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X'  1.  —  1"  janvier  1893.  —  Pages  1  à  8. 
Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (23« 
article),  Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe.  —  II. 
Semaine  théâtrale  :  Elude  sur  la  Flûte  enchantée, 
(1"  article)  Julien  Tiersot.  —  III.  Une  première  à 
Bruxelles:  Yolande,  de  M.  Albéric  Magnard,  Lucien 
SOLVAY.  —  IV.  Première  représentation  de  Werther, 
à  Genève,  E.  Delphin.  —  V.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Piano.  —  Philippe  Fahrbach. 

Salut  à  Copenhague,  marclie. 

ÎV'"  3.-8  janvier  1893.  —  Pages  9  à  16. 

I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  [ii'  ar- 
ticle), Albert  Souries  et  Charles  Malherbe.  —  11. 
Semaine  théâtrale  ;  Sainte  Geneviève  de  Paris,  au  Chat 
Noir,  H,  MoRENO  ;  premières  reorésentations  de  Tara- 
raboum-Revite,  aux  Menus-Plaisirs,  et  de  Boulon  d'or, 
au  Nouveau-Théâtre,  reprise  de  la  Petite  Marquise  aMS. 
Variétés,  Padl-Emile-Chevalier.  —  11.  Etude  sur  la 
Flûte  enchantée  (2°  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Ernest  Guiraud. 
Crépuscule^ 

X'  3.  —  15  janvier  1893.  —  Pages  17  à  24. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3'  partie  (25'  ar- 
ticle),  Aleert    Souries    et  Gharies   Malherbe.  —  II. 
Semaine  théâtrale  :  Etude  sur  la  Flûte  enchantée  (3°  ar- 
ticle), Julien  Tiersot. — III.  Enseignement  du  piano: 
Les  principes  du  toucher,  Marie  J.iell.  —  IV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  Kobert  Fiseliliof. 
Romance. 

TK'  4.  —  22  janvier  1893.  —  Pages  25  à  32. 

I.  Semaine  théâtrale:  Werther  à  l'Opéra-Comique;  re- 
prise du  Cid  et  rentrée  de  M.  Jean  de  Reszké  à 
l'Opéra,  H.  Moreno;  reprise  d'un  Père  prodir/ue  k  la 
Comédie-Française  ;  premières  représentations  de 
Tout  pour  l'honneur,  au  Gymnase,  et  d'un  Cadeau  de 
W)ce,  aux  Boudés,  Paul-Êmile-Chevalier.  —  II. 
Etude  sur  la  Flûte  enchantée  [i'  article),  Julien  Tiersot. 
—  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Reynaido  Dalin. 

L'Enamourée. 

X'  5.  —  29  janvier  1893.  —  Pages  33  à  40. 

I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favarl,  3«  partie  (26' 
article;,  Albert  Souries  et  Ch.arles  Malherbe.  —  II. 
Semaine  théâtrale  :  Werther,  à  la  Monnaie  de  Bruxel- 
les, Lucien  Solyat;  premières  reorcseniations  du 
Talisman,  à  la  Gaîié,  et  de  la  Fille  à  Blanchard,  à 
rOdéon,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Étude  sur  la 
Flûte  enchantée  (5"  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Re- 
vue des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  néciologie. 

Pi.iNO.  —  Théodore  Eiack. 

Fantasielta. 

X'  e.  —5  février  1893.  —  Pages  41  à  48. 
I.  Histoire  de  la    seconde  salle  Favart,  3°  partie  (27' 

article),  Albert  Soubies  et  Ch.irles  M.\lherre.  II. 

Semaine  théâtrale:  Première  représentation  de  Madame 
Chrysanthème,  au  Théâlrp-Lyrique,  Arthur  Pougin: 
première  représentation  du  Premier  Mari  de  France 
aux  Variétés,  Paul-É.mile-Chevalier.  —  111.  Etude  sur 
la  Flûte  enchantée  {&•  et  dernier  article),  Julien  Tier.sot. 
—  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  concerts. 

Chant.  —  d.  illussenct. 
Chanson  andalouse. 

X'  î.  —  12  février  1893.  —  Pages  49  à  56. 
1.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (28° 
article),  Albert  Souries  et  Charles  Malherbe.  —  II. 
Semaine  tbeâlrale:  Reprise  des  Contes  d'IIo/fmann 
au  Théâtre-Lyrique,  Arthur  Pougin  :  reprises  du  Bossu' 
à  la  Porte-Saint-Martin,  et  de  l'Enfant  prodigue,  aux 
Bouffes  -  Parisiens  ;  premières  représentations  du 
Veglione,  au  Palais-Royal,  et  des  Anninis  léqUimes 
au  Gymnase,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.' Revue 
des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Piano.  —  «I.  Uassenet. 

Préludes  d'Eve. 


X°  8.  —  19  février  1893.  —  Pages  57  à  64. 
f.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (29* 
article),  Albert  Souries  et  Ch.mles  Malherbe.  —  II. 
Semaine  théâtrale  :  Nouvelle  question  de  l'Opéra, 
H.  Moreno;  première  repiésentation  de  l'Argent  d'aii- 
trui,  à  l'Odeon,  Paul-Émile  Chevalier.  -  III.  Lettres 
inédites  de  Mozart  (1"  article),  Julien  Tiersot.  — 
IV.  Revue  des  grands  conrerts.  —  V.  Nouvelles  diver- 
ses, concerts  et  nécrologie. 

Cej^nt.  —  C.  Blanc  et  1..  Danphin. 
Complaintes  des   Saints  (Sainte  Geneviève  de  Paris). 

X'  9.  —  26  février  1893.  —  Pages  65  à  72. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3-  partie  (30» 
article),  Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe.  —  H. 
S-^maioe  théâtrale  :  Première  représenta  ion  de  la 
Maludelttt,  à  l'Opéra,  Arthur  Pougin  ;  première  repré- 
sentation de  Pécheurs  d'Islande,  au  Grand-Théâtre, 
Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Lettres  inédites  de 
Mozart  (2»  et  dernier  article),  Julien  Tiersot.  —  IV. 
Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses 
et  concerts. 

Piano.  —  iVeustedt. 
Les  Enfants  (J.  Massenet). 
j\i"  10.  —  5  mars  1893.  —  Pages  73  à  80. 
I.    Histoire   de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (31  = 
article),  Alrert  Souries  et  Charles  Malherbe.  —   II. 
Semaine  théâtrale:  Première  représentation  de  Bro- 
céliande,   au   Théâtre    des    Arts,    de    Rouen,    Paul- 
Emile   Chevalier.   —  III.    La   vérité  sur  le   rôle   de 
Vi^agner  peuplant  la   Révolution  de  1849  (1"  article), 
Edmond  Neukomm.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts. 

—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Hlassenet. 
PIm  vite. 
W"  11.  —  12  mars  1893.  —  Pages  81  à  88. 
I.  L'impôt  sur  les  pianos,  J.  T.  —  11.  Semaine  théâ- 
trale :    prennières  représentations  de  Sapho  et  de  la 
Paix  du  ménage,  à  la   Comédie-Française,  Paul-Emile 
Chevalier.  —  Kl.  La  vérité  sur  le  rôle    de  Wagner 
pendant  la  révolution  de  1849  (2"  et  dernier  article), 
Edmond  Neukomm.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts. 

—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  l.éo  Delibes. 
Mazurka  (Kassya). 
X'  12.  —  19  mars  1893.  —  Pages  89  à  96. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (32"  ar- 
ticle), Aleert  Soubies    et  Charles    Malheree.   —  II. 
Semaine  théâtrale:  Premières  représentations  de  Paoe 
d'amour,  à  l'Oleon,  et  de  la  Fille  prodigue,  au  Châle- 
let,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Une  cantatrice  de 
1  Opéra  au  temps  de  Lully:  Marthe  Le  Rochois  (1" 
article),    Arthur   Pougin.  —    IV.    Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts 'et  né- 
crologie. 

Chant.  —  I^éo  Delibes. 
Chanson  slave  (Kassya,. 

X'  13.  —  26  mars  1893.  —  Pages  97  à  104. 
I.  Kassya,  opéra  de  Léo  Delibes,  première  représenta- 
tion à  l'Opéra-Comique,  H.  Moreno.  —  II.  Bulletin 
théâtral  :  Reprise  de  l'Arlèsienne,  au  Grand-Théâtre,  et 
première  représentation  ae  la  Maison  Tamponin,  ai; 
Palais-Royal.  Paul-Êmile  Chevalier.  —  III.  Une  can- 
tatrice de  l'Opéra  au  temps  de  Lully  :  Marthe  Le 
Rochois  (2'  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue 
des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Piano.  —  l.éo  Oelibes. 

La  .\eige,  entr'aote-prélude  (Kassya). 
X-  11.  —  2  avril  1893.  —  Pages  105  à  112. 

1.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3^  partie  (33"  ar- 
ticle), Albert  Soubies  et  Ch.arles  Malherbe.  —  II. 
Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  la  Maison  du  baigneur, 
à  la  Porte-Saint-Martin;  premières  représentations 
de  Madame  Suzelte,  aux  Bouffes,  et  de  Jean  Raisin, 
aux  Folles-Dramatique»,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
III.  A  Beethoven,  Charles  Grandmougin.  —  1\'.  VOr- 
p/iee  de  Glurlc,  au  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bru- 
xelles, Lucien  Soi.vay.  —  V.  Revue  des  grands  con- 
certs. —  VI.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 
Chant.  —  l.éo  Delibes. 
Récit  de  Cyrille  (Kassya). 


X°  15.  —  9  avril  1893.  —  Pages  113  à  120. 
I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3»  partie  (34« 
article),  Albert  Soubies  et  (Charles  Malherbe.  —  II. 
Semaine  théâtrale  :  première  représeniaiion  du  Doc- 
teur blanc,  aux  Menus-Plaisirs,  Paul-Émile  Cheva- 
lier. —  III.  La  semaine  sainte  à  Saint-Gervais,  Julien 
Tiersot.  —  IV.  Une  cantatrice  de  l'Opéra  au  temps 
de  Lully  :  Marthe  Le  Rochois  (3"  article),  Arthur 
Pougin.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nou- 
velles diverses  et  concerts. 

Piano.  —  liée  Delibes. 
Le  Rire  des  courtisans,  pizzicato  (Kassya). 


X'  16. 


16  avril  18 


Pages  121  à  128. 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (35° 
article) ,  Alrert  Soubies  et  Charles  Malherbe.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  Du  beau  dans  la  musique, 
Charles  Geandmougin.  —  III.  Une  cantatrice  au  temps 
de  Lully  :  Marthe  Le  Rochois  (4"  et  dernier  arti- 
cle), Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue  des  grands  con- 
certs. —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
logie. 

Chant.  —  liéo  Delibes. 


i\°  i: 


Dumka  (Kassya). 
23  avril  1893.  —  Pages  129  à  136. 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (36"  et 
dernier  article],  Alrert  Soubies  et  Charles  jMalherbe. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  Rentrée  de  M.  Van  Dyck,  à 
l'Opéra;  projets  de  l'Opéra-Comique,  H.  Moreno; 
première  représentation  de  l'Homme  à  l'oreille  cassée, 
au  Gymnase,  reprise  de  l'Héritage  de  M.  Plumet,  k 
rOdôon,  Paul-Émile  Chevalier.  ■ —  III.  Cantates  fran- 
çaises du  xviir  siècle  (1"^  article),  Julien  Tiersot.  — 
ÏV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  I^éo  Delibes. 
les  Racoleurs,  temps  de  polka  (Kassya). 

X-  18.  —  30  avril  1893.  —  Pages  137  à  144. 
I.  Marie  Ma'ibran  (1""  article),  Arthur  Pougin.  —  H. 
Semaine  théâtrale  :  reprise  des  Pécheurs  de  perles,  à 
l'Opéra-Comique;  /sis,  légende  égyptienne  ("".oncours 
Rossini),  Arthur  Pougin;  premières  représentations 
de  Babylone,  au  théâtre  de  la  Rose  -f-  Croix,  et  du 
Sous-Prélet  de  Chdteau-Buzard,  au  Palais-Royat,  Paul- 
Émile  Chevalier.  —  111.  Caniates  françaises  au  xviii" 
siècle  (2"  article),  Julœn  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Xavier  Ijerou.v. 

Dans  tout  ce  qui  me  charme. 
X'19.  —  7  mai  1893.  —  Pages  145  â  152. 

I.  Marie  Malibran  (2"  article),  Arthur  Pougin.  —  II. 
Semaine  théâtrale:  Le  programme  du  concours  pour 
la  réédification  de  l'Opéra-Comique  ;  première  repré- 
sentation de  Mademoiselle  ma  femme,  aux  Menus- 
Plaisirs,  P.iul-Émile  Chevalier.  —  III.  Gustave  Na- 
daud,  un  couplet  inédit  de  la  Garonne,  Oscar  Co- 
mettant.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  né- 
crologie. 

Piano.  —  Théodore  Dubois. 
L^ Allée  solitaire. 

X'  20.  —  14  mai  1893.  —  Pages  153  à  160. 

I.  La  Vaihyrie,  de  Richard  "Wagner,  première  représen- 
tation â  l'Opéra,  H.  Moreno.  —  II.  Semaine  théâ 
traie  :  Première  représentation  de  la  Reine  Juana, 
à  la  Comédie-Française,  Paul-Emile  Chevalier.  — 
III.  La  musique  et  ie  théâtre  au  Salon  des  Champs- 
Elysées  (1"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Can- 
tates françaises  au  xviii"  siècle  (3°  article),  Julien 
Tiersot.  -^  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  né- 
crologie. 

Chant.  —  Robert  Fîschhof. 
Frappe  à  ma  fenêtre. 

X'  31.  —  21  mai  1893.  —  Pages  161  à  168. 
I.  Marie  Malibran  (3"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Se- 
maine théâtrale  :  La  "Vaihyrie  et   les  wagnériens,  H. 
Moreno.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon 
des  Champii-Élysées  (2"  article),  Camille   Le   Senne. 
—  IV.  Cantates  françaises  au  xviii"  siècle  (4°  article), 
Julien  Tiersot.  —  Y.  Nouvelles  diverses,  concerts. 
Piano.  —  Théodore  Dubois. 
ies  BUcherons, 


X'  ZS.  -  -  28  mai  1893.  —  Pages  169  à  176. 

I.  Marie  Mali  bran  (4'  article),  Arthur  Pougin.  —  IL 
Semaine  theâirale  :  Première  rf-présentation  de  Phryné, 
à  rOpéra-Comique,  H.  Moreno  ;  reprise  de  Latuàe,  à 
la  Purle-Samt- Martin,  Paul-Émile  Chevalier.  —  lil. 
La  musique  et  le  Ihëàtre  au  Salon  des  Champs-Ely- 
sées (3*  article),  Camille  Le  Sensé.  —  IV.  Cantates 
françaises  du  xviii^  siècle  (5"  article},  Julien  Tiersot. 

—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Reynaido  Hahn. 
Fàtes  galantes. 
X-  33.  —  4  juin  1893.  —  Pages  177  a  184. 
I.  Marie  Malibran   (5°   article),   Arthur   Pougin.   —  II. 
BuUeiin  théâtral  :  Choses  et  autres,  H.  M.  —  IlI.  La 
musique  et  le  Ihéâtre  au  Salon  des  Champs-Elysées 
(4°  aiticle).  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Cantates  fran- 
çaises du  xviii"  siècle  (6°  article),  Julien  Tiersot.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
PuNO.  —  Paul  Eiacoinbe. 
Aubade. 
X'  24.  —  11  juin  1893.  —  Pages  185  à  192. 
I.  Marie  Malibran   (6°   article),  Arthur  Pougin.  —  IL 
Semaine    ihéâirale:    premières    représenlalions    de 
Jean  Mayeux,  aux  Folies-Dramatiques,  et  de  l'Hâte., 
aux  Boutîes-Parisifns,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III. 
La  musique  et  le  théâtre  au  Salon  des  Champs-Ely- 
sées  (5"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Cantates 
françaises  du  xviir  siècle  (7°  et  dernier  article),  Ju- 
lien  Tiersot.  —  V.   Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

CH.iNT.  —  Kobert  Fisclihof. 

La  Fille  de  rauberr/isle. 

X'  25.  —  18  juin  1893.  —  Pages  193  â  200. 

1.  Marie  Malibran  (7°  article),   Arthur  Pougin.   —  IL 

Semaine  thèâ  raie  :  Monsigny  et  le  Déserteur,  Arthur 

Pougin.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon 

du  Champ  de  Mars   (1"   article),  Camille  Le  Senne. 

—  IV.   Nouvelles   diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Théodoi-e  Dubois. 
Danse  rustique. 
X'  36.  —  2.5  juin  1893.  —  Pages  201  à  208. 
.  L  Marie  Malibran   (8°  article),    Arthur  Pougin.  —  II. 
Semaine  théâtrale;  Reprise  du  Déserteur  et  dQ^  Deux 
Avares  à  lOpéra-Comique,  Arthur  Pougin.  —  III.  La 
musique   et  le   théâtre  au  Salon  du  Champ  de  Mars 
l2''et  dernier  article),  Camille  le  Senne.  —  iV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Xavier  Leroux. 
Ame  et  Parfum. 
X'  as.  —  2  juillet  1893.  —  Pages  209  à  216. 
I.  Marie  Mslibran  (9"  article),  Arthur  Pougin. —  IL  Se- 
maine théâtrale:  les  Ficelles  dramatiques  {i"  article], 
Ernest  Legouvé.  —    111.      es  Fastes    du   château  de 
GaiUon   (1"   article),  Edmond  Neukomm.    —  IV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Pl\no.  —  Paul  l.acoaibe. 
Idylle. 
X'Z».  —  9  juillet  1893.  —  Pages  217  à  22'i. 
I.  Marie  Malibran  (10*  article),  Arthur  Pougin. —  IL  Se- 
maine théâtrale  :  les  Ficelles  dramatiques  {2"  et  dernier 
article),  Ernest  Legouvé.  —  III.  Les  Fastes  du  château 
de  Gaiilon  (2°  article),  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Charles  l^evadé. 
Chanson  d'amour. 
X'  29.  —  16  juillet  1893.  —  Pages  225  à  232. 
I.  Marie    Malibran   (11°   article),     Arthur    Pougin.    — 
IL   Bulletin    théâtral  :    Cliquette,  aux  Folies-Drama- 
tiques, H.    MoRENO.    —  III.  Les  Fastes  du   château 
de  Giillon  (3°  article);  La  Maîtrise  delà  cathédrale 
de  Rouen,  Edmond  Neukomm. —  iV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

P1.A.N0.  —  Paul  Wachs. 
Menuet  militaire. 
X'  30.  —  23  juillet  1893.  —  Pages  233  à  240. 
L    Marie    Malibran    (12°  article)  ,    Arthur    Pougin.   — 
IL  Semaine  théâtrale  :  Les  concours  du   Conserva- 
toire,  Arthur  Pougin.  —  III.  Les  Fastes  du  château 
de  Gaiilon  (4"  article)  ;  Louis  XII,  Edmond  Neukomm. 
—  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 
Chant.  —  Robert  Fischhof, 
Petite  Mère. 
X'  31.  —  30  juillet  1893.  —  Pages  241  à  248. 
I.  Marie   Malibran   (13°    article) ,    Arthur    Pougin.  — 
II.  Semaine   théâtrale  ;    Les  concours   du   Conserva- 
toire, Arthur  Pougin.  —  III.   Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 

Piano.  —Paul  Bougnon. 
Polichinelle,  air  de  ballet. 
I«°  33.  —  6  août  1893.  —  Pages  249  à  256. 
I.   Marie   Malibran   (14°    article),    Arthur    Pougin.   — 
IL    Semaine  théâtrale  :  La  distribution  des   prix  au 
Con.servatoire,  Arthur  Pougin.  —  III.   Nouvelles  di- 
verses et  nécrologie. 

Chant.  —   Xavier  licroux. 
Floraison. 
33.  —  13  aoiit  1893.  —  Pages  257  à  264. 
L    Marie    Malibran    (15"   article) ,   Arthur   Pougin.   — 

II.  Semaine  théâtrale;  Le  mois  d'aoiit  au  théâtre, 
Arthur  Pougin.  —  111.  Les  Fastes  du  château  de 
Gaiilon  (5°  article);  François  1"  et  Georges  II  dAm- 
boise,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 

Piano.  —  Fr.  Strachwitz. 
Carrousel-vahie. 


X'  34.  —  20  août  1893.  —  Pages  265  à  272. 

I.  Marie  Malibran  (16"  article),  Arthur  Pougin.  — 
IL  Semaine  théâtrale  :  Réouverture  de  la  Comédie- 
Française,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Les  Fastes 
du  château  de  Gaiilon  (6»  aiticle):  François  I"  et 
Georges  II  d'Amboise,  Edmond  Neukomm. —  IV.  Nou- 

-veUes  diverses  et  nécrologie. 

Chant.   —   .Uaurîce  Rollinat. 


Le  Champ  de  colza. 

X'  33.-27  août  1893.  —  Pages  273  k  280. 

I.  Marie  Malibran  (17'  article),  Arthur  Pougin.  — 
IL  Semaine  théâtrale:  Sonneries  de  trompettes, 
Edmond  Neukomm.  —  111.  Les  Fastes  du  château  de 
Gaiilon  (7'-' article):  L^s  théâtres  à  la  Reyne,  Edmond 
Neukomm.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 
Piano.  —  Franz.  Ilitz. 
Bonne  fortune. 

X'  36.  —  3  septembre  1893.  —  Pages  281  à  288. 

I.  Marie  Malibran  (18°  article),  Arthur  Pougin.  — 
IL  Semaine  théâtrale:  Le  centenaiie  du  Conserva- 
toire, Arthur  Pougin.  —  III.  Les  Fastes  du  château 
de  Gaiilon  (8°  article)  :  Henri  III  à  GalUon,  Edmond 
Neukomm.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  né- 
crologie. 

Chant.  —  Robert  Fischhof. 
Regarde-moi. 

X'  37.  —  10  septembre  1893.  —  Pages  289  à  296. 

I.  Marie  Malibran  (19°  article),  Arthur  Pougin.  — 
IL  Semaine  theâtralt^  :  Les  domestiques  au  théâtre 
(!*!'  article),  Ernest  Legouvé.  —  IlI.  Les  Fastes  du 
château  de  GaiUon  (9°  article):  François  du  Harlay, 
Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  IVachs. 

Barcelonnette. 

X'  38.  —  17  septembre  1893.  —  Pages  297  à  304. 

I.  Marie  Malibran  (20°  article) ,  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  Première  représentation  de 
Dèidamie,  à  l'Opéra,  H.  IIoreno;  reprise  de  la  Dame 
de  Monsoreau,  à  la  Porte-Saint-Martin,  Paul-Émile- 
Chevalier.  —  m.  Les  Fastes  du  château  de  Gaiilon 
(10°  article)  ;  François  du  Harlay,  Edmond  Neukomm.  — 
IV.  Les  domestiques  au  théâtre  (2°  article),  Ernest 
Legouvé.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 
Chant.  —  Xavier  Lieroiix. 


Ninon,  Ninette. 


X'  3«. 


24  septembre  1893.  —  Pages  305  à  312. 

I.  Marie  Malibran  (21"  article),  Arthur  Pougin.  — 
IL  Bulletin  théâtral  première  représentation  de 
Frédérique,  à  l'Odéon,  Paul-Émile  Chevalier. —  III.  Les 
domesiiques  au  théâtre  (.3°  article),  Ernest  Legouvé. 
—  IV.  Les  Fastes  du  château  de  Gaillun  (11°  et  der 
nier  article)  :  la  maison  du  Parnasse,  Edmond  Neu- 
komm. —  V.  Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  H.  Carman. 


x°  40. 


Valse  des  libellules. 
l"  octobre  1893.  —  Pages  313  à  320. 


I.  Marie  Malibran  (22°  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Se- 
maine théâtrale:  premières  représentations  du  Dîner 
de  Pierrot  et  de  Madame  Rose,  à  l'Opéra-Comique, 
Arthur  Pougin;  premières  représentations  de  Madame 
Satan,  aux  Variétés,  û'une  Vengeance,  au  Gymnase, 
et  des  Colles  des  femmes,  aux  Menus-Plaisirs,  Paul- 
Émile  Chevalier.  —  III.  Les  domestiques  au  théâtre 
(4°  et  dernier  article).  Ernest  Legouvé.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Alphonse  Uuveruoy. 

Chemin  d'amour. 

X'  41.  —  8  octobre  1893.  —  Pages  321  à  328. 

I.  Marie  Malibran  (23''  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  Tout  à  la  russe,  H.  Moreno  ; 
reprise  de  Nounou,  au  Palais-Royal,  et  première  repré- 
sentation des  Bicyclistes  en  voyage,  à  la  Gaîté,  Paul- 
EMILE  Chevalier.  —  III.  La  police  à  la  Comédie- 
Italienne  (1°°  article),  Paul  dEstrée.  —  IV.  Nouvelles 
diverses. 

Piano.  —  Ch.  IWeustedt. 
Hymne  national  russe  (Lwofl). 

X°  43.  —  15  octobre  1893.  —  Pages  32a  à  336. 

I.  Marie  Malibran  (26°  article),  Arthur  Pougin.  — II.  Se- 
maine théâtrale  :  premières  représentations  de  Ye7'cin- 
gélorix,  à  l'Odéon,  de  Patard,  Patard  et  C"  aux  Folies- 
Dramatiques,  et  de  la  Prétantaine,  au  Nouveau-Théâtre, 
Paul-Emile  Chevalier  —  III.  La  police  à  la  Comédie- 
Italienne  (2°  article),  Paul  d'Estuée.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Robert  Fischhof. 

Les  Funérailles  de  la  bergère. 


X'  43. 


22  octobre  1893.  —  Pages  337  à  344. 


I.  Charles  Gounod,  Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine 
théâtrale:  Décision  du  Czar ;  la  deux-centième  de 
Manon;  première  représentation  du  Chat  du  Diable, 
au  Châtelet,  H.  Moren».  — III.  La  police  à  la  Comé- 
die-Italienne (3°  article),  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Rouguou. 

Bagatelle. 


X'  44.  —  29  octobre  1893.  —  Pages  345  à  352. 
I.  Funérailles  de   Charles    Gounod;   le   discours    de 
M.  Jules  Barbier.  —  II.  Semaine   théâtrale:  la  repré- 
sentation de  gala  à  l'Opéra,  H.  M.  ;  première  représen- 
tation   de    l'Amour   brode,    à    la    Comédie  Française, 
reprise  du  Député  de  Bombignac,  au  Gymnase,  Paul- 
Emile  Chevalier.  —  III.  La  Police  à  la  Comédie-Ita- 
lienne (4°etdernierarticle),PAULD'EsTBÉE.  — IV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Ciaston  Cari-aud. 
Hier. 
X'  45.  —  5  novembre  1893.  —  Pages  353  à  360. 
I.  Marie  Malibran  (27°  article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Se- 
maine théâtrale  :  Début  de  M"°  Wyrs,  dans  Mignon, 
H.  Moreno;  reprise  du  Dio/J  rf«  .se(<//ie«>-,  aux  Menus- 
Plaisirs,  Paul-Emile  Chevalier.—  III.  La  messe  Douce 
Mémoire,   de  Roland   de  Lassus,  Julien    Tiersot.   — 
IV.    Charles  Gounod.    discours    de    M.    Ambroise 
Thomas.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 
Piano.  —  Ch.  Deliou.x. 
Chanson  hongroise. 

X'  46.  —  12  novembre  1893.  —  Pages  361  à  368. 

I.  Marie  Malibran  (28=  article),  Arthur  Pougin. —II.  Se- 
maine théâtrale:  Débuts  du  ténor  Gibertetdu  baryton 
Bartet,  à  l'Opéra;  reprise  du  Fils  naturel,  à  l'Odéon; 
premières  représentations  des  Rois,  à  la  Renaissance, 
et  de  Leurs  Gigolettes,  au  Palais-Royal,  Paul-Émile 
Chevalier.  —  lli.  Les  fêles  de  la  Révolution,  préface 
(1°° article). JulienTiebsot.  —  IV.  Le  comité  Gounod. 
—  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Slassenet. 
Ne  donne  pas  ton  cœur. 


X»4Î 


19  novembre 


Pages  369  à  376. 


I.  Marie  Malibran  (29"  article),  Arthur  Pougin. —  IL  Se" 
maine  théâtrale  :  le  cycle  de  Berlioz  à  Karlsruhe' 
S.  Gigon.  —  III.  Les  fêies  de  la  Révolution,  préface 
(2°  article),  Julien  Tiersoï.  —  IV.  Une  vente  célèbre, 
E.  de  Bmr.QUEviLLE.  —  V.  Correspondance  de  Bar- 
celone :  les  bombes  anarchistes  au  théâtre  du  Lycée, 
G.  Bertal.  —  VI.  Revue  des  grands  concerts.  — 
VIL  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Plvno.  —  Théodore  Itubois. 


X°  48. 


Esquisse. 
26  novembre  1893.  —  Pages  377  à  384. 


I.  Marie  Malibran  (30°  et  dernier  article),  Arthur  Pougin. 

—  IL  Semaine  Ihéàtrale:  première  représentation  de 
l'Attaque  du  moulin,  à  l'Opéra-Comique,  H.  Moreno; 
première  représentation  de  Mon  Princel  aux  Nou- 
veautés, reprise  à'Antigone,  à  la  Comédie-Française, 
et  des  Petits  Mousquetaires,  aux  Folies-Dramatiques, 
Paul  Emile  Chevalier.  —  III.  Les  fêtes  de  la  Révo- 
lution, préface  (3°  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Re- 
vue des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Augnsta  Holinès. 

La  Belle  du  roi. 

X°  4».  —  3  décembre  1893.  —  Pages  385  à  392. 

I.  Les  fêtes  de  la  Révoluiion  (l""  article),  Julien  Tiersot. 

—  IL  Semaine  théâtrale:  les  chœurs  d'.ln<i;/oiie,  Julien 
Tiersot.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  — 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Théodore  Hubois. 

Badinage. 
X'  50.  —  10  décembre  1893.  —  Pages  393  k  400. 

I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (2°  article),  Julien  Tiersot. 

—  IL  Semaine  théâtrale  :  Début  de  M"°  (irandjean,  à 
rOpéra-Comique,  Arthur  Pougin  ;  premières  repré- 
sentations de  la  Servante,  au  Gymnase,  de  Napoléon,  à 
la  Porte-Samt-Martin,  d'un  Baiser  en  diligence  et  des 
Crises  dumariage,  aux  Menus-Plaisirs,  reprise  des  iïn'- 
gands  aux  Varieiés.  Paul-Emile-Ghevalier.  — III.  Re- 
vue des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  d.  lUasseiict. 
Pensée  de  printemps. 

X»  51.  —  17  décembre  1893.  —  Pages  401  à  408. 
I.  Les  fêtes  de  laRévolutio"  i3°  article),  Julien  Tiersot. 

—  IL  Semaine  théâtrale:  Un  petit  théâtre  lyiique, 
Arthur  Pougin.  —  III.  Molière  et  Etienne  Molinier 
(1"  article),  A.  Balufke.  —IV.  Revue  des  grands  con- 
certs.—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Théodore  liach. 
Chanson  matinale. 

X°  53.  —  24  décembre  1893.  —  Pages  409  à  416. 
I.  Les  fêtes  de  la  Révoluiion  1 4'  article),  Julien  Tiersot. 

—  II.  Semaine  théâtrale:  premières  représentations 
de  la  Duchesse  de  Muntelimar,  au  Gymnase,  et  de  Miss 
Dollar,  au  Nouveau-Théâtre;  reprises  deSuicouf,  à  la 
Gaîté,  et  de  la  Dame  aux  camélias,  k  la  Renaissance, 
P.uil-Émile-Chevalier.  —  III.  Molière  et  Etienne 
Molinier  (2°  article).  A.  Balukfe.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Chant.  —  Gaston  Carraud. 
.\oel. 

X'  53  bis.  —  31  décembre  1893.   —  Pages  417  à  420. 

I.  —  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de 
Gwèndolinc  à  l'Opéra,  Arthur  Pougim;  première  re- 
présentation de  Cousin-Cousine,  aux  Folies-Drama- 
tiques, Paul-Emile  Chevalier.  —  IL  Revue  des  grands 
concerts.  —  III.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


Soixantième    anxiée    d©    putollcatlon 

PRIMES   1894  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE   FONDÉ   LE   l^'"  DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Goncens,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  protesseurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CBANIT  ou  pour  le  PIAiVO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA:«X  et  PIAfliO. 


C  H  A.  ÎS   T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

MARIE-MAGDELEINE 


,   SACRÉ    EN    4   PARTIES 

_,oixis     Gtalle 


ROBERT  FISCHHOF 

VINGT    LIEDER 

TRADUCTION   FRANÇAISE 


C.  BLANC  &  L.  DAUPHIN 

STE  GENEVIÈVE  de  PARIS 

MYSTÈRE    EN    4    PARTIES 

(Théâtre    du    Chat    Koîr.) 


XAVIER  LEROUX 

ROSES    D'OCTOBRE  (7  N°^) 
REYNALDO  HÂHN 

CHANSONS  GRISES  (7  N"^) 

(Ces  deux  recueils  comptent  pour  une  prime.) 


Ou  à  l'un  des  deux  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  /.  Massenet,  ou  à  l'un  des  deux  volumes  des  Chansons  du  Chat  Noir,  de  Mac  Nab,  illustrées  par  H.    GERBAULT 


PIANO 


(2=  MODE  D'ABONNEMENT) 


Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  Tune  des  primes  suivantes  : 


LEO  DELIBES 


OPERA    E? 

rtitiou 


THÉODORE  DDBOIS 

DOUZE  PETITES  PIÈGES 


POUR    PIAiSO 

Mis,  comptant  pou 


C.  BLANC  &  L.  DAUPHIN 
L'AGE  D'OR 

SYMPHONIE-PANTOMIME     PIANO     4     MAINS 

D'après  un  dessin  de  M'^illctte. 


EDG.  MICHEL 

L'ECOLE   DES   VIERGES 

PANTOMIME  DE    CARRE  et  COLLAS 
(Cercle  Funambulesque.) 


à  l'un  des  T0lumesin-8°  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  do 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 

REPRÉSEISTAST,  CHACCl,  lES  PRMES  DE  PIMO  ET  DE  CHMiT  RlIIlES,  POUR  lES  SEULS  AROIÉS  A  l'AROlEMENT  COMPLET  (3^  Mode)  : 


KASSYA 

Opéra  en  4  actes 

DE 

Heni-i  IXdCEILUAC  et  r*liilippe  GILLE 

MUSIQUE  DE 

LÉO  DELIBES 

PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


FLIBUSTIER 

Comédie  lyrique  en  3  actes, 

POÈJIE   DE 

Jean       riIOHEF»I]V 

MUSIQUE  DE 

CÉSAR  CU! 

PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ce»  primes  sont  déliTréea  sratuitemeiit  «l.ins  nos  bnrexu».  3  bis,  rue  Viïieune,  à  partir  du  31  Décembre  1893,  à  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  an  lIB.\ESTBISti  pour  l'année  1S91.  Joindre  an  prix  d'abonnement  un 
supplément  d*U:\  ou  de  UCU.V  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements.  (Pour  l'Ktrang^er,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

les  abonnés  auChanl  peuveal  prendre  la  prime  Piano  el  ùu  versa.-  Ceux  au  Piano  el  au  Chant  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  O'ABONNENIENT  AU  "  MÉNESTREL  "  PIANO 

l"  Moded'abonnement  :  Jouraal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  ckant 
Scènes,  Mélodies,  llomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil. 
Primé.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Etranger,  b'rais  de  poste  en  sns. 


2°  .\{}ded'abonnein6nt:  Journal-Texte,  tous  les  dinianelies;  26  morceaux  de  piano  : 
KdiUaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  ;   Krais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Uoie  d'abonnemenl  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  cliant  et  de  piano,  les  2  RecueUs-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs,  Paris 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4^  Mcde.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  i"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel,  ï  bis,  rue  Vivienne. 
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Dimanche  ï"'  Janvier  1893. 


3223  -  S9™  mm  -  Pi°  1.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENEST 


MUSIQUE    ET    THÉA^TRES 

Henri    flEUGEL.,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (23°  article),  Albert  Soubies  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Étude  sur  la  Fliile  enchanlie, 
(!•'  article),  Julien  Tiersoi.  —  III.  Une  première  à  Bruxelles  :  Yolande,  de 
M.  Albéric  Magnard,  Lucien  Solvay.  —  IV.  Première  représentation  de  Werther, 
à  Genève,  E.  Delphi.»).  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SALUT    A    COPENHAGUE 

nouvelle  marche  de  Philippe  Fahrbach.  —  Suivra  immédiatement:  Romance, 
de  Robert  B'ischhof. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :   Crépuscule,  mélodie   de   Ernest  Guiraud,   poésie  de  Mérat.  — 
Suivra  immédiatement:  L'Énamourée,  nouvelle  mélodie  de  Reynaldo  Hahn, 
poésie  de  Théodore  de  Banville. 


"l\. 


Dans  l'impossibilité  de  répondre  à  l'obligeant  envoi  de  toutes  les  caries 
de  nouvelle  année  qui  nous  parviennent  au  Ménestrel,,  de  France  et  de 
l'Etranger,  nous  venons  prier  nos  lecteurs,  amis  et  correspondants,  de 
vouloir  bien  considérer  cet  avis  comme  la  carie  du  Directeur  et  des  Colla- 
borateurs semainiers  du  Ménestrel. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Albert  SOUBIES   et  CJaarles   M:A.L,HE«,BE 


TROISIÈME  PARTIE 
CHAPITRE  III 
Les  grandes  premières  :  Les  Contes  d'Hoffmann,  Lakmé,  Manon. 
■1881-1884. 
(Suite) 
A  ce  propos,  il  n'est  pas  inutile  de   rappeler  un    fait   qui 
pourra  étonner  les  auteurs  eux-mêmes  et  dont  leur  mémoire 
n'a  peut-être  pas  gardé  le  souvenir,  c'est  que    Werther  avait 
failli  être  représenté  alors  et  prendre    le  pas  sur  Manon.   Ce 
Werther  de  Massenet  ne  devait  venir  au  monde  qu'à  Vienne, 
en  1892,  et    cependant,  dès    4880,    les    projets    de    la    pièce 
étaient  assez  avancés  pour  que  la  presse  en  annonçât  la   ré- 
ception à   rOpéra-Comique,  et   en    désignât     même    comme 
principaux  interprètes    M™  Bilbaut-Vauchelet,   MM.    Gapoul 


et  Taskin.  Quant  à  Manon,  les  rôles  avaient  été  distri- 
bués d'une  façon  plus  que  satisfaisante  alors  :  Talazac,  un 
Desgrieux  plein  de  tendresse  émue  et  de  passion  fiévreuse; 
Taskin,  dessinant  d'un  trait  original,  mais  non  caricatural, 
la  curieuse  playsionomie  de  Lescaut;  Gobalet,  donnant  du 
relief  au  personnage  eiïacé  du  comte;  Grtvot,  amusant,  comme 
toujours,  sous  les  traits  du  financier  libertin  Guillot-Morfon- 
taine;  Gollin,  un  élégant  Brétigny  ;  M""^^  Molé-Tru2ier,  Che- 
valier, Rémy,  tenant  avec  entrain  les  petits  rôles  de  Pous- 
sette, Javotte  et  Rosette  ;  enfin,  par-dessus  tout  et  tous, 
M"'=  Heilbron,  reparaissant  à  la  salle  Favart  après  une  lon- 
gue absence,  et  personnifiant  l'héroïne  principale  avec  une 
souplesse  vocale,  une  énergie  dramatique,  une  intensité 
d'expression,  on  ne  sait  quel  charme  troublant,  un  ensemble 
de  mérites,  enfin,  qui  touchait  à  la  perfection. 

Les  reporters  racontaient  qu'à  l'hôtel  Sufi'ren  aux  Champs- 
Elysées,  où  elle  demeurait  pendant  les  études  préparatoires 
et  où  Massenet  la  venait  faire  travailler,  un  mélomane  avait 
loué  tout  exprès  l'appartement  contigu  à  celui  de  la  diva 
pour  connaître  plus  tôt  les  beautés  de  Manon.  D'autres,  en 
revanche,  prétendaient  qu'un  habitant  de  Philadelphie  avait 
quitté  l'hôtel  au  bout  de  quelques  jours,  parce  que  les  cris 
qu'on  y  poussait  lui  étaient  insupportables,  et  que,  disait-il 
en  donnant  congé  :  «  cela  m'empêche  de  fumer  !  »  Quand 
les  artistes  ont  du  talent,  et  c'était  le  cas  ici,  leur  voisinage 
n'a  pourtant  rien  que  d'agréable.  L'un  de  nous  habitait,  en 
sa  première  jeunesse,  un  appartement  situé  au-dessous  de 
celui  de  M""=  Miolan-Carvalho,  et  toujours  il  a  gardé  le  sou- 
venir délicieux  de  ces  concerts  pour  lesquels  il  n'avait 
point  à  retenir  sa  place  au  bureau  de  location.  Tandis  que 
M"=  Heilbron  causait  aux  étrangers,  sans  le  vouloir,  plaisir 
ou  peine,  Talazac,  toujours  à  l'affût  des  bonnes  plaisanteries, 
s'amusait  à  causer  au  compositeur  une  de  ces  émotions 
dont  le  récit,  emprunté  à  une  chronique  du  temps,  est  assez 
amusant  pour  trouver  place  ici.  Pendant  qu'on  répétait 
Lakmé,  un  ami  de  Massenet  avait  chanté  au  ténor  la  phrase 
principale  et  typique  du  rôle  de  Desgrieux.  Talazac  rencontre 
l'auteur  de  Manon,  qui  lui  parle  de  l'ouvrage  à  l'étude  : 

—  Eh  bien!  Lakmé,  cela  marche-t-il? 

—  Oh  1  admirablement,  il  y  a  de  bien  jolies  choses. 

Et,  improvisant  des  paroles  quelconques  —  «  Oh  !  ma  belle 
Lakmé,  oh!  ma  douce  Lakmé!»  —  il  les  fredonne  sur  la  phrase 
de  Manon,  la  seule  qu'il  connaissait. 

—  Mais  que  chantez-vous  là?s'écrie  Massenet  tout  inquiet. 

—  C'est  dans  Lakmé. 

—  Pas  possible...  j'ai  la  même  chose  dans  Manon. 
Talazac  se  mit  à  rire,  et,  expliquant  sa  supercherie,  se  hâta 

de  rendre  au  compositeur  sa  tranquillité  d'esprit,  un  moment 
troublée. 
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Huit  années  après,  le  soir  de  la  première  représentation  à 
Paris  de  Cavalleria  riisticana,  Massenet  devait  passer  par 
une  émotion  du  même  genre,  et  cette  fois  pour  de' bon.  II 
avait  reconnu  dans  les  premières  notes  d'un  des  airs  de 
Mascagni  (sol..,  la..,  mi..,)  le  début  de  la  rencontre  si  poéti- 
que de  Werther  et  de  Charlotte;  on  allait  donner  l'ouvrage 
à  Vienne,  et  il  tremblait  que  les  Autrichiens,  devenus  subi- 
tement si  enthousiastes  de  Cavalleria  rusticana,  ne  prissent  en 
mauvaise  part  cette  fortuite  analogie.  On  sait  qu'il  n'en  fut 
rien,  et  les  Viennois  applaudirent  Werther  comme  les  Parisiens 
avaient  applaudi  Manon  dans  la  soirée  de  janvier  1884. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  renouveler  ici  les  observations  d'ordre 
historique,  littéraire  et  théâtral  que  suggéra  le  choix  d'un 
pareil  sujet,  et  que  nous  avons  formulées  pour  notre  part  à 
propos  de  la  Manon  Lescaut  d'Auber.  L'héroïne  apporte  sans 
doute  dans  l'accomplissement  des  actes  les  plus  blâmables 
une  ingénuité,  une  inconscience  même  qui  désarme  ;  elle 
n'en  est  pas  moins  profondément  coupable,  grandement  im- 
morale, et  une  telle  figure  est  toujours  sinon  impossible,  du 
moins  dangereuse  à  la  scène.  L'habileté  des  adaptateurs  con- 
siste donc  à  louvoyer  entre  deux  écueils  ;  la  fadeur  et 
la  crudité.  C'est  ce  qu'ont  fait  avec  une  réelle  adresse 
MM.  Meilhac  et  Philippe  Gille,  mêlant  à  propos  dans  les  cinq 
actes  de  leur  livret  la  note  rêveuse  et  sombre  aux  touches 
légères  de  l'insouciante  gaieté,  dramatisant  à  point  les  aven- 
tures de  leurs  héros,  sauvegardant  la  morale  bourgeoise, 
comme  l'avait  imaginé  déjà  Scribe,  en  faisant  de  Lescaut  le 
cousin  au  lieu  du  frère,  supprimant  avec  prudence  le  per- 
sonnage de  Tiberge  comme  pour  se  conformer  à  l'avis  de 
Musset,  lorsqu'il  écrivait  à  propos  de  Manon, 

Tu  m'amuses  autant  que  Tiberge  m'ennuie, 

enfin  se  préoccupant  surtout  de  mettre  en  relief  les  qualités 
distinctives  de  leur  collaborateur. 

Cet  effort  n'a  pas  été  vain,  car  on  doit  reconnaître  que  jamais 
peut-être  M.  J.  Massenet  ne  fut  mieux  inspiré.  Il  a  pu,  en 
d'autres  ouvrages,  frapper  plus  fort  et  se  montrer  plus  grand; 
nulle  part  il  n'a  déployé  plus  d'élégance,  de  variété  pitto- 
resque et  dramatique,  d'enjouement  gracieux  et  d'émotion 
vraie.  Toute  question  de  métier  et  d'  «  écriture  »  à  part,  il 
avait  trouvé  des  accents  personnels,  il  avait  eu  le  rare  mérite 
d'être  lui.  La  partition  dans  son  ensemble  était  même  conçue 
d'après  un  système  assez  nouveau,  puisque  la  musique  ne 
s'interrompait  plus  sous  le  dialogue  parlé,  puisque  la  parole 
se  mêlait  ainsi  au  chant  et  que  le  rappel  de  certains  motifs 
donnait  plus  de  solidité  à  la  trame  symphonique.  Et  cette 
œuvre  avait  été  jouée  exactement  comme  elle  avait  été  écrite, 
disons  plus,  comme  elle  avait  été  gravée,  car,  pour  éviter 
les  demandes  de  changements  auxquelles  les  auteurs  ne  sont 
que  trop  exposés  pendant  les  répétitions,  M.  Massenet  avait 
fait  éditer  d'avance  non  seulement  la  partition,  mais  encore 
les  parties  d'orchestre.  C'était  une  digue  opposée  aux  récla- 
mations inopportunes,  un  ne  varietur  qui  ne  manquait  point 
de  hardiesse,  car  il  dénotait  chez  le  musicien  une  sûreté  de 
plume  dont  les  annales  de  l'Opéra-Gomique  n'avaient  point 
eu  encore  à  enregistrer  Péquivalent.  Cependant  une  modifi- 
cation se  produisit,  mais  plus  tard,  vers  la  fin  de  l'année, 
lorsque  M'"'^  Marie-Rôze,  chantant  l'ouvrage  à  Londres,  demanda 
pour  le  dernier  acte  le  retour  du  thème  principal  de  Desgrieux, 
qui  amena  la  version  nouvelle,  universellement  adoptée  au- 
jourd'hui et  dont  l'un  de  nous  a  la  bonne  fortune  de  possé- 
der le  manuscrit  original  de  la  partition  d'orchestre,  portant 
cette  mention  :  «  Cabourg,  29  août  1884,  7  heures  du  matin.  » 

La  presse,  comme  le  public,  accueillit  l'ouvrage  avec  faveur, 
et  les  journaux  publièrent  en  général  des  articles  très  élo- 
gieux.  Lapièce  disparut  de  l'affiche  ladeuxièmeannée,  après  88 
représentations;  mais  le  départ  de  M"^Heilbron  en  fut  la  princi- 
palecause,  etsa  mort  vintencore  retarder  les  projets  de  reprise. 
On  ne  savait  par  qui  remplacer  une  artiste  aussi  personnelle;  un 
instant  on  eut  des  pourparlers  avec  M'i=  Jeanne  Granier,  à  la- 
quelle on  avait  même  songé  dès  l'origine,  pour  l'établissement  du 


rôle  principal.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  gentille 
lettre  adressée  par  la  divette  au  lendemain  de  son  brillant 
succès  dans  une  reprise  d'Orphée  aux  Enfers  à  la  Gaité. 
«  Gomme  j'aurai  peur  ce  soir-là  1  »  nous  écrivait-elle  à  ce 
sujet  le  23  février  1887;  puis  on  renonça  à  cette  idée  origi- 
nale. Les  années  passèrent  et  il  a  fallu  un  incendie,  un  dé- 
placement de  théâtre,  un  changement  de  direction,  la  décou- 
verte d'une  étoile,  le  succès  à  l'étranger,  pour  rappeler  Manon 
à  la  vie  et  la  faire  briller  d'un  nouvel  éclat. 

(A  suivre 
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ETUDE  SUR  «  LA  FLUTE  ENCHANTEE  » 

La  récente  reprise  de  fa  Flûte  enchantée  a  confirmé  l'opinion,  gé- 
néralement admise,  que  la  musique  de  Mozart  est  admirable,  mais 
que  le  poème  est  d'une  rare  pauvreté  :  sa  faiblesse,  même,  serait 
telle  qu'il  ne  serait  digne  d'aucune  attention,  et  que  la  seule  ma- 
nière de  goûter  l'œuvre  serait  d'écouter  la  musique  pour  elle-même 
sans  se  préoccuper  ni  du  sujet,  ni  de  la  marche  générale  de  la  pièce. 
Je  n'y  contredirais  point  si  ju  ne  connaissais  l'œuvre  que  sous  la 
forme  sous  laquelle  on  nous  la  présente  à  l'Opéra-Gomique.  Mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  Mozart  l'a  composée  :  telle  qu'on  nous  la  montre 
elle  est,  non  pas  une  traduction,  mais  une  adaptation  plus  ou  moins 
lointaine,  et  parfois  très  infidèle,  de  l'œuvre  allemande  originale. 
Déjà,  il  y  a  plusieurs  années,  en  voyant  die  Zauberflote  sur  la  scène 
de  Munich,  j'avais  été  tout  surpris  d'entrevoir  une  œuvre  d'une  si- 
gnification et  d'une  portée  bien  différentes  de  celles  que  nous  lui 
avions  toujours  attribuées  sur  la  foi  de  la  version  française.  Une 
étude  plus  approfondie  m'a  démontré  clairement  que,  toutes  les  ré- 
serves possibles  étant  faites  d'avance  sur  les  mérites  comparés  du 
poète  et  du  musicien,  le  poème  et  la  musique  n'en  étaient  pas  moins 
en  parfaite  concordance,  en  intime  communion  d'idées  et  d'esprit; 
que  la  musique  de  Mozart  est  essentiellement  la  musique  du  sujet, 
qu'elle  fait  corps  avec  la  pièce,  et  que,  si  l'on  veut  vraiment  la 
bien  comprendre,  il  faut  se  garder  de  séparer  les  deux  éléments 
l'un  de  l'autre,  mais  tout  au  contraire  les  considérer  ensemble, 
comme  ne  faisant  qu'un.  C'est  à  cette  démonstration  que  je  vou- 
drais aboutir  en  écrivant  celte  étude. 


Tout  d'abord,  quelques  mots  sur  l'histoire  de  cet  opéra  et  sur  les 
circonstances  qui  présidèrent  à  sa  conception. 

Mozart  était  dans  la  trente-sixième  année  de  sa  vie,  —  ce  devait 
être  la  dernière,  —  et  à  cette  époque  critique  où,  après  avoir  accu- 
mulé coup  sur  coup  ses  plus  admirables  chefs-d'œuvre,  le  No:x  di 
Figaro,  Don  Giovanni,  d'innombrables  œuvres  vocales  et  instrumen- 
tales pour  le  concert  et  pour  l'église,  il  se  trouvait  sans  argent  et 
presque  sans  gloire,  ces  ouvrages  n'ayant  guère  obtenu,  de  son  vi- 
vant, que  ce  que  nous  appelons  des  succès  d'estime.  Un  ancien  ca- 
marade, Schikaneder,  connu  jadis  à  Salzbourg,  puis  retrouvé  à  Vienne 
où  il  était  acteur  et  directeur  de  théâtres  d'ordre  secondaire,  se  trou- 
vant sur  le  point  de  faire  faillite,  vint  supplier  Mozart  de  lui  venir 
en  aide  en  écrivant  la  musique  d'une  féerie  de  sa  façon,  destinée 
à  une  scène  de  faubourg  qu'il  dirigeait  à  ce  moment,  le  théâtre  auf 
der  Wieden.  C'était,  à  dire  vrai,  une  besogne  assez  secondaire  qu'il 
venait  lui  proposer  là,  et  peu  digne  de  l'auteur  de  Don  Giovatmi  et 
à'Idomeneo  ;  en  ce  temps,  qui  était  celui  du  plus  grand  éclat  du  théâ- 
tre italien,  l'opéra  allemand  n'existait  pour  aiosi  dire  pas  comme 
œuvre  d'art,  et  le  théâtre  populaire  auquel  l'œuvre  de  Schikaneder 
était  destinée  était  peu  fait  pour  inspirer  confiance  au  maître.  Ce- 
pendant Mozart,  avec  sa  complaisance  inépuisable,  confiant  d'ailleurs 
dans  son  extraordinaire  faculté  d'improvisation,  accepta,  formulant 
seulement  cette  réserve  :  «  Si  l'ouvrage  ne  réussit  pas,  il  ne  faudra 
pas  m'en  vouloir,  car  je  n'ai  jamais  écrit  de  féerie  ».  Schikaneder, 
lui,  n'avait  pas  de  ces  doutes:  il  jugeait  sa  pièce  admirable  et  était 
d'avance  certain  du  succès;  pour  la  musique,  il  la  considérait  évi- 
demment comme  un  simple  accessoire. 

Ce  Schikaneder,  dont  le  nom  restera  immortel,  puisqu'il  est  lié  à 
celui  d'un  immortel  chef-d'œuvre,  nous  apparaît,  par  ce  que  l'his- 
toire des  représentations  de  la  Flûte  enchantée  nous  en  fait  connaître, 
sous  les  traits  du  plus  déplaisant  cabotin.  Cette  pièce  même,  dont 
il  s'est  attribué  la  seule  paternité,  elle  n'est  pas  de  lui,  ou  du  moins, 
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en  est  fort  peu.  Le  vérilable  auteur  du  poème  de  la   Zauberflote  fut 
un  des  artistes  de  sa  troupe,  Gh.  L.  Giesecke. 

Eacore  une  physionomie  curieuse,  celui-ci,  et  bien  digne  de  figu- 
rer parmi  cette  bohème  artistique  de  Vienne  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Il  s'appelait  de  son  vrai  nom  Metzler,  et  avait,  dans  sa  jeunesse, 
fait  des  études  de  droit,  de  littérature  et  de  sciences  naturelles.Yenu 
dans  la  capitale,  il  avait  cédé  aux  séduotious  de  la  vie  viennoise, 
laissé  de  côté  la  science,  et  s'était  engagé  dans  la  troupe  de  Schi- 
kaneder  pour  qui  il  composait  des  livrets  d'opérettes,  tout  en  pa- 
raissant sur  les  planches  à  ses  côtés,  mais  dans  de  moindres  rôles, 
car  il  remplissait  simplement  les  «  utilités  ».  Ainsi,  dans  la  Flûte 
enchantée,  il  eut  la  gloire  de  créer  un  rôle,  celui  du  «  premier  es- 
clave »  !  Après  quelques  années  passées  en  un  pareil  milieu,  il  se 
ressouvint  de  sa  première  vocation,  et  voulant  rompre  une  fois  pour 
toutes  avec  les  entraînements  de  la  vie  joyeuse,  il  s'en  alla  bien  loin, 
vers  le  nord,  et  se  fixa  tout  d'abord  à  Copenhague,  où  il  se  livra  à 
de  très  sérieuses  études  de  minéralogie,  fit  ensuite  des  voyages 
scientifiques  au  Groenland,  enfin,  définitivement  entré  dans  la  peau 
d'un  Herr  Professor,  il  fut  nommé  membre  de  la  Royal-Academy  de 
Dublin,  et  ayant  survécu  quarante-deux  ans  à  Mozart,  mourut  en 
cette  ville,  chargé  d'ans  aussi  bien  que  d'honneurs.  Bizarre  car- 
rière, en  vérité!...  (IJ. 

A  Vienne,  Giesecke  s'était  affilié  à  l'ordre  de  la  franc-maçonnerie. 
Mozart  et  Schikaneder  en  faisaient  partie  également:  ils  purent  se 
rencontrer  ainsi  aux  tenues  de  la  mênie  loge. 

En  1790,  ce  Metzler,  dit  Giesecke,  avait  fait  représenter  à 
Francfort,  puis  à  Vienne,  un  opéra  tiré  du  conte  de  Wieland:  Obéron, 
roi  des  Elfes.  Cet  ouvrage  ayant  eu  du  succès,  Schikaneder,  avec  ce 
genre  d'initiative  assez  répandu  dans  un  certain  monde  artiste  et 
consistant  à  profiter  d'un  premier  succès  obteuu  par  un  autre  pour 
s'engager  aussitôt  sur  la  route  ouverte  par  lui,  quitte  à  dire  ensuite, 
si  l'on  peut,  qu'on  a  passé  le  premier,  pensa  qu'il  j  avait  là  une 
veine  à  exploiter.  Il  fit  choix  d'un  autre  conte  de  Wieland  (2)  :  Lulu 
ou  la  Flûte  magique,  et  se  mit  en  devoir  d'en  tirer  un  livret  de  féerie 
pour  son  théâtre.  Mais  le  hasard  ne  favorisa  pas  ses  petites  combi- 
naisons: il  se  trouva,  en  effet,  que,  cette  idée  de  géaie,  deux  l'avaient 
eue  à  la  fois  ;  Schikaneder  en  était  à  peine  à  la  moitié  de  son  travail, 
qu'un  autre  théâtre  de  Vienne  jouait  Gaspard  le  bassoniste  ou  la 
Cithare  magique,  opérette  imitée  du  même  conte.  Et  Schikaneder, 
craignant  la  concurrence,  allait  renoncer  à  son  projet  quand  Giesecke 
vint  lui  apporter  un  autre  scénario,  ayant  la  même  donnée  pour 
point  de  départ,  mais  introduisant  un  élément  nouveau  :  Sarastro,  le 
prêtre  d'une  religion  pure  et  mystérieuse,  était  substitué  au  mau- 
vais génie  de  la  légende  primitive.  Dans  l'esprit  des  auteurs,  cette 
religion  n'était  autre  que  la  franc-maçonnerie,  l\  laquelle  ils  appar- 
tenaient tous  trois.  Par  là  de  nouvelles  scènes,  d'un  caractère  gran- 
diose et  se  prêtant  à  un  magnifique  développement  musical,  pre- 
naient place  dans  l'œuvre;  Giesecke,  chez  qui  la  littérature,  l'art 
et  l'érudition  vivaient  en  parfait  accord,  en  avait  tiré  les  données 
principales  d'un  livre  français  :  Selhos,  Histoire  ou  vie  tirée  des  mo- 
numents, anecdotes  de  l'ancienne  Egypte,  d'après  un  manuscrit  grec,  Ams- 
terdam, '/742.  Schikaneder  y  ajouta  les  personnages  comiques  de 
Papageno  et  Papagena  (ce  fut,  en  réalité,  la  seule  invention  qu'il 
fût  en  droit  de  revendiquer  dans  l'œuvre),  et  c'est  sous  cette  forme 
définitive  que  le  livret  de  la  féerie  fut  confié  à  Mozart,  le  1  mars 
n91,  nous  dit-on.  La  première  représentation  eut  lieu  six  mois 
après,  le  30  septembre.  Schikaneder,  qui  jouait  Papageno,  s'était 
naturellement  mis  en  vedette,  avait  fait  graver  son  portrait  sur  le 
livret,  qu'il  signa  seul,  passant  soigneusement  sous  silence  le  nom 
de  l'auteur  principal  ;  grâce  à. la  musique  de  Mozart,  la  pièce  eut  un 
immense  succès,  dont  il  le  récompensa,  suivant  les  uns,  en  lui 
faisant  le  don  généreux  de  cent  ducats,  suivant  les  autres  en  ne  lui 
donnant  rien  du  tout  et  en  ne  tenant  aucune  de  ses  promesses, 
tant  et  si  bien  que  Mozart  en  était  venu  à  le  traiter  simplement 
de  gueux  :  «  Der  Lump  !  »  Et  quand,  quelques  années  plus  tard, 
grâce  aux  recettes  que  la  Zauberflote  lui  avait  fait  encaisser  (la 
centième  avait  eu  lieu  quatorze  mois  après  la  première,  la  deux- 
centième  moins  de  trois  ans  plus  tard),  Schikaneder  put  réaliser  le 
rêve  de  sa  vie,  faire  construire  un  théâtre  neuf,  il  ne  manqua  pas 
de  témoigner  sa  reconnaissance  au  collaborateur  mort  à  la  peine  en 

(1)  Parmi  les  amis  de  Mozart,  il  en  est  plus  d'un  qui  se  livrèrent  ainsi  à  des 
occupations  aussi  successives  que  variées  :  tel  fut,  par  exemple,  son  compatriote 
Lietgeb,  qui,  après  avoir  joué  du  cor  à  l'orchestre  de  Salzbourg,  puis  à  Vienne, 
changea  tout  à  coup  d'état  et,  tout  en  restant  cor  amateur,  se  fit  marchand  dt 
fromages!... 

(2)  Plus  exactement:  d'an  conte  vraisemblablement  inspiré  d'une  légende  po- 
pulaire, inséré  par  Wieland  dans  sa  revue  le  Mercure  allemand. 


plaçant  au  sommet  de  l'édifice  la  statue  de  sa  propre  personne, 
sous  le  costume  de  Papageno.  Tout  cela  est  dans  l'ordre  et  n'a  abso- 
lument rien  qui  doive  nous  surprendre. 

(.1  suivre.)  Julien  Tiersot. 


UNE  PREMIÈRE  A  BRUXELLES 


Théâtre  de  la  Monnaie.  —  Yolande,  drame  en  musique  en  un  acte,  paroles 
et  musique  de  M.  Albéric  Magnard. 

Bruxelles,  29  décembre. 

Le  théâtre  royal  de  la  Monnaie  est  hospitalier,  quand  il  veut, 
aux  auteurs  français  dédaignés  dans  leur  patrie.  Il  met  parfois  de 
l'amour-propre  à  les  venger  des  dédains  que  leur  a  fait  subir  leur 
ingrate  patrie.  C'est  un  rôle  généreux,  dont  il  faut  lui  savoir  gré. 
Peut-être  pourrait-il  l'étendre,  plus  utilement  qu'il  ne  fait,  à  des 
œuvres  de  sérieux  mérite,  que  leur  présentent  des  compositeurs  de 
renom,  même  quand  ces  compositeurs  n'ont  pas  de  puissants  appuis 
et  de  fortes  influences  qui  le  puissent  récompenser  de  sa  générosité. 
Mais  ce  sont  là  des  choses  qui  ne  nous  regardent  pas,  ou  qu'il  faut 
se  contenter  de  regretter.  Quand  l'hospitalité  de  la  Monnaie,  même 
incomplètement  désintéressée,  se  porte  sur  des  œuvres  de  valeur, 
nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre.  Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 
Mais  c'est  bien  le  cas,  cette  fois,  pour  l'acte  inédit  dont  nous  venons 
d'avoir  la  primeur.  Non  seulement  celte  œuvre  est  méritante,  mais 
c'est  même  une  œuvre  de  combat.  Je  ne  pense  pas  que,  à  Paris 
même,  oîi  l'auteur  dispose  cependant  de  nombreuses  sympathies, 
Yolande  eût  été  acceptable  comme  elle  a  pu  l'être  à  Bruxelles,  devant 
un  public,  certes  très  mélangé  et  oîi  les  «  initiés  »  ne  formaient 
point  majorité,  mais  qui,  préparé  de  longue  date  aux  tentatives  artis- 
tiques les  plus  audacieuses,  par  une  fréquentation  assidue  avec 
"Wagner  et  par  divers  essais  de  ses  plus  farouches  adeptes,  pouvait 
tout  entendre.  M.  Albéric  Magnard,  élève  de  M.  Vincent  d'Indy, 
n'est  pas,  en  effet,  un  rétrograde;  les  quelques  compositions  sym- 
phoniques  et  vocales  de  lui,  entendues  de  loin  en  loin  dans  les 
concerts  parisiens  et  bruxellois,  l'avaient  déjà  fait  connaître  comme 
un  des  adeptes  les  plus  intransigeants  de  la  nouvelle  école,  de  l'école 
de  demain;  son  début  au  thé:âtre  ne  vient  pas  démentir  cette  répu- 
tation-là. —  bien  au  contraire  ! 

M.  Magnard  s'est  fait  son  propre  librettiste.  Il  a  écrit  son  texte 
en  prose,  et  intitulé  son  œuvre  «  drame  en  musique  ».  L'histoire 
qu'elle  raconte  a  la  simplicité  et  la  naïveté  touchante  des  légendes 
mystiques,  chères,  non  sans  raison,  à  l'école  wagnérienne.  Qu'on 
en  juge. 

Yolande  est  une  châtelaine,  une  belle  et  jeune  châtelaine  du  dou- 
zième siècle,  que  l'absence  de  son  époux,  Roland  le  Hardi,  parti 
depuis  deux  ans  pour  guerroyer  en  Palestine,  plonge  dans  la  désola- 
tion la  plus  profonde. 

En  vain  Jeanne,  sa  nourrice,  essaye  de  la  gronder  maternelle- 
ment. Yolande  appartient  toute  au  souvenir  de  l'être  cher  qu'elle 
croit  avoir  perdu. 

Tout  à  coup,  on  entend  des  sons  de  trompettes,  et  un  homme 
d'armes  se  précipite  dans  la  chambre  où  se  tient  Yolande,  pour  lui 
annoncer  qu'une  bande  armée  approche  du  château.  C'est  Roland 
le  Hardi  qui  revient.  Le  voici  lui-même  qui  s'avance  vers  sa 
femme...  Mais,  comme  elle  veut  se  hausser  jusqu'aux  lèvres  de 
Roland  pour  lui  donner  un  baiser,  Yolande  rend  l'âme  de  bonheur. 

«  Roland,  je  vous  revois,  exelame-t-elle,  et  je  meurs  bien  heu- 
reuse. » 

Roland,  affolé,  appelle  à  son  aide  le  chapelain,  qui  «  se  connaît 
aux  remèdes  ».  Mais  les  soins  du  chapelain  ne  parviennent  pas  à 
rappeler  à  la  vie  la  pâle  châtelaine. 

On  transporte  le  corps  d'Yolande  sur  son  lit.  Roland  chasse  ses 
serviteurs,  et  la  douce  Jeanne,  et  le  chapelain,  qui  s'enfuient  effrayés. 

Et  Roland,  s'agenouillant  au  pied  du  lit,  veut  se  donner  la  mort. 

Mais  Yolande  apparaît  au  pauvi-e  éperdu,  baignée  d'une  lumière 
éclatante.  Et  le  doux  fantôme  parle  à  Roland  :  —  «  La  bonté  divine 
est  vigilante,  et  c'est  pour  ramener  la  brebis  égarée  que  le  Seigneur 
a  permis  ce  miracle.  Vous  alliez  détruire  cette  vie,  dont  lui  seul  est 
le  maître.  Un  instant  de  folie,  et  c'était  entre  nous  un  abîme  de 
ténèbres.  Mais  votre  âme,  dans  sa  prison  obscure,  ne  saurait  com- 
prendre les  voluptés  du  Paradis,  la  joie  de  contempler  face  à  face 
l'Êlernel.  Vivez,  repentez-vous.  Je  vous  aime  à  jamais.  Auprès  de 
vous  mon  âme  veillera,  et  quand  viendra  la  Mort,  la  bienfaisante 
Mort,  vous  me  reverrez  plus  pure  et  plus  digne  de  vous.  Lors  nous 


LE  MENESTREL 


serons  unis  aux  siècles  des  siècles,   hors  du  temps  et  de  l'espace, 
dans  la  lumière  de  vérité.  » 

Enfin  le  fantôme  disparaît.  Roland,  frappé  de  repentir,  voue  sa  vie 
au  Très-Haut  et  se  fait  moine . 

Sur  ce  texte,  M.  Magnard  a  brodé,  ciselé,  avec  une  infinie  patience, 
une  partition  qui  est,  avant  tout  autre  mérite,  le  plus  merveilleux 
exercice  d'élève  très  fort  en  contrepoint  qu'on  puisse  imaginer. 
Fidèle  au  système  wagnérien,  qui  unit  étroitement  la  trame  musi- 
cale et  la  trame  poétique,  elle  suit  constamment,  pas  à  pas,  mot  par 
mot,  geste  par  geste,  le  langage  et  l'action  qu'elle  «  illustre  »,  par- 
tant du  pied  gauche  à  la  première  mesure  du  prélude  et  ne  s'arrê- 
tant,  pour  respirer,  qu'à  la  dernière  note,  sur  un  accord  enfin  parfail. 
Je  dois  dire  que  le  souffle  n'a  pas  manqué  au  compositeur 
pour  fournir  cette  longue  course  tout  d'une  respiration,  et  qu'il  a 
semé  le  long  de  sa  route,  à  profusion,  les  plus  délicates  fleurs  har- 
moniques, le  travail  le  plus  curieux  de  joaillerie  orchestrale,  et  une 
habileté  à  résoudre  les  plus  ardus  problèmes  techniques  et  à  se 
jouer  des  dissonances,  capable  de  faire  pâlir  M.  Bruneau  lui-même. 
Mais  ce  que  je  veux  louer  surtout  dans  l'œuvre,  c'est  un  très  réel 
instinct  de  coloriste  et  de  musicien  dramatique,  qui  se  manifeste  en 
plusieurs  pages  vraiment  pittoresques  de  cette  curieuse  partition  : 
un  lever  du  jour,  la  mort  d'Yolande,  le  désespoir  do  Roland,  l'appa- 
rition finale.  Nécessairement,  ce  qui  manque  le  plus  à  tout  cela, 
c'est  la  personnalité;  la  préoccupation  de  suivre  servilement  un 
système  que  son  inventeur  avait  animé  de  la  flamme  de  son  génie 
original,  est  trop  forte  pour  que  l'imitation  ne  soit  pas  obsédante  et 
oxcessive.  On  ne  conçoit  pas  davantage  comment  cette  forme  d'art, 
grise  et  broussailleuse,  si  peu  conforme  au  génie  latin,  qui  vit  de 
clarté  et  d'expansion,  puisse  subjuguer  à  ce  point  un  musicien  fran- 
çais. Mais  l'ambition  de  M.  Magnard  n'a  peut-être  pas  été  jusqu'à 
vouloir  faire  oeuvre  complètement  persouDelle.  Peut-être  a-t-il  désiré 
prouver  tout  d'abord,  cette  fois,  sa  science  et  son  adresse,  et  jusqu'à 
quel  poiol  peut  aller  la  volonté  d'un  musicien  dans  l'observation 
stricte  d'un  programme;  —  alors,  je  m'incline  :  il  a  pleinement 
réussi. 

Le  public  a  écouté  respectueusement,  non  sans  étonnement,  presque 
avec  impatience  çà  et  là,  mais  jusqu'au  bout,  cette  intéressante 
manifeslation  d'art,  et  il  a  eu  l'intelligence  de  ne  pas  protester  contre 
les  applaudissements  dont  les  amis_  de  l'auteur  ont,  à  très  juste 
titre,  salué  l'œuvre  à  la  fin.  Il  s'est  seulement  rattrappé  en  faisant, 
après  cela,  un  énorme  succès  à  Cavalleria  rustkana,  qu'un  hasard 
piquant  (était-ce  un  hasard  ?)  avait  inscrit  sur  le  programme  de 
cette  même  soirée,  à  la  suite  d'Yolande. 

Ajoutons  que  M.  Magnard  a  trouvé  dans  ses  interprèles. 
M""  Chrétien  et  M.  Seguin,  assistés  de  M"=  "Wolf  et  de  M.  Danlée! 
ainsi  que  dans  l'orchestre,  dont  la  tâche  était  particulièrement 
difficile,  de  vaillants  et  courageux  collaborateurs. 

Lucien  Soltay. 


PREMIÈRE  REPRÉSEUTATIOI  DE  WERTHER 

AU  GRAND-THÉATRE  DE  GENÈVE 


(Îf7  décembre.) 

On  ne  me  demandera  pas  d'analyser  ici  l'exquise  partition  que  tout  Paris 
applaudira  tient  jt.  Le  compte  rendu  de  la  première  représentation  à  Vienne, 
paru  dans  le  Ménestrel  du  21  février  1892,  suIBra  à  l'impatience  des  dilet- 
tantes trop  pressés. 

Ce  que  j'ai  à  dire,  c'est  la  profonde  impression  produite  par  Werther  sur 
un  public  d'élite  et  parfaitement  «renseigné»,  selon  le  mot  à  la  mode. 
Notons-le  d'abord,  tous  les  Genevois  ont  lu  le  M'erther  de  Gœthe.  Ils  ont 
donc  apprécié  l'habileté  fidèle  du  scénario  de  MM.  Blau,  Milliet  et  Hart- 
mann. Ils  n'auraient  pu  mieux  faire  et  unir  à  doses  plus  égales  la  vérité 
le  pittoresque  et  l'élément  dramatique. 

Impression  protonde,  ai-je  dit,  des  premières  mesures  du  prélude  au 
dernier  cri  de  <!NoëU.  Un  charme  pénétrant  se  dégage  de  l'exposition  du 
drame,  puis  la  mélancolie  s'accentue  jusqu'à  la  tristess'j  la  plus  tragique 
et  la  plus  poignante,  qui  vient  étreindre  le  spectateur  haletant.  D'un  autre 
côté,  les  épisodes  lumineux  et  gais,  qui  ont  aussi  leur  place  dans  Werther, 
ont  été  savourés  comme  il  fallait.  Chacun  aussi  a  su  faire,  dans  cet  enchan- 
tement de  l'oreille,  la  part  grande  qui  revient  à  l'orchestration  de  M.  Mas- 
senet. 

Voici  la  distribution  du  drame  lyrique:  Werther,  M.  Imhart  de  la  Tour; 
Charlotte,  M"=  Lemeignan  ;  Albert,  M.  Layolle;  Sophie,  Mi"=  Servet;  le 
bailli,  M.  Boussa.  L'interprétation  a  été  absolument  artistique.  L'excellent 
chanteur  Dauphin,  le  directeur  actuel,  avait  présidé  aux  études  aux  côtés  de 
notre  chef  d'orchestre  si  distingué,  M.  Bergalonne.  M.  Imbart  et  M"»:  Le- 
meignan, qui  tous  deux  ont  travaillé  l'été  dernier  leur  rôle  avec  M.  Masse- 


net,  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  personnifier  les  héros  de  cet  amour  malheu- 
reux: la  jeunesse,  la  voix  et  le  talent  dramatique.  Leurs  partenaires,  y 
compris  les  enfants,  n'ont  pas  moins  contribué  au  succès.  Rien  que  des  éloges 
à  adresser  à  l'orchestre  de  Bergalonne,  le  commentateur  mélodieux  et  élo- 
quent de  tout  le  drame. 

Le  cadre  scénique  donné  à  Werther  a  eu  le  cachet  voulu  de  gaîté  honnête 
aux  premiers  tableaux,  pour  s'assombrir  aux  actes  suivants.  Notre  déco- 
rateur Laurent  Sabon  a  fait  de  la  maison  du  bailli  un  nid  pittoresque  et 
ensoleillé  où  la  verve  de  son  pinceau  s'est  déployée  à  l'aise.  Gros  succès 
pour  l'effet  de  neige  de  la  nuit  de  Noël,  qu'on  a  applaudi  comme  un  ténor. 
Toute  tamise  en  scène  était  à  cette  hauteur  d'art  et  d'exactitude. 

Voilà  M.  Massenet  fêté  une  fois  de  plus  dans  notre  ville,  qui  le  connaît 
bien  et  qui  l'aime.  Il  a  triomphé  sans  peine,  et  son  triomphe  aura  de 
nombreux  lendemains. 

Emile  Delphin. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  situation  des  théâtres  n'est  pas  plus  brillante  à  Berlin  qu'en  Italie. 
Cinq  d'entre  eux  ont  déjà  fermé  leurs  portes,  et  nous  avons  fait  connaître 
la  dernière  victime  de  ce  krach  d'un  nouveau  genre,  le  théâtre  de  la  place 
Alexandre.  On  annonce  aujourd'hui  que  le  théâtre  Apollo  s'est  vu  obligé, 
par  mesure  d'économie,  de  licencier  son  personnel  dansant,  et  que  le 
théâtre  Ronacher  et  le  Nouveau-Théâtre  ont  dû  suivre  son  exemple.  Quant 
aux  autres,  disent  les  journaux,  c'est  miracle  s'ils  restent  ouverts. 

—  Le  mariage  du  capellmeisler  Félix  Mottl  avec  la  cantatrice  Henriette 
Standthartner  est  un  fait  accompli  depuis  le  17  décembre.  Le  mariage  a 
été  célébré  à  Arienne.  Les  époux  avaient  pour  témoins  le  chef  d'orchestre 
Hans  Richter  et  le  baryton  Reichmaun. 

—  Le  concert  du  Ge^Yandhaus  à  Leipzig  était  en  fête  le  15  décembre  à 
l'occasion  de  la  première  audition  de  fragments  de  Moïse,  le  nouvel  opéra 
biblique  de  Rubinstein,  dirigés  par  l'auteur  en  personne.  Les  troisième, 
sixième  et  s:iptième  tableaux,  qui  ont  été  exécutés  en  entier,  ont  frappé  le 
public  par  la  grandeur  de  la  conception,  la  richesse  du  coloris  orchestral 
et  l'ingéniosité  des  développements.  Des  ovations  interminables  ont  été 
prodiguées  au  maître,  visiblement  ému.  Le  lendemain,  Rubinstein  a  paru 
au  quatrième  concert  de  la  Société  de  musique  de  chambre  de  Leipzig,  entiè- 
rement consacré  à  ses  œuvres. Il  était  assisté  des  premiers  instrumentistes 
de  la  ville  pour  l'audition  de  ses  compositions  concertantes,  et  de  MM.  Seitz 
et  Griffith  pour  ses  pièces  vocales.  Le  concert  terminé,  il  a  fallu  que 
Rubinstein  se  remît  au  piano  pour  complaire  au  vœu  d'un  public  en  délire. 

—  Un  événement  sensationnel  et  tout  à  fait  sans  précédent  vient  de  se 
produire  au  théâtre  de  la  cour  de  Dresde.  Une  représentation  extraordi- 
naire avait  été  décidée  au  profit  de  l'Association  des  artistes  dramatiques 
allemands,  et  sait-on  quel  spectacle  on  avait  choisi?  Orphée  aux  enfers, 
d'Offenbach,  interprété  par  toute  la  troupe  de  grand  opéra  :  M"""  Salbach,  la 
falcon,  personnifiait  Vénus;  M^^^  Schuch,  Eurydice;  M.  Anthes,  Orphée; 
M.  Scheidemantel,  la  célèbre  basse  wagnérienne,  Pluton  ;  M.  Perron,  John 
Styx,  etc.,  etc.  Les  deux  premiers  actes  étaient  dirigés  par  M.  Schuch, 
generalmitsikdirector,  et  les  deux  derniers  par  M.  Hagen,  hofcapellmeister. 
A  l'annonce  de  cette  représentation  le  bureau  de  location  avait  été  pris 
d'assaut,  malgré  l'augmentation  du  prix  des  places.  Jamais  le  théâtre  de 
la  Cour  n'avait  encaissé  une  pareille  recette,  ni  la  salle  présenté  un  plus 
brillant  aspect.  Le  roi  et  la  reine  de  Saxe  et  toute  la  cour  occupaient  la 
loge  royale.  Cette  heureuse  tentative  sera'  certainement  renouvelée  plu- 
sieurs fois. 

—  Dans  une  vente  d'autographes  qui  a  eu  lieu  récemment  à  Berlin,  on 
a  adjugé  pour  250  francs  un  manusciit  de  Mendelssohn  portant  ce  titre: 
Duetto  per  piano-forte.  Allegro  brillante. 

—  Une  biographie  de  Rubinstein  vient  de  paraître  à  Leipzig  chez  l'édi- 
teur Senff.  Elle  porte  comme  titre  :  Antoine  Rubinstein,  —  une  existence  d'ar- 
tiste, et  a  pour  auteur  M.  Eugène  Zabel. 

—  Nouvelle  à  la  main  des  Signale  de  Leipzig.  —  L'intendant  :  «  Notre 
théâtre  de  la  Cour  a  déjà  cent  ans  d'existence.  »  —  Le  prince  étranger  : 
«  C'est  fort  beau,  seulement  on  aurait  bien  dû  renouveler  le  corps  '  de 
ballet  depuis  ce  temps-là  !  » 

—  Les  journaux  de  la  Haye  décernent  les  plus  vifs  éloges  à  une  jeune 
cantatrice  française,  M'^'  Cognault,  qui  vient  de  se  produire  avec  un 
immense  succès  dans  le  rôle  d'Ophélie  i'Hamlet. 

—  On  nous  signale  de  Genève  le  grand  succès  remporté  au  théâtre  de 
cette  ville  dans  Lohengrin  par  M"=  Pack,  qui  fut  quelque  temps  pension- 
naire de  l'Opéra  de  Paris. 

—  Un  grand  concours  international  pour  musique  d'harmonie  et  de  fan- 
fares (musique  militaire)  est  organisé  par  le  Métronome.  Des  prix  i:nportants 
(s'élevant  à  1.000  francs)  sont  attribués  aux  meilleures  compositions,  et 
chaque  compositeur,  de  quelque  pays  qu'il  soit,  pourra  y  prendre  part. 
Les  compositions  devront  être  remises  avant  le  30  janvier.  Pour  les  ren- 
seignements s'adresser  à  la  direction  Aa  Métronome,  iSi,  avenue  de  la  Reine, 
Bruxelles. 


LE  MENESTREL 


—  «  Pietro,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire.  »  C'est  au  jeune 
Mascagni  que  s'adressent  ces  paroles.  Ce  n'est  pas  assez  pour  ce  triom- 
phateur du  jour  d'écrire  des  opéras  à  la  diable  et  à  la  douzaine  ;  le  voici 
maintenant  qui  prend  la  plume  pour  nous  raconter  lui-même  son  existence 
elles  vicissitudes  qu'il  a  traversées  pour  parvenir  à  la  gloire  et  à  la  for- 
tune. Peut-être  certains  trouveront-ils  qu'il  est  un  peu  jeune  pour  se  mê- 
ler ainsi  d'autobiographie.  Il  n'importe,  la  chose  est  faite,  et  la  dite  auto- 
biographie, datée  du  1=''  décembre  1892,  a  paru  dans  le  dernier  numéro 
du  Fanfulia  délia  Domenica.  «  Dans  cet  écrit,  A\i\eMondo  arUslko,\\  raconte 
en  une  forme  brillante,  légère,  modeste,  toutes  les  péripéties  de  sa  vie, 
jusqu'à  la  première  représentation  de  Cavallcria  rusticana.  Le  récit  est  lit- 
térairement agréable,  avec  une  teinte  d'humorisme  serein,  et  se  lit  avec 
un  grand  intérêt.  Cela  mérite  vraiment  d'être  connu.  »  Voilà  qui  va  bien. 

—  Ce  Mascagni  a  d'ailleurs  tous  les  bonheurs.  Voici  maintenant  que 
les  cantatrices  se  disputent  les  rôles  de  ses  ouvrages,  et  que  la  discorde, 
la  hideuse  discorde,  s'établit,  grâce  à  lui,  dans  les  administrations  des 
théâtres.  Un  opéra  survint,  et  voilà  la  guerre  allumée.  La  scène  se  passe 
à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  et  voici  à  ce  sujet  le  récit  d'un  de  nos  confrè- 
res étrangers  :  «  Cause  du  conflit  :  les  Rantzau.  M.  Mascagni  avait  destiné 
le  rôle  de  Luisa  dans  cet  ouvrage,  qu'on  devait  représenter  à  l'Opéra,  à  la 
très  belle  Mi^Beeth  ;  il  lui  avait  même  envoyé  son  portrait  avec  ces  mots  : 
Mascagni  à  sa  Luisa.  M""  Beeth  avait  appris  son  rôle  et  avait  assisté  à  la 
première  représentation  de  Florence.  Mais  le  directeur  de  l'Opéra  déclara 
que,  pour  des  motifs  artistiques,  il  devait  confier  le  rôle  de  Luisa  à 
M"»  Renard.  Informée  de  cette  résolution,  M''^  Beeth  télégraphia  à  M.  Mas- 
cagni, en  protestant.  Après  un  échange  de  dépèches  entre  le  directeur, 
M.  Jahn,  et  M.  Mascagni,  celui-ci  fut  obligé  de  céder.  M"»  Beeth  remit 
alors  sa  démission  par  écrit  à  M.  Jahn.  Dans  les  cercles  artistiques,  l'in- 
cident est  très  commenté.  » 

—  Nous  avons  tait  savoir  en  son  temps  qu'après  un  premier  concours 
resté  sans  résultat,  un  nouveau  concours  avait  été  ouvert  par  la  calcogra- 
phie  royale  de  Turin,  pour  l'exécution  d'un  portrait  à  l'eau -forte  de  Verdi. 
Le  prix  offert  par  le  gouvernement  italien  était  de  .o.OOO  francs.  Cette  fois 
le  prix  a  pu  être  décerné,  et  il  a  été  attribué  au  peintre  Carlo  Chessa,  de 
Cagliari. 

—  Un  qui  ne  flâne  pas,  bien  qu'à  peu  près  complètement  inconnu  jus- 
qu'ici, c'est  le  compositeur  italien  Giovanni  Ercolani.  A  Piove  di  Sacco, 
petite  ville  de  la  province  de  Padoue,  on  n'annonce  pas  moins,  pour  la 
saison  de  carnaval,  de  trois  opéras  nouveaux  de  cet  actif  maestro  :  Alla 
machia,  Da  galeotto  a  marinaro  et  il  Canlo  noUurno. 

—  Des  renseignements  complémentaires  portent  à  soixante-quatre  le 
nombre  des  théâtres  d'opéra  qui  seront  ouverts  en  Italie  pendant  la  saison 
de  carnaval.  On  en  comptait  soixante-douze  l'an  dernier.  Les  scènes  ita- 
liennes de  l'étranger  sont  au  nombre  de  vingt-deux.  Mais  la  saison  s'ouvre 
déjà  d'une  façon  qui  n'a  rien  de  rassurant,  d'après  cette  nouvelle  du  Tra- 
valore  :  «  Ça  commence  bien  !  dit  ce  journal,  h'impresa  du  théâtre  Victor- 
Emmanuel,  de  Messine,  après  avoir  représenté  fâcheusement  l'Etoile  du 
Nord  et  avoir  encaissé  par  avance  l'abonnement  entier  des  places  de  parterre  et 
d'une  partie  des  loges,  a  fermé  le  théâtre,  manquant  ainsi  à  tous  ses  enga- 
gements. Et  bonsoir,  chanteurs  et  musiciens  !  » 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Naples  une  école  particulière  de  musique  pour 
les  deux  sexes.  C'est  comme  une  sorte  de  petit  Conservatoire,  dont  les 
professeurs  sont  les  artistes  suivants  :  contrepoint  et  composition, 
M.  Enrico  Bassi  ;  harmonie,  Daniele  Napoletano  ;  chaut,  Carlo  Scalisi  et 
jyfDie  Panny  Rubini-Scalisi;  piano,  Florestano  Rossomando  ;  violon,  Angelo 
Ferni  ;  violoncelle,  Gietano  Riccio  ;  premiers  éléments  etr  solfège,  Daniele 
Napoletano. 

—  Ceci  pourrait  s'appeler  «  l'histoire  d'un  opéra  «.Cette  histoire  est  assez 
curieuse.  C'est  celle  d'un  ouvrage  dont  nous  avons  annoncé  la  récente 
apparition  sur  le  théâtre  de  Guastalla  :  Osmano  m  Candia.  Il  y  a  quinze 
ans  sortait  du  Lycée  musical  de  Bologne,  à  la  suite  d'examens  très  bril- 
lants, un  jeune  artiste  nommé  Angelo  Corti,  né  à  Pavie.  Le  premier  soin 
de  ce  jeune  artiste  tut,  naturellement,  de  demander  un  livret  d'opéra  à 
l'un  de  ses  amis,  nommé  Guglielmo  Godio.  Celui-ci,  cédant  facilement  à 
ses  désirs,  lui  fabriqua  en  effet  le  livret  d'un  opéra  en  trois  actes,  qui  fut 
aussitôt  mis  en  musique.  Sur  ces  entrefaites,  les  deux  amis  furent  séparés 
par  les  événements,  le  compositeur  se  voyant  obligé,  par  les  exigences  de 
la  vie  et  la  nécessité  de  soutenir  sa  famille,  d'accepter  la  modeste  posi- 
tion de  chef  de  la  musique  municipale  de  Guastalla  et  de  s'installer  en 
cette  ville.  De  là  pourtant  il  fit,  à  diverses  reprises,  des  tentatives  pour 
mettre  son  opéra  en  lumière.  Il  envoya  sa  partition  à  Milan,  où  elle  fut 
soumise  à  l'examen  d'une  commission  composée  de  professeurs  du  Con- 
servatoire qui  la  jugea  très  avantageusement,  et  un  éditeur  se  déclara 
même  disposer  à  l'accepter,  mais...  le  pauvre  compositeur  ne  voyait  tou- 
jours rien  venir,  sinon  les  propositions  de  tel  ou  tel  imprésario  qui  lui 
demandait  7  ou  8.000  francs  pour  monter  l'ouvrage  —  ce  qui  se  pratique 
ouvertement  en  Italie.  Enfin  l'occasion  se  présente  un  jour,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  pour  l'auteur,  de  faire  exécuter  quelques  fragments  de 
son  opéra  par  l'orchestre  de  Guastalla.  C'est  alors  que  se  produit  un  fait 
presque  touchant  et  que  l'on  peut  croire  sans  exemple  dans  l'histoire  de 
l'art.  L'orchestre,  vivement  impressionné  par  les  fragments  de  l'œuvre 
exécutés  par  lui,  demanda  à  la  connaître  tout  entière,  et,  après  cette  au- 


dition, il  en  fut  tellement  charmé  que  ses  membres  décidèrent  de  se  former 
en  une  sorte  de  société  coopérative  pour  assurer,  à  leurs  risques  et  périls, 
l'entreprise  de  la  représentation.  Dame  !  les  pauvres  musiciens  de  Guas- 
talla n'étaient  pas  très  fortunés,  et  en  réuni.:sant  toutes  leurs  ressources, 
c'est  à  peine  s'ils  purent  former  un  fonds  d'un  millier  de  francs  pour  les 
frais  de  mise  en  scène  d'un  ouvrage  à  grand  spectacle  qui,  dans  d'autres 
conditions,  eût  nécessité  des  dépenses  considérables.  Néanmoins  on  se 
mit  au  travail  avec  ardeur,  les  rôles  furent  confiés  au  ténor  Salvi,  au  ba- 
ryton Lenzini,  à  la  basse  Bellusi,  à  M""^  Aldovrandi  et  Dirani,  et  enfin, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  novembre,  l'opéra  Osmano  in  Candia 
était  représenté  à  Guastalla  avec  un  succès  complet  pour  le  compositeur, 
pour  ses  interprètes  et  pour  le  brave  orchestre  qui  s'était  ainsi  constitué 
directeur  de  théâtre  pour  venir  en  aide  à  un  chef  qu'il  aimait  et  estimait. 
N'est-elle  pas  intéressante,  cette  histoire  d'un  opéra  âgé  de  quinze  ans,  et 
ne  méritait-elle  pas  d'être  racontée  ? 

—  Le  Conservatoire  de  Palerme  est  en  pleine  crise.  Le  conseil  d'admi- 
nistration vient  d'être  dissous  par  le  ministre,  qui  a  nommé  un  commis- 
saire royal  en  la  personne  du  duc  de  Craco.  Celui-ci,  à  son  tour,  réclame 
le  concours  d'un  conseiller  technique  pour  régler  la  marche  de  l'enseigne- 
ment dans  l'école.  On  croit  que  c'est  M.  Sgamhati,  le  compositeur  bien 
connu,  qui  sera  nommé  à  cet  effet. 

—  Lundi  deruier26  décembre  devait  avoirlieu  sur  trois  théâtres  de  Milan  : 
la  Scala,  le  Dal  Verme  et  le  Castelli,  l'inauguration  de  la  grande  saison 
lyrique  de  carnaval  et  carême.  La  Scala  a  ouvert  ses  portes  avec  le  Cristo- 
foro  Colombo  de  M.  Albert  Franchetti,  le  Dal  Verme  avec  les  Pêcheurs  de 
perles  de  Bizet.  Quant  au  théâtre  Castelli,  où  l'on  devait  donner  la  Forza 
del  destina,  il  a  dû  ajourner  son  ouverture,  faute  de  préparation  suffisante. 

—  Il  paraît  que  le  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne,  qu'on  a  eu  tant  de 
peine  à  rendre  à  la  vie,  ne  sera  pas  très  florissant  au  point  de  vue  du 
personnel  exécutant.  M.  Marine  Mancinelli,  qui  était  chef  d'orchestre  de 
ce  théâtre  en  ces  dernières  années,  renonce  à  aller  y  reprendre  ces  fonc- 
tions. «Et  il  fait  bien,  dit  un  journal,  parce  qu'après  avoir  eu  à  sa  dispo- 
sition les  grandes  masses  de  ce  théâtre,  il  ne  pouvait  accepter  de  diriger 
maintenant  un  orchestre  et  des  chœurs...  condensés,  par  mesure  d'éco- 
nomie.» 

—  Un  certain  D"'  J.  G.  Blackman,  de  l'université  d'Oxford,  vient  de  lire 
à  la  Société  littéraire  et  scientifique  de  Portsmouth  un  rapport  intitulé  ilifit- 
sique  et  Médecine,  où  il  préconise  le  système  de  la  prétendue  thérapeutique 
musicale.  Après  avoir  indiqué  les  raisons  scientifiques  qui  font  que  certains 
êtres  humains  sont  plus  facilement  impressionnés  par  la  musique  que 
d'autres,  le  conférencier  a  traité  des  effets  physiologiques  des  sons  mu- 
sicaux, se  basant  sur  les  résultats  des  observations  de  Diégel.  Les  expé- 
riences auxquelles  le  D"'  Blackman  s'est  livré  personnellement  lui  permet- 
tent, paraît-il,  d'affirmer  que  la  musique  exerce  une  influence  marquée 
sur  la  circulation  du  sang  et  qu'elle  accélère  les  battements  du  cœur.  Il  se 
peut,  a-t-il  ajouté,  que  ces  effets  soient  contestés,  mais  un  point  reste 
inéluctablement  acquis,  c'est  que  chez  toute  personne  atteinte  de  fièvre, 
un  régime  mustcal  bien  observé  peut  faire  baisser  la  température  de  cent 
à  quatre-vingt-dix-neuf  degrés.  Si  c'est  là  le  plus  sérieux  argument  du 
D''  J.  G.  Blackman,  la  médecine...  non  musicale  ne  nous  paraît  pas  encore 
bien  malade. 

—  Le  travail  de  classement  auquel  on  se  livre  actuellement  dans  les 
archives  de  l'Académie  royale  de  musique  de  Londres  a  donné  lieu  à  deux 
trouvailles  curieuses  :  la  première  est  un  acte  de  destitution  du  D"'  Crotck, 
premier  principal  de  l'Académie  «  pour  avoir  embrassé  une  jeune  fille  de 
ses  élèves  pendant  la  classe  »  (sic)  ;  la  seconde  est  un  extrait  d'un  procès- 
verbal  d'examen  ainsi  conçu  :  «  23  septembre  1833,  Miss  Charlotte  Dolby, 
âgée  de  treize  ans  a  été  examinée  pour  le  chant'  par  le  signer  Crivelli, 
qui  l'a  engagée  à  ne  pas  en  faire,  quant  à  présent,  le  but  principal  de 
ses  études.  »  En  conséquence  de  cette  décision,  la  future  M"»'  Sainton 
s'adonna  à  l'étude  du  piano  jusqu'au  jour  où,  sa  véritable  vocation  repre- 
nant le  dessus,  elle  se  consacra  définitivement  à  l'art  du  chant  dont  elle 
devint  une  des  illustrations. 

—  On  vient  d'adjuger  dans  une  salle  deventes  ds  Londres  un  petittableau 
(clair  de  lune),  signé  Adelina  Patti.  Un  renvoi  au  bas  du  catalogue  de  la 
vente  fait  observer  que  le  paysage  en  question  est  bien  autlientiquement 
l'œuvre  de  M"^  Patti-Nicolini.  Les  amateurs  n'ont  pas  dû  manquer. 

—  Un  journal  étranger  donne  la  liste  des  titres  et  fonctions  de  M.  Al- 
berto Randegger,  le  conductor  du  prochain  festival  de  Norwich.  Cet  artiste, 
d'ailleurs  fort  distingué,  est  directeur  honoraire  de  l'Académie  royale  de 
musique  de  Londres,  chef  d'orchestre  (avec  M.  Mancinelli)  de  l'Opéra  ita- 
lien de  Covent-Garden,  directeur  du  Lyric-Club,  directeur  de  la  Société 
philharmonique,  et  enfin  membre  du  comité,  présidé  par  le  prince  de 
Galles,  pour  la  direction  des  examens  musicaux  dans  tout  le  Royaume- 
Uni.  En  dépit  de  la  désinence  de  son  nom,  qui  pourrait  précisément  le 
faire  croire  anglais,  M.  Alberto  Randegger  est  de  souche  italienne,  étant 
né  à  Trieste  en  1832.  Il  est  établi  à  Londres  depuis  18b4. 

—  La  musique  obligatoire.  S'il  est  un  pays  qui  soit  pénétré  du  principe 
de  l'adoucissement  des  mœurs  parla  musique  c'est  assurément  l'Amérique. 
Le  gouvernement  des  États-Unis  ne  pouvant  ordonner  l'obligation  de  l'en- 
seignement musical  parmi  les  citoyens  libres,  veut  tout  au  moins  l'im- 
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poser  dans  les  maisons  de  détention.  Un  premier  essai  vient  d'être  tenté 
dans  une  prison  de  Pensylvanie,  où  tous  les  convicts  sans  exception  sont 
tenus  d'apprendre  à  jouer  d'un  instrument.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  former 
un  orchestre  de  ti-ois  cent  neuf  exécutants  ;  de  quoi  faire  rêver  Berlioz,  s'il 
vivait  encore!  Chaque  musicien  est  enfermé  dans  une  petite  cellule  ou- 
verte par  le  haut  et  d'où  il  ne  peut  apercevoir  que  le  chef  d'orchestre, 
juché  sur  une  haute  plate-forme. 

—  Un  de  nos  confrères  de  Belgique,  l'Écho  musical,  rappelle  quelques 
excentricités  du  fameux  chef  d'orchestre  américain  Gilmore,  dont  nous 
faisions  connaître  la  mort  il  y  a  quelques  semaines.  Gilmore  n'était  pas 
un  artiste  ordinaire,  mais  ce  qui  était  surtout  extraordinaire  en  lui,  c'était 
le  génie  du  puffisme,  qu'il  avait  poussé  à  un  point  qu'il  serait  difEcile 
d'égaler.  Qu'on  en  juge  par  ce  début  d'une  «  proclamation  »  qu'il  adres- 
sait aux  populations  en  1S69,  à  l'occasion  du  «  grand  juhilé  national  de 
la  paix  »,  à  grands  coups  de  tam-tam. 

PAS  POSSIBLE  ! 

CET  HOMME.  EST   FOU  ! 

RÉUSSIR  SERAIT  UN  MIR.ICLE  ! 

Telle  tut  l'opinion,  dans  tous  les  coins  du  monde,  quand  le  fameux  chef, 

PATRICK  SARSFIELD  GILMORE 

annonça  à  l'univers  qu'il  était  à  la  veille  de  donner 

UN   GIGANTESQUE  FESTIVAL  DE  MUSIQUE 

qui  devait  coûter 

DES  CENTAINES  DE  MILLIERS  DE  DOLLARS 

qu'il  allait  élever  un  colysée  capable  de  contenir 

CINQUANTE    MILLE   PERSONNES  ; 

qu'il  allait  organiser  un  chœur  de 

DIX   MILLE  voix: 

et  un  orchestre  de 

MILLE   MUSIiJIENS, 

avec  accompagnement  d'artillerie,  d'enclumes  et  de  cloches  ;  qu'il  aurait  comme 
auditeurs  le  président  des  États-Unis  et  son  cabinet  ;  les  membres  du  Congrès  et 
le  corps  diplomatique;  les  gouverneurs  des  États  et  les  maires  des  principales 
villes;  la  presse  et  le  grand  peuple  américain  de  l'Est,  de  l'Ouest  du  Nord  et 
du  Sudl... 

Cela  continuait  ainsi  tout  le  long  du  discours,  en  phrases  ronflantes, 
émaiUées  d'épithètes  sonores  et  entremêlées  de  points  d'exclamation 
vigoureux,  avec  des  éloges  bien  sentis  à  l'adresse  du  grand  chef  d'orchestre 
qui....  que....  Bref,  Gilmore  avait  prolité  des  leçons  de  son  compatriote 
Barnum,  d'ébouriffante  mémoire,  et  s'il  ne  l'a  pas  dépassé,  il  l'a  pour  le 
moins  égalé. 

—  On  a  représenté  le  12  octobre,  à  Mexico,  le  nouvel  opéra  du  jeune 
maestro  Julio  Morales,  Colombo  a  San  Domingo,  qui  était  chanté,  pour  les 
rôles  principaux,  par  M"=  Drag,MM.  Rawner  et  Pacini,  et  qui  paraît  avoir 
obtenu  un  véritable  succès.  L'auteur  est  le  fils  du  compositeur  Melesio 
Morales,  l'un  des  professeurs  du  Conservatoire  de  Mexico,  auteur  lui-même 
de  plusieurs  opéras  et  de  divers  ouvrages  d'enseignement  ;  il  a  fait  toutes  ses 
études  à  ce  Conservatoire,  que  dirige  un  de  nos  compatriotes,  M.  Bablot, 
et  il  y  a  toujours  obtenu  dans  les  examens,  jusqu'à  sa  sortie,  les  plus  hautes 
classifications.  L'ouvrage  qu'il  vient  de  faire  représenter  est,  dit-on,  un 
excellent  début. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

M.  Ambroise  Thomas  vient  de  rentrer  à  Paris  en  très  bonne  santé. 
Les  quelques  semaines  passées  sous  le  soleil  d'Hyères  lui  ont  fait  le  plus 
grand  bien. 

—  M.  Ernest  Reyer  a  quitté  Pans  cette  semaine,  pour  aller  passer  deux 
mois  dans  le  Midi.  Il  doit  se  rendre  d'abord  à  Bordeaux,  où  il  entendra 
Sigurd,  qui  y  obtient  en  ce  moment  un  grand  succès  ;  puis  il  ira  à  Mar- 
seille, où  il  assistera  à  une  représentation  de  Salammbô,  et  de  là  se  rendra 
à  Nice,  où  il  séjournera  jusqu'au  mois  de  mars^ 

—  Renouvellement,  cette  semaine,  à  l'issue  du  dîner  mensuel,  du  comité 
du  Cercle  de  la  critique  dramatique  et  musicale.  Ont  été  nommés  :  Pré- 
sident, M.  Léon  Kerst  ;  vice-présidents,  MM.  Adolphe  Brisson  et  Arthur 
Coquard;  secrétaire,  M.  Maxime  A^itu  ;  archivistes,  MM.  Edouard  Noël  et 
Edmond  StouUig. 

—  Un  petit  événement  artistique  se  prépare  au  théâtre  du  Chat-Noir, 
pour  les  premiers  jours  de  janvier.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  la 
représentation  d'un  mystère  en  quatre  parties  et  douze  tableaux,  Sainte 
Geneviève  de  Paris,  poème  et  musique  de  MM.  Claudius  Blanc  et  Léopold 
Dauphin,  les  musiciens  délicats  de  la  Chanson  desjoujotix  et  des  Rondes  d'A- 
vril. Les  dessins  (décors  et  personnages)  sont  du  maître  artiste  Henri 
Rivière.  Nous  croyons  que  la  partition  de  MM.  Blanc  et  Dauphin,  qui  est 
une  petite  œuvre  délicieuse  de  naïveté  mystique,  sera  fort  appréciée  des 
musiciens. 

—  Par  décision  ministérielle  en  date  du  8  décembre,  M.  Recoux  Casi- 
mir-Charles, chef  de  musique  du  6»  régiment  d'infanterie,  en  garnison  à 
Saintes  (Charente-Inférieure)  passe  avec  son  grade  à  l'école  d'artillerie  du 
14=  corps  d'armée  à  Valence  (Drôme),  en  remplacement  de  M.  Denizot 
décédé. 

—  Le  ténor  Delaquerrière  est  de  retour  à  Paris  pour  les  représentations 
de  Madame  Chrysanthème,  qui  doit  passer  au  Théâtre-Lyrique  vers  le  13  jan- 
vier. M.  Delaquerrière  a  remporté  récemment  de  grands  succès  à  Lille  et 


à  Amiens  dans  te  Barbier,  Mignon,  Faust,  Manon,  Carmen,  Mireille  et  Lakmc. 
On  lui  demande  encore  Lakmé  à  Amiens,  ainsi  qu'à  Lille,  où  il  chantera 
également  le  rôle  de  Gérald  pour  le  début  de  M"»  Horwitz,  le  b  janvier.  Ce 
sera  sa  dernière  représentation  avant  sa  création  à  Paris  de  Madame  Chry- 
santhème. 

—  M.  Henry  Eymieu  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Savine  un 
volume  dans  lequel  il  a  réuni  plusieurs  de  ses  intéressantes  notes  musi- 
cales, et  notamment  des  biographies  et  des  études  sur  MM.  Th.  Dubois, 
Ch.-M.  Widor,  B.  Godard,  Vincent  d'Indy,  E.  Gigout  et  A.  Guilmant.  Le 
volume  est  heureusement  complété  par  un  court  historique  des  concerts 
Colonne  et  par  un  «  Aperçu  sur  les  origines  et  l'harmonisation  du  plain- 
chantii  pour  lequel  M.  Eymieu  s'est  adjoint  la  collaboration  de  M.  Emery 
Desbrousses. 

—  M.  Gigout  a  donné  chez  lui,  mardi  dernier,  une  très  intéressante 
matinée  musicale  pour  faire  entendre  les  élèves  de  la  classe  supérieure 
de  son  école  d'orgue,  plus  brillante  que  jamais.  Programme  de  musique 
ancienne  et  moderne  parfaitement  exécuté  par  les  jeunes  Verdeau,  Guit- 
tard.  Rousse,  Guivier,  Vuillame  et  Vivet.  Ce  dernier  est  déjà  un  organiste 
de  valeur.  Il  a  joué  brillamment  un  des  trois  nouveaux  chorals  de  César 
Franck  et  la  Rhapsodie  sur  des  noëls  de  M.  Gigout.  On  a  fait  également  fête 
à  MM.  Auguez  et  Warmbrodt  et  à  l'excellent  violoncelliste  Joseph  Salmon 
dans  les  remarquables  Variations symphoniques  de  M.  Boêllmann,  accompagnées 
au  piano  par  l'auteur. 

—  La  belle  œuvre  de  M.  Reyer,  Sigurd,  vient  de  triompher  presqu'en 
même  temps  à  Rouen  et  à  Bordeaux.  Elle  avait  trouvé  d'excellents  inter- 
prètes dans  la  première  de  ces  villes  en  M.  Dutrez,  un  ténor  de  belle  en- 
volée, et  en  M"=  Baux,  dont  le  talent  distingué  est  bien  connu  des  Parisiens. 
A  Bordeaux,  ce  sont  MM.  Gérôme  et  M""'  Bréjean-Gravière  qui  ont  fait 
les   honneurs  de  la  partition  de  M.  Reyer,  et  on  les  a  fêtés  grandement. 

—  Très  brillante  et  très  charmante  réception  mardi  dernier,  chez  M.  et 
M"""  Marchesi,  dans  leur  coquet  hôtel  de  la  rue  Jouffroy.  Gens  du  monde, 
gens  de  lettres,  poètes,  artistes,  formaient  une  réunion  tout  à  fait  choisie, 
devant  laquelle  s'est  déroulé  un  programme  musical  et  littéraire  d'une 
incontestable  valeur,  avec  des  interprètes  hors  de  pair.  C'est  d'abord  la 
tout  aimable  et  toute  belle  baronne  de  Popper,  la  fille  de  la  maison,  qui, 
de  sa  belle  voix  et  de  son  beau  style,  a  chanté  diverses  mélodies  de 
Rubinstein,  de  M"'  Ferrari  et  de  M"»  Chaminade,  qui  l'accompagnaient 
elles-mêmes;  puis  M"'*  Ferrari,  qui  a  exécuté  d'une  façon  superbe  la 
8=  Polonaise  de  Chopin;  puis  M.  Paul  Plan,  du  Gymnase,  qui  s'est  fait 
applaudir  en  disant  deux  charmantes  pièces  de  vers  de  M.  Georges  Boyer; 
puis  M.  Plançon,  dont  le  succès  a  été  grand  dans  une  mélodie  de  M.  Bem- 
berg.  Soupir.  Et  enfin,  pour  terminer  la  séance,  M"">  Melba,  qui  venait  jouer 
sur  une  scène  rapidement  improvisée,  en  compagnie  de  MM.  Plançon, 
Fierens  et  Piroia,  de  M"«*  Boeckler  et  Meyer,  le  premier  tableau  du  qua- 
trième acte  d'Elaine,  l'opéra  de  M.  Bemberg,  qu'elle  a  chanté  avec  tant  de 
succès  à  Londres  au  cours  de  la  saison  dernière.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
si  elle  a  retrouvé  ce  succès  devant  les  hôtes  parisiens  de  M.  et  M"»"  Mar- 
chesi, qui  l'ont  acclamée  comme  on  pense.  Seule,  M""^  Krauss,  indisposée, 
a  manqué  à  cette  fête  charmante,  qu'elle  eût  si  heureusement  complétée. 

—  Vendredi  dernier.  M™  Salla-Uhring  a  repris  la  série  de  ses  si  inté- 
ressantes soirées  musicales.  Réunion  absolument  exquise,  qui  a  fait  fête  à 
la  maîtresse  de  la  maison  dans  les  œuvres  d'Augusta  Holmes,  qui  accom- 
pagnait elle-même.  Ovation  aussi  pour  M.  Mondeville,  pour  les  chœurs 
des  concerts  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Bourgeois,  pour  MM.  Viardot 
et  Casella,  pour  le  poète  Jean  Rameau  et  pour  M'""  Caruette  et  M.  Bur- 
quet,  du  Gymnase. 

—  M.  Degenne,  que  les  Parisiens  se  rappellent  avoir  applaudi  à  l'Opéra- 
Coraique,  vient  de  terminer,  avec  grand  succès,  ses  débuts  au  théâtre  du 
Capilole  de  Toulouse.  Il  a  été  reçu  par  acclamation  après  son  interpréta- 
tion du  rôle  de  Gérald  dans  Lakmé.  L'excellent  ténor  va  maintenant  chan- 
ter Manon,  et  doit  créer  Werther  dès  que  le  drame  lyrique  de  M.  Massenet 
aura  passé  à  Paris. 

—  La  Société  musicale  de  la  Mosquée,  à  Oran,  présidée  par  M.  de  Prébois, 
vient  d'organiser  une  solennité  musicale  très  imposante,  au  bénéfice  des  bles- 
sés du  Dahomey,  avec  le  concours  du  personnel  du  théâtre  municipal,  de 
la  musique  du  2°  zouaves,  de  l'Orphéon  populaire  d'Oran  et  de  plusieurs 
artistes  de  la  ville.  Au  programme  figuraient  deux  pièces  de  circonstance: 
un  Chant  élégiaque  à  la  mémoire  des  soldats  morts  au  Dahomey,  exécuté 
par  l'orchestre,  avec  adjonction  de  l'orgue  et  du  piano,  et  une  poésie  de 
M.  Bogros  :  Au  Dahomey,  récitée  par  M.  Dufour.  L'orchestre  de  la  société 
s'est  fait  beaucoup  applaudir  dans  les  Scènes  alsaciennes  de  M.  Massenet, 
dont  l'effet  a  été  considérable.  On  a  également  entendu  deux  mélodies  du 
même  maître  :  Pensée  d'automne  et  Chant  provençal,  chantées,  la  première  par 
M.  Giraud,  la  seconde  par  M'"!  P.  D.,  élève  de  la  Société,  car  celle-ci 
fonctionne  aussi  en  qualité  d'école  de  musique  et  de  déclamation  d'Oran. 
Un  chœur  de  fillettes,  de  la  classe  de  M"'  Maginot,  a  rendu  d'une  façon 
très  gracieuse  la  Clianson  des  crécelles,  do  MM.  Blanc  et  Dauphin,  dont  l'ac- 
compagnement était  joué  par  l'orchestre.  La  troupe  du  théâtre  municipal 
a  exécuté  plusieurs  scènes  d'opéra  du  répertoire  courant. 

—  M""  Zina  Dalti  reprend,  à  partir  du  mois  de  janvier,  ses  cours  de 
chant  et  de  diction  scènique,  120,  avenue  des  Champs-Elysées. 
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—  A  Rennes,  la  semaine  dernière,  a  eu  lieu,  à  l'occasion  de  la  distri- 
bution des  prix  de  la  Société  d'instruction  populaire,  un  très  beau  concert 
au  cours  duquel  on  a  principalement  applaudi  M'"'=  Bouguet  dans  Bataille 
de  cloches,  de  M.  Bourgault-Duooudray.  Beau  succès  aussi  pour  M"»  Gilles 
dans  les  airs  du  Roi  de  Lahore  et  d'Bérodiade,  de  M.  J.  Massenet,  et  pour 
MM.  Lamiré  et  P'ablet  dans  la  Sérénade  pour  violon  et  violoncelle,  de 
M.  Ch.-M.  Widor. 

—  On  nous  écrit  de  Nantes  pour  nous  signaler  le  très  bel  effet  produit 
par  la  première  audition,  donnée  par  «  la  Concordia  »,  d'importants  frag- 
ments de  l'opéra  inédit  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  Bretagne.  M"'  Blanc, 
que  nous  entendrons  prochainement  au  Théâtre-Lyrique  de  M.  Détroyat, 
a  été  la  grande  triomphatrice  de  la  soirée.  On  a  aussi  beaucoup  applaudi 
M."'"  Laënnec-Bonjour,  qui  a  très  joliment  joué  la  3"  Gavotte  du  même 
compositeur. 

—  On  nous  mande  de  Lyon  le  très  grand  succès  obtenu,  au  Grand- 
Théâtre,  par  M™"!  Verheyden  et  M.  Dupuy,  dans  une  très  belle  reprise  de 
Manon.  MM.  Seintein,  Dechesne,  Juteaux,  M'i's  Doux,  Sonnet  et  Pélisson 
complètent  un  excellent  ensemble. 

—  La  semaine  dernière,  la  Société  philharmonique  d'Amiens  a  donné 
un  très  brillant  concert  au  cours  duquel  M.  Théodore  Dubois,  invité  par 
le  président,  M.  Hatté,  a  dirigé  plusieurs  de  ses  œuvres.  La  délicieuse 
suite  d'orchestre  sur  la  Farandole,  ce  ballet  exquis  dont  on  attend  impa- 
tiemment la  reprise  à  l'Opéra,  la  Marche  de  Jeanne  d'Arc  et  l'Enlèvement  de 
Proserpine,  interprété  par  M.  Lussiez  et  M"=  Lloyd,  élèves  du  Conservatoire, 
ont  valu  au  compositeur  de  nombreuses  et  bruyantes  ovations.  M.  Bulota, 
de  son  côté,  fort  bien  dirigé  les  ouvertures  du  Roi  l'a  dit,  de  Léo  Delibes, 
et  de  Phèdre,  de  M.  J.  Massenet,  exécutées  très  artistiquement  par  l'or- 
chestre de  la  Société,  un  des  meilleurs  de  province,  sans  contredit.  Enfin 
M>'=  Lloyd  et  M.  Lussiez  dans  le  duo  de  Mignon  :  m  As-tu  souffert?  »,  M.  Del- 
mon  dans  le  grand  air  du  Mage,  et  ces  trois  excellents  artistes  dans  le  trio 
de  Jérusalem,  ont  eu  leur  bonne  part  du  succès. 

—  La  direction  du  théâtre  de  Cherbourg  vient  de  recevoir  un  opéra- 
comique  intitulé  les  Fiancés  de  Kernoken,  paroles  de  M.  Meslin,  commis  de 
marine,  musique  de  M.  Carrara.  Cette  pièce  va  être  mise  en  répétition  et 
sera  représentée  vers  la  fin  du  mois  prochain.  M.  Carrara  est  le  composi- 
teur qui  a  obtenu  la  seconde  place  au  concours  d'opéra  organisé  par 
M.  Sonzogno. 

—  On- nous  écrit  de  Fougères  :  «  La  Société  orphéonique  adonné  diman- 
che un  très  brillant  concert  dans  la  salle  du  théâtre.  M"'=  Lavigne  et  le 
ténor  Rondeau  se  sont  fait  chaleureusement  applaudir  dans  le  duo  de 
Mignon,  le  Crépuscule  et  les  Enfants  de  Massenet,  la  romance  de  Paul  et  Vir- 
ginie de  Massé,  etc.  M.  Ponsot,  un  brillant  élève  de  Diémer,  a  été  très 
goûté  dans  la  Chaconne  de  Dubois,  la  Tarentelle  de  Rubinstein  et  la  Valse 
arabesque  de  Lack.  Au  programme  également,  Fordyce  de  l'Odéon,  étour- 
dissant de  verve  et  d'entrain  dans  ses  monologues.  En  somme,  très  belle 
soirée,  dont  les  habitants  de  Fougères  conserveront  longtemp  s  le  souvenir. 

—  Un  concours  international  de  musique  d'harmonie,  fanfare  et  orphéon 
est  projeté  à  Goutances  pour  1893  et  du  à  l'initiative  de  la  musique  muni- 
cipale. Cette  fête  artistique  est  assurée  d'un  plein  succès,  Coutances,par  sa 
situation  géographique  au  bord  de  la  mer,  devant  infailliblement  attirer 
les  sociétés  désireuses  de  trouver,  pour  but  de  leur  sortie,  une  ville  pré- 
sentant tout  l'attrait  et  le  confortable  qui  font  si  souvent  défaut  dans  les 
fêtes  de  ce  genre. 

NÉCROLOBIE 
C'est  avec  un  regret  sincère  que  nous  enregistrons  la  mort,  hélas  1  trop 
attendue,  de  l'infortuné  Talazac,  l'excellent  ténor  de  l'Opéra-Comique, 
malade  depuis  de  longs  mois.  On  se  rappelle  le  succès  de  ce  chanteur  fort 
distingué,  qui,  fils  d'un  employé  aux  douanes  de  Bordeaux,  vint  da  bonne 
heure  â  Paris,  où  sa  belle  voix  le  fit  admettre  aussitôt  au  Conservatoire, 
dans  la  classe  de  M.  Bax  pour  le  chant,  dans  celles  de  M.  Obin  et  de  Pon- 


chard  pour  l'opéra  et  l'opéra-comique.  Après  avoir  obtenu  un  accessit  de 
chant  en  1876,  il  se  voyait  décerner  le  premier  prix  l'année  suivante, 
avec  les  deux  seconds  prix  d'opéra  et  d'opéra-comique.  Engagé  alors 
au  Théâtre-Lyrique  de  M.  Albert  Vizentini  (Gaîté),  il  n'eut  pas  le  temps 
d'y  débuter  avant  le  désastre  de  cette  entreprise  si  artistique.  Il  accepta 
les  offres  qui  lui  étaient  faites  à  l'Opéra-Comique  et  débuta  à  ce  théâtre, 
dans  la  Statue,  au  mois  de  mars  1878.  L'accueil  qui  lui  fut  fait  était  plus 
qu'encourageant,  et  sa  belle  voix  n'obtint  pas  moins  de  succès  que  son 
style  déjà  remarquable.  On  l'entendit  ensuite  dans  plusieurs  ouvrages  du 
répertoire  :  Haydée,  Roméo  et  Juliette, la  Flûte  enchantée,  puis  enfin,  les  auteurs 
prenant  confiance  en  lui,  il  lit  successivement  toutes  ces  belles  créations 
qui  le  posèrent  si  heureusement  dans  l'estime  du  public  et  des  artistes  : 
Jean  de  Nivelle,  les  Contes  d'Hoffmann,  Galante  Aventure,  Diana,  une  Nuit  de 
Cléopâtre,  Manon,  Lakmé,  Egmont,  et  le  Roi  d"ys,  qui  devait  être  la  dernière. 
Cependant,  Talazac,  un  jour,  quittait  l'Opéra -Comique.  Il  alla  donner  alors 
des  représentations  à  l'étranger,  et,  de  retour  à  Paris,  parut  à  l'Eden,  à 
côté  de  Rosine  Bloch,  morte  aussi- depuis  lors  prématurément,  dans  Sam- 
son  et  Dalila.  Après  le  désastre  de  ce  théâtre,  on  n'en  entendit  plus  parler. 
La  maladie  ne  tarda  pas,  d'ailleurs,  à  s'emparer  de  lui  et  à  terrasser  ce 
corps  d'une  apparence  si  robuste  et  si  solide.  Né  à  Bordeaux  le  16  mai 
18b3,  Talazac  est  mort  à  Chatou  le  25  décembre  1892.  Il  n'avait  donc  pas 
accompli  sa  quarantième  année  !  L'homme  en  lui  est  aussi  regrettable 
que  l'artiste,  et  il  ne  saurait  laisser  qu'un  bon  souvenir  à  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  A.  P. 

—  On  annonce  de  Dresde  la  mort  de  M.  Edouard  Maurice  Siering,  com- 
positeur très  distingué,  un  des  rares  musiciens  de  l'Allemagne  contempo- 
raine dont  les  œuvres  décèlent  un  souci  de  la  forme  et  des  traditions 
classiques.  Il  a  laissé  plusieurs  quintettes  et  trios  qui  sont  des  modèles  de 
style  et  de  distinction,  mais  c'est  surtout  dans  ses  nombreuses  mélodies 
que  se  reflète  sa  nature  éprise  d'idéalisme.  Il  était  né  le  14  juillet  1821  à 
Altmûgeln,  en  Saxe. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

AVIS 

Les  éditeurs  Mackar  et  Noël,  22,  passage  des  Panoramas,  Paris,  se  sont 
rendus  acquéreurs  de  la  propriété  de  : 

René  Favarger.  Op.  1.  Boléro. 


Vient  de  paraître  chez  les  mêmes  éditeurs  : 
P.  TscHAÏK-OWSKY.  Op.  69.  Yolande,  opéra  en  un  acte. 

—  Op.  70.  Souvenir  de  Florence,   sextuor  pour  deux  violons, 

deux  altos,  deux  violoncelles. 

Op.  71.  Le  Casse- Noisette,  ballet  en  deux  actes. 

—      Suite  d'orchestre,  tirée  du  Casse-Noisette. 


NOUVELLES    PUBLICATIONS    POUR    ORGUE 

TROIS   PIÈCES   POUR    QRAND    OROUE 

par 

TH.  DUBOIS  (op  80) 

N°  1.  Praeludium  grave Pr.     2     » 

N"  2.  Adoratio  et  Vox  Angelica Pr.     2     » 

N»  3.  Hosannah!  (Thorus  magnus)  .    .    .   .   Pr.    2     » 

DIX    PIÈCES    POUR    ORQUE 

par 

TH.  SALOMÉ 


fN»  1.   Marche  gothique.   —  N°  2.   Prib-e.  —   N"  3.       _ 
N»  4.  Églogue  écossaise.  —  N»  5.  Fugue.  —  N»  6.  Offertoire.  —  N"  7.  Épitha- 
lame.  —  N»  8.  Minuetto.  —  N"  9.  Andantino.  —  N"  10.  Allegro  stjmphonique.) 
Op.  48.  Prix:  5  fi"-  net. 


En  vente   AU    MÉNESTREL,    2^",    rue    Vù'icnne,    HEUGEL    et    G^e,    Éditeurs -propriétaires  pour  tous  par 


Marie  JAELL 


LE  TOUCHER 

Nouveaux  principes  élémentaires 
POUR  L'ENSEIGNEMENT   DU  PIANO 


Vol.  I.  Nouveaux  principes  élémentaires Prix  net:  5  francs. 

Vol.  II.  Leur  application  à  l'étude  des  morceaux.   .  —         5  francs. 

Les  deux  volumes  réunis,  prix  net:  8  francs. 


Georges  FALKENBERG 

,ES  peml¥do  piano 


Ouvrage  théorique  et  pratique 


CONTENANT    170  EXEMPLES  TIRÉS  DES  OEUVBES  DES  COMPOSITECRS  CLASSIQDES 

ET    CONTEMPORAmS,    AESSI   QUE    CmQ    MORCEAUX   DE   MOZART,    BEETHOVEN, 

MEJiDELSSOIIN,    CliOPIiV,    ET    UN   FRAGMENT    d'UNE    OEUVRE   DE    LISZT,    AVEC    TOUTES 

les  indications  de  piîdale 

Prix  Net  :  10  Francs 


LE  MENESTREL 


Oinqviarite-nevivièm©    année     d.o    pixtolloation 


PRIMES  1893  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Éludes  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CDAIVT  ou  pour  le  MAWO,  de  moyenne  diflBcullé,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CUAWT  et  PIAniO. 


C  J~i  A.  JN   T    (1'=^  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
VINGT  MÉLODIES 

3'   ET   NOUVEAU    RECUEIL 


CESAR  cm 

VINGT    POÈMES 

DE  Jean    Riciiepln 


C.  DE  GRANDVAL 
SAINTE- AGNÈS 

drame  sacré 
I>e    XjOuIs    Oallet 


PAUL  VIDAL 
e:  1=6.  o  s; 

FANTAISIE  LYRIQUE 

S     Taljleaux 


Ou  à  l'un  des  deux  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet,  ou  à  l'un  des  deux  volumes  des  Chansons  du  Chat  Noir,  de  Mac  Nab,  illustrées  par  H.  6EP3AULT, 

Jr    J-  A.  JN    O    (2-=  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'un  des  volumes  in-S"  suivants  : 


J.  MASSENET 
^WERTH  E  R 


OPERA   EN   4  ACTES 


A.  DAVID 
LA  STATUE  DU  COMMANDEUR 


R.  PUGNO 
LA  DANSEUSE  DE  CORDE 


itre   actes 


J.  MASSENET 
LE     CARILLON 


«ei>reseiit<; 


OU  à  l'un  des  volumes  in-8'  des  CLASSIQUES-MARMONTEL :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,     CHOPIN,    ou    à    l'un    des 
^^  recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,    ou   à   l'un    des   volumes  du  répertoire    de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 


!  PIANO  ET  DE  CMÎfT  RÉMES,  POUR  lES  SEULS  ABOIES  A  L'ABOIEMENT  COMPLET  (T-  Mode)  : 

ILT^  E2  El  ir  HE  E:  El. 

DRAME  LYRIQUE  ^^  -»  •     -■     .— i  —  ^-^  ■»  «  PARTITION 

DE 

4  ACTES  ET  5  TABLEAUX  j^     MASSEJN'ET  ^^^^"^  ^^  ''^^ 

^"^^  Poème  de  MM.  Edouard  BLAU,    Paul  MILLIET  et  Georges  HARTMAM  "'""^ 


LA  CHANSON  DES  JOUJOUX 


Poésies  de  JULES  TOUT 

MUSIQUE    DE 

CLAUDIUS  BLANC   et  LÉOPOLD   DAUPHIN 

Vingt  petites   cliansons   avec   cent   illvist rations   en  conleurs   et   aciuax-elles   dADFlIEN   INIARIE 
Rictte    relitire    avec    fers    de    JULES    CMÉRET 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  déliTrèes  sratulteim^ut  dans  nos  bnre.aux,  3  bis,  me  Vivienne,  à  partir  du  15  Décembre  1893,  à  tout  ancien 
ou  nouTel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  an  SIÉi^'EISTRELi  pour  l'année  lg93.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'UX  ou  de  DEUX  francs  pour  l'enToi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements.  (Pour  l'Utranser,  l'enToi  franco 
des  primes  se  règrle  selon  les  frais  de  Poste.) 

lesabonnésauChanl  peuveal  prendre  la  primePianoet  vice  yersa-  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  lexle  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNENIENT  AU  "  MÉNESTREL  »  PIANO 

•'  Moded'abonnemeiil  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  de  chant  : 
Scènes,  Mélodies,  llomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  l'rais  de  poste  en  sus. 


iloded'abonneinent:  Jourual-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano: 
Fantaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :   Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

.^"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prima.  -  Un  an  :  30  francs,  Paris 

et  Province;  Etranger  :  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 
4°  Mode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  10  francs. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEITG-EL,   directeur  du  Ménestrel,  %  bis,  rue  Vivienne. 


—  (Encre  Loriileux). 


3224  —  39"^  AN^iÉE  —  1\°  2. 


Dimanche  8  Janvier  1893. 


PARAIT    TOUS    LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTR 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  fbanco  à  M.  Henui  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  un,  Texte  seul  ;  10  irancs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  iMusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  trais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (S'i"  article),  Albert  Souries  et 
Charles  Malherre.  —  II.  Semaine  thcâtrale  :  Sainte  Geneviève  de  Paris,  au  Chat 
Noir,  IT.  MoRENO;  première^  reprcsenlalions  de  Tararahoitiu-Revitc,  aux  Menus- 
Plaisirs,  et  de  Bouton  d'or,  au  Nouveau-Théâtre,  reprise  de  la  Petite  Marquise, 
aux  Variétés,  Paul-Émile  Chevalieh.  —  III.  Étude  sur  la  Flùtc  enehantce  {%"  article), 
Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CRÉPUSCULE 

mélodie  de  Ernest  Guiraud,  poésie  de  Mékat.  —  Suivra  immédiatement  : 
L'Énamourée,  nouvelle  mélodie  de  Reanaldo  Hahn,  poésie  de  Théodore  de 
Banville. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de   PIANO  :  Romance,  de  Robert  Fischhof.  —  Suivra  immédiatement:  Fan- 
tasielta,  de  Théodore  Lack. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Albert   SOUBIBS   et   Clxarles    AIA.L,HEFIBE 


TROISIEME  PARTIE 

(Suite) 

CHAPITRE  IV 

l'appoint  du  répertoire 

Le  Barbier  de  Séville  et  la  Traviata 

Au  début  de  ce  chapitre,  qui  embrasse  trois  années,  les 
trois  dernières  de  la  seconde  salle  Favart  et  par  conséquent 
de  notre  histoire,  une  remarque  s'impose  :  durant  cette  pé- 
riode, nul  ouvrage  nouveau  n'obtient  un  succès  décisif  et 
durable;  il  se  découvre  d'excellents  artistes,  mais  non,  à 
proprement  parler,  d'étoile  ;  et  pourtant  les  bénéfices  ne  su- 
bissent pas  de  diminution  trop  sensible;  la  situation  finan- 
cière du  théâtre  se  maintient  toujours  favorable,  au  moins 
jusqu'en  1886. 

De  912.774  fr.  85  c.  en  1876  et  931.302  fr.  87  c.  en  1877, 
les  receltes  s'étaient  élevées  subitement  à  1.589.134  fr.  58  c. 
l'année  de  l'Exposition  universelle;  en  1879,  il  est  vrai,  elles 
étaient  redescendues  à  1.135.998  fr.  25  c,  mais  pour  remon- 
ter en  1880  à  1.406.581  fr.  39  c.  et  en  1881  à  1.731.688  fr.  61  c. 
Les  deux  années  suivantes  avaient  donné  des  recettes  incon- 
nues jusqu'alors  :  1.839.523  fr.  69  c.  pour  1882,  et  1.818.080 
francs    pour    1883.  Si    donc  l'on  prend  la  moyenne    de  ces 


six  dernières  années  excessivement  heureuses,  on  obtient 
le  chiffre  de  1.586.834  fr.  42  c.  Or,  les  trois  années  qui  nous 
restent  à  parcourir  n'en  diffèrent  guère,  puisque  nous  trou- 
vons, en  1884.  1.734.1.37  fr.  50  c;  en  1885,  1.720.683  francs  ; 
en  1886,  1.589.065  fr.  50  c.  ;  soit  une  moyenne,  supérieure 
même,  de  1.681.296  francs.  L'année  1887  reste  forcément  en 
dehors  de  ce  calcul,  attendu  que  l'incendie  se  produisit 
même  avant  les  six  premiers  mois  d'exploitation. 

Pendant  ce  temps  la  troupe,  sans  parler  des  petits  rôles, 
perd  en  1884,  M™  Bilbaut-Vauchelet  et  Nicot  son  mari;  en 
1885,  M™''  Garvalho,  Galli-Marié,  Van  Zandt,  MM.  Msuras  et 
Barré  (décédé  le  5  mai)  ;  en  1886,  M""  Heilbron  et  M.  Bel- 
homme  ;  pour  combler  ces  vides  on  n'engage  que  MM.  De- 
genne,  Herbert,  Lubert,  Fournets,  Bouvet,  M'''^  Salla  et 
Simonnet.  Quant  aux  œuvres,  Joli  Gilles  seul  obtient  plus  de 
50  représentations  ;  la  Nuit  de  Cléopâtre  en  compte  seulement 
31  ;  le  Chevalier  Jean  21,  et  le  Roi  malgré  lui  20,  y  compris  l'ap- 
port de  la  reprise  de  la  place  du  Chàtelet.  Les  autres  ouvra- 
ges sombrent  dans  les  conditions  les  plus  lamentables, 
comme  le  prouve  l'énumération  suivante  :  Egmont  et  Juge  et 
Partie,  12  représentations;  Proserpine,  10;  Plulus,  8;  Maître 
Ambros,  6;  Diana,  4;  le  Mari  d'un  jour  et  le  Signal,  3.  Même  les 
succès  récents  semblent  s'épuiser  peu  à  peu;  sauf  Carmen 
qui,  désormais,  ne  subit  aucune  défaveur,  Lakinê,  Manon,  les 
Contes  d'Hoffmann  disparaissent  momentanément  ou  tout  à  fait. 
D'où  vient  donc  la  prospérité  du  théâtre,  et  quelle  en  est 
la  cause?  le  répertoire,  le  simple  et  vieux  répertoire,  sou- 
vent décrié  mais  toujours  utile,  ce  répertoire  qui  n'a  jamais 
manqué  de  soutenir  le  théâtre  dans  les  moments  de  crise,  et 
qui,  entre  les  mains  de  directeurs  vraiment  épris  des  choses 
d'art,  tels  que  Perrin  et  Garvalho,  non  seulement  fournit  un 
appoint,  mais  encore  amène  la  fortune.  En  effet,  presque 
toutes  les  grandes  reprises  ont  alors  une  issue  favorable  :  en 
1884,  le  Barbier  de  Séville,  transplanté  à  la  salle  Favart  et,  en 
dépit  deTincident  qui  marqua  la  première  soirée,  atteignant 
jusqu'à  l'incendie  le  chiffre  de  101  représentations;  en  1885, 
l'Étoile  du  Xord,  reparaissant  35  soirées  après  une  éclipse  de 
cinq  ans  ;  en  1886,  cinq  ouvrages,  Zampa,  le  Nouveau  Seigneur 
du  village,  Richard  Cœur  de  Lion,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  la  Tra- 
viata, le  premier  avec  47  représentations  en  seize  mois,  le 
second  avec  05,  le  troisième  avec  52,  le  quatrième  avec  29 
en  une  année,  le  cinquième  avec  41  en  onze  mois. 

On  pourrait  citer  encore  d'autres  noms:  le  Déserteur,  l'une 
des  pièces  les  plus  anciennes  de  la  salle  Favart,  qui  voit  en 
1883  ses  deux  dernières  représentations;  les  Nores  de  Figaro, 
la  FUtte  enchantée,  les  Rendes-vous  bourgeois,  Giralda,  Galalhée, 
toutes  œuvres  qu'on  ne  cesse  de  jouer  qu'en  1886,  et  le  Sourd, 
qui  est  repris  en  1885  et  joué  dix-neuf  fois  en  deux  ans. 
A  part  ces  quelques  pièces,  que  M.  Garvalho  n'avait  pas  évi- 
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demment  la  pensée  d'écarter  pour  toujours,  nous  retrouvons 
encore  en  '1887,  c'est-à-dire  à  la  veille  et  au  lendemain  du 
sinistre  final,  un  répertoire  des  plus  variés  et  des  plus 
riches.  La  liste  suivante  en  fait  foi  : 

Adam  :  le  Chalet,  le  Postillon  de  Lonjumean. 

AuBER  :  les  Dianiants  de  la  Couronne,  le  Domino  noir,  Fra  Diavolo, 
Haydée,  le  Maçon,  la  Sirène. 

BiZET  :  Carmen. 

BoiELDiEU  :  la  Dame  blanche,  le  Nouveau  Seigneur  de  villaf/e. 

DoNizETTi  :  la  Fille  du  régiment. 

GouNOD  :  le  Médecin  malgré  lui,  Philémon  et  Baucis,  Roméo  et  Juliette. 

Grétry  :  Richard  Cœur  de  Lion. 

Herold  :  le  Pré  aux  Clers,  Zampa. 

Massé  :  Galathée,  les  Noces  de  Jeannette. 

Méhul  :  Joseph. 

Meyereeer  :  llitoile  du  Nord,  le  Pardon  de  Ploërmel. 

Paër  :  le  Mailre  de  chapelle. 

PoiSE  :  VAmour  médecin. 

RossiNi  :  le  Barbier  de  Séville. 

Thomas  :  le  Caïd,  Mignon. 

Yerdi  :  la  Traviata. 

Si  sèche  que  paraisse  cette  énumération,  elle  a  son  impor- 
tance et  forme,  au  moment  où  la  seconde  salle  Favart  va  dis- 
paraître, le  pendant  naturel  de  celle  que  nous  avions  faite  au 
moment  où  cette  seconde  salle  Favart  venait  de  s'ouvrir,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  de  1840.  Certes,  depuis  cette  époque,  bien  des 
œuvres  plus  ou  moins  lemarquables,  plus  ou  moins  heu- 
reuses, ont  vu  le  jour  de  la  rampe.  Si  elles  ont  accru  la  for- 
tune de  la  maison,  si  elles  sont  elles-mêmes  devenues  partie 
intégrante  de  son  capital  artistique,  elles  n'ont  pu  nuire  d'une 
façon  sensible  au  prestige  du  répertoire  ancien,  ou,  si  l'on 
veut,  des  œuvres  antérieures,  nées  dans  la  première  partie  du 
siècle  et  à  la  fin  du  siècle  dernier.  De  celles-là,  on  peut  le 
dire  maintenant,  les  auteurs  sont  restés  l'honneur  de  la 
scène,  les  maîtres  glorieux  et  à  quelques  égards  indispen- 
sables au  théâtre,  qu'ils  s'appellent  Monsigny,  Grétry,  Mozart 
ou  Méhul,  Rossini,  Boieldieu,  Herold  ou  Donizetli. 

Ces  considérations  d'ordre  général  n'étaient  pas  inutiles  à 
formuler,  non  seulement  pour  expliquer  et  justifier  !e  titre 
du  présent  chapitre,  mais  encore  pour  préciser  le  caractèra 
artistique  de  la  période  qu'il  nous  reste  à  passer  en  revue, 
et  notamment  de  cette  année  1884,  après  le  succès  de  Manon 
qui  en  avait  marqué  le  premier  mois.  Comme  pièces  occu- 
pant alors  l'aflQche  avec  quelque  régularité,  nous  trouvons  : 
L'Amour  médecin,  qui,  le  4  février,  dans  une  représentation 
[iopulaire  à  prix  réduits,  atteignait  le  chiffre  de  cent; 

La  Flûte  enchantée^  oîi,  le  8  février,  les  rôles  de  la  Reine  de  la 
Nuit  et  de  Tamino  furent  chantés  par  M"'=  Merguillier  et 
M.  Mouliérat; 

Mignon,  où  M"<=  Van  Zandt  fit  sa  rentrée  après  un  congé  de 
quelques  semaines  ; 

Lalla  Roukh,  qui,  le  20  avril,  permit  d'applaudir  MM.  Mou- 
liérat  et  Belhomme,    M"'^  Mézeray   et    Chevalier  :   ces    deux 
dernières,  interprètes  nouvelles  de  Lalla  Roukh  et  de  Myrza  ; 
Le  Pardon  de  Ploërmel,  où,  le  "2  mai,  M''|=  Merguillier  rempla- 
çait au  pied  levé  M"«  Van  Zandt,  subitement  indisposée. 

Carmen,  où,  le  5  mai,  M°"^  Galli-Marié,  de  retour  à  Paris 
après  quatre  mois  de  succès  à  l'étranger,  reprit  avec  éclat 
le  rôle  qu'elle  avait  créé  jadis  et  qui,  depuis  le  5  janvier 
dernier,  était  coulié  à  une  nouvelle  recrue,  M"'^  Casiagné. 

Lakmé  enfin,  qui,  le  18  mai,  servit  au  début  d'un  jeune 
ténor,  M.  Degenne.  Élégant  cavalier,  le  nouveau  Gérald  qui, 
pour  le  charme  de  la  voix  ne  pouvait  cependant  faire  oublier 
Talazac,  était  un  élève  de  Duprez,  et  appartenait  à  la  troupe 
de  Genève,  lorsqu'il  eut  l'occasion  de  chanter  ce  rôle  à  côté 
de  iM"«  Van  Zandt,  de  passage  alors  dans  cette  ville.  Léo  De- 
libes  l'entendit  et  le  fît  aussitôt  engager  à  l'Opéra-Comique, 
dont  il  ne  se  sépara  qu'en  l'année  1886,  après  avoir  eu,  à 
défaut  d'une  création,  l'honneur  d'être  le  premier  Almaviva 
de  la  salle  Favart. 


Toutes  ces  représentations  avaient  conduit  presque  jusqu'à 
la  clôture  annuelle  du  30  juin,  lorsque,  le  23,  l'affiche  annonça 
la  première  représentation  de  trois  pièces  en  un  acte  :  le  Bai- 
ser, paroles  de  M.  Gillet,  musique  de  M.  Deslandres,  l'Enclume, 
paroles  de  M.  Pierre  Barbier,  musique  de  M.  Georges  Pff'iffer, 
et  Partie  carrée,  paroles  de  M.  de  Lassus,  musique  de  M.  La- 
vello.  Le  choix  d'une  époque  aussi  tardive  était  fait  pour 
surprendre  ;  la  presse  ne  pouvait  manquer  de  constater  qu'on 
avait  l'air  de  vouloir  d'avance  enterrer  les  pièces,  et  certain 
chroniqueur  fantaisiste  allait  jusqu'à  les  signaler  en  grosses 
lettres  comme  «  soldes  d'été  »  en  ajoutant  que  de  telles  re- 
présentations «  rappellent  forcément  ces  liquidations  pério- 
diques dans  lesquelles  les  magasins  de  nouveautés  écoulent 
les  coupons  (bouts  de  pièces)  restés  pour  compte  ».  A  l'iro- 
nie des  journalistes  vint  se  joindre  la  gaieté  des  spectateurs, 
car  il  y  avait  dans  ces  trois  pièces  de  singulières  analogies 
de  situations,  analogies  constatées  sans  doute  par  les  auteurs 
avec  autant  de  surprise,  mais  avec  moins  de  satisfaction 
que  par  le  public;  celui-ci,  en  effet,  mit  un  soin  jaloux  à 
n'en  pas  laisser  jouer  une  seule  sans  manifester  son  étonne- 
ment. 

Ainsi  le  titre  de  Partie  carrée  convenait  aussi  bien,  mieux 
peut-être,  à  la  première  pièce  jouée  qu'à  la  troisième;  dans 
la  seconde,  comme  dans  la  première,  il  n'était  question  que  de 
gens  qui  dormentetqu'on  réveille, etc'est  un  baiser  malencon- 
treusementdonnéqui  était  lepointde  départ  de  toute  l'intrigue; 
dans  la  troisième  enfin,  comme  dans  la  seconde,  l'amoureux 
était  un  homme  qu'on  dédaignait,  dont  on  ajournait  tout  au 
moins  le  mariage,  à  cause  de  sa  profession.  Il  convient  d'a- 
jouter que  les  trois  livrets  paraissaient  également  dénués 
d'intérêt.  Partie  carrée  n'était  qu'une  bouffonnerie  espagnole 
sans  verve,  où  le  librettiste  M.  Auge  de  Lassus  avait  essayé 
vainement  de  rajeunir,  en  les  compliquant,  des  situa- 
tions archi-connues;  la  partitionnette,  d'allure  franchement 
italienne,  révélait  à  la  fois  l'inexpérience  et  la  facilité  un 
peu  banale  de  son  auteur,  M.  Lavello,  un  pianiste  dont  le 
nom  jusqu'alors  n'était  connu  que  par  la  publication  de 
quelques  compositions  sans  importance.  Ce  même  soir,  cer- 
tain M.  Gaseneuve,  compositeur  lui  aussi  d'une  Partie  carrée, 
avait,  par  commandement  d'huissier,  fait  défense  au  directeur 
d'user  dece  titre  qu'il  prétendait  sien  et  de  passer  outre,  et  le 
public  n'eut  pas  la  peine  de  se  prononcer  entre  ces  deux 
Parties  carrées;  il  est  probable  que  les  deux  faisaient  la  paire.  Le 
meilleur  numéro  du  lot  était  sans  contredit  VEnclume;  tandis 
que  les  autres  se  contentèrent  des  trois  représentations  régle- 
mentaires, ce  lever  de  rideau  eut  plus  tard,  en  1S88,  l'honneur 
d'une  reprise  à  la  place  du  Chàtelet  et  atteignit  le  chiffre 
fatidique  de  13.  La  partition  de  M.  Georges  Pfeitïer  conte- 
nait quelques  agréables  morceaux,  notamment  une  chanson 
enlevée  par  Belhomme  et  un  piquant  duo  d'amour,  où  le 
bruit  du  marteau  se  mêlaitingénieusement  à  celui  d'un  joyeux 
carillon,  mais  le  livret  un  peu  simple  de  M.  Pierre  Barbier 
avait  le  défaut  de  montrer  une  fois  de  plus  le  type  bien 
connu  d'un  amoureux  éconduit,  aidant  au  succès  d'un  brillant 
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SAlSTEGEXEYIliVtC  DE  PARIS  AU  CHAT  NOIR 
Il  ne  faut  point  médire  du  «  Chat  noir  n.  Ce  petit  cénacle  de  la 
bohème  artislique  méritera  une  page  à  part  dans  l'histoire  de  l'art 
en  celte  fin  du  XIX''  siècle.  Il  aura  été  le  point  de  départ  de  bien  des 
talents  faits  surtout  d'originalité,  cette  primordiale  qualité  de  far- 
tiste.  Le  «  Chat  noir  »  a  osé,  il  a  ouvert  des  voies  nouvelles  elil  a  réussi 
souvent.  C'est  de  là,  de  la  mousse  blanche  d'un  bock,  peut-être, 
qu'est  sorti  Caran  d'Aclie,  le  plus  ingénieux  caricalurisle  de  notre 
temps,  qui  s'est  élevé  jusqu'à  la  glorieuse  «  épopée  »  que  l'on  sait; 
c'est  à  côté  de  lui,  dans  l'humidité  d'un  sous-sol,  qu'a  surgi  cet 
excentrique  étonnant  qu'on  nommait  Mac-Nab.  Puis  est  venu  Henri 
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Rivière,  qui  découpait  dans  le  zinc  sa  fameuse  «  marche  à  l'étoile  » 
et  nous  donnait  des  frissons  de  poésie  avec  de  simples  ombres  chi- 
noises. Faut-il  oublier  M.  Donnay,  un  ciseleur  de  vers  précieux,  qui 
entreprit  la  reconstitution  de  la  Grèce  avec  Pliryné  et  qui  la  continue 
si  heureusement  au  Grand-Théâtre  avec  Lysistrata?  Bien  d'autres, 
comme  Bruant  et  Xanrof,  je  crois,  ont  chaulé  là  leurs  premières 
chansons,  et  on  y  voit  passer  des  dessinateurs  d'un  crayon  très 
personnel  comme  Willelle,  Steinlein  et  G.  Auriol. 

Aujourd'hui,  c'est  fête  nouvelle.  Deux  musiciens  délicats,  MM.  Ulau- 
dius  Blanc  et  Léopold  Dauphin,  auxquels  nos  directeurs  se  sont  bien 
gardés  jusqu'ici  de  faire  l'accueil  qu'ils  méritaient,  nous  apportent 
sur  ce  petit  théâtre  d'ombres  rien  moins  qu'un  mystère  en  quatte 
parlies  et  douze  tableaux:  Sainte  Geneviève  de  Paris.  Le  maître  Henii 
Rivière  s'est  chargé  des  illustrations  du  mystère.  Il  en  a  fait  les 
décors,  les  paysages  et  les  personnages  mouvants,  toujours  décou- 
pés dans  le  zinc,  selon  sa  coutume.  Et  c'est  un  enchantement  que 
ce  spectacle  donaé  dans  un  cadre  d'un  mètre  can-é  tout  au  plus.  Il 
y  a  là  des  grandeurs  et  des  sensations  inconnues  même  à  l'Académie 
nationale  de  musique.  C'est  une  note  d'art  exquise  dans  sa  naïveté 
et  sa  simplicité  voulues. 

La  première  partie  nous  porte  aux  champs,  aux  environs  de  Nan- 
terre.  Le  soleil  sort  peu  à  peu  des  brumes  de  l'aurore,  et  voici  les 
paysans  qui  vont  à  la  moisson,  jetant  leurs  chansons  à  travers  la 
campagne  : 

Quand  au  mouslier  matines  ont  sonné, 

Nous  faut  lever,  peiner,  prier. 

Lors  alouette  se  meta  chanter; 

Chantons  au  blé  comme  elle. 

Et  Geneviève  les  suit  conduisant  son  troupeau  de  moutons.  Elle 
dit  des  cantiques  au  Seigneur.  Tous  ces  premiers  tableaux  sont 
d'une  fiaîcheur  rustique  délicieuse. 

La  deuxième  partie,  qui  nous  conduit  à  Nanterre  même,  comporte 
trois  lableaux  :  1.  Sur  la  place  de  l'église,  où  le  peuple  attend  la 
venue  de  Remy,  Loup  et  Germain  d'Auxerre  «  vénérables  prélats 
■du  royaume  de  France  ».  Les  cloches  sonnent,  la  foule  chante  des 
Hosannahs,  et  agite  des  palmes  sur  le  passage  des  évêques  ; 
2.  Sous  le  porche  del'église.  Geneviève  est  là,  agenouillée,  et  Germain 
lui  donne  la  bénédiction  ;  3.  Dans  l'intérieur  de  l'église.  Le  prêtre 
<iit  la  messe  et  Geneviève  tombe  en  extase;  elle  a  des  visions  du 
paradis  : 

VOIX   DES   ANGES 

Venez  avec  nous,  enfant. 
Sous  la  blancheur  de  nos  ailes, 
Nous  allons  en  souriant 
Dans  la  lumière  éternelle, 
Venez  avec  nous,  enfant, 

La  troisième  partie  est  celle  des  barbares  : 

En  ce  temps-là,  les  Huns  terrifiaient  le  monde  ! 

A  travers  monts  et  vaux, 

Plaine  ot  fleuve,  ils  allaient  cloués  sur  leur  chevaux. 
Derrière  eux  se  gorgeaient  les  chiens  et  les  corbeaux. 

Défilé  de  hordes  immondes,  brûlant  et  massacrant  tout  sur  leur 
passage.  Le  tableau  des  ruines  de  Metz,  oîi  Attila,  sur  un  cheval 
blanc  se  profilant  sur  un  ciel  d'orage,  se  trouve  en  présence  de 
'Geueviève  en  prière,  mérite  une  mention  toute  spéciale,  tant  il  est 
d'une  sauvage  grandeur. 

La  dernière  partie  nous  montre  les  saints  du  Paradis  intercédant 
près  de  Dieu  le  Père  pour  Geneviève  et  son  pays  : 

Geneviève,  ainsi  qu'on  la  nomme. 
Est,  Seigneur,  une  sainte  enfant 
D'un  pays  que  vous  aimez  tant: 
Le  pays  franc. 

Et  Dieu  le  Père  de  répondre  : 

Qu'il  soit  tait  ainsi  qu'avez  dit  : 
Vive  Paris  1 

Complainte  naïve  d'une  forme  très  plaisante.  On  voit  ensuite 
Geneviève  au  pied  d'un  calvaire,  priant  avec  les  femmes  de  France, 
tandis  qu'au  loin  fuit  en  déroule  l'armée  d'Attila  : 

Et  Paris  fut  sauvé  par  la  prière 
D'une  bergère. 

Cette  petite  œuvre  est  exquise,  nous  le  répétons,  et  elle  mérite 
que  tous  les  fervents  d'art  aillent  s'en  réjouir,  tant  on  y  voit  la 
partie  musicale  s'identifier  heureusement  avec  le  texte  et  le  système 


des  décorations  si  curieusement  imaginées  par  M.  Henri  Rivière. 
Un  mot  des  exécutants.  Le  premier  soir,  c'est  M.  Manoury  qui 
prêtait  le  concours  de  son  grand  talent  au  rôle  de  Germain,  évêque 
d'Auxerre,  tandis  qu'un  jeune  artiste,  qui  nous  semble  appelé  à  un 
bel  avenir,  tenait  la  partie  du  «  Récitant  »,  personnage  chargé  de 
commenter  l'action  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  déroule.  Il  se  nomme 
Cadio;  sa  voix  est  souple  et  d'une  bonne  qualité.  Il  ponera  encore 
davantage  quand  il  cherchera  moins  les  effets  de  chanteur.  Le 
«  récitant  »  devrait  être  ici  une  sorte  de  fresque  parlante;  c'est  dire 
qu'il  ne  faut  pas  donner  à  sa  parole  trop  de  couleur  et  d'expression. 
Trop  chercher  nuit  en  cette  circonstance  ;  mais  cela  n'ôte  rien  au 
mérite  de  M.  Cadio.  Geneviève,  c'est  M"''  de  Mcsso,  qui  dit  bien 
et  qui  dit  juste.  Les  choristes,  ce  sont  les  machinistes  de  l'endroit  et 
une  paire  d'enfants  qu'on  leur  a  joints.  Les  ensembles  sont  donc  un 
peu  maigres  et  pas  toujours  d'un  aplomb  certain.  Malgré  cela,  et 
avec  de  tels  moyens  d'exécution,  l'impression  reste  profonde,  tant 
est  grande  la  puissance  d'une  œuvre  sincère,  même  élaborée  dans 
un  petit  cadre. 

H.    MOKENO. 

Me.nus-Plaisirs  ;  Tararaboitin-Revue,  revue  en  quatre  actes,  dont  un  prologue 
de  MM.  P.  Ferrier  et  A.  Delilia.  —  Nouveau-Théâtre  :  Boulon  d'Or, 
fantaisie  lyrique  à  grand  spectacle,  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux, 
de  M.  Michel  Carré,  musique  de  M.  Gabriel  Pierué.— Variétés  :  ia  Petite 
Marquise,  comédie   en  trois  actes,  de  MM.  Henri  Meilhac  et  L.  Halévy. 

Comme  les  années  précédentes,  M.  de  Lagoanère,  pour  sa  revue 
annuelle,  s'est  préoccupé  surtout  de  réunir  aux  Menus-Plaisirs  le 
plus  de  jolies  femmes  possible.  Il  me  suffira  de  vous  les  nommer 
pour  vous  prouver  que  le  directeur  n'a  pas  eu  le  choix  malheureux. 
Voici  la  très  élégtnte  Émilienne  d'Alençon,  fort  suggestive  dans  son 
imitation  de  la  Loïe  Fuller,  puis  la  brune  Bordo,  la  gracieuse  Aus- 
sourd,  qui  s'est  taillé  un  formidable  succès  en  chant-int  à  ravir  la 
valse  des  ramiers  de  Miss  Robinson,  Rosalia  Lambrecht,  l'étoile  de  la 
maison,  la  belle  Suzanne  Deival,  la  sémillante  Néwa  Carloux,  la 
toute  blonde  Félicia  Hervil,  une  débutante  qui  serait  à  elle  seule 
capable  de  vous  réconcilier  avec  l'odieux  bicycle,  la  sculpturale 
Derly,  une  commère  qui  prend  son  rôle  tout  à  fait  au  sérieux,  la 
rondelette  Elza  Vogel,  enfin  nombre  d'autres  dont  je  regrc'te d'ignorer 
les  noms.  Il  me  faut  vous  signaler  encore  M""  Balthy,  une  très  origi- 
nale diseuse,  dont  le  genre  mitigé  de  Bruant  et  d'Yvette  Guilbert  a 
quelque  chose  de  particulièrement  curieux  et  que  le  public,  dès  le 
premier  soir,a  sacrée  étoile  de  café-concert.  An  milieu  de  ce  balaillon 
enjuponné,  les  hommes  se  trouvent  naturellement  sacrifiés;  il  serait 
injuste  cependant  de  ne  point  rendre  hommage  à  Montrouge,  qui 
demeure  le  roi  des  compère?,  et  à  MM. Charpentier, Vandtnne,Mo!iot, 
Jourdan,  qui  ont  joué  de  très  verveuse  façon  plusieurs  scènes  fort 
drolatiques  de  l'amusante  revue  de  MM.  Feirier  et  Delilia. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  raconté  l'intrigue  de  l'araraboum-Revue,  et 
pour  cause,  je  ne  vous  conterai  pas  plus  celle  de  Bouton  d'Or,  la 
fantaisie-lyrique  que  MM.  Borney  et  Desprez  viennent  de  monter 
avec  un  certain  luxe  de  mise  en  scène  au  Nouveau-Théâtre.  M.  Mi- 
chel Carré  n'a,  d'ailleurs,  nullement  eu  l'intention  de  faire  uue  pièce 
au  sens  strict  du  mot  ;  il  s'est  contenté  de  construire  un  petit  canevas 
quelconque  qui  lui  permît  de  faire  défiler  devant  nos  yeux  des  sites 
variés.  Il  n'y  a  pas  mis  l'ombre  de  prétention,  et  c'est  là  le  secret 
du  succès  avec  lequel  on  a  accueilli  Bouton  d'Or. 

Je  me  contenterai  donc  de  signaler  les  deux  clous  do  ce  diver- 
tissant spectacle.  Au  deuxième  tableau,  une  répétition  au  foyer  de 
la  danse  d'un  théâtre  de  Paris,  dans  lequel  M.  Barrai  esl  absolument 
étourdissant  de  verve;  il  est  impossible  de  mieux  ren  Ire  les  colères, 
les  désespoirs,  les  supplications,  les  bourrades  au  pauvre  composi- 
teur qui  ne  compte  pour  rien,  les  phrases  cauteleuses  adressées  à 
messieurs  les  professeurs  de  l'orchestre,  de  ce  type  tout  à  fait  spécial, 
et  que  beaucoup  d'entre  nous  ont  vu  souvent  à  l'œuvre,  de  inaitre 
de  ballet  italien.  Au  quatrième  tableau,  le  ballet  «  le  Triomphe  de 
l'Aurore  »,  qui  a  été  aussi  le  triomphe  du  vrai  maître  de  ballet  de 
l'endroit,  M.  Rossi,  et  de  la  danse  serpentine  importée  chez  nous 
par  l'étonnante  Loïe  Fuller.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus 
idéalement  séduisant  que  toutes  ces  danseuses  agitant  harmonieu- 
sement leurs  longues  robes  blanches  sous  les  reflets  changeants  et 
féeriques  des  projections  électriques.  La  salle  étaiteu  délire;  et  voilà 
trouvée  une  nouvelle  mine  d'effets  d'une  variété  infiuie,  d'une  poésie 
éthérée  ou  d'un  fantastique  empoignant  pour  ceux  de  nos  grands 
théâtres  qui  sauront  s'approprier  la  découverte.  Ah!  si  l'Opéra 
voulait! 

J'ai  nommé,  chemin  faisant,  MM.  Barrai  et  Rossi,  je  ne  veux  point 
oublier  MM.  Décori,  Régnard,  Chalmin,    Robereau,  ni  M"'«  Berny, 
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Weyns  et  Debacker,  qui  ont.  contribué,  pour  leur  part,  à  la  réussite. 
M.  Gabriel  Pierné  a  écrit  pour  Boulon  d'Or  une  assez  importante  par- 
tition d'une  facture  toujours  élégante  et  très  soignée,  dont  il  tant 
retenir  surtout  la  délicieuse  musique  du  ballet  et  de  charmants 
épisodes  de  musique  de  scène. 

Les  Variétés  viennent  de  faire  une  excellente  reprise  do  la  Petite 
Mai-quise,  une  des  comédies  les  plus  exquises  du  réperloire  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy.  Rien,  ou  tout  au  moios  bien  peu  de  chose, 
pour  construire  ces  trois  actes  au  cours  desquels  les  auteurs  nous 
montrent  une  femme  du  monde  quittant  le  toit  conjugal  où  elle 
s'ennuie,  et  «'empressant  d'y  rentrer  dès  qu'elle  s'aperçoit  que  les 
joies  du  dehors  ne  valent  vraiment  pas  la  peine  qu'il  faut  se  donner 
pour  les  conquérir.  Mais  que  de  détails  charmants,  que  de  fine 
observation,  que  d'esprit  vif  et  léger  et  quelle  aimable  pointe  de 
senti Qient  discrètement  voilée  par  l'ironie  chère  aux  auteurs  de 
la  Belle  Hélène  !  Et  voilà  comment,  il  3-  a  dix-huit  ans  déjà,  on  savait 
faire,  et  très  bien  faire  même,  une  comédie  sans  sujet  et  comment, 
sans  aller  chercher  midi  à  quatorze  heures,  on  écrivait  une  pièce 
amusante  et  intéressante  sur  laquelle  les  ans  ne  paraissent  devoir 
avoir  aucune  prise.  MM.  Dnpuis,  Baron,  M""^^  Chaumont,  Lavallière, 
Martha  et  Crozet  sont  les  parfaits  interprètes  de  la  Petite  Marquise. 

Pour  corser  le  spectacle,  M.  Samuel  a  également  remis  à  la  scène 
Tolo  chez  Tala,  une  curieuse  amusette  des  mêmes  auteurs.  M""=  Chau- 
mont, en  collégien,  y  est  espiègle  à  souhait  et  d'une  jeunesse  sur- 
prenante, et  M.  Baron  lui  donne  épiquement  la  réplique. 

Paul-Emile  Chevalier. 


ÉTÏÏDE  SÏÏE  LA  FLUTE  MNG HANTÉE 

(Suite) 


II 

Voyons  donc,  maintenant,  ce  qu'était  ce  poème  sur  lequel  Mozart 
écrivit  son  dernier  chef-d'œuvre,  et  quel  en  est  le  ceractère  réel. 

L'action  se  passe...  l'on  ne  sait  trop  où.  Si  le  temple  de  Sarastro 
n'était  d'architecture  égyptienne,  nous  penserions  être  tout  simple- 
ment au  pays  du  rêve,  dans  ce  royaume  de  Chimérie  dont  il  était 
question  dans  une  récente  pièce  lyrique  (à  laquelle  il  n'a  pas  porté 
bonheur),  ou  bien  encore  dans  le  domaine  de  Fantaisie,  mot  que 
nous  trouvons,  dans  le  texte  allemand,  au  début  même  de  la  pièce, 
dès  les  premiers  mots  prononcés  par  Tamino.  Toujours  est-il  que 
le  premier  tableau  représente  un  site  sauvage,  couvert  de  rochers 
atfreux,  —  le  paysage  classique  de  l'ancien  opéra.  Un  jeune  homme 
entre  précipitamment,  haletant,  éperdu.  C'est  un  prince  :  il  est 
vêtu  d'un  costume  grec  «  idéal  »,  dit  le  livret,  porte  à  la  main  un 
arc,  mais  n'a  plus  de  flèches;  il  s'est  égaré  en  chassant,  et 
maintenant  il  fuit,  désarmé,  devant  un  dragon  qui  le  poursuit;  il 
s'évanouit  de  fatigue  et  d'effroi.  Au  moment  où  le  monstre  va  l'at- 
teindre, trois  fées,  vêtues  de  noir,  apparaissent  soudainement, 
frappent  la  bête  d'un  même  coup  de  leurs  trois  épieux,  et,  ayant 
ainsi  conjuré  tout  péril,  prennent  le  beau  jeune  homme  sous  leur 
protection. 

Paraît  Papageno,  l'oiseleur,  complètement  vêtu  déplumes.  Il  entre 
en  chantant  et  en  jouant  d'une  flûte  champêtre.  Le  jeune  prince 
l'interroge:  lui-même  se  nomme  Tamino,  et  son  père  est  roi. Quant 
à  Papageno,  ses  premières  réponses  semblent  faire  pressentir  une 
sorte  de  Parsifal  comique  :  à  toutes  les  questions  (de  quel  pays  il 
est,  d'où  il  vient,  quel  est  son  père,  sa  mère),  il  répond,  le  simple  : 
«  Je  ne  sais  pas,  Das  iveiss  icit  nicht.  »  Exactement  les  paroles  de 
Parsifal  répondant  à  l'interrogation  de  Gurnemanz.  11  croit  que  sa 
mère  a  été  au  pouvoir  de  la  Reine  aux  étoiles  scintillantes,  mais  il 
ne  sait  si  elle  est  encore  de  ce  monde.  Il  habite  dans  ce  lieu  sau- 
vage, sous  une  hutte  de  paille;  il  attrape  des  oiseaux  qu'il  apporte 
à  la  Reine  aux  étoiles  scintillantes  et  à  ses  fées;  en  échange,  il 
reçoit  d'elle  chaque  jour  le  boire  et  le  manger,  du  vin,  des  pains 
sucrés  et  des  figues.  Il  n'a  pas  d'amoureuse,  et  n'a  jamais  vu  le 
visage  des  fées  vêtues  de  noir  qui  lui  apportent  la  subsistance  en 
échange  de  ses  oiseaux. 

Après  quelques  épisodes  où  le  comique  et  le  merveilleux  s'entre- 
mêlent, les  trois  fées,  ayant  éloigné  Papageno,  annoncent  à  Tamino 
que  la  Reine  de  la  nuit,  leur  maîtresse,  sur  le  domaine  de  laquelle 
il  s'est  imprudemment  égaré,  l'a  choisi  pour  un  grand  dessein.  Un 
mauvais  génie  lui  a  ravi  sa  fille  :  il  faut  qu'il  aille  la  délivrer.  Les 
fées  disent  à  Tamino  son  nom  :  Pamina  ;  elles  lui  montrent  son 
portrait,  et  le  voilà  aussitôt  épris.  Déjà  il  veut  courir  chez  le  ravis- 


seur, qui  demeure  dans  le  voisinage,  au  fond  d'une  agréable  et 
fertile  vallée.  Mais  soudain  trois  coups  de  tonnerre  retentissent, 
l'obscurité  se  produit,  et,  au  milieu  du  ciel  constellé,  celle  que 
Papageno  appelait  la  Reine  aux  étoiles  scintillantes  apparaît,  trônant 
.sur  un  croissant  de  lune  autour  duquel  s'enroule  la  longue  traîne 
noire  de  sa  robe.  Elle  parle  à  Tamino,  lui  confie  sa  douleur  et  lui 
donne  mission  d'aller  délivrer  Pamina,  qui  sera  à  lui  éternellement. 
Et,  tandis  que  Tamino  reste  émerveillé,  les  fées  lui  montrent  son 
chemin  et  lui  donnent  un  talisman  :  une  flûte  magique;  à  Papa- 
geno, qui  sera  le  compagnon  de  ses  aventures,  elles  font  présent 
d'un  jeu  de  clochettes  dont  la  vertu  n'est  pas  moindre.  Ils  se 
disent  adieu,  et  se  séparent. 

Voilà,  je  pense,  une  exposition  qui  n'a  rien  que  de  parfaitement 
clair  et  logique,  en  même  temps  qu'elle  est  d'une  fort  jolie  poésie. 
Si  la  suite  était  de  même,  le  poème  de  la  Flûte  enchantée  ne  méri- 
terait certes  pas  sa  réputation  d'obscurité.  Mais  poursuivons. 

Les  scènes  suivantes  nous  transportent  dans  le  domaine  de 
Sarastro,  l'ennemi  de  la  Reine  de  la  nuit,  le  ravisseur  de  Pamina. 
Celle-ci  est  enfermée  dans  une  tour.  Grâce  à  son  talisman,  Papa- 
geno, qui  a  perdu  Tamino  eu  chemin,  pénètre  a.uprès  d'elle  et  la 
met  au  courant  de  ce  qui  se  trame.  Sur  un  simple  mot  de  lui,  voilà 
la  jeune  fille  éperdument  amoureuse  de  Tamino,  et  c'est  là  qu'elle 
chante  avec  Papageno  le  ravissant  duo  dont  les  paroles  originales 
sont  faites  d'aphorismes  pleins  de  bonhomie  naïve  : 

«  Ressentir  un  doux  penchant  est  bien  le  premier  devoir  de  la 
femme  »,  déclare  Pamina. 

Et  ils  chantent,  en  alternant  : 

«  L'amour  adoucit  toute  peine;  toute  créature  lui  sacrifie. 

—  11  embaume  notre  vie;  son  action  s'étend  sur  la  nature  entière. 

(Ensemble)  :  —  Son  grand  dessein  montre  clairement  que  rien 
n'est  plus  noble  que  l'homme  et  la  femme.  Homme  et  femme, 
femme  et  homme,  unis,  ils  s'élèvent  à  la  Divinité!...» 

Mais  la  scène  change  de  nouveau;  cette  fois  nous  sommes  dans 
l'enceinte  même  du  temple  aux  mystères  duquel  préside  Sarastro^ 
Au  milieu  d'un  bocage  s'élèvent  trois  portiques.  Sur  le  premier  est 
cette  inscription  :  Temple  de  la  Sagesse.  Sur  le  second  :  Temple 
de  la  Raison.  Sur  le  troisième  :  Temple  de  la  Nature. 

Tamino  a  pénétré  dans  ce  lieu  sacré,  où  il  est  venu  en  ennemi. 
Dès  l'entrée,  pourtant,  il  est  saisi  par  son  aspect  imposant,  si  difl'é- 
rent  de  ce  qu'il  s'attendait  à  voir,  lui  qui  se  croyait  dans  le  repaire 
d'un  vulgaire  ravisseur.  Il  se  décide  néanmoins  à  frapper  à  la  porte 
de  chaque  temple.  Aux  deux  premières,  des  voix  lui  crient: 
«  Arrière  !  »  Mais  le  Temple  de  la  Sagesse  s'ouvre,  et  un  vieux  prêtre, 
vêtu  d'une  robe  d'une  blancheur  immaculée,  l'interroge.  Ses  dis- 
cours sont  ambigus,  mais  empreints  d'un  sentiment  de  grandeur  et 
de  mansuétude  dont  l'esprit  de  Tamino  semble  être  de  plus  en  plus 
troublé.  La  haine  qu'il  portail  dans  son  âme,  lorsqu'il  marchait  vers 
ce  lieu  où  tout  respire  le  calme  et  la  sérénité,  cède  et  s'évanouit  ; 
et  quand  Sarastro,  vêtu  de  la  même  robe  blanche  que  le  prêtre, 
paraît  au  milieu  d'un  cortège  brillant  et  resplendissant  de  lumière, 
accompagné  de  Pamina,  le  premier  mouvement  de  ces  deux  amants 
qui  ne  s'étaient  point  encore  vus  est  de  tomber  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre  :  Sarastro  les  contemple  sans  colère,  ordonnant  simplement 
qu'on  les  conduise  au  Temple,  où  ils  seront  purifiés  et  soumis  aux 
épreuves.  Pour  commencer,  on  les  sépare. 

C'est  ici  que  se  manifeste  le  défaut  capital  de  la  pièce,  qui,  après 
avoir  suivi  au  début  une  direction  très  nette,  dévie  maintenant  et 
marche  dans  un  tout  autre  sens.  Les  premières  scènes  nous  avaient 
fait  entrevoir  la  Reine  de  la  nuit  comme  le  personnage  sympathique, 
la  bonne  fée:  on  lui  avait  ravi  sa  fille,  elle  en  exprimait  une  dou- 
leur naturelle  et  légitime  ;  donc,  conformément  à  la  poétique  de  la 
féerie,  nous  nous  attendions  à  la  voir  triompher  de  son  rival,  lequel 
ne  pouvait  être  qu'un  enchanteur  malicieux  et  malfaisant.  Or,  Sa- 
rastro nous  apparaît  au  contraire  comme  un  génie  de  sagesse  et  de 
lumière.  S'il  a  enlevé  Pamina  à  sa  mère,  c'est  pour  son  bien,  afin 
de  la  soustraire  à  une  influence  funeste.  Bien  plus,  Tamino  et  Papa- 
geno, envoyés  tous  deux  par  la  Reine,  non  seulement  s'empressent 
de  passer  au  parti  de  son  rival,  mais  ne  craignent  même  pas  de 
se  servir  des  talismans  donnés  par  elle  pour  arriver  plus  facile- 
ment au  but  qne  celui-ci  leur  a  proposé. 

La  raison  d'un  revirement  si  inattendu  et  si  contraire  à  la  donnée 
première  réside  tout  simplement  dans  les  remaniements  que  la  pièce 
subit  avant  de  venir  à  la  scène.  Nous  avons  vu  que,  dans  le  prin- 
cipe, elle  mettait  en  scène  la  Reine  de  la  nuit  aux  prises  avec  un 
mauvais  génie,  conformément  au  conte  de  Wieland,  dont  elle  n'était 
tout  d'abord  qu'une  simple  adaptation  ;  puis,  les  auteurs  ayant  cru 
devoir   en    modifier    la    donnée,    substituèrent  à  ce  mauvais  aéuie 
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Sarastro,  qui  est  une  noble  et  grande  figure,  mais  laissèrent  à  la 
Reine  le  caractère  qu'elle  avait  primitivement,  ne  nous  prévenant 
pas  qu'elle  élail  devenue  la  mauvaise  fée,  tout  au  moins  le  person- 
nage sacrifié,  dont  le  pouvoir  est  en  décadence  et  qui  clierche  vaine- 
meut  à  le  ressaisir.  De  là  l'obscurité  qui  règne  sur  une  grande  partie 
du  poème  de  la  Flûte  enchantée.  Nous  ne  poussons  pas  l'admira- 
tion du  génie  allemand  jusqu'à  prendre  cela  pour  des  beautés. 

En  réalité,  le  sujet  de  la  Flûte  enchantée  est  la  lutte  de  deux  per- 
sonnages, Sarastro  et  la  Reine,  représentant  deux  pouvoirs  rivaux 
et  incessamment  aux  prises  :  le  jour  et  la  nuit.  Les  moindres  détails 
de  la  pièce,  les  indications  scéniques,  tout  contribue  à  revêtir  les 
deux  personnages  de  ce  caractère  symbolique.  Tandis  que  la  Reine 
et  ses  fées  sont  habillées  de  longues  robes  noires,  Sarastro  et  ses 
prêtres  portent  des  vêlements  éclatants  de  blancheur.  La  Reine  n'ap- 
paraît jamais  que  la  nuit,  au  milieu  d'un  ciel  étoile  ou  sombre; 
l'heure  à  laquelle  Sarastro  se  montre  à  son  peuple,  c'est  midi  (voyez 
Je  livret  allemand,  acte  L  scène  xviii).  Son  temple  est  le  sanctuaire 
de  la  lumière  (acte  II,  scène  i'"). 

Bientôt  nous  allons  connaître  les  causes  apparentes  de  cette  riva- 
lilé  des  deux  personnages.  Jadis  ils  vivaient  en  paix.  Mais  l'époux 
de  la  Reine  de  la  nuit  avait  fait  don  à  Sarastro  d'un  anneau  ma- 
gique formé  de  sept  rayons  de  soleil,  et  la  reine  avait  voulu  le  re- 
prendre après  que  cet  époux  fut  mort:  celui-ci  l'avait  bien  avertie, 
cependant,  que  cet  objet  merveilleux  ne  pourrait  appartenir  qu'à  un 
homme,  qu'elle  se  perdrait  si  elle  cherchait  à  pénétrer  des  mys- 
tères que  l'esprit  de  la  femme  n'est  pas  apte  à  concevoir.  Elle 
résista  à  ces  conseils,  et,  depuis,  elle  vit  tout  son  pouvoir  s'en  aller 
peu  à  peu.  Tels  sont  les  détails  que  nous  apprenons  au  milieu  du 
second  acte  de  la  version  allemande  (qui  n'a  que  deux  actes  :  c'est 
la  scène  qui  se  termine  en  ré  mineur  de  la  Reine  de  la  nuit).  La 
donnée  en  est  gracieuse  et  poétique,  avec  une  jolie  couleur  de 
conte  de  fées  ;  mais  dans  nos  idées  françaises,  ce  récit  a  le  tort  de 
venir  un  peu  tard.  A  moins  qu'on  y  veuille  voir  une  manière  de 
beauté  ibsénienne,  puisque,  conformément  à  la  poétique  du  théâtre 
d'Ibsen,  l'exposition,  au  lieu  de  se  faire  dans  les  premières  scènes, 
s'effectue  et  s'achève  peu  à  peu,  durant  tout  le  déroulement  des 
divers  épisodes  du  drame.  Si  ce  point  de  vue  devait  être  accepté, 
le  poème  de  la  Flûte  enchantée  serait  donc  très  moderne,  bien  plus 
moderne  que  jamais  personne  l'eût  jamais  pensé! 

Tout  cela  étant  acquis,  nous  allons  pouvoir  maintenant  suivre 
sans  peine  Us  péripéties  de  la  deuxième  partie  de  la  pièce  (acte  II 
du  livret  allemand,  actes  III  et  IV  de  la  version  française).  Au 
lever  du  rideau,  Sarastro  a  assemblé  ses  prêtres  dans  le  temple. 
Après  une  cérémonie  solennelle,  il  leur  déclare  que  Tamino  veut 
être  initié  aux  mystères  de  leur  ordre.  Nous  savons  déjà  que  ces 
mystères,  dans  la  pensée  des  auteurs  ,  étaient  ceux  de  la  franc- 
maçonnerie.  L'tpreuve  commence  aussitôt  pour  Tamino  ,  que 
Papageno  accompagne  toujours.  D'abord  ils  sont  plongés  dans  la 
nuit;  le  tonnerre  gronde;  oc  les  interroge;  Tamino  répond  qu'il  est 
venu  pour  acquérir  la  Sagesse.  On  lui  impose  l'épreuve  du  silence  : 
défense  de  parler,  surtout  aux  femmes;  et  voilà  que  les  fées  du 
premier  acte  arrivent  et  s'efforcent  de  faire  sortir  Tamino  de  son 
mutisme,  mais  en  vain.  Pour  Papageno,  l'épreuve  donne  lieu  à 
des  épisodes  comiques  qui  ressortant  de  la  vulgaire  féerie  du  Châ- 
lelet.  Les  fées  lui  ont  promis  une  amoureuse,  qui  lui  apparaît 
d'abord  sous  les  traits  d'une  horrible  vieille,  mais  bientôt,  par  une 
transformation  aussi  heureuse  que  prévue,  devient  la  jeune  et  jolie 
Papagena.  Plus  loin,  une  table  chargée  de  mets  se  place  inopiné- 
ment devant  Papegeno,  qui  se  livre,  on  peut  le  croire,  aux  plaisan- 
teries de  circonstance.  Puis  un  lion  vient  pour  le  dévorer,  et  Papa- 
geno a  très  peur;  mais  Tamino  a  recours  à  sa  flûte  magique,  et  le 
lion  s'enfuit. 

Pour  lui,  une  épreuve  cruelle  l'attend:  encore  soumis  à  l'épreuve 
du  silence,  il  voit  venir  Pamina,  dont  il  était  sépaié  depuis  un  long 
temps;  celle-ci  se  désole:  sa  mère  lui  est  apparue  au  milieu  de  la 
nuit,  dans  un  jardin  au  bord  d'un  lac,  où  se  dressent  des  sphynx, 
et  où  elle  est  retenue  captive  ;  après  lui  avoir  fait  confidence  de  son 
malheur,  elle  lui  a  remis  un  poignard  et  lui  ordonne  de  tuer  Saras- 
tro. Apercevant  Tamino,  elle  veut  se  jeter  dans  ses  bras,  lui  parler; 
mais  il  la  repousse  ;  il  a  juré  de  se  taire  ;  plus  tenace  qu'Orphée 
avec  Eurydice,  il  résiste  même  à  la  mélodie  éplorée  de  la  belle, 
qui  s'éloigne  désespérée. 

Enfin,  laissant  de  côté  quelques  épisodes  secondaires,  nous  arri- 
vons aux  épreuves  définitives.  Pamina  et  Tamino,  enfin  réunis,  les 
subissent  ensemble.  Ils  se  rencontrent  dans  un  lieu  sauvage  et 
obscur,  sur  lequel  s'ouvre  une  porte  de  fer.  Deux  hommes  armés 
de  cuirasses  leur  chantent,  sur  un  ton  grave,  des  maximes  austères  : 


ils  s'engagent  sous  cette  porte  mystérieuse,  et  subissent  tour  à  tour 
les  épreuves  du  feu  et  de  l'eau  ,  sans  danger  pour  eux  puisque  le 
talisman  de  Tamino,  la  flûte  enchantée,  les  protège.  Une  dernière 
fois  la  Reine  de  la  nuit  reparaît  avec  les  fées,  voulant  ressaisir 
quelques  lambeaux  de  son  pouvoir,  mais  les  éléments  eux-mêmes 
se  déchaînent,  et,  au  milieu  du  tonnerre,  dis  éclairs  et  de  la  tem- 
pête, la  Reine  est  engloutie  et  précipitée  dans  la  nuit  éternelle.  Et 
dans  le  temple,  en  présence  de  Sarastro,  des  piètres  et  des  initiés 
portant  des  fleurs,  Tamino  et  Pamina,  revêtus  des  habits  de  l'ordre, 
sont  enfin  unis. 

(A  si'.wre.)  Julien  Tiersot. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nous  empruntons  au  Trovatore  la  liste  des  ouvrages  lyriques  nouveaux 
représentés  sur  les  scènes  italiennes  au  cours  de  l'année  1892.  Leur  nom- 
bre, pour  cette  année  exceptionnellement  et  étonnamment  féconde,  n'est 
pas  moindre  de  soixante-dix,  ce  qui  ne  s'est  peut-être  jamais  vu  jusqu'à  ce 
jour.  Voici  cette  liste  :  1.  Suzinette,  opérette  en  3  actes,  de  M'i^Teresa  Guidi 
(Naples,  th.  de  la  Fenice);  —  2.  Cavalleria  ruslico-toscana,  id.,  en  1  acte, 
Eurico  Ranfagni  (Florence,  th.  Alfieri);  —  3.  Barbadoro,  id.,  en  3  actes, 
Crescenzo  Buongiorno  (Naples,  Fenice);  —  4.  Da  Ripagrande  a  Costanli- 
nopoli,  id.,  en  3  actes,  Luigi  Pierangeli.  (Rome,  th.  Rossini)  ;  —  5.  i  Tre 
Babbei,  id.,  en  3  actes,  Vittorio  Rossinger  (Barletta,  th.  Gurci);  —  6.  la 
Watly,  opéra  en  4  actes,  Alfredo  Catalan!  (Milan,  Scala);  —  7.  Aci  e  Ga- 
latea,  idylle  mythologique  en  i  acte,  Redento  Zardo  (Savone,  th.  Ghia- 
brera);  —  S.Felicino  IV,  opérette,  en  3  actes,  Francesco  Contursi  (Milazzo); 

—  9.  Capriccio  délia  fortuna,  id.,  du  même  (Rome,  th.  Métastase);  —  -10.  la 
Contessa  di  Boccadoro,  opérette,  Caravallos  (?);  —  H.  Tranvia,  parodie, 
Luigi  Pierangli  (Rome,  th.  Rossini)  ;  —  12.  Lux,  opérette  en  4  actes,  En- 
rico  Giovannini  (Orte);  —  13.  Ainico  Frilto,  opérette-parodie,  Abbà-Corna- 
glia  (Pavie,  th.  Fraschini);  —  14.  Partita  a  scacchi,  opéra,  Enrico  Ranfagni 
(Florence,  th.  Alfieri);  —  IS.  la  Tombola,  scherzo  comique  on  1  acte,  Angelo 
Paleari  (Lecco);  —  IC.  —  il  Cantore  nocturne,  opérette  en  3  actes,  Giovanni 
Ei'colani  (Piovedi  Sacco,th.  Communal);  —  17.  Mata  Vita,  opéra  en  3  actes, 
Umberto  Giordano  (Rome,  th.  Argentina);  —  iS.  Joie,  id.,  en  deux  parties, 
Seismit-Doda  (Venise,  th.  Rossini);  —  19.  i  DueSooi,  opéra  bouffe  en  3  actes 
et  un  prologue,  Gialdino  Gialdini  (Cologne,  th.  Brunetti)  ;  —  20.  Gemma 
d'Orienté,  opérette  en  3  actes,  Raimondo  Rossi  (Naples,  Fenice);  — 21.  la 
Partenza  per  t' America,  scherzo  comique  en  1  acte,  paroles  et  musique  de 
Ferdinando  Golli  (Reggio  d'Emilie);  —  'H. Nozze d'Appollo,  opérette  en  1  acte, 
Gabriele  Cimino  (Reggio  de  Galabre,  th.  Communal);  —  23.  la  Duchessa 
Biby,  id.,  Gabrielli  (Rome,  th.  Métastase);  —  24.  Oro  ed  Amore,  opéra- 
comique  en  2  actes,  Giovanni  Falorni  (Pontedera);  —  2.3.  Cirée  e  Calipso, 
opérette  en  2  actes,  Crescenzo  Buongiorno  (Turin,  th.  Gerbino);  —  26.  Stu- 
denti  Parigini,  opérette,  Settimo  Sardo  (Turin,  th.  Turinais)  ;  —  27.  Nini,  la 
scuffiara,  opérette  en  3  actes,  Gaetano  Scognamiglio  (Naples,  th.  Partenope); 

—  28.  Cavalleria  domeslica,  scherzo  musical  en  un  acte,  Carlo  Cordara  (Flo- 
rence) ;  —  29.   i<  Castello  dei  malti,   id.,   anonyme   (Rome,   th.  Quiriao);  — 

30.  Jauffré  Rudel,  opéra  en  3  actes,  Silvio  Danieli  (Padoue,  th.  Verdi);  — 

31.  la  Tilda,  id.,  Francesco  Cilea  (Florence,  th.  Pagliano)  ;  —  32.  Cimbe- 
lino,  drame  lyrique  en  4  actes.  Van  "Westerhout  (Rome,  th.  Argentina); — ■ 
33.  Mastro  Giorgio,  opéra  en  1  acte,  Domenico  Sodera  (Naples,  th.  Bellini)  ; 

—  34.  Mercede,  opéra  en  3  actes,  Daniele  Pellegrino  (id.,  id.)  ;  —  33  »  Cos- 
critti,  opérette  en  3  actes,  Carlo  Lombardo  (Turin,  th.  Alfieri);  —  36  la  Fi- 
glia  di  Mustafà,  id.,  Ozzo  Albertoni  (Milan,  th.  Pezzana)  ;  —  37.  i  Pagtiacci, 
opéra  en  2  actes  et  un  prologue,  paroles  et  musique  de  Ruggero  Leonca- 
vallo  (Milan,  th.  Dal  Verme)  ;  —  38.  Vendetta,  opéra  en  3  actes,  Arturo 
Berutti  (Verceil,  th.  Civique)  ;  —  39.  Conte  di  Mirabello,  opérette  en  3  actes, 
Camerano  (Cossato,  th.  Social);  —  40.  Maometto  II,  opéra  en  3  actes  et  un 
prologue.  De  Loreuzi-Fabris  (Venise,  th.  Malibran);  —  41.  Trilbij,  opérette 
en  1  acte,  Arnaldo  Galliera  (Conservatoire  de  Milan);  — 42.  il  Molinaro  di 
San  Malo,  id.,  MuUer  Wolff  (Turin,  th.  Alfieri)  ;  ^  43  laBelta  d'Alghero,  opéra 
en  2  parties,  Faro-Mu'sio  (Pesaro,  lycée  Rossini);  —  44.  Birichino,  esquisse 
dramatique  en  1  acte,  Leopoldo  Mugnone  (Venise,  th.  Malibran);  — 
43.  Quaresima  d'amore,  opérette,  prince  de  Teora  (Milan,  tb.  Pézzana)  ;  — 
40.  Ada,  id.,  Mario  Pannain  (Naples);  — 47  Zarif,  id.  en  3  actes.  Matteû 
Forte  (Bologne.  Corso)  ;  — 48.  una  Fabbrica  di  bir.ra,  id.,  Luca  Nozzi  (Isernia, 
Cercle  philharmonique)  ;  —  49.  Cappador,  opérette,  G.  Scognamiglio  (Naples, 
Politeama);  — bO.  Cristoforo  Colombo,  drame  lyrique  en  4  actes  et  épilogue, 
Alberto  Franchetti  (Gênes,  th.  Carlo  Felice);  — o1.  Anfitrione,  opérette  en 
3  actes,  Matteo  Forte  (Turin,  th.  Balbo);  —  52.  Il  Dotlor  Tumarindo,  id., 
en  2  actes,  Alessandro  Savoia  (Pavie)  ;  —  83  il  Borgomastio,  id.,  en  3  actes, 
Lombardo  et  Gralïigna  (Rome,  th.  Quiriuo)  ;  —  34.  Holmara,  légende 
indienne  en  1  acte,  Luigi  Solari  (Zara,  th.  Social);  —  So.  il  Sindaco  di 
Scaricalasino,  vaudeville,  anonyme  (Parme,  Variétés)  ;  —  o6.  i  Ranizau, 
opéra  en  4  actes,  Mascagui  (Florence,  Pergola);  —  57.  Torino  in  carnovale, 
opérette  en  2  actes,  Casiraghi  (Turin,  th.  Turinais);  —  .58.  Chavigny,  id.,  en 
^  actes,  Mantegna  (Milan,  th.  Pezzana); — 59.  Tradilai  drame  lyrique  en 
2  actes,  Ferruccio  Gusinati  (Vérone,  th.  Ristori);  —  60.  Gualliero  Swarten, 
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opéra  en  2  actes  et  un  prologue,  Andréa  Gnaga  (Rome.   th.  Costanzi);  — 

61.  Alenaide,  drame  lyrique  en  3  actes,  Tirindelli  (Venise,  tb.  Rossini);  — 

62.  Osmano  in  Candia,  id.,  Angelo  Corti  (Guastalla,  th.  Communal);  —  63. 
Amore  e  Trionf'o,  opérette  eu  2  actes,  Giovanni  Antolisei  (Givitavecchia, 
Cercle  philodramatiquel;  —  64.  Elda,  opérette,  De  Barberis  (Palerme):  — 
6b.  Naiiiiiiia,  sliralrke  di  Porta  Nolana,  id.,  Ettore  Scognamiglio  (Naples. 
Politeama);  —  66.  Cavalieria  rustico-mllana ,  opérette  en  1  acte,  Tartarini  et 
Mantegna  (Milan,  th.  Fossati);  —67.  Ericlelo,  opéra-comique  en  3  actes, 
Ciro  BeJlo  (Galtanisetta,  th.  du  Prince  Araédée);  —  68.  il  Mio  TraUamenI, 
opérette,  Fraucesco  Escher  (Udiue,  th.  Minerve);  —  69.  la  Figlio  del  pofjolo, 
id.,  paroles  et  musique  de  Giovanni  Mascetti  (Rome,  th.  Quirino);  —  Tu. 
Alla  maccliia,  opéra  sérieux  en  3  actes,  Giovanni  Ercolani  (Piove  di  Sacco. 
th.  Communal).  On  voit  toutefois  que  dans  ce  total  de  soi.\ante-dix  ouvrages 
il  entre  plus  de  quarante  opérettes,  l'Italie  continuant  d'être  infesiée  de 
productions  de  ce  genre,  de  sorte  que  les  œuvres  sérieuses  ne  sont  pas,  en 
somme,  plus  nombreuses  qu'à  l'ordinaire. 

—  Aux  ouvrages  italiens  représentés  en  Italie,  il  faut  ajouter  les  suivants, 
au  nombre  de  dix,  qui  ont  vu  le  jour  sur  des  scènes  étrangères  :  1.  la  Lucc 
dell'Asia,  opéra  en  3  actes  avec  prologue  et  épilogue,  Isidoro  De  Lara 
(Londres,  th.  Covent-Garden); —  2. /rmenjnrda,  opéra  en  2  actes,  L.-E.  Bach 
(id.,  id.);  —  3.  .1  Santa  Lucia,  drame  lyrique  en  2  actes,  Pierantonio  Tasca 
(Beilin,  th.  Kroli)  ;  4.  Cristobal  Colon,  opéra  sérieux,  F.Vidal  y  Careta 
(Barcelone);  —5.  Sara,  la  Trovatella,  drame  lyrique  en  3  actes,  Fr.  Luigi 
Bianco  (Gallipoli,  th.  Municipal);  —  6.  0  ducque  de  Vizco,  opéra  sérieux  en 
3  actes,  Etlore  Bono  (Pura)  ;  —  Guerraal  sesso  forte,  opérette,  Emauuele  Corti 
(Le  Caire);  — ftamma,  opéra  sérieux,  Vincenzo  Cicognani  (Buenos-Ayres)  ; 
—  9.  il  Leone  di  Venezia,  opéra  en  4  actes,  Eneo  Verardini  et  Corradino 
d'Agnillo  (id.,  th.  Nationall;  —  10.  Colombo,  opéra  en  un  acte,  Julio  Mo- 
rales (Mejùco,  th.  JNational). 

—  Il  n'est  pas  très  facile  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  et  sur 
le  succès  obtenus  à  Milan  par  le  Crisloforo  Colombo  de  M.  Alberti  Franchetti, 
qui  vient  de  servir  à  la  réouverture  de  la  Scala. après  avoir  fait  sa  première 
apparition  à  Gènes  l'été  dernier.  Tandis  que  la  Gazzetta  musicale  porte  aux 
nues  l'œuvre  nouvelle,  le  Trovatore  la  critique  avec  une  àpreté  remarquable, 
qui  nous  laisse  croire  qu'en  réalité  le  succès  a  été  à  peu  près  négatif.  «Il 
manque  à  ce  Christophe  Colomb,  dit  ce  dernier,  à  la  musique  comme  au 
livret,  l'unité  et  l'inspiration.  Deux  actes  sont  inutiles,  le  troisième  et  le 
quatrième.,  ennuyeux  tous  deux,  taillés  sur  le  modèle  d'autres  livrets  bien 
connus.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  dans  les  autres  actes  il  n'y  a  rien  de 
superflu.  Un  artiste  n'est  pas  comme  un  tailleur  :  son  œuvre  ne  peut  être 
prête  et  livrée  à  échéance  fixe.  Voilà  le  tort  du  maestro  Franchetti  :  c'est 
d'avoir  accepté  l'invitation  du  municipe  génois;  c'a  été  de  sa  part  une 
preuve  de  confiance  en  soi,  mais  aussi  de  témérité.  Tout  compte  fait,  cela 
lui  a  beaucoup  plus  nui  que  servi,  n  Et  deux  colonnes  durant,  le  Trovatore 
insiste  sur  les  défauts  de  l'œuvre  nouvelle,  où  «  la  polyphunie  a  tué  la 
mélodie,  tandis  que  la  recherche  constante  de  la  sonorité  a  banni  la  séré- 
nité, qui  est  le  premier  ingrédient  de  toute  œuvre  d'art.  » 

—  Verdi  est  arrivé  le  3  janvier  à  Milan,  où  il  s'est  installé  pour  diriger 
en  personne  les  études  de  son  nouvel  opéra,  Falstaff,  qui  est  entré  aussitôt 
eu  répétitions.  On  espère  que  la  première  représentation  de  l'ouvrage 
pourra  avoir  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  février. 

—  Un  procès  s'était  élevé  entre  M.  Verga,  l'auteur  du  petit  drame  de 
Cavalieria  rusticana  dont  on  avait  tiré  le  poème  de  l'opéra  de  M.  Mascao-ni  et 
M.  Sonzcgno,  éditeur  de  la  partition.  M.  Verga  réclamait,  naturellement, 
sa  part  de  droits  dans  les  représentations  de  cet  opéra,  dont  on  lui  avait 
emprunté  le  sujet.  Une  transaction  est  intervenue,  et  les  journaux  italiens 
nous  apprennent  que  M.  Verga  a  reçu  une  somme  de  143.000  francs  !  Se 
figure-t-on  donc,  en  présence  de  ce  chiffre,  ce  que  cet  ouvrage  a  dû  rappor- 
ter aux  deux  librettistes,  au  compositeur  et  à  l'éditeur  ! 

—  La  saison  de  carnaval  qui  devait  avoir  lieu  au  théâtre  Victor-Emma- 
nuel de  Turin  n'a  pu  s'ouvrir,  la  direction  n'ayant  pu  s'entendre  avec 
l'orchestre  et  les  chœurs.  D'autre  part,  à  Marsala,  le  directeur  a  pris  la 
poudre  d'escampette  en  laissant  en  plan  tout  le  personnel  engagé  par  lui 
pour  la  saison. 

—  Cela  deviendrait-il  une  habitude  en  Italie  ?  Voilà  déjà  plusieurs  fois 
que  le  fait  se  présente.  A  Vicence,  le  personnel  de  l'orchestre  et  des 
chœurs  du  théâtre  Eretenio  —  les  masses,  comme  on  dit  là-bas  —  se  sont 
réunis  pour  solliciter  du  municipe  une  subvention  qui  leur  permit  de 
faire  une  saison  d'opéra.  Le  municipe  ayant  accordé  une  bien  modeste 
somme  d?  2.000  francs,  ces  braves  gens  ont  effectivement  ouvert  le  théâtre 
avec  Higoletto,  pour  donner  ensuite  la  Traviata. 

—  Au  théâtre  Minerve,  d'Udine,  on  a  représenté  une  nouvelle  opérette 
en  dialecte  frioulan,  il  Mio  TraUamenI,  paroles  de  M.  Francesco  Nascimheni, 
musique  de  M.  Francesco  Escher. 

—  A  San  Remo,  la  saison  de  carnaval  parait  déjà  close  et  le  théâtre  est 
fermé  après  une  seule  représentation,  à  la  suite  de  manifestations 
bruyantes  de  la  part  du  public,  très  hostile  à  la  direction. 

—  On  se  rappelle  les  récentes  excentricités  du  fameux  pianiste  et  chef 
d'orchestre  Hans  de  Bùlow,  excentricités  qui  semblaient  témoigner  d'un 
véritable  dérangement  d'esprit.  Le  dérangement  est  aujourd'hui   complet 


et  une  dépêche  télégraphique  de  Berlin,  en  dale  du  3  janvier,  annonce 
que  le  malheureux  artiste  a  dû  être  interné  dans  l'asile  d'aliénés  de  Pan- 
kow,  près  de  cette  ville. 

—  Courage  féminin.  Les  journaux  de  Saint-Pétersbourg  nous  apprennent 
qu'une  ballerine  des  théâtres  impériaux.  M"''  Marie  Ogoleit,  vient  d'être 
décorée  d'une  médaille  de  sauvetage  à  porter  avec  le  ruban  de  Saint- Wla- 
dimir,  pour  avoir  sauvé  la  vie  à  une  paysanne  qui  se  noyait  dans  la  rivière 
Ordéja.  Nous  aimons  à  croire,  dans  l'intérêt  de  la  jeune  et  courageuse 
danseuse,  que  le  froid  était  moins  vif  alors  qu'à  l'heure  présente.  Nous 
n'en  adressons  pas  moins  nos  félicitations  à  l'énergique  sauveleuse. 

—  On  nous  écrit  d'Anvers  :  On  met  les  bouchées  doubles  au  Théàtre-Royal 
pendant  la  période  des  fêtes.  Ainsi,  pour  la  soirée  du  jour  de  l'an,  l'allîche 
se  composait  de  Manon  et  Hamlet,  excusez  du  peu.  Il  est  vrai  que  la  belle 
partition  d'Ambroise  Thomas  était  allégée  pour  la  circonstance  de  ses 
premier,  sixième  et  septième  tableaux.  Même  ainsi  tronquée,  elle  était 
l'occasion  d'un  grand  succès  pour  M.  Albers,  un  baryton  d'un  mérite  in- 
contestable, chanteur  de  goût  et  comédien  distingué,  que  Bruxelles  ou 
Paris  réclameront  avant  longtemps.  Manon  a  été  acclamée  ici,  comme  par- 
tout ailleurs.  Bonne  exécution  d'ensemble,  à  la  tête  de  laquelle  il  faut 
citer  M"=  Salambiani,  une  Manon  gracieuse  et  élégante,  et  le  ténor  Bon- 
nard,  un  chevalier  plein  de  chaleur.  Le  lendemain  on  reprenait  Hérodiade, 
une  des  œuvres  favorites  du  public  auversois.  Nouveau  succès  pour 
M.  Albers,  un  brillant  Hérode,  très  vaillamment  secondé  parM""'»  Martinon 
et  Privât.  La  soirée  a  été  marquée  par  un  très  vif  incident,  dont  le 
Théàtre-Royal  est  assez  coutumier  d'ailleurs.  Une  maladie  de  voix  persis- 
tante du  ténor  Lamarche  avait  lassé  la  patience  des  habitués.  Pendant 
cette  représentation  le  malheureux  artiste  pouvait  à  peine  indiquer  quel- 
ques passages  écrits  dans  le  médium,  renonçant  à  tout  le  reste.  L'orage 
éclata  au  commencement  du  quatrième  acte,  les  abonnés  se  dressant  à  leurs 
places  et  protestant  hautement  contre  le  maintien  dans  la  troupe  d'un 
chanteur  aphone.  Le  vacarme  devint  bientôt  tel  qu'il  fa. lut  baisser  le 
rideau:  apparition  du  régisseur,  interpellé  de  tous  les  cotés.  Au  bout  d'un 
moment,  la  résiliation  immédiate  de  M.  Lamarche  est  accordée  par  la 
direction  et  la  représentation  s'achève  sans  Jean,  que  le  public  avait  exé- 
cuté avant  Hérode.  Werther  est  en  répétition  ici  et  passera  bientôt. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Le  théâtre  a  sa  part, cette  année,  dans  les  décorations  du  1"  janvier, 
et  \e  Journal  officiel  nous  a  fait  connaître  les  nominations,  comme  chevaliers 
de  la  Légion  d'honneur,  de  MM.  Laroche,  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, Albert  Carré,  directeur  du  Vaudeville,  et  Henri  Lavedan,  l'iieureux 
auteur  du  Prince  d'Aurec,  la  comédie  dont  le  succès  a  été  si  brillant  à  ce 
dernier  théâtre.  Quant  à  la  musique,  on  lui  mesure  toujours  les  faveurs 
—  et  les  rubans,  —  et  elle  est  toujours  réduite  à  la  portion  congrue.  Elle 
devra  se  contenter  cette  fois  de  la  nomination,  depuis  longtemps  justifiée 
d'ailleurs, de  M.  Alexandre  Guilmant,  l'éminent  organiste  de  la  Trinité, 
l'un  des  premiers  artistes  de  ce  temps,  qui,  avec  son  excellent  confrère 
Eugène  Gigout,  popularise  depuis  vingt  ans  en  Angleterre,  par  ses  nom- 
breux voyages  en  ce  pays,  notre  superbe  école  d'orgue  française. 

—  Nous  avons  plaisir  à  annoncer  aussi,  parmi  les  récentes  nominations 
de  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  celle  de  M.  Jules  Lartigue,  maire 
de  Givet,  dont  les  longs  et  courageux  efforts  ont  abouti,  il  y  a  quelques 
mois,  à  l'inauguration  en  cette  ville  de  la  statue  de  Méhul  et  aux  fêtes 
patriotiques  et  brillantes  qui  ont  lieu  à  cette  occasion. 

—  L'Opéra  joue  de  malheur  avec  les  représentations  annoncées  de 
M.  Jean  de  Reszké.  Voici  qu'à  peine  arrive  à  Paris  le  célèbre  ténor  a  été 
pris  d'une  bronchite  assez  forte,  qui  le  met  dans  l'impossibilité  de  chanter. 
On  espère  toutefois  qu'il  sera  rétabli  au  courant  de  cette  semaine. 

—  Au  cours  de  sa  première  année  d'exploitation,  M.  Bertrand  a  pu  s'a- 
percevoir qu'il  avait  assumé  une  bien  lourde  charge  en  prenant  la  direc- 
tion de  l'Opéra  aux  conditions  trop  rigoureuses  du  cahier  des  charges.  Les 
matinées  populaires  du  dimanche  surtout  sont  pourlui  une  cause  de  grande 
perte,  puisqu'il  lui  est  impossible  d'espérer  yfaire  ses  frais,  tant  s'en  faut, 
même  avec  des  salles  absolument  pleines.  Comme  le  ministre  ne  parait 
pas  vouloir  transiger  sur  le  chapitre  de  ces  matinées  populaires  qui 
tiennent  à  son  cœur  de  démocrate,  M.  Bertrand  lui  demande  alors  en 
compensation  lo  droit  de  surélever  le  prix  des  places  d'abonnement  du 
samedi.  Le  ministre  a  pris  bonne  note  de  cette  réclamation  ;  mais  il  a 
tenu,  avant  de  prendre  une  décision,  à  se  renseigner  à  fond  sur  les  pertes 
que  l'Opéra  a  pu  subir  de  ce  chef  et  d'autres,  et  il  a  fait  devancer  de  deux 
mois  l'examen  des  comptes  auquel  un  inspecteur  des  finances  est  annuel- 
lement chargé  de  se  livrer  près  des  théâtres  subventionnés.  Il  est  donc  à 
croire  que,  d'ici  à  trois  semaines  ou  un  mois,  le  ministre  se  prononcera 
sur  la  question.  Souhaitons  que  sa  réponse  soit  conforme  au  vœu  formulé 
par  M.  Bertrand. 

—  Nous  avons  dit  que  M.  Arrigo  Boito  avait  accepté  le  grade  de  docteur 
en  musique  que  l'Université  de  Cambridge  s'estplu  à  lui  conférer.  Encou- 
ragée par  ce  résultat,  ladite  université  a  lancé  des  offres  semblables  à 
MM.  Saint-Saëns,  Max  Bruch,  Grieg,  Tshaïkowsky  et  Brahms.  A  l'excep- 
tion de  ce  dernier,  tous  ont  accepté.  Dans  sa  joie  d'avoir  fait  tant  d'heu- 
reux, l'université  a  résolu  d'organiser  dans  le  courant  de  l'année,  à  l'occasion 
du  cinquantenaire  de  la  Société  musicale  de  Cambridge,  un  immense  fes- 
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tival  où  seront  exécutées,  sous  la  direction  desauteurs,  les  œuvres  des 
nouveaux  récipiendaires  honoris  causa.  Cette  solennité  aura  lieu  probable- 
ment au  mois  de  juin. 

—  M.  J.  Massenet  vient  d'être  nommé  membre  associé  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Bruxelles.  Il  a  reçu  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  : 

Bruxelles,  le  5  janvier  1893. 
Monsieur, 
J'ai  l'honneur  de  vous  faire  savoir  que  la  classe  des  Eeaux-Arts,  voulant  vous 
témoigner  l'estime  qu'elle  professe  pour  vos  travaux,  vous   a  élu,  dans  la  séance 
de  ce  jour,  associé  de  l'Académie. 

Tout  eu  vous  conférant  cette  distinction,  la  Compagnie  espère  vous  voir  prendre 
part  à  ses  travaux  en  lui  communiquant  ce  qui  pourrait  l'intéresser  dans  la 
branche  des  arts  que  vous  cultivez  avec  tant  de  supériorité. 

Je  suis  heureux,  Monsieur,  d'être  en  cette  circonstance  l'organe  et  l'interprète 
de  l'Académie  et  de  vous  oSrir,  avec  mes  félicitations,  l'expression  de  mes  senti- 
ments distingués. 

Le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Acadésiie. 

—  Les  répétitions  de  Madame  Chrysanthème  ont  été  transportées  de  la  salle 
Cbarras,  où  elles  avaient  eu  lieu  pendant  le  mois  de  décembre,  au  théâtre 
de  la  Renaissance,  où  elles  vont  être  poussées  avec  la  plus  grande  activité. 
L'inauguration  du  nouveau  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction  de  M.  Léonce 
Détroyat,  et  la  première  représentation  de  l'opéra-comique  de  M.  André 
Messager  auront  lieu  du  13  au  20  de  ce  mois  de  janvier. 

—  Cette  semaine  s'est  ouverte,  rue  Rochechouart,  un  peu  plus  haut  que  la 
salle  Pleyel,  une  nouvelle  salle  de  concerts  bien  modeste,  à  peine  achevée, 
qui  porte  sur  les  aiïîches  le  nom  de  salle  d'Harcourt.  Un  jeune  composi- 
teur, M.  Eugène  d'Harcourt,  s'est  proposé  de  donner  là,  trois  fois  par 
semaine,  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  des  Concerts  éclectiques  /Mpulaires. 
Bien  éclectiques,  en  effet,  ces  concerts,  et  par  la  composition  des  pro- 
grammes, où  s'associent  le  classique  et  le  moderne,  la  musique  de  chambre 
et  la  musique  symphonique,  où  Cherubini  côtoie  Massenet,  où  le  nom  de 
Strauss  fait  admettre  celui  de  Wagner,  et  par  celle  de  l'orchestre,  où  figurent 
beaucoup  de  jeunes  ûUes  et  qui  n'en  est  pas  plus  mauvais  pour  cela. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Messe  solennelle  en  rc  (Beethoven).  Soli  :  M'"  E.  Blanc,  M"'"Boi- 
din-Puisais,  MM.  "Vergnet  et  Auguez.  Ouverture  i'EiinjunlIif  iWeber). 

Châlelet,  Concerts  Colonne  :  Audition  supplémentaire  de  l'Enfance  du  Christ 
(Be-lioz).  Soli  ;  M"'  de  Montalant,  MM.  Manoury,  Fournets,  'Warmbrodt,  Douail- 
lier  et  Gallois. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  le  Chant  de  ta  Ctoctie  (Vincent 
d'Indy).  Soli  :  M"°  Gherlsen  et  M.  Gibett.  Récit  :  M""  Fincenet,  Eva  Michel, 
Fournier,  et  MM.  Beral,  Epicaste,  Martin,  Gravollet,  Dutailly,  Sacareau  et 
Mechelaere. 

—  Une  épidémie  de  suicide  sévit  en  ce  moment  sur  le  personnel  artis- 
tique. A  Palerme,  une  jeune  chanteuse  française  de  café-concert  qui  se 
faisait  applaudir  récemment  à  l'Eden  de  Milan,  M""  Paula  Delmonl,  s'est 
tiré  un  coup  de  revolver  au  cœur,  dans  la  chambre  qu'elle  occupait  à  l'hô- 
tel Sant'Oliva.  La  balle  dévia,  mais  la  blessure  n'eu  fut  pas  moint  jugée 
grave,  et  la  pauvre  fille  dut  être  portée  à  l'hôpital.  C'est  un  chagrin  de 
famille  qui,  dit-on,  l'avait  poussée  à  cette  funeste  résolution.  A  Saint- 
Pétersbourg,  dans  une  salle  d'un  restaurant,  une  autre  artiste  française, 
d'une  beauté  remarquable.  M"" Eisa  Roger,  chanteuse  d'opérette,  s'est  aussi 
tiré  un  coup  de  revolver;  celle-ci  est  restée  morte  sur  la  place.  A  Pelotas 
(Brésil),  un  musicien  italien  nommé  Dionesi  a  tenté  aussi  de  se  suicider. 
Enfin,  on  annonce  d'Olympia  (Etats-Unis)  qu'un  musicien  allemand,  élève 
de  Listz,  Frédéric  Nietsche,  s'est  pendu  à  un  arbre.  i^Jous  nous  rappelons 
qu'un  artiste  de  ce  nom,  après  avoir  publié  naguère  une  apologie  enthou- 
siaste de  Richard  "Wagner  et  de  ses  théories,  a  publié  depuis  une  sorte 
do  confession  dans  laquelle,  au  contraire,  il  traînait  aux  gémonies  celui 
qu'il  avait  encensé  précédemment  et  se  livrait  à  une  critique  impitoyable 
de  son  système  et  de  ses  œuvres.  Il  nous  paraît  bien  que  c'est  de  celui-là 
qu'il  est  ici  question. 

—  Musique  de   chambre  : 

M.  A.  Lefort,  qui  a  été  récemment  nommé  professeur  au  Conservatoire, 
vient  de  donner  —  noblesse  oblige  —  une  fort  intéressante  séance  de 
musique  classique   et  moderne,   avec   le    concours   de   MM.   R.   Pugno  et 


Hennebains.  Après  la  délicieuse  sérénade  pour  fliite,  violon  et  alto  de 
Beethoven,  fort  bien  dite,  on  a  applaudi  la  jolie  sonate  pour  piano  et 
violoncelle  de  Grieg,  jouée  avec  le  plus  grand  talent  par  MM.  Pugno  et 
Casella.  Commencée  par  le  trio  en  ut  mineur  de  EafT,  la  séance  s'est  ter- 
minée brillamment  par  les  variations  du  quatrième  quatuor  de  Schubert. 

—  La  troisième  séance  de  MM.  Berthelier,  Loëb  et  Balbreck  commen- 
çait par  la  première  audition  du  quatuor  pour  piano  et  cordes  de  M.  Ri- 
chard Strauss,  un  jeune  compositeur,  dont  MM.  Lamoureux  etTaffanelont 
joué,  le  premier,  un  poème  symphonique  et  le  second,  une  sérénade  pour 
instruments  à  vent,  si  mes  souvenirs  sont  exacts.  Le  quatuor  est  une 
œuvre  de  valeur,  intéressante  surtout  dans  ses  deux  premiers  morceaux. 
M.  Strauss  n'étonne  pas  seulement  par  sa  remarquable  science,  mais  par 
des  idées  d'une  maturité,  d'une  musicalité  qui  indiquent  un  talent  très 
personnel.  Le  premier  morceau,  un  allegro,  traité  de  main  de  maître,  le 
second,  un  scfterro  du  plus  piquant  effet  ;  joué  d'ailleurs  délicieusement, 
ont  été  vigoureusement  applaudis.  On  a  moins  apprécié  l'adagio,  d'une  jolie 
sonorité  cependant,  mais  dont  les  thèmes  sont  moins  caractéristiques  que 
ceux  des  premiers  morceaux  et  le  finale  trop  long,  et  partant  fatigant. 
Le  second  numéro  du  programme  était  la  sonate  pour  piano  et  violoncelle 
de  Raff,  une  des  bonnes  œuvres  de  ce  compositeur  prolixe,  dont  MM,  Phi- 
lipp  et  Loëb  ont  fait  ressortir  à  merveille  l'élégance  et  le  charme.  La 
séance  s'est  terminée  par  une  excellente  exécution  de  l'intéressant  quatuor 
pour  piano  et  cordes  (op.  66)  de  M.  Ch.-M.  Widor,  dont  on  a  dit  ici 
même  toute  la  valeur.  On  a  particulièrement  applaudi  le  bel  andante  et  le 
scherzo,  si  coloré  et  si  vivant. 

—  M"'=  Jaëll  a  commencé  à  la  salle  Pleyel,  et  avec  une  réussite  absolu- 
ment complète,  la  série  de  ses  «  séances  Beethoven  ».  La  première  soirée 
n'a  été  qu'une  longue  suite  d'ovations  pour  la  très  vaillante  artiste.  Mardi 
prochain,  dO  janvier,  M''"=  Jaëll  jouera  les  op.  10  n»  2,  sonate  en  fa  majeur; 
op.  10,  n"  .3,  sonate  en  ré  majeur;  op.  13,  sonate  pathétique,  en  ut  mineur; 
op.  14,  n"  1,  sonate  en  mi  majeur  et  op.  14  n°  2,  sonate  en  sol  majeur.  A  la- 
troisième  séance,  qui  aura  lieu  le  vendredi  13,  on  entendra  les  op.  22, 
sonate  en  si  bémol  majeur;  op.  20,  sonate  en  la  bémol  majeur;  op.  27  n"  1, 
Sonata  quasi  una  fantasia,  en  mi  bémol  majeur;  op.  27,  n"  2,  Sonata  quasi  una 
fantasia,  en  ut  dièse  mineur  et  l'op.  23,  sonate  en  ré  majeur.  Comme  on  le 
voit,  c'est  une  tâche  très  lourde  que  s'est  imposée  M'"»  Jaëll  et  que  bien 
peu  d'artistes  pourraient  mener  à  bonne  fin. 

—  Matinée  musicale  très  réussie  chez  la  charmante  M""  Jarislowsky.  La 
maîtresse  de  la  maison,  qui  est  une  des  cantatrices  femmes  du  monde  les 
pl"s  distinguées,  avait  en  elle-même  un  précieux  élément  de  succès.  La 
baronne  Popper,  par  son  superbe  talent  de  chanteuse  comme  par  sa  sculp- 
turale beauté,  a,  comme  toujours,  produit  la  plus  vive  impression.  Un 
artiste  excellent,  M.  Hettich,a  été  très  goûté  :  un  nouveau  duo  de  Massenet, 
Horace  et  Lydie,  qu'il  a  chanté  avec  M™''  Jarislowsky,  a  terminé  le  pro- 
gramme au  milieu  des  applaudissements. 

—  Cette  semaine  ont  eu  lieu,  au  théâtre  de  la  galerie  Vivienne,  trois 
représentations  très  intéressantes  où  l'on  a  entendu  pour  la  première  fois 
une  fantaisie  japonaise  de  M.  André  Degrave,  intitulée  Iranàia,  interprétée 
avec  un  talent  réel  par  M"'  Maguéra.  Soulignés  par  une  musique  très 
expressive  de  M.  Lutz  et  encadrés  dans  un  décor  fort  original,  les  jolis 
vers  de  M.  Degrave  ont  produit  la  plus  heureuse  impression.  Cet  acte  était 
précédé  d'une  pantomime  de  M.  Chincholle,  musique  de  M"'=  Maguéra, 
Pierrotin,  mimée  à  ravir  par  M"'  Maguéra  elle-même  et  un  jeune  amateur. 
Citons  encore  des  intermèdes  très  applaudis,  particulièrement  une  superbe 
cantilène  de  Louis  Lacombe,  interprétée  sur  l'orgue  par  M""*  Taine,  et  des 
mélodies  de  M.  Léon  Schlesinger  chantées  par  M«"'  DamirofT  et  M.  Seguy. 

—  M'i"  Nina  Pack,  dont  nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro, 
les  succès  à  Genève,  vient  de  rentrer  à  Paris  et  va  reprendre  son  service 
à  l'Opéra,  où  elle  est  toujours  engagée. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


EMILE  MENNESSON,    luthier  à  Reims,  demande  un  très  bon  ouvrier 
huilier,  connaissant  le  neuf  et  la  réparation.  Trè.=  bons  appointements. 
Inutile  d'écrire  sans  être  muni  de  bonnes  références. 


En    vente   AU  MÉNESTREL,    ->  '"^    rue    Viinenne,   HEUGEL    et    C'",    éditeurs-propriétaires. 


SAINTE    GENEVIEVE  DE   PARIS 


THEATRE 

nu 


Mystère  en  4  parties  et  12  tableaux 

i>  i:    M  M . 

CLAUDIUS    BLANC    &    LÉOPOLD    DAUPHIN 

KissiNS  Di;  M.  llr-NRi  HIVIliHI'. 


THEATRE 


r»av(ltioii    lïiaiio    et    chant.    a-*'oc   ooii-soi-tiivo   en    eoixleiii-?<    de    TI.    lîI^'IIcrtE.   i>i-ix   net  :    S    fi" 

T^iwet.   pT'îx:    net   :    4    j'i-. 


16 


LE  MENESTREL 


Clnqixante-nexivièm©    a^uxiée    d©    publication 


PRIMES   1893  DU  MÉNESTREL 


JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"^   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  liuit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  proless 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  cliaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAWT  ou  pour  le  I>Ij%.;vo,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAl^T  et  PIAI\0. 


et  ttudes  sur 

seurs, 


O  J~i  A.  JN   T    d"-  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
VINGT  MÉLODIES 

3°   ET   SOUVEAU    RECUEIL 


(  ao 


L3XL  é  X*  O  S    ) 


CESAR  cm 


VINGT    POEMES 

DE  Jean   Righepin 


C.  DE  GRÂNDVÀL 
SAINTE- AGNÈS 


Do    Louis    Gallot 


PAUL  VIDAL 


s: 


O  SJ 


FANTAISIE   LYRIQUE 

S    Tatoleaux; 


Ou  à  l'un  des  deux  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  /.  Massenet,  ou  à  lun  des  deux  volumes  des  Chansons  du  Chat  Noir,  de  Mac  Nab,  illustrées  par  H,  6EPBAULT 

-P  JL  A.  JN   O    (2"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT   à  l'un  des  volumes  in-S"  suivants  : 


J.  MASSENET 

^we:rth  e  r 

OPÉRA  EN   4  ACTES 

partition   Piano   solo 


A.  DAVID 
LA  STATUE  DU  COMMANDEUR 


En    trois   actes 


R.  PUGNO 
LA  DANSEUSE  DE  CORDE 

PANTOMIME 

K  u   f I  u  a  1 1*  e   actes 


J.  MASSENET 
LE     CARILLON 


itc   à   vicn 


OU  à  l'un  des  volumes  in-8-  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN  ,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autograpties  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 


REPRÉSEPiTANÎ,  CllACl]!,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHAA'T  RÉllES,  POUR  lES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  (T-  Mode)  : 


DRAME  LYRIQUE PARTITION 

DE 

.  ACTES  ET  5  TABLEAUX  J      MASSEJN'ET  ^^^^^  ^^  ^^^^^ 

'^^""  Poème  de  MM.  Edouard  BLAU,   Paul  MILLIET  et  Georges  HARTMASI  """"" 


LA  CHANSON  DES  JOUJOUX 


Poésies  de  JULES  JOUY 


CLAUDIUS  BLANC   et  LÉOPOLD  DAUPHIN 

vingt   petites   cliansons   a,vec   oent    Ultistr-atîons    en   cou.leur-s   et   aq^uar-elles   d'A-DrilEIV   aiARIE 
niclie    relivix-e    avec    fers    de    JULES    CUBRET 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  «léllTrèes  erratultemeiit  dans  nos  bnreaux,  2  bis,  rue  Vivieune,  à  {lartirclu  15  Décembre  1893,  à  tout  ancien 
on  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  an  IIËl\E$TREli  pour  l'année  lSi):t.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'LIi^  ou  de  DEUX  francs  pour  renvoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  tlans  les  départements.  (Pour  l'Etrangler,  l'envoi  franco 
des  primes  .se  rè^le  selon  les  frais  de  Poste.) 

LesabonttésauChanl  pemeul  prendre  la  priine  Piaao  el  vice  versa-  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  leile  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime . 


CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEIUENT  AU  «  MÉNESTREL 

"■  Moded'aboimement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanclies  ;  26  morceaux  de  CHkST  : 
Scènes,  Mélodies,  lloiniaces,  paraissant  d^  qainzatne  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  l'ranes  ;  Étranger,  l''rais  de  poste  en  sus. 


2"  lioied'aboiiiiement:  Journal-Texta,  tous  les  dimanclies;  26  morceaux  de  piano  : 
Fantaisies.  Transcriptions,  Daases,  <ie  quinzai.ne  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :   Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

,"!•  Voie  (fabonwweiit  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prima.  -Un  an  :  30  francs,  faris 

el  Province;  Etranger:  Poste  en  sus.  —  On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 
4"  Mcie.  Te.ïie  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  10  francs. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


PARIS.  —  (Kmre  Loiillcui), 


3225  —  59™  mm  —  IN"  3. 


Dimanche  15  Janvier  1893. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  B'jreaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    flEUGEL.,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Iliisni  IIEUGEL,  direéleur  du  JIénbstrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  (fabonnementi 

Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Teste  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Histoire  dj  la  seconde  salle  Faiart,  3°  partie  (25'  article),  Albert  Souries  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrald:  Élude  sur  /«  Flidc  enchantco  (3'  ar- 
ticle), Julien  Tiehsot.  —  III.  Enseignement  du  piano;  Les  principes  du  toucher, 
Marie  Jaell.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  conceits  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  m:;siquede  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  :' 

ROMANCE 

de  BOBERT  FisCHHUF.  —  Suivra  immédiatement:   Fanlasiella,   de   Thicodore 
Lack. 

CHANT 
Nous   publierons   dimanche   prochain,  pour  nos  abonnés  a  la  musique 
de   CHANT  :   L'Énamourée,   nouvelle  mélodie   de  Reynaldo  Hahn,   poésie  de 
TiiÉODORE  DE  Banville.  —   Suivra  immédiatement  :  Chanson  andalouse,   de 
J.  Massenet,  composée  sur  un  air  du  ballet  du  Cid. 


AVIS    A    NOS    ABONNÉS 


Voir  à  la  8'  page  de  nos  précédents  numéros 
la  liste  de  nos  PRIMES  GRiTlITES  pour  l'année  1893. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


AH«©rt   SOUBIJES    et   Charles    MTA.  LH  ER  B  K 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  IV 

l'appoint  du  répertoire 

Le  Barbier  de  Séville  et  la   Traviata 

(Suite) 

Quant  au  Baiser,  il  faillit  rester  en  route.  Le  musicien, 
M.  Adolphe  Deslaiidres,  avait  donné  en  1872,  à  l'Athénée,  une 
petite  paysannerie  en  un  acte  d'un  heureux  tour  mélodique 
et  d'une  excellente  facture,  Dimanche,  et  Lundi,  qae  d'ailleurs 
l'Opéra-GomiqLie  a  repris  depuis  son  exil  à  la  place  du 
Ghâtelet,  exil  qui,  en  dépit  de  la  bonne  volonté  du  ministre  des 
Beaux-Arts  et  la  Direction  des  Bâtiments  civils,  ne  parait  pas 
près  de  finir;  mais  celte  fois  il  avait  cra  devoir  changer  de 
ton,  et,  en  forçant  sa  voix,  il  était  tombé  dans  la  banalité.  On 


supporta  malaisément  cet  interminable  marivaudage  Louis  XY, 
oii  l'on  se  passait  à  tour  de  rôle  certaine  fiole  de  Cagliostro 
dont  le  public  ne  mit  pas  en  doute  un  instant  les  vertus 
soporifiques.  Aussi,  le  lendemain,  tout  le  monde  approuva-t-il 
le  «  Monsieur  de  l'orchestre  .»  lorsque,  dans  sa  soirée  du 
Figaro,  il  présenta  au  lecteur  un  «  En-cas  pour  casino,  article 
de  bains  de  mer,  entièrement  cousu  de  fil  blanc  :  le  Baiser, 
facile  à  monler,  même  en  voyage.  Pouvant  se  nettoyer;  orné 
de  musique  facile.  Partition  (pour  enfants  de  5  à  8  ans),  par 
M.  Adolphe  Deslandres,  organiste  à  Sainte-Marie  des  Bati- 
gnolles.  (Priez  pour  hiil)  Passe  pour  excellent  musicien, 
quoique  second  prix  de  Rome.  Son  collaborateur  s'appelle 
Henri  Gillet  (vestes,  vestons  d'appartement;  coin-de-feu, 
robes  de  chambre,  etc.)  » 

Ce  compte  rendu  fantaisiste  est  précisément  le  dernier  que 
signa  ce  chroniqueur  à  l'esprit  inventif  et  gai,  cet  «humo- 
riste »  dont  la  verve  ne  tarissait  jamais  et  qui  a  rendu  célèbre 
le  pseudonyme  du  «  Monsieur  de  l'orchestre  »,  Arnold  Mor- 
tier. Comme  l'écrivait  Albert  Wolff,  «  il  inventa  en  1870,  dans 
le  journalisme  parisien,  une  rubrique  jusqu'alors  inconnue 
et  dont  le  succès  s'établit  rapidement;  il  créa,  à  côté  de  la 
critique  dramatique,  une  chronique  vivante  des  théâtres  pa- 
risiens »  et  l'on  peut  ajouter  que  les  onze  volumes  publiés 
de  ses  Soirées  parisiennes  sont  une  mine  précieuse  pour  la  bi- 
bliographie des  spectacles  de  ce  temps.  Il  savait  voir  les 
choses  et  les  traduire  sous  leur  aspect  original;  il  avait  la 
plume  alerte  et  fine,  le  trait  juste  et  incisif;  il  est  mort, 
jeune  encore,  le  2  jan.ier  1886,  ot  l'on  doit  reconnaître  que, 
parmi  ses  nombreux  imitateurs,  nul  encore  n'a  comblé  le 
vide  laissé  par  sa  disparition. 

Cependant,  après  la  clôture  annuelle,  interrompue  seule- 
ment par  l'unique  représentation  de  la  Fille  du  régiment  et  du 
Postillon  de  Lonjumeau  à  l'occasion  de  la  Fête  nationale,  le 
théâtre  avait  repris  son  activité  dès  le  1'=''  septembre;  le 
3  octobre,  on  revoyait  M°°'=  Galli-Marié  dans  les  Dragons  de  Vil- 
lars,  où  elle  n'avait  pas  paru  depuis  cinq  ans,  et  l'on  prépa- 
rait activement  la  pièce  nouvelle.  Joli  Gilles.  Au  cours  des 
études,  il  arriva  même  un  accident  qui  en  retarda  de  six 
semaines  la  représeatation.  Fugère,  chargé  du  rôle  principal, 
où  il  excellait  d'ailleurs,  fit  un  faux  pas  en  courant  et  vint 
heurter  la  rampe  en  teu;  soit  instinct,  soit  présence  d'esprit, 
il  rebondit  en  quelque  sorte  dans  l'orchestre,  frauchissant 
l'obstacle  et  tombaot  sur  les  timbales  dont  une  des  clefs  lui 
fit  malheureusement  une  entaille  au  front.  La  chose  se  pas- 
sait dans  l'après-midi  du  20  septembre,  et  l'on  comprend  que 
Joli  Gilles  dut  attendre  ainsi  jusqu'au  10  octobre  pour  voir  le 
jour. 

De  ces  deux  actes  les  auteurs  étaient  Monselet,  qui  avait 
arrangé  le  livret  d'après  d'Aliainval,  et  Poise,  qui,  de  son  fin 
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crayon,  avait  tracé  ce  petit  pastel  musical.  On  y  retrouvait 
la  vieille  fable  du  Savetier  et  du  Financier,  travestie  et  accom- 
modée selon  les  procédés  de  la  comédie  italienne.  Gilles  est 
heureux  dans  sa  pauvreté;  il  travaille,  il  aime  Violette,  et  il 
chante.  Mais  le  jour  où  ses  voisins,  M.  et  M"'^  Pantalon,  lui 
ont  remis  une  cassette  pleine  d'or  pour  prix  de  son  silence, 
il  devient  triste,  il  paresse  et  courtise  la  coquette  Sylvia.  A 
ce  point  de  départ  s'ajoutent  les  amours  du  seigneur  Léandre 
pour  cette  même  Sylvia  et  les  intrigues  d'un  vieil  avare, 
nommé  Pasquello,  qui  reluque  Gilles  pour  gendre  lorsqu'il 
le  sait  riche.  Notre  héros  finit  par  reconnaître  la  vérité  de  cet 
axiome  :  «  L'argent  ne  fait  pas  le  bonheur  »,  et,  rendant  la 
cassette,  il  retourne  à  Violette  et  à  ses  chansons.  Une  pim- 
pante mise  en  scène,  une  agréable  interprétation,  une  gra- 
cieuse musique,  dont  plusieurs  numéros  furent  bissés,  ame- 
nèrent le  succès  dès  le  premier  soir;  on  applaudit  fort 
l'ouverture  et  l'entr'acte,  l'air  de  Gilles  «  Voici  le  matin  »,  le 
pas  des  Pierrots  et  des  Pierrettes,  le  duo  final  et  la  chanson 
de  Violette;  mais  ce  succès  fut  le  dernier  remporté  à  l'Opéra- 
Gomiqae  par  le  pauvre  Poise.  Il  est  mort  en  1892,  sans  avoir 
eu  la  joie  de  voir  représenter  une  Carmosine  en  trois  actes, 
gravée  d'ailleurs,  souvent  annoncée  et  sans  cesse  ajournée. 
On  réservait  ce  dédain  suprême  au  musicien  qui,  dans  un 
espace  de  trente  années,  avait  compté  parmi  les  fournisseurs 
les  plus  heureux  de  la  maison  et  donné  successivement  Bon- 
soir voisin  (18o3),  les  Charmeurs  (1855),  joués  tout  d'abord  au 
Théâtre-Lyrique,  Don  Pèdre  (1857),  les  Absents  (186-i),  la  Surprise 
de  l'amour  (1877),  l'Amour  médecin   (1880),   et  Joli  Gilles  (1884). 

Gomme  on  le  voit,  quelques-uns  de  ces  ouvrages  étaient  en 
deux  actes  et  avaient  réussi,  en  dépit  du  mauvais  renom  que 
garde  cette  coupe  dramatique.  Les  exceptions  ne  manquent 
pourtant  point  à  cette  prétendue  règle  d'insuccès,  et  l'on 
pourrait  citer  à  l'appui  l'exemple  de  la  pièce  qui,  le  soir  de 
la  première,  accompagnait  Joli  Gilles  sur  l'affiche,  Galathée, 
qu'on  reprenait  une  fois  de  plus  avec  Taskin  (Pygmalion), 
Berlin  (Ganymède),  Grivot  (Midas),  Mi'°  Merguillier  (Galathée), 
et  qui  allait  vivre  ses  treize  dernières  représentations  à  la 
seconde  salle  Favart. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  le  regrettable  incident  qui 
se  produisit  un  mois  après,  le  8  novembre,  le  soir  où  le 
Barbier  de  Séville  fit,  pour  la  première  fois,  son  entrée  à  l'Opéra- 
Gomique.  «  Une  indisposition  subite  de  M"=Van  Zandt  »  pour 
employer  les  termes  dont  se  servit  Fugère  en  faisant  son 
annonce  au  public,  indisposition  à  laquelle  on  se  plut  à 
chercher  les  causes  les  plus  singulières,  allait  amener 
l'interruption  de  la  représentation,  lorsque  M"''  Mézeray, 
présente  au  spectacle,  offrit  de  continuer  le  rôle  qu'elle  savait 
depuis  longtemps,  car  il  avait  servi  autrefois  à  ses  débuts 
au  théâtre  lyrique  de  la  Gaîté.  La  Rosine  improvisée  se 
trouva  jouer  ainsi  au  pied  levé,  dans  son  costume  de  ville; 
on  devine  de  quelles  ovations  elle  fut  l'objet  pour  là 
crânerie  avec  laquelle  elle  s'était  dévouée,  et  les  autres 
artistes  bénéficièrent  également  des  bonnes  dispositions  d'un 
public,  irrité  d'abord,  et  s'allumant  ensuite  jusqu'à  l'enthou- 
siasme. On  applaudit  Degenne  (Almaviva),  dont  la  voix 
manquait  peut-être  un  peu  de  timbre  et  d'homogénéité, mais 
qui  avait  dans  ses  manières  l'aisance  d'un  acteur  intelligent 
et  expérimenté;  on  applaudit  aussi  Fugère  et  Belhomme,  un 
excellent  Barthoîo  et  un  non  moins  bon  Bazile  ;  on  applaudit 
enfin  un  débutant  qui,  sous  les  traits  de  Figaro,  conquit  de 
prime  abord  l'auditoire  par  sa  voix  chaude  et  agréable, 
son  jeu  habile  et  sa  gaité  de  bon  ton.  Tandis  que  M.Morlet 
avait  quitté  l'Opéra-Comique  pour  l'opérette,  M.  Bouvet, 
lui,  faisait  le  contraire,  et  venait  des  Folies-Dramatiquesi 
où  François  les  Bas-Bleus  l'avait  mis  en  lumière;  on  sait  quelle 
place  il  a  conquise  dans  la  troupe  dont  il  est  devenu  l'un 
des  sujets  les  plus  estimés. 

^  11  n'y  a  pas  lieu  de  refaire,  à  propos  de  cette  représentation, 
l'histoire  du  Barbier  de  Séville,  parce  que  tout   le  monde    la 


connaît  pour  l'avoir  lue  dans  une  centaine  d'écrits,  livres  et 
brochures,  articles  de  dictionnaires  et  journaux.  Mais  on 
peut  observer  que  jusqu'alors,  à  Paris,  une  seule  œuvre  avait 
eu  le  privilège  de  paraître  sur  toutes  nos  grandes  scènes 
lyriques  :  les  Noces  de  Figaro  à  l'Opéra  en  1793,  au  Théâtre- 
Italien  depuis  1807,  au  Théâtre-Lyrique  en  1858,  à  l'Opéra- 
Comique  en  1874.  Désormais  le  Barbier  de  Séville  participe  au 
même  honneur  :  à  l'Opéra-Comique  en  1884;  au  Théâtre- 
Lyrique  en  1857  ;  à  l'Opéra  (pour  une  seule  représentation,  il 
est  vrai),  en  1853;  aux  Italiens,  depuis...  toujours.  Cette 
faveur  s'explique.  Gomme  on  parlait  devant  lui  des  succès 
que  l'avenir  réservait  encore  à  ses  œuvres,  Rossini  dit  un 
soir  avec  sa  franche  et  simple  bonhomie  :  «  De  moi,  il  res- 
tera le  deuxième  acte  de  Guillaume  Tell,  le  troisième  d'Othello, 
et...  tout  le  Barbier.  »  Ce  propos,  trop  sévère  pour  le  premier 
ouvrage  cité,  trop  indulgent  pour  le  second,  semble  assez, 
pour  le  troisième,  l'expression  de  la  vérité.  Le  Barbier  reste, 
et  en  dépit  des  transformations  que  la  musique  a  subies,  en 
dépit  de  certains  procédés  aujourd'hui  démodés,  il  reste, 
parce  qu'il  est  le  type  le  plus  accompli  d'un  genre,  si  criti- 
quable que  ce  genre  puisse  sembler,  parce  qu'en  définitive, 
il  résume  le  génie  particulier  de  son  auleur,  sa  verve,  sa  fi- 
nesse et  son  esprit. 

Cette  représentation  du  Barbier  avait  été  l'avant-dernier 
événement  intéressant  de  l'année  ;  la  reprise  de-Boméo  et  Juliette, 
le  5  décembre,  fut  le  dernier,  et  elle  devait  son  importance 
à  la  distribution  des  rôles,  dont  plusieurs  étaient  tenus  par 
des  débutants.  M""  Heilbron,  qui  avait,  il  est  vrai,  déjà  per- 
sonnifié l'héroïne  de  Shakespeare,  mais  dans  un  Bornéo  de 
moindre  envergure,  celui  du  marquis  d'Ivry,  se  voyait  pour 
la  première  fois  appelée  à  devenir  titulaire  d'un  rôle  chanté 
jusqu'alors  à  Paris  seulement  par  M""'*  Garvalho,  Zina-Dalti 
et  Isaac.  Son  succès  fut  très  vif,  surtout  dans  le  gracieux 
fragment  ajouté  au  premier  acte,  dans  l'air  de  la  coupe  qui, 
bien  que  gravé,  n'avait  jamais  été  exécuté,  et  dans  l'acte  final 
du  tombeau.  Il  sembla  même  que  l'artiste  dramatique  avait  pris 
le  pas  sur  la  virtuose,  résultat  prévu  du  reste,  car  on  avait 
un  moment  songé  à  couper  pour  elle  la  valse  à  roulades  du 
premier  acte  qui,  primitivement  écrite,  dit-on,  pour  Mireille^ 
a  toujours  eu  le  double  inconvénient  d'être  peu  en  rapport 
avec  la  couleur  du  sujet,  et  de  rappeler  vaguement  certaine 
ariette  d'un  petit  opéra-comique  joué  autrefois  avec  succès 
au  Théâtre-Lyrique  et  à  la  salle  Favart,  iMa  tante  dort,  de  Cas- 
pers.  Talazac  (Roméo),  Gobalet  (Capulet),  Mouliérat  (Tybalt), 
Troy  (Gi'égorio),  CoUin  (Mercutio),  remplaçant  au  dernier  mo- 
ment Barré,  composaient  un  groupe  d'interprètes  émérites.  Les 
nouveaux  venus  s'appelaient  Fournets  (Frère  Laurent),  Gam- 
bot  (le  duc),  Mauguière  (Paris),  M""  Degrandi  (Stéphane).  Les 
trois  premiers  étaient  sortis  du  Conservatoire  au  dernier 
concours;  M.  Fournets,  doué  d'une  belle  et  bonne  voix  de 
basse,  avait  remporté  un  premier  prix  de  chant  (classe  Bou- 
langer), et  un  premier  prix  d'opéra  (classe  Obin);  M.Cambot 
(classe  Boulanger)  avait  concouru  sans  succès,  ne  pouvant 
dépasser  le  deuxième  accessit  de  chant  qu'il  s'était  vu  attribuer 
en  1883,  et  resta  d'ailleurs  confiné  dans  les  petits  rôles  pen- 
dant son  année  de  séjour  à  la  salle  Favart;  M.  Mauguière 
s'était  contenté  d'un  second  prix  d'opéra-comique  (classe 
Mocker)  et  se  retira  en  1886,  se  consacrant  depuis  lors  plus 
volontiers  au  concert  qu'au  théâtre;  M"e  Degrandi  avait  été 
trois  ans  auparavant  découverte  parCantin  dans  une  sorte  de 
Conservatoire  libre  à  Marseille,  et  par  lui  produite  aux  Bouffes 
en  1881  dans  une  opérette  de  M.Vavney,  intitulée  Coquelicot,  où  sa 
beauté  fit  sensation.  Sous  le  pourpoint  du  page  de  Roméo  elle 
était  fort  intimidée,  et  le  petit  volume  de  sa  voix  ne  lui  per- 
mettait guère  de  briller  au  premier  rang;  du  moins  son  nom 
doit-il  être  rappelé  comme  celui  d'aune  des  plus  jolies  femmes 
qui  aient  appartenu  à  l'Opéra-Comique. 

(A  suivre  , 
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ÉTÏÏDE  SïïE  LA  FLUTE  ENCEANTÉE 

(Suite) 
III 

Par  cette  analyse,  qu'il  eût  été  malaisé  de  faire  plus  courte  en  la 
conservant  claire  et  complète,  il  est  facile  de  voir  que  la  pièce  qu'on 
joue  à  l'Opéra -Comique  sous  le  nom  de  Flûte  enchantée,  avec  la 
partition  de  Mozart,  n'a  qu'un  rapport  très  éloigné  avec  l'œuvre  ori- 
ginale. La  donnée  principale  même  en  est  changée  :  ici,  la  Reine  de 
la  nuit  n'est  plus  la  mère  de  Pamina  ;  au  contraire,  elle  la  persé- 
cute, et  elle  est  sa  rivale,  car  elle  aime  Tamino  !  L'on  conçoit  quel 
bouleversement  celte  fantaisie  des  arrangeurs  français  a  dû  apporter 
à  l'économie  de  la  pièce  et  au  sens  général  de  l'œuvre. 

Ils  n'ont  pas  été  beaucoup  plus  scrupuleux  avec  les  autres  person- 
nages, dont  ils  ont  modifié  les  traits  essentiels  avec  le  même  sans- 
façon.  Ainsi,  Tamino,  qui  était  un  prince,  est  devenu  un  «  jeune 
pêcheur  ».  J'avoue  que  la  poésie  inhérente  au  «  jeune  pécheur  » 
m'échappe,  et  cette  réminiscence  de  Si  j'étais  roi  appliquée  de  force 
à  Mozart  me  parait  aussi  démodée  que  déplacée  ;  mais,  outre  cela, 
comment  les  traducteurs  n'ont-ils  pas  vu  qu'ils  enlevaient  à  l'œuvre 
un  de  ses  traits  les  plus  frappants  ?  En  opposant  les  deux  couples 
Tamino  et  Pamina  avec  Papageno  et  Papagena,  l'auteur  allemand 
avait  établi  une  antithèse  heureuse  et  clairement  saisissable,  la 
même  que  Richard  Wagner  a  reprise  et  introduite  à  nouveau  dans 
les  Maitres  chanteurs,  avec  Wallher  et  Eva  d'une  part.  David  et  Made- 
leine de  l'autre,  c'est-à-dire  la  noblesse  de  la  naissance  et  de  l'esprit, 
l'art  élevé,  l'idéal,  marchant  côte  à  côte  avec  le  génie  populaire. 
Musicalement,  cette  opposition  n'est  pas  moins  bien  exprimée  dans 
l'une  que  dans  l'autre  œuvre,  avec,  dans  la  Flûte,  l'air  de  Tamino  : 
«  Jamais  dans  son  rêve  un  poète  »,  qui  est  d'une  si  grande  pureté 
de  lignes  et  d'accent,  et  les  lieder  de  Papageno,  et,  dans  les  Maîtres, 
le  chant  de  concours  de  Walther  et  la  chanson  de  la  Saint-Jean  de 
David. 

Par  contre  ils  ont  fait  roiMonostatos,  qui  n'est  qu'un  esclavenègre, 
personnage  sans  importance,  bouffon  d'opérette,  barbouillé  de  noir 
pour  faire  rire  le  parterre,  tellement  secondaire  dans  la  pièce  que 
son  nom  a  pu  être  omis  dans  l'analyse  sans  qu'elle  en  eût  aucu- 
nement à  souffrir.  Et  la  musique  du  rôle,  c'est  cela  encore  qui  est 
d'un  caractère  royal! 

Je  passe  sur  d'autres  infidélités  de  détail  :  accent  musical  déplacé 
par  le  changement  de  sentiment  du  personnage,  fragments  d'un  rôle 
transportés  dans  un  autre,  comme  dans  le  récit  dialogué  de  l'en- 
trée de  Tamino  dans  le  Temple,  oîi  la  réplique,  au  lieu  d'être  donnée 
par  un  prêtre,  l'est  par  Sarestro  en  personne,  ce  qui  a  plusieurs 
inconvénients,  principalement  celui  de  modifier  le  sens  des  paroles. 
A  la  dernière  reprise,  on  a  rendu  ce  récit  à  son  vrai  titulaire,  der 
Sprecher,  mais  l'inconvénient  signalé  n'a  pas  disparu,  puisque  la 
traduction  est  restée  la  même. 

Ce  que  l'on  ne  saurait  trop  regretter,  c'est  l'expression  fausse 
donnée  à  tout  le  rôle  musical  delà  Reine  de  la  nuit.  Dans  son  pre- 
mier air,  elle  doit  faire  confidence  à  Tamino  de  sa  douleur  :  «  Pour 
la  souÉTranee  je  suis  élue,  maintenant  que  ma  fille  m'a  été  ravie  ;  le 
bonheur  m'a  fui  pour  toujours...  je  tremble  d'angoisse,  je  me  con- 
sume en  vains  efforts...  »  Et  sur  la  mélodie,  d'une  expression  aussi 
juste  qu'intense,  que  Mozart  avait  appliquée  à  ces  paroles,  on  chante 
dans  la  version  française  : 

Cruel!  je  t'offre  ma  tendresse, 
Dans  mon  palais  viens  près  de  moi. 
Ton  cœur  parjure  me  délaisse; 
Entends  ma  voix,  je  suis  déesse, 
Je  te  fais  roi. 

C'est  que  ça  n'est  pas  du  tout  la  même  chose!...  Dans  le  second 
air,  au  lieu  d'exciter  Pamina  à  se  venger  en  poignardant  Saraslro, 
elle  lui  chante  : 

Oui,  devant  toi  tu  vois  une  rivale  1  ^^ 

Je  signale  un  dernier  défaut  non  moins  grave,  sensible  sur- 
tout dans  la  dernière  partie  de  la  pièce  :  c'est  la  suppression 
presque  absolue  du  dialogue.  Cette  suppression  a  pour  premier 
résultat  de  faire  succéder  entre  eux,  presque  sans  interrupiion,  des 
morceaux  nullement  écrits  pour  cela.  Je  prends,  par  exemple,  le 
tableau  de  la  seconde  apparition  de  la  Reine  de  la  nuit.  Il  com- 
mence par  un   air   de  Monostatos    en  ut.   Vient  ensuite  l'air  de  la 


Reine  en  ré  mineur.  Puis  celui  de  Sarastio  en  mi  majeur.  Les  tons 
successifs  de  ces  morceaux  étant  très  éloignés,  comme  on  n'a  pas 
eu  le  temps  de  perdre  l'impression  de  celui  qui  vient  de  finir  quand 
l'autre  commence,  il  en  résulte,  pour  l'oreille  un  peu  délicate,  une 
sensation  tonale  —  plutôt  anti-tonale  —  des  plus  désagréables.  Ces 
airs  sont  d'autant  moins  destinés  à  être  enfilés  bout  à  bout  qu'ils 
sont,  chacun  pour  son  compte,  comme  l'épanouissement  mélodique 
de  la  scène  parlée  qui  les  motive  :  le  dialogue  les  prépare,  les  fait 
pressentir,  les  rend  pour  ainsi  dire  nécessaires;  le  supprimer  est 
donc  leur  ôter  leur  raison  d'être  et  la  moitié  de  leur  effet. 

Ce  défaut  est  sensible  surtout  dans  les  scènes  religieuses.  Là,  les 
évolutions,  les  marches,  le  cérémonial,  ce  qui  donne  aux  scènes  la  gran- 
deur et  la  vie,  tout  cela  a  disparu  :  il  ne  reste  plus  que  des  morceaux 
de  musique  chantés  froidement  à  l'avant-scène,  par  les  choristes  im- 
mobiles, sans  accent,  sans  foi,  sans  àme.  Quand  le  morceau  est  fini, 
l'on  fait  demi-tour,  et  il  n'est  plus  question  de  rien.  Le  beau  chœur  : 
0  Isis  et  Osiris  est,  dans  la  Zauberflote,  l'introduction  d'une  scène 
solennelle  :  Tamino,  ayant  subi  les  premières  épreuves,  est  admis 
pour  la  première  fois  à  entrer  dans  le  cercle  des  initiés  ;  en  leur 
présence,  Pamina  lui  est  enfin  rendue.  A  l'Opéra-Comique,  ce  chœur 
occupe  à  lui  seul  tout  un  tableau  :  on  fait  un  changement  à  vue,  les 
prêtres  entrent,  se  placent  sur  deux  rangs,  chantent  leur  morceau, 
se  reculent,  la  toile  tombe,  et  c'est  fini.  Singulière  façon  d'entendre 
le  théâtre!  Pour  moi,  qui  admire  profondément  la  musique  de 
Mozart,  j'éprouve,  pendant  ce  troisième  acte  de  la  version  française, 
une  impression  de  décousu,  d'incomplet,  d'incohéreni,  dont  cette 
musique  n'est  certes  pas  coupable.  A  la  représentation  de  l'œuvre 
originale,  cette  impression  avait  été  tout  autre,  je  puis  l'assurer. 

De  telles  pratiques  sont  infiniment  regrettables.  Qui  donc  a  donné 
le  droit  de  tripatouiller  ainsi  dans  les  chefs-d'œuvre?  Pauvre  Flûte 
enchantée!  Quel  triste  sort  fut  le  sien  en  France!  Donnée  d'abord  à 
l'Opéra  sous  le  nom  des  Mystères  d'Isis,  si  l'on  y  put  entendre  des 
fragments  de  symphonies  d'Haydn,  des  morceaux  de  Don  Juan  et  des 
Noces  de  Figa7'o,  surtout  de  la  musique  de  Monsieur  Lachnith,  en  re- 
vanche il  n'y  resta  pas  grand'chose  de  l'œuvre  vraie  de  Mozart. 
Aujourd'hui,  un  effort  a  été  accompli,  la  musique  est  à  peu  près  res- 
pectée, exécutée  presque  intégralement;  mais  l'affabulation  en  fausse 
l'expression  el  en  détruit  le  vrai  caractère.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  c'est  que  les  auteurs  de  ces  remaniements  ont  très  sincè- 
rement pensé  bien  faire,  cru  présenter  la  partition  de  Mozart  sous 
son  jour  le  plus  avantageux.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  poème  alle- 
mand ne  soit  plein  de  défauts,  et  ce  n'est  pas  du  tout  une  traduction 
littérale  que  j'en  voudrais;  le  vice  essentiel  de  l'œuvre  réside  en 
ceci  :  tandis  que  la  musique  est  d'une  clarté  et  d'un  relief  merveilleux, 
la  pièce  au  contraire  est  obscure,  présentée  sans  goût  et  sans  art. 
Or,  quand  elle  fut  transportée  sur  la  scène  française,  l'occasion  se 
présentait  tout  naturellement  de  rétablir  l'accord  entre  ces  deux 
éléments.  L'esprit  français  est  fait  d'ordre  el  de  clarté;  avec  un  peu 
d'adresse,  il  n'eût  pas  été  impossible  d'introduire  ces  qualités  dans 
la  pièce  en  en  respectant  l'esprit  et  sans  toucher  aucunement  au 
sujet.  Il  eût  été  curieux  de  voir  une  œuvre  qui  passe  à  juste  titre 
pour  le  premier  type  de  l'opéra  allemand,  trouver  en  français  sa 
forme  la  plus  parfaite  :  je  ne  crois  pas  que  la  chose  eût  été  impos- 
sible. Mais  en  a-t-il  été  fait  ainsi?  Personne  n'oserait  le  dire.  Non 
seulement  la  pièce  française  n'est  pas  conforme  à  l'esprit  de  l'œuvre, 
mais,  loin  d'y  avoir  mis  l'ordre  et  la  clarté  qui  manquaient  à  l'ori- 
ginal, on  l'a  rendu  plus  inintelligible  et  plus  illogique.  Comment, 
après  cela,  le  public  français  pourrait-il  apprécier  son  véritable  sens? 

Il  règne  actuellement  dans  une  certaine  partie  du  monde  musical 
une  très  heureuse  tendance.  On  y  a  le  respect  des  chefs-d'œuvre, 
mais  un  respect  jaloux.  Quoi  qu'on  puisse  en  penser,  cela  est  une 
tendance  très  moderne.  C'est  Berlioz  qui  l'a  introduite.  Depuis  lui, 
elle  s'est  manifestée  surtout  à  propos  des  œuvres  de  Wagner,  qui, 
procédant  d'un  esprit  si  opposé  à  notre  génie  national,  exigeaient 
avant  tout,  pour  ne  pas  être  défigurées,  une  exécution  fidèle,  conforme 
en  tout  point  aux  moindres  intentions  de  l'auteur.  Nous  en  avons 
eu  tout  récemment  un  exemple  :  on  a  jugé  que  la  traduction  de  la 
Walkyria  actuellement  existante  ne  correspondait  pas  suffisamment 
au  texte,  et  que  parfois  elle  altérait  gravement  la  ligne  du  chant,  et 
l'on  s'occupe  en  ce  moment  de  remédier  à  cela  en  remaniant  la 
version  française  en  vue  de  la  prochaine  représentation  de  l'œuvre  à 
l'Opéra.  Gela  est  au  mieux,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir.  Mais  la  mu- 
sique de  W^agner  n'est  pas  la  seule  digne  de  nos  respects,  celle  de 
Mozart  n'y  a  pas  de  moindres  droits.  Ce  rapprochement  de  deux  des 
plus  grands  noms  de  la  musique,  Mozart  et  Wagner,  n'a  rien,  je 
pense,  qui  puisse  effaroucher  personne  aujourd'hui.  Ce  sont  deux 
puissants  dieux.  Me  sera-t-il  permis  de  réclamer  à  mon  tour  eu  faveur 
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du  premier  ?  Sans  doute  il  est  trop  tard  pour  la  reprise  actuelle,  puis- 
que les  représentations  suivent  leur  cours;  mais  il  n'est  pas  douteux 
qu'une  autre  occasion  s'en  présente  quelque  jour.  Je  la  prévois  di'jà  : 
ce  sera  quaad,  dans  l'Opéra-Gomique  réédifié  sur  son  ancien  em- 
placement, l'on  fera  entrer  définitivement  au  répertoire  le  chef- 
d'œuvre  de  Mozart.  Il  faut  qu'à  ce  moment  le  poème  soit  restauré  et 
rétabli  conformément  à  la  donnée  primitive,  dans  son  caractère  de 
féerie  charmante,  aérienne  et  poétique;  et  s'il  y  reste  encore  par 
endroits  trop  de  traces  du  mauvais  goût  des  premiers  librettistes,  de 
ces  lourdes  plaisanteries  allemandes  destinées  à  faire  rire  le  public 
de  leur  ttiéàtre  populaire,  du  moins  la  musique  de  Mozart  apparaî- 
tra dans  son  cadre  naturel  et  sous  un  aspect  conforme  à  son  véri- 
table esprit. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


ENSEIGNEMENT    DU    PIANO 

LES  PRINCIPES  DU  TOUCHER" 


Le  beau  loucher  est  souvent  un  don  naturel,  mais  il  peut  aussi 
s'acquérir:  1°  par  l'égalité  des  doigts;  2°  par  la  souplesse  des  mouvements 
des  doigts  et  des  mains;  3°  par  la  rapidité  de  rémission  du  son. 

Avant  de  mettre  les  mains  sur  le  clavier,  chaque  enfant  devrait 
avoir  l'intuition  de  ces  vérités;  car  aucune  personne,  ayant  un  sen- 
timent musical  profond,  ne  joue  du  piano  comme  les  méthodes  l'en- 
seignent, et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  :  l'enseignement  des 
principes  élémentaires  est  resté  slationnaire  pendant  tout  le  XIX'  siècle, 
tandis  que  le  clavecin  est  devenu  le  piano  moderne,  c'est-à-dire  un 
instrument  ayant  de  bien  autres  ressources  et  de  bien  autres  exi- 
gences. 

L'élude  du  piano  doit  donc  subir  une  transformation  complète  si 
l'on  veut  corriger  dès  le  début  l'inégalité  des  doigts,  la  raideur  qui 
s'empare  même  des  mains  les  plus  souples  au  moment  d'attaquer  les 
touches,  la  lenteur  du  mouvement  des  doigts  qui  empêche  l'émission 
rapide  du  son. 

I 

L'ÉGALITÉ  DES  DOIGTS  {-) 

Pour  obtenir  l'égalité  des  doigts,  il  est  indispensable  de  changer 
la  pose  des  mains  afin  d'affermir  immédiatement,  chez  les  commen- 
çants, l'attaque  des  quatri-èmes  doigts. 

Chacun  pourra  en  faire  l'essai  et  constater  que  si  l'on  pose  la 
main  sur  une  table  en  la  penchant  du  côté  du  cinquième  doio^t.  on 
sera  presque  dans  l'impossibilité  de  soulever  le  quatrième  doigt. 
11  en  sera  à  peu  près  de  même  si  l'on  tient  la  main  en  ligne  hori- 
zontale du  deuxième  au  cinquième  doigt.  Au  contraire,  dès  qu'on 
incline  la  maiii  du  côté  du  deuxième  doigt  en  la  soulevant  du  côté 
du  cinquième,  une  grande  liberté  d'attaque  en  résulte  pour  les 
quatrième  et  cinquième  doigts.  Les  exercices  qui  vont  suivre  sont 
précisément  combinés  pour  l'application  exclusive  de  cette  pose  de 
main. 

Cette  pose  établit,  du  reste,  à  la  suite  d'un  travail  spécial,  une 
transmission  de  forces  des  doigts  forts  aux  doigts  faibles,  dont  il 
est  utile  de  connaître  les  rapports  exacts. 

LE  IlOLK  DU  POUCE 

Le  pouce  est  fort  dans  le  vrai  sens  du  mot;  non  seulement  il  affirme 
librement  son  action,  mais  il  est,  au  point  de  \ue  pianistique,  le  iioi'>t 
générateur;  car  c'est  en  le  posant  de  façon  à  le  faire  servir  de  base 
aux  mouvements  des  autres  doigts,  qu'on  leur  communiquera  l'indé- 
pendance et  la  force. 

(1)  Ceci  est  un  chapitre  extrait  de  la  nouvelle  méthode  de  piano  de 
M""':  Marie  Jaell  :  Le  ToucHEn,  qui  fait  tant  de  bruit  en  ce  moment;  c'est 
là,  en  effet,  une  toute  nouvelle  manière  d'enseigner,  qui  donne  des  résultats 
surprenants,  puisque  parmi  les  élèves  de  la  grande  artiste  on  compte  des 
entants  de  onze  et  douze  ans,  interprétant  déjà  avec  un  véritable  sentiment 
artistique  les  œuvres  les  plus  difficiles  de  Chopin  et  de  Liszt,  après  deux 
ou  trois  années  d'études  seulement.  C'est  donc  que  les  préceptes  de  M™  Jaëll 
sont  les  bons,  bien  qu'ils  rompent  souvent  en  visière  avec  les  idées  et  les 
pratiques  admises  jusqu'ici.  A  ce  titre,  il  était  curieux  de  donner  un  échan- 
tillon de  la  manière  de  l'auteur  et  de  la  façon  élevée  dont  elle  comprend 
l'enseignement.  —  Note  de  la  rédaction. 

(-1)  L'égalité  des  doigte  est  présentée  ici  comme  une  résultante  de  leur 
indépendance. 


LE  ItOLE  DU  Z°"^  I.J01C.Ï 

Le  second  doigt  esl  le  doigt  médiateur.  Le  pouce  lui  transmet  une 
force  qu'il  communique  à  son  tour  aux  doigts  plus  faibles.  Il  faut, 
pour  cette  raison,  spécialement  veiller  sur  lui;  car  la  moindre 
incorrection  de  ses  mouvements  empêcherait  celte  transmission  de 
force  et  laisserait,  malgré  l'action  juste  du  pouce,  les  doigts  faibles 
dans  leur  impuissance  naturelle. 

LE  liOLE  DU  3""=  DOIGT 

Au  premier  abord,  on  est  tenté  de  prendre  le  3""  doigt  pour  un 
doigt  indépendant  qui  ne  reçoit  rien  et  ne  donne  rien. 

Son  vrai  caractère  apparaîtra  à  mesure  que  le  4"'"  et  le  S"'"  doigt 
acquerront  de  l'indépendance  et  de  la  force,  car  on  pourrait  dire 
qu'il  détient  alors  le  centre  de  gravité  du  mouvement  des  doigts  par 
son  aptitude  à  équilibrer  la  sonorité  des  deux  doigts  forts  avec  celle 
des  deux  doigts  faibles. 

LE  llOLE  DU  4""^  DOIGT 

Le  4"'"  doigt,  quoiqu'il  ait  des  qualités  admirables,  n'a  pas,  par 
lui-même,  la  force  de  les  manifester.  C'est  le  doigt  invalide;  pourtant 
c'est  de  lui  que  dépend  la  validité  de  l'ensemble,  c'est-à-dire  la 
pondération,  l'unité. 

Jusqu'ici  l'on  a  cru  qu'il  fallait  soumettre  ce  malheureux  doigl  à 
des  tortures  pour  le  rendre  vigoureux,  tandis  qu'il  est  plus  simple 
de  le  guérir  par  la  force  que  doivent  lui  transmettre  le  poucs  et  le 
second  doigt. 

C'est  donc  par  une  action  correcte  du  pouce  et  par  un  travail  spécial 
du  S'""  doigt  qu'on  parviendra  à  préparer  l'indépendance  du  quatrième 
doigl. 

LE  ROLE  DU  S"""^  DOIGT 

Par  l'indépendance  de  ses  mouvements,  le  4""=  doigt  donnera  au 
5"=  une  puissance  qui  lui  assurera  une  sonorité  prépondérante  cons- 
tit'iaut,  pour  les  autres  doigts,  un  élément  tout  particulier  de  pré- 
cision fécondante. 

Ces  observations  s'appliquent  aux  S°"=*  doigis  des  deux  mains;  car 
l'accentuation  musicale  (toute  réserve  gaidée  concernant  l'exécution 
des  morceaux)  exige  dans  les  deux  mains  des  gradations  inverses. 
Dans  l'ensemble  des  notes  la  pondération  de  la  sonorité  s'obtient  en 
augmentant  dans  les  deux  mains,  drs  pouces  aux  S""'  doigts,  graduel- 
lement les  sons.  Cette  particularité,  qu'on  pourraii  appeler  le  rayon- 
nement des  contours  inhérent  à  l'harmonie  musicale,  est  aisée  à  cons- 
tater dès  qu'on  est  très  éloigné  de  la  musique  qu'on  entend,  car  alors 
les  notes  basses  et  les  notes  hautes  sont  à  peu  près  seules  perceptibles 
pour  l'oreille. 

Nos  doigts  sont  donc,  par  leur  disposition  naturelle,  en  contradic- 
tion avec  les  lois  de  l'accentuation  musicale. 

Il  est  aisé  de  comprendre  combien  il  importe  de  réagir  contre  cette 
défectuosité  naturelle,  qui  fausse  complètement  les  rapports  dis 
notes  entre  elles.  Un  y  remédie  par  des  nuances,  apprises  pénible- 
ment, tandis  que  l'élève  les  trouvera  tout  naturellement  au  bout  de 
ses  doigts  s'il  a  constitué  l'équilibre  des  sonorités  en  sens  inverse. 

A  l'aide  de  l'homogénéité,  de  l'harmonie  des  noies  entre  elles,  le 
jeu  de  l'élève  acquerra  une  clarté,  une  maturité  surprenante;  l'ini- 
tiation de  la  musique  se  fait  dans  son  esprit. 


LA  SOUPLESSE 

Dès  qu'on  empêche  l'élève  de  raidir  les  mains  et  les  doigts  pour 
jouer,  il  a  presque  déjà  un  joli  toucher.  C'est  l'immobilité  dans  la- 
quelle on  maintient  le  doigt,  apiès  avoir  enfoucé  la  louche,  qui  occa- 
sionne surtout  la  raideur. 

Du  reste,  en  analysant  attentivement  le  mouveuicnt  fait  par  les 
doigts  lorsqu'on  tire  de  l'instrument  un  son  vibrant  et  expressif, 
ou  est  frappé  de  ce  que  l'attaque  de  la  louche  se  fait  en  impri- 
mant au  doigt  un  petit  glissé  qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  prin- 
cipe de  la  SOUPLESSE  du  touciieh. 

Quand  même  beaucoup  de  personnes,  méconnaissant  cette  vérité, 
prétendraient  qu'en  principe  le  toucher  n'est  qu'une  pression  intui- 
tive et  indéfinissable  du  doigt  sur  la  touche,  ne  faut-il  pas,  dans 
l'enseignemeut,  empêcher  avant  tout  l'élève  d'avoir  le  sentiment 
erroné  que  pour  jouer  une  note  il  suffit  d'enfoncer  la  touche?  Après 
avoir  fait  résonner  la  note,  n'est-il  pas  de  toute  nécessité  qu'il  la 
suive  de  sa  volonté  consciente,  de  laçon  à  l'entendre  en  quelque 
sorte  continuer  à  chanter  en  lui,  réveillant  l'écho  intime  de  sa 
pensée  musicale?  Comment  faire  mieux  surgir  ce  travail  complé- 
mentaire  intérieur   qu'en   lui  enseignant  la  matérialité    du   toucher 
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comme  un  mouvement  continu  du  doigt  sur  la  louche  aussi  long- 
temps que  la  note  doit  résonner  à  son  oreille"? 

Non  seulement  les  attaques  écourtées.  faites  avec  l'urjique  préoc- 
cupation d'enfoncer  la  touche,  ne  forment  pas  le  toucher,  mais  elles 
empêchent  l'élève  de  psnser  à  la  durée  du  son  et  par  conséquent  à 
l'enchaînement  des  notes,  d'où,   dérive  l'espiut  mémk  uiî  la  musique. 

Ou  peut  donc  admettre  que  des  doigts  non  initiés  aux  ressources 
du  toucher  faussent  souvent  lo  senUment  dans  le  jeu  de  personnes 
pourtant  très  musiciennes,  tandis  qu'à  l'aide  d'un  enseignement 
rationnel,  les  doigts  initiés  à  ces  ressources  permettront  aux  per- 
sonnes de  peu  de    culture   musicale   d'acquérir  un  jeu  équilibré  et 

expressif. 

Marie  Jaell. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  Société  des  concerts  vient  de  nous  rendre,  avec  une  exécution  vrai- 
ment superbe,  la  messe  en  ré  de  Beethoven,  que  nous  n'avions  pas  entendue 
depuis  deux  ans.  L'œuvre,  au  point  de  vue  de  sa  valeur,  a  été  ici-même 
l'objet  d'une  analyse  trop  substantielle  et  trop  complète  pour  qu'il  soit 
utile  d'y  revenir  sous  ce  rapport.  Je  n'ai  à  constater  aujourd'hui  que  l'effet 
saisissant  produit  par  elle  sur  le  public  grâce  à  sa  magistrale  exécution, 
excellente  non  seulement  de  la  part  de  l'orchestre,  toujours  plein  de  vail- 
lance et  de  fermeté,  non  seulement  de  la  part  des  chœurs,  qui  se  sont 
distingués  d'une  façon  toute  particulière  en  dépit  de  l'effroyable  difficulté 
d'une  tâche  vraiment  écrasante,  mais  aussi  en  ce  qui  concerne  le  quatuor 
des  solistes.  Ce  quatuor  se  composait  de  M"°  E.  Blanc,  de  M""=  Boidin- 
Puisais,  de  MM.  Vergnet  et  Augucz,  et  ii  serait  difficile  de  leur  demander, 
avec  plus  de  solidité,  un  style  plus  pur  et  une  plus  parfaite  compréhension 
de  l'œuvre,  de  cette  œuvre  d'une  conception  formidable  et  d'une  beauté 
dont  rien  ne  saurait  s'U'passer  l'éclat  et  la  splendeur.  Parmi  les  morceaux 
dont  l'effet  a  été  le  plus  profond,  il  faut  surtout  citer  l'admirable  Gloria, 
d'une  puissance,  d'un  rayonnement  et  d'une  grandeur  si  incomparables,  et 
le  Credo,  dont  le  Crucifixus  est  empreint  d'un  sentiment  pathétique  si  in- 
tense et  si  émouvant.  Le  Benedictus  a  été  pour  le  violon  si  pur  et  si  suave 
de  M.  Berthelier  l'occasion  d'un  succès  très  sincère  et  bien  mérité.  Tous, 
d'ailleurs,  ont  bien  méiité  de  l'art,  à  commencer  par  M.  Taffanel,  qui  a 
dirigé  l'exécution  de  cette  œuvre  immense  d'une  façon  absolument  magis- 
trale. Quant  aux  quatre  chanteurs,  ils  ont  été  rappelés  tout  d'une  voix,  et 
c'était  justice  après  la  jouissance  qu'ils  venaient  de  procurer  aux  auditeur.'. 
En  résumé,  c'a  été  là  une  séance  d'un  ordre  tout  à  fait  exceptionnel,  et  qui 
faille  plus  grand  honneur  à  l'illustre  Société.  A.  P. 

—  Concerts  du  Chàtelel.  —  L'Enfance  du  Christ  fut  donnée  pour  la  pre- 
mière fois,  salle  Herz,  le  10  décembre  185i.  Trois  mois  après  environ,  au 
concert  spirituel  de  l'Opéra-Comique,  eut  lieu  la  quatrième  audition.  Le 
succès  a  été  constaté  ])a.r  le  Journal  des  Débats  :  «  L'empressement  du  public 
à  entendre  celte  partition,  qui  est  classée  à  son  rang  parmi  les  œuvres  les 
plus  originales  de  l'époque,  s'est  traduit  par  une  salle  comble  et  par  une 
xecetle  qui  a  atteint  le  maximum.  »  Les  morceaux  les  plus  applaudis  sont 
restés  les  mêmes.  La  Ronde  de  nuit,  un  chef-d'œuvre  de  ciselure  musi- 
cale, mais  aussi  un  hors-d'œuvre,  a  été  reçue  froidement,  il  y  a  trente- 
huit  ans  comme  aujourd'hui.  Signalons,  à  titre  de  curiosité  musicale, 
lair  d'Hérode  et  la  jolie  fugue  en  fa  dièse  mineur,  écrits  d'après  les 
modes  du  plain-chant,  sans  note  sensible,  et  les  passages  en  si  majeur  et  ' 
mineur  du  trio  des  Jeunes  Ismaélites  dans  lesquels  tantôt  est  maintenue, 
tantôt  est  supprimée  la  note  attractive  à  laquelle  notre  tonalité  moderne 
doit  la  plus  grande  partie  de  son  caractère.  Pour  la  partie  littéraire  de  sa 
«  Trilogie  sacrée  »,  Berlioz  s'est  inspiré  des  ouvrages  d'Amédée  Thierry 
et  de  la  tradition  populaire  recueiUie  dans  les  vieux  noëls.  L'épisode  du 
père  de  famille  se  retrouve  dans  un  noël  de  Saboly.  Berlioz  s'en  est  appro- 
prié la  substance,  mais  sans  en  conserver  la  naïveté  un  peu  fruste  et 
banale  : 

Saint  Joseph.  —  Hoou  de  l'tiousloul  meslre,  mestreoso, 
Varlet,  cbambiiero,  se  ya  les! 
Ay  déjà  piqua  proun  de  fés 
Et  ras  Loun  ven.  Quinto  rudessol 
L'Hosle.  —  Vautre  sia  de  troublo  repau, 

Sia  d'aquestes  I  altur  d'estrado, 
Que  soungea  ren  qu'à  taire  mau  ; 
Adousias,  ma  porto  es  sarado. 

Nous  avons  dit,  dans  un  précédent  article,  quelles  sont  les  parties  de 
l'Enfance  du  Christ  que  l'on  peut  considérer  comme  des  chefs-d'œuvre  d'ins- 
piration. Elles  forment  à  peu  près  les  trois  quarts  de  la  partition,  et  l'on 
peut  appliquer  à  toutes  cette  appréciation  formulée  en  ISoSpar  J.  d'Or- 
tigue  dans  le  J ournal  des  Débats  :  «  M.  Berlioz  a  des  formes  et  des  inflexions 
mélodiques  tout  à  fait  originales  et  des  harmonies  d'une  résolution  impr(?- 
vue,  comme  aussi  d'une  douceur  infinie.  Ces  mélodies,  ces  harmonies  sont 
ailées.  Dans  leur  pianissimo  lointain,  elles  semblent  partir  d'une  région 
habitée  par  de  pures  intelligences;  ou  croit  voir  l'azur  du  ciel  :  l'hosanna 
final  est  rayonnant.  C'est  l'inspiration  séraphique.  »   —  Parmi  les  inter- 


prètes de  la  reprise  actuelle,  M.  Warmbrodt  mérite  d'être  classé  hors  de 
pair.  La  pureté  de  sa  diction  et  le  charme  de  son  style  ont  produit  dans 
l'auditoire  une  sensation  profonde.  Amédée  Boitarel. 

—  Concert  Lamoureux.  —  M.  Lamoureux  a  remonté  avec  le  plus  grand 
soin  le  Chant  de  la  cloche  de  M.  Vincent  d'Indy.qui  a  obtenu  un  véritable 
succès.  M.  d'Indy  aime  à  demander  ses  sujets  à  Schiller  ;  il  l'avait  fait 
pour  son  Wallenstein,  ill'a  fait  pour  le  Chant  delà  cloche,  en  y  attachant  une 
action  quelconque  qui  est  loin  de  valoir  la  donnée  si  simple,  si  imper- 
sonnelle et  si  grandiose  du  poème  allemand.  Comme  Berlioz,  comme 
Wagner,  M.  d'Indy  s'est  fait  son  propre  poète,  il  a  divisé  son  œuvre  en 
plusieurs  tableaux  ayant  chacun  son  caractère  particulier  :  une  scène  de 
baptême,  un  chant  d'amour,  une  fête  populaire,  une  vision,  une  scène 
d'incendie,  la  mort  et  une  apothéose.  Le  cadre  était  heureux,  et  certaines 
parties  sont  remarquablement  remplies.  M.  d'Indy  s'inspire,  dans  son 
œuvre,  des  procédés  wagnériens.  On  voit  qu'il  a  fort  étudié  l'instrumen- 
tation du  maître  de  Bayreuth  :  il  profite  de  cette  étude  sans  tomber  dans 
les  excès;  sa  mélodie  a  du  corps,  elle  se  tient,  elle  n'a  pas  le  caractère 
filandreux  que  se  plaisent  à  lui  donner  les  adeptes  intransigeants  du  grand 
novateur.  M.  d'Indy  est  respectueux  des  lois  de  la  tonalité.  Bref,  son  œuvre 
est  bonne  et,  selon  nous,  bien  supérieure  à  son  Wallenstein.  Ce  qui  n'est  pas 
pour  dire  que  tout  nous  ait  également  plu  dans  le  Chant  de  la  cloche.  Si  le 
premier  tableau,  «le  baptême»,  nous  a  charmé  par  son  caractère  de  fraî- 
cheur et  de  naïve  gaité,  si,  dans  le  tableau  d'amour,  il  y  a  des  accents 
pénétrants  et  suaves,  le  troisième  tableau,  «la  fête  desCorporations  »,  nous 
a  paru  vulgaire;  M.  d'Indy  a  songé  à  un  tableau  analogue  des  Maîtres 
chanteurs.  Il  aurait  pu  se  dispenser  de  cette  imitation  peu  réussie.  En  re- 
vanche, le  tableau  de  l'incendie  est  superbe,  d'une  grande  allure  ;  c'est 
vivant  et  tout  à  fait  scénique.  M.  d'Indy  n'aurait  écrit  que  cette  page, 
que  cela  suffirait  pour  le  poser  en  musicien  de  premier  ordre.  La  fin  de 
l'œuvre  est  également  fort  belle.  Dans  ses  œuvres  purement  orchestrales, 
M.  d'Indy  me  semble  trop  enclin  à  exagérer  les  tendances  modernes.  Mais 
dans  la  Cloche,  il  y  a  beaucoup  plus  à  louer  par  ceux  qui  ne  goûtent  pas 
outre  mesure  les  ineffables  beautés  de  la  mélodie  continua,  qui  tiennent 
encore  à  la  symétrie,  à  la  carrure,  à  la  tonalité,  sans  nier  pour  cela  cer- 
tains progrès  accomplis.  Au  point  de  vue  vocal,  la  Cloche  est  une  œuvre 
bien  écrite  et  presque  toujours  agréable  à  entendre.  Elle  nous  donne  le 
regret  que  M.  d'Indy  n'écrive  pas  pour  le  théâtre  et  qu'il  n'ait  pas  dirigé 
de°cecôté  là  la  somme  d'efforts  et  de  talents  qu'il  a  dépensée  dans  une 
œuvre  peu  utilisable,  en  ce  sens  qu'elle  demeure  exclusivement  une  œuvre 
de  concert.  H.  BAUBEDErrE. 

—  Programme  dos  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  .VIesse  tolen Délie  en  /(.'(Beethoven).  Soli  :  M'"  E.  Blaai-,  M""  Boi- 
din-Puisais,  MM.  Vtvgntt  e'.  Auguez.  Ouverture  d'Euryanlhe  (Wcber).  L'orchestre 
sera  couduit  par  M.  Paul  TaffAnel. 

Chàtelel,  concert  Colonne  :  Troisième  symphonie,  en  mi  bémol  (Schumann); 
Chanso7i  du  Printemps  et  Pileuse  (Mendelssobn)  orchesirées  par  G  iràud;  Concert- 
StUcIi  pour  piano  (WeberJ,  par  M"-  Dopecker;  première  audilioa  de  la  Mer, 
esquisses  symphoniqucs  (Paul  Gilson),  le  récit  par  M"'  Renée  du  Miail;  fragments 
des  Erinnijes  iUiiiseuei);  la  Clicuaudiée  des  Wail(yries  (R.  '«'agner). 

Cirq^ie  des  Champs-Elysées,  conceit  Lamoureux.  —  Le  Client  de  la  cloche  (Vin- 
cent dlady).  Soli  :  M'"  Gberlsen  et  M.  Giberl.  Récit  :  M""  Vincenet,  Eva  Michel, 
Fourmer,  et  MM.  Beral,  Epicaste,  Miriin,  Gravollel,  Datailly,  Scareau  et  Meche- 
laere. 

—  M""  Jaëll,  dans  ses  deux  premières  séances,  a  fait  entendre  dix 
sonates  de  Beethoven  pour  piano  seul,  les  trois  sonates  de  l'œuvre  % 
l'œuvre  7,  les  trois  sonates  de  l'œuvre  iO,  la  Pathétique  (œuvre  13)  et  les 
deux  sonates  de  l'œuvre  14.  C'est  un  tableau  complet  qu'elle  entend  faire 
passer  sous  les  yeux  du  public,  presque  une  vie  d'artiste,  car  Beethoven  a 
déposé  dans  ses  œuvres  le  secret  de  ses  espérances,  de  ses  agitations  et  de 
ses  tristesses.  Pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  études  psychologiques, 
il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  relire  un  livre  un  peu  oublié  aujourd'hui, 
écrifdans  un  langage  apocalyptique  par  un  Russe  fanatique  de  Beethoven. 
Dans  ce  livre,  intitulé  Beethoven  et  ses  trois  styles. M.  de  Lenz  fait  l'analyse  et 
l'histoire  des  trente-deux  sonates,  en  y  joignant  des  détails  biographiques 
intéressants.  Berlioz,  qui  était  aussi  un  enthousiasme  de  Beethoven,  a  écrit 
quelque  part:  «  C'est  dans  les  sonates  qu'il  faut  peut-être  chercher  le  der- 
nier mot  du  maître,  le  moment  viendra  où  ces  œuvres,  qui  laissent  derrière 
elles  ce  qu'il  y  a  de  plus  avancé  dans  l'art,  pourront  être  comprises,  sinon 
de  la  foule,  au  moins  d'un  public  d'élite.  C'est  une  expérience  à  tenter; 
si  elle  ne  réussit  pas,  on  la  réitérera  plus  lard.  Les  grandes  sonates  de 
Beethoven  serviront  d'échelle  métrique  pour  mesurer  le  développement  de 
notre  intelligence  musicale.  »  L'expérience  dont  parie  Beriioz,  M">«  Jaëll 
l'a  tentée  avec  sa  vaillance  accoutumée.  Les  bravos  qui  l'ont  accueillie 
doivent  être  pour  elle  un  encouragement,  et  nul  doute  qu'elle  ne  mène  à 
bonne  fin  l'œuvre  ([u'elle  a  commencée  avec  tant  de  conviction  et  de 
ta'ent.  H-  Barredette. 

—  Soirée  très  intéressante,  jeudi  dernier,  i  la  Société  des  compositeurs, 
qui,  après  de  longues  années  de  silence,  s'est  décidée  à  reprendre  les 
séances  artistiques  très  curieuses  qu'elle  donnait  autrefois,  mi-partie  con- 
concert,  mi-partie  conférences  ou  entreliens  sur  l'art.  Celle-ci  commençait 
par  une  causerie  tout  intime  et  fort  originale  de  M.  "Weckeriin,  qui  avait 
pris  pour  sujet  la  Musique  chez  les  rois  et  les  grands  seigneurs  et  qui  a  nus  en 
scène  le  châtelain  de  Coucv.Charies  d'Oriéans,  Louis  XIL  Jeanne  d'Albret, 
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Marie  Stuart,  Henri  IV,  Louis  XIII,  Marie-Antoinette,  la  reine  Hortense, 
illustrant  son  récit  de  l'exécution  de  pièces  fort  intéressantes,  sans  hésiter 
même  à  mêler  sa  jolie  voix  à  celle  de  ses  chanteurs.  Après  lui,  notre  ami 
Diémer  est  venu  émerveiller  l'auditoire  intime  avec  les  pièces  de  clavecin 
qu'il  joue  de  si  merveilleuse  façon  et  qui  lui  ont  valu  son  succès 
ordinaire,  notamment  une  adorable  Gavotte  de  Bach,  qui  a  mis  tout  le 
monde  en  joie.  Puis  on  a  eu  une  lecture-conférence  de  notre  collaborateur 
Arthur  Pougin  sur  Jean-Jacques  Rousseaumusicieii,  chapitre  vraiment  curieux 
et  très  peu  connu  de  l'histoire  musicale  du  dix-huitième  siècle,  traité  de 
la  façon  la  plus  substantielle  et  la  plus  intéressante,  et  qui  adonné  l'occa- 
sion d'entendre  plusieurs  morceaux  de  la  composition  de  Rousseau,  soit 
deux  ariettes  de  son  petit  opéra  le  Devin  du  village,  et  deux  de  ses  romances 
les  plus  célèbres  :  Que  le  jour  me  dure  et  Je  l'ai  planté,  je  l'ai  vu  naître.  Là 
aussi  le  succès  a  été  complet.  La  Société  doit  rendre  grâce,  en  cette  cir- 
constance, aux  jeunes  chanteurs  qui  avaient  bien  voulu  lui  prêter  leur 
aimable  concours  :  M'i«  Bouteille  et  Ganne,  l'une  et  l'autre  charmantes 
de  tout  point,  et  MM.  Lefeuve  et  Delpouget,  qui  ne  se  sont  pas  moins  dis- 
tingués que  leurs  gracieuses  partenaires. 


NOUVELLES     DIVERSES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (12  janvier).  —  En  attendant  la  pre- 
mière de  ITert/ie/-,  qu'on  annonce  pour  la  fin  du  mois,  la  Monnaie  a  repris, 
lundi,  le  Prophète,  qui  n'avait  plus  été  joué  depuis  huit  ans.  Cette  reprise 
a  été  un  grand  succès'  pour  M""^  Armand,  qui  chante  le  rôle  de  Fidès  avec 
une  belle  voix  et  une  rare  expression  dramatique,  et,  par  contre,  un  insuc- 
cès complet  pour  M.  Muratet.  Celui-ci  a  même  été  si  malheureux  qu'il  ne 
reparaîtra  plus  sur  la  scène  de  la  Monnaie.  L'Opéra  nous  l'avait  cédé;  nous 
le  lui  restituons.  Mais  nous  voilà  sans  fort  ténor,  — car  on  ne  saurait  donner 
ce  titre  à  M.  Massart;  il  est  plein  de  bonne  volonté  et  il  reprendra,  dès 
demain,  le  rôle  de  Jean  de  Leyde  si  maltraité  par  son  camarade;  mais 
l'autorité  n'est  pas  suffisante  pour  soutenir  le  poids  non  pas  précisément  du 
répertoire,  mais  surtout  des  quelques  œuvres  promises  et  annoncées,  telles 
que  YArmide  de  Gluck  et  Tristan  et  Yseult  de  "Wagner.  Ces  promesses  s'en 
iraient  donc  rejoindre  les  vieilles  lunes  et  M.  Muratet  dans  son  exil.  En 
revanche,  il  parait  que  la  direction  songe  à  remonter  Hérodiade,  avec 
M.  Massart,  qui  y  sera  très  convenable,  M.  Seguin  et  M'ies  Lejeune  et 
Armand,  puis  aussi  deux  opéras-comiques  bien  oubliés,  Lara  et  Martha, 
dont  le  charme  ancien  consolera  insuffisamment,  je  le  crois,  les  wagnéristes 
de  la  perte  de  Tristan.  —  Dimanche  dernier,  le  deuxième  concert  populaire 
nous  a  fait  entendre  des  œuvres  russes  intéressantes,  une  Rapsodie  orientale 
de  Glazounow,  extrêmement  colorée  et  d'un  travail  orchestral  très  curieux, 
et  les  airs  de  ballet  du  Prince  Igor,  de  Borodine,  plus  remarquables  par  la 
forme  que  par  le  fond.  M.  Ysaye  a  joué  le  troisième  concerto  de  Saint-Saëns 
et  la  fantaisie  écossaise  de  Max  Bruch  avec  un  sentiment  artistique  et  une 
élégance  d'interprétation  qui  lui  ont  valu  un  succès  vraiment  triomphal. 
Samedi,  —  toujours  à  la  Monnaie,  —  concert  de  l'Association  des  artistes- 
musiciens  avec  M.  Tchaïkowsky,  qui  dirigera  lui-même  quelques-unes  de 
ses  œuvres.  L_  g^ 

—  Les  répétitions  de  Falsiaff  ont  commencé  à  la  Scala  de  Milan,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  pressentir.  Verdi  étant  arrivé  en  cette  ville  pour 
présider  aux  études  de  son  œuvre.  Falstaff  aura  pour  interprètes  deux  so- 
prani,  M»«  Zilli  et  Stehle  ;  deux  mezzo-soprani,  M^^s  Pasqua  et  Guerrini  ; 
trois  ténors,  MM.  Garbin,  Paroli  et  Pelagalli-Rosselti  ;  deux  barytons, 
MM.  Maurel  (chargé  du  rôle  de  Falstaff)  et  Pini-Gorsi  ;  enfin  une  basse, 
M.  Arimondi. 

—  Une  publication  italienne,  la  Correspondance  Verde,  donne  sur  le  jeune 
compositeur  Mascagni  les  détails  qu'on  va  lire  et  qui  nous  prouvent, 
ce  que  nous  savions  déjà,  que  le  succès  de  son  dernier  opéra,  les  Rantzau, 
est  loin  d'avoir  été  aussi  brillant  que  quelques-uns  l'ont  voulu  dire  :  — 
«  Pietro  Mascagni  se  trouve  actuellement  à  Gerignola  avec  sa  famille,  et  il 
y  restera  le  plus  qu'il  pourra,  étant  très  fatigué,  et  de  plus  mécontent  du 
bruit  qui  s'est  fait  autour  de  son  dernier  opéra,  les  Rantzau,  et  des  polémi- 
quesqui  n'ontque  médiocrement  flatté  son  amour-propre  d'artiste. Lejeune 
maestro  est  un  peu  pris  de  désillusion.  Après  les  triomphes  bruyants  de 
Cavalleria,  il  ne  s'attendait  pas  aux  derniers  mécomptes.  Du  reste,  il  se  sent 
jeune,  et  ne  veut  point  se  laisser  aller  au  découragement;  il  est  disposé  à 
travailler  énergiquement  et  compte  bien,  à  quelque  moment  que  ce  soit, 
prendre  une  revanche.  Il  est,  pour  l'instant,  encore  occupé  à  un  autre  opéra, 
sur  lequel  toutefois  il  conserve  jalousement  le  secret,  même  avec  ses  plus 
intimes.  Nous  donnons  ces  nouvelles  d'après  quelqu'un  qui  jouit  de  toute 
l'amitié  de  Mascagni.  » 

—  Toute  une  série  d'opéras  nouveaux  est  encore  annoncée  en  Italie. 
Au  théâtre  Pagliano,  de  ]''lorence,  c'est  Annalena,  de  M.  Piero  Meucci, 
dont  la  représentation  est  donnée  comme  très  prochaine.  Au  théâtre  Ros- 
sini,  de  "^  enise,  c'est  yhiante,  de  M.  Riccardo  Albarello,  qui  doit  faire  les 
frais  de  la  saison  de  printemps.  Au  Dal  Vernie,  de  Milan,  c'est  Graziella, 
poème  de  M.  Michèle  Caputo,  musique  de  M.  Auteri-Manzocchi,  dont 
l'apparition  aura  lieu  au  commencement  du  futur  automne.  Enfin,  à  la 
Scala  de  cette  ville,  on  compte  déjà  sur  un  nouvel  opéra  que  M.  Alberto 


Franchetti  a  commencé  à  écrire  sur  un  livret  tiré  d'un  récit  très  populaire 
de  M.  Giacinto  Galliera,  Moroso  de  la  nona:  on  ne  pense  pas  toutefois  que 
celui-ci  puisse  être  présenté  au  public  avant  la  saison  de  carême  de  1894. 
Enregistrons  encore  la  venue  au  monde  d'un  opéra  en  quatre  actes,  Amore 
e  Fede,  dû.  à  une  jeune  compositrice.  M""  Albina  Benedetti  Di  Busky;  une 
exécution  au  piano  de  cet  ouvrage  a  eu  lieu  récemment  au  palais  Morosi, 
à  Rome,  et  on  espère  qu'il  pourra  être  représenté  sur  un  des  théâtres  de 
cette  ville. 

—  Les  affaires  théâtrales  sont  si  brillantes  en  Italie,  ainsi  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  le  constater  à  diverses  reprises,  qu'on  éprouve  le 
besoin  là-bas  de  construire  nombre  de  nouveaux  théâtres.  On  projette  en 
ce  moment  d'en  élever  un  à  Bologne,  qui  serait  à  la  fois  diurne  et  noc- 
turne, et  de  telles  proportions  qu'il  ne  contiendrait  pas  moins  de  3.600 
spectateurs  ;  celui-ci  serait  situé  en  face  la  Nouvelle  Place,  près  la  Caisse 
d'épargne,  entre  les  rues  Castiglione  et  Toscani.  —  A  Turin,  il  s'agit  d'une 
scène  beaucoup  plus  modeste,  qui  doit  s'ouvrir  prochainement  dans  la  via 
Ponte  Mosca  et  qui  prendra  le  nom  de  théâtre  Manzoni.  — Enfin,  à  Biella, 
on  compte  inaugurer  au  mois  d'août  prochain  un  nouveau  théâtre  qui 
s'appellera  Théâtre  Social. 

—  Deux  théâtres  viennent  encore  de  fermer  leurs  portes  en  Italie  :  le 
théâtre  Guidi,  de  Pavie,  et  celui  que  dirigeait  à  Parme  Vimpresario  Radichi. 
On  espère  toutefois  que  ce  dernier  pourra  rouvrir  prochainement  avec  une 
autre  administration. 

—  Nous  avons  dit  que  le  Conservatoire  de  Palerme  était  dans  un  désar- 
roi complet,  et  que  le  situation  était  telle  que  le  gouvernement  s'était  vu 
obligé  d'y  envoyer  un  commissaire  chargé  de  débrouiller  la  situation.  Ce 
commissaire  était  M.  Sgambati,  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  de 
l'Italie  et  l'un  des  chefs  du  mouvement  wagnérien  à  Rome.  Les  journaux 
annoncent  aujourd'hui  que  M.  Sgambati  pourrait  bien  être  appelé  à  la 
direction  du  Conservatoire,  et  ils  se  félicitent  justement  de  la  probabilité 
de  ce  choix.  —  D'autre  part,  une  lettre  adressée  de  Venise  à  to  Perseve- 
ranza  lui  fait  savoir  que  les  choses  vont  aussi  mal  que  possible  au  Lycée 
musical  Benedetto  Marcello,  qui  pourrait  bien  être  fermé  prochainement. 
Le  directeur  actuel  de  ce  Lycée,  M.  Grazzini,  abandonne  d'ailleurs  ses 
fonctions  pour  aller  occuper,  à  l'Institut  musical  de  Florence,  celles  de 
professeur  de  composition. 

—  Verdi  a,  chez  lui,  une  servante  d'une  laideur  repoussante  dont  l'emploi 
principal  est...  d'éloigner  les  importuns;  elle  s'en  acquitte  d'ailleurs  à 
merveille.  Dernièrement,  un  journaliste,  s'étant  présenté  pour  voir  le 
maître,  sans  parvenir  à  attendrir  son  cerbère,  se  vengea  par  le  quatrain 
suivant  :  ' 

■<  Que  nul  n'entre  chez  moi!  »  dit  l'auteur  du  Trouvère, 
Et,  pour  faire  observer  sa  consigne  sévère. 
Il  compte  sur  sa  bonne,  un  monsire  aux  traits  hideux, 
—  La  bonne  à  Verdi  en  vaut  deux. 

—  Après  tant  de  traverses  et  de  difficultés,  le  théâtre  San  Carlos,  de  Lis- 
bonne, a  pu  enfin  inaugurer  sa  saison  le  31  décembre  avec  Lohengrin, 
chanté  par  MM.  Masini,  Casini,  Fiegna  et  M"":!*  Arkel  et  Amelia  Stahl.  Il 
va  sans  dire  qu'après  un  silence  si  prolongé,  cette  soirée  d'inauguration, 
dont  le  succès  a  été  très  grand,  avait  réuni  toute  la  plus  grande  société  de 
Lisbonne,  la  famille  royale  en. tête.  Le  lendemain  on  donnait  la  Gioconda 
de  Ponchielli,  avec  M™''^  Angeloni  et  Stahl,  MM.  Coppola,  Casini  et  Po- 
voleri. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  le  théâtre  Kroll  vient 
de  représenter  pour  la  première  fois  un  opéra  en  un  acte,  le  Serment,  qui 
constitue  sa  septième  nouveauté  depuis  le  commencement  de  la  saison.  Le 
compositeur,  M.  Reich,  dirigeait  lui-même  son  œuvre,  que  le  public  a  vi- 
goureusement applaudie.  Interprétation  très  satisfaisante  de  la  part  de 
M'"'^^  Gadski,  Tomschick,  MM.  Moers  et  Bertram.  Les  chœurs  et  l'orchestre 
se  sont  montrés  faibles.  —  Hambourg  :  L'opéra  de  Puccini,  les  Willis,  vient 
d'être  représenté  pour  la  première  fois  et  avec  succès  au  théâtre  munici- 
pal. —  Mannheim  :  M""!  Mielke  vient  de  se  produire  avec  éclat  au  théâtre 
de  la  Cour,  dans  Fidelio.  —  Vienne.  C'est  également  dans  Fidelio  que 
jy£me  Klafsky  a  fait  son  premier  début  à  l'Opéra  impérial.  Elle  y  a 
remporté  un  succès  très  brillant.  Les  Rantzau  ont  dû  passer  cette  semaine 
à  l'Opéra  avec  M""  Renard  dans  le  rôle  principal.  Bientôt  aura  lieu  la  pre- 
mière représentation  de  la  Fête  de  mai,  l'opéra  de  M.  Heyberger,  qu'inter- 
préteront M.  Winkelmann  et  M"=  SchlsEger.  Le  Dalibor  de  M.  Smetana  est 
reporté  à  l'automne  prochain.  C'est  M.  Winkelman  qui  créera  le  principal 
rôle  de  cet  ouvrage. 

—  On  vient  de  publier  à  Vienne  le  tableau  officiel  des  appointements 
payés  par  l'intendance  de  l'Opéra  impérial  à  ses  artistes.  En  tête  de  la  liste 
figure  le  ténor  "Winkelmann,  qui  touche  65.000  francs  par  an  (l'année  théâ- 
trale est  de  neuf  mois);  M.  Van  Dyck  reçoit  60.000  francs  pour  sept  mois; 
M'""=  Materna,  que  va  bientôt  remplacer  M"'"  Klafsky,  touche  60.000  francs 
pour  l'année  entière  et  M"'"'  Schlasger,  30.000  francs. 

—  Nous  n'osons  nous  porter  garants  de  l'exactitude  de  la  nouvelle  de 
Berlin  que  donne  en  ces  termes  un  de  nos  confrères  de  Bruxelles,  l'Éven- 
tail :  —  «  L'ApoUo-Théàtre,  dit  ce  journal,  se  consacre  définitivement  aux 
représentations  internationales  d'opérettes.  La  série  sera  ouverte  par  une 
troupe  française  dont  l'étoile  est  M"'  de  Bério  —  elle  a  joué  le  Voyage  de 
Suzette  en  Belgique,  notamment  à  Anvers  et  à  Liège.  —  Après  quoi,  viendra 
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une  troupe  italienne,  puis  une  troupe  hongroise.  Des  pourparlers  sont 
entamés  avec  une  troupe  anglaise,  une  troupe  roumaine  et,  enfin,  c'est 
authentique,  avec  des  artistes  qui  chantent  le  répertoire  de  Lecocq  en  vo- 
lapûli  (1)  et  qui  donnent  en  ce  moment  des  représentations  dans  les  Indes 
anglaises.  » 

—  A  Saint-Pétersbourg  on  doit  ouvrir  le  19  février,  au  théâtre  Alexan- 
drow,  une  saison  d'opéra  italien  qui  doit  durer  seulement  six  semaines 
et  pour  laquelle  sont  engagés  déjà  M'""*  Marcella  Sembrich  et  Ferni-Ger- 
mano,  MM.  Masini,  Gotogni  et  Battistini. 

—  M.  Plenry  Rusell,  le  doyen  des  compositeurs  anglais,  vient  de  fêter 
son  quatre-vingtième  annive:saire  de  naissance.  L'auteur  des  chansons 
Clieer,  boys,  cheer  elLife  on  the  océan  wave,  si  populaires  chez  nos  voisins,  est 
toujours  plein  de  vigueur  et  de  santé. 

—  De  la  correspondance  anglaise  du  Figaro  :  «  La  Reine  a  autorisé  les 
directeurs  de  la  Compagnie  d'opéra  Cari  Rosa  à  prendre  le  titre  de  Royale 
Cari  Rosa  Compagnie;  de  plus,  les  artistes  faisant  partie  de  cette  Compagnie 
pourront  s'intituler  Serviteurs  de  Sa  Majesté.  J'ignore  jusqu'à  quel  point 
ces  distinctions  honorifiques  sont  agréables  aux  acteurs  et  aux  actrices,  mais 
enfin  c'est  une  preuve,  platonique  s'entend,  de  l'estime  dans  laquelle  la 
reine  tient  les  artistes  anglais  — dont  la  plupart  sont  Italiens.  » 

—  La  question  des  adaptations  anglaises  d'opérettes  françaises  continue 
à  soulever  de  vives  discussions  à  Londres.  Après  avoir  entendu  les  auteurs, 
les  directeurs  et  la  presse  représentant  l'opinion  publique,  écoutons  ce  que 
disent  les  éditeurs  de  musique.  M.  Coote  déclare  que  les  œuvres  françaises 
nécessitent  un  filtrage  (sic)  avant  d'être  présentées  au  public  anglais,  et 
notamment,  qu'il  faut  en  modifier  la  musique!  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  les 
auteurs  étrangers  se  prêtent  très  volontiers  à  ces  transformations  (sans 
doute  à  la  façon  des  anguilles  demandant  à  être  écorchées  vives).  MM.Hop- 
^vood  et  Crew  sont  plus  catégoriques  encore.  Dans  une  lettre  publiée  dans 
VEra,  ils  trouvent  parfaitement  logique  et  régulier  le  système  de  tripa- 
touillage anglais.  Celui  qui  a  acquis  un  ouvrage  avec  tous  les  droits  des 
auteurs,  disent-ils,  est  absolument  justifié  en  agissant  avec  cet  ouvrage 
comme  bon  lui  semble.  Il  est  en  droit  de  le  modifier  et  de  le  transformer 
à  sa  guise,  en  vue  de  plaire  à  ses  clients.  Il  peut  ignorer  l'auteur  et  ses 
désirs  et,  s'il  le  juge  convenable,  omettre  d'inscrire  son  nom  sur  le  titre 
de  la  partition...!!!  Si  ce  procédé  déplaît  à  l'auteur  étranger,  il  n'a  qu'à  ne 
pas  vendre  son  ouvrage  en  Angleterre,  ou  bien  stipuler,  dans  son  traité, 
qu'il  s'oppose  à  l'opération  du  fdtragc  anglais.  Tel  est  le  résumé  du  lan- 
gage tenu  par  les  éditeurs  de  Londres.  Pour  eux,  les  manifestations  de  la 
pensée  humaine  ne  sont  qu'une  marchandise  qu'on  peut  transformer  et 
dépecer  à  son  gré.  Voilà  de  jolis  épiciers! 

—  Un  comédien  viennois  du  nom  d'Ernest  Steinberg  vient  de  faire  en 
Amérique  une  triste  fin,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Sa  vie,  paraît-il, 
n'avait  été  qu'une  longue  série  de  vols,  d'escroqueries,  de  filouteries  au 
jeu,  etc.,  lorsqu'enfin  il  se  rendit  coupable  d'assassinat.  Jugé  et  condamné 
à  mort  par  le  tribunal  de  New-York,  il  vient  d'être  exécuté  selon  le  nou- 
veau mode  adopté  en  cette  ville,  c'est-à-dire  au  moyen  de  l'électricité. 

PARIS   ET    DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra  on  annonce  pour  demain  lundi  la  reprise  du  Cid  avec 
M™^  Garon  et  Bosman,  MM.  Saléza  et  Plançon. 

—  D'autre  part,  la  première  représentation  de  Werifter  paraît  définitive- 
ment fixée  à  mardi  à  l'Opêra-Gomique.  On  a  répété  généralement  hier 
samedi,  devant  toute  la  presse  assemblée. 

—  M™"  Richard  a  effectué  mercredi  dernier  une  excellente  rentrée  à  l'O- 
péra, dans  le  rôle  d'Amnéris  à'Aïda.  Elle  avait  sa  voix  des  meilleurs  jours, 
pleine  de  force  et  de  charme  tout  à  la  fois.  Aussi  les  abonnés  lui  ont-ils 
fait  une  véritable  fête. 

—  'Vendredi  dernier,  également  à  l'Opéra,  rentrée  de  M.  Edouard  de 
Reszké  dans  le  rôle  de  Marcel  des  Huguenots.  Toujours  belle  voix  et  belle 
allure.  Par  suite  aussi,  bel  accueil. 

—  L'emploi  de  chef  de  musiqu?,  de  la  garde  républicaine,  laissé  vacant 
par  la  démission  récente  de  M.  "Wettge,  est  définitivement  mis  au  con- 
cours. Nous  empruntons  à  la  France  militaire  les  renseignements  intéres- 
sants qu'elle  publie  à  ce  sujet  :  «  On  craignait  qu'il  n'y  eût  pas  de  concours 
pour  le  remplacement  de  M.  G.  Wettge,  le  poste  de  chef  de  musique  de 
l'École  d'artillerie  de  Vincennes,  pour  lequel  cette  épreuve  était  réglemen- 
taire, ayant  été  donné  au  choix.  Les  craintes  étaient  surtout  fondées  sur 
l'absence  de  texte  rendant  le  concours  obligatoire,  ce  qui  autorisait  et 
pouvait  justifier  un  choix  quelconque,  l'organisation  du  concours  en  188i 
ayant  été  spontanée  et  tout  occasionnelle,  sans  former  décision  de  prin- 
cipe. Heureusement,  ce  précédent  a  été  suivi,  et  il  faut  en  féliciter  l'ad- 
ministration, car  la  nomination  au  choix  eût  été  soumise  à  toutes  les 
influences  étrangères  à  l'art.  Il  était  bien  un  candidat  tout  désigné  par 
ses  services,  ses  qualités  artistiques  bien  connues  et  la  place  qu'il  a  obte- 
nue au  concours  de  1884;  mais  qui  sait  si  les  protections  dont  peuvent 
disposer  d'autres  candidats  n'auraient  pas  contre-balancé  ces  titres.  En 
outre,  il  était  juste  de  réserver  les  droits  des  chefs  intelligents  et  capables 
qui  se  sont  révélés  depuis.  Donc,  bien  qu'il  puisse  répugner  à  quelques 
chefs,  dont  les  longs  services  auraient  bien  mérité  une  récompense  telle 
que  le  poste  de  chef  de  la  musique  qui  n'a  aucune  rivale  en   France,  de 


se  soumettre,  à  leur  âge  et  dans  leur  position,  aux  aléas  d'un  concours,  il 
est  très  certainement  de  leur  intérêt  qu'il  en  soit  ainsi.  Gomme  toujours, 
c'est  au  Conservatoire  de  musique  que  l'administration  de  la  guerre  s'a- 
dresse pour  l'organisation  de  la  partie  musicale  et  artistique  du  concours. 
M.  .\mbroise  Thomas  a  accepté  la  présidence  et  fait  appel  à  ses  collabora- 
teurs habituels  pour  former  le  jury.  Le  programme  des  épreuves  est  le 
même  qu'en  ISS-i.  Il  comprend  trois  épreuves  écrites  :  1"  harmonie  ;  2"  com- 
position; 3°  orchestration  militaire.  L'épreuve  d'harmonie  consistera  dans 
la  réalisation  à  quatre  parties  d'une  basse  et  d'un  chant  donnés.  Pour  la 
composition,  deux  motifs  de  quatre  mesures  chacun  seront  donnés  aux 
concurrents,  qui  devront  les  développer  suivant  les  règles  de  la  fugue  et 
du  contrepoint  de  manière  à  faire  un  morceau  de  soixante  à  quatre-vingts 
mesures,  lesquelles  pourront  être  précédées  d'une  courte  introduction.  Ce 
morceau  devra  être  écrit,  soit  sous  forme  de  réduction  au  piano,  soit  sous 
forme  de  conducteur  disposé  sur  trois  portées.  Les  concurrents  devront 
avoir  soin  de  conserver  un  double  de  leur  composition  pour  pouvoir  faire 
leur  troisième  épreuve,  consistant  dans  l'instrumentation  pour  musique 
militaire  de  la  composition  qui  aura  fait  l'objet  de  l'épreuve  précédente. 
A  moins  de  changement  imprévu,  et  d'ailleurs  improbable,  le  concours 
aura  lieu  aux  dates  suivantes  :  harmonie,  mardi  31  janvier  1893;  compo- 
sition, mercredi  I"'  février  1893;  orchestration,  jeudi  2  février  1893.  La 
durée  de  chacune  de  ces  épreuves  sera  de  quatorze  heures  (de  7  heures  du 
matin  à  9  heures  du  soir).  Suivant  l'usage,  les  concurrents  devront  se 
munir  des  fournitures  nécessaires,  papiers,  plumes,  etc.  » 

—  Voici  maintenant,  pour  ce  concours,  la  liste  des  membres  du  jury, 
tel  qu'il  est  définitivement  constitué;  MM.  Ambroise  Thomas,  membre  de 
l'Institut,  directeur  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclama- 
tion, président;  Massenet,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  composi- 
tion au  Conservatoire  ;  Th.  Dubois  et  Ch.  Lenepveu,  grands  prix  de  Rome, 
professeurs  an  Conservatoire  ;  Barthe,  professeur  au  Conservatoire  ;  Du- 
reau,  ex-chef  de  musique  d'artillerie;  Gastinel,  Emile  Jonas,  grands  prix 
de  Rome  ;  Sellenick,  Wettge,  ex-chefs  de  musique  de  la  garde  républi- 
caine, membres  du  jury  d'examen  des  candidats  aux  emplois  de  chefs  et  de 
sous-chefs  de  musique  dans  l'armée. 

—  Le  Comité  de  la  Comédie-Française  a  procédé,  jeudi  dernier,  à  la 
nomination  de  deux  sociétaires.  Ont  été  élus  à  l'unanimité  :  M.  Georges 
Berr  et  M"»  Ludwig.  M.  Georges  Berr  est  élève  de  M.  Got,  M"*  Ludwig  est 
élève  de  M.  Delaunay  ;  tous  deux  ont  été  élus  à  trois  douzièmes  de  parts. 
M.  Georges  Berr  est  le  plus  jeune  sociétaire  de  la  Comédie,  il  a  vingt- 
cinq  ans. 

—  M.  Michel  Delines  publie  dans  le  journal  Paris  une  lettre  que  vient 
de  lui  adresser  le  compositeur  russe  Tchaïkovsky,  lettre  très  suggestive, 
corhme  on  dit  aujourd'hui,  et  que  nous  devons  reproduire  à  cause  des  do- 
cuments qu'elle  contient  : 

>'  Bruxelles,  U  janvier  1893. 
■>  Mon  cher  ami, 

»  Je  viens  de  lire  dans  le  Figaro  de  dimanche  S  courant  un  article  de  M.  André 
Maurel,  intitulé  :  un  Voyage  musical  en  Russie.  H  s'agit  dans  cet  article  ds  la  tour- 
née que  M.  Lamoureux  vient  de  faire  dans  notre  pays,  où  il  a  remporté  de  grands 
succès  tant  à  Pétersbourg  qu'à  Moscou. 

1)  Je  ne  puis  que  me  réjouir  de  ce  que  les  grandes  qualités  de  M.  Lamoureux 
aient  été  justement  appréciées  chez  nous,  mais  tout  en  y  applaudissant  je  ne  puis 
m'empêcher  de  constater  que  M.  Maurel  n'a  été  que  fort  insuiflsamment  renseigné 
sur  l'état  des  choses  musicales  en  Russie,  et  il  serait  désirable  de  rectifier  cer- 
taines erreurs  qui  se  sont  involontairement  glissées  dans  son  article. 

■i  1"  La  musique  de  Wagner  n'est  rien  moins  qu'ignorée  en  Russie.  Non  seule- 
ment .VntoineRubinstein  n'a  jamais  empèctié  sa  propagalion  ciiez  nous,  mais  c'est 
justement  lui,  le  fondateur  de  la  Surich:  Impériale  musicale  russe  en  1859,  qui  l'a 
tait  connaître  à  notre  public.  Wagner  lui-même  vint  en  Russie  en  1863  et  y  orga- 
nisa dans  les  deux  capitales  de  longues  séries  de  concerts,  qui  firent  époque. 

..  Depuis  ce  temps  la  musique  du  grand  maître  allemand  prit  racine  dans  notre 
pays.  Ses  opéras  l'ont  depuis  longtemps  partie  du  rcpeitoire  des  théâtres  impériaux 
et  des  théâtres  de  province.  La  Tétralugie  y  fut  représentée  en  1888  et  y  produisit 
une  grande  sensation.  Quant  au  répertoire  symphonique  en  IaussIc,  Wagner  y 
tenait  déjà  une  bien  large  part  dans  un  temps  oii  à  Paris  on  ne  connaissait  pas 
encore  son  nom. 

«  2"  M.  Lamoureux  n'est  pas  le  premier  chef  d'orchestre  français  qui  ait  été  convié 
par  la  Société  impériale  musicale  russe  pour  diriger  un  de  ses  concerts,  car 
M.  Ed.  Colonne  lui  a  déjà  l'ait  cet  honneur.il  y  a  trois  ans.  Le  succès  éclatant  qu'il 
a  obtenu  nous  a  valu  plusieurs  autres  visites  de  M.  Colonne,  toujours  couronnées 
par  le  plus  grand  succès. 

■:  Pour  conclure,  laissez-moi  vous  confesser  quej'ai  été  bien  péniblement  aliecté 
en  apprenant,  par  la  voie  du  FigarOj'que  mes  compatriotes,  le  chambellan  Jacow- 
lefl'  et  le  directeur  du  Conservatoire  de  Moscou  Safonoff,  ont  organisé  un  banquet 
oii  l'on  a  «  ronsimé  >  Hans  de  Bûlow. 

..  Ce  chambellan  et  ce  directeur  ont  donc  oublié  que  M.  Hans  de  Billow,  malgré 
»  ses  gestes  ridicules  et  ses  façons  extravagameso  est  un  chefd'orchestre  de  génie 
et  qu'il  a  été  reconnu  comme  tel  chez  nous  ainsi  que  partout  ailleurs?  Us  ont 
oublié  que  si  la  musique  russe  est  en  ce  moment  reconnue  en  .-Vllemagne,  c'est  à 
Billow  que  nous  le  devons,  car  il  fut  un  temps  où  il  s'est  dévoué  à  celte  cause. 

»  Ils  n'ont  pas  songé  non  plus,  ce  chambellan  et  ce  directeur,  que  c'était  una 
manière  bien  peu  polie  de  rendre  liommage  à  un  représentant  de  la  musique  fran- 
çaise, que  de  conspuer  en  sa  présence  un  musicien  allemand  qui  a  manifeste  — par 
ses  paroles  et  par  ses  actes  —  un  enthousiasme  sincère  pour  la  musique  française. 

»  Et  ce  qui  me  navre  par-dessus  tout,  c'est  que  l'on  conspue  >  Hans  de  Bûlow 
juste  au  moment  où  le  pauvre  grand  artiste  se  meurt. 

.1  Bien  à  vous, 

..    TCU.HROVSKÏ.   » 
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—  Nous  lisons  dans  le  Musical  Standard  :  Il  est  très  probable  que  le 
nouvel  opéra  de  M.  Messager,  Fanchelle,  sera  entendu  en  Angleterre  avant 
d'être  représenté  en  France.  Lors  de  son  récent  séjour  à  Londres,  M.  Mes- 
sager a  disposé  de  cet  ouvrage  pour  l'Angleterre  en  faveur  de  la  canta- 
tatrice  Zélie  de  Lussan,  qui  a  entamé  des  négociations  pour  sa  production 
immédiate.  Elle  s'est  réservé  naturellement  le  principal  rôle. 

—  Les  sociétés  musicales  de  la  ville  de  Grenoble  organisent,  sous  le 
patronage  de  la  municipalité,  un  grand  concours  international  pour  les  13 
et  1-i  août  prochain.  Voici  la  composition  du  comité  d'organisation:  Prési- 
dents d'honneur:  MM.  le  général  Lespiau,  commandant  la  27«  division 
d'infanterie;  Edmond  Robert,  préfet  de  l'Isère;  Auguste  Goché,  maire  de 
Grenoble:  Bizos.  recteur  de  l'Académie.  Président  effectif:  M.  Ernest  Dumo- 
lard.  Vice-présidents:  MM.  Tartari,  doyen  de  la  faculté  de  droit;  le  docteur 
BerlhoUet.  Secrétaire  général  :  M.  Jules  deBeylié.  Trésorier:  M.  Chassaing. 
Membres:  MM.  les  présidents  des  sociétés  musicales  de  Grenoble. 

—  Mercredi  dernier,  chez  M""=  Audousset,  très  intéressante  audition 
d'œuvres  classiques  présidée  par  M""  Emile  Réty.  Le  célèbre  professeur, 
dont  M""=  Audousset  a  été  l'élève,  a  témoigné  toute  sa  satisfaction  pour  la 
bonne  e.vécution  de  tous  les  morceaux. 

NËCR0L06IE 

Une  artiste  modeste,  mais  professeur  émérite,  d'une  instruction  litté- 
raire toute  virile,  M"=  Suttin,  vient  des  'éteindre,  8,  rue  Poulletier  à  Paris, 
dans  les  bras  de  sa  llUe  bien-aimée.  Notre  vieil  ami  Marmontel  nous  avait 
mainte  fois  parlé  de  l'érudition  et  de  la  haute  valeur  musicale  de  cette 
femme  d'élite,  à  laquelle  nous  adressons  un  adieu  sympathique.  M"«  Suttin 
est  une  des  élèves  affectionnées  du  maître  Marmontel  et  continue  bril- 
lamment les  traditions  de  sa  vaillante  mère. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  LOUER  pour  avril,  .oO,  rue  Paradis,  petit  hôtel   fond  de  cour,  pouvant 
convenir  à  cours  de  musique. 


En  vente  AU  MÉNESTIiEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  C'',  éditeurs. 

CONCERTS    DU    CHATELET 

Dimanche  15  Janvier  tS9S 

musique  pour  la  tragédie  de  LECONTE  DE  LISLE 

I.  Entrée  des  vieillards.  Apparition  des  Erinnyes.  —  II.  Scène  religieuse. 
Invocation  d'Electre.  —  III.  Danse  des  Saturnales. 

La  suite  complète  :  Partition  d'orchestre,  net  :  30  francs  ;  parties  séparées, 
net:  50  francs.  Chaque  partie  supplémentaire,  net:  2  fr.  50  c. 

Partition  piano  et  chant,  net  :  10  francs. 

Partition  réduite  pour  piano  à  deux  mains net  7  » 

La  même,  à  quatre  mains  (R.  de  Vilbac) —  10  » 

Divertissement  extrait,  à  deux  mains —  b  » 

Le  même,  à  quatre  mains,  extrait —  7  » 

G.  BULL.  Silhouettes  N"  30,  deux  mains —  5    » 

—  Silhouettes  N»  30,  quatre  mains —  fi     » 

CRAMER.  Bouquet  de  mélodies —  7  30 

TARAVAN.  Danse  des  Saturnales,  deux  pianos,  huit  mains  .  —  15     » 

TROJELLI.  Miniatures  N»  129  (Danse  grecque) —  3     » 

AD.  HERIWAN.  Soirées  du  jeune  violoniste  N"  22 —        9    » 

—  Soirées  du  jeune  flûtiste  N°  22 —        9    » 

MONMEJA.  Divertissement  pour  harmonie,  partition,  net  :  12  francs; 
parties  séparées,  net  :  25  francs. 


En    vente   AU  MÉNESTREL,    2  <■'■',    me    Vivienne,   HEUGEL    et    C'^    éditeurs-propriétaires. 


IDe     HV^IW^.     E^ID. 


Drame  lyrique  en  4  actes  et  5  tableaux 

MUSIQUE    DE 


J.    MASSENET 


Partition  piano  et  chant  (texte  français) net. 

Partition  pour  piano  seul,  réduction  de  R.  PUGNO  .......  net. 


Partition  piano  et  chant  (texte  allemand) net.     15 

Partition  chant  seul  (opéra  populaire) net.      4 


Morceaux  détachés  pour  piano  et  cliant. 


N°=  I,  Invocation  à  la  Nature  (Werther):  0  Nature,  -pleine  de  grâce  .   .   . 

—  I6i.s.  Le  même,  transposé  pour  baryton 

—  2.  Scène  de  la  déclaration  (Charlotte,  Werther):  //  faut  nous  séparer. 

—  2 bis.  Chant  de  Werther,  extrait 

—  3.   Désolation  de  Werther:  .l'auraix  sur  ma  poitrine  pressé  la  plus  divine. 

—  'ibis.  Le  même,  transpose  pour  baryton 

—  4.   Ariette  de  Sophie:   Du  gui  soleil,  plein  de  [lamme 

—  4 bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 

—  5  Méditation  (Werther):  Lorsque  l'enfant  revient  d'un  vnyorje 

—  ibis.  Le  même,  transposé  pour  baryton 

—  6.  Les  Lettres  (Charlotte):  Je  vous  écris  de  ma  petite  chambre.   .    .    . 

N»  10/er.  Le  Lied  d'Ossian, 
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5 
5 
7 
3 
6 
6 
3 
3 
5 
5 
9 
transposé 


Nos  6î)is.  Les  Lettres  (Charlotte),  transposé  pour  mezzo-soprano 

—  7.  Larmes  et  Sourires  (Charlotte,  Sophie):  Bonjour,  grande  sœur  .   . 

—  7 bis.  Les  Larmes,  extraites,  pour  mezzo-soprano 

—  7 ici'.  Les  Larmes,  pour  soprano 

—  Iqualer.  Les  Larmes,  pour  mezzo,  avec  accompagn'  de  violoncelle  .    . 

—  8.  Prière  (Charlotte):  Seigneur  Dieu!  Seigneur' 

—  8 bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 

—  9.  Le  Retour  de  Werther  (Clurluiif,  Wiiiki)  ;  Pourquoi  cette  parole  amère. 

—  9 bis.  Le  même  en  partie  transposé  moins  haut 

-10.   Le  Lied  d'Ossian  (Werther):  Pourquoi  me  réveiller 

—  lObis.  Le  même  pour  ténor  moins  haut 

pour  baryton 4     » 


9  » 
7  50 
3  » 
3     » 

5  » 
5  « 
5  » 
9  » 
9     » 


Morceaux  détachés  pour  piano  seuL 

.   .    .     4     '■  I  Clair  de  lune. 


transcriptions,  Fantaisies,  Arrangements  pour  Piano  et  instruments  divers. 


J.-A.  ANSCHUTZ  Bouquet  de  mélodies,  2  mains 7  50 

—  Boupet  de  mélodies,  4  mains 9     .„ 

MARC  BUBTY  .  Silhouette  (n°  39) 5     „ 

CH.  NEUSTEDT.  Fantaisie-transcription -,  7  50 


AD.  HERMANN. 


A.  PÉRILHOU.  .     Paraphrase:  Valse  rustique  et  clair  de  lune. 

A.  TROJELLI.  .     Miniatures,  N°  122:  Clair  de  lune 

—  N°  123:  Lied  d'Ossian 

—  N"  128:  Les  Larmes 


Les  Soirées  du  Jeune  violoniste,  N'"  38,  fantaisie  pour  violon  avec  accompagnement  de  piano 9 


Dimanche  22  Janvier  1893. 
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SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Semaine  théâtrale  :  Werther  à  l'Opéra-Comique;  reprise  du  Cid  et  rentrée  de 
M.  Jean  de  Reszké  à  l'Opéra,  H.  Moreno  ;  reprise  d'w/i  Père  prodigue  à  la  Comé- 
die-Française ;  premières  représentations  de  Tout  pour  l'honneur,  au  Gymnase,  et 
d';/'i  Cadeau  de  noces,  aux  Bouffes,  Paul-Émile-Chevalier.  —  II.  Étude  sur  la 
Flûte  enchantée  [i'  article),  Julien  Tiersot.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  — 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'ÉNAMOURÉE 

nouvelle  mélodie  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de  Théodore  de  Banville.  — 
Suivra  immédiatement  :  Chanson  andalouse,  de  J.  Massenet,  composée  sur 
un  air  du  ballet  du  Cid. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano  :  Fantasielta,  de  Théodore  Lack.  —  Suivra  immédiatement  :  Pré- 
ludes à'Ève,  de  J.  Massenet. 


SEMAINE   THEATRALE 


WERTHER  A  L'OPÉRA-COMIQUE 

La  première  représentation  de  Werther^  l'Opéra  impérial  de  Vienne, 
le  16  février  1892,  fut  l'une  des  plus  fortes  émotions  artistiques  que 
nous  ayons  ressenties.  Il  n'est  plus  très  facile  pourtant  de  surprendre 
un  homme  qui,  dès  ses  plus  jeunes  années,  a  toujours  vécu  dans  la 
musique  au  point  d'en  être  obsédé  souvent,  qui  a  entendu  et  étudié 
des  partitions  de  toutes  les  couleurs,  qui  n'a  pas  manqué  de  passer 
par  Bayreuth,  comme  quelques  autres,  et  pensait  en  être  revenu 
assez  blindé  pour  envisager  d'une  âme  tranquille  toutes  les  mani- 
festations de  l'art  très  séducteur  de  M.  Massenet.  Malgré  tout,  nous 
fûmes  remué  jusqu'aux  larmes.  C'est  peut-être  fort  stupide,  mais 
nous  en  faisons  l'aveu  ici  ingénument.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant, c'est  qu'autour  de  nous  on  semblait  partager  la  même  émotion. 
Sans  doute  l'interprétation  de  l'œuvre  était  supérieure  ;  il  y  avait 
Van  Dyck  et  cette  admirable  Renard  ;  il  y  avait  surtout  un  orchestre 
d'une  merveilleuse  homogénéité,  d'une  plénitude  de  son  imposante, 
où  chaque  artiste  se  donnait  et  jouait  avec  son  cœur  ;  la  mise  en 
scène  était  simple,  d'une  grande  ligne  naïve,  allemande  en  sa  forme, 
s'adaptant  étroitement  au  sujet  ;  mais,  par-dessus  tout,  il  y  avait 
une  œuvre  sincère  et  émue  elle-même.  Et,  voyez-vous,  la  grande  qua- 
lité en  fait  d'art,  la  qualité  rare,  celle  qui  entraîne  tout,  c'est  la  sin- 
cérité. Des  artifices,  des  habiletés  de  main,  le  pittoresque,  la  colora- 
tion peuvent  nous  amuser,  nous  intéresser  même  et  on  aurait  tort 
d'en  faire  fi.  Mais  la  sincérité  seule  fait  les  œuvres  qui  restent.  C'est 
peut-être  le  péché  mignon  de  M.  Massenet  d'en  avoir  manqué  quel- 
quefois et  ici-même,  autant  nous  avons  toujours  prôné  des  œuvres 
comme  Marie-Magdeleine,  Hérodiade  et  Manon,  autant  nous  avons  jugé 


avec  sévérité  d'autres  œuvres  du  même  compositeur.  Et  les  circons- 
tances n'ont  pas  changé  notre  manière  de  voir. 

Ce  fut  donc  une  grande  joie  que  denous  trouvera  Vienne  en  pré- 
sence d'une  œuvre  aussi  véritablement  belle  de  M.  Massenet,  plus 
que  belle,  envahissante  et  poignante.  L'assimilation  de  la  musique 
avec  le  roman  de  Gœthe  est  tellement  complète  que  les  idées  et 
les  sensations  du  poète  en  semblent  plus  vives  encore  et  que  les 
souffrances  de  son  héros  vous  passent  par  le  cœur  même.  On  sort 
de  là  un  peu  bouleversé  et  douloureusement  étreint  dans  tout  son 
être.  Mais  n'est-ce  pas  la  marque  de  la  puissance  d'un  art  que  de 
vous  faire  passer  par  des  tortures  aussi  délicieuses?  Durant  notre 
trop  court  séjour  à  Vienne,  il  ne  nous  eût  pas  été  possible  de  man- 
quer une  de  ces  représentations  et  nous  étions  toujours  ramené  du 
côté  de  l'Opéra  comme  par  une  force  invincible  et,  quand  il  fallut 
rentrer  à  Paris,  nous  eûmes  encore  longtemps  la  nostalgie  de  Werther. 
Nous  donnons  toutes  franches  nos  impressions  ;  on  pourra  les  trou- 
ver exagérées,  mais  elles  sont  vraies. 

Enfin  nous  avons  retrouvé  Werther  a  Paris,  dans  un  cadre  plus 
restreint  et  avec  des  moyens  d'exécution  moindres.  L'émotion  n'en 
sera  sans  doute  que  plus  condensée.  Ce  n'est  plus  tout  à  fait  le 
Werther  allemand,  parce  que  tout  ce  qui  passe  dans  notre  curieuse 
ville  prend  de  suite  un  certain  tour  raffiné,  un  goût  de  terroir  pa- 
risien bien  particulier  qui  dénature  un  peu  le  sens  d'une  œuvre. 
Mais  cela  était  inévitable.  En  revanche,  on  y  trouve  un  tas  de  petits 
détails  ingénieux,  de  chatoiements  et  de  caresses  qui  n'étaient  pas 
à  Vienne  et  qui  enjolivent  l'ensemble,  peut-être  au  détriment  du  fil 
de  l'émotion  qui  s'en  trouve  parfois  rompu,  mais  qui  ne  sont  pas 
pour  déplaire  à  nos  belles  dames  et  à  nos  boulevardiers.  Des  yeux 
rougis,  c'est  si  laid  ! 

Nous  ne  referons  pas  l'analyse  d'une  partition  que  nous  avons 
déjà  étudiée  dans  tous  ses  détails  ici  même,  après  la  première  re- 
présentation à  Vienne  (1).  Nous  préférons  passer  la  parole  à  nos 
principaux  confrères  de  la  critique;  il  sera  plus  intéressant  pour  le 
lecteur  d'avoir  ainsi  sous  les  yeux  des  opinions  comparées. 

M.  Charles  Darcours,  le  très  autorisé  critique  du  Figaro,  s'exprime 
de  la  sorte  : 

...  Risquer  chez  les  Allemands  la  transformation  théâtrale  d'une  œuvre 
aussi  allemande  que  l'est  Werther,  traduire  un  livre  que  chacun  d'eux  sait 
par  cœur,  c'était  engager  une  redoutable  partie  ;  mais  elle  a  été  iiautement 
gagnée  parce  que  les  librettistes  français,  avec  une  mesure  et  un  tact  par- 
faits, ont  su  conserver  l'œuvre  de  Gœthe  non  seulement  dans  ses  lignes 
principales,  mais  aussi  dans  les  détails  de  sa  psychologie  caractéristique. 
On  ne  trouve  pas  dans  le  livret  les  longs  discours  philosophiques  de 
Werther,  ni  les  considérations  de  sa  casuistique  subtile,  mais  les  élans 
de  sa  tendresse,  les  épanchements  de  sa  douleur,  ses  déchirements,  son 
désespoir  y  sont  exprimés  dans  une  langue  chaleureuse  et  qui  serre  sou- 
vent de  près  le  texte  de  Gœthe. 

Le  musicien  a  d'ailleurs  suivi  l'interprétation  de  ses  collaborateurs  avec 
un  rare  bonheur  d  assimilation.  Gœthe  a  dit  quelque  part  :  «  Oii  la  parole 
finit,  la  musique  commence  »  ;  dans  la  partition  de  Werther,  la  parole  et  la 
musique  ne  font  qu'un,  et  leur  alliance  est  si  étroite  qu'elles  semblent 
nées  l'une  et  l'autre  d'une  même  inspiration. 

(1)  Ménestrel  du  21  février  1892.  Voir  aussi  l'intéressant  article  de  notre 
collaborateur  Arthur  Pougin  :  Werther  et  la  Musique  (6  novembre  1892). 
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...  Nous  avons  longuement  raconté  cette  pièce,  si  touchante  dans  sa  simpli- 
cité, dont  l'intérêt  grandit  à  chaque  scène.  Le  musicien  en  a  suivi  la  pro- 
gression avec  une  étonnante  habileté  et  les  scènes  passionnées  de  la  fin 
ont  produit  une  irrésistible  impression. 

Nous  aurions  voulu  entrer  dans  le  détail  d'une  partition  qui  fourmille 
d'inspirations  heureuses,  d'envolées  superbes,  et  dont  la  haute  conception 
se  développe  avec  des  éléments  d'une  puissance  inconnue  jusqu'à  ce  jour 
dans  l'œuvre  de  M.  Massenet.  Mais  la  place  nous  manque  pour  le  faire  di- 
gnement aujourd'hui.  De  nouvelles  auditions  nous  permettront  d'ailleurs 
de  mieux  apprécier  une  œuvre  d'une  telle  importance  et  dont  plusieurs 
parties  ont  pu  nous  échapper.  Nous  nous  contenterons  d'en  constater  le 
succès,  succès  glorieux  entre  tous  pour  l'école  française. 

De  M.  Léon  Kerst,  dn  Petit  Journal,  un  critique  clair  et  clairvoyant, 
pour  faire  opposition  aux  critiques  lourds  et  brumeux  dont  nous 
aurons  à  parler  aussi  : 

...L'intrigue,  disons  même  le  semblant  d'intrigue,  devait  être  d'une  sim- 
plicité extrême,  le  sujet  restant  d'essence  particulièrement  intime.  C'est  le 
mérite  et  le  talent  des  librettistes  d'en  avoir  conservé  —  tout  en  écrivant 
une  pièce  intéressante  —  les  grâces  délicieusement  sensibles,  et  cela  sans 
recourir  à  des  effets  vainement  mélodramatiques  qui  eussent  gâté  le  côté 
idyllique  et  le  curieux  point  philosophique  de  cette  page  d'amour,  plus 
afSnée  encore  que  raffinée. 

M.  Massenet  a  trouvé  là,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  l'occasion  d'une  œuvre 
maîtresse.  Nul,  mieux  que  lui,  n'était  apte  à  traduire  les  désespérances  de 
Werther  et  les  résistances  de  Charlotte.  Il  a  écrit  sa  partition  de  Wertlier 
avec  des  caresses  longues,  qui  ne  sentent  ni  la  précipitation,  ni  la  néces- 
sité d'en  finir  vite;  avec,  au  contraire,  de  mûres  réflexions,  de  sages  len- 
teurs bien  faites  pour  donner  à  l'œuvre  cette  homogénéité  de  pensées, 
cette  certitude  de  contours,  ce  style  approprié,  qui  la  font,  et  d'un  bout  à 
l'autre,  étonnamment  allemande  par  l'atmosphère  qui  s'en  dégage,  tout  en 
la  laissant  exclusivement  française  par  les  idées  mélodiques,  et  même  par 
les  procédés  d'écriture. 

...  Il- est  impossible,  si  l'on  possède  seulement  quelque  sentiment  d'art, 
de  ne  pas  subir  l'enveloppement  de  tout  soi  qui  se  dégage  de  la  musique 
de  Tl'ecffter.  C'est  une  de  mes  meilleures  soirées  de  théâtre,  et  je  suis  aise 
d'en  envoyer,  par  la  grande  voix  du  Petit  Journal,  mes  reconnaissants 
«  merci  »  à  Massenet. 

Pour  l'interprétation,  mon  premier  éloge  ira  à  l'orchestre  et  à  son  remar- 
quable chef,  M.  Danbé.  Jamais  on  ne  vit,  en  effet,  une  exécution  plus 
parfaite  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  en  plus  entendue  concordance  avec 
lé  stj'le  et  la  pensée  de  l'œuvre  à  exécuter. 

M.  Ibos  a  de  bien  précieuses  qualités  dans  le  personnage  de  "Werther.  Le 
charme,  la  douceur  sont  ses  notes  dominantes,  non  que  la  vigueur  soit 
absente,  mais  elle  n'a  pas  toujours  l'accent  qu'on  lui  souhaiterait  et  c'est 
plus  dans  le  sentiment  attendri  qu'il  devra  chercher  et  trouver  ses  effets. 

M"«  Delna,  avec  ses  qualités  vocales  exceptionnelles,  réalise  à  souhait  le 
rôle  de  Charlotte.  Son  instinct  théâtral  est  si  curieusement  sûr  qu'il  supplée 
à  tout,  et  qu'elle  va  ainsi  jusqu'à  donner  l'illusion  absolue  de  l'artiste 
qu'elle  n'est  pas  encore.  On  lui  a  fait  une  ovation. 

M.  Bouvet,  très  digne,  très  correct  dans  Albert,  très  bien  chantant 
aussi,  sauve  avec  talent  ce  que  son  personnage  pourrait  avoir  d'aisément 
ridicule,  et  M'"i  Laisné,  avec  une  grâce  parfaite  et  une  jeunesse  délicieuse 
donne,  plastiquement  et  vocalement,  à  la  petite  Sophie,  une  allure  d'oiseau 
bavard  on  ne  peut  plus  séduisante. 

Je  n'ai  que  des  compliments  à  adresser  à  MM.  Barnolt,  Thierry  etArtus 
qui,  dans  des  rôles  plus  que  vétilleux  musicalement,  savent  contribuer  à 
un  ensemble  tout  à  fait  remarquable. 

Et  c'est  pour  la  musique  française  une  très  belle  victoire  dont  on  peut 
s'enorgueillir. 

De  M.  Alfred  Bruncau,  du  Gil  Blas.  L'auteur  du  Mve  et  de  Penthé- 
silée  semble  prendre  un  peu  sous  sa  protection  M.  Massenet,  mais 
c'est  dans  un  bon  sentiment  : 

...  Je  n'étonnerai  aucun  de  mes  lecteurs  en  disant  que,  dans  la  nou- 
velle partition  de  M.  Massenet,  les  parties  de  grâce  délicate,  d'intimité 
tendre  sont  des  plus  réussies  et  des  plus  délicieusement  instrumentées.  En 
ce  genre,  la  première  scène  de  l'ouvrage  est  un  petit  bijou  de  finesse 
orchestrale  et  la  rentrée  de  Werther  avec  Charlotte  au  clair  de  lune, 
est  un  tableau  d'irrésistible  pénétration. 

Dans  des  sentiments  d'intensité  douloureuse,  la  scène  des  lettres,  au 
début  du  troisième  acte,  est  aussi  remarquablement  traitée,  et  l'émotion 
de  Werther  devant  le  clavecin,  les  livres,  les  mille  choses  retrouvées,  est 
fort  touchante. 

Enfin,  le  développement  des  frivolités  joyeuses  de  Sophie  nous  vau  t 
deux  airs  dont  l'un  est  le  pendant  de  V Alléluia  du  Cid,  tandis  que  l'autre 
se  revêt  d'une  non  moins  authentique  signature. 

Je  vais  stupéfier  M.  Massenet  en  lui  avouant  que  mon  esprit  «  si  com- 
pliqué »  eût  désiré  plus  de  simplicité  dans  les  parties  de  profondeur  qui  sont 
comme  l'essence  même  du  personnage  de  Werther.  Le  déchirement  des 
séparations,  les  amertumes  de  la  vie,  les  désespérés  appels  à  la  mort  me 
semblaient  pouvoir  être  exprimés  en  un  lyrisme  moins  factice,  en  des 
accents  plus    véritablement  humains,    plus    directement  jaillis  du  cœur. 


Mais  j'oublie  que  le  premier  devoir  du  critique  est  de  ne  jamais  substituer 
ses  personnelles  visions  d'art  à  celles  des  auteurs  dont  il  a  à  apprécier 
les  œuvres,  surtout  lorsqu'il  est  en  face  d'un  homme  de  la  grande  valeur 
laborieuse  et  du  grand  talent  musical  de  M.  Massenet,  lequel  a  été,  on  le 
sait,  et  restera  un  maître  pour  moi. 
Bruneau,  vous  avez  raison. 

De  M.  Georges  Street  du  Matin,  un  fin  musicien  : 

On  prétend  que  M.  Massenet  s'est  écrié  un  jour,  à  Bayreuth,  après  une 
représentation  àePanifal:  «  Je  vais  déchirer  mon  ^Yertller!  »  Il  ne  l'a  pas 
déchiré,  et  il  a  bien  fait,  car  ^Yerther  est,  sans  contredit,  une  des  œuvres 
les  plus  sincères,  les  plus  émues  de  M.  Massenet,  celle  peut-être  de  toutes 
ses  compositions  où  se  dégage  le  plus  de  justesse  et  de  vérité  d'accents. 
Malgré  lui,  cependant,  le  compositeur  a  suivi  de  près  le  plan  musical  — 
pour  ne  pas  dire  le  système  —  de  Tristan  et  Isolde,  ce  drame  admirable  où 
verbe  et  mélodie  se  mêlent  impétueusement  dans  le  grand  flot  de  l'har- 
monie, dans  le  fort  courant  de  l'action. 

On  sent  que  l'auteur  de  Werther  a  été  frappé  de  l'analogie  des  deux 
sujets:  les  chœurs  ont  disparu;  plus  de  scèneries  muettes,  plus  de  figu- 
rants. Les  trois  ou  quatre  personnages  principaux  occupent  seuls  l'atten- 
tion. Et  Massenet  s'est  souvenu  du  leitmotiv  dont  l'emploi  raisonné  contribue 
à  maintenir  l'unité  musicale  ;  il  s'est  souvenu  de  l'importance  de  l'expres- 
sion symphonique  dans  une  œuvre  de  passion  humaine,  intime  et  vivante  ; 
si,  comme  Wagner,  par  des  moyens  très  sobres,  quelquefois  de  simples 
récitatifs,  avec  ou  sans  accompagnement,  il  a  cherché  l'intensité  de  l'effet 
dans  le  respect  du  texte  plutôt  que  dans  l'effet  vocal  ou  intrumental,  comme 
Wagner  encore,  il  a  mis  dans  l'orchestre  toute  la  pensée  et  l'intérêt  du 
drame,  avec  cet  art  et  cette  science  de  l'instrumentation  qui  lui  sont 
propres,  avec  ce  sens  inné  de  la  couleur,  de  l'abondance  et  de  la  fantaisie, 
de  la  souplesse  et  de  la  variété. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  Werther  manque  d'originalité,  de  per- 
sonnalité. Nous  constatons  seulement  que  le  musicien  français  a  été  en- 
traîné, comme  bien  d'autres  Font  été  et  le  seront  longtemps  encore,  par  le 
puissant  aimant  de  Wagner  vers  cet  idéal  de  mélodie,  onde  infatigable, 
qui  enveloppe  tantôt  de  ses  doux  murmures,  tantôt  de  ses  frémissants 
déchaînements,  le  drame  tout  entier,  les  sentiments  et  les  passions  qu'il 
révèle. 

L'unité  est  la  qualité  dominante  de  Werther,  et  c'est  surtout  par  cette 
qualité  que  l'œuvre  frappe  et  émeut. 

De  M.  André  Corneau,  du  Jour  : 

La  partition  écrite  par  Massenet  sur  le  poème  de  MM.  Blau,  Milliet  et 
Hartmann,  prise  dans  son  ensemble,  est  une  exquise  partition.  Toutes  les 
qualités  de  sensibilité,  de  passion,  de  tendresse,  de  grâce,  de  charme  que- 
possède  en  propre  Massenet  se  pressent  dans  les  pages  souvent  inspirées 
de  Werther.  Là,  la  nature  fine  et  raffinée,  curieusement  fébrile,  de  Masse- 
net,  avec  un  je  ne  sais  quoi  de  féminin  dans  le  talent;  là,  ses  admirables 
dons,  son  originalité  native,  sa  facilité  énorme  d'assimilation,  son  éton- 
nante organisation  artistique,  sa  science  profonde  de  l'art  musical  et  l'ai- 
mable désir  qui  le  travaille  sourdement  de  plaire  sans  cesse,  se  retrouvent 
décuplées  pour  ainsi  dire. 

Werther  est  un  ouvrage  d'émotion  et  de  sincérité.  Conçu  et  exécuté  dans 
une  certaine  mesure,  selon  le  système  wagnérien  (rappels  de  motifs,  absence 
de  chœurs,  d'ensemble  et  de  ballet,  scènes  continues,  la  mélodie  confiée  de 
préférence  à  l'orchestre),  l'ouvrage  est  d'une  belle  et  noble  tenue  artistique, 
solidement  et  simplement  établi,  et  bien  que  différant  sensiblement,  par  la 
forme,  de  nombre  d'œuvres  du  maître,  il  n'est  que  juste  de  constater  que 
Massenet  n'a  en  rien  abdiqué  sa  rare  et  précieuse  personnalité  et  n'a  jamais 
produit  une  partition  d'une  aussi  rigoureuse  unité. 

De  l'Éclair,  sans  signature  : 

C'est  là  du  beau  et  bon  théâtre,  et  si  M.  Massenet  n'a  pas  toujours,  en 
d'autres  circonstances,  témoigné  de  cet  amour  de  l'art  intime  et  sincère,, 
il  faut  reconnaître  que  cette  fois,  il  s'est  gardé  de  sacrifier  à  l'effet  scéni- 
que  sa  foi  dans  son  sujet. 

De  M.  B.  de  Lomagne,  du  Soir,  encore  un  musicien  éprouvé  : 

...  L'impression  produite  a  été  forte  et  en  général  très  favorable.  On  se 
sentait  en  présence  d'un  ouvrage  accompli,  délicat  et  passionné,  plein  en 
même  temps  de  jeunesse  et  de  maturité,  et  qui  paraît  destiné  à  tenir  un 
rang  élevé  dans  l'œuvre  si  riche  de  M.  Massenet. 

Disons  d'ailleurs  que,  à  Paris,  l'œuvre  arrive  bien  à  son  heure.  Le  pu- 
blic, depuis  quelques  années,  semble  un  peu  las  des  opéras  à  grand 
spectacle.  Il  n'a  plus  pour  les  cortèges,  les  décors  compliqués,  les  casques 
et  les  cuirasses,  le  même  goût  exclusif  qui  régnait,  par  exemple,  pen- 
dant la  période  romantique.  Un  temps  où  l'on  admire  Ibsen,  où  tout  le 
monde  se  pique  de  psychologie,  doit,  même  en  musique,  s'attacher  de 
préférence  aux  sujets  qui  nous  présentent  sans  éclat  extérieur,  sans  épi- 
sode, sans  friperie,  le  thème  éternel  et  simple  des  plus  profondes  passions 
humaines. 

De  M.  de  Thémines  dans  la  Patrie  : 

...  Quant  à  Werther,  c'est,  encore  un  coup,  du  meilleur  Massenet.  Le 
maître  y  est  lui-même,  ce  qui  est  déjà  un  grand  point.    Ensuite,  il  s'est 
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inspiré  du  sujet,  s'en  est  pénétré  et  Fa  écrit  en  notes,  comme  l'aurait  fait 
Gœthe  s'il  avait  été  musicien.  A  chaque  personnage  il  a  donné  son  rôle 
propre  et  caractéristique.  Ce  que  l'un  d'eux  chante  détonnerait  chanté  par 
un  autre.  La  mélodie  coule  limpide,  pure,  ininterrompue,  ne  folâtrant 
pas  en  cascatelles  d'anciennes  cavatines  ou  cabalettes,  mais  allant  son 
chemin  de  calme  et  magnifique  rivière  qui  reflète  l'azur  des  cieux.  L'or- 
chestre ajoute  aux  voix  humaines  son  élégante  polyphonie.  Il  soutient  le 
chant,  le  pare,  l'enguirlande,  sans  jamais  l'étouiïer  sous  ses  fleurs.  La 
mélodie  et  l'harmonie  se  tiennent  si  étroitement  qu'on  détruirait  l'une  ou 
l'autre  en  les  séparant. 

Il  fallait  mettre  un  sourire  dans  cette  élégiaque  légende.  Il  s'épanouit 
dans  le  rôle  de  Sophie,  la  jeune  sœur  de  Charlotte.  Massenet  le  comptera 
parmi  ses  plus  heureuses  créations.  Et  il  a  trouvé  dans  M"«  Laisné  — 
une  débutante  !  —  la  véritable  interprète.  C'est  une  roulade  de  fauvette  ; 
c'est  un  souffle  de  printemps  qui  caresse  et  qui  embaume  ;  c'est  frais,  suave, 
virginal  et,  par  moments,  espiègle  et  mutin. 

Mais  arrêtons  là  des  citations  qui  pourraient  devenir  fastidieuses. 
Il  nous  serait  facile  de  les  prolonger  indéfiniment.  Car  toute  la 
presse  dans  son  ensemble  fait  bel  accueil  à  l'œuvre  de  M.  Massenet, 
à  l'exception  des  quelques  grincheux  d'usage,  sortes  de  critiques 
de  la  triple  alliance,  qui  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  admettre 
qu'un  compositeur  français  puisse  avoir  du  talent.  Ils  ont  toujours 
plantée  devant  eux  la  grande  ombre  de  Wagner  et  en  demeurent 
comme  hypnotisés.  Avec  cette  immense  poutre  dans  les  yeux,  il  ne 
leur  est  jilus  possible  de  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche,  et  de 
chercher  si  l'on  peut  faire  autre  chose  que  leur  Dieu  bayrouthien.  De 
là  cette  critique  intolérante  et  bornée,  et  ces  longues  dissertations 
marécageuses,  à  la  fin  desquelles  ils  oublient  toujours  d'ajouter 
l'immortelle  phrase  de  Molière  :  Et  voilà  pourquoi  votre  musique 
est  muette  !  De  ceux-là  nous  ferons  quelque  jour  ici-même  des  «  mé- 
daillons »,  pour  lesquels  nous  avons  réuni  déjà  bien  des  documents. 
Il  n'est  que  juste  que  la  critique  soit  critiquée  à  son  tour,  et  qu'on  la 
fustige  avec  les  verges  mêmes  qu'elle  emploie.  De  simples  coups 
d'épingle  suffiront,  d'ailleurs,  à  crever  cette  baudruche  et  à  en  mon- 
trer le  vide  et  la  flasque  incohérence. 


Le  soir  même  de  la  première  représentation  de  Werther  a  l'Opéra- 
Comique,  I'Opéra  faisait  de  son  côté  une  importante  reprise  du  Cid, 
en  sorte  que  )e  nom  du  même  compositeur  se  trouvait  à  la  fois  sur 
l'affiche  de  nos  deux  grands  théâtres  de  musique.  Étant  à  Werther, 
nous  n'avons  pu  aller  au  Cid,  mais  on  nous  dit  que  tout  y  a  mar- 
ché le  mieux  du  monde,  que  M""  Caron  est  une  superbe  Ghimène, 
que  M.  Saléza,  élégant  et  chaleureux  chevalier,  peut  supporter  la 
comparaison  avec  le  glorieux  Jean  lui-même  qui  le  précéda  dans  la 
carrière,  que  M"'^  Bosman  est  pleine  de  grâce,  M.  Plançon  plein  de 
fierté  dans  le  rôle  du  vieux  Don  Diègue,  et  M"'  Mauri  étincelante 
dans  le  merveilleux  ballet.  Nous  voulons  croire  tout  cela  et  nous 
l'enregistrons  avec  plaisir. 

Autre  belle  soirée  à  l'Opéra,  quelques  jours  après  :  la  rentrée  de 
Jean  lui-même,  retour  d'Amérique  et  qui,  comme  le  bon  vin,  s'en 
trouve  encore  bonifié,  au  dire  de  ses  admirateurs.  Il  faut  voir  quelle 
réception  on  lui  a  faite.  La  soirée  n'a  été  qu'une  longue  suite  d'o- 
vations, où  les  dames  surtout  manifestaient  leur  enthousiasme.  S'il 
nous  quitte  après  cela,  ce  sera  un  bien  grand  ingrat.  Son  frère 
Edouard  était  là  aussi  pour  l'étayer  de  sa  forte  basse-taille.  Enfin 
M"""  Berlhet,  qui  avait  si  brillamment  réussi  dans  l'Ophélie  d'Hamlel, 
n'a  pas  moins  brillé  dans  Juliette.  Donc,  excellente  soirée  à  l'actif 
de  l'Opéra. 

H.  MORENO. 

CoMÉDiE-FnANçAiSE  :  Un  Pèreprodigue,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Alexandre 
Dumas.  —  Gymnase  :  Tout  pour  l'honneur,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Hu- 
gues Le  Roux.  —  Bouffes-Pahisiens  :  Le  Cadeau  de  noces,  opéra-comique 
en  quatre  actes  de  MM.  A.  Liorat,  Stop  et  F.  Hue,  musique  de  M.  P. 
Lacome. 

M.  Alexandre  Dumas  ne  pouvant  se  décider  à  livrer  sa  Route  de 
Thébes  promise  depuis  si  longtemps  déjà,  M.  Glaretie  vient  de  lui 
faire  de  nouvelles  avances  en  mettant  au  répertoire  de  la  Comédie- 
Française  im  Père  prodigue,  représenté  pour  la  première  fois  au  théâ- 
tre du  Gymnase,  le  30  novembre  18S9,  et  repris  par  la  suite  au  Vau- 
deville. 

Souhaitons  que  cet  acte  de  courtoisie  hâte  la  solution  désirée  et 
que  bientôt  nous  soyons  à  même  d'entendre  la  pièce  d'un  autour 
qui  se  trouve  occuper,  aujourd'hui,  la  place  la  plus  en  vue  du  monde 
dramatique.  Il  n'est  pas  bien,  à  notre  avis,  que  les  maîtres  du  théâtre 
contemporain  se  complaisent  trop  dans  une  oisiveté,  souvent  crain- 
tive, précisément  à  une  époque  de  lutle  et  d'incertitude  artistique 
telle  que  celle   que  nous  traversons  en  ce  moment.  Il  ne  faut  pas 


que  l'art  reste  aux  seules  mains  de  ceux  qui  nient  le  passé;  il  est  de 
toute  utilité,  au  contraire,  que  les  auteurs  auxquels  nous  devons  des 
œuvres  de  haute  portée,  dont  quelques-unes  furent  presque  des 
chefs-d'œuvre,  entrent  bravement  dans  la  lice  et  défendent  tout  ce 
qui  constitue,  dans  l'histoire  de  notre  théâtre,  une  page  glorieuse. 

Comme  vous  avez  très  certainement  lu,  ou  vu  même.  Un  Père  pro- 
digue, je  n'ai  pas  besoin  de  vous  raconter  cette  curieuse  élude  de 
mœurs  mettant,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  un  père  qui,  par  ses  folies, 
ruine  son  fils,  alors  que  ce  fils  emploie  toute  son  activité  à  faire 
rentrer  ce  père  dans  le  droit  chemin.  Le  public  de  la  Comédie-Fran- 
çaise a  accueilli  avec  une  faveur  marquée  cette  comédie  qui,  malgré  la 
longueur  des  deux  premiers  actes,  assez  dénués  d'intérêt  scénique, 
l'action  ne  se  nouant  véritablement  qu'à  la  fin  du  troisième  acte, 
montre  en  M.  Alexandre  Dumas  un  des  hommes  qui  connaissent  le 
mieux  un  métier  terriblement  difficile. 

De  l'interprétation  un  peu  lente  au  début,  il  faut  nommer  en 
toute  première  place  M°"'  Reichenberg,  Pierson,  MM.  Febvre  et 
Le  Bargy,  sans  oublier  MM.  Coquelin  cadet.  Béer,  Truffier,  Laroche, 
Prudon  et  M"»  Marsy. 

Au  Gymnase,  le  Tout  pour  l'honneur  que  M.  Hugues  Le  Roux  a  tiré 
d'un  de  ses  romans,  n'a  pas  réussi,  et,  vraiment,  l'on  se  demande 
quel  mauvais  sort  a  été  jeté  sur  celte  pauvre  salle  de  spectacle. 
M.  Koning,  à  qui  l'on  a  longuement  reproché  de  ne  jouer  que  les  rétro- 
o-rades,  se  lance  à  corps  perdu  au  milieu  des  auteurs  nouveaux,  et, 
aujourd'hui  de  même  qu'hier,  le  succès  semble  fuir  la  maison.  Comme 
Charles  Demailly,  monté  précédemment,  la  nouvelle  pièce  de  M.  Le  Roux 
a  le  très  grand  défaut  de  n'être  point  «  faite  ».  Les  scènes  se  sui- 
vent, mais  ne  s'enchaînent  pas  suffisamment;  les  caractères  des  per- 
sonnages demeurent  énigmatiques  faute  d'explications  suffisantes  et, 
enfin,  ce  métier,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  à  propos  de  M.  Alexandre 
Dumas,  absolument  indispensable  quoi  qu'en  puisse  penser  l'école 
nouvelle  et  M.  Dumas  lui-même  qui  semble  le  tenir  en  un  certain 
dédain  lorsqu'il  servait  à  Scribe,  ce  métier  fait  complètement  défaut 
à  M.  Le  Roux  et  il  s'ensuit  de  ces  maladresses  que  le  public  ne 
pardonne  jamais;  car,  au  théâtre,  vous  pouvez,  jusqu'à  un  certain 
point,  être  faux,  paradoxal,  déraisonnable  même,  mais  maladroit 
jamais. 

La  troupe  du  Gymnase  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  et  sa  tâche  n'était 
point  légère.  M""  Sisos,  MM.  Duflos  et  Cocheris  ont  fort  bien  joué, 
au  quatrième  acte,  une  très  belle  scène,  d'un  bel  élan  dramatique  et 
d'une  heureuse  ordonnance,  la  seule,  hélas  I  qu'on  ait  pu  applaudir. 
MM.  Nertann,  Burguet  et  M'"  Darlaud  méritent  aussi  des  éloges. 

Le  Cadeau  de  noces  que  nous  ont  offert  les  Bouffes,  vendredi  dernier, 
est  si  compliqué  que  je  ne  saurais  vous  l'expliquer  complètement. 
C'est  l'histoire  de  M"'  Zozo,  étoile  des  Folies-Parisiennes,  qui  vient 
d'être  lâchée  par  le  prince  Serge  Orlanoff,  et  qui,  dépitée  que  celui- 
ci  ne  lui  ait  pas  donné  la  véritable  raison  de  son  abandon,  —  le 
mariage  —  promet  de  se  venger.  Serge  est  affilié  à  une  bande  de 
jeunes  Russes  qui,  dans  les  petits  coins,  s'occupent  de  politique; 
Zozo  a  surpris  leur  secret  et,  comme  la  police  recherche  les  chefs 
du  parti,  elle  fera  arrêter  le  prince  le  soir  même  de  la  cérémonie 
religieuse.  Mais  si  elle  est  rancunière,  la  petite  étoile  a  aussi  un 
cœur  excellent,  et,  au  moment  de  mettre  son  projet  à  exécution,  elle 
hésite  à  livrer  à  la  justice  celui  qu'elle  a  aimé,  fait  arrêter  le  beau- 
père  à  la  place  pour  ne  pas  avoir  dérangé  inutilement  les  agents 
de  la  sûreté,  et  trois  gaillards  d'allure  assez  louche  s'emparent  de 
Serge  qui  passera  sa  nuit  de  noces  dans  l'hôtel  même  de  Zozo,  où 
l'on  donne  une  redoute.  Comme  bien  vous  pensez,  la  petite  princesse 
viendra  relancer  son  mari  chez  la  divette  qui,  après  nombre  de  pé- 
ripéties, rendra  l'époux  à  son  épouse  et  obtiendra  même  une  or- 
donnance de  non-lieu  pour  qu'on  laisse  en  paix  Serge  et  ses  amis 
que  la  police,  après  d'innombrables  fausses  pistes,  a  fini  par 
découvrir. 

Sur  le  canevas  de  ce  librelto,  rappelant  plutôt  la  manière  chère  à  nos 
pères,  MM.  Liorat,  Stop  et  F.  Hue  ont  brodé  un  tas  de  petites  inven- 
tions dont  quelques-unes  ne  sont  pas  trop  déplaisantes.  M.  Masset, 
le  directeur  des  Bouffes,  a  monté  l'opéra-comique  avec  grand  soin, 
allant  chercher,  en  dehors  des  artistes  de  sa  troupe,  —  M"<=  Duhamel, 
MM.  Mangé,  Minard,  Jannin,  Désiré,  "Wolff  et  Dupré,  —  et  M"»  Samé, 
l'exquise  chanteuse  que  les  Parisiens  ont  été  heureux  de  réappiau- 
dir,  et  M.  Romain  qui  nous  a  offert  un  agréable  petit  filet  de  voix 
habilement  conduit,  et  M.  Lassouche,  un  escarpe  incomparable. 
M.  Lacome  a  écrit  la  partition  de  Cadeau  de  noces  ouvrai  musicien, 
gêné,  peut-être  quelquefois,  par  un  cadre  trop  restreint,  comme  par 
exemple  dans  le  finale  du  troisième  acte.  Nombre  de  pages  en  sont 
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charmantes  et  d'un  travail  orchestral  très  fin;  citons  le  madrigal: 
«  Sur  le  sable  voyez  »,  les  rondo  des  deuxième  et  quatrième  actes, 
le  terzetto  des  escarpes  et  deux  motifs  délicieux  dans  le  finale  déjà 
cité  «  Emmène-moi  »  et  «  Pauvre  petite  femme  ». 

Paul-Émile  Chevalier. 


ÉTÏÏDE  SUR  LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

(Suite) 


IV 

Si  j'ai  insisté  si  longuement  sur  le  poème  de  la  Flûte  enchantée,  ce 
ne  fut  pas,  évidemment,  avec  l'intention  d'y  découvrir  une  œuvre 
littéraire.  Certes,  si  ce  poème  n'avait  eu  l'honneur —  immérité  — 
d'inspirer  l'œuvre  peut-être  la  plus  caractéristique  de  Mozart,  per- 
sonne n'aurait  songé  à  s'en  occuper  jamais.  L'ouvrage  ne  vaut  que 
par  l'interprétation  musicale.  Mais  le  poème  et  la  musique  font  corps 
l'un  avec  l'autre;  l'on  ne  saurait  les  séparer.  Si  médiocre  qu'il  soit, 
ce  poème  éclaire  l'œuvre.  Il  en  est  de  cela,  pour  ainsi  dire,  comme 
du  programme  d'une  symphonie  moderne  :  ce  programme  peut  être 
sans  valeur  par  lui-même,  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire,  car  il 
nous  apprend  ce  que  l'auteur  a  voulu  exprimer;  sans  lui,  nous  ne 
comprendrions  qu'à  demi  la  musique.  Même  s'il  s'agit  de  musique 
pure,  ne  savons-nous  pas  combien  il  est  intéressant  de  connaître  les 
idées  qui  ont  présidé  à  la  conception  des  œuvres  que  nous  entendons? 
Ne  pénétrons-nous  pas  mieux  le  sens  musical  de  la  Symphonie 
héroïque  ou  de  la  Pastorale,  quand  nous  sommes  au  fait  des  pensées 
intimes  auxquelles  Beethoven  obéissait  en  les  écrivant?  Ces  pensées. 
dans  la  Flûte  enchantée,  c'est  le  livret  qui  les  a  dictées. 

Seulement,  s'il  est  nécessaire,  pour  comprendre  l'œuvre,  d'y  cher- 
cher exactement  ce  qui  s'y  trouve,  il  faut  se  garder,  en  revanche,  d'y 
admirer  ce  qui  n'existe  pas.  Ce  petit  malheur  est  arrivé  assez  fré- 
quemment aux  commentateurs  de  la  Flûte  :  à  force  d'en  sonder  les 
arcanes,  certains  ont  fini  par  y  découvrir  une  infinité  de  choses  à 
quoi  les  auteurs  n'auraient  jamais  songé.  Le  seul  symbole  que  ren- 
ferme la  pièce  est  très  clair  :  je  l'ai  signalé  déjà,  c'est  la  lutte 
du  jour  et  de  la  nuit.  Si  l'on  préfère,  la  Reine  figure  l'obscuran- 
tisme, Sarastro  la  science,  ou  tout  au  moins  l'instruclion.  Le  phi- 
losophe allemand  Strauss,  qui,  dans  ses  études  d'esthétique,  a  consacré 
une  page  intéressante  à  l'œuvre  de  Mozart,  propose  cette  interpréta- 
tion :  «  Le  domaine  de  la  Reine  de  la  Nuit  est  la  superstition  ;  celui 
de  Sarastro  et  de  ses  prêtres  représente  la  raison  et  l'amour  de 
l'humanité.  Entre  les  deux  s'agite  la  race  humaine,  innocente,  mais 
crédule,  se  laissant  abuser  par  les  uns  et  destinée  à  trouver  seule- 
ment chez  les  autres  la  vérité  et  le  bonheur.  »  Passe  encore  pour 
cela  :  ce  n'est  qu'une  nouvelle  variation  sur  le  même  thème;  mais 
gardons-nous  de  chercher  plus  loin  et  de  voir  dans  ces  purs  symboles 
quoi  que  ce  soit  de  réel  et  de  concret. 

Au  reste,  on  n'en  saurait  faire  un  mérite  aux  auteurs.  Si  leur  pièce 
a  un  sens  caché  ils  n'en  savaient  rien  eux-mêmes;  ils  l'ont  trouvé 
tout  formé  dans  la  légende,  et  replacé  dans  leur  œuvre  sans  s'en  dou- 
ter :  pour  eux,  ils  n'ont  pas  songé  à  voir  dans  leur  sujet  autre 
chose  qu'un  conte  de  fées. 

De  même  les  scènes  religieuses  sont,  nous  le  savons,  la  représen- 
tation des  cérémonies  maçonniques.  Mais  ceux  qui,  sachant  de  quels 
mystères  ces  cérémonies  sont  entourées  dans  la  réalité,  croiraient 
trouver  dans  l'opéra  le  moyen  de  satisfaire  leur  curiosité,  se  trouve- 
raient déçus;  là  encore,  le  côté  extérieur  du  cérémonial  est  le  seul 
qu'on  nous  montre.  S'il  y  avait  des  mystères  à  cacher,  Mozart  et  ses 
collaborateurs  sont  sans  reproche  :  leur  discrétion  a  été  parfaite. 
Ils  ont  bien  gardé  le  secret  de  l'ordre.  Je  sais,  à  la  vérité,  de  mé- 
chantes langues  qui  racontent  que  ce  fameux  secret  de  la  franc- 
maçonnerie  qu'on  fait  serment,  en  entrant  dans  l'association,  de  ne 
jamais  trahir,  est  très  facile  à  garder,  par  la  simple  raison  qu'il 
n'existe  pas.  Si  la  Flûte  enchantée  renferme  un  symbole,  c'est  peut-être 
tout  simplement  celui-là.  «  Cherchez  le  secret  »,  semble-t-elle  dire 
à  ceux  qui  s'ingénient  à  y  découvrir  des  mystères;  mais  de  secret, 
il  n'y  en  a  point  ! 

Ce  qui  doit  être  acquis  avant  toute  chose,  c'est  que  l'œuvre  est 
essentiellement  allemande,  qu'elle  est  le  premier  opéra  allemand, 
la  première  manifestation  positive  de  l'esprit  musical  allemand  au 
théâtre. 

Cela  est  vrai  d'abord  par  le  fait  matériel  que  la  Zanbeifiite  est  une 
des  premières  productions  de  ce  genre  qui  aient  été  exécutées  sur 


un  texte  allemand.  Une  fois  seulement,  dans  l'Enlèvement  au  sérail, 
Mozart  avait  composé  sur  un  livret  écrit  dans  sa  langue  nationale; 
tous  ses  autres  opéras  furent  faits  sur  des  libretli  italiens.  Et  qu'on 
n'objecte  pas  que  cette  question  de  langue  est  secondaire,  qu'en 
italien  comme  en  allemand  la  musique  de  Mozart  reste  toujours 
identique  à  elle-même  :  cela  ne  serait  pas  exact.  Il  sufRt,  pour  s'en 
convaincre,  de  comparer  deux  morceaux  de  formes  et  de  dimensions 
presque  semblables,  écrits  pour  les  mêmes  voix,  exquis  tous  deux 
et  bien  dignes  d'être  mis  en  parallèle  :  je  veux  parler  du  duo  de 
Don  Giovanni:  La  ci  darem  la  mano,  et,  dans  la  Flûte,  du  duo  de  Pamina 
et  Papageno.  Le  premier  a  la  pureté,  l'ampleur  de  lignes,  l'expres- 
sion sensuelle  en  même  temps  que  la  forme  ferme  et  soutenue  du 
beau  chant  italien^  Le  second  est  un  morceau  plein  de  naïveté,  de 
bonhomie,  d'allure  familière  :  un  vrai  lied  allemand,  et  cela  dans 
une  scène  où.  l'esprit  allemand  ne  se  montre  que  d'une  façon  toute 
superficielle. 

Cet  esprit  est  répandu  sur  l'œuvre  entière  et  y  règne  d'une  manière 
constante.  Ici  encore,  n'en  faisons  pas  trop  gloire  aux  auteurs  : 
ils  n'en  sont  pas  complètement  responsables.  S'ils  furent  inven- 
teurs, ce  fut,  en  vérité,  de  façon  presque  inconsciente;  leur  mérite 
fut  d'avoir  fait  choix  d'une  légende  nationale;  mais  c'est  le  sujet 
même  de  cette  légende,  et  non  une  volonté  préétablie,  qui  a  étendu 
cet  esprit  sur  l'ensemble  de  la  composition.  Notons  que  les  défauts 
inhérents  à  la  nature  allemande  tiennent  dans  le  livret  une  place 
sensiblement  équivalente  aux  qualités  :  cela  même  n'est-il  pas  une 
preuve  de  spontanéité,  ne  concourt-il  pas  à  donner  à  la  Flûte  enchantée 
un  caractère  de  vitalité  propre,  d'en  faire  une  œuvre  à  part  dans 
l'histoire  de  l'art  allemand? 

Pour  la  première  fois,  l'on  trouve  dans  cette  œuvre,  à  l'état  em- 
bryonnaire peut-être,  mais  déjà  sous  une  forme  parfaitement  sai- 
sissable,  certaines  idées,  certains  mouvements  scéniques  qu'un  art 
allemand  beaucoup  plus  avancé  a  repris  et  façonnés  de  nouveau.  A. 
plusieurs  reprises  déjà  le  nom  de  "Wagner  s'est  présenté  naturelle- 
ment au  cours  de  ce  travail;  c'est  qu'en  eifet  il  y  a  beaucoup  de 
Wagner  dans  la  Flûte  enchantée,  —  ou,  si  on  préfère,  beaucoup  de 
Flûte  enchantée  dans  l'œuvre  de  Wagner.  Nous  retrouvons  les  trois 
fées  de  la  première  scène  dans  la  première  scène  du  Rheingold,  —  et 
aussi,  par  quelques  détails,  dans  les  Filles-fleurs  de  Parsifcd  :  la 
situation  est  la  même  et  le  mouvement  général  présente  de  frap 
pantes  analogies.  La  lutte  du  jour  et  de  la  nuit  est  le  sujet  même 
de  la  Flûte  :  cette  même  lutte  forme  la  base  du  développement 
psychologique  de  Tristan  et  Yseult.  Le  dragon  qui  poursuit  Tamino 
à  l'ouverture  de  la  pièce  fait  songer,  sinon  à  Fafner,  du  moins  aux 
apparitions  fantastiques  de  la  scène  chez  A-lbéric  dans  le  Rheingold  . 
Un  lion  apparaissant  à  Papageno  est  mis  en  fuite  par  Tamino  ;  de 
même  Siegfried  s'amuse  à  pourchasser  un  ours  qui  cause  à  Mime 
des  terreurs  comiques.  Quand  Tamino  joue  de  sa  flûte  magique,  les 
oiseaux  et  les  animaux  s'approchent  et  se  groupent  autour  de  lui 
pour  l'entendre;  ainsi  l'oiseau  de  Siegfried  fait  alterner  ses  chants 
avec  les  brillantes  fanfares  sonnées  sur  le  cor  du  héros.  Dans  Parsi- 
/"«/,  nous  assistons  à  la  rivalité  de  Klingsor  et  des  chevaliers  duGràl; 
dans  /((  Flûte,  nous  sommes  témoins  de  celle  de  la  Reine  de  la  nuit 
et  de  l'ordre  commandé  par  Sarastro  :  Montsalvat  est  voisin  de  la 
demeure  de  Klingsor  comme  le  temple  d'Isis  est  proche  des  rochers 
oîi  habite  la  Reine.  Enfin,  quelles  que  soient  les  différences  que  le 
développement  de  l'art  musical  a  apportées  dans  les  formes,  les 
scènes  du  Temple,  dans  Mozart  comme  dans  Wagner,  avec  leurs 
cortèges,  leurs  lentes  évolutions,  leurs  chants  larges  et  soutenus, 
sont  tellement  imprégnées  du  même  esprit  que,  aj'ant  vu  pour  la 
première  fois  la  Zauberflôte  en  Allemagne  au  lendemain  d'une  repré- 
sentation de  Fai-sifal,  je  ne  pus  m'empècher  d'être  frappé  de  l'ana- 
logie, au  point  que,  parfois,  l'impression  des  deux  œuvres  semblait 
se  confondre  dans  mon  esprit. 

Ainsi,  des  ouvrages  produits  à  la  distance  de  près  d'un  siècle, 
écrits  dans  des  formes  si  différentes  que  certains  ne  sont  pas  éloi- 
gnés de  les  juger  incompatibles,  se  trouvent-ils,  en  réalité,  inspi- 
rées par  un  esprit  absolument  identique  :  inconscient  et  spontané 
chez  Mozart,  chez  Wagner,  produit  d'une  volonté  positive  et  réflé- 
chie, cet  esprit,  par  le  fait  môme  de  cette  préméditation,  est  plus 
facilement  saisissable  chez  le  dernier.  Aussi  est-ce  l'œuvre  moderne 
qui  nous  permet  de  pénétrer  plus  à  fond  le  sens  de  l'ancienne,  où 
les  mêmes  idées  étaient  exprimées  vaguement,  obscurément  :  elle 
les  éclaire,  les  précise  et  permet  d'en  apercevoir  bien  plus  nettement 
le  relief. 

Wagner  aidant  à  comprendre  Mozart!  Qui  l'eût  pensé?... 

L'on  voit  que  la  Flûte  enchantée  est  une  œuvre  inaugurale  au  pre- 
mier chef. 
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Si  maintenant  nous  considérons  les  formes  musicales  en  elles- 
mêmes,  nous  serons  frappés  de  la  liberté  d'allure  qu'affectent  la 
plupart  des  morceaux,  surtout  de  leur  caractère  seénique,  bien  dif- 
férent de  celui  des  opéras  italiens  de  Mozart.  Ces  derniers  sont 
toujours  coulés  dans  le  moule  conventionnel  et  obligé  :  les  mor- 
ceaux de  la  Flûte  sont  plus  conformes  à  la  logique  et  à  la  marche 
naturelle  des  scènes.  On  en  peut  juger  dès  le  premier  morceau: 
ce  n'est  ni  un  trio,  ni  un  quatuor;  le  chant  éperdu  de  Tamino 
est  une  phrase  isolée  ne  comportant  ni  répétition,  ni  développement, 
ni  combinaison  avec  les  autres  voix  ;  les  fées ,  à  leur  tour, 
entrent  et  dialoguent,  dans  une  forme  très  libre,  ne  se  préoccupant 
d'aucune  autre  chose  que  d'exprimer  le  sens  des  paroles.  Le  quin- 
tette des  fées  avec  Tamino  et  Papageno  n'est  pas  moins  caractéris- 
tique :  ici  encore,  loin  que  la  scène  soit  interrompue  par  des  tutti 
parasites,  la  fin  du  morceau  n'amène  même  pas  un  ensemble  des 
voix,  et  le  dialogue  se  poursuit  logiquement  jusqu'à  la  dernière 
mesure  entre  les  trois  fées  d'une  part,  Tamino  et  Papageno  de  l'autre. 
Le  morceau  pendant  lequel  Papageno  pénètre  dans  la  tour  où 
Monostatos  garde  Pamina  est,  dans  la  partition,  intitulé  «  Trio  »  :  mais 
il  est  écrit  dans  la  forme  la  plus  irrégulière  au  point  de  vue  classi- 
que, débutant  par  une  conversation  eu  musique  entre  Pamina  et 
Monostatos,  continuant  entre  ce  dernier  et  Papageno,  dans  un  tout 
autre  caractère  et  sans  que  Pamina  prenne  la  moindre  part  à  cette 
fin  du  morceau,  lequel  est  un  excellent  modèle  de  comédie  musi- 
cale. Il  faut  citer  encore  l'entrée  de  Tamino  dans  l'enceinte  du 
temple  d'Isis  :  c'est  une  scène  d'une  admirable  déclamation,  où  le 
récit  s'anime  et  s'élève  peu  à  peu,  devient  mélodique,  expressif, 
s'unit  à  l'orchestre  et  prend  une  intensité  d'accent  que  le  récitatif 
italien  ne  connaissait  guère. 

Ainsi  les  formes  musicales  de  la  Zmiberflote  sont  fort  en  avance 
sur  leur  temps.  Déjà,  par  endroits,  elle  semble  faire  pressentir  celles 
du  FreUchiitz,  qui,  elles-mêmes,  en  se  transformant,  produiront 
Tannhduser,  et,  par  une  dernière  évolution,  aboutiront  à  Tristan  et 
Y  seul  t. 

Au  point  de  vue  du  détail,  je  note  au  passage  certaines  tour- 
nures mélodiques  qui  font  déjà  pressentir  Sehumann.  Comparez, 
par  exemple,  le  trio  des  Génies,  au  troisième  acte,  avec  le 
Volksliedchen  de  l'op.  SI,  n°  2,  paroles  de  Ruckert  ;  le  dernier  épi- 
sode du  trio  des  fées,  dans  l'introduction,  avec  la  deuxième  mélodie 
des  Amours  de  poète  ;  même  je  trouve  certaines  analogies  entre  la 
phrase  d'entrée  de  Sarastro  et  le  début  de  la  cautilène  du  Pater 
profundus  dans  Faust.  Naturellement,  il  ne  saurait  être  ici  question 
de  réminiscences,  mais  d'une  simple  parenté  qui  unirait  l'auteur 
de  la  Flûte  enchantée  à  toute  l'école  allemande  de  notre  siècle. 

Si  Mozart  a  ouvert  des  vues  nouvelles  sur  l'aveuir,  il  n'a  point 
rompu  cependant  avec  les  traditions  de  son  art  national.  Par  plu- 
sieurs côtés  de  son  œuvre  il  se  rattache  à  Bach.  Cette  influence  se 
manifeste  extérieurement  par  certains  procédés  d'instrumentation, 
tels  que  l'emploi  caractéristique  des  trombones,  accompagnant  les 
voix  dans  les  chœurs  ou  s'unissant  en  accords  harmonieux  et  solen- 
nels dansles  morceaux  d'allure  soutenue,  tels  que  la  Marche  religieuse: 
celte  forme  rappelle  celle  des  anciennes  cantates  sacrées  exécutées 
dans  les  temples  protestants  aux  jours  de  fêtes,  où  les  trombones  et 
le  cornet  doublaient  chaque  partie  dans  les  chorals  (  à  l'Opéra- 
Comique,  on  a  supprimé  ces  instruments  dans  un  passage  important, 
le  finale  du  second  acte).  La  forme  fuguée  de  l'ouverture  est  encore 
un  emprunt  fait  aux  usages  de  la  vieille  école  classique  allemande 
(à  i'Opéra-Comique,  on  exécute  ce  morceau  deux  fois  trop  vile,  ce 
qui  est  plus  français).  Enfin  il  est  un  morceau  que  je  serais  peu 
éloigné  de  considérer  comme  formant  le  point  culminant  de  l'ouvrage, 
bien  qu'il  passe  presque  inaperçu  ici  (il  est  vrai  qu'on  en  coupe  un 
tiers,  et  qu'à  la  fia  on  en  accélère  le  mouvement  exactement  du 
double):  il  est  placé  au  moment  le  plus  solennel,  quand  va  commencer 
l'épreuve  suprême  de  Tamino.  C'est  un  chant  austère  et  grave  chanté, 
sur  des  paroles  sentencieuses,  par  les  deux  hommes  d'armes  qui  gar- 
dent le  sanctuaire.  Ils  l'entonnent  ensemble  à  l'octave  ;  et  tandis  que  la 
noble  mélodie  se  déroule  lentement,  les  violons  et  les  basses  l'ac- 
compagnent par  des  contrepoints  sévères,  l'enveloppent,  la  pénètrent 
et  font  corps  avec  elle.  L'œuvre  de  Mozart  renferme  peu  de  pages 
d'un  aussi  grand  caractère.  C'est  qu'aussi,  suivant  une  pratique  dont 
Bach  a  fait  un  usage  constant,  il  en  a  emprunté  la  mélodie  à  l'an- 
tique fonds  national  ;  sous  sa  forme  originale,  ce  chant  est  un  choral 
dont  l'existence  est  connue  dès  le  commencement  du  xvi=  siècle, 
et  qui  sans  doute  est  plus  ancien  encore  ;  il  a  pour  premières  paroles  : 
Ach  Gott  vom  Himmel  sicli  darein;  Winterfeld,  dans  sou  livre  de  «Chaut 
de  l'Église  évangélique  »,  dit  l'avoir  trouvé  noté  à  la  date  de  1S24. 

D'ailleurs  l'esprit  allemand  ne  règne  pas  seulement  dans  les  parties 


les  plus  élevées  et  les  plus  nobles  de  l'œuvre  de  Mozart,  on  le  re- 
trouve dans  les  plus  familières,  et  c'est  là  qu'il  se  répand  avec 
le  plus  d'abondance.  Sans  parler  des  lieder  de  Papageno,  inspirés, 
presque  imités  de  chansons  populaires  allemandes,  l'on  retrouve 
dans  toutes  les  parties  comiques  et  pittoresques  de  l'opéra  des  for- 
mules, des  rythmes  de  danse  dans  la  manière  viennoise  de  ce  temps- 
là:  il  y  en  a  partout,  dans  les  voix,  à  l'orchestre,  dans  l'accompa- 
gnement des  morceaux  scéoiques,  dans  tous  les  coins  du  rôle  de 
Papageno,  de  ceux  de  Monostatos,  des  fées,  dans  les  chœurs  bouffes, 
dans  les  mélodies  que  Tamico  joue  sur  sa  flûte  magique,  dans  les 
airs  joyeux  de  la  Clochette  :  Mozart  a  jeté  là,  en  se  jouant,  des 
trésors  de  mélodie,  et  cela  avec  une  verve,  une  vivacité,  une  richesse 
d'invention,  même  dans  l'emploi  d'éléments  connus,  qui  n'est  certes 
pas  l'effet  le  moins  étonnant  de  son  génie. 

Enfin,  le  rôle  de  la  Reine  de  la  nuit,  qui,  pour  beaucoup,  est  resté 
une  énigme,  me  parait  procéder  du  même  esprit,  appartenir  à  la 
même  veine  nationale.  J'y  vois  une  tentative,  la  première  qui  ait 
été  faite  sincèrement,  pour  introduire  dans  la  musique  l'élément 
fantastique  ;  et  le  fantastique  n'est-il  pas  chose  essentiellement 
allemande?  Je  n'oublierai  jamais  l'impression  que  j'éprouvai  quand, 
sur  la  scène  de  l'Opéra  de  Munich,  dès  le  second  tableau,  je  vis 
paraître  au  fond  d'un  décor  représentant  un  ciel  étoile,  à  mi-hauteur 
du  théâtre,  la  Reine  de  la  nuit,  le  front  ceint  d'une  couronne  d'étoiles, 
vêtue  d'une  longue  robe  noire,  droite,  immobile,  hiératique  :  elle 
commença  son  air,  et  cette  voix  claire  qui  tombait  du  milieu  du 
ciel,  très  loin,  solennelle  d'abord,  puis  plaintive,  avait  quelque 
chose  de  pénétrant,  froid  comme  une  lame  d'acier.  Mais  soudain 
les  fusées  des  vocalises  éclatèrent,  les  notes  se  précipitèrent  en  traits 
suraigus,  et  cela  était  étrange  et  poétique:  on  eût  dit  un  scintille- 
ment d'astres,  une  danse  d'étoiles  dans  le  ciel  pur  et  profond  d'un 
soir  de  printemps;  ce  n'était  plus  un  morceau  de  virtuosité,  mais 
un  tableau  musical  d'une  rare  et  troublante  poésie. 

Ce  qui  fait  que  le  véritable  sens  des  deux  airs  de  la  Reine  de  la 
nuit  est  demeuré  incompris,  c'est  qu'ils  sont  restés  isolés,  uniques 
dans  leur  genre.  En  effet,  si,  depuis  Mozart,  la  musique  fantastique 
a  pris  une  place  considérable  dans  le  domaine  de  l'art,  les  principaux 
moyens  d'expression  lui  ont  été  fournis  par  l'orchestre  :  Mozart,  au 
contraire,  n'a  fait  appel  qu'aux  seules  ressources  de  la  voix,  et  ces 
ressources  sont  si  bornées  que  la  tentative  ne  rencontra  pas  d'imi- 
tateurs. A  peine  dans  les  œuvres  modernes  peut-on  citer  quelques 
pages  où  les  sonorités  aiguës  des  voix  de  femmes  sont  employées  dans 
une  analogue  intention  :  la  Chevauchée  des  Walkt/ries,  avec  ses  trilles, 
ses  cris  lancés  sur  des  notes  stridentes  ;  —  la  scène  des  Filles-fleurs 
de  Parsifal,  avec  ses  rythmes  voluptueux  où  les  notes  extrêmes  des 
soprani  sont  tenues  et  filées,  passant  tour  à  tour  de  l'une  à  l'autre 
voix;  —  enfin,  exemple  plus  récent  et  qui  se  présente  d'autant  plus 
volontiers  à  l'esprit  que  l'interprète  est  la  même,  la  partie  féerique 
dû  rôle  d'Esclarmonde,  avec  ses  traits  hardis,  ses  rythmes  saccadés, 
ses  notes  piquées  et  suraiguës.  Mais,  dans  tout  cela,  la  forme  musi- 
cale est  très  libre,  tandis  que  chez  Mozart  l'esprit  classique  règne 
encore  en  maître.  Les  airs  de  la  Reine  de  la  nuit  restent  donc  sans 
aucun  terme  de  comparaison  qui  permette  de  les  ranger  dans  un 
o-enre  connu  d'avance;  et  comme  il  est  de  toute  nécessité  —  qui 
oserait  en  douter  ?  — que  tout  soit  classé  dans  un  genre,  on  les  a 
purement  et  simplement  catalogués  dans  la  classe  des  airs  de  virtuo- 
sité, avec  lesquels  ils  n'ont  pourtant  qu'un  rapport  très  superficiel. 
Car,  à  regarder  les  choses  d'un  peu  près,  l'intention  de  Mozart  n'est- 
elle  pas  évidente? 

Cette  intention  s'apercevra  plus  manifestement  encore  si  l'on  con- 
sidère l'opposition  nettement  établie  entre  deux  morceaux  qui  se 
suivent  de  près,  séparés  seulement  par  un  dialogue,  et  caractérisant 
les  deux  personnages  rivaux  de  la  pièce  :  le  second  air  de  la  Reine 
de  la  nuit  et  les  strophes  en  mi  de  Sarastro.  Dans  le  premier,  les 
vocalises  se  pressent,  heurtées,  saccadées,  avec  quelque  chose  de 
tumultueux  et  de  grimaçant;  la  voix  escalade  des  sommets  presque 
inaccessibles  :  ce  sont  des  clameurs  de  vengeance  proférées  par  un 
être  aérien,  irréel.  Dans  l'air  de  Sarastro,  la  voix  de  basse  s'étale 
au  contraire,  lente  et  grave,  dans  une  expression  de  sérénité  contem- 
plative; tandis  que  la  reine  monte  aux  registres  les  plus  extrêmes, 
lui,  au  contraire,  descend  aux  notes  les  plus  graves.  Ainsi  la  nature 
des  deux  personnages  se  trouve-t-elle  musicalement  indiquée  par 
des  procédés  presque  matériels.  C'est  donc  par  des  motifs  esthétiques 
parfaitement  raisonnes  que  Mozart  a  été  conduit  à  traiter  le  rôle  de  la 
Reine  de  la  nuit  comme  il  l'a  fait,  et  ce  serait  se  tromper  grave- 
ment que  ne  voir  dans  ses  airs  que  desimpies  roulades  à  l'ilalieune. 

La  Flûte  enchantée  est  une  œuvre  tout  à  fait  à  part  dans  l'en- 
semble des  productions  de  Mozart,  unique  même  dans  l'histoire  de 
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la  musique.  Peut-être  moins  parfaite  que  quelques-unes,  moins 
cohérente  dans  toutes  ses  parties,  elle  possède,  en  revanche,  une 
vitalité  dont  peu  d'autres  jouissent  à  un  égal  degré.  Elle  a  ouvert 
des  horizons  nouveaux.  Et,  n'étant  pas  de  celles  qui  se  laissent  com- 
prendre dès  le  premier  moment,  —  j'en  sais  d'autres,  non  moins 
supérieures,  qui  sont  dans  le  même  cas, —  elle  a  l'avantage  d'exciter 
la  curiosité,  et  sait  récompenser  ceux  qui  cherchent  à  l'approfondir 
en  leur  découvrant  tous  ses  trésors  et  leur  révélant  sans  cesse  de 
nouvelles  beautés. 


(A  suivre.) 


Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  M.  Colonne  a  fait  entendre  la  troisième  sympho- 
nie de  Schumann,  connue  sous  le  nom  de  Symphonie  rhénane.  C'est  une 
CBUvre  d'un  caractère  grandiose,  mais  un  peu  massive,  qui  ne  laisse  pas 
après  elle  l'impression  charmante  de  la  première  symphonie.  Le  scherzo 
et  le  finale  sont  cependant  délicieux  et,  somme  toute,  l'œuvre  est  remar- 
quablement belle.  Les  deux  romances  sans  paroles  de  Mendelssohn,  Chan- 
son du  printemps  et  Pileuse,  si  bien  orchestrées  par  le  regretté  Guiraud  en 
vue  des  représentations  du  Songe  d'une  nuit  d'été  à  l'Odéon,  ont  rencontré 
leur  succès  accoutumé  et  fait  un  vif  plaisir.  Une  jeune  pianiste,  M"=  De- 
pecker,  a  dit  avec  une  légèreté  de  doigts,  une  netteté  parfaite,  le  Concert- 
Sluck  de  "Weber,  qui  n'a  pas  vieilli  et  dont  l'effet  est  toujours  grand  sur  le 
puhlic.  W^  Depecker  est  une  pianiste  d'avenir  :  son  jeu  manque  un  peu 
de  chaleur  et  de  coloris,  mais  cela  tient  à  sa  jeunesse  et  elle  rachète  ce 
léger  défaut  par  tant  d'éminentes  qualités  qu'on  ne  saurait  qu'applaudir  à 
ses  débuts.  Grand  succès  pour  les  Erinnyes  de  Massenet.  Cette  composition, 
qui  date  de  1873,  reste  une  des  meilleures,  sinon  la  meilleure,  du  maître 
français.  M.  Baretti,  dans  la  partie  de  violoncelle  de  la  scène  religieuse,  a 
été  acclamé  et  bissé.  Le  concert  se  terminait  par  la  Chevauchée  des  Valkyries, 
qui  fait  toujours  beaucoup  de  bruit  et  sur  laquelle  notre  opinion  n'a  jamais 
changé.  J'oubliais  de  dire  que  M.  Colonne  nous  a  donné  la  primeur  d'un 
poème  descriptif  d'un  jeune  compositeur  belge,  M.  Gilson.  Ce  poème  mu- 
sical s'appelle  la  Mer;  il  est  divisé  en  quatre  tableaux  dont  chacun  est 
précédé  d'un  texte  explicatif  en  vers  qui  a  été  déclamé  avec  beaucoup  de 
conviction  par  le  poète,  M.  Levis,  également  Belge.  La  musique  est  belge 
aussi,  ce  qui  fait  que  le  public,  qui  est  français,  n'en  a  pas  saisi  toute  la 
portée  et  toutes  les  qualités.  H.  Barbedette. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Dans  le  Chant  de  la  cloche,  M.  Vincent  d'Indy  a 
célébré  l'ouvrier  de  génie  méconnu  de  la  foule.  Wagner  avait  chanté  l'ar- 
tiste en  butte  à  l'envie  mais  triomphant.  Cet  artiste  chacun  l'a  reconnu, 
c'est  Wagner;  quanta  l'ouvrier,  ne  serait-il  pas  possible  de  dire  également 
son  nom  et  de  conclure  que  le  compositeur-poète  acclamé  au  Cirque  d'Été 
u'écrirait  plus  aujourd'hui  une  œuvre  littéraire  aussi  jdeine  d'amertume 
que  le  Chant  de  la  cloche?  D'ailleurs  la  manière  dont  le  sujet  a  été  traité 
ne  dénote  pas  une  main  fort  experte  dans  l'art  de  confectionner  un  livret 
pour  la  musique.  Au  contraire,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  la  fac- 
ture musicale,  il  faut  reconnaître  que  l'œuvre  se  présente  avec  tous  les 
caractères  qui  constituent  la  force,  l'énergie,  la  puissance  d'un  talent  aussi 
consciencieux  que  bien  trempé  pour  un  labeur  acharné.  M.  d'Indy  s'est 
assimilé  les  procédés  wagnériens  d'orchestration  ;  il  obtient  des  sonorités 
qui  rappellent  celles  du  maître  ;  il  a  des  harmonies  impressionnantes, 
incisives  et  cruelles  ;  il  a  aussi  la  façon  d'écrire  un  peu  lourde  et  compacte 
des  musiciens  trop  exclusivement  voués  au  culte  de  Bayreuth.  Le  Chant  de 
la  cloche  comprend  un  prologue  et  sept  tableaux.  Wilhelm,  maître  fondeur 
vient  d'achever  une  cloche  colossale  ;  sentant  sa  fin  approcher,  il  souhaite 
de  revoir,  dans  une  sorte  d'hallucination,  les  circonstances  de  sa  vie  où 
les  cloches  ont  joué  un  rôle  d'une  façon  plus  ou  moins  directe.  Son  vœu 
devient  pour  nous  une  réalité.  Nous  sommes  témoins  des  épisodes  suivants  : 
Baptême,  Amour,  Fête,  Vision,  Incendie,  Mort,  Triomphe.  Les  chœurs  constituent 
les  trois  quarts  de  la  partition,  ils  sont  traités  à  plusieurs  parties  entre- 
croisées, ce  qui  rend  les  paroles  souvent  peu  intelligibles.  Wagner  était 
plus  logique  en  supprimant  cette  forme  musicale,  mais  l'œuvre  de 
11.  d'Indy  est  lyrique  et  non  pas  dramatique  ;  les  chœurs  s'imposaient 
donc  et  pouvaient  seuls,  à  défaut  de  mise  en  scène  et  d'action,  permettre 
au  musicien  d'obtenir  les  eiïets  puissants  qu'il  rêvait.  Dans  le  Chant  de  la 
cloche,  la  mélodie  a  de  l'ampleur  et  dédaigne  le  laisser-aller  et  les  o-râces 
futiles  ;  tout  ici  a  son  importance  ;  chaque  tableau  a  été  taillé  dans  un  bloc 
et  dégrossi  par  un  travail  assidu.  Pas  de  disproportion,  pas  de  superfluités 
pas  même  de  ciselures  et  c'est  regrettable,  car  elles  eussent  prêté  à  l'œuvre 
une  apparence  moins  austère  en  y  apportant  quelque  variété.  L'interpréta- 
tion a  été  excellente  de  la  part  de  M.  Gibert  qui  a  rendu  le  rôle  de  Wilhelm 
sans  défaillances  et  avec  des  qualités  éminentes  de  voix  et  de  style  conve- 
nable de  la  part  de  M"=  Gherlsen  et  très  bonne  en  ce  qui  concerne  l'or- 
chestre et  les  chœurs.  L'accueil  a  été  très  chaud  de  la  part  du  public  ■ 
chaque  morceau  a  été  apprécié  en  proportion  du  bruit  qu'il  faisait  mais 
aucun  n'a  obtenu  moins  de  deux  salves  d'applaudissements. 

Amédée  Boutarel 


—  Programme  des  grands  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Au  Conservatoire  :  Symphonie  en  mibémol  (Schumann);  4  tem«s!5He(Chabrier), 
solo,  M""  E.  Blanc;  concerto  en  s;  bémol  (Hœndel);  les  Ruines  d'Athènes  (Bee- 
thoven); ouverture  d'Alhalie  (Mendelssohn). 

Au  Châtelet  :  Quatrième  symphonie  en  ré  mineur  (Schumann);  prélude  du  Déluge 
(  Saint-Saëns);  concerto  en  sol  majeur  pour  piano  (Beethoven),  par  M.  Delaborde; 
le  Cliasseur  maudit  iCésar  Franck);  duo  de  Béatrice  et  Bénédict  (H.  Berlioz);  Héro, 
M""  de  Berny,  Ursule,  M"°  Lavigne;  Peer  GyiU  (Ed.  Grieg.) 

Au  Cirque  des  Champs-Elysées  ;  Beformation-Symphony  (Mendelssohn);  Kol 
hidrei,  pour  violODcelie  (Max  Bruch),  par  M.  Kerrion;  les  Murmures  de  la  forêt 
de  Siegfried  CWagnei) ;  Afnca,  pour  piano  (Saint-Saëns),  par  M""  Marie  Jaell;   les 

adieux  de  Wotan,  de  la  Watkyrie  (Wagner),  chantés  par  M.  Auguez;  ouverture 
de  Tannhœuser  (Wagner.) 

—  Musique  de  chambke  :  MM.  Rémy,  Parent,  Waeffelghem  et  Delsart 
avaient  au  programme  de  leur  première  séance  deux  quatuors  à  cordes, 
l'op.  93  de  Beethoven  et  celui  de  Lalo,  et  le  deuxième  trio  de  Saint-Saéns, 
avec  M.  Diémer  au  piano.  On  a   beaucoup  goûté  la  pureté  de  style  et  le 

bel  ensemble  du  quatuor  dans  la  belle  œuvre  de  Beethoven.  —  M.  Parent  a 
donné  avec  le  concours  de  MM.  Selmer,  Bailly,  Ronchini  et  Delafosseun 
concert  consacré  aux  œuvres  de  Brahms.  Il  y  a  fait  entendre  le  nouveau 
quintette  avec  clarinette  de  ce  maître,  que  peu  de  jours  auparavantMM. Tur- 
ban, Marsick,  Loëb,  Laforge  et  Hayot  avaient  interprété  à  merveille  à  la 
trompette.  La  deuxième  partie  de  l'œuvre  est  d'une  belle  inspiration  et  a 
été  jouée  avec  beaucoup  de  poésie  par  M.  Selmer. MM.  Delafosse  et  Parent 
ont  joué  avec  finesse  une  sonate  pour  piano  et  violon  du  maître  allemand, 
sonate  qui  renferme  des  parties  bien  charmantes.  —  La  quatrième  séance 
de  MM.  I.  Philipp,  H.  Berthelier  et  Loëb  a  eu  lieu  avec  le  concours  de 
M.  E.  M.  Delaborde. Le  joli  trio  en  ut  mineur  de  Brahms  ouvrait  le  pro- 
gramme. Le  délicieux  presto  et  l'andante  d'un  charme  grave  et  presque 
classique  en  sont  les  morceaux  prédominants.  La  sonate  en  sol  mineur  de 
Grieg,  d'un  sentiment  harmonique  si  fin,  a  valu  de  vigoureux  applaudis- 
sements à  MM.  Philipp  et  Berthelier.  MM.  Delaborde  et  Philipp  ont  dit 
ensuite  dans  la  perfection  les  admirables  variations  à  deux  pianos  de  Saint- 
Saëns  et  d'autres  d'un  jeune  compositeur  suédois,  Christian  Sinding,  qui 
sont  d'une  jolie  sonorité,  et  renferment  quelques  piquantes  trouvailles 
harmoniques;  mais  elles  sont  trop  longues  et  se  terminent  par  une  page 
quelconque  et  d'un  éclat  inutile. 

—  La  Société  nationale  de  musique  a  donné,  samedi  dernier,  une  séance 
de  musique  de  chambre.  Au  beau  trio  en  la  mineur  de  Lalo,  qui  a  ouvert 
magistralement  le  concert,  ont  succédé  des  mélodies  et  des  pièces  instru- 
mentales de  MM.  Lutz,  de  Bréville,  Lacroix  et  Lazzari,  auxquelles  le 
public  a  fait  bon  accueil.  Le  trio  du  regretté  A.  de  Castillon  a  un  peu 
souffert  du  voisinage  de  celui  d'Edouard  Lalo.  Cette  œuvre  est  néanmoins 
fort  intéressante  en  certaines  parties.  Beau  succès  pour  M""  Janiszewska 
dans  la  sonate  en  sol  mineur  de  Schumann,  qu'elle  a  jouée  en  parfaite 
musicienne,  bien  en  possession  de  son  instrument. 

—  L'excellent  violoniste  Th.  Laforge  annonce  deux  séances  de  musique 
de  chambre  pour  le  28  janvier  (avec  le  concours  de  M.  I.  Philipp)  et  le 
2S  février  (avec  M.  Diémer). 

—  Le  violoniste  Ed.  Nadaud  annonce  la  réouverture  de  ses  intéressantes 
séances.  La  première  aura  lieu  mardi  prochain,  salle  Pleyel,  avec  le  con- 
cours de  M™"  de  Serres  et  de  M'^'^Conneau  et  sera  consacrée  exclusivement 
aux  œuvres  de  M.  C.  Saint-Saëns.  Le  soin  artistique  avec  lequel  M.  Nadaud 
dirige  ses  séances  en  fait  chaque  mois  le  rendez-vous  du  monde  musical. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (19  janvier).  —  M.  Massenet  est 
arrivé  hier  à  Bruxelles,  pour  présider  aux  dernières  répétitions  de  ]}'erther 
dont  la  première  aura  lieu  décidément  lundi.  Il  nous  est  arrivé  malheu- 
reusement affligé  d'une  terrible  extinction  de  voix  qui  le  met  dans  un  grand 
embarras,  lui  qui  se  dépense  toujours  si  généreusement  aux  répétitions  de 
s  es  ouvrages,  chante  tous  les  rôles,  montre  à  tous  ce  qu'ils  doivent  faire  et 
c  omment  ils  doivent  dire.  Il  est  désolé  !...  Force  lui  est  alors  de  remplacer 
la  parole  par  le  geste,  et  d'indiquer  par  une  mimique  vive  et  animée  ce 
qu'il  ne  peut  indiquer  autrement.  Mais  cela  ne  le  fatigue  pas  moins  ; 
au  contraire.  Ah  !  tout  n'est  pas  rose  dans  le  métier  de  triomphateur! 
—  Le  Cercle  artistique,  qui  offre  à  tous  ses  membres,  tout  le  long  de- 
l'hiver,  des  soirées  de  musique  et  de  littérature  toujours  très  suivies,  nous 
a  donné  lundi  une  conférence  de  notre  excellent  ami  et  collaborateur, 
M.  Arthur  Pougin.  Le  critique  ingénieux,  le  savant  musicologue,  a  parlé 
de  Grétry.  Le  sujet,  dans  la  patrie  même  de  l'illustre  maître,  avait  un  inté- 
rêt tout  particulier;  et  M.  Pougin  l'a  traité  avec  toute  l'érudition  et  tout  le 
charme  qu'il  comportait,  montrant  qu'il  connaît  à  fond  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  l'autour  de  Richard,  et  animant  parfois  sa  causerie  de  parallèles 
piquants  avec  la  musique  contemporaine.  Peut-être  aurait-il  pu  parler 
aussi  du  talent  littéraire  de  Grétry,  dont  il  a  lu  avec  raison  de  nombreux 
extraits  de  ses  Mémoires,  mais  qui  a  écrit  surtout  nombre  de  lettres  ravis- 
santes et  curieuses.  Il  est  vrai  que  la  conférence  aurait  pu  prendre  d'ef- 
frayantes proportions,  et  c'est  surtout  quand  on  parle  qu'il  faut  savoir  se 
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borner.  Nous  profiterons  cependant  de  l'occasion  pour  rappeler,  à  propos 
de  Grétry,  l'admirable  publication  des  œuvres  de  l'illustre  Liégeois,  que  le 
gouvernement  a  décrétée,  et  qui  se  poursuit  depuis  plusieurs  années  victo- 
rieusement, avec  le  concours  éclairé  de  nos  meilleurs  musiciens,  MM.  Ge- 
vaert,  Ad.  Samuel,  Radoux,  etc.  M.  Pougin  ne  l'ignore  certainement  pas, 
mais  le  public  l'oublie  volontiers.  Au  reste,  la  conférence  de  notre  collabo- 
rateur a  obtenu  un  vif  succès,  tt  elle  a  été  très  applaudie.  L.  S. 

—  L'Opéra  de  Vienne  a  donné  le  7  janvier  la  première  représentation  en 
langue  allemande  des  Rantsau.  L'accueil  fait  à  la  musique  de  M.  Mascagni 
a  été  extrêmement  réservé,  mais  on  a  vigoureusement  applaudi  les  inter- 
prètes :  M"«  Renard,  MM.  Schrôtter  et  Ritter. 

—  Une  première  à  sensation  a  eu  lieu  le  10  janvier  au  théâtre  An  der 
Wien,  de  Vienne,  celle  de  la  Princesse  Ninetta  de  Johann  Strauss,  lequel 
réintégrait  avec  cet  ouvrage  le  domaine  de  l'opérette  qu'il  avait  aban- 
donné pour  des  régions  plus  élevées  mais  moins  hospitalières.  Le  public 
a  fêté  brillamment  son  compositeur  favori,  le  rappelant  à  la  (in  de  chaque 
acte  avec  ses  interprètes.  L'intrigue  imaginée  par  MM.  J.  Bauer  etH.  Witt- 
mann,  a  paru  un  peu  trop  recherchée,  mais  on  a  beaucoup  ri  à  certaines 
scènes  très  fantaisistes.  La  partition  a  été  en  général  très  goûtée,  mais  on 
s'accorde  à  trouver  que  Johann  Strauss  ne  s'est  pas  complètement  ressaisi 
et  que  sa  musique  a  conservé  un  peu  de  l'allure  empesée  qu'elle  avait 
contractée  dans  les  sphères  académiques.  M""  Palmay  et  M.  Girardi  ont  été 
excellents  dans  les  deux  principaux  rôles.  L'empereur  François-Joseph,  qui 
assistait  à  la  représentation,  a  félicité  le  compositeur. 

—  Le  déScit  de  l'exposition  musicale  de  Vienne  est,  parait  il,  beaucoup 
plus  considérable  qu'on  ne  l'avait  estimé  d'abord.  Une  nouvelle  vérifica- 
tion des  comptes  de  l'entreprise  a  amené  la  constatation  que  les  dépenses 
évaluées  primitivement  à  303.000  guldens  se  sont  élevées  en  réalité  à  un 
million  348.000  guldens. 

—  Un  comité  vient  de  se  former  à  Vienne  pour  l'achat  du  musée 
Richard  Wagner,  que  le  propriétaire,  M.  QEsterlein,  est  dans  la  nécessité 
de  vendre.  L'intention  des  souscripteurs  est  de  placer  le  musée  sous  la 
protection  de  l'Etat  ou  d'une  municipalité  riche. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  a  représenté  en  tout  cinquante-cinq  ouvrages 
pendant  l'année  1892.  Wagner  a  tenu  l'affiche  56  fois  (sur  ce  chiffre, 
16  reviennent  à  Tannhàuser  et  Ib  à  Lohengrin}.1A3.is  il  a  été  dépassé  par  Mas- 
cagni qui  a  eu  un  total  de  91  représentations,  dont  72  de  Cavaileiia  ruslicana 
et  19  de  l'Amico  Fritz.  Mozart  figure  au  répertoire  avec  sept  ouvrages  sur 
lesquelles  la  Flûte  enchantée  a  eu  10  représentations,  les  Noces  de  Figaro  et 
Cosi  fan  tutti  chacun  six.  Citons  encore  parmi  les  ouvrages  les  plus  fré- 
quemment joués  :  Djamileh  (17  représentations),  Carmen  (11),  la  Croix  d'or, 
la  Fille  du  régiment,  l'Africaine,  Boabdil,  le  Barbier  de  SéviUe  (chacun  10),  Obéron 
et  Mignon  (chacun  8),  Stradella,  le  Forgeron,  le  Vaisseau  Fantôme  et  les  Maîtres 
c/ionie«rs  (chacun  5).  Beethoven  est  représenté  par  Kdeiio,  Gluck  par  Orphée. 
Ont  disparu  cette  année  de  l'affiche  les  noms  de  Marschner,  Méhul,  Boiel- 
dieu,  Spontini,  Bellini,  Gounod  et  Halévy. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  continue  à  accueillir  à  bras  ouverts  les  compo- 
siteurs italiens.  Après  avoir  monté,  à  intervalles  rapprochés,  Cavalleria 
rusticana,  l'Amico  Fritz  et  i  Pagliacci,  l'Intendance  songe  à  offrir  prochaine- 
ment au  public  berlinois  l'opéra  de  M.  Platania,  Spartacus. 

—  Le  nouveau  théâtre  municipal  de  Leipzig  fêtera  le  28  de  ce  mois  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  sou  inauguration.  On  prépare  pour  la 
circonstance  une  représentation  de  gala  dontle  produit  sera  versé  à  la  caisse 
des  retraites  du  théâtre.  Le  spectacle  sera  le  même  qu'il  y  a  vingt-cinq 
ans.  Il  se  composera  d'un  prologue  de  Rudolph  von  Gottschall  la  Patrie  des 
arts  et  d'Iphigénie  en  Tauride,a\ec  M"°  Clara  Ziegler  et  L.  Barnay  dans  les 
rôles  d'Iphigénie  et  d'Oreste  qu'ils  interprétaient  le  soir  de  l'inauguration. 

—  Le  théâtre  municipal  d'Augsbourg  vient  de  donner  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  romantique  en  un  acte,  intitulé  Hani  Jûrge,  dont  le 
succès  a  été  assez  vif.  Le  livret  a  été  tiré  du  Collier  de  perles  de  Holtei, 
par  M.  J.  Brack  et  c'est  M.  Hans  Chemin-Petit  qui  en  a  composé  la  mu- 
sique. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Luheck  a  également  eu  la  première  d'une 
œuvre  lyrique  nouvelle.  Elle  est  intitulée  Palm  et  a  pour  auteurs,  le  com- 
positeur Paul  Geisler  et  le  librettite  H.  Hartig.  La  première  a  eu  lieu  le 
10  janvier.  Succès  honorable. 

—  Le  même  jour  avait  lieu  au  théâtre  municipal  de  Kônigsherg  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra-comique  de  M.  John,  intitulé  Truffaldino, 
tiré  de  la  comédie  de  Goldoni.  Là  aussi  réussite  parfaite. 

—  La  propriété  littéraire  au  siècle  dernier.  A  l'heure  actuelle  où  les 
droits  des  auteurs  àl'étranger  donnent  lieu  à  de  si  fréquentes  contestations, 
il  nous  parait  piquant  de  reproduire  cette  protestation  publiée  dans  le 
Journal  de  Leipzig  en  1782  :  Certain  individu  nommé  Mozart,  demeurant  à 
Vienne,  s'étant  servi  de  mon  drame  de  Belmonte  et  Constance  comme  livret 
d'opéra,sans  mon  autorisation,  je  proteste  hautement  contre  cette  violation 
de  mes  droits  et  donne  avis  des  poursuites  que  j'intente  contre  ledit 
Mozart  ;  signe  C.  F.  Bretzneb.  »  A  défaut  de  dédommagement  pécuniaire, 
Mozart  a  du  moins  cédé  à  son  collaborateur  malgré  lui,  au  librettiste  de 
l'Enlèvement  au  sérail,  uu  peu  d'immortalité. 


—  Les  distractions  de  Schuman.  Lorsque  l'auteur  de  Manfred  était  plongé 
dans  ses  méditations,  rien  ne  pouvait  l'en  faire  sortir;  il  perdait  l'usage 
de  la  parole  et  se  contentait  de  siffler,  sans  se  préoccuper  de  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui.  Un  soir,  il  était  attendu  à  diner  chez  son  amie  M""^  Hen- 
riette Voigt,  de  Leipzig,  qui  avait  réuni  une  nombreuse  société.  L'heure 
de  se  mettre  à  table  était  iiepuis  longtemps  passée  etSchumanu  ne  parais 
sait  pas.  Il  aura  oublié  mon  invitation,  pensa  M""'  Voigt,  et  elle  fit  servir 
le  diner.  Enfin  on  sonna;  c'était  Schumann.  Il  salua  de  la  tête,  à  droite  et 
à  gauche,  sans  proférer  une  syllabe  et  alla  droit  au  piano,  où  il  se  mit  à 
préluder.  Puis  il  se  leva  d'un  air  visiblement  satisfait,  tourna  un  instant 
dans  la  pièce  en  sifflotant  un  air  et  regagna  rapidement  la  porte.  On  ne  le 
revit  plus  de  la  soirée.  —  Une  autre  fois,  il  alla  rendre  visite  à  son  ami 
Dorn,  le  salua  et  s'assit  en  face  de  lui,  toujours  sans  ouvrir  la  bouche. 
C'est  en  vain  que  Dorn  essaya  d'engager  une  conversation.  Schumann  écou- 
tait avec  amabilité,  sourit,  redevint  grave,  mais...  resta  muet.  Enfin  Dorn 
s'arrêta  de  parler,  et  les  deux  amis  restèrent  pendant  un  bon  moment  l'un 
en  face  de  l'autre,  on  s'observant  mutuellement  et  silencieusement.  Tout  à 
coup  Schumann  se  lève,  tend  la  main  à  Dorn  et  lui  dit  :  «  Lorsque  je 
repasserai  par  Cologne,  je  reviendrai  vous  voir.  —  Très  bien,  répliqua 
Dorn,  ce  sera  une  nouvelle  occasion  de  nous  taire  ensemble.  »  Schumann 
rougit  légèrement,  puis  se  mit  à  rire  de  bon  cœur  et  s'en  alla. 

—  Un  chanteur  généreux.  11  s'agit  d'un  artiste  russe,  nommé  Makroïf, 
qui  ayant  hérité  récemment  deux  millions  d'une  de  ses  tantes  qui  habi- 
tait Marseille,  en  a  immédiatement  consacré  un  à  la  fondation  d'un  asile 
pour  les  vieux  comédiens.  Voilà  un  bon  exemple,  qui  malheureusement, 
nous  le  craignons,  ne  trouvera  que  peu  d'imitateurs. 

—  Un  de  nos  confrères  d'Italie  publie  une  statistique  assez  curieuse  des 
représentations  données  en  ce  pays  des  divers  opéras  de  Wagner.  De  1871, 
année  de  l'apparition  de  Lohengrin  à  Bologne,  au  20  décembre  1892,  le 
nombre  de  ces  représentations  s'est  élevé  à  842  pour  toute  l'Italie.  Les 
années  les  plus  fertiles  sont  1889,  qui  en  compte  20o  ;  1888  avec  106,  et 
1891  avec  77  ;  les  plus  stériles  furent  1873,  1874  et  1873.  A  lui  seul,  Lolien- 
grin  a  réuni  un  nombre  total  de  611  représentations  (dont  81  à  Bologne, 
43  à  Florence,  41  à  Milan  et  à  Turin,  36  à  Rome  et  31  à  Venise)  ;  vient 
ensuite  Tannhàuser,  avec  88  représentations  (dont  23  à  Bologne,  16  à  Milan 
et  à  Turin,  11  à  Venise,  10  à  Trieste,  9  à  Rome  et  3  à  Naples)  ;  puis 
Rienzi,  joué  46  fois  (dont  8  à  Turin)  ;  le  Vaisseau  Fantôme,  3b  fois  (dont  7 
à  Turin);  la  Valhjrie,  25  fois  (dont  19  à  Turin)  ;  les  Maîtres  Chanteurs,  joaés 
16  fois  à  Milan  ;  Tristan  et  Yseult,  7  fois  à  Bologne  ;  Siegfried  et  l'Or  du  Rhin, 
chacun  3  fois  ;  enfin  le  Crépuscule  des  Dieux,  4  fois.  Il  est  facile  de  voir  que 
ce  qu'on  a  appelé  un  peu  pompeusement  le  mouvement  wagnérien  en 
Italie  s'est  uniquement  porté  sur  les  œuvres  de  la  première  manière  du 
maître  :  Lohengrin,  Tannhàuser,  Rienzi,  c'est-à-dire  celles  que  ses  adorateurs 
renient  volontiers  aujourd'hui.  Quant  aux  autres,  celles  où  il  a  porté  son 
système  à  ses  limites  extrêmes,  on  voit  ce  qu'il  en  est,  et  quel  est  leur 
sort  en  Italie.  Encore  faudrait-il  savoir  dans  quelles  conditions  tous  ces 
ouvrages  sont  livrés  au  public,  car  le  Trovatore  nous  apprend  que  pour  les 
représentations  des  Maîtres  Chanteurs  qui  ont  lieu  en  ce  moment  à 
Turin,  les  coupures  faites  s'élèventà  cent  quatre-vingts  pages  delà  partition, 
qui  en  comprend  641  !  Cela  nous  rappelle  que  lors  de  l'apparition  de  ce 
dernier  ouvrage  au  théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  on  avait  supprimé, 
entre  la  répétition  générale  et  la  première  représentation,  environ  400 
vers  du  poème. 

—  Le  musée  rossinien,  récemment  créé  à  Pesaro,  la  ville  de  l'auteur  de 
Guillaume  Tell  et  du  Barbier,  va  recevoir  un  précieux  objet  d'art.  C'est  nn 
tableau  peint  eu  1869  par  Gustave  Doré,  et  qui  représente  Rossini  sur  sou 
lit  de  mort.  Tous  ceu.x  qui  ont  vu  ce  tableau  n'ont  pu  s'empêcher  d'admirer 
combien  le  peintre  avait  su  reproduire  fidèlement  les  traits  du  maître.  Cette 
toile  avait  appartenu  en  dernier  lieu  à  M.SHubert  Martel.  Celui-ci  a  remis, 
le  23  novembre  dernier,  cette  œuvre  d'art  à  l'ambassade  d'Italie  à  Paris, 
avec  prière  de  la  faire  parvenir  au  musée  de  Pesaro. 

PARIS    ET   DÉPARTERENTS 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  rappeler  à  l'Académie 
des  beaux-arts  que  le  directeur  de  l'Opéra  est  tenu,  aux  termes  de  son 
cahier  des  charges,  de  donner  tous  les  deux  ans  un  opéra  ou  un  ballet  en 
un  ou  deux  actes  dont  la  partition  doit  être  écrite  par  un  lauréat  choisi 
par  le  ministre  sur  une  liste  de  cinq  noms  qui  lui  est  présentée  par  la 
section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux-arts.  En  conséquence,  ladite 
section  de  composition  musicale  va  présenter  à  l'Académie  la  liste  qui 
lui  est  demandée. 

—  M.Gh.-M.  Widor  a  quitté  Paris  dimanche  dernier,  se  rendant  à  Bu- 
dapesth  pour  surveiller  les  dernières  répétitions  de  la  Korr'igane,  dont  la  pre- 
mière a  dû  avoir  lieu  à  l'Opéra  Royal  le  20  de'ce  mois.  Quelques  jours  après, 
le  23,  M.  Widor  conduira,  à  la  Société  philharmonique,  qui  organise  un 
grand  concert  en  son  honneur,  sa  jolie  suite  d'orchestre  sur  Conte  d'avril. 

— •  M""  Sibyl  Sanderson  est  partie  cette  semaine  pour  Nice,  où  elle  doit 
chanter  à  l'Opéra  municipal  d'abord  Roméo  et  Juliette,  puis  le  rôle  de  Charlotte 
dans  Werther.  Grande  attraction  pour  la  colonie  niçoise. 

—  On  donne  comme  probable  une  nouvelle  série  de  représentations  de 
M.  Jean  de  Reszké  à  l'Opéra,  au  mois  de  mars.  Cette  fois,  le  célèbre  ténor 
chanterait  Lohengrin. 
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—  On  annonce  pour  demain  lundi  la  l'épétition  générale  au  Théâtre- 
Lyrique  de  Madame  Chrysanthème,  l'opéra  nouveau  de  M.  Messager. 

—  Nous  recevons  de  M.  Lamoureux  la  lettre  suivante  que  nous  ne  faisons 
nulle  difficulté  d'insérer,  bien  qu'à  notre  sens  elle  eût  du  être  adressée  de 
préférence  à  M.  André  Maurel  du  Figaro,  qui  s'est  fait  le  premier  historien 
du  banquet  où  on  avait  «  conspué  Biilow  ».  C'est  là  surtout  qu'il  eût  fallu 
couper  les  ailes  du  »  canard  »,  que  M.Lamoureux  ne  peut  digérer.  Mais  l'é- 
minent  chef  d'orchestre  ne  fait  rien  comme  les  autres. 

Paris,  le  20  janvier  1893. 
Monsieur  Heugel, 
Je  vous  serai  très  obligé  de  m'aider  à  couper  les  ailes  au  a  petit  canard  »  dont 
M.  Tcbaïkowsky  a  été  victime  en  écrivant  la  lettre  que  vous  avez  reproduite 
dimanche  dernier,  et  qui,  à  l'occasion  de  mon  récent  voyage  en  Russie,  tend  à 
jeter  un  ridicule  sur  deux  hommes  que  j'estime  beaucoup  :  il  est  inexact  que 
M5I.  Jacowleff,  chambellan  de  l'Empereur  de  Russie,  et  Safonoff,  directeur  du 
Conservatoire  de  musique  de  Moscou,  aient  organisé  en  mon  honneur  un  banquet 
oîî  l'on  a  conspué  Hans  de  Bidow. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  Heugel,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

Lamoureux. 

—  M"e  Leclerc  a  chanté,  cette  semaine,  à  l'Opéra-Comique,  le  rôle  de 
la  Reine  de  la  nuit  dans  la  Flûte  enchantée,  et  bien  qu'elle  y  succédât  à 
M"»  Sanderson,  y  a  obtenu  un  très  grand  succès.  M""  Leclerc  est  une 
artiste  de  grand  talent  qu'on  n'applaudit  pas  assez  souvent  dans  des  rôles 
importants. 

—  Constatons  —  non  sans  plaisir  —  le  très  grand  et  légitime  succès  que 
notre  aimable  confrère  M.  Maurice  Lefèvre  et  sa  partenaire  M""  Félicia 
Mallet,  l'artiste  inoubliable  que  l'on  sait,  ont  obtenu  cette  semaine  au 
Théâtre  d'Application  dans  leur  première  séance  des  auditions  de  chansons 
modernes.  En  une  causerie  des  plus  attachantes,  émaillée  de  citations  et 
d'anecdotes  de  choix,  de  détails  substantiels  et  érudits  saaspédantisme,  le 
conférencier  a  rapidement  étudié  l'évolution  de  la  Chanson  à  tous  les  âges 
et  commenté  fort  judicieusement  l'art  merveilleux  et  vraiment  incompa- 
rable que  M'"  Félicia  Mallet  met  au  service  de  son  interprétation.  Le  pro- 
gramme de  cette  première  matinée  était  en  partie  consacré  au  chansonnier 
Jules  Jouy.  Entre  autres  morceaux  très  applaudis  et  bissés  nous  devrons 
citer  les  Poupards  et  les  Sabots  et  les  Toupies  extraits  de  la  Chanson  des  joujoux 
de  MM.  Claudius  Blanc  et  Léopold  Dauphin.  Cette  dernière  chanson, 
chantée  et  mimée  par  M""  F.  Mallet  prend  tout  simplement  les  proportions 
d'un  véritable  tableau  de  maître  :  cela  devient  du  grand  art  et  du  meilleur. 
•Heureux  sont  les  auteurs  qui,  pour  interpréter  leurs  œuvres,  ont  des 
artistes  de  cette  nature  :  subtils  et  savants,  à  leur  insu,  comme  une  flamme 
ouïe  génie.  Les  prochaines  séances  seront  consacrées;  1"  aux  chansons 
d'amour,  2°  aux  chansons  brutales,  3" aux  chansons  de  tous  les  temps. 

L.  D. 

—  On  nous  annonce  que  M.  Léon  Leieux  commencera  lundi  23  courantà 
cinq  heures,  au  siège  de  l'Institut  Rudy,  7,  rue  Royale,  une  série  de  cinq 
conférences  sur  l'histoire  de  la  musique  au  moyen  âge  et  sur  la  naissance 
et  les  développements  de  l'opéra.  La  dernière  séance  sera  consacrée  à 
l'histoire  du  clavecin  et  des  clavecinistes,  sur  lesquels  le  Ménestrel  a  publié 
un  si  remarquable  travail  d'A.  Méreaux:  pour  cette  séance  M.  Léon  Leieux 
s'est  assuré  le  concours  de  M.  Risler,  le  pianiste  bien  connu,  qui  donnera 
des  auditions  sur  un  clavecin  de  la  maison  Pleyel.  Nous  ne  saurions  trop 
recommander  ces  conférences  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  musical 
ainsi  qu'à  son  histoire.  H.  B. 

—  Théâtre  des  Arts  à  Rouen.  Sur  l'invitation  de  M.  José  Bussac,  un  de 
nos  collaborateurs  a  assisté  à  la  première  représentation  d'Aiala,  drame 
lyrique  en  deux  actes  et  nous  rapporte  la  nouvelle  d'un  franc  succès.  La 
partition  de  M'"  Juliette  Folville  conçue  d'après  les  tendances  modernes  se 
recommande  par  des  qualités  de  science  et  d'inspiration  surprenantes,  si 
l'on  songe  qu'il  s'agit  du  début  au  théâtre  d'une  jeune  fille  de  vingt  ans. 
L'invention  est  abondante  et  toujours  distinguée,  la  facture  habile  et  dis- 
crète, l'orchestration  sûre  et  variée.  Parmi  les  parties  les  plus  saillantes, 
citons  surtout  le  défi  dé  Ghactas,  l'entrée  d'Atala.un  duo  absolument  char- 
mant, puis  les  différents  ensembles,  le  divertissement  et  le  trio  final.  A 
la  chute  du  rideau,  le  public  a  voulu  saluer  la  jeune  auteur  de  ses  applau- 
dissements à  bout  portant  sur  la  s  cène.  Le  poème  de  M.  Paul  Collin  mérite 
aussi  de  pleins  éloges  :  il  est  très  littéraire  et  bien  coupé  pour  la  musique. 
L'interprétation  a  été  remarquable  par  M.  Gornubert,  excellent  de  tous  les 
points,  comme  chanteur  et  comme  comédien,  dans  le  rôle  très  complexe  de 
Chactas.  M"°  AUary  et  M.  Poitevin  ont  été  aussi  justement  applaudis. 
Mise  en  scène  très  soignée.  Orchestre  irréprochable  sous  la  direction  de 
M.  Barwolff.  A  bientôt  Brocéliande.  En  attendant  cette  nouvelle  première, 
Sigurd,  Manon,  Hérodiade  se  disputent  et  se  partagent  la  faveur  de  dilettantes, 
rouennais  habitués  à  goûter  les  œuvres  de  nos  auteurs  contemporains, 
souvent  même  avant  nous. 

—  On  télégraphie  de  Bordeaux  :  «  Le  Grand-Théâtre  a  repris,  hier  soir 
lundi,  Mazeppa,  opéra  de  M""i  de  Grandval.  Excellente  exécution  et  supé- 
rieure à  celle  de  l'an  dernier.  M""  Gravière,  le  ténor  Jérôme,  le  baryton 
Villette,  ont  été  très  applaudis  et  rappelés  après  chaque  acte.  Le  composi- 
teur, acclamé  par  toute  la  salle,  a  dû  paraître  en  scène  pour  saluer  le 
public,  après  le  cinquième  et  dernier  tableau.  » 


—  Port-à-Binson  (Marne),  10  janvier.  —  On  vient  d'inaugurer  avec 
beaucoup  de  solennité,  dans  la  chapelle  du  Prieuré  de  S.  E.  le  cardinal 
Langénieux,  un  bel  orgue  construit  par  la  maison  Gavaillé-Goll  et  offert  à 
Son  Eminence  par  M.  le  comte  Paul  Ghandon  de  Braille,  d'Épernay.  La 
cérémonie  était  présidée  par  l'archevêque  de  Reims.  MM.  Grisou,  organiste 
de  la  cathédrale  de  Reims,  Dufour,  organiste  de  l'église  d'Épernay,  et 
Floquet,  organiste  titulaire  de  Binson,  ont  fait  valoir  les  qualités  de  l'ins- 
trument. 

—  Les  Auditions  voilées  des  œuvres  symphoniques  de  Emile  Ghizat  sont 
annoncées  pour  la  semaine  prochaine,  à  la  galerie  Georges  Petit.  Elles 
comprendront  six  séances  consécutives,  avec  orchestre,  soli  et  récits,  du 
24  au  29  janvier,  suivant  un  programme  des  plus  importants  et  absolu- 
ment inédit. 

—  Très  intéressante  matinée  d'élèves  tout  dernièrement  chez  M.  Emile 
Decombes,  le  distingué  professeur  du  Conservatoire  et  l'auteur  de  la  Petite 
Méthode  de  piano  élémentaire  qui  a  tant  de  succès  en  ce  moment.  Dix-sept  de 
ces  élèves  ont  joué,  avec  un  mécanisme  parfait,  le  premier  exercice  modulé  de 
Marmontel,  qui  était  présent  et  les  a  fort  félicités.  A  signaler  tout  à  fait  à 
part  M"=  Henriette  Fauret,  une  artiste  toute  faite  celle-là,  qui  va  professer 
à  Moulins,  ce  dont  nous  ne  plaignons  pas  cette  ville,  qui  avait  fort  à  faire 
pour  remplacer  le  regretté  professeur  Duvois. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu  l'audition  du  cours  de  M.  A.  Decq,  l'orga- 
niste-compositeur  bien  connu  qui  s'est  fait  applaudir  dans  plusieurs  de  ses 
œuvres,  notamment  dans  Valse  lente,  Gavotte,  Fantaisie-Caprice,  etc..  On  a 
beaucoup  remarqué,  parmi  les  élèves,  M"«  J.  Boisson,  J.  Ghatenet  et 
B.Leseure  et  on  a  applaudi,  dans  les  intermèdes,  M"<^  Tcherefî  et  M.  Quirot. 

—  Brillante  réunion  à  la  matinée  du  cours  de  M""'  Poulaine.Les  élèves  ont 
toutes  faithonneur  à  l'école  Marmontel  et  principalement  M"^^  Martin  Garnot, 
Gourdault,  de  Zamacais  et  Noirot.  M"»^  Robin-Poulaine  a  fort  bien 
interprété  une  valse  de  Marmontel  et  une  polonaise  de  Chopin.  M.  Antonin 
Marmontel  s'est  surpassé  et  a  enthousiasmé  toute  l'assistance. 

—  M.  Joseph  Salmon,  violoncelle-solo  des  concerts  Lamoureux,  don- 
nera le  jeudi  26  janvier,  à  la  salle  Erard,  un  concert  avec  le  concours  de 
MM.  Warmbrodt,  René  Chansarel,  Léon  Boellmann  et  Henri  Frêne. 

—  M.  Thuillier,  le  sympathique  pianiste-compositeurvient  d'être  nommé 
professeur  de  piano  au  collège  RoUin,  en  remplacement  de  M.  Alfred 
D'Hack,  dont  nous  avons  récemment  annoncé  la  mort. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  artiste  fort  distingué, 
qui,  sans  l'avoir  jamais  quittée,  avait  su  se  créer  en  province  une  véritable 
renommée.  M.  Ferdinand-Joseph  Lavaiune,  ancien  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Lille,  où  il  avait  été  d'abord  professeur  de  piano,  né  en  cette 
ville  en  1814,  y  est  mort  subitement  le  7  de  ce  mois,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  M.  Lavainne  fut  pendant  près  d'un  demi-siècle  l'un  des 
artistes  les  plus  actifs  et  les  plus  féconds  de  cette  province,  qu'il  honorait 
par  son  travail  et  son  talent.  Une  liste  complète  de  ses  œuvres  serait  diffi- 
cile à  établir;  je  me  bornerai  à  citer  ici  les  principales  en  faisant  remar- 
quer que  ses  productions  théâtrales  et  ses  compositions  religieuses  ont 
toutes  été  représentées  ou  exécutées  à  Lille  :  la  Fuite  en  Egypte,  oratorio, 
1835;  une  Matinée  à  Cayenne,  opéra-comique  en  un  acte,  1836;  ouverture  et 
mélodrames  pour  Artus  et  Rikemer,  drame  en  quatre  actes,  1840  ;  le  vingt- 
neuvième  Psaume,  pour  chœur  et  orchestre,  1840;  De  Profundis,  1841; 
Messe  solennelle  pour  voix  d'hommes,  1841  ;  Nerida,  opéra-comique  en 
trois  actes,  1860  ;  Cantate  pour  les  fêtes  anniversaires  de  la  réunion  de 
Lille  à  la  France,  1867  ;  Te  Deum  à  quatre  voix  et  orchestre;  Ouverture  de 
la  Mort  du  Tasse;  Quintette  (en  mi  bémol)  pour  piano,  violon,  alto,  violon- 
celle et  contrebasse  ;  Drois  Trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  Fan- 
taisie dramatique  pour  piano;  enfin,  de  nombreuses  mélodies  vocales,  et 
plus  de  quatre-vingts  morceaux  de  différents  genres  pour  le  piano,  publiés 
à  Paris  chez  Brandus,  Richault,  Cathelin,  Launer,  etc.  M.  Ferdinand 
Lavainne,  qui  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  divers  ordres 
étrangers,  s'était  démis  depuis  une  douzaine  d'années  de  ses  fonctions  de 
directeur  du  Conservatoire  de  Lille,  où  il  avait  succédé  à  M.  Victor  Magnien. 

A.  P. 

—  Le  Conservatoire  de  musique  de  Paris  vient  de  faire  une  perte  séi'ieuse 
en  la  personne  de_M.  Verrimst,professeurde  contrebasse.  Verrimst,  excellent 
harmoniste,  instrumentiste  de  grand  mérite,  avait  longtemps  fait  partie  de 
l'orchestre  de  l'Opéra  et  tenait,  à  la  Société  des  Concerts,  le  premier  pupi- 
tre des  contrebassistes.  Il  a  formé,  au  Conservatoire,  de  nombreux  élèves  ; 
il  laisse  la  réputation  d'un  professeur  des  plus  estimés  et  d'un  homme  des 
plus  sympathiques. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

ON  DEMANDE  à  acheter  d'occasion  harmonium  Mustel  et  orgue  à  tuyaux 
de  salon.  —  S'adresser  à  M.  Bruneau,  compositeur  à  Bourges. 


,  —  (Encre  LoriUcus). 


Dimanche  29  Janvier  1893. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  126'^  article),  Albert  Soucies  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Weiihrr^  à  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
LuciEM  Solyaï;  premières  reprësenlations  du  Talisman,  à  la  Gaîté,  et  de  ta  Fille 
à  Blanchard,  à  l'Odéon,  Paul-Emile  Chevalier.—  III.  Ëtude  sut  la  Flûte  enchantée 
(5"  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

FANTASIETTA 

de  Théodore  Lack.  —  Suivra  immédiatement:  Préludes  d'Eve,  de  J.  Mas- 

SENET. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  â  la  musique 
de  CHANT  :  Chanson  andalouse,  de  J.  Massenet,  composée  sur  un  air  du 
ballet  du  Cid.  —  Suivra  immédiatement  :  Complainte  des  Saints,  extraite 
de  Sainte  Geneviève,  poème  et  musique  de  MM.  Glaudius  Blanc  et  Léopold 
Dauphin. 


HISTOIRE  DE  LA  SECODE  SALLE  FAVART 


Albert   SOUBIES   et   Ctiarles    M:A.LHEPIBB 


TROISIEME  PARTIE 
CHAPITRE  IV 

l'appoint    DD   RÉPERTOIRE 

Le  Barhier  de  Séville  et  la  Traviata 
(Suite) 
Un  autre  début,  dont  on  avait  fait  grand  brait  d'avance, 
s'était  produit  dans  Mignon,  le  20  octobre  précédent.  De  natio- 
nalité russe,  M"»  Marie  d'AdIer  avait  travaillé  le  rôle  sous 
la  direction  du  compositeur  el  passait  pour  avoir  une  nature 
vraiment  artistique,  une  intelligence  musicale  de  premier 
ordre.  Au  dire  de  certains  journaux,  «  les  quelques  rares  pri- 
vilégiés qui  l'avaient  eotendue  dans  l'intimité  étaient  una- 
nimes pour  attester  la  beauté  et  la  solidité  de  sa  voix,  qui 
était  un  soprano  dramatique  d'une  merveilleuse  expression, 
d'une  surprenante  étendue,  pour  lui  reconnaître  un  physique 
tout  à  fait  théâtral.  »  On  racontait  que  «  voulant  essayer  la 
sonorité  de  la  salle,  elle  avait,  avec  l'accompagnement  d'un 
simple  piano,  lancé  quelques  notes,  et  qu'aussitôt  tout  le 
personnel  du  théâtre  était  accouru,  attiré  par  son  chant,  la 
forçant  de  continuer  et  l'acclamant  avec  enthousiasme.  »  Le 


vrai  public  se  montra  plus  réservé.  Tout  en  reconnaissant 
quelque  prix  aux  qualités  vocales  de  la  débutante,  il  ne  lui 
fit  point  au  théâtre  la  place  sur  laquelle  elle  comptait,  et 
la  vit  partir  avec  indifférence.  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  se 
méfier  des  éloges  préventifs  et,  suivant  l'axiome  connu,  ne 
pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avant  qu'il  soit  tué. 

Tel  ne  fut  pas  du  moins  le  cas  du  Sourd,  et  Tonne  saurait 
lui  reprocher  d'avoir  fait  trop  de  bruit  avant  de  revenir  à 
l'Opéra-Gomique,  car  il  reparut  le  15  février  i885  en  mati- 
née, et  figura  sur  l'affiche,  sans  la  moindre  annonce  ou  indication 
de  reprise.  Il  y  avait  pourtant  plus  d'un  quart  de  siècle  que 
l'amusant  opéra-comique  d'Adam  n'avait  été  donné ,  et  il 
allait  compter  en  188S  et  1886  dix-neuf  représentations  qui, 
jointes  aux  quarante-huit  qu'il  avait  obtenues  en  18S3  et  1854, 
formèrent  un  total  de  67.  Mais  le  Sourd  ne  s'était  pas  con- 
tenté d'un  théâtre;  il  avait  aimé  les  déplacements.  Repré- 
senté d'origine  à  l'ûpéra-Comique  le  2  février  1853,  il  avait 
émigré  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  du  boulevard  du  Temple, 
le  18  février  1836;  puis,  il  avait  fait  en  1869  une  station  aux 
Fantaisies  Parisiennes  du  boulevard  des  Italiens;  alors,  repre- 
ché  nant  sa  course,  il  était  parti  pour  la  Gaîté,  le  24  mai  1876, 
lors  de  la  direction  Vizentini,  et,  comme  le  gibier  poursuivi, 
il  revenait  en  1885  à  son  ancien  domicile,  c'est-à-dire  à  la 
salle  Favart.  Les  quatre  principaux  rôles  de  Doliban,  Daniè- 
res,  le  chevalier,  Pétronille,  étaient  joués  cette  fois  par 
Gourdon,  Grivot,  Legrand  et  M'"'  Chevalier,  une  charmante 
et  fine  Pétronille.  A  titre  de  curiosité,  nous  avons  recher- 
ché les  distributions  antérieures;  les  voici  :  Opéra-Comique, 
MM.  Ricquier,  Sainte-Foy,  Delaunay-Riquier,  M"'*  Lemercier; 
boulevard  du  Temple,  MM.  Prilleux,  Girardot,  Legrand, 
M"'=  Girard; Fantaisies-Parisiennes,  MM.  Davoust,  Barnolt,  Bon- 
net, M'i'^Flachat;  Gaité,  MM.  Christian,  Grivot,  Habay,  M'i'=  Berthe 
Perret.  Comme  on  le  voit,  Grivot  et  Legrand  avaient  déjà 
tenu  le  rôle,  le  premier  il  y  avait  neuf  ans,  le  second,  il  y 
en  avait  vingt-neuf!  On  ne  pouvait  donc  s'étonner  que  la 
voix  du  brave  artiste,  devenu  alors  régisseur  de  l'Opéra- 
Comique,  eût  subi  quelque  altération  dans  l'intervalle!  Mais 
les  interprètes,  comme  la  pièce  elle-même,  étaient  gais,  et 
l'on  se  divertit,  ce  qui  n'eut  point  lieu,  quelques  jours  après, 
le  23  février,  avec  la  nouveauté  de  la  saison,  Diana. 

MM.  Normand  et  Régnier,  les  librettistes,  avaient  imaginé 
une  histoire  de  conspiration  contre  Jacques  P'',  qui  eût  peut- 
être  plu  au  public  vers  1845,  à  l'époque  où  les  conspirations 
étaient  fort  à  la  mode  à  l'Opéra-Comique,  mais  qui  consti- 
tuait un  livret  assez  touffu  que  la  musique  du  compositeur 
ne  réussit  pas  à  éclaircir.  Il  y  avait  pourtant  quelques  jolies 
pages  dans  cette  partition,  telles  que  le  duo  du  second  acte, 
chanté  par  Talazac  (Ramsay)  et  M"'  Mézeray  (Diana),  l'arioso 
du  troisième,  dit  par  Taskin  (Melvil)  et  quelques  chœurs  ou 
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ensembles  d'une  belle  sonorité;  mais  l'action,  en  ses  lignes 
générales,  laissa  le  public  indifférent.  Il  faut  le  supposer  du 
moins,  si  l'on  songe  que  le  nom  d'un  compositeur  aussi 
estimé  que  M.  Paladilbe  ne  put  assurer  à  Diana  plus  de  quatre 
représentations. 

Dans  cette  pièce  malheureuse,  le  petit  rôle  de  Baxter  était 
confié  à  un  nouveau  venu  qui,  l'année  précédente,  aux 
concours  du  Conservatoire,  avait  obtenu  un  deuxième  prix 
de  chant  (classe  Bax)  et  un  premier  prix  d'ofiéra-comique 
(classe  Ponchard).  Celui  qui  débutait  ainsi  modestement, 
M.  Isnardon,  devait  faire  son  chemin,  non  à  la  salle  Favart, 
qu'il  traversa  seulement,  mais  en  province  et  à  l'étranger. 
A  ses  qualités  vocales  il  joignait  une  réelle  intelligence  de 
la  scène  et  une  culture  d'esprit  peu  commune,  car,  pendant 
son  séjour  à  Bruxelles,  il  a  publié  une  histoire  du  théâtre  de 
la  Monnaie  qui,  par  l'abondance  des  documents  mis  en  œuvre, 
est  un  livre  d'un  réel  intérêt.  D'autres  noms  seraient  encore 
à  citer  entre  les  nouveaux  venus  qui  créèrent  un  rôle  dans 
Diana,  comme  Morellet  (un  soldat),  M'"  Esposilo  (Betzy),  qui 
le  15  février  avait  déjà  para  dans  le  Sourd  (Isidore);  mais  ceux- 
là  sont  demeurés  confinés  dans  les  petits  emplois  et  ne 
méritent  par  conséquent  qu'une  simple  menlion.  Il  convient 
de  mettre  à  part  M.  Reynal  (Job),  en  qui  un  peiit  nombre 
d'amateurs  reconnurent  seulement  le  créateur  du  rôle  de 
Valentin  de  Faust. 

Vers  le  même  temps,  deux  artistes  avaient  été  engagés  qui 
devaient  débuter  le  11  mars  dans  le  Chevalier  Jean,  et  dont 
l'histoire  se  trouve  un  peu  liée  à  celle  de  cet  opéra:  M'"^Emma 
Calvé  et  M.  Lubert.  Tous  deux  appartenaient  à  la  troupe  du 
Théâtre-Italien  qu'avait  formée  M.  Victor  Maurel  lorsqu'il 
tenta  de  faire  renaître  en '1884,  à  l'ex-Théâtre-Lyrique,  les 
splendeurs  de  feu  Ventadour.  L'entreprise  avait  abouti  à  une 
catastrophe  financière,  malgré  la  valeur  de  quelques  ouvrages 
comme  Aben-Hamet,  de  M.  Th.  Dubois,  qui  méritait  de  survivre 
au  naufrage,  malgré  la  notoriété  de  certains  chanteurs  et 
chanteuses,  tels  que  M">=s  Sembrich,  Fidès  Devriès,  Zina  Dalti, 
MM.  Gayarre,  Stagno,  les  frères  de  Reszké  et  le  directeur  lui- 
même.  Parmi  eux  figuraient,  bien  inconnus  alors,  car  ils  com- 
mençaient leur  carrière  théâtrale  :  d'une  part,  un  jeune  ténor 
bordelais,  M.  Lubert,  qui  dans  la  Traviata  avait  fait  applaudir 
les  plus  sérieuses  promesses,  une  voix  jeune  et  généreuse, 
un  style  et  un  jeu  très  corrects;  de  l'autre,  une  belle  per- 
sonne, M'"  Emma  Calvé,  qui  doit  en  partie  l'art  de  son  chant 
à  la  science  de  son  professeur,  M™""  Rosine  Laborde,  et  qui, 
dans  Aben-Hamet,  n'avait  point  passé  inaperçue  ;  elle  avait 
montré  déjà  ces  qualités  d'intelligence  et  d'observation  qui, 
jointes  à  ses  dons  naturels,  ont  fait  d'elle,  quelques  années 
plus  tard,  une  des  cantatrices  et  comédiennes  les  plus  origi- 
nales de  ce  temps.  Appartenant  à  une  famille  très  distinguée, 
M'"*  Emma  Calvé,  dont  le  nom  est  un  nom  de  guerre,  avait 
été  élevée  au  Sacré-Cœur  d'une  grande  ville  du  Midi  oii  l'on 
ignore  encore  qu'elle  est  montée  sur  les  planches.  Ténor  et 
soprano  avaient  déjà  répété  aux  Italiens  un  drame  lyrique  en 
quatre  actes  de  MM.  Louis  Gallet  et  Edouard  Elan,  dont 
M.  Victorin  Joncières  avait  écrit  la  musique,  le  Chevalier  Jean. 
Après  la  déconfiture  du  directeur  Maurel,  le  compositeur, 
craignant  que  sa  pièce  demeurât  pour  compte,  eut  l'idée 
lumineuse  d'engager  personnellement  M.  Lubert  au  prix 
de  4,000  francs  par  mois.  M.  Carvalho,  qui  avait  déjà  signé 
avec  M"«  C^lvé,  désirait  lui  adjoindre  son  camarade;  mais 
M.  Victorin  Joncières  se  trouvait  le  maître  de  la  situation, 
et  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  dut  en  passer  par  ses 
volontés.  Pour  prendre  le  ténor,  il  fallait  prendre  la  pièce,  et 
c'est  ainsi  que  le  Chevalier  Jean  vint  de  la  place  du  Châtelet  à 
la  salle  Favart. 

L'œuvre  au  surplus  méritait  d'être  reçue  pour  elle-même, 
car  elle  marque  peut-être,  comme  puissance  dramatique,  le 
plus  haut  point  où  se  soit  élevé  le  compositeur.  Le  sujet  rap- 
pelle celui  de  la  Fausse  Adultère,  qu'on  a  déjà  plusieurs  fois 
transporté  à  la  scène.  Mais,  en  outre,  les  librettistes  s'étaient 


inspirés  des  Histoires  tragiques  de  Bandello,  cet  évéque  d'Agen 
qui  fut  l'un  des  inspirateurs  de  Shakespeare,  au  moins  pour 
son  I{oméo  et  Juliette.  On  pourrait  même  ajouter  qu'une  des 
nouvelles  d'un  recueil  assez  leste  de  ce  même  écrivain,  la 
Présomption  confondue,  avait  fourni  à  un  contemporain  de 
Shakespear ',  Massinger,  le  scénario  de  son  très  curieux  drame, 
le  Portrait,  et  à  Alfred  de  Musset  celui  de  sa  jolie  comédie, 
Barberine,  qui,  malgré  son  insuccès  à  la  scène,  demeure  un 
pur  joyau  littéraire.  La  donnée  du  Chevalier  Jean  est  très  simple 
et  repose  sur  une  double  erreur. 

Erreur  de  l'héroïne,  Hélène,  qui,  croyant  son  fiancé,  Jean 
de  Lorraine,  mort  en  Palestine,  et  désirant  échapper  aux 
obsessions  du  prince  Rudolf,  qu'elle  déteste,  épouse  le  vieux 
comte  Arnold. 

Erreur  du  héros,  Jean  de  Lorraine,  qui,  sur  le  bruit  ca- 
lomnieusemHut  répandu  par  Rudolf  qu'Hélène  a  été  convain- 
cue d'adultère,  se  fait  moine,  au  lieu  de  profiter  de  la  mort 
du  comte  Arnold  pour  tléfendre  et  épouser  sa  veuve:  dénoue- 
ment qui  se  produit  d'ailleurs,  lorsque  le  moine  a  jeté  le 
froc  et  repris  l'épée  pour  défendre  en  champ  clos  l'innocence 
attaquée  et  tuer  l'infâme  accusateur.  Celte  scène  finale  était 
amenée  par  une  péripétie  en  vue  de  laquelle  semblait  avoir 
été  disposé  tout  l'ouvrage  :  Hélène  attend  en  prison  l'expira- 
tion du  délai  après  lequel,  si  elle  n'a  été  réclamée  par  aucun" 
chevalier,  elle  sera  mise  à  mort;  l'heure  est  venue  et  le  moine 
lui  est  amené,  qui  doit  entendre  sa  dernière  confes.-ion.  Ce 
moine,  c'est  le  chevalier  Jean  qui,  reconnaissant  la  comtesse, 
abaisse  son  capuchon  pour  n'être  pas  reconnu  lui-même,  et 
la  confession  commence,  confession  par  le  moyen  de  laquelle 
le  malheureux  chevalier  apprend,  juste  au  moment  où  il 
vient  de  se  lier  à  Dieu  par  des  vœux  éternels,  que  celle  qu'il 
a  crue  coupable  est  innocente  et  n'a  même  jamais  cessé  de 
l'aimer.  Cette  situation  était  très  émouvante,  et  le  compositeur 
l'avait  traduite  avec  une  justesse  d'accent  réellement  remar- 
quable. 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


WERTHER  AU  THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE  DE  BRUXELLES 
Werther  vient  de  triompher  à  Bruxelles,  comme  il  a  triomphé  à 
Paris.  La  «  première  »  à  la  Monnaie  a  été,  mardi,  un  iuconte^table 
succès,  auquel  n'ont  manqué  ni  les  rappels  nombreux,  ni  l'uvatioa 
finale  à  M.  Massenet,  surpris  par  ses  interprètes  et  traîné  sur  la 
scène  malgré  sa  résistance.  Succès  de  public  avant  tout.  Ces  succès- 
là  sont  les  plus  durables,  surtout  quand  il  s'agit  d'œuvres  comme 
celle-ci,  qu'il  faut  pénétrer  et  dont  le  charme  opère,  à  la  longue, 
irrésistiblement. 

Quand  on  joua  Manon  pour  la  première  fois  à  Bruxelles,  on  l'ad- 
mira, mais  avec  calme  ;  puis,  peu  à  peu,  on  se  sentit  enveloppé, 
séduit,  jusqu'à  l'enthousiasme;  la  dernière  reprise  de  cet  opéra  a 
été  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  fructueuses  qu'on  ait  faites 
à  la  Monnaie  depuis  de  longues  années.  Il  en  sera  de  même,  je  crois, 
de  Werllier,  dont  la  forme  exquise,  la  délicatesse  d'expression,  la 
passion  tendre,  ne  sauraient  s'imposer  complètement,  du  premier  coup, 
à  la  foule,  plus  sensible  aux  gros  effets  qu'aux  nuances  et  aux 
demi-teintes;  celles-ci  ne  s'imposent  de  prime  abord  qu'aux  esprits 
raffinés;  mais  leur  empire  est  plus  sur,  et  elles  sont  fécondes  en 
surprises,  laissant  toujours  quelque  chose  à  découvrir  qu'on  n'avait 
pas  aperçu  tout  d'abord.  La  tendresse,  l'amour,  tout  ce  qui  est 
éternel,  traduits  avec  l'émotion  qu'y  sait  mettre  une  âme  émue 
elle-même, —  et  c'est  bien  cela  qui  fait  la  force  de  M.  Massenet  — 
sont  toujours  sûrs  de  trouver  un  écho  dans  les  cœurs.  Et  quand 
celui  qui  les  traduit  y  apporte,  en  outre,  l'originalité  d'accent,  la 
note  artistique,  le  savoir,  cet  écho  ne  risque  pas  de  se  perdre  dans 
l'oubli  où  vont  se  perdre  tant  d'échos  plus  bruj'ants,  plus  tapageurs, 
mais  qui  n'ont  rien  à  nous  dire  ni  à  nous  apprendre. 

Je  me  garderai  bien  de  tenter  à  nouveau  l'analyse  des  pages  cap-    v 
tivantes  de  Werllier  après  les  excellentes  études  qui  en  ont  été  faites 
dans  ce  journal.   Mou  rôle  doit  se  borner  aujourd'hui  à  enregistrer 
la  victoire  nouvelle  que  l'œuvre  a  remportée  à  Bruxelles. 
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Cette  victoire  a  été  d'autant  plus  complète  qu'elle  n'a  pas  été  sans 
lutte  et  sans  péril.  Gomme  à  Paris,  et  plus  encore  qu'à  Paris,  nous 
possédons  ici  certains  clans  d'amateurs  et  de  critiques  pour  qui  la 
«  mariée  est  trop  belle  ».  M.  Massenet  a  trop  de  qunliiés,  et  il  a 
trop  de  succès.  Dans  un  temps  où  l'invention  devient  si  rare,  où 
l'on  fabrique  de  'a  musique  à  la  sueur  de  son  front,  on  ne  par- 
donm-  pas  à  l'auteur  à' Hérodiade  d'avoir  des  idées  à  lui.  Un  seul 
compositeur  a  jamais  été  capable  de  faire  de  la  bonne  musique; 
c'est  "Wagner;  faites  comme  lui,  et  l'on  trouvera  que  c'e.-t  bien;  n'es- 
sayez (.as  d'être  personnel,  d'obéir  à  votre  nature,  et  suriout  d'étaler 
autre  chose  que  de  la  science;  gnre  à  vous,  si  vous  failesdu  leitmotiv 
un  emploi  différent  de  celui  de  la  tétralogie!  Malheur!  si  vous  cher- 
chez une  forme  d'art  lyrique  d'accord  avec  la  vérité  »t  la  justesse 
d'expression  sans  tomber  dans  la  pâte  germanique,  qui  n'est  pas 
de  noire  race  et  de  notre  tempérament  !  Ces  différents  crimes,  ce 
sont  ceux  que  commet,  parait-il,  M.  Massenet,  aux  yeux  des  gens 
que  Bayreuih  a  hypnotisés  au  point  de  les  avoir  rendus  aveugles  et 
sourds  à  lout  le  reste.  Au  fond,  ils  ne  savent  pas  trop  bien  de  quoi 
il  est  coupable,  et  fomiuler  leurs  griefs  leur  est  malaisé;  mais  n'im- 
porte; il  est  de  bou  ton  de  hausser  les  épaules  devant  toute  œuvre 
sincère,  émue,  charmante,  comme  l'est  Werther,  qui  n'en  vivra  pas 
moins  de  ses  propres  grâces  et  de  ses  propres  forces. 

Ce  qui,  daus  la  partition,  avait  le  plus  «  porté  »,  à  Vienne  et  à 
Paris,  a  été  au^si  le  plus  gnûié  à  Bruxelles  :  le  délicieux  premier 
acte,  avec  l'admirable  duo  qui  le  termine,  la  jolie  scène  de  Sophie, 
au  deuxième,  et  tout  le  premier  tableau  du  dernier  acte,  si  touchant, 
si  poignant,  si  pathétique. 

Des  œuvres  d'une  telle  délicatesse,  d'une  telle  intimité,  et  où  l'ima- 
ginaiion  des  speclaieurs  doit  plutôt  être  aidée  que  contrariée  dans 
le  travail  de  suggestion,  dirais-je,  auquel  elle  se  soumet,  deman- 
dent nécessairement  une  interprétation  parfaite,  qui  ne  détruise  pas 
l'illusioD,  et  ajoute  au  charme  qu'une  simple  lecture  peut  quelque- 
fois suffire  à  donner.  A  cet  égard,  il  y  a  plus  d'une  réserve  à  faire 
sur  les  mérites  des  interprètes  de  Werther  a  la  Monnaie.  M""  Chré- 
tien n'a  ni  la  vois,  ni  la  physionomie  qu'il  fallait  pour  incarner 
Charlotte;  elle  manque  de  sincérité  et  de  naturel  dans  la  diction  et 
dans  le  geste.  M.  Leprestre  est,  lui  aussi,  d'une  nervosité  qui  fait, 
par  momeats,  de  ce  personnage  déjà  bien  exallé  de  Werther  un 
malade  souffrant  de  violentes  attaques  d'épilepsie.  Personne,  il  est 
vrai,  n'eût  été  capable,  dans  !a  troupe  de  la  Monnaie,  d'interpréter 
musicalement,  vocalement,  comme  l'ont  fait  M"'-  Chrétien  et 
M.  Leprestre,  les  rôies  principaux.  Celui-ci,  parliculièrement,  avec 
sa  jolie  voix,  a  chanté  d'une  façon  remarquable  les  pages  tendres  et 
passionnées  de  Wei'ther;  et  tous  deux  ont  mis,  dans  la  grande  scène 
du  troisième  acte,  une  chaleur  très  communicalive.  M""  Archainbaud 
personnilîe  d'une  façon  charmante  la  petite  Sophie,  et  MM.  Ghasne 
et  Gilibert  sont  très  satisfaisants  dans  les  rôles  d'Albert  et  du  bailli. 
La  mise  en  scène  est  fort  soignée;  les  décors  sont  très  réussis; 
et  quant  à  l'orchestre,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  lui  décerner;  il  a 
été  lout  à  fait  remarquable.  Lucien  Solvay. 


Cr.MTÉ.  Le  Talisman,  opéra-comique  à  grand  spectacle,  en  3  actes  et  5  ta- 
lileaux,  de  MM.  d'Ennery  et  P.  Burani,  musique  de  M.  Planquette.  — 
Odéon.  Le  Carrosse  du  Saint-Sacrement,  comédie  en  un  acte,  eu  vers,  de 
M.  Maurice  Vaucaire  ;  la  Fille  à  Blanchard,  àrsime  en  5  actes,  tiré  du 
roman  de  M.  Jules  Case,  par  MM.  Humblot  et  Darraont. 

Le  Talisman  de  la  Gaîté  n'est  autre  qu'une  petite  bague  que 
M""  Renée  de  Chavannes  ofl're  à  son  cousin  Georges  pour  l'aider  à 
atTronter  les  périls  de  la  vie  et  lui  donner  la  confiance  en  soi,  sans 
laquelle,  ici-bas,  l'on  n'arrive  jamais  à  rien.  Ce  Georges  est  un  so- 
lide gaillard  qui  vit  très  retiré  dans  son  patrimoine  patriarcal  où, 
les  jours  d'orage,  entouré  de  ses  valets  et  de  ses  tilles  de  ferme,  il 
devise,  simple  comme  eux,  des  exploits  des  sorciers  et  sorcières  qui 
hantent  le  pays  et  implore  le  secours  des  fées  protectrices.  Or,  sa 
blonde  cousine  lui  apparaît  pour  la  première  fois  au  milieu  des 
éclairs  et  des  retentissants  grondements  du  tonnerre,  et  il  ne  lui  en 
faut  pas  plus  pour  qu'il,  la  prenne  immédiatement  pour  une  bonne 
fée.  Renée,  en  personne  avisée,  ne  le  détrompe  pas  et,  pour  le  déci- 
der à  quitter  son  château  et  à  venir  à  la  cour  briguer  les  honneurs, 
lui  donne  le  fameux  talisman  auquel  rien  ne  saurait  résister.  Et 
voilà  notre  Georges  à  Versailles,  à  la  cour  de  Louis  XV,  si  sûr  de 
lui  qu'en  une  journée,  de  simple  soldat,  il  se  fait  nommer  colonel 
du  régiment  d'Artois  !  Il  épouse  même  la  bonne  fée  Renée,  qui  a 
fini  par  l'éclairer  sur  sa  véritable  position  sociale. 

Ceci,  c'est  l'histoire  du  Talisman  ;  mais  vous  pensez  bien  qu'un 
malin  comme  M.  d'Ennery  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Avec  son  adresse 


habituelle,  il  a  entremêlé  là-dedans  les  amours  de  deux  campa- 
gnards qui  suivent  Georges  à  la  cour;  il  a  exhumé,  pour  la  cir- 
constance, «  la  croix  de  ma  mère  »  transformée  cette  fois  en  bague 
et  sur  laquelle  le  bon  Louis  XV  verse  de  douces  larmes  ;  il  a  trouvé 
moyen  de  placer  le  duel  inévitable  et  a  donné  l'occasion  à  M""*  Ma- 
riquita  de  régler  un  charmant  divertissement  dans  lequel  nous  avons 
revu  avec  infi  iment  de  plaisir  M"°  Litini,  l'espiègle  danseuse  de 
la  Statue  du  Commandeur. 

C'est  également  avec  grand  plaisir  que  nous  avons  retrouvé  la 
jolie  M""  Cassive,  très  en  progrès,  et  M'"=  Méaly.  qui  commence  ù 
bien  perdre  les  mauvaises  habitudes  du  cnfé-concert.  M.  Lacresson- 
nière,  apiès  MM.  Paulin  Ménier  et  Romain,  s'adonne  à  l'opérette. 
Pauvre  drame,  f.uit-il  qu'il  soit  malade!  L'amusant  Fugère,  le  bien 
chantant  Mortel,  MM.  Bartol  et  Perrin  forment  un  agréable  ensemble. 
J'ai  peu  goûté  la  musique  de  M.  Planquetie,  qui  m'a  paru  avoir  été 
écrite  avec  beaucoup  trop  de  facilité.  Quand  on  a  signé  les  Cloches 
de  Corneville  et  Bip,  on  se  doit  d'avoir  un  verre  bien  à  soi  et  de  ne 
pas  boire  tout  le  temps  dans  celui  de  ses  voisins.  Les  décors  de 
M.  Debruyère  sont,  comme  toujours,  absolument  réussis  ;  il  y  en  a 
cinq,  et  tous  les  cinq  méritent  d'être  signalés. 

A  l'Odéon,  plus  de  jolies  danseuses,  dans  de  non  moins  jolis  cos- 
tumes tout  roses  comme  à  la  Gaité.  MM.  Humblot  et  Darmont  ont 
taillé,  dans  un  roman  de  M.  Jules  Case,  un  drame  très  noir.  Pauline 
Blanchard  est  fiancée  à  un  homme  qu'elle  aime,  mais  au  moment 
de  se  marier,  le  père  refuse  son  consentement  et  force  sa  fille  à 
épouser  un  autre  gars  du  village.  Pliant  sous  le  poids  d'une  autorité 
aveugle  et  brutale,  Pauline  se  laisse  tiatner  à  la  mairie,  et,  la 
cérémonie  terminée,  s'échappe  et  se  réfugie  dans  un  grenier.  Là,  le 
premier  aimé  vient  la  voir  d'abord,  puis  finit  par  se  lasser  et  file 
bien  loin.  La  pauvre  abandonnée,  comme  la  Marguerite  de  Gœthe, 
devient  folle  et,  une  belle  journée  de  printemps,  alors  qu'elle  est 
rentrée  sous  le  toit  paternel,  dans  un  accès  de  délire,  tranche,  d'un 
coup  de  serpe,  le  cou  de  son  mari  qui  essaie  de  lui  rappeler  ses  de- 
voirs conjugaux. 

Avec  ce  très  simple  fait  divers,  MM.  Humblot  et  Darmont  ont 
trouvé  moyen  de  bâtir  cinq  actes,  ou  mieux  cinq  tableaux  assez 
courts,  qui,  s'ils  ne  sont  pas  toujours  aussi  poignants  qu'ils  de- 
vraient être,  ne  sont  point  sans  contenir  d'assez  bonnes  parties  et 
un  honnête  dosage  de  bourgeoise  émotion.  C'est  M""^  Segond-Weber 
qui  est  la  protagoniste  de  la  Fille  à  Blanchard,  et,  dans  la  force, 
elle  a  su  trouver  plusieurs  effets  dramatiques.  M.  Janvier  a  com- 
posé en  comédien  consciencieux  et  très  sûr  le  rôle  du  mari,  et 
MM.  Lambert,  Cabel,  Perny,  M°"=s  Raucourt,  Lherbay  et  Basset  font 
de  leur  mieux,  un  mieux  qui  est  quelquef.iis  bien. 

Gomme  lever  de  rideau,  on  joue  une  peiite  berquinade  en  versi- 
culets  furt  galamment  troussés,  dont  M.  Vaucaire  a  emprunté  l'idée 
à  Prosper  Mérimée.  Le  Carrosse  du  Saint-Socrement  nous  est  une  occa- 
sion de  lorgner  l'aimable  minois  de  M"=  Marty.  Faut-il  en  demander 
davantage  ?  Paul-Emile  Chevalier. 


ÉTÏÏDE  SÏÏE  LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

(Suite) 


Pour  terminer  cotte  étude,  je  voudrais  rappeler  quelques  souvenirs 
encore  existants  de  l'œuvre  de  Mozart;  puis  je  citerai  des  commen- 
taires et  jugements  d'hommes  célèbres. 

Parmi  les  souvenirs,  le  plus  curieux  assurément  est  la  petite 
maison  de  bois  qui  servit  d'asile  à  Mozart  durant  la  composition  de  la 
Flûte  enchantée:  un  simple  pavillon  construit  dans  un  jardin  attenant 
au  théâtre  de  Schikaneder.  Comme  la  femme  de  Mozart,  malade,  était 
absente  de  Vienne,  l'imprésario,  pour  avoir  son  collaborateur  toujours 
sous  la  main  et  activer  la  besogne,  l'y  installa  :  ce  fut  là,  entre 
quelques  planches,  que  le  maître  mit  la  dernière  main  à  sa  parti- 
tion. Cette  relique  existe  encore:  en  1873,  l'immeuble  dont  elle  fai- 
sait partie  ayant  été  démoli,  le  prince  de  Stahemberg  fit  l'acquisition 
de  la  maisonnette  qui,  par  ses  ordres,  fut  démontée,  envoyée  à 
Salzbourg  et  reconstruite  dans  le  jardin  public  situé  à  mi-côte  de 
la  montagne  qui  domine  la  ville  à  l'est,  le  Mirabell-Garten.  Quand  je 
visitai  Salzbourg,  ce  ne  fut  pas  sans  une  respectueuse  appréhension 
que  j'osai  prendre  la  plume  pour  écrire  mon  nom  sur  le  livre  des- 
tiné à  recevoir  l'horamages  des  pèlerins  admis  à  pénétrer  dans  ce 
sanctuaire  musical:  c'était  là  qu'il  avait  lui-même  tracé  ces  notes 
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dont,  suivant  l'expression  de  Schutnann,    chacune   est  de  l'or  pur, 
ces  pages  dont  chacune  est  un  trésor  ! 

Salzbourg  possède  une  autre  relique  de  la  Flûte  enchantée  : 
l'affiche  de  la  première  représentation  de  l'œuvre  à  Vienne,  le  ven- 
dredi 30  septembre  1791.  Ce  document  est  exposé  dans  le  Mozart- 
Mtiseum  établi  dans  la  maison  natale  du  maître;  il  fut  donné  au 
musée  par  M.  Oscar  Berggruen,  notre  collaborateur  et  ancien  cor- 
respondant viennois  du  Ménestrel,  lequel  l'avait  acquis  en  1871  d'un 
amateur  d'Innsbruck.  Elle  est  conçue  dans  un  style  bien  bizarre. 
On  y  lit,  par  exemple,  à  la  suite  des  noms  des  personnages  et  des 
acteurs  : 

'-  M.  Mozart,  par  suite  de  sa  haute  estime  pour  un  aussi  gra- 
cieux et  éminemment  honorable  public,  ainsi  que  de  son  amitié 
pour  l'auteur  de  la  pièce,  dirigera  lui-même  l'orchestre  aujourd'hui.» 
—  Et,  plus  bas:  «Les  livrets  de  l'opéra,  qui  sont  illustrés  de  deux 
gravures  sur  cuivre  où  M.  Schikaneder  est  dessiné  sous  le  vrai 
costume  de  son  rôle  de  Papageno,  sont  vendus  à  la  caisse  au  prix 
de  30  kr.»  On  termine  par  d'autres  compliments  sur  le  même  ton 
adressés  au  public  par  les  décorateurs,  peintres,  costumiers,  etc. 

D'après  le  catalogue  de  Kœchel,  la  partition  autographe  de  la 
Zauberflote  faisait  partie  de  la  riche  collection  de  manuscrits  appar- 
tenant à  l'éditeur  André,  de  Francfort.  Une  note  du  livre  de  Victor 
Wilder,  datant  de  1880,  dit  d'autre  part  :  «  Cet  autographe  doit  être 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  Berlin  ».  J'avoue  n'avoir  aucun 
éclaircissement  personnel  à  produire  sur  ce  point. 

Kœchel  cite  encore  quelques  feuillets  détachés  renfermant  des 
notes  de  la  main  de  Mozart;  l'un  d'eux  est  particulièrement  intéres- 
sant :  on  y  lit  une  esquisse  du  morceau  chanté  par  les  deux  hom- 
mes d'armes  au  moment  où  va  commencer  la  dernière  épreuve  de 
Tamino:  dans  ce  projet,  le  choral  est  traité  d'une  façon  notablement 
différente  de  l'exécution  définitive.  On  peut  juger  par  là  que  Mozart 
attachait  à  ce  morceau  une  importance  exceptionnelle,  car  ce  n'était 
pas  trop  son  habitude  de  faire  des  brouillons  ni  de  recommencer 
ce  qu'il  avait  écrit,  lui  à  qui  sa  facilité  extraordinaire  permettait 
d'écrire  des  chefs-d'œuvre  au  courant  de  la  plume.  Ce  fragment 
appartient  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne;  Otto  Jahn  l'a 
reproduit  dans  le  supplément  du  quatrième  volume  de  son  ouvrage 
sur  Mozart. 

Mozart  avait  coutume  de  tenir  un  catalogue  chronologique  de  ses 
œuvres  :  dès  qu'une  composition  nouvelle,  grande  ou  petite,  était 
terminée,  il  en  prenait  note  le  jour  même.  La  Flûte  enchantée  est 
inscrite  à  la  date  de  juillet  1791,  sans  indication  de  jour.  Plus  tard 
on  en  retrouve  encore  deux  morceaux,  l'ouverture  et  la  marche  des 
prêtres,  que  Mozart,  suivant  son  habitude,  n'écrivit  qu'au  dernier 
moment;  il  les  inscrivit  le  28  septembre,  deux  jours  avant  la  première 
représentation. 

Enfin,  il  est  question  de  la  Flûte  enchantée  dans  quelques  passages 
delà  correspondance  de  Mozart,  notamment  dans  deux  lettres  restées 
complètement  inédites  jusqu'en  1890  et  encore  inconnues  en  France. 
J'aurai  sans  doute  l'occasion  d'y  revenir;  pour  l'instant,  je  me 
borne  à  en  extraire  ce  qui  a  trait  au  sujet. 

La  première  mention  qui  soit  faite  de  cet  opéra  se  trouve  dans 
une  lettre  écrite  par  Mozart  à  sa  femme  le  S  juillet  1791.  «  J'espère, 
lui  dit-il,  pouvoir  aller  t'embrasser  samedi,  peut-être  même  plus 
tôt  :  dès  que  ma  besogne  sera  finie,  je  serai  près  de  toi,  car  je  me 
suis  bien  promis  de  me  reposer  dans  tes  bras.  J'en  aurai  assez 
besoin,  caries  soucis  intérieurs,  l'inquiétude,  les  courses  indispen- 
sables, tout  cela  est  assez  fait  pour  surmener  un  homme.  »  La 
besogne  dont  il  s'agit,  c'est  la  Flûte  enchantée,  qui  en  effet,  nous 
venoas  de  le  voir,  fut  terminée  dans  le  courant  de  ce  même  mois  de 
juillet. 

Le  7  octobre,  l'opéra  avait  vu  le  feu  de  la  rampe  depuis  une 
semaine.  Mozart  écrit  à  sa  femme  à  l'issue  de  la  représentation, 
dix  heures  et  demie  du  soir  : 

«  Justement  je  reviens  de  l'Opéra.  La  salle  était  aussi  pleine 
qu'elle  l'a  jamais  été.  Le  duo  Mannund  Weib  et  le  jeu  des  clochettes 
au  premier  acte  ont  été  bissés  comme  d'habitude,  et  aussi,  au  second 
acte,  le  trio  des  jeunes  garçons.  Mais  ce  qui  me  réjouit  le  plus, 
c'est  le  silence  approbateur  qui  règne  pendant  l'exécution.  L'on 
voit  bien  que  cet  opéra  grandit  de  jour  en  jour  dans  l'estime  du 
public.  1)  Plus  loin,  il  dit  qu'il  a  reçu  une  lettre  de  ses  amis  de 
Prague  :  «  Ils  savent  déjà  tous  le  magnifique  accueil  fait  à  mon 
opéra  allemand.  » 

Cette  ivresse  de  succès  —le  dernier  dont  Mozart  devait  jouir,  — 
apparaît  encore  dans   la  lettre    suivante,  empruntée    au  recueil   de 
M.  de  Curzon.  Le  14  octobre  il  écrit: 
A  six  heures,  j'ai  été  chercher,  eu  voiture,   Salieri  et  la  Cavalieri  et  je 


les  ai  conduits  dans  ma  loge,  puis  j'ai  ensuite  été  chercher  maman  et 
Charles,  que  j'avais  laissés  pendant  ce  temps  chez  Hofer.  Tu  ne  peux  te 
figurer  comme  Salieri  et  la  Cavalieri  ont  été  tous  les  deux  aimables,... 
comme  tout  leur  a  plu,  non  seulement  la  musique,  mais  le  livret,  mais  tout 
l'ensemble.  Tous  deux  ont  dit  que  c'est  un  opéra  digne  d'être  repré- 
senté dans  les  plus  grandes  fêtes  et  devant  le  plus  puissant  monarque  du 
monde,  et  que  certainement  ils  viendraient  bien  souvent  l'entendre,  car 
jamais  ils  n'ont  vu  plus  beau  et  plus  agréable  spectacle.  —  Salieri  a  écouté 
et  regardé  avec  toute  l'attention  possible  et,  depuis  l'ouverture  jusqu'au 
chœur  final,  il  n'est  pas  un  morceau  qui  ne  lui  ait  arraché  un  bravo  l  ou  un 
bello!  et  tous  deux  ne  pouvaient  finir  de  me  remercier  pour  le  plaisir  que 
je  leur  avais  procuré.  Ils  avaient  toujours  eu  l'intention  d'aller  hier  à  l'Opéra, 
mais  il  leur  aurait  fallu  être  à  leurs  places  dès  quatre  heures,  tandis  que, 
dans  ma  loge,  ils  ont  pu  voir  et  entendre  bien  tranquillement.  Après  le 
spectacle,  je  les  ai  fait  reconduire  chez  eux  en  voiture. 

Cette  lettre  est  curieuse,  montrant  clairement  quelles  étaient  les 
relations  de  Mozart  et  Salieri,  dont  la  légende  prétendait  faire  des 
ennemis  mortels.  En  faisant  la  part  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
contraint  dans  les  compliments  de  Salieri,  il  n'en  reste  pas  moins 
acquis  que  les  rapports  des  deux  compositeurs  étaient  loin  d'être 
aussi  tendus  qu'on  le  croyait. 

Une  dernière  lettre  porte  seulement  la  date  de  «  1791,  samedi  soir  ». 
M.  de  Curzon  l'attribue  au  5  novembre,  d'autres  au  16  octobre  : 
quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  dates  qu'il  faille  adopter,  la  lettre 
resle  toujours  la  dernière  que  Mozart  ait  écrite  à  sa  femme,  du  moins 
la  dernière  qui  nous  soit  parvenue.  C'est,  comme  d'habitude,  en 
sortant  du  théâtre  qu'il  écrit,  et  les  nouvelles  ne  sont  pas  moins 
triomphales.  «  L'opéra  a  été  représenté  devant  une  salle  comble  et 
au  milieu  des  applaudissements  et  des  bis  accoutumés.  »  On  le  joue 
presque  chaque  jour  (en  effet,  dans  le  seul  mois  d'octobre,  il  fut 
donné  vingt-quatre  fois).  Il  y  mène  parents  et  amis;  il  y  conduit 
sa  belle  mère  :  elle  est  sourde,  mais  ça  ne  fait  rien,  il  lui  a  donné 
le  livret  à  lire  d'avance,  c'est  tout  ce  qu'il  faut:  «Avec  elle  il  faut 
dire  qu'elle  voit  l'opéra,  mais  non  qu'elle  l'entend.  »  Il  s'en  va  de 
loge  en  loge,  cueillant  parfois  au  passage  de  singulières  obser- 
vations : 

Les  ÎSTN***  avaient  aujourd'hui  une  loge;  elle  témoignait  chaudement 
son  approbation  sur  tout  ;  mais  lui,  cette  girouette,  se  montrait  si 
Bavarois,  que  je  n'ai  pu  rester  là,  sans  cela  je  n'aurais  pu  m'empécher 
de  le  traiter  d'âne.  Malheureusement,  j'étais  justement  dans  la  loge  quand 
le  deuxième  acte  a  commencé,...  et,  par  conséquent,  au  moment  de 
la  scène  solennelle.  Il  s'est  moqué  de  ^  tout.  Au  commencement,  j'ai  eu 
la  patience  de  chercher  à  attirer  son  attention  sur  quelques  passages,  mais 
il  tournait  tout  en  raillerie;  alors  cela  m'a  paru  trop  fort,...  je  l'ai  appelé 
Papageno,  et  je  suis  parti,...  mais  je  ne  crois  pas  que  l'imbécile  ait 
compris.  Je  suis  ensuite  entré  dans  une  autre  loge  où  se  trouvaient 
Flamm  et  sa  femme;  là,  je  n'ai  eu  que  du  plaisir  et  j'y  suis  resté  jusqu'à 
la  fin. 

Plus  tard  je  suis  allé  sur  le  théâtre,  au  moment  de  l'air  de  Papageno 
avec  carillon...  parce  que  j'avais  aujourd'hui  grande  envie  de  jouer  moi- 
même  le  carillon.  Je  fis  alors  la  plaisanterie,  à  un  endroit  où  Schikaneder 
s'arrête,  d'exécuter  un  arpeggio,...  il  fut  tout  effrayé,  regarda  autour  de  la 
scène  et  m'aperçut;  la  seconde  fois,  je  ne  fis  rien...  alors,  il  resta  immo- 
bile, ne  voulant  plus  du  tout  continuer;  —  je  devinai  sa  pensée  et  fis  de 
nouveau  un  accord...  sur  quoi  il  frappa  le  carillon  en  disant:  «  Tais-toi 
donc!...  »  et  tout  le  monde  de  rire.  Je  crois  que  beaucoup  de  gens  ont 
appris  pour  la  première  fois,  grâce  à  cette  plaisanterie,  que  ce  n'est  pas 
lui  qui  frappe  l'instrument.  —  Tu  ne  peux  t'imaginer  de  quelle  façon 
charmante  on  saisit  la  musique  d'une  loge  qui  est  tout  près  de  l'orchestre! 
Bien  mieux  que  de  la  galerie!  Dès  que  tu  seras  revenue,  il  faudra  que  tu 
en  fasses  l'essai. 

Ne  sont-ils  pas  charmants,  ces  détails  familiers?  Est-il  rien  de  plus 
intéressant  que  cette  notation  simple  et  naïve  d'impressions  immé- 
diates, cette  confidence  de  la  joie  calme  de  l'artiste  contemplant  son 
œuvre,  et  voyant  qu'elle  est  belle"?...  Hélas!  Il  ne  la  goûtera  pas 
longtemps,  cette  joie!  Dans  quelques  jours  il  sera  mort! 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Ghàtelet.  —  Le  concerto  en  sol  majeur  de  Beethoven 
(1808)  est  né  contemporain  de  la  symphonie  en  ut  mineur,  de  la  Pastorale 
et  de  la  sonate  en  fa  mineur.  On  voit,  en  comparant  ces  œuvres  entre 
elles,  combien  le  style  du  concerto  est  resté  en  arrière,  plus  timide  et 
moins  coloré  que  celui  des  symphonies  et  que  celui  de  la  sonate.  Quels 
qu'en  soient  les  motifs,  une  chose  reste  frappante,  c'est  que  Beethoven, 
dans  ses  concertos,  subit  un  joug  et  accepte  une  contrainte  qu'il  rejette 
hardiment  dans  ses  autres  ouvrages.  Ce  concerto  en  set.  n  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étrange,  de  plus  original  et  de  plus  difficile,  »  disait  un  journa 
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de  Leipzig,  M.  Delaborde  en  a  donné  une  interprétation  absolument  pure 
et  classique.  Il  a  rendu  les  passages  de  virtuosité  avec  une  sobriété  de 
style  presque  dédaigneuse,  ne  se  permettant  pas  la  plus  légère  exagéra- 
tion d'effet,  rejetant  de  parti  pris  les  artifices  les  plus  légitimes  pour  forcer 
les  applaudissements ,  satisfait  de  traduire  l'œuvre  de  Beethoven  avec 
une  solidité  de  mécanisme,  un  aplomb  rythmique,  une  clarté  de  diction 
pour  ainsi  dire,  qui  sont  la  perfection  même  et  permettent  au  génie  du 
maitre  de  briller  dans  tout  son  éclat,  libre  de  la  tutelle  des  virtuoses-col- 
laborateurs. Deux  ovations  chaleureuses  ont  récompreiisé  M.  Delaborde  et 
rendu  justice  à  son  merveilleux  talent.  —  Le  prélude  du  Détogc,  de  M.  Saint- 
Saëns,  dont  le  plan  parait  étrange  quand  on  l'envisage  au  point  de  vue 
strictement  musical,  s'éclaire  quand  on  pénètre  la  pensée  poétique  de 
l'auteur,  qui  a  voulu  exprimer  d'abord  le  désespoir  de  l'àme  en  présence 
de  l'inexorable  catastrophe  (se  rappeler  la  phrase  dont  le  dessin  se  trouve 
à  la  fin  de  la  fantaisie  chromatique  de  Bach),  et  ensuite  montrer  comment 
a  pu  renaître  l'espérance.  Le  thème  de  cette  dernière  partie,  répété  dans 
l'introduction  et  à  la  fin  de  la  partition,  est  d'un  sentiment  extatique, 
presque  surnaturel.  Cette  phrase  musicale  est  ravissante  ;  on  y  sent  l'ins- 
piration d'un  maitre  et  l'habileté  d'un  artiste  incomparable  dans  l'art 
d'écrire.  Le  Chasseur  maudit  de  César  Franck  se  fait  difficilement  pardon- 
ner la  médiocrité  de  l'invention  mélodique,  malgré  la  plénitude  de  cer- 
taines sonorités  orchestrales.  Le  bizarre  et  le  laid  prédominent  un  peu 
trop  dans  cette  chevauchée,  dont  les  affolements  nous  déroutent.  Les 
fragments  de  Peer  Gynt  de  M.  Ed.  Grieg  se  font  remarquer  par  un  certain 
caractère  de  mélancolie  aiguë,  incisive.  C'est  un  peu  une  question  de 
sourdine  maintenue  avec  persistance  aux  violons,  mais  il  y  a  aussi  l'effet 
de  désolation  produit  par  la  répétition  de  phrases  ressemblant  à  des  com- 
plaintes. Le  finale  reste  médiocre  et  d'une  inexplicable  vulgarité.  Le  pro- 
gramme comprenait  encore  la  symphonie  en  ré  de  Sehumann  et  le  duo  de 
Béatrice  et  Bénédict  de  Berlioz,  chanté  fort  agréablement  par  M""=  de  Berny, 
une  délicate  musicienne,  et  M"«  Lavigne,  un  contralto  de  qualité. 

Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  symphonie  de  la  Réformation,  de  Mendels- 
sohn,  a  été  l'objet  d'une  interprétation  remarquable  et  a  produit  le  plus 
grand  effet.  Sans  qu'il  s'en  doute  très  probablement,  M.  Lamoureux  a 
quelque  peu,  dans  ces  derniers  temps,  modifié  sa  manière  de  conduire  : 
son  archet  conducteur  n'a  plus  les  mêmes  allures  de  métronome  ;  il  y  a 
plus  de  laisser-aller  dans  sa  manière  d'être,  et  son  orchestre  y  a  beaucoup 
gagné.  L'exactitude  mathématique  n'est  pas  le  suprême  degré  de  l'art;  il 
faut  y  joindre  cette  chaleur  intime,  ce  sentiment  particulier  qui  autorise, 
qui  exige  même  quelque  atténuation  des  procédés  trop  rigoureux.  — 
JJadagio  pour  violoncelle  de  Max  Bruch  est  une  fort  belle  page,  bien  écrite 
pour  l'instrument  solo,  sobrement  instrumentée,  et  qui  a  été  l'occasion, 
pour  M.  Kerrion,  d'un  succès  très  mérité.  M""'  Marie  Jaëll  a  exécuté  pour 
la  seconde  fois  VAfrica  de  M.  Saint-Saëns  et,  pour  la  seconde  fois  aussi, 
a  été  très  applaudie  par  les  nombreux  admirateurs  de  son  talent.  M.  Saint- 
Saëns  n'est  pas  seulement  l'un  des  chefs  incontestés  de  l'école  symphoni- 
que  française,  c'est  un  chercheur,  un  érudit,  à  l'affût  des  éléments 
exotiques  qui  peuvent  accroître  le  patrimoine  artistique.  Déjà,  dans  ses 
Scènes  algériennes,  il  avait  fait  un  usage  très  piquant  des  rythmes  orientaux. 
Il  a  renouvelé  l'expérience  dans  son  œuvre  nouvelle  pour  piano  et  orches- 
tre. C'est  une  sorte  de  rapsodie,  conçue  et  écrite  avec  une  maestria  incon- 
testable, plus  propre  à  intéresser  qu'à  émouvoir,  et  que  M"=  Jaëll  a  fait 
valoir  avec  son  beau  talent.  M.  Auguez  a  dit  les  Adieux  de  Wotan  de  "Wagner 
d'une  façon  magistrale.  C'est  un  des  rares  morceaux  de  Wagner  où  la  voix 
humaine  soit  au  premier  plan  et  ne  reste  pas  perdue  et  dissimulée  dans 
les  déchaînements  de  l'orchestre.  —  Comme  nouveauté,  nous  avons  à  en- 
registrer les  Murmures  de  la  forêt  et  l'ouverture  de  Tannhduser,  que  M.  La- 
moureux tire  trop  souvent  de  son  magasin  d'accessoires  et  dont  on  finit 
par  se  lasser.  H.  Barbedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire;   Symphonie  en   mi  bémol  (Sehumann!;  A  ?a  m«siV/«c  (Chabrier), 

solo  :  M"°E.  Blanc;  concerto  en  si  bémol  (HEendel)  ;  les  Ruines  d' Athènes  (BeeMioven); 
ouverture  d'Athalie  (Mendelssohn). 

Chàtelet,  concert  Coloune  :  Ouverture  de  Coiiolan  (Beethoven)  ;  duo  de  Béatrice 
et  Bénédict  (H.  Berlioz),  par  M""'  de  Berny  et  Lavigne  :  Pecr  Gynt  (Grieg):  la  Vie  du 
poéie  (Charpentier),  soli  :  M""  Tarquini  d'Or,  Mary  Ador,  MM.  Vaguet  et  Grimaud. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  licfortnation-Symphony  (Men- 
delssohn); Sérénade  (Dvorak);  concerto  en  la  pour  piano  (Grieg),  par  M""  Kara 
Chatteleyn ;  les  Adieux  de  Wotan,  de  la  Walkyrie  (Wagner),  par  M.  Auguez;  les 
Murmures  de  la  forêt  de  Siegfried  (R.  Wagner)  ;  ouverture  de  Tannluniscr 
(Wagner). 

—  11°"=  Marie  Jaëll  a  mené  à  bonne  fin  l'œuvre  qu'elle  avait  entreprise, 
celle  de  présenter  au  public,  dans  leur  ensemble,  les  trente-deux  sonates 
de  Beethoven.  Nous  attendions  avec  une  réelle  impatience  la  sixième 
audition,  consacrée  aux  quatre  dernières  sonates,  qui  sont  de  la  troisième 
manière  du  maitre  et  appartiennent  à  l'ordre  d'idées  qui  préside  aux 
derniers  quatuors.  C'est  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  grand  en  musique  de 
piano  et,  pour  s'assimiler  de  telles  œuvres,  il  ne  faut  rien  moins  que  le 
tempérament  particulier  de  M""  Jaëll.  Un  artiste  qui  les  aborderait  avec 
une  arrière-pensée  de  succès  personnel,  de  virtuosité  propre,  manquerait 
absolument  son  but.  Telle  n'est  pas  M"'"  Jaëll.  Son  talent  d'exécution  est 
certainement  incomparable,  mais  rien  n'indique  qu'elle  s'en  enorgueillisse  ; 
le  succès  personnel  n'est  pas  son  but  ;  ce  qu'elle  offre  à  son  auditoire,  ce 


n'est  pas  M"'"  Jaell  interpïétant  Beethoven,  c'est  Beethoven  interprété  par 
elle  selon  son  cœur  et  selon  son  âme.  On  ne  saurait  croire  combien  un 
artiste  gagne  à  s'oublier  lui-même,  pour  ne  songer  qu'à  l'œuvre  qu'il 
exécute  ;  son  mérite  s'en  rehausse  et  son  succès  s'en  accroît.  C'était  une 
entreprise  difficile  que  de  mettre  le  public  en  présence  de  ces  quatre  œu- 
vres colossales.  Tout  le  monde  a-t-il  bien  compris  ce  qu'il  y  a  de  surhu- 
main dans  la  pensée  de  Beethoven  ?  —  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
M™|*  Jaëll  a  été  à  la  hauteur  de  la  tâche  qu'elle  s'était  imposée  et  que  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'art  musical  ne  peuvent  qu'admirer  tant  de  talent 
consacré  à  une  œuvre  si  méritoire.  H.  Barbedette. 

—  On  annonce  trois  séances  de  piano    qui   seront  données   à  la  salle 
Erard  les  mardi  7,  lundi  13  et  samedi  18  février  par  M""»  Annette  Essipoff. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  :  La  direction  de  la  Monnaie  va 
profiter  du  succès  de  Werther  pour  se  consacrer  tout  entière  maintenant 
aux  répétitions  de  l'Orphée  de  Gluck;  les  rôles  appris  par  les  artistes,  sous 
la  direction  de  M.  Gevaert,  sont  déjà  complètement  sus.  Enfin,  il  parait 
qu'il  n'est  nullement  certain  que  nous  n'aurons  pas  Tristan  et  Yseult  cette 
année.  Ceux  qui  n'aiment  pas  Werther  vont  donc  enfin  pouvoir  être  heu- 
reux! —  Une  autre  nouvelle,  pour  finir.  Le  Cercle  artistique,  où  l'on  a 
tant  applaudi  l'autre  jour  M.  Arthur  Pougin,  va  prochainement  offrir  à 
ses  membres  une  autre  soirée,  organisée  par  un  autre  collaborateur  du 
Ménestrel,  et  non  le  moins  apprécié,  M.  Julien  Tiersot.  Celui-ci  parlera  de 
la  Cdianson  française,  et  M"«  Archainbaud,  de  la  Monnaie,  prêtera  au  con- 
férencier le  concours  de  son  aimable  et  spirituel  talent.  L.  S. 

—  Anvers.  —  Samedi  matin,  28  janvier,  par  dépêche:  «Hier  première 
représentation  de  Werther  au  Théâtre  royal  d'Anvers.  Succès  énorme. 
Émotion  profonde.  Après  dernier  acte  enthousiasme  indescriptible.  Soirée 
admirable.   » 

—  On  lit  dans  VIndépendance  belge  du  13  janvier  :  «  Au  cercle  artistique, 
mardi  soir,  un  piano-recital  par  M"»  Clotilde  Kleeberg,  de  très  grand  in- 
térêt. Le  classique  et  le  pittoresque,  les  œuvres  sévères  et  les  petites  pièces 
charmantes,  M"<^  Kleeberg  brille  également  dans  tous  les  styles.  Pour  la 
distinction  du  son,  la  précision  du  rythme,  l'élégance  sans  mièvrerie  du 
phrasé,  l'éblouissante  agilité  des  traits,  cette  virtuose  est  parfaite.  Et  le 
sentiment  est  aussi  délicat  et  aussi  juste  que  l'exécution  est  impeccable.  » 

—  D'après  les  chiffres  qui  nous  parviennent  d'Italie,  on  peut  supposer  que 
les  spectateurs  assez  heureux  pour  pouvoir  assister  à  la  première  représen- 
tation du  Falstaff  de  Verdi  ne  seront  pas  choisis  dans  les  couches  inférieures 
delà  population.  Voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  un  journal  de  Naples,  il  Mat- 
tino  :  «  D'une  lettre  adressée  par  Vimpresa  de  la  Scala  à  quelqu'un  qui 
avait  demandé  des  nouvelles  concernant  les  loges  disponibles  pour  la  pre- 
mière représentation  du  Falstaff  de  Verdi,  nous  relevons  ce  qui  suit:  les 
loges  encore  disponibles  sont  au  nombre  de  trois  :  le  n"  14,  de  premier 
rang,  au  prix  de  l.OtiO  francs;  le  n"  6,  de  premier  rang,  1.350  francs;  le 
n"  7,  de  quatrième  rang,  7b0  francs.  Et  il  faut  se  décider  rapidement, 
autrement  ces  prix  seront  augmentés.  Les  fauteuils  coûtent  200  francs.  » 
On  ne  s'endort  pas,  à  l'mpresade  la  Scala.  Ce  qui  fait  dire  au  Trovatore,  qui 
reproduit  ces  détails,  qu'il  faudra  vendre  sa  montre  pour  entendre  Falstaff! 

—  Au  reste,  pour  être  moins  excessifs,  les  prix  établis  au  théâtre  Valle, 
de  Rome,  pour  les  représentations  de  notre  compatriote  Sarah  Bernhardt, 
ne  manquent  pas  non  plus  d'éloquence.  Ici,  les  loges  de  premier  rang  sont 
cotées  100  francs,  de  second  rang  80  francs,  de  troisième  rang  oO  francs, 
de  quatrième  rang  25  francs;  fauteuil,  15  francs;  parterre,  7  francs;  qua- 
trième galerie,  5  francs;  paradis,  2  francs.  C'est  pour  rien,  et  l'on  voit 
bien  que  l'Italie  est  riche. 

—  La  reine  d'Italie,  qui,  on  le  sait,  aime  passionnément  la  musique,  et 
qui  est  elle-même  une  pianiste  distinguée,  a  voulu  donner  un  témoignage 
de  son  intérêt  et  de  sa  sympathie  au  fameux  quintette  Sgambati,  bien  connu 
à  Rome  et  qui  s'est  souvent  fait  entendre  à  la  cour  avec  le  plus  grand  succès. 
Par  décret  royal  en  date  du  10  janvier,  le  quintette  composé  de  MM.  Sgam- 
bati, Monachesi,  Massi,  Jacovacci  et  Furino  est  autorisé  à  prendre  désor- 
mais le  titre  de  Quintetto  délia  corte  di  Sua  Maeslà  la  Regitia.  C'est  la  première 
fois,  dit-on,  que  pareille  distinction  est  accordée. 

—  Nous  n'en  avons  pas  fini  encore  avec  les  Christophe  Colomb  de  tout 
genre.  Le  grand  navigateur  vient  d'être  mis  coup  sur  coup  deux  fois  en 
ballet  et  représenté  ainsi  en  Italie.  Le  Cristoforo  Colombo  du  chorégraphe 
Danesi,  avec  musique  de  M.  Guglielmo  Branca,  a  été  donné  au  théâtre 
Regio  de  Turin;  un  autre,  dont  le  scénario  est  dû  à  M.  Anacleto  Bruner, 
et  la  musique  à  M.  Angelo  Chibbaro,  a  vu  le  jour  au  théâtre  Guillaume 
de  Brescia. 

—  Comme  chaque  année,  une  messe  funèbre  a  été  célébrée  le  16  janvier 
dans  l'église  du  Sudario,  à  Rome,  en  présence  du  roi  et  delà  reine  d'Italie, 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  du  roi  Victor-Emmanuel.  On  a 
exécuté  en  cette  circonstance,  sous  la  direction  de  l'auteur,  une  Messe  de 
Requiem  de  M  Vite  Fedele,  qui  a  fait  une  bonne  impression  et  dont  on  en  a 
remarqué  surtout  le  Requiem,  le  Dies  irœ,  l'Offertoire  et  YAgnus  Dei. 
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—  Enrare  un  déluge  d'opérettes  ou  d'ouvrages  similaires  en  Italie.  A 
Rome,  théâtre  Métastase,  ZelJirino  e  ZulineUa,  musique  de  M.  De  Simoni; 
à  Turin,  théâtre  Balbo,  la  Luna  di  fuie,  musique  de  M.  Mariotti  ;  à  San 
Ginesio,  théâtre  communal,  par  une  troupe  d'amateurs,  i  SalliinbanclU, 
paroles  de  M.  Giovanni  Pischedda,  musique  de  M.  Quinto  Fradeani  ;  à 
Spalalo,  il  Menestrello,  musique  de  M.  Salvatore  Strino  .  en  Bn,  àXaples,  théâtre 
Parthénope,  Sarmggio  deputalo  paroles  de  M.  F.  Paolillo,  musique  de  maes- 
iri  celebri,  ainsi  s'exprime  l'affiche,  sans  donner  d'ailleurs  les  noms  de  ces 
maestri. 

—  //  Teatro  iUusiralo,  fort  beau  journal  publié  depuis  douze  ans  à  Milan 
par  M.  Edouard  Sonzogno,  le  grand  éditeur  de  musique,  a  cessé  de  paraître 
depuis  le  1°'' janvier. 

—  Une  jeune  artiste  triestine.  M»»  Alice  Ziffer,  viei.t  d'être  nommée,  à 
la  suite  d'un  concours  très  brillant,  professeur  de  piano  au  Conservatoire  de 
Palerme. 

—  A  Sienne,  très  grand  succès  pour  Griselda,  opéra  de  M.  Jules  Cottrau, 
déjà  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur  dans  diverses  villes  d'Italie.  Plu- 
sieurs morceaux  ont  été  bissés  et  l'auteur  a  été  acclamé.  Exécution  excel- 
lente. 

—  S'il  faut  en  croire  un  journal  de  Londres,  la  Pal  Mail  Gazette,  le  fameux 
ténor  Masini  recevrait,  au  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne,  un  simple  ca- 
chet de  1"2,000  francs  par  représentation.  Et  l'on  prétend  que  l'art  est  dans 
le  njarasme  !  Yoilà  qui  est  fait  pour  le  relever  crânement...  aux  veux 
de  M.  Masini. 

—  Courrier  musical  de  Monaco  :  Le  fl»  concert  classique  comprenait  le 
programme  suivant  :  symphonie  la  Forêt  (Raff),  Manfred  (Schumann), 
Danse  macabre  (Saint-Saëns),  Marche  du  Tamihdusir  (R.  Wagner).  Ces  œu- 
vres ont  été  rendues  avecl'art  habituel  à  l'orchestre  que  dirige  M.  Steck. 
Mn":Conneauachanté  avec  beaucoup  de  goût  et  de  succès  :  fe  Poète  e(  te  Fonfômc, 
de  Massenet,  et  les  Fées,  de  Sainl-Saëns.—  Très  vif  succès  pour  le  premier 
concert  international  du  dimanche,  consacré  aux  œuvres  francnises.  On  a 
applaudi  aux  belles  pages  de  Widor,  Massenet,  B.  Godard,  Ritter,  Dubois 
et  Chabrier.  Les  airs  de  ballet  du  Mage  ont  été  tout  particulièrement  goû- 
tés, ainsi  que  la  Méditalion  de  Dubois,  pour  orgue,  harpes,  hautbois  et  ins- 
truments à  cordes.  Le  2'  concert  sera  consacré  aux  œuvres  belges. 

— -  Le  répertoire  français  en  Allemagne.  Relevé  sur  les  dernières  listes 
des  spectacles.  Brème  :  La  Fille  du  régiment,  Carmen.  —  BuDAPiiSTH  :  Les  Hu- 
guenots (deux  fois),  Guillaume  Tell,  la  Juive  (deux  fois),  Faust,  Mignon  (deux 
fois),  Carmen,  Lalla  Roukh  (deux  fois),  Hamlet,  la  Poupée  de  Nuremberg  (deux 
fois),  la  Muette,  l'Africaine.  — DiiESDE  :  LeMaçon,  OrphéeauxEnfers(q\iat,reiois), 
la  Juive,  le  Prophète.  —  Hambourg  .  Joseph,  Djamileh,  le  Maçon  (trois  fois),  le  Pos- 
tillon de  Lonjumeau  (deux  fois),  Carmen,  FraDiavolo,  la  Dame  blanche.  —  Franc-' 
FORT  :  L'Africaine  (trois  fois),  la  Dame  blan-he  (deux  fois),  la  Fille  du  régiment, 
Fra  Diavolo,  Robert  le  Diable,  la  Part  du  Diable,  Mignon,  le  Maçon.  —  Leipzig  ;  La 
Dame  blanche,  Carmen,  la  Fille  du  régiment,  Jean  de  Paris,  Fra  Diavolo.  —  Mann- 
HEIM  :  Le  Maçon.  —  Ofen  :  Guillaunie  Tell,  Sylvia,  la  Juive.  —  'S'ienne  :  Faust 
les  Deux  Journées,  le  Prophète,  Bornéo  et  Juliette,  l'Africaine,  Werther. 

—  Succès  complet  à  Budapesth  pour  le  charmant  ballet  de  M.  Widor,  la 
Korrigane.  Le  compositeur,  qui  dirigeait  lui-même  l'orchestre,  a  été  acclamé 
et  rappelé  cinq  fois  sur  la  scène.  Quelques  jours  après,  il  conduisait,  au 
concert  de  la  Philharmonique,  sa  jolie  suite  de  Conte  d'avril,  bissée  presque 
tout  entière.  Encore  des  ovations  sans  nombre. 

—  Le  baron  de  Perfall,  dont  l'état  de  santé  laisse  à  désirer,  vient  de 
demander  au  prince  régent  de  Bavière  de  le  relever  momentanément  de  ses 
fonctions  d'intendant  général  du  théâtre  de  la  cour  de  Munich.  Le  prince 
lui  a  accordé  un  congé  de  six  mois  et  a  nommé  M.  Possart  intendant  inté- 
rimaire . 

—  On  a  de  meilleures  nouvelles  de  la  santé  de  M.  Hans  de  Bûlow. 
M.  Bechstein,  le  facteur  de  pianos  berlinois,  a  écrit  à  M.  'Vert  à  Londres 
que  le  traitement  suivi  par  le  célèbre  chef  d'orchestre  a  donné  des  résultats 
tels  que  sa  guérison  est  assurée  et  qu'il  pourra  très  prochainement  repa- 
raître au  pupitre  des  concerts  philharmoniques  de  Berlin. 

—  La  Philharmonie,  de  Vienne,  vient  de  faire  entendre  pour  la  première 
l'ois  une  nouvelle  symphonie  de  Brûckner  (en  ut  mineur),  œuvre  de  di- 
mensions si  considérables  qu'elle  a  rempli  la  séance  tout  entière.  L'adagio 
dure  à  lui  seul  une  demi-heure.  Bien  que  l'accueil  ait  été  enthousiaste, 
que  les  ovations  et  les  couronnes  de  laurier  aient  plu  sans  discontinuer 
la  presse  juge  l'œuvre  plutôt  avec  sévérité.  Il  y  a  par-ci  par-là, lisons-nous 
quelques  éclairs  de  génie,  des  passages  ingénieux;  mais  ni  l'inspiration 
ni  l'intérêt  ne  réussissent  à  se  soutenir  bien  longtemps.  La  meilleure  par- 
tie de  l'œuvre  est  encore  le  scherzo,  dont  l'efl'et  a  été  très  grand.  On  s'est 
beaucoup  amusé  à  la  lecture  du  programme  analytique,  où  un  admirateur 
trop  exalté  de  l'œuvre  de  Brûckner  attribue  à  celui-ci  des  collaborateurs 
tels  qu'Eschyle,  Michel,  (le  John  Bull  allemand),  et...  Dieu  le  Père. 

—  A  Bielefield,  en  Allemagne,  on  vient  de  mettre  un  piano  en  loterie 
dans  des  conditions  assez  originales.  Il  s'agissait,  pour  gagner  le  lot  non 
pas  d'attraper  le  bon  numéro,  mais  de  deviner  approximativement  le  nombre 
de  petits  pois  enfermés  dans  un  bocal  exposé  dans  la  vitrine  du  facteur  de 
pianos.  Chaque  personne  qui  voulait  prendre  part  à  cette  loterie  payait  un 
droit  de  cinquante  pfennings  au  profit  de  la  souscription  pour  l'achève- 


ment de  la  tour  dite  des  Trois-Empereurs.  On  a  ainsi  réalisé  un  bénéfice 
net  de  12,198  marks  7C  pfennings.  Le  piano  devenait  la  propriété  d-  la  per- 
sonne qui  indiquerait  le  chiffre  se  rapprochant  le  plus  du  total  véritable. 
La  solution  désirée  a  été,  p.iraît-il,  présentée  par  deux  personnes  :  M.  Her- 
ringhans,  charpentier,  et  M.  Krahn,  marchand  de  bois.  On  leur  a  proposé 
de  tirer  au  sort,  mais  ils  ont  préféré  renoncer  au  prix.  Le  bocnl  avait  été, 
rempli  et  cacheté  par-devant  notaire,  et  en  présence  de  témoins;  le  déoa- 
chetpge  et  le  compte  des  petits  pois  a  été  fait  de  la  même  manière.  "Voilà 
un  système  de  loterie  qui  ne  serait  certes  jamais  venu  à  l'idée  d'un  Parisien  ! 

—  s'^oici  que  M^'Adelina  Patti  se  prépare,  dit-on,  à  publier  ses  i¥moircs, 
qui  seront  moins  intéressants,  peut-être,  que  ceux  de  Saint-Simon  ou  de 
M""  de  Montpensier.  On  assure  néanmoins  qu'elle  est  à  l'œuvre  et  qu'elle 
s'est  assuré,  pour  revoir  son  texte,  la  collaboration  d'un  rédacteur  du  Daily 
Telegraph,  M.  Beatty-Kingston,  ce  qui  nous  donne  à  supposer  que  l'ouvrage 
sera  publié  en  anglais. 

—  M.  Pablo  de  Sarasate,  on  le  sait,  est  un  grand  violoniste  ;  à  coup  sûr 
ce  n'est  pas  un  paresseux,  car,  dans  l'espace  de  quelques  semaines  à 
peine,  il  vient  de  donner  en  Angleterre  une  série  de  concerts  qui  n'en 
comprend  pas  moins  de  quarante-deux. 

—  Un  des  compositeurs  anglais  les  plus  réputés,  M.  Mackenzie,  vient 
de  terminer  un  oratorio  intitulé  Bethléem,  qu'il  a  livré  aussitôt  à  la  gravure 
et  qui  est  destiné  à  être  exécuté  cette  année  à  l'Exposition  de  Chicago, 
sous  la  direction  de  l'auteur. 

—  A  Londres,  le  Lyric-Theatre  a  offert  a  son  public  l'Opale  magique,  dont 
le  scénario,  un  peu  insignifiant,  est  relevé  par  une  musique  que  l'on 
dit  absolument  charmante  et  qui  est  l'œuvre  d'un  pianiste  espagnol, 
M.  Albeniz,  dont  le  talent  de  compositeur  paraît  ainsi  se  révéler  ivec  une 
sorte  d'éclat. 

—  Mœurs  universitaires  écossaises.  Les  étudiants  de  l'Université  de 
Glasgow  viennent  d'assister  en  corps  à  une  représentation  de  l'opérette  de 
Sullivan,  Patience,  au  Royalty  Thaetre.  Ils  avaient  loué  toute  la  galerie  et 
tout  l'amphithéâtre.  Ils  se  sont  présentés  au  théâtre  dès  six  heures,  avec 
un  piano  et  des  instruments  de  tous  genres  à  l'aide  desquels  ils  ont  donné 
un  concert  dans  la  galerie  même  pendant  une  heure  et  demie,  c'est  à  dire 
jusqu'à  l'heure  du  spectacle.  On  se  figure  l'ébahissement  des  spectateurs. 
Le  spectacle  fini,  les  étudiants  ont  procédé  au  classique  dételage  des  che- 
vaux de  l'étoile,  miss  Margarett  Cockburn,  et  ont  traîné  son  cab  jusqu'à  sa 

•  demeure. 

—  Nous  découpons  dans  le  Courr/er  australien  le  passage  suivantd'un  article 
signé  H.  Kowalski  et  qui  intéresse  d'une  façon  toute  particulière  nos  fac- 
teurs de  pianos  :  «  Depuis  18'ÎO,  l'importation  des  marchandises  françaises 
en  Australie  a  considérablement  diminué,  après  l'effet  des  victoires  alle- 
mandes. En  Nouvelle-Zélande,  nous  constatons  l'absence  des  marques 
industrielles  françaises  dans  le  plus  grand  nombre  des  magasins  que  nous 
avons  visités,  et  les  pianos,  surtout,  sont  presque  tous  de  provenance  alle- 
mande! C'est  identiquement  la  même  chose  en  Australie,  et  il  est  vrai- 
ment pénible  pour  nous  d'avouer  que  dans  les  vingt  dernières  années,  les 
chiffres  d'importation  des  pianos  se  trouvent  singulièrement  transformés. 
—  En  1869,  la  France  envoyait  annuellement  a.OOO  pianos  en  Australie  ; 
l'Allemagne  seulement  200.  En  1890,  ce  dernier  pays  débarque  3.900  ins- 
truments ;  la  France  seulement  92  spécimens  de  sa  fabrication.  Quelle 
volte-face  !  Quel  changement  à  vue!  Sans  entrer  ici  dans  une  étude  appro- 
fondie sur  la  valeur  musicale  des  pianos  allemands,  il  nous  sera  pardonné 
de  dire  que  leur  succès  actuel  vient  surtout  d'un  travail  d'ébénisterie  que 
l'industrie  française  juge  déplacé  pour  une  spécialité  artistique,,  dans  la- 
quelle la  sonorité  harmonieuse  jointe  à  la  solidité  du  mécanisme  doivent 
seules  occuper  la  première  place.  » 

PARIS   ET    DËPIRTEMENTS 

L'Académie  des  Beaux-Arts,  sur  la  proposition  de  la  section  de 
musique,  présente  comme  candidats  parmi  lesquels  pourrait  être  choisi 
l'auteur  de  l'opéra  ou  du  ballet  que  le  directeur  de  l'Académie  nationale  de 
musique,  aux  termes  de  son  cahier  des  charges,  est  tenu  de  faire  représen- 
ter tous  les  deux  ans  : 

1.  M.  Charles  Lefèvre,  grand  prix  de  1870. 

2.  M.  Samuel  Rousseau,  grand  prix  de  1878. 

3.  M.  André  Wormser,  grand  prix  de  187S. 

4.  M.  Gabriel  Pierné,  grand  prix  de  1882. 

5.  M.  Charpentier,  grand  prix  de  1887. 

—  L'administration  municipale  rappelle  aux  personnes  qui  désirent 
prendre  part  au  concours  musical  ouvert  par  la  ville  de  Paris  que  le 
dernier  délai  pour  le  dépôt  des  partitions  a  été  fixé  au  13  février,  de  midi 
à  quatre  heures  du  soir,  au  bureau  des  beaux-arts  (Hôtel  de  Ville). 

—  Le  succès  de  Werther  à  l'Opéra-Comique  s'affirme  à  chaque  représen- 
tation, devant  des  salles  combles.  Le  public  ému  suit  avec  le  plus  vif 
intérêt  toutes  les  phases  du  drame  intime  de  Gœthe,  si  adroitement  agencé 
pour  la  scène  par  MM.  Edouard  Blau,  Paul  Milliet  et  Georges  Hartmann. 
Il  reste  sous  le  charme  et  l'émotion  de  la  musique  de  M.  Massenet.  C'est 
une  des  plus  belles  œuvres  qu'on  ait  vues  depuis  longtemps  au  théâtre. 
La  presse  ne  s'y  est  pas  trompée,  cette  fois,  et  le  public  lui  emboîte  le 
pas  avec  entrain. 
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M"°  Bi'éval,  qu'une  assez  longue  indisposition   avait   éloignée    de  la 

scène,  est  rentrée  cette  semaine  à  l'Opéra  dans  le  rôle  de  Salammbô,  où 
on  Fa  vivement  applaudie.  Voilà  qui  est  de  bon  augure  pour  la  création 
de  Brunebiide  que  la  jeune  et  brillante  artiste  sera  prochainement  appelée 
à  faire  dans  la  Walkijrie. 

—  L'administration  de  l'Opéra,  désireuse  d'apporter  dans  le  ballet  des 
améliorations  depuis  longtemps  reconnues  nécessaires,  vient  de  décider 
la  création  d'une  classe  de  perfectionnement,  dont  le  professeur  sera 
M.  Vasquez.  Douze  sujets,  choisis  parmi  ceux  qui  ont  le  désir  de  tra- 
vailler et  de  réussir,  formeront  cette  classe  privilégiée.  M">«  Sanlaville, 
dont  la  direction  apprécie  les  services  et  l'autorité  chorégraphiques,  n'en 
conservera  pas  moins  la  classe  qu'elle  dirige  depuis  plusieurs  années 
avec  non  moins  de  zèle  que  de  dévouement. 

—  Au  Théâtre-Lyrique,  la  répétition  générale  de  Madame  Chrysanthème, 
qu'on  annonçait  pour  mercredi  dernier,  n'a  dû  avoir  lieu  qu'hier  soir 
samedi.  On  annonce  la  première  pour  demain  lundi.  M.  Léonce  Détroyat 
donnera  immédiatement,  pour  servir  de  lendemain  à  Madame  Chrysan- 
thème, l'opéra-comique  de  M.  André  Messager,  tes  Contes  d'Hoffmann, 
d'Offenbach,  qui  seront  joués  quelques  jours  après.  On  mettra  ensuite 
à,  l'étude  Daphnis  et  Chloé,  opéra-comique  en  trois  actes,  de  M.  Henri  Maré- 
chal, et  les  SaKons,  de  Victor  Massé,  dont  le  librettiste,  M.  Jules  Bar- 
bier, a  complètement  remanié  le  poème  M.  Détroyat  tient  toute  prête  à 
jouer,  pour  servir  de  lever  de  rideau  aux  grandes  pièces,  la  Guzla  de 
l'émir,  un  petit  acte  de  M.  Théodore  Dubois,  qui  obtint  jadis  beaucoup 
de  succès  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  de  l'Athénée. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin  est  de  retour  de  la  rapide 
et  brillante  tournée  de  conférences  musicales  qu'il  avait  été  invité  à  aller 
faire  en  Belgique.  Il  s'est  fait  entendre  d'abord  au  Cercle  artistique  et 
littéraire  de  Bruxelles,  où  sa  première  conférence,  sur  Grétry,  a  reçu  l'ac- 
cueil le  plus  chaleureux  et  le  plus  sympathique,  ainsi  que  le  constatent 
les  journaux  de  Bruxelles,  puis  s'est  rendu  à  Louvain,  à  Gand  et  à  An- 
vers, où  il  n'a  pas  été  moins  bien  reçu  ni  moins  applaudi. 

—  En  même  temps  que  la  dépêche  d'Anvers  que  nous  donnons  plus  haut, 
nous  recevions  la  suivante,  d'Amiens  :  «  Hier  Werther  théâtre  d'Amiens,  suc- 
cès immense.   » 

—  La  Société  des  concerts-conférences  va  entreprendre  une  nouvelle 
tournée  artistique  dans  nos  provinces  de  l'Est.  M"=  Baldo,  M.  Commène  et 
notre  confrère  Alhert  DayroUes  renouvelleront  le  1"' février,  à  Reims,  leur 
séance  sur  les  mélodies  de  Léo  Delibes,  et  se  rendront  ensuite,  avec 
M""  Juliette  Dantin,  l'excellente  violoniste,  le  2  février  à  Épernay  et  le  3 
à  Nancy,  où  les  attend  une  réception  des  plus  cordiales,  à  en  juger  par 
l'accueil  sympathique  qui  leur  a  été  fait  lors  de  leur  dernier  voyage. 

—  Sigurd  vient  de  remporter  un  nouveau  sucrés  à  Dijon.  Voici 
en  quels  termes  en  parle  le  Bien  public  :  «  Cette  soirée  a  été  pour  l'œuvre 
maîtresse  de  Reyer  un  nouveau  et  éclatant  triomphe,  qui  fera  date  et 
contribuera  à  initier  le  public  aux  maîtres  contemporains.  Une  élégante 
et  nombreuse  assemblée  s'est  prise  à  l'étrange  séduction  de  ces  mélodies 
pénétrantes  issues  d'une  inspiration  très  noble  et  très  pure.  » 

—  Double  succès  encore  pour  Sigurd  aux  théâtres  d'Angers  et  de  Brest, 
où  le  bel  opéra  de  Reyer  n'avait  pas  encore  été  représenté.  Cette  remar- 
quable partition  prend  ainsi  peu  à  peu  possession  de  toutes  nos  scènes  de 
la  province.  Après  avoir  commencé  par  les  grandes,  elle  passe  aux  moyen- 
nes; bientôt  viendront  les  petites.  C'est  la  popularité  qui  commence. 

—  A  Lille,  très  beau  concert  donné  par  la  société  «  la  Fidélité  ».  On 
a  bissé  Marclie  vers  lavenir  de  Faure,  à  M.  Cobalet,  et  grandement  applaudi 
M"=  Zévort  dans  la  Véritable  Manola  d'Emile  Bourgeois,  et  M.  Vassort  dans 
l'air  de  la  Perle  du  Brésil  de  Félicien  David. 

—  Le  19  janvier  —  trop  tard  pour  que  nous  en  puissions  rendre  compte 
dans  notre  dernier  numéro  —  la  charmante  et  toute  jeune  pianiste 
M"«  Solange  de  Croze  et  son  père  et  professeur,  M.  Ferd.de  Groze,  l'éminent 
pianiste  compositeur,  donnaient  leur  deuxième  grand  concert  à  la  salle 
Erard.  Cette  soirée  a  certainement  été  l'une  des  belles  de  la  saison.  M">=  de 
Groze  a  interprété  avec  une  pureté  de  style  et  un  doigté  merveilleux  le 
délicat  Minuetto  du  7»  quatuor  de  Mozart  transcrit  par  Diémer;  la  jeune 
virtuose  a  enlevé  avec  un  brio  consommé  plusieurs  autres  œuvres,  telles 
que  la  Gavotte  de  Bach  pour  la  main  gauche  seule,  le  dur  et  scientifique 
concerto-solo  de  Liszt  et  les  délicates  «  sensations  musicales  »  de  Grieg, 
F.  de  Croze  et  Strakhoscb,  et  tout  cela  après  les  rafales  harmoniques  pour 
quatre  mains  — exécutées  avec  son  père  —  des  Danses  hongroises  de  Brahms; 
bref,  la  jeune  artiste  a  vu  son  beau  talent  consacré  par  d'unanimes  ova- 
tions. M.  Ferd.  de  Croze  a  joué  plusieurs  de  ses  compositions  et  notam- 
ment son  Crescendo,  d'une  poignante  intensité  de  vie.  Avec  ces  deux  artistes 
hors  pair,  nous  avons  applaudi  une  très  nouvelle  et  très  délicate  canta- 
trice, M"'°  Claudia Laffraissange,  élève  de  M.  de  Croze,  qui  a  véritablement 
dit  les  enveloppantes  mélodies.  Enchantement  et  les  Enfants,  de  Massenet. 
L'excellent  comédien  M.  Depas,  de  l'Odéon,  qui  prétait  son  concours  à  cette 
solennité  musicale,  a  été  étourdissant  de  verve.  Quant  à  la  petite  comédie  de 
notre  confrère  Quatrelles  :  A  la  Sainte-Luce,  qui  terminait  le  concert,  elle  a 
été  vivement  enlevée  par  M'i's  Mayran  (de  la  Porte-Saint-Martin),  Yves 
Roland  (  du  Grand  Théâtre)  et  Hébert  (du  Conservatoire),  en  laquelle  il  y 
a  l'étoffe  d'une  e.xcellente  comédienne. 


—  L'Association  parisienne  des  anciens  élèves  du  lycée  de  Nantes  a 
donné  mercredi  dernier,  à  la  salle  d'Harcourt,  dontles  concerts  se  poursui- 
vent avec  succès,  une  soirée  musicale  très  réussie.  On  a  principalement 
applaudi  M"'=  Juliette  Dantin,  qui  a  fort  bien  joué  une  jolie  fantaisie  pour  vio- 
lon composée  sur  les  motifs  de  la  Statue  du  Commandeur  p3.v  M.  Adolphe  David. 

—  M.  Hasselbrink,  violoniste,  donnait  ce  même  soir,  à  la  salle  Pleyel, 
un  concert  au  cours  duquel  il  s'est  fait  justement  applaudir.  A  coté  de  lui 
on  a  fêté  aussi  M""=  Van  Arnhem  dans  le  grand  air  du  Cid,  M.  Raoul  Pugno, 
qui  a  supérieurement  joué  ses  charmantes  compositions.  Causerie  sous  bois. 
Sérénade  à  la  tune,  Impromptu-Valse,  et  M.  Delsart. 

—  Dimanche  dernier,  à  la  salle  d'Horticulture,  deuxième  matinée  du 
Quatuor  vocal  organisé  par  M'"'=  MuUer  de  la  Source.  Beau  succès  pour 
lVi""«  Muller,  W"  Lavigne,  MM.  Dimitri,  Rondeau,  Galeotti,  de  Vineuil  et 
Bourgeois.  Gros  effets  pour  les  fragments  de  Winkelried,  de  Louis  Lacombe, 
dont  on  a  bissé  plusieurs  passages. 

—  On  nous  écrit  de  Tours  :  «  Nous  avons  eu  cette  semaine  une  très  belle 
soirée  de  gala  organisée  au  profit  des  écoles  libres,  sous  les  auspices  de 
la  haute  société  tourangelle.  Au  programme,  M"»  du  Minil,  toujours  poé- 
tique dans  la  Fiancée  du  timbalier;  M"e  Lamberti,  une  brillante  élève  de 
M™'  Marchesi,  et  le  ténor  Rondeau,  auxquels  on  n'a  pas  ménagé  les  applau- 
dissements et  les  bis.  Mii=  Lamberti  et  M.  Rondeau  ont  été  particulièrement 
appréciés  dins  le  duo  du  Cid,  de  Massenet,  l'air  d'ffirodiade,  l'air  du  Sigurd, 
et  \e  Rêve  du  prisonnier  de  Rubinstein,  que  la  salle  entière  a  redemandé. 
N'oublions  pas  le  succès  de  MM.  Catherine,  Veyret,  Galipeaux,  et  Sartel, 
un  chef  d'orchestre  de  grand  talent.  » 

—  L'auteur  de  Gastibelza,  de  Lara  et  des  Dragons  de  Villars,  le  composi- 
teur Aimé  Maillart,  vient  d'être  l'objet  à  Montpellier,  sa  ville  natale,  d'un 
hommage  qui  était  bien  dû  à  son  remarquable  talent.  A  l'occasion  de  la 
premier.'  représentation  dans  cette  ville  de  son  bel  opéra  de  Lara,  une  cé- 
rémonie avait  été  organisée  au  théâtre,  pendant  laquelle  on  a  couronné 
solennellement,  sur  la  scène,  le  buste  du  grand  artiste. 

—  On  nous  écrit  de  Nantes  pour  nous  signaler  la  réception  enthousiaste 
faite  à  M.  J.  Delsart,  qui  vient  d'aller  donner  un  concert  à  la  Société  des 
Beaux-Arts.  Son  jeu  merveilleux  et  la  belle  sonorité  de  son  violoncelle  ont 
produit  grande  impression,  principalement  dans  le  concerto  de  Haydn, 
pour  lequel  M.  Gevaert  vient  de  faire  une  nouvelle  orchestration.  M"«Pregi, 
dans  la  romance  de  Psyché,  d'Ambroise  Thomas,  et  M.  VVarmbrodt,  dans 
Chanson,  de  Bourgault-Ducoudray,  et  l'air  de  Suzanne,  de  Paladilhe,  ont  eu 
leur  bonne  part  de  bravos. 

—  La  séance  d'élèves  des  cours  de  piano  de  M""»  Delafosse  et  de  M.  Léon 
Delafos'se  a  été  une  véritable  petite  fête  artistique  où  chacun  a  rivalisé  de 
zèle  et  d'efforts.  Nous  ne  citerons  aucune  des  fillettes  qui  se  sont  fait  en- 
tendre à  cette  réunion  pour  ne  pas  avoir  à  les  citer  toutes,  mais  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  constater  le  succès  personnel  de  M.  Léon  Dela- 
fosse qui,  à  chaque  nouvelle  audition,  semble  se  rapprocher  davantage 
delà  perfection.  Son  style  est  d'une  pureté  et  d'une  correction  sans  égales, 
soit  qu'il  interprète  une  discrète  Musette  de  Rameau,  ou  bien  une  fulgu- 
rante paraphrase  de  Tausig  sur  des  valses  de  Johann  Strauss.  C'est  un  ar- 
tiste accompli.  M""?  Gramaccini-Soubre,  une  cantatrice  de  valeur,  et  l'ex- 
cellent violoniste  Van  Goëns  ont  fourni,  eux  aussi,  des  intermèdes  très 
applaudis. 

—  La  Société  chorale  d'amateurs  l'Euterpe  donnera  jeudi  prochain,  salle 
Érard,  la  première  audition  intégrale  à  Paris  des  Scè?ies  de  Faust  de  Schu- 
mann;  on  se  souvient  que  l'œuvre  fut  exécutée  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées aux  concerts  Pasdeloup,  mais  avec  de  nombreuses  coupures.  La 
Société  des  concerts  a  fait  entendre  la  troisième  partie  en  1890.  Le  concert 
de  l'Euterpe  est  donné  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance. 

—  La  deuxième  matinée  musicale  de  M""!  Giraud  de  Margaillan  était 
consacrée  aux  compositions  de  M.  Léon  Schlésinger,  accompagnées  par 
l'auteur.  L'assistance  a  particulièrement  goûté  l'adaptation  musicale  du 
poème  de  M.  Dorchain  :  Sans  lendemain,  que  M™<^  Lherbay,  de  lOdéon,  a 
récité  d'une  façon  très  émouvante,  les  mélodies  Conseil  (chanté  par  M.  Fé- 
raud).  Petite  sœur,  Au  temps  des  roses  et  la  valse  chantée  Voici  le  printemps, 
ces  deux  dernières  rendues  avec  infiiniment  de  goût  par  M""'  Amaury. 
Réservons  une  mention  spéciale  à  l'interprétation  de  Si  tu  coulais,  par 
M""  Raphaële  d'Agenville,  dont  la  superbe  voix  de  contralto  a  fait  littéra- 
lement sensation. 

—  On  nous  mande  de  Bourges  la  pleine  réussite  de  la  fête  organisée  par 
le  cirque  Piège  en  faveur  de  l'œuvre  des  étrennes  aux  enfants  pauvres. 
Le  clou  du  programme  a  été  la  Charité,  de  Faure,  exécutée  par  l'Union 
chorale  avec  solo,  chœurs  et  quatuor  d'orchestre,  sons  la  direction  de 
M.  Marquet,  le  sympathique  professeur. 

—  Samedi  4  février,  salle  Erard,  à  huit  heures  et  demie,  concert  de 
M"»  H.  Renié,  avec  le  concours  de  M™=  Caroline  Salla  et  de  MM.  Casella 
et  Bas. 

—  M.  Lederer,  l'un  des  violons  solos  de  M.  Lamoureux.  a  donné  lundi, 
salle  Erard,  un  concert  dans  lequel  il  a  joué,  avec  M.  Van  Goëns  et  l'auteur, 
l'intéressant  trio  de  M.  Boëllmann,  ainsi  que  le  concerto  de  M.  Emile  Ber- 
nard, qui  a  été  paifaitement  interprété  et  très  applaudi.  Succès  également 
pour  le  Rêve  du  prisonnier,  de  Rubinstein,  chanté  par  M™'  Vicini-Terrier. 
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—  Un  concert,  d'ordre  particulièrement  intéressant,  sera  donné  le  lundi 
6  février,  à  la  salle  Pleyel,  par  la  famille  Leroy,  composée  de  M"'»  Aline 
et  Jane  Leroy,  pianistes.  M"''  Julienne  Leroy,  violoniste,  et  leur  frère, 
M.  Auguste  Leroy,  violoncelliste.  Ces  jeunes  gens,  qu'on  entendra  pour  la 
première  fois  à  Paris,  ont  fait  une  étude  toute  spéciale  de  la  musique  d"en- 
semble,'daES  l'exécution  de  laquelle  ils  ont  acquis  une  véritable  supériorité. 

—  Le  violoniste  A.  Rivarde  donnera  le  lundi  30  janvier,  à  la  salle 
Érard,  un  concert  avec  le  concours  de  M"''  Vaissier-Ronchini  et  de 
M.  René  Ghanarel. 

NÉCROLOGIE 
De  Carlsruhe,  on  annonce  la  mort  de  Vincent  Lachner,  le  plus  jeune 
des  quatre  frères  de  ce  nom,  dont  le  second,  Franz,  acquit  une  célébrité 
méritée,  et  qui  tous  étaient  des  compositeurs  de  talent ,  Yincent  lui- 
même  jouit  d'une  réputation  solide  et  légitime,  et  ses  œuvres  lui  valurent 
une  situation  artistique  considérable.  Né  à  Rain  en  18U,  il  était,  dès  1838, 
appelé  à  Mannheim  pour  y  diriger  la  musique  de  la  chapelle  et  du  théâtre, 
et  pendant  plus  de  trente  ans  il  fut  véritablement  l'âme  de  la  musique  en 
cette  ville.  Parmi  ses  œuvres  les  plus  importantes,  il  faut  citer  plusieurs 
symphonies,  un  superbe  quintette  pour  instruments  à  cordes,  un  quatuor 
pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  les  deux  ouvertures  de  Tumndot  et 
de  Démétrim,  de  nombreux  morceaux  de  piano  et  une  quantité  considé- 
rable de  lieder  et  de  chants  pour  quatre  voix  d'hommes.  Des  six  frères  et 
sœurs  Lachner  :  Théodore,  Franz,  Ignace,  Vincent,  Thecla  et  Christine, 
tous  musiciens  (les  deux  sœurs  étaient  organistes),  nous  croyons  que 
Vincent  était  le  dernier  survivant. 

—  Un  autre  artiste,  qui  était  l'un  des  organistes  les  plus  remarquables 
de  l'Allemagne,  Charles-Auguste  Fischer,  vientdemourirsubitementd'une 


embolie  du  cœur.  Né  à  Ebersdorf,  près  de  Chemnitz,  en  1829,  il  se  distin- 
gua de  bonne  heure  par  son  talent,  et  de  1852  à  18bS  fit  un  brillant  voyage 
artistique  au  cours  duquel  il  déploya  ses  belles  qualité  d'organiste.  Il  se 
fixa  ensuite  à  Dresde,  où  il  devint  organiste  de  la  Maison  des  Orphelins. 
Comme  compositeur,  il  a  peu  produit,  et  l'on  connaît  surtout  une  belle 
symphonie  pour  orgue  et  orchestre  et  un  opéra  intitulé  Loreleij.  Sa  très 
grande  renommée  lui  vint  de  son  superbe  talent  d'exécution. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

THEATRE  ROYAL  D'ANVERS 

La  direction  est  vacante. 

Les  demandes  doivent  être  faites  dans  les  conditions  prescrites  au  cahier 
des  charges  et  être  reçues  à  l'Hôtel  de  Ville  d'Anvers  au  plus  tard  le 
4  février  prochain. 

—  Jules  Lefort,  le  grand  chanteur  dont  la  carrière  artistique  militante 
dura  près  de  cinquante  années,  et  avec  lequel  nul  autre  ne  put  rivaliser 
pour  la  pureté  de  l'émission  et  l'impeccabilité  de  la  diction,  publie  chez 
Lemoine  et  fils  (17,  rue  Pigalle),  une  méthode  intitulée  :  l'Émission  de  la 
voix  chantée.  Cet  ouvrage,  basé  sur  des  principes  scientifiques  les  plus 
exacts  et  consacré  par  la  haute  approbation  de  savants  tels  que  MM.  Gavar- 
ret,  Bréal,  Gréard,  Cornu,  etc.,  est  le  guide  nécessaire  et  indispensable  de 
tous  ceux  qui  se  destinent  à  l'art  du  chant.  L'Émission  de  la  voix  chantée  est 
le  complément  et  la  synthèse  définitive  d'un  autre  livre  du  même  auteur  : 
la  Grammaire  de  la  parole,  qui  valut  à  Jules  Lefort,  après  l'exposition  uni- 
verselle, cette  rare  et  précieuse  récompense  :  une  médaille  décernée  dans 
la  section  de  l'enseignement. 


En   vente   AU  MÉNESTREL,    2  <"',    rue    Vivienne,   HEUGEL    et    C",    éditeurs-propriétaires. 


—       "1™ pi  éf"^  T 


THEATRE 


L'OPEK,^^ 


Opéra  en  4  actes  et  10  tableaux 
Be  MM.  A.  BEÏÏTWJEKY,  L.  GAIil^ET  et  ED.  BliAU 

MUSIQUE   DE 

J.   MASSENET 


THEATRE 


L'OFEI?.^^ 


Partition  piano  et  chant  (texte  français) net.  20 

Partition  piano  et  chint  (texte  italien) net.  20 

Partition  piano  et  chant  (texte  allemand) net.  20 

Ballet  ponr  piano  a  2  mains net.  5 


Édition  de  luxe,  grand  in-4<',  tirage  à  grandes  marges  avec  filets  rouges  net 

Partition  pour  piano  seul net 

Partition  pour  chant  seul  (Opéra  populaire) net 

Ballet,  pour  piano  à  quatre  mains net 


Morceaux  détachés  pour  piano  et  chant. 


N°^  1.  Duo  (L'Infante-Chimène)  :  Laissez  le  doute  dans  mon  âme 7  50 

—  2.  Air  (Rodrigue)  :  0  noble  lame  étincelante 6  » 

—  2  bis.  Le  même  pour  baryton 6  » 

—  3.  Air  (Don  Diègue)  :  0  rage,  ô  désespnir 5  » 

—  4.  Duo  (Rodrigue,  Don  Diègue)  :  Rodrigue,  as-tu  du  cœur?. 6  » 

■ —  5.  Stances  (Rodrigue)  :  Percé  jusques  au  fond  du  cœur . 6  » 

—  5  bis.  Le  même  pour  baryton 6  » 

—  6.  Duo  (Rodrigue,  le  Comte)  :  A  moi,  comte,  deux  mots 7  50 

—  7.  Air  (l'Infante)  :  Plus  de  tourments  et  plus  de  peines 5  » 

—  7  bis.  Le  même  transposé  moins  haut 5  » 

—  7  ter.  Le  même  transposé  moins  haut 5  » 

—  8.  Air  (Chimèue)  :  Lorsque  f  irai  dans  l'ombre 5  » 

—  9.  Air  (Don  Diègue)  :  Qu'on  est  digne  d'envie 5 


N°5  9  bis.  Le  même  pour  baryton 

—  10.  Air  (Chimène)  :  Pleure:  mes  yeux 

—  10  bis.  Le  même  transposé  moins  haut 

—  11    Duo  (Climèue,  Rodrigue)  :  0  jours  de  première  tendresse .  . 

—  11  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano  et  baryton 

—  12.  Chœur  pour  voix  d'hommes  :  Vivons  sans  peur 

—  13.  Prière  (Rodrigue)  :  0  Souverain,  o  juge,  o  père  ! 

—  13  bis.  Le  même  transposé  moins  haut 

—  13  ter.  Le  même  transposé  moins  haut 

—  13  quater.  Le  même  transposé  moins  haut 

—  14.  Air  (Don  Duègue)  :  It  a  fait  noblement 

—  14  bis.  Le  même  pour  baryton 

—  15.  Trio  (l'Infante,  Chimène,  Don  Duègue):  0  cœur  deux  fois 


Morceaux  détachés  pour  piano  seul  à  2  et  4  mains. 


BATTMANN. 
G.  BILL. 
CRAMER. 
G.  LAIHOTBE. 
CH.  NEUSTEDT 
TAVAN. 
TROJELLI. 


GUILBAUT. 
AD.  HERMAN. 


G.  BULL, 
l.  DELA BAYE. 


Andalouse  et  Aubade  (extraites  du  ballet) 6     « 

Andalouse  et  Aubade,  à  quatre  mains 7  50 

Aragonaise  (extraite  du  ballet) 5    » 

Aragonaise,  à  quatre  mains 6    » 

Marche 7  50 

Fantaisies,  transcriptions  et  arrangements  pour  piano  à 

A  DEUX  MAINS 

Les  Succès  modernes,  N"  13 5     >• 

Nouvelles  Silhouettes,  N»  29 5     » 

Bouquet  de  Mélodies,  3  suites,  chaque 7  50 

Suite  de  Valses G    » 

Improvisation 3     » 

Pages  enfantines,  N"  8  (Aragonaise) 2  50 

Nouvelles  Miniatures,  N»  84  (Aragonaise) 3    » 

Nouvelles  Miniatures,  N»  90  (Aubade  et  Andalouse)  ....  3    » 

Fantaisies,  transcriptions  et  arrangements  pour  musique  instrumentale. 

Fantaisie  pour  Dùte  seule G    »      1      AD.  HERMAN.      Soirées  du  Jeune  Flûtiste,  violon  et  piano,  N»  29 

Fantaisie  pour  cornet  seul G    »  E.  LALLIET.        Fantaisie  pour  hautbois  et  piano 

Soiréesdu  Jeune  Violoniste,  violon  et  piano.  N°  29.   ...  9    »      I      J.  MASSENET.     Aragonaise  pour  violon  et  piano 

J.  MASSENET.  Aragonaise  pour  violoncelle  et  piano 6    » 


Marche,  à  quatre  mains 

Ouverture 

Ouverture,  à  quatre  mains 

Rapsodie  mauresque 

Rapsodie  mauresque,  à  quatre  mains 

et  à  4  mains. 

A  QUATRE  MAIXS 

Nouvelles  Miniatures,  N°  29 

Quatre  transcriptions,  réunies net 

S'"  1.  Ouverture 

2.  Rallet. net 

3.  Rapsoiie  mauresque 

4.  Marche  

Choix  de  mélodies,  2  suites,  chaque 

Illustrations 


A.  HIGNARD 
PIRODON. 


5  » 

6  » 

6  » 
9  » 
9  » 
5  » 
5  » 
5  » 
5  » 
5  » 
5  > 
5  » 
9  » 

9     » 

7  50 
9  » 
7  50 
9    » 


6  » 

10     !. 

9    » 

7  » 
9  .. 
9  » 
7  50 
7  50 
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3228  -  59™  AMÉE  -  IV'°  6.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  (fabonneraent. 

Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musif^ue  de  Piano,  ^0  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  posta  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  6°  partie  (27'^  article),  Albeiit  Soubies  et 
Charles  Malherbe.  —II.  Semaine  théâtrale:  Première  représentation  de  Madame 
Chnjsaitlhc'ine,  au  Théâtre-Lyrique,  Arthur  Pougin:  première  représentation  du 
Premier  Mari  de  France,  aux  Variétés,  Paul-Émile-Chevalier.  —  111.  Etude  sur 
te  Flûte  endiaiiti'e  (6°  et  dernier  article)  Julien  Tiersot.  — IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  miisique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANSON    ANDALOUSE 

de  J.  Massenet,  composée  sur  un  air  de  ballet  du  Cid.  —  Suivra  immédia- 
tement: Complainte  des  Saints,  extraite  de  Sainte  Geneviève,  poème  et  musique 
de  Glaudius  Blanc  et  Lïopold  D.auphin. 

PIANO 
Nous   publierons   dimanche   prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Préludes   d'Eve,    de   J.  Massenet.    —  Suivra  immédiatement  : 
Les  Enfants,   fantaisie-transcription    de   Gh.   Neustedt,   sur  la  mélodie  de 
J.  Massenet. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Albert   SOUBLES   ©t   CJaarles    ]VIA.LHEFIBE 


TROISIEME  PARTIE 
CHAPITRE  IV 

l'appoint    du    RÉPERTOIRE 

Le  Barbier  de  Séville  et  la  Traviala 
(Suite) 

Quelques  mois  plus  lard,  l'ouvrage  quittait  l'affiche,  et 
M"°  Galvé  rOpéra-Gomique.  Néanmoins,  le  compositeur  comp- 
tait sur  une  reprise,  qui  faillit  avoir  lieu  en  1887,  car  il  avait 
à  cette  occasion  fait  engager  une  cantatrice  polonaise, 
M"°  Lola  Beelli,  dont  on  disait  grand  bien  et  qui  savait  le 
rôle  d'Hélène  pour  l'avoir  déjà  chanté  à  l'Opéra  de  Berlin. 
Par  une  singulière  fatalité,  la  répétition  générale  avec 
orchestre  eut  lieu  dans  la  journée  même  de  l'incendie  qui 
fit  disparaître  la  salle  Favart,  et  les  décors  qu'on  avait  appor- 
tés pour  cette  répétition  furent  brûlés. 

La  fortune  réservait  du  moios  aux  auteurs  une  compen- 
sation. Dédaigné  à  Paris,  le  Chevalier  Jean  a  été  représenté 
dans  plusieurs  villes  de  France  ;  bien  plus,  il  a  pénétré  en 
Allemagne  sous  le  nom  de  Jean  de  Lorraine,  et  en  1892  il 
avait  déjà  reçu  l'hospitalité  sur  vingt-six  scènes  allemandes. 


Le  Chevalier  Jean  est  du  H  mars,  et  une  Xuit  de  Cléopdtre  du 
23  avril.  Entre  ces  deux  dates  se  placent  des  représentations 
dont  le  théâtre,  à  aucune  époque  de  son  histoire,  n'avait 
fourni  l'équivalent.  Après  sa  trop  fameuse  soirée  du  Barbier 
de  Séville,  M"«  Van  Zandt  était  partie  pour  la  Russie,  où  elle 
avait  obtenu  un  très  franc  succès;  mais  il  lui  fallait  une 
revanche  devant  le  public  parisien,  et  le  18  mars  elle  avait 
reparu  dans  Lakmé,  son  rôle  de  prédilection  :  un  singulier 
accueil  l'attendait.  Tandis  qu'à  l'intérieur  de  la  salle  une 
troupe  d'admirateurs  enthousiastes  applaudissaient  avec  cha- 
leur, au  dehors  une  armée  d'adversaires  sifflaient  outrageu- 
sement. Quelle  était  cette  cabale?  où  et  comment  s'étaient 
recrutés  les  éléments  de  ces  deux  manifestations  en  sens 
inverse?  On  ne  le  saura  probablement  jamais.  Le  fait  est 
qu'à  chaque  représenlation  le  tumulte  allait  grandissant  :  les 
abords  du  théâtre  étaient  gardés  militairement,  et  la  place 
Boieldieu  regorgeait  de  curieux  dont  l'hostilité  bruyante  revê- 
tait le  caractère  d'une  véritable  émeute.  Bientôt  la  lutte  s'éta- 
blit entre  les  spectateurs;  bref,  le  26,  après  quatre  soirées 
ainsi  troublées,  le  directeur  dut  s'entendre  avec  l'artiste,  et 
l'engagement  de  M"'=  Van  Zandt  fut  résilié  à  l'amiable. 

Le  calme  allait  renaître  avec  les  représentations  d'ime  Nuit 
de  Cléopdire,  dont  le  nombre  ne  fut  malheureusement  en  rap- 
port ni  avec  les  espérances  que  l'on  avait  conçues  de  l'ou- 
vrage, ni  avec  les  regrets  que  mettait  au  cœur  de  tous  la 
disparition  récente  du  compositeur.  Victor  Massé  était  mort, 
en  effet,  le  6  juillet  1884,  terrassé  bien  avant  l'âge  par  une 
maladie  cruelle,  et  l'on  peut  dire  qu'il  emportait  avec  lui 
dans  la  tombe  les  traditions  du  vieil  opéra-comique,  car  il 
semble  le  dernier  héritier  de  ce  genre  classique  où  avaient 
brillé  Boieldieu,  Herold,  Auber,  Halévy  et  Adam;  il  s'était 
inspiré  de  leurs  exemples  et  avait  pris  place  dans  leur  ilus- 
tre  famille.  De  même  que  Léo  Delibes  se  préoccupait,  plus 
tard,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  de  modifier  son  style  et 
d'élargir  sa  manière,  de  même  Victor  Massé  avait,  avec  Paul 
et  Virginie,  fait  un  grand  pas  dans  une  voie  pour  lui  nou- 
velle :  il  voulait  affirmer  plus  encore  ses  tendances  dans 
l'ouvrage  qui,  représenté  après  sa  mort,  devait  être  ainsi  son 
chant  du  cygne,  une  iVu/i  de  Cléopdtre. 

Le  sujet  de  ce  «  drame  lyrique  »  en  trois  actes  et  quatre 
tableaux  est  celui  d'une  nouvelle  bien  connue  où  Théophile 
Gautier,  ce  grand  jongleur  de  mots,  a  raconté,  avec  la  magie 
de  son  style  étincelant,  l'histoire,  qui  commence  comme 
une  idylle  et  fiait  comme  un  drame,  de  l'homme  du  peuple 
amoureux  d'une  reine,  du  simple  fellah  qui  ose  lever  les 
yeux  sur  la  radieuse  Cléopâtre.  L'audacieux  s'avise  de  lancer 
contre  la  fenêtre  du  pavillon  où  elle  repose  une  flèche  autour 
de  laquelle  est  enroulé  un  papyrus  portant  ces  simples  mots  : 
«  Je  vous  aime  ».  Ce  message  anonyme  pique  sa  curiosité;  elle 
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fait  rechercher  le  coupable,  qui,  amené  devant  elle,  ne  craint 
pas  de  répéter  sa  déclaration  téméraire  :  «  Soit,  répond  la 
reine,  que  ton  vœu  se  réalise.  Tu  seras  roi,  mais  tu  mourras 
demain.  »  C'est  le  songe  d'une  nuit  d'amour  ;  le  retour  de 
Marc-Antoine  marque,  avec  le  lever  de  l'aurore,  la  fin  du  rêve 
et  l'heure  de  l'expiation.  L'esclave  prend  la  coupe  de  poison; 
il  n'a  plus  rien  à  attendre  de  la  vie  et  il  boit  résolument  la 
mort. 

Grouper  selon  les  exigences  de  la  scène  les  principaux 
épisodes  de  cette  nouvelle;  rendre  Cbarmion,  la  suivante 
de  la  reine,  amoureuse  de  Manassès,  le  fellah;  introduire, 
pour  animer  l'action,  quelques  personnages  épisodiques, 
Namounah,  la  mère  de  Manassès,  le  chef  des  gardes,  et  un 
muletier  dont  la  mélopée,  soit  dit  entre  parenthèses,  est 
peut-être  le  morceau  de  la  partition  qui  trahisse  le  mieux  une 
certaine  recherche  de  la  couleur  locale  ;  adoucir  enfin  le 
caractère  de  Cléopâtre  pour  l'empêcher  de  trop  ressembler  à 
l'héroïne  de  la  Tour  de  Nesle,  voilà  les  légères  variantes  que  le 
librettiste,  M.  Jules  Barbier,  avait  prudemment  apportées  au 
récit  original.  Ajoutons,  pour  l'histoire  de  l'œuvre,  qu'aux 
dernières  répétitions  le  troisième  acte  avait  perdu  le  premier 
de  ses  deux  tableaux.  Dans  un  air  longuement  développé, 
Cbarmion,  sacrifiée,  dédaignée,  exhalait  sa  plainte,  et  s'indi- 
gnait des  chants  de  fête  résonnant  au  loin  et  appelant  au 
festin  l'insensé  qu'elle  aimait;  vainement  elle  essayait  de 
séduire  à  prix  d'or  Bocchoris  et  d'obtenir  par  lui  l'évasion 
de  Manassès.  Celui-ci  passait  devant  elle,  sans  la  regarder, 
répétant  comme  dans  une  sorte  d'extase  :  «  La  Reine  m'attend  » . 
Y  avait  il,  dans  le  court  récit  de  Théophile  Gautier,  où 
l'accessoire  prime  le  principal,  la  matière  d'une  longue 
pièce?  M"''  de  Girardin  ne  l'avait  pas  pensé,  puisque  le  Ma- 
nassès de  sa  Cléopâtre  meurt  dès  la  fin  du  premier  acte,  pour 
ressusciter  plus  tard,  il  est  vrai,  et  devenir  entre  les  mains 
des  ennemis  de  la  reine  un  instrument  de  vengeance.  Plus 
hardi,  M.  Jules  Barbier  ne  s'était-il  pas  illusionné  sur  l'in- 
térêt que  présenterait  à  la  scène  ce  «  caprice  »  d'une  reine 
éprise  d'un  nouveau  Ruy  Blas,  mais  beaucoup  plus  proche 
parente  de  Marguerite  de  Bourgogne  que  de  Marie  de  Neu- 
bourg?  D'autre  part,  le  chantre  ému  des  amours  de  Paul  et 
Virginie,  Yictor  Massé,  dont  les  qualités  distinctives  ont  tou- 
jours été  la  grâce,  la  délicatesse,  la  sensibilité,  avait-il  assez 
de  relief  dans  les  idées,  assez  de  puissance  dans  l'inspiration 
pour  traduire,  dans  une  langue  suffisamment  énergique, 
cette  passion  étrange  et  sans  frein?  Disposait-il  d'une  palette 
assez  riche  pour  donner,  comme  Verdi  dans  Aïda,  la  vision 
d'un  monde  disparu?  A  ces  questions,  qui  s'imposaient  d'elles- 
mêmes  la  veille  de  la  représentation,  le  verdict  du  public 
répondit  par  un  succès  d'estime  où  l'interprétation  eut  sa 
large  part.  M"=  Heilbron  et  Talazac  tenaient  les  deux  rôles 
principaux,  l'une  avec  une  séduction,  l'autre  avec  une  énergie 
au-dessus  de  tout  éloge,  et  l'union  de  leurs  deux  voix  assu- 
rait au  duo  final  un  irrésistible  efi'et.  Le  petit  rôle  de  Cbar- 
mion était  confié  à  une  débutante,  M"«  Reggiani  qui,  chan- 
tant avec  goût,  mais  d'une  voix  un  peu  sourde,  devaic 
quitter  bientôt  le  théâtre  et  cédei  sa  partie  le  16  octobre  à 
une  autre  débutante,  douée  d'ailleurs  de  tout  autres  moyens, 
M"«  Deschamps.  Celle-ci  venait  de  Belgique,  et  c'est  par  ce 
modeste  emploi  qu'elle  se  trouva  préluder  aux  grands  succès 
qui  l'attendaient  un  jour  soit  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  a 
chanté  deux  cents  fois  Carmen  et  créé  le  Roi  d'I's,  soit  à 
l'Opéra,  où  elle  a  établi  le  rôle  de  Dalila  dans  l'ouvrage  de 
Saint-Saëns. 

Pendant  les  sept  derniers  mois  de  l'année  1885,  plusieurs 
autres  débuts  peuvent  être  signalés  et  coïncident  en  oulre 
avec  des  reprises  ou  de  simples  remises  à  la  scène  avec  dis- 
tribution nouvelle.  Ainsi,  le  3  juin,  on  avait  revu  Le  Roi  l'a  dit, 
encore  remanié  par  le  compositeur,  Léo  Delibes,  confié  à  des 
interprètes  suffisants  et  pourtant  ne  parvenant  point  à  piquer 
la  curiosité,  à  fi.xer  l'attention,  à  s'établir,  en  un  mol, 
d'une    façon    définitive    au    répertoire.   Après    les    vacances 


de  juillet  et  d'août,  interrompues  seulement  par  l'unique 
matinée  des  Dragons  de  Viïlars  à  l'occasion  de  la  fête  natio- 
nale, on  avait  donné,  dès  les  premiers  jours  de  septembre, 
le  Maître  de  chapelle,  avec  une  nouvelle  recrue,  M"°  Duponchel, 
dans  le  rôle  de  Gertrude;  puis,  le  6,  Carmen  pour  le  début 
de  M"°  Patoret,  (Micaela),  qui,  en  1884,  aux  concours 
du  Conservatoire,  avait  obtenu  un  second  prix  de  chant 
(classe  Boulanger).  Le  10  septembre  Lakmé  réunit  deux  débu- 
tants, M"'  Simonnet  dans  le  rôle  principal  et  M.  de  Grave 
dans  celui  de  Nilakanta:  leur  talent  différait  autant  qu'a  dif- 
féré leur  fortune.  M.  de  Grave  arrivait  de  province,  où  il 
avait  remporté  des  succès  qui  ne  se  renouvelèrent  point  à 
Paris;  quelques  jours  plus  tard  il  se  voyait  obligé  de  résilier 
et  de  céder  la  place  à  son  camarade  Garroul,  absent  de  la 
salle  Favart  depuis  une  année  qu'il  avait  passée  au  théâtre  de 
Genève.  Sortie  du  Conservatoire  en  1884  avec  les  deux  pre- 
miers prix  de  chant  (classe  Bax)  et  d'opéra-comique  (classe 
Ponchard),  M'''  Simonnet,  par  la  souplesse  de  sa  voix  et  de 
son  talent,  par  la  grâce  de  sa  personne  et  l'assiduité  de  ses 
progrès,  s'est  élevée  peu  à  peu  au  premier  rang;  la  timide 
Lakmé  de  ses  débuts  est  devenue  l'un  des  plus  fermes  sou- 
tiens du  théâtre,  surtout  depuis  le  transfert  à  la  place  du 
Ghâtelet.  Un  autre  artiste  de  sérieuse  valeur  parut  quelques 
jours  après,  le  20  septembre,  dans  une  matinée  où  il  tint  al- 
lègrement le  rôle  de  Belamy  des  Dragons  de  Villars,  c'était 
M.  Soulacroix  ;  le  23  il  jouait  Figaro  du  Barbier  de  Séville,  et 
dès  les  premiers  jours  on  comprit  les  services  que  pouvait 
rendre  cet  acteur  expérimenté,  venu  de  Bruxelles  comme 
M"'=  Deschamps,  doué  d'une  voix  de  baryton  élevé,  sonore  et 
franche,  bon  chanteur  et  adroit  comédien. 

(A  suivre.) 
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Théâtre-Lyrique  (Renaissance).  —  Madame  Chrysanthème,  comédie  lyrique 
en  quatre  actes,  un  prologue  et  un  épilogue,  d'après  Pierre  Loti,  poème 
de  MM.  Georges  Hartmann  et  André  Alexandre,  musique  de  M.  André 
Messager.  (Première  représentation  le  30  janvier  1893.) 

J'aurais  beau  jeu  si  je  voulais,  à  propos  de  la  transformation  que 
M.  Détroyat  vient  de  faire  subir  à  la  Renaissance  en  en  faisant  un 
véritable  et  sérieux  théâtre  lyriq'ie,  rappeler  l'histoire  si  mouve- 
mentée, si  troublée,  si  curieuse,  de  l'ancien  Tliéùtre-Lyrique,  et  cette 
histoire  serait  loin,  d'ailleurs,  d'être  sans  intérêt.  Elle  ferait  revivre 
les  physionomies  diverses  de  ses  divers  directeurs  :  Adolphe  Adam, 
son  fondateur,  puis  les  deux  frères  Jules  et  Edmond  Seveste,  puis 
Pellegrin,  puis  M.  Carvalho.  en  qui  les  souvenirs  de  ce  théâtre 
semblent  se  résumer,  puis  mon  excellent  et  cordial  confrère  Charles 
Réty,  et  Pasdeloup,  et  M.  Martinet,  toujours  droit  et  vert  aujourd'hui 
en  dépit  de  ses  quatre-vingts  ans,  et  Je  pauvre  Jules  Ruelle,  mort 
l'année  dernière,  et  mon  vieil  ami  Albert  Vizentini,  à  qui  il  en  cuit 
encore... 

Quelques-uns  de  mes  confrères  ont,  ces  jours  derniers,  ébauché 
cette  histoire,  avec  plus  ou  moins  de  précision  et  d'exactitude.  On 
n'a  pas  tout  dit.  On  s'est  borné  en  quelque  sorte  à  mentionner 
les  titres  des  principales  œuvres  représentées,  en  rappelant  les 
noms  de  leurs  auteurs.  Mais  les  transformations,  les  déménagements 
successifs  du  Théâtre-Lyrique,  installé  d'abord  sous  le  nom  d'Opéra- 
National,  au  boulevard  du  Temple,  dans  la  salle  du  Cirque  Olym- 
pique, transféré  peu  après,  sous  sa  nouvelle  appellation,  dans  la 
salle  du  Théâtre-Historique  d'Alexandre  Dumas,  puis,  lors  de  la 
destruction  du  boulevard  du  Temple,  transporté  à  la  place  du  Ghâ- 
telet, dans  la  salle  expressément  construite  à  son  intention  par 
l'architecte  Davioud  et  que  la  Commune  devait  incendier  en  partie! 
Après  la  guerre,  cette  salle  étant  devenue  inhabitable,  M.  Martinet 
s'en  va  installer  le  Théâtre-Lyrique  dans  la  salle  aujourd'hui  dis- 
parue de  l'Athénée,  rue  Scribe,  se  décourage  bientôt  et  se  démet 
en  faveur  de  son  secrétaire,  Jules  Ruelle,  entre  les  mains  de  qui  le 
théâtre  agonise  et  meurt.  Au  bout  de  quelques  années,  M.  Vizentini. 
obtenant  la  subvention,  le  rouvre  à  la  Gaîté,  on  sait  dans  quelles 
conditions  brillantes  au  point  de  vue  artistique,  déplorables  au  point 
de  vue  financier  I  M.  Martinet  revient  ensuite  à  la  rescousse,  dans 
cette  même  salle  de  la  Gaité.  et,  lui,  sans  subvention;  mais,  quelques 
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soirées  suffisent  à  le  décourager  de  nouveau.  Et,  depuis  ce  temps, 
plus  rien,  à  part  la  tentative  si  éphémère  deM.  Verdhurst  à  l'Edeu, 
en  1891  !  Il  n'est  plus  question  de  ce  pauvre  Théâtre-Lyrique,  si 
ardemment  désiré  par  les  musiciens,  si  indispensable  à  l'art,  et  sans 
lequel  le  rôle  musical  de  Paris  et  de  la  France  sera  toujours 
incomplet. 

Ce  ne  sont  pas,  pourtant,  les  efforts  et  les  désirs  qui  ont  manqu, 
pour  faire  revivre  et  reconstituer  cet  infortuné  Théâtre-Lyrique,  dont 
l'absence  préoccupait  et  chagrinait  toujours  les  artistes.  La  question, 
on  peut  le  dire,  fit  couler  des  flots  d'encre,  et  j'en  sais  personnelle, 
ment  quelque  chose.  Le  Théâtre-Lyrique,  en  efifet,  a  sa  petite  litté- 
rature, à  laquelle  je  me  suis  trouvé  mêlé,  et  jamais  on  n'a  tant 
écrit  à  son  sujet  que  depuis  qu'il  n'existe  plus.  Nous  nous  en 
occupions  beaucoup  à  cette  époque  à  la  Société  des  compositeur, 
dont  j'étais  déjà  secrétairo-rapporleur,  et  Dieu  sait  combien  de 
démarches  Vaucorbeil,  alors  notre  président,  nous  fit  faire  avec 
lui  à  son  sujet.  Déjà  nous  avions  fait  une  démarche  au  ministère 
des  beaux-arts  et  nous  avions  adressé  une  pétition  à  la  Chambre 
pour  réclamer  le  rétablissement  de  la  subvention,  lorsque  nous 
apprîmes  qu'Herold,  alors  sénateur,  et  qui  devait  devenir  bientôt 
préfet  de  la  Seine,  était  ouvertement  opposé  à  notre  désir.  Grâce  à 
nos  efforts,  on  avait  nommé  une  sous-commission  des  théâtres 
spécialement  chargée  d'examiner  la  question.  Cette  sous-commission 
était  ainsi  composée  :  MM.  Guillaume,  de  l'Institut,  directeur  des 
Beaux-Arts,  président;  Denormandie,  vice-président;  Herold,  rap- 
porteur; Foucher  de  Careil,  Lambert  de  Sainte-Croix,  Antonin 
Proust,  Camille  Doucet,  Legouvé,  Ambroise  Thomas,  Charles  Gou- 
nod,  de  Beauplan.  Régnier,  Auguste   Maquel,  Deschapelles. 

Mes  collègues  de  la  Société  des  compositeurs,  me  sachant  lié  d'af- 
fection avec  Herold,  me  chargèrent  de  l'aller  voir  pour  essayer  de 
le  convaincre  de  la  nécessité  de  rétablir  le  Théâtre-Lyrique.  Je  n'y 
pus  réussir.  Il  était  entêté  dans  son  idée  d'un  théâtre  d'élèves  à 
organiser  au  Conservatoire,  et  ne  voulait  pas  entendre  parler  d'autre 
chose.  D'ailleurs  son  rapport  était  prêt,  et  il  m'en  communiquait  les 
épreuves.  Ce  rapport  parut  bientôt  sous  ce  titre  :  Rajjport  fait  le 
'IS  janvier  4879  au  nom  de  la  sous-commission  chargée  d'examiner  la 
question  dite  du  Théâtre-Lyrique,  par  M.  Herold,  sénateur.  C'était  la 
ruine  de  nos  espérances,  l'influence  d'Herold  étant  naturellement 
très  grande.  La  Sociélé  résolut  de  répondre  du  tac  au  lac,  et  me 
chargea  de  rédiger  un  mémoire  en  réponse  au  fameux  Rappo?-t. 
Celui-ci  fut  publié  à  son  tour  sous  ce  titre  :  Question  du  Théâtre- 
Lyrique.  Mémoire  présenté  à  Monsieur  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  beaux  arts  par  la  Sociélé  des  compositeurs  de  musique,  rédigé  par 
M.  A.rthur  Pougin.  Il  était  daté  du  24  février  1819,  ce  qui  prouve 
que  le  temps  n'avait  pas  été  perdu. 

Nous  ne  pûmes,  malgré  tout,  obtenir  cette  fois  le  rétablissement 
de  la  subvention.  Nous  ne  perdions  pas  cependant  tout  espoir  pour 
l'avenir,  lorsque,  l'année  suivante,  M.Lamoureux,  qui  désirait,  lui, 
non  seulement  voir  revivre  le  Théâtre-Lyrique,  mais  en  devenir 
directeur,  publia  de  son  côté  un  Mémoire  relatif  à  la  reconstitution  du 
Théâtre-Lyrique,  présenté  à  Monsieur  le  sous-secrétaire  d'Etat  au 
département  des  beaux-arts  par  Charles  Lamoureux,  ex-chef  d'or- 
chestre de  l'Académie  nationale  de  musique  (12  mai  1880).  Ceci 
était  le  coup  de  grâce.  M.  Lamoureux,  en  effet,  demandait,  pour 
rétablir  le  Théâtre-Lyrique,  une  subvention  non  plus  de  200.000  fr. 
comme  colle  qu'on  avait  accordée  à  M.  Vizentini  et  dont  nous  pour- 
suivions le  rétablissement,  mais  de  600.000  francs!  Celait  folie 
pure,  et  l'exagération  même  de  la  demande  fit  repousser  définitive- 
ment tout  projet.  Nous  voulions,  nous,  simplement  le  Théâtre-Lyrique, 
M.  Lamoureux  prétendait  rivaliser  avec  l'Opéra,  et  s'efforçait  de 
prouver  que  le  théâtre  ne  pouvait  pas  vivre  à  moins  des  600.000  fr. 
qu'il  réclamait.  Ce  fut,  je  le  répète,  le  coup  de  grâce,  car  aucun  par- 
lement n'eût  consenti  un  tel  sacrifice,  et  aucun  gouvernement  n'eût 
osé  le  lui    demander. 

La  Société  pourtant  ne  se  découragea  pas  encoie.  En  mars  1881 
elle  publia  un  nouveau  Mémoire  sur  le  rétablissement  du  Théâtre- 
Lyrique,  celui-ci  rédigé  par  mon  ami  Georges  Pfeiffer.  Mais  rien  n'y 
fil,  et  tous  les  efforts  restèrent  vains,  en  dépit  de  l'activité  déployée 
par  l'excellent  Edmond  Membrée  et  par  M.  Joncières,  qui  avaient 
succédé  à  Vaucorbeil  dans  les  fonctions  de  président.  Depuis  lors, 
il  n'en  fut  plus  question. 

Voici  qu'aujourd'hui  un  homme  entreprenant  et  courageux, 
M.  Léonce  Détroyat,  se  met  en  tête  de  nous  rendre  enfin  ce  pauvre 
ehéâtre-Lyrique,  et  il  le  fait  modestement,  sans  appui,  sans  sub- 
vention, avec  ses  seules  ressources,  dans  une  salle  charmante,  mais 
de  médiocre  contenance,  bien  située  il  est  vrai,  et  dont  le  public 
ppuis  longtemps  connaît  le  chemin.   Toutes  les  sympathies  certai- 


nemenf  lui  sont  acquises  d'avance.  Mais  il  est  évident  que  dans  un 
petit  cadre  comme  celui  de  la  Renaissance,  il  devra  borner  ses  efforts 
et  son  ambition  ;  le  grand  drame  lyrique  lui  semble  interdit,  et  il 
lui  faudra  sans  doute  s'en  tenir  aux  œuvres  de  demi-caractère,  à  la 
comédie  lyrique.  Et  c'est  peut-être  la  résurrection  qui  s'apprête  du 
véritable  opéra-comique,  dont  le  genre  parait  se  perdre  de  jour  en 
jour  au  théâtre  qui  porte  son  nom.  Tant  mieux  vraiment!  Ce  n'est 
pas  moi  qui  m'en  plaindrai,  non  plus  que  certains  compositeurs, 
non  plus  que  le  public,  qui  n'est  pas  si  dégoûté  de  ce  genre  que 
d'aucuns  voudraient  le  lui  faire  croire. 

Précisément,  c'est  par  un  opéra-comique  authentique  que  M.  Dé- 
troyat a  fait  l'inauguration  de  son  théâtre.  Madame  Chrysanthème  n'est 
pas  autre  chose,  en  effet,  et  rentre  absolument,  tant  au  point  de 
vue  du  poème  qu'en  ce  qui  touche  la  musique,  dans  les  vraies  tra- 
ditions du  genre.  Le  poème,  tout  le  monde  en  connaît  le  sujet,  parce 
que  tout  le  monde  a  lu  le  livre  de  M.  Pierre  Loti.  Pierre  est  lieu- 
tenant de  vaisseau  à  bord  de  la  Triomjihante,  qui  arrive  au  Japon 
pour  y  rester  quelques  mois.  Ne  sachant  que  faire,  il  profite  des 
usages  du  pays  pour  épouser  une  petite  chanteuse  du  nom  de  Chry- 
santhème, qu'il  abandonnera  tout  simplement,  conformément  à  ces 
usages,  lorsqu'il  lui  faudra  rejoindre  son  bâtiment  pour  retourner 
en  France.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  mariage  «  à  temps  ». 
En  effet,  quand  le  devoir  rappelle  Pierre  sur  son  vaisseau,  il  quitte 
la  petite  «  poupée  »  avec  laquelle  il  s'est  amusé  durant  quelques 
semaines,  et  s'éloigne  d'elle  sans  regret  et  sans  chagrin.  Les 
librettistes  ont  voulu  seulement  dramatiser  un  peu  le  sujet.  Au  lieu 
de  faire  de  Pierre  un  indifférent,  ils  l'ont  montré  jaloux,  et  du  petit 
joujou  qui  a  nom  Chrysanthème  ils  ont  fait  une  femme  aimante  et 
sensible.  De  sorte  que  la  séparation,  pénible  pour  l'un,  est,  pour 
l'autre,  empreinte  d'une  véritable  douleur.  Là  est  toute  la  différence. 
La  partition  de  M.  Messager  est  d'un  ordre  essentiellement 
composite.  Il  semble  qu'elle  tende  un  peu  la  main  à  tous  les  systè- 
mes, tout  en  restant  assez  volontiers  dans  le  domaine  et  dans  le  ton 
de  l'opéra-comique.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'elle  est  écrite  avec 
un  rare  talent,  orchestrée  avec  goût  et  élégance,  claire  et  limpide 
en  son  ensemble,  harmonisée  d'une  façon  fine  et  délicate.  Le  nom 
de  M.  Messager  est  un  sûr  garant  des  qualités  du  compositeur.  Ce 
que  je  souhaiterais  à  sa  musique,  même  au  prix  d'une  moindre 
perfection  dans  la  forme,  c'est  un  peu  plus  de  solidité  dans  le  fond, 
un  peu  plus  de  personnalité  et,  pour  tout  dire,  une  tendance  mélo- 
dique plus  franche,  plus  neuve  et  plus  accusée.  L'œuvre,  assuré- 
ment, se  fait  entendre  avec  plaisir,  mais  elle  manque  un  peu  trop, 
à  mon  sens,  de  surprise  et  d'imprévu.  Et  pour  le  prouver,  je  ne  vou- 
drais que  signaler  la  joie  expansive  avec  laquelle  le  public  a 
accueilli,  au  quatrième  acte,  une  page  vraiment  exquise,  l'air  du 
frère  Yves  :  Je  reverrai  dans  la  lande  bretonne...  C'est  là  une  inspira- 
tion délicieuse,  et  comme  on  n'en  rencontre  pas  assez  souvent  peut- 
être,  un  de  ces  épisodes  qui  ressortent  sur  l'ensemble  d'une  œuvre 
et  lui  donnent  sa  couleur  et  son  caractère. 

Il  y  a  pourtant  d'autres  jolies  pages  dans  la  partition  de  Madame 
Chrysanthème,  que  je  m'en  voudrais  de  ne  pas  signaler.  Entre  autres, 
la  délicate  chanson  de  la  «  Mousmé  »  au  premier  acte,  et  le  duo  des 
fleurs,  dont  l'orchestre  est  plein  de  coquetterie  ;  puis  la  chanson  des 
cigales,  les  airs  de  ballet  du  troisième  acte,  dont  l'orchestre  aussi 
est  chatoyant,  et  plusieurs  chœurs  bien  venus. 

L'orchestre,  c'est  M.  Messager  lui-même  qui  le  dirigeait,  et  l'on 
pense  qu'il  s'est  en  conscience  acquitté  de  sa  tâche.  L'interprétation 
est  généralement  très  satisfaisante.  C'est  M.  Delaquerrière  qui  joue 
Pierre,  et  l'éloge  n'est  plus  à  faire  de  cet  artiste  intelligent,  conscien- 
cieux, que  le  public  parisien  connaît  bien  pour  l'avoir  applaudi 
longtemps  à  l'Opéra-Comique.  Chrysanthème,  c'est  M"»  Jane  Guy, 
une  nouvelle  venue,  une  élève  de  M""  Marie  Sasse,  qui  fait  honneur 
à  son  maître  et  qui  a  commencé  sa  carrière  en  province.  La  femme 
est  délicate,  la  physionomie  est  fine,  la  chanteuse  a  du  goût,  la 
comédienne  a  de  la  grâce  et  de  la  tendresse  ;  je  la  trouve  charmante 
pour  ma  part,  et  pourtant  il  lui  manque  encore  quelque  chose. 
Quoi  "?  Je  ne  saurais  trop  le  dire.  II  n'en  est  pas  moins  qu'elle  re- 
présente le  personnage  d'une  façon  tout  à  fait  aimable.  M.  Jacquin, 
plein  de  rondeur,  doué  d'une  voix  charmante,  chantant  avec  un 
'goût  exquis,  est  excellent  dans  frère  Yves.  La  partie  comique  est 
tenue  à  souhait  par  M.  Lamy,  très  amusant  quoique  parfois  un  peu 
forcé  dans  le  rôle  de  Kangourou,  et  par  M'"'  Caisse,  très  drôle  dans 
jjme  Prune.  Les  chœurs  "solides,  le  ballet  fort  aimable,  avec  une 
première  danseuse  habile,  M'"  Rivolta. 

Ce  qu'il  faut  louer  sans  réserve,  c'est  la  mise  en  scène,  ce  sont 
les  jolis  costumes  de  M.  Bianchini,  ce  sont  les  décors  absolument 
exquis  de  M.  Ménessier.  Le   parti   que   le  peintre  a  su  tirer   de   ce 


44 


LE  MENESTREL 


cadre  mignon  de  la  Renaissance  est  vérilablenient  prodigieux.  On 
croirait,  îi  voir  la  perspective  obtenue,  la  scène  trois  fois  plus  pro- 
fonde qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 

En  résumé,  voici  un  bon  début  pour  le  nouveau  Théâtre-Lyrique, 
et  qui  promet  pour  l'avenir.  Puisse-t-il  vivre  et  prospérer!  C'est  le 
vœu  que  je  forme  dans  l'intérêt  de  nos  compositeurs  et  pour  l'hon- 
neur de  la  jeune  école  française. 

Petit  enfant  deviendra  grand 

Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 

Arthur  Pougin. 

Variétés.  Le  Premier  Mari  de  France,  vaudeville  en  trois  actes  de  M.  Albin 
Valabrègue. 
C'est  11"°=  Malivaud,  et  avec  elle  toute  la  petite  ville  de  Cahors, 
qui  a  donné  ce  beau  surnom  de  premier  mari  de  France  à  l'excellent 
Malivaud.  De  fait,  on  ne  vit  jamais  mari  plus  aimant,  plus  fidèle, 
plus  prévenant  et  cela  depuis  déjà  vingt-cinq  ans.  Or,  ce  Malivaud  est 
tout  simplement  un  fin  roublard  qui  a  su  merveilleusement  donner  le 
change  à  tout  son  entourage  el  profite  fort  agréablement  des  deux 
mois  qu'il  vient  passer  chaque  année  à  Paris,  avec  sa  confiante 
épouse,  auprès  de  sa  fille  mariée  au  jeune  Alfred  Jouvelin,  pour  mener 
joyeuse  vie  en  compagnie  de  la  belle  Clémentine,  une  de  nos  plus 
huppées  demi-mondaines.  Mais  M""=  Malivaud  n'étend  pas  sa  con- 
fiance illimitée  jusqu'à  son  gendre.  Toujours  aux  aguets,  elle  finit 
par  surprendre  le  secret  des  rendez-vous  de  Clémentine  et  de  son 
mari  et,  bif-n  entendu,  aveugle  comme  une  belle-mère,  c'est  son 
gendre  qu'elle  accuse.  Alfred,  grâce  à  un  machiavélique  traquenard, 
est  pincé  chez  l'horizontale,  et  un  beau  divorce  viendrait  rompre  à 
jamais  l'existence  réellement  amoureuse  qu'il  mène  auprès  de  sa 
jeune  femme,  si  Malivaud  ne  s'accusait  in  extremis  et  ne  trouvait, 
immédiatement  après,  un  truc  pour  faire  croire  à  sa  parfaite  inno- 
cence.  Il  restera  donc  le  premier  mari  de  France. 

M.  Valabrègue,  qui  est  un  de  nos  heureux  et  rares  vaudevillistes 
doués  du  don  naturel  du  rire,  a  écrit  ses  trois  actes  avec  une  bonne 
franchise.  Il  n'y  a  là  rien  de  bien  absolument  nouveau  et  les  effets 
ne  sont  point  marqués  au  coin  d'un  dilettantisme  1res  laffiné.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  vaudeville  est  adroitement  construit,  gaiement  pré- 
senté et  l'on  s'y  amuse  de  très  bon  cœur,  ce  qui  n'est  déjà  point 
tant  commun.  MM.  Baron,  Albert  Brasseur,  Gooper,  Gobin  elM™«*Ma- 
thilde,  Lender,  Auguez,  absolument  parfaits,  sont  pour  une  très 
grande  part  dans  le  succès.  Paul-Emile  Chevalier. 

P.-S.  —  Lundi  dernier,  au  théâtre  des  Nouveautés,  on  a  très  joyeu- 
sement fêté  la  eenlième  de  Champignol  malgré  lui.  MM.  Georges  Fey- 
deau  et  Maurice  Desvallières,  les  deux  joyeux  auteurs,  et  M.  Michau. 
l'aimable  directeur,  aidé  de  notre  excellent  conlière,  M.  Lionel 
Meyer.  faisaient  les  honneurs  du  théâtre  avec  une  courtoisie  par- 
faite. Après  un  très  succulent  souper  servi  par  petites  tables  dans 
le  foyer  du  public,  une  très  originale  tombola  et  un  concert  impro- 
visé très  réussi,  on  a  dansé  jusqu'au  grand  jour.  Beaucoup  de  jo- 
lies femmes  et  énormément  d'entrain,  c'est  dire  que  l'on  s'est 
follement  amusé  toute  la  nuit  et  qu'on  s'est  séparé  en  se  donnant 
rendez-vous  pour  la  deux-centième  du  désopilant  Champignol. 

P.-E.  C. 

ÉTÏÏDE  SÏÏE  LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

VI  (Suite) 

Parmi  les  opinions  exprimées  sur  te  Flûte  enchantée,  la  première  qu'il 
convienne  de  citer  est  celle  de  Beethoven.  L'auteur  àe  Fidel io  avait 
pour  cet  ouvrage  une  admiration  toute  particulière.  Otto  Jahn  rap- 
porte, d'après  le  témoignage  de  Seyfried,  qu'il  considérait  la  Flûte 
enchantée  comme  «  l'œuvre  la  plus  grande  de  Mozart,  car  ici,  pour 
la  première  fois,  il  s'était  véritablement  manifesté  comme  le  maître 
allemand.  »  Schindier,  de  son  côté,  assure  qu'il  la  tenait  en  très 
haute  estime,  jugeant  que  Mozart  avait  su  y  traiter  tous  les  genres 
avec  une  égale  supériorité,  depuis  le  lied  populaire  jusqu'au  choral 
et  à  la  fugue.  Un  détail  de  sa  vie  intime  prouve  que  le  souvenir 
de  la  Flûte  enchantée  étah  souvent  présent  à  son  esprit  et  associé  à 
ses  préoccupations  les  plus  familièi-es  :  il  était  brouillé  avec  sa 
belle-sœur,  la  mère  de  son  neveu  Charles  qui,  dans  ses  dernières 
années,  lui  causa  tant  de  soucis,  et  il  avait  donné  à  cette  mégère, 
une  affreuse  créature,  le  surnom  de  «  Reine  de  la  nuit.  » 

Gœthe  a  parlé  de  Mozart  en  plus  d'un  endroit  de  ses  écrits.  Lo 
plus  souvent,  c'est  à  Don  Juan  que  va  son  admiration  la  plus  expan- 
sive.  Cependant,  la  Flûte  exerçait  sur  son  espi-it  une  sorte  de  fasci- 
nation,   dont   nous   allons   trouver  l'expression  bien  caractéristique 


dans  le  fragment  suivant  d'une  lettre  qu'il   écrivait  à  Wranisky   le 
24  janvier  1796  : 

«  Le  succès  de  la  Flûte  enchantée  et  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à 
écrire  une  pièce  marchant  de  pair  avec  une  telle  œuvre  m'a  donné 
l'idée  de  prendre  en  elle-même  la  matière  d'un  nouveau  travail.  Il 
y  aurait  à  cela  double  avantage  :  rencontrer  le  public  sur  le  che- 
min de  ses  propres  préférences  et  rendre  plus  facile  aux  directeurs 
de  théâtres  la  représentation  d'une  pièce  nouvelle  et  compliquée.  11 
me  semble  que  je  réaliserais  pleinement  ce  but  si  j'écrivais  une 
seconde  partie  de  la  Flûte  enchaïUée  :  tous  les  personnages  sont  con- 
nus, les  acteurs  sont  habitués  aux  caractères,  et  l'on  pourrait  sans 
peine,  ayant  déjà  la  première  pièce  devant  les  yeux,  rehausser  les 
situations,  agrandir  les  proportions  et  donner  à  une  telle  pièce  beau- 
coup de  vie  et  d'intérêt.  » 

Ainsi  donc,  Gœthe  avait  songé  à  écrire  une  seconde  Zauberflôte, 
comme  plus  tard  il  fit  un  second  Faust,  et  cela  dans  une  tendance  et 
un  esprit  analogues.  Nul  doute  qu'en  écrivant  ces  lignes  il  eût  surtout 
présent  à  l'esprit  le  souvenir  de  Mozart,  dont  il  a  dit  ailleurs:  «  C'est 
Mozart  qui  aurait  dû  composer  le  Faust.  »  Il  ajoute  en  effet  que  pour 
traiter  la  partie  lyrique  d'un  tel  ouvrage,  il  lui  faudrait  un  musicien 
«  capable  de  parcourir  la  carrière  la  plus  étendue,  pouvant  aller  de 
l'expression  des  sentiments  les  plus  élevés  jusqu'au  plus  léger  badi- 
nage,  sachant  enfin  se  tirer  d'affaire  à  travers  toutes  les  complica- 
tions du  poème.  »  Ce  musicien  rêvé,  quel  était-il,  sinon  Mozart? 

Notons  bien  que  ce  ne  sont  pas  là  des  paroles  en  l'air,  un  caprice 
passager  :  plus  de  trente  ans  après,  en  1827,  alors  qu'il  a  terminé 
le  second  Faust,  le  même  rapprochement  lui  revient  à  l'esprit  :  dans 
une  lettre  à  Eckermann,  oii  il  parle  de  la  possibilité  de  mettre  en 
scène  l'épisode  d'Hélène,  il  dit  :  «  Au  théâtre,  le  spectacle  plaira 
toujours  au  public  ;  mais  l'initié  saura  trouver  là  une  impression 
d'un  caractère  plus  élevé  :  on  l'a  vu  déjà  pour  la  Zauberflôte  et 
d'autres  œuvres.  » 

Schopenhauer,  lorsqu'il  parle  de  Mozart,  s'en  tient  habituellement 
à  des  considérations  générales.  Quant  à  Frédéric  Strauss,  déjà  cité 
au  sujet  de  l'interprétation  symbolique  de  la  pièce,  il  loue,  au  point 
de  vue  musical,  le  contraste  établi  entre  les  diverses  parties  de 
l'œuvre;  il  admire  surtout  la  musique  caractérisant  le  royaume  de 
la  Lumière,  avec  les  chœurs  des  prêtres,  les  chants  des  génies,  les 
airs  de  Sarastro  :  il  y  trouve  l'impression  «  d'une  clarté  douce  et 
tranquille,  qui  véritablement  nous  ouvre  le  ciel.  On  emporte  d'une 
bonne  représentation  de  la  Flûte  enchantée  une  béatitude  que  ne  pro- 
cure même  aucun  autre  des  opéras  de  Mozart.  » 

Donnons  maintenant  la  parole  à  un  maître  français.  Berlioz  n'a 
jamais  compté  parmi  les  plus  chauds  admirateurs  de  Mozart  :  les 
natures  si  différentes  de  ces  deux  hommes  de  génie  ne  permettaient 
pas  qu'il  s'établît  entre  eux  une  absolue  pénétration.  Pourtant  il  n'a 
jamais  méconnu  les  beautés  de  l'œuvre  de  Mozart,  et  il  a  coosacré 
à  la  Flûte  enchantée  un  article  qui  mérite  d'être  connu,  bien  que  l'au- 
teur ne  l'ait  fait  entrer  dans  aucun  de  ses  recueils.  De  ce  morceau 
inédit,  je  reproduirai  ce  qui  a  trait  directement  à  la  partie  musi- 
cale de  l'œuvre. 

Paru  dans  le  Journal  des  Débats  du  12  août  1831,  cet  article  fut 
écrit  à  l'occasion  d'une  représentation  de  la  Flûte  enchantée,  en  ita- 
lien, au  théâtre  de  Covent-Garden  à  Londres.  L'œuvre  avait  pour 
principaux  interprètes  Mario,  Ronconi,  M"°  Grisi,  M""=  Viardot,  celle- 
ci  dans  le  petit  rôle  de  Papagena,  ce  qui  pourra  surprendre  ceux  qui 
n'ont  connu  en  elle  que  l'admirable  interprète  des  tragédies  lyriques 
de  Gluck  :  elle  n'en  était  pas  moins  une  Papagena  accomplie,  et 
Berlioz  écrivait  :  «  Ronconi  et  M""'  Viardol  disent  leur  duo  avec  un 
entrain,  une  verve  et  un  esprit  rares.  » 

Après  avoir  commencé  par  quelques  généralités  au  cours  desquel- 
les il  appelle  la  Flûte  enchantée  «  une  œuvre  si  belle,  si  riche  d'idées, 
dont  les  formes  et  le  style  sont  si  prodigieusement  variés,  »  il  parle 
du  poème,  dont  il  critique  les  défauts,  lui  leconnaissant  pourtant 
le  mérite  »  d'avoir  donné  à  Mozart  l'occasion  de  rendre  en  musique 
ce  caractère  de  grandeur  calme  et  de  sublimité  voilée  que  l'on  croit 
avoir  été  inhérent  au  culte  d'Isis  et  aux  mœurs  de  ses  prêtres,  carac- 
tère que  le  compositeur  allemand  a  saisi  et  poétisé  de  façon  à  en 
interdire  pour  jamais  la  peinture  à  ceux  de  ses  rivaux  qui  pourraient 
être  tentés  de  l'essayer.  »  Puis  il  en  vient  à  l'étude  de  la  partition. 
Ici,  nous  citons  textuellement  : 

L'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  est  le  plus  illustre  exemple,  et  le  plus 
ravissant,  de  l'emploi  de  la  forme  fuguée  dans  la  musique  instrumentale. 
Ou  ne  trouve  là  aucune  des  tournures  disgracieuses  ou  vulgaires  que  les 
usages  du  contrepoint  et  les  tics  des  contrapuntistes  amènent  si  souvent 
en  pareil  cas.  Ici,  jamais  de  semblants  d'idées,  mais  des  idées  bien  réelles; 
l'inspiration  ne  faiblit  pas  un  seul  instant;  aucun  des  fils  de  la  trame  si 
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serrée  et  si  riche  ne  se  rompt;  tous  se  croisent  sans  désordre,  tous  glissent 
sans  effort,  tous  concourent  à  produire  un  tissu  harmonique  et  mélodique 
sur  lequel  la  passion  humaine  ne  se  dessine  point,  il  est  vrai,  mais  qui 
n'en  demeure  pas  moins  le  plus  parfait  modèle  de  l'art  pur,  devant  lequel 
tous  les  musiciens  du  monde  s'inclinent.  Quant  aux  histoires  débitées  au 
sujet  de  ce  chef-d'œuvre,  à  la  rapidité  impossible  avec  laquelle  on  prétend 
que  Mozart  l'aurait  écrit,  j'avoue  n'en  pas  croire  un  mot.  On  ne  produit 
pas  de  pareilles  ouvertures,  on  n'en  griffonne  même  pas  de  très  vulgaires 
en  deux  heures;  par  la  raison  péremptoire  que  le  plus  habile  copiste  ne 
pourrait  écrire  les  notes  qui  s'y  trouvent  en  aussi  peu  de  temps.  Le  temps 
d'ailleurs  ne  fait  rien  à  l'affaire  (I). 

On  distingue  dans  l'opéra  de  la  Flûte  enchantée  trois  styles  entièrement 
différents  :  le  style  passionné,  le  style  bouffe  et  le  style  religieux  antique. 
Les  rôles  de  Tamino,  de  Pamina  et  de  la  Reine  de  la  nuit  sont  écrits  dans 
le  premier;  ceux  de  Papageno  et  Papagena  appartiennent  au  second;  celui 
de  Sarastro  et  tous  les  chœurs  et  marches  des  prêtres  d'Isis  sont  le  plus 
magnifique  exemple  existant  du  troisième.  La  musique  des  trois  dames 
noires  et  celle  des  trois  génies  ailés,  les  lînaben,  qui,  les  uns  et  les  autres, 
sont  censés  appartenir  au  monde  surnaturel,  ne  me  parait  pas  assez  carac- 
térisée; rien  du  moins  ne  la  distingue  précisément  de  celle  des  personna- 
ges du  second  ordre  de  la  pièce;  on  n'y  découvre  même  aucune  tentative 
pour  produire  le  coloris  harmonique  spécial  qui  semble  devoir  être  le  sien 
et  que  "Weber  a  si  bien  saisi  dans  la  partie  féerique  d'0&éro?i.  Le  premier 
trio  des  trois  dames  est  néanmoins  extrêmement  piquant,  et  les  voix  dia- 
loguent avec  autant  d'esprit  que  de  délicatesse. 

Le  rôle  de  Tamino  est  très  court;  il  ne  contient  en  réalité  qu'un  air,  un 
petit  duo  et  un  quintette.  L'air  est  délicieux  et  plein  de  tendresse.  Cer- 
taines tournures  mélodiques  familières  à  Mozart  s'y  reproduisent  seule- 
ment un  peu  trop,  et,  rappelant  divers  passages  du  Mariage  de  Figaro,  lui 
enlèvent  beaucoup  de  son  originalité.  La  mélodie  perd  aussi  aux  fré- 
quentes interruptions  que  les  charmants  dialogues  de  l'orchestre  lui  impo- 
sent; et  c'est  ce  qui  déplaît  le  plus  en  général  aux  chanteurs,  désireux 
de  ne  pas  voir  l'intérêt  se  partager  entre  eux  et  les  instruments. 

Dans  le  duo,  la  partie  de  Tamino  est  peu  importante.  Ce  qu'il  a  à  chanter 
dans  le  quintette  n'est  guère  en  relief  non  plus;  mais  ce  morceau,  large- 
ment développé,  est  d'un  grand  intérêt  dans  son  ensemble. 

Pamina  est  un  peu  mieux  partagée;  elle  a  un  air  et  trois  duos,  dont  le 
premier  et  le  second  doivent  être  rangés  parmi  les  plus  mélodieuses  inspi- 
rations de  Mozart,  et  sont  aujourd'hui  populaires  à  peu  près  dans  toute 
l'Europe.  L'air  exprime  une  mélancolie  profonde;  l'auteur,  ce  me  semble, 
en  altère  en  pure  perte  la  physionomie  par  un  trait  vocalisé  de  deux 
mesures  qu'on  est  étonné  de  trouver  là. 

La  Reine  de  la  nuit  a  deu-x  airs  seulement,  mais  deux  airs  dont  la  forme 
excentrique  attire  toujours  et  partout  l'attention  du  public  et  les  a  rendus 
célèbres.  Tous  deux,  avec  des  beautés  de  premier  ordre,  contiennent  des 
traits  vocalises  semblables  aux  passages  de  la  même  nature  qu'on  regrette 
tant  de  trouver  dans  l'air  de  donna  Anna  de  Don  Giovanni,  sur  ces  mots 
qui  jurent  avec  eux  : 

Forse  un  giorno 
Il  ciel  pieloso 
Sentira  a-a-a-a  pietà  di  me, 

De  plus,  ces  traits  sautillants,  martelés,  piqués,  des  airs  de  la  Reine  de  la 
nuit,  s'élèvent  jusqu'au  fa  de  la  dernière  octave  de  la  flûte.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  déplorer  amèrement  l'étrange  complaisance  qu'eut  Mozart 
d'écrire  d'aussi  abominables  farces  mélodiques,  placées  comme  une  parodie 
à  la  suite  des  accents  les  plus  vrais  et  les  plus  pénétrants.  Mais  Mozart 
avait  une  belle-sœur  cantatrice.  Constance  Weber  (2),  dont  la  voix  exception- 
nelle montait  on  ne  sait  oii;  bon  gré,  mal  gré,  il  fallait  la  faire  briller  et 
lui  fournir  l'occasion  d'employer  ses  notes  aiguës.  "Voilà  une  belle  raison, 
pour  un  tel  maître,  de  gâter  ses  inspirations  en  y  introduisant  des  suites 
de  notes  disgracieuses,  également  indignes  de  la  scène  dans  laquelle  elles 
figurent,  et  du  style  élevé,  et  de  l'auteur.  Les  cantatrices  douées  de  ce 
registre  suraigu  du  soprano  ne  sont  point  de  cet  avis.  Elles  approuvent 
beaucoup  une  excentricité  qui,  d'ordinaire,  leur  vaut  de  vifs  applaudisse- 
ments. M"»  Zerr  fait  peut-être  exception;  mais  c'est  peu  probable,  carelle 
lance  ces  petits  cris  de  poule  courroucée  avec  une  audace  et  un  bonheur, 
malgré  leur  extrême  difficulté,  qui  font  éclater  la  salle  entière  de  Govent- 
Garden  en  bravos  et  en  trépignements.  Tous  les  publics  sont  les  mêmes 
à  l'endroit  de  la  difficulté  vaincue  et  des  tours  de  force  bien  faits,  quelle 
que  soit  leur  absurdité.  Si  M'"  Zerr,  au  lieu  de  vocaliser,  s'arrêtait  avant 
la  En  de  son  air  pour  danser  sur  la  corde  raide,  et  y  dansait  bien,  j'aime 
à  croire  que  le  public  serait  assez  logique  pour  l'applaudir  avec  la  même 
chaleur,  caria  difficulté  serait  peut-être  plus  grande  encore,  et  il  y  aurait 
en  outre  pour  les  spectateurs  le  charme  du  danger  couru  par  la   virtuose. 

(1)  Il  n'existe  pas,  du  moins  à  ma  connaissance,  d'histoires  iavraisemblabJes 
débitées  sur  l'ouverture  de  la  Fliïtc  tmt:hnnU''ir.  nous  savons  que  ce  morceau,  ûinsi 
que  la  Marche  religieuse,  ne  fut  terminé  que  l'avant-vcille  de  la  première  repré- 
seotation  (voir  ci-dessus,  p.  30),  mais  je  n'ai  lu  nulle  part  qu'il  ait  été  compose  en 
deux  heures.  Borlioz  a  confondu  avec  l'ouverture  de /Ju/i  Jiiiiii,  au  sujet  do  laquelle 
la  vérité  historique  est  aujourd'hui  partaitement  connue,  ainsi  qu'on  pourra  s'en 
convaincre  en  consultant  le  livre  de  Victor  Wilder,  p.  248  et  suiv.  de  l'édition 
du  Ménestrel. 

(2)  Constance  Weber  était  la  femme  de  Mozart  :  sa  belle-sœur,  M""  Hotér,  la 
cantatrice  du  rôle  de  la  Reine  de  la  nuit,  avait  pour  prénom  Josepha. 


L'auteur  du  livret,  et  par  suite  le  compositeur,  ont  traité  beaucoup  plus 
avantageusement  le  rôle  bouffon  de  Papageno.  Outre  la  part  que  ce  per- 
sonnage prend  à  presque  toutes  les  scènes,  il  a  une  foule  de  morceaux 
charmants  à  chanter,  duos,  quintettes,  rondos  et  chansons,  dont  la  popu- 
larité en  Allemagne  assura  de  prime  abord  le  succès  de  l'œuvre  entière, 
et  qui  sont  restés  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde  au  delà  du  Rhin.  De 
ce  nombre  sont  les  couplets  (en  sol  majeur),  d'une  simplicité  si  joviale, 
que  Papageno  accompagne  de  temps  en  temps  des  cinq  notes  diatoniques 
de  sa  Flûte  de  Pan;  ceux  (en  fa)  qu'il  accompagne  sur  le  glockenspiel  et 
que  le  compositeur  français  Devienne  reproduisit,  peut-être  par  une  rémi- 
niscence involontaire,  en  écrivant  son  opéra  des  Visitaniines,  dans  le  rondo 
célèbre  Enfant  chéri  des  dames,  et  enfin  la  délicieuse  et  caressante  mélodie 
à  deux  voix  qu'il  chante  avec  Pamina,  après  le  chœur  dansé  des  esclaves  : 
Konnte  jcder  brave  Mann.  Papagena  n'a  rien  qu'un  duo  vers  la  fin  de  la 
pièce,  mais  ce  duo  est  un  chef-d'œuvre  de  comique  et  de  naturel.' 

Restent  enfin  les  pages  merveilleuses  dans  lesquelles  Mozart  a  employé 
le  style  que  j'appelle  antique-religieux.  Elles  se  trouvent  toutes  au  second 
acte,  et  contiennentcînq  morceaux,  cinq  miracles,  pour  lesquels  la  langue 
admirative  n'a  que  de  paies  et  insuffisantes  expressions.  Ce  sont  :  la 
marche' religieuse  instrumentale,  l'air  avec  chœur  de  Sarastro  :  0  Isis 
und  Oairis,  son  second  air  en  deux  strophes,  les  moralités  chantées  par 
deux  gardes,  sur  un  choral  qu'accompagne  un  morceau  d'orchestre  en  style 
fugué,  et  enfin  deux  chœurs  de  prêtres.  Cela,  je  le  répète,  est  d'une  beauté 
incomparable  et  d'une  immense  élévation  de  style  et  de  pensée;  tout  y  est 
beau,  expression,  mélodie,  harmonie,  rythme,  instrumentation  et  modu- 
lations. Jamais,  avant  Mozart,  on  n'avait  approché,  même  de  loin,  d'une 
telle  perfection  dans  ce  genre,  et  je  crains  qu'on  n'en  approche  plus  guère 
après  lui.  Il  y  aurait  d'ailleurs  folie  à  le  tenter.  Ce  sont  les  pyramides 
égyptiennes  de  la  musique  ;  elles  existent,  elles  défient  le  temps  et  d'im- 
puissantes imitations.  Ce  qu'on  y  admire  surtout,  c'est  la  majesté  souve- 
raine, c'est  le  calme  dominateur  de  ce  Sarastro  auquel  tout  obéit  dans  le 
temple  d'Isis.  Jamais  pontife  d'aucune  religion  antique  ne  l'égala  en  gran- 
deur, en  sérénité,  en  force  et  en  douceur  unies.  Il  chante  la  bonté  des 
dieux  et  le  charme  de  la  vertu,  et  tout  vibre  sympathiquement  à  sa  voix; 
les  mystérieux  échos  du  monument  qu'il  habite  semblent  lui  répondre;  on 
croit,  à  l'entendre,  marcher  avec  lui  sur  le  parvis  sacré,  respirer  des  par- 
fums inconnus,  au  milieu  d'une  atmosphère  inondée  de  lueurs  nouvelles 
et  plus  douces;  la  terre  et  ses  tristes  passions  sont  oubliées.  Lui-même,  en 
chantant,  tombe  en  de  sublimes  extases.  Les  accents  deviennent  déplus  en 
plus  grandioses  dans  leur  placide  gravité;  sa  voix  s'abaisse  et  s'éteint;  le 
silence  s'établit  profond,  plein  de  mystères,  autour  d'elle;  tout  se  tait  et 
contemple...  on  est  au  seuil  de  l'infini. 

A  propos  de  l'interprélation,  Berlioz  commence  par  des  conseils 
encore  excellents  à  repro luire: 

Rien  n'est  donc  plus  difficile  à  atteindre  que  l'expression,  et  la  nuance 
justes  dans  l'exécution  de  cette  musique,  malgré  son  extrême  simplicité. 
Un  peu  trofi  de  forci  de  son  dans  un  endroit,  la  moindre  accélération  du 
rythme  dans  un  autre,  l'ombre  d'une  altération  dans  le  texte  mélodique, 
et  c'en  est  fait,  le  charme  est  détruit,  le  génie  disparaît,  l'ange  de  la  poésie 
s'enfuit  à  tire-d'aile. 

Je  n'ai  pas  craiat  Je  reproduire  textaellement  cet  article,  bien 
que,  sur  quelques  points,  il  soit  en  désaccord  avec  les  idées  que 
j'ai  exprimées.  Le  rapprochement  que  fait  Berlioz  entre  les  airs  de 
la  Reine  de  la  nuit  et  l'air  de  donna  Anna  dans  Don  Juan  me  parait, 
notamment,  insuffisamment  fondé  :  si  l'on  peut  justement  reprocher  à 
ce  dernier  l'usage  d'une  virtuosité  intempestive,  je  pense  avoir  dé- 
montré que,  pour  les  airs  de  la  Flûte  enchantée,  il  en  est  tout  autre- 
ment. Il  faut,  en  tout  cas,  savoir  gré  à  Berlioz  d'avoir  si  bien  parlé 
de  la  musique  des  scènes  religieuses  :  même,  dans  son  enthousiasme, 
il  va  trop  loin  lorsqu'il  dit  qu'avant  Mozart,  on  n'avait  jamais 
«  approché,  même  de  loin,  d'une  telle  perfection  dans  ce  genre  ». 
Berlioz  oublait-il  donc,  ce  jour-lè,  l'existence  d'Alceste  de  Gluck? 
De  sa  part,  c'est  invraisemblable. 

Pour  finir,  une  citation  de  Wagner  : 

Jusqu'à  l'apparition  de  cette  œuvre,  il  n'existait  pas  l'ombre  d'un  opéra 
allemand  ;  avec  cette  œuvre,  l'opéra  allemand  fut  créé. 

L'auteur  du  libretto,  directeur-gérant  d'un  théâtre  de  Vienne,  bornait 
tout  simplement  ses  vues  à  donner  une  grande  opérette.  Cela  seul,  déjà, 
assurait  à  l'œuvre  l'appui  de  la  faveur  populaire;  le  fond  était  emprunté 
à  un  conte  fantastique,  et  des  scènes  de  féerie,  des  apparitions  merveil- 
leuses, auxquelles  se  mêlait  une  bonne  dose  d'élément  comique,  devaient 
contribuer  à  faire  la  fortune  de  l'œuvre. 

Mais  de  cette  donnée  bizarre,  extravagante,  quelle  merveille  Mozart  a  su 
tirer!  Quel  charme  divin  s'exhale  dans  cette  œuvre,  depuis  le  lied  le  plus 
populaire  jusqu'à  l'hymne  le  plus  exalté  !  Quelle  variété,  quelle  souplesse  I 
La  quintessence  de  toutes  les  plus  nobles  floraisons  semble  ici  concentrée  et 
condensée  en  une  fleur  unique.  Quelle  allure  populaire,  sans  contrainte  . 
et  noble  à  la  fois,  dans  chaque  mélodie,  depuis  la  plus  simple  jusqu'à  la 
plus  véhémente  !... 

En  vérité,  le  génie  a  fait  ici  un  pas  de  géant,  trop  grand  presque  ;  car 
tout  en  créant  l'opéra  allemand,  il  en  présenta  en  même  temps  le  type  le 
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plus  accoiipli,  de  telle  sorte  que  non  seulement  il  ne  put  être  égalé,   mais 
même  qu'en  ce  genre  il  n'y  eut  plus  de  progrès  à  faire. 

Donc  l'hommage  rendu  à  Mozart  est  unanime.  Après  un  siècle  et 
plus,  la  Flûte  enchantée,  aussi  jeune  qu'au  premier  jour,  célébrée  par 
les  plus  grands  esprits,  a  sa  place  définitivement  marquée  parmi  les 
chefs-d'œuvre  impérissables,  et  demeure  une  des  plus  belles  concep- 
tions d'art  que  l'esprit  humain  ait  créées. 

JfLIEN    TiERSOT. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Une  absence  de  Paris  m'ayant  empêché  d'assister  à  la  septième  séance 
de  la  Société  des  concerts,  j'ai  pu  du  moins  me  rendre  à  la  huitième,  qui 
en  répétait  le  programme,  programme  peut-être  un  peu  maigre,  et  d'où  ne 
se  détachait  pas  une  de  ces  grandes  œuvres  qui  sont  la  pièce  de  résis- 
tance d'un  riche  concert  symphonique.  La  symphonie  en  mi  bémol  de 
Schumann  est  une  œuvre  aimable  sans  doute  et  qui  contient  de  bonnes 
parties,  mais  qui  n'a  pas,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  l'envergure  des 
mâles  chefs-d'œuvre  de  Beethoven,  non  plus  que  les  finesses  et  les  délica- 
tesses instrumentales  exquises  de  celles  de  Mendelssohn.  Toutefois,  il  en 
faut  excepter  au  moins  le  scherzo,  à  la  conclusion  si  mystérieuse,  qui  est 
d'un  fort  joli  caractère,  et  le  morceau  qui  suit:  «  pas  vite  »,  qui  n'est  pas 
moins  agréible  à  entendre.  On  exécutait  pour  la  première  fois,  après  cette 
symphonie,  un  chœur  féminin  de  M.  Emmanuel  Chabrier  :  A  la  musique,  avec 
solo  de  soprano.  C'est  une  page  courte,  d'un  sentiment  harmonieux  et 
d'une  jolie  sonorité,  dont  l'effet  est  très  heureux;  le  solo  a  été  fort  bien  dit 
par  M"8  Blanc,  dont  la  voix  est  charmante  et  qui  possède  une  qualité 
rare  :  celle  d'articuler  les  paroles  avec  une  netteté  telle  qu'on  n'en  perd 
pas  une  syllabe.  Nous  avions  eu  déjà  le  plaisir  d'applaudir  récemment 
M''^  Blanc  dans  la  Symphonie  avec  chœurs,  en  compagnie  de  M°"=  Boidin- 
Puisais.  Le  concerto  en  si  èéjiio;  pour  orchestre,  de  Haîndel,  a  été  l'occasion 
d'un  vif  succès  pour  M.  Gillet,  qui,  dans  le  largo,  a  exécuté  le  solo  de  haut- 
bois avec  le  style  admirable  qu'on  lui  connaît.  Pour  ce  qui  est  des  frag- 
ments des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven,  et  de  l'ouverture  superbe  d'Athalie, 
de  Mendelssohn,  j'avoue  n'avoir  rien  de  nouveau  à  en  dire,  sinon  pour 
féliciter  l'orchestre  de  sa  merveilleuse  exécution.  —  La  Société  nous  promet 
pour  dimanche  prochain,  la  Lijre  et  la  Harpe,  de  M.  Saint-Saëns,  et  pour  le 
programme  suivant  l'exécution  complète  du  troisième  acte  du  Tannbàuser, 
avec  M""^  Bosman,  MM.  Saléza  et  Renaud  pour  interprètes.  Voilà  qui  est 
bien,  et  qui  nous  promet  deux  séances  tout  particulièrement  intéressantes. 

A.  P. 

—  Concert  du  Chàtelet.  —  Au  début  de  son  concert,  M.  Colonne  avait 
placé  cette  admirable  ouverture  de  Coriolan  de  Beethoven,  qui  semble 
écrite  d'hier  tant  elle  est  claire,  lumineuse,  intense  d'émotion.  Chez  Bee- 
thoven, tout  est  beau,  tout  est  éloquent,  «  même  le  silence  »,  a  dit  un 
critique  autorisé.  Chose  singulière,  qui  tient  peut-être  à  mon  éducation 
musicale:  c'est  Beethoven  qui  me  parait  éternellement  jeune,  tandis  que 
les  jeunes  me  paraissent  précocement  vieux.  Leur  orchestration  est  massive, 
ils  semblent  ignorer  la  clarté  et  la  lumière,  ils  proscrivent  les  formules  et 
déjà  ils  sont  pleins  de  formules  qui  vieillissent  à  leur  tour.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  une  œuvre  vulgaire  que  la  Yiedupoéte  de  M.  Charpentier,  acclamée 
parle  public  de  M.  Colonne;  on  sent  là  une  âme  chaleureuse,  pénétrée  de 
son  sujet;  il  y  a  du  souffle  dans  cette  conception,  bien  supérieure,  selon 
nous,  au  Souvenir  d'Italie,  du  même  auteur;  il  y  a,  dans  les  deux  premières 
séries,  des  parties  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  les  voix  sont  remarquable- 
ment traitées  et  l'orchestration  est  toujours  pleine  d'intérêt,  quoique  trop 
souvent  bruyante.  La  dernière  partie,  l'Ivresse,  est  un  morceau  très  curieux 
que  j'ai  entendu  comparer  au  finale  de  la  symphonie  fantastique  de  Berlioz, 
mais  qui  est  loin  d'avoir  le  relief  étonnant  de  cette  œuvre  extraordinaire. 
N'importe!  M.  Charpentier  est  une  personnalité  qui  s'impose,  l'âge  et 
l'expérience  corrigeront  sa  fougue  un  peu  désoidonnée.  Il  vaut  mieux  com- 
mencer par  produire  du  vitriol  que  de  l'eau  sucrée.  M.  Charpentier  pro- 
met beaucoup,  et  il  tiendra,  nous  n'en  doutons  pas,  tout  ce  qu'il  promet. 
La  suite  d'orchestre  de  Grieg,  Peer  Gtjnt,  forme  un  ensemble  agréable.  C'est 
une  musique  délicate,  rêveuse.  Le  dernier  morceau,  la  Danse  des  Kobolds,  est 
un  peu  moins  bien  que  les  trois  premiers,  mais  il  est  si  court  qu'il  ne  faut 
pas  trop  lui  en  vouloir.  Quant  au  duo  de  Béatrice  et  Bénédict,  de  Berlioz, 
convenablement  dit  par  M""'^  de  Berny  et  Lavigne,  il  me  semble  qu'il 
devrait,  pour  être  mis  en  relief,  être  entendu  dans  un  beau  cadre  féerique, 
sur  un  balcon  éclairé  par  les  pâles  rayons  lunaires.  C'est  ainsi  que  Berlioz 
l'a  conçu,  il  est  terriblement  dépaysé  dans  un  salon  ou  dans  une  salle  de 
concert.  H.  B.\rbedeite. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Le  concerto  en  la,  op.  16,  de  M.  Grieg,  conçu 
dans  une  forme  toute  classique,  avec  les  trois  mouvements  traditionnels, 
allegro,  adagio,  finale,  l'inévitable  cadence  du  premier  morceau  et  le 
presto  delà  fin,  possède,  à  un  degré  éminent,  les  qualités  que  l'on  a  cou- 
.tume  de  rechercher  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  Ce  sont-:  la  clarté  mé- 
lodique des  motifs,  leur  permettant  de  passer,  sans  être  défigurés,  au 
milieu  de  véritables  averses  de  notes  projetées  à  la  fois;  la  hardiesse 
d'écriture  des  traits,  offrant  à  la  virtuosité  cent  occasions  de  s'affirmer  dans 
tout  son  éclat;  l'accumulation  des  octaves  produisant  une  sonorité  lourde 


et  toute  de  masse  en  vue  des  salles  de  dimensions  exagérées;  enfin,  c'est 
encore,  mais  ceci  semble  plutôt  un  défaut  qu'une  qualité,  la  vélocité  affo- 
lée de  certains  passages  qui  mettent  littéralement  aux  prises  le  virtuose 
et  l'orchestre.  Signalons  encore  la  contexture  fine  et  délicate  des  thèmes, 
écrits  dans  la  note  familière  à  l'auteur,  et  nous  aurons  donné  une  idée 
générale  de  la  forme  et  du  caractère  de  l'œuvre  de  M.  Grieg.  Quant  à  la 
phrase  mélodique,  elle  est  courte,  presque  aussitôt  épuisée  que  présentée, 
et  senible  se  retourner  sur  elle-même  cherchant  à  retrouver  en  soi  un  reste 
de  chaleur.  M""  ICara  Ghatteleyn  a  rendu  l'ouvrage  avec  une  virtuosité 
sûre  et  une  grâce  un  peu  nonchalante  quoique  pleine  d'agrément.  Elle  a 
eu  parfois,  en  attaquant  les  touches,  des  façons  de  jeter  les  bras  plus 
féminines  que  correctes  au  point  de  vue  pianistique  ou  simplement  plas- 
tique. Son  succès  a  été  très  grand  et  justifié  par  des  qualités  de  rendu 
dont  il  est  juste  de  tenir  compte,  bien  qu'elles  ne  constituent  pas  une  in- 
terprétation idéale.  La  sérénade  pour  instruments  à  cordes  de  M.  Dvorak 
ne  brille  pas  par  une  grande  originalité,  mais  la  mélodie  en  est  simple, 
gracieuse  et  discrètement  orchestrée.  L'accueil  a  été  honorable  pour  le 
compositeur.  M.  Auguez  a  chanté  en  excellent  musicien  les  Adieux  de  fi^o- 
tan.  Dans  ce  finale  de  la  Walkijrie,  l'orchestre,  traité  avec  plus  de  tact  et  de 
mesure  que  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  "Wagner,  sait  se  calmer 
et  se  taire  à  point.  De  là  l'impression  grandiose  que  produit  toujours  ce 
fragment,  même  en  dehors  du  théâtre.  Le  concert,  commencé  par  une  très 
bonne  exécution  de  la  Reformation-Sijmphony  de  Mendelssohn,  s'est  terminé 
par  les  Murmures  de  la  forêt  et  par  l'ouverture  du  Tannhduser.  A.  B. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire  ;  relâche. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  du  Tannh'ûuser  (Wagner)  ;  suite  en  si  mineur 
(J.-J.  Bach)  ;  variations  pour  deux  pianos  (Saint-Saëns),  exécutées  par  MM.  L. 
Diémer  et  Risler  ;  la  Vie  du  poile,  dernière  audition  (Charpentier),  soli  ;  M"°'  Tar- 
quini    d'Or,   Mary  Ador,  MM.  Vaguet  et  Grimaud. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  l'Arlésienne  (G.  Bizet)  ;  sym- 
phonie n°  3,  en  fa  majeur  (J.  Brahms)  ;  sérénade  pour  instruments  à  cordes 
(Dvorak)  ;  ouverture  du  Vaisseau-Fantôme  (Wagner)  ;  fragments  symphoniques  dos 
Maîtres  Chanteurs  (Wagner). 

—  Musique  de  chambre.  —  MM.  Delabordej  Maurin,  Caillât  et  Cros 
Saint- Ange  ont  donné  une  séance  fort  intéressante  dans  laquelle  ils  ont  fait 
entendre  le  douzième  quatuor  de  Beethoven  et  le  trio  (op.  63)  de  Schumann. 
Les  deux  œuvres  ont  été  exécutées  avec  une  autorité  et  une  pureté  de  style 
très  grandes.  —  M.  Laforge,  alto-solo  de  la  Société  des  concerts  et  de  l'Opéra 
qui  est  en  même  temps  un  violoniste  des  plus  remarquables,  a  fait  entendre 
à  sa  première  séance  un  quatuor  à  cordes  de  Beethoven  (op.  18),  joué  avec 
goût  et  correction,  le  joli  quatuor  avec  piano  de  M.  G.  Pfeiffer,  et  la  si 
intéressante  suite  pour  piano  et  violon  de  M.  Emile  Bernard,  dite  avec 
M.  I.  Philipp  et  accueillie  par  lé  public  avec  beaucoup  de  faveur.  — 
Quelques  jours  plus  tard,  MM.  Philipp,  Berthelier,  Loëb,  Balbreck  et 
Garembat  faisaient  entendre  à  leur  cinquième  séance  un  quatuor  à  cordes 
de  Borodine.  LTne  exécution  fine  et  brillante  en  a  fait  apprécier  l'ingénio- 
sité des  détails  et  le  souci  de  la  facture.  Le  quintette  avec  piano  de  César 
Franck,  joué  avec  une  belle  ampleur  de  style,  et  lajolie  sonate  avec  violon- 
celle de  Rubinstein  complétaient  le  programme. 

—  Salle  comble  chez  Pleyel,  mardi  dernier,  à  la  première  séance  du  vio- 
loniste distingué  Ed.  Nadaud.  Le  programme,  consacré  à  Saint-Saëns,  était 
des  plus  séduisants  ;  M"'^  de  Serres  (Montigny-Rémaury),  qui  se  fait  rare- 
ment entendre,  a  donné,  ainsi  que  MM.  Nadaud  et  Cros  Saint-Ange,  au 
dernier  trio  de  Saint-Saëns  une  exécution  absolument  parfaite  ;  cette 
œuvre  ne  peut  être  mieux  comprise.  De  même  pour  la  sonate  piano  et  vio- 
lon, où  M.  Nadaud  a  joint  à  une  haute  virtuosité  un  style  au-dessus 
de  tout  éloge.  Puis,  M™"  Conneau  a  chanté  deux  mélodies  avec  un  tact 
et  une   correction  remarquables. 

—  Très  beau  concert  donné,  mardi  30  janvier,  à  la  salle  Brard,  avec  le 
concours  de  l'orchestre  de  M.  Lamoureux,  par  M™''  Jeanne  Meyer,  violo- 
niste. La  partie  purement  orchestrale  comprenait  l'ouverture  de  la  Grotte 
de  Fingal,  de  Mendelssohn,  un  menuet  de  Haîndel  et  un  air  de  ballet  de 
M.Massenet.  M.  Auguez  avaitprêtéà  la  bénéficiaire  le  concours  de  sonbeau 
talent  et  a  dit,  avec  la  maestria  qu'on  lui  connaît,  l'air  de  l'ivresse  de  la 
Jolie  Fille  de  Perth,  de  Bizet,  ainsi  que  le  Pas  d'armes  du  roi  Jean,  page 
très  pittoresque  et  très  intéressante  de  M.  Saint-Saëns.  Nous  n'aurions  garde 
d'oublier  M"'=  Wassermann,  pianiste,  élève  de  M""'  Jaëll,  qui  a  dit  avec 
une  rare  perfection  et  un  excellent  sentiment  des  pièces  de  Schumann, 
Couperin  et  Saint-Saëns.  M""  Jeanne  Meyer  s'est  posée  d'une  façon  re- 
marquable dans  l'admirable  concerto  de  Mendelssohn,  qui  est  la  pierre  de 
touche  des  violonistes,  dans  le  rondo  capricciosio  de  Saint-Saëns,  et  dans 
une  sélection  composée  d'une  romance  de  Lalo,  d'un  adagio  {le  Songe)  de 
Marsick  et  de  la  mazourka  de  Zarzycki.  M"'=  Meyer,  dont  le  talent  a  beau- 
coup grandi  depuis  quelques  années,  aobtenu  un  très  vit  succès;  le  public 
nombreux  qui  l'écoutait  a  rendu  un  légitime  hommage  à  ses  émimentes 
qualités  et  témoigné  de  sa  satisfaction  par  des  applaudissements  répétés. 

H.  Barbedette. 

-"  Le  quatuor  de  la  Fondation  Beethoven  (quatrième  année)  reprend  ses 
séances  les  vendredis  JO  et  24  février,  10  et  24  mars  pour  continuer  les 
auditions  annuelles  des  derniers  grands  quatuors  de  Beethoven  du  11=  au 
17=  inclus,  à  la  petite  salle  Pleyel.  MM.  A.  Geloso  premier  violon,  L.  Capet 
deuxième  violon,  P.  Monteux  alto,  F.  Schnéklud  violoncelle. 
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NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nouvelles  de  Londres.  —  Mauvaise  saison  d'hiver  pour  les  entreprises 
théâtrales  et  pour  les  opérettes  françaises  tripatouillées,  disparaissant  l'une 
après  l'autre  de  l'affiche,  en  dépit  de  la  fameuse  théorie  du  filtrage  invo- 
quée par  les  éditeurs  anglais  et  qui  avait  trouvé  un  défenseur  complai- 
sant en  M.  Gaston  Serpette.  C'est  le  public  lui-même  qui  se  sera  chargé  de 
donner  le  coup  de  grâce  à  cet  abominable  système.  Ainsi,  dans  les  deux 
plus  récentes  productions  d'opérettes  nouvelles,  aucune  retouche  par  une 
main  étrangère  n'a  été  tolérée  dans  la  partition.  La  Rosière  n'a  que  médio- 
crement réussi  au  théâtre  Shaftesbury  :  la  trop  facile  musiquette  de  M.  Ja- 
kobowski  ne  rachète  pas  la  pauvreté  de  la  pièce.  L'Opale  enclumtée  a  été 
plus  heureuse  au  Lyric.  Le  sujet  en  est  pourtant  bien  banal  avec  ses  bri- 
gands et  son  anneau  aux  transformations  magiques.  Mais  il  a  fourni  à 
M.  Albeniz,  pianiste  de  mérite,  élève  de  Liszt,  l'occasion  d'écrire  une  fort 
aimable  partition,  mélodique  et  pimpante,  manquant  peut-être  d'origina- 
lité et  laissant  trop  percer  la  nationalité  du  musicien  alors  que  l'action  se 
passe  dans  la  Grèce  moderne.  Le  succès  de  M.  Albeniz  a  été  considérable, 
et  on  entendra  avec  intérêt  sa  prochaine  œuvre  sur  un  sujet  espagnol.  — 
De  hautes  protections  ont  fait  accepter  par  la  Société  Royale  Chorale,  pour 
l'unique  nouveauté  de  sa  saison,  une  Messe  solennelle  par  M"°  E.-M. 
Smith,  qui  vient  d'être  exécutée  à  l'Alberl.  Hall.  La  tentative  était  des 
plus  ambitieuses  pour  la  jeune  musicienne,  qui  s'en  est  pourtant  acquit- 
tée d'une  façon  très  estimable.  —  M.  Cowen,  qui  s'était  rendu  à  Gênes 
pour  surveiller  les  répétitions  de  son  opéra  Signa,  s'est  cru  obligé  de  le 
retirer  du  théâtre  Carlo  Felice  à  cause  de  l'insuffisance  absolue  de  la 
troupe  de  ce  théâtre.  M.  Cowen,  sa  partition  sous  le  bras,  fait  en  ce  mo- 
ment le  tour  des  autres  grandes  scènes  d'Italie,  qui  ne  semblent  pas  lui 
offrir  de  bien  meilleurs  éléments  d'interprétation.  A.  G.  N. 

—  On  lit  dans  le  Magazine  of  music  de  Londres  :  «  M.  Joachim  a  en  sa 
possession  une  sonate  pour  piano  et  violon,  composée  en  1853  et  qui  n'a 
probablement  jamais  été  exécutée  ici.  Son  histoire  est  curieuse.  Joachim 
était  annoncé  dans  un  concert  à  Dresde,  et  la  sonate  fut  composée  à  cette 
occasion  et  en  guise  de  surprise  humoristique  à  l'adresse  du  grand  violo- 
niste. Dietrich  écrivit  Vallegro  en  la  mineur,  Schumann  l'intermezzo  en  fa. 
Brahms  Vallegro  en  ut  mineur  et  Schumann  compléta  l'œuvre  par  un  finale 
en  la  mineur  et  to  majeur.  Ne  serait-ce  qu'à  titre  de  curiosité,  on  devrait 
nous  donner  l'occasion  d'entendre  cette  composition.  » 

—  Le  Reichsanzeiger ,  moniteur  officiel  de  l'empire  allemand,  publie  un 
ordre  du  gouvernement  qui  interdit  aux  musiciens  de  l'armée  en  activité 
de  se  rendie,  soit  individuellement  soit  en  corps,  à  l'exposition  de  Chicago. 
Cette  publication  dément  1  information  de  l'agence  Reutcr,  d'après  laquelle 
l'inspecteur  des  musiques  militaires  prussiennes  aurait  été  chargé  de  for- 
mer deux  corps  à  l'aide  de  musiciens  pris  dans  tous  les  régimeuts  alle- 
mands. Par  suite  de  cette  circonstance,  et  afin  d'utiliser  le  kiosque  érigé 
dans  le  parc  allemand  de  l'exposition  de  Chicago,  l'agence  Wolff  de  Berlin 
s'est  donné  la  tâche  de  réunir  d'anciens  musiciens  de  l'armée  en  nombre 
suffisant  pour  former  deux  orchestres  sous  la  direction  de  MM.  Rusche- 
weyk  et  S.  Herold.  Chaque  musicien  recevra  une  allocation  mensuelle  de 
trois  cents  marks  et  sera  indemnisé  de  tous  ses  frais.  On  a  commandé  des 
uniformes  qui  seront  une  reproduction  presque  exacte  de  ceux  portés  par  les 
musiciens  du  régiment  de  la  reine  Elisabeth  et  de  la  garde  du  corps.  Très 
Américains  ces  Allemands,  quand  ils  s'y  mettent! 

—  Le  prochain  concert  du  Gûrzenich,  à  Cologne,  sera  consacré  en  grande 
partie  aux  œuvres  de  Rubinstein,  dirigées  par  l'auteur.  On  annonce  la 
symphonie  en  sol  mineur,  le  concerto  en  ré  mineur  exécuté  par  une  élève 
de  Rubinstein,  M"!'  de  Jakinowska,  et  un  air  de  Néron  chanté  par  M"=Berg. 

—  Le  duc  Ernest  de  Saxe-Cohourg-Gotha,  qui,  on  le  sait,  est  excellent 
musicien  et  qui  a  écrit  plusieurs  ouvrages  dramatiques,  vient  d'organiser 
une  série  de  représentations  d'opéra  qui  auront  lieu  à  sa  cour  même, 
pendant  la  prochaine  saison.  Afin  d'encourager  et  de  mettre  en  lumière 
le  talent  des  compositeurs  allemands,  ce  prince  met  au  concours  un  opéra 
en  un  acte,  avec  un  prix  de  S.Oi)0  marks,  soit  6.250  francs.  Ce  concours, 
exclusivement  réservé  aux  compositeurs  allemands  et  autrichiens,  sera 
jugé  par  un  jury  choisi  parmi  les  autorités  musicales  et  théâtrales  de  Ber- 
lin, de  Vienne,  de  Dresde  et  de  Gotha. 

—  Ce  n'est  pas  à  Gotha,  mais  à  Cobourg,  que  vient  de  se  produire  un 
fait  assez  singulier.  Un  journal  de  cette  ville,  le  Tagblatt,  possédait  depuis 
longtemps  un  critique  musical  anonyme  qui  semblait  prendre  à  tâche 
de  frapper  à  bras  raccourcis  sur  l'orchestre  du  théâtre  grand-ducal  et  de 
le  discréditer  autant  que  possible.  Une  enquête  secrète  fut  ouverte  à  ce 
sujet,  et  l'on  finit  par  découvrir  que  ce  critique  acerbe  et  mécontent  n'était 
autre  que...  le  propre  chef  de  cet  orchestre  ainsi  maltraité.  Naturellement, 
on  pria  incontinent  l'excellent  artiste  de  vouloir  bien  passer  sa  baguette 
à  un  directeur  moins  constamment  mécontent.  On  se  demande  néanmoins 
quel  intérêt  pouvait  avoir  ce  brave  homme  à  manifester  ainsi  une  mau- 
vaise humeur  dont  les  effets,  après  tout,  ne  pouvaient  que  retomber  sur 
lui. 

—  Notre  correspondant  de  Genève  nous  fait  part  du  grand  et  légitime 
succès  obtenu  par  le  jeune  compositeur  E.  Jaques-Dalcroze  avec  deux  de 


ses  œuvres  :  le  Violon  maudit,  drame  lyrique  chanté  par  M.  Imbart  de  la 
Tour  et  M""  Philippon,  et  la  Veillée  ,  suite  pour  soli,  chœurs  et  orchestre. 
M°"=  Léop.  Ketten,  M""  Cécile  Ketten,  la  Société  de  chant  du  Conserva- 
toire et  l'orchestre  de  la  ville  ont  très  artistiquement  interprété  la  musique 
originale  et  charmante  du  jeune  professeur. —  Au  Grand-Théâtre,  Werther 
continue  le  cours  de  ses  succès  et  chaque  fois  fait  de  très  belles  salles. 
Vendredi  dernier,  très  belle  reprise  de  Manon. 

—  La  civilisation  européenne  au  Japon  s'étend-elle  vraiment  jusqu'à  la 
musique,  ainsi  que  tendrait  à  nous  le  faire  croire  un  de  nos  confrères 
italiens?  Ce  journal  assure  en  effet  qu'une  haute  dame  japonaise,  la 
princesse  Noter Kida,  excellente  musicienne  selon  lui,  vient  expressément 
de  son  pays  pour  se  joindre  au  groupe  de  notabilités  artistiques  euro- 
péennes qui  se  sont  donné  rendez-vous  à  Milan  pour  assister  à  la  première 
représentation  du  Falstaff  de  Verdi.  Voilà  sans  doute  le  premier  hommage 
de  ce  genre  qui  sera  rendu  à  un  compositeur  ! 

—  Notre  excellent  confrère  le  Trovatore  n'est  décidément  pas  familier 
avec  la  géographie  de  la  France.  Désireux  d'augmenter  chez  nous  le  succès 
de  Cavalleria  rusticana,  il  annonce  que  «le  troisième  théâtre  de  France  qui 
représentera  cet  ouvrage  sera  celui  de  Verviers.  »  Vous  faites  tort  à  la 
Belgique,  cher  confrère! 

—  Un  nouveau  ténor  découvert  en  Italie  dans  les  rangs  infimes  de  la 
hiérarchie  chantante,  A  Verceil,  au  moment  de  commencer  i  Pagliacci,  on 
s'aperçoit  que  le  ténor,  nommé  Pasquini,  s'est  éclipsé.  Comment  faire?  Un 
des  choristes,  qui  répond  au  nom  de  Somaini,  s'avance  en  déclarant  qu'il 
sait  le  rôle  et  qu'il  est  prêt  à  le  jouer.'  La  direction  accepte,  le  Somaini 
entre  en  scène  et  il  chante  si  bien  que  le  public  lui  redemande  la  séré- 
nade avec  acclamation  et  qu'il  est  obligé  de  la  répéter. 

PARIS    ET    DEPARTEfSENTS 

La  discussion  à  la  Chambre  du  budget  des  beaux-arts  amène  toujours 
quelque  surprise  et  quelque  incident  imprévu.  Il  s'est  trouvé  cette  fois  un 
député  pour  réclamer  avec  vigueur  la  suppression  d'une  somme  dé 
17.000  francs  inscrite  au  chapitre  des  subventions  aux  écoles  de  musique 
et  qui  constitue  le  crédit  des  maîtrises.  Ce  n'est  pas  là  le  plus  étonnant.  Ce 
qui  est  curieux,  c'est  que  c'est  un  musicien  qui  s'est  signalé  par  cette 
réclamation  étrange  en  sa  bouche,  c'est  M.  Charles  Beauquier,  député  du 
Doubs  et  auteur  d'un  livre  publié  il  y  a  quelque  vingt  ans  sous  le  titre 
de  Philosophie  de  la  musique.  M.  Beauquier,  qui  est  un  libre-penseur  farou- 
che, prétend  que  la  subvention  en  question  est  une  violation  de  la  neu- 
tralité de  l'État  en  matière  religieuse.  Pourquoi,  dit-il,  ne  pas  subvention- 
ner aussi  la  musique  des  synagogues  ou  des  temples  protestants?  et 
puisqu'on  veut  encourager  le  luxe  des  églises  catholiques,  pourquoi  ne 
pas  subventionner  les  suisses  qui  les  ornent?  Venir  parler  des  suisses 
d'église  à  propos  de  musique  religieuse  peut  être  ou  vouloir  être  spirituel,  -. 
mais  s'écarte  un  peu  trop  de  la  question.  M.  Beauquier,  auteur  d'une 
Philosophie  de  la  musique,  ignore-t-il  que  la  musique  religieuse  est  une  des 
branches  admirables  de  l'art?  Ignore-t  il  qu'elle  nous  a  valu  quelques 
artistes  d'un  certain  renom,  qui  s'appelaient  Palestrina,  Jean  Animuccia, 
Allegri,  Roland  de  Lassus,  Jean-Sébastien  Bach,  etc.,  qui  nous  ont  laissé 
des  œuvres  immortelles  ?  Ignore-t-il  que  Mozart  a  écrit  un  Requiem,  Che- 
rubini  la  Messe  du  sacre,  Beethoven  la  Missa  solenis,  Rossini  le  Slabat 
.1/n(er,Verdi  un  Requiem,  que  Bach,  Hœndel,  Lesueur  ont  écrit  des  oratorios 
admirables,  et  trouve-t-il  tout  cela  bon  à  jeter  au  feu?  Trouve-t-il  que 
l'orgue,  qui  a  inspiré  tant  de  chefs-d'œuvre,  est  un  instrument  inutile,  et 
est-il  l'ennemi  de  cette  belle  École  de  musique  classique  si  bien  dirigée 
par  M., Gustave  Lefèvre,  qui  peuple  nos  églises  d'organistes  éprouvés  et 
d'excellents  maîtres  de  chapelle?  On  a  beau  être  radical,  libre-penseur  et 
extrême-gaucher,  rien  n'empêcherait  do  rester  artiste  au  fond  de  l'âme,  si 
on  l'est  réellement.  Mais  il  faut  bien  convenir  que,  chez  M.  Charles  Beau- 
quier, le  législateur  fait  vraiment  tort  au  musicien.  A.  P. 

—  La  question  de  la  reconstruction  de  l'Opéra-Gomique  parait  enfin 
avoir  fait  un  pas  sérieux  en  avant,  au  Sénat,  où  elle  était  demeurée  en 
suspens  depuis  la  reprise  des  séances  de  la  chambre  haute.  La  commission 
s'est  réunie,  hier,  pour  examiner  diverses  objections  qui  lui  avaient  été 
soumises  depuis  le  Uépôt  du  rapport  de  M.  Bardoux.  Elle  a  décidé  de 
passer  outre  et  de  maintenir  des  conclusions  tendant  à  l'approbation  de 
la  convention  votée  par  la  Chambre  des  députés.  La  question  sera  mise  à 
l'ordre  du  jour  d'une  des  séances  de  la  semaine  prochaine.  Comme  le 
vote  n'est  pas  douteux,  il  est  probable  que  les  travaux  ne  tarderont  pas  à 
commencer.  Les  entrepreneurs  sont  prêts,  et  ils  n'attendent  plus  que  la 
sanction  sénatoriale  pour  donner  le  premi'jr  coup  de  pioche.  Tout  fait 
donc  espérer  que  la  nouvelle  salle  pourra  être  inaugurée  dans  le  courant  de 
l'année  1896,  le  1"  septembre  au  plus  tard.  Nous  croyons  savoir  que  le  projet 
sera,  au  fond  et  dans  son  ensemble,  combattu  par  un  niembie  de  la  droite, 
M.  Hervé  de  Saisy,  qui  s'attachera  surtout  à  la  critique  de  la  convention 
financière  en  reproduisant  les  arguments  de  certains  journaux.  D'autre 
part,  un  amendement  sera  présenté  et  soutenu  par  M.  Monis,  tendant  à 
la  mise  en  adjudication  des  travau^:  suivant  les  plans  de  MM.  Duvert  et 
Charpentier  annexés  à  la  convention. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  samedi  dernier,  sous  la  présidence 
de  M.  Gérôme,  une  importante  séance.  M.  le  comte  Henri  Delabprd_e, 
secrétaire  perpétuel,  a  d'abord  donné  lecture  d'un  décret  par  lequel  l'Aca- 
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demie  est  autorisée  à  accepter  définitivement,  pour  sa  part,  le  legs  que 
M.  Houllevigne  a  fait  à  l'Institut,  d'une  rente  annuelle  de  SOOO  francs  dont 
le  montant  sera  décerné  en  prix,  chaque  année,  alternativement,  par  l'Aca- 
démie des  sciences  et  l'Académie  des  beaux-arts.  Le  testateur  ayant  laissé 
aux  deux  Académies  la  l'acuité  de  déterminer  la  destination  de  son  prix, 
l'Académie  des  beaux-arts  s'occupera  prochainement  d'en  rédiger  le  pro- 
gramme et  d'en  arrêter  les  conditions.  L'Académie  a  procédé,  ensuite,  à 
la  nomination  des  jurés-adjoints  qui  prendront  part  aux  jugements  prépa- 
ratoires du  prochain  concours  de  Rome.  Ces  jurés  sont,  pour  la  compo- 
sition musicale  :  MM.  Charles  Lefebvre,  Lenepveu  et  Joncières.  Jurés 
supplémentaires  :  MM.  Widor  et  Benjamin  Godard.  Puis,  M.  Paladilhe  a 
donné  lecture  de  la  notice  qu'il  a  écrite  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  son 
prédécesseur,  le  regretté  Ernest  Guiraud. 

—  C'est  cotte  semaine  qu'ont  eu  lieu,  au  Conservatoire,  les  épreuves  du 
concours  ouvert  pour  l'emploi  de  chef  de  la  musique  de  la  Garde  républi- 
caine, devenu  vacant  par  la  retraite  de  M.  Wettge.  Ce  concours  réunissait 
quarante  concurrents,  tous  chefs  de  musique,  dont  trois  appartenant  à 
l'arme  du  génie,  un  aux  équipages  de  la  flotte,  sept  à  l'artillerie,  deux 
aux  zouaves  et  vingt-sept  à  des  régiments  de  ligne.  Nous  n'en  connaissons 
pas  encore  les  résultais. 

—  A  peine  de  retour  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  M.  Massenet  est  reparti 
pour  Nice  et  Lyon,  où  il  va  également  présider  aux  dernières  répétitions 
de  ^yL'rlher.  Avant  son  nouveau  départ,  il  a  pu  cependant  assister  à  deux 
répétitions  de  lîassya  à  l'Opéra-Comique  et  se  convaincre  que  tout 
marchait  au  mieux  de  ce  côté.  En  son  absence,  l'orchestre  a  commencé 
ses  études  sous  la  direction  de  M.  Danbé  et,  quand  le  maître  reviendra, 
tout  sera  prêt  pour  les  répétitions  générales. 

—  On  a  commencé,  à  l'Opéra,  les  premières  études  de  la  Walktjrie.  Les 
rôles  de  l'ouvrage  de  Richard  "Wagner  sont  définitivement  distribués  de  la 
façon  suivante  : 

Siegmound  MM.  Van  Djck 

Wotan  Delmas 

HoundiDg  Fourcets 

Sieglinde  M""'  Rose  Caron 

Brunehilde  Brôval 

Fricka  Deschamps 

Pour  donner  à  la  représentation  de  cette  œuvre  tout  l'éclat  qu'elle  com- 
porte, les  petits  rôles  des  huit  Walkyries  seront  chantés  par  huit  artistes  : 
Mo'ss  Carrère,  Berthet,  Marcy,  Wyns,  Marcelle  Dartoy,  Héglon,  Agussol  et 
Vincent.  En  attendant  l'arrivée  de  M.  Van  Dyck,  qui  ne  sera  à  Paris  que 
dans  les  premiers  jours  d'avril,  le  rôle  de  Siegmound  sera  répété  par  M.Al- 
varez et  M.  Saléza,  qui  le  chanteront  après  le  départ  de  M.  Van  Dyck.  Les 
trois  décors  représentant,  le  premier  la  demeure  d'Hounding,  le  second 
un  site  sauvage  dans  la  montagne,  le  troisième  le  sommet  d'une  montagne 
rocheuse,  sont  peints  par  MM.  Rubé  etChaperon,  Amable  et  Carpezat.  Les 
costumes  seront  dessinés,  suivant  les  indications  laissées  par  Wagner  lui- 
même,  par  M.  Bianchini,  d'après  les  dessins  originaux  du  théâtre  modèle 
de  Bayreuth.  M°"=  Cosima  "Wagner  a  promis  de  venir  à  Paris  au  cours  des 
répétitions  de  l'ouvrage  de  son  mari,  pour  donner  toutes  les  indications 
nécessaires  à  la  bonne  exécution  de  l'œuvre.  La  première  représentation 
de  la  ^Yalkyrte  sera  donnée  dans  les  premiers  jours  d'avril.  La  direction  de 
l'Opéra  veut  entourer  l'ouvrage  de  Wagner  d'une  mise  en  scène  tout  à  fait 
grandiose  et  pittoresque.  Le  sujet  y  prête,  et  nous  pouvons  nous  attendre 
à  de  véritables  merveilles. 

—  On  annonce  pour  mardi  prochain  au  Théâtre  Lyrique  (Renaissance) 
la  reprises  des  Contes  d'Hoffmann,  de  Jacques  Ofl'enbach,  qui  alterneront  avec 
Madame  Chrysanlhùme.  M.  Montariol  et  M""  VuiUaume  reprendront  les  rôles 
créés  à  l'Opéra-Comique  par  Talazac  et  M""^  Isaac. 

—  W-^'  Van  Zandt  a  chanté  mardi  dernier  Lakmé,  au  Grand  Théâtre  de 
Pau,  avec  un  succès  colossal.  La  salle  entière  a  fait  des  ovations  sans  fin 
à  la  délicieuse  diva,  dont  la  voix,  qui  a  gardé  toute  sa  fraîcheur  et  toute  sa 
souplesse,  a  pris  beaucoup  d'ampleur.  Tout  le  public  et  l'excellent  direc- 
teur du  théâtre,  M.  Camhot,  qui  a  été  le  camarade  de  M"«  Van  Zandt  à 
rOpéra-Comique,  lui  ont  immédiatement  demandé  de  vouloir  bien  donner 
une  seconde  représentation,  qui  aura  lieu  demain  lundi.  C'est  Mignon,  cette 
fois,  qui  tiendra  l'afEche. 

—  Le  Cercle  Funambulesque  a  repris  cette  semaine  ses  séances  si  inté- 
ressantes, et  a  donné  son  premier  spectacle  de  la  saison,  spectacle  ainsi 
composé  :  1»  Le  Mauvais  Pendu,  fantaisie  en  un  acte  et  en  vers  de  M.  Guil- 
laume Livet;  2"  L'Amour  de  l'art,  pantomine  en  deux  actes,  de  M.  Raoul  de 
Najac,  musique  de  M.  André  Martinet;  3°  Une  Soirée  chez  M.  le  Sous-Préfet, 
«  monomime  »  de  M.  Félix  Galipaux,  joué  par  l'auteur,  musique  de 
M.  F.  Thomé.  Du  Mauvais  Pendu,  joué  par  M°'=  Milly  Dathènes  et  M.  Du- 
luard,  il  vaut  mieux  sans  doute  ne  pas  parler;  c'est  l'erreur  d'un  homme 
d'esprit  qui...  a  une  revanche  à  prendre.  L'Amour  de  l'art  est  une  panto- 
mime qui  date  de  la  première  année  du  Cercle,  et  qu'on  avait  jugé  à  pro- 
pos de  reprendre;  elle  devrait  s'appeler  en  réalité  Pierrot  voleur  par  amour 
de  l'art.  C'était,  à  l'origine,  M.  Saint-Germain  qui  avait  joué,  de  la  façon 
la  plus  exquise,  le  personnage  de  Pierrot,  confié  cette  fois  à  M.  Hirsch, 
qui,  sans  y  avoir  peut-être  la  même   finesse  madrée,  s'y  est  montré  tout 


à  fait  excellent;  mais  l'ensemble  de  l'interprétation  manquait  de  la  cha- 
leur, de  l'entrain  et  de  la  cohésion  qu'on  a  coutume  d'admirer  au  Cercle. 
La  pièce  de  résistance  de  cette  soirée,  il  faut  bien  le  dire,  élait  le  petit 
monologue  mimé  de  M.  Galipaux,  une  Soirée  citez  M.  le  Sous-Préfet.  D'action, 
il  ne  saurait  y  en  avoir  dans  un  intermède  de  ce  genre,  qui  ne  vaut  évi- 
demm,ent  que  par  son  exécution;  mais  cette  exécution  est  si  parfaite  de 
la  part  de  l'auteur,  si  fine,  si  spirituelle,  si  délicatement  amusante,  que  le 
public  s'est  montré  justement  enchanté  et  qu'il  a  fait  à  M.  Galipaux  — 
nouveau  Molière  interprétant  ses  œuvres!  —  une  ovation  bien  méritée. 
J'ajoute  que  la  musique  placée  par  M.  Thomé  sous  les  gestes  de  cette  fan- 
taisie mimée  est  tout  à  fait  charmante  et  l'accompagne  à  souhait,  et  que 
c'est  un  double  plaisir  de  l'entendre  exécuter  par  son  auteur.  A.  P. 

■ —  Tandis  que  M.  Charles  Beauquier  demandait  à  la  Chambre,  qui  la 
lui  a  refusée,  la  suppression  du  crédit  de  17.000  francs  consacré  à  l'entre- 
tien des  maîtrises,  le  Conseil  municipal  socialiste  de  Marseille,  qui  est 
plus  radical  encore  que  l'honorable  député  du  Doubs,  prenait  une  résolu- 
tion énergique.  D'un  trait  de  plume,  ce  conseil  plein  d'intelligence  rayait 
du  budget  de  la  ville  la  subvention  du  Grand-Théâtre,  et  du  même  coup 
décidait  la  suppression  du  Conservatoire.  Pour  le  Conservatoire  on  ne 
dira  peut-être  pas  grand'chose,  parce  que  ce  n'est  que  dans  quelques 
années  qu'on  s'apercevra  du  vide  produit  par  la  disparition  d'un  établis- 
sement si  utile.  Mais,  en  ce  qui  concerne  le  théâtre,  nous  en  verrons  peut- 
être  de  drôles  l'hiver  prochain.  Il  est  certain,  en  effet,  qu'aucun  directeur 
ne  se  hasardera  à  prendre  le  Grand-Théâtre  sans  subvention.  On  verra 
donc  ce  fait  singulier  —  et  rare  !  —  d'une  ville  de  près  de  400,000  habi- 
tants absolument  sevrée  d'opéra  pendant  la  grande  saison.  Or,  les  Mar- 
seillais aiment  lopéra,  chacun  sait  ça,  et  il  faudra  voir  leur  nez  lorsqu'ils 
ne  pourront  plus  siffler  le  ténor,  faire  des  ovations  à  la  chanteuse  et  apos- 
tropher le  baryton.  Il  est  plus  que  probable  qu'ils  manifesteront  leur  mé- 
contentement avec  plus  ou  moins  de  vigueur,  plutôt  plus  que  moins.  Mais 
à  qui  la  faute  ?  Ils  n'auront,  en  vérité,  à  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes,  puis- 
que c'est  grâce  à  leurs  suffrages  que  siège  à  l'Hôtel  de  Ville  l'aimable 
municipalité  socialiste  à  qui  l'on  ne  donnera  certainement  pas  le  surnom 
Cl  de  l'amie  des  arts  n.  Les  Marseillais  n'ont  que  ce  qu'ils  méritent. 

—  De  Nice,  par  dépêche  :  Première  de  Sigurd.  Salle  comble,  succès  con- 
sidérable après  le  deuxième  acte,  superbement  mis  en  scène;  longue  ova- 
tion. La  salle  entière  rappelle  les  interprètes  et  réclame  pendant  un  quart 
d'heure  M.  Reyer,  qui  se  dissimule  au  fond  d'une  loge.  Interprétation  re- 
marquable ;  citons  particulièrement  MM.  Cossira,  Guillemot.  Bordeneuve, 
jjmcs  Minnie  Tracey,  Jane  Harding  et  Linse.  Chœurs  et  orcnestre  remar- 
quablement conduits  par  M.  Vianesi.  En  somme,  grande  victoire. 

—  M.  Gustave  Doret,  le  jeune  compositeur,  élève  de  Massenet  et 
Th.  Dubois,  part  pour  Zurich,  où  il  va  diriger  le  14  février  un  gi-and  concert 
symphonique  consacré  à  l'audition  d'œuvres  de  l'école  française  contempo- 
raine. Au  programme  figurent  les  noms  de  MM.  Saint-Saëns,  Massenet, 
Th.  Dubois,  V.  d'Indy,  G.  Marty,  L.  Lambert,  etc.  C'est  la  suite  de  l'in- 
téressant essai  de  décentralisation  artistique  tenté  l'an  dernier  par 
MM.  G.  Doret  et  A.  Poulin,  à  Genève,  où  le  succès  fut  grand.  Le  18  mars 
prochain,  dans  le  second  festival  de  Genève,  M.  Gustave  Doret  conduira 
l'exécution  d'œuvres  nouvelles  ou  inédites  de  MM.  Massenet,  Saint-Saëns, 
Th.  Dubois,  Widor,  G.  Fauré,  Albéric  Magnard,  Gustave  Charpentier,  etc. 

—  Lille  est  la  première  ville  de  France  qui  se  sera  donné  le  luxe  de 
monter  le  Vaisseau  fantôme  de  Richard  AVagner,  d'ailleurs  de  toutes  les 
œuvres  du  maître  saxon  la  plus  accessible  peut-être  au  public  français  et 
la  plus  franchement  mélodique.  Après  le  désastre  de  la  direction,  c'est 
l'administration  municipale  elle-même  qui,  ayant  pris  en  mains  les  desti- 
nées du  théâtre,  s'est  chargée  de  présenter  l'œuvre  au  public.  Le  résultat 
parait  avoir  été  satisfaisant.  Ce  sont  deux  anciens  artistes  de  l'Opéra- 
Comique,  MM.  Cobalet  et  Dulin,  qui  étaient  chargés  des  rôles  du  Hollan- 
dais et  de  Daland,  celui  de  Senta  étant  confié  à  une  jeune  cantatrice  bien 
douée,  M""=  Tyida.  Tous  ont  été  vivement  applaudis,  ainsi  que  l'orchestre, 
fort  bien  dirigé  par  M.  Sinsoillez,  et  les  chœurs.  Seule,  la  mise  en  scène 
a  laissé  quelque  peu  à  désirer. 

—  On  nous  écrit  de  Caen  pour  nous  signaler  le  très  grand  succès  obtenu 
à  un  concert  de  bienfaisance  par  M.  Manoury.  L'arioso  du  Bot  de  Lahore, 
Pensée  d'automne,  de  J.  Massenet,  le  Rêve  du  prisonnier,  de  Rubinstein,  et  le 
duo  d'Hamlel,  dans  lequel  M"'^  Nathan  a  été  charmante,  ont  valu  à  l'ex- 
cellent baryton  nombre  de  bis  et  de  rappels.  M.  Planel,  M"""  Tekley-Planel, 
M.  Hirsch,  du  Gymnase,  et  l'orchestre  municipal  ont  eu  aussi  leur  bonne 
part  de  bravos. 

—  Mardi  prochain,  7  février,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  le  violo- 
niste russe,  Alexandre  Petschnikoff,  qui  interprétera  des  œuvres  de 
Tschaïkowsky,  Bazzini  et  G.  Fauré.  Dans  cette  intéressante  soirée,  on  en- 
fendra  M"'"  Caroline  Saîla  et  M.  Raoul  Pugno. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  LOUER  pour  avril,  bO,  rue  Paradis,  petit  hôtel  fond  de  cour,  pouvant 
convenir  à  cours  de  musique. 


,  —  (Encre  Lorillcui}. 
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Dimanche  12  Février  1893. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  fbanco  ft  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3°  partie  (2S'  article),  Albert  Souries  et 
Charles  Malbehbe.  —  II.  Semaine  tliëâtrale:  Reprise  des  Contes  d'Ho/fmann, 
au  Théâtre-Lyrique,  Arthur  Pougin  ;  reprises  du  Bossu,  à  la  Porte-Saint-Martin 
et  de  VEnfant  pi-odiguc,  aux  Boufifes-ParisieDs;  premières  représentations  du 
Veglione,  au  Palais-Royal,  et  des  Amants  iMiHimus,  au  Gymnase,  Paul-Émile 
Chevalier.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PRÉLUDES   D'EVE 

de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  Les  Enfants,  fantaisie-transcrip- 
tion de  Gh.  Neustedt,  sur  la  mélodie  de  J.  Mass.enet. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  chant:  la  Complainte   des  Saints,   extraite    de   Sainte  Geneviève,  poème   et 

musique  de  Claudrs  Bl.wc  et  Léopold  Dalphix.  —  Suivra  immédiatement  : 

Plus  vite,  nouvelle  mélodie  de  J.  M.wsenet,  poésie  d'HÉLÈNE  V.\resco. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAYART 


Allbert  SOUBIES   et  Cliarles   m:A.1_iHEIï.BB 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  IV 

l'appoint  du  répertoire 

Le  Barbier  de  Séville  et  la  Traviata 

(Suite) 

Par  le  nombre  des  représentations,  la  reprise  la  plus  im- 
portante de  l'année  1883  fût  celle  de  l'Étoile  du  Nord;  elle 
valut  en  outre  au  théâtre  l'acquisition  d'un  nouveau  baryton 
que  précédait  une  grande  et  juste  renommée,  M.  Victor 
Maurel.  Il  pouvait  avoir  succombé  comme  directeur  dans  son 
essai  de  résurrection  du  Théâtre-Ilalien,  il  n'en  demeurait 
pas  moins  un  chanteur  de  bonne  école  ;  si  la  délicatesse  de 
son  organe  a  parfois  diminué  la  puissance  de  ses  effets,  il  a 
racheté  ces  défaillances  par  un  f.rt  de  bien  dire,  par  une 
connaissance  de  la  déclamation  et  du  théâtre  qui  font  de 
lui  ua  maître  aux  précieux  conseils,  et  qui  lui  ont  valu, 
outre  l'amitié  de  Verdi,  l'honneur  de  créer  en  Italie  même 
les  principaux  rôles  de  ses  derniers  ouvrages.  Indisposé  le 
premier  soir,  6  octobre,  le  nouveau  Peters  fut  remplacé  à  la 
seconde  représentation  par  Taskin  ;  mais  dès  la  troisième  il 


reprit  son  rôle,  qu'il  avait  composé  avec  un  grand  eoiuet  oia 
s'affirma  sa  très  réelle  personnalité.  Le  reste  de  l'interpréta- 
tion réunissait  les  noms  de  M'"=  Isaac,  qui  faisait  sa  rentrée 
sous  les  traits  de  Catherine,  M"'^  Simonnet  (Prascovia), 
M"'=^  Chevalier  et  Degrandi,  deux  charmantes  cantinières  quel- 
quefois suppléées  par  M™*^  Castagne  et  Molé-Truffier,  MM.  De- 
genne  et  Mouliérat,  un  Danilowilz  et  un  Georges  doublés  par 
MM.  Herbert  et  Pujol,  enfin  MM.  Fournets  (Gritzenko), 
Mauguière  (Ismaïloff),  Dulin  (Reynold),  Cambot  (Yermoloff), 
Pujol  (un  ouvrier)  et  Balanqué  (Tcheremeteff),  ces  deux 
derniers  nouveaux  venus  et  bientôt  partis. 

Haydée  (28  octobre)  avec  MM.  Lubert  (Lorédan),  Taskin, 
puis  Carroul  (Malipieri),  Mauguière  (Andréa),  Grivot  (Dome- 
nico),  M""  Merguillier  (Haydée),  Patoret  (Rafaela),  et  les 
Contes  d'Hoffmann  (24  décembre)  avec  M.  Lubert  (Hoffmann), 
M"'^  Chevalier  (Nicklauss)  et  M"^  Isaac  (dans  les  trois  rôles 
de  femme)  marquent  les  deux  dernières  étapes  de  l'année  188S, 
qui,  sans  parler  du  14  juillet,  n'avait  pas  compté  moins  de 
342  représentations,  se  décomposant  en  45  matinées  et  297 
soirées.  La  politique  avait  imposé  à  la  direction  des  repré- 
sentations populaires  à  prix  réduits,  cette  fois  au  nombre  de 
dix;  après  avoir  ainsi  travaillé  pour  les  pauvres,  la  direction 
s'était  tournée  vers  les  riches,  et  elle  avait  inauguré,  pour  le 
mois  de  décembre,  le  système  de  soirées  d'abonnement  qui 
florissait  déjà  depuis  quelque  temps  à  la  rue  Richelieu;  dé- 
sormais les  mardis  de  la  Comédie-Française  avaient  comme 
pendant  les  samedis  de  l'Opéra-Comique. 

Outre  les  trois  relâches  traditionnels  de  la  semaine  sainte 
et  les  deux  nécessités  pour  les  répétitions  générales,  le 
21  février,  de  Diana  et,  le  23  avril,  d'une  Nuit  de  Cléopdlre,  le 
théâtre  avait  fermé  ses  portes  le  1"  juin  à  l'occasion  des 
obsèques  de  Victor  Hugo.  Huit  jours  après  ce  tribut  payé  à 
un  poète  au  génie  duquel  il  ne  devait  rien  d'ailleurs,  l'Opéra- 
Comique  ouvrait  une  dernière  fois  ses  portes  à  l'incompa- 
rable chanteuse  dont  les  services  avaient  si  longtemps  con- 
tribué à  son  éclat:  M°"=.  Carvalho  donna  le  9  juin  sa  représen- 
tation d'adieu,  et  cette  soirée,  par  le  double  concours  des 
artistes  sur  la  scène  et  du  public  dans  la  salle,  prit  le  carac- 
tère d'un  triomphe.  L'ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel  exé- 
cutée par  l'orchestre,  des  poésies  dites  par  MiM.  Got,  Febvre,  De- 
launay,  M""s  Reichenberg  et  Bartet,  entre  autres  une  pièce  de 
circonstance,  les  Muses^  due  à  la  plume  de  M.  Paul  Ferrier,  des 
morceaux  de  piano  exécutés  par  M.  Planté,  des  mélodies 
chantées  par  Faure,  et  la  première  représentation  du  Voya- 
geur, un  acte  d'Octave  Feuillet,  interprété  par  la  Comédie 
Française,  composaient  déjà  les  éléments  d'un  programme 
attrayant;  mais  l'intérêt  s'accrut  encore  avec  l'acte  du  jardin 
de  Faust  et  d'importants  fragments  de  Mireille,  où  M-"»  Car- 
valho    eut    pour    partenaires    MM.    Faure    (Méphistophélès), 
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Talazac  (Faust,  Vincent),  M'""'  Galli-Marié  (Taven),  Heilbron 
(Clémence),  Mézeray  (Isaure),  Vidal  (dame  Marthe),  Margue- 
rite Ulgade  (Siebel).  Il  y  avait  alors  trente-six  ans  que  pour 
la  première  fois  M'""  Carvalho,  alors  M^'i^  Miolan,  était  montée 
sur  les  planches  d'un  théâtre,  débutant  devant  le  public 
parisien  à  l'Opéra,  au\  côtés  de  Duprez,  son  maître,  qui 
donnait  alors  une  des  deux  représentations  auxquelles  il 
avait  droit,  d'après  les  stipulations  de  son  engagement.  Quel 
chemin  parcouru  depuis  lors,  et  quelle  glorieuse  carrière! 
Gomme  tant  d'autres  et  plus  que  tant  d'autres,  car  elle  pos- 
sédait une  rare  virtuosité,  elle  pouvait  courir  aux  quatre  coins 
du  monde,  remplir  les  journaux  des  bruits  de  ses  exploits, 
amasser  roubles  et  dollars  :  mais  Française  elle  était,  et  Fran- 
çaise elle  est  toujours  restée,  Française  de  cœur  et  de  talent, 
ne  bornant  pas  son  répertoire  aux  vieilleries  surannées,  se 
lançant  avec  courage  dans  la  vraie  mêlée  artistique,  combat- 
tant pour  Victor  Massé  et  Gounod,  jeunes  alors,  avec  le  même 
dévouement  que  pour  les  maîtres  consacrés,  Mozart  et  Weber. 
La  statuette  en  bronze  d'Aizelin,  «  Marguerite  au  sortir  de 
l'église  »,  que  lui  offrait  le  personnel  des  artistes  et  l'admi- 
nistration de  rOpéra-Comique,  les  fleurs  que  lui  remettait 
M.  Danbé  au  nom  de  l'orchestre,  étaient  le  juste  hommage 
rendu  à  la  cantatrice  qui  n'avait  jamais  connu  que  la  pro- 
bité du  succès  ;  en  réunissant  une  dernière  fois  sur  l'affiche 
son  nom  et  celui  de  Faure,  on  pouvait  dire  que  le  théâtre 
saluait  d'un  solennel  adieu  deux  de  ses  gloires,  deux  artistes 
en  qui  s'était  personnifié  le  chant  français  avec  toute  la 
noblesse  de  son  style  et  la  pureté  de  son  goût. 

C'est  vers  le  temps  de  cette  représentation  que  commen- 
cèrent à  circuler  dans  la  presse  et  dans  le  public  les  bruits 
d'un  projet  tout  d'abord  assez  critiqué.  On  prêtait  à  M.  Car- 
valho l'intention  de  monter  Lohengrin,  de  Richard  '\^^agner, 
dont  on  exécutait  depuis  longtemps  des  fragments  dans  les 
concerts,  mais  qu'on  n'avait  point  encore  admis  sur  un 
théâtre  parisien.  Pour  désarmer  l'opposition,  le  directeur 
avait  décidé  de  ne  donner  l'ouvrage  qu'en  matinée,  et,  dans 
les  premiers  jours  d'octobre,  il  était  parti  pour  Vienne  afin 
de  mieux  juger  le  spectacle  et  d'en  rapporter  de  visu  les 
traditions.  Alors  on  pouvait  lire  dans  le  Figaro,  par  exemple, 
parmi  les  articles  consacrés  à  la  saison  théâtrale  1885-86,  la 
note  suivante  :  «  M.  Carvalho  estime  avec  raison  qu'étant 
données  les  charges  de  l'Opéra-Comique,  charges  qu'il  rem- 
plit de  tous  points,  il  a  bien  le  droit  de  faire,  en  dehors  des 
représentations  courantes,  une  grande  tentative  artistique.  — 
A  l'heure  actuelle,  Lohengrin  se  joue  partout  sauf  à  Paris. 
—  D'ailleurs  en  donnant  seulement  en  matinées  le  chef- 
d'œuvre  de  Wagner,  M.  Carvalho  sauvegarde  tous  les  inté- 
rêts :  le  service  de  l'Opéra-Comique  n'aura  point  à  en  souffrir  ; 
la  matinée  du  jeudi  ne  fera  pas  même  perdre  une  heure 
pour  les  études,  grâce  aux  vastes  foyers  que  possède  l'Opéra- 
Comique,  et  où  l'on  peut  répéter  même  durant  une  repré- 
sentation. On  voit  que  M.  Carvalho  a  longuement  mûri  son 
projet,  et  que,  lorsqu'il  montera  Lohengrin,  ce  sera  avec  une 
entière  sécurité  pour  les  intérêts  de  toutes  sortes  du  théâtre 
qu'il  dirige  si  magistralement.  » 

A  dire  vrai,  l'heure  n'était  peut-être  pas  très  heureusement 
choisie  alors  pour  risquer  celte  tentative,  et  M.  Lamoureux  en 
fit  plus  tard,  à  l'Éden,  la  belle  mais  coûteuse  expérience.  lia 
fallu  le  temps  et  l'énergie  que  dépensa  la  police  en  1891  pour 
acclimater  la  musique  wagnérienne  sur  le  plus  grand  de  nos 
théâtres  subventionnés.  Du  reste,  en  '1883,  la  musique  fran- 
çaise occupait  assez  l'activité  de  M.  Carvalho  pour  ne  point 
lui  laisser  le  loisir  de  se  lancer  dans  des  aventures;  il  devait 
préparer  sa  saison  prochaine,  et  l'année  1886  compte,  en  effet, 
parmi  les  plus  chargées  de  sa  direction,  puisqu'on  y  en- 
registre un  total  de  dix-sept  actes  nouveaux  :  il  y  avait 
longtemps  qu'à  la  salle  Favart  un  tel  chiffre  n'avait  été 
atteint. 

Mais  d'abord,  rappelons  à  l'actif  du  mois  de  janvier  deux 
reprises,  assez  importantes  au  moins  par  le  nombre  des  repré- 


sentations: le  19,  Zampa,  et  le  30,  k  Nouveau  Seigneur  du  village. 

De  ces  deux  œuvres,  nous  avons  souvent  rencontré  la  pre- 
mière au  cours  du  présent  ouvrage  et  mentionné  plus  d'une 
fois  les  interprètes  qui  s'y  étaient  produits  :  voici  que 
pour  la  dernière  fois  nous  la  retrouvons  à  la  salle  Favart,  et 
l'occasion  semble  opportune  d'en  résumer  l'histoire,  au  moins 
à  l'aide  de  quelques  chiffres.  Répété  sous  le  titre  du  Corsaire,. 
nous  l'avons  dit,  Zampa  avait  été  joué  pour  la  première  fois 
à  la  salle  Ventadour,  où  l'Opéra-Comiqne  était  installé  depuis 
deux  ans,  le  3  mai  1831,  avec  CboUet  (Zampa),  Moreau-Sainti 
(Alphonse),  Féréol  (Dandolo),  Juliet  (Daniel),  M""^  Casimir 
et  Boulanger  (Camille  et  Rita).  Le  succès,  assez  vif,  surtout 
dans  la  presse,  se  traduisit  par  44  représentations  en  1831 
et  12  en  1832,  alternant  au  début  avec  un  drame  d'Alexan- 
dre Dumas,  Thérésa,  que  le  directeur,  M.  Lubbert,  à  bout 
d'expédients,  s'était  décidé  à  monter.  Dans  le  courant  d'avril, 
Zampa  cessait  de  figurer  sur  l'affiche  et  n'y  reparaissait  que 
le  2  septembre  1835  pour  l'inauguration  de  l'Opéra-Comique 
à  la  salle  de  la  Bourse.  Entre  temps,  le  Pré  aux  Clercs  avait  vu 
le  jour,  le  15  décembre  1832,  et  Herold  était  mort  le  19  jan- 
vier 1833. 

Repris  donc  en  1835,  Zampa  fut  joué  assez  régulièrement 
jusqu'en  1839,  poursuivant  ainsi  un  total  de  72  représenta- 
tions. Une  seconde  reprise,  plus  solennelle  que  la  première,  eut 
lieu  lorsque  l'Opéra-Comique,  changeant  encore  de  domicile, 
se  fut  installé  à  la  salle  Favart;  elle  donna  comme  résultats 
17  représentations  en  1842,  33  en  1844,  8  en  184o,  et  5  en 
1846;  mais  remarquons  qu'à  cette  époque  Zampa  ne  formait 
que  la  moitié  du  spectacle,  et  qu'on  le  joua  en  1844  notam- 
ment avec  F/'a  Diavolo,  singulier  accouplement  de  pièces,  pour 
le  dire  en  passant,  puisque  dans  l'une  et  dans  l'autre  le 
héros  est  un  brigand.  Dix  années  se  passent,  et  ZawyM  reprend 
sa  place  au  répertoire,  nous  en  avons  parlé,  à  la  date  du  l"' sep- 
tembre 1856,  avec  Barbot  (le  futur  créateur  de  Faust)  et 
M""=  Ugalde.  Pour  la  première  fois,  Zampa  tient  seul  l'affiche,, 
et  41  représentations  dans  les  quatre  derniers  mois  de  l'année 
n'en  épuisent  pas  le  succès,  puisqu'on  le  donne  15  fois  en 
1857  et  12  en  1858.  Près  de  cinq  années  s'écoulent  encore 
dans  l'oubli;  mais  le  6  juin  1863,  Montaubry  prend  possession 
du  rôle  principal,  et  la  pièce  en  quelque  sorte  ne  quitte 
plus  le  répertoire  jusqu'en  1879,  puisqu'en  1866  seulement 
elle  n'y  paraît  pas.  Les  chift'res  des  représentations  sont  alors 
les  suivants  :  50  en  1863,  15  en  1864,  12  en  1865,  6  en  1867, 
29  en  1868,  9  en  1869,  6  en  1870,  20  en  1871,  12  en  1872,  8 
en  1873,  12  en  1874,  4  en  1875,  2  en  1876,  30  en  1877,  11  en 
1878,  soit  un  nouveau  total  de  236.  Du  commencement  de 
l'année  1879  au  28  janvier  1883,  une  éclipse  se  produit; 
1883  et  1884  ne  viennent  ajouter  que  19  représentations  aux 
précédentes;  1885  ramène  le  silence  ;  enfin  1886  vautàl'ou- 
vrage  un  regain  de  succès  dont  une  certaine  part  revenait 
aux  interprètes  :  Maurel  (Zampa),  Mouliérat  (Alphonse),  Bar- 
nolt  (Dandolo),  Grivot  (Daniel),  Troy  (un  corsaire).  M""  Calvé 
et  Chevalier  (Camille  et  Rita). 

Gomme  on  le  voit  en  parcourant  la  nomenclature  ci-dessus, 
la  fortune  de  Zampa  n'a  pas  eu  la  régularité,  la  continuité  de 
celle  du  Pré  aux  Clercs,  de  la  Dame  blanche  ou  du  Domino  noir. 
A  chaque  remise  à  la  scène  on  lit  dans  les  comptes  rendus  de 
la  presse  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  La  musique  de 
Zampa  n'a  ])a.a  él6  comprise  tout  d'abord,  mais  l'intelligence 
du  public  s'est  trouvée  enfin  au  niveau  de  ce  grand  style.  » 
ou  encore  ;  «  Froidement  accueilli  au  début,  cet  ouvrage  a 
toujours  gagné  dans  l'esprit  des  connaisseurs,  et  la  dernière 
audition  l'a  définitivement  classé  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
notre  théâtre...  »  Cette  opinion  parut  encore  celle  du  public 
lors  de  la  dernière  reprise,  puisqu'on  enregistra  les  chiffres 
de  41  en  1886  et  de  6  pour  le  commencement  de  1887.  Au 
jour  de  l'incendie,  l'œuvre  d'Herold  comptait  donc  574  repré- 
sentations, tandis  que  le  Pré  aux  Clercs  avait  atteint  dès  le 
17  avril  1880,  sa  quatorze-centième! 

(A  suivre.) 
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Théâtre-Lyrique.  —  Les  Contes  d'Hoffmann,  opéra-comique  en  trois  actes  et     ■ 
quatre  tableaux,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  musique 
de  Jacques  Offenbach. 

Il  y  a,  si  je  ne  me  trompe,  quelque  chose  comme  quarante-deux 
ans  que  tes  Contes  d'Hoffmann  première  manière  virent  le  jour  sur  la 
scène  de  l'Odéon.  C'était  le  21  mars  ISol.  L'ouvrage  comprenait 
alors  cinq  actes  et  était  qualifié  de  drame  fantastique.  L'un  de  ces 
actes,  supprimé  dans  l'adaptation  musicale,  était  particulièrement 
compliqué  au  point  de  vue  de  la  décoration,  car  le  théâtre  était 
divisé  en  quatre  parties  et  représentait  quatre  scènes  différentes, 
•deux  en  bas  et  deux  au-dessus.  Je  crois  bien  que  les  interprètes 
■avaient  nom  Tisserant,  Têtard,  Pierron,  Clarence,  M""^''  Sarah  Félix 
(la  sœur  de  Rachel),  et  Delcourt.  Ce  qui  est  certain,  quoiqu'on  ne 
l'ait,  depuis  lors,  jamais  repris  au  lieu  de  sa  naissance,  c'est  que  ce 
drame  étrange,  au  curieux  point  de  départ,  obtint  du  succès  et  réu- 
nit un  nombre  très  confortable  de  représentations.  Les  auteurs  s'en 
souvinrent  plus  tard,  lorsqu'ils  résolurent  de  confier  un  livret  à  Offen- 
bach, comme  précédemment  ils  s'étaient  souvenus,  au  profit  de 
M.  Gounod,  d'un  certain  Faust  et  Marguerite  qu'ils  avaient  donné 
au  Gymnase  et  dont  les  interprètes  étaient  Bressant  et  M"'°  Rose 
€héri.  Et  ils  transformèrent  les  Contes  d'Hoffmann  en  opéra  fantasti- 
que, tout  comme  ils  avaient  fait  pour  Faust. 

Mais  tandis  que  la  musique  eut  sa  large  part  dans  l'éclatant 
triomphe  de  Faust  et  qu'elle  établit  d'une  façon  inébranlable  la  gloire 
du  compositeur,  je  me  permettrai  d'émettre  l'avis  qu'elle  ne  fut 
absolument  pour  rien  dans  le  succès  des  Contes  d'Hoffmami  à  l'Opéra- 
Comique.  Le  public  parisien,  dont  Offenbach  était  un  peu  trop  l'en- 
fant gâté,  prit  le  change  sur  ses  impressions  et,  sans  s'en  rendre 
compte,  reporta  sur  la  partition  le  plaisir  qu'en  réalité  lui  avait  pro- 
curé un  livret  ingénieux,  mouvementé,  et  dont  le  sujet  le  tirait  pour 
un  instant  des  banalités  ordinaires.  Et,  sans  vouloir  établir  entre  les 
deux  œuvres  une  comparaison  qui  me  semblerait  injurieuse  pour 
M.  Gounod,  je  ferai  remarquer  simplement  que  Faust  a  fait  depuis 
trente  ans  le  tour  du  monde,  qu'il  a  été  traduit  et  chanté  dans  toutes 
les  langues,  tandis  que  les  Contes  d'Hoffmann,  en  dépit  de  leurs  cent 
représentations  parisiennes,  n'ont  pas  même  été  transportés  jusqu'ici 
dans  la  moindre  bourgade  d'Allemagne  ou  d'Italie.  Ceci  me  semble 
topique,  et  je  crois  inutile  d'insister. 

On  se  rappelle,  d'ailleurs,  la  superbe  interprétation  de  l'ouvrage 
lorsqu'il  parut  à  l'Opéra-Comique,  le  10  février  1881.  C'était  le  re- 
gretté Talazac  qui  jouait  Hoffmann,  M.  Taskin  qui  personnifiait 
Lindorf,  Coppelius  et  le  docteur  Miracle,  M.  Belhomme  qui  faisait 
Crespel,  tandis  que  M.  Gourdon  représentait  Spalanzani  et  que 
M.  Grivot  se  montrait  sous  la  triple  face  d'Andrès,  de  Cochenille 
et  de  Frantz  ;  d'autre  part,  c'était  M"''  Isaac  qui  chantait  Stella, 
Olympia  et  Antonia.  alors  que  M"'^  Marguerite  Ugalde  endossait  la 
tunique  du  gentil  Nicklausse,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  petit  rôle  de 
la  Muse  qui  ne  fut  tenu  à  souhait  par  M""  Mole,  devenue  depuis 
M'"=  Truffier.  On  peut  croire  sans  peine  que  tout  cela  non  plus  ne 
fut  pas  étranger  au  succès,  ^—  succès  exclusivement  parisien,  je  le 
répète,  et  qui  n'eut  aucune  répercussion  à  l'étranger. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  M.  Détroyat  ail  été  mal  inspiré  en  s'em- 
parant  des  Contes  d'Hoffmann  et  en  les  transportant  au  Théâtre-Lyri- 
que pour  faire  les  lendemains  de  Madame  Clirysanthème.  Je  crois,  au 
contraire,  qu'il  a  bien  fait,  parce  que  le  public  prendra  intérêt  à  la 
pièce,  et  que  la  musique,  pour  médiocre  qu'elle  soit  en  dépit  du 
solide  coup  de  pouce  qui  lui  fut  donné  par  notre  pauvre  ami  Gui- 
raud,  ne  saurait,  en  somme,  faire  tort  au  livret.  Nous  l'avons  bien 
vu,  d'ailleurs,  l'autre  soir,  oîi  les  spectateurs  ont  pris  incontestable- 
ment un  vif  plaisir  à  lu  représentation  malgré,  je  ne  dirai  pas  une 
mauvaise  exécution,  ce  qui  ne  serait  pas  juste,  mais  les  défaillances 
d'une  exécution  singulièrement  inégale  et  insuffisamment  préparée. 
Il  est  certain  que  quelques  répétitions  supplémentaires  n'eussent 
pas  été  de  trop  en  la  circonstance.  Il  est  non  moins  certain  que 
l'interprétation  scénique,  très  satisfaisante  et  presque  excellente  de 
certains  côtés,  laisse  à  désirer  sous  d'autres  rapports. 

C'est  M.  Montariol,  un  lénor  que  nous  avons  connu  à  Paris  et  qui 
nous  revient  de  la  province,  qui  porte  le  poids  du  rôle  d'Hoffmann, 
peut-être  un  peu  lourd  pour  ses  épaules.  Grand,  mince,  le  phy- 
sique un  peu  sec,  M.  Montariol,  qui  n'est  pas  absolument  maladroit 
comme  comédien,  est  doué  d'une  voix  blanche  qui  manque  de  corps 
et  de  puissance  et  qui  a  le  défaut  de  sortir  un  peu  trop  de  la  gorge. 
Il  s'en  sert  non  sans  quelque  habileté,  mais  c'est  le  charme  et  la 
grâce  qui  manquent  à  l'artiste.  Il  a  pour  partenaire  M'"^  Vuillaume, 


une  jeune  cantatrice  dont  on  se  rappelle  les  débuts,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  à  l'Opéra-Comique,  et  qui,  elle  aussi,  est  une  des 
étoiles  de  la  province.  M"=  Vuillaume  est  une  agréable  personne, 
dont  la  voix,  étendue  et  corsée,  est  d'un  timbre  flatteur  et  cares- 
sant, mais  d'une  justesse  qui  n'est  pas  toujours  absolue.  Elle  a 
obtenu  un  succès  incontestable  et  très  grand  dans  la  scène  de  l'au- 
tomate, où  elle  s'est  montrée  fort  amusante,  mais  ses  cocottes  et  ses 
contre-jKi  bémol  ne  me  feront  pas  passer  condamnation  sur  certaines 
imperfections  qui  me  prouvent  que  la  cantatrice  a  encore  à  travailler 
sérieusement  pour  être  à  la  hauteur  de  sa  lâche.  Ceci  soit  dit  sur- 
tout pour  sa  personnification  du  rôle  d'Antonia,  plus  difficile  que 
celui  d'Olympia. 

M.  Mauzin  est  un  artiste  intéressant  et  expérimenté,  qui  nous  a 
donné  un  Coppelius  typique  et  excellent,  et  qui  s'est  tiré  à  souhait 
de  la  scène  longue  et  fort  difficile  du  docteur  Miracle.  Il  n'y  a  que 
des  éloges  à  lui  adresser,  ainsi  qu'à  MM.  Bourgeois  et  Constance, 
l'un  et  l'autre  très  bien  placés  dans  les  rôles  de  Crespel  et  de  Spa- 
lanzani. Mais  l'un  des  succès  de  la  soirée  a  été  pour  M.  Caisse, 
une  de  nos  anciennes  connaissances,  qui,  au  troisième  acte,  s'est  fait 
redemander  par  toute  la  salle  les  couplets  do  Frantz,  qu'il  avait  chan- 
tés    et  joués  —  à  ravir.  M.  Caisso  est  de   la  race  des   chanteurs 

sans  voix,  mais  c'est  un  artiste  intelligent  et  consciencieux  qui  sait 
tirer  tout  le  parti  possible  des  moyens  que  la  nature  lui  a  départis. 
Le  malheur  de  celte  représentation,  c'est  que  l'orchestre  n'avait 
fait  que  des  études  insuffisantes,  que  les  choses  n'étaient  pas  au 
point  en  ce  qui  le  concerne  et  qu'on  s'en  est  un  peu  trop  aperçu. 
En  un  certain  endroit  oîi  les  premiers  violons  se  sont  trouvés  aux 
prises  avec  un  trait  difficile,  tous  se  sont  récusés  à  la  fois,  et  comme 
leur  partie  était  prépondérante,  il  en  est  résulté  un  désarroi  général 
qui  a  pu  faire  craindre  un  instant  que  tout  fût  perdu.  Et  ce  n'a  pas 
été  là  le  seul  accroc  de  la  soirée.  Il  y  a  pourtant  de  bons  éléments 
dans  cet  orchestre,  et  le  jeune  artiste  qui  était  à  sa  tête  n'est  assu- 
rément pas  maladroit.  Mais  il  est  de  toute  évidence  que  les  répé- 
titions n'avaient  été  ni  assez  nombreuses  ni  assez  sévères.  Tout  cela 
se  tassera,  on  peut  le  croire,  et  l'exécution  générale  prendra  l'équi- 
libre qui  lui  manquait  le  premier  soir. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  dépit  de  ces  défaillances  et  de 
ces  inégalités,  cette  représentation  des  Contes  d'Hoffmann  a  été 
accueillie  avec  un  véritable  plaisir,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que 
l'ouvrage  trouvât  à  la  Renaissance  un  joli  regain  de  succès. 

Arthur  Pougin. 

Porte-Sunt-Martin.  Le  Bossu,  drame  en  cinq  actes  et   douze  tableaux,  de 
Paul  Féval  et  Anicet  Bourgeois.  —  Bouffes-Parisiens.  L'Enfant  prodigue, 
pantomime  en  trois  actes,  de  M.  Michel  Carré,  musique  de  M.   André 
Wormser.  —    Palais-Royal.  Le    Yeglione,    comédie    en    trois    actes,    de 
MM.  Alexandre  Bisson  et  Albert  Carré.  —  Gymnase.  Les  Amants  légitimes, 
comédie  en  trois  actes  de  MM.  A.  Janvier  et  M.  Ballot. 
Oh!  le  Bossu!  Et  les  Deux  Orphelines  ! 'S.i.  la  Tour  de  Nesles!  Et  tant 
d'autres  bons  vieux  mélos  bien  noirs,  bien  compliqués,  aux  phrases 
sonores  et  aux  chocs  d'acier  retentissants.  Comme  en  revoyant  l'un 
quelconque  d'entre  eux,  je  retrouve  encore  toutes  mes  impressions 
de  gamin,  mes  joies  et  mes  terreurs,  mes  impatiences  anxieuses  et 
mes  explo'sions  de  bonheur.  Ce  que,  par  exemple,  je  ressens  moins, 
maintenant,  c'est  mon  bel  et  juvénile  enthousiasme  pour  les  artistes 
capables  de  faire  vivre  de  tels  héros.  Est-ce  donc  moi  qui  suis  deve- 
nu, à  force    de   voir   et   d'entendre,  plus  difficile,    ou  n'est-ce   pas, 
peut-être,  que  nous  n'avons  plus  les  comédiens  qu'il  faut  à  ce  théâ- 
tre spécial?  Que  l'une  ou  l'autre  de  ces  raisons  soit  la  bonne,  il  n'en 
est  pas  moinsVe  l'interprétation  donnée  au  Bossu  par  la  Porte-Saint- 
Martin  m'a  paru  surtout  fade  et  terne.  M.  Gravier,  très  consciencieux 
mais  manquant   de   «    panache  ..  en   Lagardère,  M.    Duquesne,  un 
bon  Gonzague,    M.   Rosny,  un  régent  de  tenue  correcte,    M.  Fon- 
tanes,  un  Chaverny  assez   élégant,  M.  Péricaud,  un  Cocardasse  qui 
sait  l'es  traditions,  W""  Lacressonnière,  une  artiste  sûre.  M»''  Lecomte, 
une  très  touchante  Blanche,  M"'^'  Mayran.  une  fort  jolie  Madeleine,  et 
M"=  Gallois,  une  appétissante  Flor,  jouent  bien  plutôt  qu'ils  ne  vi- 
vent le  drame  de  Féval  et  .\nicel  Bourgeois. 

Tout  comme  le  Bossu  est  un  des  classiques  du  mélodrame,  l'Enfant 
prodigue,  avec  la  Danseuse  de  corde  et  la  Statue  du  Commandeur,  —  sorte 
de  trilo-ie  funambulesque  où  peuvent  se  résumer  toutes  les  for- 
mules d^e  l'art,  —  l'Enfant  prodigue,  dis-je,  demeurera  l'un  des  types 
les  plus  accomplis  du  genre.  Les  Bouffes  viennent  d'en  faire  une 
très  excellente  reprise  avec  M"»  Félicia  Mallet,  inimitable  toujours, 
M'"«Crosnier,  Duhamel  et  M.  Courtes,  qui  ont  retrouvé,  en  compagnie 
de  M  Miuart,  nouveau  venu  dans  le  rôle  du  baron,  tout  le  succès 
des  premiers  jours.  L'exquise  partition  de  M.  Wormser,  commen- 
.      taire  délicat  et  captivant  de  l'heureux  scénario  de  M.  Michel  Carre, 
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très  bien  interprétée  par  le  petit  orchestre  de  M.  Thibault,  a  gardé 
tout  son  charme  mélodique  et  toutes  ses  enveloppantes  caresses. 

Au  Palais-Royal,  c'est  un  vaudeville  nouveau  que  nous  offrent 
MM.  A.  Bissou  et  A.  Carré.  Je  dis  bien  vaudeville  malgré  l'appel- 
lation de  comédie  que  les  auteurs  ont  cru  devoir  donner  au  Vegtiùne, 
les  parties  bouffes  de  la  pièce  étant  de  beaucoup  les  mieux  venues 
et  les  plus  divertissantes.  Blanchon  a  épousé  la  gentille  Suzanne, 
sur  le  compte  de  laquelle  son  vieux  camarade  Justaret,  qui  veut  en 
faire  sa  femme,  l'a  prié,  au  moment  d'un  départ  précipité  pour  le 
Canada,  de  prendre  quelques  renseigoements.  Blanchon,  en  ami 
déloyal,  a  donné  les  renseignements  les  plus  mauvais  qu'il  lui  a  été 
possible  et  a  gardé  pour  lui  la  jeune  lille.  Or,  Justaret  revient  eu 
France  et  tombe  à  l'improviste  chez  Blanchon.  Ce  dernier  va  donc 
s'ingéniera  cacher  Suzanne.  Mais  le  hasard,  qui  sait  toujours  servir 
merveilleusement  les  auteurs  dramatiques,  fait  que  Justaret  et  Suzanne 
se  retrouvent  au  veglione  jdu  Grand-Théâtre  de  Nice  et,  de  concert, 
la  vérité  découverte,  ils  s'amusent  aux  dépens  du  pauvre  Blanchon, 
qui,  sur  le  coup  de  onze  heures  et  demie,  finira  par  retrouver  un 
calme  bien  gagné.  Pour  justifier  ce  litre  de  Veglione,  qui  sonne  agréa- 
blement, MM.  Bisson  et  Carré  ont  pris  pour  cadre  la  petite  ville  de 
Grasse,  et  l'action  se  passe  entièrement  chez  un  excellent  pharma- 
cien de  la  localité.  Foulard.  Bien  que  son  nom  n'ait  pas  été  prononcé 
une  seule  fois  au  cours  de  ce  résumé  succinct,  c'est  pourtant  lui  le 
personnage  principal  de  la  pièce.  Sans  Poulard  pas  de  Blanchon,  et 
partant  pas  de  Justaret,  sans  Poulard,  enfin,  pas  de  veglione.  Je  ne 
puis  malheureusement  vous  expliquer  pourquoi;  cela  m'entraînerait 
trop  loin  et  risquerait  de  n'être  pas  toujours  très  clair. 

M.  Milher  a  joué  étonnamment  le  rôle  de  Poulard;  à  lui  seul  il  fait 
du  second  acte  une  chose  absolument  impayable.  MM.  Raimond  et 
Huguenet  sont  très  gais.  M™'  Grasset  amusante  à  son  ordinaire  et 
M"^  Doriel  avenante.  MM.  Didier,  Liesse,  M'""  Reuot  et  Bilhaul 
tiennent  heureusement  des  emplois  plus  modestes. 

Voilà,  enfin,  le  Gymnase  désenguignonné  !  De  fait,  ils  sont  tout  à 
fait  plaisants  ces  Amants  légitimes  avec  leur  gentille  originalité,  leur 
fantaisie  de  bonne  compagnie  et  leur  bonne  humeur  toute  simple.  Il  y 
a  bien,  par-ci  par-là  certaines  petites  longueurs,  principalement  au 
début  de  chacun  des  trois  actes  et  vers  la  fin  du  dernier,  mais  on  les 
oublie  vite  pour  ne  penser  qu'à  un  dialogue  spirituellement  amusant 
et  à  des  scènes  fort  bien  venues  dont  quelques-unes  sont  exquises. 

Les  Amants  légitimes  sont,  en  l'espèce,  deux  jeunes  mariés,  le  vicomte 
Paul  de  Puyssec  et  la  vicomtesse  Huguette,  qu'un  contrat  de  mariage 
féroce  —  le  régime  dotal  avec  exclusivement,  comme  valeurs,  des 
titres  nominatifs  inaliénables  et  insaisissables  —  empêche  de  man- 
ger étourdîment  leur  capital.  Prodigues  tous  deux  à  l'excès,  leurs 
60.000  francs  de  revenus  ne  leur  suffisent  pas  et  les  créanciers  assiè- 
gent l'hôtel.  Pour  sortir  d'aussi  fâcheuse  situation,  il  n'y  a  qu'un 
moyen  et  c'est  le  père  Letourteau.  ancien  notaire  dégringolé  en 
l'ofificine  d'un  agent  d'affaires  véreux,  qui  le  donne,  ou  mieux,  le 
vend.  Paul  et  Huguette  divorceront  ;  divorcés,  ils  s'empresseront  de 
réaliser  les  valeurs  nominatives,  le  terrible  contrat  n'ayant  plus  de 
raison  d'être  puisque  le  mariage  n'existera  plus,  et,  une  fois  les 
poches  bourrées  de  billets  de  banque,  on  se  remariera  et  l'on  repren- 
dra ouvertement  la  gentille  vie  d'amoureux  qu'on  ne  cessera  de 
mener,  mais  en  cachette  seulement,  pendant  toute  la  durée  de  ces 
diverses  opérations.  Paul  fouruira  le  motif  du  divorce  en  donnant 
rendez-vous  à  une  ancienne,  Fanoche;  Huguette  saisira  le  billet  et, 
au  moment  ou  les  parents  entreront,  une  scène  affreuse  de 
jalousie  battra  son  plein.  La  comédie  réussit  à  merveille  près  de 
M™°  Baudoin,  la  mère  de  la  jeune  femme,  et  près  du  comte  de  Puyssec. 
Mais  Paul  et  Huguette,  imprévoyants  comme  tous  les  amoureux,  se 
font  pincer  en  rendez-vous  galant,  et  leur  fameux  truc  est  découvert. 
Si  bien  même  que  lorsque  Huguette  trouvant  Fanoche  sur  les  genoux 
de  son  mari,  —  qu'il  est  en  train  de  consoler,  car  son  protecteur, 
Dumoustier,  un  snob  ridicule,  a  eu  vent  du  billet  et  lui  a  ramené 
la  jolie  horizontale,  —  lorsque  Huguette  fait  une  scène  véritable  et  de- 
mande, cette  fois  pour  de  bon,  le  divorce,  le  comte  et  M™'  Baudoin 
s'imaginent  que  c'est  la  petite  comédie  qu'on  essaie  de  leur  redonner 
à  nouveau  et  se  contentent  de  rire  aux  supplications  de 'l'une  et  aux 
angoisses  de  l'autre.  Pour  hâter  une  solution,  Huguette  se  décide  à 
se  faire  enlever  par  Dumoustier.  Paul  gille  le  pauvre  imbécile  qui 
n'en  peut  mais,  une  rencontre  est  décidée  et,  toujours,  les  beaux- 
parents  de  s'esclaffer  de  la  bonne  farce  qu'on  leur  sert.  Tout  ce- 
pendant finit  par  s'expliquer.  Paul  gardera  sa  femme,  Dumoustier  ses 
soufflets,  et  probablement,  comme  compensation,  la  jolie  Fanoche. 

Le  publie  de  la  première  représentation  a  accueilli  avec  infini- 
ment de  plaisir  la  comédie  de  MM.  A.  Janvier  et  Ballot  et  le  succès 


en  parait  décisif.  Interprétation  très  fine  avec  Noblet,  un  Puyssec 
spirituel,  Nerlann,  un  excellent  comte,  Golombey,  un  réjouissant 
Letourteau,  Numès,  un  Dumoustier  pris  sur  le  vif.  M"'  Sisos,  qui  se 
met  avec  bonheur  aux  rôles  gais.  M""  Desclauzas,  une  M"""  Baudoin 
parfaite,  et  M"^  Demarsy  ,  tout  à  fait  amusante  en  Fanoche.  Je  le 
dis,  et  je  le  répète,  voilà  sûrement  le  Gymnase  sorti  de  la  mauvaise 
veine.  Paul-Émile  Chevalier. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Ghàtetel.  —  La  Vie  du  Poète,  sijmphonie-drame  en  quatre 
actes  pour  orchestre,  chœurs  et  soli,  poème  et  musique  de  M.  G.  Charpentier 
à  ne  considérer  que  la  partie  littéraire,  est  plutôt  une  esquisse  qu'un 
poème.  Il  y  manque,  outre  les  qualités  de  versification  que  l'on  ne  pouvait 
s'attendre  à  rencontrer  ici,  la  solidité  d'un  plan  mûri  par  la  réflexion  et 
soutenu  sans  défaillance.  Les  soli  ne  sont  pas  mis  en  lumière  dans  un 
relief  suffisant  pour  servir  de  guide  et  retenir  l'attention  sur  les  morceaux 
qui  se  succèdent  selon  le  caprice  de  l'auteur.  De  là  un  certain  malaise,  né 
de  l'insuffisance  des  préparations  et  de  l'irapuis-ance  des  personnages 
récitants  à  prendre  la  direction  de  l'œuvre.  Beaucoup  de  redites  dans  les 
vers  semblent  trahir  un  peu  de  lassitude  chez  le  poète,  dont  la  conception 
nous  présente,  dans  un  bizarre  mélange,  la  terminologie  vague  et  par  à- 
peu-près  des  écoles  symbolistes  et  certaines  expressions  d'un  réalisme 
passablement  terre  à  terre.  L'esthétique  de  M.  Charpentier  paraît  flottante 
et  toujours  prête  à  dévier  eu  sens  divers  au  gré  de  sa  fantaisie.  Au  point 
de  vue  musical,  il  y  aurait  ici  toute  une  théorie  d'art  à  développer  pour 
répondre  à  la  question  :  la  musique  peut-elle  être  naturaliste?  M.  Char- 
pentier l'a  cru,  lui  qui  a  placé  dans  son  dernier  tableau  intitulé.  Ivresse, 
des  mélodies  dont  la  forme  vulgaire  et  le  cynisme  conscient  froissent  en 
nous  les  fibres  les  plus  délicates.  Certes,  cette  exhibition  inattendue  et  très 
exactement  imitée  d'un  bal  de  barrière  excite  un  rire  nerveux  et  forcé 
comme  une  gravelure  rabelaisienne,  c'est  monstrueux  d'inconvenance 
voulue  et  peut  paraître  plaisant,  mais,  il  faut  en  convenir,  il  y  a  là  une 
tendance  contre  laquelle  nous  devons  nous  tenir  en  garde,  car,  si  elle 
était  acceptée  dans  toute  sa  rigueur,  ce  qui,  jusqu'à  présent,  a  été  con- 
sidéré comme  le  don  le  plus  précieux  du  génie,  l'invention  mélodique,  de- 
viendrait inutile.  Heureusement  cette  invention  mélodique  abonde  dans 
la  Vie  du  poète;  elle  revêt  même  une  forme  particulièrement  séduisante  et 
poétique  dans  la  deuxième  partie  :  Doute.  Abstraction  faite  d'une  erreur 
d'esthétique  sur  laquelle  il  était  nécessaire  de  s'expliquer,  l'œuvre  dénote 
chez  le  compositeur  un  talent  réel  qui  ne  peut  manquer  de  s'imposer 
bientôt  dans  une  œuvre  complète  et  magistrale.  Nous  reviendrons  sur  le 
côté  purement  musical  de  ta  Vie  du  poète  après  une  nouvelle  audition.  La 
place  nous  manque  aujourd'hui.  —  Au  même  concert,  MM.  Diémer  et 
Risler  ont  fait  applaudir  les  Variations  pour  deuj; pianos  de  M.  Saint-Saêns. 
L'exécution  a  été  parfaite.  Le  jeu  du  maître  et  celui  de  l'élève  se  sont  unis 
dans  un  ensemble  merveilleusement  équilbré;  les  sonorités  exquises  que 
les  deux  artistes  ont  obtenues  et  la  finesse  de  toucher  qui  distingue  chacun 
d'eux,  tout  cela  joint  au  charme  du  thème  de  Beethoven,  a  provoqué  une 
ovation  enthousiaste  de  la  part  de  l'auditoire.  L'ouverture  de  Tannhauser 
et  la  suite  en  si  mineur  de  Bach  complétaient  le  programme. 

Amédée  Boutarel, 

—  Concert  Lamoureux. —  Le  concert  du  Cirque  débutait  par  cette  délicieuse 
suite  de  l'Arlésienne  deBizet,  classée  définitivement  parmi  les  chefs-d'œuvre 
de  l'école  française  et  qu'on  ne  peut  entendre  sans  un  profond  sentiment 
d'admiration.  Puis,  venait  la  symphonie  en  fa  majeur  de  Brahms.  Je  ne 
sais  si  Brahms  a  voulu  peindre  le  petit  tableau  psychologique  indiqué 
par  le  programme.  Je  trouve  les  programmes  la  chose  la  plus  insipide  et 
la  plus  niaise  du  monde.  Quand  j'entends  une  symphonie  de  Beethoven, 
elle  éveille,  au  fond  de  ma  pensée,  une  foule  de  sensations,  d'images, 
dont  la  succession  me  fait  éprouver  uoe  émotion  intense,  d'autant  plus 
intense  qu'elles  viennent  de  mon  propre  fonds  ;  mais  quand  un  pro- 
gramme, en  prose  ou  en  vers,  me  dit  ce  qu'il  faut  penser  ou  éprouver, 
quand  ce  programme,  ne  se  bornant  pas  aux  données  psychologiques, 
m'indique,  par  exemple,  le  moment  précis  où  la  musique  décrit  l'herbe 
qui  "ponsse,  (Vie  du  poète,  de  M.  Charpentier),  je  trouve  que  c'en  est  trop 
et  j'envoie  au  diable  le  faiseur  de  programme.  Pas  n'était  besoin  de  tant 
de  divagations  pour  dire  que  Brahms  a  fait  une  œuvre  très  forte,  d'un  haut 
intérêt  artistique,  très  sombre  et  très  émouvante;  elle  pourrait  faire  l'objet 
d'une  longue  analyse,  mais  ce  serait  dépasser  les  bornes  permises  d'un 
compte  rendu  de  concert.  La  Sérénade  pour  instruments  à  cordes  de 
M.  Dvorak  est  une  œuvre  honnête,  délicatement  conçue,  qui  ne  cache  aucun 
dessein  pervers  et  qui  a  été  bien  accueillie  du  public.  L'ouverture  du 
Vaisseau-Fantôme  de  Wagner  est  une  de  ses  premières  œuvres;  il  était  alors, 
il  le  dit  lui-même,  sous  l'empire  des  traditions  de  Weber,  dont  les  mélo- 
dies hantaient  son  esprit  et  provoquaient  en  lui  une  admiration  sans 
bornes.  —  C'est  une  page  fortement  colorée  et  puissante.  Le  concert  se 
terminait  par  les  fragments  habituels  des  Maîtres  chanteurs.  M.  Lamoureux 
a  eu  le  bon  goût  de  supprimer  l'ouverture  ;  réduite  au  prélude  du  3°  acte, 
à  la  danse  des  apprentis  et  à  la  marche  des  corporations,  la  suite  d'or- 
chestre forme  un  ensemble  agréable  à  entendre  et  toujours  applaudi. 

H.  Barbedetpe. 
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—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  la  Lyre  et  la  Harpe  (Saint-Saëaa;,  soli  :  M""  Leroux-Ribeyre  et 
Terrier-Vicini,  MM.  Alvarez  et  Auguez;  Symphonie  inachevée  (Schubert)  :  fantaisie 
pour  piano  (Beethoven),  exécutée  par  M'°*  de  Serres;  Polonaise  de  Striiensiv 
(Meyerbeer). 

Châtelet,  concert  Colonne  :  relâche. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Latnoureux:  l'Arlésiemte  (G.  Bizel);  sym- 
phonie n"  3  en  fa  majeur  (J.  Brahms)  ;  ouverture  du  Vaisseau-Fantôme  (R.  "Wagner); 
Siegfried-Idyll  (R.  Wagner);  fragments  des  Maîtres  Chanteurs  (R.  Wagner). 

—  La  Société  des  compositeurs  a  donné  jeudi,  dans  la  petite  salle 
Pleyel,  sa  seconde  séance  intime  de  musique.  Celle-ci  était  consacrée  en 
grande  partie  à  l'audition  du  cours  d'ensemble  de  M.  A.  Cottin,  lequel 
comprend  un  petit  orchestre  d'instruments  à  cordes  pincées  (mandolines, 
mandoles,  guitares,  guitare-luthée  et  guitare-quarte,  avec  un  violoncelle) 
composé  d'une  vingtaine  d'exécutants, jeunes  gens  et  jeunes  filles.  M. Cottin, 
qui  a  fort  joliment  chanté  la  sérénade  de  Don  Juan  et  une  adorable  mélodie 
de  Keber,  l'Echange,  a  fait  exécuter  par  ce  petit  orchestre  trois  morceaux 
arrangés  par  lui  d'après  le  livre  de  Luth  du  XV'  siècle  publié  en  italien 
par  M.  Oscar  Ghilesotti  et  dont  nous  avons  rendu  compte  ici-même,  ainsi 
qu'un  menuet  du  Bourgeois-gentilhomme  de  LuUy  et  le  fameux  menuet  de 
Bocherini.  L'effet  est  un  peu  uniforme  sans  doute,  surtout  à  la  longue, 
mais  tout  à  fait  charmant,  et  l'exécution  était  excellente.  Le  succès  a 
été  très  grand.  M.  "Weckerlin  avait,  tout  d'abord,  donné  quelques  expli- 
cation sur  ces  instruments  si  fort  en  usage  à  l'époque  de  la  Renaissance. 
M.  Gh.-Emile  Ruelle,  à  la  fois  musicien  instruit  et  l'un  de  nos  hellénistes 
les  plus  distingués,  a  donné  ensuite  une  conférence  très  goûtée  sur 
l'ancienne  musique  grecque,  avec  exemples  chantés  par  M.  Ad.  Populus, 
un  spécialiste  en  la  matière.  Constatons  enfin  le  très  vif  succès  obtenu 
par  M"=  Spencer-Owen,  l'aimable  harpiste,  qui  s'est  fait  cordialement  ap- 
plaudir, surtout  dans  une  gigue  charmante  de  J.-S.-Bach. 

—  La  société  chorale  l'Euterpe  a  donné,  le  2  février  dernier,  sous  la 
direction  de  M.  Duteil  d'Ozanne  et  avec  le  concours  de  MM.  Auguez,  Quirot, 
Narçon,  Cabillot  et  Cudell,  la  première  audition  intégrale  à  Paris  des 
Scènes  de  Faust  de  Schumann.  La  soirée  a  été  charmante.  En  dehors  de 
l'incontestable  élévation  de  la  forme  musicale,  le  grand  mérite  de  l'œuvre 

.consiste  dans  la  façon  tout  aimable  et  intime  avec  laquelle  sont  exprimés 
les  sentiments  les  plus  simples  et  les  plus  profonds.  L'interprète  du  rôle 
de  Marguerite  a  contribué  tout  particulièrement  à  imprimer  aux  pages  les 
plus  discrètes  et  les  plus  senties  de  l'œuvre  leur  vrai  caractère,  à  la  fois 
recueilli,  timide  et  poétique.  Les  chœurs  ont  chanté  chacune  des  scènes,  y 
compris  le  grand  finale,  avec  un  tact  exquis  et  l'intelligence  parfaite  des 
nuances  parfois  subtiles  de  la  mélodie.  On  a  bissé  un  chœur,  on  a  beau- 
coup applaudi  les  solistes,  mais  ce  qui  a  frappé  surtout,  c'est  la  sûreté  de 
main  et  le  sens  artistique  avec  lesquels  cette  belle  audition  a  été  préparée, 
de  telle  sorte  qu'elle  ne  pouvait  manquer  de  réussir  pleinement.  Le  piano 
à  quatre  mains  était  tenu  par  MM.  Chevillard  et  Galeotti.  Accompagnateur  : 
M.  E.  Brit.  Am.  B. 


NOUVELLES     DIVERSES 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (9  février).  —  Le  succès  de 
Wertlier  s'est  affirmé,  après  la  «  première  »  à  la  Monnaie,  d'une  façon 
très  accentuée;  voilà  l'œuvre  charmante  de  M.  Massenet  partie  décidément 
pour  une  longue  série  de  victorieuses  soirées.  L'interprétation,  moins 
nerveuse  que  le  premier  soir,  a  beaucoup  gagné.  M.  Leprestre,  surtout, 
redevenu  plus  calme,  est  maintenant  un  Werther  remarquable,  de  toutes 
les  façons.  —  Au  théâtre  des  Galeries,  le  Brillant  Achille  de  M.  Varney  a 
remplacé  la  revue  Tout- Bruxelles;  il  sera  suivi  du  Pays  de  l'or  et,  quelque 
quelque  temps  après,  d'ane  opérette  inédite,  Fanchon,  dont  la  musique 
est  de  M.  Emile  Agniez,  un  de-  nos  jeunes  compositeurs  et  professeur  au 
Conservatoire.  —  A  l'Alcazar  royal,  autre  primeur,  qui,  comme  celle-là, 
n'a  pas  été  encore  annoncée  ;  les  Martinetti  viendront  jouer,  au  mois 
d'avril,  une  grande  pantomime  dramatique,  d'un  caractère  tout  nouveau, 
une  œuvre  véritablement  artistique  :  le  Mort,  dont  le  libretto  est  de 
M.  Camille  Lemonnier  et  la  musique  de  M.  Léon  Dubois.  —  Nous  avons 
eu  dimanche  dernier,  au  Conservatoire,  une  admirable  exécution  du 
Manfred  de  Schumann;  l'impression  a  été  très  grande  et  le  succès  consi- 
dérable. C'est  M.  Mounet-Sully  qui  récitait  le  poème,  adapté  par  M.  Emile 
Moreau.  —  Enfin,  au  Cercle  artistique,  séance  fort  intéressante  consacrée 
tout  entière  aux  œuvres  de  M'"  Chaminade,  qui  a  exécuté  elle-même 
plusieurs  de  ses  plus  jolis  morceaux  de  piano  et  accompagné  ses  plus 
gracieuses  mélodies  que  chantait  —  assez  mal  —  M"=  Maya.  Cette  audi- 
tion sera  suivie  prochainement  de  deux  autres,  consacrées  l'une  à  M.  Cha- 
brier  et  l'autre  à  M.  Vincent  d'Indy.  —  Dans  la  multiplicité  de  concerts 
dont  nous  sommes  affligés,  il  y  en  a  qui  me  paraissent  devoir  mériter 
une  mention  spéciale  :  ce  sont  ceux  qu'a  organisés  la  section  d'art  et 
d'enseignement  de  la  Maison  du  Peuple.  L'idée  est  vraiment  curieuse  et 
le  but  extrêmement  louable.  Quelques  hommes  dévoués  et  intelligents  ont 
voulu  tenter  cette  épreuve  :  offrir  de  temps  à  autre,  au  peuple,  aux 
«  petites  gens  »,  affiliés  au    démocratique  «  parli  ouvrier  »,  de  la  bonne 


et  vraie  musique,  de  la  musique  sérieuse,  interprétée  par  des  artistes  de 
premier  ordre;  et  rien  n'est  plus  intéressant  que  de  voir  ce  public  popu- 
laire, habitué  aux  refrains  grossiers  et  à  la  musique  de  bastringue,  s'é- 
motionner,  s'enthousiasmer  même  à  ces  régals  si  nouveaux  pour  lui.  Je 
n'ai  jamais  trouvé  public  plus  attentif  et  plus  vibrant.  Dans  les  princi- 
pales de  ces  séances,  on  a  joué  des  œuvres  de  Beethoven,  de  Wagner,  de 
Brahms,  de  Grieg,  etc.,  avec  le  concours  de  musiciens  et  de  chanteurs 
renommés;  et  ce  ne  sont  certainement  pas  les  plus  banales  ni  les  moins 
élevées  comme  style  et  comme  sentiment,  qui  ont  été  le  plus  applaudies. 
Que  l'on  vienne  nous  parler  encore  des  publics  sélect!..,  L.  S. 

—  On  prépare  simultanément  à  Mons,  où  il  est  né  en  1S20,  et  à  Mu- 
nich, où  il  est  mort  le  14  juin  1S94,  de  grandes  fêtes  en  l'honneur  de 
Roland  de  Lassus,  l'un  des  plus  grands  maîtres  de  l'école  flamande  et 
l'un  des  musiciens  les  plus  illustres  du  seizième  siècle.  Ces  fêtes  seront 
célébrées  en  1894,  pour  le  troisième  anniversaire  séculaire  de  la  mort  de 
cetartiste  justement  fameux.  Déjà,  par  les  soins  de  la  Société  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  une  statue  lui  a  été  élevée,  en  1853, 
dans  le  parc  de  sa  ville  natale.  Cette  fois,  c'est  l'Académie  de  Mons  qui 
provoque  les  fêtes  futures  et  qui  se  propose  de  prendre  la  plus  grande  part 
à  leur  organisation.  Elle  avait  déjà  récemment  ouvert  un  concours  pour 
une  notice  populaire  sur  Roland  de  Lassus,  concours  dont  le  vainqueur  a 
été  M.  Boghaert- Vaché,  l'un  de  ses  membres  ;  elle  se  dispose  à  glorifier, 
par  des  publications  et  des  exécutions  musicales,  celui  que  ses  contempo- 
rains appelèrent  princeps  musicœ,  que  l'empereur  Maximilien  d'Autriche 
n'hésita  pas  à  anoblir,  que  le  pape  Grégoire  XIII  fit  chevalier  de  l'Éperon 
d'or  et  à  qui  le  roi  de  France  Charles  IX  conféra  la  croix  de  Malte.  Le 
tombeau  de  Roland  de  Lassus  est  toujours  à  Munich.  Comment  se  fait-il 
que  la  Belgique  et  la  ville  de  Mons,  particulièrement,  ne  réclament  pas 
ces  intéressantes  dépouilles,  ainsi  que  la  ville  de  Catane  le  fit  il  y  a  quel- 
ques années  pour  Bellini,  qui  reposait  à  Paris,  dans  le  cimetière  du 
Père-Lachaise? 

—  Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  d'Italie  sont  unanimes  à  constater  le 
triomphe  éclatant,  immense,  du  nouvel  opéra  de  Verdi,  Falstaff,  représenté 
jeudi  dernier,  9  février,  à  la  Scala  de  Milan.  Il  n'est  que  juste  de  dire  que 
l'auteur  du  livret,  M.  Arrigo  Boito,  a  eu  sa  part  légitime  dans  ce  succès, 
mais  il  est  certain  aussi  que  cette  soirée  du  9  février  restera  l'une  des 
plus  glorieuses  de  l'existence  du  vieux  maitre  qui,  à  près  de  quatre-vingts 
ans,  n'a  pas  hésité  à  se  présenter  encore  aux  suffrages  du  public.  Et  ce 
qui  est  assurément  intéressant,  c'est  qu'il  l'a  fait  avec  une  œuvre  d'un 
genre  et  d'un  'caractère  absolument  nouveaux  pour  lui,  avec  un  opéra- 
comique  —  et  non  un  opéra  bouffe,  comme  quelques-uns  l'ont  dit  à  tort. 
Verdi  ayant  été  lui-même,  sous  ce  rapport,  très  afQrmatif.  Ce  qui  est  vrai, 
quant  à  présent,  c'est  que  poème,  musique,  interprétation,  tout  a  contri- 
bué au  succès  presque  sans  précédent  de  cette  nouvelle  œuvre  du  vieux 
lutteur,  si  habitué  pourtant  au  succès.  Le  poème  a  produit  le  plus  grand 
effet,  la  partition  a  transporté  jusqu'aux  plus  indifférents  ou  aux  plus 
sceptiques,  et  l'exécution  est  à  la  hauteur  de  l'une  et  de  l'autre,  non  seu- 
lement de  la  part  des  chanteurs,  mais  aussi  de  celles  des  chœurs  et  de 
l'orchestre,  celui-ci  superbement  dirigé  par  M.  Mascheroni.  Voici,  d'ail- 
leurs, la  distribution  de  l'ouvrage  : 


Falstaff 

Ford 

Fentan 

Bardolfo 

Pistola 

Caius 

L'hôtelier 

Alice  Ford 

Quicly 

Nannetta 

Mey 


MM.  Maurel. 

Pini-Corsi. 

Garbin. 

Pelagalli-Rossetti. 

Arimondi. 

Paroli. 

Pulcini. 
M»"  Emma  Zilli. 

Pasqua. 

Adelina  Stehle. 

Guerrini. 


Notre  compatriote  M.  Maurel  a  été  surtout,  dit-on,  admirable  dans  le 
rôle  de  Falstaff.  Mais  tous  ont  été  d'ailleurs  excellents.  Nous  reviendrons, 
au  surplus,  sur  ce  sujet  intéressant,  qui  restera  l'un  des  grands  événe- 
ments artistiques  de  la  présente  année. 

—  Falstaff  n' est  pas  le  premier  opéra-comique  composé  par  Verdi.  On  en 
connaît  un  autre  de  ce  maître  écrit  en  1840  dans  des  conditions  exception- 
nellement pénibles.  Verdi  se  trouvait  alors  dans  un  dénuement  complet. 
M™"  Verdi  qui  avait  du  engager  ses  derniers  bijoux  au  mont-de-piété  tomba 
malade  et  mourut  bientôt  après.  En  moins  de  deux  mois  Verdi  avait  perdu 
sa  femme  et  ses  deux  enfants.  Lui-même  fut  terrassé  par  la  maladie  pen- 
dant qu'il  travaillait  à  un  opéra-comique  qui  fut  produit  sous  le  titre  de 
un  Giorno  di  regno.  L'histoire  a  été  racontée  tout  au  long  naguère  ici-méme, 
et  dans  tous  ses  détails,  par  notre  collaborateur  Arthur  Pougin,  dans  son 
intéressant  livre  sur  Verdi,  que  tous  les  chroniqueurs  pillent  en  ce  moment 
sans  vergogne  et  eu  oubliant  —  naturellement  —  de  le  citer. 

—  A  Milan,  le  théâtre  de  laCanobbiana,  qui  pendant  tant  d'années  na- 
guère avait  été  comme  une  sorte  de  frère  cadet  de  la  Scala,  et  qui  est 
depuis  longtemps  abandonné,  était  mis  en  vente  récemment,  sur  la  mise 
à  prix  de  400,000  francs,  sans  trouver  d'acquéreur.  Une  nouvelle  expé- 
rience, faite  ces  jours  derniers  dans  les  mêmes  conditions,  n'a  pas  eu  de 
succès.  Mais  voici  qu'on  dit  qu'un  éditeur  de  musique  bien  connu,  qui  ne 
serait  autre  que  M.  Sonzogno,  serait  dans  l'intention  d'acquérir  à  l'amiable 
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les  bâtiments  de  la  Canobbiana  pour  les  faire  démolir  et  construire,  sur 
leur  emplacement,  un  nouveau  théâtre.  Un  projet  serait  tout  prêt,  du  à  l'ar- 
chitecte qui  a  construit  à  Rome  le  théâtre  Gostanzi,  et  la  dépense  se  monte- 
rait à  un  million  et  demi.  En  attendant,  la  vieille  Canobbiana  sert  de 
siège  provisoire  à  la  société  de  gymnastique  Pro  Pairia. 

—  Voici  quelques  détails  sur  la  situation  théâtrale  des  gr,indes  villes 
d'Italie  pendant  cette  saison  de  carnaval,  la  plus  importante  de  l'année.  A 
Rome,  la  capitale,  six  théâtres  seulement  sont  ouverts,  dont  un  seul, 
l'Argentina,  joue  l'opéra,  ce  qui  est  assurément  médiocre;  l'opérette  a  deux 
temples  dans  la  ville  éternelle,  le  Quirino  et  le  Métastase;  le  théâtre 
national  est  occupé  par  une  compagnie  dramatique,  le  Rossini  par  une 
compagnie  en  dialecte  romanesque  et  le  Politeama  par  une  troupe  équestre. 
(On  sait  qu'en  Italie,  la  plupart  des  grands  théâtres  sont  aménagés  de 
façon  à  pouvoir  recevoir  un  cirque  à  l'occasion.)  —  A  Milan,  en  ce  moment, 
neuf  théâtres  :  la  Scala  et  le  Dal  Verme  avec  opéra  et  ballet;  l'Alhambra 
avec  opéra  seulement;  le  Manzoni  et  le  Fossati  avec  compagnies  drama- 
tiques ;  'le  Philodramatique  et  le  Carcano  avec  troupes  en  dialecte  mila- 
nais; le  Milanais  avec  une  troupe  de  Lilliputiens  ;  et  le  Gerolamo  avec 
marionnettes.  Chose  étonnante!  pas  de  spectacle  d'opérette.  La  belle  et 
brave  ville  de  Milan  conserve  son  vieux  renom  dn  grande  cité  musicale,  et 
l'apparition  de  fa?s(a/?'le  lui  confirmera  légitimement. —  Il  n'enestpas  tout 
à  fait  de  même  à  Naples,  qui,  avec  ses  700,000  habitants,  n'a  que  deux  scènes 
lyriques  sur  onze  théâtres  en  exercice.  Ici,  nous  trouvons  le  San  Carlo  avec 
opéra  et  ballet;  le  Bellini  avec  opéra  seulement;  le  Sannazzaro,  la  Fenice 
et  le  Mercadante  consacrés  tous  trois  à  l'opérette  malgré  le  nom  respec- 
table de  ce  dernier;  les  Fiorentini,  le  Politeama  et  le  San  Ferdinando 
occupés  par  des  compagnies  dramatiques;  enfin  le  Rossini,  le  Nuovo  et  le 
Parthénope,  où  prennent  place  des  troupes  en  dialecte  napolitain.  —  A 
Turin,  huit  théâtres  ouverts:  le  Regio  avec  opéra  et  ballet;  le  Balbo  avec 
opérette;  le  Gerbino,  le  Carignan  et  le  Turinais  avec  compagnies  drama- 
tiques ;  le  Rossini  avec  troupe  en  dialecte  piémontais;  l'Alûeri  avec  une 
troupe  équestre;  et  le  d'Angennes  avec  marionnettes.  —  A  Gènes,  cinq 
théâtres,  dont  un  seul,  le  Carlo  Felice,  avec  opéra  et  ballet;  le  Paganini 
et  l'Apollo  avec  compagnies  dramatiques;  le  Regina  Margherit?,  avec  une 
troupe  d'opérette  ;  et  le  Politeama  génois  avec  chevaux  et  écuyers.  — 
Bologne  elle-même,  sur  quatre  seuls  théâtres  ouverts,  n'en  a  qu'un,  le 
Brunetti,  consacré  à  l'opéra;  on  trouve  au  Corso  une  compagnie  dramatique, 
au  Contavalli  une  troupe  en  dialecte  bolonais,  et  un  théâtre  de  marion- 
nettes. ^  Enfin  Venise,  Venise  l'enchanteresse,  n'offre  en  ce  moment  à 
son  public  que  trois  théâtres,  parmi  lesquels  la  glorieuse  scène  de  la 
Fenice  brille  par  son  absence.  Ces  trois  théâtres  sont  le  Rossini,  où  l'on 
joue  l'opéra,  et  le  Goldoni  et  le  Malibran,  où  l'opérette  se  prélasse  en  toute 
liberté. 

—  Les  premières  représentations  se  multiplient  en  Italie  et  nous  en 
avons  plusieurs  à  enregistrer.  Au  théâtre  civique  de  Cuneo  (le  31  janvier), 
Simpltcitas,  »  esquise  mélodramatique  »,  paroles  et  musique  de  M.  Busan- 
cano,  où  l'on  signale  particulièrement  deux  morceaux  symphoniques  ex- 
cellents :  une  marche  à  trois  temps  et  un  intermède  confié  aux  seuls  ins- 
truments à  cordes.  —  Au  théâtre  communal  de  San  Gemini,  la  Potenza  di 
una  coda,  opérette  en  deux  actes,  musique  de  M.  Bernardine  Lanzi.  Ici, 
cinq  morceaux  ont  été  bissés  :  le  chœur  d'introduction,  un  air,  une  séré- 
nade et  les  deux  finales.  —  Enfin,  à  Messine,  autre  opérette,  il  Matrimonio 
di  Giorgetta,  musique  du  maestro  Gioacchino  Morra,  qui  a  été  aussi  fort  bien 
accueillie  du  public. 

—  Au  théâtre  Sainte-Cécile,  de  Palerme,  on  a  ofïert  au  public  un  opéra- 
comique  qui,  l'an  dernier,  avait  été  représenté  dans  un  cercle  privé.  Cet 
ouvrage  a  pour  titre  Elda  et  pour  auteur  M.  Garmalo  De  Barberi,  qui  en  a 
écrit  les  paroles  et  la  musique. 

—  D'autres  ouvrages  sont  en  préparation  et  verront  prochainement  le  feu 
delà  rampe.  Au  théâtre  Regio  de  Turin,  c'est  un  opéra-ballet  en  quatre 
parties,  Irène,  paroles  de  M.  César  Ferreal,  musique  de  M.  Alfredo  Keil, 
compositeur  portugais  qui  obtenait  un  grand  succès,  il  y  a  deux  ans,  au 
théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne,  avec  un  opéra  intitulé  Donna  Branca.  Au 
théâtre  civique  de  Cagliari,  c'est  Messinella,  ouvrage  dont  la  musique  est 
due  à  un  compositeur  de  cette  ville,  M.  Brunetti. 

—  La  Symphonie  fantastique  de  Berlioz  a  été  exécutée  pour  la  première 
fois  à  Madrid,  dimanche  dernier,  au  théâtre  du  prince  Alphonse,  par  la 
Société  des  concerts  de  Madrid.  Merveilleusement  dirigée  par  M.Luigi  Man- 
cinelli,  elle  a  produit  un  effet  immense,  surtout  le  Bal  et  la  Marche  au  sup- 
plice, bissés  par  une  salle  enthousiaste.  Les  autres  morceaux  ont  été  applau- 
dis avec  un  entrain  tout  méridional.  A  la  fin  de  l'ouvrage  le  public  a  ac- 
clamé, M.  Mancinelli  qui  a  eu  trois  rappels. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne. —  Berlin  :  Opéra-Royal.  L'orchestre 
des  musiciens  qui,  depuis  deux  ans  était  rélégué  dans  les  dessous,  suivant 
le  système  de  Bayreuth,  va  être  rendu  mobile  de  façon  à  pouvoir  être 
haussé  jusqu'au  niveau  du  parquet  de  la  salle.  La  disposition  précédente 
a  en  effet  été  jugée  défectueuse  pour  l'exécution  des  ouvrages  non  wagné- 
riens.  L'opéra  du  compositeur  danois  Enna,  la  Sorcière,  vient  de  remporter 
un  très  brillant  succès,  à  la  suite  duquel  l'Intendance  a  passé  avec  le 
propriétaire  des  ouvrages  d'Enna  un  traité  qui  lui  assure  la  priorité,  sur 
toutes  les  scènes  allemandes  et  hongroises,  des  opéras  futurs  de  ce  com- 
positeur, cela  jusqu'au  1'' janvier  1903.  Le  prochain  ouvrage    d'Enna  que 


représentera  l'Opéra  sera  Cleopàtre,  opéra  en  trois  actes  et  un  prologue, 
livret  de  M.  Christiansen,  traductif  par  F.  M.  von  Borch.  Pour  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  Wagner,  le  13  février,  on  remonte  Rienzi,  d'après 
une  nouvelle  édition  revisée  de  la  partition  et  avec  des  décors  et  des 
costumes  entièrement  neufs. —  Théâtre  KroU.  M"'Heymann  vient  d'effec- 
tuer un  très  heureux  début  dans  le  Barbier.  Son  succès  a  été  particulière- 
ment vif  dans  la  scène  de  la  leçon  de  chant,  où  elle  a  fait  entendre  les 
couplets  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil.  Depuis  le  l"  février  le  théâtre 
est  livré  à  une  troupe  française  dirigée  par  M.  Miranda,  qui  a  commencé 
ses  représentations  avec  Mireille,  un  ouvrage  encore  inconnu  des  Berlinois; 
les  interprètes  principaux  sont  M''^  Marcolini,  MM.  Engel  et  Padilla, 
auxquels  viendront  se  joindre  un  peu  plus  tard  M""=  Melba,  Nevada,  Do- 
menech,  Piazzi  et  les  frères  de  Reszké.  On  compte  monter  Sapho,  de 
Gounod  et  Elaine,  de  M.  Bemberg.  L'orchestre  est  dirigé  par  M.  Della- 
Rocca.—  Théâtre  Frédéric-Guillaume.  La  Princesse  Mnetta,  la  nouvelle  opé- 
rette de  Johann  Strauss,  a  été  représentée  ici,  le  18  janvier,  mais  n'a  pas  été 
très  goûtée  du  public. —  Théâtre  Victoria.  C'est  sous  ce  titre  que  l'ancien 
théâtre  Belle-Alliance  vient  de  rouvrir  ses  portes.  On  y  joue  actuellement 
avec  succès  la  pièce  de  M.  Jules  Verne,  le  Tour  du  inonde  en  quatre-vingts 
jours.  —  BuD.iPESTH  :  L'intendant  de  l'Opéra  royal,  comte  Zichy,  vient 
d'accepter  deux  ouvrages,  dont  un  absolument  inédit.  C'est  l'Amour  de 
Toldy,  de  M.  Mikalovich,  directeur  de  l'Académie  nationale  hongroise  de 
musique.  L'autre  ouvrage  est  le  Luthier  de  Crémone,  deM.J  .Hubay.— Dussel^ 
DORF  :  l'opéra  de  M.  Chabrier,  Gwendoline,  vient  d'être  représenté  au 
théâtre  de  la  Cour  avec  un  succès  éclatant.  On  vante  les  mérites  de  l'in- 
terprétation. —  Francfort  :  Un  excellent  accueil  a  été  fait  à  l'opérette  de 
M.  J.  Stern  (livret  de  M.  Max  Singer),  Galeano,  dont  le  théâtre  municipal 
vient  de  donner  la  première  représentation.  —  Fribourg-en-Brisg4U  :  Un 
nouvel  opéra  de  M.  F.  Schilling,  livret  de  M.  Kiepert,  intitulé  Lic/i/ens/ein, 
vient  d'être  représenté  avec  succès. 

—  De  Vienne.  «  L'autre  jour,  grande  matinée  au  théâtre  An  der  Wien 
pour  la  première  représentation  de  Matteo  Falcone,  drame  en  un  acte ,  de 
MM.  Camille  de  Roddaz  et  Ernest  Van  Dyck,  le  célèbre  ténor  qui  s'apprête 
en  ce  moment  à  partir  pour  Paris  où  il  va  créer  la  Yalkyrie  à  l'Opéra. 
Grand  succès,  bouquets  et  couronnes,  plusieurs  rappels  sur  la  scène  du 
seul  auteur  présent  :  Van  Dyck.  Brillante  assistance  :  plusieurs  archiducs, 
la  princesse  de  Metternich,  le  Tout-Vienne  élégant. 

—  Le  comité  qui  s'est  constitué  à  Leipzig  pour  l'acquisition  du  musée 
Wagner,  de  Vienne,  vient  de  passer  un  contrat  avec  M.  Osterlein  qui  oblige 
ce  dernier,  moyennant  le  paiement  comptant  de  dix  mille  marks,  à  tenir 
son  musée  à  la  disposition  du  comité  jusqu'au  l'"'  avril  1895  contre  la 
somme  de  83,000  marks  et  à  céder  audit  comité,  au  prix  de  b.OOO  marks, 
tous  les  objets  dont  la  collection  se  sera  enrichie  depuis  le  1='' juin  1892 
jusqu'au  1"  avril  1893.  De  plus,M.'.Osterlein  devra,  en  garantie  de  l'exécu- 
tion de  ses  engagements  et  en  considération  des  dix  mille  marks  reçus 
comptant,  déposer,  dès  à  présent,  à  titre  de  cautionnement,  tous  1  esmanus- 
crits  de  Wagner  que  renferme  le  musée. 

—  On  a  exécuté,  au  dernier  concert  du  Gewandhaus,  de  Leipzig,  une 
nouvelle  symphonie  en  ut  mineur,  de  Henri  XXLV,  prince  de  Reuss. 
L'auguste  compositeur  a  daigné  diriger  lui-même  son  oeuvre;  aussi  le 
succès  n'a-t-il  pas  manqué  d'être  brillant. 

—  Au  théâtre  Panajeff,  de  Saint-Pétersbourg,  on  annonce  la  prochaine 
apparition  d'un  opéra  en  deux  actes  traduit  en  russe,  Falco  di  rupe,  dont  la 
musique  est  due  à  M.  Silvio  Barbini,  chef   d'orchestre  de  ce  théâtre. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Fribourg,  succès  pour  une  opérette  nouvelle 
intitulée /'Armuiver  de  i'Yîtourj,  paroles  de  M.  PoUack,  musique  de  M.  G. 
Thomas.  L'œuvre  a  pour  sujet  l'invention  de  la  poudre,  attribuée,  selon 
une  tradition,  à  un  citoyen  de  Fribourg  nommé  Berthold  Schwarz,  qui 
l'aurait  découverte  en  cette  ville  en  1368. 

—  Grande  nouvelle  américaine.  On  annonce  que  M.  John  P.  Sousa, 
directeur  de  la  musique  navale  de  Washington,  a  été  engagé  pour  l'Ex- 
position de  Chicago;  il  recevra  cent  cinquante  mille  francs  pour  une  seule 
année  et  devra  organiser  à  Chicago  une  nouvelle  musique  militaire.  L'in- 

.  tention  de  M.  Souza  est  de  faire  appel  aux  meilleurs  musiciens  de  l'Amé- 
rique et  même  de  l'Europe,  de  manière  à  éclipser  tous  les  organismes 
similaires,  sans  en  excepter  la  célèbre  musique  navale  nationale  qui  s'ac- 
quittant  de  renommée  sous  sa  direction.  La  musique  de  M.  Souza  s'enrichira 
de  plusieurs  éléments  nouveaux,  notamment  d'un  chœur  d'enfants.  On 
attend  les  meilleurs  effets  de  la  réunion  de  ce  chœur,  bien  stylé  et  disci- 
pliné, avec  un  orchestre  de  tout  premier  ordre. 

PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

On  connaît  la  fameuse  chanson  de  Paulus  :  Quand  on  r'construira 
l'Opéra-Comique .. .  Nous  y  revenons,  et  alors  que  ces  jours  derniers  on  se 
croyait  près  du  but,  la  dernière  séance  du  Sénat  nous  a  prouvé  que  nous 
en  étions  un  peu  plus  éloignés  encore  que  par  le  passé.  La  commission 
avait  adopté  la  convention  passée  entre  le  gouvernement  et  MM.  Guillotin 
etMuzet,  auteurs  du  projet  accepté  par  celui-ci.  M.  Bardoux,  rapporteur,  a 
soutenu  sagement  à  la  tribune  le  projet  et  la  convention,  mais  il  s'est 
heurté  d'abord  contre  M.  Wallon,  qui  trouve  que  l'Opéra-Comique  est  très 
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bien  où  il  est  maintenant  et  qu'il  faut  l'y  laisser.  M.  Dupuy,  ministre  des 
beaux-arts,  est  venu  déclarer  alors  qu'il  fallait  en  finir  avec  cette  question, 
ce  qui  était  d'autant  plus  facile  que  le  projet  ne  comportait  le  vote  d'aucuns 
nouveaux  crédits.  Là-dessus,  MM.  Dulac  el  Monis  s'accordent  non  seule- 
ment pour  repousser  le  projet,  mais  pour  demander  que  la  reconstruction 
du  théâtre  soit  mise  à  l'adjudication  et  au  concours,  et  malgré  l'interven- 
tion de  M.  Viette,  ministre  des  travaux  publics,  qui  constate  que  le  Sénat 
a  repoussé  une  première  fois  cette  idée  de  concours,  la  haute  assemblée 
n'hésile  pas  à  se  déjuger  et  par  loO  voix  contre  40,  elle  adopte  la  proposition 
de  M.  Monis,  ce  qui  remet  tout  en  question.  —  Quand  on  r' construira  l'Opéra- 
Coinique  ...  il  n'y  aura  plus  un  seul  sénateur  actuel  de  vivant. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  a  procédé  au  juge- 
ment du  concours  Rossini.  Elle  a  décerné  le  prix  à  un  tout  jeune  artiste 
qui  est  encore  sur  les  bancs  de  l'école,  M.  Henri  Hirschmann,  élève  de  la 
classe  de  M.  Massenet  au  Conservatoire.  M.  Hirschmann,  né  à  Saint-Mandé 
le  30  avril  1872,  est  appelé  à  faire  cette  année  son  service  militaire.  On  se 
rappelle  que  les  paroles  de  cette  cantate,  intitulée  Ahasvérus,  ont  pour 
auteur  M.  Auge  de  Lassus.  L'Académie,  qui  n'a  pas  encore  fait  entendre 
au  public  la  cantate  de  M.  Léon  Honnoré,  couronné  en  1891,  fera  exécuter 
l'une  et  l'autre  en  une  seule  séance,  au  Conservatoire,  d'ici  quelques 
semaines. 

—  Reyer  est  capable  de  prendre  le  rapide  de  Nice  pour  venir  embrasser 
fiévreusement  MM.  Rabier,  Gillot,  .lourde  et  Robert  Mitchell.  Ces  quatre 
honorables  viennent  en  effet  de  combler  ses  vœux  en  déposant  sur  le 
bureau  de  la  Chambre  un  projet  de  loi  par  lequel  ils  demandent  l'établis- 
sement d'un  impôt  annuel  de  dix  francs  sur  les  pianos.  Et  dire  que  M.  Ro- 
bert Mitchell,  l'un  de  ces  quatre  frères  Aymon,  est  le  gendre  de  feu 
Oiîenhachl  Après  tout,  c'est  peut-être  pour  ça? 

—  On  connaît  aujourd'hui  le  résultat  du  concours  ouvert  ces  jours  der- 
nier à  l'École  militaire  pour  l'emploi  de  chef  de  musique  de  la  garde  répu- 
blicaine laissé  vacant  par  la  retraite  de  M.  Wettge.  Si  la  nomination  n'est 
pas  faite  encore  ofQciellement,  on  sait  du  moins  que  c'est  M.  Gabriel  Parés, 
chef  de  musique  des  équipages  de  la  flotte  à  Toulon,  qui  a  obtenu  le 
n"  1,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  désignation  prochaine  à 
l'emploi  convoité.  M.  Parés  ,  qui  appartient  à  une  famille  nombreuse 
de  musiciens,  a  été,  au  Conservatoire,  l'élève  de  M.  Théodore  Dubois. 
Il  avait  remporté  d'abord  un  premier  prix  de  piston  ;  il  obtint  en- 
suite un  accessit  d'harmonie.  Engagé  volontaire  à  vingt  ans,  en  1880, 
comme  musicien  à  l'école  d'artillerie  de  Vincennes,  il  concourait 
l'année  suivante  pour  le  grade  de  sous-cbef,  obtenait  le  numéro  1  et  était 
nommé  au  74=  régiment  d'infanterie.  En  1883,  il  était  promu  chef  de  musi- 
que au  09=  régiment  d'infanterie,  après  avoir  été  classé  encore  avec  le 
numéro  1  au  concours  de  l'année  précédente.  Quelques  mois  plus  tard,  il 
passaità  la  division  des  équipages  de  la  flotte  de  Toulon.  M.  Parés  a  pu- 
blié de  nombreuses  adaptations.  Il  a  rajeuni  et  enrichi  la  musique  mili- 
taire en  orchestrant  et  arrangeant  les  œuvres  des  maîtres  contemporains.il 
a  su  faire  de  la  musique  des  équipages  de  la  flotte  une  des  premières  musi- 
ques militaires  de  France.  Elle  compte  quatre-vingts  exécutants.  —  Quelques 
détails  maintenant  sur  le  fonctionnement  du  concours.  Trente-huit  chefs 
de  musiques  militaires  ayant,  aux  termes  du  règlement,  deux  ans  de  service 
comme  chef  et  dix  ans  au  moins  à  passer  encore  sous  les  drapeaux,  se  sont, 
fait  inscrire.  Le  poste  de  chef  de  musique  de  la  garde  républicaine  est 
fort  recherché  :  c'est  ce  qui  explique  cette  alUuence  de  candidats.  Ceux-ci 
ont  été  conduits  à  l'Ecole  militaire,  où  se  tenait  le  concours.  On  les  a 
placés  par  groupes  de  trois  et  cinq  dans  des  salles  différentes,  avec  défense 
expresse  de  communiquer  avec  le  dehors.  De  sept  heures  du  matin  à  neuf 
heures  du  soir,  pendant  trois  jours,  les  candidats  sont  laissés  à  eux-mêmes. 
Le  premier  jour,  la  commission  d'examen  leur  donne  une  basse  à  réaliser. 
Puis,  c'est  un  chant  donné  qu'ils  doivent  traiter  selon  les  règles  sévères. 
Le  second  jour  ils  doivent  développer  un  thème  de  quatre  mesures.  C'est 
la  composition.  Enfin,  le  troisième  jour,  ils  orchestrent  leur  propre  compo- 
sition. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  compositeurs  de  mu- 
sique aura  lieu  le  jeudi  16  courant,  au  siège  de  la  Société,  rueRoohechouart 
22,  à  huit  heures  précises  du  soir,  sous  la  présidence  de  M.  Victorien  Jon- 
cières.  Ordre  du  jour:  1°  lecture  du  rapport  annuel,  par  M.  Arthur  Pougin, 
secrétaire-rapporteur;  2"  élection  des  membres  du  comité.  Les  membres 
sortants  rééligibles  sont  MM.  de  Boisdeffre,  Canoby,  Gigout,  Lavello,  de  la 
Tombelle,  Michelot,  Alary,  Poisot  et  Eugène  Anthiome. 

—  A  l'Opéra,  on  est  tout  aux  dernières  répétitions  de  Déidamie  et  de 
Maladetta.  Déidamie  servira  de  débuts  à  M"=  Wyns,  qui  a  remporté  le  pre- 
mier prix  d'opéra  aux  derniers  concours  du  Conservatoire. 

—  jjrae  Rose  Garon ,  qui  souffrait  depuis  quelques  jours  de  rhu- 
matismes articulaires,  va  aujourd'hui  beaucoup  mieux.  La  charmante 
artiste  a  pu  sortir  cette  semaine.  Sa  première  visite  a  été  pour  son  directeur 
M.  Bertrand. 

—  L'Opéra-Comique  a  repris  samedi  soir  les  Rendez-vous  bourgeois.  Grand 
succès  de  comédienne  et  de  chanteuse  pour  M""  Chevalier,  qui  est  une 
très  avenante  et  très  spirituelle  Julie  ;  pour  M.  Taskin,  superbe  dans  le 
rôle  de  César;  pour  M^^  Mole,  pour  M"=  Pierron,  MM.  Grivot.  Barnolt, 
Badiali  et  Thomas.  Ce  petit  chef-d'œuvre  de  bouffonnerie  a  été  revu 
avec  plaisir  et  a  beaucoup   amusé.  M™  Landouzy  et  M.    Soulacroix,  qui 


avaient  pris  un  congé  d'un  mois,  ont  fait  le  même  jour  une  brillante 
rentrée  dans  les  rôles  de  Rosine  et  de  Figaro  du  Barbier  de  SeWHe.  M""^  Lan- 
douzy reprendra  prochainement  le  rôle  de  Micaela  de  Carmen.  Aujourd'hui 
dimanche,  en  matinée,  reprise  du  Sourd,  d'Ad.  Adam,  avec  MM.  Lafarge, 
Thierry,  Grivot,  M'™'^  Chevalier,  Balanqué,  Robert  et  Perret. 

—  Au  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance,  le  troisième  spectacle  se  com- 
posera, dit-on,  de  trois  pièces  :  les  Bourguignonnes,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Henri  Meilhac,  musique  de  M.  Louis  Deffès;  Phryné  de 
M.  Camille  Saint-Saëns,  sur  un  livret  de  M.  Auge  de  Lassus,  dont  la  mu- 
sique du  premier  acte  vient  d'être  donnée  à  la  copie,  et  un  ballet  de 
M.  Francis  Thomé.  On  parle  'aussi  de  Daphnis  et  Chloé,  trois  actes  de 
M.  Henri  Maréchal,  la  Guzla  de  l'Émir,  un  acte  de  M.  Théodore  Dubois, 
et  du  Légataire  universel,  de  M.  G.  Pfeiffer.  Vendredi,  le  théâtre  a  dû  faire 
relâche  par  suite  d'indisposition.  Les  débuts  de  M"'  Pétrini  sont  retardés 
de  quelques  jours. 

—  La  célèbre  société  chorale  «  Amsterdamsch  Capella,  »  qui  vient  de 
remporter  de  très  grands  succès  à  Vienne,  Berlin,  Leipzig,  et  tout  récem- 
ment aux  Concerts  populaires  de  Bruxelles,  vient  d'arriver  à  Paris  avec 
son  directeur,  M.  Daniel  de  Lange.  Cette  petite  phalange  de  chanteurs 
hors  pair  —  ils  ne  sont  qu'une  vingtaine  —  se  fera  entendre  le  26  février 
aux  concerts  du  Chàtelet  ;  elle  compte  également  donner  une  audition, 
probablement  salle  Erard. 

—  Notre  confrère  le  Temps  publiait  ces  jours  derniers  la  note  suivante  : 
«  La  plupart  de  nos  compositeurs,  présidés  par  MM.  Gounod  et  Victorin 
Joncières,  se  sont  réunis,  vendredi  et  samedi,  chez  M.  Fontaine-Besson 
pour  assister  à  des  auditions  qui  les  intéressaient  particulièrement.  Il  s'a- 
gissait, en  effet,  de  décider  s'il  y  avait  réellement  lieu  d'introduire  dans 
l'orchestration  deux  nouveaux  instruments  :  la  clarinette  pédale  et  le  cor 
tuba,  que  la  maison  Besson  vient  d'inventer  en  vue  de  donner  aux  par- 
ties graves  de  l'orchestre  la  puissance  et  l'ampleur  voulues.  Après  l'exé- 
cution de  plusieurs  morceaux  d'ensemble,  les  compositeurs  réunis  chez 
M.  Fontaine-Besson  ont  procédé  à  une  série  d'épreuves  ayant  pour  but  de 
les  édifier  complètement  sur  la  valeur  des  deux  instruments.  M.  Gounod 
a  pris  ensuite  la  parole  et  a  annoncé,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  con- 
frères, l'adoption  définitive  dans  l'orchestration  de  la  clarinette  pédale  et 
du  cor  tuba,  qui,  suivant  son  expression  imagée,  apportent  «  deux  nou- 
velles couleurs  à  la  palette  du  musicien  ».  Est-ce  vraiment  si  sur  que  cela, 
et  tous  nos  compositeurs  vont-ils  enrichir  leur  orchestre  des  deux  instru- 
ments en  question  ? 

—  On  peut  lire,  parmi  les  publications  de  mariage  affichées  à  la  mairie 
du  huitième  arrondissement,  la  promesse  d'union  échangée  entre  M.  Paul 
Désiré  Parfouru,  rentier,  demeurant  avenue  d'Antin,  veuf  de  M"«  Négeay, 
et  M"=  Gabrielle-Charlotte  Réju,  rentière  également,  demeurant  même 
adresse.  Ajoutons,  pour  les  non-initiés,  que  M.  Parfouru  n'est  autre  que 
M.  Porel,  directeur  du  Grand-Théâtre,  et  que  Gabrielle  Réju  est  le  nom 
véritable  de  M"=  Réjane,  la  charmante  artiste. 

—  Au  Grand-Théâtre  (Eden),  on  annonce  pour  jeudi  prochain,  la  pre- 
mière représentation  de  Pêcheurs  d'Islande.  On  sait  que  la  pièce  de 
MM.  Pierre  Loti  et  Tiercelin  sera  accompagnée  d'une  partition  de  M.  J.- 
Guy Ropartz. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  M"«  Saint-Yves-Bax,  la  fille  du 
renommé  professeur  de  chant  du  Conservatoire,  avec  M.  Charles  Rialland. 
Tous  bonheurs  aux  jeunes  époux. 

—  On  nous  mande  de  Nice  le  grand  succès  obtenu  par  M""  Sibyl  San- 
derson  dans  Roméo  et  Juliette.  Fleurs  et  ovations  de  toutes  sortes.  A  bientôt 
Werther.  —  M""  Sanderson  fera  sa  rentrée  la  semaine  prochaine  à  l'Opéra- 
Comique  dans  Manon,  qu'elle  chantera  les  jeudi  16  et  samedi  18. 

—  Ainsi  que  nous  l'annoncions  dans  notre  dernier  numéro,  M"^  Van 
Zandt  a  donné,  lundi  dernier,  sa  seconde  représentation  dans  i)%non,  au 
Grand-Theàtre  de  Pau.  Le  succès  a  encore  été,  s'il  est  possible,  plus 
grand  qu'à  la  première.  Le  théâtre  a  été  littéralement  pris  d'assaut,  mal- 
gré l'augmentation  du  prix  des  places,  —  les  fauteuils  étaient  i  %i  francs  ; 
jamais,  de  mémoire  de  Palois,  on  n'avait  vu  pareille  chose.  Le  préfet  et  le 
maire,  dès  avant  même  cette  seconde  représentation,  avaient  demandé  à 
M.  Cambot  d'en  donner  encore  une  troisième.  Voilà  certes  une  rentrée  en 
France  dont  se  souviendra  M"«  Van  Zandt.  Puisse  cet  accueil  enthousiaste 
la  décider  à  se  faire  réentendre  à  Paris  qui,  très  certainement,  ne  fêtera 
pas  moins  chaleureusement  sa  réapparition  sur  le  théâtre  de  ses  premiers 
triomphes. 

—  Signalons  le  très  grand  succès  remporté  au  théâtre  des  Arts  de  Rouen 
par  M'"=  Elena  Sanz  dans  Samson  et  Dalila.  La  voix  de  la  célèbre  artiste  est 
toujours,  puissante  et  sonore,  son  geste  noble  et  tragique.  Elle  a  été  accla- 
mée et  couverte  de  fleurs. 

—  Werther  continue,  en  province,  sa  route  triomphale.  Après  les  dépê- 
ches excellentes  de  Genève,  Bruxelles,  Anvers  et  Amiens,  voici  celles  que 
nous  avons  reçues  cette  semaine  :  Dimanche  dernier,  de  Toulon  :  «  Succès 
immense,  première  de  Werther.  Public  enthousiaste  acclame  nom  de  Mas- 
senet »  ;  mardi,  de  Toulouse  :  «  Public  toulousain  fait  accueil  le  plus  cha- 
leureux à  chef-d'œuvre  dont  musique  idéale  l'a  vivement  empoigné.  Inter- 
prètes vigoureusement  applaudis  et  rappelés  après  chaque  acte.  Degenne 
gros  succès  ainsi  que  M'"«  Vachot  et  Sujol  »:  de  Reims  :  c>  Eclatant  succès. 
Public  profondément  ému.  » 


0(3 


LE  MÉNESTREL 


—  Les  journaux  de  Milan  nous  apportent  de  bonnes  nouvelles  de  l'ap- 
parition de  Samson  et  Dalila,  de  M.  Saint«Saëns,  au  théâtre  Dal  Verme. 
Bien  que  l'œuvre  ait  un  peu  étonné  le  public  par  son  austérité,  elle  n'en 
a  pas  moins  reçu  un  excellent  accueil.  Notre  ami  le  Trovatore  se  fait 
remarquer  par  son  enthousiasme  à  son  sujet.  Parmi  les  morceaux  qui  ont 
été  le  plus  applaudis,  notre  confrère  signale  le  chœur  des  femmes  au  pre- 
mier acte,  qui  a  été  bissé,  le  grand  duo  du  second,  qui  a  valu  deux  rap- 
pels à  ses  interprètes,  ainsi  que  les  danses  sacrées  et  la  scène  finale  du 
troisième.  Les  artistes  ont  été  rappelés  deux  fois  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
L'exécution,  toutefois,  aurait  besoin  de  plus  de  solidité  et  de  correction. 

—  Les  efTets  de  la  récente  décision  du  conseil  municipal  socialiste  de 
Marseille,  que  nous  avons  enregistrée  il  y  a  huit  jours,  n'ont  pas  tardé  à 
se  produire.  Ainsi  que  nous  le  faisions  prévoir,  le  vote  de  la  suppression 
de  la  subvention  a  provoqué  le  retrait  immédiat  de  toutes  les  candidatures 
qui  s'étaient  présentées  pour  la  direction  du  Grand-ïhéàtre  en  vue  de  la 
campagne  prochaine.  Donc,  comme  nous  le  disions,  point  d'opéra  pour 
la  saison  théâtrale  de  lS93-9i.  De  plus,  on  annonce  que  la  direction  ac- 
tuelle, qui  se  préparait  à  monter  le  Werther  de  M.  Massenet,  renonce  à  ce 
projet. 

—  La  représentation  de  FaUtajf  à  Milan  a  donné  l'occasion  à  C Uluslration 
de  publier  un  très  curieux  et  très  intéressant  article  de  notre  collaborateur 
Arthur  Pougin  sur  'Verdi.  L'auteur  retrace  à  grands  traits,  dans  cet  article. 
la  vie  et  l'œuvre  du  maître  jusqu'à  ce  jour,  et  la  rapidité  du  récit  ne  l'em- 
pêche pas  de  se  livrer  à  quelques  remarques  critiques  dont  la  nouveauté 
est  évidente. 

—  Il  est  vraiment  impossible  de  rendi-e  compte  en  quelques  lignes  d'un 
ouvrage  aussi  substantiel,  de  parler  d'un  livre  d'un  caractère  si  neuf,  si 
curieux  et  si  intéressant  que  celui  que  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  la 
Suggestion  dans  l'art,  à  la  librairie  Félix  Alcan,  M.  Paul  Souriau,  professeur 
à  la  faculté  des  lettres  de  Lille.  On  no  peut  que  le  recommander,  en  toute 
assurance  et  avec  la  plus  grande  chaleur,  à  tous  ceux  qu'intéressent  les 
questions  artistiques  et  l'analyse  des  phénomènes  physiques,  on  pourrait 
dire  physiologiques  et  psychologiques,  dont  l'art,  dans  toutes  ses  branches, 
est  la  cause  et  le  moteur.  Le  mot  «  art  »  est,  en  effet,  entendu  ici  dans  sa 
plus  large  acception,  et  il  n'est  pas  seulement  question  de  la  musique 
dans  le  beau  livre  de  M.  Paul  Souriau  ;.  elle  y  tient  toutefois  une  large 
place,  et  nous  autres  musiciens  pouvons  tout  particulièrement  nous  y  in- 
téresser. Lisez  dans  la  première  partie  :  l'Hypnose,  tout  le  chapitre  consacré 
à  la  «  fascination  auditive  »  (Bruits  fascinants  et  obsédants  —Effet  léthar- 
gique des  sons  —  Combinaison  de  la  fascination  visuelle  avec  l'hypnose 
musicale)  ;  lisez  dans  la  seconde  partie  :  la  Suggestion,  le  chapitre  relatif  à 
la  (t  suggestion  auditive  »  (Figuration  et  transfiguration  auditive  —  La 
musique  imitative  —  La  musique  descriptive),  puis  le  paragraphe  con- 
cernant la  musique  expressive,  et  vous  éprouverez  des  sensations  intellec- 
tuelles essentiellement  neuves,  et  vous  ferez  connaissance  avec  des  phéno- 
mènes dont  vous  sentez  la  puissance  sans  les  avoir  jamais  analysés,  et  le 
livre  vous  fera  penser,  vous  fera  réfléchir  et  vous  plongera  souvent  dans 
l'étonnement  le  plus  profond.  J'ajoute,  quelle  que  soit  la  nature  obscure 
du  sujet,  que  ce  livre  est  écrit  avec  la  plus  grande  clarté,  dans  une  langue 
limpide  et  sobre  à  la  fois,  et  ce  n'est  pas  là  la  merveille  la  moins  éton- 
nante de  cet  ouvrage  vraiment  remarquable  et  digne  des  plus  sincères 
éloges.  A.  P. 

—  On  exécutait  aux  concerts  du  Châtelet,  il  y  a  quelques  semaines,  un 
poème  symphonique,  la  Mer,  d'un  jeune  compositeur  belge,  M.  Paul  Gil- 
son,  qui  avait  vu  son  œuvre  accueillie  peu  auparavant,  à  Bruxelles,  avec 
une  sorte  d'enthousiasme.  Déjà  M.  Gilson  avait  remporté  un  grand  succès 
avec  une  scène  lyrique,  Sinai,  qui  lui  avait  valu  le  prix  de  Rome  en  1889. 
Ne  connaissant  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  œuvres,  je  ne  saurais  me 
former  une  opinion  sur  leur  valeur  ;  s'il  fallait  en  croire  un  écrivain  com- 
patriote du  jeune  compositeur,  toutes  deux  seraient  bien  près  de  constituer 
des  chefs-d'œuvre.  M.  Ernest  Closson  vient  de  publier  en  effet  sous  ce 
simple  titre  :  Paul  Gilson,  une  notice  enthousiaste  sur  l'auteur  de  la  Mer 
(Bruxelles,  impr.  Kersten,  in-8»  de  39  pp.).  C'est  peut-être  s'y  prendre 
un  peu  tôt  que  de  retracer  la  vie  et  d'étudier  les  «  œuvres  »  d'un  artiste 
de  vingt-sept  ans,  dont  l'histoire  commence  à  peine,  et  cela  peut  paraître 
excessif.  Mais  comme  la  notice  a  paru,  et  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de  me 
l'envoyer,  je  ne  saurais  me  dispenser  d'annoncer  au  moins  sa  venue  au 
monde.  j^_  p 

—  M.  Joseph  Salmon,  violoncelle-solo  des  concerts  Lamoureux,  est  un 
artiste  de  rare  valeur.  Outre  des  qualités  remarquables  comme  musicien, 
il  possède  une  virtuosité  hors  ligne  unie  à  un  style  d'une  grande  pureté. 
Le  concert  qu'il  a  donné  la  semaine  dernière,  et  qui  avait  attiré  à  la  salle 
Erard  de  nombreuses  personnalités  artistiques  et  mondaines,  comportait 
un  programme  des  plus  corsés.  Le  succès  du  jeune  virtuose  a  été  consi- 
dérable, surtout  après  sa  belle  exécution  des  Variations  sympkoniques  de 
M.  Boellmann,  dont  l'auteur  traduisait  au  piano  la  partie  orchestrale, 
et  que  le  public  a  voulu  associer  au  triomphe  de  son  interprète. 
M.  "Warrabrodl,  dans  une  scène  de  l'Enfance  du  Christ  et  dans  deux  mé- 
lodies de  M.  Boellmann,  et  M.  René  Chansarel,  le  pianiste  bien  connu, 
un  des  meilleurs  disciples  de  l'école  Marmonlel,  ont,  eux  aussi,  récolté  de 
chaleureux  applaudissements. 


—  Ce  n'est  pas  un  concert  ordinaire  que  celui  qu'a  donné  mercredi  soir, 
à  la  salle  Erard,  M"=  Gélanie  Carissan.  Une  «  idylle  sacrée  »,  Rébecca  en  huit 
scènes  (inédites)»  qu'elle  vient  de  faire  chanter  avec  soli,  chœurs  et  orchestre, 
est  véritablement  une  œuvre  intéressante.  M"«  Eléonore  Blanc  (Rébecca), 
qu'on  applaudissait  dimanche  dernier  encore  au  Conservatoire,  M.  Ron- 
deau (Isaac),  M.  Dimitri  (Eliézer)  et  M.  Griner  (Laban),  ont  rendu  à 
souhait  ces  quatre  rôles.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  bien  marché,  sous 
la  direction  de  M.  Aider. 

—  On  nous  écrit  de  Tours  que  l'autre  dimanche  on  a  exécuté,  à  l'église 
Saint-Etienne,  le  Miracle  de  Naim,  le  dramatique  oratorio  de  M.  Henri  Maré- 
chal (poème  de  M.  Paul  GoUin).  Cent  cinquante  exécutants  sous  la  direc- 
tion de  M.  Sartel,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  ville,  ont  remarqua- 
blement interprété  cette  belle  composition,  qu'on  a  écoutée  religieusement 
et  dont  l'effet  a  été  puissant.  La  cérémonie  avait  été  organisée  au  profit  des 
écoles  libres,  et  la  quête,  dépassant  les  espérances,  a  produit  plus  de 
ISOU  francs. 

—  A  Toulon,  très  intéressant  concert  auquel  prenaient  part  M"'  Lan- 
douzy,  la  charmante  artiste  de  l'Opéra-Gomique,  qu'on  a  très  admirée,  et 
le  jeune  pianiste  M.  Baume,  un  des  derniers  lauréats  de  notre  Conserva- 
toire ,  qui  joint  à  un  mécanisme  étincelant  beaucoup  de  charme  et  de 
pureté. 

—  M™  Laville-Ferminet  vient  d'obtenir  un  véritable  triomphe  à  Nantes, 
dans  un  concert  de  bienfaisance  où  elle  a  chanté  la  très  belle  mélodie 
de  Louis  Lacombe  :  Au  pied  d'un  crucifix.  On  a  bissé  la  cantatrice,  que  l'on  ne 
finissait  pas  d'acclamer. 

—  L'audition  des  œuvres  de  M"'"  L.  FiUiaux-Tiger,  chez  M"=  Trobain, 
vient  d'être  un  véritable  succès  pourl'auteur  etpour  l'excellent  enseignement 
du  distingué  professeur.  Pour  être  juste,  il  faudrait  tout  citer;  disons  seu- 
lement que  l'exécution  du  Roman  d'Arlequin,  de  J.  Massenet,  a  été  très  réus- 
sie et  que  toute  la  partition  des  Scènes  hongroises  a  été  merveilleusement 
interprétée  ;  aussi  le  numéro  3,  les  Adieux  à  la  fiancée,  a-t-il  été  redemandé. 
M"'^  Sidner,  dont  la  belle  et  sympathique  voix  a  charmé  l'auditoire,  a  dû 
redire  deux  fois  «  l'adieu  au  foyer  ». 

—  Concerts  annoncés.  —  Jeudi  16,  salle  Pleyel,'M""  Jeanne  Perrisoud,  1"  prix  de 
piano,  avec  le  concours  de  M""  Magdeleine  Godard  et  M.  de  Roskilde  et  de 
MM.  Dubulle,  Capella  et  A.  Catherine.  —  M.  Joseph  White  annonce  deux  séances 
de  musique  de  chambre,  les  lundi  20  février  et  10  mars,  k  la  salle  Érard. 
Pour  la  première  des  séances,  le  très  excellent  violoniste  s'est  assuré  le  con- 
cours de  M"'  Chaminade,  de  MM.  J.  Thibaud,  Tracol,  Trombetta  et  Ronchini.  — 

NECROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort  de  M.  Ernest  L'Épine,  con- 
seiller référendaire  à  la  Cour  des  comptes,  qui  s'était  fait  un  nom  dans  les 
lettres  sous  le  pseudonyme  de  Quatrelles  et  qui  s'était  aussi  beaucoup 
occupé  de  musique.  Né  en  1826,  il  fut  d'abord  employé  à  l'administration 
des  postes,  tout  en  étudiant  la  peinture  et  la  musique  et  en  publiant  quel- 
ques romances.  Devenu,  sous  l'empire,  chef  du  cabinet  du  duc  de  Morny,  ' 
c'est  à  la  mort  de  celui-ci,  en  186b,  qu'il  entra  à  la  Cour  des  comptes. 
M.  L'Épine  fit  jouer  à  l'Odéon,  avec  M.  Alphonse  Daudet,  la  Dernière  Idole, 
puis  une  autre  pièce  à  la  Comédie-Française.  Dans  le  même  temps  il  écri- 
vait la  musique  d'une  opérette,  Croquignole  XXXVI,  qui  était  représentée 
aux  Bouffes-Parisiens.  Il  donna  aussi,  à  la  Vie  parisienne,  quelques  fan- 
taisies charmantes,  dont  il  fit  plus  tard  de  jolis  volumes  illustrés.  Parmi 
ses  romances,  assez  nombreuses,  nous  citerons  au  hasard  l'Enfant,  Si  j'étais 
le  bon  Dieu,  Cousine  Marie,  Isola  Bella,  le  Printemps,  Sous  les  tilleuls,  etc.  M.  l'Épine 
avait  été,  en  1878,  président  de  la  commission  des  auditions  musicales  à 
l'Exposition  universelle. 

—  Une  nièce  de  Mozart,  M"=  Josepha  Lange,  est  morte  le  19  janvier  à 
■Vienne,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  Elle  se  trouvait  dans  une  situation 
voisine  de  la  misère. 

—  n  vient  de  mourir  à  Saint-Louis  (États-Unis)  un  compositeur  du  nom 
de  Charles  Palmer,  qui  pouvait  être  considéré  comme  le  plus  fortuné  de  la 
terre,  car  il  a  su  réaliser,  uniquement  avec  ses  chansons,  une  fortune  de 
deux  cent  mille  dollars  (un  peu  plus  d'un  million  de  francs).  Son  catalogue 
comprend  plus  de  six  mille  chansons  de  tous  genres.  Il  lui  restait,  parait-il, 
du  temps  pour  remplir  pendant  trente-six  ans  les  fonctions  d'organiste  de 
la  cathédrale  du  Christ  et  présider  la  Société  philharmonique. 

—  De  Munich  on  nous  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept 
ans,  d'un  ancien  ténor  delà  cour  de  cette  ville,  Frédéric  Diez,  qui  excellait, 
paraît-il,  dans  le  répertoire  de  Mozart.  Il  était  retiré  du  théâtre  déjà  depuis 
18i7.  11  avait  épousé  une  cantatrice  dont  la  carrière,  sur  la  même  scène, 
avait  été  très  brillante. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  John  Boosey,  chef  de  la 
grande  maison  d'édition  musicale  Boosey  and  C",  à  Londres.  Il  fut  autre- 
fois directeur  du  Musical  M'orld  et  fonda,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  les  célèbres 
Ballad  Concerts  qui  continuent  de  fleurir  à  Londres.  Il  était  âgé  de  soixante 
et  un  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


—  lUPRIUEniG 


CÊRE,   PARIS.  —  (Encre  LorillcUl). 


Dimanche  19  Février  1893. 
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Un  an  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte.  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  Ir.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  trais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE- TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3»  partie  (29°  articlei,  ALBEnt  Soldies  et 
Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théàtra'e  ;  Nouvelle  question  de  l'Opéra, 
H.  MoRENo;  première  représentation  de  l'Argenl  d'aiitnii,  à  l'Odéon,  Paul-Ëmile 
Chevalier.  —  III.  Lettres  inédites  de  Mozart  il"  article!,  Julien  Tiersot.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  mi:sique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

COMPLAINTE  DES  SAINTS 

extraite  de  Sainte  Geneviève  de  Paris,  poème  et  musique  de  Glaudius  Blanc  et 
LÉOPOLD  Dauphin.  —  Suivra  immédiatement  :  Plus  vile,  nouvelle  mélodie  de 
J.  M.4SSENET,  poésie  d'HÉLiiNE  V.tnESCo. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Les  Enfants,  fantaisie-transcription  de   Ch.  Neustedt,  sur  la  mé- 
lodie de    J.    Massenet.    —    Suivra    immédiatement  :   Mazurka,  extraite  de 
Kassija,  opéra  de  Léo  Delibes. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Allbert   SOUBIES    et   Charles    :VIA.I_,HEIIBE3 


TROISIEME  PARTIE 
CHAPITRE  IV 

l'appoint    du   RÉPERTOIRE 

Le  Barbier  de  Séville  et  la  Traviala 

(Suite) 

La  reprise  de  1886  ne  fut  pas  moins  favorable  au  Nouveau 
Seigneur  du  village,  ainsi  distribué  :  Soulacroix  (Fronlin),  Gollin 
(le  marquis),  Barnolt  (Biaise),  Grivot  (le  bailli),  Sujol  (Colin), 
et  M""  Chevalier  (Babet)  ;  on  le  joua  en  effet  alors  47  fois,  et 
•18  l'année  suivante.  D'autres  ouvrages,  les  uns  anciens,  les 
autres  modernes,  reparaissent  vers  le  même  temps  et  sont 
accueillis  avec  une  faveur  presque  égale. 

Tel,  le  17  avril,  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  qu'il  avait  été 
question  de  remonter  dès  le  début  de  1877  pour  les  débuts 
de  M™  Dereims,  avec  Stéphane,  Fiirst,  Giraudet  et  M""  PIoux, 
et  qui  le  fut  cette  fois  avec  Maurel  (Shakespeare),  Taskin 
(Falstaff),  Mouliérat  (Latimer),  Dulin  (.lérémy),  M"^»  Isaac 
(Elisabeth),  Castagne  (Olivia),  Esposito  (Nelly).  La  version 
actuelle  n'était  plus  celle  de  1850,  en  ce  sens  que  le  compo- 
siteur en  avait  retouché  certaines  parties.  Ainsi  se  trouvait 
justifié  le   tirage    d'une  édition   nouvelle,    où    l'on    pouvait 


constater  l'addition  de  deux  récits  au  premier  acte,  et,  au 
deruier,  d'un  trio  entre  Falstaff,  Olivia  et  la  Reine,  dont  le 
style  élevé,  la  forme  châtiée,  presque  raffinée,  formaient  un 
contraste  assez  curieux  avec  la  facture  de  certains  morceaux 
écrits  en  un  temps  où  régnaient  l'inflnence  et  la  faveur  des 
Rossini,  des  Herold  et  des  Halévy.  Le  talent  de  M"|=  Isaac  et 
surtout  celui  de  M.  Maurel,  chanteur  habile  et  comédien  ab- 
solument remarquable,  contribuèrent  à  donner  à  l'ouvrage 
d'Ambroise  Thomas  un  supplément  de  vingt-neuf  soirées. 

Tel,  le  15  mai,  le  Médecin  malgré  Zui,  avec  Fugère  (Sganarelle), 
Mouliérat  (Léandrej,  Barnolt  (Lucas),  Troy  (Valère),  Dulin 
(Géronte),  Teste  (Robert),  M'"'  Chevalier  (Martine),  M'»'=  Molé- 
TrufEier(Lucinde)  et  M"'î  Deschamps  (Jacqueline),  qu'un  grand 
critique  d'alors  se  contentait  de  louer  en  la  qualifiant  pro- 
saïquement d'  «  appétissante  nourrice  »,  ce  qui  était  vraiment 
peu  pour  une  cantatrice  de  son  mérite. 

Telles  encore,  le  29  mai,  les  Noces  de  Figaro,  avec  M™''  Isaac, 
Calvé  et  Simonnet  dans  les  trois  rôles  de  Suzanne,  de  la  com- 
tesse et  de  Chérubin. 

Tel  enfin,  et  avant  tout,  le  6  février,  Richard  Cœur  de  Lion,  où 
la  voix  de  Talaz&c,  si  douce  et  si  puissante  à  la  fois,  donnait 
au  personnage  principal  une  grâce  et  une  ampleur  nouvelles  ; 
on  peut  même  noter  en  passant  que  l'artiste  avait  rétabli 
dans  le  ton  original  de  la  partition  {mi  bémol  et  ut  naturel) 
les  deux  airs  que  ses  prédécesseurs  s'accoutumaient  à  baisser 
d'un  demi-ton  et  parfois  même  d'un  ton.  Une  suite  de  repré- 
sentations longue  et  fructueuse  répondit  à  ce  généreux  effort 
et  le  succès  de  cette  dernière  reprise  fournit  l'occasion  de 
résumer  ici  en  quelques  chiffres  l'histoire  du  chef-d'œuvre 
de  Grétry  à  la  seconde  salle  Favart. 


De  1841  à  1847  .  . 

.   216 

En  1855 

S5 

De  1873  à  1876  .  . 

8.3 

De  1880  à  1884.  . 

.   111 

En  1886  et  1887.  . 

47 

216  représenlations. 


492  représenlations. 

Ces  chiffres  élevés  ne  devaient  plus  être  atteints  désormais 
par  aucune  des  pièces  nouvelles  qui  allaient  naître  à  la 
seconde  salle  Favart,  avant  l'heure  de  sa  disparition.  C'est 
le  Mari  d'un  jour,  qui,  le  4  février,  ouvre  la  série  néfaste. 
L'alliance  de  trois  âges  représentés,  pour  le  livret  par  un 
vieillard,  M.  d'Eonery,  et  un  homme  mûr,  M.  Armand  Sil- 
vestre,  pour  la  musique,  par  un  jeune,  M.  Arthur  Goquard, 
n'aboutit  qu'à  un  malentendu,  un  mauvais  ménage,  dont 
l'insuccès  marqua  la  rupture.  Le  sujet  d'ailleurs  ne  man- 
quait pas  d'invraisemblances!  l'on  songe  que,  revenu  d'Amé- 
rique avec  des  dettes  au  lieu  de  l'héritage  qu'il  pensait 
recueillir,  Raoul,   marquis  de  la  Roche-Ferté,  se  voit  proposer 
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par  son  ami  Hector,  comte  de  la  Gardette,  un  marché  pour 
le  moins  singulier.  «  Ne  pouvant,  déclare  celui-ci,  de  par  la 
volonté  de  mon  père,  épouser  une  jeune  fille  que  j'adore, 
parce  qu'elle  n'est  point  noble,  vous  l'épouserez,  elle  deviendra 
marquise  et  je  payerai  vos  dettes,  sauvant  ainsi  votre  hon- 
neur. Aussitôt  après  la  célébration  de  ce  mariage  d'un  jour, 
vous  disparaîtrez  et  j'épouserai  votre  veuve.  »  La  jeune  fille, 
objet  de  ce  pacte  qu'elle  ignore,  se  laisse  marier,  parce 
qu'elle  a  reconnu  en  son  mari  un  protecteur  inconnu  qui 
jadis  l'avait  sauvée  d'un  guet-apens.  Mais  au  lieu  de  se  noyer, 
comme  il  était  convenu,  en  passant  sur  un  vieux  pont  ver- 
moulu dont  la  rupture  devait  le  précipiter  dans  le  lac  et  faire 
croire  à  une  mort  accidentelle,  Raoul  traverse  sain  et  sauf  ce 
pont  qu'on  avait  réparé  par  mégarde.  «  C'est  à  recommencer, 
s'écrie  ce  faux  noyé.  »  «  Non  »,  répond  le  faux  époux,  et, 
présentant  son  ami  à  la  jeune  femme  :  «  C'est  vous  qu'elle 
aime,  dit  Hector,  et  je  vous  relève  de  votre  serment  ». 

Un  tel  imbroglio  pouvait  fournir  la  matière  d'une  opérette, 
à  condition  d'incliner  vers  la  charge,  mais  il  n'avait  aucune 
chance  d'être  goûté  à  la  salle  Favari,  surtout  à  un  moment 
où,  par  suite  de  la  disparition  du  Théâtre-Lyrique,  l'opéra 
de  demi-caraclère  tendait  à  y  élire  définitivement  domicile. 
Les  librettistes  s'étaieot  trompés  de  cadre,  et  ils  avaient 
entraîné  dans  leur  erreur  M.  Arthur  Coquard,  dont  l'em- 
barras, au  cours  de  la  composition,  avait  dû  être  extrême. 
Devait-il  en  effet  considérer  l'ouvrage  comme  sérieux  ou 
comme  bouffe,  le  traiter  en  opérette  ou  en  opéra?  L'élève 
de  César  Franck  n'avait  pas  osé  prendre  un  parti,  et  de  cette 
incertitude  résultait  un  dangereux  désaccord  entre  la  pièce 
et  la  musique.  Cependant,  l'inspiration  ne  manquait  ni  de 
grâce,  ni  d'élégance,  et  l'on  pourrait  citer,  particulièrement 
dans  le  genre  expressif  et  doux,  plus  d'une  page  où  le  jeune 
compositeur,  connu  seulement  alors  par  un  ouvrage  repré- 
senté à  Angers,  l'Epée  du  roi,  affirmait  sa  distioction  harmo- 
nique, son  souci  du  style,  et  préludait  ainsi  aux  succès 
que  lui  réservaient  plus  tard  les  concerts  Colonne  et  Lamou- 
reux.  S'il  n'eut  point  d'abord  l'approbation  du  public  et  de 
la  presse,  il  obtint  du  moins  le  suffrage,  précieux  pour  lui, 
de  quelques  maîtres  comme  Rubinstein,  Gevaert,  et  d'autres, 
qui,  ayant  eu  l'occasion  d'entendre  des  fragments  de  l'ou- 
vrage, soit  en  Russie,  soit  l'année  suivante  à  un  Festival  de 
Bruxelles,,  écrivirent  à  l'auteur  pour  le  féliciter. 

Si  M.  Arthur  Coquard  n'avait  pas  eu  avec  les  trois  actes 
du  3Iari  d'uw  jour  le  livret  qui  convenait  à  la  nature  de  son 
talent,  M.  Charles  Lecocq  pouvait  se  dire  logé  à  la  même 
enseigne,  avec  les  trois  actes  de  Plutus,  représenté  le  31  mars 
suivant.  Comme  autrefois  Offenbach,  l'auteur  de  la  Fille  de 
.madame  Angot  aspirait  depuis  longtemps  à  quitter  le  sentier  de 
l'opérette  pour  s'élancer  dans  la  voie  plus  large  de  l'opéra- 
comique.  Mais  le  public,  en  somme,  aime  les  étiquettes  de 
convention,  et  lorsqu'un  auteur  est  classé  dans  un  genre,  il 
lui  déplaît  d'être  obligé  de  le  reclasser  dans  un  autre  :  les 
Prêtées  inspirent  toujours  quelque  défiance.  Il  y  avait,  sans 
nul  doute,  un  peu  de  ce  sentiment  dans  l'accueil  singulière- 
ment réservé  que  l'on  fit  à  un  ouvrage  où  ne  manquaient 
pourtant  ni  la  finesse,  ni  la  gaieté,  ni  surtout  le  talent;  car, 
à  la  différence  de  tant  de  ses  confrères  en  musiquette,  M.  Charles 
Lecocq  est  un  musicien  qui  a  fait  des  éludes  sérieuses  et  qui, 
sans  parler  de  ses  dons  d'invention  mélodique,  coonait  à 
fond  son  métier.  Il  lui  aurait  fallu,  pour  ses  débuts  à  la  salle 
Favart,  un  livret  moins  littéraire  jieut-être,  mais  à  l'allure 
pimpante,  mais  à  la  verve  communicative,  quelque  chose 
comme  une  Giralda  ou  un  Domino  noir,  mis  au  ton  du  jour. 
Malheureusement  les  Scribe,  les  de  Saint-Georges,  les  de  Leuven 
paraissent  avoir  emporté  avec  eux  le  secret  de  leur  art,  et  il 
semble  aujourd'hui  qu'on  ne  sache  plus  guère  écrire  un  véri- 
table livret  d'opéra-comique.  C'était  la  première  fois  qu'on 
s'avisait  de  mettre  en  musique  la  comédie  ou  plutôt  l'allé- 
gorie satirique  d'Aristophane,  mais  non  la  première  fois 
qu'on  essayait  de  l'adapter  en   scène  à  notre  goût  moderne. 


En  1848,  une  élégante  et  très  fine  traduction  de  Plutus,  par 
M.  Eugène  Fallex,  avait  été  admise  à  la  lecture  et  reçue  S 
correction  au  Théâtre-Français;  mais,  malgré  les  dispositions 
favorables  des  sociétaires,  les  tristes  événements  de  la  rue 
avaient  coupé  court  à  toute  velléité  de  tourner  en  ridicule 
les  problèmes  sociaux,  et  la  pièce  n'était  pas  sortie  des  limbes. 
En  1873,  MM.  Albert  Millaud  et  Jollivel  transportèrent  au 
Vaudeville  l'histoire  de  l'honnête  Chréniyle  indigné  de  voir  la 
fortune  injustement  distribuée  aux  hommes,  recueillant,  d'après 
l'avis  d'un  oracle,  certain  pauvre  aveugle  auquel  la  vue  est  ren- 
due par  l'intervention  d'Esculape  et  qui  se  trouve  Plutus  en 
personne.  La  seconde  partie  de  la  pièce  montrait  les  effets  de 
cette  cure  merveilleuse,  obtenue  malgré  les  conseils  de  la 
Paijvreté;  seulement,  pour  combler  la  lacune  dramatique 
laissée  par  Aristophane,  les  spirituels  auteurs  avaient  suivi 
l'exemple  de  George  Sand,  dont  le  Dieu  Plutus,  publié  dans 
le  «  Théâtre  ne  Nohant  »  se  terminait  par  cette  réponse  de 
la  Pauvreté  à  Chrémyle,  assez  vite  dégoûté  de  ses  richesses  : 
«  Je  te  l'avais  bien  dit  que  tu  me  rappellerais  !  »  Le  dénoue- 
ment imaginé  par  eux  donnait  à  leur  Plutus  un  certain  air 
de  parenté  avec  le  Joli  Gilles  de  Poir.e,  eten  faisaitune  sorte  de 
paraphrase  dialoguée  du  Savetier  et  le  Financier.  Quant  au  fils 
prêtéjpar  eux  à  Chrémyle, il  épousait  la  belle  Myrrha, qu'il  aimait,- 
après  avoir  triomphé  du  riche  et  vieux  Xénon. Des  vers  spi^ 
rituels,  une  musique  agréable,  une  interprélation  particuliè- 
rement réussie,  grâce  à  Fugère,  Soulacroix,  et  M'"  Pierron, 
qui  avait  accepté  le  rôle  ingrat  d'une  vieille  courtisane  grec- 
que, une  mise  en  scène  très  soignée  et  de  jolis  décors, 
aucun  de  ces  atouts  ne  put  sauver  la  pièce.  M.  Carvalho 
n'avait  rien  négligé  pour  retenir  chez  lui  Plutus  le  plus  long- 
temps possible:  comme  Chrémyle,  il  en  fut  réduit  à  abréger, 
sans  profit,  son  hospitalité. 

(A  suivre.) 
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NOUVELLE  QUESTION  DE  L'OPÉRA 

Une  note  de  l'agence  Havas,  dans  laquelle  il  était  dit  que  le 
ministre  des  beaux-arls  avait  demandé  à  son  collègue  des  tîuances 
do  presser  les  travaux  de  Tiuspecteur  chargé  du  rapport  sur  la  pre- 
mière année  de  gestion  de  M.  Bertrand  à  l'Opéra,  a  fortement  ému 
l'opinion  pendant  quelques  jours.  Ou  voulait  y  voir  comme  un  de 
ces  craquements  sinistres  qui  précèdent  la  disparition  d'un  navire  en 
détresse.  Fort  heureusement  il  n'en  est  rieu,  paraît-il,  et  ceux  qui 
guetteot  dans  la  coulisse  le  moment  opportun  oîi  ils  pourraicnl  jeter 
bas  les  nouveaux  directeurs  pour  opérer  leur  rentrée  on  scène,, 
devront  encore  patienter.  Et  comme  dans  le  nombre  il  s'en  trouve 
peut-être  de  fort  âgés,  patienter  leur  semblera  dur. 

Le  plus  long  des  journaux,  lu  Temps,  a  interviewé  tour  à  tour 
M.  Bertrand  et  M.  Dupuy,  ce  dernier  ministre  des  Beaux-Arts  pour 
ceux  qui  l'ignoreraient.  Ce  sont  des  documents  bons  à  reproduire  ici. 

Interview  de  M.  Bertrand  : 

Je  suis  un  peu  surpris,  je  l'avoue,  de  la  note  Havas  dont  vous  me 
parlez.  Je  n'en  veux  point  rechercher  l'origine.  Jepréfère  vous  donner  très, 
nettement  l'explication  que  vous  me  demandez. 

Il  est  de  règle  qu'un  inspecteur  des  finances  établisse,  chaque  année,, 
un  rapport  sur  les  comptes  de  l'année  précédente  pour  l'Opéra.  Ce  rapport 
est  généralement  rédigé  au  mois  de  mai.  Pourquoi  le  ministre  des  beaux- 
arts  le  réclame-t-il  plus  tôt  cette  année?  Uniquement  parce  qu'il  veut 
être  fixé  avant  de  répondre  à  la  demande  que  je  lui  ai  adressée  au  sujet  des. 
représento'dons  du  samedi.  Je  demande  que  le  cahier  des  charges  soit 
modifié  en  ce  qui  les  concerne  et  que  les  prix  soient  un  peu  élevés. 

Actuellement,  les  représentations  populaires  du  dimanche  et  les  repré- 
sentations à  prix  réduits  du  samedi  ahoutissent  à  un  déficit  considérable.. 
C'est  ce  déficit  qui  a  amené,  en  partie,  la  perte  sensible  que  nous  avons 
éprouvée  dans  cette  première  année  et  qui  approche  de  400.000  francs.  Il 
faut  y  ajouter  les  frais  considérables  que  nous  avons  faits  pour  monter 
dignement  deux  œuvres  importantes:  Salammbô  et  Samson  et  Dalilu. 

Il  n'est  point  possible,  à  mon  avis,  de  supprimer  ou  de  modifier  les 
représentations  du  dimanche.  Nous  les  avons  créées;  elles  existent  et  elles 
existeront  toujours.  Un  directeur  quel  qu'il  soit,  sera  obligé  de  les 
maintenir;  aucun  ministre  ne  viendrait  en  demander  la  suppression  à  la 
Chambre.  Cela  étant,  pour  parer  aux  pertes  qu'elles  nous  font  subir  chaque 
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fois  (plus  de  4.000  francs),  nous  avons  pensé  que  les  prix  réduits  de  la 
représentation  du  samedi  pourraient  être  élevés.  Les  abonnés  de  ces  repré- 
sentations y  consentent.  J'ai  là  deux  cents  lettres  qui  demandent  cette  élé- 
vation de  prix  plutôt  que  de  voir  supprimer  ou  modifier  une  institution 
qui  leur  est  agréable. 

Avec  l'élévation  des  prix  du  samedi,  j'arriverais  à  équilibrera  peu  près 
les  frais  des  deux  jours,  samedi  et  dimanche  :  ce  serait  deux  représentations 
nues,  si  on  peut  ainsi  dire.  Mais,  au  moins,  elles  subsisteraient. Que  deman- 
dons-nous, en  efïet?  Le  maintien  de  choses  qu'il  serait  téméraire,  mainte- 
nant, de  supprimer.  Nous  demandons  au  ministre  de  nous  y  aider.  Nous 
ne  cherchons  nullement  à  gagner  de  l'argent.  Mais  nous  demandons  aussi 
à  diminuer  nos  pertes  quand  la  chose  est  possible  sans  que  cela  nuise  aux 
intérêts  artistiques  qui  nous  sont  confiés. 

Le  ministre  doit  prochainement  répondre  à  notre  demande,  et  c'est 
pour  statuer  en  connaissance  de  cause  qu'il  a  réclamé  le  rapport  de  l'ins- 
pecteur des  finances  sur  la  première  année  de  notre  gestion. 

L'interview  de  M.  Bertrand  est  couleur  de  rose.  Celui  du  ministre 
est  un  peu  plus  foncé  : 

Interview  de  M.  Dupuy...  d'où  sort  la  vérité  ? 

Il  est  de  mon  devoir  de  surveiller  la  gestion  des  théâtres  subvention- 
nés. Ayant  connu  par  les  uns  et  les  autres  les  pertes  subies  par  la  nou- 
velle direction  de  l'Opéra  pendant  la  première  année,  j'ai  tenu  à  avoir  le 
plus. tôt  possible  un  renseignement  officiel  et  définitif;  ce  renseignement 
officiel  et  définitif,  c'est  le  rapport  annuel  de  l'inspecteur  des  finances, 
qui,  généralement,  est  établi  vers  le  mois  de  mai,  mais  qui  peut  l'être 
beaucoup  plus  tôt. 

Dès  que  j'aurai  ce  rapport,  j'étudierai  les  questions  qui  me  sont  sou- 
mises et  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  encore  réfléchi.  Je  ne  me  préoccupe 
nullement  des  questions  de  personne  et  je  ne  suis  pas  plus  favorable  à 
■celui-ci  qu'à  celui-là.  Vous  pouvez  le  dire.  Je  m'inquiète  seulement  des 
intérêts  artistiques,  et  aussi  financiers,  qui  sont  confiés  au  ministre  des 
lieaux-arts,  quel  qu'il  soit. 

Pour  le  moment,  ce  à  quoi  je  dois  tenir  la  main,  c'est  à  l'exécution 
stricte  du  cahier  des  charges  qui  a  été  accepté  par  M.  Bertrand.  Les 
pertes  subies  par  la  nouvelle  direction  peuvent  avoir  deux  causes  :  ou  bien 
une  administration  trop  large,  ou  bien  des  conditions  trop  onéreuses  dans 
le  cahier  des  charges. 

Si  les  rapports  prouvent  que  c'est  à  cette  seconde  opinion  qu'il  faut 
se  rallier,  je  verrai  alors  s'il  est  possible  de  modifier  le  cahier  des  charges 
actuel  et  de  quelle  manière.  Mais  cela,  je  ne  le  ferai  qu'après  avoir  con- 
sulté le  conseil  qui  est  adjoint,  pour  ces  matières,  au  ministre  des  beaux- 
arts  :  je  veux  parler  de  la  Commission  supérieure  des  théâtres. 

Voilà  exactement  où  en  sont  les  choses  à  l'heure  actuelle.  Il  n'y  a 
ni  plus,  ni  moins. 

....  Et  pendant  que  se  joae  celte  grosse  partie.  M.  Gailhard  fait 
répéter  tous  les  jours  eu  scène  son  nouveau  ballet  la  Maladetta,  comme 
si  de  rien  n'était,  en  véritable  innocent  du  Midi.  Il  a  même  résolu 
d'appeler  avant  peu  le  compère  Ritt,  pour  remplacer  dans  la  colla- 
ioration  le  feu  baron  de  Reinach,  trop  vite  enlevé  à  ses  travaux 
littéraires  et  chorégraphiques.  Bertrand  contemple  de  loin,  d'un  œil 
doux  et  paterne,  cette  petite  comédie  de  Raton.  Qui  tirera  les  marrons 
du  feu,  et  surtout  qui  les  croquera?  H.  Moreno. 

Odéon.  —  L'Argent  d'autrui,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Léon  ITennique. 

M.  Hennique,  avec  la  pièce  nouvelle  qu'il  a  fait  représenter  la 
semaine  dernière  à  l'Odéon,  nous  lance  en  plein  dans  le  monde  assez 
vilain  des  tripoteurs  d'argent.  L'idée  avait  de  quoi  tenter  un  esprit 
observateur,  et  devait  séduire  un  écrivain  plus  habitué  à  fouailler 
ses  contemporains  qu'à  leur  passer  doucement  la  main  sur  le  dos. 
Il  me  semble  même  qu'elle  pouvait  donner  naissance  à  une  comédie 
d'autant  plus  originale  que  ces  gens  de  Bourse,  aujourd'hui  légion, 
paraissent  tenir,  surtout  dans  une  grande  ville  comme  Paris,  le  haut 
du  pavé.  M.  Hennique  avait  donc  la  partie  belle,  et,  s'il  ne  l'a  point 
gagnée  complètement,  c'est  qu'au  lieu  de  marcher  droit  sou  che- 
min, en  frappant  juste,  il  a  préféré  s'arrêtera  un  tas  de  petits  inci- 
dents, indispensables  pour  remplir  congrùment  cinq  actes,  mais 
dont  la  banalité  et  la  vétusté  ne  sauraient  échapper. 

C'est  un  krach  financier  demeuré  célèbre,  malgré  le  Panama,  qui 
a  inspiré  l'auteur  de  rArr/enl  d'autrui.  Un  modeste  employé,  Lafontas, 
révéla  fortune. Très  peu  au  courant  de  ce  que  doivent  être  la  morale 
et  l'honneur,  il  fonde  une  banque  catholique;  le  gogo  y  fait  affluer 
ses  économies,  et,  un  beau  jour,  tout  le  monde  se  trouve  ruiné  sauf 
le  directeur,  qui  a  réalisé  de  gros  bénéfices  sur  les  perles  de  ses 
clients  et  touche  même  pour  aider  à  la  ruine  de  sa  propre  maison. 
Les  incidents,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  sont  fournis  par  une 
jolie  Américaine,  aventurière,  qui  aide  aux  manœuvres  scandaleuses 
par  une  malheureuse  mercière  grugée  par  Lafontas.  dont  elle  est  là 
maîtresse,  par  le  gros  capitaliste  qu'on  appâte  avec  les  beaux  yeux 
de  la  miss,  et  par  nombre  de  petits  boursicotiers  d'une  honnêteté 
toujours  douteuse. 


Tout  l'intérêt  de  l'interprétation  se  porte  sur  une  Américaine,  miss 
Galhoun,  chargée  du  rôle  de  l'aventurière.  D'un  naturel  vraiment 
charmant,  miss  Galhoun  traverse,  tout  à  fait  séduisante,  ces  cinq  actes 
plutôt  monotones.  MM.  Lambert,  Cornaglia,  Rameau,  Veyret,  Darras, 
Garraud  et  II"'  Dorsy  méritent  une  mention. 

Paul-Émile-Chevalier. 


LETTRES  INEDITES  DE  MOZART 


Dans  l'étude  sur  la  Flûte,  enchantée  que  le  Ménestrel  a  publiée  récem- 
ment, j'ai  cité  quelques  fragments  de  lettres  de  Mozart  restées  com- 
plètement inédites  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  encore  inconnues 
en  France.  Voici  quelle  en  est  l'histoire. 

Ces  lettres,  au  nombre  de  trois,  furent  écrites  par  Mozart  à  sa  femme. 
Elles  appartiennent  aujourd'hui  —  du  moins  elles  appartenaient  en 
1890  —  à  un  officier  de  la  flotte  danoise,  le  capitaine  de  vaisseau 
P.  Braém.  De  quelle  manière  ces  autographes  sont  venus  entre  ses 
mains,  c'est  ce  que  nous  ignorons,  mais  il  n'est  pas  difficile  de 
deviner  comment  ils  ont  été  apportés  à  Copenhague.  L'on  sait  qu'après 
la  mort  de  Mozart,  sa  veuve,  Constance,  se  remaria  avec  le  conseiller 
Nissen,  lequel  consacra  tout  le  reste  de  sa  vie  à  établir  une  volu- 
mineuse compilation  biographique  en  l'honneur  de  son  illustre  pré- 
décesseur :  mais  si  ce  travail  méritoire  a  fait  que  le  nom  de 
Nissen  est  encore  connu  des  musiciens,  sa  préparation,  qui  dura 
vingt-cinq  ani;  et  plus,  n'absorba  pas  son  temps  d'une  manière 
exclusive:  comme  musicographe,  Nissen  ne  fut  qu'un  amateur;  il 
avait  pour  principales  fonctions  celles  de  conseiller  d'état  du  roi  de 
Danemark.  Il  est  donc  tout  naturel  que  sa  femme,  qui  vécut  avec 
lui  plusieurs  années  dans  la  capitale  de  ce  royaume,  y  ait  laissé  ces 
lettres,  qui,  inconnues  de  tous  les  biographes  de  Mozart,  ont  fini 
par  être  retrouvées  récemment. 

Elles  ont  été  publiées,  pour  la  première  fois,  par  M.  P.  A.  Rosenberg, 
dans  la  revue  danoise  Literatur  og  Kritik,  cahier  d'avril  1890.  Peu 
après  (le  1  mai),  le  Neue  Wiener  Taç/blatt  les  reproduisait  en  feuille- 
ton. Enfin,  l'année  suivante,  époque  du  centenaire  de  la  mort  de 
Mozart,  sa  ville  natale  ayant  célébré  cette  date  par  des  fêtes  commé- 
moratives,  une  brochure  fut  publiée  par  M.  J.  Ev.  Engl,  secrétaire 
du  Mozarteum  de  Salzbourg,  sous  le  titre  d'Ecrit  pour  la  fête  du  cen- 
tenaire de  Mozart  (Salzbourg,  H.  Dieter,  1891):  elle  contenait,  parmi 
d'autres  pages  intéressantes,  les  trois  lettres  nouvellement  décou- 
vertes. C'est  par  cette  brochure  qu'elles  sont  venues  à  ma  connais- 
sance (1). 

Le  premier  éditeur,  avec  la  conscience  scrupuleuse  qu'apportent 
d'ordinaire  à  ces  travaux  les  écrivains  des  pays  du  nord,  déclare 
ne  pas  garantir  l'exactitude  absolue  du  texte  de  Mozart,  ses  manus- 
crits étant  peu  clairs  et  en  mauvais  état  dans  quelques  parties. 
J'ai  eu  entre  les  mains  assez  d'autographes  du  même  genre  pour 
ne  pas  ignorer  combien,  en  effet,  ces  pièces  sont  parfois  difficiles  à 
déchiffrer.  D'autre  part,  certains  mots,  surtout  des  noms  propres, 
ont  été  effacés  ou  remplacés  par  de  simples  initiales  (cela,  croit-on, 
du  fait  de  Constance  Mozart);  mais  cela  encore  n'est  pas  isolé  et  s'est 
produit  dans  beaucoup  d'autres  lettres  précédemment  publiées.  Ces 
observations  ne  visent  donc  que  des  détails  sans  importance  et  ne 
doivent  pas  nous  empêcher  de  considérer  les  lettres  comme  parfai- 
tement authentiques. 

Elles  n'étaient  pas  connues  à  l'époque  où  M.  de  Curzon  entre- 
prit sa  publication  française  des  lettres  de  Mozart  :  elles  se  trouvent 
donc  être  actuellement  les  seules  qui  n'aient  pas  été  traduites  dans 
notre  langue.  J'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  intéressant  de  combler 
cette  lacune,  d'autant  mieux  qu'elles  appartiennent  toutes  trois  à  la 
dernière  période  de  la  vie  de  Mozart,  la  plus  intéressante  et  la  plus 
active,  celle  de  ses  derniers  et  plus  admirables  chefs-d'œuvre,  celle 
enfin  pour  laquelle  sa  correspondance  a  le  plus  de  lacunes. 

Schopenhauer  a  dit  qu'il  existe  une  ressemblance  entre  le  génie 
et  l'enfance  :  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  cite  Mozart,  qui,  «  durant  toute 
sa  vie,  était  demeuré  un  enfant.  —  Il  devint  de  bonne  heure  un 
homme  dans  son  art,  ajoute-t-il  avec  un  biographe;  mais  pour  tout 
le  reste  il  demeura  toujours  un  enfant.  »  Nous  trouverons  plus  d'une 

(1)  Je  ne  saurais  trop  remercier,  à  cette  occasion,  MM.  J.-F.  Hummel  et  J. 
Horner,  le  directeur  et  l'archiviste  du  Mozarteum,  de  l'obligeance  qu'ils  ont  mise 
à  me  faire  connaître  tout  ce  qui  était  de  nature  à  m'intéresser  à  Salzbourg  lorsque 
je  passai  dans  leur  ville  pendaot  l'été  de  tSiril,  peu  de  jours  après  les  fêtes  du 
centenaire  ;  c'est  à  eux  que  je  dois  communication  de  cette  brochure  et  d'une 
autre  qui  m'a  été  utile  pour  la  fin  de  mon  étude  sur  Itt  Flûte  enchantée  :  Jugements 
de  célrln'es  poètes,  pld/osoplies  et  iniislcicun  sur  Mozart,  reeueiltis  et  publiés  par  Karl 
Pkiecer,  Wiesbaden,  1885. 
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preuve  de  ce  caractère  onfanlin  du  créateur  de  Don  Juan  dans  la 
suite  de  ces  lettres  :  malgré  les  graves  préoccupations  qu'elles 
révèlent,  difficultés  de  la  vie,  santés  précaires,  sans  parler  même 
des  travaux  de  l'ordre  le  plus  élevé  dont  il  était  occupé  à  la  même 
époquo,  l'on  y  trouve  à  chaque  instant  ces  naïves  et  innocentes 
plaisanteries,  ces  enfantillages  familiers  auxquels  l'esprit  de  Mozart 
se  |>laisait  dans  l'intimiié,  et  dont  le  genre  est  bien  connu  de  tous 
ceux  qui  ont  lu  l'excellent  recueil  que  M.  de  Gurzon  a  mis  à  la 
portée  do  tous  les  Français,  —  c'est-à-diie,  je  veux  l'espérer,  de  tous 
ceuï  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'art,  et  ne  pensent  pas  que  la 
musique,  ça  se  trouve  tout  fait  chez  les  épiciers. 

La  première-lettre  est  écrite  de  Franefort-sur-le-Mein,  le  8  octobre 
l'ï90. Mozart,  en  ce  moment  dans  une  position  des  plus  précaires,  avait 
entrepris  le  mois  précédent  une  tournée  artistique  dont  le  but  prin- 
cipal était  de  donner  des  concerts  à  Francfort  pendant  les  fêtes  du 
couronnement  de  l'empereur  Léopold  II,  lesi|uelles  avaient  attiré 
beaucoup  d'étrangers.  Deux  lettres  écrilesde  celte  ville  par  Mozart 
à  sa  femme  nous  étaient  déjà  connues:  eu  voici  une  troisième,  dont 
les  premières  lignes  nous  apprendront  que  deux  autres  ont  été  per- 
dues. 

Très  chère  et  très  bonne  petite  femme, 
J'ai  maintenant,  ma  chérie,  trois  lettres  de  toi.  Je  reçois  à  l'instant  même 
celle  du  28  septembre.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  les  cinq  florins  de  Dell,  je 
m'en  informerai  chez  Le  Noble.  ïu  dois  avoir  entre  les  mains  quatre  lettres 
de  moi,  celle-ci  est  la  cinquième.  Maintenant  tu  ne  pourras  plus  m'é- 
crire,  car,  lorsque  tu  liras  ces  lignes,  il  est  probable  que  je  ne  serai  plus 

ici  :  je  compte  donner  mou  académie  mercredi  ou  jeudi,  et  le  vendredi,  

tschiri  tschatschi!  —  le  mieux  sera  de  me  sauver  au  plus  vite. 

Chère  petite  femme,  j'espère  que  tu  te  seras  occupée  de  ce  que  je  t'ai 
écrit,  et  sérieusement  occupée.  Il  est  certain  qu'ici  je  ne  ferai  pas  assez 
pour  être  en  état  de  payer  800  à  1000  florins  aussitôt  après  mon  retour; 
mais  si  l'affaire  avec  Hofmeister  est  si  avancée  qu'il  ne  manque  que  ma 
présence  pour  que  je  reçoive  immédiatement  (les  intérêts  à  vingt  pour  cent 
étant  payés)  1.600  florins  sur  2.000,  je  pourrai  payer  ainsi  1.000  florins  de 
suite,  et  il  m'en  restera  encore  600.  A  l'Avent,  je  commencerai  à  donner 
de  petits  concerts  de  quatuors  par  souscription.  Je  ne  prends  pas  d'élèves. 
Je  n'aurai  pas  à  payer  la  somme,  puisque  j'écris  pour  Hofmeister;  par  con- 
séquent tout  est  dans  l'ordre.  Mais  je  t'en  prie,  conclus  cette  affaire  avec 
Hofmeister  si  tu  veux  que  je  revienne  (1). 

Si  tu  pouvais  voir  dans  mon  cœur,  là  bat  le  vœu,  le  désir  passionné  de 
te  revoir  et  de  t'embrasser,  avec  le  désir  d'apporter  beaucoup  d'argent  à  la 
maison.  J'ai  souvent  eu  la  pensée  de  voyager  plus  loin  encore,  mais,  quand 
je  voulais  me  contraindre  à  cette  résolution,  je  songeais  au  repentir  que 
j'en  aurais  si,  pour  un  résultat  incertain,  peut-être  même  infructueux,  je 
restais  si  longtemps  éloigné  de  ma  chère  épouse.  Il  me  semble  déjà  que  je 
suis  resté  loin  de  toi  durant  de  longues  années.  Crois-moi,  ma  chérie,  si 
tu  étais  près  de  moi,  peut-être  pourrais-je  m'y  décider  plus  facilement; 
mais  je  me  suis  si  bien  habitué  à  te  voir  près  de  moi,  et  je  t'aime  tant 
que  je  ne  pourrais  plus  rester  si  longtemps  séparé  de  toi. 

Et  puis,  tout  ce  qu'on  fait  dans  les  villes  de  l'Empire  n'est  que  trom- 
perie. Ici, je  suis  certainement  célèbre,  admiré,  aimé;  mais  quant  au  reste, 
les  gens  d'ici  ne  sont  que  des  escroqueurs  de  pfennings  (2)  encore  plus 
qu'à, Vienne.  Si  mon  académie  réussit  à  peu  près,  je  ne  devrai  en  savoir 
gré  qu'à  mon  nom,  à  la  comtesse  Hatzfeld  et  à  la  famille  Schweitzer,  qui 
m'ont  manifesté  beaucoup  d'intérêt.  Mais  quand  tout  cela  sera  fini,  je  serai 
content  si  je  trouve  beaucoup  de  travail  et  d'élèves  :  nous  pourrons  ainsi 
vivre  agréablement,  et  rien  ne  peut  m'éloigner  de  ce  plan,  si  ce  n'est  un 
bon  engagement  à  une  cour  quelconque.  Cherche  seulement  avec  Visage- 
de-groseilie  (Z)  ou  tout  autre  à  régler  l'affaire  avec  Hofmeister  et  à  faire  con- 
naître mon  projet  de  prendre  des  élèves  :  avec  cela  il  est  certain  que  rien 
ne  nous  manquera. 

Adieu,  ma  bien-aimée.  Tu  recevras  encore  des  lettres  de  moi,  mais  moi 
je  n'en  pourrai  plus  recevoir.  Aime  éternellement  ton 

T,        ,    ,         ,     ,,  .      ,  Mozart. 

irancfort-sur-le-Mein,  le  8  octobre  1790, 

C'est  demain  qu'a  lieu  le  couronnement. 

Aie  bien  soin  de  ta  santé  et  prends  garde  à  toi  quand  tu  marches. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Adieu. 

(A  suivre.) 


J  ULIEN    TiEBSOT. 


(1)  Ces  explications  peu  claires  ont  irait  à  des  diiflcultés  qui  préoccupaient 
Mozart  à  ceue  époque  et  dont  on  retrouve  des  traces  dans  ses  deux  lettres  pré- 
cédentes (ïoy.  De  CunzoN,  p.  584  et  085,  et  Cf.  une  lettre  écrite  à  Ilofmpister  en 
1785,  p.  546).  Cet  Hofmeister  était  un  éditeur  de  Vienne,  qui,  avant  entrepris  la 
publication  d'œuvres  de  Mozart,  refusa  de  la  continuer,  estimant  que  cela  ne  se 
vendait  pas  (vcv.  Lor.  cil.  p.  546,  et  V.  "Wildeii,  édition  du  .Mcnolrel,  p.  274).  Une 
phrase  de  cette  lettre  est  en  contrauiction  avec  le  sens  général  :  »  Je  ne  prends 
pas  d'élèves  ...A  la  fin  de  la  même  lettre  il  dit  tout  juste  le  contraire;  quelques 
mois  auparavant,  il  écrivait  à  un  ami  :  .  Tâchez  de  répandre  partout  que  j'accepte 
de  donner  des  leçons...  (De  CunzoN,p.  582).  Pourtant  la  phrase  allemande  ne  laisse 
pas  de  doute  ;  Sdiolareit  nehine  icii  niclit. 

(2)  Littéralement  ;  Renards  de  pfennings,  Pfenningfuchser. 

(3)  Ribisel-gesicht.  C'était  son  ami  Stadler,  dont  nous  retrouverons  le  nom  dans 
les  lettres  suivantes,  qu'il  désignait  ainsi. 


La  Société  des  concerts  nous  a  fait  entendre  pour  la  première  fois, 
dimanche  dernier,  une  importante  et  superbe  composition  de  M.  Saint-Saëns, 
la  Lyre  et  la  Harpe,  écrite  sur  une  ode  de  Victor  Hugo  et  pour  le  festival  de  Bir- 
mingham, oii  elle  fut  exécutée,  le28aoCitl879,  sou  s  la  direction  de  l'autour.  Dès 
l'année  suivante,  Pasdeloup  la  faisait  entendre  au  public  des  Concerts  popu- 
laires.C'est  une  sorte  de  grande  cantate  à  quatre  voix,  chœur,  orchestre  et  orgue. 
On  sait  que  la  fiction  du  poète  fait  lutter  la  harpe,  instrument  chrétien,  avec 
la  lyre,  accompagnatrice  des  chants  païens,  et  symbolise  ainsi  l'élément 
antagonique  des  deux  religions.  C'est  une  œuvre  d'un  grand  style  et  d'une 
belle  inspiration  que  cette  composition  puissante,  dont  la  construction 
est  superbe  et  l'ensemble  plein  de  grandeur.  Elle  est  assez  connue 
aujourd'hui  pour  qu'une  analyse  complète  en  soit  superflue;  mais  on  peut 
cependant  en  faire  ressortir  les  pages  les  plus  remarquables.  Deux 
surtout  m'ont  frappé  dans  la  première  partie:  le  beau  chœur  fugué  :  Va, 
l'Olympe  est  ne  du  Parnasse,  vigoureux  et  d'un  grand  caractère,  et  le  finale» 
en  mi  bémol,  solo  de  ténor  avec  chœur,  qui  est  plein  de  chaleur,  de  no- 
blesse et  de  grandeur,  et  où  l'épisode  si  vigoureux,  auquel  prennent  part 
quatre  trompettes,  est  d'un  effet  saisissant.  Toute  la  salle  a  redemandé  ce 
morceau.  Dans  la  seconde  partie,  le  duo  de  soprano  et  contralto  avec  chœur 
de  femmes  :  Aime!  Eros  règne  à  Gnide,  à  l'Olympe,  au  Tartare,  est  construit 
sur  un  dessin  plein  de  grâce  et  d'élégance.  Toute  l'introduction  du  mor- 
ceau suivant  est  charmante,  et  le  rythme  si  souple  qui  y  est  établi  par 
l'orchestre  se  poursuit  avec  bonheur  tout  le  long  de  cette  page  exquise, 
véritable  bijou  de  grâce  et  de  délicatesse.  On  a  hissé  aussi  le  très  beau  solo 
de  baryton  :  Jouis!  C'est  au  fleuve  des  ombres...  dont  l'allure  est  si  heu- 
reuse et  dont  l'introduction  met  en  relief  un  dessin  très  curieux  des  pre- 
miers violons  sur  la  quatrième  corde  ;  tout  le  travail  symphonique  de 
ce  morceau ,  chanté  magistralement  par  M.  Auguez,  est  absolument 
délicieux.  L'exécution  générale  de  la  Lyre  et  la  Harpe,  dirigée  avec 
une  rare  précision  par  M.  Taffanel,  a  été  excellente.  A  cùté  de  M.  Au- 
guez,  il  faut  louer  M.  Alvarez,  qui  a  tenu  la  partie  de  ténor  d'une 
façon  très  distinguée.  Les  deux  parties  de  femmes  étaient  confiées  à 
]y£iiies  Leroux-Ribeyre  et  Terrier-Vicini.  Après  les  deux  morceaux,  si  poé- 
tiques, de  la  symphonie  inachevée  de  Schubert,  M.  Diémer,  remplaçant 
à  l'improviste  M"'"=  de  Serivs,  subitement  indisposée,  est  venu  exécuter, 
avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  la  Fantaisie  pour  piano,  orchestre  et 
chœur  de  Beethoven.  Il  a  obtenu  un  très  grand  succès,  et  très  mérité. 
Le  concert  s'est  terminé  par  l'étincelante  polonaise  de  Siruensée,  de 
Meyerbeer,  que  nos  jeunes  iconoclastes  vouent  sans  doute  au  mépris  le 
plus  profond,  mais  dont  ils  devraient  bien  au  moins  nous  donner  la 
monnaie  quand  ils  se  trouvent  aux  prises  avec  l'orchestre  symphonique- 
G'est  une  page  pleine  d'entrain,  de  chaleur,  dans  laquelle  l'auteur  a  pris 
la  peine  de  placer  quelques  idées.  Ce  n'est  généralement  pas  par  là  que 
pèchent  ces  messieurs.  A.  P. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  L'Arlésienne  de  Bizet  a  obtenu  l'accueil  enthou- 
siaste des  meilleurs  jours.  Une  minute  d'hésitation  bien  caractéristique 
après  le  prélude,  dont  la  seconde  partie  est  pourtant  fort  belle,  a  montré 
que  l'auditoire  éprouvait  quelque  respect  humain  à  applaudir  cette  musi- 
que si  peu  wagnérienne,  mais  le  bon  sens  et  l'attrait  du  plaisir  ont  repris 
leurs  droits,  et,  à  partir  du  menuet,  tous  les  scrupules  ont  disparu,  lais- 
sant l'admiration  se  manifester  avec  véhémence.  La  symphonie  en  fa  de 
Brahms  a  été  médiocrement  goûtée.  Brahms  est  un  des  maîtres  que  l'on 
admire  souvent  de  confiance,  sur  la  parole  des  fervents  qui  l'exaltent  avec 
une  conviction  parfois  un  peu  dédaigneuse  et  vaine.  Ses  œuvres  étant  très 
rarement  entendues,  il  est  facile  de  créer  autour  d'elles  un  foyer  factice 
d'admiration  et  de  s'ériger  en  pontife  d'un  culte  dont  l'idole  n'apparaît  au 
vulgaire  qu'à  travers  une  obscurité  profonde.  La  vérité  est  que  Brahms 
manque  d'envergure.  Il  n'embrasse  pas  de  vastes  horizons,  les  conceptions 
grandioses,  les  au-delà  lointains  et  profonds  n'existent  pas  dans  ses  œu- 
vres purement  musicales.  (Juand  il  a  pris  pour  collaborateur  un  poète, 
c'est  autre  chose.  Sa  symphonie  en  fa,  très  forte  comme  composition,, 
s'imposant  à  l'attention  dans  certaines  parties  traitées  avec  une  plénitude 
et  une  solidité  d'écriture  magistrales,  ne  réussit  pourtant  pas  à  éveiller 
des  impressions  grandioses.  Le  coup  d'aile  manque,  l'esthétique  demeure 
un  peu  terre  à  terre.  Le  premier  morceau,  le  meilleur  croyons-nous,  est 
sobre,  plein  de  vie,  concis,  en  un  mot  parfait  comme  facture.  L'andante, 
nous  dit  le  programme,  chante  la  paix  de  l'âme.  Alors,  c'est  la  paix  d'une 
âme  plus  concentrée  qu'épanouie  qui  se  replie  dans  la  contemplation  mo- 
rose d'elle-même.  Le  poeo  allegretto  a  plu  beaucoup.  Il  rappelle  à  la  fois 
l'allégretto  de  la  Symphonie-cantate  de  Mendelssohn  et  la  romance  de  la 
i"  symphonie  de  Schumann;  c'est  clair,  joli,  assez  piquant  comme  rythme,, 
et  d'une  élégance  un  peu  superficielle.  Le  finale  nous  a  laissé  l'impression 
d'une  chose  tron^juée.  Le  compositeur  se  dérobe  avant  d'avoir  épuisé  son 
sujet,  le  terrain  semble  manquer  sous  ses  pas.  On  reste  là,  surpris,  pres- 
que consterné,  comme  un  voyageur  abandonné  au  milieu  de  sa  route,  et 
cela  est  d'autant  plus  regrettable  que  l'ouvrage,  dans  son  ensemble,  sou- 
tient constamment  l'attention  et  no  rentre  pas  dans  le  genre  ennuyeux. 
En  l'ésumé,  cette  symphonie,  produit  d'un  talent  technique  indiscutable, 
reste  un  peu  en  arrière  et  semble  protester  contre  l'impulsion  donnée  à  la 
symphonie  moderne  par  Berlioz,  Liszt  et  même  M.  Saint-Saêns.  Brahms 
a  un  autre  idéal,  plus  spécifiquement  musical  et  moins  poétique.  —  Le 
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reste  du  programme  était  consacré  ù  Wagner  avec  l'ouverture  du  Vaisseau 
fantôme,  Siegfried-Mylt  et  des  fragments  des  Maîtres  chantetirs. 

Amédée  Boutauel 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  la  Lyre  et  la  Harpe  (Saint-Saëns),  soli  :  M""  Leroux-Ribeyre  et 
Terrier- Vicini,  MM.  Alvarez  et  Auguez  ;  Symphonie  inachevée  (Schubert);  fan- 
taisie pour  piano  (Beethoven),  exécutée  par  M.  Diémer;  Polonaise  de  Strtiensée 
(Meyerbeer). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven)  ;  concerto  pour 
violon  (Mendelssohn),  ex^icuté  par  M.  Sarasate;  lu  Nuit  et  l'Amour  et  Ludus  pro 
Pairio  (Augusta  Holmes);  Symphonie  espagnole  {Ed.  Lalo),  par  M.  Sarasale  ;  la  Vie 
du  poète  (Charpentier),  soli  :  M""  Tarquini  d'Or,  Mary  Ador,  MM.  Vaguet  et 
Grimaud. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concerts  Lamoureux  :  Ouverture  de  Manfred  (Schu- 
man); Symphonie  en  /«majeur,  n°  7  (Beethoven);  Fantaisie  hongroise  pour  piano 
(Liszt),  e- écutée  par  M"''  Essipotî  ;  A.  Andantu  (Mendelssohn),  B.  Caprice  (Schu- 
mann).  et  C.  Valse  (Chopin),  exécutés  par  M"*  Easipoff;  Dame  macabre  (Saint- 
Saëns). 

—  M.  Charles  Lamoureux  et  son  orchestre  annoncent  quatre  concerts  du 
jeudi  qui  auront  lieu  les  23  février,  2,  9  et  10  mars,  à  trois  heures,  au 
Cirque  des  Champs-Elysées,  avec  le  concours,  chaque  fois,  d'un  de  nos  plus 
éminents  pianistes. 

—  La  Société  des  derniers  grands  quatuors  de  Beethoven,  fondée  en 
18S2,  donnera  sa  deuxième  séance  vendredi  prochain,  à  9  heures  très  pré- 
cises, dans  les  salons  Pleyel-Wolff.  Programme  :  Quatuor  à  cordes,  en  fa 
majeur,  de  Mozart  ;  Allegro  pour  piano  et  violoncelle,  d'Ed.  Lalo,  op.  16, 
et  le  grand  quatuor  à  cordes,  op.  130,  de  Beethoven.  MM.  E.-M.  Delaborde, 
Maurin,  Cros-Saint-Ange,  Mas  et  Calliat. 

—  Mardi,  21  févriei-,  salle  Pleyel,  deuxième  séance  de  la  Société  de 
musique  française,  fondée  par  M.  Ed.  Nadaud,  avec  le  concours  de  MM.  L. 
Diémer  et  P.  Taffanel. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Le  succès  de  Falstaff  se  poursuit,  à  Milan,  dans  les  mêmes  conditions 
d'enthousiasme  qu'à  la  première  heure.  Applaudissements,  bis,  rappels, 
manifestations  de  tout  genre,  jusqu'à  des  sérénades,  rien  ne  manque  au 
triomphe  du  vieux  maître  qui,  une  fois  encore,  se  voit  entraîné  par  son 
génie  sur  le  char  de  la  Fortune.  Les  hommages,  d'ailleurs,  lui  arrivent  de 
toutes  parts.  Avant  la  première  représentation  de  l'ouvrage.  Verdi  recevait 
du  roi  l'Iumbert  la  dépêche  suivante  : 

La  reine  et  moi,  ne  pouvant  assister  à  la  première  de  Falstaff,  devançons  par 
nos  souhaits  et  notre  admiration  les  applaudissements  qui  accueilleront  tout  à 
l'heure  la  nouvelle  manifestation  d'un  génie  inépuise,ble. 

Puissiez-vous  êlre  conservé  de  longues  années  encore  à  votre  arl,  à  notre  affec- 
tion, à  la  reconnaissance  de  l'Ilalie,  qui,  même  dans  ses  jours  les  plus  tristes, 
puisa  dans  votre  gloire  de  patriotiques  satisfactions. 

Le  roi  avait  en  même  temps  la  singulière  idée  d'anoblir  Verdi  et  de  le 
créer  marquis  de  Busseto,  idée  d'autant  plus  singulière  que,  le  maître 
n'ayant  pas  d'enfants,  ce  titre  devait  s'éteindre  avec  lui.  Verdi  sentit  le 
côté  fâcheux  de  la  situation  et  adressa  aussitôt  au  ministre  de  l'instruction 
publique,  M.  Martini,  la  lettre  suivante,  dont  nous  trouvons  le  texte  dans 
l'Italia  del  Popolo  : 

Je  lis  dans  les  journaux  la  nouvelle  que  le  titre  de  marquis  me  serait  décerné. 
Je  m'adresse  h.  vous  comme  à  un  artiste  en  vous  priant  de  faire  votre  possible 
pour  m'épargner  cet  honneur.  Cela  n'empêchera  pas  ma  reconnaissance,  qui  ne 
sera  que  plus  grande  encore  si  cette  nomination  n'a  pas  lieu. 

Verdi. 

Des  manifestations  de  tout  genre  se  produisent  un  peu  partout.  A  Milan, 
les  artistes  peintres  et  sculpteurs  qui  font  partie  du  Cercle  de  la  famille, 
avaient  ouvert  une  exposition  fort  intéressante.  Le  jour  de  l'inauguration, 
en  présence  et  aux  applaudissements  des  visiteurs  de  cette  exposition,  ils 
ont  décidé  que  toutes  les  œuvres  qui  la  composaient  seraient  offertes,  à  titre 
d'hommage,  à  l'auteur  de  Falstaff.  A  Rome,  au  théâtre  Argentina,  on 
jouait  ces  jours  derniers  le  Trovatore  ;  lorsqu'on  en  vint  au  Miserere,  les 
dernières  mesures  étaient  à  peine  achevées  que  la  salle  entière  se  leva  et 
poussa  en  l'honneur  de  Verdi  une  immense  acclamation  d'enthousiasme. 
Par  exemple,  la  presse  milanaise  n'est  pas  tendre  pour  les  directeurs  de 
la  Scala,  qui  ont  vraiment  abusé,  pour  les  premières  représentations  de 
Falstaff,  de  l'autorisation  qui  leur  avait  été  donnée  d'augmenter  le  pnx  des 
places,  et  qui  ont  étrillé  le  public  d'une  façon  qu'on  peut  qualifier  d'indé- 
cente. Un  journal  dit  à  ce  sujet  :  «  L'exagération  des  prix  pour  la  pre- 
mière de  Falstaff  a.  indigné  tout  le  monde.  La  commission  ne  devrait  pas 
permettre  que  l'on  fit  payer  un  fauteuil  250  francs,  un  strapontin  200,  et 
100  francs  une  place  à  la  galerie  supérieure.  Mais  l'impresa  s'en  moque 
et  se  rit  de  tout  le  monde,  et  il  lui  sufQt  d'avoir  encaissé,  pour  les  deux 
premières  représentations,  quelque  chose  comme  170  ou  175.000  francs  ! 
Faites  le  compte.  Si  ce  qu'on  a  dit  est  vrai,  que  le  premier  soir  de  la 
Patti,  avec  les  fauteuils  à  50  francs,  les  strapontins  à  40  et  la  galerie  à  10, 
on  a  fait  une  recette  de  12.192  francs,  avec  les  prix  quintuplés  de  Falstaff 
(et  ceux  de  la  galerie  sont  autrement  que  quintuplés,  puisque  de  6  francs 


ils  sont  élevés  à  100  !),  il  est  évident  que  la  recette  de  cette  soirée  a  dû 
être  de  85.000  francs,  sinon  plus.  En  fait,  lors  de  la  première  à'Otello,  où 
l'on  payait  200. francs  les  fauteuils,  100  francs  les  strapontins  et  où  la 
galerie  ne  coûtait  pas  100  francs,  on  avait  encaissé  75.000  francs.  Et  Pan- 
talon fayel  Et  les  étrangers  diront  raca  à  Milan  parce  que,  dans  aucun 
théâtre  du  monde,  même  s'il  se  fût  agi  d'un  Falstaff,  on  n'a  jamais  payé  une 
place  2S0  francs.  Ce  sont  des  exorbitances  sans  exemple  et  sans  précé- 
dent. »  —  Comme  dernier  renseignement  curieux,  disons  qu'on  n'a  pas 
fait  à  la  Scala,  pour  Falstaff,  moins  de  trente-cinq  répétitions  d'orchestre. 
C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  le  Trovatore. 

—  La  souscription  ouverte  en  Italie  pour  l'érection,  à  Bergame;  d'un 
monument  à  Donizetti,  s'élève  jusqu'à  ce  jour  à  8.183  francs,  auxquels  il 
convient  d'ajouter  une  somme  de  1.000  francs  souscrite  récemment  par  le 
roi  Humbert. 

—  Un  nouvel  opéra  du  jeune  maestro  Giacomo  Puccini,  Manon  Lescaut, 
parait  avoir  obtenu  un  grand  succès  au  théâtre  Regio,  de  Turin,  et  confir- 
mer les  espérances  que  l'auteur  avait  données  avec  ses  Willi.  L'ouvrage 
est  en  quatre  actes,  et  le  seul  reproche  qu'on  lui  fasse  est  de  laisser  per- 
èer  parfois  une  sorte  d'imitation  des  procédés  employés  par  M.  Mascagni, 
sans  que  pourtant  Fauteur  abandonne  sa  personnalité.  Le  rôle  de  Manon 
est  tenu  par  M"'=  Ferrari,  celui  de  Desgrieux  par  M.  Cremonini  et  celui  de 
Lescaut  par  M.  Moro;  l'interprétation,  excellente  dans  son  ensemble,  est 
complétée  par  M)^"  Ceresoli,  MM.  Ramini,  Cattadori  et  Castagnoli. 

—  Au  théâtre  Carlo-Felice  de  Gènes,  première  représentation  d'un  opéra 
en  deux  actes,  Frine  (Phrijné),  paroles  de  M.  Antonio  Ghislanzoni,  musique 
médiocre,  banale  et  sans  personnalité  d'un  débutant,  M.  Giovanni  Carpaneto, 
ex-élève  du  Conservatoire  de  Milan.  Les  interprètes  étaient  ttl^ts  pran- 
chini  et  Cerno,  MM.  Larizza,  Garusson  et  Roussel.  —  Au  théâtre  Rossini 
de  Rome,  apparition  d'une  nouvelle  opérette  en  dialecte  romanesque  : 
un'  Agenzia  di  matrimoni,  paroles  de  M.  Oreste  Capotondi,  musique  de 
M.  Luigi  Pierangeli.  —  Au  théâtre  Manzoni,  de  la  même  ville,  autre  opé- 
rette :  il  Giornale  defili  analfabeti,  musique  de  M.  Mascetti,  dont  le  sujet  est 
une  sorte  de  satire  des  événements  actuels,  qui  ne  sont  pas  précisément 
gais,  d'où  un  accueil  assez  froid  de  la  part  du  public.  —  Enfin,  à  Adria, 
des  jeunes  gens  ont  représenté  une  farsa  en  un  acte,  un  Matto  per  forza. 
dont  la  musique  a  pour  auteur  M.  F.  Paresini. 

—  Les  journaux  italiens  annoncent  que  M.  Edouard  Sonzogno.  le  grand 
éditeur,  a  pris  en  location,  pour  cette  saison  de  carême,  les  deux  grands 
théâtres  de  Venise,  la  Fenice  et  le  Rossini,  pour  faire  en  chacun  d'eux  une 
saison  d'opéra.  A  la  Fenice,  il  donnera  les  Rantzau,  de  M.  Mascagni,  et  Sam- 
son  et  Dalila,  tandis  qu'il  jouera  au  Rossini  Mignon,  Carmen,  etCavalleria  rus- 
ticana.  On  voit  que  la  musique  française  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  part 
qui  lui  est  faite. 

—  On  annonce  la  destruction  prochaine  d'un  des  plus  anciens  théâtres 
de  Venise,  le  théâtre  San  Samuele,  connu  plus  récemment  sous  le  nom 
de  théâtre  Camploy,  son  dernier  propriétaire.  Il  avait  été  érigé  en  16.55  par 
un  noble  vénitien,  Giovanni  Griraani,  qui  déjà  avait  fait  reconstruire  à 
ses  frais  celui  des  Saints-Giovanni  e  Paolo.  Mais  tandis  que  ce  dernier 
était  consacré  à  la  musique,  Grimani  avait  réservé  le  San  Samuele  à  la 
comédie  et  à  la  tragédie,  et  c'est  là  que  l'on  joua  plus  tard  les  jolies  co- 
médies de  Goldoni  et  les  élégantes  et  spirituelles  fiabe  de  Carlo  Gozzi.  En 
1710  seulement  on  l'ouvrit  au  genre  lyrique,  mais  cela  dura  peu.  Grand 
et  de  vastes  proportions,  le  théâtre  San  Samuele  ne  comptait  pas  moins 
de  six  rangs  de  loges.  Détruit  en  partie  par  un  incendie  en  1747,  il  fut 
restauré  par  les  architectes  Romualdo  et  Alessandro  Mauro.  Lorsque 
M.  Giuseppe  Camploy  en  fit  l'acquisition,  il  fut  par  lui  de  nouveau  res- 
tauré, modernisé  et  embelli.  Il  avait  alors  quatre  rangs  de  loges,  une  ga- 
lerie supérieure  et  un  parterre  pouvant  contenir  540  personnes.  Au  total 
il  comptait  environ  1.300  places.  Sur  le  terrain  qu'il  occupe,  la  ville  se  pro- 
pose d'élever  une  école  à  laquelle  elle  donnera  le  nom  du  grand  comique 
Goldoni. 

—  L'opéra  du  compositeur  anglais  Cowen,  Signa,  en  souffrance  en  Italie, 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  a  été  recueilli  par  M.  Sonzogno,  qui  s'est 
engagé  à  le  monter  vers  le  mois  d'avril. 

—  Un  journal  italien  nous  apprend  que  le  trop  fameux  Cornélius  Herz, 
l'un  des  héros  du  Panama,  a  pour  sœur,  en  Italie,  une  cantatrice,  Mathilde 
Herz,  artiste  fort  respectable,  mariée  à  un  excellent  baryton,  M.  Zardo. 
Il  parait  que  de  temps  en  temps  ledit  Cornélius  venait  voir  sa  sœur  dans 
telle  ou  telle  ville  où  elle  était  engagée,  et  c'est  ainsi  qu'on  put  le  voir, 
entre  autres,  à  Pavie  et  à  Piacenza  au  cours  de  ces  dernières  années. 

—  La  situation  théâtrale  continue  de  ne  pas  être  brillante  en  Italie.  A 
Prato,  à  la  suite  d'une  représentation  houleuse  d'Ernani,  dans  laquelle  les 
sifflets  ont  fait  rage,  le,  théâtre  a  terminé  prématurément  sa  saison.  A 
Crema  aussi,  le  théâtre  a  fermé  ses  portes  avant  l'époque  fixée.  A  Pise,  le 
municipe  ayant  décidément  refusé  toute  espèce  de  subvention,  le  théâtre 
Nuovo  reste  forcément  silencieux,  et  il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne 
la  saison  lyrique  de  carême  au  théâtre  Regio  de  Parme,  dont  on  avait 
assuré  que  le  baron  Franchetti  devait  se  charger  à  ses  risques  et  périls. 

—  Un  accident  assez  singulier  s'est  produit  récemment  sur  l'un  des 
théâtres  de  Livourne,  dont  a  été  victime  une  jeune  cantatrice.  M"»  Délia 
Porta.  Tandis  que  cette  artiste  était  en  scène,  en  train  de  chanter  un  air, 
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elle  s'esl  tout  à  coup,  sans  doute  par  suite  d'un  faux  pas,  engouffrée  dans 
le  trou  du  soullleur,  qui  a  dû  être  assez  surpris  de  cette  visite  inattendue. 
La  jeune  femme  s'est  blessée  au  visage,  sinon  gravement,  du  moins  de 
façon  à  être  obligée  à  un  repos  d'une  dizaine  de  jours. 

—  Il  y  aura  au  moins  une  ville  d'Italie  qui  sera  restée  réfractaire  aux 
beautés  de  Cavalleria  rusticuna.  Cette  ville,  c'est  Lodi,  qui  fait  encaisser 
au  théàtro  une  recette  de  30  francs  quand  l'afiSche  aimoTice  l'œuvre  de 
M.  Mascagni,  et  qui  vient  d'assister  sans  sourciller  à  dix-neuf  représen- 
tations de  r Africaine. 

—  Une  représentation  de  Lohengrin  s'est  terminée,  ces  jours  derniers, 
d'une  façon  assez  originale  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Le  ténor 
"Winckelmann.  saisi  subitement,  au  cours  du  troisième  acte,  d'une  aphonie 
complète,  fit  signe  au  chef  d'orchestre  qu'il  lui  était  impossible  de  con- 
tinuer. Et  alors  le  public  stupéfait  assista  à  ce  spectacle  singulier  d'un 
ténor  qui  se  réduisait  de  lui-même  au  rôle  de  mime,  faisant  d'ailleurs 
consciencieusement  tous  les  gestes  exigés  par  la  situation  du  personnage, 
tandis  qu'à  l'orchestre,  le  premier  violoncelle  exécutait  sur  son  instru- 
ment toute  la  partie  vocale.  Dans  ces  conditions,  on  arriva  'ant  bien  que 
mal  à  la  fin  de  la  soirée. 

—  La  Société  de  musique  de  Tournai,  qui  jouit  en  Belgique  d'une  répu- 
tation très  grande  et  très  justifiée,  donnera  son  grand  concert  annuel  lé 
dimanche  56  février.  Cette  solennité  artistique  sera  consacrée  à  une 
œuvre  fort  remarquable  de  l'école  française,  Jiulith,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  de  M.  Ch.  Lefebvre,  dont  on  a  représenté  avec  succès,  en  1887.  au 
théâtre  de  Lille,  un  grand  opéra,  Zdire,  et,  il  y  a  quelques  années,  un 
ravissant  opéra-comique,  le  Trésor,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles, 
î^ous  rappellerons  que  Judith  a  été  successivement  exécutée  en  4879, 
aux  concerts  Pasdeîoup.  à  Paris  ;  en  1881,  à  Bruxelles  ;  en  1882,  à  Anvers  : 
en  -1886,  au  Conservatoire  de  Berlin;  ensuite,  au  Havre,  à  Angers,  etc., 
et  enfin,  en  1889,  aux  concerts  officiels  de  l'Exposition  universelle. 

—  On  a  représenté  au  théâtre  khédivial  du  Caire  un  opéra-comique  en 
deux  actes.  Madame  Zéphir,  paroles  (françaises)  de  M.  Victor  Sinano,  mu- 
sique de  M.  Pasquale  Clémente  ;  la  musique  et  le  poème  ont  eu  un  succès 
immense;  le  khédive,  qui  assistait  à  la  représentation,  a  fait  venir  les 
auteurs  dans  sa  loge  et  les  a  fort  complimentés.  L'exécution  a  été  excel- 
lente ;  la  mise  en  scène,  des  plus  correctes,  rappelait  les  temps  du  khédive 
Ismaïl. L'action  se  passe  au  Japon,  et  les  costumes  des  acteurs  et  du  corps 
du  ballet  sont  des  plus  riches.  Les  auteurs  appartiennent  à  des  familles 
européennes  établies  depuis  longtemps  en  Egypte. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  la  célèbre  association  d'opérettes  bouffes 
Gilbert-Sullivan,  qui  était  rompue  depuis  plusieurs  années,  vient  de  se 
renouer.  Les  deux  auteurs  sont  de  nouveau  les  meilleurs  amis  du  monde 
et  ont  repris  le  travail  en  commun.  Hip  !  hip!  hurrah  ! 

—  On  signale  de  Londres  le  succès  des  séances  de  musique  ancienne 
organisée  par  M.  Arnold  Dolmetsch.au  Barnard's  Inn.  C'est  une  véiitahle 
reconstitution  des  concerts  de  musique  de  chambre  du  xvi'^  et  du  xvii'  siè- 
cle que  M.  A.  Dolmetsch  a  entreprise  là.  La  dernière  réunion  était 
consacrée  aux  œuvres  des  compositeurs  anglais  Martin  Pierson,  JohnWilson, 
Christophe  Simpson,  Henry  Lawes,  Coperario,  M.  Locke,  William  Lawes, 
et  on  s'est  servi,  pour  exécuter  ces  œuvres,  d'un  luth  et  d'un  clavecin. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

M.  Charles  Uupuy,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  a  reçu  cette  semaine  une  délégation  des  habitants  du  quartier  de 
l'Opéra-Comique,  qui  lui  a  été  présenté  par  M.  Mesureur,  député  du  2" 
arrondissement,  et  par  M.  Caron,  conseiller  municipal.  Les  délégués  ont 
insisté  auprès  du  ministre  pour  que  l'Opéra-Comique  fut  reconstruit  sur 
son  ancien  emplacement,  dans  le  plus  bref  délai  possible.  M.  Charles 
Dupuy  a  dit  aux  délégués  qu'il  était  décidé  à  ouvrir  immédiatement  un' 
concours  entre  les  architectes  français.  Le  ministre  a  ajouté  que  si  la 
commission  du  budget  ne  croyait  pas  possible  d'affecter  une  partie  de  la 
somme  de  1.074.  ll-i  francs  versée  par  les  compagnies  d'assurances  au 
concours,  il  demanderait  l'ouverture  d'un  crédit  de  30.000  francs  au  bud- 
get des  beaux-arts.  Les  architectes  français  peuvent  donc  se  considérer 
comme  prévenus,  dès  maintenant;  qu'un  concours  sera  ouvert  incessamment 
pour  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique  sur  son  ancien  emplacement. 

—  Voici  les  dates  des  épreuves  du  concours  de  Rome,  telles  qu'elles  ont 
été  fixées  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  beaux-arts  en  ce  qui 
concerne  la  composition  musicale.  L'entrée  en  loge  pour  le  concours  d'essai 
aura  lieu  le  samedi  6  mai;  le  jugement  sera  rendu  le  samedi  13.  Le  samedi 
suivant,  20  mai,  entrée  en  loge  pour  le  concours  définitif,  dont  la  durée, 
an  le  sait,  est  de  vingt-cinq  jours.  Jugement  par  la  section  musicale  de 
l'Académie,  le  vendredi  30  juin;  jugement  définitif  par  l'Académie  dans 
son  ensemble,  toutes  sections  réunies,  le  lendemain  samedi,  ["  juillet. 
Ajoutons  que  les  jurés  adjoints  à  la  section  musicale  sont  MM.  Charles 
Lefebvre,  Charles  Lenepveu  et  V.  Joncières,'  les  jurés  supplémentaires 
MM.  "Widor  et  Benjamin  Godard. 

—  C'est  M.  Viseur  qui  est  nommé  professeur  de  contrebasse  au  Conser- 
vatoire, en  remplacement  du  regretté  Verrimst.  Ancien  élève  de  la  classe 
de  Labro,  M.  Viseur,  qui  est  né  en  1846,  obtint  à  l'unanimité,  en  1867,  le 
premier  prix  de  contrebasse.  En  1870  il  se  voyait  décerner,  aussi  à  l'una- 


nimité, un  second  prix  d'harmonie  dans  la  classe  de  Savard.  M.  Viseur  es 
aujourd'hui  maître  de  chapelle  à  l'église  Saint-Pbilippe-du-Roule. 

—  La  plaisanterie  de  MM.  Robert  Mitchell  et  consorts  a  fini  par  être 
prise  au  sérieux  par  la  Chambre,  qui,  elle-même,  a  grand'peine  à  se  faire 
prendre  au  sérieux  en  cette  circonstance  comme  en  beaucoup  d'autres  :  un 
imp  t  annuel  de  10  francs  sur  les  pianos  (exactement  comme  sur  les 
chiens)  a  été  voté  par  307  voix  contre  133.  Or,  cet  impôt  ne  peut  être  perçu 
en  beaucoup  de  cas,  comme,  par  exemple,  pour  ne  citer  que  celui-là,  dans 
le  cas  de  location,  et  il  nous  serait  facile  de  le  démontrer,  comme  aussi 
il  nous  serait  facile  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas,  en  France,  bOO.OOO  pianos 
exerçants,  et  que,  par  conséquent,  l'impôt  ne  saurait  rapporter  ce  qu'on 
suppose.  Mais  heureusement  le  Sénat  est  là,  pour  arrêter  les  intempé- 
rances de  la  Chambre,  et  l'impôt  sur  les  pianos  n'est  pas  encore  passé  à 
l'état  de  loi. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  tenu,  jeudi  dernier,  son 
assemblée  générale  annuelle,  sous  la  présidence,  de  M.  Viclorin  Joncières. 
Après  la  lecture  par  M.  Arthur  Pougin,  seci'étaire-rapporteur,  du  rapport 
sur  les  travaux  de  l'année,  rapport  fréquemment  applaudi  et  adopté  à 
l'unanimité,  on  a  procédé  au  scrutin  pour  l'élection  de  dix  membres  du 
comité,  dont  les  pouvoirs  expiraient.  Ont  été  nommés  :  MM.  Joncièresj 
Gastinel,  Canoby,  de  Saint-Quentin,  de  La  Tombelle,  Anthiome,  Lavello, 
Henry  Eymieu.  Michelot  et  Charles  Poisot. 

—  L'Union  libérale  des  artistes  français  qui,  fondée  en  1891,  a  fait,  en 
1892,  une  exposition  très  réussie,  ouvrira  sa  seconde  exposition  des  beaux- 
arts  cette  année,  au  Champ  de  Mars,  dans  le  palais  du  Dôme  central.  Les 
arts  appliqués  à  l'industrie  y  seront  représentés;  il  y  aura  exposition  per- 
manente de  composition  musicale.  L'exposition  durera  du  20  mai  au  W 
juillet,  et  comprendra  : 

1°  Musique  de  chambre  ; 

2°  Compositions  pour  chant; 

:î"  Compositions  pour  piano  et  instruments,  ou  piano  ou  instruments  ; 

4"  Compositions  pour  grand  orgue  (si  la  commission  peut  obtenir  le  prêt  du 
grand  orgue  pour  toute  la  durée  de  l'espositioD)  ; 

5°  Compositions  pour  toutes  sociétés  chorales  (hommes',  ou  sociétés  mixtes,  ou 
'divisions  spéciales  d'enfants; 

6"  Compositions  pour  musiques  militaires  (fanfares  ou  harmonies)  ; 

7'  Compositions  pour  orchestre  symphonique,  piano  et  orchestre,  etc.  ; 

8"  Compositions  pour  orchestre  et  chœurs,  avec  ou  sans  adjonction  du  grand 
orgue. 

La  Commission  supérieure  recevra  les  œuvres.  Les  exposants  musiciens 
ne  pourront  réclamer  plus  de  deux  auditions  d'une  heure  un  quart  cha- 
cune pendant  la  durée  de  l'exposition.  —  Les  concerts  de  musique  de 
chambre  seront  donnés  dans  le  grand  salon  du  premier  étage  du  Dôme 
central.  —  Les  compositeurs  devront  se  charger,  à  leurs  frais,  de  l'exécu- 
tion complète  de  leurs  œuvres,  amener  les  exécutants  et  fournir  le  maté- 
riel et  les  instruments  nécessaires.  De  son  côté,  l'Association  prend  à  sa 
charge:  1°  les  affiches,  programmes  et  prospectus,  ainsi  que  la  distribu- 
tion et  l'affichage  :  2°  les  droits  à  payer  à  la  Société  des  auteurs,  composi- 
teurs et  éditeurs  de  musique;  3"  le  service  d'ordre  et  le  personnel  domes- 
tique nécessaire  pour  chaque  séance  musicale. 

—  Toujours  le  beau  fixe  à  l'Opéra-Comique.  A  l'attrait  de  Werther,  qui 
fait  toujours  salles  combles,  est  venue  s'ajouter,  cette  semaine,  la  rentrée 
de  M""  Syhil  Sanderson  dans  Manon,  et  les  dernières  représentations  de 
Mi'<=  Calvé  dans  Carmen,  avant  son  départ  pour  Nice.  De  tout  cela,  avec  les 
spectacles  des  jours  gras  par-dessus  le  marché,  est  résultée  une  série  de 
recettes  mirifiques,  qui  ont  fait  de  la  première  quinzaine  de  février  une 
des  plus  belles  périodes  aurifiées  qu'on  ait  jamais  signalées  à  l'Opéra- 
Comique. 

—  Du  Temps  :  —  «  Nous  avons  dit  que  M.Carvalho  était  allé  à  Milan  pour 
entendre  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Verdi,  Falstaff.  Le  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  a  rendu  visite  à  l'illustre  compositeur  et  lui  a  témoigné  son 
désir  de  monter,  l'hiver  prochain,  à  Paris,  son  opéra.  M.  Verdi,  nous  a 
dit  ce  matin  M.  Carvalho,  y  a  très  volontiers  consenti.  C'est  M.  Maurel 
qui  conservera  le  rôle  qu'il  a  si  brillamment  créé.  Aussi  bien,  la  traduc- 
tion française  n'est  pas  encore  faite,  et  il  faudra  quelques  mois  avant 
qu'elle  soit  au  point.  Falstaff  ne  peut  donc  être  donné  aux  Parisiens  avant 
l'année  prochaine.  A  ce  propos,  je  vous  serais  obligé  de  dire  qu'il  n'a  ja- 
mais été  question  de  représenter  Falstaff  a.  Paris  avant  qu'il  le  fût  à  Milan. 
Il  a  toujours  été  entendu  que  l'Italie  en  aurait  la  primeur.  Cela  est  bien 
naturel.  On  ne  m'a  donc  pas  olîert  Falstaff  il  y  a  quelques  mois,  comme  on 
l'a  dit.  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  l'œuvre  de  M.  Verdi  soit  repré- 
sentée à  Paris  avec  un  non  moindre  éclat  qu'elle  le  fut  à  Milan  il  y  a 
quelques  jours.  » 

—  La  commission  de  surveillance  de  l'enseignement  du  chant  pour  les 
arrondissements  de  Sceaux  et  Saint-Denis,  a  tenu,  le  11  février,  sa  pre- 
mière séance  de  l'année.  Elle  avait  tout  d'abord  à  procéder  au  renouvel- 
lement annuel  de  son  bureau.  L'ancien  bureau  a  été  réélu  à  l'unanimité  et 
reste  par  conséquent,  ainsi  composé  pour  la  présente  année  :  président, 
M.Laurent  de  Rillé;  vice-président,  M.  Danhauser;  secrétaire,  M.Arthur 
Pougin. 

—  Le  musée  Carnavalet  a  acquis  récemment,  à  la  vente  Camondo,  un 
petit  tableau  fort  curieux  de  Boilly,  intitulé  le  Porte-drapeau  de  la  fête  civique. 
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et  dont  le  héros  n'est  autre  que  l'excellent  chanteur  Ghenard,  artiste  du 
théâtre  Favart  à  l'époque  de  la  Révolution.  Ce  tahleau  représente  Ghenard 
assistant,  le  14  octobre  1792,  à  la  fête  donnée  parla  Gonvention  en  l'honneur 
de  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France,  et  se  trouvant  à  la  této  d'un  chœur 
d'acteurs  costumés  en  Savoisiens  et  chantant  la  Marseillaise  devant  les  re- 
présentants de  la  nation. 

—  Les  Contes  d'Hoffmann.  Au  sujet  de  cette  partition  notre  collaborateur, 
M.  Berggruen,  nous  adresse  les  lignes  suivantes  :  «  En  rendant  compte, 
dans  le  Ménestrel,  de  la  reprise  des  Contes  cl.  Hoffmann,  notre  docte  confrère 
M.  Pougin  invoque  contre  cette  partition  d'Offenbach  ce  prétendu  fait 
«  qu'elle  n'a  pas  été  transportée  jusqu'ici  dans  la  moindre  bourgade  d'Alle- 
magne ou  d'Italie,  »  Les  Viennois  seraient  bien  reconnaissants  à  M.  Pou- 
gin  s'il  avait  raison,  car  c'est  précisément  cette  œuvre  du  maestro  Jacques 
Offenbach  qui  leur  reste  à  tout  jamais  inoubliable.  C'est  par  les  Contes 
d'Hoffmann  que  fut  inauguré  le  fameux  Rincjtheater  et  c'est  à  la  deuxième 
représentation  de  cette  œuvre  qu'éclata  le  terrible  incendie  qui  reste  la 
plus  grande  catastrophe  de  ce  genre,  même  après  l'incendie  de  la  seconde 
salle  p'avart.  J'ai  assisté  au  Ringtheater,  par  devoir  professionnel,  à  la  répé- 
tition générale  et  à  la  première  des  Contes  d'Hoffmann  et  je  peux  vous 
certifier  que  tout  annonçait  un  succès  marqué.  Les  scènes  allemandes 
ou  autrichiennes  auraient  sans  doute  accueilli  cette  partition,  mais  vous 
n'ignorez  pas  qu'on  est  superstitieux  au  théâtre,  et  aucun  directeur  au 
delà  du  Rhin  n'osait  plus  offrir  à  son  public  l'œuvre  fatale  malgré  la 
grande  popularité  dont  Offenbach  jouissait  en  Autriche.  Si  ce  maître  de 
l'opérette  n'avait  pas  abordé,  à  Vienne,  le  grand  opéra,  en  donnant  à 
l'Opéra  impérial  les  Filles  du  Rhin,  qui  y  tombèrent  d'une  façon  lamentable, 
Oft'enbach  n'aurait  rapporté  des  bords  du  Danube  que  des  lauriers.  Ses 
Filles  du  Rhin,  qui  n'ont  aucune  parenté  avec  celles  de  Richard  Wagner, 
lui  ont  confectionné  son  unique  veste  viennoise.  » 

—  La  Société  chorale  d'amateurs,  fondée  par  Guillot  ds  Sainbris,  don- 
nera, le  jeudi  2  mars,  un  concert  dont  voici  l'intéressant  programme  : 
Sanctvs  de  la  Messe  brève  (Gouvy);  la  Mer  (V.  Joncières);  chœurs  du  Flo- 
rentin  (Lenepveu)  ;  oratorio  de  Noël  (Saint-Saëns)  ;  scène  de  Thamara  (Bour- 
gault-Ducoudray);  chœurs  d'.-lcis  et  Galalhée  (H;endel).  Les  soli  par  M°"  la 
vicomtesse  de  Trédern,  M"=  Pouget,  MM.  "Warmbrodt  et  Auguez. 

—  A  lire,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  encijclopédique,  l'étude  con- 
sacrée à  Sainte  Genevihx  de  Paris,  par  notre  collaborateur  Arthur  Pougin. 
Le  mystère  de  MM.  Glaudius  Blanc  et  Léopold  Dauphin,  d'un  si  puissant 
intérêt  artistique,  continue  à  faire  courir  tout  Paris  au  petit  théâtre  du 
Ghat  Noir.  La  Revue  encijclopédique  en  reproduit  très  heureusement  tous 
les  décors,  autant  de  tableaux  de  maître  dus  au  jeune  dessinateur  Henri 
Rivière. 

—  Le  fock-lore  musical  vient  encore  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  publi- 
cation :  Chansons  populaires  recueillies  dans  le  Vivarais  et  le  Vercors  par  Vin- 
cent d'Indy,  mises  en  ordre,  avec  une  préface  et  des  notes,  par  Julien 
Tiersot  (Paris,  au  Ménestrel,  in-S°  de  bO  pp.).  G'est  un  recueil  d'une 
vingtaine  de  chansons,  dont  quelques-unes  présentent  plusieurs  versions, 
selon  les  différentes  contrée  soù  elles  se  chantent.  Il  en  est  de  charmantes, 
comme  le  Vieux  Mari  et  la  Chanson  des  conscrits;  il  en  est  de  curieuses  au 
point  de  vue  de  la  singularité  du  sentiment  tonal,  comme  le  Rendez-vous 
d'un  soir  d'hiver,  la  Complainte  delà  mal  peignée  et  le  Pauvre  Laboureur;  toutes 
sont  dignes  d'attention  et  d'intérêt,  intérêt  que  ne  peut  qu'augmenter  la 
glose  dont  elles  sont  l'objet.  Ce  petit  recueil  est  savoureux  et  vient  aug- 
menter d'une  façon  heureuse  le  répertoire,  déjà  considérable,  des  chansons 
populaires  de  notre  cher  pays  de  France.  A.  P. 

—  La  célébration  du  centenaire  de  Rossini  a  fait  éclore  en  Italie  un 
certain  nombre  de  publications  relatives  au  vieux  maitre  que  quelques- 
uns,  chez  nous,  font  état  de  mépriser  parce  qu'ils  sont  incapables  ou  de 
le  comprendre  ou  de  l'égaler,  ce  qui  est  difficile  en  effet.  L'une  des  plus 
intéressantes  parmi  ces  publications  est  assurément  le  mémoire  lu  à  VAc- 
cadeniia  Ponlaniana  de  Naples  par  un  de  ses  membres,  M.  Federico  Poli- 
doro,  sous  ce  titre  :  Pel  centenario  délia  nascita  di  Gioachino  Rossini.  Inséré 
dans  le  22»  volume  des  Atti  de  cette  Académie,  ce  mémoire  a  été  tiré  à 
part  et  forme  une  brochure  10-4"  de  34  pages.  Il  présente  un  résumé 
concis,  précis  et  substantiel  de  la  vie  de  l'illustre  compositeur,  dont  la 
brièveté  n'exclut  pas  un  certain  sentiment  critique,  et  se  fait  lire  avec 
d'autant  plus  d'agrément  qu'il  est  écrit  dans  une  langue  claire,  élégante, 
et  facile.  L'auteur  appuie  volontiers  ses  réflexions  sur  le  témoignage  de 
certains  écrivains  français,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  juger  par  lui- 
même  et  de  faire  œuvre  personnelle.  En  réalité,  son  opuscule  est  intéres- 
sant et  bien  vivant,  et  il  vient  s'ajouter  heureusement  à  la  littérature 
rossinienne,  déjà  nombreuse  en  Italie,  en  France  et  dans  d'autres  pays. 

A.  P. 

—  Encore  un  succès  pour  Wertherk  Nice.  C'est  M"=  Sybil  Sanderson  qui 
chantait  Charlotte,  et  elle  l'a  fait  avec  sa  grande  intelligence  artistique. 
Son  succès  a  été  très  grand.  Le  ténor  Gossira  a  eu  également  sa  bonne 
part  d'applaudissements,  ainsi  que  l'orchestre,  remarquablement  dirigé  par 
M.  Vianesi. 

—  Autre  dépêche,  reçue  de  Lyon,  samedi  matin  :  «  Première  Werther  hier 
devant-  salle  comble.  Très  grand  succès  pour  chef-d'œuvre  Massenet 
qui  avait  dirigé  répétitions.  Interprétation  et  mise  en  scène  excellentes. 
Rappels  et()(Spour  M""  Fierens  et  M,  Dupuis.  Ovations  sans  fin  au  maître.» 


—  G'est  vers  le  2d  de  ce  mois  que  doit  passer  au  théâtre  des  Arts  de- 
Rouen,  sous  la  direction  de  M.  Bussac,  l'opéra  inédit  de  M.  Lucien  Lam- 
bert, Brocéliande,  sur  un  poème  de  M.  André  Alexandre.  M""==  Marguerite 
Baux,  Parentani,  MM.  Gornubert,  Geste,  Poitevin,  Gorpait  et  Corin,  ainsi 
que  l'orchestre,  donnent  pleine  satisfaction  au  compositeur,  qui  est  à  Rouen 
pour  diriger  les  dernières  études  de  son  œuvre. 

—  M"<^  Virginie  Haussmann,  qui  vient  de  donner  une  série  de  repré- 
sentations en  Italie,  part  à  la  fin  du  mois  pour  l'Amérique  du  Sud,  où 
l'appelle  un  très  bel  engagement.  La  troupe  lyrique,  qui  comprend  aussi 
M.  Engel  et  M"»  Marcolini,  deux  artistes  également  applaudis  par  les 
Parisiens,  chantera  l'opéra  français  à  Buenos-Ayres,  Rio  de  Janeiro  et 
Montevideo. 

—  M.  Léon  Delafosse  a  donné  la  semaine  dernière  une  séance  de  mu- 
sique où  son  merveilleux  talent  a  brillé  de  l'éclat  le  plus  vif  dans  des 
œuvres  de  Schumann,  Liszt,  Rubinstein,  Jansen  et  plusieurs  composi- 
tions de  maîtres  anciens.  Il  était  assisté  de  l'éminent  violoniste  Mendels 
et  de  M""  Ronchini,  une  cantatrice  de  la  bonne  école. 

—  La  Société  d'art  vient  de  donner  une  quatorzième  audition  de  mu- 
sique moderne.  M'i=  Sinay,  une  excellente  pianiste,  a  fait  entendre,  avec 
grand  succès,  diverses  pièces  de  Massenet,  Toccata,  Antonin  Marmontel, 
Tarentelle,  I.  Philipp,  Caprice  et  Étude  d'après  Chopin.  M"»  BoUaert  a  chanté 
des  mélodies  de  Massenet,  Saint-Saëns  et  Paladilhe  ;  MM.  Van  Goëns, 
Frêne  et  Choisnel,  interprètes  d'œuvres  de  V^'idor  et  de  Van  Goëns,  se 
sont,  eux  aussi,  fait  applaudir. 

—Soirées  eï  concerts.  —  Dans  sa  secon-ie  conférence  sur  l'artdu  chant,  endehors 
de  cbarmantes  mélodies,  entre  autres  Chemin  d'amour,  d'Alphonse  Duvernoy,  qui 
toutes,  ont  éié  trouvées  ravissantes,  M""  Lafaix-Gontié  a  fait  entendre  des  frag- 
ments de  lu  Flûte  ™c/i(/n/.r,  dont  les  deux  airs  de  la  Reine  de  la  nuit,  chantés  dans 

le  ton  de  la  partition.  M"    Hortense  Duval,  l'excellente  élève  de  M Lafaix-Gon- 

lié,  a  réussi  dans  la  perfection  les  vocalises  si  difficiles  de  ces  deux  airs,  et  atteint 
leur  hauteur  inaccessible  avec  une  sûreté  absolue.  Quant  au  trio  des  génies,  il  a 
été  très  bien  chanté,  aussi  l'a-t-on  bissé  d'enthousiasme.  —  Puisque  nous  parlons 
de  M"'=  Lîfaix-Gontié,  signalons  aussi  la  parfaite  réussite  de  sa  matinée  mensuelle. 
On  a  très  applaudi,  et  c'était  justice,  nombre  de  chaf  mantes  élèves  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  M"'  -  Jeanne  B.  i  Chanson  rie  lu  Mundragure  de  Jeun  de  Mvflle,  Léo  Delibes), 
Victorine  D.  [L'oiseau  s'envole,  de  l'uul  et  Virginie,  Victor  Massé),  M""  B,  de  D. 
(Alleluiu  du  Cid,3.  Massenet),  M"'"  Léonie  G.  'Première  Larme,  Alphonse  Duvernoy), 
Lucie  D.  {Alléluia  d'amour,  Faure),  Alphonsine  P.  (Chanson  andalouse,  sur  un  air 
(le  ballet  du  Cid),  Lucie  D.  et  Jehanne  S.  {le  Pi-intemps  et  l'.imour,  duo.  Ed.  Las- 
-en),  Louise  1.  {Ravissement,  Paul  Puget),  Alphonsine  P.  (air  de  Salomé  d'Hrro- 
dittde,i.  Massenet),  M""  S.  {laYie  d'une  rose,  J.  Massenet),  M"- Maiguerite  de  P. 
du  T.  (air  d'Eros  de  Psijehé,  Ambroise  Ttiomas-),  Gabrielle  U.  du  S.  (Plus  vite, 
J.  Massenet,  et  Chanson  de  l'Oiseau  bleu,  Augus  taHolmès],  Noémie  G.  {les  Trois  Belles 
Demoiselles,  Pauline  Viardol),  et  enfin  M""  Hortense  D.,  Henriette  V.  et  Gabrielle  D. 
du  S.  (trio  de  la  Flûte  enchantée,  Mozart).  —  Très  bonne  audition  des  élèves  de 
M"'  Louise  Gay,  dimanche  dernier.  La  matinée  était  presque  exclusivemeot  consa- 
crée aux  œuvres  de  M.  Théodore  Dubois.  On  a  beaucoup  goûté  Haltarette, 
(M"'  Marguerite  E.),  Intermezzo  (M"'  Dinah  G.),  Petite  Marche  (M"'  Marthe  R  ),  Tempo 
di  valza  (M""  Ytonne  P.),  Clair  de  lune  (M""  Lucie  B.),  Chaconne  et  Danse  de  lutin 
(M""  Marthe  G.),  Allegro  de  bravoure  (M""  Marguerite  B.),  le  Ri:-ved{M.""  Madeleine  B.) 
et  toute  une  série  de  fragments  extraits  de  la  Farandole  :  la  Couronne,  petite  valse 
(M"'  Suzanne  M.),  le  Bouquet,  menuet  (M.  André  E.),  les  Violoneux  (iW  Geor- 
gette  M.),  Bacchanale  et  Adagio  {W  Jeanne  E.),  les  Tambourinaires  (M"'  Cécile  R.), 
la  Valse  des  Olivettes  {W"  Léontine  S.),  Variation  (M""  Lucile  B.),  Vivetle,  variation 
(M"'  Marthe  C.).  Dans  les  intermèdes,  on  a  fait  fêle  à  M""  Sidner  dans  l'O  vos  omnes 
des  .Sept  Paroles  du  Christ  et  dans  Près  d'un  ruisseau,  à  M"'-  Berthe  M.  et  Marthe  G. 
dans  la  prière  à  deux  voix  d'Aben-Hamet,  à  M"»  Yronne  B.  dans  Trimuzii,  i 
M"'  Marguerite  B.,  à  M.  Georges  B.  et  M""  Ghaigneau  dans  Duettiiw  d'amon:  pour 
violon,  violoncelle  et  piano,  à  W"  Jeanne  E.  et  M"=  Ghaigneau  dans  Cavaliw  pour 
violoncelle  et  piano,  à  M"'  Cécile  1!.  et  M.  Pénavaire  dans  Saltarctto  pour  violon  et 
piino,  enfia  à  de  trèj  excellents  chœurs  dans  la  Valse  mélancolique  et  'n  de  jolies 
cojipoaitions  de  11""  FiUiaux-Tiger.  -  M"  Magdeleine  Godard  a  donné  aussi  une 
audition  très  réussie  de  son  cours  de  musique  d'ensemble.  Un  des  gros  ellels  du 
programme  a  été  pour  la  Lucie,  d'Alfred  de  Musset,  adaptation  musicale  de  M.  Ben- 
jamin Godard;  M"'  Magdeleine  Godard  a  dit  en  perfection  l'accompagnement  de 
violon,  tandis  que  M-  Debillemont  tenait  avec  élégance  la  partie  de  piano.  — 
Lundi  dernier,  30  janvier,  deuxième  audition  à  l'École  classique  de  la  rue  Charras. 
Nous  avons  remarqué  :  pour  le  chant  :  M"'  Bury  et  M.  Uutilloy,  élèves  de  M.  Mar- 
cel; M.  Viannenc,  élève  de  M.  Berthemet  ;  pour  le  piano;  :\1"  Boucher,  élève  de 
M""'Balutet,  M""  ViUain  et  Grandjean,  élèves  de  M.  Chavagnat.  Lei  honneurs  de 
la  soirée  reviennent  de  droit  à  M"'-  Eyteams,  Lebey  et  à  .M.  Gouverneur,  élèves 
du  cours  d'opéra-comique  de  M.  Barnolt  et  du  cours  de  chant  de  M.  Ber.hemet. 
—  Aussi  excellent  professeur  que  remarquable  virtuose,  M""  Roger-Miclos  vient 
de  donner,  salle  Pleyel,  une  .-i.udition  de  ses  élèves  dont  quelques-unes  sont  de 
première  force  et  allient  il  un  parfait  mécanisme  un  style  irréprochabk-.  A  citer 
principalement  M""  Droual,  Teste,  Canal,  Pennequin,  Moulant  et  Gourrier.  - 
Le  concert  donné  lundi  dernier,  à  la  Salle  Pleyel,  par  M""  Aline,  Jane,  Lucienne 
Leroy  et  leur  frère,  M.  Auguste  Leroy,  a  été  un  véritable  succès  pour  ces  jeunes 
et  intéressants  artistes  qui  ont  fait  preuve  de  talent  dans  les  morceaux  d'en- 
semble qu'ils  ont  exécutés.  Guidés  dans  la  carrière  artistique  par  leur  père, 
musicien  expérimenté,  ils  réussiront  sûrement.  Une  mention  spéciale  est  due  à 
M.  Auguste  Leroy,  élève  de  Jacquard  et  de  M.  Salmon,  qui  a  déployé  de  rares 
qualités  de  virtuose  dans  le  conccriu  de  Lilo,  que  M.  Salmon,  excellent  pianiste 
k  ses  heures,  avait  tenu  à  accompigner  lui-même  à  son  jeune  élève.  —  Le  "20 
janvier  dernier,  à  la  salle  Erard.  la  société  instrumentale  d'amateurs  ».  la 
Tarentelle  »  qui  a  cinq  années  d'existence,  a  donné  un  très  beau  concert 
avec  le  concours  de  M""  Agussol,  de  l'Opéra,  qui,  notamment  dans  le  .\oél  paieii 
de  J.  Massenet,  a  recueilli  d'immenses  bravos,  A  côté  d'elle.  M'"  Spencer-Oweuet 
M,  HouQack,  se  sont  fait  entendre  et  n'ont  pas  été  moins  applaudis.  L'orchestre, 
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supérieurement  dirigé  par  M.  Edouard  Tourey,  a  été  très  apprécié  surtout  dans 
l'ourerture  de  la  Grotte  de  Fingat  de  Mendelssohn,  qui  a  été  exécutée  commepar 
de  véritables  artistes.  —  Nous  avons  assisté  à  un  très  beau  concert  donné  à  la  salle 
Erard  par  le  pianiste  espagnol  M.  Matias  Miquel.  Cet  éminent  virtuose,  dont  le 
public  parisien  a,  dès  ses  débuts,  consacré  la  réputation,  s'est  fait  vivement 
applaudir  en  interprétant  dans  un  st^'le  toujours  approprié,  les  œuvres,  choisies 
avec  goût,  de  nos  grands  maîtres  classiques.  —  M""  Orth  et  Tritant  viennent  de 
donner,  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Rougnon,  une  très  bonne  audition  d'élèves 
au  cours  de  laquelle  on  a  applaudi  à  l'exécution  de  Polichinelle,  de  Paul  Rougnon, 
■  de  Saltarelle  à  Puusilippe,  de  Paul  Wachs,  et  les  l'izzicali  de  .Sy/iid,  de  Léo  Delibes. 
^  Très  joli  succès  pour  rAndalottsc  et  VAubade  du  ballet  du  Cid,  ainsi  que  pour  la 
célèbre  valse  Chanteurs  des  bois  (orchestre  et  chœur),  que  M.  A.  Trojelli  a  fait 
exécuter  de  la  façon  la  plus  arlisiique  à  l'institution  Sainte-Croix  (Neuilly),  au 
concert  du  12  février.  —  Très  réassi  le  concert  donné  à  la  salle  Erard  par 
M"*  Henriette  Le  G  erc,  une  pianiste  très  distinguée,  qui  méritait  à  tous  égards  l'ac- 
cueil favorable  dont  le  public  l'a  gratifiée.  Il  y  a  eu  des  applaudissements  non 
moins  chaleureux  pour  M.  A.  Lefort,  professeur  de  violon  du  Conservatoire,  le 
violoncelliste  M.  Casella,  qui  a  exécuté  avec  une  rare  perfection  la  transcription 
de  Delsart  sur  Conte  d'avril  do  Widor,  enfin  M.  Vais,  qui  possède  une  jolie  voix  de 
baryton.  —  Dans  la  dernière  tournée  faite  à  Reims,  Epernay  et  Nancy  par  la  So- 
ciété des  Concerts-Conférences,  M""  Baido  et  Juliette  Dantin  ont  remporté  un 
grand  succès.  Tous  les  journaux  proclament  le  talent,  la  diction,  le  charme  et  la 
virtuosité  de  ces  excellentes  artistes. 

—  CosCERTS  .\N\o.\cEs  :  Aujourd'hui  dimanche,  salle  Érard,  audition  des  élèves 
de  M""  Salomon,  et,  salle  Pleyel,  séance  d'élèves  donnée  par  M*""  Weingaertner. 
—  Lundi  20,  à  l'Institut  Rudy,  4"  séance  de  piano  de  M""  Saillard-Dieiz.  —  Mardi 
21,  salle  Érard,  concert  donné  par  M"»  Bertho  Duranton,  avec  le  concours  de 
M"*  Rebrey,  de  MM.  Mazalbert,  Teste,  Tracol,  Furet,  Gaillard  et  Chiampan.  — 
Mardi  28,  salle  Pleyel,  audition  des  élèves  des  cours  faits  par  M.  Marmontel  à 
rinslitiit  musical.  —  'Vendredi  24,  salle  Érard,  concert  donné  par  M.  Georges 
Quévremont,  le  brillant  élève  de  M.  Diémer,  avec  le  concours  de  son  maître  et 
celui  de  M""  Jane  Duran  (de  l'Opéra-Comique),  de  MM.  Vormèse  et  Carcanade.  — 
Jeudi  23,  salle  Ërard,  concert  donné  par  la  jeune  cantatrice  M""  Agnès  Rosenberg, 
avec  le  concours  de  M"' Brunet-Lafleur,  de  MM.  Auguez,  Louis  Diémer  et  Joseph 
Salmon. 


NÉCROLOGIE 

Une  dépêche  de  Lille  nous  apporte  cette  semaine  la  nouvelle  bien 
inattendue  de  la  mort  de  M.  Gabriel  Sinsoilliez,  premier  chef  d'orchestre 
du  Grand-Théâtre  de  cette  ville,  qui  avait  dirigé,  peu  de  jours  auparavant, 
la  première  représentation  du  Vaisseau-Fantôme.  M.  Sinsoilliez,  qui  était  à 
peine  âgé  de  quarante-cinq  ans,  appartenait  à  une  famille  nombreuse  de 
musiciens  de  Lille.  Il  était  l'auteur  de  plusieurs  opéras-comiques  :  le  Meu- 
nier- de  Scaer,  Jacques,  les  Fiancés  d'Yvonne,  Kahnfar,  Sakodo,  et  venait  de  ter- 
miner un  drame  lyrique  intitulé  Mariana,  que  le  théâtre  de  Lille  doit,  dit- 
on,  représenter  sous  peu  de  jours.  C'était  un  artiste  fort  distingué,  dont  la 
perte  sera  vivement  ressentie. 

—  Une  artiste  qui  avait  eu  à  Paris  son  heure  de  quasi-célébrité  et  qui 
était  douée  d'ailleurs  d'une  façon  remarquable  au  point  de  vue  des  apti- 
tudes et  de  l'intelligence,  Suzanne  Lagier,  est  morte  ces  jours  derniers  à 
Londres,  àl'âge  desoixanteans.  Elle  avait  débuté,  presque  enfant  encore,  aux 
Variétés,  dans  la  Fille  terrible,  passa  de  là  au  Palais-Royal,  puis  alla  jouer 
la  grande  comédie  en  Russie.  De  retour  en  France,  elle  se  montra  à  la 
Porte-Saint-Martin  dans  la  Tour  de  Nesle,  la  Grâce  de  Dieu,  la  Reine  Margot, 
la  Fausse  Adultère  et  la  Clo^erie  des  Genêts,  fit  ensuite  pendant  plusieurs  an- 
nées les  beaux  jours  des  Délassements-Comiques,  puis  s'engagea  comme 
chanteuse  de  café-concert  à  1  Eldorado,  où  elle  essaya  de  rivaliser  Thérésa. 
Plus  tard,  on  la  vit  encore  au  Gyrnnase  et  dans  divers  théâtres,  entre 
autres  l'Ambigu,  après  quoi  elle  entreprit  en  Italie  une  tournée  au  cours 
de  laquelle  elle  connut  le  baryton  Dufriche,  qu'elle  épousa. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Le  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  M.  Boèlm.\nn,  œuvre  cou- 
ronnée par  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  vient  de  paraître  chez 
Hamelle.  —  Les  Variations  sijmphoniques  pour  violoncelle,  et  orchestre  (réduc- 
tion au  piano),  du  même  auteur,  sont  en  vente  chez  Durand  et  fils. 
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Vii'ieime,  HEUGEL  et  C",  Editeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


THÉÂTRE 


K ASSYA 

Opéra  eu  S  actes  de  .MM. 
HENRI    MEILHAG    et    PHILIPPE    GILLE 


THEATRE 


L'OPÉRA -COMIQUE 


MUSIQUE    DE 


LÉO   DELIEES 


L'OPÉRA -COMIQUE 


Partition  piano  et  chant Net.    '20 

Partitioa  raduite  pour  piano  soId  parL.  ROQLES. Net.     12 


En  préparation.  Partition  chant  seul  (Opéra- populaire).   .   .   .  Net. 
—  Livret Net. 


MORCEAUX  DETACHES  POUR  PIANO  ET  CHANT 


N'î"  I.  RÉCIT  DE  CYRILLE  :  Quand  je  la  vis  pour  la  première  fois 3  » 

—  1  bis.  Le  même  transposé  en  ré  i? 5  » 

—  1  1er.  Le  même  transposé  en  ut  naturel 5  » 

—  -2.  DUO  DE  LA  RENCONTRE  (Kassp,  Cjrille)  :  Rien  qu'une  fois,  je  l'ai  revue!  7  bO 

—  3.   1"  MÉLODIE  DE  SONIA  :  Moi,  je  croyais  que  lorsqu'on  aime  ....  .3  » 

—  3  bis.  Le  même  transposé  en  sol  (M. -S.) 3  » 

—  4.  CHANT  DELA  BOHÉMIENNE:  C'est   l'avenir  qui  s'ouvre! o  » 

—  i  bis.  Le  même  transposé  en  ré  mineur  (S.) S  » 

—  5.  CHASON  SLAVE  (Kassya)  :  0  Nadja,  dit  k  Seigneur 3  » 

—  Si>bis.  Le  même  transposé  en  sol  mineur 3  » 

—  o  1er.  Le  même  transposé  en  mi  mineur 3  » 

—  li.  AIR  DU  COMTE:  Eh!  quoi?  Pas  un  mot  de  tendresse? 5  » 

—  7.  DUO  DE  L'ÉCHELLE  (Kassya,  Cyrille)  :  Travailler  à  deiuc 9  » 

—  7  bis.  RÉVEBIE  DE  RASSÏA,  o.Urait:  .\h  !  que  doucement  ta  paresse.    .  3  » 


Nos  7  ((,,..  Le  même  transposé  (M. -S.) 

—  8.  PRIÈRE  DE  KASSYA  :  Je  ne  menace  plus,  j'implore ■    •    . 

—  8  bis.  Le  même  transposé  en  fa  ■$.  mineur 

—  S  ter.  Le  même  transposé  en  ré  mineur 

—  9.  AIR  DE  L'HIRONDELLE  (Sonia)  :  //  suffit  d'attendre! 

—  9  bis.  Le  même  transposé  en  fa  majeur 

—  9  ter.  Le  même  transposé  en  mi  majeur 

—  10.  DUAIKA  (Kassya):  Quel  est  au  fond  du  cœur 

—  10  bis.  Le  même  transposé  en  si  mineur 

—  10  1er.  Le  même  transposé  en  sol  mineur 

—  II.  2"  MÉLODIE  DE   SONIA  :  Quand  tu  seras  parti! 

—  11  bis.  Le  même  transposé  (M. -S.) 

—  12.  GRAND  DUO  (Kassya,  Cyrille)  :  Vous  voilà!  Qu'avez-vousd  médire. 

—  12  bis.  EXTRAIT  DU  DUO  (Kassya)  :  Qu'elle  vienne,  moi  je  l'implore!.    . 


N»s  1.  MAZURKA,  finale  du  premier  acte g 

—  1  bis,  La  même  à  4  mains 7 

—  2.  CHANSDN  SLAVE  et  DUMKA 5 

—  3.  LES  RACOLEURS,  temps  de  polka .^ 

—  4.  LE  RIRE  DES  COURTISANS,  pizzicato S 

—  5.  LA  NEIGE,  entr'acte-prélude g 

—  6.  LES  FRILEUSES,  scherzo S 


DOUZE  TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SEUL 
N-s  7.  L'HIRONDELLE,  andantino 
—    8.  LES  FAUCHEURS,  chant  de 
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révolte 

—  9.  POLONAISE  brillante 

—  9  bis.  La  même  à  4  mains 

—  10.  OBERTAS,  air  de  ballet 

—  11.  DANSE  RUTHÈNE  et  SUMKA,  airs  de 

—  12.  TRÉPAR,  au-  de  ballet 


FANTAISIES,  TRANSCRIPTIONS  et  ARRANGEMENTS  pour  PIANO  et  INSTRUMENTS  DIVERS 

A.  TROJELLI.  Les  Miniatures    N» 


J.-A.  ANSCHUTZ.  Deux  bouquets  de  nrélodies,  chaque 

M.  BURTY.  Les  Silhouettes  n°  40,  petite  transcription  très  facile.  . 
AD.  HEEMAN.  Les  .Soirées  du  jeune  violoniste  n"  40,  fantaisie  ponr  vidon  et  p 
Cfl.  NEUSTEDT.  Fantaisie  slave 


121.  Mazurka 

124.  Chanson  slave  .  . 
127.  Les  Recruteurs.  . 
130.  Chant  de  révolte. 


iniEKIE    CUAIX,    20,    1 


,  —  t£3cre  LoriUcm). 


3231  —  39™ 


—  iV"  9. 


Dimanche  26  Février  1893. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  niANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Mésestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnemeab 

Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Ciiant,  20  ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte.   Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  3U  ir.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étrançer,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMIIEE- TEXTE 


l.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3»  partie  (30«  article^,  Ai.Biint  Soubies  et 
Ch.irles  MALHEnBE.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  Première  représentation  de  la  Mnla- 
detta,  à  POpéra,  Aitraun  Polgin  ;  première  représentation  de  l'crhciirs  d'Islande, 
au  Grand-Ttiéâtre,  Paul-Éhile  CHcv.vi.iEn.  —  III.  Lettres  inédites  de  Mozart 
:2e  et  dernier  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES    ENFANTS 

fantaisie-transcription  de   Gh.  Neustedt,  sur  la  mélodie  de   J.    Masseneï. 

—   Suivra   immédiatement  :  Mazurka,  extraite  de    Kassya,    opéra   de  Léo 

Delibes. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  â  la  musique 

de  CHANT  :  Plus   vite,   nouvelle   mélodie   de  J.    Massenet,  poésie    d'HÉLÈNE 

Vacaresco.  —   Suivra   immédiatement  :  Chanson  slave,  extraite   de  Kassija, 

opéra  de  Léo  Delibes,  poème  de  Henri  Meilhac  et  Philippe  Gille. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Albert  SOXJBIES   et  Cliarles   IMALHEItBJB 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  IV 

l'appoint  du  répertoire 

Le  Barbier  de  Séville  et  la  Traviaia 

(Suite) 

Le  même  sort  attendait  Maître  Ambros,  drame  lyrique  en 
quatre  actes,  paroles  de  MM.  Goppée  et  Dorchain,  musique 
de   M.  Ch.-M.  Widor. 

S'il  est  des  pièces  qui  inspirent  des  tableaux,  il  est  aussi 
des  tableaux  qui  inspirent  des  pièces,  et  Maître  Ambros  pour- 
rait, semble-t-il,  en  fournir  un  exemple.  Tous  les  voyageurs 
qui  ont  visité  Amsterdam  avant  l'installatioû  de  la  nouvelle 
galerie  de  peinture,  se  rappellent  avec  émotion  leur  pre- 
mière visite  à  la  salle  principale  de  l'ancien  musée,  salle 
basse,  noirâtre,  mal  éclairée,  où  se  trouvaient  exposés,  face 
à  face,  la  Ronde  de  nuit  (qui  d'ailleurs  est  une  ronde  de  jour) 
de  Rembrandt ,  et  le  Banquet  des  gardes  civiques  de  Van  der 
Helst.  La  pensée  de  mettre  plus  ou  moins  exactement  en 
scène  ces  deux  toiles  célèbres  avait  dû  déterminer  les  libret- 
tistes, non  pas  dans  le  choix  de  leur  sujet,  mais  dans  le 
choix  du  cadre  où  l'action   pouvait  se  passer.    C'est  le  temps 


où  Guillaume  II  d'Orange,  aspirant  au  pouvoir  suprême,  et 
mécontent  d'une  réduction  opérée  par  les  Étals-Généraux 
dans  l'effectif  de  l'armée  hollandaise,  essaye  de  s'emparer 
d'Amsterdam;  on  sait  qu'il  dut  se  retirer  devant  la  résistance 
morale  et  matérielle  de  la  population,  laquelle,  tenant  à  main- 
tenir intactes  les  franchises  municipales,  n'avait  pas  hésité 
à  rompre  une  digue  protectrice  afin  de  noyer  tout  ou  partie 
des  assiégeants. 

Une  jeune  orpheline,  Nella,  est  aimée  d'un  côté  par  Ambros, 
ancien  corsaire,  qui  l'a  recueillie  jadis  et  élevée,  de  l'autre, 
par  un  ofBcier  de  la  garde  civique,  le  capitaine  Hendrick. 
De  ces  deux  prétendants,  le  second  a  rendu  service  au  pre- 
mier en  payant  un  jour  ses  dettes  de  jeu.  Par  un  sacrifice 
que  lui  dicte  la  reconnaissance,  Ambros  s'efface  devant  son 
rival,  et  pour  que  Nella  renonce  d'elle-même  à  lui,  il  se 
remet  à  boire  comme  autrefois.  Celle-ci,  voyant  l'ivresse  de 
son  protecteur,  se  retourne  vers  Hendrick  et  jure  d'épouser 
celui  qui  délivrera  la  ville.  Mais  à  quelque  chose  le  vin  est 
bon.  Grâce  à  celte  ivresse  simulée,  Ambros  a  découvert  un 
complot  qui  menaçait  de  livrer  les  assiégés  au  Stalhouder; 
il  donne  à  temps  le  signal  de  la  rupture  des  digues;  Ams- 
terdam est  sauvée,  et  la  jeune  fille  épouse,  ainsi  qu'il  con- 
vient, le  patriote  libérateur.  On  le  voit,  il  y  avait  bien  un  peu 
de  Patrie  dans  Maître  Ambros,  qui  s'était  d'ailleurs  répété  sous 
le  titre  :  /es  Patriotes.  Il  y  avait,  et  plus  encore,  d'IIaydée,  car 
l'histoire  de  ce  joueur  qui,  dans  une  nuit  d'orgie,  a  failli 
succomber  au  déshonneur,  n'était  pas  sans  analogie  avec 
celle,  plus  ancienne,  de  Lorédan.  Il  est  vrai  que,  d'autre  part, 
le  caractère  de  la  musique  éloignait  toute  idée  de  comparai- 
son avec  .\uber. 

La  partition  de  M.  "Widor  fut  diversement  appréciée,  sui- 
vant le  point  de  vue  auquel  se  plaçaient  les  critiques.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  les  compositeurs  pouvaient  se  diviser 
en  trois  groupes  :  les  avancés,  qui,  prenant  pour  modèle 
unique  le  maître  de  Bayreulh,  risquent  de  gâter  certaines  qua- 
lités essentielles  de  notre  lace,  et,  en  outre,  de  ne  pas  être 
immédiatement  compris  du  public;  les  rétrogrades,  qui  affec- 
tent de  s'en  tenir  aux  formes  de  l'ancien  opéra,  s'efforçant 
en  vain  de  remonter  un  courant  qui  les  entraîne  malgré  eux, 
et  se  condamnent  à  n'écrire  que  des  œuvres  d'allure  vieil- 
lotte et  poncive;  les  éclectiques  enfin,  qui,  hésitant  à  prendre 
parti  dans  cette  nouvelle  querelle  des  anciens  et  des  moder- 
nes, empruntent  à  "Wagner  certains  procédés  sans  rompre 
ouvertement  avec  la  tradition  française.  C'est  parmi  ces  der- 
niers qu'il  faudrait  ranger  M.  W'idor,  le  maître  organiste  de 
Saint-Sulpice,  l'auteur  du  joli  ballet  de  la  Korrigane  et  de 
diverses  compositions  instrumentales,  fréquemment  applau- 
dies dans  nos  concerts.  Or,  il  lui  arriva,  au  sujet  de  Maître 
Ambros,  ce  qui  arrive  trop  souvent  aux  modérés,  c'est  d'être 
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en  butte  aux  attaques  des  partis  extrêmes  et  d'être  ainsi  frappé 
des  deux  côtés  à  la  fois.  Au  surplus,  que  la  couleur  géné- 
rale fût  un  peu  grise,  que  l'inspiration  mélodique  fût  mieux 
soutenue  dans  les  scènes  en  demi-teinte  que  dans  les  pas- 
sages de  force,  il  n'en  restait  pas  moins,  toute  question  de 
système  à  part,  nombre  de  morceaux  dignes  d'être  signalés  au 
cours  de  ces  cinq  tableaux,  notamment  l'air  exquis  :  «  J'ai  deux 
amoureux  ».  On  ne  pouvait,  d'autre  part,  faire  retomber  sur 
les  épaules  des  interprètes  le  poids  de  l'échec  de  l'œuvre. 
A  côté  de  Lubert  (Hendrick)  et  Bouvet  (Âmbros),  excellents 
tous  deux,  une  nouvelle  recrue.  M'"  Salla,  avait  créé  de  re- 
marquable façon  le  personnage  de  Nella  et  fait  ainsi,  le 
6  mai,  ses  premiers  pas  à  l'Opéra-Comique,  après  avoir  en 
1882  traversé  l'Opéra,  où  M.  Ambroise  Thomas  lui  avait 
confié  le  principal  rôle  de  Françoise  de  Rimini.  Femme  intel- 
ligente, douée  de  qualités  physiques  et  vocales  peu  com- 
munes, M"'=  Salla  semblait  appelée  à  rendre  au  théâtre  de 
signalés  services;  mais  elle  devait  bientôt  quitter  la  scène,  à 
la  suite  de  son  mariage,  avant  qu'elle  eût  donné  même  avec 
Maître  Ambros,  et  ensuite  avec  Proserpine,  la  vraie  mesure  de 
son  talent. 

Il  faut  cependant  signaler  à  son  actif  la  Traviata  que,  lassé 
sans  doute  par  une  série  d'insuccès,  M.  Garvalho  s'était  avisé 
de  monter,  afin  d'enrichir  ainsi  son  répertoire  avec  un  der- 
nier emprunt  fait  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique.  Le  10  juin,  il 
en  avait  offert  la  répétition  générale  à  ses  abonnés  du  samedi, 
et  le  12  avait  eu  lieu  la  première  représentation  à  la  salle 
Favart  de  cette  œuvre  populaire  où,  malgré  certaines  inégalités 
de  style,  se  rencontrent  quelques-unes  des  inspirations  les 
plus  suaves  et  les  plus  touchantes,  quelques-uns  des  accents 
les  plus  dramatiques  et  les  plus  poignants  de  Verdi.  On  sait 
que,  donnée  d'abord  à  Venise  le  6  mars  1853,1a  même  année 
qu'il  Trovatore,  la  Traviata  subit  un  échec  complet.  Ce  qu'on 
sait  moins,  et  ce  que  rapporte  M.  Arthur  Pougin  dans  son 
intéressant  ouvrage  sur  le  maître  italien,  c'est  que,  le  lende- 
main de  cette  première  soirée.  Verdi  écrivit  à  son  élève  Em- 
manuele  Muzio  le  billet  suivant  :  «  La  Traviata  a  fait  fiasco 
hier;  est-ce  ma  faute  ?  est-ce  celle  des  interprètes?  le  temps 
jugera.  » 

C'était  évidemment  la  faute  des  interprètes  :  l'un ,  le 
ténor  Graziani ,  en  proie  à  un  enrouement  qui  le  mettait 
presque  dans  l'impossibilité  de  chanter;  l'autre,  le  baryton 
Varesi,  furieux  d'être  chargé  d'un  rôle  secondaire,  dont  il 
ne  saisissait  pas  l'importance;  la  cantatrice  enfin,  la  Dona- 
telli,  affligée  d'un  embonpoint  quiôtaitau  dénouement  toute 
vraisemblance.  Un  an  après,  à  Venise  même,  mais  dans  un 
autre  théâtre,  la  Traviata  rencontrait  un  accueil  bien  diffé- 
rent; puis  elle  commençait  son  tour  d'Italie  et  d'Europe. 
Elle  parut  à  Paris  aux  Italiens  le  6  décembre  1856,  ensuite 
au  Théâtre-Lyrique  le  27  octobre  1864,  et  on  se  souvient  en- 
core de  l'éclat  avec  lequel  le  personnage  de  Violetta  fut  re- 
présenté par  la  Patti  et  M""  Nilsson,  pour  ne  citer  que  deux 
de  ses  plus  célèbres  interprètes.  A  la  salle  Favart,  ce  furent 
outre  M'"*  Salla,  Talazac  (Rodolphe)  et  Bouvet  (d'Orbel)  à  qui 
l'on  confia  tout  d'abord  la  destinée  de  l'ouvrage  italien, 
francisé  parla  traduction  d'Ed.  Duprez,  et  l'épreuve  réussit 
brillamment.  La  Traviata  se  vit  admise,  comme  l'avaient  été 
précédemment  tant  d'autres  épaves  du  Lyrique,  comme  Roméo 
et  Juliette,  comme  Mireille,  comme  les  Noces  de  Figaro,  comme  le 
Barbier  deSéville;  elle  était  devenue,  pour  nous  servir  du  mot 
qui  figure  au  début  de  ce  chapitre,  un  appoint  du  réper- 
toire. 

Après  cette  victoire,  le  théâtre  pouvait  honorablement  fer- 
mer ses  portes  et  prendre  ses  deux  mois  de  vacances,  inter- 
rompus seulement  par  la  matinée  du  14  juillet  dont  la 
Dame  blanche  fit  les  frais.  La  réouverture  eut  lieu,  comme 
d'habitude,  le  l'*"'  septembre,  et  vit  se  succéder  quelque  s 
débutants. 

Le  15  septembre  dans  Mignon  (rôle  de  Wilhelm)  M.  Dela- 
querrière  qui,  pour  parler  plus  justement,  rentrait  à  l'Opéra- 


Comique,  car  nous  avons  signalé  en  1881  sa  première  et 
d'ailleurs  brève  apparition  dans  le  Chalet.  Il  était  parti  en 
province,  et  revenait  alors  de  Bruxelles,  où  il  s'était  fait  re- 
marquer notamment  dans   les  Maîtres  chanteurs. 

Le  25  octobre,  dans  /«  Fille  du  régiment  (rôle  de  Marie), 
M"«Salambiani,  sortie  du  Conservatoire,  où  elle  avait  remporté 
en  1880  un  deuxième  accessit  de  chant  (Classe  Bax),  en  1884 
un  premier  accessit  d'opéra-comique  (Classe  Mocker),  et 
enfin,  en  1885,  un  premier  prix  de  chant. 

Le  3  novembre,  dans  le  Barbier  de  Séville  (rôle  de  Rosine), 
M"°  Warnots,  fille  d'un  professeur  de  chant  belge,  lequel 
avait  lui-même  appartenu  à  l'Opéra-Comique.  Cette  cantatrice, 
qui  avait  tenu  longtemps  l'emploi  de  chanteuse  légère  à  la 
Monnaie  de  Bruxelles  et  à  la  Pergola  de  Florence,  perdit  son 
aplomb  sans  doute  devant  le  public  parisien,  et  dut  renoncer 
à  conquérir  sur  une  scène  française  la  place  à  laquelle  ses 
succès  de  l'étranger  semblaient  lui  donner  le  droit  de 
prétendre. 

La  saison  des  débuts  est  aussi  la  saison  des  reprises.  Cet 
automne-là  pourtant  on  n'en  put  enregistrer  qu'une,  à  la 
date  du  28  septembre  :  le  Pardon  de  Ploërmel  avec  quelques 
changements  d'interprètes,  comme  Bouvet  (Noël)  et  M'^^  Mer- 
guillier  (Dinorah).  C'était  la  dernière  l'ois  que  l'ouvrage  de 
Meyerbeer  reparaissait  à  la  seconde  salle  Favart,  et  si  nous 
avons  raconté  précédemment  tout  ce  qui  concerne  l'histoire 
de  sa  carrière,  il  n'est  pas  inutile  de  mentionner  ici  un 
épisode  de  sa  genèse.  Un  jour,  Meyerbeer  avait  dit  à 
MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré:  «  Je  voudrais  écrire  un 
petit  acte,  une  paysannerie,  dans  le  genre  du  Chalet!  »  Les 
féconds  librettistes  eurent  bientôt  fait  de  lui  apporter  l'acte 
demandé  :  «  Parfait,  dit  le  maître;  mais  pourquoi  ne  pas  décrire 
au  théâtre  l'épisode  de  la  chute  dans  le  torrent,  il  y  aurait 
là  un  bel  effet  de  scène.  »  Du  coup,  l'acte  se  trouvait  doublé. 
Alors  on  reconnut  la  nécessité  d'un  troisième  acte  comme 
conclusion.  Mais  comment  mettre  quelque  chose,  là  précisé- 
ment où  il  ne  peut  plus  se  produire  rien  d'intéressant?  Les 
auteurs  s'en  tirèrent  avec  des  hors-d'œuvre  destinés  à  com- 
bler le  vide  du  tableau  final,  et  ces  hors-d'œuvre  inspirèrent 
au  musicien  quelques-unes  de  ses  plus  belles  pages. 

(A  suivre.) 


SEMAINE   THEATRALE 


OpÉaA.  —  La  Maladelta,  ballet  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  de  M.  Pierre 
Gailhard,  musique  de  M.  Paul  Vidal.  (Première  représentation  le  24 
février  1893.) 

Le  livret  du  nouveau  ballet  que  l'Opéra  vient  de  représenter  nous 
apprend  que  le  sujet  en  est  tiré  d'une  légende  gasconne,  qui  se 
trouve  ainsi  reproduite  en  tête  du  scénario  : 

Entaou  lac  aou  pé  dou  pic, 
Lou  pastourel  s'endroumic. 

Joutz  la  néou  ! 

Paoure  méou  ! 

(Là-bas,  vers  le  lac,  au  pied  du  pic,  le  pasteur  s'endormit  sous  la  neige! 
pauvre  enfant!) 

Comme  point  de  départ  d'une  action  dramatique,  même  chorégra- 
phique, cela  peut  sembler  maigre.  Je  sais  bien  qu'avec  de  l'imagi- 
nation on  s'en  tire  toujours,  et  qu'à  l'aide  d'incidents  et  d'inter- 
mèdes de  toute  sorte  on  en  vient  quand  même  à  ses  fins.  Le 
prodige,  c'est  d'avoir  pu  tirer  de  ce  sujet  rudimentaire  la  matière 
d'un  ballet  en  doux  actes  et  trois  tableaux.  Néanmoins,  il  faut  bien 
le  dire,  l'action  a  semblé  un  peu  nue,  un  peu  indigente,  et  la  beauté 
des  décors,  la  richesse  de  la  mise  en  scène,  l'abondance  des  diver- 
tissements, les  qualités  de  la  musique  ne  sauraient  donner  le  change 
sur  le  peu  d'intérêt  que  présente  une  fable  un  peu  trop  dénuée  de 
mouvement  et  de  nouveauté. 

En  peu  de  mots,  voici  comment  cette  fable  est  présentée. 

C'est  fête  au  village  pour  les  fiançailles  de  la  jeune  Lilia  avec 
le  pâtre  Cadual.  Pourtant  Cadual  n'est  pas  encore  là,  et  Lilia  s'en 
inquiète  d'autant  plus  que,  malgré  l'amour  qu'il  lui  témoigne,  elle 
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sait  qu'il  gravit  sans  cesse  la  Maladelta  pour  admirer,  au  sommet 
du  Pic  maudit,  l'astucieuse  et  brillaate  Fée  des  neiges.  Enfin,  le 
voici  de  retour,  avec  la  chasse  du  marquis  (?).  Ici,  un  incident  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  l'action.  Le  roi  des  gitanos  vient  prélever 
l'impôt  annuel  sur  ses  sujets,  et  en  même  temps  marier  les  fiancés 
gitanos.  Simple  prétexte  à  danses  et  à  divertissements.  A  ces 
danses  vient  se  mêler  la  Fée,  en  costume  de  gilaua.  Elle  ensorcelle 
par  sa  grâce  le  roi  des  gitanos,  d^nt  d'ailleurs  il  ne  sera  plus  ques- 
tion, et  qui  veut  la  prendre  pour  femme.  Ce  que  voyant,  Gadual, 
malgré  la  présence  de  sa  fiancée,  se  jette  sur  le  roi  pour  le  poignar- 
der et  est  arrêté  par  la  Fée.  Enfin,  le  roi  procède  aux  fiançailles,  et 
unit  les  deux  amants,  sur  quoi  la  Fée,  à  part  :  «  Tu  peux  les  unir; 
moi  je  les  désunirai.  »  (C'est  le  livret  qui  parle  ainsi.) 

La  nuit  vient,  jeunes  filles  et  jeunes  gars  s'en  vont  chacun  de 
leur  côté.  Bientôt  on  voit  reparaître  Cadual,  qui,  a  oubliant  les 
serments  faits  à  sa  fiancée,  et  voulant  une  dernière  fois  contempler 
la  Fée  des  neiges,  s'élance  vers  la  montagne  »  oli  celle-ci  lui  ap- 
paraît. «  Lilia  sort  de  sa  maison,  et,  voyant  ce  spectacle,  tombe 
évanouie.   » 

Le  second  acte  nous  présente  la  Fée  et  Cadual  sur  un  bloc  de 
glace,  au  sommet  du  Pic  maudit.  La  neige  tombe  à  gros  flocons, 
ce  qui  ne  refroidit  pas  l'amour  du  pâtre.  «  Vivre  seuls  tous  les  deux  !  » 
dit-il  à  la  Fée.  Mais  celle-ci  l'entraîne  dans  une  grotte  magique, 
habitée  par  ses  «  vassales  ».  Elle  veut  mettre  son  amour  à  l'épreuve, 
et  nous  avons  ici  la  scène  de  séduction  indiquée.  Cadual  ayant  résisté 
à  toutes  les  agaceries  des  fées  secondaires,  la  Fée  des  neiges  veut 
le  soumettre  à  une  dernière  épreuve.  «  Je  vais  faire  venir  ici  les 
esprits  terrestres,  habitants  de  la  vallée;  tu  ne  dois  ni  leur  parler, 
ni  les  toucher  surtout,  car  si  tu  les  touchais,  tu  serais  à  l'instant 
pétrifié.  » 

On  revoit  alors  tous  les  personnages  du  premier  acte,  les  jeunes 
gens,  les  jeunes  filles,  le  marquis  (!),  le  père  de  Cadual,  Lilia  et 
Cadual  lui-même,  c'est-à-dire  c  son  sosie  ».  Le  marquis  fantôme  unit 
la  fausse  Lilia  et  le  faux  Cadual;  à  celte  vue.  le  Cadual  autheotique 
ne  peut  se  tenir,  il  s'élance  pour  tout  empêcher  et...  comme  la  Fée 
l'eu  avait  menacé,  reste  pétrifié.  C'est  le  dénouement  de  oetle  his- 
toire amoureuse. 

Tel  est  ce  scénario,  quelque  peu  incohérent  et  d'un  mince  intérêt 
dramatique,  car  on  ne  peut  guère  s'intéresser  à  cet  imbécile  de 
Cadual,  qui  paraît  aimer  véritablement  sa  fiancée  tout  en  étant  affolé 
par  la  Fée  des  neiges.  C'est  la  contre-partie  du  roman  de  M""  de 
Girardin  :  Marguerite  ou  JOeux  Amours,  moins...  moins  beaucoup  de 
choses.  Point  d'invention  dans  le  sujet,  point  d'action,  point  d'agen- 
cement dans  les  scènes  ;  mais  de  nombreux  hors-d'œuvre,  dont  quel- 
ques-uns ne  sont  pas  sans  agrément  grâce  à  l'habileté  de  la  mise  en 
scène,  beaucoup  de  danses,  des  tableaux  pittoresques,  un  spectacle 
parfois  éblouissant,  et  par-dessus  tout  deux  artistes  hors  ligne, 
M""  Mauri  et  Subra,  réunies  dans  un  seul  ouvrage  et  qui  luttent  de 
talent  et  de  grâce  pour  le  plus  grand  plaisir  du  public  et  la  plus 
grande  joie  des  lorgnettes. 

Peut-être  serait-il  temps  de  parler  aussi  un  peu  de  la  musique, 
qui  n'est  point  sans  valeur  et  qui  contient  des  pages  aimables.  Nous 
ne  trouvons  pas  encore,  en  M.  Vidal,  le  successeur  désigné  de  notre 
bien  regretté  Léo  Delibes  comme  compositeur  de  ballet.  Ce  serait 
aussi  trop  demander  pour  un  premier  essai.  Sa  musique  est  bien 
écrite,  bien  rythmée,  avec,  de-ci  de-là,  des  harmonies  ingénieuses, 
à  tonalité  parfois  fuyante,  qui  sont  d'un  heureux  eflèt.  Le  composi- 
teur me  paraît  avoir  mis  volontiers  à  contribution  des  motifs  popu- 
laires, des  airs  de  montagne,  qn'il  a  employés  non  sans  grâce.  Mais 
à  part  cela,  son  inspiration  m'a  semblé  un  peu  rétive  et  sans  chaleur 
au  cours  de  ces  deux  actes.  Je  n'ai  pas  retrouvé  là  l'imaginafion  géné- 
reuse et  la  fraîcheur  mélodique  si  pleine  de  saveur  que  j'avais  re- 
marquées avec  tant  de  plaisir  dans  la  musique  du  Noël,  de  M.  Bou- 
cher. D'autre  part,  il  me  semble  que  l'instrumenlation,  pour  sonore 
et  bien  équilibrée  qu'elle  soit,  n'a  pas  le  relief  tt  l'origmalité  qu'on 
lui  pourrait  souhaiter.  En  un  mot,  c'est  de  la  musique  bien  faite  ; 
mais  est-  ce  assez  pour  un  artiste  d'un  aussi  joli  tempérament  que 
M.  Vidal? 

Je  crois  que  le  succès  de  la  Maladelta  réside  plutôt  dans  la 
mise  en  scène  et  dans  la  présence  simultanée  de  M"™  Mauri  et  Su- 
bra :  M"°  Subra  représentant  la  danse  française  dans  tout  ce  qu'elle 
a  de  correct,  d'élégant  et  de  grâce  pleine  de  souplesse  ;  M""  Mauri 
nous  offrant  surtout  la  fougue  entraînante,  l'originalité  et  l'étonnante 
fantaisie  qui  caractérisent  la  danse  espagnole.  Les  deux  tempéra- 
ments semblaient  lutter  l'un  contre  l'autre,  et  tous  deux  ont  triom- 
phé de  concert,  car  les  applaudissements  se   sont  partagés  et  ont 


éclaté  avec  autant  de  fureur  à  l'endroit  de  la  pauvre  Lilia  qu'en 
faveur  de  l'orgueilleuse  Fée  des  neiges.  A  côté  d'elles,  je  ne  vois 
guère  à  citer  que  M.  Ladam,  qui  mime  avec  intelligence  le  rôle  de 
Cadual,  et  M.  Vasquez,  qui  s'est  fait  applaudir  au  premier  acte  dans 
un  joli  pas  avec  la  fée  Mauri. 

J'ai  déjà  dit  que  la  mise  en  scène  était  superbe.  Ce  qu'il  faut  louer 
sans  réserve,  ce  sont  les  décors  de  M.  Jambon.  Le  paysage  du  pre- 
mier acte  est  véritablement  délicieux,  d'une  grâce  agreste,  d'une 
fraîcheur  de  ton  et,  pour  tout  dire,  d'un  ensemble  plein  d'harmonie. 
Quant  à  celui  qui  nous  représente  le  pic  de  la  Maladetta  émergeant 
au-dessus  d'un  lac  de  neige,  il  est  absolument  saisissant.  Cela  est 
vraiment  très  beau  et  d'un  effet  merveilleux.  Je  ne  parle  pas  de  celui 
de  la  grotte  de  Gargas,  qui  rentre  dans  les  données  ordinaires  de  la 
féerie  et  qui,  pour  bien  venu  qu'il  :5oit,  n'offre  pas  l'originalité  des 
deux  autres. 

En  résumé,  celte  fois  encore,  l'Opéra  a  offert  à  son  publie  un 
spectacle  plein  de  splendeur  et  digne  de  ses  plus  belles  traditions. 

Arthur  Pougin. 

Grand-Théâtre.  —  Pêcheurs  d'Islande,  pièce  en  quatre  actes  et  neuf  tableaux, 

tirée  du  roman  de  M.  Pierre  Loti,  par  MM.   P.  Loti   et  L.   Tiercelin, 

musique  de  scène  de  M.  Guy  Ropaitz. 

Aimez-vous  le  Loti?  J'avoue  que,  pour  ma  modeste  part,  je  le  goûte 
en  fin  dilettante,  c'est-à-dire  avec  ce  raffinement  qui  consiste  à  n'en 
savourer  les  effluves  délicats  et  captivants  qu'à  infinitésimales  doses, 
et,  encore,  en  ne  me  donnant  cette  jouissance  qu'à  intervalles  sage- 
ment espacés.  Quand  parut  le  Mariage  de  Loti,  je  le  dévorai  glou- 
tonnement et  même,  cinq  ou  six  fois  consécutives,  je  courus  fébri- 
lement de  la  première  ligne  à  la  dernière.  Je  reprends  souvent  le 
volume,  ou  l'un  quelconque  de  ceux  qui  suivirent,  mais  pour  n'en 
épeler  que  quelques  rares  pages  prises  au  hasard,  et,  si  je  ne  passe 
que  de  très  courts  instants  en  compagnie  de  Rarahu,  à'Yves  on  de 
Chrysanthème,  du  moins  ces  instants  sont-ils  absolument  exquis.  Et 
voilà  que  le  théâtre  s'empare  avec  fureur  de  toutes  ces  douces 
rêveiies,  nées  bien  loin  de  nous  en  une  atmosphère  idéale,  et  que, 
brutalement,  tout  cet  exotisme  presque  impalpable  est  emprisonné 
entre  des  portants  de  toiles  peintes  et  étalé  sous  la  lumière  trop  crue 
de  herses  électriques.  J'en  ai,  je  vous  assure,  grand  regret.  Et  ce 
regret  s'avive  d'autant  plus  que  tout  cela  se  prête  assez  mal  à 
pareille  transfiguration.  De  la  suite  de  tableaux  et  de  sensations 
évoqués  si  amoureusement  par  M.  Pierre  Loti,  on  ne  peut  que  tirer 
pour  le  théâtre  une  suite  de  tableaux  et  de  sensations  qui  s'es- 
tompent très  fâdieusement,  puisqu'on  leur  enlève  et  partie  de  la 
magique  attirance  d'un  style  qui  décrit  mille  fois  mieux  que  la 
meilleure  palette  ne  le  saurait  faire,  et  aussi  toute  une  subtile 
psychologie  si  personnelle. 

Pêcheurs  d'Islande,  transporté  à  la  scène,  n'est  donc  que  rnotif  à 
nous  montrer  toute  une  série  de  fort  beaux  décors  dont  il  faut  féliciter 
sans  réserve  le  peintre  décorateur,  et  à  nous  initier,  en  de  trop 
rapides  esquisses,  à  quelques  épisodes  de  la  vie  du  matelot  breton. 
Qu'il  y  ait  de  l'adresse  dans  l'adaptation  de  MM.  Loti  et  Tiercelin, 
qu'il  y  ait  même  du  charme  dans  la  façon  dont  ils  font  parler  leurs 
personnages,  je  n'en  disconviens  pas;  mais  si  l'on  veut  m'y  faire 
trouver  l'intérêt  dramatique,  qu'avant  tout  je  recherche  au  théâtre, 
je  me  récuse.  Les  amours  de  Gaud  et  du  grand  Yann,  l'idylle  entre 
Sylvestre  et  Jaunie  si  terriblement  rompue,  la  douleur  de  la  grand'- 
mère  Moan  qui,  avec  la  prière  des  matelots,  nous  a  valu  les  deux 
seules  scènes  vraiment  saisissantes  de  la  pièce,  deviennent  presque 
des  hors-d'œuvre  dans  ce  kaléidoscope  d'un  genre  spécial. 

D'une  interprétation,  très  heureuse  dans  l'ensemble,  il  faut  mettre 
tout  à  fait  hors  de  pair  M""=  Marie  Laurent  qui,  sous  la  coiffe  de  la 
grand'mère  Moan,  a  été  merveilleuse  de  tendresse,  de  bonhomie  et 
d'émotion  communicative.,M.  Guitry  a  été  excellent  dans  Yann,  et 
M»"  Dufrène  très  charmante  dans  Gaud.  MM.  Gauthier,  Calmettes, 
Reney,  Montcravel,  Lacroix  et  M""  Tholnsen  ont  fait  montre  de  talent. 
Je  ne  voudrais  pas  terminer  sans  dire  un  mot  de  la  musique  de 
M.  Guy  Ropartz,  dont  plusieurs  parties,  parmi  celles  qu'il  nous  a  été 
donné  d'entendre,  de  larges  coupures  ayant  été  pratiquées  à  la  der- 
nière minute,  m'ont  paru  intéressantes,  telles  la  procession  de  la 
Vierge  et  des  airs  de  danses  villageoises  d'un  rythme  très  franc. 
M.  Guy  Ropartz  qui,  jusqu'à  présent,  nous  paraît  avoir  beaucoup 
plus  le  souci  de  la  forme  que  de  l'idée,  a  trouvé  en  M.  Gabriel-Mane 

un  précieux  auxiliaire.  „        r.         n 

Paul-Emile  Chevalier. 
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LETTRES  INEDITES  DE  iMOZART 

(Suite) 


Les  deux  autres  lettres  datent  de  l'année  suivante.  A  cetle  époque. 
Constance  Mozart,  malade,  était  allée  suivre  un  traitement  aux  eaux 
de  Baden,  à  quelques  lieues  de  Vienne;  son  mari,  retenu  par  ses 
travaux,  était  resté  dans  la  capilale.  Parfois  il  allait  passer  le  di- 
manche avec  elle,  en  hon  bourgeois;  mais  la  correspondance  ne  chô- 
mait pas  pour  cela  entre  les  époux. 

En  même  temps  qu'il  écrivait  ces  épitres  familières,  Mozart  était 
occupé   à   la   composition    de    ses    deruiers  chefs-d'œuvre  :  la  Flûte 
enchantée  (1),  Titus,  le  Hequiem. 
Voici  la  premièie  de  ces  deux  lettres: 
Très  chère  et  très  bonne  petite  femme, 
.  Ne  sois  pas  mélancolique,  je  t'en  prie!  J'espère  que  tu  auras  reçu  l'ar- 
gent; pour  ton  pied,  il  est  préférable  que  tu  sois   à  Baden,  parce  que  là 
tu  peux  sortir  plus  facilement.  J'espère  pouvoir  t'embrasser  samedi,  peut- 
être  même  plus  tôt  ;  dès  que  ma  besogne  sera  finie  (2),  je  serai  près  de 
toi,  car  je  me  suis  bien  promis  de  me  reposer  dans  tes  bras.  J'en  aurai 
assez  besoin,  car  les  soucis  intérieurs,  l'inquiétude,  les  courses  indispen- 
sables, tout  cela  est  assez  fait  pour  surmener  un  homme. 

J'ai  reçu  exactement  le  dernier  paquet  et  t'en  remercie.  Je  suis  plus  joyeux 
que  je  ne  puis  le  dire  de  savoir  que  tu  ne  prends  plus  de  bains.  Bref,  il  ne 
me  manque  plus  rien,  —  que  ta  présence;  mais  j'ai  le  sentiment  que  je  ne 
puis  attendre  plus  longtemps.  Je  pourrais,  il  est  vrai,  te  faire  revenir 
maintenant,  quand  mon  affaire  sera  finie,  mais  je  désirerais  pourtant  passer 
encore  près  de  toi,  quelques  beaux  jours  à  Baden. 
■  N.  N.  est  en  ce  moment  près  de  moi.  Il  dit  que  je  dois  te  faire  ceci  : 

(Suit  un  dessin  caricatural  représentant  Constance  Mozart,  dessiné  à  grands 
traits  de  plume,  avec  un  long  cou  et  unpetitchapeau  surlatéle,  et,dechaque 
côté,  deux  mains  au  bout  de  deux  longs  bras  s'avançant  pour  l'embrasser). 

Il  a  un  gusto  pour  toi,  et  croit  fermement  que  tu  dois  commencer  à  t'en 
apercevoir. 

Que  fait  donc  mon  deuxième  fou?  Quel  malheur  d'avoir  à  faire  choix 
entre  deux  fous  !  Hier  soir,  comme  je  suis  allé  à  la  Couronne,  j'y  ai  trouvé 
le  lord  anglais  couché  tout  épuisé  de  fatigue  parce  qu'il  attend  toujours 
après  le  Smaï.  Aujourd'hui,  étant  allé  chez  Wetzlar,  j'ai  vu  une  paire  de 
bœufs  attelés  aune  voiture;  et,  quand  ils  commencèrent  à  tirer,  les  bœufs 
firent  justement  avec  leurs  têtes  comme  notre  fou  N.  N.  Smaï  (3). 

Si  tu  as  besoin  de  quelque  chose,  mon  petit  trésor,  écris-le  moi  fran- 
chement, et  je  trouverai  bien  certainement  le  moyen,  cela  avec  un  vrai 
plaisir,  de  satisfaire  en  tout  ma  Stanzi  Mœdi. 

Eternellement  ton 

Mozart. 

Vienne,  le  5  juillet  1791. 

Quand  Mozart  écrit  la  dernière  lettre,  la  Flûte  enchantée  est  terminée 
et  représentée  depuis  une  semaine.  Il  en  rend  compte  dans  le  s 
premières  lignes. 

Vendredi,  10  heures  et  demie  du  soir  (7  octobre  1791). 
Très  chère  et  très  bonne  petite  femme. 

Justement,  je  reviens  de  l'Opéra.  La  salle  était  aussi  pleine  qu'elle  l'a 
jamais  été.  Le  duo  Mann  und  Weib  et  le  jeu  des  clochettes  au  premier  acte 
ont  été  bissés  comme  d'habitude,  et  aussi,  au  second  acte,  le  trio  des 
jeunes  garçons.  Mais  ce  qui  me  réjouit  le  plus,  c'est  le  silence  approbateur 
qui  règne  pendant  l'exécution.  L'on  voit  bien  que  cet  opéra  grandit  de  jour 
en  jour  dans  l'estime  du  public. 

Maintenant,  quelques  nouvelles  de  ma  vie  privée.  Aussitôt  après  ton 
départ,  j'ai  joué  avec  M.  Mozart  (tu  sais:  celui  qui  a  fait  l'opéra  avec  Schi- 
kaneder)  deux  parties  de  billard.  Puis  j'ai  vendu  mon  bidet  pour  qua- 
torze ducats (4).  Puis  j'ai  fait  appeler  Primus  (5)  par  Joseph,  et  me  suis 
fait  servir  un  café  noir;  après  quoi  j'ai  fumé  une  magnifique  pipe  de 
tabac  (6).  Enfin  j'ai  instrumenté  à  peu  près  tout  le  rondo  de  Stadler  (7). 
Entre  temps  il  m'est  venu  une  lettre  de  Prague,  de  Stadler  (l'aîné).  Les 
Duschek  (S)  vont  bien.  U  me  semble  que  M"""  Duschek   n'a  pas   reçu  de 


(1)  Quelques  ligues  de  ces  deux  lettres  ont  été  données  dans  l'étude  sur  la  Flàlc 
enchantée.  Mais  ces  citations  étaient  si  peu  importantes  que  je  crois  pouvoir  les 
répéter  ici,  estimant  que  le  mieux  est  de  donner  le  texte  absolument  complet. 

(2)  Nous  savons  déjà  que  la  besogne  dont  veut  parler  Mozart,  c'est  la  composi- 
tion de  /((  Flùlr:  cnehuiitée. 

(3)  Le  personnage  de'signê,  dans  ces  lourdes  plaisanteries,  par  les  lettres  N.  N 
ainsi  que  par  le  diminutif  «  Smaï  «  était  Sussmayer. 

(4j  Mozart,  pendant  tout  le  printemps  précédent,  avait  coutume  de  faire  chaque 
malio  une  promenade  à  cheval. 

(5)  Son  domestique. 

(6)  L'éditeur  allemand  objerve  doctement  qne  ce  passage  est  le  seul  des  lettres 
de  Mozart  oii  il  soit  question  de  labac  et  de  pipe. 

(7)  Stadler,  dont  nous  avons  déjà  trouvé  le  nom  dans  la  première  de  ces  lettres 
était  un  clarinettiste  de  talent.  Mozart  écrivit  pour  lui  diverses  œuvres. 

(8)  Amis  de  Mozart,  qui  les  avait  connus  à  Salzbourg  et  retrouvés  à  Prague  lors 
de  la  repcésentation  de  Don  Giovanni. 


lettre  de  toi'?  Je  puis  à  peine  le  croire.  Ils  savent  déjà  tout  le  magnifique 
accueil  tait  à  mon  opéra  allemand. 

Chose  curieuse:  le  soir  où  mon  nouvel  opéra  fut  représenté  pour  la 
première  fois  avec  tant  de  succès,  on  donnait  en  même  temps  à  Prague, 
pour  la  dernière  fois,  le  Tito,  et,  de  même,  avec  un  succès  extraordinaire. 
Tous  les  morceaux  ont  été  applaudis  ;  Bedini  a  chanté  mieux  que  jamais; 
le  petit  duo  en  la  des  deux  jeunes  filles  a  été  bissé,  et,  si  l'on  n'avait 
pas  voulu  épargner  la  Marchetti.  on  aurait  volontiers  fait  répéter  aussi  le 
rondo.  On  criait  bravo  à  Stodla  (1)  du  parterre  et  mémo  de  l'orchestre.  0 
admiration  bohémienne!  «  Je  me  suis  bien  appliqué,  écrit-il;  aussi  il 
écrit  que  lui...  (manquent  ici  plusieurs  mots  rayés  fortement)...  et  main- 
tenant, qu'il  comprenne  qu'il  est  un  âne,  (Sïissmayer),  s'entend,  pas  le 
Stolda,  qui  n'est  qu'un  peu  àne,  pas  beaucoup;  mais  pour  S...,  oh!  oui, 
lui  est  un  véritable  âne  ! 

A  cinq  heures  et  demie,  je  suis  sorti  parla  Stubenthor,  et  j'ai  fait  ma 
promenade  favorite  sur  le  glacis  et  les  jardins.  —  Mais  que  vois-je?... 
que  sens-ja?...  C'est  Primus  avec  les  côtelettes?  —  Da  gusto!  ie  mange  à  ta 
santé.  Justement  voilà  qu'onze  heures  sonnent;  peut-être  dors-tu  déjà?  — 
St!  st!  st!  —  Je  ne  veux  pas  t'éveillev! 

Samedi  8.  —  C'est  hier  qu'il  fallait  me  voir  pendant  le  souper  !  Comme 
je  n'avais  pu  trouver  le  vieux  linge  de  table,  j'en  ai  donné  du  neuf, 
blanc  comme  une  fleur  des  neiges,  et,  avec  cela,  un  de  mes  candélabres 
avec  des  bougies  de  cire.  —  D'après  la  lettre  de  (Stadler),  les  W^elches  (2) 
doivent  être  déjà  passés  par  ici.  M"'"  Duschek  doit  avoir  reçu  une  lettre 
de  toi,  car  elle  écrit  :  «  L'amitié  a  été  très  satisfaite  du  post-scriptum  de 
Matliis  ;  il  disait:  l'âne,  —  ou  ane  —  m.e  plaît  ainsi  qu'il  est.  » 

Engage  N.  N...  à  écrire  à  ...,  car  il  m'en  a  prié. 

Je  pense  que  tu  es  déjà  endormie  pendant  que  j'écris  ceci.  Le  coiffeur 
est  venu  à  six  heures  juste,  et  Primus  avait  déjà  fait  du  feu  à  cinq  heures 
et  demie  et  m'avait  éveillé  à  cinq  trois  quarts.  Pourquoi  faut-il  qu'il  pleuve 
maintenant?  J'espère  que  tu  as  beau  temps.  Tiens-toi  seulement  bien  au 
chaud  et  évite  de  prendre  froid;  j'espère  que  les  bains  te  feront  passer  un 
bon  hiver,  car  c'est  le  seul  désir  de  te  voir  revenir  en  bonne  santé  qui  m'a 
fait  t'engager  à  aller  à  Baden.  Je  m'ennuie  maintenant  loin  de  toi,  comme  je 
l'avais  prévu.  Si  je  n'avais  rien  à  faire,  je  serais  allé  passer  huit  jours  avec 
toi;  mais  je  n'ai  là-bas  aucune  facilité  pour  travailler,  et  je  voudrais  bien, 
s'il  est  possible,  me  débarrasser  de  tous  mes  engagements  (3).  Rien  n'est 
plus  agréable  que  de  pouvoir  vivre  un  peu  tranquille;  mais  pour  cela  il 
faut  être  appliqué  au  travail,  et  je  le  suis  volontiers. 

Donne  en  mon  nom  à  S...  (4)  une  paire  de  bons  soufQets,  et  prie  de  ma 
part  M""^  ...  (que  j'embrasse  mille  fois)  de  lui  en  donner  aussi  une  paire. 
Ne  le  laissez,  au  nom  du  ciel,  manquer  de  rien.  Pour  tout  au  monde,  je 
ne  voudrais  pas  qu'il  me  fît  aujourd'hui  ou  demain  le  reproche  de  ne  l'avoir 
pas  bien  servi  et  soigné.  Donne-lui  plutôt  trop  de  coups  que  trop  peu.  Ce 
qui  serait  le  mieux,  c'est  que  vous  puissiez  lui  attacher  une  écrevisse  au 
bout  du  nez,  ou  lui  crever  un  œil,  ou  lui  faire  de  quelque  manière  une 
blessure  visible,  afin  que  le  gaillard  ne  puisse  pas  nier  ce  qu'il  a  reçu  de  vous. 

Adieu,  chère  petite  femme.  La  voiture  va  partir.  Je  compte  recevoir 
sûrement  aujourd'hui  de  tés  nouvelles,  et,  dans  ce  doux  espoir,  je  t'embrasse 
deux  mille  fois,  et  suis  éternellement 

Ton  mari  qui  t'aime 

W.-A.  Mozart. 

Cette  lettre  est  une  des  trois  dernières  qui  soient  venues  jusqu'à 
nous.  En  effet,  celle  qui  a  pris  place  tout  naturellement  à  la  fin  du 
recueil,  eelte  tragique  lettre  ù  Da  Ponte  cil  Mozart  annonce  sa 
mort  prochaine,  disant  en  propres  termes  :  «  J'ai  la  tête  perdue,  je 
suis  à  bout  de  forces...  je  sens  que  l'heure  sonne;  je  suis  près  d'ex- 
pirer !  Et  pourtant  la  vie  était  si  belle!...  ».  cette  lettre  est  datée 
de  septembre  ;  les  deux  dernières,  adressées  toutes  deux  à  sa  femme, 
comme  la  précédente,  sont  du  14  octobre  et  du  16  octobre  ou  5  no- 
vembre. El  le  o  décembre,  Mozart  mourait. 

La  dernière  lettre  se  termine  par  le  post-.scriplum  suivant  : 

«  ïu  as  probablement  envoyé  au  lavage  les  deux  pantalons  jaunes- 
d'hiver  qui  vont  avec  les  bottes,  car  Joseph  et  moi  nous  les  avons 
cherchés  en  vain.  » 

Tels  sout  les  derniers  mots  de  la  correspondance  de  Mozart.  Ils. 
ne  me  semblent  altérer  en  rien  la  physionomie  idéale  de  l'auteur  de 
Don  Juan.  Ces  détails  familiers  contribuent  à  nous  montrer  l'homme 
tout  entier,  vivant  et  vrai.  Ils  ne  le  diminuent  pas,  et  ils  le  com- 
plètent. 


(1)  Le  Stadler  de  Prague. 

(2)  Mozart  désigne  ainsi  une  troupe  de  chanteurs  italiens. 

(3)  Il  est  fort  probable  qu'en  écrivant  ce  mot  Mozart  songeait  surtout  au  Beçe/iem. 
CO  Cet  S.  semble  indiquer,  non  plus  Stadler  ou  Siissmayer,  mais  un  autre  des 

amis  de  Mozart,  StoU,  auquel  le  maître  réservait  de  préférence  ses  plaisanteries  les 
plus  épaisses;  il  était  maître  d'école  à  Baden,  et  l'hôte  de  Constance  Mozart.  On 
connaît  plusieurs  lettres  de  Mozart  à  lui  écrites  sur  le  môme  ton  de  grosse  plai- 
santerie, cachant  l'expression  d'une  franche  et  sincère  amitié.  Et,  un  jour  de  fête 
religieuse,  comme  Sioli  avait  exprimé  le  désir  d'avoir  quelque  chose  de  nouveau 
à  faire  chanter  à  ses  écoliers  dans  son  église  de  campagne,  Mozart  se  mit  à  écrire 
et  lui  donna  son  célèbre  .ivc  verum,  tout  simplement. 
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«  Chère  petite  femme...  aie  bien  soia  de  ta  santé...  il  me  semble 
qu'il  y  a  des  années  que  je  suis  loin  de  toi  !  —  11  faut  êlre  appliqué 
au  travail,  et  je  le  suis  volontiers.  —  As-tu  envoyé  au  lavage  les 
pantalons  jaunes?  —  Je  sens  que  l'heure  sonne;  je  suis  à  bout  de 
forces!...    El  pourtant,    la    vie    était  si  belle!  » 

Tout  Mozart  est  dans  ces  quatre  phrases. 

JfLIE.N    TlEUSOT. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Châtelet.  —  Le  concerto  de  Mendelssohn  et  la  Symphonie 
espagnole  de  Lalo  ont  valu  à  M.  Sarasate  un  éclatant  succès.  Chez  cet  ar- 
tiste, las  qualités  de  style,  primées  autrefois  par  le  prestige  d'une  virtuo- 
sité poussée  jusqu'à  l'extrême  limite  du  possible,  ont  repris  le  dessus  avec 
une  autorité  souveraine.  Le  jeu  est  devenu  d'une  magistrale  simplicité, 
le  son  d'une  plénitude  superbe,  sans  mollesse  ni  empâtement,  d'un  ve- 
louté, d'une  justesse  et  d'une  transparence  idéales.  L'oeuvre  de  Lalo, 
pleine  d'idées  que  fait  valoir  l'imprévu  du  rythme  et  de  l'orchestration, 
inérite  une  place  de  choix  parmi  les  plus  remarquables  de  l'époque.  Le 
scherzando  si  rêveur,  si  impalpable  pour  ainsi  dire,  le  finale  avec  ses  lan- 
gueurs caractéristiques,  les  autres  morceaux  d'une  forme  vive  et  capti- 
vante, tout  cela  constitue  un  ouvrage  homogène,  d'une  facture  excellente 
et  dénotant  chez  le  maître  une  imagination  vive  servie  par  un  talent 
technique  incontestable.  —  Dans  la  Vie  du  poète,  la  musique  revêt  des 
formes  différentes  selon  les  états  d'âme  qu'elle  prétend  retracer.  La  pre- 
mière partie.  Enthousiasme,  abonde  en  élans  chaleureux,  en  phrases  lar- 
gement esquissées,  violentes,  exclamatives  d'abord,  et  se  résolvant  ensuite, 
après  des  dégradations  successives,  dans  une  mélopée  sombre  que  traverse 
l'invocation  passionnée:  «  Brûle,  mon  âme  ».  Plus  discrète  est  la  mélodie 
dans  la  seconde  partie  :  Nuit  splendide,  simple  et  poétique  surtout.  Les 
transitions  harmoniques  n'ont  plus  rien  de  heurté;  elles  se  suivent  avec 
aisance  dans  un  laissez-aller  voluptueux.  Depuis  le  joli  thème  :  «  Entends- 
tu  la  nuit,  »  jusqu'au  ravissant  arpège  imitant  le  rossignol,  c'est  un  en- 
chantement continuel.  Rien  de  plus  caressant  que  le  solo  :  «  Gomme  un 
long  soupir,  »  et  les  modulations  qui  l'accompagnent  jusqu'à  l'entrée  mys- 
térieuse du  chœur.  Il  faut  signaler  aussi  le  caractère  plaintif  de  l'interro- 
gation :  «  Que  me  réserves-tu.  Nuit?  »  qui  rappelle  la  manière  de  Berlioz. 
La  troisième  partie.  Impuissance,  procède  par  successions  chromatiques  et 
répond  bien,  par  son  caractère,  au  sentiment  d'oppression  écrasante  qu'il 
fallait  exprimer.  L'allure  mélodique  est  devenue  pénible  ;  il  y  a  des  alté- 
rations, des  intervalles  bizarres,  des  monotonies  voulues  dans  les  accords; 
une  lassitude  invincible  se  produit,  mais  tout  cela  témoigne  de  l'habileté 
du  jeune  musicien  et  de  la  variété  de  ses  ressources. Enfin,  voici  le  finale  : 
Ivresse.  Musique  entièrement  bohème,  d'une  facilité  presque  écœurante, 
familière,  folâtre,  provocante,  mise  en  œuvre  avec  une  désinvolture  cyni- 
que, mais  formant,  en  somme,  un  tableau  bien  vivant,  fécond  en  épisodes 
inattendus  et  d'une  effervescence  extraordinaire.  Les  interprètes,  M"|=  Tar- 
quini  d'Or,  MH"  Mary  Ador  et  MM.  Vaguet  et  Grimaud,  ont  soutenu  l'œu- 
vre avec  talent.  —  Au  même  concert,  on  a  entendu  l'ouverture  de  Coriolan 
et  la  Nuit  et  l'Amour,  fragment  symphonique  de  M"'=  Holmes. 

Amédée  Boutarei.. 

—  Goncerts  Latnoureux.  —  Le  dernier  concert  du  Girque  des  Champs- 
Elysées  commençait  par  l'ouverture  de  Manfred,  de  Schumann  ;  cette 
J)age  désespérée  n'a  pas  été  rendue  avec  la  délicatesse  de  sentiments  et  la 
profondeur  de  pensée  qu'elle  comporte.  En  revanche,  l'exécution  de  la 
symphonie  en  la  de  Beethoven  a  été  irréprochable.  Nous  n'avons  plus  à 
signaler  les  légers  défauts  qui  nous  avaient  frappé  lors  de  la  dernière  exé- 
cution :  le  finale  a  été  pris  dans  le  bon  mouvement  et  les  cuivres  n'ont  pas 
marqué  la  mesure  avec  cette  violence  qui  avait  rendu  l'exécution  si  pé- 
nible. Cette  grande  œuvre  a  élé  écoutée  avec  recueillement  et  applaudie 
avec  enthousiasme.  Le  public  s'est  montré  plus  froid  pour  le  prélude  de 
Parsifal,  de  Wagner,  mais  il  a  accueilli  avec  satisfaction  la  Danse  macabre, 
de  M.  Saint-Saëns,  qu'on  ne  se  lasse  jamais  d'entendre.  C'est  là  de  la 
musique  éminemment  suggestive,  et  il  suffit  de  fermer  les  yeux  pour  voir 
se  dérouler  en  imagination  les  scènes  que  le  musicien-poète  a  entendu 
dépeindre.  Un  grand  attraitdu  concert  était  l'intervention  de  M"'"Essipoft', 
la  célèbre  pianiste  russe,  qui  a  exécuté,  avec  la  maestria  qu'on  lui  connaît, 
la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt.  Ce  morceau  fait  toujours  un  grand  efi'et  sur 
le  public  :  il  est  plein  de  chaleur  et  d'éclat,  quelque  peu  incohérent,  mais, 
par  cela  même,  riche  d'imprévu  et  de  surprises.  L'orchestre,  très  coloré, 
soutient  et  fait  valoir  le  piano.  M""=  Essipoff  a  été  rappelée  trois  fois  et 
acclamée  par  le  nombreux  auditoire  qui  se  pressait  dans  l'enceinte  du 
Cirque.  L'éminente  pianiste  n'a  pas  accru  son  succès  en  jouant  trois 
pièces  pour  piano  seul,  qui  détonnaient  singulièrement  dans  cette  salle 
où  l'on  est  presque  exclusivement  habitué  aux  sonorités  orchestrales. 
Xi'andanle  de  Mendelssohn,  le  Caprice  de  Paganini  et  la  Valse  de  Chopin 
sont  de  fort  jolies  choses,  sans  doute,  mais  qui  n'avalent  pas  leur  place 
dans  ce'milieu.  M'"»  Essipofl  les  a  rendues,  du  reste,  avec  une  rare  per- 
fection. II.  Barbedette. 


—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservaloire  :  Symphonie  pastorale  (Beethoven)  ;  troisième  acte  de  Tannlmuser 
(R.  Wagner),  soli  :  M"'  Bosman,  MM.  Saléza  et  Renaud. 

Châtelet  :  concert  Colonne,  unique  audition  de  la  Société  chorale  «  Amster- 
damsch  a  capellaKoor  »  :  Symphonie  pastorale  (Beethoven)  :  concerto  en  ré  mineur 
pour  piano  (Bach),  par  M.  L°on  Delafosse;  Psaume  (Sweelinck)  ;  le  Kyrie  e  Chrisle 
(Ockeghem)  ;  Cantio  sacra  (Sweelinki  ;  le  Chassetir  maudit  (César  Franck)  ;  Chanson 
(Sweelinki;  Malona  Mia  Caru  (Orland  de  Lasaus)  ;  Petite  Canmssette  (Josquin  des 
Prés)  ;  La  la  Maître  Pierre  (Clemens  von  Papa)  ;  fragments  de  Joeelyn  (Godard). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureus  :  Ouverture  de  Coriolan  (B.e- 
thoven)  ;  Symphonie  en  si  bémol,  n"  1  (Schumann)  ;  concerto  en  sol  mineur  pour 
piano  (Saint-Saënsi,  par  M""  Annette  Essipoff;  prélude  de  Parsifal  (Wagner); 
pièces  pour  piano  seul,  par  M'""  EssipoB  ;  polonaise  de  Struensée  (Moyerbeer). 

—  Concerts  et  musique  de  chambre.  —  M"=  Annette  Essipoff  vient 
de  donner  trois  concerts,  salle  Erard.  Elle  est  restée  la  pianiste  charmante, 
la  virtuose  exquise  que  nous  applaudissons  depuis  une  dizaine  d'années. 
Ses  programmes,  fort  bien  composés  et  de  manière  à  faire  briller  son 
jeu  si  élégant,  sa  techniqus  si  sûre,  sa  sonorité  si  fine,  avaient  un  léger 
défaut  :  les  morceaux  modernes  joués  par  elle  n'offraient  qu'un  in- 
térêt médiocre;  nous  faisons  exception  cependant  pour  une  sonate  de 
M.  Schytte,  un  compositeur  suédois,  dont  le  talent  a  de  l'originalité.  — 
La  sixième  des  séances  de  musique  de  chambre  moderne,  données  par 
MM.  I.  Philipp,  Berthelier,  Loeb  et  Balbreck,  a  permis  d'applaudir  un 
quatuor  de  Gernsheimpour  piano  et  cordes,  œuvre  un  peu  aride  et  de  déve- 
loppements exagérés,  une  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Paul  Lacombe, 
bien  venue,  renfermant  des  pages  intéressantes,  et  qui,  fort  bien  jouée,  a 
été  appréciée,  et  le  trio  (op.  30)  de  M.  Emile  Bernard,  dont  on  a  rede- 
mandé Yallegro  vivace,  si  rempli  de  mouvement  et  de  distinction.  —  Si- 
gnalons la  reprise  des  séances  de  musique  de  chambre  pour  instru- 
ments à  vent.  Au  premier  programme,  un  octuor  d'un  jeune,  M.  Lazzari, 
œuvre  intéressante,  très  soignée,  d'un  musicien  de  talent;  le  quintette 
avec  clarinette  de  Brahms,  joué  dans  la  perfection  par  MM.  Turban,  Ber- 
thelier, Loëb,  Balbreck  et  Carembat;  des  pièces  de  hautbois  de  M.  Dié- 
mer,  délicieusement  dites  par  M.  Gillet;  finalement,  le  concerto  de  Bach  pour 
piano,  flûte  et  violon,  exécuté  par  MM.  Diémer,  Tafl'anel  et  Berthelier.  C'est 
tout  dire.  — Citons  encore  pour  mémoire  :  le  concert  de  M""=  Emile  Herman, 
une  virtuose  qui,  dans  un  programme  tort  bien  choisi  d'œuvres  de  Chopin 
Liszt,  Grieg  et  Philipp,  a  montré  un  brillant  talent;  —  le  concert  donné, 
par  M.  Coenen,  interprète  remarquable  de  compositions  de  G.  Franck, 
Balakirew,  Brahms  et  Grieg;  —  la  quatrième  séance  de  M.  Lefort,  où 
l'excellent  artiste  s'est  fait  vivement  applaudir  en  compagnie  de  MM.  Pugno 
et  Casella  ;  au  programme,  trio  de  Raff,  sonate  de  Rubinstein  pour  piano 
et  violon. 

—  Le  quatuor  de  la  Fondation  Beethoven  a  donné  sa  première  séance  à 
la  petite  salle  Pleyel,  le  vendredi  10  février.  Le  programme  comprenait  le 
onzième  et  le  douzième  quatuor.  Ils  ont  été  exécutés  avec  une  irrépro- 
chable précision  et  un  sentiment  très  vif  des  beautés  incomparables  qui 
élèvent  ces  quatuors  au  rang  des  chefs-d'œuvre  les  plus  grandioses. 
MM.  A.  Geloso,  Capet,  Monteux  etSchneklud  ont  été  l'objet  d'une  ovation 
unanime.  Au  programme  de  la  deuxième  séance,  du  24  février,  le  treizième 
quatuor  et  la  sonate  pour  piano  de  Beethoven  op.  33  exécutée  par  M.  Ca- 
mille GheviUard. 

—  La  première  soirée  de  musique  d'ensemble  du  violoniste  White  a 
été  couronnée  de  succès.  Le  programme  ne  comprenait  que  trois  morceaux  : 
le  deuxième  trio  de  M"»  Chaminade,  dans  lequel  l'auteur  tenait  la  partie 
de  piano,  le  quatuor  de  Grieg  pour  instruments  à  cordes,  et  la  troisième 
sonate  de  Raff  pour  piano  et  violon.  Ce  choix  était  excellent  ;  le  trio  de 
M""^  Chaminade  est  une  œuvre  remarquable  ;  le  quatuor  de  Grieg  a  le  ca- 
ractère poétique  que  revêtent  toutes  les  œuvres  du  compositeur  Scandinave; 
enfin,  la  3"^  sonate  de  Raff' est  une  de  ces  œuvres  supérieures  définitivement 
classées  ;  les  exécutants  ont  été  rappelés  et  acclamés.  Nous  sommes  heu- 
reux personnellement  du  grand  succès  de  M.  White,  au  talent  duquelnous 
avons  plus  d'une  fois  rendu  hommage  et  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

H.  Barbedette. 

—  Deux  jeunes  artistes  d'un  très  grand  talent,  MM.  René  et  Henri 
Schidenhelm,  ont  obtenu  un  très  grand  et  très  légime  succès  au  concert 
donné  par  eux,  jeudi  dernier,  salle  Erard.  M.  René  Schidenhelm,  un 
violoncelliste  de  la  grande  école,  élève  de  M.  Delsarl,  a  fait  apprécier  un 
1res  beau  style  et  une  superbe  sonorité  dans  le  concerto  en  la  mineur  de 
Davidoff  et  dans  la  Polonaise  de  Popper.  Son  frère,  pianiste  excellent, 
s'est  fait  aussi  vivement  applaudir,  et  tous  deux  ont  exécuté  d'une  façon 
supérieure  la  sonate  en  la  majeur  de  Beethoven.  M"°  Blanc  st  M.  Scaram- 
berg  se  sont  fait  entendre  avantageusement  dans  ce  concert,  où  ce  dernier 
a  chanté  avec  goût  l'air  adorable  de  Raymond,  de  M.  Ambroise  Thomas. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (23  février).  —  La  Monnaie  se 
montre  d'un  éclectisme  singulièrement  large.  L'autre  jour,  elle  nous  a 
donné  une  reprise;  d'ailleurs  assez  médiocre,  de  Murlka.  dont  le  besoin, ne 
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se  faisait  aucunement  sentir;  et,  coup  sur  coup,  voici  qu'elle  nous  donne 
ce  soir  une  autre  reprise,  celle  du  Rêne,  de  M.  Bruneau  !  Gomme  cela,  il 
n'y  aura  pas  de  jaloux;  tous  les  goCits  sont  satisfaits.  —  En  fait  de  concert, 
nous  avons  eu  deux  séances  fort  intéressantes,  au  Cercle  artistique  et  à 
l'Exposition  des  XX,  en  l'honneur  de  M.  Vincent  d'Indy  et  de  la  «  jeune 
école  »  française.  M.  d'Indy  a  exécuté  et  fait  exécuter,  au  Cercle,  plusieurs 
de  ses  compositions  instrumentales,  pianistiques  et  vocales,  avec  un  suc- 
cès, je  dois  l'avouer,  assez  pâle.  On  a  mieux  goûté,  aux  XX,  sa  Suite  pit- 
toresque et  mouvementée  pour  une  trompette,  deux  flûtes  et  instruments 
à  cordes,  et  l'on  a  aussi  fort  applaudi  un  très  ancien  et  curieux  trio  de 
César  Franck,  écrit  en  1842  et  dédié  à  Léopold  I",  roi  des  Belges,  ainsi 
qu'une  œuvre  inédite  de  M.  Chausson,  le  Poème  de  l'amour  et  de  la  mer, 
écrit,  sur  de  très  beaux  vers,  de  Maurice  Boucher,  pour  voix  de  ténor, 
avec  un  accompagnement  d'orchestre  réduit  pour  piano  et  joué  par  l'auteur 
en  personne.  Ce  Poème  a  même  eu  les  honneurs  de  la  séance;  il  est  d'une 
belle  inspiration,  d'un  sentiment  tendre  et  délicat,  et  plein  de  couleur. 
M.  Chausson  ne  se  contente  pas  d'une  forme  très  travaillée, comme  beau- 
coup de  ses  collègues;  il  sait  y  mettre  quelque  chose  de  plus  et  «  l'émotion» 
ne  lui  répugne  pas,  dans  un  art  que  certains  voudraient  réduire  à  un  rôle 
vraiment  trop  mathématique.  M.  Demest  a  chanté  ce  remarquable  Poème 
avec  un  rare  talent;  et  l'interprétation  de  tout  le  reste,  confié  au  quatuor 
Ysaye,  renforcé  pour  la  circonstance,  a  été  absolument  parfaite.     L.  S. 

—  Nouvelles  de  Londres,  ^3  février  :  Le  Tissu  d'or,  opéra-comique  pos- 
thume de  Goring  Thomas,  vient  d'être  représenté  avec  un  vif  succès  à 
Liverpool,  par  la  troupe  Cari  Rosa.  Les  mariages  secrets  qui  avaient  cours 
dans  le  quartier  populeux  de  Fleet,  au  siècle  dernier  à  Londres,  ont  fourni 
le  sujet  de  la  pièce,  dont  le  titre  est  emprunté  à  l'enseigne  d'une  taverne 
interlope,  devenue  le  quartier  général  d'un  de  ces  chapelains  complaisants 
qui  mariaient  les  gens  sans  formalités.  Une  substitution  de  personnes  forme 
le  nœud  de  l'action,  en  somme  peu  intéressante,  malgré  les  retouches 
considérables  qu'a  subies  à  plusieurs  reprises  le  libretto.  A  la  jolie  musi- 
que du  regretté  compositeur  revient  la  meilleure  part  du  succès;  sa  der- 
nière partition  possède  toutes  les  qualités  de  distinction  mélodique  et  de 
facture  de  ses  devancières,  avec,  en  plus,  une  légèreté  de  touche  et  une 
verve  de  bon  aloi,  qui  tranchent  vivement  sur  la  production  courante 
des  opéras-comiques  anglais.  Le  Tissu  d'or  sera  joué  bientôt  à  Londres,  au 
Lyrie,  succédant  à  l'Opale  enchantée,  qui  malgré  l'aimable  musique  de 
M.  Albeniz  n'aura  pas  tenu  longtemps  l'alEche,  à  cause  de  l'incohérence 
de  son  libretto.  Au  Shaftesbury,  les  représentations  de  la  Rosière  n'ont  pu 
être  continuées  que  grâce  à  la  transformation  complète  de  la  pièce  depuis 
la  première.  Et  dire  qu'en  présence  de  toutes  ces  preuves  réitérées  de 
l'incompétence  des  librettistes  indigènes,  aucune  pièce  française  ne  sau- 
rait échapper  aux  remaniements  de  ces  ratés  du  théâtre!  Notons,  comme 
épilogue  de  la  récente  campagne  contre  le  tripatrouillage,  que  Ma  Mie 
Rosette,  malgré  une  interprétation  et  une  mise  en  scène  de  premier  ordre, 
est  sur  le  point  de  terminer  sa  carrière,  qui  n'aura  valu  ni  honneur,  ni 
grand  profit  à  ses  entrepreneurs. 

M.  Joachim,  qui  faisait  son  début  à  Londres  il  y  a  juste  un  demi-siècle, 
vient  de  rentrer  pour  la  trente-cinquième  saison  aux  Concerts-Populaires. 
La  monotonie  des  programmes  de  cette  vénérable  institution  est  devenue 
l'objet  de  réclamations  générales,  et  la  leçon  de  la  saison  actuelle  ne  sera 
pas  perdue  pour  la  direction,  il  faut  l'espérer. 

On  commence  à  s'occuper  de  la  prochaine  saison  d'opéra  à  Covent- 
Garden.  La  direction  parait  décidée  à  monter  deux  nouveautés,  les  Rantzau 
de  Mascagni  eti  Pagliacci  de  Leoncavallo,  et  à  reprendre  la  Juive  et  Armide 
de  Gluck.  Il  n'est  pas  encore  question  de  Werther,  ni  de  Falstaff.  Par  contre, 
en  présence  du  succès  de  la  dramatisation  de  la  Damnation  de  Faust  à 
Monte-Carlo,  le  directeur  de  Covent-Garden,  disposant  de  M.  Jean  de 
Reszké,  n'hésitera  sans  doute  pas  à  renouveler  cette  tentative  artistique  dans 
un  vaste  cadre  et  avec  des  effets  inédits  de  mise  en  scène. 

Il  faut  admirer  la  persistance  de  sir  Charles  Halle  à  nous  faire  entendre 
son  supeibe  orchestre  de  Manchester,  malgré  l'indifférence  relative  du 
public  payant  de  la  capitale.  Pour  l'unique  audition  de  cette  saison,  tous 
les  amateurs  de  musique  symphonique  s'étaient  donné  rendez-vous  hier  à 
Saint-James  Hall.  Programme  des  plus  éclectiques  :  ouvertures  de  Freischûtz 
et  des  Maîtres  chanteurs,  concerto  pour  violon  et  violoncelle  de  Brahms,  suite 
d'orchestre  de  Dvorak  et,  comme  pièce  de  résistance,  le  grande  symphonie 
en  ut  mineur  de  Beethoven.  Inutile  d'ajouter  que  ces  divers  morceaux 
furent  exécutés  avec  la  cohésion,  le  brio  et  la  belle  sonorité  qui  font  de 
l'orchestre  Halle  le  premier  de  son  genre  en  Angleterre.  Aussi,  le  public 
oe  ménagea  pas  les  ovations  à  son  érainent  chef.  La  partie  vocale  était  confiée 
au  baryton  Santley,  qui  devrait  se  montrer  plus  soucieux  de  sa  réputation 
•méritée  en  imitant  l'exemple  de  son  camarade  et  contemporain  Faure. 
Excellent  début  pour  M"«  Landi,  qui  a  chanté  d'une  façon  charmante  la 
Captive  de  Berlioz,  avec  un  joli  sentiment  de  nuances  très  apprécié  par 
tous  les  connaisseurs. 

La  Société  philharmonique  a  publié  le  prospectus  de  sa  81"  saison, 
dont  la  direction  est  confiée  au  compositeur  écossais  Mackenzie.  La 
musique  française  y  est  représentée  par  un  unique  spécimen...  l'ouver- 
ture de  Marco  Spada,  d'Auber!  A.  G.  N. 

—  A  l'Empire-Théàtre  de  Londres,  lundi  dernier,  première  rejirésenta- 
■lijm  d'un  nouveau  ballet,  Kalrina,  sorte  d'imitation  de  la  Chatte  blanche, 
9o-nt  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Léopold  de  "Wenzel. 


—  Résumons  les  dernières  nouvelles  d'Italie  relativement  à  Verdi  et  à 
son  Falsta/f,  qui  continue  d'être  le  gros  événement  national.  Et  d'abord, 
démentons  le  bruit  qui  avait  couru  de  l'anoblissement  de  "Verdi,  que  le 
roi  aurait  créé  marquis  de  Busseto.  Verdi  s'otant  ému  de  cette  nouvelle 
et  ayant  écrit  au  ministre  de  l'instruction  publique  pour  le  prier  de  faire 
revenir  le  roi  sur  cette  décision,  si  tant  était  qu'elle  eût  été  prise,  le  mi- 
nistre lui  répondit  par  cette  dépêche  :  «  Je  puis  vous  assurer  que  la  nou- 
velle n'a  aucun  fondement.  Compliments.  Lettre  suit.  Martini.  »  —  L'em- 
pereur d'Autriche  a,  dit-on.  adressé  une  dépêche  à  Verdi  pour  lui  dire 
qu'il  se  réjouissait  de  son  succès.  On  assure  que  ce  souverain  va  décorer 
le  compositeur  de  la  grande  croix  en  brillants  de  l'ordre  de  Saint-Étienne. 
—  On  a  calculé  que  les  télégrammes  expédiés  de  Milan  aux  journaux 
étrangers  au  sujet  de  la  première  représentation  de  Falstaff  étaient  au 
nombre  de  300,  contenant  ensemble  plus  de  2b,000  mots.  La  plus  longue 
dépêche  était  celle  adressée  au  Times,  de  Londres,  laquelle  ne  comptait 
pas  moins  de  829  mots  ;  venait  ensuite  celle  du  Mattino,  de  Naples,  avec 
700  mots.  Quant  à  Verdi,  on  assure  que  le  succès  de  Falstaff' lai  a  valu 
279  lettres  et  télégrammes  de  félicitation.  —  A.  tous  les  interprètes  de  sa 
nouvelle  œuvre.  Verdi  a  envoyé  sa  photographie,  avec  une  dédicace  spé- 
ciale à  chacun  d'eux.  Sur  celle  adressée  au  maestro  Mascheroni,  le  brillant 
chef  d'orchestre,  il  a  tracé  ces  mots  :  «  Au  capitaine  valeureux  d'une  valeu- 
reuse armée.  »  —  Au  nombre  des  spectateurs  qui  assistaient  à  la  première 
représentation  de  Falstaff'  on  cite  le  vieux  comte  Andréa  Zorzi,  qui,  dit-on, 
n'a  jamais  manqué,  depuis  Ernani,  une  première  représentation  des  opéras 
de  Verdi.  —  Et  voici  les  petits  calculs  enfantins  qui  commencent.  Un 
oisif  s'est  amusé  à  compter  le  nombre  des  vers  contenus  dans  le  livret  de 
Falstaff'.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de  1.374,  dont  466  dans  le  premier  acte 
(102  pour  le  premier  tableau  et  364  pour  le  second),  441  dans  le  second 
(142  et  299)  et  467  dans  le  troisième  (21b  et  232).  —  En  ce  qui  concerne 
les  droits  des  auteurs  de  l'ouvrage,  on  assure,  d'une  part,  que  la  maison 
Ricordi  a  payé  à  Verdi  une  somme  de  160.000  francs,  sans  préjudice  d'une 
part  de  40  0/0  sur  toutes  locations  et  ventes  de  partitions  et  de  morceaux 
détachés.  D'autre  part,  on  a  enregistré  à  l'office  spécial  à  Milan,  le  contrat 
intervenu  entre  MM.  Arrigo  Boito  et  Giulio  Ricordi  relativement  à  la 
cession  de  tous  droits  de  la  part  du  premier,  en  ce  qui  concerne  le  livret 
de  Falstaff.  Il  résulte  de  ce  contrat  que  M.  Boito  a  reçu,  pour  ce  livret, 
une  somme  de  10.000  francs.—  Le  bruit  court  que  l'impresa  de  la  Scala,  la 
saison  terminée  à  Milan,  ferait  avec  Falstaff  une  tournée  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie,  en  emmenant  tous  les  chanteurs,  l'orchestre  et  les 
chœurs  qui  concourent  à  la  représentation  de  l'ouvrage.  Selon  le  Trovatore 
«  c'est  une  nouvelle  qu'il  faut  mettre  en  quarantaine,  parce  que  les  frais 
seraient  trop  considérables  pour  que  la  direction  pût  réaliser  un  bénéfice. 
Sans  compter  que  la  maladie  d'uu  seul  artiste  pourrait  entraîner  des  pertes 
énormes.  »  —  Et  voici  qu'on  parle  encore  et  déjà  d'un  nouvel  opéra  de 
Verdi.  Les  uns  prétendent  qu'il  aurait  déjà  presque  achevé  un  Roi  Lear, 
d'autres  un  Romeo  e  Giulietta.  Et  l'on  reproduit  un  dialogue  qui  aurait  eu 
lieu  entre  le  compositeur  et  le  syndic  de  Milan.  Celui-ci  ayant  exprimé  à 
Verdi  l'espoir  que  d'ici  un  an  il  voudrait  renouveler,  avec  un  autre  ouvrage, 
les  enthousiasmes  de  l'heure  présente,  le  maitre  aurait  répondu  en  sou- 
riant :  «  Pour  cela  il  serait  imprudent  de  fixer  une  date.  »  Ce  qui  laisserait 
croire,  dit  un  journal,  que  le  bruit  est  fondé  et  que  Falstaff  ne  doit  pas 
être  la  dernière  œuvre  de  son  génie.  —  Parmi  les  chars  annoncés  pour  le 
carnaval  de  Milan,  on  signale  celui  du  Cercle  des  dilettantes  mandolinis- 
tes  et  guitaristes,  qui  sera  dédié  à  Verdi,  président  honoraire  du  Cercle. 
Ce  char  sera  intitulé  :  Hommage  au  cygne  de  Busseto.  On  y  verra  un  gigan- 
tesque pupitre  portant  un  énorme  livre  sur  lequel  seront  inscrits  les  titres 
de  tous  les  opéras  de  Verdi,  et  vingt-cinq  mandolinistes  porteront  les  cos- 
tumes des  principaux  personnages  de  ces  opéras.  —  Constatons  enfin  qu'au 
théâtre  Poncbielli,  de  Crémone,  le  jour  où  l'on  donnait  la  dernière  repré.. 
sentation  d'Otelh,  on  a  placé  dans  le  vestibule  un  grand  buste  de  Verdi 
couronné  de  lauriers.  A  la  fin  du  second  acte,  on  vit  descendre  du  cintre 
une  véritable  pluie  de  petits  papiers  portant  ces  mots  :  Viva  Verdi,  et  la 
salle  entière  fit  entendre  une  acclamation  en  l'honneur  du  compositeur. 

—  La  direction  de  la  Scala  de  Milan  vient  de  signer  un  traité  avec  le 
maestro  Alberto  Franchetti  pour  un  opéra  en  deux  actes  et  prologue, 
livret  de  M.  Luigi  lUica,  intitulé  la  Fonte  di  Henschir.  Cet  ouvrage,  qui  est 
une  sorte  de  fantaisie  arabe,  sera  représenté  pendant  la  saison  de  carême 

1894. 

—  Le  ministre  de  l'intérieur  du  royaume  d'Italie  vient  d'acquérir,  au 
prix  de  3.000  francs,  un  buste  de  Rossini  dû  au  sculpteur  Salvini,  et  qui 
est  destiné  à  décorer  la  galerie  de  l'art  moderne,  à  Rome, 

—  Les  Chiens  du  ténor  Tamagno,  c'est  le  titre  qu'on  pourrait  donner  à  un 
procès  burlesque  qui  dure  depuis  près  d'une  année  et  dont  le  dénoue- 
ment se  fait  encore  attendre.  La  scène  se  passe  à  Varèse,  dans  la  superbe 
villa  du  célèbre  ténor.  On  est  à  l'heure  du  crépuscule,  les  grilles  de  la  villa 
sont  ouvertes,  et  un  très  beau  chien  de  chasse  appartenant  à  un  voisin, 
M.  Brezzo,  en  profite  pour  pénétrer  dans  le  jardin.  Par  malheur  pour  lui, 
il  se  trouve  bientôt  en  présence  de  deux  danois  de  forte  taille,  propriété 
de  M.  Tamagno.  Ceux-ci  ne  font  ni  une  ni  deux,  et,  la  gueule  ouverte,  se 
jettent  avec  ensemble  sur  l'intrus  avec  des  intentions  qu'on  aurait  peine  à 
qualifierdepacifiques.Quevouliez-vous  qu'il  fît  contre  deux?  qu'il  mourût! 
Et,  en  effet,  les  deux  molosses  vous  l'étranglèrent.  Là-dessus,  M.  Brezzo 
'ntente  un  procès  à  M.  Tamagno;  le  préteur  de  Varèse  lui  donne  tort  et  ren- 
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voie  ce  dernier  des  Uns  de  la  plainte.  M.  Brezzo  ne  se  tient  pas  pour  battu, 
fait  appel  de  la  sentence,  et  la  cour  lui  donne  tort,  tout  comme  le  préteur. 
Mais  M.  Brezzo  est  obstiné,  et  l'affaire  lui  semble  si  grave  qu'il  en  réfère 
au  juge  de  cassation.  Les  choses  en  sont  là,  le  meurtre  date  du  mois 
d'avril  dernier,  et  l'on  ignore  encore,  au  bout  de  onze  mois,  si,  oui  ou 
non,  la  victime  sera  vengée.  On  ne  dit  pas  quelle  a  été  l'attitude  des  cou- 
pables devant  la  justice  de  leur  pays,  si  toutefois  celle-ci  a  jugé  utile  de 
les  faire  comparaiire. 

—  A  Reggio  d'Emilie,  première  représentation,  favorablement  accueillie, 
d'un  opéra  en  un  acte,  Trecde  nere,  musique  de  M.  Gianterrari,  joué  par 
MM.  Lucignani  et  Modesti,  M"|=s  Galegaris  et  Zawner.  L'œuvre  est  d'un 
caractère  mélancolique  et  manque  un  peu,  selon  l'heureuse  expression 
italienne,  de  thédtralilé.  Mais  elle  est  intéressante  et  renferme  de  bonnes 
qualités.  —  Au  théâtre  Eretenio,  de  Vicence,  apparition  d'une  «  idylle 
musicale  »  du'  maestro  Ferretto,  l'Amore  d'un  angelo,  œuvre  d'un  jeune 
compositeur,  comme  la  précédente,  et  qui  n'a  pas  été  moins  bien  reçue 
par  le  public. 

—  Peu  de  personnes  connaissent  l'origine  du  terme  faire  fiasco,  cepen- 
dant si  usité.  Un  journal  italien,  il  Messaggero,  l'explique  de  la  façon  sui- 
vante :  «  Vers  la  fin  du  xvii"=  siècle,  Domenico  Biancolelli  était  le  plus 
célèbre  Arlecchino  de  Bologne.  Il  se  présentait  chaque  soir  en  public  avec 
un  nouveau  monologue,  qu'il  improvisait  séance  tenante,  s'inspirant  de 
n'importe  quel  sujet,  souvent  d'un  simple  accessoire  qu'il  apportait  de  la 
coulisse  :  une  lettre  qu'il  disait  avoir  dérobée  chez  sa  belle,  ou  bien  une 
perruque,  ou  même  un  prosaïque  tire-bottes.  Un  soii-,  Biancolelli  fît  son 
entrée  avec  un  volumineux  flacon  de  vin,  au  sujet  duquel  il  commença 
son  inévitable  boniment.  Malheureusement,  il  n'était  pas  en  train,  ses 
saillies  ne  portaient  pas,  et  le  public  impatienté  se  mit  à  murmurer,  puis 
à  sifûer.  C'est  alors  qu'Arlecchino,  retrouvant  pour  un  instant  son  esprit 
d'à-propos,  s'adressa  à  son  flacon  et  lui  dit  sur  un  ton  de  reproche  : 
('  Vois-tu,  c'est  de  ta  faute  si  je  suis  sibétece  soir!  »  Puis  il  le  jette  à 
terre.  Quelques  spectateurs  rirent  de  bon  cœur,  mais  la  soirée  était  perdue 
pour  Biancolelli.  Depuis  cet  incident,  le  public  bolonais  prit  l'habitude, 
chaque  fois  qu'un  artiste  le  mécontentait,  de  dire  :  é  il  fiasco  d'Arlecckino 
ou  simplement:  i;  un  fiasco.  Ce  terme  se  répandit  plus  tard  dans  toute 
l'Italie,  puis  dans  le  monde  entier,  où  son  application  menace  de  demeurer 
éternelle. 

—  On  écrit  de  Monte-Carlo  :  «  La  première  représentation  de  la  Damna- 
tion de  Faust  de  Berlioz,  transformée  en  opéra,  vient  de  se  terminer  au 
milieu  d'ovations  triomphales,  grâce  à  une  interprétation  superbe,  à 
une  mise  en  scène  merveilleuse  et  à  des  parties  mimées  ingénieuse- 
ment adaptées  aux  morceaux  symphoniques  de  l'œuvre.  Jean  de  Reszké 
admirable  dans  le  rôle  de  Faust;  M""=  d'Alba,  exquise  cantatrice  et  comé- 
dienne charmante  en  Marguerite  ;  Melchissédec  a  joué  Méphisto  d'une 
façon  très  remarquable  et  très  originale;  M'i^Zucchi  s'est  montrée  grande 
artiste  dans  le  long  rôle  mimé  de  «  l'âme  de  Marguerite  ».  Acclamations 
générales  pour  les  interprètes,  l'orchestre  et  son  excellent  chef  M.  Jehin. 
Les  décors  et  les  costumes  sont  superbes.  Le  ballet  des  Roses  lumineuses 
et  des  Sylphes  est  un  chef-d'œuvre  ;  la  course  aux  abimes  est  extraordinaire 
comme  mise  en  scène.  » 

—  L'Académie  de  chant  de  Vienne  a  consacré  son  dernier  concert  aux 
compositions  musicales  des  empereurs  Ferdinand  III,  Léopold  1=''  et 
Joseph  !=■'.  Les  œuvres  religieuses  qui  figuraient  au  programme  étaient 
tirées  de  la  collection  que  vient  de  faire  paraître  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  par  l'intermédiaire  du  professeur  Guido  Adler,  et  les  œuvres 
profanes  d'une  seconde  collection  qui  sera  publiée  de  la  même  façon  à 
Pâques. 

PARIS    ET   DËPARTEKENTS 

Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Dupuy,  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts,  était  décidé  à  ouvrir  immédiatement  le  concours  exigé 
par  le  Sénat  pour  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique  sur  la  place  Boiel- 
dieu.  Voici  donc  l'article  qui  va  être  inséré  dans  la  loi  de  finances,  au 
sujet  de  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique  : 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes  est  autorisé 
à  entreprendre,  pour  la  reconstruction  du  théâtre  national  de  l'Opéra-Comique, 
des  travaux  dont  la  dépense  totale  ne  pourra  dépasser  la  somme  de  3,500,000  francs. 
Les  rabais  qui  pourront  être  réalisés,  à  la  suite  des  adjudications,  viendront  en 
déduction  de  cette  dépense. 

Il  est  ouvert  au  ministre  de  rinstructiou  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes, 
au  titre  du  budicet  général  de  l'exercice  1893,  au  delà  des  crédits  accordés  par 
l'article  1"  de  la  pré.sente  loi,  un  crédit  do  1.074.114  francs  qui  sera  inscrit  à  la 
deuxième  section  (service  des  beaux-arts),  aux  chapitres  ci-après  ; 

Chap.  42.  —  Frais  de  la  mise  au  concours  des  projets  de  reconstruction  du  théâ- 
tre national  de  l'Opéra-Comique Fr.  30.000    » 

CDap.  43.  —  Dépenses  résultant  des  premiers  travaux  de  recons- 
truction du  théâtre  national  de  l'Opéra-Comique 1.044.114    >• 


Total  iîg.vl. 


Fr. 


Il  sera  pourvu  à  ce  crédit  au  moyen  de  la  ressource  versée  par  les  com- 
pagnies d'assurances  à  la  suite  de  l'incendie  de  l'Opéra-Comique,  laquelle 
sera  inscrite  au  budget  des  recettes  parmi  les  ressources  exceptionnelles. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  à  l'Hôtel  de  Ville,  la  réunion  des  concur- 
rents du    concours  musical  ouvert  par    la   ville    de    Paris    pour  l'année 


1892-1893,  à  l'effet  de  procéder  à  l'élection  des  six  membres  du  jury  laissés 
à  leur  choix.  Ont  été  élus  :  MM.  Théodore  Dubois,  Ghailes  Lenepveu, 
Hillemacher,  Danbé,  Taffanel  et  Lamoureux.  A  ces  six  membres  ont  été 
adjoints,  comme  jurés  supplémentaires,  MM.  V.  d'Indy,  Emile  Pessard- et 
Benjamin  Godard. 

—  Nous  avons  donné  dernièrement  quelques  notes  biograptiiques  sur 
M.  Parés,  chef  de  musique  des  équipages  de  la  flotte  à  Toulon,  appelé  à 
remplacer,  à  la  suite  du  concours  récemment  jugé,  M.  Wettge,  à  la  tête 
de  la  musique  de  la  garde  républicaine.  Il  ne  nous  semble  pas  sans  inté- 
rêt de  faire  connaître  les  noms  des  concurrents  qui  ont  été  classés  immé- 
diatement après  l'heureux  vainqueur  et  qui,  par  conséquent,  peuvent  être 
tenus  pour  des  artistes  particulièrement  méritants.  Ce  sont  MM.  Farigoul, 
du  64=  de  ligne,  qui  a  obtenu  la  seconde  place  ;  Espitallier,  du  116'=  de 
ligne,  et  Coquelet  du  2'=  du  génie,  classés  troisièmes  ex  œqm,  connus,  ces 
deux  derniers  surtout,  par  un  grand  nombre  de  compositions  qui  figurent 
dans  les  concerts  donnés  en  public  par  les  musiques  de  l'armée. 

—  M.  Léon  Fontbonne,  sous  les  auspices,  dit-on,  de  plusieurs  de  nos 
compositeurs,  soumet  au  conseil  municipal  le  projet  d'une  musique  mu- 
nicipale parisienne.  Voici  quelques  articles  de  ce  projet  : 

La  musique  municipale  se  composerait  de  cinquante-huit  musiciens  aptes  à  don- 
ner, suivant  les  besoins,  soit  des  concerts  symphoniques  dans  un  lieu  clos,  soit 
des  concerts  harmoniques  dans  les  jardins  publics. 

On  pourrait  assurer  à  la  Ville  cinquante-deux  concerts  annuels,  soit  nn  par 
semaine. 

Sur  ces  cinquante-deux  concerts,  vingt  seraient  payants  et  seraient  donnés  soit 
dans  les  salons  de  l'Hôtel  de  Ville,  soit  dans  un  local  municipal  à  déterminer. 

—  De  retour  à  Paris,  M.  Massenet  préside  de  nouveau  aux  études  d'or- 
chestre de  Kassija  à  l'Opéra-Comique.  Il  a  trouvé  d'ailleurs  tout  le  travail 
admirablement  fait  par  M.  Danbé.  On  compte  toujours  passer  vers  le  milieu 
de  mars. 

—  Les  municipalités  de  nos  grandes  villes  de  province  font  la  leçon  à 
celle  de  Marseille.  A  Toulouse,  où  on  n'est  pas  plus  béte  que  dans  la 
grande  cité  phocéenne,  loin  de  supprimer  la  subvention  du  théâtre  du 
Capitole,  (m  la  porte  de  100,000  à  1-25,000  francs,  tout  en  réduisant  la 
campagne  de  sept  à  six  mois.  Il  est  vrai  que,  par  une  innovation  d'ailleurs 
intelligente,  le  cahier  des  charges  impose  à  la  direction,  en  outre  des  ou- 
vrages nouveaux,  l'obligation  de  taire  représenter  chaque  année,  sans  frais 
de  décors,  l'œuvre  d'un  compositeur,  élève  ou  ancien  élève  du  Conserva- 
toire de  Toulouse.  D'autre  part,  la  ville  de  Nantes  augmente  aussi,  de 
20.000  francs,  la  subvention  du  Grand-Théâtre,  en  imposant  quelques 
conditions  nouvelles  à  la  direction.  Pendant  ce  temps,  le  Gvmnase  de 
Marseille  songe  à  se  transformer  en  Eden,  et  on  parle  de  la  création 
prochaine  d'un  nouvel  et  immense  café-concert.  On  n'aura  plus  d'opéra, 
mais  on  aura  des  acrobates,  des  chiens  savants  et  des  chansons  grave- 
leuses. Bravo,  les  Marseillais  1 

—  Les  jurys  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  ont  porté  leur  . 
jugement  sur  les  concours  ouverts  par  elle  pour  l'année  1892.  Pour  le 
concours  de  symphonie,  le  jury  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décer- 
ner le  prix  de  1.000  francs  ;  mais  il  a  accordé  une  mention  très  honorable, 
avec  une  prime  de  300  francs,  à  l'auteur  du  manuscritportant  pour  devise  : 
Indulge  veniam  pueris.  Le  pli  ne  sera  décacheté  qu'avec  l'assentiment  de 
l'auteur.  Au  concours  de  concerto  pour  piano  et  orchestre,  le  prix  de 
bOO  francs  (fondation  Pleyel-Wolff)  a  été  décerné  à  M'°°  Renaud-Maurv. 
Enfin,  au  concours  d'une  suite  pour  hautbois,  clarinette,  cor,  basson  et 
piano,  le  prix  de  200  francs  de  la  Société  a  été  décerné  à  M.  Anselme 
Vinée.  Les  œuvres  couronnées  et  une  partie  de  celle  mentionnée,  si 
l'auteur  se  fait  connaître,  seront  exécutées  au  concert  qui  sera  donné  par 
la  société,  le  jeudi  27  avril,  à  la  salle  Pleyel. 

—  M""^  Simonne!  vient  d'achever  une  série  de  très  brillantes  représenta- 
tions au  Casino  municipal  de  Nice,  où  elle  a  chanté  le  Pré  aux  Clercs, 
Mignon  et  Lakmé  avec  la  plus  grand  succès.  Elle  est  revenue  à  Paris 
hier,  pour  y  reprendre  son  service  à  l'Opéra-Comique. 

—  La  direction  des  Bouffes-Parisiens,  qui  réalise  d'excellentes  recettes 
avec  la  reprise  de  l'Enfant  prodigue,  va  corser  encore  son  spectacle. 
M.  Masset  vient,  en  effet,  d'engager  M"=  Mily  Meyer  pour  créer  dans 
quelques  jours  le  Petit  Bois,  églogue  naturaliste  en  un  acte,  écrite  spéciale- 
ment pour  elle  par  MM.  Armand  Liorat  et  Charles  Grisart.  Ainsi  que  le 
fit  M""*  Céline  Chaumont  dans  le  Petit  Abbé,  cette  jolie  piécette  due  à  la 
plume  des  mêmes  auteurs,  M"°  Mily  Meyer  jouera  seule  dans  ■  le  Petit 
Bois  :  elle  y  remplira  deux  rôles  de  caractère  absolument  différent  et 
dans  lesquels  l'originale  artiste  pourra  donner  libre  carrière  à  sou  amu- 
sante fantaisie. 

—  Aux  après-midi  littéraires  et  artistiques  de  la  salle  des  Capucines, 
notre  collaborateur  Arthur  Pougin  est  chargé  de  faire  une  série  de  confé- 
rences sur  la  musique,  qui  auront  lieu  les  deuxième  et  quatrième  lundis 
de  chaque  mois.  Demain  lundi,  27  février,  à  cinq  heures  précises,  pre- 
mière conférence  :  Grétry  et  l'opéra-comique. 

—  L'Argot  musical,  curiosités  anecdotiques  et  philologiques,  tel  est  le 
titre,  inexact,  d'un  volume  que  vient  de  publier  M.  Emile  Gouget  (Paris, 
Fischbacher,  in-12).  Je  dis  inexact,  parce  que  ce  titre  ferait  croire  qu'il 
s'agit  de  l'argot  des  musiciens,  lequel  n'existe  pas  d'ailleurs.  Le  volume 
consiste  en  un  vocabulaire  de  termes  empruntés  à  la  musique  et  qui  sont 
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passés  dans  l'argot  ou,  fOur  mieux  dire,  dans  le  jargon  des  diverses  pro- 
fessions. C'est  ainsi  que  l'auteur  qualifie  certaines  expressions  :  argot  po- 
pulaire, bourgeois,  officiel, poétique,  argot  de  coulisses,  de  dilettantes,  etc. 
Il  va  jusqu'à  qualifier  d'argot  musical  l'expression  :  «  battre  la  mesure  », 
qui  est  un  terme  tecbnique,  de  même  que  le  mot  «  âme  »,  qu'il  range 
dans  l'argot  des  luthiers.  A  ce  compte,  les  mots  :  violon,  chevalet,  inter- 
valle, mouvement,  et  tant  d'autres,  deviendraient  des  termes  i'argot,  et  la 
langue  musicale  n'aurait  plus  de  sens  précis  ;  c'est  de  l'enfantillage.  Le 
livre  est  d'ailleurs  assez  ingénieux  et  d'une  lecture  facile  et  amusante.  On 
peut  seulement  lui  reprocher  de  s'être  trop  fréquemment  et  trop  ouver- 
tement inspiré  de  la  très  curieuse  et  très  intéressante  Parémiologie  musicale 
de  Georges  Kastner,  qu'il  a  pillée  sans  vergogne  et  sans  lui  donner  même 
un  souvenir.  A.  P. 

—  Nous  annoncions  récemment  une  brochure  de  notre  collaborateur 
Albert  Soubies  :  Le  théâtre  à  Paris,  du  l<"  octobre  4 870  au  Si  décembre  4871. 
Nous  en  avons  une  autre  à  faire  connaître  aujourd'hui  :  Le  théâtre  à  Paris, 
pendant  les  années  IS72  et  4S'3.  Ce  n'est  pas  un  hasard  ni  une  idée  arbitraire 
qui  ont  donné  naissance  à  ces  deux  opuscules.  Par  leur  publication 
M.  Soubies  a  voulu  compléter  une  chronologie  historique  des  théâtres 
parisiens  depuis  la  guerre  jusqu'à  l'heure  présente.  En  effet,  par  son  joli 
Almanach  des  spectacles,  dont  un  nouveau  volume  va  paraître  incessamment, 
il  avait  établi  rigoureusement  cette  chronologie  à  partir  de  1874;  il  restait 
à  combler  la  lacune  des  années  1870,  1871,  187^  et  1873.  La  chose  est 
faite  par  le  moyen  des  deux  brochures  en  question,  et  nous  avons  ainsi 
un  historique  complet  de  nos  théâtres  pendant  près  d'un  quart  de  siècle. 
Ce.  sera  là  un  véritable  trésor  pour  les  historiens  du  présent  et  de  l'avenir, 
et  c'est  un  véritable  et  signalé  service  que  M.  Soubies  a  ainsi  rendu  à 
tous  ceux   qui    s'occupent  ou  s'occuperont  de    l'histoire    théâtrale    de   ce 

■  temps.  A.  P. 

—  Werther  vient  de  remporter,  à  Lyon,  un  éclatant  succès.  L'enthou- 
siasme du  public,  qui  s'était  manifesté  au  premier  acte,  s'est  alErmé  à  la 
fin  de  l'œuvre,  et  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  la  salle  entière  a  ré- 
clamé l'auteur,  déjà  parti,  malheureusement.  L'ouvrage  est  monté  avec 
soin.  M.  Dupuy  (Werther)  a  fait  apprécier  ses  qualités  de  chanteur  et  de 
comédien  ;  on  lui  a  fait  bisser  l'air  d'Ossian,  et  plusieurs  rappels  lui  ont 
rendu  justice.  M""'  Fierens  (Charlotte),  prend  son  rôle  trop  au  tragique,  du 
moins  au  troisième  tableau.  L'œuvre  gagnerait  à  avoir,  dans  son  ensem- 
ble, une  héroïne  moins  passionnée,  moins  emportée.  Mais  l'artiste  mérite 
des  éloges  sans  réserve  pour  la  superbe  scène  de  la  mort  de  Werther. 
Les  autres  rôles  sont  bien  tenus  par  M""  Doux  (Sophie),  MM.  Mondaud 
(Albert)  et  Besson  (le  bailli).  L'orchestre  et  son  habile  chef,  M.  Alex. 
Luigini,  ont  droit  à  une  bonne  part  dans  la  réussite  de  l'œuvre,  pour  le 
soin  avec  lequel  ils  savent  mettre  en  lumière  les  mille  facettes  d'une  ins- 
trumentation merveilleuse  et  dans  laquelle  le  maitre  s'est  surpassé.  En 
somme,  grand  succès  et  de  bon  aloi,  surtout  pour  qui  connaît  la  froideur 
ordinaire  du  public  lyonnais. 

—  Ou  cite  déjà  le  nom  de  l'artiste  qui  serait  appelé  à  succéder  comme 
chef  d'orchestre,  au  Grand-Théâtre  de  Lille,  le  regretté  Gabriel  Sinsoil- 
liez,  dont  nous-  annoncions  récemment  la  mort.  Ce  serait,  parait-il, 
M.  Hierna,  l'un  des  sous-chefs  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles. 

—  Samedi  dernier,  soirée  de  gala  au  Grand-Théâtre  de  Nimes  :  Hamlet, 
avec  le  concours  de  M.  Dereims,  chantant  le  rôle  du  prince  de  Danemark, 
transposé  pour  ténor,  et  M"»  Lureau-Escalaïs  dans  Ophélie.  Après  la  scène 
de  la  folie,  le  public  enthousiaste  a  fait  à  cette  dernière  une  superbe  ova- 
tion. M"''  Olga  Darloff  interprétait  avec  beaucoup  de  charme  le  rôle  de  la 
reine. 


—  Une  matinée  musicale  a  réuni  mardi,  chez  M"""^  Edouard  Colonne,  les 
notabilités  du  monde  de  la  musique.  M.  Benjamin  Godard  a  accompagné 
lui-même  un  adagio  et  un  intermezzo  inédits  de  lui,  joués  par  une  jeune 
violoniste.  M"'  Bourgaud.  Quelques-unes  des  élèves  que  M"''  Colonne 
dirige  avec  un  sens  artistique  très  délicat,  se  sont  fait  entendre.  M"''  de 
Noce  (du  nouveau  Lyrique),  M""=  de  Berny.  M™"  Adrien  Bemacle,  qui  est 
douée  d'une  voix  merveilleuse,  a  interprété  le  rêve  d'Eisa  de  Lohengrin,  un 
air  du  Roi  rf'Fs,  et  on  a  bissé  le  trio  des  Belles  Demoiselles,  de  M™=  Viardot, 
chanté  à  ravir  par  M™'*  Jane  Pelletier,  Adrien  Remacle  et  Mathilde 
Colonne,  et  le  trio  de  la  Taverne  des  trabans. 

—  Au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  on  a  donné,  cette  semaine,  la  première 
représentation  d'une  pantomime  inédite,  Cœur  de  Pierrot,  scénario  de 
M.  Ernest  Laroche,  musique  de  M.  Gh.  Haring,  chef  d'orchestre  du  théâtre. 
Ce  petit  ouvrage  a  été  bien  accueilli,  et  la  musique  a  paru  charmante. 

—  Après  l'inauguration  de  l'orgue  de  la  cathédrale  de  Soissons,  qui  a 
eu  lieu  le  19  janvier  dernier,  la  maison  Merklin  vient  de  remporter  un 
autre  succès,  cette  fois  à  l'étranger.  L'orgue  que  nous  avions  entendu  dans 
les  ateliers  des  facteurs  en  1891  et  qui  était  destiné  à  la  cathédrale  de  Gua- 
dalajara  (Mexique),  a  été  inauguré  dans  cette  cathédrale  le  18  janvier,  en 
présence  d'une  assistance  nombreuse  et  choisie.  Le  programme  d'inaugu- 
ration, entièrement  composé  d'œuvres  de  nos  organistes  et  compositeurs 
français  :  Th.  Dubois,  Gigout,  Samuel  Rousseau  et  Lefebvre,  a  été  accueilli 
avec  beaucoup  de  faveur.  Après  la  cérémonie,  de  nombreuses  félicitations 
ont  été  adressées  à  M.  Godinez,  l'organiste  titulaire,  qui  a  séjourné  à  Paris 
pendant  la  construction  de  l'orgue;  nous  envoyons  tous  nos  encourage- 
ments à  cet  artiste,  qui  se  propose  de  faire  apprécier  à  ses  compatriotes 
les  qualités  de  notre  musique  et  de  nos  instruments  français.  La  maison 
Merklin  termine  en  ce  moment  l'installation  d'un  grand  orgue  dans  la  salle 
des  concerts  éclectiques  populaires  d'Harcourt,  40,  rue  Rochechouart; 
l'instrument  sera  inauguré  le  28  courant  à  neuf  heures,  en  présence  de 
toute  la  presse  et  du  monde  artiste.  M.  Dallier,  l'habile  organiste  de  Saint- 
Eusfache,  tiendra  l'orgue. 

—  De  Toulouse,  on  nous  mande  la  pleine  réussite,  dans  la  salle  du 
Conservatoire,  de  M"'  Vannier,  une  toute  jeune  pianiste  qui  a  tenu  l'as- 
sistance sous  le  charme  ,  en  interprétant,  avec  brio  et  délicatesse,  des 
pièces  de  Lalo,  Schumann,  Beethoven,  Moskowski,  Chopin  et  Raff.  C'est, 
dit  l'Express  du  Midi,  une  jeune  et  grande  artiste  qui  sait  comprendre,  tra- 
duire, avec  son  âme  d'initiée  et  une  originalité  très  personnelle,  les 
grandes  œuvres  des  maîtres  anciens  et  modernes.  A  côté  d'elle  ou  a  fait 
fête  à  M.  Rimiccini,  un  violoniste  de  talent,  à  M.  Barthe,  qui  a  très  bien 
chanté  l'air  de  Lakmé  et  les  couplets  de  Mignon,  et  à  M"'  Delou.   . 

—  De  Lille,  on  nous  signale  le  succès  obtenu  au  dernier  Concert  popu- 
laire, si  bien  dirigé  par  M.  Paul  "Viardot,  d'une  légende  orientale  pour 
orchestre.  Chimère,  de  M.  Ratez,  le  distingué  directeur  du  Conservatoire. 

—  CojiCERTS  ANSONXÉs.  —  Aujourd'hui  dimanche,  examen,  chez  elle,  des  élèves  de 
^jiic  jj^  Thuillier,  par  M.  Benjamin  Godard. —  Lundi  27,  salle  Erard,  concert  donné 
par  M'^°  Marie  Panthès  avec  le  concours  de  11.  Cb.  Lamoureux  et  de  son  orchestre. 
—  Jeudi  2  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M"''  Roger-Miclos,  avec  le  concours 
de  M.  Clément,  de  l'Opéra-Comique.  —  Le  3  mars,  salle  Kriegelstein,  concert 
donné  par  M.  Porlejoie.  —  Mercredi  8  mars,  salle  Pleyel,  à  4  heures  de  l'après-midi, 
audition  des  petits  élèves  de  M""  Marie  Jaëll,  bambins  et  bambines  de  dix  à  douze 
ans,  éduqués  d'après  la  nouvelle  méthode  le  Toucher,  et  qui  interpréteront  diverses 
pièces  de  Bîch,  Schumann,  Schubert,  Chopin  et  Liszt. 

—  Le  cours  de  piano  de  second  degré  à  l'Institut  musical  vient  d'être 
confié  à  M""^  Louise  Comettant,  sous  le  patronage  du  maitre  Marmontel, 
qui,  tous  les  mois,  fera  passer  un  examen  aux  élèves  de  ce  cours. 

Henri  Heugel,  directeur-qérant. 
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Partition   piano    et   chant,    prix   net  :    3Ô    francs. 
Livret,   prix  net  :    1   franc. 

OU'VERTURE.  Transcrite  pour  piano  à  4  mains T  fr.  .^O. 

OUVERTURE,  pour  orchestre,  j):irlilioii.  net:  S  francs.  —   l'arlu-s  srpanrs,  net:   13  francs.  —  Parties  supplémentaires,  chaque:   1   fr.  30. 


,  —  (Sccre  Lorilleui). 


Dimanche  S  Mars  1893. 
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(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestkel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonneiaeat. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Jlusique  de  Ctiant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte.   Musique  de  Citant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sas. 
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I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3'  partie  (31«  article),  Alulrt  Solbies  et 
Charles  Malherbe.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  Première  représentation  de  Bro- 
céliande,  au  Théâtre  des  Arts,  de  Rouen,  Pail-Émile  Chevalier.  —  III.  La 
yérité  sur  le  rôle  de  Wagner  pendant  la  Révolution  de  1849  (l"  article),  Edmond 
Neukomm.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

PLUS    VITE 

nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  d'HÉLÈNE  Vacaresco.  —  Suivra 
immédiatement  ;  Chanson  slave,  extraite  de  Kassya,  opéra  de  Léo  Délices, 
poème  d'IlE?ii!i  Meilhac  et  Philippe  Gille. 

PIANO 
Nous   publierons   dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  â  la  musique 
de  piano  :  Mazurka,  extraite  de    Eassya,    opéra   de  LÉO  Delibes.  —  Suivra 
immédiatement  :  ta  Neige,  entr'acte-prélude  du  même  opéra. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


A-ltoert   SOUBIES    et   Charles    MA.LMERBE3 


TROISIEME  PARTIE 
CHAPITRE  IV 

l'appoint    du   RÉPERTOIRE 

Le  Barbier  de  Séville  et  la  Traviata 
(Suite) 

Ceci  rappelé,  n'évoquons  point  le  souvenir  glorieux  de 
ces  deux  pièces  centenaires  pour  en  écraser,  par  voie  de 
comparaison,  les  pièces  nouvelles";  que  l'année  1886  avait 
encore  à  inscrire  à  son  passif.  Le  Signal  et  Juge  et  Partie  pa- 
rurent ensemble,  le  17  novembre.  Le  hasard  rapprochait  ainsi 
sur  l'affiche  deux  œuvres  qui,  par  la  date  de  leur  composi- 
tion, ne  semblaient  guère  devoir  s'unir  pour  voir  le  feu  de 
la  lampe.  L'une,  le  Signal,  remontait  presque  à  dix  ans,  et 
tour  à  tour  répétée  puis  abandonnée,  figurait  alors,  par  une 
singulière  ironie,  dans  le  diclionnaire  lyrique  de  Félix  Clé- 
ment, comme  déjà  jouée.  L'autre,  Juge  et  Partie,  venait  d'ob- 
tenir le  prix  Cressent.  L'une  avait  donc  attendu  bien  des 
années,  l'autre,  à  peine  quelques  mois.  La  fortune  des  deux 
compositeurs  se  montrait  ainsi  différente  :  leur  talent  ne 
l'était  pas  moins. 

M.  Edmond  Missa  sortait  à  peine  du  Conservatoire,  où, 
prenant  part  à  plusieurs  concours,  il  n'avait  pu  décrocher  la 


timbale  du  prix  de  Rome  et  s'était  vu  réduit  à  l'octroi  d'une 
mention.  Le  prix  Cressent  venait  à  point  lui  tenir  lieu 
d'indemnité.  Aussi  bien,  le  livret  donné  aux  concurrents 
semblait-il  convenir  tout  particulièrement  à  son  talent  ai- 
mable et  facile  :  c'était  presque  une  opérette.  La  vieille  pièce 
de  Montfleury,  la  Femme  juge  et  partie,  reste  en  effet  malgré 
son  âge  jeune,  alerte  et  gaie.  On  en  connaît  le  sujet.  Le 
seigneur  Bernadille  veut  se  débarrasser  de  sa  femme  et  la 
croit  morte  après  l'avoir  abandonnée  dans  une  ile  déserte. 
Passait  par  là  le  fils  du  roi,  qui  la  ramène  saine  et  sauve. 
Alors,  pour  se  venger,  la  jeune  délaissée  se  déguise  en  juge 
et  instruit  le  procès  de  son  époux;  elle  le  convainc  d'impos- 
ture, et  tout  finit  par  une  réconciliation  des  plus  morales.  Cette 
histoire,  que  Montfleury  avait  racontée  jadis  en  cinq  actes,  et 
qu'un  certain  Onésyme  Leroy  avait  réduite,  le  siècle  suivant, 
en  trois  actes,  à  l'usage  de  la  Comédie-Française,  avait  encore 
perdu  un  acte  pour  l'Opéra-Comique,  avec  la  moitié  de  son 
titre  par-dessus  le  marché,  car  elle  s'appelait  simplement 
Juge  et  Partie.  M.  Jules  Adenis  l'avait  découpée  non  sans 
adresse  en  deux  actes,  ou,  pour  mieux  dire,  deux  tableaux, 
et  M.  Missa  y  avait  semé  quelques  mélodies,  disposées  avec 
une  certaine  habileté  et  un  juste  sentiment  de  la  scène.  On 
avait  applaudi  notamment  un  quintette,  un  entr'acte  qu'on 
avait  bissé  même,  la  scène  du  jugement,  et  surtout  les 
principaux  interprètes,  M.  Fugère  (Bernadille)  et  M'"^  Cheval- 
lier (Julia),  tous  deux  fins  comédiens,  pleins  d'esprit  et  de 
verve.  Le  jeune  compositeur  a,  depuis,  trouvé  le  succès  dans 
les  théâtres  de  genre,  et  ses  couplets  ont  servi  plus  d'une 
fois  à  illustrer  les  revues  de  fin  d'année. 

M.  Paul  Puget  se  présentait  comme  une  tout  autre  nature 
d'artiste.  Il  avait  obtenu  le  prix  de  Rome  en  1873  avec 
une  cantate,  Maseppa,  qui,  de  l'aveu  de  ses  rivaux  eux-mêmes, 
méritait,  sans  contestation  possible,  la  première  récompense. 
Musicien  sérieux,  un  peu  trop  raffiné  peut-être,  en  ce  sens 
que  la  haine  de  la  banalité  lui  fait  parfois  contourner 
sa  phrase  au  risque  de  compromettre  l'effet,  il  est  de 
ceux  qui  ne  travaillent  point  pour  la  foule  et  se  plaisent  à 
charmer  les  délicats.  Il  est  aussi  de  ceux,  hélas  !  auquels  la 
malchance  s'attache  volontiers  et  qui  se  voient  trop  long- 
temps sacrifiés.  L'histoire  du  Signal  en  fournit  un  nouvel 
exemple. 

Tout  d'abord,  reconnaissons  que  le  scénario  de  MM.  E.  Du- 
breuil  et  Busnach  avait  une  médiocre  valeur.  Au  xvi^  siècle, 
à  Venise,  une  jeune  fille  dont  le  père  allait  tomber  entre 
les  mains  de  créanciers  féroces,  a  rencontré  un  aimable 
peintre  qui  a  fait  son  portrait,  le  lui  a  donné,  et  l'a  sauvée 
ainsi  de  la  ruine,  car,  disaient  les  auteurs,  «  ses  moindres 
esquisses  se  vendent  au  poids  de  l'or.»  En  souvenir  de  ce 
bienfait,  le  modèle   envoie  chaque  année  un  bouquet  à  l'ar- 
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tiste,  qui,' peu  curieux,  ne  cherche  même  pas  à  savoir  d'où 
lui  vient  ce  cadeau' anonyme.  Le  jour  où  il  s'en  avise,  c'est- 
à-dire  au  bout  de  six  ans,  il  découvre  sans  trop  de  peine  la 
coupable,  et,  comme  bien  on  pense,  ne  manque  pas  de  l'é- 
pouser, au  grand  déplaisir  d'une  noble  dame,  très  éprise  du 
peintre,  et  qui  attendait,  pour  se  présenter,  un  siç/nal  qu'on 
ne  lui  fera  pas. 

C'est  M.  Vizentini,  alors  directeur  du  Théâtre  -  Lyrique 
de  la  Gaîté,  qui  avait  confié  cet  acte  à  M.  Paul  Puget,  et 
les  journaux  parisiens  donnaient  la  nouvelle  dès  le  mois 
de  septembre  1876.  Du  Théâtre -Lyrique,  le  Signal  avait 
émigré  à  la  salle  Favart,  où,  après  une  halte  de  quatre  an- 
nées, il  était  entré  en  répétitions  avec  MM.  Nicot,  Herbert  et 
M'"  Mézeray.  Alors  une  nouvelle  halte  de  six  années  se  pro- 
duisit, et  le  malheureux  compositeur  fut  obligé  de  recourir 
à  l'intermédiaire  de  la  Société  des  auteurs  pour  obtenir  en- 
fin d'être  représenté,  avec  une  mise  en  scène  absolument 
rudimentaire.  C'est  à  peine  si  le  public  distrait  remarqua  au 
passage  la  délicate  sérénade  pour  mandoline  du  début,  l'in- 
vocation à  la  Nuit  chantée  par  M.  Soulacroix  (Pamphilio)  et 
les  couplets  de  M.  Herbert  (Zadig)  ;  l'œuvre  était  condamnée 
d'avance,  et  ne  pouvait  échapper  à  son  triste  sort. 

Avec  Juge  et  Partie  et  le  Signal  se  clôt  la  série  des  petites 
pièces  nouvelles  données  dans  la  seconde  salle  Favart.  La 
liste  en  est  longue:  beaucoup  y  sont  venues,  et  peu  y  sont 
demeurées.  Aussi,  en  parcourant  des  yeux  ce  vrai  martyrologe, 
ne  peut-on  s'empêcher  de  s'associer  aux  réflexions  de  Th. 
Gautier,  lorsque  jadis  il  écrivait:  «  Un  compositeur  à  qui 
l'on  conQe  un  opéra-comique  en  un  acte  est  vraiment  bien 
malheureux.  Les  pièces  en  un  acte  servent,  en  général,  de 
lever  le  rideau,  c'est-à-dire,  en  argot  de  théâtre,  donnent  le 
temps  d'arriver  pour  la  grande  pièce.  Si  l'on  ne  jouait  rien 
du  tout,  les  rares  spectateurs  déjà  placés  pourraient  prendre 
de  l'humeur  et  faire  du  tapage;  mais  ils  n'ont  rien  à  dire, 
la  toile  est  levée,  et  il  se  marmotte  quelque  chose  sur  la 
scène.  Le  vrai  accompagnement  des  mélodies  d'un  opéra  en 
un  acte,  ce  sont  les  bancs  qui  retombent,  les  portes  qui 
s'ouvrent  et  les  gens  qui  se  mouchent.» 

Bien  qu'il  eût  quatre  actes,  Ef/mont  fut  traité  suivant  cette 
formule  de  Th.  Gautier,  comme  s'il  n'en  avait  qu'un,  c'est- 
à-dire  avec  un  parfait  dédain,  et  pour  une  fois  le  vieil 
adage,  Audaces  fortuna  juvat,  reçut  un  complet  démenti.  Il 
fallait  en  effet  une  certaine  audace  pour  s'attaquer  à  pareil 
sujet,  pour  oser  remanier  après  Schiller  la  tragédie  de  Goethe 
déjà  mise  en  musique  par  Beethoven,  pouj  associer  enfin 
son  nom  à  celui  du  plus  grand  maître  lyrique  de  l'Allemagne. 
Et  qui  se  montrait  si  hardi  ?  Deux  vaudevillistes,  Albert 
Millaud  et  Albert  Wolff,  à  qui  leur  genre  d'esprit  semblait 
devoir  interdire  même  le  désir  de  transporter  sur  une  scène 
française  cette  morne  et  sombre  histoire.  Ils  ne  l'avaient  fait 
d'ailleurs  qu'au  prix  de  singuliers  travestissements  et  muti- 
lations. Pour  n'en  citer  qu'un  exemple.  Brackerabourg, 
l'amoureux  platonique  de  la  Glœrchen  originale,  est  devenu 
un  père  farouche  sur  le  point  d'honneur,  et,  lorsqu'il  a  surpris 
en  tête-à-téte  sa  fille  et  Egmont,  il  hésite  entre  la  soif  de 
la  vengeance  et  le  désir  de  conserver  un  défenseur  à  sa 
patrie,  ressemblant  ainsi  tout  à  la  fois  à  l'Eléazar  de  la 
Juive  et  au  Rysoor  de  Patrie.  Dans  cette  adaptation  pénible 
dont  les  péripéties  s'expliquaient  assez  mal,  on  se  heurtait 
presque  à  chaque  pas  à  des  scènes  connues,  ce  qui  faisait 
dire  à  un  courriériste,  et  non  sans  raison,  que  la  pièce,  «  par 
la  similitude  des  costumes  et  des  situations,  aussi  bien 
que  par  le  nombre  des  duos  d'amour,  méritait  le  sous-titre 
de  Roméo  et  Marguerite  !  » 

Prix  de  Rome  en  1871,  M.  Gaston  Salvayre  n'a  pas  connu, 
comme  tant  d'autres,  les  angoisses  de  l'attente.  A  peine  de  retour 
à  Paris  il  débutait  par  un  grand  ouvrage  en  quatre  actes  à 
la  Gaîté,  le  Bravo,  presque  immédiatement  suivi  d'un  ballet 
à  l'Opéra,  le  Fandango.  Bientôt  il  était  décoré,  à  un  âge  où  ses 
collègues  de  la  ville  Éternelle  attendent  encore  un  tour  de 


représentation.  Avec  iftc/iarrf  Wà  Pélersbourg,  avec  Egmont  h 
l'Opéra-Gomique,  avec  la  Dame  de  Monsoreau  à  l'Opéra,  il  est 
entré  partout....  et  n'est  resté  nulle  part.  Qu'on  ait  reproché 
à  sa  musique  de  rester  systématiquement  opposée  aux 
théories  wagnériennes,  le  mal  ne  serait  pas  grand,  ou 
plutôt  ce  serait  un  bien,  si,  résistant  à  l'entraînement  géné- 
ral, le  compositeur  s'établissait,  pour  lutter,  sur  un  terrain 
solide  et  lui  appartenant  en  propre;  malheureusement,  ce 
qu'il  refusait  de  la  main  de  "Wagner,  il  l'empruntait  tour  à 
tour  à  Meyerbeer,  à  Rossini,  à  Halévy,  à  Verdi,  à  Gounod,  et 
le  public  pardonne  rarement  aux  auteurs  d'avoir  trop  de 
mémoire.  Quoique  défendu  par  de  vaillants  interprètes 
comme  Tô.lazac  (Egmont),  Taskin  (Brackembourg),  Fournets- 
(le  duc  d'Albe),  Soulacroix  (Ferdinand),  M""  Isaac  (Glaire),. 
Deschamps  (Marguerite),  l'ouvrage  sombra  sans  retour.  Détail 
curieux  et  pénible  à  la  fois  :  de  cette  partition  volumineuse 
et  sans  douie  longuement  travaillée,  un  seul  numéro  obtint 
les  honneurs  du  his  :  c'était  une  petite  pavane  pour  orchestre 
en  sourdine,  improvisée  au  lendemain  de  la  répétition  géné- 
rale et  ajoutée  comme  un  bouche-trou  pour  la  première 
représentation  (6  décembre). 

(A  suivre.) 
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Théâtre  des  Arts,  Rouen.  —  Brocéliande,  opéra  féerique  en  quatre  actes- 
et  six  tableaux,  de  M.  André   Alexandre,  musique  de  M.  Lucien  Lambert.. 
En  Armorique  est  la  forêt 
Sauvage  de  Brocéliande... 

C'est  en  effet  la  légendaire  forêt  de  Brocéliande,  au  cœur  même  de 
la  vieille  Armorique,  qui  a  inspiré  M.  André  Alexandre,  connu 
déjà  comme  auteur  dramatique  par  le  livret  de  Madame  Chrysan- 
thème, joué  tout  récemment  au  feu  Théâtre-Lyrique,  et  par  un  drame 
breton,  Karadec,  avec  musique  de  scèue  de  M.  Vincent  d'Indy,  dont 
une  société  d'amateurs  donna  une  unique  représentation  l'année- 
dernière  au  Théâtre-Moderne,  également  disparu  aujourd'hui. 

Les  Korrigans,  les  Lutins,  les  Fées,  les  très  fameux  chovaliers  de- 
la  Table  ronde,  suivant  l'étendard  au  dragon  d'azur  du  roi  Arthur  de 
Bretagne,  Viviane,  la  voluptueuse,  l'enchanteur  Merlin,  roi  de  ces 
sites  fabuleux,  forment  la  partie  féerique  et  légendaire  du  nouveau 
livret  de  M.  Alexandre,  alors  que  les  amours  du  chevalier  Gildas 
et  de  la  douce  Éuide  en  constituent  la  trame  humaine. 

Gildas,  entraîné  dans  Brocéliande  pour  y  venger  la  défaite  infligée- 
à  Morgan,  pénètre  dans  le  palais  de  la  fée  "Viviane.  Près  d'elle,  il 
oublie  la  douce  fiancée  qui  sera  obligée  de  venir  l'arracher  des  bras  de 
sa  rivale.  Et  c'est  Merlin  qui  rendra  l'amant  à  sou  amante,  car  il 
aime  Viviane  </  d'un  amour  qui  jamais  ne  se  fane  ».  La  qualité  prin- 
cipale de  ces  quatre  actes,  que  je  ne  puis  mallieureusement  analyser 
dans  tous  leurs  détails,  est  de  fournir  au  musicien  des  situations 
très  variées  et  de  le  mettre  à  même  d'écrire  sa  musique  sur  des  vers 
qui  sont  presque  toujours  très  lyriques  par  eux-mêmes. 

La  partition  de  M.  Lucien  Lambert,  dont  on  a  monté  il  y  a  plu- 
sieurs années,  à  l'Opéra  Populaire  du  Chàteau-d'Eau,  un  drame  h'ri- 
que.  Sire  Or/a/f,  se  recommande  tout  d'abord  à  l'attention  par 
l'abondance  mélodique,  la  clai'té  et  le  mouvement  scénique.  Les 
musiciens  et  les  délicats  y  trouveront  de  plus,  dans  une  orchestra- 
tion très  soignée,  des  détails  charmants  et  une  originalité  bien 
moderne  qui  sait  se  garder  des  extravagances.  Le  public  de  Rouen 
a  très  chaudement  accueilli  l'œuvre  entière,  dont  le  premier  acte,  le 
premier  tableau  du  troisième  acte  et  le  quatrième  acte  ont  été  l'oc- 
casion de  très  nombreux  rappels.  Il  faut  encore  citer,  parmi  les 
pages  plus  spécialement  appréciées:  d'abord  l'ouverture,  connue  et 
du  public  parisien  et  des  grands  centres  musicaux  de  province,  où 
elle  est  exécutée  fort  souvent;  au  premier  acte,  le  récit  de  Morgan, 
d'une  belle  allure,  la  phrase  de  Gildas:  o  Vive  Dieu,  ma  fureur  est 
grande  !»  le  chœur  très  vigoureux  et  très  éclatant;  «  Hardi,  Gildas  !  », 
et  le  duo  tout  à  fait,  exquis  des  adieux  de  Gildas  et.  d'Énide;  au  second 
acte,  un  chœur  de  lutins,  l'invocation  de  Gddas  à  la  Source  magique, 
d'une  heureuse  inspiration,  et  la  phrase  très  expressive  de  la  mort  de 
Tristan;  au  troisième  acte,  la  très  personnelle  mélodie  de  "Viviane: 
«  J'ai  marché  cette  nuit  »,  le  grand  duo  entre  Gildas  et  Viviane, 
suivi  d'un  trio  très  bien  amené  dont  se  détache  merveilleusement 
la  belle  plainte  de  Merlin:  «  Je  suis  un  cœur  aigri  »,  accompagnée 
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par  les  violoncelles,  avec  la  réponse  d'Énide:  «  Gomme  toi,  je  verse 
des  larmes  »,  et  sa  délicieuse  sortie,  puis  le  chœur  des  fées  entendu 
déjà  à  la  fin  du  second  acte,  les  airs  de  ballet,  d'un  faire  très  adroit 
et  d'une  sonorité  fort  agréable;  enfin,  au  dernier  acte,  une  douce 
«antilène  d'Énide:  «  Toi,  si  rieuse  jadis  »  et  tout  le  finale,  coupé 
par  un  chant  très  beau  et  bien  en  situation  de  Merlin. 

Gomme  oh  le  voit  par  celte  rapide  énumération,  M.  Lambert  a 
traité  avec  un  égal  bonheur  les  passages  amoureux,  héroïques  et  des- 
criptifs, et  cette  variété  dans  la  facture  a  été  la  cause  principale  du 
succès,  non  seulement  fait  par  le  public,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  à 
cette  œuvre  de  début  qui  est  beaucoup  plus  qu'une  promesse  pour 
l'avenir  du  musicien,  mais  encore  par  la  presse  rouennaise,  à 
Jaquelle  je  ne  saurais  mieux  faire  que  d'emprunter  quelques  lignes. 

Très  élogieux,  le  Journal  de  Rouen  dit,  entre  autres  choses  : 

La  partition  est  écrite  dans  une  forme  très  distinguée,  suffisamment 
dramatique;  elle  se  recommande  surtout  par  une  poésie  rêveuse  et  tendre, 
■d'un  charme  véritable.  L'instrumentation,  très  soignée  et  bien  établie,  se 
garde  de  (out  fracas  et  conserve  une  sobriété  et  une  mesure  rares  ;  on  sent 
■cependant,  ne  serait-ce  que  par  l'ouverture,  que  M.  Lambert  possède 
toutes  les  res.'iources  de  l'instrumentation  conçue  d'après  les  préoccupa- 
tions modernes.  L'œuvre  est  soutenue  par  deux  leil  motiv  principaux  dont 
l'emploi,  se  variant  avec  ingéniosité,  reste  fort  juste.  I!  nous  sera  mieux 
■donné,  du  reste,  d'apprécier  cette  partition  en  en  signalant  les  principales 
pages 

En  somme,  l'œuvre  de  M.  Lucien  Lambert,  dont  le  nom  a  été  salué  de 
bravos  par  le  public  à  la  chute  du  rideau,  nous  révèle  un  compositeur 
très  distingué  d'une  valeur  réelle,  valeur  qui  ne  peut  que  s'affirmer  dans 
■d'auti'es  œuvres  que  le  Théâtre  des  Arts,  continuant  son  rôle  décentralisa- 
teur, sera  heureux  d'accueillir. 

Le  Petit  Rouennais  est  beaucoup  plus  réservé,  mais  je  m'en  vou- 
drais, puisque  je  cite,  de  ne  reproduire  que  les  éloges  : 

Brocéliande  est  l'œuvre  d'un  «  jeune  »  et  se  ressent  des  hésitations 
inhérentes  à  toute  œuvre  de  débutant.  A  côté  de  qualités  réelles,  d'heu- 
reuses inspirations,  la  partition  montre  des  recherches  confuses,  des 
rbanalités,  même  des  longueurs  fatigantes.  Cela  n'empêche  pas  qu'une 
personnalité  s'en  dégage  et  que  certaines  parties  de  l'ouvrage  soient  d'une 
incontestable  originalité.  M.  Lucien  Lambert  est  bien  doué,  connaîttoutes 
•les  ressources  de  son  art  et  manie  habilement  l'orchestre,  ainsi  que  le 
prouve  son  ouverture,  d'une  facture  large  et  d'une  jolie  couleur  :  il  don- 
nera certes  beaucoup  mieu.x  quand  il  sera  servi  par  un  meilleur  livret. 

Enfin,  du  Patriote  de  Normandie  : 

La  caractéristique  de  cette  partition  est  une  grande  clarté  qui  en  rend 
l'audition  facile  et  que  n'altère  point  une  orchestration  très  fouillée  cepen- 
dant. Le  compositeur,  s'il  a  donné  une  importance  considérable  à  la  partie 
symphonique  de  son  œuvre,  a  su  néanmoins  laisser  toujours  se  dégager 
•  claire  et  limpide  l'inspiration  mélodique  que  l'orchestre  ne  fait  que  com- 
menter sans  l'étouffer  sous  des  complications  inutiles.  Sans  rechercher  des 
■combinaisons  harmoniques  dont  l'étrangeté  surprend  souvent  plus  qu'elle 
ne  séduit,  M.  Lambert  obtient  de  l'orchestre  des  effets  de  sonorité  très 
puissants  et  fort  ingénieux  dont  l'originalité  n'a  rien  de  choquant  pour 
l'oreille  de  l'auditeur * 

La  première  représentation  de  Brocéliande  avait  attiré  un  public  nom- 
ireux  dans  lequel  on  remarquait  un  certain  nombre  de  personnalités  pari- 
siennes ;  l'opéra  de  M.  Lambert  a  été  écouté  avec  un  intérêt  constant,  et 
fréquemment  applaudi  par  la  salle  entière. 

Je  n'ai  point  encore  parlé  de  l'interprétation,  qui  a  été  honorable, 
sans  rien  de  plus.  Eu  toute  première  ligne,  il  faut  citer  l'orchestre, 
•excellement  conduit  par  M.  Barwolf,  et  M"^  Pareutani,  douée  d'une 
voix  très  fraîche  encore  que  d'un  tout  petit  volume,  à  qui  sont 
allés  les  bravos  durant  la  soirée  entière.  M"=  Baux,  MM.  Gornubert, 
Geste,  Poitevin,  Gorin  et  GorpaiL  ont  fait  de  leur  mieux,  et  il  serait 
injuste  de  ne  leur  point  tenir  compte  de  la  somme  de  travail  qu'on 
exige  deux.  M.  Bussac  a  monté  l'ouvrage  avec  tous  ses  soins,  l'en- 
tourant d'une  mise  en  scène  très  convenable.  A  lui  surtout  il  faut 
savoir  gré  du  succès  de  Brocéliande,  car  ils  sont  rares  les  directeurs 
de  province  qui  consentent  à  risquer  quelque  argent  pour  faire  con- 
naître les  œuvres  inédites  des  jeunes  composileurs. 

Paul-Émile  Ghevalier. 

P.-S. —  Vendredi  dernier,  le  Petit-Théâtre  de  la  Galerie  Vivienne 
a  donné  une  très  charmante  soirée,  composée  de  deux  pantomimes 
d'un  genre  tout  différent  et  qui,  toutes  deux,  ont  complètement 
réussi:  Fm  Grève,  de  M.  A.  de  Jestières,  inspirée  par  l'émouvant 
récit  de  M.  Eugène  Manuel,  la  Robe,  fort  dramatiquement  jouée 
par  M"''  Debaude  et  par  M.  Loberty  et  soulignée  par  une  très  expres- 
sive partitionnette  de  M.  Ed.  Diet,  et  Retour  du  bal,  un  petit  pro- 
verbe    mimé,    de    MM.    Eudel   et  J.     de    Marthold ,   pour    lequel 


M.  Adolphe  David  a  écrit  quelques  pages  de  musique  tout  à  fait 
spirituelles  et  que  M"^  Marianne  Chassin  a  mimées  avec  une  grâce 
tout  à  fait  exquise.  Le  théâtre  de  la  Galerie  Vivienne  voudrait-il 
faire  concurrence  au  Gercle  funambulesque  ? 

P.-E.  G. 


LÀ  VÉRITÉ  SDR  LE  ROLE  DE  WAGNER 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  DE  1849 


La  représentation  prochaine  de  la  Walkyrie  à  l'Opéra  remet  sur  le 
tapis  toutes  les  curiosités  relatives  à  RicharJ  Wagner. 

On  croyait  avoir  épuisé  le  stock  biographique  de  cet  homme 
étonnant,  qui,  pour  mieux  en  imposer  à  ses  contemporains,  a  joint 
à  ses  grandes  témérités  musicales  de  personnelles  frondaisons,  dont 
la  presse,  de  son  vivant,  et  le  livre,  depuis  sa  mort,  se  sont  occupés. 
Le  maître  a  pris  soiu  de  nous  communiquer  lui-même  ses  impres- 
sions sur  plusieurs  événements  de  sa  vie,  de  même  qu'il  a  pris  à 
tâche  de  nous  initier  aux  petits  côtés  de  son  existence.  Mais  il  est 
une  époque  sur  laquelle  il  s'est  bien  gardé  de  s'étendre.  Et  pourtant, 
cette  époque  a  souvent  été  citée,  —  mais  citée  seulement.  De  détails, 
point,  même  dans  les  biographies  les  plus  récentes...  Il  s'agit  de 
la  conduite  de  Wagner  pendant  les  journées  de  mai  1849  qui  ensan- 
glantèrent la  ville  de  Dresde. 

«  Le  l"'  mai  1849,  écrit  M.  Adolphe  JuUien,  auteur  d'un  livre 
copieux  sur  l'auteur  de  Parsifal,  le  roi  prononce  la  dissolution  de  la 
Diète  saxonne,  .aussitôt,  les  chefs  du  parti  socialiste  appellent  le 
peuple  aux  armes.  Wagner  prend  le  fusil  et  monte  sur  les  barri- 
cades. » 

Oui,  c'est  bien  là  la  légende  qui  a  cours  et  que  célèbrent  les  admi- 
rateurs du  grand  révolutionnaire  musical,  en  Allemagne  même,  où 
la  politique  s'est  à  ce  point  assouplie  que  le  souvenir  des  époques 
tourmentées  est  allé  rejoindre  les  pires  évocations  d'un  passé  plein 
d'orages.  Lorsqu'on  arrive  à  Dresde  par  le  pont  qui  mène  au  château, 
on  aperçoit  sur  sa  gauche,  avant  d'entrer  en  ville,  un  escalier  mo- 
numental qui  conduit  à  la  terrasse  de  Bruhl,  sur  le  bord  de  l'Elbe. 
C'est  sur  ces  marches  historiques  que  la  tradition  populaire  place 
l'auteur  de  Rienzi,  jouant  pour  son  compte  le  rôle  de  son  personnage 
et  se  préparant  par  l'émeute  un  siège  dictatorial  qu'il  ambitionnait. 
Les  guides  n'ont  garde  de  vous  épargner  ce  pèlerinage,  qui  est 
l'annexe  obligée  d'une  visite  au  Trésor  royal  et  d'une  séance  au  musée 
de  peinture,  où,  par  opposition,  règne  en  souveraine  maîtresse  la 
douce  Madone  de  Saint-Sixte...  Et  vous  vous  laissez  convaincre,  parce 
qu'il  n'est  pas  ordinaire  de  voir  une  place  illustrée  par  un  musicien 
batailleur  en  quête  du  pouvoir  suprême. 

Il  est  vrai  que  ce  musicien  avait  commencé  par  s'intéresser  à  la 
politique,  avant  de  donner  un  libre  essora  sa  muse  inquiète.  A  l'Uni- 
versité de  Leipzig,  où  il  étudiait  l'esthétique  et  la  philosophie, 
Wagner,  tout  empli  du  contre-coup  de  la  révolution  de  1830,  posait 
en  principe  «  que  tout  homme  tant  soit  peu  ambitieux  ne  devait 
s'occuper  exclusivement  que  de  politique.  »  Gomme  il  l'a  dit  depuis, 
il  était  alors  «  révolutionnaire  de  pied  en  cap  »,  ne  se  plaisait  qu'en 
compagnie  d'écrivains  avancéS;  et  fréquentait  les  sociétés  secrètes 
qui  menaçaient  de  rétablir  en  Allemagne  le  règne  de  la  Sainte- 
Vehme.  Il  entreprit  aussi,  dans  le  même  temps,  ce  qui  peut  paraître 
assez    obscur,  «  une  ouverture  sur  un  thème  politique.  » 

Plus  tard,  quand,  après  s'être  suffisamment  «  abandonné  à  tous  les 
écarts  do  la  vie  d'étudiant  »,  il  se  préoccupa  d'un  poème  à  mettre  en 
musique,  un  de  ses  amis  lui  en  proposa  un  sur  Kosciuszko;  mais, 
revenu  à  la  saine  appréciation  de  ses  propres  sentiments  en  matière 
d'art,  il  lui  préféra  un  sujet  tiré  d'une  fable  de  Gozzi.  Ainsi  naquirent 
tes'  Fées,  qu'une  exhumation  récente  a  révélées  au  public  actuel  et 
qui,  en  leur  temps,  ne  jouèrent  pas  auprès  de  leur  auteur  le  rôle  qu'on 
attribue  généralement  à  ces  gracieuses  personnes.  Les  dons  qu'elles 
accrochèrent  au  berceau  musical  du  futur  Messie  furent,  pour  com- 
mencer, la  misère,  les  dettes  et  tout  leur  cortège  d'humiliations, 
auquel  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  la  jalousie,  l'envie,  la  haine,  en 
un  mot  toute  la  kyrielle  des  blessures  et  des  révoltes  de  l'âme. 

Aux  mauvais  jours  de  Leipzig  succédèrent  les  temps,  plus  mauvais 
encore,  de  Magdebourg  et  de  Kœnigsberg.  Paris  vint  ensuite;  et  l'on 
sait  de  quel  venin  ce  séjour  imprégna  le  cœur  ulcéré  du  protégé 
malgré  lui  de  la  maison  Schlesinger.  Nous  ne  suivrons  ni  Wagner  ni 
ses  biographes  dans  cette  station  d'un  calvaire  qui  est  celui  de  tous 
les  musiciens,  avec  ou  sans  génie.  Gependant,  de  celte  époque  nous 
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voulons  retenir  un  détail  qui  forme  le  point  de  départ  de  la  période 
toute  spéciale  qui  nous  occupe,  inconnue,  nous  le  répétons,  quoique 
souvent  mise  en  cause,  et  danslaqucUe  nous  prendrons  pour  guide  un 
Allemand,  le  docteur  Adolphe  Kohnt,  dont  les  révélations,  toutes 
récentes,  s'appuient  sur  six  années  continues  de  patientes  recherches 
dans  les  archives  de  la  cour,  du  théâtre  et  de  diverses  compagnies, 
musicales  et  autres,  de  Dresde. 

II 

La  première  trouvaille  de  ce  bénédictin  volontaire,  qui,  avec  la 
patience  et  l'esprit  d'inquisition  propre  à  sa  race,  a  passé  six  ans 
de  sa  vie  à  fouiller  à  fond  le  petit  coin  d'un  homme  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  pour  lequel  il  ne  parait  avoir  ni  sympathie  ni  antipa- 
thie, et  qu'il  cl  pris  par  un  de  ses  cotes  accessoires,  est  une  lettre 
dont  on  a  souvent  parlé  sans  la  connaître,  et  que  Wagner  écrivit 
de  Paris  au  roi  de  Saxe  Frédéric-Auguste  II,  pour  le  supplier  de  faire 
monter  Riensi  au  théâtre  royal  de  Dresde.  Il  demandait,  en  outre, 
et  en  termes  de  la  plus  obséquieuse  humilité,  la  permission  de 
dédier  cet  ouvrage  à  Sa  Majesté.  La  lettre  se  terminait  par  ces  mots  ; 
«  Si,  outre  la  précieuse  acceptation  de  ma  requête,  j'avais  l'inef- 
fable bonheur  d'être  autorisé  par  Votre  Majesté  à  dédier  mou  ouvrage 
à  Sa  Haute  Personne,  les  plus  grands  succès  qu'il  pourrait  remporter 
auprès  du  public  me  paraîtraient  paies  st  vains  à  côté  de  l'inexpri- 
mable et  glorieuse  satisfaction  de  voir  mon  premier  grand  opéra  se 
produire  dans  ma  patrie,  sous  l'égide  et  l'inappréciable  protection 
de  mon  tout  puissant  Seigneur,  Maître  et  Souverain.  » 

Cette  requête,  libellée  dans  le  style  propre  aux  solliciteurs  ger- 
maniques, eut  l'effet  qu'en  attendait,  sans  trop  y  compter,  l'affamé 
parisien.  Non  seulement  le  roi  de  Saxe  accepta  la  dédicace  deRienzi, 
qui  fui  aussitôt  misa  l'étude,  mais  encore  "Wagner  reçut  l'avis  de  se 
rendre  à  Dresde  pour  en  dirif,'er  l'exécution. 

Le  Vaisseau  fantôme  suivit  de  près,  et  son  auteur  fut  engagé 
comme  second  chef  d'orchestre  —  Reissiger  était  le  premier  —  aux 
appointements,  considérables  pour  l'époque,  de  douze  cents,  puis  de 
quiûze  cents  thalers. 

Grâce  au  roi  Frédéric-Auguste,  ^Vagner  était  donc  sauvé  de  la 
misère  noire  qui  l'avait  étreint  jusqu'alors,  sans  compter  que  sa 
réputation  d'artiste  était  désormais  consacrée. 

On  sait  de  quelle  reconnaissance  le  maître  paya  cette  faveur 
inespérée.  Mais,  ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  par  quelles  phases  il 
passa,  avant  de  parvenir,  envers  son  souverain,  au  degré  d'ingra- 
titude qui  lui  a  valu  jusqu  au  blâme  de  ses  plus  fervents  admirateurs 
Et  d'abord,  la  misère  s'en  mêla,  la  misère  de  nouveau,  inexpli- 
cable cette  fois,  mais  qui  n'en  revint  pas  moins  avec  son  accompa- 
gnement obligé  de  dettes  scandaleuses.  Son  traitement,  auquel  se 
joignaient  de  nombreuses  aubaines,  sans  préjudice  des  droits  d'auteur 
et  des  honoraires  que  lui  rapportaient  ses  opéras,  aurait  dû  lui  rendre  | 
la  vie  facile  et  même  luxueuse,  mais  il  n'en  fut  rien.  Bientôt  les 
jérémiades  de  Kœnigsberg  et  de  Paris  se  renouvelèrent,  avec,  en 
plus,  les  acrimonies  suscitées  par  une  jalousie  de  métier,  qu; 
devait  rester  l'un  des  vices  dominants  de  l'auteur  du  Tannliâuser. 
Pour  le  premier  point,  la  faute  en  était  à  lui,  et  à  lui  seul  :  «  Son 
changement  brusque  de  situation,  nous  apprend  le  docteur  Khonf. 
liii  était  monté  à  la  tête.  Il  tenait  maison  comme  s'il  avait  eu  les 
revenus  d'un  Rothschild.  » 

A  plusieurs  reprises,  le  roi  dut  payer  les  dettes  de  son  chef  d'or- 
chestre; mais  il  finit  par  se  lasser  des  suppliques  réitérées  qui  lui 
parvenaient  à  ce  sujet,  et  dout  la  forme  révélait,  chez  leur  auteur, 
une  richesse  d'imagination  que  nul  ne  lui  soupçonnait.  A  une  de- 
mande de  gratification  annuelle  de  cinq  cents  thalers,  Frédéric- 
Auguste  répondit  qu'il  consentait  à  cette  ultime  faveur,  mais  à  la 
condition  que  cel  argent  servirait  à  Wagner,  par  un  arrangement 
spécial  avec  ses  créanciers,  à  les  désintéresser,  et  surtout  que  cette 
situation  ne  se  renouvellerait  plus.  S'il  en  était  autrement,  sa  révo- 
cation serait  certaine.  Le  roi  manifestait,  en  terminant,  le  désir  de 
voir  son  maître  de  chapelle  s'occuper  de  ses  fonctions,  «  de  façon  à 
satisfaire  la  direction  générale  des  théâtres  » . 

C'est  dans  cette  phrase  qu'il  faut  chercher  le  principe  de  tout  ce 
qui  se  passa  dans  la  suite.  Elle  avaic  piqué  au  vif  et  froissé  dans 
son  bien  le  plus  précieux,  c'est-à-dire  dans  son  amour-propre, 
l'homme,  l'auteur  et  le  fonctionnaire.  Aussi  le  roi  de  Saxe  n'eut-il 
pas  de  pire  ennemi  que  son  musicien  ordinaire,  à  partir  de  ce 
moment. 

C'est  que  le  reproche  enfermé  dans  la  missive  royale  confirmait 
de  nombreuses  plaintes,  dont  la  presse  s'était  depuis  quelque  temps 
fait  l'écho.  Sa  manière  de  conduire  l'orchestre  était  surtout  l'objet 
de  vives   critiques,    et  les  journaux  rappelaient   souvent  Wagner  à 


ses  devoirs,  en  lui  conseillant  de  les  prendre  au  sérieux,  au  lieu  de 
s'épuiser  en  projets  de  remaniements  administratifs  et  de  réorgani- 
sations théâtrales,  dont  il  accablait  le  souverain,  les  autorités  et  le 
public. 

Jusque-là,  le  maître  avait  dédaigné  ces  attaques;  mais,  le  roi 
s'en  mêlant,  il  se  lança  dans  une  polémique  oii  chacun  était  pris 
à  partie,  depuis  le  souverain  lui-même  jusqu'au  plus  simple  specta- 
teur. Puis,  sa  bile  s'excitant,  il  fit  retour  à  ses  idées  d'autrefois  et 
alla  grossir  de  sa  remuante  personnalité  le  groupe  des  mécontents, 
très  considérable  en  Saxe,  où  se  faisait  vivement  sentir  l'influence 
de  la  révolution  de  Février. 

Il  s'y  montra  même  si  turbulent  qu'un  journal  put  écrire  :  «  M. 
Wagner  est  à  tout  jamais  perdu  pour  la  musique  ;  il  ne  fait  plus 
que  de  la  politique  ».  Et,  la  vérité,  c'est  que  le  maître  négligeait 
ses  répétitions  pour  les  clubs,  oîi  il  prenait  souvent  la  parole.  Cepen- 
dant, dans  les  premiers  temps,  il  y  joua  plutôt  le  rôle  d'un  utopiste 
que  d'un  révolutionnaire  à  tous  crins.  Ses  idées  étaient  même  mar- 
quées au  coin  d'une  certaine  originalité,  témoin  son  projet  baroque 
d'ériger  la  Saxe  en  république,  avec  son  roi  pour  président.  Notre 
docteur  a  retrouvé  dans  les  archives  du  club  patriotique,  conservées 
par  un  de  ses  anciens  membres,  le  discours  dans  lequel  le  futur  ami 
du  roi  de  Bavière  faisait  cette  singulière  motion  : 

«  ...  Oui,  disait-il,  nous  voulons  que  tout  soit,  allemand  et  parfait  ; 
que  le  soleil,  depuis  son  lever  jusqu'à  son  déclin,  éclaire  une  Alle- 
magne belle  et  libre,  et  que  les  frontières  des  peuples  voisins 
soient  éblouies  du  reflet  de  notre  splendeur.  Nous  voulons  que  tous 
les  peuples  profitent  de  notre  exemple,  que  le  Français  et  le  Co- 
saque, que  le  Turc  et  le  Chinois  s'échautfent  et  s'instruisent  à  notre 
foyer  lumineux.  Mais,  me  direz-vous,  parviendrons-nous  ù  ce  but 
avec  un  royaume?...  Oh!  croyez-moi,  je  n'ai  pas,  un  seul  instant, 
perdu  de  vue  son  existence...  ;  cependant,  si  vous  le  teniez  pour  impos- 
sible, pour  une  pierre  d'achoppement  à  notre  programme...  oh! 
alors,  ce  serait  vous-mêmes  qui  prononceriez  son  arrêt  de  mort. . . 
Que  si  vous  pensez  autrement,  la  république  serait  ce  qu'il  nous 
faut,  et  alors  nous  n'aurions  plus  qu'à  demander  que  notre  roi  fût 
le  premier  et  le  plus  juste  des  républicains...  Pénétré  de  cette  idée 
magnanime  et  grandiose,  je  m'écrie  : 

<•  Nous  sommes  républicains.  Par  les  circonstances  actuelles, 
nous  sommes  près  d'avoir  la  république.  Mais  des  mécomptes  et 
des  antipathies  traditionnelles  éloignent  encore  nombre  de  citoyens 
de  ce  nom. . .  Que  notre  prince,  d'un  mot,  tranche  cette  question. . . 
Ce  prince,  le  plus  noble  et  le  plus  digne  des  rois,  n'a  qu'un  mot  à 
dire  :  «  J'érige  la  Saxe  en  État  libre  ».  Et  aussitôt,  le  premier  décret 
de  cet  État  libre  sera  :  o  La  plus  haute  et  la  plus  attachante  expres- 
sion de  la  liberté  repose  dans  la  famille  de  Wettin  et  se  continuera 

dans  sa  noble   lignée,   d'après   la  loi  de   succession    habituelle 

Vous  me  direz  :  «  C'est  la  fin  de  la  monarchie  »...  Possible  ! . . .  Mais 
c'est  aussi  l'émancipation  de  la  royauté.  » 

Ce  fatras  n'était  pas  fait  pour  plaire  au  monarque;  mais  le  temps 
n'étant  pas  aux  récriminations,  Frédéric-Auguste  ferma  les 
yeux  et  ne  prêta  qu'une  oreille  distraite  aux  divagations  de  son 
musicien.  Alors  celui-ci,  enhardi,  se  lança  dans  la  grande  politique, 
dans  la  politique  «  générative  »,  prêchant  l'unité  de  l'Allemagne  à 
des  conditions  qui,  certainement,  vont  paraître  curieuses  en  sa 
bouche,  ou  plutôt  sous  sa  plume;  car  on  peut  lire,  en  une  lettre 
adressée  par  Wagner  au  professeur  Wigand,  député  saxon  an  Par- 
lement de  Francfort,  et  que  M.  Kohnt  n'a  pas  cru  devoir  donner  en 
entier,  sans  doute  parce  qu'on  y  trouverait  des  passages  peu  à  l'hon- 
neur de  son  signataire,  cette  motion  qui  fait  rêver  : 

(I  J'éprouverai  un  grand  malaise  si  le  Parlement  allemand  ne  prend 
pas  immédiatement  les  résolutions  suivantes  : 

»  1")  Le  Parlement  prend  en  mains  le  pouvoir  exécutif,  et,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  il  conduira  seul  les  affaires  de  l'État: 

(I  2°)  Le  Parlement  décrète  l'armement  immédiat  du  peuple,  sui- 
vant le  mode  qui  nous  est  connu  : 

»  3°  Le  Parlement  s'appliquera,  sans  tarder,  à  conclure  mh  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la  France.  » 

A  ce  moment,  Paris,  la  Gazette  musicale  et  l'arrangement  de  la 
Facorile,  dont  on  a,  depuis,  fait  tant  de  bruit  —  pour  rien  —  ne 
comptaient  plus.  Les  Cosaques  eux-mêmes,  et  les  Turcs  et  les  Chi- 
nois, qui.  naguère,  faisaient  cortège  à  la  France  sur  la  liste  des 
nations  conviées  à  s'échauffer  au  foyer  «  lumineux.  »  de  l'Allemagne, 
avaient  disparu...  D'où  venait  ce  revirement?  D'une  lubie,  sans 
doute  :  mais  aussi  d'une  acrimonie  qui  allait  grandissant  contre  la 
cour  de  Saxe,  contre  la  Saxe  elle-même,  contre  le  théâtre,  contre  la 
ville,  contre  la  presse,  contre  le  public,  contre  tout  le  monde. 
(A  suivre.)  Edmond  Neuko.mm. 


LE  MENESTREL 


77 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


L'exécution  de  la  Symphonie  pastorale,  par  laquelle  s'ouvrait  la  onzième 
séance  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  a  été  admirable  d'un 
bout  à  l'autre  et  a  atteint  le  dernier  degré  de  la  perfection.  L'ombre  de 
Beethoven  en  a  dû  tressaillir  d'aise,  et  le  maître  a  dit  se  montrer  satisfait 
d'une  telle  et  si  superbe  interprétation  de  son  incomparable  chef-d'œuvre. 
Inutile  de  dire  que  l'enthousiasme  de  l'auditoire  s'est  largement  donné 
carrière,  et  que  des  applaudissements  vigoureux  ont  remercié  l'orchestre 
et  son  chef  de  la  satisfaction  qu'ils  lui  avaient  causée.  Au  reste,  le  public 
de  cette  première  série  d'abonnement,  d'ordinaire  plus  réservé,  pour  ne 
pas  dire  plus  timoré,  nous  a  étonné  par  sa  chaleur  peu  habituelle,  sur- 
tout en  présence  du  nom  de  Wagner,  devant  lequel,  naguère  encore,  il 
semblait  avoir  envie  de  se  signer.  Il  a  fait  un  gros,  mais  très  gros  succès, 
sans  protestations  ni  réticences,  au  troisième  acte  entier  de  Tannliduser, 
que  la  Société  avait  eu,  pour  la  première  fois,  le  courage  d'inscrire  sur 
son  programme,  et  il  l'a  applaudi  avec  la  même  conviction  qu'il  avait 
mise  à  applaudir  la  Symphonie  pastorale.  C'est  un  signe  des  temps,  et 
qui  donne  une  idée  du  chemin  parcouru  depuis  1861  et  le  scandale  resté 
fameux  de  l'Opéra.  Je  crois  inutile  de  me  livrer  ici  à  une  analyse  détail- 
lée de  ce  troisième  acte  de  Tannliduser,  et  je  me  bornerai  à  déclarer  que 
l'exécution  en  a  été  généralement  remarquable,  très  précise  et  très  sûre, 
sans  hésitation  ni  faiblesse.  Les  trois  rôles  de  Tannhâuser,  de  Wolfram 
et  d'Elisabeth  étaient  tenus  par  MM.  Saléza  et  Renaud  et  M"'=  Bosman, 
qui  tous  trois  y  ont  fait  preuve  de  grandes  qualités.  M™"  Bosman  a  fort 
bien  dit  l'invocation  à  la  Vierge,  à  qui  son  accompagnement  de  bassons 
et  de  clarinettes  donne  un  si  heureux  caractère,  M.  Eenaud  a  chanté  avec 
une  expression  pénétrante  la  romance  de  l'Etoile  et  M.  Saléza  a  mis  dans 
l'écrasant  récit  de  Tannhâuser  un  nerf,  un  éclat,  un  mordant  et  une  am- 
pleur véritablement  superbes,  et  qui  ont  électrisé  la  salle.  Quant  à  l'or- 
chestre et  aux  chœurs,  il  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche  difficile,  et 
tous  en  ont  été  récompensés  par  le  grand  succès  obtenu.  La  séance,  en 
résumé,  a  été  extrêmement  remarquable  et  comptera  parmi  les  meilleures 
de  la  saison  présente.  A.  P. 

—  M.  Colonne  a  donné  de  la  Sj'mphonie  pastorale  de  Beethoven  une 
exécution  excellente,  qui  eût  été  irréprochable  s'il  n'y  avait  à  signaler 
quelques  légers  tâtonnements  dans  le  mouvement  de  l'andante.  C'est  le 
morceau  le.  plus  difficile  à  diriger  de  toute  la  symphonie,  et  la  moindre 
imperfection  dans  la  mesure  risque  d'en  détruire  l'effet.  Le  jeune  Delafosse 
s'est  fait  applaudir  dans  le  concerto  en  ré  mineur  de  Bach,  dont  il  a  tiré 
tout  le  parti  possible.  C'est  une  œuvre  très  sévère;  l'adagio,  notamment,  a 
une  teinte  funèbre  qui  n'est  pas  habituelle  à  Bach.  Le  Chasseur  maudit  de 
César  Frank  a  été  mieux  apprécié  qu'aux  auditions  précédentes  :  c'est  là, 
évidemment,  une  œuvre  remarquable,  vivante,  colorée  et  pleine  d'effets 
extraordinaires.  Franck  était  un  musicien  de  premier  ordre  qui  pouvait  se 
tromper  dans  ses  tendances,  mais  consciencieux  à  l'excès  et  ne  produisant 
rien  qui  ne  fût  combiné  avec  un  soin  extrême.  LeChasseur  maudit  de  Franck 
se  rapproche,  comme  conception,  de  la  Marche  aux  abîmes  de  Berlioz, 
mais  il  n'en  est  pas  une  imitation.  L'exécution  a  été  bonne;  seulement  elle 
nécessite,  dans  le  début  du  morceau,  l'emploi  de  plusieurs  cloches  :  une 
seule  était  juste,  celle  en  ré,  les  autres  étaient  horriblement  fausses,  d'où 
résultait  une  cacophonie  des  plus  désagréables.  Il  est  très  rare,  du  reste, 
que  l'emploi  des  cloches  dans  l'orchestre  produise  un  bon  effet;  seraient- 
elles  justes  que  les  résonances  harmoniques  seraient  un  obstacle  à  la 
perception  nette  de  la  note  qu'on  veut  produire.  Nous  avons  entendu 
avec  plaisir  les  fragments  de  Jocelyn,  de  M.  Benjamin  Godard.  Pour 
nous,  si  M.  Godard  est,  avec  de  M.  Saint-Saëns ,  un  des  chefs  de  l'école 
française,  il  n'a  jamais  donné  dans  les  aberrations  de  la  jeune  école  dite 
avancée.  Il  est  resté  mélodiste  avec  son  originalité  propre;  il  est  surtout 
symphoniste;  et  celui  qui  a  écrit  la  Symphonie  légendaire,  \i  Symphonie  orien- 
tale, les  trios,  les  sonates  que  l'on  connaît,  le  concerto  romantique  de  violon, 
tant  de  jolies  mélodies  pour  chant  et  de  ravissantes  pièces  de  piano,  sans 
compter  le  bel  opéra  de  Jocelyn  et  cet  autre  opéra  des  Guelfes,  dont  on  a 
entendu  de  si  beaux  fragments,  mérite  mieux  que  cette  espèce  d'indiffé- 
rence qu'on  a  l'air  de  lui  témoigner  aujourd'hui  pour  aller,  avec  un  en- 
gouement irréfléchi,  à  de  plus  audacieux  qui  s'ingénient  à  traiter  à  grand 
renfort  de  trombones  les  idées  qu'ils  n'ont  pas.  Parlons,  pour  terminer, 
de  la  Société  chorale  d'Amsterdam,  dirigée  par  M.  de  Lange,  à  laquelle  le 
public  a  fait  un  accueil  des  plus  flatteurs.  Il  y  a  là  des  chanteurs  excel- 
lents, des  voix  superbes.  L'ensemble  est  parfait,  les  nuances  sont  finement 
étudiées  et  rendues,  mais  un  chant  sans  accompagnement  est  toujours  un 
peu  froid,  huit  le  sont  encore  davantage;  et  puis,  cette  musique  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle,  intéressante  au  point  de  vue  rétrospectif,  est 
si  loin  de  nous,  répond  à  une  conception  de  la  mélodie  si  différente  de 
notre  conception  moderne,  qu'il  fautbien  avouer  que,  tout  en  rendant  un 
légitime  hommage  aux  interprètes  d'Orlando  de  Lassus  et  de  Josquin  des 
Prés,  on  n'est  pas  tenu  de  se  passionner  outre  mesure  pour  des  œuvres 
très  intéressantes,  mais  qui  ne  sont  plus  faites  que  pour  les  érudits. 

II.  B.tRBEDETTIÎ. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  L'ouverture  de  Coriolan,  la  symphonie  en  si 
bémol  deSchumann  et  le  prélude  deParsifaI,  trois  chefs-d'œuvre  de  genres 
bien  tranchés,  ont  été  supérieurement  compris  et  rendus  par  l'orchestre. 
Le  concerto  en  50/  mineur  de  M.  Saint-Saéns  a  eu   pour  interprète  l'émi- 


nente  pianiste  M""  Essipoff.  L'introduction,  dans  laquelle  aucune  mesure 
n'est  indiquée,  bien  que  le  rythme  soit  précisé  par  les  dessins  de  notes,  a 
été  jouée  avec  un  laisser-aller  qui  a  compromis  l'effet  de  la  superbe  entrée 
d'orchestre  sur  l'accord  de  tonique.  Dans  toute  la  première  partie  du  con- 
certo les  phrases  ont  passé,  toujours  fugitives,  s'effacant  aussitôt  après 
avoir  été  entendues,  sans  laisser  dans  la  mémoire  les  lignes  vigoureuse- 
ment tracées  d'un  plan  qui  devrait  s'agrandir  peu  à  peu  à  mesure  que 
s'enchaînent  les  développements  et  paraître  avec  un  relief  puissant  quand 
s'achève  le  dernier  accord.  Les  traits,  exécutés  d'ailleurs  avec  un  méca- 
nisme très  sur,  n'ont  pas  laissé  entrevoir  suffisamment  leurs  ramifications 
musicales  avec  les  motifs  d'où  ils  sont  tirés,  de  sorte  que  tout  ce  premier 
morceau,  passablement  désagrégé,  n'a  pu  produire  aucune  impression 
d'ensemble.  Ravissante  au  contraire  a  été  l'interprétation  du  deuxième 
morceau,  bien  que  les  accords  du  début,  étages  dans  diverses  positions, 
aient  pu  paraître  un  peu  grêles  ;  mais  ce  détail  n'a  pu  empêcher  d'appré- 
cier la  merveilleuse  clarté,  la  limpidité  cristalline  et  la  douce  fluidité  du 
jeu  de  l'artiste.  Le  finale  a  été  encore  mieux  rendu.  Là,  rien  n'a  manqué, 
sauf  un  peu  d'ampleur  dans  les  passages  en  octaves  ;  le  reste  a  passé 
comme  un  ramage  d'oiseau,  avec  une  facilité,  une  aisance  inexprimables. 
Pour  ce  qui  est  de  la  berceuse  de  Chopin,  un  peu  plus  de  sévérité  dans  le 
style  et  moins  de  morbidesse  dans  le  dessin  mélodique,  après  l'exposition 
du  thème,  qui  avait  été  parfaite,  n'eussent  pas  nui.  Pourquoi  tant  de  pia- 
nistes aiment-ils  à  prendre  pour  appui  les  notes  faibles  de  la  mesure,  et 
prêtent-ils  ainsi  aux  phrases  des  apparences  peu  gracieuses  qui  font  son- 
ger à  des  corps  que  leur  ossature  ne  soutiendrait  plus  suffisamment. 
M"'=  Essipoff,  bien  qu'elle  joue,  croyons-nous,  plutôt  comme  on  a  joué  dans 
le  passé  que  comme  l'on  jouera  dans  l'avenir,  possède  un  mécanisme  des 
plus  remarquables,  cblient  une  sonorité  exquise  et  donne  l'impression 
d'une  personnalité  originale  et  charmante,  mais  fine,  délicate,  nerveuse 
beaucoup  plus  qu'imposante.  Son  succès,  auquel  n'a  rien  ajouté  l'inter- 
prétation d'une  pièce  de  M.  Leschetizki,  a  été  des  plus  brillants  et  très 
justifié  par  les  qualités  de  l'artiste.  Le  concert  s'est  terminé  par  la  polo- 
naise de  Struensée.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conseivatoire  :  Symphonie  pastorale  (Beethoven);  troisième  acte  de  Tannhâuser 
(R.  Wagner),  soli  :  M"°  Bosman,  MM.  Saléza  et  Renaud. 

Chàtelet,  concert  Colonne  ;  Symphonie  en  ni  mineur,  n"  â  (BeelhoTen)  ;  Fan- 
taisie pour  violon  (G.  Hue),  par  M.  Pennequin  ;  Sréncs  d'enfance  (R.  Schumannl, 
orchestrées  par  M.  B.  Godard;  le  Dcsrrt  (Félicien  David), soli  par  M.  Warmbrodt  ; 
poésie  dite  par  M"°  du  Minil. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  si  bémol, 
n"  1  (Schumann)  ;  ouverture  de  fête  (Brahms)  ;  concerto  en  sol  mineur  pour  violon 
(Max  Brucbi,  par  M.  Houtflack  ;  Peer  Gijnl  (Grieg)  ;  Sierjfried-Idyll  (R.  Wagner)  ; 
Marche  militaire  de  la  Suite  alyérienne  (Saint-Saens). 

—  Le  quatuor  de  la  fondation  Beethoven  a  donné,  vendredi  2-4  février 
sa  deuxième  séance,  à  la  salle  Pleye!.  Le  succès  a  été  très  vif  pour  le 
13"  quatuor  interprété  avec  de  grandes  qualités  de  style,  une  verve  de 
jeunesse  et  une  remarquable  sonorité.  Toute  la  salle  a  redemandé  le  presto 
et  la  cavatine.  M.  Chevillard  a  joue  la  sonate  de  Beethoven,  op.  53,  avec 
une  absolue  perfection,  dans  le  style  classique  le  plus  pjr.  La  prochaine 
séance  a  lieu  le  10  mars.  Au  programme,  les  16=  et  14'=  quatuors. 

—  Superbe  séance,  le  24  février,  à  la  société  des  derniers  grands  qua- 
tuors de  Beethoven,  où  MM.  Maurin,  Calliat,  Mas  et  Cros-Saint-Ange 
s'étaient  assuré  le  concours  de  M.  Delaborde.  Le  programme  comprenait 
le  délicieux  quatuor  en  fa  majeur  de  Mozart,  l'allégro  pour  piano  et  vio- 
loncelle (op.  16)  de  Lalo,  qui  a  été  bissé,  et  le  grand  quatuor  (op.  130)  de 
Beethoven,  dont  l'effet   a  été  considérable.  La  troisième  séance  aura  lieu 

le  24  mars. 

—  C'est  une  création  vraiment  intéressante  que  celle  des  concerts  éclec- 
tiques populaires  que  dirige  M.  Eugène  d'Harcourt  dans  la  salle  qu'il  a 
fait  expressément  construire  rue  Rochechouart,  et  une  entreprise  qui 
mérite  d'être  encouragée.  Eclectiques  en  effet,  ces  concerts,  et  très  variés, 
car  on  rencontre  sur  les  programmes,  à  côté  des  noms  d'Haydn,  Gluck. 
Mozart,  Beethoven.  Cherubini,  Méhul,  Weber,  Schubert,  Mendelssohn, 
Spontini,  Auber.  Raff,  Rossini,  Meyerbeer,  ceux  de  Wagner,  Brahms. 
Ambroise  Thomas,  Gounod,  Massenet,  Saint-Saëns,  Delibes,  Paladilhe, 
et  jusqu'à  ceux  de  Strauss  et  de  Bayer.  Le  quatuor  Marsick  s'y  fait  enten- 
dre périodiquement,  et  l'on  y  voit  se  produire  de  nombreux  solistes  : 
M"<^s  Emilie  Leroux,  Josée  Maya,  de  Noce,  Anna  Nathan,  Jane  Evel, 
Giovanetti,  MM.  Mauguière  et  Piroia  pour  le  chant,  M'|'=s  Saillard-Dîetz, 
Ratisbonne  et  Burguetdu  Minil  (piano).  M""  Marguerite  Baude  et  M.  Schi- 
denhelm  (violoncelle),  MM.  Houlllack,  Flesch  (violon),  Damaré  (flûte),  etc. 
Mardi  dernier,  M.  d'Harcourt  conviait  la  presse  à  la  séance  d'inauguration 
du  grand  orgue  construit  par  M.  Merklin,  instrument  excellent  que 
M.  Uallier,  organiste  de  Saint-Euslache,  s'est  chargé  de  faire  valoir  en 
exécutant,  avec  un  rare  talent,  le  concerto  en  fa  de  Hasndel,  qui  a  été  pour 
lui  l'occasion  d'un  succès  éclatant.  Jeudi  prochain,  M.  d'Harcourt  annonce 
l'exécution  d'un  important  fragment  de  Jeaniu:  d'Arc,  la  symphonie  dra- 
matique d'Alfred  Holmes,  dont  la  partie  vocale  est  confiée  à  une  jeune 
cantatrice.  M"'"  Zeus.  C'est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  compo- 
siteur anglais  qui  était  si  français  par  le  cœur  et  qui  a  écrit  cette  autre 
symphonie,  Paris,  à  la  gloire  de  la  grande  capitale  dont  il  n'a  pas  voulu 
s'éloigner  en  ses  jours  de  deuil  et  de  malheur.  A.  P. 
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ETRAN8ER 

Encore  quelques  détails  relatifs  à  Verdi  et  à  son  Falslaff.  Tout  d'abord, 
■roici  les  deux  dépêches  échangées  entre  M.  Farini,  président  du  Sénat 
italien,  et  le  compositeur  : 

.1  Giuseppe  Verdi,  sénateur,  Milan, 

Le  Sénat  du  royaume,  qui  s'honore  de  compter  au  nombre  de  ses  membres  une 
si  grande  illustration  de  la  patrie,  vous  envoie,  en  reprenant  ses  séances,  à  vous, 
gloire  de  l'art  italien,  un  salut  en  applaudissant  à  votre  nouveau  triomphe. 

Farini. 
A  S.  E.  Farini,  président  du  Sénat,  Rome. 
Je  sens  toute  Ja  valeur  de  la  démonstration  de  la  haute  assemblée  à  laquelle  je 
Jd'honore  d'appartenir.  Je  prie  l'honorable  président  de  vouloir  bien  exprimer  au 
Sénat  italien  ma  profonde  reconnaissance. 

Verdi. 

Le  journal  la  Sera  fait  connaître  que  Verdi,  avant  de  retournera  Busseto, 
a  envoyé  à  M""  Ginetta  Origoni,  fille  de  M.  Giulio  Ricordi,  son  éditeur, 
la  partition  originale  de  Falslaff,  comme  hommage  affectueux.  —  Tous  les 
artistes  de  l'orchestre  de  la  Scala  ont  reçu  la  photographie  du  maître,  avec 
sa  signature  autographe.  —  «  La  tournée  de  Falslaff,  dit  le  Trovaiore,  orga- 
Jiisée  par  la  direction  Piontelli  (de  la  Scala)  et  !a  direction  Monaldi  asso- 
ciées, parait  certaine.  Elle  commencerait  par  Rome,  où  seraient  données 
au  théâtre  Costanzi  huit  représentations,  dont  la  première  aurait  lieu  le 
2  on  le  3  avril.  Après  Rome  viendraient  Gènes  et  Venise,  ensuite  Vienne, 
Budapest,  Berlin,  Dresde,  et  en  dernier  lieu  Trieste.  »  Selon  l'Italie,  pour- 
tant, c<  des  difficultés  ont  surgi  au  sujet  de  l'orchestre  ;  l'orchestre  de 
Rome,  un  des  meilleurs,  veut  prendre  part  à  l'exécution  au  moins  dans  la 
capitale  ;  celui  de  Milan  ne  veut  pas  se  déranger  si  la  tournée  est  limitée; 
a.  Monaldi  est  parti  pour  Milan  afin  d'arranger  cette  affaire.  »  —  La  So- 
ciété orchestrale  de  Milan  avait  eu  l'idée  d'organiser  un  concert  en  l'hon- 
neur de  Verdi.  Mais  le  maitre  ayant  déclaré  au  président  même  de  la 
Société  que  tout  en  étant  très  reconnaissant  de  cette  pensée,  il  désirait 
qu'on  n'y  donne  pas  de  suite,  le  projet  a  été  abandonné, 

—  On  écrit  de  Rome  que  le  Pape  a  mis  à  l'étude  la  question  de  la  ré- 
fonne  de  la  musique  sacrée.  C'est  la  Congrégation  des  Rites  qui  a  été 
chargée  de  résoudre  cette  question  délicate.  La  Congrégation  a  soumis  aux 
maîtres  compositeurs  chargés  de  donner  leur  avis  le  questionnaire  sui- 
vant: 

1"  Quelles  sont  les  règles  traditionnelles  et  les  principes  abstraits  que  doivent 
prendre  en  considération  les  compositeurs  de  musique  sacrée,  ainsi  que  ceux  qui 
(Sont  cTiargce  par  leurs  fonctions  d'approuver  leurs  créations  et  de  les  faire  ad- 
mettre dans  le  répertoire  officiel  de  l'Église? 

.2°  Quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  assurer  l'observance  de  ces  règles  et 
de  ces  traditions? 

3'  Eit-il  nécessaire  ou  utile  que  la  Congrégation  des  Rites  élabore  de  nouveaux 
règlements  sur  la  musique  sacrée,  ou  bien  les  anciens  règlements  suffisent-ils? 

Les  réponses  à  ces  questions  sont  parvenues  en  très  grand  nombre  à  la 
congrégation,  qui  en  a  donné  communication  au  Pape,  lequel  attache  une 
grande  importance  à  cette  affaire,  et  s'est  réservé  de  décider  en  dernier 
ressort.  Un  correspondant  croit  pouvoir  annoncer,  en  attendant,  que  l'ex- 
clusion des  voix  blanches  a  été  déjà  admise  en  principe;  ce  sont,  comme 
on  le  sait,  des  voix  blanchies  aux  ciseaux.  On  a  reconnu  que  cette  institu- 
tion est  contraire  à  la  majesté  et  à  la  pureté  du  culte,  et  les  chanteurs 
actuels  de  la  chapelle  papale  seront  remplacés  par  des  jeunes  élèves  de 
l'école  grégorienne  auxquels  rien  n'empêchera  plus,  dorénavant,  d'acqué- 
rir, en  avançant  dans  l'âge,  un  timbre  de  voix  approprié  à  leur  sexe. 

—  Le  succès  des  iJandau  du  jeune  Mascagni  ne  parait  décidément  pas 
destiné  à  faire  pendant  à  celui  de  Cavalleria  rusticana.  Voici  le  texte  d'une 
dépêche  adressée  de  Venise  à  un  de  nos  confrères:  »  La  première  repré- 
sentation des  Rantzau  au  théâtre  de  la  Fenice,  a  été  hier  soir  l'occasion 
d'un  violent  tumulte.  Les  spectateurs  s'étaient  partagés  en  deux  camps; 
les  uns  applaudissaient  à  tout  rompre  tandis  que  les  autres  tapaient  des 
pieds,  sifflaient  et  réclamaient  à  grands  cris  la  chute  du  rideau.  » 

—  Au  Cercle  familier  Ligurien,  de  Gênes,  on  a  représenté  un  opéra  nou- 
veau, i  Piccoli  Eroi,  paroles  de  M.  Leone  Moriani,  avocat,  musique  d'un 
jeune  compositeur  débutant,  M.  p'irpo. 

—  Les  journaux  de  Gênes  rapportent  qu'un  chanteur  scénique,  un  bary- 
ton dont  ils  ne  font  pas  d'ailleurs  connaître  le  nom,  vient  d'être  comdamné 
en  cette  ville  à  trois  mois  de  prison  pour  vol.  C'est  là  un  fait  heureuse- 
ment rare  dans  la  grande  famille  artistique. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  Le  théâtre  royal  de 
drame  va  être  reconstruit  entièrement.  Pendant  la  période  des  travaux, 
les  représentations  auront  lieu  dans  la  salle  du  Nouveau  Théâtre,  que  l'In- 
tendance vientde  louer.  Les  représentations  françaises  de  MJreffie  et  du  Bar- 
bier  de  Séville  obtiennent  un  très  grand  succès  au  théâtre  KroU.  Au  théâtre 
ApoUo,  c'est  une  compagnie  d'opérette  française  qui  vient  de  s'installer. 
L'on  y  joue  actuellement  fesj/ousguetotres  au  couvent  et  Miss  Helyett.  M.  Her- 
tel,  le  chef  d'orchestre  des  ballets  à  l'Opéra  royal,  vient  de  prendre  sa  re- 
traite après  quarante  années  de  services.  Il  a  collaboré  à  la  plupart  des 
œuvres  chorégraphiques  représentées  à  l'Opéra  depuis  1850.  Son  succes- 
seur provisoire  est  M.  Steinmann,  chef  des  chœurs.  Au  théâtre  Frédéric- 


Guillaume,  le  public  n'a  applaudi  qu'avec  réserve  une  opérette  nouvelle 
de  M.  0.  Walher,  pour  les  paroles,  et  de  M.  Max  Gabrielle,  pour  la  mu- 
sique, intitulée  le  Hussard  de  la  garde.  —  Dresde  :  Le  théâtre  de  la  Cour 
a  remis  à  la  scène  un  opéra-comique  en  un  acte,  de  Lortzing,  intitulé  la 
Répétition  à  l'Opéra,  dont  la  musique  a  très  favorablement  impressionné  le 
public.  —  Erfurt  :  Le  conseil  municipal  a  refusé  la  subvention  de  trois 
cent  mille  francs  nécessaire  à  la  reconstruction  du  théâtre  municipal.  Les 
70.000  habitants  d'Erfurt  devront  continuer  à  se  contenter  de  la  bâtisse 
minuscule  et  incommode  qui  leur  tient  lieu  de  scène  municipale.  — 
HAMROijRG:Le  théâtre  municipal  a  donné,  pour  le  bénéfice  de  M™  Klafsky, 
la  première  représentation,  en  Allemagne,  de  l'opéra  Wally,  du  composi- 
teur italien  Catalani.  Succès  très  prononcé.  L'Ami  Fritz,  de  Mascagni,  n'a 
réussi  que  médiocrement  au  même  théâtre.  —  Munich  :  Les  Troyens,  de  Ber- 
lioz, représentés  sous  la  direction  du  kappelmaister  Levi,  au  théâtre  de 
la  cour,  ont  obtenu  un  succès  éclatant.  Interprétation  supérieure  de  la 
part  de  M"'"  Ternina  et  de  M.  Vogl.  D'après  des  bruits  de  coulisses,  il  serait 
question,  en  haut  lieu,  de  transformer  le  congé  temporaire  de  l'intendant 
Perfall  en  congé  définitif.  On  désigne  comme  son  successeur  M.  Ernest 
Possart.  —  Plauen  :  La  municipalité  a  décidé  d'afl'ecter  le  produit  des 
amendes  versées  par  les  contribuables  à  la  construction  d'un  théâtre.  On 
a  pu  réunir  déjà  une  somme  de  cent  mille  marks,  auxquels  s'ajouteront 
les  quarante-huit  mille  marks  souscrits  depuis  trois  ans  par  les  membres 
de  la  Société  du  Théâtre.  —  Presbodrg  :  Le  théâtre  municipal  a  donné  der- 
nièrement la  première  représentation  d'un  opéra  en  un  acte  de  M.  Nor- 
gauer,  Jadwiga,  qui  a  reçu  un  accueil  assez  favorable.  —  Kegensburg  :  On 
signale  la  réussite,  au  théâtre  municipal,  d'un  opéra  en  trois  actes,  Hennings 
von  Treffenfeld,  dont  le  livret  est  de  M.  Henschl  et  la  musique  de  M.  Otto 
Findeisen. — Weimar  :  L'intendance  du  théâtre  de  la  cour  vient  d'accepter 
un  nouvel  opéra  de  M.  Richard  Metzdorff,  intitulé  Hagbart  et  Signe. 

—  Bayreuth  va  avoir  à  lutter  contre  une  concun-ence  sérieuse  :  les 
Festspiele  wagnériens  du  théâtre  de  la  cour  de  Munich,  dont  l'intendance 
vient  d'annoncer  officiellement  l'institution.  Les  représentations  auront 
lieu  du  13  août  au  13  septembre,  et  on  s'est  déjà  assuré  le  concours  de 
M"'=s  Sucher,  Mailhac  et  Malten,  Staudigl,  Materna,  Herzog  et  Moran- 
Older,  deMM.  Winkelmann,  Grengg,  van  Dyck,Gruning,  Scheilddemantel, 
Plank,  Anthes,  Wiegans  et  Reichmann.  Il  est  certain  qu'une  de  ces  deux 
entreprises  dévorera  l'autre à  moins  qu'elles  ne  se  dévorent  mutuel- 
lement. 

—  Le  Conservatoire  royal  de  Leipzig  fêtera,  le  10  mars,  le  cinquante- 
naire de  sa  fondation.  On  prépare  pour  la  circonstance  une  imposante  ma- 
nifestation, à  laquelle  sont  conviés  tous  les  anciens  élèves  de  cette  célèbre 
institution. 

—  Nous  avons  annoncé  que  le  duc  de  Cobourg-Gotha  avait  pris  l'initia- 
tive de  représentations  lyriques  modèles,  qui  doivent  avoir  lieu  cet  été  à 
son  théâtre  ducal  de  Gotha.  Ces  représentations  s'organisent  actuellement 
dans  les  meilleures  conditions.  On  a  déjà  commencé  les  études  du  Faust 
de  Spohr  et  de  Loddiska  de  Cherubini,  ensuite  on  s'occupera  de  l'opéra  en 
un  acte  qui  aura  obtenu  le  prix  de  cinq  mille  marks  au  concours  institué 
par  le  duc;  un  quatrième  ouvrage  complétera  la  série.  Quatre  chefs  d'or- 
chestre ont  été  engagés  :  MM.  Lévi  (de  Munich),  Jahn  (de  Vienne), 
Schuch  (de  Dresde)  et  Faltis  (de  Gotha). 

—  De  l'Éventail  de  Bruxelles  :  «  Les  représentations  françaises  et  ita- 
liennes qui  se  donnent  au  KroU's  Theater,  ont  réservé  quelques  surprises 
aux  braves  Berlinois.  Ils  ont,  par  exemple,  pu  applaudir  M""!  Nevada  dans 
le  Barbier,  secondée  par  Mariano  de  Padilla  et  par  le  ténor  Pandolfini. 
M.  Mayan,  la  basse  de  la  chose,  a  chanté  Basile  en  français,  de  sorte  que 
le  Barbier  a  été  donné  dans  une  ville  allemande,  partie  en  italien,  et  partie 
en  français,  par  une  Américaine,  un  Espagnol,  un  Français  et  un 
Italien:   jolie   salade  de  nationalités.  » 

PARIS   ET    DÉPÀRTEKENTS 

A  la  suite  du  vote  par  le  Parlement  établissant  un  concours  pour  la 
reconstruction  de  l'Opéra-Gomique  qui  a  été  décidée  en  principe,  les 
architectes  se  préoccupent  de  la  façon  dont  le  programme  de  ce  concours 
sera  rédigé.  A  ce  sujet,  les  membres  de  l'Association  des  architectes 
diplômés  par  le  gouvernement  ont  rédigé  une  note  qu'ils  ont  remise  au 
directeur  des  bâtiments  civils,  afin  qu'il  soit  tenu  compte  de  leurs  deside- 
rata. Cette  association  estime  que  le  caractère  de  ce  programme  doit 
être  la  simplicité  et  la  précision,  et  que  les  services  principaux  et  indis- 
pensables doivent  être  nettement  séparés  dans  la  rédaction  des  services 
secondaires  et  accessoires.  Ces  architectes  désirent  que  la  durée  du  con- 
cours soit  la  plus  longue  possible,  afin  de  permettre  à  un  plus  grand 
nombre  d'y  prendre  part  et  afin  d'obtenir  un  travail  plus  complet.  La 
composition  du  jury  attire  également  leur  attention;  ils  le  veulent  com- 
posé d'un  certain  nombre  de  membres  dont  la  moitié  serait  nommée  par 
l'administration  et  l'autre  par  les  concurrents.  Ils  demandent,  en  outre, 
que,  sauf  le  cas  où  le  jury  déciderait  que  le  concurrent  classé  en  première 
ligne  ne  remplit  pas  toutes  les  qualités  que  l'administration  est  en  droit 
de  rencontrer  chez  un  architecte,  l'exécution  devra  être  formellement 
assurée  au  premier  lauréat.  Ils  examinent  ensuite  les  charges  qui  devront 
incomber  aux  concurrents  :  ceux-ci  devront  fournir  tous  les  documents 
nécessaires  à  l'expression  graphique  de  leur  pensée  et  à  la  justification  de 
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la  dépense  prévue  sous  leur  responsabilité  personnelle.  En  outre,  l'ingé- 
rence d'un  entrepreneur  proposant  un  forfait  à  l'appui  du  projet  de  l'ar- 
chitecte sera  écartée  comme  étant  contraire  au  principe  de  la  séparation 
des  deux  professions,  qui  ne  doivent  jamais  être  confondues.  En  terminant, 
l'Association  des  architectes  diplômés  pense  qu'il  serait  bon  qu'une  expo- 
sition publique  de  tous  les  projets  ait  lieu  avant  et  après  le  jugement. 

—  La  Walkyrie,  drame  musical  en  trois  actes,  de  Richard  Wagner,  est 
en  préparation  à  l'Opéra.  Comme  on  le  sait,  la  Walkyrie  est  la  première 
partie  de  la  célèbre  tétralogie,  qui  a  pour  titre  général  l'Anneau  des  AHe- 
belungen.  Mais  elle-même,  cette  première  partie,  est  précédée  d'un  prologue, 
intitulé  l'Or  du  Rhin.  Ce  prologue  ne  contient  pas  seulement  les  mélodies- 
mères  qui  réapparaîtront  et  se  développeront  dans  la  tétralogie,  mais  en- 
core il  e.xpose  le  sujet  même  de  toute  l'œuvre,  en  révèle  le  symbole,  en 
tait  prévoir  la  portée.  C'est  pourquoi  M.  Bertrand  a  décidé  que,  peu  de 
temps  avant  la  représentation  de  ta  Walkyrie,  des  auditions-conférences  de 
l'Or  du  Rhin  seraient  offertes  au  public,  dans  la  salle  de  l'Opéra,  l'après- 
midi.  Les  conférences  seront  faites  par  M.  Catulle  Mendès,  qui  racontera 
l'œuvre,  en  expliquera  le  sens  intime.  Pais,  des  artistes  de  l'Académie 
nationale  de  musique  feront  entendre  des  fragments  de  l'Or  du  Rhin.  Nous 
donnerons  prochainement  les  noms  des  chanteurs  et  des  chanteuses  qui 
prêteront  leur  concours  à  ces  concerts,  et  celui  des  deux  musiciens  qui 
tiendront  les  pianos.  Reste  à  savoir  comment  pourra  porter  dans  le  vaste 
hall  de  M.  Garnier  la  voix  d'un  conférencier  et  quel  effet  pourront  bien 
y  faire  deux  pianos  remplaçant  l'orchestre  de  Wagner!  On  n'aura  là  qu'une 
bien  vague  idée  de  l'Or  du  Rhin. 

—  Les  frères  de  Reszké  donneront  dans  le  courant  du  mois,  à  l'Opéra, 
huit  représentations.  La  première  aura  lieu  demain.  M.  Jean  de  Reszké 
chantera  le  Prophète.  —  L'Opéra  jouera,  au  mois  de  novembre  prochain, 
la  Givendoline  de  M.  Emmanuel  Chabrier. 

—  Après  la  dernière  répétition  de  Deidamie  à  l'Opéra,  M)^'  Wyns  a  été 
prise,  paraît-il,  d'une  indisposition  subite.  Son  rôle  a  été  confié  à  M"'^  Ber- 
thet  ;  ce  contretemps  va  remettre  la  première  représentation  on  ne  sait 
trop  à  quand. 

—  M.  Carvalho  vient  de  recevoir  un  opéra-comique  en  un  acte,  musique 
de  M.  Antoine  Banès.  Titre  :  Mademoiselle  Rose  ou  le  Dîner  de  Pierrot. 

—  On  sait  le  terrible  accident  arrivé  à  M"'  Van  Zandt.  En  s'embarquant 
à  Calais  pour  se  rendre  à  Douvres,  son  pied  a  glissé  sur  la  passerelle  du 
bateau  et,  ne  voulant  pas  lâcher  un  petit  chien  qu'elle  portait  dans  ses  bras, 
elle  est  tombée  si  malheureusement  qu'une  de  ses  jambes  a  été  cassée  en 
deux  endroits.  On  a,  de  suite,  transporté  la  divette  dans  un  hôtel  de  Calais, 
où  l'on  a  remis  les  fractures.  L'opération  a  été  fort  bien  faite  ;  on  ne  ne 
pense  pas  néanmoins  que  M"«  Van  Zandt  puisse  reparaître  sur  U  scène 
avant  trois  mois.  Gela  est  bien  regrettable,  au  moment  même  où  la  canta- 
trice s'était  entendue  avec  le  directeur  de  notre  Opéra-Comique  pour 
opérer  sa  rentrée,  dès  le  mois  d'avril,  dans  une  reprise  de  Paul  et  Virginie. 
Tous  ces  beaux  projets  sont  remis  à  présent  au  mois  d'octobre  prochain. 

—  Le  malheureux  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance  semble  déjà  avoir 
accompli  ses  destinées.  Voilà  plusieurs  jours  que  ses  portes  restent  obsti- 
nément fermées.  Est-ce  la  fin? 

—  Les  propriétaires  de  piano  ne  sont  pas  seuls  à  protester  contre  l'im- 
pôt de  10  francs  que  l'on  veut  établir  sur  ces  instruments.  Dans  une  réu- 
nion générale  qu'ils  ont  tenue  à  la  Bourse  centrale  du  travail,  les  ouvriers 
facteurs  de  pianos  et  orgues  ont  décidé  d'adresser  aux  pouvoirs  publics 
une  pétition  dans  laquelle  ils  feront  ressortir  le  préjudice  considérable 
■que  leur  causerait  le  nouvel  impôt. 

—  L'auteur  du  manuscrit  ayant  pour  épigraphe  :  Indulge  leniam  pueris  et 
qui  a  obtenu  une  mention  très  honorable,  avec  prime  de  300  francs,  au 
concours  de  symphonie  ouvert  par  la  Société  des  compositeurs  de  mu- 
sique, est  prié  de  se  faire  connaître  avant  le  10  mars.  La  Société  met  au 
concours  pour  l'année  1893  :  1»  Une  symphonie  en  quatre  parties  pour 
orchestre.  Prix  unique  de  l.OOO  francs  ;  une  réduction  pour  piano,  à  deux 
ou  quatre  mains,  devra  être  jointe  au  manuscrit.  (Par  exception,  seront 
admis  à  ce  concours  tous  les  musiciens  français  n'ayant  pas  obtenu  un 
prix  de  symphonie  de  la  Société.)  2°  Une  scène  à  deux  ou  trois  person- 
nages, avec  accompagnement  de  piano,  et  dont  le  poème,  laissé  au  choix 
du  compositeur,  devra  présenter  un  certain  intérêt  dramatique.  Prix  uni- 
que de  bOO  francs,  offert  par  M.  Ernest  Lamy.  3»  Un  quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle.  Prix  unique  de  300  francs.  (Fondation  Plovel- 
Wolff.)  Dernier  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  au  siège  de  la  So- 
ciété, rue  de  Rochechouart,  22,  maison  Pleyel-Wolff  et  G'|=  :  le  31  décembre 
1893.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  D.  Balleyguier,  secrétaire 
général.  Entrepôt  de  Bercy,  pavillon  Crépier. 

—  Je  reçois  une  lettre  dans  laquelle  on  me  demande  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  fondé  dans  certains  bruits  qui  circulent  au  sujet  de  la  religion 
d'Herold.  «  Il  semble,  me  dit  mon  correspondant,  qu'on  s'obstine  depuis 
quelque  temps  à  citer  le  nom  de  l'auteur  de  Zampa  et  du  Pré  aux  Clercs 
parmi  les  musiciens  juifs.  La  Revue  des  Deux  Mondes,  il  y  a  deux  mois, 
mettait  son  nom  à  côté  de  celui  d'Halévy,  et  un  article  du  Siècle  du  26  fé- 
vrier en  fait  autant.  Cela  trouble  l'esprit  à  son  sujet.  Il  me  semblait  pour- 
tant bien  qu'Herold   n'appartenait   pas    au    culte  Israélite.   Pourriez-vous 


me  renseigner  sur  ce  point  d'une  façon  précise,  par  la  voie  du  Ménestrel?  » 
Bien  n'est  plus  facile,  et  mon  correspondant  sera  complètement  édifié 
lorsqu'il  saura  que  le  service  funèbre  d'Herold,  mort  le  19  janvier  1833, 
dans  sa  maison  des  Ternes,  fut  célébré  deux  jours  après,  le  21,  dans  l'église 
de  Neuilly.  Herold  était  donc  bien  catholique,  et  je  crois  être  en  mesure 
d'afQrmer  qu'il  n'y  eut  jamais  d'Israélite  dans  sa  famille.  A.  P. 

—  Les  recettes  des  théâtres  et  spectacles  de  Paris,  pendant  l'année  18^, 
se  sont  élevées  à  22  millions  333,316  francs,  en  diminution  d'un  peu  plus 
d'un  million  sur  les  recettes  de  l'année  1891.  Voici  le  détail  des  recette 
brutes,  pour  chaque  théâtre,  pendant  les  années  1891  et  1892  : 

REGEHES  DE  1891  RECETTES DEISH' 

D:ÉSIO3SrA.TI03S'  —  — 

—  fraacs      eenl.  francs      cent. 

Opéra 3.068.467  25  3.156.262  12 

Comédie-Française 1.978.525  52  1.936.369  22 

Opéra-Comique 1.763.081    »  1.702.256  50 

Odéon 642.516  66  462.692  78 

Gymnase 856.815  50  402.942  5» 

Vaudeville 765.219    »  1.101.754  15 

Variétés 1.135.018  50  783.778    »■ 

Palais-Royal 753.337  50  735.317  50 

Gaîtê 805.955  50  785.050    » 

Châlelet 847. 5B6  50  918.544  25 

Ambigu 571.626    »  278.905    » 

Porte-Saint-Martin 515.760  75  697.03J  50' 

Folies-Dramatiques •   .   .   .  546.481  25  656.154  25 

BonBes-Parisiens 1.130.551  50  593.093    » 

Renaissance 401.029  50  434.721  50 

Nouveautés 369.468    »  665.164    » 

Menus-Plaisirs 254.539  75  170.135  25 

Êden-Tiiéâlre 116.495    ^  195.654  28 

Folies-Bergère 721.261    »  817. 711  50 

Cluny   296.687  15  331.104  50 

Châtear-d'Eaa 103.681  25  169.764  45     ' 

Déjazet 269.939  05  132.202  25 

Beaumarchais 57.628  75  26.811  75 

Belleville 210.044  05  180.006  50 

Montmartre 113.707  85  113.984  15 

Batignolles 145.895  55  120.497  85 

Grenelle 137.646  60  145.101  45 

Théâtre  Montparnasse 184.698  70  188.704  85- 

—  des  Gobelins 168.156    »  159.932  90 

—  des  BouBés-du-Nord 145.741  25  126.059  50 

—  de  la  Villette 9.229  20  »          » 

—  des  Délassements-Comiques 10.877  30  6.521  80 

—  Moncey 28.088  25  104.508    » 

Cirque  Francou' 749.313    »  529.784  35 

—       Fernando 168.525  75  143.001  75 

Nouveau-Cirque 927.193  75  845.877  05 

Hippodrome 1.582.380  50  1.370.791  15 

Musée  Grévin 429.028  90  446.738    * 

Théâtre  Robert-Houdiu 67.687  50  46.641  25 

—  de  la  Galerie  Vivienne 23.821  25  7.513  lo 

—  des  Folies-Voltaire 41.261  40  36.370  48 

—  Dicksonn 46.753  90  43.314  25 

—  Moderne 9.982  50  57.974  75 

Nouveau-Théâtre „         „  315.104  50 

Gran  Plaza  de  Toros 285.059  50  200.852  50 

Panorama  de  l'avenue  d'Antin  (Champs-Elysées)  19.587  50  52.794  50 

—  de  la  rue  de  Berry 19.838  ..  17.322  50 

—  de  l'avenue  Marigny  (carré  Marignyj .  10.119  1.  5.087    i> 

—  de  la  Compagnie  transatlantique  .   .  42.066  »  29.780    » 

—  du  jardin  des  Tuileries  (Histoire  du 

siècle)  35.385  50  2^.612  50 

—  de  la  butte  Montmartre  (Jérusalem) .  25.518  30  17.197  35 

—  du  pont  d'Austerlitz „         „  56.733    » 

Total.   .   .     23.599.656  88    22.5-33.316  23 

Les  principaux  théâtres  dont  les  recettes  ont  augmenté  sont  l'Opéra  3  0/0 
le  Vaudeville  40  0/0,  le  Chàtelet  8  0/0,  la  Porte-Saint-Martin  30  0/0,  les 
Nouveautés  80  0/0,  la  Renaissance  8  0/0,  les  Folies-Bergère  10  0/0  cîuuv 
10  0/0,  etc.  '  '' 

Ceux  dont  les  recettes  ont  diminué  le  plus  sont  la  Comédie-Française 
2  0/0,  l'Opéra-Comique  5  0/0,  l'Odéon  30  0/0,  le  Gymnase  55  0/0,  les  v'arié- 
tés  30  0/0,  l'Ambigu  50  0/0,  les  Bouffes-Parisiens  50  0/0,  les  Menus- 
Plaisirs  25  0/0,  Déjazet  50  0/0,  etc. 

—  Encore  un  triple  succès  pour  "Werther  à  Nantes,  à  Nancy  et  à  Brest. 
Représentations  triomphales,  disent  les  dépêches.  On  attend  maintenant 
les  nouvelles  d'Angers,  de  Pau  et  d'Alger,  où  l'opéra  de  M.  Massenet  est 
sur  le  point  de  passer.  C'est  une  magnique  tournée  à  travers  la  France. 

—  A  l'Opéra  de  Nice,  M""  Calvé  vient  d'obtenir  un  immense  succès  dans 
le  rôle  d'Ophélie  d'Bamlet.  Bis,  fleurs  et  innombrables  rappels  au  baisser 
du  rideau.  Rien  n'a  manqué  au  triomphe  de  le  charmante  artiste. 

—  Au  nombre  des  jurés  supplémentaires  qui  peuvent  être  appelés,  en 
cas  de  maladies  ou  d'empêchement  de  certains  jurés  titulaires,  à  siéger  à 
la  cour  d'assises  pour  le  procès  de  Panama,  se  trouve  M.  Paul  Taffanel, 
chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 
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—  On  répète  en  ce  moment,  au  Cercle  funambulesque,  une  pantomime  de 
M.  Jules  Oudot,  musique  de  M.  Léon  Schlesinger,  la  Revanche  des  cigales, 
dont  le  caractère  ultra-moderne  ne  manquera  pas  d'éveiller  un  vif  intérêt, 
La  première  représentation  aura  lieu  vers  le  13  mars. 

—  Notre  collaiiorateur  M.  Julien  Tiersot  fera  mardi,  7  mars,  au  Cercle 
artistique  et  littéraire  de  Bruxelles,  une  conférence,  accompagnée  d'audi- 
tions, sur  les  chansons  populaires  des  provinces  de  France. 

—  La  semaine  dernière,  M.  Many,  le  chef  de  cabinet  du  ministère  du 
commerce,  donnait  une  grande  soirée  dans  ses  appartements  de  l'avenue 
de  la  Grande-Armée.  On  y  a  chaleureusement  applaudi  M"^  Solange  de 
Croze,  la  toute  jeune  pianiste,  qui  a  joué,  avec  son  talent  déjà  très  per- 
sonnel et  une  verve  étonnante,  plusieurs  morceaux  des  grands  maîtres  et 
quelques  compositions  de  son  père  et  professeur,  M.  Ferdinand  de  Croze, 
dont  la  grande  valse  a  obtenu  le  plus  vif  succès. 

—  De  Lille  :  «  M"'  Horwitz  a  chanté  Mignon  avec  beaucoup  de  succès. 
La  Styrienne  a  été  bissée  ;  le  public  a  vivement  applaudi  aussi  MM.  Engel, 
Cobalet,  Fériel,  etc.  Superbe  représentation.  • 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  prévu,  les  Marseillais  ne  se  montrent  que 
médiocrement  satisfaits  de  la  délibération  prise  par  leur  conseil  munici- 
pal et  qui  supprime  net  la  subvention  du  Grand-Théâtre.  On  nous  informe 
qu'un  vaste  pétitionnement  se  signe  de  tous  cùtés  pour  obtenir  le  réta- 
blissement de  cette  subvention,  indispensable  à  l'existence  du  théâtre,  et 
qu'on  compte  beaucoup  sur  la  puissance  de  ce  mouvement  populaire. 

—  Nous  sommes  en  retard  pour  mentionner  deux  auditions  musicales  très 
intéressantes.  La  première,  celle  des  cours  de  M"'»  Bignat,  le  si  excellent 
professeur  qui  dirige  à  Auteuil  l'enseignement  musical  d'un  groupe  nom- 
breux d'élèves.  Les  examens  mensuels,  passés  par  notre  ami  Marmontel 
père,  offrent  un  intérêt  tout  particulier,  car  chacune  de  ces  jeunes  pianistes 
exécute,  suivant  sou  degré  de  force,  une  pièce  de  mécanisme,  une  pièce 
expressive  et  un  fragment  de  sonate  ou  de  concerto  des  maîtres  classiques 
ou  de  l'école  moderne.  Les  œuvres  de  Saint-Saëns,  Rubinstein,  Chopin, 
Brahms,  Raff,  Théodore  Dubois,  Chaminade,  Colomer,  Godard,  Liszt,  Heller, 
Tchaïkov?ski,  sont  interprétées  alternativement  avec  les  chefs-d'œuvre  de 
J.-S.  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Weber,  Mendelssohn. 
Cet  enseignement  éclectique  et  sans  autre  parti  que  le  bien  dire,  produit  de 
merveilleux  résultats  qui  donnent  toute  confiance  aux  élèves. 

—  Le  19  février  dernier  Marmontel  père,  que  Ton  trouve  toujours  ardent 
et  dévoué  à  son  enseignement,  avait  réuni  chez  lui  près  de  trente  élèves 
pianistes  femmes,  dont  la  majeure  partiepossède  déjà  un  talent  coloré,  une 
virtuosité  très  accusée.  Ces  jeunes  pianistes  se  distinguent  par  une  sonorité 
expressive,  par  une  exécution  correcte  et  chantante.  Ne  pouvant  les  men- 
tionner toutes,  nous  allons  citer  de  mémoire  celles  qui  nous  ont  paru  les 
plus  méritantes  :  M'''^  Lucy  Gry,  Grumbach,  Eve  Ilumbert,  Spitzer,  miss 
Pinto,  Joblin.  Parmi  lesélèvesplusavancées,  M^^^MorierdeBeaulos, Salles, 
Behuel  d'Aurignac,  M."'^^  Galant,  Salagnad,  Camus,  Bousson,  Palazzi,  ont 
supérieurement  interprété  des  œuvres  de  Weber,  Grieg,  Chopin;  enfin 
M"' Rose  Bonheur  a  joué  d'une  façon  délicieuse,  avec  un  charme  exquis  le 
troisième  scherzo  d'Anlonin  Marmontel  et  une  paraphrase  espagnole  SMvIslèna 
de  Paladilhe.  M.  Angeros,  jeune  enfant  de  huit  ans,  a  vivement  intéressé 
par  sa  façon  franche  et  naturelle  de  jouer.  M.  Beretta  a  très  bien  exécuté 
une  délicieuse  valse  de  Moskowski.  Emile  Archainbaud  a  supérieurement 
exécuté  le  caprice  de  Raff,  op.  74,  et  pour  finir  M.Hilario  Machado,  qui  est 
à  la  veille  de  retourner  àVenezuela,  a  magistralement  interprété  une  fugue 
très  développée  de  J.-S.  Bach  et  le  finale  de  l'appassionata  de  Beethoven; 
nous  prédisons  de  grands  succès  de  virtuose  à  M.  H.  Machado,  il  les  jus- 
tifiera par  un  talent  de  haut  style  et  par  une  virtuosité  transcendante. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  lyonnais  a  donné  dimancfie 
son  deuxième  concert,  devant  une  salle  bondée.  L'excellente  exécution  de 
la  huitième  symphonie  de  Beethoven,  delà  ravissante  suite  de  Cotite  d'avril 
du  maître  lyonnais  Widor,  et  d'un  fragment  de  i?omco  de  Berlioz  ont  valu  à 
l'orchestre  et  à  son  habile  chef,  M.  Luigini,  des  applaudissemente  mérités. 
Très  beau  succès  aussi  pour  M"'  Madeleine  Ten-Have,  une  jeune  étoile 
lyonnaise,  qui  a  fort  bien  interprété  le  concerto  de  piano  de  Saint-Saëns. 

—  On  vient  de  donner  au  théâtre  de  Dijon  la  première  représentation 
d'un  opéra  inédit  en  trois  actes,  Charles  d'Anjou,  dont  la  musique  est  due 
à  un  artiste  fert  distingué,  M.  Dietrich,  organiste,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  cette  ville. 

—  Dimanche  dernier  c'était  fête  au  Grand-Théâtre  du  Havre,  où  la  So- 
ciété des  Concerts  populaires  donnait  un  grand  concert  dont  toute  la  se- 
conde partie  était  dirigée  par  M.  Théodore  Dubois.  On  a  fait  ovations  sur 
ovations  au  maître  après  l'exécution  de  l'ouverture  de  Friihioff,  de  la 
première  suite  sur  la  farandole,  de  l'Hijmne  nuplial  et  de  la  Marche  héroïque 
de  Jeanne  d'Arc. 

—  On  nous  écrit  do  Rouen  pour  nous  signaler  l'immense  succès  obtenu 
par  M°"i  Eiena  Sanz  à  un  concert  de  bienfaisance  organisé  la  semaine  der- 
nière. M""ï  Sanz  a  chanté  en  grande  artiste  et  produit  très  grande  impres- 
sion dans  le  Poète  et  le  Fantôme,  de  J.  Massenet,  et  Sérénade  napolitaine,  de 
Paladilhe.  M""  Baux,  la  Viviane  de  Brocéliande,  qui  vient  d'obtenir  tant  de 


succès  au  théâtre  des  Arts,  et  M.  Corin,  avec  les  airs  à'Hérodiade  et  du  Boi 
de  Lahore,  ont  eu  également  leur  bonne  part  de  bravos. 

—  M.  et  M""  Escalaïs  viennent  d'obtenir  un  brillant  succès  à  Besançon; 
six  mille  personnes  à  l'église  Saint-Pierre,  où  les  deux  anciens  pension- 
naires de  l'Opéra  ont  chanté  merveilleusement  /e  Cruci/îa;,  de  Faure,  e  t 
V Ave  Maria,  de  Gounod. 

—  On  nous  écrit  de  Reims  pour  nous  signaler  le  très  grand  succès 
obtenu  au  dernier  concert  du  «  Quatuor  rémois  »  par  M""  Weingaertner. 
La  jeune  pianiste  a  été  saluée  de  bravos  bien  mérités  après  ses  exécutions 
d'une  fugue  de  Bach,  de  morceaux  de  Chopin  et  de  la  Toccata  de  J.  Massenet. 

—  A  Bourges,  très  belle  fête  de  bienfaisance  organisée  par  le  Cercle 
choral  de  l'Union,  sous  la  direction  de  M.  Marquet,  l'excellent  professeur 
de  chant  de  la  ville.  Très  gros  succès  pour  la  Charité,  de  Faure,  et  VArioso 
du  Roi  de  Lahore,  chantés  par  M.  Marquet,  et  pour  le  divertissement  des 
Erinnyes,  joué  parfaitement  par  la  musique  d'artillerie. 

—  Concerts  annoncés.  —  Mardi  14  mars,  salle  Pleyel,  M""  Marie  Jaèll 
jouera  les  concertos  en  sol  majeur  et  mi  H  de  Beethoven.  L'orchestre 
sera  dirigé  par  M.  Lamoureux.  M""  Brunet-Lafleur  fera  entendre  de  nou- 
velles œuvres  de  M"""  Jaëll  sur  des  poésies  des  Orientales  de  Victor  Hugo  et 
de  la  Mer  de  M.  Jean  Richepin.  —  Une  très  intéressante  séance  de  violon 
avec  orchestre  sera  donné  par  M.  Joseph  Debroux,  mardi  soir,  7  mars,  à 
la  salle  Pleyel.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Gabriel  Marie. 

NÉCROLOGIE 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (2  mars).  —  Le  monde  musical 
bruxellois  vient  d'être  très  douloureusement  frappé  par  la  mort  de 
M.  Henry  "Warnots,  l'excellent  professeur  de  chant  au  Conservatoire  royal. 
C'était  une  personnalité  très  populaire,  qui  fut  associée  à  de  nombreuses 
manifestations  d'art  musical  en  Belgique.  Il  avait  débuté  dans  la  carrière 
comme  chanteur  d'opéra-comique  ;  il  parut  sur  plusieurs  scènes  de  France 
et  même  à  l'Opéra-Comique  ;  revenu  dans  sa  patrie,  il  chanta  pendant 
quelque  temps,  au  Théâtre  national  flamand,  les  principales  œuvres  de 
quelques-uns  de  nos  compositeurs.  Mais  le  professorat  devait  le  fixer 
bientôt,  et  il  y  trouva  de  plus  durables  succès.  Il  entra  au  Conservatoire, 
où  «  le  père  >■  Fétis  créa  pour  lui  une  classe  de  déclamation  lyrique... 
flamande;  cette  classe  n'ayant  pas  plus  d'élèves  que  n'en  a,  actuellement, 
celle  du  poète  Emmanuel  Hiel,  Henry  VS''arnots  obtint  une  classe  de  chant 
et,  à  côté  de  son  collègue  et  maître,  M.  Cornélis,  dont  la  succession  est 
passée  maintenant  entre  les  mains  si  autorisées  de  M""  Cornélis  Servey, 
forma  d'innombrables  élèves.  Plusieurs  de  ces  élèves  se  sont  fait  un  nom 
sur  les  scènes  étrangères  ;  je  ne  citerai  que  M""^*  Bosman,  Dufrane,  Fie- 
rens,  MM.  Martapoura,  Massart,  etc.  On  a  pu  discuter  sa  méthode  d'en- 
seignement, au  point  de  vue  de  la  technique  du  chant,  du  mécanisme  de 
la  voix  ;  mais  ce  sur  quoi  tout  le  monde  était  d'accord,  c'est  le  goût  extrême 
qu'il  apportait  dans  ses  interprétations  des  maîtres  classiques  et  modernes, 
la  connaissance  profonde  qu'il  avait  du  style  de  ces  maîtres,  sa  science 
musicale  et  l'ardeur  de  son  zèle  infatigable.  A  l'époque  la  plus  brillante 
de  son  professorat,  il  fut  appelé  aussi  à  diriger  l'Ecole  de  musique  de  Saint- 
Josse-ten-Noode-Schœrbeck,  qui  lui  valut  des  résultats  non  moins  fructueux, 
et  aussi  la  Société  de  musique,  aujourd'hui  défunte,  où  il  fit  entendre, 
pour  la  première  fois  en  Belgique,  Samson  et  Bali'ui,  la  Damnation  de  Faust, 
Eve,  et  bien  d'autres  œuvres  de  l'école  française  qui,  sans  lui,  fussent  res- 
tées inconnues.  Henri  Warnots  s'était  essayé  également  à  la  composition  ; 
il  a  écrit  de  nombreuses  mélodies  oubliées,  et  deux  ou  trois  cantates  ha- 
bilement faites.  Sa  mort  laisse  vide  une  place  qui  sera  très  difficilement 
remplie  après  lui.  Disons  qu'il  était  âgé,  non  pas  de  soixante  ans,  comme 
le  portent  les  lettres  de  faire  part,  mais  de  soixante-quatre  ans,  et  qu'il 
naquit,  non  à  Bruxelles,  mais  à  Saint-Trond.  L.  S. 

—D'Espagne  nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Francisco  Frontera 
de  Valldemosa,  membre  correspondant  de  l'Académie  des  beaux-arts 
depuis  1863.  Né  à  Palma  de  Majorque  le  22  septembre  1807,  M.  de  Vall- 
demosa s'était  adonné  de  bonne  heure  à  l'étude  du  violon  et  du  piano, 
puis  travailla  le  chant  et  l'harmonie  et  devint  chef  d'orchestre  du  théâtre 
italien  de  sa  ville  natale.  En  1836  il  vint  à  Paris,  prit  des  leçons  de  com- 
position de  Colet  et  d'El^\-art,  et  ouvrit  des  cours  de  chant  qu'il  conserva 
jusqu'en  1841,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  professeur  de  la  reine 
d'Espagne.  Il  alla  donc  se  fixer  à  Madrid,  où  il  devint  successivement 
professeur  de  chant  au  Conservatoire,  directeur  des  concerts  royaux, 
directeur  de  la  musique  de  la  chambre  et  du  théâtre  particulier  de  la  reine, 
et  enfin  directeur  des  concerts  classiques  du  Conservatoire.  C'est  alors  qu'il 
commença  à  publier  un  assez  grand  nombre  de  compositions  et  plusieurs 
ouvrages  didactiques,  parmi  lesquels  une  méthode  pour  la  transposition  au 
piano.  M.  de  Valldemosa  occupait  en  lîispagne  une  haute  situation  artis- 
tique. Il  était  grand-croix  de  l'ordre  d'Isabelle  la  Catholique  et  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts  et  de  San  Fernando. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

NICE.  GRAND  OPÉRA  FRANÇAIS 

La  direction  de  l'Opéra  de  Nice  est  vacante. 

xVdresser  les  propositions  à  M.  le  maire  dans  la  huitaine. 


,  —  (EccK  Lorillcui). 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

MAZURKA 

extraite  de  Kassya,  opéra  de  Léo  Delibes.  —  Suivra  immédiatement  :  la 
Neige,  entr'acte-prélude  extrait  du  même  opéra. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  CliansoH  slave,  extraite  de  Kassya,  opéra  de  Léo  Delibes,  poème 
d'HENBi  Meilhac  et  Philippe  Gille.  —  Suivra  immédiatement  :  Récit  de 
Cyrille,  extrait  du  même  opéra. 


L'IMPOT   SUR  LES  PIANOS 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'idée  de  mettre  un  impôt 
sur  les  pianos  est  discutée  au  Parlement,  mais  c'est  la  pre- 
mière fois  que  cette  discussion  a  été  traitée  avec  tant  de 
rapidité,  quelque  peu  voisine,  semble-t-il  de  la  légèreté.  C'est 
par  un  simple  amendement,  produit  de  quelques  fantaisies 
individuelles,  sans  que  la  question  ait  été  aucunement  étu- 
diée au  préalable,  après  un  débat  d'un  quart  d'heure  dont  le 
ton  semble  n'avoir  pas  été  des  plus  sérieux,  si  l'on  en  juge 
par  les  On  rit...  Nouveaux  rires...  qui  émaillent  le  compte 
rendu  de  VOjficiel,  que  la  Chambre  a  pris  une  détermination 
qui,  pour  un  intérêt  budgétaire  vraisemblablemeat  assez  mé- 
diocre, pourrait  peut-être  porter  quelque  préjudice  à  la  pra- 
tique et  au  progrès  de  l'art  musical.  Tel  fut  le  principal  résul- 
tat des  plaisanteries  neuves  et  exquises  qui  ont  cours. 

Il  en  avait  été  différemment  dans  les  précédentes  Assem- 
blées où  la  même  question  fut  soulevée,  toujours  résolue 
négativement.  En  ce  temps-là  on  avait  encore  l'habitude 
d'étudier  les  choses  et  de  les  prendre  au  sérieux.  Tel  fut  le 
cas  en  1874  et  1877,  époques  où  l'Assemblée  nationale,  puis 
la  Chambre  des  députés,  furent  saisies  de  propositions  ana- 
logues, présentées  la  première  fois  par  M.  de  Belcastel,  la 
seconde  par  M.  Ch.  Mention.  A  l'occasion  de  cette  dernière, 
une  commission  fut  nommée,  et  un  rapport  présenté  par 
M.  E.  Tiersot,  député  de  l'Ain.  Ce  rapport,  adopté  à  l'unani- 
mité moins  une  voix  (celle  de  l'auteur  de  la  proposition,  qui 
se  ttouvait  être  seul  de   son  avis  dans  la  Commission)  con- 


cluait au  rejet.  Comme  les  considérations  qui  y  sont  énoncée 
sont  encore  valables  aujourd'hui  et  qu'aucune  n'a  été  repro- 
duite dans  la  récente  discussion;  comme  d'autre  part,  le 
Sénat  n"a  pas  encore  statué  et  que  par  conséquent  il  peut 
encore  ne  pas  être  inutile  de  faire  entendre  la  voix  de  la  rai- 
son, nous  résumerons  les  parties  essentielles  de  ce  rapport, 
annexé  au  procès-verbal  de  la  séance  du  l""  mars  1877,  et 
redevenu  ainsi  d'actualité. 

En  commençant,  le  rapporteur  rappelle  ce  qui  s'était  pro- 
duit en  1874,  lorsque  la  proposition  fut  faite  pour  la  première 
fois.  C'était  peu  après  la  guerre,  à  une  époque  où  l'on  avait 
à  faire  face  à  des  charges  extraordinaires;  dès  sa  première 
année,  l'Assemblée  nationale  avait  eu  à  voter  près  de  600  mil- 
lions d'impôts.  Eu  une  semblable  situation,  il  était  naturel 
que  toute  proposition  raisonnable  tendant  à  accroître  les  res- 
sources du  budget  fût  prise  en  considération;  et  cependant, 
après  mûr  examen,  la  proposition  parut  tellement  inaccep- 
table que  l'Assemblée,  après  l'avoir  ajournée  une  première 
fois,  la  repoussa  déSnitivement  après  une  nouvelle  étude  de 
la  Commission  du  budget  et  une  dernière  et  longue  discussion 
publique. 

«  Dans  cette  situation,  continue  le  rapport  de  1877,  lorsque 
notre  honorable  collègue,  M.  Mention,  est  venu  nous  propo- 
ser un  impôt  qu'il  était  allé  choisir  parmi  ceux  que  l'Assem- 
blée nationale  avait  trouvés  des  plus  mauvais  parmi  les 
mauvais,  votre  Commission  a  été  à  peu  près  unanime  à 
repousser  celte  proposition.  » 

Et  le  rapporteur  expose  les  principaux  motifs  qui  ont  déter- 
miné le  rejet  : 

«  M.  Mention  n'ignore  pas  que  le  prix  des  pianos  et  des 
harmoniums  est  très  variable,  et  que,  par  conséquent,  l'impôt 
qu'il  propose  ne  serait  pas  toujours  proportionnel  à  l'objet 
imposé.   » 

Puis  il  passe  à  des  considérations  budgétaires  qui  peut-être 
seraient  encore  applicables  à  la  situation  présente,  mais  que 
nous  négligeons  pourtant,  ne  voulant  retenir  que  ce  qui 
touche  directement  à  la  musique  : 

«  Les  pianos,  dit  le  rapport,  ne  sont  pas  seulement  des 
meubles  pour  les  appartements,  ce  sont  encore  des  instru- 
ments qui  concourent  à  la  pratique  d'un  art  fort  intéressant, 
et  qui  tend  chaque  jour  à  se  populariser  davantage. 

).  Oui,  sans  doute,  la  musique  est  un  luxe.  Elle  est  un  luxe 
au  même  titre  que  la  science,  la  poésie,  les  beaux-arts,  que 
tout,  en  un  mot,  ce  qui  orne  et  élève  l'esprit.  Et  le  piano  est 
un  des  moyens  les  plus  puissants  pour  la  divulgation  de  cet 
art  civilisateur. 

»  C'est  lui  qui  retient  nos  enfants  au  foyer  de  la  famille 
et  qui  le  leur  fait  aimer;  c'est  lui  qui,  dans  nos  petites  villes 
le  plus  habituellement  privées  d'orchestre,  permet  seul  d'or- 
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ganiser  des  concerts  et  des  fêtes  musicales,  d'apporter  ainsi 
un  élément  de  vie  à  leur  monotonie  habituelle,  et  de  pro- 
curer des  recettes  dont  le  produit  sert  le  plus  souvent  à  la 
création  d'œuvres  utiles,  au  soulagement  de  bien  des  souf- 
frances et  à  l'atténuation  de  bien  des  désastres,  ainsi  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  C'est  lui  encore  qui  permet  à 
nos  instituteurs  de  campagne  de  réunir  autour  d'eux  les 
enfants  confiés  à  leurs  soins,  de  les  initier  péniblement  au 
secret  d'un  art  qui  leur  est  resté  trop  longtemps  étranger,  et 
de  constituer  ces  orphéons  et  ces  sociétés  musicales  que 
nous  voyons  se  développer  de  jour  en  jour,  qui  préparent  à 
cette  chère  jeunesse  des  joies  et  des  plaisirs  nouveaux,  et 
qui  donnent  à  nos  fêtes  un  élément  d'intérêt  qui  leur  a  man- 
qué trop  longtemps. 

»  M.  Mention  affirme  que  l'impôt  qu'il  propose  ne  dimi- 
nuera pas  le  nombre  des  pianos.  Lorsque,  dit-il,  une  per- 
sonne peut  acheter  un  instrument  dont  le  prix  moyen  varie 
de  500  à  1.000  francs,  ce  n'est  pas  une  dépense  de  15  francs 
par  an  qui  peut  la  retenir. 

y>  Notre  honorable  collègue  se  trompe.  Certes,  la  théorie  de 
la  moyenne  est  très  commode  pour  le  comptable,  mais  cette 
théorie,  en  vertu  de  laquelle  celui  qui  possède  moins  établit 
l'équilibre  en  payant  pour  celui  qui  possède  davantage,  n'est 
sûrement  pas  le  type  de  la  moralité  et  de  la  juslice.  Or, 
jamais  cette  théorie  n'aurait  été  appliquée  dans  une  aussi 
large  proportion  que  dans  l'exécution  de  cette  loi. 

»  Ce  n'est  pas,  en  effet,  dans  une  moyenne  de  500  à  1.000 
francs  que  se  meut  la  valeur  des  pianos.  Le  prix  de  ces 
instruments  descend  jusqu'à  300  ou  400  francs,  ce  sont  ceux 
dont  la  vente  est  le  plus  nombreuse,  et  il  s'élève  aisément 
à  2.400  à  3,000,  à  4.000  francs  et  au-dessus,  pour  les  grands 
instruments  des  facteurs  en  renom.  A  l'Exposition  de  1867, 
la  maison  Erard  avait  exposé  un  piano  de  33.000  francs,  plu- 
sieurs autres  facteurs  en  avaient  de  18.000  francs.  Nous  ad- 
mettons que  ce  sont  là  des  exceptions,  mais  le  fait  n'en 
existe  pas  moins.  Nous  sommes  autorisés  à  établir  ia  moyenne 
du  prix  des  pianos  entre  300  et  3.000  francs.  C'est-à-dire  tandis 
que  les  moins  riches  paieraient  5  0/0  de  la  valeur  de  leur 
instrument,  ceux  qui  le  seraient  le  plus  paieraient  seulement 
cinq  pour  mille. 

«  Sans  doute  une  personne  qui  peut  mettre  1.000  francs  et 
plus  à  l'acquisition  d'un  instrument  de  musique  ne  serait  pas 
arrêtée  par  la  crainte  de  payer  15  francs  (1)  chaque  année  ; 
mais  il  n'en  serait  pas  de  même  pour  ceux  qui  ne  pourraient 
consacrer  que  300  francs  à  cette  dépense...  Il  est  permis  de 
dire  que  ces  derniers  reculeraient  devant  une  charge  aussi 
lourde,  et  ceux-là  ne  sont  ni  les  moins  nombreux  ni  les 
moins  intéressants. 

«  Après  ce  qui  précède,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  dis- 
cuter la  statistique  quelque  peu  fantaisiste  sur  laquelle  l'au- 
teur de  la  proposition  s'est  appuyé  pour  établir  le  nombre 
des  instruments  à  clavier  qui  existent  en  France  ;  nous  ne 
nous  appesantirons  pas  davantage  sur  les  difficultés  que  ren- 
contrerait la  perception  de  ce  nouvel  impôt  ni  sur  les  vexa- 
tions qu'elle  pourrait  occasionner  aux  contribuables. 

»  Nous  croyons  avoir  démontré  que  cet  impôt  n'est  pas 
nécessaire,  que  son  produit  serait  tout  à  fait  aléatoire,  qu'il 
est  des  plus  antiproporlionnels,  et  enfin  qu'il  porterait  à  la 
popularisation  de  l'enseignement  musical  une  entrave  des 
plus  regrettables». 

La  discussion  vint  en  séance  publique  à  la  fin  de  ce  même 
mois  de  mars.  Deux  points  y  furent  traités  spécialement. 
D'abord  le  nombre  présumé  des  instruments  susceptibles 
d'être  frappés  par  l'impôt.  M.  Ch.  Mention  déclara  à  la  tribune 
que  ce  nombre  s'élevait  à  six  cent  mille  :  mais  le  rappor- 
teur put  le  mettre  facilement  en  contradiction  avec  lui-même, 
et  lui  prouver  qu'il  n'en  savait  rien,  en  lui  rappelant  que 
peu  auparavant,    devant    la    commission,   il  avait  évalué  ce 

(1)  Il  s'agissait,  à  ce  moment,  de  13  francs  et  non  de  10.  Gela  d'ailleurs 
ne  fait  rien  à  l'affaire. 


nombre  à  trois  cent  mille.  «  Dans  ces  conditions,  ajou- 
tait-il, il  est  difficile  de  fixer  une  prévision  de  perception 
suffisamment  assurée.  Le  produit  de  l'impôt  est  donc  abso- 
lument incertain.  »  —  Aujourd'hui,  même  chose  se  repro- 
duit :  l'on  vient  nous  dire  qu'il  y  a  en  France  un  million 
de  pianos!  Or,  voici  comment,  dans  la  récente  discussion, 
le  rapporteur  général  du  budget  s'exprime  : 

«  La  commission  fait  toutes  ses  réserves  sur  les  évalua- 
tions qui  ont  été  apportées  à  la  tribune,  et  qui,  mes  collègues 
me  permettront  de  le  dire,  sont  un  peu  fantaisistes.  On 
ignore  s'il  y  a  actuellement  cinq  cent  mille  ou  un  million 
de  pianos  en  France;  aucune  statistique  n'a  été  faite  sur 
cet  objet.  Le  chiffre  d'un  million  représenterait  un  piano 
par  trente-six  habitants;  je  crois  cette  proportion  vraiment 
exagérée.  » 

Le  second  point  est  de  ceux  qui  sont  le  mieux  faits  pour 
nous  toucher  aujourd'hui  encore.  Citons  in  extenso  : 

c<  M.  TiERSOT,  rapporteu7\  —  M.  Mention  vous  a  dit  que  l'ap- 
plication de  cet  impôt  était  très  aisée  et  nullement  vexatoire. 
Il  suffit  de  lire  sa  proposition  pour  réfuter  l'argument  qu'il 
a  présenté. 

»  Voici  ce  que  dit  l'article  3  : 

(c  En  cas  de  déménagement  du  contribuable  hors  du  ressort  de  la 
perception,  la  taxe  ou  portion  de  taxe  restant  à  acquitter  est  immédia- 
tement exigible. 

»  Vous  voyez,  Messieurs,  quelle  est  la  conséquence  de  cet 
article  :  au  moment  où  nous  allons  faire  un  déménagement, 
alors  que  nous  avons  déjà  des  embarras  bien  suffisants,  il 
nous  faudra  abandonner,  pour  un  temps,  cette  opération 
assez  désagréable  pour  aller  faire  un  voyage  auprès  du  per- 
cepteur et  lui  porter  notre  déclaration. 

»  D'autre  part,  l'article  7  est  ainsi  conçu  : 

»  La  taxe  établie  par  Varticle  premier  de  la  présente  loi  sera  doublée 
pour  les  contribuables  qui  auront  fait  des  déclarations  inexactes  ou  qui 
n'auront  pas  fait  de  déclai'ations  dans  le  délai  fixé  par  la  loi. 

»  Je  demande  comment  M.  Mention  entend  que  l'inexac- 
titude de  ces  déclarations  sera  établie.  Elle  ne  pourra  l'être 
que  d'une  seule  manière  :  par  l'inspection  de  nos  domiciles 
à  laquelle  se  livreront  les  employés  des  contributions  directes 
ou  indirectes.  Je  ne  sache  pas  que  cette  visite  serait  fort 
agréable  à  ceux  qui  auraient  à  la  subir.  » 

Dans  la  dernière  partie  de  la  réponse,  le  rapporteur  déve- 
loppe ce  qui  a  été  lu  dans  le  rapport  relativement  au  carac- 
tère antidémocratique  de  cet  impôt  :  «  Il  n'est  pas  douteux 
que  les  personnes  qui  se  trouvent  dans  cette  situation  (ceux 
qui  ne  peuvent  acheter  qu'un  instrument  à  bas  prix)  y  regar- 
deront à  deux  fois  avant  de  s'imposer  une  charge  aussi 
lourde,  et  je  crois,  en  conséquence,  que  l'enseignement 
populaire  de  la  musique  aura  à  en  souffrir.  » 

La  Chambre,  consultée,  décida  à  mains  levées  qu'ilne  serait 
pas  passé  à  la  discussion  des  articles. 

Le  résultat  eût  peut-être  encore  été  le  même  aujourd'hui 
si  la  question  eût  été  étudiée  avec  le  même  sérieux  et  la 
même  compétence.  Sans  compter  que  bien  d'autres  raisons 
pouvaient  être  ajoutées  à  celles  qui,  en  1877,  avaient  entraîné 
la  conviction  de  l'Assemblée.  Mais  nous  ne  voulons  pas  trai- 
ter la  question  à  nouveau  :  il  nous  suffit  d'avoir  rappelé  la 
façon  dont  elle  avait  été  précédemment  résolue.  Deux  mots 
seulement  sur  la  discussion  du  mois  dernier. 

D'abord,  les  interruptions  spirituelles:  «  Imposez  aussi  les 
violons  (On  rit).  Et  les  trombones,  les  cors  de  chasse  (Nou- 
veaux  rires)-i>. 

Cela  est  très  plaisant,  en  effet.  Seulement,  cela  nous  pa- 
raît être  d'une  logique  absolument  rigoureuse.  Nous  ne 
voyons  pas  très  bien  quelle  raison  sérieuse  on  pourrait 
donner  —  les  blagues  boulevardières  étant  mises  de  côté  — 
pour  traiter  le  piano  différemment  des  autres  instruments. 
La  distinction  est  tellement  subtile  qu'elle  nous  échappe.  Et 
comme  personne  n'a  jamais  songé  à  faire  payer  les  posses- 
seurs de  violons,  flûtes,  harpes,  orgues,  etc.,  il  nous  semble 
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que  l'impôt   frappant   les  seuls    pianos    serait   aussi   injuste 
qu'injustifié. 

Passons  au  principal  argument  de  l'auteur  de  la  proposi- 
tion, M.  J.  Rabier;  il  est  répété  deux  fois,  dans  un  discours 
de  vingt-cinq  lignes  : 

«  Le  droit  est  juste,  équitable  ;  il  atteindra  les  classes 
aisées  et,  en  somme,  frappera  le  luxe.» 

Le  rapport  et  la  discussion  de  1877  ont  démontré  jusqu'à 
l'évidence  l'inanité  de  cette  affirmation.  Et  comme  depuis 
quinze  ans  la  pratique  de  la  musique  s'est  considérablement 
étendue  dans  les  classes  populaires,  il  s'ensuit  que  ce  projet 
d'impôt  devient  de  plus  en  plus  antidémocratique,  par  con- 
séquent opposé  à  l'esprit  du  Parlement. 

Enfin,  nous  cueillons  à  la  fin  de  la  discussion  la  déclara- 
tion suivante  : 

M.  Fernand  Rabier.  —  Il  est  bien  entendu  que  les  profes- 
seurs de  piano  seraient  exemptés  du  paiement  de  la  taxe. 

Plusieurs  membres.  —  C'est  évident. 

Yoilà  qui  est  d'une  excellente  intention,  —  encore  que  ce 
terme  de  «  professeur  de  piano  »  soit  loin  de  comprendre 
tous  ceux  pour  lesquels  le  piano  est  l'instrument  profes- 
sionnel, l'outil  de  travail,  et  que  les  compositeurs,  les  vir- 
tuoses,voire  les  professeurs  de  cliant,  d'harmonie,  etc.,  aient 
droit  à  bénéficier  de  la  même  exception.  Mais  n'insistons 
pas,  et  considérons  cette  réserve  comme  acquise.  —  Main- 
tenant, nous  serons  curieux  de  savoir  comment  les  collec- 
teurs d'impôts  vont  s'y  prendre  pour  distinguer  les  profes- 
seurs de  piano  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Il  y  a  encore  de 
beaux  jours  pour  les  plaisanteries  aimables  et  fines,  et  nous 
n'avons  pas  fini  de  rire.   C'est  toujours  cela. 

J.  T. 


SEMAINE    THEATRALE 


Comédie-Française  :  Sapho,  drame  lyrique  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Armand 
Silvestre;  la  Paix  du  ménage,  comédie  en  deux  actes,  en  prose,  de  M.  Guy 
de  Maupassant. 

La  Comédie-Française  se  déride!  M'est  avis  même  que  lundi  der- 
nier, au  moins  en  une  partie  du  spectacle  auquel  elle  nous  avait 
conviés,  elle  a  fait  mine  de  se  gaillardement  déboutonner.  La  Paix 
du  ménage  est,  en  effet,  d'une  légèreté  de  paroles  et  d'un  cynisme 
d'action  qui,  tout  d'abord,  ont  semblé  effaroucher  quelque  peu  les 
austères  liabitués  de  la  Maison.  Cependant,  bien  vite,  ces  gens  graves 
et  superlativement  corrects  ont  été  désarmés  par  l'esprit,  la  verve  et 
l'originalité  semés  à  foison  dans  ces  deux  actes  par  le  pauvre  Guy 
de  Maupassant;  et,  dès  ce  premier  soir,  le  succès  a  été  complet  et 
l'hommage  rendu  à  l'auteur,  mort  hélas!  pour  le  théâtre,  éclatant. 

Trois  personnages  seulement  :  M.  de  Saluées,  M""  de  Saluées  et 
M.  de  Randol;  lisez  :  Monsieur,  Madame  et...  l'autre.  Monsieur  court 
et  délaisse  madame,  qui  trouve  en  Jacques  de  Randol  ce  qui  lui 
manque  chez  elle.  Tout  irait  pour  le  mieux  dans  ce  modèle  des 
ménages  à  trois,  si,  un  beau  soir,  monsieur,  contrarié  dans  ses 
-amours  du  dehors,  ne  s'avisait  de  vouloir  revenir  temporairement  à 
madame.  Or,  si  Madeleine  de  Saluées  consent  à  tromper,  son  hon- 
nêteté relative  s'offusque  à  l'idée  d'un  partage  infamant,  et  comme 
le  dégoût  profond  et  irrémédiable  de  son  mari  lui  est  venu  à  la  suite 
d'une  scène  où  celui-ci,  pris  en  un  piège  habilement  tendu,  se  dispose 
à  la  traiter  comme  l'une  quelconque  de  ses  passagères  et  luxueuses 
liaisons,  elle  demande  à  Randol  de  l'enlever  sur-le-champ.  Ce  Jacques 
de  Randol,  quoique  très  sérieusement  épris,  est  avant  tout  de  son 
temps;  en  garçon  pratique,  il  hésite,  discute,  soupèse  le  pour  et  le 
contre  et  va  finalement  céder,  lorsque  Saluées  rentre  l'œil  allumé, 
l'air  heureux  de  vivre.  La  chanteuse  qu'il  courtisait  en  vain  s'est 
humanisée;  madame  ne  lui  est  plus  d'aucune  utilité.  Et  la  douce 
Paix  du  ménage  de  reprendre  comme  auparavant. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  d'originalité  et,  ainsi  qu'on  peut  s'en  ren- 
dre aisément  compte,  ce  n'est  point  dans  la  donnée  même  de  la 
pièce,  non  plus  que  dans  l'amertume  avec  laquelle  elle  est  traitée, 
amertume  à  laquelle  nous  commençons  à  être  suffisamment  habi- 
tués, qu'il  faut  l'aller  chercher,  mais  bien  dans  un  dialogue  vif, 
naturel  et  sans  fausses  pudeurs,  avec  d'étonnantes  et  fort  amusan- 
tes théories. 

La  Paix  du  ménage  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellemment  joué 


par  M"'=  Bartet,  d'une  grâce  et  d'une  finesse  adorables  et  aussi  d'une 
adresse  remarquable  dans  les  passages  assez  scabreux  de  son  rô\e, 
par  M.  Worms,  d'un  dandysme  et  d'un  égoïsme  parachevés,  et  par 
M.  Lebargy,  d'une  allure  mondaine  très  moderne  avec,  en  plus, 
une  nuance  de  sentiment  très  juste. 

C'est  évidemment  comme  palliatif  à  la  Paix  du  ménage  et  pour  se 
faire  pardonner  une  audace  aussi  grande  par  les  esprits  timorés,  que 
le  même  soir  la  Comédie  nous  a  donné  la  Sapho  de  M.  Armand 
Silvestre.  La  fable  de  ce  drame  lyrique  est  connue  :  Sapho  se  précipi- 
tant dans  la  mer,  du  haut  du  promontoire  de  Leucade,  pour  ne  pas 
survivre  à  l'abandon  du  volage  Phaon  qu'elle  aime.  Jamais,  croyons- 
nous,  M.  Armand  Silvestre  ne  fut  mieux  et  plus  noblement  inspiré, 
et  telles  pages  de  cette  œuvre,  comme  la  plainte  de  Sapho  et  les 
stances  ?i  la  lyre,  demeureront  d'impérissables  modèles  du  genre. 

Fort  malheureusement,  à  part  M.  Silvain,  qui  a  dit  avec  sa  belle 
diction  et  son  style  large  si  propre  à  la  déclamation  des  beaux  vers, 
l'interprétation  a  été  plutôt  faible,  et  j'en  veux  énormément  à 
M"'  Dudlay  et  à  M.  Dehelly  de  nous  avoir  abîmé  ainsi  toute  la  cap- 
tivante musique  que  j'ai  été  heureux  de  retrouver  dès  le  lendemain 
en  lisant  la  brochure. 

Paul-Émile  Chevalier. 


LÀ  VÉRITÉ  SDR  LE  ROLE  DE  WAGNER 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  DE  1849 

(Suite) 


m 

Wagner  en  serait  cependant  resté  très  probablement  à  son  rêve 
de  république  royale,  s'il  n'avait,  dans  le  même  temps,  fait  la  con- 
naissance du  célèbre  Bakounine,  venu  à  Dresde  pour  y  prêcher  la 
flamboyante  théorie  du  tout  pour  tous. 

Il  le  rencontra  chez  Rœckel,  directeur  de  la  musique  privée  du 
roi,  qui,  depuis  l'effervescence  déchaînée  sur  le  royaume  de  Saxe, 
s'était  montré  l'un  des  plus  fervents  adeptes  des  bouleversements 
projetés.  —  Frédéric-Auguste,  on  en  conviendra,  n'avait  pas  de 
chance  avec  ses  musiciens. 

Ce  Rœckel,  originaire  de  Gratz,  était  le  neveu  de  Hummel,  qui  en 
avait  fait  un  pianiste  de  talent.  Mais  ,  dès  sa  jeunesse,  il  s'était 
senti  mordu  du  fatal  démon  de  la  politique;  et,  son  séjour  aidant,  à 
Paris,  où  il  avait  fréquenté  beaucoup  plus  assidûment  Lafayette, 
Armand  Marrast  et  Laffitte  queZimmermann,  Kalkbrenneret  Dœhler, 
il  était  promptement  devenu  l'un  des  apôtres  les  plus  illuminés  de 
la  rénovation  sociale.  A  Dresde,  où  il  arriva  en  1843,  il  fut  tout 
d'abord  engagé  comme  chef  des  chœurs  à  l'Opéra;  mais  aussitôt  que 
l'aurore  d'une  ère  nouvelle  eut  vaguement  percé  les  brouillards  de 
l'Elbe,  il  se  lança  dans  le  journalisme  militant  et  donna  le  jour  à 
une  feuille  de  combat  intitulée  les  Cahiers  du  peuple,  auxquels 
Wagner,  en  bon  ami  et  coreligionnaire  ,  s'empressa  de  collaborer. 
]^me  "Wagner,  première  du  nom,  se  jeta,  dit-on,  aux  genoux  de  son 
mari,  pour  le  supplier  de  renoncer  à  la  fréquentation  de  Rœckel; 
mais  ses  prières  furent  vaines.  Wagner  continua  donc  ses  visites 
chez  Rœckel,  et  Bakounine  devint  son  prophète. 

Tel  était  l'ascendant  de  ce  farouche  Moscovite  sur  tous  ceux  qui 
l'approchaient,  que  chacun  lui  obéissait  aveuglément.  Wagner  lui- 
même,  refrénant  son  orgueil ,  se  contenta  d'un  rôle  effacé  dans 
l'état-major  révolutionnaire.  Bien  plus,  il  accepta  de  servir  sous  les 
ordres  de  Rœckel,  que  Bakounine,  obligé  de  s'éloigner  momentané- 
ment, avait  choisi  pour  lieutenant  : 

«  Mes  frères  ,  mes  chers  amis,  écrivait  l'apôtre  du  soulèvement 
germanique,  je  vous  conjure  de  regarder  comme  votre  chef  su- 
prême, en  Saxe,  un  de  mes  meilleurs  compagnons,  un  homme 
ardent  et  solide  que  vous  connaissez  tous:  j'ai  nommé  Rœckel.  Il 
s'entendra  avec  vous  et  s'efforcera,  par  ses  attaches,  à  faire  coïnci- 
der l'insurreelion  tchèque  avec  le  mouvement  révolutionnaire  aile 
mand,  dont  l'explosion  ne  saurait  tarder;  car  nous  n'avons  plus  de 
temps  à  perdre.  Si  ce  mouvement  n'éclatait  pas,  les  Russes  vien- 
draient ;  car,  je  le  sais,  la  Russie  couve  un  plan  réactionnaire  ;  et  il 
ne  peut  en  être  autrement,  car  la  Russie  est  le  pays  de  toutes  les 
réactions.  Ici,  nous  sommes  en  relations  avec  un  Hongrois  et  deux 
Polonais  qui  viennent  de  Paris.  Nous  allons  probablement  recevoir 
de  cette  ville  de  l'argent,  et  je  vous  en  enverrai  aussitôt. 
«   Bon  courage,  et  à  bientôt 

»  Votre 

»  Bakounine.  » 


8'!. 


LE  MENESTREL 


Comme  l'avait  dit  le  signataire  de  cette  letlre,  le  moment  de  l'ac- 
tion était  proclie.  En  Saxe,  ce  fut,  nous  le  savons,  la  dissolution  de 
la  Cûambre  qui  précipita  le  mouvement.  Le  3  mai  1849,  le  peuple, 
en  apprenant  cette  mesure,  courut  aux  armes,  et  la  bataille  s'en- 
gagea. 

La  ville  de  Dresde,  si  calme  d'ordinaire,  a  pris  l'aspect  d'un 
champ  de  carnage;  les  rues.  If  s  places  se  hérissent  de  barricades; 
la  fusillade  crépite  sur  tous  les  points  à  la  fois.  A  l'Hôtel  de  Ville, 
le  gouvernement  insurrectionnel  siège  en  permanence.  Bakouniae, 
accouru  à  la  première  alerte,  est  là,  donnant  des  ordres...,  et  quels 
ordres!  Il  fait  parvenir  aux  chefs  de  barricades  l'avis  d'avoir  à 
mettre  le  feu  à  toutes  les  maisons  dans  lesquelles  se  seraient  réfu- 
giés des  soldats.  A  l'arsenal,  dont  le  peuple  s'est  emparé,  et  où  l'on 
a  trouvé  de  grandes  quantités  de  poudre  et  de  munitions,  il  fait 
fondre  de  la  poix,  pour  en  fabriquer  des  torches  et  des  brûlots.  La 
terreur,  en  ville,  est  à  son  comble  ;  les  bourgeois,  affolés,  se  cachent 
dans  leurs  caves;  l'insurrection  est  maîtresse  du  terrain;  les  troupes 
royales,  débandées,  défaites,  s'éloignent  en  toute  hâte  ou  pactisent 
avec  l'émeute.  Et  pendant  ce  temps,  comme  dans  tous  les  soulève- 
ments populaires,  des  malfaiteurs  de  toutes  sortes,  la  lie  de  la  popu- 
lation, se  répandent  dans  les  maisons,  où  ils  se  livrent  à  un 
pillage  effréné. 

Tant  que  dura  la  bataille,  les  chefs  demeurèrent  à  leur  poste: 
Bakounine,  Tchirner  et  quelques  autres  à  l'Hôtel  de  Ville,  Rœckel 
sur  les  barricades,  où  il  jouait  de  son  fusil  comme  de  son  bâton 
de  chef  d'orchestre,  précipitant  les  mouvements  d'ensemble,  modé- 
rant le  zèle  de  quelques  solistes  trop  pressés,  et  conduisant  la  sym- 
phonie des  balles  avec  une  maestria  qui  lui  eût  valu  certainement, 
en  d'autres  circonstances,  l'admiration  du  monde  militaire  et  la  con- 
fiance absolue  des  sociétés  musicales. 

Des  membres  du  gouvernement,  un  seul  demeurait  invisible  ; 
"Wagner.  C'est  qu'il  avait  choisi  la  situation  la  plus  élevée  parmi  ses 
collègues...  :  il  s'était  enfermé  dans  la  tour  de  l'église  de  la  Croix,  au 
sommet  de  laquelle  il  s'exerçait  au  maniement  du  Glocken-Spiel,  dont 
il  devait,  dans  la  suite,  tirer  un  si  excellent  parti  daus  la  scène  du  feu 
de  la  Walkyrie.'En  d'autres  termes,  Wagner  s'était  préposé  à  la  direc- 
tion du  tocsin,  qu'il  réglait,  en  véritable  et  grand  artiste  qu'il  était, 
suivant  les  péripéties  du  drame  qui  se  déroulait  à  ses  pieds. 

Quelle  symphonie  ce  dut  êlre  que  ce  carillon  qui,  six  jours  durant, 
du  3  au  9  mai,  tint  les  combattants  en  haleine,  leur  insufflant  la  haine, 
la  bravoure  et  la  vengeance  ;  qui  signala,  de  ses  coups  précipités, 
les  incendies  qui  rougissaient  le  ciel  ;  qui,  à  toute  volée,  et  tour  à  tour, 
célébra  la  victoire  populaire,  et  jeta  le  cri  d'alarme  lorsque  l'armée 
saxonne  reparut  avec  des  régiments  nouveaux,  prussiens,  et  du 
canon. 

Wagner  descendit  alors  de  sa  tour  ;  et,  comme  la  plupart  de  ses 
collègues  avaient  déjà  pris  la  fuite,  il  fit  comme  eux.  Seul,  Rœckel, 
qui  était  bien  l'homme  «  solide  »  révélé  par  Bakounine,  continuait  à  se. 
battre  comme  un  enragé.  Il  fut  pris  sur  une  barricade,  le  fusil  fumant 
à  la  main,  et  condamné  à  plusieurs  années  de  travaux  forcés,  qu'il  fil 
au  bagne,  tandis  que  Wagner,  condamné  à  mort,  par  contumace, 
jouissait  à  Zurich  d'une  quiétude  bien  gagnée. 

IV 

Quelques  gouttes  d'absinthe  vinrent  cependant  se  mêler  au  doux 
breuvage  de  la  villégiature  helvétique  que  Wagner  s'était  offerte 
après  les  vives  émotions  du  clocher  de  Dresde.  Aux  éclatantes  fan- 
fares dont  ses  amis  célébraient  son  héroïque  conduite  sur  les  barri- 
cades, en  le  montrant,  à  l'heure  éphémère  de  la  victoire,  trônant, 
comme  dictateur,  à  l'hôtel  de  ville  de  la  capitale  saxonne,  s'oppo- 
saient les  notes  discordantes  des  journaux  opposés  à  sa  gloire,  dont 
les  appréciations  étaient  loin  de  flatter  son  amour-propre  : 

«  Voilà,  s'écriait  la  Nouvelle  Gazette  de  musique,  M.  le  maître  de 
chapelle  Wagner  qui  s'est  enfui  pour  avoir  trop  joué  des  cloches  de 
notre  ville  dans  la  tour  de  l'église  de  la  Croix,  où  sa  précieuse  per- 
sonne était  moins  en  danger  que  sur  les  barricades.  » 

Un  autre  journal,  hostile  à  la  réputation  musicale  de  l'auteur  de 
Rienzi,  profitait  de  l'occasion  pour  le  confondre,  avec  Rœckel,  dans 
un  même  sac  d'anathème  artistique  : 

0  II  nous  a  été  donné,  disait  le  Petit  Journal  de  musique,  de  voir 
parmi  les  pires  ennemis  de  la  société  deux  individus  protégés  par 
Sa  Majesté  et  qui  se  faisaient  passer  pour  artistes,  sans  l'être.  Il 
s'agit  du  directeur  de  la  musique  du  roi,  Rœckel,  et  d'un  favori  de 
la  cour,  le  maître  de  chapelle  Wagner.  Le  premier  avait  été  nommé 
à  son  peste  éminent  par  pure  charité,  bien  qu'il  fût  incapable  de 
produire  quoi  que  ce  fût,  et  que  sa  façon  de  diriger  l'orchestre  laissât 
à  désirer  à  tous  les  points  de  vue.  Quant  au  second,  c'est  un  com- 


positeur sans  grand  talent;  car.  on  dira  ce  qu'on  voudra,  sa  musi- 
que ne  renferme  pas  de  mélodies  claires,  coulantes  et  belles.  Qu'il 
ait  de  la  poésie,  de  la  bonne  volonté  et  des  connaissances  musicales 
très  réelles,  nous  n'en  voulons  pas  disconvenir;  mais  ce  qui  lui 
manque,  encore  une  fois,  c'est  le  talent  ;  et,  sans  talent,  on  n'arrive 
à  rien.  Nous  le  déclarons  bien  nettement  :  Wagner  a  d'autant  plus 
nui  à  l'art  musical,  qu'il  était  libéralement  doué  pour  le  bien  repré- 
senter. Par  sa  musique  baroque  et  bruyante,  il  a  détruit  chez  ceux 
dont  le  goût  n'est  pas  encore  formé  tout  sens  pour  le  beau,  pour 
le  vrai,  pour  le  simple,  qui  sont  l'apanage  du  grand  art.  Ceci,  pour 
peu  de  temps,  espérons-le  bien.  » 

D'autres  gazettes  allaient  plus  loin  et  s'attaquaient  à  l'homme, 
dans  sa  vie  privée.  Nous  ne  suivrons  pas  celles-là,  notre  but  n'étant 
que  d'éclairer  un  coin  particulier,  demeuré  jusqu'ici  dans  l'ombre, 
d'une  existence  qui  appartient  d'autant  plus  au  public  que  Wagner 
n'a  rien  négligé  pour  établir  autour  de  lui  tout  un  système  d'infor- 
mations qui  ont  rendu  leur  besogne  facile  à  ses  biographes. 

Une  légende  s'était  établie  autour  du  Rienzi  de  1849.  Nous  l'avons 
réduite  à  ses  justes  proportions.  Wagner,  accusé  par  les  uns  d'avoir 
fait  couler  le  sang  de  ses  compatriotes,  exalté  par  les  autres  pour  le 
rang  suprême  qu'ils  lui  attribuent,  n'a  été  ni  le  meurtrier  des  pre- 
miers, ni  le  potentat  des  seconds.  11  n'est  pas  non  plus  le  couard  de 
quelques-uns.  11  fut  le  sonneur  de  la  république  passagère  du 
royaume  de  Saxe;  et  rien  autre  chose. 

Edmond  Neukomm. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Chàtelet.  —  Le  Désert,  depuis  son  apparition  au  Conser- 
vatoire, le  8  décembre  1844,  a  tenu  une  place  telle  dans  l'œuvre  de  Félicien 
David  que  tous  ses  autres  ouvrages  onl  plus  ou  moins  pâli  devant  l'éclat 
de  ce  premier  né.  Aujourd'hui,  te  Désert  exerce  encore  la  même  attraction 
puissante  qu'aux  premiers  temps  de  sa  carrière  glorieuse,  et  ceux  qui  ont 
entendu  l'ouvrage  ne  l'oublient  plus.  C'est  donc  qu'il  répondait  à  un  besoin 
légitime  de  notre  sens  esthétique,  qu'il  remplissait  un  vide,  et  en  effet,  on 
peut  le  considérer  comme  une  conception-type,  la  plus  remarquable  sans 
doute  de  celles  qui  ont  décrit  l'Orient  et  noté  la  mélancolie  rêveuse 
et  douce  de  ses  cantilènes.  «  0  nuit,  û  belle  nuit  !  »  reste,  le  modèle  idéal  d'une 
mélodie  réalisant  l'équation  complète  de  la  représentation  artistique  avec 
la  chose  représentée.  Félicien  David  avait  voyagé  en  Orient  ;  aussi,  sa  par- 
tition, vécue,  pour  ainsi  dire,  restera,  même  quand  on  l'exécutera  plus  rare- 
ment, une  œuvre  de  bibliothèque  dont  les  airs  principaux  seront  chantés 
séparément  et  dont  l'ensemble  marquera  une  date  dans  l'histoire  de  la 
musique  descriptive.  —  La  Fantaisie  pour  violon  et  orchestre  de  M.  Georges 
Hue  a  été  bien  rendue  par  M.  Pennequin.  Elle  est  intéressante,  surtout  dans 
sa  deuxième  partie.  Voici  quelle  a  été  l'impression  produite  par  les  extraits 
des  Scènes  d'enfants  de  Schumann,  -irchestrées  par  M.  Benjamin  Godard.  La 
Rêverie  a  été  acclamée  frénétiquement  et  bissée;  le  reste  n'a  produit  aucun 
effet.  Les  Scènes  d'enfants  se  composent  d'une  douzaine  de  pièces  pour  piano 
dont  la  facture  est  exquise  et  la  mélodie  pleine  d'attrait,  surtout  à  cause  de 
la  concordance  parfaite  de  la  forme  musicale  avec  le  procédé  d'exécution 
pianistique.  Cela  est  trop  fin, trop  subtil  pour  l'orchestre;  aussi,  malgré  le 
talent  déployé  par  M.  B.  Godard  et  les  charmantes  coquetteries  de  son  ins- 
trumentation, l'effet  a-t-il  été  inférieur  à  ce  que  l'on  pouvait  espérer. 

Ajiédée  Boutarel 

—  Concert Lamoureux.  — L'Ouverture  de  Fête,  de  J.  Brahms,  écrite  pour 
une  solennité  académique,  est,  malgré  son  titre,  une  œuvre  d'un  caractère 
assez  sombre  et  qui  n'éveille  en  rien  l'idée  d'une  fête.  Le  style  en  est 
sobre,  l'orchestration  excellente,  très  pleine,  très  nourrie,  sans  les  exagé- 
rations et  les  débauches  instrumentales  qui  sont  de  mode  aujourd'hui. 
C'est  une  œuvre  très  forte  et  que  l'on  entend  avec  plaisir.  Wagner  était 
représenté  par  Siegfried-Idylle,  et  notre  compositeur  français  Saint-Saëns 
par  son  poème  symphonique  le  Rouet  d'Omphale,  si  souvent  entendu  et  tou- 
jours applaudi.  Nous  nous  plaisions  à  faire,  en  nous-même.  la  comparai- 
son des  deux  styles  et  des  deux  pensées  :  ici,  la  pâtée  allemande,  sans 
forme  et  sans  saveur,  filant  comme  un  éternel  macaroni,  mets  indigeste  et 
lourd  à  l'estomac  de  l'auditeur  assoupi;  —  là,  une  nourriture  substantielle 
et  légère  à  la  fois,  artistement  combinée  par  un  cuisinier  habile,  d'une 
digestion  agréable  ;  d'un  côté,  l'absence  de  forme,  la  vague,  l'indécision, 
de  l'autre,  la  clarté,  l'harmonieuse  disposition,  la  précision  en  toutes 
choses.  Il  est  vrai  que  Saint-Saëns  a  conservé  l'esprit  français,  les  qualités 
françaises,  qu'il  n'a  pas,  comme  nos  jeunes  fin  de  siècle,  cédé  aux  charmes 
de  la  Circé  allemande,  experte  en  métamorphoses,  et  qu'il  est  resté  un 
compositeur  national  par  excellence.  On  donnait  également,  de  lui,  la 
Marche  militaire  tirée  de  sa  Suite  algérienne,  que  l'on  eût  désiré  entendre 
tout  entière.  Les  honneurs  individuels  du  concert  ont  été  partagés  entre 
M.  Houlllack  et  M"=  Sophie  Menter.  Le  premier  a  dit,  avec  un  style  par- 
fait, un  sentiment  excellent  et  une  grande  virtuosité,  le  concerto  de  violon 
en  sol  mineur  de  Max  Bruch.  Le  concerto,  qui  est  plutôt  une  fantaisie  eh 
trois  parties,  est  une  très  belle  composition,  quoique  le  finale  ne  soit  pas 
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à  la  hauteur  des  deux  premières  parties.  Il  produit  toujours  un  grand  effet, 
suitout  quand  il  est  interprété  par  un  artiste  delà  valeur  de  M.  Houlïlack. 
Le  concerto  en  sol,  de  Rubinstein,  est  également  une  très  belle  chose.  Il 
n'est  pas  écrit,  non  plus,  suivant  les  vieilles  données  classiques  de  Mozart, 
de  Humrael,  ni  même  celles,  plus  modernes,  de  Mendelssohn  et  de  Schu- 
mann.  X'orchestre  y  tient  une  place  prédominante  et  parfois  exagérée,  au 
point  que  le  piano  est  souvent  étouffé  par  son  puissant  rival.  M.'""  Menter 
s'est  tirée  vaillamment  de  cette  lutte  inégale,  et  a  recueilli  des  applaudis- 
sements réitérés  et  mérités.  Elle  a,  sans  orchestre,  exécuté  avec  une  maes- 
tiiî  incomparable,  une  Rapsodie  hongroise,  en  mi,  de  Liszt.  Nous  sera-t-il 
permis  de  dire  que  le  morceau  où  nous  avons  le  plus  apprécié  son  admi- 
rable talent  a  été  une  romance  de  Schuraann,  pièce  bien  simple,  qu'elle  a 
dite  de  la  façon  la  plus  merveilleuse  ?  H.  Barbedette. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire  :  Relâche. 

Châlelet,  concert  Colonne  ;  Ouverture  des  Francs  Juges  (Berlioz);  Concerto  pour 
trois  pianos  (Bach),  par  .MM.  Diémer,  Risler  et  Pierret;  prélude  de  la  Reine  Berthe 
(Joncières);  Scherzo  pour  deux  pianos  (Saint-Saëns).  par  MM.  Diémer  et  Risler; 
freg'uents  de  la  troisième  suite  (Tschaïko\v>liy)  ;  le  Désert  (Félicien  David),  avec  le 
concours  de  M.  Warmbrodt  et  de  M"°du  Mmil. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  du  Frtischiit:: 
(Weber);  fantaisie  de  concert  pour  piano  (Tschaïkowskj),  par  M'"'  Sophie  Menter; 
fragments  de  Tristan  et  Yseult  (R.  Wagner i,  avec  le  concoure  de  M""  Materna; 
fragments  de  Peer  Gynt  (Grieg);  CanzoneUa  et  Tarenlella  di  bramira  (Liszt),  par 
M°"  Sophie  Menter;  scène  finale  du  Crépuscule  des  dieiw  (Wagner),  Brunehilde, 
M""  Materna;  Danses  hoQgroises  (Brahms). 

—  Concerts  et  musique  do  chambre  :  M""  Petit-Gérard,  une  des  meil- 
leures parmi  nos  jeunes  pianistes,  vient  de  donner,  chez  Erard,  une  audi- 
tion fort  brillante  d'œuvres  modernes,  avec  le  concours  de  M.  Delsart. 
Elle  a  mis  en  lumière,  avec  un  style  très  personnel  et  une  belle  virtuosité, 
toute  une  série  de  courtes  compositions  de  M..  Edmond  Laurens,  de 
M.  Alph.  Duvernoy  une  charmante  suite  de  Foî7'a(îon5  (op.  31),  de  M.  Emile 
Bernard,  deux  Impromptus  fort  intéressants  (op.  32),  de  M.  I.  Philipp,  un 
élégant  Caprice,  la  deuxième  Valse-Caprice  d'après  Strauss,  une  transcrip- 
tion de  la  Danse  des  prêtresses  de  Dagon  doiVI.  Saint-Saëns,  de  M.  Périlhou  la 
jolie  Paraphrase  sur  ^Yer^her,  de  M.  Pierné  une  brillante  Étude  et  Fantas- 
magorie.}i\le  a  joué  auparavant  la  sonate  en«(  mineur  de  M.  Saint-Saëns,  avec 
M.  Delsart,  qui  s'est  fait  applaudir,  seul,  dans  diverses  pièces  de  MM.  Wi- 
dor,  Lalo  et  Popper.  —  MM.  Rémy,  Parent,  Van  "Waeffelghem  et  Delsart 
ont  fait  entendre,  dans  leur  quatrième  concert,  le  14^  quatuor  de  Beetho- 
ven et  le  septuor  avec  trompette,  de  Saint-Saëns,  avec  le  concours  de 
MM.  Teste,  le  merveilleux  trompette  de  la  Société  des  concerts,  et  Risler, 
le  parfait  élève  de  M.  Diémer.  —  MM.  I.  Philipp,  Berthelier,  J.  Loëh  et 
Balbreck  avaient  inscrit,  dans  leur  septième  programme,  un  Morceau  ro- 
mantique fort  intéressant,  pour  piano  et  cordes,  de  M.  Delaborde,  la  belle 
sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  M.  Saint-Saëns,  longuement  applaudie, 
et  le  quintette  pour  clarinette  et  cordes,  de  Brahms,  admirablement  inter- 
prété avec  }?,  concours  de  MM.  Turban  et  Carembat.  L'émouvant  andante, 
particulièrement,  a  été  dit  par  M.  Turban  avec  un  son  noble  et  charmant 
et  le  style  le  plus  pur.  —  A  signaler  aussi  une  audition  du  2"  quatuor,  de 
la  sonate  et  de  diverses  mélodies  de  M.  Gabriel  Eauré,  à  une  séance  de 
MM.  Parent,  Bailly  et  Ronchini. 

Très  intéressantes,  les  séances  nouvelles  de  musique  de  chambre, 
fondées  à  la  galerie  Vivienne  par  MM.  Pennequin,  Lespine,  Bailly  et 
Abbiate.  La  première  a  eu  lieu  le  24  février,  avec  le  concours  de  M""^'  de 
Berny  et  de  M.  César  Galeotti.  On  y  a  entendu  le  quatuor  de  Beethoven, 
le  quintette  de  Schubert,  une  sonate  de  Grieg  pour  violoncelle  et  piano 
et  l'air  de  la  Vestale  de  Spontini,  remarquablement  interprété  par  M""»  de 
Berny.  La  deuxième  séance  a  eu  lieu  vendredi  dernier,  avec  le  concours 
de  M.  Cil. -M.  Widor  et  de  M.  Clément.  M.  Pennequin  est,  comme  on  sait, 
l'excellent  violon-solo  de  l'Opéra-Comique  et  des  concerts  Colonne.  Jeu 
fin  et  des  plus  distingués.  La  troisième  séance  est  annoncée  pour  îe  ven- 
dredi 24  mars,  avec  le  concours  de  M"»*  Edouard  Colonne  et  Pennequin. 


i 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

De  notre  correspondant  do  Belgique  (10  mars).  ^  A  la  Monnaie,  on 
est  tout  aux  dernières  répétitions  d'Orpliée,  qui  passera  la  semaine  pro- 
chaine; aux  Galeries,  les  splendeurs  du  Pays  de  l'or  ont  succédé  au  Bril- 
lant Achille,  qui  avait  élé  renforcé,  les  derniers  soirs,  des  Six  Demoiselles  à  marier, 
une  des  plus  spirituelles  bouffonneries  du  regretté  Léo  Delibes;  l'Alcazar  a 
donné  une  nouvelle  hospitalité  aux  chansonniers  du  Chat  noir  avec  la  Marche 
à  l'Etoile  et  le  Rêve  de  Joël.  Voilà  les  seules  nouvelles  de  nos  théàttres,  en 
ces  derniers  jours.  Mais  la  musique  ne  chôme  pas  pour  cela.  Au  dernier 
Concert  populaire,  nous  avons  eu  le  Chasseur  maudit  de  Fi'anck  et  la  pitto- 
resque, quoiqu'un  peu  longue  Noce  villageoise  de  Goldmark,  encadrant  un 
pianiste,  M.  Van  Tyn,  professeur  au  Conservatoire  de  Liège,  —  malheu- 
reusement indisposé,  ou  mal  disposé,  ce  jour-là.  Les  XX  nous  ont  otlert 
une  seconde  séance  de  musique  française,  avec  des  œuvres  instrumentales 
de  MM.  Vincent  d'Indy,  de  Gastillon  et  Eauré,  fort  intéressantes,  et  une 
autre  séance  consacrée  à  de  très  jeunes  compositeurs  belges,  qui  donnent 
des  promesses,  simplement.  Enfin,  au  Cercle  artistique,  M.Julien   Tiersot 


a  donné,  mardi,  la  conférence  sur  la  chanson  populaire  française  que  nous 
avions  annoncée  et  qui  a  obtenu  le  plus  vif  succès.  Après  avoir  expliqué 
les  origines  de  ces  jolies  mélodies  populaires  à  la  recherche  desquelles  il 
se  consacre  depuis  plusieurs  années  avec  tant  de  persévérance  et  de  talent, 
il  nous  en  a  fait  entendre  quelques-unes,  parmi  les  plus  caractéristiques 
de  celles  qu'il  a  harmonisées  et  publiées  dans  le  si  intéressant  recueil  que 
l'on  sait.  II  en  a  chanté  lui-même  une  partie,  de  sa  voix  nette,  aux  in- 
flexions douces,  et  le  reste  a  été  dit  par  M"=  Paulin-Archainhaud,  de  la 
Monnaie,  avec  beaucoup  de  goût,  de  charme  et  d'esprit.  Le  public  était 
extraordinairement  nombreux,  et  il  a  fait  fête  aux  deux  interprètes  avec 
une  chaleur  et  une  expansion  qui  ne  lui  sont  pas  habituelles.         L.  S. 

—  La  musique  française  vient  d'obtenir  un  très  grand  succès  en  Bel- 
gique avec  la  Judith  de  M.  Charles  Lefebvre.  Comme  nous  l'avons  an- 
noncé, l'excellente  Société  de  musique  de  Tournai  vient  d'exécuter  ce 
beau  drame  biblique,  sous  la  direction  de  M.  Henri  de  Loose,  avec 
M"'  Baldo.  MM.  Heuschling  et  Pieltain  pour  interprètes.  L'assistance, 
très  nombreuse  et  très  brillante,  a  vivement  applaudi  l'œuvre  et  son  exé- 
cution, et  a  fêté  le  compositeur,  qu'elle  a  rappelé  deux  fois  au  milieu  de 
bravos  chaleureux. 

—  Un  commerçant  avisé  autant  qu'ingénieux  vient  de  mettre  en  vente, 
à  Venise,  le  «dernier  chapeau  porté  par  Richard  Wagner  »,  certifié  a«- 
thentique  parle  consul  d'Allemagne.  Mais  pourquoi  diable  a-t-il  attendu 
si  longtemps  pour  offrira  l'avidité  du  public  une  relique  aussi  précieuse? 

—  Pour  la  saison  de  carême,  l'Italie  ne  compte  que  vingt-huit  théâtres 
ouverts  avec  une  troupe  d'opéra,  savoir:  quatre  à  Milan,  deuxà  7enise, 
deux  à  Naples,  deux  à  Gênes,  deux  à  Savone,  et  un  dans  chacune  des 
villes  suivantes:  Bergame,  Casalmontferrat,  Ferrare ,  Livourne,  Lecce, 
Modène,  Messine,  Palerme,  Padoue,  Pavie.Rome,  Turin,  Trapani,Trévise, 
Udine  et  Verceil. 

—  La  réclame  théâtrale  prend  de  singulières  allures,  et  l'on  se  de- 
mande où  elle  s'arrêtera.  Nous  empruntons  ce  qui  suit  au  Trovatore  :  «  Il 
y  a  quelques  jours,  on  lisait  dans  les  journaux  de  Milan  une  nouvelle 
qui  avait  tout  l'air  d'un  communiqué  de  la  direction  de  la  Scala,  car  la  forme 
et  les  mots  mêmes  étaient  identiques.  Le  voici  :  «  L'impresa  fait  savoir. 
»  qu'elle  a  engagé  pour  les  premiers  jours  de  mars  et  pour  trois  représen- 
»  lions,  la  célèbre  Melha,  connue,  en  dehors  de  ses  viérites  artistiques,  pour  ses 
«  aventures  avec  le  duc  d'Orléans.  »  Le  fait  est  que  celle-là  est  originale,  et 
que  voilà  une  façon  neuve  et  insolite  d'annoncer  ses  artistes. 

—  On  a  inauguré  ces  jours  derniers,  au  Conservatoire  de  Parme,  une 
salle  destinée  aux  concerts  et  aux  exercices  des  élèves  et  à  laquelle,  en 
raison  du  récent  succès  de  Falsta/f,  on  a  donné  le  nom  de  salle  Verdi.  Le 
programme  du  concert  donné  à  cette  occasion,  à  part  une  cantate  écrite 
par  le  jeune  élève  Terenziano  Marusi  sur  des  paroles  de  M.  Michèle  Ca- 
puto,  ne  comprenait  que  le  seul  nom  de  Verdi  :  ouvertures  de  Luisa  Muller 
et  à'Aroldo  ;  paraphrase  de  concert  pour  piano,  de  Gottschalk,  sur  le  Trova- 
tore ;  air  de  soprano  d'un  Ballo  in  maschera;  andantino  et  prestissimo  du  qua- 
tuor pour  instruments  à  cordes;  paraphrase  de  concert  pour  piano,  de 
Liszt,  sur  Rigoletto  ;  enfin,  boléro  des   Vêpres  siciliennes. 

—  Une  question  a  été  mise  en  discussion  depuis  quelques  jours,  dit  le 
Monda  artistico  de  Milan,  celle  de  la  suppression  des  musiques  militaires. 
Plusieurs  journaux  s'en  sont  occupés  pour  et  contre.  Nous  ne  voulons 
pas  entrer  dans  les  appréciations,  ajoute  notre  confrère;  mais  il  nous 
parait  étrange  qu'une  proposition  de  ce  genre  soit  faite  justement  en 
Italie,  le  pays  de  la  musique  par  excellence. 

—  C'est  à  un  sentiment  touchant  qu'on  doit  la  première  représentation, 
au  théâtre  Pagliano  de  Florence,  d'un  opéra  posthume  du  compositeur  P. 
Meucci,  Annalena,  écrit  sur  un  livret  de  M.  Marrucci.  C'est  le  frère  de  cet 
artiste,  l'avocat  E.  Meucci,  qui,  sans  regarder  aux  frais,  a  mis  cet  ouvrage 
à  la  scène,  accomplissant  ainsi  un  vœu  fait\  il  y  a  neuf  ans  sur  la  tombe 
du  défunt.  L'opéra  nouveau  a  pour  sujet  un  épisode  du  siècle  célèbre  de 
Florence,  qui  a  déjà  donné  naissance  à  tant  d'œuvres  du  même  genre.  Ce 
livret  n'est  pas  bon,  parait-il,  et  la  musique  ne  parait  pas  s'élever  beau- 
coup au-dessus  d'une  honnête  médiocrité.  Mais  le  public  a  écouté  l'ou- 
vrage avec  respect  et  sympathie,  en  faveur  des  circonstances  auxquelles  il 
devait  son  apparition. 

—  Tapage,  sifflets  et  scandale  épouvantable  au  théâtre  Verdi,  de  Padoue, 
à  la  première  représentation  d'un  opéra,  A  Canareggio,  dont  la  musique 
est  due  à  un  riche  dilettante,  le  comte  Carlo  Sernagiotto.  Les  cris  et  les 
hurlements  commencèrent  dès  le  premier  acte,  en  dépit  des  protestations 
des  spectateurs  des  loges,  sans  doute  amis  de  l'auteur.  Mais  au  second  le 
bruit  devint  infernal,  et  tel  que  le  chef  d'orchestre,  M.  Podesti,  crut  de- 
voir quitter  son  siège  et  faire  baisser  le  rideau. 

—  Un  ex-acteur  de  la  Compagnie  piémontaise,  M.  Carlo  Marchisio,  s'est 
avisé  d'écrire  une  revue-zarzuela  de  circonstance,  Crak-Chèque,  qu'un  com- 
positeur nommé  Mariotti  a  mise  en  musique.  Cet  aimable  ouvrage  a  été 
tellement  bousculé,  à  sa  première  représentation,  qu'on  en  est  encore  à 
attendre  la  seconde. 

—  A  Adria,  première  représentation  d'un  ti  iicherzo  comique  n  intitulé  un 
Matto  per  forza,  du  maestro  F.  Paresini.  —  A  Arezzo,  apparition  d'une 
«  idylle  "  en  un  acte,  l'Alba,  musique  très  inexpérimentée  d'un  jeune  com- 
positeur du  nom  de  Pavan. 
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—  Les  deux  théâtres  las  plus  importants  de  Livourue  vont  être  baptisés 
à  nouveau.  Le  fameux  théâtre  des  Avvalorati  s'appelera  désormais  théâtre 
Giuseppe  Verdi,  et  le  Politeama  Livournais  prendra  le  nom  de  l'illustre 
écrivain  Guerrazzi. 

—  Le  19  février  a  eu  lieu  à  Lisbonne,  au  théâtre  de  la  Trinité,  la  pre- 
'  mière    représentation    d'un  opéra   dû    à  deux   auteurs  portugais,  M.  Eça 

Leal  pour  les  paroles,  M.  Augusto  Machado  pour  la  musique.  Leilora  da 
Infanta,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage,  dont  malheureusement  le  poème 
est  sans  action,  sans  chaleur  et  sans  intérêt.  Par  contre,  on  dit  grand 
bien  de  la  musique,  dans  laquelle  le  compositeur  a  déployé  de  nouveau 
les  qualités  qu'il  avait  fait  apprécierdéjà  dans  ses  deux  œuvres  antérieures, 
Lauriana  et  i  Doria, 

—  La  coUeclion  royale  d'anciens  instruments  de  musique  qui  s'est  inau- 
gurée à  Berlin,  le  13  février,  sera  ouverte  désormais  au  public  tous  les 
mardis  et  vendredis,  de  midi  à  deux  heures.  Commencée  en  1888,  cette 
collection  s'augmente  et  s'enrichit  chaque  jour,  soit  par  dons,  soit  par 
acquisitions.  On  y  voit,  entre  autres,  le  clavecin  de  voyage  de  Frédéric  le 
Grand,  le  clavecin  à  double  clavier  de  .T.-S.  Bach,  le  piano  à  marteaux 
de  Charles-Marie  de  Weber,  celui  qu'Erard  construisit  à  Londres  pour 
Mendelssohn,  le  piano  à  table  de  Meyerbeer,  et  enfin  le  quatuor  d'instru- 
ments à  archet  avec  lequel  Beethoven,  qui  tenait  la  partie  de  violoncelle, 
faisait  de  la  musique  chez  lui  en  compagnie  de  ses  amis. 

—  Un  luthier  peu  scrupuleux  est  en  train  de  réfléchir,  entre  quatre 
murailles,  sur  les  conséquences  que  peut  avoir  une  trop  grande  habileté 
commerciale.  Cet  excellent  industriel,  nommé  Giovanni  Rizzato,  s'était 
rendu  d'Adria,  où  il  était  établi,  à  Lublin,  et  avait  vendu  à  un  artiste  de 
cette  ville,  M.  Hans  Gernster,  au  prix  de  400  florins,  en  le  lui  donnant 
pour  un  stradivarius,  un  violon  dont  la  valeur  ne  dépassait  pas  une  cin- 
quantaine de  francs.  Celui-ci,  un  peu  naïf  sans  doute,  finit  pourtant  par 
s'apercevoir  qu'il  avait  été  trompé,  et  se  plaignit  aux  autorités  de  Lublin. 
On  se  mit  alors  à  la  recherche  de  notre  homme,  qu'on  trouva  tranquille- 
ment installé  dans  une  chambre  de  l'hôtel  du  Bon  Pasteur,  à  Trieste,  en 
compagnie  d'un  petit  bagage  comprenant  quatorze  violons  de  médiocre 
qualité  et  une  quantité  d'étiquettes  de  luthiers  célèbres,  à  l'aide  des- 
quelles il  espérait  sans  doute  faire  passer  ceux-ci  pour  des  chefs-d'œuvre. 
Parmi  ces  étiquettes  se  trouvaient  celles  d'Amati,  1712;  Guadagnini,  1717  ; 
Jacques  Gofriler,  1728  ;  Roger  del  Per,  Milan,  1714  ;  Antonio  Ciochi, Venise, 
1790;  Joseph  Guarneri,  Crémone,  1717;  Andréa  Guarneri,  1684,  etc.  Le 
trop  habile  luthier  a  été  mis  à  l'ombre,  en  attendant  qu'il  ait  à  répondre 
de  ses  méfaits  devant  dame  Justice. 

—  La  Société  des  concerts  du  Musée,  à  Francfort,  vient  d'organiser  une 
brillante  matinée  musicale  en  l'honneur  de  Rubinstein,  qui  a  réservé  aux 
assistants  la  surprise  de  se  mettre  lui-même  au  piano.  Le  programme, 
consacré  exclusivement  aux  œuvres  du  maitre  russe,  comprenait  le  quatuor 
en  si  (op.  44),  la  sonate  pour  piano  et  alto,  un  air  du  Paradis  perdu,  plusieurs 
mélodies,  et  la  célèbre  suite  du  Bal  costumé  à  quatre  mains,  dont  le  succès 
a  été  particulièrement  vif.  Quelques  jours  auparavant,  Rubinstein  avait 
dirigé,  à  une  soirée  musicale  de  cette  même  société,  sa  symphonie  en  sol 
mineur,  son  concerto  pour  piano  en  sol  majeur,  exécuté  par  M"=  de  Jaki- 
mowsky,  et  son  ballet  de  Feramors. 

—  Un  nouveau  Wagner.  Le  compositeur  allemand  Auguste  Bungert 
entreprend  actuellement  de  transformer  en  tétralogie  musicale  l'Odyssée 
d'Homère.  Cet  ouvrage,  qui  est,  parait-il,  aux  trois  quarts  achevé,  com- 
prendra quatre  parties  qui  défraieront  chacune  une  soirée  et  seront  repré- 
sentées dans  l'ordre  suivant:  1"  Circé  ;  2°  Nausicaa  ;  3"  le  Retour  d'Ulysse; 
i"  la  Mort  d'Ulysse. 

. —  De  Magdebourg  on  nous  signale  le  très  grand  succès  obtenu,  au  der- 
nier concert  symphonique  donné  dans  la  salle  du  Casino,  par  le  concerto 
pour  violoncelle  de  M.  Saint-Saëns  et  par  la  Fantaisie  hongroise  de  Louis 
Lacombe,  très  bien  dirigés  par  le  chef  d'orchestre,  M.  Fritz  Kaufmann. 

—  Un  gentilhomme  autrichien,  le  comte  Pezzini,  qui  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans  a  laissé  un  testament  où  il  lègue  sa  loge 
au  théâtre...  au  couvent  des  capucins  de  la  ville  d'Ala.  Cette  loge  devra 
être  occupée  à  chaque  représentation  d'opéra  par  trois  moines  du  couvent, 
qui  auront  pour  mission  de  veiller  à  ce  que  le  spectacle  ne  porte  pas  atteinte 
aux  bonnes  mœurs.  C'est  une  tâche  bien  difficile  et  même  dangereuse  que 
le  vénérable  moraliste  a  léguée  là  aux  bons  pères. 

—  Nouvelle  à  la  main  des  Signale,  de  Leipzig.  Précaution  ulile.  — 
a  Pourquoi  avez-vous  donné  aux  différentes  parties  de  votre  immeuble  des 
dimensions  si  étroites  :  par  exemple,  aux  fenêtres,  à  la  porte  cochère,  à 
l'escalier?  —  Dame  !  un  piano  est  si  vite  arrivé  !  » 

—  Un  savant  musicologue,  le  docteur  Hammerich,  a  fait  récemment,  à 
Copenhague,  une  conférence  fort  intéressante  sur  les  anciens  instruments 
à  vent  appelés  lurer,  les  plus  anciens  que  l'on  connaisse,  car  ils  remontent 
à  l'âge  de  bronze,  c'est-à-dire  à  un  millier  d'années  avant  notre  ère.  Vingt- 
trois  de  ces  instruments  avaient  été  découverts,  il  y  a  cent  ans  environ,  dans 
une  touibière  près  de  Fréderiksbourg,  à  quelques  milles  de  Copenhague. 
Ils  étaient  très  bien  conservés.  Dix-sept  se  trouvent  encore  au  Musée 
ethnographique  de  Copenhague  ;  les  autres  ont  été  envoyés  en  Suède.  Ces 
instruments,  longs  de  deux  pieds,  sont  construits  avec  un  art  véritable, 
et  ne  se  trouvent  que  dans  les  contrées  septentrionales.  Ils  servaient  par 


ticulièrement  dans  les  combats  et  dans  les  cérémonies  religieuses.  Leur 
travail  délicat  et  minutieux  suffit,  dit-on,  à  prouver  que  dès  l'âge  de  bronze 
les  règles  de  la  musique  étaient  déjà  jusqu'à  un  certain  point  connues. 

— ■  La  Romania  musicala,  de  Bucharest,  annonce  que  dans  le  courant  du 
présent  mois  de  mars,  la  troupe  allemande  de  Prague  ira  représenter  en 
cette  ville  cinq  opéras  de  Wagner.  La  direction  amènera  tout  son  per- 
sonnel non  seulement  de  chanteurs,  mais  de  choristes  (70),  de  musiciens 
d'orchestre  (48)  et  de  danseurs,  ainsi  que  tout  son  matériel  scénique.  Les 
ouvrages  représentés  seront  le  Vaisseau  fantôme,  les  Maîtres  chanteurs,  Tann- 
hduser,  Lohengrin  et  la  Valkyrie.  C'est  une  fantaisie  qui  coûtera  cher  aux 
spectateurs,  car  les  prix  d'abonnement  aux  cinq  représentations  sont  fixés  : 
pour  les  fauteuils,  à  iOO  francs,  et  pour  les  loges,  de  240  à  7b0  francs. 

—  Le  nouveau  grand  théâtre  de  Zurich,  dont  l'inauguration  récente 
s'était  faite  avec  tant  d'éclat,  traverse,  parait-il,  une  crise  redoutable,  et 
le  déficit  est  tel  qu'on  craint  de  le  voir  obligé  déformer  ses  portes  au  pre- 
mier jour.  Un  journal  local,  le  Tageblatt,  a  publié  ces  jours  derniers  une 
longue  déclaration  de  l'administration  du  théâtre,  dans  laquelle  il  est  fait 
appel  au  patriotisme  des  citoyens  zurichois  pour  obtenir  d'eux  une  aide 
matérielle  qui  permette  d'éviter  la  clôture  de  l'établissement.  On  ne  sait 
si  cet  appel  sera  entendu,  et  s'il  sera  possible  de  terminer  au  moins  la 
saison. 

—  Les  fameux  nègres  au  jus  de  réglisse  de  MM.  Moore  et  Burgess  à 
Londres,  mieux  connus  sous  le  nom  de  Christie  Minstrels,  se  constituent  en 
société  au  capital  d'un  million  873.000  francs.  Cette  respectable  institu- 
tion, une  des  plus  anciennes  et  des  mieux  établies  de  Londi-es,  prendra 
désormais  le  titre  de  Moore  and  Burgess,  Limited,  Dans  le  prospectus  lancé 
par  la  société  pour  recueillir  des  souscriptions,  il  est  dit  qu'on  s'est  assuré 
le  concours  de  M.  Augustus  Harris  et  des  compositeurs  Isidore  de  Lara 
et  Daniel  Godfrey.  Il  y  aura  encore  de  beaux  jours  pour  la  négromanie  et 
la  banjomanie. 

—  On  ne  doit  pas  s'ennuyer  à  Ne\vcastle,en  ce  qui  concerne  la  musique. 
L'un  des  journaux  de  cette  ville  annonce  qu'on  y  va  exécuter  prochaine- 
ment un  morceau  intitulé  l'Orage  de  la  mer  et  qui  sera  joué  par  cinq 
pianos  et  un  orgue  à  la  fois;  comme  il  y  aura  deux  exécutants  à  chaque 
instrument,  voilà  un  morceau  qui  sera  joué  par  vingt-quatre  mains.  Pour 
peu  qu'elles  ne  s'accordent  pas  complètement  entre  elles,  ce  sera  de  la 
musique  véritablement  orageuse. 

—  La  ville  de  Sidney  s'enorgueillit  de  posséder  dans  sa  Town  Hall  (Hôtel 
de  Ville)  le  plus  grand  orgue  du  monde.  Il  ne  contient  pas  moins  de  cent 
vingt-huit  registres.  Voici,  d'après  une  brochure  australienne,  la  désigna- 
tion de  dix-neuf  autres  orgues,  célèbres  par  leurs  dimensions  :  cathédrale 
de  Riga  (12i  registres);  église  Saint-Sulpice,  de  Paris  (118);  Albert  Hall,  de 
Londres  (114);  Notre-Dame,  de  Paris  (110)  ;  Auditorium,  de  Chicago  (109); 
église  Saint-Georges,  de  Liverpool(lOO);  église  paroissiale  de  Doncaster  (94)  ; 
Hôtel  de  Ville  de  Leeds  (93)  ;  cathédrale  d'Anvers  (90)  ;  Alexandre  palace,  de 
Londres  (88);  Armley,  près  Leeds  (70);  Crystal  palace,  de  Londres  (68); 
Hôtel  de  Ville  de  Birminghm  (68);  cathédrale  de  Fribourg  (68);  palais  du 
Trocadéro,  à  Paris  (66)  ;  Brooklyn,  près  New- York  (66)  ;  Hôtel  de  Ville  de 
Melbourne  (66);  Albert  Hall,  de  ShefBeld  (64);  église  Sainte-Marie,  de  Brad- 
ford  (60). 

—  L'inspectorat  du  théâtre  Santa  Izabal,  à  Pernambuco,  s'occupe  en  ce 
moment  de  créer  une  bibliothèque  théâtrale  et  musicale,  et  il  a  déjà  com- 
mencé à  former,  dans  le  foyer  de  ce  théâtre,  une  galerie  de  portraits  de 
compositeurs  dramatiques.  Ces  portraits  sont  l'œuvre  d'un  peintre  brési- 
lien, M.  Libanio  do  Amaral,  et  l'on  trouve  déjà,  dans  la  galerie,  ceux  de 
Verdi,  Meyerbeer,  Rossini,  Donizetti,  Belliui,  Georges  Bizet,  Massenet, 
Ponchielli  et  Carlos  Gomes. 

—  L'ex-reine  d'IIawaï,  en  vérita  ble  souveraine  fin  de  siècle,  cultivait  la 
musique  et  l'art  de  la  composition.  Au  concert  donné  dans  l'église  Kau- 
makapili,  d'Honolulu,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  l'indépendance 
de  Hawaî,  l'orchestre  Hawaï-Ponoï  a  exécuté  une  œuvre  musicale  de  Sa 
Majesté  portant  ce  titre  suave  :  He  Mêle  Lahdi  Hawdi.  Au  programme  figu- 
raient également  une  Marche  triomphale  de  l'organiste  Best,  un  concerto 
pour  piano  de  Hauptmann,  un  sextuor  de  Jules  Cohen  et  la  romance  de 
Mignon  d'Ambroise  Thomas. 

PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

Nous  avons  publié  récemment  la  liste  des  cinq  noms  de  compositeurs 
anciens  prix  de  Rome,  que  la  section  de  musique  de  l'Académie  des 
beaux-arts  est  chargée  de  dresser  périodiquement  et  de  présenter  au 
ministre.  C'est  sur  cette  liste,  on  le  sait,  que  celui-ci  choisit  et  désigne 
le  compositeur  chargé,  selon  les  clauses  du  cahier  des  charges  de  l'Opéra, 
d'écrire  pour  ce  théâtre  l'ouvrage  en  un  ou  deux  actes,  ballet  ou  opéra, 
qui  doit  y  être  représenté  tous  les  deux  ans.  On  considère  comme  probable 
que  c'est  sur  M.  Charles  Lefebvre,  dont  le  nom  figure  en  tête  de  la  liste 
récente,  que  se  portera  cette  fois  le  choix  du  ministre.  M.  Charles  Le- 
febvre, artiste  extrêmement  distingué,  qui  obtint  le  prix  de  Rome  en  1870, 
avec  M.  Henri  Maréchal,  est  connu  par  plusieurs  œuvres  remarquables  : 
Judith,  grand  drame  biblique  en  trois  parties;  Zdire,  opéra  en  cinq  actes 
représenté  avec  succès  à  Lille;  le  Trésor,  opéra-comique  joué  à  Bruxelles 
et  à  Angers;  une  symphonie,  des  quatuors  pour  instruments  à  cordes, 
etc.,  etc. 
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—  Un  de  nos  confrères  publie,  sans  plus  de  détails,  la  nouvelle  suivante 
que  nous  reproduisons  textuellement  d'après  lui:  «Dans  sa  dernière  séance, 
l'Académie  des  Beaux-Arts  a  proposé  pour  le  prix  Bordin,  à  décerner  en 
189S,  le  sujet  suivant:  De  la  nvmique  symphonique  et  de  la  musique  dite  de 
chambre  en  France  depuis  les  dernières  trente  années  du  dix-huitième  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  » 

—  En  outre  d'une  symphonie,  d'une  scène  dramatique  et  d'un  quatuor, 
la  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours  le  sujet  suivant: 
Be  la  notation  proportionnelle  aux  XV'  et  XVI"  siècles,  avec  exemples.  Prix 
unique  de  200  francs  offert  par  la  Société.  Les  étrangers  sont  admis  à  con- 
courir pour  cette  dissertation,  qui,  toutefois,  devra  être  écrite  en  français. 
On  est  prié  d'adresser  tous  les  manuscrits  des  concours  à  M.  J.-B.  Wec- 
kerlin,  bibliothécaire-archiviste  de  la  Société  des  compositeurs,  22,  rue 
Rochechouart  (maison  Pleyel-Wolff) . 

—  Par  suite  d'une  indisposition  de  M"""  de  Nuovina  la  répétition  géné- 
rale de  Kassya  à  l'Opéra-Comique  se  trouve  encore  remise  à  la  semaine 
prochaine. 

—  Le  petit  opéra  bouffe  de  M.  Saint-Saëns  Phryné,  qui  avait  été  écrit 
pour  la  Renaissance,  direction  Détroyat,  passe  à  l'Opéra-Comique  et  sera 
représenté  prochainement.  M.  Garvalho  s'est  également  engagé  à  repré- 
senter avant  le  i"''  novembre  prochain  le  Flibustier,  de  M.  Richepin,  mis  en 
musique  par  M.  César  Cui,  le  maître  compositeur  russe  si  apprécié  des 
musiciens.  Détail  curieux,  M.  César  Cui,  général  lui-même  et  des  plus 
distingués  dans  l'armée  russe,  est  le  fils  d'un  général  français  du  premier 
empire  qui  se  fixa  et  se  maria  en  Russie  après  la  fameuse  campagne  de 
Napoléon  I".  M.  César  Cui  est  donc,  pour  le  moins,  à  moitié  français;  on 
peut  même  dire  qu'il  l'est  tout  à  fait  depuis  la  manifestation  de  Cronstadt. 

—  Une  erreur  d'impression  nous  a  fait  annoncer  la  réception,  à  l'Opéra- 
Comique,  d'un  ouvrage  en  un  acte  de  M.  Antoine  Banès.  intitulée  Made- 
moiselle Rose  ou  le  Dîner  de  Pierrot.  Il  y  a  ici  une  confusion.  Ce  n'est  pas  un, 
mais  deux  ouvrages  en  un  acte,  que  M.  Carvalho  a  reçus  récemment.  L'un 
a  pour  titre  effectivement  Mademoiselle  Rose  et  pour  auteur  musical  M.  An- 
toine Banès  ;  mais  le  Diner  de  Pierrot  est  le  titre  du  second,  dont  les  auteurs 
sont  MM.  Bertrand  Millanvoyé  pour  les  paroles  et  Ch.  Hess  pour  la  mu- 
sique. Les  deux  rôles  principaux  de  ce  dernier  seront  créés  par  M.  Fugère 
et  M-"'  Molé-TrufBer. 

—  On  nous  prie  de  rectifier  une  erreur  commise  par  notre  correspon- 
dant de  Bruxelles  dans  l'intéressante  notice  nécrologique  qu'il  a  consacrée 
au  regretté  Henry  Warnots.  Warnots  n'était  pas  né  à  Saint  Trond  et 
n'avait  pas  soixante-quatre  ans  ;  il  était,  comme  le  dit  d'ailleurs  notre 
collaborateur  Arthur  l'ougin  dans  son  supplément  à  la  Biographie  univer- 
selle des  musiciens  de  Fétis,  né  à  Bruxelles  le  11  juillet  1832,  et  n'était  âgé 
par  conséquent  que  de  soixante  ans. 

—  L'Année  musicale  de  notre  excellent  confrère  Camille  Bellaigue  est 
devenue,  cette  fois,  l'Année  musicale  et  dramatique,  M'.  Bellaigue  étant  tout 
à  la  fois  maintenant,  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  critique  dramatique  et 
critique  musical.  Le  lecteur  de  ce  joli  recueil  annuel  y  gagnera  d'être 
informé  non  seulement  de  ce  qui  concerne  nos  scènes  lyriques,  mais  de 
ce  qui  se  produit  sur  nos  scènes  littéraires,  et  ce  sera  double  plaisir  pour 
lui.  Nous  n'avons  pas,  d'ailleurs,  à  faire  l'éloge  de  ce  nouveau  volume, 
qui  reproduit  les  qualités  qu'on  avait  justement  remarquées  dans  les  pré- 
cédents. C'est  toujours  la  même  langue  claire,  précise,  élégante,  mise  au 
service  d'un  jugement  sain  et  délicat,  avec,  par-ci  par-là,  un  gentil  grain 
de  fantaisie  qui  ne  messied  pas  même  dans  les  œuvres  sérieuses.  La  cri- 
tique s'y  montre  toujours  courtoise,  et  s'il  lui  arrive  parfois  d'être  sévère, 
c'est  du  moins  sans  cette  rudesse  et  cette  âpreté  qu'on  peut  regretter  de 
rencontrer  chez  certains  écrivains  dont  le  mérite  ne  perdrait  rien  à  se 
présenter  sous  des  formes  moins  amères.  L'Année  musicale  et  dramatique 
n'est  pas  seulement  un  recueil  intéressant  et  utile,  c'est  aussi  un  livre 
aimable  et  d'une  lecture  pleine  d'agrément.  A.  P. 

—  Aux  Après-midi  littéraires  et  artistiques  de  la  salle  des  Capucines, 
demain  lundi  13  mars,  à  cinq  heures,  deuxième  conférence  de  notre  colla- 
borateur Arthur  Pougin:  Verdi  et  ses  oeuvres. 

—  Nous  apprenons  que  M""=  Gabrielle  Ferrari  a  été  invitée  à  exposer 
ses  compositions  à  Chicago,  comme  M""»  Holmes,  de  Grandval,  Chami- 
nade,  Carissan,  etc.,  dans  ce  superbe  Palais  des  Femmes  construit  par  des 
architectes  et  maçons  du  beau  sexe. 

—  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Stephen  Heller  disait  souvent 
que  le  seul  plaisir  artistique  qu'il  éprouvait  encore  était  celui  d'entendre 
de  jeunes  enfants  intelligents  et  bien  doués  jouer  la  musique  des  maîtres. 
Us  sont  incapables,  sans  doute,  d'eu  saisir  les  pensées  profondes;  mais, 
disait-il,  à  la  place  de  l'expression  vraie,  ils  mettent  toujours  une  expres- 
sion naïve  qui  leur  est  propre  et  pleine  d'attraits.  Heller  eût  été  heureux 
d'entendre,  à  la  salle  Pleyel,  es  tout  jeunes  élèves  de  M"'=  Marie  Jaëll,  diri- 
gés suivant  la  méthode  «  le  Toucher  ».  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans 
l'examen  technique  de  cette  méthode  (1).  Mais  il  faudrait  être  aveugle  ou 
de  parti  pris  pour  ne  pas  reconnaître  que    les  jeunes  virtuoses  de  sept  à 

(1)  Le  Touclier,  nouveaux  principes  élémentaires  pour  l'enseignement  du  piano, 
par  Marie  Jaëll,  au  Ménestrel . 


douze  ans  que  nous  avons  entendus  sont  surprenants  d'agilité,  de  netteté 
et,  parfois,  de  véritable  sentiment  artistique.  Notez  que  la  musique  qu'ils 
interprétaient  était  celle  de  Chopin,  de  Bach,  de  Schumann,  de  Schubert 
et  de  Liszt.  Le  jeune  Frifri  Ponselle  ouvrait  la  marche  par  un  prélude  de 
Chopin.  Venaient  ensuite  M"=s  Rochefort  et  Cailliotte,  dont  la  première 
s'est  signalée  dans  une  gigue  de  Bach,  la  seconde  dans  une  romance  de 
Schumann  et  une  fugue  de  Bach.  Grand  succès  pour  la  fille  de  mon  excel- 
lent confrère  Boutarel;  M'"  Éva  Boutarel  a  les  plus  rares  dispositions  :  elle 
a  dit  d'une  façon  tout  à  fait  magistrale  le  premier  Caprice  de  Paganini  et 
sera,  un  jour,  une  artiste  de  grande  valeur.  H.  Baubedette. 

—  M^xi  Roger-Miclos  a  fait  entendre  le  2  mars,  salle  Pleyel,  un  ensemble 
d'œuvres  de  Beethoven,  Schumann,  Liszt,  Mendelssohn,  qui  a  permis 
d'apprécier  sous  ses  aspects  divers  et  variés  un  talent  remarquable.  Sou- 
plesse, légèreté,  vigueur  et  bravoure,  telles  sont  les  qualités  que  chacun  a 
pu  apprécier  dans  le  jeu;  mais,  si  l'on  se  place  à  un  point  de  vue  plus 
essentiellement  musical,  il  faudra  louer  sans  réserve  la  grâce  de  certaines 
interprétations,  principalement  dans  les  Pièces  romantiques  de  Schumann. 
jjiie  Pregi  a  partagé  le  succès  de  ce  beau  concert  et  fait  applaudir,  entre 
autres  choses,  la  charmante  mélodie  de  Léo  Delibes,  Myrto.  En  somme, 
pianiste  et  cantatrice  ont  obtenu  un  succès  enthousiaste.  Am.  B. 

—  Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  signaler,  au  moins  en  quelques 
mots,  le  très  beau  concert  donné  cette  semaine  par  M"'  Marie  Panthès,  avec 
le  concours  de  l'orchestre  Lamoureux.  M""=  Panthès  s'est  fait  vivement  et 
justement  applaudir  dans  le  concerto  en  ré  mineur  de  Rubinstein  et  la 
Fantaisie  hongroise  de  Liszt,  qu'elle  a  joués  avec  une  verve,  un  éclat  et 
un  style  remarquables.  Elle  a  fait  grand  plaisir  aussi  dans  diverses  pièces 
détachées,  telles  que  le  scherzo  à  la  russe  de  M.  Tschaïkowsky,  la  Toccata 
de  M.  Massenet  et  la  Pileuse  de  Mendelssohn. 

—  M.  Dufour,  directeur  du  grand  théâtre  de  Marseille,  a  profité  de  la 
présence  de  M.  Reyer  dans  cette  ville  pour  donner  trois  représentations 
de  Sigurd  pour  lesquelles  M.  Gresse,  le  créateur  du  rôle  d'Hagen  a  été 
spécialement  engagé.  La  première  de  ces  trois  représentations  a  eu  lieu 
hier  mercredi,  avec  M""=  Issaura,  Pacary,  Passama,  MM.  Paulin,  Noté, 
Gresse  et  Hermann  Devriès.  L'exécution,  sous  l'intelligente  direction  de 
M.  Mirane,  a  été  excellente.  Mais  le  succès  de  la  soirée  a  été  pour 
M"''  Pacary,  une  belle  et  très  remarquable  Hilda,  la  seule  qui,  après 
M°"«  Bosman,  ait  donné  à  ce  rôle  sa  véritable  ampleur  et  l'accent  drama- 
tique voulu  par  le  compositeur.  Immédiatement  après  la  représentation, 
M.  Reyer  a  offert  le  rôle  de  Salammbô  à  M"''  Pacary,  qui  l'a  accepté  et 
sera  prête  à  le  chanter  dans  une  quinzaine  de  jours.  L'engagement  de 
M"=  Pacary  à  l'Opéra  est  tout  indiqué.  Ses  débuts  dans  les  rôles  d'Hilda, 
d'Ortrude  et  de  Valentine  y  feront  sensation.  Encore  une  élève  de  notre 
Conservatoire  qui  va  faire  son  chemin. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens,  fondée  parle  baron  Taylor,  a 
fait  célébrer  jeudi  23  février,  à  Rouen,  en  l'église  Saint-Godard,  un  superbe 
salut  en  musique  au  bénéfice  de  sa  caisse  de  secours,  avec  le  gracieux 
concours  de  M°"=  Berthede  Montalant,  de  MM."Warmbrodt  et  Auguez  pour  la 
partie  vocale,  M"<=  Spencer-Owen  et  MM.  Cretivy  et  Latouche  pour  la  par- 
tie instrumentale.  Cette  solennité,  qui  a  été  très  réussie  au  point  de  vue 
artistique,  avait  attiré  une  foule  considérable  et  a  été  des  plus  fructueuses 
pour  l'Association. 

—  A  la  seconde  soirée  musicale  donnée  par  M.  et  M""'  Diémer,  on  leur 
hôtel  de  la  rue  d'Amsterdam,  on  a  applaudi,  outre  le  maître  de  la  maison, 
M""»  Conneau,  M"»  Leroux-Ribeyre,  qui  a  chanté  de  façon  ravissante 
Menuet,  de  Louis  Diémer,  et  Ouvre  tes  yeux  bleut,  de  J.  Massenet;  M.  Mar- 
sick,  M.  Stojowski,  très  applaudi  dans  Troisième  orientale,  de  Louis  Diémer, 
ai  Enroule,  de  Benjamin  Godard;  M.  Loëb  et  M.  Diaz  de  Soria,  à  qui  on  a 
fait  redire  la  Sérénade  espagnole  de  Louis  Diémer. 

—  Au  Grand-Théâtre  de  Lille,  très  belle  reprise  de  Manon,  avec  M"=  Hor- 
witz,  MM.  Delaquerrière  et  Cobalet.  Les  trois  anciens  pensionnaires  de 
l'Opéra-Comique  ont  été,  la  soirée  entière,  bissés  et  rappelés.  M.  Oscar 
Petit,  le  directeur  du  théâtre,  a  l'intention  de  donner,  avant  sa  fermeture, 
une  série  de  l'œuvre  exquise  de  M.  Massenet,  interprétée  par  ces  trois 
excellents  artistes. 

—  A  Nice,  réussite  complète  pour  le  concert  donné  par  M"''  Marie 
de  Labordette,  à  la  salle  Rumpelmayer.  Le  grand  air  de  Sigurd  et  l'Aubade, 
de  C.  de  Champmoynat,  ont  bien  mis  en  valeur  le  talent  de  la  jeune 
cantatrice. 

—  L'Harmonie  municipale  de  Beauvais  a  donné  dernièrement,  sous  la 
direction  de  M.  Delannoy,  un  fort  beau  concert  au  cours  duquel  on  a  très 
applaudi  M"«'  Michard-Cour,  MM.  Bartet,  Bertaine  et  Granier. 

—  CoNCEnTS  ET  soniiiES.  —  Le  lundi  20  février,  dans  les  salons  de  l'Institut  Rudy, 
quatrième  sédnce  donnée  par  Mme  SûlIarJ-Diolz.  M""  M.  Lavigae  très  applaudie 
dans  l'Esclane,  de  Laïc,  le  Crépuscule,  de  J.  Massenet,  M"°  Ch.  Vormèse,  qui  a  déli- 
cieusement accompagné  sur  .^on  violon  l'adaptation  .le  B.  Godard  sur  la  Lucie, 
d'Alfred  de  Musset,  très  bien  dite  par  M.  Cli.  Léger.  M™"  Saillard-Dietz  et  M-° 
de  Faye-Zozin  dans  la  Sérénade  Imùsienne,  de  G.  PfeiHer,  et  M""  Duha  nel,  Moat- 
rose,  MM.  LoCt>  et  Rey  ont  recaedli  de  nombreux  app'audis-semeats  au  cours  de 
cette  intéressante  séance.  —  A  la  salle  Erard,  égaUment  lundi,  intéussant  cmcert 
donne  oar  M"-  Barthe  Durantoa.  Graad  succès  pour  U  brillante  piani.ts  et  pour 
les  artistes  q  li  lui  prêtaient  Uur  concours.  Ou  a  particulièremeat  applaudi  M"" 
Adeline  Rebrey,de  l'OpSra-Cooaique:  après  le  graudair  à'ttéroiliade,  3lle  aclianté 
ta  Charité,  de  Faure,  puis  le  duo  ie  Sigurd  avec  M.  Mazalberl.  Une  belle  personne, 
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une  belle  voix  et  le  style  d'une  ancienne  élève  de  M'»'-  Carvalho.  voilà  M'""  Adeline 
Rebrey.  —  M.  Mazalbert  achaotê  seul  deux  exquises  compositions,  te  TouiesPetites 
de  Paul  Vidal,  et  Sur  la  montagne,  de  Cbailes  Levadé,  qui  lui  ont  valu  d'unanimes 
applaudissements.  —  Très  agréable  concert  mardi  dernier  au  théâtre  de  la  galerie 
Vlvienne,  par  la  Société  d'auditions  Emile  Pichoz.  Succès  pour  la  jeune  harpiste 
M"''  Skotî,  pour  le  baryton  Belen,  dans  Pensée  d'aatomne,  de  Massenet,  et  surtout 
pour  M"c  Raphaële  d'Agenviie,  dont  la  délicieu-e  voix  de  contralto  a  donné  du 
relief  aux  charmantes  compositions  de  M.  Léon  Schlesinger,  S/  tu  coulais  et  Valse 
printaniére.  Une  amusante  comédie  de  M.  Georges  Villain,  .1  ?'a«H™»(/'oc,  terminait 
le  concert.  —  Intéressant  concert  samedi  dernier  à  la  Société  nationale.  On  a 
applaudi  uu  trio  de  M.  Lazzari,  œuvre  sérieuse,  pleine  de  qualités:  des  variations 
en  quatuor,  fort  bien  écrices,  de  M.  Stojowski,  et  un  nocturne  de  Fauré  ainsi  que 
la  ballade  de  Grieg.  Ces  deux  dernières  œuvres  étaient  interprétées  par  M.  Faïk 
Bey  delta  Sud  la,  jeune  élève  de  Liszt,  qui  a  fait  preuve,  surtout  dans  la  bsUadc, 
d'un  très  réel  et  très  sérieux  talent.  A  signaler  aussi  les  mélodies  de  MM.  Bordes, 
Chausson  et  Fauré,  fort  bien  chantées  par  M.  Lazzari.  —  Le  lundi,  20  février, 
à  l'Ecole  classique  de  la  rue  Charras,  charmante  soirée  musicale  dans  laq'ielle  se 
sont  fait  particulièrement  applaudir  :  pour  le  chant.  M"'  S jrval,  élève  de  M.  Marcel, 
M"^'  Eyreams,  élève  de  M.  Benhemet,  M.  llaloucherie,  élève  de  M.  Genevois; 
pour  le  piano,  M"'  Laloue,  élève  de  M""  Balutet,  M""  Petibon,  élève  de  M.  Cha- 
vagnat.  M"''  Alliod,  élève  du  cours  d'accompagnement  de  M.  Berges;  pour  la 
mandoline,  Mlle  Péchenet  et  son  professeur  M.  Talamo  ;  enfin  JI"'  Fournier, 
MM.  Bretle,  Mornac  et  Blancard,  élèves  du  cours  d'opéra-comique  de  M.  Barnolt 
—  A  la  salle  d'horticulture.  Le  quatuor  vocal  MuUer  de  la  Source  a  consacré  presque 
entièrement  sa  séance  du  22  février  à  une  seconde  sélection  du  Winkelried  de 
Louis  Lacombe,  dont  on  admire  chaque  jour  davantage  la  belle  et  vigoureuse 
partition.  —  A  Bourges,  beau  concert  donné  par  la  tournée  Baret.  M'  "  Levallois, 
violoniste,  l'étoile  de  cette  trjupe,  a  obtenu  un  grand  succès.  M""  Balanqué 
a  bien  dit  la  Vierge  à  la  erictie  de  M.  Péaavaire,  M.  Martapoura,  Pensée  d'automne, 
de  Uassentt.  Le  pianiste-compositeur  G.  Lamolhe  et  M.  Baret,  l'excellent  comique, 
ont  fait  plaisir.  —  M-'  Zina  de  Nari,  du  Théâtre-Lyrique,  vient  de  remporter  un 
beau  succès  à  la  soirée  de  la  comtesse  d'Arzy  en  chantant  les  airs  de  son  pays;  de 
plus,  nous  apprenons  que  cette  artiste  va  donner  quelques  représentations  du 
Trouvère  et  de  Fausl  au  théâtre  municipal  de  Pau.  —  Lundi  27,  brillante  soirée 
chez  M»'  Ferrari.  La  maîtresse  de  la  maison  s'est  fait  applaudir  très  justement 
et  comme  compositeur  et  comme  virtuose.  A  côté  d'elle  M"°  Marcy  dans  le  Matin 
et  le  Baiser,  de  Théodore  Dubois,  M.  Brun  dans  VEynme  nuptial  pour  violon, 
M.   Kerrion    dans  la   (^avatine  pour   violoncelle,    et  ces    deux  artistes   dans    le 

Duettino    d'amore,  du    même   compositeur,    M"'    Kireevsky    et    M.   C ,   de 

rOpéra-Comique,  ont  été  l'objet  de  flatteuses  ovations.  —  Musique  également  chez 
M""'  la  baronne  Boissy-d'Anglas.  Programme  exclusivement  composé  d'œuvres  de 
MM.  Henri  Maréchal  et  Ed.  Diet.  Du  premier,  on  a  hissé  les  Vivants  et  les  Morts 
et  la  Chanson  béarnaise,  fort  bien  dite  par  M.  Viterbo.  —  Mercredi  dernier,  très 
brillant  concert  donné  à  la  salle  Érard  par  M""  Marguerite  Baudé,  une  des  plus 
brillantes  élèves  de  M.  J.  Delsart.  La  charmante  violoncelliste  a  joué,  avec  son 
maître,  \3iSérénade  de  Widoret  a  été  couverte  d'applaudissements.  M""  Van  Arnhem 
qui  »  dit  en  perfection  l'air  d'Hamlet  et  M"*  Petit-Gérard  ont  fait  infiniment  de 
plaisir.  —  La  deuxième  séance  du  violoniste  Ed.  Nadaud,  consacrée  aux  maîtres 
anciens,  avait  attiré  un  nombreux  public  chez  Pleyel.  Le  programme  a  été  exécuté 
avec  la  perfection  que  l'on  peut  attendre  d'artistes  tels  que  MM.  Diémer  et 
Taflanel,  secondés  de  MM.  Cros-Saint-Ange,  Laforge  et  Gibier.  Signalons  parti- 
culièrement le  quatuor  pour  cordes  de  Schumann,  dans  lequel  M.  Nadaud  a 
fait  preuve  dune  grande  virtuosité.  —  L'audition  d'élèves  de  il'"  Henriette  Thuillier 
a  eu  lieu  le  26  février,  sous  la  présidence  de  M.  Benjamin  Godard,  dont  on  a 
exécuté  un  grand  nombre  de  compositions.  Parmi  les  élèves  avancées,  nous  avons 
distingué  M""  Madeleine  F.,  qui  a  exécuté  Jonglerie,  de  Godard,  M"°  Andrée  L., 
(les  Fuseaux)  et  M"'  Hélène  G.,  (danse  du  Tasse).  Le  jeune  violoncelliste  Hassel- 
mans  a  interprété  avec  succès  deux  pièces  de  M.  Godard.  — M"'  Camille  Charmois, 
premier  prix  du  Conservatoire,  a  donné  le  25  février,  à  la  salle  Erard,  une  très 
brillante  séance  de  piano  oii  son  remarquable  talent  a  obtenu  les  suB'rages  una- 
nimes d'un  public  nombreux  et  appr<?ciateur.  —  Soirée  des  plus  agréables  la 
semaine  dernière  chez  M"  Moreau-Sainli.  Brillant  succès  pour  M""  Naudin  dans 
le  Pointe  et  le  Fantôme,  de  Massenet,  M"'  Cbaminade,  dans  ses  séduisantes  composi- 
tions, le  violoncelliste  Liégois,  M"'  Lherbay,  de  l'Odéon,  dans  la  scène  musicale 
déclamée  de  MM.  Auguste  Dorchain  et  Léon  Schlesinger,  Sans  lendemain,  accom- 
pagnée par  le"  violoniste  Parent  et  M.  Schlesinger.  Pour  finir,  une  charmante 
comédie  de  M.  Moreau-Sainti,  Mamz-'elle  Gervaise,  interprétée  par  M"'  Lherbay  et 
MU.  Vilmont  etDuluard. —  La  Société  d'art  vient  de  faire  entendre,  dans  sa  sixième 
séance,  une  intéressante  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Parent,  des  mélodies 
élégantes  de  M.  H.  Eymieu,  fort  bien  dites  par  M""  Pregi,  et  des  morceaux  de 


piano  de  MM.  Périlhou  (paraphrase  sur  Werther)  et  Philipp  {Arabesque)  remarqua- 
blement joués  par  M"'  Wassermann.  —  Les  deux  dernières  réceptions  musicales 
de  M"=  Péanontété  remarquablement  intéressantes.  Au  programme  une  sélec- 
tion de  Sigurd  d'E.  Reyer  et  du  Songe  d'une  nvit  d'été  de  notre  maître  vénéré 
Ambroi.-si  Thomas.  Les  interprètes.  M""  Brcval  et  Maroy  de  l'Opéra,  M""  Marie 
Ruiff,  MM.  Alvarpz,  de  l'Opéra  et  Bflhomme,  de  l'Opéra-Comique,  ont  été  accla- 
més. A  côte  de  ces  artistes,  une  jei.ne  élève  de  M"°  Ruefi,M"'  Delerme,  a  pleine- 
ment réussi  dans  l'air  d'Utah  de  Sigurd.  —  Tiès  grand  succès  obtenu  par  M"'  Mar- 
cus  de  Beaumont,  àl'audiiion  des  élèves  de  M'""  Migneret  et  Drouard,  dans  les 
variations  du  Carnaval  de  Venise  et  l'air  de  l'abi  ille  de  la  Peine  Topaae.  Dans  cette 
même  séance,  vifs  applaudissements  pour  Crépusiule,de  Massenet,  et  le  délicieux 
Passepied  de  Léo  Delibes. 

—  CoNCEiiTS  ANNONCÉS  :  le  13  mars,  k  quatre  heures  et  demie,  à  l'Institut  Rudy, 
cinquième  séance  de  piano  et  de  musique  d'ensemble  donnée  par  M""  Saillard- 
Dietz.  Au  programme  les  noms  de  M""  Lebey,  Daubrive,  Frings,  Duhamel,  de 
Garetti,  de  Faye-Jozin  et  de  MM.  Magnus,  Verdalle,  Mac-Master,  Christ  Gallia, 
Dulilloy,  Charles  Léger  et  L.  de  Vaijx.  —  Le  15,  salle  Pleyel,  concert  donné  par 
M""  Louise  Riquier,  avec  le  concours  de  M"°  L.  Lammers.  —  A  la  même  date, 

15  mars,  à  neuf  heures  et  demie,  salle  Erard,  concert  de  M.  Léon  Delafosse.  — 
Mardi  soir,  21  mars,  salle  Erard,  M.  Louis  Diémer  donnera  un  concert  de  bien- 
faisance au  profit  delà  famille  du  peintre  S.,  avec  le  concours  de  M'""  M.  Bataille, 
de  MM.  Marsick,  Loëb  et  J.  Thibaud.  —  Jeudi  16  mars,  à  onze  heures  et  demie, 
salle  Pltyel,  audition  des  élèves  de  M""  Louise  Comettant. 

NÉCROLOGIE 

Un  tragique  événement  a  jeté  sur  la  radieuse  journée  de  la  mi-carême 
un  voile  de  tristesse  et  de  deuil.  L'humoriste  Gibert  venait  de  déjeuner 
à  l'entresol  du  café  Biche,  avec  quelques  camarades,  appartenant  pour  la 
plupart  au  monde  des  théâtres,  MM.  Bouvet  et  Taskin,  de  l'Opéra-Comique, 
Villain,  de  la  Comédie-Française,  etc.  Il  avait  été,  selon  son  habitude,  d'un 
bout  à  l'autre  du  repas,  étourdissant  de  verve  et  de  gaité.  Tout  à  coup  une 
fanfare  éclate  sur  le  boulevard:  c'est  la  cavalcade  qui  passe,  Gibert, impa- 
tient d'entamer  la  bataille  des  confetti,  se  précipite  au  balcon,  l'enjambe  et 
met  imprudemment  le  pied  sur  la  marquise.  La  marquise,  qu'il  croyait  en 
zinc,  et  qui  était  en  verre,  cède  sous  le  poids;  le  malheureux  passe  au  tra- 
vers et  se  fracasse  le  crâne  sur  le  trottoir.  On  le  transporte  chez  un  phar- 
macien de  la  rue  Le  Peletier,  mais  à  peine  arrivé,  il  expire.  —  Gibert,  par 
sa  verve  humoristique,  toujours  de  bon  aloi,  toujours  fine,  d'une  ironie 
très  spirituelle,  était,  depuis  de  longues  années  déjà,  le  favori  des  salons 
parisiens.  On  l'y  accueillait  non  comme  un  gagiste,  mais  comme  un  ami 
qui  se  prête  de  bonne  grâce  à  divertir  ses  pairs.  Et  il  s'était  créé  dans  le 
monde  artistique  des  amitiés  aussi  nombreuses  que  fidèles.  Il  fut  le  créa- 
teur d'un  genre  oii  beaucoup,  depuis,  l'ont  imité  sans  l'égaler  jamais.  Que 
de  soirées  exquises  passées  à  entendre  cet  incomparable  diseur!  Est-il 
besoin  de  rappeler  aux  habitués  de  nos  five  o'clock  les  heures  charmantes 
qu'ils  lui  doivent?  Le  pauvre  garçon  n'avait  pas  encore  quarante  ans. 

(Figaro,) 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M.  Charles-Joseph 
Lebouc,  violoncelliste  fort  distingué,  qui  s'était  fait  connaître  comme  vir- 
t  uosé  et  comme  professeur.  Ancien  élève  de  Norblin,  de  Golet  et  d'Halévy 
au  Conservatoire,  il  avait  obtenu  en  1842  un  accessit  d'harmonie,  en  1S43 
les  deux  seconds  prix  de  violoncelle  et  d'harmonie,  et  en  1844  le  premier 
prix  d'harmonie  et  un  premier  accessit  de  fugue.  M.  Lebouc,  qui 
avait  épousé  l'une  des  filles  du  grand  chanteur  Adolphe  Nourrit,  se  livra 
à  l'enseignement  dès  qu'il  eut  terminé  ses  études,  et  ouvrit  avec  sa 
femme  des  cours  généraux  de  musique  théorique,  vocale  et  instrumentale, 
qui  comprenaient  toutes  les  branches  de  l'art,  et  il  donnait  chaque  année 
douze  séances  de  musique  fort  intéressantes.  On  doit  à  cet  artiste  excellent 
une  Méthode  complète  et  pratique  de  violoncelle.  Il  a  publié  aussi  quelques 
fantaisies  et  morceaux  de  genre  pour  violoncelle  avec  accompagnement 
de  piano.  M.  Lebouc,  qui  n'a  jamais  été  professeur  au  Conservatoire, 
comme  on  l'a  dit  à  tort,  est  mort  à  Hyères,  où  il  possédait  la  villa  de 
l'Hermitage.  A.  P. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  pente   AU    MÉNESTRKL, 


rue    Vii'ienne,    HEUGEL    et    G^e,    Éditeurs  -  propriétaires  pour  tous  pays. 


Marie  JAELL 

LE  TOUCHER 

Nouveaux  principes  élémentaires 
POUR  L'ENSEIGNEMENT  DU   PIANO 

Vol.  I.  Nouveaux  principes  élémentaires Prix  net:  5  francs. 

Vol.  II.  Leur  application  à  l'étude  des  morceaux.   .  —         5  francs. 

Les  deux  volumes  réunis,  prix  net:  8  francs. 


Georges  FALKENBERG 

LES  PÉDALES  Dll  fl 

Ouvrage  théorique  et  pratique 

COM'EN.\^T    170  EXEMPLES  TIRÉS  DES  OEDVKES  DES  COMPOSITECRS  CLASSIQDES 

ET    CONTEMPOI\AL\S,    AISSl    QUE    CINQ    MORCEAUX   DE    MOZART,    BEETHOVEIV, 

MENDELSSOIIN,    CHOPIN,    ET    UN   FRAGMENT    d'uNE    OEUXTVE   DE    LISZT,    AVEC    TOUTES 


les  indications  de  pedale 
Prix  Net  :  10  Francs 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
CHANSON    SLAVE 

extraite  de  Kassya,  opéra  de  Léo  Délires,  poème  d'HENRi  Meilhac  et  Phi- 
lippe GiLLE.  —   Suivra  immédiatement  :  Récit  de  Cyrille,  e.\trait  du  même 


PIANO 
Nous  publierons  dimancbe  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  la  Neige,  entr'acte-prélude  de  Kasaya,  opéra  de  LÉO  Délires.  — 
Suivra  immédiatement  :  le  Rire  des  courtisans,   pizzicato   extrait    du  même 
opéra. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Allber-t  SOCJBIES   et  Cbarles   IMALHEUBE 


TROISIEME  PARTIE 

CHAPITRE  IV 
l'appoint  du  répertoire 
Le  Barbier  de  Séville  et  la  Traviata 
(Suite) 
L'année    1886  finissait  mal;  l'année  1887  devait  finir  plus 
mal  encore,  ou  même  ne  pas  finir  du  tout,    pour  la  seconde 
salle  Favart,  puisque  l'incendie  allait,  au  mois  de  mai,  donner 
une  conclusion  lugubre  à  sa  glorieuse    histoire.  Une  reprise 
et    deux   nouveautés  forment  les  seuls  incidents  de  ces  der- 
niers jours  d'existence. 

La  reprise  est  celle  de  la  Sirène,  interprétée  le  26  janvier  par 
Lubert  (Scopetto),  Mouliérat  (Scipion),  Fugère  (Bolabya),  Grivot 
(Popoli),  Mii'==  Merguillier  (Zerlina),  Pierron  (Mathéa).  Tout  a  été 
dit  par  nous  sur  cet  ouvrage  d'Auber,  à  l'époque  de  sa  première 
représentation,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  en  établir  ici  le 
bilan  au  moyen  de  quelques  chitîres  soit,  de  1844  à  1850, 
131  représentations;  ea  1852,  une  seule  représentation,  par 
suite  de  certaine  particularité  que  nous  avons  signalée  en 
son  temps;  de  1861  à  1862,  17  représentations;  en  1887, 
11    représentations  :  total,   160  représentations,  sans    parler, 


bien   entendu,    d'une    station,    assez    courte    d'ailleurs,    au 
Théâtre-Lyrique,  en  1853. 

Le  24  février  on  donnait  Carmen  pour  la  trois-centième  fois,  et 
le  25  février  le  Barbier  de  Séville  pour  la  centième  fois  :  ce 
soir-là,  le  rôle  de  Basile  était  tenu  par  un  débutant,  M.  Bus- 
sac,  qui  depuis  a  quitté  la  carrière  de  chanteur  pour  celle 
de  directeur  en  province. 

A  dire  vrai,  de  tels  débuts  étaient  un  peu  «  nominatifs  », 
car  le  môme  M.  Bussac  avait  déjà  tenu  l'année  précédente  des 
rôles  secondaires,  comme  celui  du  capitaine  Mendez  dans 
Egmont.  Le  même  fait  se  produisit  d'ailleurs  pour  d'autres 
artistes,  considérés  alors  comme  de  second  plan  et  n'obte- 
nant pas  les  honneurs  du  début  «  officiel  ».  Tels  en  1886, 
dans  le  Mari  d'un  jour  (4  février),  M''^^  Balanqué  (rôle  du  mousse)  ; 
dans  Juge  et  Partie  (17  novembre),  M"'=  E.  Mary  (rôle  d'Inès)  ; 
dans  Egmont  (6  décembre,  rôle  de  Vansen),  M.  Gambot,  qui 
avait  obtenu  en  1883  au  Gonservatoire  un  second  accessit  de 
chant  (classe  Boulanger),  un  ténor  M.  Michard  (rôle  de  Jeker) 
et  M"^  Nardi  (un  page),  la  seule  qui  parmi  toutes  ces  «  uti- 
lité.s»  soit  sortie  du  rang  et  ait  conquis  par  la  suite  une  si- 
tuation :  douée  d'une  voix  de  mezzo-soprano  expressive  et 
chaude,  M"°  Nardi,  de  son  vrai  nom  Durand,  appartenait  à  une 
famille  bourgeoise  et  n'avait  passé  par  aucune  école  ;  elle 
ne  devait  débuter  véritablement  que  le  10  décembre  de  l'an- 
née suivante,  dans  le  Maître  de  Chapelle,  c'est-à-dire  après  la 
translation  de  l'Opéra-Comique  à  la  place  du  Ghàtelet.  Tels 
en  1887,  dans  le  Médecin  malgré  lui  (rôle  de  Géronte)  M.  Ber- 
naërt,  qui  l'année  précédente  avait  obtenu  au  Gonservatoire 
un  premier  accessit  de  chant  et  le  second  prix  d'opéra-comi- 
que ;  dans  Proscrpine  (rôles  de  pensionnaires)  et  dans  le  Boi 
malgré  lui  (rôles  déjeunes  filles  serves)  M"°  Barria  et  M"=  Au- 
guez,  qui,  toute  jeune  et  charmante,  appartenait  encore  au 
Gonservatoire,  où  elle  allait  obtenir  au  mois  de  juillet  suivant 
un  second  accessit  de  chant  (classe  Warot)  et  un  second  prix 
d'opéra-comique  (classe  Ponchard). 

Les  deux  pièces  dont  nous  venons  de  citer  les  titres,  Pro- 
serpine  et  le  Boi  malgré  lui,  ne  se  ressemblaient  guère,  sauf 
peut-être  sur  un  point,  l'ancienneté  du  livret,  tiré  le  premier 
d'un  conte  dialogué  d'Auguste  Vacquerie,  le  second  d'une 
vieille  comédie  d'Ancelot.  Les  compositeurs  ne  différaient  pas 
moins  :  l'un,  Saint-Saëns,  ayant  abordé  tous  les  genres  et 
conquis  de  bonne  heure  la  renommée  ;  l'autre,  Emmanuel 
Ghabrier,  enlré  tard  dans  la  carrière  musicale  par  la  petite 
porte  d'une  opérette,  l'Etoile,  jouée  aux  Bouffes  en  1877,  et 
devenu  populaire  presque  du  jour  au  lendemain  grâce  au 
succès  de  son  étincelante  Espaiia  ;  l'un  méritant  donc  la 
qualification  d' «  ancien  »,  l'autre  celle  de  «jeune  »,  en  dépit 
de  leur  âge  assez  rapproché  :  tous  deux  d'ailleurs  gais  d'al- 
lure, savants  sans  pédanterie,  nourris  de  la  moelle   sympho- 
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nique,  connaissant  leur  Wagner  sur  le  bout  du  doigt,  n'en 
prenant  que  ce  qu'ilsjugent  convenir  au  tempérament  français, 
et  maniant  l'orchestre  avec  une  indéniable  dextérité. 

Proserpine,  drame  lyrique  en  quatre  actes  de  M.  Louis  Gallet, 
d'après  Yacquerie,  passa  la  première,  le  15  mars,  et  peut  être 
considérée  comme  une  variation  quelque  peu  étrange  du  thème 
si  connu  de  la  Courtisane  amoureuse,  en  même  temps  qu'une 
confirmation  nouvelle  de  la  justesse  de  ces  deux  proverbes: 
«  On  ne  badine  pas  avec  l'amour  »  et  «  Il  ne  faut  pas  jouer 
avec  le  feu  ».  Le  feu,  c'est,  dans  ce  tableau  de  l'Italie  au 
XYIIP  siècle,  Proserpine,  une  courtisane  que  ses  familiers  ap- 
pellent volontiers  «l'universelle  ».  Pourtant  le  jeune  Sabatino 
lui  résiste;  il  aime  et  veut  épouser  la  pure  Angiola,  sœur  de 
son  ami  Renzo  ;  mais  pour  satisfaire  au  caprice  de  ce  futur 
beau-frère,  il  essaye  de  boire,  suivant  l'expression  de  M.  Yac- 
querie, «  à  la  gamelle  où  boivent  les  passants  »,  c'est-à-dire 
de  rendre  hommage  à  Proserpine,  afin  que  «  après  avoir  vu 
le  démon  face  à  face  »  il  ne  soit  plus  tenté  de  succomber. 
Seulement,  cette  déclaration  exigée,  il  la  fait  avec  une  ironie 
telle  que  la  courtisane,  blessée  dans  son  cœur  et  dans  sa 
vanité,  jure  de  se  venger.  Avec  l'aide  d'un  sbire  à  son  ser- 
vice, elle  fait  tomber  dans  un  guet-apens  le  frère  et  la  sœur, 
au  moment  oià  celle-ci  quittait  le  couvent  pour  rejoindre  son 
fiancé,  et  brutalement  vient  s'offrir  à  Sabatino  qui  la  repousse. 
Alors,  ne  reculant  pas  devant  le  crime,  elle  poignarde  Angiola; 
Sabatino  lui  arrache  l'arme  des  mains  et  l'en  frappe  à  son 
tour.  Angiola  n'est  que  blessée;  Proserpine  meurt,  mais  devant 
tous  elle  s'écrie  :  «  C'est  moi  qui  l'ai  frappée  et...  qui  me 
suis  tuée  !  »  L'éclatant  succès  de  l'adaptation  à  la  scène  de 
Carmen  avait  sans  doute  inspiré  l'idée  de  transformer  en  opéra 
l'œuvre  de  M.  Yacquerie,  plus  hardie  encore  que  celle  de  Méri- 
mée. Entre  les  deux  livrets  subsiste  néanmoins  une  diffé- 
rence capitale  :  la  conduite  et  le  plan  de  l'un  sont  réguliers 
et  logiques;  l'autre,  même  après  les  adroites  retouches  et 
les  atténuations  de  M.  Gallet,  relève  de  la  fantaisie  pure,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  s'y  rencontre  des  scènes  théâ- 
trales et  même  un  dénouement  très  dramatique,  lequel,  soit 
dit  entre  parenthèses,  ressemblait  à  celui  d'André  Cornélis, 
roman  alors  fort  en  vogue.  Il  arriva  précisément  que  le  côié 
trop  sombre  de  l'action  nuisit  à  l'intérêt  et  que  le  succès 
des  deux  derniers  actes  s'en  ressentit;  ils  ont  du  reste  été 
remaniés  depuis,  comme  on  peut  le  constater  dans  la  seconde 
édition  de  la  partition,  et  c'est  sous  cette  nouvelle  forme  que 
l'ouvrage  reparaîtra,  si  l'on  se  décide  à  le  remettre  à  la  scène. 

Certes,  il  s'y  rencontre  des  pages  de  valeur,  et  l'on  ne  sau- 
rait négliger  de  rappeler  ici  notamment  le  délicieux  finale  du 
second  acte,  qui,  le  premier  soir,  fut  bissé  avec  enthousiasme. 
Proserpine,  au  surplus,  garde  en  son  ensemble  le  caractère 
d'une  œuvre  de  transition,  on  pourrait  presque  dire  de  conci- 
liation. Si  Français,  et  bon  Français,  qu'il  soit,  M.  Saint-Saëns 
a,  bon  gré  mal  gré,  payé  comme  tant  d'autres  son  tribut  au 
génie  de  Wagner.  Ainsi,  à  côté  de  morceaux  nettement  des- 
sinés, véritables  «  airs,  »  comme  la  gracieuse  sicilienne  à 
deux  voix  du  premier  acte,  dite  par  Orlando  (Herbert)  et 
Ercole  (Collin),  comme  l'énergique  invocation  de  Proserpine,  un 
rôle  difficile  qu'interprétait  remarquablement  M"^Salla,  comme 
la  chanson  d'ivrogne  confiée  au  talent  de  Taskin  (Squarocca), 
comme  le  trio  final  d'allure  italienne  et  chanté  par  M'"  Salla 
(Proserpine),  M"^  Simonnet  (Angiola)  et  Lubert  (Sabatino), 
on  pourrait  citer,  commes  preuves  manifestes  de  l'influence 
wagnérienne,  l'enchevêtrement  des  scènes  entre  elles,  l'em- 
ploi fréquent  du  récitatif  mesuré,  le  rôle  prédominant  de 
l'orchestre,  et  surtout  l'usage  du  leitmotiv,  usage  non  pas 
accidentel,  mais  régulier,  méthodique,  bien  conforme  aux 
procédés  de  la  nouvelle  école. 

Cette  opinion,  d'ailleurs,  est  celle  de  l'auteur  lui-même,  et 
l'occasion  parait  favorable  de  citer  à  cette  place  ce  que 
M.  Saint-Saëns  écrivait,  quelques  jours  après  la  première  re- 
présentation de /'ro.s«-/3me.  On  ne  peut  mieux  préciser  tout  à  la 
fois  le  caractère  spécial  de  l'ouvrage  et  l'esthétique  générale 


du  compositeur.  «  Ma  théorie  en  matière  de  théâtre  est  celle- 
ci  :  je  crois  que  le  drame  musical  s'achemine  vers  une  syn- 
thèse des  différents  styles,  le  chant,  la  déclamation,  la  sym- 
phonie, réunis  dans  un  équilibre  permettant  au  créateur 
l'emploi  de  toutes  les  ressources  de  l'art  à  l'auditeur,  la 
satisfaction  de  tous  ses  légitimes  appétits.  C'est  cet  équilibre 
que  je  cherche  et  que  d'autres  trouveront  certainement.  Ma 
nature  et  ma  raison  me  poussent  également  à  cette  recherche, 
et  je  ne  saurais  m'y  soustraire.  C'est  pour  cela  que  je  suis 
renié,  tantôt  par  les  wagnéristes,  qui  méprisent  le  style 
mélodique  et  l'art  du  chant,  tantôt  par  les  réactionnaires,  qui 
s'y  cramponnent  au  contraire  en  considérant  la  déclamation 
et  la  symphonie  comme  accessoires.  » 

Tout  ou  partie  de  ce  programme  pourrait  s'appliquer  au 
Roi  malgré  lui,  qui  vit  le  jour  deux  mois  après,  le  18  mai. 
Gomme  genre,  en  effet,  c'est  de  l'ancien  opéra-comique  qu'il 
relève  :  la  division  des  morceaux  en  airs,  duos,  trios,  ensembles, 
parfaitement  indépendants  les  uns  des  autres,  en  fait  foi.  Le 
livret  le  voulait  ainsi,  et  l'on  conviendra  que  l'usage  des 
motifs  conducteurs  eût  été  assez  déplacé  dans  une  pièce  où 
le  dialogue  parlé  en  faisait  l'office  et  rompait  à  chaque  instant 
la  trame  musicale.  Mais,  d'autre  part,  le  compositeur, 
M.  Emmanuel  Chabrier,  n'en  était  pas  moins  de  son  temps, 
et,  comme  on  dit  volontiers,  dans  le  mouvement.  Il  le  prou- 
vait en  évitant  les  expédients  stéréotypés,  les  formules  con- 
venues et  surannées;  en  s'attachant  soigneusement  à  la 
justesse  de  l'expression;  en  se  plaisant  aux  sonorités  impré- 
vues, aux  progressions  ingénieuses;  en  utilisant  enfin  toutes 
les  ressources  de  l'art  moderne. 

Le  livret  du  Boi  malgré  lui  est  tiré  d'un  vaudeville  en  deux 
actes  d'Ancelot,  représenté  au  Palais-Royal  le  19  sep- 
tembre 1836,  et  les  joyeux  interprètes  d'alors,  Germain, 
Levassor,  Sainville,  Leménil,  Lhéritier,  M""=^  Dupuis  et  Pernon 
ne  se  doutaient  guère  que,  cinquante  ans  plus  tard,  ils 
auraient  pour  successeurs  dans  leurs  rôles  devrais  chanteurs 
et  de  sérieux  comédiens  comme  Bouvet  (Henri  de  Yalois), 
Delaquerrière  (Nangis),  Fugère  (Fritelli),  M""^  Isaac  (Minka), 
Cécile  Mézeray  (Alexina).  On  peut  admettre  que  la  brochure 
primitive  ne  fut  pas  tirée  à  de  nombreux  exemplaires,  car, 
pour  notre  part,  nous  ne  l'avons  trouvée  qu'à  la  Bibliothèque 
nationale.  D'un  autre  côté,  il  ne  suffirait  pas  de  lire  les 
journaux  de  l'époque  pour  apprendre  à  la  connaître;  en  effet, 
on  faisait  alors  une  étonnante  consommation  de  vaude- 
villes, et  les  critiques  n'apportaient  qu'un  médiocre  empres- 
sement à  en  rendre  compte.  Avec  le  temps,  cette  pièce 
d'Aacelot  était  tombée  en  la  possession  de  M.  Yictorin  Jon- 
cières,  qui,  ne  l'utilisant  pas  pour  lui-même  et  ayant  le  droit 
d'en  disposer,  la  céda  gracieusement  à  son  confrère  M.  Cha- 
brier. MM.  de  Najac  et  Burani  l'accommodèrent  au  goût  du 
jour  avec  addition  d'un  acte,  et  M.  Jean  Richepin,  dont  le 
nom,  par  suite  d'une  convention  passée  entre  les  auteurs,  ne 
figura  ni  sur  l'affiche,  ni  sur  le  livret  imprimé,  ni  sur  la 
partition,  vint  en  outre  apporter  à  la  rédaction  définitive  le 
précieux  concours  de  son  talent  de  poète. 

Deux  lignes  suffiront  à  rappeler  la  donnée  de  l'ouvrage. 
Roi  de  Pologne  par  la  volonté  de  sa  mère  et  de  son  père, 
Henri  de  Yalois  s'ennuie  à  Cracovie,  et,  sous  le  nom  de  son 
ami  le  comte  de  Nangis,  il  imagine  de  conspirer  contre 
lui-même  afin  d'échapper  à  la  couronne  et  de  se  faire  recon- 
duire à  la  frontière.  Mais  la  chose  est  prise  au  sérieux  par 
Laski,  un  féroce  palatin,  qui  prétend  le  tuer,  afin  de  mieux 
l'empêcher  de  revenir.  Le  danger  est  conjuré  grâce  à  l'appui 
de  deux  charmantes  femmes  :  l'une,  Minka,  petite  serve  qui 
croit  travailler  pour  son  amoureux,  Nangis;  l'autre,  Alexina, 
nièce  de  Laski,  épouse  du  grotesque  duc  de  Fritelli,  et  qui  a 
retrouvé  dans  le  roi  un  soupirant  jadis  entrevu  à  Yenise.  Le 
complot  donc  échoue,  et  provisoirement  (l'histoire  nous 
apprend  que  ce  provisoire  fut  de  courte  durée),  Henri  de 
Yalois  est  forcé  de  rester  roi,  malgré  lui.  Adroitement  mis 
en  scène,  encadré  dans  de  charmants  décors  où  fourmillaient 
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d'amusants  costumes,  cet  opéra-comique  avait  d'excellents 
interprètes,  dont  un  seul,  M.  Bouvet,  pouvait  encourir  le 
petit  reproche  de  n'être  pas  allé  au  Louvre  dans  la  salle  Cou- 
sin, pour  y  apprendre  de  visu  que  Henri  III  était  brun  et 
non  point  roux.  Le  mouvement,  une  verve  peu  commune, 
une  grande  variété  de  rythmes,  l'abondance  et  la  franchise 
des  idées  mélodiques,  l'éclat  du  coloris,  telles  étaient  les 
qualités  principales  d'une  partition  qui  méritait  de  vivre  et 
qui  aurait  vécu,  sans  l'effroyable  sinistre  où  allait  disparaître 
la  seconde  salle  Favart. 

La  dernière  semaine  du  théâtre  fut  en  partie  consacrée 
aux  préparatifs  d'une  matinée  extraordinaire,  organisée  par 
la  comtesse  de  Greffulhe,  le  prince  d'Aremberg,  le  prince  de 
Sagan  et  M.  Maurice  Ephrussi.  La  représentation  eut  lieu  le 
23  mai,  précédée,  le  21,  d'une  sorte  de  répétition  à  laquelle 
assistaient  des  membres  de  la  presse,  des  amis  de  la  direction, 
des  artistes  et  des  auteurs.  Au  programme  figuraient  :  un 
intermède  musical  avec  le  concours  de  Talazac,  M™"  Mer- 
guillier,  Deschamps,  Simonnet,  Lola  Beeth,  Judic,  Blanchi 
et  le  jeune  J.  Hofmann;  un  fragment  du  deuxième  acte  de 
Carmen,  et  une  revue  inédite  en  un  acte  avec  prologue  inti- 
tulée le  Cœur  de  Paris,  composée  par  le  marquis  de  Massa  et 
jouée  par  des  artistes  de  tout  théâtre  et  de  tout  rang  tels 
que  Coquelin  cadet,  Baron,  Lassouche,  Balbiani,  M™^  Rei- 
chenberg,  Réjane,  Simonnet,  Granier,  Desclauzas,  Mily-Meyer, 
Cerny,  Magnier,  Degrandi,  Boulanger,  Laus.  Cette  petite  fête 
mondaine  eut  l'avantage  de  faire  tomber  cinquante  mille 
francs  dans  la  caisse  de  la  société  philanthropique,  au  profit 
de  laquelle  on  la  donnait  ;  à  défaut  d'une  œuvre  bonne,  on 
avait  du  moins  fait  une  bonne  œuvre. 

D'autres  travaux  occupaient  alors  l'attention  du  directeur. 
M.  Massenet  venait  de  terminer  définitivement  Werther  et  en 
faisait  au  piano  une  première  lecture  devant  M™  Caron,  à 
laquelle  on  songeait  pour  créer  le  rôle  de  Charlotte.  On  s'oc- 
cupait aussi  de  remettre  à  la  scène  Lalla  Roukh,  de  Félicien 
David,  avec  Talazac  (Noureddin),  Taskin  (Baskir),  M"^'=Salla  et 
Salambiani  (Lalla  Roukh  et  Mirza),  et  tout  d'abord  l'Epreuve 
villageoise,  de  Grétry,  qui  avait  disparu  depuis  1868,  et  le  Che- 
valier Jean,  de  M.  Victorin  Joncières,  pour  les  débuts  de 
M"^  Lola  Beeth,  qui,  nous  venons  de  le  dire,  s'était  produite 
dans  la  réunion  selected  du  23  mai.  Elle  arrivait  de  Berlin, 
précédée  d'une  réputation  que,  depuis,  ses  succès  à  Vienne 
ont  pleinement  justifiée.  Détail  digne  de  remarque,  l'Epreuve 
villageoise  et  le  Chevalier  Jean  figuraient  même  sur  la  dernière 
affiche  que  l'Opéra-Gomique  apposa  sur  les  colonnes  Morris 
dans  la  matinée  du  25  mai.  Le  soir,  tous  ces  projets  et  bien 
d'autres  s'en  allaient  en  fumée.  Le  feu  avait  accompli  son 
œuvre  de  destruction. 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Odéon.  Une  Paye  d'amour,  pièce  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  tirée  du 
ronaan  de  M.  Emile  Zola,  par  M.  Charles  Samson.  —  Ghatelet.  La  Fille 
prodigue,  pièce  en  cinq  actes  et  dix  tableaux  de  M.  Paul  Milliet,  d'après 
MM.  Pettit  et  Harris. 

Voilà,  une  fois  de  plus,  un  roman  transporté  au  théâtre  et,  une 
fois  encore,  nous  nous  trouvons  dans  l'obligation  de  constater  qu'à 
cet  avatar  l'œuvre  originale,  loin  d'avoir  gagné,  a  très  sensiblement 
perdu.  Je  ne  veux  point  vous  parler  d'une  Page  d'amour,  qui  est  beau- 
coup trop  connue  pour  qu'il  soit  besoin  d'y  revenir  ici  ;  vous  vous 
rappelez  que  M.  Zola  y  a  traité,  de  main  de  maître,  le  cas  très  spé- 
cial et  essentiellement  pathologique  de  la  jalousie  chez  une  fillette 
malade.  Pour  donner  naissance  à  cette  jalousie  et  aux  crises  qu'elle 
amène,  M.  Zola  avait  arrangé  une  simple  intrigue  entre  la  mère  de 
l'enfant,  M"""  veuve  Grandjean,  et  un  jeune  docteur,  appelé  en  con- 
sultation, M.  Henri  Deberle.  De  fort  jolies  scènes  étaient  nées,  il 
est  vrai,  de  cette  intrigue,  qui,  dans  le  livre,  gardait  le  second 
plan,  laissant  justement,  à  l'étude  de  la  petite  Jeanne,  la  place  pré- 
pondérante. Or,  qu'arrive-t-il  au  théâtre?  Rien  que  de  fort  naturel. 
Le  personnage   principal  du  roman,  Jeanne,  s'estompe    forcément. 


étant  donnée  la  grande  difficulté  et  pour  l'adaptateur  de  laisser  tout 
son  intérêt  à  de  pures  analyses  psychologiques,  et  pour  l'inter- 
prète, qui  doit  être  fatalement  très  jeune,  de  rendre  avec  tout 
le  fini  de  nuances  désirable  un  rôle  d'une  extraordinaire  complexité 
et  que  peu  d'artistes,  en  pleine  possession  d'un  talent  fait  et  sûr,  seraient 
à  même  de  bien  jouer.  Alors  ce  sont  les  amours  de  M"'"  Grandjean 
et  du  docteur  Deberle  qui  deviennent  motif  à  comédie,  et,  comme 
cette  histoire  nous  a  été  maintes  fois  contée  d'une  femme  qui  se 
donne  à  l'homme  qu'elle  aime,  cet  homme  fùt-il  marié,  c'est  ici 
le  cas,  je  ne  vois  pas  bien  en  quoi  peut  consister  l'effort  litté- 
raire ou  même  l'attrait  de  la  pièce  qu'on  nous  représente.  Je  pour- 
rais aussi  demander,  ainsi  que  pour  Pêcheurs  d'Islande,  ce  que  sont 
devenus  ces  si  merveilleux  tableaux  de  Paris  se  déroulant  majes- 
tueux au  pied  de  la  colline  du  Trocadéro  et  qui,  dans  l'œuvre  de 
M.  Zola,  demeurent  parmi  les  pages  les  plus  belles;  leur  réalisation 
étant  impossible  à  la  scène,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  insister. 

Une  Page  d'amour  n'en  est  pas  moins  écrite  dans  une  langue  fort 
agréable  par  M.  Samson,  et  menée  non  sans  adresse.  Peut-être  bien 
même  que  si  le  roman  n'était  point  tant  resté  en  notre  mémoire,  y 
aurions-nous  pu  trouver  plus  d'agrément.  MM.  Bréœond,  Lambert, 
Cornaglia  et  M""  Brindeau  en  sont,  avec  la  très  adroite  petite  Gaudy, 
MM.  Duard,  M""°"  Raucourt,  Fège,  Piernold  et  Basset,  les  intéres- 
sants protagonistes. 

Au  Chàtelet,  la  devise  de  la  nouvelle  pièce  que  M.  Paul  Milliet  a 
traduite  de  l'anglais  pourrait  être  :  «  Tout  pour  et  par  le  cheval  !  » 
Aussi  ne  vous  raconterai-je  pas  l'odyssée  de  M""  Rose  Woodmere, 
qui  abandonne  la  maison  paternelle  pour  suivre  celui  qu'elle  aime, 
Julien  Belfort.  Ce  sont  là  personnages  secondaires  qui  deviennent 
même  assez  peu  intéressants  lorsqu'on  nous  met  en  présence  de 
Duc,  le  grand  favori  du  steeple-chase  national  de  Liverpool.  Et  je 
vous  assure  que  le  public  est  beaucoup  plus  haletant  lorsqu'un 
certain  Ropert  essaie  d'empoisonner  l'invincible  champion,  la  veille 
même  de  la  course,  que  lorsque  Rose  se  croit  abandonnée.  D'aucuns 
prétendent  qu'il  y  a  là  une  note  nouvelle  pour  notre  théâtre  natio- 
nal. Je  n'y  veux  point  contredire. 

Dédaigneux  de  la  forme  du  poulain  Duc,  peu  porté  de  ma  nature 
vers  le  monde  des  joueurs  et  la  gent  d'écurie,  je  n'en  ai  pas  moins 
admiré,  comme  il  convient,  les  tableaux  qui  encadrent  la  Fille  iJro- 
digue,  et  dont  le  premier,  le  château  de  Woodmere,  et  le  huitième, 
le  grand  steeple,  m'ont  paru  tout  à  fait  réussis.  Ils  viennent,  parait- 
il,  directement  de  Londres.  MM.  Volny,  Noël,  Paul  Plan,  Bouyer, 
Deval,  Gardel,  Alexandre,  Scipion,  M™^^  Lavigne,  Varly  et  Leturc 
s'acquittent  à  leur  honneur  des  rôles  pathétiques  ou  comiques  qui 
gravitent  autour  du  cheval-étoile. 

Paul-Émile  Chevalier. 


UNE  CANTATRICE  DE  L'OPÉRA  AU  TEMPS  DE  LULLY 


MARTHE  LE  ROCHOIS 

Il  s'agit  ici  de  la  première  en  date  des  grandes  et  légitimes  célé- 
brités féminines  de  notre  Opéra,  de  celle  dont  on  peut  dire  qu'elle 
fut  la  devancière  et  le  modèle  de  cette  longue  série  d'artistes  fameuses 
qui  furent  la  gloire  et  l'honneur  de  notre  grande  scène  lyrique  et 
qui,  depuis  deux  siècles,  n'ont  cessé  d'exciter  l'admiratiou  du  public, 
non  seulement  par  la  beauté  de  leur  voix  et  leur  habileté  dans  l'art 
du  chant,  mais  encore,  et  surtout,  par  leurs  rares  facultés  drama- 
tiques, par  un  sentiment  pathétique  si  intense  et  si  communicatif 
qu'il  provoquait  au  plus  haut  point  l'émotion  du  spectateur,  remué 
jusqu'aux  entrailles  par  les  effets  d'un  jeu  scénique  dont  la  puis- 
sance égalait  la  grandeur. 

M"'=  Le  Rochois,  dont  je  voudrais  ici  rappeler  le  souvenir  et  retra- 
cer rapidement  la  carrière,  eut  pour  élèves  immédiates  et  directes 
deux  artistes  remarquables  qui  brillèrent  elles-mêmes,  à  sa  suite, 
sur  la  scène  de  l'Opéra,  M''''*  Marie  Anlier  et  Françoise  Journet. 
Celles-ci  firent  souche  à  leur  tour,  si  bien  qu'on  peut  dire  réelle- 
ment et  d'une  façon  générale  que,  depuis  deux  cents  ans,  toutes  les 
cantatrices  de  ce  théâtre  se  modèlent  sur  les  principes  qui  y  ont  été 
tout  d'abord  établis,  avec  tant  de  puissance  et  d'autorité,  par  la 
fameuse  et  justement  célèbre  interprète  de  Lully,  par  celle  que  ce 
compositeur  tenait  en  haute  estime  et  qui  a  laissé  dans  l'art  une 
trace  lumineuse.  Oui,  toute  cette  longue  série  d'artistes  qui  com- 
mence à  M"**  Pélissier,  Marie  Fel,  Lemaure,  Sophie  Arnould,  Laguerre, 
Levasseur,  qui  se  continue  avec  M™^*  Saint-Huberty,  Maillard, 
Branchu,  Grassari,  Dorus,  Faleon,  Stoltz,  pour  aboutir  à  M"'"^  Viar- 
dot,  Laborde,  Lafon,  Gueymard,  Marie  Sasse,  Rose  Garou,  toutes  se 
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recommandeal,  traditionnellement,  de  M"''  Le  Rochois,  toules  mar- 
chent sur  ses  traces,  toules  appuient  leur  talent  sur  les  bases  si 
solidement  posées  par  elle,  toutes  enfin  nous  assurent,  grâce  à  elle, 
la  supériorité  que,  de  l'aveu  de  tous,  nous  n'avons  cessé  de  déployer 
dans  l'interprétation  du  drame  lyrique  et  dans  l'émouvante  compré- 
hension de  l'action  musicale. 

M"»  Le  Rochois  fut-elle  donc  une  grande  cantatrice,  au  sens,  que 
nous  attachons  aujourd'hui  à  ce  mot?  Cela  nie  semble  douteux,  et 
à  vrai  dire  je  ne  le  crois  pas,  l'art  du  chant  appliqué  à  la  scène  étant 
chez  nous,  au  temps  où  elle  vivait,  dans  un  état  d'enfance  complet, 
et  cet  art  n'ayant  point  de  modèles  à  offrir  à  ceux  qui  s'y  livraient. 
Mais  elle  fut  certainement  une  grande  tragédienne  lyrique,  et  sous 
ce  rapport  nous  avons  pour  nous  éclairer  le  témoignage  unanime  de 
tous  les  contemporains,  qui  la  considéraient  comme  une  artiste  hors 
ligne  et  sans  rivale,  et  qui,  dans  les  éloges  qu'ils  ne  cessaient  de  lui 
adresser,  nous  ont  donné  la  mesure  exacte  de  l'émotion  que  leur 
procurait  son  talent  et  de  l'admiration  qu'il  excilaiten  eux.  Etparmi 
ces  contemporains,  il  en  est  assurément  dont  on  ne  saurait  discuter 
la  compétence  en  pareille  matière.  Lorsqu'on  sait,  en  effet,  que  de  cé- 
lèbres tragédiens  comme  Baron  et  la  Champmeslé,  comme  M""^*  Duclos 
et  Desmares,  exprimaient  sans  réserve  leur  jugement  favorable  sur 
cette  grande  artiste  et  la  considéraient  comme  leur  égale  en  talent, 
on  peut  croire  qu'un  tel  suffrage  est  tout  à  la  gloire  de  celle  qui 
avait  su  le  mériter.  Et  si,  à  ce  suffrage,  nous  joignons  celui  de 
grands  musiciens  tels  que  Campra  et  Destouches,  de  dilettantes 
raffinés  comme  Saint-Evremond,  ïiton  du  Tillet  et  La  Viéville  de 
Preneuse,  dont  l'enthousiasme  à  son  égard  ne  connaît  pas  de  bornes, 
on  admettra  sans  peine  que  le  nom  de  M""=  Le  Rochois  peut  être 
inscrit  à  côté  de  ceux  des  plus  grandes  artistes  dont  la  France  a  le 
droit  d'être  fière  (1). 

Tous  les  contemporains,  et  en  particulier  l'auteur  de  la  notice 
insérée  sur  elle  dans  le  Mercure  à  l'époque  de  sa  mort,  nous  appre- 
nant que  M"<=  Le  Rochois  était  née  en  16S0,  à  Caen,  «  d'une  bonne 
famille  »  de  cette  ville.  On  lui  a  presque  toujours  donné  le  prénom 
de  Marthe  ;  cependant,  le  même  écrivain  l'appelle  Marie  Le  Rochois; 
mais  je  serais  porté  à  supposer  qu'il  n'y  a  là  qu'une  erreur  d'im- 
pression. Quoi  qu'il  en  soit,  M'"^  Le  Rochois,  restée,  paraît-il,  orphe- 
line de  bonne  heure,  fut  élevée  par  un  de  ses  oncles,  qui,  nous 
dit-on,  «  prit  grand  soin  de  son  éducation  ».  Mais  elle  le  perdit 
aussi,  et  resta  seule  et  sans  fortune,  à  un  âge  ou  il  lui  fallait  son- 
ger à  gagner  sa  vie.  Comment  fut-elle  amenée  à  venir  à  Paris,  par 
suite  de  quelles  circonstances  se  trouva-t-elle  en  relations  avec 
Lullyet  son  Opéra?  C'est  ce  qu'il  serait  bien  difficile  de  dire.  Il  est 
certain  qu'elle  était  douée  d'une  voix  superbe.  Eut-elle  occasion  de  le 
montrer?  fut-elle  employée  dans  une  maîtrise  de  sa  ville  natale  ? 
et  la  réputation  qu'elle  put  s'y  faire  parvint-elle  jusqu'aux  oreilles 
de  Lully,  toujours  à  la  recherche  de  belles  voix  pour  son  théâtre  et 
qui  alla  chercher  celle  de  Dumény  jusque  dans  les  cuisines  de 
M.  de  Foucault?  Tout  cela  est  possible.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elle  avait  passé  l'adolescence  lorsque  lui  arriva  cette  bonne  for- 
tune, puisqu'il  est  avéré  qu'elle  n'entra  en  relations  avec  l'Opéra 
que  vers  1678,  alors  qu'elle  était  âgée  d'environ  vingt-huit  ans.  Un 
chroniqueur  tendrait  à  nous  faire  croire  que  ce  fut  Clollasse,  l'élève 
et  le  chef  d'orchestre  de  Lully,  qui  la  découvrit  et  la  mit  en 
lumière.  «  Ce  fut  Collasse,  dit  celui-ci,  qui  jugea,  malgré  la  dureté 
qu'il  lui  trouva  dans  la  voix,  que  la  musique  et  la  méthode  répa- 
reraient bien  vite  ce  défaut.  Il  la  présenta  à  Lully,  qui,  plus  grand 
connaisseur  que  Collasse,  prit  soin  lui-même  de  la  faire  répéter,  et 
qui  lui  donna  ensuite  ses  grands  rôles  (2).    » 

Pour  qui  connaît  la  conscience  artistique  de  Lully,  pour  qui  sait 
combien  le  respect  et  l'amour  de  l'art,  si  profonds  chez  lui,  lui  fai- 
saient apporter  de  soin,  de  patience  et  de  dévouement  dans  l'éduca- 
tion des  chanteurs  qu'il  voulait  présenter  au  public,  on  peut  croire, 
étant  données  les  facultés  naturelles  d'un  sujet  si  digne  d'attention 
et  doué  d'une  façon  exceptionnelle,  que  c'est  avec  une  sorte  de  pas- 
sion qu'il  s'occupa  de  celle  de  M"=  Le  Rochois.  Il  devait,  d'ailleurs, 

(IJ  La  Bruyère  lui-même,  sans  faire  un  éloge  de  M"'  Le  Rochois.  sans  constater 
autrement  son  talent,  nous  donne  une  preuve  indirecte  de  sa  renommée  et  de  la 
place  importante  qu'elle  occupait  dans  l'esprit  du  «  Tout  Paris  -,  d'alors.  A  son 
chapitre  :  «  De  la  ville,  »  lorsqu'il  suppose  la  mort  de  l'homme  informé  de  tout,  qui 
voit  tout,  qui  est  partout,  qui  renseigne  chacun  sur  toutes  choses,  il  s'écrie  :  «  Qui 
dira  après  lui  :  Le  Cours  est  fermé,  on  ne  s'y  promène  point;  le  bourbier  de  Vin- 
cennes  est  desséché  et  relevé,  on  n'y  verseia  plus?  qui  annoncera  un  loncerl,  un 
beau  salut,  un  prestige  de  la  Foire?  qui  vous  avertira  que  Beaumavielle  mourut 
hier,  que  Rochois  est  enrhumée,  et  ne  chantera  de  huit  jours  ?..,  .  Ceci  nous  aver- 
tira à  tout  le  moins  que  dès  cette  époque  les  cantatrices  de  l'Opéra  étaient  sujettes 
aux  rhumes,  et  que  ces  rhumes  les  mettaient  dans  l'impossibilité  de  chanter.  Ml 
novisub  sole... 

(2)  Histoire  (manuscrite)  (k  l'Opéra,  par  les  frères  Parfait. 


en  être  amplement  récompensé.  En  directeur  prudent  et  en  homme 
avisé  qu'il  était,  il  ne  paraît  pas,  cependant,  lui  avoir  confié  tout 
d'abord  une  création,  et  il  semble  bien  qu'il  ait  voulu  avant  tout 
éprouver  ses  forces  eu  la  faisant  débuter  dans  un  ouvrage  en  cours 
de  représentations.  C'est  ainsi  qu'il  l'aurait  lancée  à  la  scène  en  lui 
faisant  jouer,  dans  son  opéra  de  Bellérophon,  le  rôle  de  Sténobée, 
créé  peu  auparavant  par  M"'  Marie  Aubry  (1).  Et  il  faut  croire  que 
l'épreuve  fut  entièrement  favorable  à  l'artiste,  puisque  aussitôt  il  la 
chargea  de  l'un  des  rôles  les  plus  importants  de  son  plus  prochain 
opéra,  celui  d'Aréthuse  dans  Proserpine. 

Sa  confiance  était  bien  placée,  car  dès  cette  première  création 
M"°  Le  Rochois  commença  à  s'emparer  du  public,  à  fixer  son  atten- 
tion, à  exercer  sur  lui  son  influence  et  son  autorité.  El  cette  in- 
fluence, celte  autorité,  dont  elle  ne  cessa  de  jouir  jusqu'aux  der- 
niers jours  de  sa  carrière,  qui  même  semblaient  croître  encore 
à  une  époque  où  l'on  pourrait  supposer  que  l'âge  lui  faisait  perdre 
une  partie  de  son  prestige,  elles  les  devait  à  ses  admirables  qualités 
scéniques,  que  ne  venaient  point  aider  chez  elle,  comme  chez 
d'autres  grandes  artistes,  ces  avantages  physiques  qui  souvent 
apportent  au  talent  un  secours  si  puissant  et  si  facilement  appré- 
ciable. M""  Le  Rochois,  en  effet,  n'était  rien  moins  que  jolie.  De 
taille  médiocre,  très  brune  de  peau,  assez  grêle  de  corps,  avec  un 
visage  dont  les  traits  étaient  loin  de  briller  par  la  distinction,  elle 
se  faisait  encore  remarquer  par  la  rare  maigreur  de  ses  bras,  mai- 
greur telle  que  c'est  pour  elle  qu'on  finit  par  imaginer  les  longues 
manches  dites  «Manches  à  la  persane,  »  qui  étaient  destinées  à 
dissimuler  cette  imperfection.  Mais  il  faut  ajouter  que  cette  petite 
femme,  si  nalurellement  chétive,  se  transfigurait  à  la  scène.  Ses 
yeux  noirs,  qu'elle  avait  fort  beaux,  étaient  pleins  de  flamme  et 
éclairaient  merveilleusement  une  physionomie  dont  la  mobilité  était 
le  principal  caractère  et  qui  savait  prendre  avec  une  inconcevable 
grandeur  l'expression  de  la  passion  la  plus  intense.  Son  regard 
plein  d'éclat,  la  noble  attache  de  sa  tête,  qui  lui  donnait,  en  dépit  de 
sa  petite  taille,  un  air  de  fierté  hautaine  et  imposante,  sa  démarche 
majestueuse,  enfin  l'ampleur  d'un  geste  à  la  fois  plein  de  grâce  et 
d'harmonie,  tout  se  réunissait  pour  procurer  au  spectateur  l'illusion 
la  plus  complète  et  pour  donner  à  l'actrice  toute  l'apparence  d'une 
réelle  beauté. 

Un  contemporain,  Titon  du  Tillet,  qui  avait  pu  l'apprécier  en 
personne  et  qui  la  jugeait  par  lui-même,  en  parlait  ainsi  dans  son 
Parnasse  français  :  —  «Elle  commença,  dit-il,  à  se  distinguer  dans 
le  rolle  d'Aréthuse,  dans  l'opéra  de  Proserpine  en  1680,  et  devint  en 
peu  de  tems  la  plus  grande  actrice  et  le  plus  parfnit  modèle  pour 
la  déclamation  qui  ait  jamais  paru  sur  le  théâtre  ;  c'est  ce  que  j'ai 
connu  par  moi-même,  et  que  j'ai  entendu  dire  souvent  à  Baron  le 
père,  le  plus  célèbre  comédien  du  Théâtre  François,  de  même  qu'aux 
demoiselles  du  Clos  et  Desmares,  si  connues  par  l'excellence  dont 
elle  jouoient  la  comédie.  M.  Campra,  maître  de  la  musique  de  la 
chapelle  du  roi,  et  M.  Destouches,  surintendant  de  la  musique  du 
roi,  nos  plus  renommés  compositeurs  d'opéras,  en  ont  porté  le  même 
jugement;  ils  consultoient  celte  illustre  fille  sur  leurs  ouvrages,  en 
quoi  ils  suivoient  l'exemple  du  fameux  Lully,  dont  elle  étoit  l'hé- 
ro'ine  et  qui  lui  atlrjbuoit  souvent  la  réussite  de  ses  opéras  ;  effec- 
tivement outre  tous  les  talens  qu'elle  avoit  pour  le  chant  et  pour  la 
déclamation  qu'elle  possédoit  au  suprême  degré,  elle  avoit  beaucoup 
d'esprit,  une  connoissance  et  une  pénétration  des  p!us  grandes  et  un 
goût  excellent  et  des  plus  sûrs.  Si  elle  pouvoit  se  surpasser  en 
quelque  chose,  c'étoit  selon  moi  dans  son  action  et  dans  les  tableaux 
expressifs  et  frappans  des  relies  qu'elle  représentoit,  où  elle  enle- 
voit  tous  les  spectateurs.  Quoiqu'elle  fût  d'une  taille  médiocre,  elle 
effaçoit  les  plus  belles  actrices  et  les  mieux  faites  quand  elle  étoit 
au  théâtre  ;  elle  avoit  un  air  de  reine  et  de  divinité,  la  tête  noblement 
placée,  un  geste  admirable,  toutes  ses  actions  belles,  justes  et  natu- 
relles ;  elle  entendoit  merveilleusement  bien  ce  qu'on  appelle  la 
ritournelle,  qu'on  joue  dans  le  tems  que  l'actrice  entre  et  se  présente 
au  théâtre,  de  même  que  le  jeu  muet,  où  dans  le  silence  tous  les 
sentimens  et  les  passions  doivent  se  peindre  sur  le  visage  et  pa- 
roître  dans  l'action  ;  ce  que  de  grands  acteurs  et  de  grandes  actrices 
n'ont  pas  souvent  entendu.    » 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

(1)  Cela  fixerait  le  début  de  M"°  Le  Rochois  à  l'année  1679  ou  tout  aux  premiers 
jours  de  1680,  Bellérophon  ayant  été  joué  pour  la  première  fois  le  31  janvier  1679, 
et  Proserpine  le  3  janvier  IGSO.  Voici  ce  qu'où  trouve  à  ce  sujet  dans  les  .\vles  du 
contemporain  Du  Tralage,  publiées  en  181S0  par  le  bibliophile  Jacob  :  «  A  quel 
opéra  M"'  Rochois  a  paru  la  première  fois'?  Elle  est  entrée  à  l'Opéra  dans  l'année 
1679.  —  R.  A.  Bellérophon,  dans  le  rolle  de  Stenobe  {sic},  à  la  place  de  U-"  Aubry, 
en  1680,  et  ensuite  à  Proserpine,  dans  le  rolle  d'Aresthuse.  " 
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Concerts  Colonne.  —  L'ouverture  des  Francs-Juges  ne  nous  paraît  pas 
être  une  des  meilleures  de  Berlioz;  non  qu'il  ne  s'y  trouve  des  passages 
fort  beaux,  mais  le  motif  principal  a  le  tort  de  rappeler  un  motif  du  Nou- 
veau Seigneur  du  village  qui  n'a  que  faire  en  un  sujet  aussi  grave.  —  Le 
concerto  pour  trois  pianos,  de  Sébastien  Bach,  si  admirablement  dit  par 
M.  Diémer  et  ses  deux  élèves,  MM.  Risler  etPierret,  est  une  véritable  mer- 
veille. C'est  un  morceau  amplement  développé  et  que  l'on  écoute  d'un  bout 
à  l'autre  sans  fatigue.  Bach  savait  rendre  la  forme  fuguée  aimable  et,  dans 
ses  plus  savantes  combinaisons,  la  méthode  ne  fait  jamais  défaut.  MM.  Dié- 
mer et  Risler  ont  également  joué,  mais  sans  orchestre,  un  scherzo  pour 
deux  pianos  de  M.  Saiut-Saëns,  œuvre  intéressante  qui  a  été  bien  accueil- 
lie du  public.  —  Succès  également  pour  le  prélude  de  la  Reine  Berthe  de 
"  M.  Yictoriu  Joncières,  excellente  page  symphonique.  Succès  moindre 
pour  les  fragments  de  la  3"'  Suite  d'orchestre  de  Tschaïkowsky,  dont  les 
variations  sont  intéressantes,  mais  dont  le  finale  est  vulgaire  et  bruyant. 
M.  Pennequin  a  été  néanmoins  très  applaudi  dans  le  solo  qui  prépare 
l'entrée  du  finale.  La  seconde  partie  du  concert  était  consacrée  à  l'audition 
du  Désert  de  Félicien  David;  c'est  une  œuvre  qui  paraît  bien  simple  auprès 
des  compositions  si  touffues,  si  compliquées  qui  ont  actuellement  la  vogue. 
C'est  ce  qui  en  fait  pour  nous  le  charme.  Félicien  David,  une  des  plus 
charmantes  natures  de  ce  siècle,  avait  une  àme  simple  et  presque  naïve; 
il  avait  vu  l'Orient;  il  en  avait  ressenti  une  impression  profonde;  il  avait 
essayé  de  la  rendre  et  il  l'avait  rendue  avec  une  grande  simplicité.  Certains 
grands  spectacles  de  la  nature  s'imposent  fortement  à  nous  et  sans  com- 
plexité. La  vue  du  désert  silencieux  et  immense,  le  lever  du  soleil,  presque 
instantané  en  Orient,  ne  prêtent  pas  au  contrepoint  et  aux  détails  minus- 
cules; il  en  est  de  même  de  la  marche  d'une  caravane  qui  passe  et  dispa- 
rait à  l'horizon.  Jamais  je  n'oublierai  l'impression  que,  dans  ma  toute 
jeunesse,  je  ressentis  d'une  des  premières  auditions  du  Désert;  depuis, 
Félicien  David  a  été  déprécié,  oublié  presque.  N'eùt-il  fait  que  le  Désert 
et  cette  délicieuse  partition  de  LaUaRoukh,il  mérite  d'être  classé  au  nombre 
des  compositeurs  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  France.  Le  Désert  a  été 
entendu  avec  grand  plaisir  par  le  public  de  bonne  foi  qui  suit  les  concerts 
de  M.  Colonne.  Ce  public  a  bissé  le  «  lever  du  soleil  d,  sans  se  douter  de 
l'énormité  qu'il  commettait  aux  yeux  des  modernes  réformateurs.  M.AVarm- 
brodt  a  dit  avec  un  charme  pénétrant  1'  «  hymne  à  la  Nuit  »,  la  «  rêverie 
du  soir  »,  le  «  Chant  du  muezzin  »,  il  a  été  vigoureusement  applaudi. 
M""  du  Minil  a  dit  avec  noblesse  le  poème  de  Colin,  qui  fut  le  collabora- 
teur de  Félicien  David.  H.  Babcedeite. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Les  scènes  finales  de  Tristan  et  Yseult  et  du 
Crépuscule  des  dieux  ont  reparu  sur  le  programme,  en  même  temps  que  le 
nom  de  M"''  Materna.  On  a  pu  remarquer  que  la  voix  de  la  cantatrice, 
dont  le  grave  et  le  médium  ont  fléchi  quelque  peu,  reste  souvent  victo- 
rieuse, malgré  les  déchaînements  d'un  orchestre  que  son  chef  a  dû  tenir 
énergiquement  en  haleine  :  c'est  que  l'artiste  calcule  ses  effets  avec  un  art 
incomparable.  L'accueil  a  été  aussi  chaleureux  qu'on  devait  s'y  attendre, 
en  présence  de  deux  fragments  superbes  rendus  avec  une  autorité  recon- 
nue. —  La  Fantaisie  de  concert,  de  M.  Tschaïkowsky,  débute  et  se  termine 
par  quelques  phrases  d'orchestre  d'une  invention  et  d'un  développement 
très  pauvres.  Dans  l'intervalle,  le  piano  reste  à  découvert  et  semble  nar- 
guer la  patience  du  public  par  une  fastidieuse  improvisation.  Que  l'on  se 
figure  un  premier  morceau  de  concerto  dont  la  cadence  serait  intermina- 
ble et  le  style  d'une  familiarité  excessive,  et  l'on  aura  une  idée  de  l'allure 
étrange  de  cette  composition.  En  la  choisissant,  et  surtout  en  la  faisant 
suivre  de  deux  pièces  de  Liszt,  sans  valeur  musicale.  M"»  Sophie  Menter 
a  montré  une  certaine  inconscience  de  la  réserve  qu'aurait  dû  lui  imposer 
le  milieu  dans  lequel  elle  se  trouvait.  Aussi,  pour  parler  d'elle  avec  les 
éloges  qu'elle  sait  habituellement  mériter  et  nous  montrer  strictement 
juste,  sommes-nous  obligé  de  nous  reporter  au  concert  du  jeudi  précé- 
dent et  de  nous  rappeler  les  interprétations,  admirables  sous  tous  les  rap- 
ports, qu'elle  a  données  du  concerto  en  mi  bémol,  de  Liszt,  et  d'une  Fan- 
taisie tzigane  composée  par  elle,  et  qui  est  d'une  facture  hautaine  et  fîère, 
d'une  verve  inouïe  et  d'une  stupéfiante  difficulté.  Certes,  Liszt  a  dû  avoir 
en  ceci  une  part  de  collaboration.  Le  talent  de  M^e  Menter  ne  consiste 
pas  dans  l'expansion  exagérée  d'une  qualité  spéciale  par  laquelle  on  puisse 
déterminer  le  tempérament  d'un  pianiste,  le  classer  dans  une  catégorie 
nettement  tranchée.  Ce  talent  est  la  résultante  d'un  grand  nombre  de 
qualités  harmonieusement  pondérées;  aucun  des  éléments  dont  il  se 
compose  ne  paraît  avoir  été  l'objet  d'une  culture  intensive,  qui  aurait 
amené  sa  prépondérance  et  provoqué  une  désagrégation,  un  déséquilibre 
quelconque.  Mais  alors,  qu'est-ce  qui  constitue,  pour  l'artiste,  une  person- 
nalité? Fiien  en  particulier,  tout  en  général.  Sa  personnalité  résulte,  dans 
le  cas  présent,  de  la  fusion  merveilleuse  des  perfections  de  détail  et  de 
l'absence  de  toute  séduction  trop  impérieuse  qui  aurait  agi  au  détriment 
de  l'ensemble.  Disons  mieux  :  il  n'y  a  pas  plus  de  personnalité  ici  que 
dans  un  marbre  antique  ;  il  y  a  un  type  artistique,  créé  par  l'instinct  plus 
que  par  l'intelligence,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  d'une  imposante  beauté. 
—  Le  programme  comprenait  encore  l'ouverture  du  Freischiitz,  le  prélude 
de  Tristan  et  Yseult  et  des  fragments  de  Peer  Gijnt,  de  M.  Grieg. 

Amédée  Boutarel. 


—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire  :  Symphonie  en  la  mineur  (Mendelssohn);  chœurs  i'Obéron  (We- 

berj  ;  ouverture  de  Coriolan  (Beethoven)  ;  Ave  verum  (Saint-Saëns)  ;  symphonie  en 
Ht  mineur  (Beethoven). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Première  audition  des  Béatitudes  (César  Franck), 
avec  le  concours  de  M"  '  de  Noce,  Pregi,  Tarquini  d'Or,  MM.  Auguez,  Billard, 
Fournets,  Grimaud,  Villa  et  Warrabrodl. 

Clique  des  Champs-Elysées,  dernier  concert  Lamoureux:  Ouverture  de  Frei- 
sr/iH(;  (Weber)  ;  /a  ./e«/a'ssc  (r;/f;r«te  (Saint-Saëns)  ;  fragments  de  Tristan  et  Iseult 
(Wagoer):  Ueult,  M""  Materua;  l'eer  Gijnl  (Griegi;  fragments  du  Crépuscule  des 
Dieux  [Wigaet)  :  Brunehilde,  M"'  Materna;  Danses  hongroises  (Brahmsj. 

—  M""^  Marie  Jaèll,  comme  suite  aux  auditions  des  trente-deux  sonates  de 
Beethoven  pour  piano  seul,  a  donné  un  premier  concert  avec  orchestre 
consacré  aux  concertos  du  même  maître.  Beethoven,  on  le  sait,  outre  son 
concerto  de  violon,  son  triple  concerto  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
a  composé  cinq  concertos  pour  piano  dont  les  plus  connussent  le  concerto 
en  ut  mineur,  très  souvent  joué  dans  les  concerts,  le  concerto  en  sol,  plus 
rarement  exécuté,  et  enfin  le  grandiose  concerto  en  mi  bém.ol.  M'""  Marie 
Jaëll,  secondée  par  l'excellent  orchestre  de  M.  Lamoureux,  a  interprété 
d'une  façon  irréprochable  le  concerto  en  sol,  si  riche  en  effets  d'une  inex- 
primable poésie,  etdjnt  l'andante  a  produit  une  impression  extraordinaire. 
Le  dialogue  entre  l'orchestre,  traité  en  unissons,  et  le  piano  est  une  des 
plus  étonnantes  productions  de  Beethoven.  Le  concerto  en  mi  bémol  est 
trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  ressortir  les  beautés. 
M"'"  Jaëll  l'a  dit  avec  un  entrain  merveilleux  et  une  rare  perfection.  — 
Entre  les  deux  concertos,  M'"«  Brunet-Lafleur  a  dit,  avec  le  beau  talent 
qu'on  lui  connaît,  deux  mélodies  sur  des  paroles  de  Victor  Hugo,  com- 
posées par  M™  Jaëll,  accompagnées  par  elle-même  et  extraites  du  beau 
recueil  qu'elle  va  publier.  L'auteur  et  l'interprète  ont  été  chaleureusement 
applaudis  par  le  nombreux  public  qui  se  pressait  dans  les  salons  Pleyel 
trop  étroits  pour  contenir  tous  les  admirateurs  de  M"»  Marie  Jaëll  et  de 
sa  gracieuse  partenaire.  H.  Baubedette. 

—  Le  public  des  concerts  éclectiques  de  M.Eugène  d'Harcourt  a  accueilli 
avec  une  vive  sympathie,  samedi  dernier,  le  beau  fragment  de  Jeanne  d'Arc 
d'Alfred  Holmes,  qui  figurait  sur  le  programme.  Cette  œuvre  importante  et 
remarquable  n'avait  pas  été  entendue  à  Paris  depuis  1870,  époque  où  elle 
fut  exécutée  au  Théâtre-Italien  avec  le  concours  de  M"^  Krauss,  qui 
chantait  Jeanne  d'Arc  au  bruit  des  applaudissements.  L'auteur  avait  fait 
exécuter  déjà,  l'année  précédente,  aux  Concerts  populaires,  des  fragments 
d'une  symphonie  intitulée  la  Jeunesse  de  Shakespeare.  AMrsA  Holmes,  quoique 
de  naissance  et  d'origine  anglaise,  avait  alors  fixé  son  séjour  en  France, 
qu'il  aimait  d'une  affection  toute  filiale.  Il  avait  voué  surtout  un  véritable 
culte  à  Paris,  qu'il,  ne  voulut  pas  quitter  pendant  l'année  terrible,  et  c'est 
durant  les  jours  cruels  de  l'investissement  qu'il  écrivit  sa  symphonie  de 
Paris  assiégé,  dédiée  par  lui  à  la  Ville  de  Paris.  Il  y  mourut  le  4  mars  1876, 
à  peine  âgé  de  quarante-trois  ans  et,'deuxans  après,  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire  exécutait  un  andante  et  intermezzo  de  sa  deuxième 
symphonie  en  la  mineur,  que  M.  d'Harcourt  se  propose  précisément  de 
faire  entendre  un  de  ces  jours  prochains.  L'exécution  symphonique  de 
Jeanne  d'Arc  a  été  exctllente  et  a  fait  heureusement  ressortir  les  qualités 
musicales  et  dramatiques  de  cette  composition  pathétique  et  émouvante. 
Le  rôle  de  Jeanne  était  chanté  par  M"°  Zeiss,  dont  malheureusement 
l'articulation  ne  permettait  pas  d'entendre  distinctement  les  paroles. 
L'œuvre  n'en  a  pas  moins  produit  une  réelle  impression.  A.  P. 

—  Le  concert  de  la  Société  chorale  d'amateurs  (Guillot  de  Sainbris)  a  eu 
lieu  avec  son  succès  accoutumé.  L'oratorio  de  Noël  de  M.  Saint-Saëns  est 
une  œuvre  de  premier  ordre.  Le  trio  Tecum  princijiium,  chanté  par  M""^  la 
vicomtesse  de  Trédern,  MM.  VS^armbrodt  et  Auguez,  a  été  bissé.  La  Mer, 
l'ode-symphonie  de  M.  Joncières  jouée  jadis  au  Conservatoire,  a  fait  aussi 
un  très  vif  plaisir  en  ses  quatre  parties  variées.  Le  solo  était  confié  à. 
M"'  Antonia  Pouget,  qui  en  a  fort  bien  rendu  la  grâce  poétique.  La  scène 
charmante  qui  ouvre  le  2''  acte  de  Thamara,  de  M.  Bourgault-Ducou- 
dray,  a  obtenu  aussi  un  succès  flatteur.  C'est  une  page  d'une  couleur 
exquise,  dans  laquelle  se  détache  le  beau  récit  auquel  M.  Warmbrodt  a 
su  donner  toute  sa  valeur.  Venaient  ensuite  le  chœur  pimpant  des  bou- 
quetières du  Florentin,  dé  M.  Ch.  Lenepveu  (solo  par  M'°'=  de  Trédern), 
Sanctus,  de  M.  Gouvy,  d'un  sentiment  religieux  impressionnant,  et  deux 
chœurs  à'Acis  et  _Galatée,  de  ILondel.  Dans  l'intermède,  M.  Hasselmans  et 
M.  Guilmant  prêtaient  l'appui  de  leur  précieux  concours  à  cette  phalange 
d'amateurs  qui,  sous  l'habile  direction  de  M.  Ad.  Maton,  continue  à  soutenir 
une  réputation  légitimement  acquise.  Nous  permettra-t-on  seulement  de 
regretter,  de  n'avoir  trouvé,  cette  année,  aucune  première  audition  d'une 
œuvre  nouvelle?  C'était  une  généreuse  et  louable  habitude  à  laquelle,  ce 
nous  semble,  la  Société  n'avait  pas  manqué,  au  moins  depuis  vingt  ans. 

—  La  Société  des  derniers  grands  quatuors  de  Beethoven,  fondée  en 
1852,  donnera  sa  troisième  séance  vendredi  prochain  24  mars,  dans  la 
grande  salle  Pleyel-Wolff.  MM.  E.  M.  Delaborde,  Maurin,  Cros-Saint- 
Ange  et  Galliat  feront  entendre  le  quatuor  à  cordes  op.  41,  n°  2,  de  Schu- 
mann,  la  sonate  pour  piano  et  violon,  en  la  majeur,  de  Mozart,  et  le  grand 
quatuor,  à  cordes,  op.  131  (14'),  de  Beethoven. 

—  Mardi  21  mars,  salle  Pleyel,  troisième  séance  de  la  Société  de  musique 
française,  fondée  par  M.  Ed.  Nadaud,  avec  le  concours  de  MM.  Brémond, 
Pfeiffer,  Philipp,  René  et  Pierret. 
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ETRANGER 

Demain  lundi  on  célébrera  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne  la  cinquan- 
tième représentation  de  .Manon.  C'est  un  très  beau  succès;  car  il  est  rare 
de  voir  un  ouvrage  atteindre  un  tel  nombre  de  soirées  sur  la  grande  scène 
d'Autriche  en  aussi  peu  de  temps,  étant  donnée  la  grande  variété  de 
spectacles  obligée  pour  le  roulement  des  abonnements.  Et  Werther  marche 
sur  les  traces  de  il/ano»,  puisqu'il  va  atteindre  sa  vingt-cinquième  représen- 
tation au  bout  d'une  année  tout  au  plus.  On  voit  que  Massenet  est  en  grand 
honneur  chez  les  Viennois. 

—  Le  fameux  ténor  Wachtel,  celui  qui  se  vantait  d'avoir  fait  claquer 
douse  cents  fois  le  fouet  du  Postillon  de  Lonjumeau,  recommence  à  faire 
parler  de  lui  à  Berlin,  nous  apprend  l'Éventail.  «  Théodore  Wachtel,  dit  ce 
journal,  le  ténor  autrefois  célèbre  et  qui  chantait  comme  pas  un  Der  Pos- 
tillon von  Lonjumeau,  qui  faisait  se  pâmer  de  ravissement  toutes  les  dames 
et  crever  de  jalousie  tous  les  chanteurs  du  sexe  laid,  a  atteint  l'âge  res- 
pectable de  soixante-dix  ans.  Piqué  de  la  tarentule  de  se  faire  encore  une 
fois  entendre  en  public, 

Passe  encore  de  bâtir,  mais  chanter  à  cet  âge  ! 
il  a  donné  un  concert  avec  le  concours  d'un  pianiste  et  d'un  violoniste, 
et  voici  les  morceaux  qu'il  a  chantés  :  l'air  de  la  Flùle  enchantée,  la  cavatine 
de  la  Dame  blanche,  la  romance  du  Postillon  (parbleu!)  et  Bonsoir,  cher  enfant, 
de  Abt  (encore  un  de  ses  triomphes).  Il  a  été  acclamé  et  a  dû  promettre 
de  donner  encore  un  concert.  Berlin  possède  donc  en  ce  moment  deux 
phénomènes  :  un  ténor  septuagénaire  et  un  pianiste  de  huit  ans.  » 

—  Du  journal  la  Chronique,  de  Liège  :  «  Chambrée  complète  et  des  plus 
sélect,  samedi  soir,  au  Cercle  des  Arts  et  de  la  Presse,  pour  la  séance 
donnée  par  M.  lï.  Baltazar-Florence.  L'organiste-compositeur,  dont  la 
réputation  n'est  plus  à  faire,  était  accompagné  de  l'élite  de  sa  très  artistique 
famille,  ses  trois  filles  :  M"™  Clotilde,  violoniste,  Clémence,  cantatrice,  et 
Berthe,  âgée  de  sept  ans,  pianiste.  L'intéressante  séance  s'ouvrait  par 
l'audition  d'un  harmonium  perfectionné,  dû  au  génie  inventif  de  M.  Bal- 
thasar-Florence,  un  facteur  de  haut  mérite  doublé  d'un  compositeur  de 
talent  très  personnel.  Puis  est  venue  M"=  Clothilde  Balthasar,  une  violo- 
niste au  jeu  brillant,  emporté,  endiablé  à  de  certains  moments,  et  soule- 
vant la  salle  en  enthousiastes  bravos.  M"'  Clémence  succède  à  sa  sœur,  et 
le  charme  de  sa  voix  lui  conquiert  d'emblée  les  sympathies  des  auditeurs. 
Mais  le  triomphe  de  la  soirée  est  pour  la  mignonne  pianiste,  qui  joue 
avec  l'assurance  d'une  artiste  consommée,  un  doigté  surprenant,  un  sen- 
timent imprévu  et  qui  surtout  fait  chanter  son  piano  de  façon  à  soulever 
l'auditoire,  qui,  debout,  frémissant,  acclame  cette  pianiste  de  sept  ans, 
dont  Paris  doit  prochainement  consacrer  la  prestigieuse  maîtrise,  qui 
réellement  tient  du  prodige  !  » 

—  Une  grande  fête  fédérale  de  chant  aura  lieu  cette  année  à  Bàle,  à 
laquelle  prendront  part  83  sociétés  de  chant  suisses,  formant  un  ensemble 
de  5,700  exécutants.  Et  comme  différentes  sociétés  étrangères  ont  annoncé 
déjà  leur  participation  à  la  fête,  on  estime  que  le  nombre  total  des  chan- 
teurs que  réunira  cette  solennité  sera  de  6.300  à  7.000. 

— -  Certains  individus  emploient  à  des  besognes  singulières  un  temps 
qu'ils  pourraient  sans  doute  utiliser  d'une  façon  plus  profitable.  On 
annonce  qu'un  musicien  de  l'orchestre  de  Fribourg  a  écrit,  sur  une  carte 
postale,  vingt  et  une  compositions  musicales,  savoir  :  dix-sept  hymnes  natio- 
naux parmi  lesquels  six  à  vingt-quatre  (?)  voix,  trois  compositions  pour 
orchestre,  dont  la  Siegfried-Idyll  de  Wagner,  et  enfin  un  chœur  du  Joseph  de 
Méhul.  L'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  l'a  exécuté  en  vue  de  l'Exposition  de 
Chicago.  Déjà  travail  semblable  avait  été  expédié  par  lui  à  l'exposition 
théâtrale  de  Vienne.  Et  après?  Qu'est-ce  que  l'art  peut  gagnera  dépareilles 
balivernes  ? 

—  Un  journal  italien  reproduit  une  curieuse  lettre  de  Verdi,  adressée 
de  Paris,  en  1848,  au  célèbre  agitateur  italien  Mazzini.  Cette  lettre,  publiée 
alors  dans  la  Gazzetla  dell'Emilia,  nous  apprend  un  fait  resté  jusqu'ici 
inconnu  :  c'est  que  Verdi  avait  écrit  pour  la  révolution  italienne  un  chant 
patriotique  populaire  de  circonstance.  En  voici  le  texte  : 

Paris,  18  octobre  1848. 
Cher  Monsieur  Mazzini, 
Je  vous  envoie  l'hymne,  et,  bien  qni'il  soit  un  peu  tard,  j'espère  qu'il  arrivera  à 
temps.  J'ai  cherché  à  être  le  plus  populaire  et  facile  qu'il  m'a  été  possible.  Faites-en 
l'usage  que  vous  jugerez  convenable,  brùlez-le  si  voua  le  pensez  indigae.  Si  pour- 
tant vous  lui  donnez  la  publicité,  faites  que  le  poète  change  quelques  paroles  au 
commencement  de  la  seconde  et  de  la  troisième  strophe,  dans  lesquelles  il  devra 
faire  une  phrase  de  cinq  syllabes  qui  ait  un  sens  à  elle,  comme  dans  toutes  les 
autres  strophes  :  Xoi  lo  giin-amo...  Suona  la  Iromba,  etc.,  etc.,  tout  en  tinissant  le 
vers,  bien  entesdu,  avec  le  sdrucciolo  (1).  Dans  le  quatrième  vers  de  la  seconde 
strophe  il  faudra  supprimer  l'interrogation  et  taire  que  le  sens  finisse  avec  le  vers. 
J'aurais  pu  les  mettre  en  musique  même  comme  ils  sont,  mais  alors  la  musique 
serait  devenue  plus  dilEcile,  par  conséquent  moins  populaire,  et  nous  n'aurions 
pas  atteint  le  but. 

(1)  Le  sdrucciolo  est  un  mot  dont  la  dernière  syllabe  est  fortement  accentuée,  à 
rencontre  des  autres  mots  italiens,  oii  l'accent  se  produit  sur  l'avant -dernière 
syllabe,  la  dernière  étant  muette. 


Puisse  cet  hymme,  mêlé  à  la  musique  du  canon,  être  promptement  chanté  dans 
les  plaines  lombardes. 
Recevez  un  cordial  salut  de  celui  qui  a  pour  vous  toute  vénération. 

Votre  tout  dévoué, 
G.  Verdi. 
P.-S.  —  Si  vous  vous  décidez  à  le  publier,  vous  pouvez  l'adresser  à  Carlo   Pozzi. 
à  Mendrisio,  qui  est  le  correspondant  de  Ricordi. 

Il  serait  curieux  de  savoir  ce  qu'est  devenu  cet  hymme,  et  si  jamais  il  a 
vu  le  jour. 

^  Un  journal  musical  de  Chicago,  the  Presto,  a  publié  sous  ce  titre: 
Year  book  issue,  une  sorte  de  revue  de  l'année  musicale  qui  forme  un 
volume  in-folio  de  138  pages,  tiré  avec  grand  luxe  et  illustré  avec  profu- 
sion. Il  y  a  de  tout  là-dedans  :  de  la  chronologie,  des  annales,  des  souve- 
nirs, des  répertoires,  des  biographies,  des  variétés,  le  tout  accompagné  de 
nombreux  et  jolis  portraits,  et  parfois  d'autographes  intéressants.  Il  y  a 
aussi  —  car  il  ne  faut  rien  oublier  —  quelques  erreurs,  comme  celle  qui 
compte  au  nombre  des  opéras  nouveaux  la  Sanla-Chiara  du  duc  de  Saxe- 
Gobourg-Gotha ,  dont  la  première  représentation,  donnée  à  Paris  (Sainte 
Claire),  remonte  à  une  trentaine  d'années.  Il  y  aussi,  dans  la  partie  nécro- 
logique, de  nombreuses  fautes  typographiques  qui  ont  fait  écrire  Giraud 
pour  Guiraud  ,  Sinsivilliez  pour  Sinsoilliez,  d'Arcias  pour  d'Arcais,  etc. 
Le  Year  book  du  Presto  n'en  est  pas  moins  utile  et  intéressant. 

—  La  célèbre  Philharmonie  Society  de  Londres  va  entrer  dans  la  quatre- 
vingt-unième  année  de  son  existence,  et  l'on  commence  à  savoir  quelles 
seront  les  œuvres  qui  défraieront  les  programmes  de  sa  prochaine  saison. 
Douze  compositions  viendront  s'ajouter  cette  fois  au  répertoire  déjà  si 
riche  de  l'antique  institution,  entre  autres  les  suivantes  :  Leeds-symphonie, 
de  M.  F.  Cliffe;  Symphonie  irlandaise,  de  M.  Villiers-Stanford;  Suite 
orchestrale,  de  M.  Tschaïkowsky;  Triple  ouverture,  du  compositeur  tchèque 
Dvorak;  Nuit  d'été,  suite  de  M.  Hans  Huber;  fragments  de  la  musique  de 
scène  pour  l'opéra  Hijpatia,  de  M.  Parry.  On  reprendra  deux  des  sympho- 
nies de  Beethoven,  une  d'Haydn,  la  Symphonie  italienne  de  Mendelssohn 
et  huit  ouvertures  de  divers  auteurs.  C'est  M.  Mackenzie  qui,  pour  la 
première  fois,  sera  appelé  à  diriger  l'orchestre.  Les  concerts  seront  au 
nombre  de  sept,  comme  d'habitude. 

PARIS    ET    DÉPARTEKENTS 

On  se  propose  d'élever,  à  la  mémoire  de  Ferdinand  Poise,  le  compo- 
siteur des  Surprises  de  l'amour,  de  Joli  Gilles  et  de  l'Amour  médecin,  un  mo- 
nument sur  une  des  places  de  Nimes,  dont  il  fut  l'un  des  enfants  célèbres. 
Le  comité  d'initiative  est  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Ch.  Gounod, 
J.  Massenet,  Saint-Saëns,  membres  de  l'Institut,  Alexandre  Dumas,  de 
l'Académie  française,  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  et  du  colonel 
Meinadier,  sénateur  du  Gard.  Puisqu'on  veut  bien  se  souvenir  de  ce  char- 
mant musicien,  de  talent  si  fin  et  de  moelle  si  française,  il  est  un  autre 
hommage  qu'on  pourrait  lui  rendre  encore  :  ce  serait  de  représenter  enfin 
cette  Carmosine,  qu'il  a  laissée  tout  achevée  et  qui  lui  tenait  tant  au 
cœur.  C'est  son  œuvre  capitale,  et  il  serait  temps  qu'un  ministre  des 
Beaux-Arts  avisé  voulût  bien  la  conduire  jusqu'à  l'Opéra-Comique  et  la 
présenter  à  M.  Carvalho  comme  une  jeune  personne  qui  mérite  considé- 
ration. 

—  Il  semble  qu'une  sorte  de  vent  de  mysticisme  souffle  en  ce  moment 
sur  la  production  théâtrale,  ce  qui  vaut  mieux  assurément  que  les  essais 
pornographiques  dont  on  signalait  la  violence  en  ces  dernières  années. 
Après  Noël,  Tobie  et  Sainte  Cécile  de  M.  Jlaurice  Bouchor,  la  Passion,  de 
M.  Edmond  Haraucourt,  la  Marche  à  l'étoile  de  M.  FrageroUes,  nous  avons 
en  le  Christ  ds  M.  Gh.  Grandmougin,  puis  la  Sainte  Geneviève  de  Paris  de 
MM.  Claudius  Blanc  et  Léopold  Dauphin,  d'autres  encore.  Voici  venir 
aujourd'hui  les  Drames  sacrés  de  MM.  Armand  Silvestre  et  Eugène  Morand, 
avec  musique  de  M.  Charles  Gounod,  que  le  Vaudeville  a  donnés  pour  la 
première  fois  vendredi  dernier.  Il  s'agit  ici  d'un  spectacle  conçu  par  les 
auteurs  de  Griselidis  dans  un  sentiment  de  mysticisme  un  peu  mondain, 
si  l'on  peut  dire.  Les  Drames  sacrés  comprennent,  outre  un  prologue,  dix 
véritables  petits  drames  très  courts,  en  vers,  ne  se  reliant  que  par  un 
milieu  commun:  celui  où  évoluentles personnages  du  Nouveau-Testament. 
Chacune  de  ces  pièces  rapides,  ayant  chacune  un  élément  humain  à  côté 
de  l'élément  merveilleux,  est,  au  point  de  vue  décoratif,  une  restitution  des 
fresques  italiennes  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  Décors  et  cos- 
tumes sont  renouvelés  de  l'œuvre  de  Fra  Angelico  et  de  ses  contemporains. 
M.  Gounod  a  écrit  pour  fes  Brames  sacrés  quatre  grands  morceaux:  i"  le 
Prélude,  grande  page  orchestrale;  2°  un  Ave  Maria  et  le  chœur  de  l'Annon- 
ciation; 3"  les  chœurs  du  Jardin  des  Oliviers;  4" la  symphonie  de  la  Résur- 
rection. Le  reste  est  l'œuvre  de  M.  Laurent  Léon,  le  chef  d'orchestre  du 
Théâtre-Français,  qui  est  chargé  de  la  direction  musicale.  Les  rôles  prin- 
cipaux sont  confiés  à  MM.  Mayer,  Grand,  Achard,  Candé,  M""-"^  Samary, 
Malvau,  Thomsen,  Nory  et  d'Arnières,  et  c'est  M"''  de  Noce  qui  chante  les 
soli.  Ajoutons  que  c'est  l'un  des  auteurs,  M.  Eugène  Morand,  qui  a  tracé 
lui-même  les  décors,  dont  l'exécution  a  été  confiée  à  M.  Jusseaume. 

—  Le  ténor  Van  Dyck  arrivera  à  Paris  le  23  de  ce  mois  et  se  mettra 
immédiatement  à  la  disposition  de  la  direction  de  l'Opéra  pour  répéter  le 
rôle  de  Siegmund  dans  la  Walktjrie. 

—  M""  Wyns,  que  les  directeurs  de  l'Opéra  avaient  réclamée  à  l'issue  des 
derniers  concours  du  Conservatoire —  on  ne  sait  trop  pourquoi,  puisqu'elle 


LE  MENESTREL 


95 


n'avaitriende  co  qu'il  fallait  pour  réussir  sur  une  aussi  vaste  scène  — 
vient  de  résilier  avec  M.  Bertrand  pour  entrer  à  l'Opéra-Comique,  où  ses 
réelles  qualités  trouveront,  au  contraire,  le  cadre  qui  leur  est  nécessaire. 
Elle  débutera  dans  Mignon. 

—  Le  ministre  de  la  marine  a  décidé  qu'un  concours  serait  ouvert  à 
Paris,  vers  le  20  avril  1893,  pour  l'emploi  de  chef  de  musique  du  2=  dépôt 
aux  équipages  de  la  flotte  à  Brest.  Seront  admis  à  concourir:  1"  Les  sous- 
chefs  de  musique  des  dépots  et  les  chefs  de  musique  du  bord  ou  les  maîtres 
musiciens  ayant  fait  une  campagne  en  qualité  déchet  de  musique  du  bord. 
2°  Les  chefs,  les  sous-chefs  de  musique  et  les  chefs  de  fanfare  de  corps 
des  troupes  de  la  marine  et  de  l'armée,  autorisés  par  leur  chef  de  corps  et 
acceptés  par  le  commandant  du  2=  dépôt  des  équipages  de  la  flotte.  Les 
candidats  dont  les  demandes  auront  été  agréées,  devront  se  rendre  à  Paris  à 
leurs  frais.  Les  demandes  devront  être  adressées  avant  le  1=''  avril,  terme 
de  rigueur. 

—  Une  assemblée  générale  des  ouvriers  facteurs  de  pianos  et  orgues 
s'était  tenue  l'autre  semaine,  à  la  Bourse  du  travail,  pour  protester  contre 
le  projet  d'impôt  sur  les  pianos  si  singulièrement  proposé  à  la  Chambre 
par  M.  Robert  Mitchell,  combattu  par  M.  le  ministre  des  finances  lui-même 
et  néanmoins  adopté  en  première  lecture.  Ces  jours  derniers,  et  en  conSr- 
mité  de  la  décision  prise  dans  l'assemblée  générale,  la  chambre  syndicale 
des  pianos  et  orgues  a  remis  entre  les  mains  de  la  commission  des  finances 
du  Sénat  une  pétition  protestant  contre  cet  impôt,  si  fâcheux  à  tous  les 
points  de  vue  et  d'une  application  d'ailleurs  si  difficile.  D'après  les  ouvriers 
facteurs  de  pianos  et  orgues,  cette  nouvelle  charge  retomberait  sur  la  classe 
ouvrière,  en  ce  sens  que  la  production  diminuerait  sensiblement.  Tandis 
que  la  France  fabrique  en  moyenne  15.000  pianos  par  an,  l'Allemagne  en 
fait  environ  60.000.  Ils  font  ressortir  que  l'impôt  ne  rapporterait  presque 
rien  à  l'Etat,  tandis  que  le  préjudice  causé  aux  ouvriers  serait  considérable. 
D'autre  part,  ajoutent-ils,  les  patrons  se  verraient  obligés  de  diminuer 
leurs  prix  de  façon  à  faire  face  à  la  concurrence  étrangère.  —  On  sait  que 
depuis  lors  la  commission  du  Sénat  s'est  montrée  absolument  hostile  au 
projet  voté  par  la  Chambre  et  l'a  résolument  écarté.  On  peut  donc  espé- 
rer encore  que  cette  aimable  fantaisie  n'aura  pas  de  suites. 

—  Notre  excellent  collaborateur  Albert  Soubies,  en  mettant  au  jour  le 
vingtième  volume  de  son  charmant  Almanach  des  Spectacles  nous  menace  de 
clore  avec  lui  la  série  de  ces  petits  livres  utiles,  on  peut  le  dire,  autant 
qu'agréables,  et  qui  n'ont  pas  leurs  pareils  pour  l'abondance  et  la  sûreté 
des  renseignements.  Je  n'en  crois  pas  un  mot,  pour  ma  part,  et,  en  tout 
cas,  je  lui  dirai  qu'il  n'a  pas  le  droit  moral  de  nous  priver  d'un  outil  de 
cette  valeur,  et  que  quand  on  a  créé  une  publication  de  ce  genre,  on  ne 
saurait  déserter  son  poste  d'annaliste  et  faillir  à  la  mission  qu'on  a  entre- 
prise. Et  pourtant,  je  crois  bien  qu'il  y  a  eu  réellement  de  la  part  de  l'au- 
teur une  velléité  d'interrompre  son  travail  et  de  mettre  un  terme  à  la 
tâche  qu'il  avait  assumée.  Je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  la  forme  par- 
ticulière donnée  à  ce  nouveau  volume,  dans  lequel  l'écrivain,  abandonnan 
la  chronologie  proprement  dite  tout  en  accumulant  les  noms,  les  titres  e 
les  dates,  trace  un  tableau  saisissant  en  son  genre,  et  des  plus  curieux,  e 
des  plus  intéressants,  et  des  plus  substantiels,  de  l'histoire  littéraire  e 
musicale  des  théâtres  de  Paris  depuis  1871  jusqu'à  l'heure  présente.  Je  n'ai 
jamais  vu  condenser,  en  un  si  petit  espace,  une  si  effroyable  quantité  de 
renseignements  et  de  détails  de  toute  sorte,  le  tout  sans  confusion  et  dans 
un  ordre  absolument  merveilleux.  Ce  n'est  pas  quand  on  a  opéré  un  tel 
tour  de  force,  qu'on  renonce  délibérément  à  la  lutte  et  qu'on  se  repose  sur 
ses  lauriers.  Je  suis  donc  bien  convaincu  que  notre  ami  reviendra  sur  sa 
détermination,  et  qu'il  continuera  à  se  dévouer  à  son  œuvre.  J'ai  déjà  fait 
remarquer  que  cette  série  de  vingt  volumes  était  la  plus  considérable  en 
son  genre  qui  ait  jamais  paru,  à  l'exception  de  l'ancien  Almanach  des  Spec- 
tacles, resté  fameux  à  cause  de  ses  quarante-sept  volumes.  Je  compte  bien 
que  Soubies  doublera  la  dose,  et  qu'il  ira  jusqu'au  chiffre  quarante.  Il  se 
reposera  ensuite  s'il  est  fatigué.  A.  P. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  vient  de  partir  pour  Ijondres ,  où  il  a  été 
invité  par  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles  à  examiner  les  élèves  du  collège 
royal  de  musique. 

—  Le  capitaine  Forge,  de  l'état-major  de  la  garde  républicaine,  a,  au 
nom  du  colonel,  présenté,  mardi  dernier,  aux  musiciens  de  ce  corps  leur 
nouveau  chef,  M.  Parés.  M.  Parés  a  exprimé  le  désir  de  vivre  avec  ses 
subordonnés  en  artiste  et  non  en  chef  militaire.  Jeudi,  M.  Parés  a  dirigé 
le  concert  donné  par  la  musique  de  la  garde  républicaine  au  mess  des 
officiers. 

—  L'autre  semaine  on  a  fêté,  chez  la  grande  Alboni,  son  soixante-sep- 
tième anniversaire.  Un  programme  musical  comme  n'en  peut  offrir  qu'une 
reine  de  l'art  comme  elle  est.  Où  peut-on  entendre  l'Alboni,  si  ce  n'est 
chez  elle-même?  Cette  joie  nous  a  encore  été  donnée  d'applaudir  cette 
voix  magnifique  et  ce  talent  magistral  que  les  années  respectent  sans  oser 
l'entamer.  Et,  ce  n'est  pas  tout  :  il  y  avait  autour  d'elle  M"'=  Krauss 
et  M""  Rose  Garon,  les  deux  grandes  figures  du  drame  lyrique  de  nos 
jours,  et  M™"  Conneau,  qui  marche  de  pair  avec  elles,  sinon  au  théâtre 
où  elle  n'a  pas  paru,  du  moins  dans  les  salons  et  les  concerts  où  on 
l'apprécie  tant.  Et  encore,  deux  amateurs  qui  valent  beaucoup  d'artistes 
M">«  Kinen,  étourdissante  de  brio  et  de  crânerie,  et  la  baronne  de 
Popper,  une  diseuse  pleine  de  charme  et  d'émotion,  et  puis  le  jeune  ténor 


David,  au  talent  si  expressif,  et  le  grave  Plançon,  etDiémer  avec  son  élève 
Pierret.  Vous  voyez  que  de  richesses  sur  ce  programme!  N'en  citons, 
pour  ne  pas  nous  étendre,  que  les  deux  «  clous  »  principaux  :  le  trio  du 
Matrimonio  segreto,  chanté  avec  une  verve  extraordinaire  par  l'Alboni, 
M™  Conneau  et  M"=  Marimon,  qui  n'a  fait  que  passer  dans  cette  soirée, 
mais  en  y  marquant  brillamment  sa  place,  et  enfin  le  quatuor  de  Rigoletio, 
avec  Mi"|=s  Krauss  et  Alboni,  MM.  David  et  Plançon  :  interprétation 
éblouissante.  Maton,  le  prince  des  acccompagnateurs,  a  tenu  le  piano 
toute  la  soirée;  c'est  un  orchestre  à  lui  tout  seul,  et  un  bon,  s'entend.  Il  en 
est  tant  de  mauvais  ! 

—  M"""  Marchesi  a  convié  cette  semaine  un  public  d'élite  à  l'audition  des 
élèves  les  plus  avancées  de  ses  cours.  M"'^  Perley,  Mohl,  Goung,  Rowe, 
Saurin,  Boeckler,  Ault,  Bessand,  Harrisson,  et  M'™!*  Haussmann  et  Wyman, 
auxquelles  on  peut  prédire  un  très  bel  avenir  artistique,  ont  mérité  les  vifs 
applaudissements  de  l'auditoire.  M^^  Wyman  débutera  au  mois  d'avril  à 
Lyon,  dans  le  rôle  de  Dalila.  MM.  Douaillier  et  Piroja  de  l'Opéra  ont  beau- 
coup contribué  au  succès  de  cette  brillante  matinée,  en  donnant  la  réplique 
aux  élèves  dans  plusieurs  duos.  L'air  des  Noces  de  Jeannette  de  Massé,  chanté 
à  la  perfection  par  M"^  Ault,  supérieurement  secondée  par  la  flûte  de 
M.  Hennebains  de  l'Opéra,  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme. 

—  Cai'net  d'une  pianiste  à  la  mode.  Le  2  mars  M"'  Clotilde  Kleeberg  a 
joué  à  Neuchâtel,  le  6  à  Lyon,  le  8  à  Genève,  le  H  à  Bordeaux,  et  partout 
le  plus  vif  succès  a  accueilli  la  remarquable  pianiste.  Maintenant,  M"°  Klee- 
berg donnera  en  avril  une  série  de  récitals  à  Paris,  où  elle  se  propose  de 
faire  entendre,  entre  autres  compositions,  les  nouveaux  Poèmes  sylvestres 
que  M.  Théodore  Dubois  vient  de  composer  à  son  intention. 

—  Mercredi  dernier,  soirée  musicale  chez  M.  et  M""'  Louis  Diémer.  Le 
maître  de  la  maison,  M"e  Janne  Dui-an,  M"'"  Brunet-Lafleur,  MM.  Auguez, 
Risler,  Nadaud  et  Cros-Sainl-Ange,  ont  tenu  sous  le  charme  une  assistance 
nombreuse  et  des  plus  élégantes.  M"'=  Janne  Duran  dans  le  Sentier  et  la  troi- 
sième Mazurka  de  M.  Louis  Diémer,  et  M"'°  Brunet-Lafleur  dans  le  Soir, 
d'Amhroise  Thomas,  et  les  Ailes,  du  maître  de  la  maison,  qu'on  lui  a 
redemandées,  ont  été  particulièrement  fêtées. 

—  Nous  avons  assisté,  il  y  a  huit  jours,  à  une  soirée  musicale  des  plus 
intéressantes,  organisée  par  notre  confrère  M.  Arthur  Coquard,  à  l'Insti- 
tut des  Jeunes-Aveugles.  Le  programme,  fort  original,  était  composé 
d'œuvres  de  musiciens  aveugles,  exécutées  exclusivement  par  l'orchestre 
et  les  chœurs  de  l'institution.  Notons,  parmi  les  morceaux  les  plus  applau- 
dis, un,  septuor  de  M.  Specht,  d'une  grande  fraîcheur,  un  poétique  iamento 
de  M.  Denuzat,  une  gracieuse  Berceuse  de  M.  Brès,  rendue  avec  sentiment 
par  M.  Dantôt,  enfin,  un  bel  adagio  pour  clarinette,  magnifiquement  in- 
terprété par  l'auteur,  M.  Gensse.  Parmi  les  compositions  plus  importantes, 
il  convient  de  signaler  la  Fantaisie  pastorale  de  M.  Syme,  une  Fable  du  chef 
d'orchestre,  M.  Paul,  pleine  de  verve  et  d'esprit,  enfin,  une  grande  scène 
de  M.  Adolphe  Marty,  remarquablement  rendue  par  l'orchestre  et  les 
chœurs. 

—  Excellente  séance,  l'autre  semaine,  des  élèves  de  M"™  Donne.  On  a 
entendu  et  applaudi  W^"'  Eytmin  et  Zieglerdans  le  concerto  deGrieg,  puis 
M"'*'  Bannelier,  Rigalt,  Gérard,  Fernet,  Lhote,  Dekisch,  Bargeton,  Lagar- 
dère,  Jaulin,  etc.,  dans  différentes  œuvres  de  Chopin,  de  Liszt,  de  Rubin- 
stein...  Toutes  ces  jeunes  filles  ont  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'excellent 
enseignement  de  M"=s  Donne. 

—  Gros  succès  encore  pour  Werther,  cette  fois  à  Angers.  L'interprétation, 
nous,  écrit-on  a  été  excellente  de  la  part  M""!  Guillon  (Charlotte),  de  M.  Case- 
neuve  ("Werther),  et  de  M.  Delbresson  (Albert).  Le  si  remarquable  orches- 
tre d'Angers  à  fait  merveille  sous  la  direction  intelligente  de  M.  Paul 
Frémaux. 

—  Bordeaux.  — ■  L'Association  des  lauréats  des  cours  de  la  Société 
Philomatique  a  eu  l'heureuse  idée  d'organiser  une  matinée-conférence, 
suivie  d'une  audition  musicale,  qui  a  eu  lieu  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  l'École  professionnelle.  Le  plus  grand  succès,  bâtons-nous  de 
le  dire,  a  couronné  cette  tentative,  qui  paraît  appelée  à  se  renouveler. 
Le  conférencier,  M.  Ernest  Laroche,  membre  d'honneur  de  l'Association, 
avait  pris  pour  sujet:  «  J.  Massenet,  san  œuvre.  »  L'intéressante 
et  sympathiqua  figure  du  célèbre  compositeur  a  été  mise  en  lumière 
avec  beaucoup  de  talent  par  le  conférencier,  qui  a  su  ajouter  à  l'intérêt  du 
sujet  le  charme  de  souvenirs  personnels  spirituellement  rappelés.  Dans  la 
partie  musicale  qui  a  suivi  la  conférence,  les  auditeurs  ont  eu  la  bonne 
fortune  d'entendre  plusieurs  artistes  de  notre  Grand-Théâtre  qui  avaient 
bien  voulu  apporter  au  conférencier  le  précieux  concours  de  leur  talent. 
Dans  divers  morceaux  du  maître,  M"'*i  Lyven  et  Picard  se  sont  fait  cou- 
vrir d'applaudissements;  leur  succès  a  été  très  vif.  Très  applaudi  aussi 
M.  Seveilhac,  le  sympathique  baryton,  dont  la  voix  généreuse  a  produit  le 
plus  grand  effet  dans  un  air  d' Hérodiade  et  dans  un  morceau  du  Roi  de  Lahore. 
Le  piano  d'accompagnement  était  tenu  par  M.  Léon  Berot.  Le  nom  de 
l'artiste  nous  dispense  de  tout  éloge.  En  résumé,  bonne  et  e.xcellente  ma- 
nifestation, qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  jeune  conférencier,  aux 
excellents  artistes  ses  collaborateurs  et  à  l'Association  des  lauréats,  qui 
Ta  organisée.  (Petite  Gironde.) 

—  A  Amiens,  au  mariage  de  M"^'  Melcot,  la  fille  du  procureur  général, 
on  a  très  remarqué,  à  la  cérémonie  de  l'église,  la  voix  du  ténor  Blum,  qui 
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a  admirablement  chanté    l'O  Sahtlarts  de  Faure  et  le  Paler  noster  de  Nie- 
dermeyer. 

—  VEuterpe,  société  chorale  d'amateurs,  fera  entendre  jeudi  prochain, 
salle  Pleyel,  le  psaume  de  M.  Saint-Saêns  :  Cœli  enarrant,  Rebecca  de  César 
Franck,  un  chant  nuptial  de  M.  Chausson  et  des  fragments  de  Tliamara  de 
M.  Bourgault-Ducoudray. 

—  CoxcEBTs  .uisoNcÉs  :  Aujourd'hui  dimanche,  à  1  heure  et  demie,  matinée  musicale 
donnée  chez  elle,  A",  rue  LafHtte,  par  M""  Marie-Louise  Grenier,  avec  le  concours 
de  M""  Chaminade,  de  MM.  Duchesne,  'l'en  Ilive  et  d'Eynhrodt.  —  Lundi  20 mars, 
à  3  heures,  au  ThéAtre  d'Application,  matinée  de  M.  I.  Mendels.  —  A  la  même 
date,  salle  Lrard,  2°  séance  de  musique  de  chambre  de  M.  J.  "^'hile,  avec  le 
concours  de  MM.  Philipp,  Delsart,  Tracol  et  Trombetta.  —  Samedi  25,  salle  Pleyel, 
séance  de  musique  instrumentale  donnée  par  M.  Charles  Dancla.  —  M.  L  Philipp 
donnera  le  2S  mars  un  concert  très  intéressant,  salle  Ërard.  L'orchestre  du  Con- 
servatoire sera  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne.  —MM.  Philipp,  Berthelier,  Balbreck 
et  Loch  annoncent,  pour  le  29  mars,  une  séance  supplémentaire  de  musique  de 
chambre,  avec  le  concours  de  MM.  Ch.-M.  Widor  et  Taffanel.  Au  programme  le 
â"  J'node  M.  Saint-Saëns,  la  suiteàdeux  pianos  sur  CoHfc  (rai»/;  de  M.  Widor,  etc.. 
—  Dimanche  prochain  19  mars,  salle  d'Horticulture,  84,  rue  de  Grenelle,  qua- 
trième concert  du  quatuor  vocal,  fondé  par  M"'  Muller  de  la  Source  ;  on  y  en- 
tendra la  célèbre  organiste  virtuose  M"'  Denise  Taine,  et  des  fragments  du  ChcnUier 
Jean,  de  M.  Joncières,  ainsi  qu'une  sélection  de  la  Finisse  Mnglc  de  Grétry. 
Concert  donné  par  M""  Jenny  Pirodon  le  samedi  1°'  avril  à  la  salle  Pleyel,  avec 
le  concours  de  M""  Clarice  Yvel,  M'"  Le  Chevallier  de  Boisval,  MM.  Cottin  frères, 
Fordyce,  de  l'Odéon,  S.  Mendels,  Dressen,  Monteux  et  Frêne. 

—  Mardi,  7  mars,  grande  soirée  à  la  Chancellerie  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Entre  autres  morceaux  exécutés  par  la  Société  française  de  musique 
d'ensemble,  dirigée  par  M.  J.  Audan,  on  a  entendu  la  ravissante  Idyille 
antique  de  Massenet,  Narcisse,  pour  soprano-solo  et  chœurs.  M""  M.  Au- 
dan a  chanté  le  solo  avec  un  charme  exquis.  La  brillante  société  qui 
assistait  à  cette  fête,  notamment  l'ambassadeur  d'Angleterre,  l'amiral 
Thomasset,  etc.,  a  fait  à  la  Société  française  une  véritable  ovation. 


NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  à  Saint-Florentin  (Yonne),  à  l'âge  de  quarante- 
sept  ans,  d'un  artiste  fort  distingué,  M.  Adam  Laussel,  ancien  élève  de 
cette  excellente  école  de  musique  religieuse,  qui  a  été  une  véritable 
pépinière  de  musiciens  remarquables  par  leur  instruction  solide  et  nourrie. 
M.  Adam  Laussel  était  en  même  temps  un  pianiste  fort  habile  et  un  com- 
positeur délicat  dont  les  œuvres,  malheureusement,  restent  en  grande 
partie  inédites. 

—  A  Milan  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  l'un  des  meilleurs  pro- 
fesseurs de  piano  du  Conservatoire  de  cette  ville,  Disma  Fumagalli,  l'un 
des  membres  les  plus  intéressants  de  la  grande  famille  musicale  bien 
connue  des  Fumagalli. 

—  Un  professeur  de  musique  nommé  Antonio  Sartirana  vient  de  mou- 
rir à  Sale,  petite  ville  de  la  province  d'Alexandrie,  à  l'âge  respectable  de 
quatre-vingt-seize  ans  ! 

—  A  Naples  est  mort  récemment  l'un  des  derniers  et  des  plus  intéres- 
sants interprètes  de  l'opéra  bouffe  napolitain,  Pasquale  Savoja,  bien 
connu  non  seulement  du  public  de  Naples,  mais  de  celui  de  la  plupart  des 
théâtres  de  l'Italie  méridionale.  C'était  un  bouffe  véritablement  excellent, 
et  qui  ne  laisse  guère  de  successeur.  Malgré  ses  quatre-vingts  ans,  il  chai> 
tait  encore  il  y  a  trois  mois  à  peine. 

Henri  Hecgel,  directeur-gérant. 

"Vient  de  paraître  la  première  livraison  d'une  collection  de  pièces  d'orgue 
de  Cl.  Lorei,  professeur  d'orgue  à  l'école  Niedermeyer,  organiste  de 
S'-Louis-d'Antin,  les  Fêles  religieuses.  Cette  livraison  est  consacrée  à  la 
fête  de  Pâques.  Le  prix  net  est  de  4  fr.,  3  fr.  pour  les  souscripteurs 
de  l'ouvrage  entier,  qui  se  composera  de  12  livraisons.  Il  en  paraîtra 
six  par  an.  On  souscrit  chez  Cl.  Loret,  avenue  S'-Germain,  74,  Bois- 
Colombes  (Seine  ) 


En  pente  AU  MÉNESTREL.  2'"',  rite  Vivienne,  HEUGEL  et  G"',  Editeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 

K  A  S^S  YA 


THÉÂTRE 

DE 

L'OPÉRA -COMIQUE 


Opéra  eu  5  acles  de  MM. 
HENRI    MEILHAG    et    PHILIPPE    GILLE 

MUSKJUE   DE 

LÉO   DELIEES 


THEATRE 

DE 

L'OPÉRA- COMIQUE 


Partition  piano  et  chant Net.    20 

Partition  réduite  pour  piano  solo  par  L.  ROQUES Net.    12 


Partition  chant  seul  (Opéra  populaire) Net. 

Livret Net. 


MORCEAUX  DETACHES  POUR  PIANO  ET  CHANT 


N°'  1 .  RÉCIT  DE  CYRILLE  :  Quand  je  la  vis  pour  la  première  fois 3  » 

—  1  his.  Le  même  transposé  en  ré  p S  » 

—  1  ter.  Le  même  transposé  en  ut  naturel 5  » 

—  2.  nUO  DE  LA  RENCONTRE  (Kassja,  CjriUe)  :  Rien  qu'une  fois,  je  l'ai  revue!  1  50 

—  3.-  I"  MÉLODIE  DE  SONIA  :  Moi,  je  croyais  que  lorsqu'on  aime  ....  3  » 

—  3  bis.  Le  même  transposé  en  sol  (M. -S.) 3  » 

—  4.  CHANT  DELA  HOHÉMIENNE:  C'est   l'avenir  qui  s'ouvre I 5  » 

—  4  bis.  Le  même  transposé  en  ré  mineur  (S.) 5  » 

—  S.  CHANSON  SLAVE  (Kassya)  :  0  Nadja,  dit  le  Seigneur 3  » 

—  S  6is.  Le  même  transposé  eu  sol  mineur 3  » 

—  5  ter.  Le  même  transposé  en  mi  mineur 3  » 

— -  6.  AIR  DU  COMTE:  Eh!  quoi?  Pas  un  imt  de  tendresse? S  » 

—  7.  DUO  DE  L'ÉCHELLE  (Kassya,  Cyrille)  :  Travailler  à  deux 9  » 

—  7  his.  RÊVERIE  DE  KASSYA,  extrait:  Ah!  que  doucement  la  piaresse.    .  3  » 


N' 


7  1er.  Le  même  transposé  (M.-S.) 

—  8.  PRIÈRE  DE  KASSYA  :  Je  ne  menace  plus,  j'implore 

—  8  bis.  Le  même  transposé  en  fa  ji  mineur 

—  8  ter.  Le  même  transposé  en  ré  mineur 

—  9.  AIR  DE  L'HIRONDELLE  (Sonia)  :  Il  suffit  d'attendre!.   .   .  ' 

—  9  bis.  Le  même  transposé  en  fa  majeur 

—  9  ter.  Le  même  transposé  en  mi  majeur 

—  10.  DUMKA  (Kassya):  Quel  est  au  fond  du  cœur 

—  10  bis.  Le  même  transposé  en  si  mineur 

—  10  ter.  Le  même  transposé  en  sol  mineur 

—  il.  2«  MÉLODIE  DE   SONIA  :  Quand  tu  seras  parti! 

—  11  bis.  Le  même  transposé  (M.-S.) 

—  12.  GRAND  DUO  (Kassya,  Cyrille)  :  Vous  voilà!  Qu'avez-vousàmedire. 

—  1-2  bis.  EXTRAIT  DU  DUO  (Kassya):  Quelle  vienne,  moi  je  l'implore!.    . 


N°^  1.  MAZURKA,  finale  du  premier  acte S 

—  1  bis,  La  même  à  4  mains 7 

—  2.  CHANSON  SLAVE  et  DUMKA 5 

—  3.  LES  RACOLEURS,  temps  de  polka S 

—  4.  LE  RIRE  DES  COURTISANS,  pizzicato b 

—  S.  LA  NEIGE,  entr'acte-prélude 5 

—  6.  LES  FRILEUSES,  scherzo .5 


DOUZE  TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SEUL 
Nos  7.  L'HIRONDELLE,  andantino 


—  8.  LES  FAUCHEURS,  chant  de  révolte  .    .    .    . 

—  9.  POLONAISE  brillante 

—  9  bis.  La  même  à  4  mains 

—  10.  OBERTAS,  air  de  ballet 

—  11.  DANSE  RUTHÉNE  et  SUMKA,  airs  de  ballet. 

—  1-2.  TRÉPAK.  air  de  ballet 


FANTAISIES,  TRANSCRIPTIONS  et  ARRANGEMENTS  pour  PIANO  et  INSTRUMENTS  DIVERS 


J.-A.  ANSCHUTZ.  Deux  bouquets  de  mélodies,  chaque 7 

M   BURTÏ.  Les  Silhouettes  n»  40,  petite  transcription,  très  facile.    .    .    .  S 

AD.  HERMAN.  Les  Soirées  du  jeune   violoniste  n"  40,  fantaisie  pour  violon  et  piano  .  9 

Cfl.  NEUSTEDT.  Fantaisie  slave 7 


A.  TROJELLl.  Les  Miniatures  N» 


121.  Mazurka 

124.  Chanson  slave  et  Dumka. 

127.  Les  Recruteurs 

130.  Chant  de  révolte 


UEBIE  CEXTHALE  DES  CU£M1\S  DE  FER.  —  IMPHiaiEHlE  CIIAIX,  BUE  BERGERE,  20,  PARIS. 


3235  —  S9™ 


—  N"  13. 


Dimanche  26  Mars  1893. 


PARAIT    TOUS    LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  i  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  nie  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte.  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Kassya,  ope'ra  de  Léo  Delibes,  première  représentation  à  l'Opéra-Comique, 
H.  MoREKO.  —  II.  Bulletin  théâlral  :  Reprise  de  rArlésienne,  au  Grand-Tbéâtre,  et 
première  représentation  de  la  Maison  Tamponin,  au  Palais-Royal,  Paul-Émile 
Chevalier.  —  III.  Une  cantatrice  de  l'Opéra  au  temps  de  Lully  :  Marthe 
Le  Rochols  (2»  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  NEIGE 
entr'acte-prélude  de  Kassya,  opéra  de  Léo  Delibes.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  le  Rire  des  courtisans,  pizzicato   extrait   du  même  opéra. 

CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
Bécit  de  Cyrille,  extrait  de  Kassya,  opéra  de  LÉO  Delibes,  poème  d'HENRi 
Meilhac  et  Philippe  Gille.  —  Suivra  immédiatement  :  Dumka,  extraite  du 
même  opéra. 


Opéra  en  quatre  actes  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Philippe  Gille 
Musique  de  LÉO  DELIBES 


Nous  ne  pouvons  ouvrir  la  partition  de  Kassya  sans  nous  rappeler 
quelle  intensité  de  vie  et  de  couleur  y  donnait  notre  cher  Delibes 
quand,  assis  au  piano  et  tout  chaud  encore  de  son  inspiration,  comme 
la  sibylle  sur  le  trépied,  il  nous  en  déroulait  les  pages  manuscrites, 
au  fur  et  à  mesure  que  les  idées  sortaient  de  son  imagination 
féconde.  Que  d'heures  charmantes  et  émues  nousavous  passées  ainsi! 
La  musique  de  Delibes  n'a  jamais  bien  été  interprétée  que  par  lui- 
même.  Elle  est  faite  de  tant  d'originalités,  de  détails  spirituels,  de 
minuties  précieuses,  elle  est  d'un  ton  si  personnel  qu'il  ne  fallait 
rien  moins  que  l'auteur  pour  l'exposer  dans  toutes  ses  délicatesses, 
dans  tout  son  reflet  chatoyant.  Livrée  à  des  interprètes  qui  ne  s'en 
pénètrent  pas,  elle  perd  facilement  toute  sa  fleur  et  son  charme 
piquant. 

Léo  Delibes  ne  fut  jamais  un  prompt  dans  sa  manière  d'écrire.  Il 
aimait  à  caresser  longtemps  son  œuvre,  à  la  reprendre,  à  la  retou- 
cher sans  cesse,  jamais  satisfait;  avec  cela,  paresseux  raffiné,  aimant 
les  grasses  matinées,  se  soumettant  volontiers  aux  obligations 
mondaines  dont  il  était  l'une  des  victimes  préférées.  Il  avait  encore 
sa  classe  du  Conservatoire  qui  l'absorbait,  —  car  il  s'y  donnait  avec 
cœur  comme  à  tout  ce  qu'il  entreprenait  —  puis  ses  devoirs  à  l'Ins- 
titut qu'il  ne  négligeait  pas  non  plus.  Bien  peu  d'heures  lui  res- 
taient pour  la  composition,  et  c'est  dans  la  nuit  qu'il  devait  le  plus 
souvent  les  chercher. 

La  gestation  de  Kassya  fut  surtout  laborieuse,  parce  que  les  libret- 


tistes, très  pris  d'autre  part,  furent  eux-mêmes  longs  à  se  mettre 
en  train,  et  ne  lui  livraient  guère  leur  pièce  que  scène  par  scène. 
Le  pauvre  Delibes  en  était  désespéré  et  il  vit  des  années  entières 
son  travail  interrompu  faute  de  copie  à  mettre  en  musique.  L'examen 
de  sa  partition  manuscrite  est  curieux  à  faire,  en  ce  que  tous  les 
morceaux  s'y  trouvent  exactement  datés.  Nous  y  voyons  que  l'œuvre, 
commencée  en  1886,  ne  fut  achevée  qu'au  milieu  de  1890,  et  encore 
sans  l'orchestration. 


1"  ACTE 

1  - 

-  Introduction,  chœur  et  scène 

2b  avril     1S86 

2  - 

-  Récit  de  Cyrille 

28  février  — 

3  - 

-  Duo  de  la  rencontre 

IS  mai        — 

i  - 

-  Mélodie  de  Sonia  et  chœur  des  marchands 

9  juin        — 

5  - 

-  Final 

2=  acte 

8  août      — 

6  - 

-  Fanfare  et  chœur  dans  la  coulisse 

nov.      — 

1  - 

-  Chanson  slave 

(pas  de  date) 

8  - 

-  Air  du  comte  de  Zevale 

nov.    1886 

9  - 

-  Duo 

31janvierl887 

10  - 

-  Scène  et  chœur  des  soldats 

20  février  — 

11  - 

-  Final 

3«  acte  —  l^'  tableau 

l^r  avril     — 

Entracte  prélude 

19  avril     — 

12  - 

-  Chœur  des  frileuses 

août  (Choisy-au 

-Bac) 

13  - 

-  Récit  et  air  (l'hirondelle) 

18  août    1887 

— 

14  - 

-  Scène  et  trio 

28  octobre  — 

— 

IS  - 

-  Scène  et  final 

3  décemb.  — 

— 

Jusque-là  tout  allait  assez  bien,  d'un  train  modéré,  mais  sans 
discontinuité.  Celte  petite  retraite  de  Choisy-au-Bac  que  nous  voyons 
poindre  au  mois  d'aoï^it  lui  fut  particulièrement  favorable,  et  c'est  là 
qu'il  nous  parait  avoir  écrit  les  meilleures  pages  de  sa  nouvelle  par- 
tition. Il  s'était  fait  construire,  sur  un  coteau  dominant  la  forêt  de 
Gompiègne,  une  petite  maison  pittoresque,  tout  enfouie  dans  la  ver- 
dure et  dans  les  fleurs,  oh  il  aimait  à  vivre  loin  de  ce  Paris  ardent 
et  mouvant  qui  le  dévorait.  Son  cerveau  s'y  rafraîchissait  et  son 
inspiration  s'y  retrempait.  Pourtant,  arrivé  à  ce  point  de  son  œuvre, 
nous  constatons  une  lacune  de  toute  une  année.  Probablement  les 
librettistes,  qui  ne  lui  fournissaient  plus  de  copie  ! 


19 


Polonaise 
Dumka 
Ballet  : 

a.  Obertas 

b.  Danse  ruthèn 

c.  Sùumka 

d.  Trépak 
Final 


3»  acte  —   2=  TABLEAU 

décembre  1888  (Choisy-au-Bac) 
juin  —  — 


1'=''  octobre  — 
9  octobre  — 
2novembre  — 
3  décembre  — 
14  février  1889 


(Paris) 


Ici,  nouvelle  iulerruption  de  près  d'une  année!  Puis  enfin,  termi- 
naison de  l'œuvre. 

■i=  ACTE 

N""  20  —  Scène  et  mélodie  de  Sonia         27  janvier  1890 

21  —  Duo  27  avril         —     (Paris) 

22  —  Final  juin  —        — 
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Et  Delibes  écrit  sur  la  dernière  page  ; 

Fin  de  Kassya,  1""'  juin  1890,  deux  heures  du  matin. 

Il  fallut  donc  quatre  ans  et  demi  pour  l'achèvement  de  cet  opéra, 
et  encore  l'orchestration  n'en  était-elle  pas  commencée.  Delibes  s'y 
mit  tout  aussitôt,  et  il  conduisit  ce  nouveau  travail  jusqu'au  pre- 
mier tiers  du  deuxième  acte.  Sa  plume  s'arrêta  sur  les  mots  fatidi- 
ques. • 'il/a  fteso^He  s'acAeue...  (page  136  de  la  partition  chant  et  piano), 
et  le  lendemain,  le  17  janvier  1801,  la  mort  le  prenait,  enlevant  à 
l'art  français  l'un  de  ses  représentants  les  plus  purs  et  les  plus  sé- 
duisants, nous  dirons  aussi  l'une  de  ses  espérances  les  plus  légi- 
times. Car  Delibes  mourut  plein  de  vie  et  de  vigueur,  emportant 
avec  lui  dans  la  tombe  le  germe  de  bien  d'autres  œuvres  utiles  et 
bienfaisantes  dans  leur  clarté  ;  car  elles  eussent  éclairé  la  route  pour 
nombre  de  nos  jeunes  compositeurs  qui  risquent  de  se  rompre  le  col 
dans  les  sentiers  nébuleux  oîi  ils  s'engagent  témérairement,  sans 
voir  au  bout  la  blanche  lumière  qui  guidait  le  petit  Poucet  au  mi- 
lieu des  bois  broussailleux.  Cette  lumière,  ce  fanal  de  salut,  c'est 
peut-être  Delibes  qui  l'eût  projeté  au  loin. 

On  sait  quel  émoi  cette  mort  foudroyante  répandit  dans  tout  Paris, 
où  Delibes  jouissait  d'une  popularité  sympathique.  Quand  les  pre- 
miers moments  de  consternation  furent  passés,  il  fallut  songer  à 
assurer  le  sort  de  cette  Kassya,  que  son  auteur  couché  sous  la  pierre 
laissait  après  lui  toute  palpitante  de  vie. 

Qui  achèverait  de  la  parer  de  sa  robe  d'instrumentation,  mettant 
ici  les  couleurs  du  ciel  et  là  la  pourpre  fulgurante  ?  Massenet  fut  ce 
magicien.  Il  était  lié  de  tendre  amitié  avec  Delibes  et,  quand  Guiraud 
se  fut  récusé,  il  réclama  lui-même,  comme  un  devoir  pieux,  l'hon- 
neur de  parachever  l'œuvre  du  frère  d'armes  qui  avait  combattu 
avec  lui  le  bon  combat  de  la  musique  française.  On  a  vu  quel  dévoue- 
ment il  avait  apporté  à  cette  tâche,  et  comme  il  avait  su  s'assi- 
miler les  procédés  mêmes  de  Delibes.  à  ce  point  qu'il  est  difficile 
d'établir  une  ligne  de  démarcation  entre  la  part  de  l'auteur  disparu  et 
la  sienne  propre  dans  ce  travail  d'orchestration.  Ce  n'est  pas  tout. 
Gomme,  dans  le  principe,  Delibes  avait  établi  son  œuvre  avec  du  dia- 
logue entre  les  morceaux,  mais  non  sans  l'idée  préconçue  de  trans- 
former plus  tard  cette  prose  parlée  en  récitatifs  chantés,  Massenet 
prit  encore  sur  lui  de  réaliser  ce  désir  plusieurs  fois  exprimé  devant 
lui  par  son  ami,  et,  se  servant  avec  une  rare  habileté  des  thèmes 
mêmes  de  Delibes,  les  rappelant  et  les  paraphrasant  d'une  main 
experte  et  légère,  il  a  coordonné  la  partition  sans  qu'on  puisse  même 
voir  la  trace  des  soudures. 

Mais  où.  Delibes  n'était  pas  remplaçable.  c'était  au  cours  des 
répétitions.  Si  l'on  s'en  tient  à  la  note  écrite  dans  la  musique  de  ce 
compositeur,  on  n'est  pas  toujours  dans  la  vérité.  La  moitié  du  charme 
de  ses  mélodies  est  dans  le  tour  d'exécution  qu'on  y  sait  donner. 
Il  y  faut  du  rythme,  sans  doute,  mais  cependant  pas  trop  de  rigidité 
dans  la  mesure.  Ici  de  la  netteté  et  là  du  flou.  Les  mouvements  ont 
de  la  fantaisie  et  ne  doivent  pas  aller  tout  de  go  comme  dans  une 
parade  allemande.  Il  n'est  pas  facile  d'exécuter  une  partition  aussi 
libre  d'allure,  quand  l'auteur  n'est  plus  là  pour  en  indiquer  les  in- 
tentions et  tous  les  dessous.  L'Opéra-Comique  a  fait  ce  qu'il  a  pu, 
mais,  je  ne  répondrais  pas  que  si  Delibes  revenait  un  instant  sur  cette 
terre,  il  fût  entièrement  satisfait  du  résultat  obtenu. 

Si  nous  consultons  nos  souvenirs,  il  nous  semble  que  dans  la 
première  scène  le  chœur  endiablé  des  buveurs  est  pris  un  peu  mol- 
lement, et  la  charmante  aubade  :  Cyrille,  ouvre  ta  porte,  un  peu  trop 
vite.  Il  y  a  de  la  confusion  dans  ces  chœurs  entremêlés,  et  ils  ne  se 
détachent  pas  assez  nettement  les  uns  des  autres.  Le  récit  de  Cyrille 
qui  suit  est  une  des  plus  charmantes  inspirations  de  la  partition, 
mais  il  devrait  être  chanté  avec  des  caresses  dans  la  voix,  à  fleur 
de  lèvres,  et  il  n'y  a  pas  de  fleurs  sur  les  lèvres  de  M.  Gibert.  En 
revanche,  on  y  trouve  de  la  force  et  de  la  puissance  qui  seront  fort 
appréciées  dans  d'autres  parties  de  l'ouvrage.  Le  chœur  des  mar- 
chands juifs  n'est  pas  assez  pointu  d'interprétation  et  la  mazurka 
finale,  si  pimpante  et  si  colorée,  n'a  pas  été  enlevée  avec  assez  d'en- 
train. Ce  qu'il  y  a  eu  de  tout  à  fait  au  point  dans  cet  acte,  c'est  le 
charmant  duo  de  la  rencontre,  très  bien  exprimé  dans  son  senti- 
ment, la  saisissante  prophétie  de  la  Bohémienne,  dite  intelligemment 
par  M"'  Elven  et  accompagnée  excellemment  par  l'orchestre,  le  chœur 
de  Noël,  d'une  jolie  couleur,  et  la  belle  phrase  :  SaZwi,  fleur  d'Occident, 
bien  posée  par  M.  Gibert  et  qui  s'épanouit  dans  un  superbe  en- 
semble. 

Au  second  acte,  l'excellent  Soulacroix  (rôle  du  comte  de  Zevale) 
chante  son  air  avec  talent.  La  voix  solide  de  M""^  de  Nuovina  ne 
se  prête  peut-être  pas  à  toutes  les  légèretés  de  la  chanson  slave,  mais 
l'artiste  dit  avec  beaucoup   d'expression  et  une  grande  intelligence 


la  belle  phrase  du  duo  qui  suit  :  Ici  tout  me  charme  et  m'attire.  Une 
page  irrésistible  était  toute  la  scène  du  sergent  et  de  Cyrille,  quand 
elle  passait  par  la  bouche  fine  et  railleuse  de  Léo  Delibes.  Au 
théâtre,  l'effet  est  nul.  Le  sergent,  M.  Artus,  est  tout  à  fait  sévère 
et  manque  de  bonhomie,  les  choristes  donnent  une  tournure  vulgaire 
au  motif  principal  :  Allons,  camarades,  si  plaisant  pourtant  et  d'une 
bonne  rondeur  militaire  si  on  le  rendait  justement  et  dans  le 
sentiment  indiqué  par  l'auteur.  Ils  se  sont  mieux  tirés  du  chœur  qui 
suit  :  J'en  ris,  quelle  plaisanterie  I  véritable  petit  bijou  avec  son  badi- 
nage  d'orchestre  en  pizzicati.  Puis,  c'est  tout  le  finale  :  l'orgie  des 
seigneurs,  les  plaintes  de  Kassya,  puis  sa  chute,  suite  de  scènes 
mouvementées  très  bien  rendues  par  M°"  de  Nuovina  et  M.  Soulacroix. 

Le  troisième  acte  débute  par  un  entr'acte  (la  neige)  d'un  très  beau 
sentiment.  Puis,  vient  un  chœur  de  frileuses  délicieux,  très  suffisam- 
ment enlevé  par  les  dames  des  chœurs.  Ici,  se  place  l'air  de  l'hiron- 
delle, avec  ses  dessins  d'orchestre,  sortes  de  fines  arabesques  pour 
les  violons  en  sourdine,  dont  l'effet  a  été  considérable.  Il  est  fort 
bien  chanté  par  M"'  Simonnet.  Puis,  le  beau  trio  avec  sa  phrase 
pénétrante  :  Cette  douleur  est  trop  amère,  et  enfin  le  finale  de  la  révolte  : 
Marchez,  fauchez,  qui  ne  donne  pas  tout  ce  qu'on  pouvait  en  attendre, 
par  suite  de  moyens  d'exécution  trop  restreints.  Il  n'y  a  même  pas 
de  cloche  pour  sonner  le  tocsin  dans  la  coulisse  !  Tout  ce  tableau  est, 
à  notre  sens,  superbe  d'un  bout  à  l'autre,  et  il  n'est  pas  possible 
qu'on  ne  s'en  aperçoive  un  jour  ou  l'autre. 

Le  quatrième  acte  débute  par  une  éclatante  polonaise  et  des  airs 
de  ballet  dans  la  couleur  tzigane,  écrits  sur  une  gamme  particulière 
d'une  saveur  nouvelle  et  vraiment  exquise.  M""^  de  Nuovina  y  chante 
aussi  une  manière  d'air  du  pays  (Dumka)  d'un  sentiment  vague  qui 
nous  plaît  beaucoup.  Puis,  c'est  l'invasion  du  château  parles  paysans, 
le  grand  duo  entre  Kassya  et  Cyrille,  d'un  emportement  superbe  et 
qui  a  enlevé  toute  la  salle,  et  entîn  la  mort  si  louchante  de  l'héroïne 
avec  le  rappel  de  la  prophétie  de  la  Bohémienne. 

Tout  cela  constitue  une  œuvre  intéressante,  où  les  idées  sont 
abondantes  et  de  forme  très  française.  Elle  n'apparait  pas  toujours 
comme  il  devrait  à  travers  une  exécution  qui  n'est  pas  irrépro- 
chable. Mais  pouvait-on  faire  mieux  de  cette  musique  si  spéciale, 
sans  la  présence  de  l'auteur?  Les  raffinés  sauront  quand  même  y 
reconnaître  leur  bien. 

Le  livret  a  été  tiré  par  MM.  Henri  Meilhac  et  Philippe  Gille,  non 
pas  d'un  conte  spécial  de  Sacher-Masoch,  mais  de  l'ensemble  des 
livres  de  cet  auteur,  si  populaire  au  pays  tchèque.  On  lui  a  emprunté 
la  couleur  générale  de  ses  récits. 

C'est  une  suite  de  tableaux  populaires  qui  devait  prêter  singulière- 
ment à  la  verve  de  Delibes  et  dont  il  était  féru  depuis  son  voyage 
à  travers  la  Bohême,  la  Hongrie  et  la  Galicie  :  des  scènes  de  buveurs, 
des  aubades,  la  fête  de  Noël  avec  tout  son  cortège  de  marchands 
juifs  et  de  bohémiennes,  des  enrôlements  forcés,  des  orgies  seigneu- 
riales, des  fêtes  étincelanôes,  des  danses  tziganes,  des  révoltes 
agraires,  l'envahissement  des  châteaux,  le  tribunal  des  paysans, 
tout  cela  relié  ensemble  par  une  sorte  d'action  dramatique  mouve- 
mentée et  violente.  C'est  là  ce  que  désirait  Léo  Delibes,  et  les  libret- 
tistes l'ont  suivi  dans  la  voie  qu'il  leur  indiquait. 

Un  des  attraits  de  la  soirée  consistait  dans  le  début  de  M"'"  de 
Nuovina,  qui  nous  vient  du  théâtre  de  la  Monnaie,  comme  beaucoup 
d'autres  excellentes  artistes.  C'est  elle  que  le  compositeur  avait 
désignée  pour  la  création  de  Kassya,'et  on  s'est  conformé  à  son  désir. 
M"'"  de  Nuovina  a  le  type  étrange  qui  convenait  à  ce  rôle  si  complexe, 
fait  de  coquettei'ies  félines,  d'ambitions,  de  passions  véritables  par 
instants,  puis  de  lâches  trahisons,  à  cette  femme  capable  aus.si  d'une 
mort  tragique  quand  elle  ne  se  sent  plus  aimée.  Toutes  ces  nuances 
diverses,  M""=  de  Nuovina  les  a  indiquées  non  sans  habileté.  C'est  une 
comédienne  intelligente.  La  voix  se  prête  mieux  au  côté  dramatique 
du  personnage  qu'à  ses  coquetteries  et  à  ses  caresses.  C'est  dans  le 
grand  duo  final,  si  superbe  d'énergie,  qu'elle  a  eu  son  plus  grand 
succès.  On  peut  dire  de  M.  Gibert  ce  que  nous  avons  dit  de  M"'°  de 
Nuovina.  La  force  est  plus  son  affaire  que  la  grâce,  et  il  l'a  prouvé 
victorieusement  dans  bien  des  passages  de  la  partition.  Dans  le 
rôle  de  Sonia,  qui  n'est  pas  très  développé  mais  qui  inspire  beaucoup 
de  sympathie.  M""  Simonnet  a  du  charme  et  de  l'émotion.  On  l'a  fêlée 
bruyamment  après  l'air  délicieux  de  l'hirondelle.  Mais  pourquoi 
l'avoir  costumée  en  Napolitaine  ?  M.  Soulacroix,  toujours  beau 
chanteur.  Citons  encore  M''"  Elven,  très  caractéristique  dans  le  per- 
sonnage de  la  Bohémienne,  M.  Lorrain,  qui  donne  de  la  noblesse  au 
père  de  Cyrille,  et  M.  Challel,  très  adroit  dans  l'intendant  du  comte. 

L'orchestre  a  fait  tout  son  devoir  sous  la  soigneuse  direction  de 
M.  Danbé.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  souhaiter,  c'est  un  quatuor  très 
renforcé,  qui  mette  mieux  les  cordes  en  équilibre  avec  l'harmonie. 
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Il  faut  savoir  payer  des  violons,  si  l'on  veut  satisfaire  aux  exigences 
des  exécutions  modernes.  Qu'on  jette  en  p'.usdans  la  masse  instrumen- 
tale de  M.  Danbé  cinq  ou  six  maîtres  de  l'archet,  avec  du  son,  et  on 
donnera  de  suite  une  tout  autre  tournureaux  interprétations  des  œuvres 
de  nos  maîtres. 

H.    MORENO. 


BULLETIN    THEATRAL 


Grand-Théatre.  —  L'Artésienne,  pièce  en  cinq  actes.de  M.  Alphonse  Daudet, 
musique  de  Georges  Bizet.  —  Palais-Royal.  —  La  Maison  Tamponin,  comédie 
en  trois  actes,de  MM.  E.  Blum  et  R.  Toché, 

Le  Grand-Théâtre  vient  de  faire  une  très  excellente  reprise  de  cette 
Artésienne,  au  succès  de  laquelle  la  jolie  partition  de  Bizet,  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  mémoires,  a  contribué  pour  une  grande  part. 
L'interprétation  de  la  pièce  de  M.  Alphonse  Daudet  nous  était  connue 
déjà,  sauf  cependant  en  ce  qui  concerne  M"°  Marie  Laurent,  qui  a 
donné  au  petit  rôle  de  la  Renaudeun  relief  saisissant.  C'est  avec  grand 
plaisirque  nous  avons  revu  M"'=Tessandier  sous  la  coiffe  de  RoseMamaï, 
et  M.  Galmette  sous  la  limousine  du  vieux  berger.  A  l'orchestre,  placé 
sous  l'intelligente  et  artistique  direction  de  M.  Gabriel  Marie,  sont 
allés,  durant  la  soirée  entière,  une  bonne  part  des  applaudissements. 

Au  Palais-Royal,  c'est  un  vaudeville  nouveau  de  MM.  Blum  et 
Toché,  collaborateurs  inséparables,  qu'on  nous  a  offert.  Tamponin  est 
banquier  à  Tours  et  sa  maison,  menée  austèrement,  est  des  plus  pros- 
pères jusqu'au  jour  où  vient  s'installer,  juste  à  ses  côtés,  an  certain 
Gérard  qui,  tout  jeune  et  du  «  dernier  bateau  »,  ébouriffe  les  bons 
tourangeaux  par  son  luxe  tapageur  et  les  dividendes  fantastiques 
qu'il  leur  sert.  La  maison  Tanopcnin  périclite,  les  clients  se  portent 
en  masse  chez  le  concurrent.  Pour  les  ramener,  M.  et  M""'  Tamponin 
n'ont  d'autre  ressource  que  d'épater,  eux  aussi,  le  bourgeois  gobeur. 
Gérard  a  une  voiture,  ils  en  auront  deux;  Gérard  donne  un  bal,  ils 
donneront  une  fête  monstre  ;  Gérard  entretient  une  danseuse  du  théâtre 
municipal,  ils  la  lui  enlèveront  et  la  couvriront  d'or  et  de  bijoux; 
je  dis  «ils»,  car  M™  Tamponin  n'est  pas  la  moins  ardente  à  la  lutte  et 
c'est  elle  qui  oblige  son  mari  à  cette  dernière  concession  faite  à  l'opi- 
nion publique;  elle  est  sûre  d'ailleurs  qu'avec  son  vieux  bon- 
homme d'époux  les  choses  ne  sauraient  aller  bien  loin.  Or,  la  dan- 
seuse n'est  qu'une  simple  amie  de  Gérard,  lequel  aime  M"=  Tamponin; 
et,  d'accord  tous  deux,  ils  amèneront  le  pauvre  Tamponin  à  écrire 
des  lettres  si  compromettantes  à  la  belle  artiste  que,  pour  que  sa 
femme  ne  le  croie  pas  traître  au  serment  de  fidélité,  si  on  les  lui  mon- 
trait, il  sera  obligé  de  donner  sa  fille  à  son  rival  et  de  le  prendre  pour 
associé. 

Il  y  avait,  dans  la  Maison  Tamponin,  une  jolie  idée  de  comédie  de 
mœurs  provinciales  à  côté  de  laquelle  MM.  Blum  et  Toché  ont 
passé  exprès  ou  inconsciemment.  M.  Milher  est  un  Tamponin  tout 
à  fait  excellent  et  M"=  Grassot  est  très  amusante  en  M™»  Tamponin. 
M.  Calvin  nous  a  montré  le  type  assez  drôle  d'un  ami  qui  ne  sait 
dire  que  des  choses  désagréables  et  M^^Magnier  personnifie  de  façon 
sculpturale  la  danseuse,  une  danseuse  noble  très  évidemment. 

Paul-Émile  Chevalier. 


UNE  CANTATRICE  DE  L'OPÉRA  AU  TEMPS  DE  LULLY 


MARTHE  LE  ROCHOIS 

(Suite) 

Le  talent  qu'elle  avait  déployé  dans  le  rôle  d'Aréthuse,  le  succès 
qu'elle  y  avait  obtenu,  décidèrent  de  la  suite  de  la  carrière  de 
M"'  Le  Rochois.  La  confiance  qu'elle  avait  su  inspirer  à  Lully  fut 
telle  qu'à  partir  de  ce  moment  celui-ci  ne  fit  plus  représenter  un 
seul  ouvrage  sans  lui  en  donner  le  rôle  principal,  et  qu'elle  devint, 
avec  le  ténor  Dumény,  avec  la  basse  Beaumavielle,  l'une  des  colon- 
nes de  l'Opéra  et  l'un  de  ses  plus  fermes  soutiens.  Après  Aréthuse, 
elle  créa  le  rôle  de  Mérope  dans  Persée,  puis,  dans  Phaéton,  celui  de 
Théone,  qui  lui  fît  beaucoup  d'honneur  et  dans  lequel  elle  se  fit  re- 
marquer par  des  accents  d'une  tendresse  touchante  et  pleine  de 
résignation. 

C'est  justement  en  jouant  Théone  que  M"°  Le  Rochois  inspira  à 
l'abbé  de  Chaulieu,  ce  poète  aux  versiculets  élégants,  une  passion 
qui  paraît  avoir  été  l'une  des  plus  sérieuses  qu'ait  éprouvées  cet  abbé 
de  cour,  dont  la  morale  était  beaucoup  plus  proche  de  celle  d'Épi- 


cure  que    de  la   morale  des  pères    de  l'Église.    «  Vous  avez,  »   lu 
riraait-il. 

Vous  avez  reçu  des  cieux 

Tout  ce  qui  peut  rendre  aimable  ; 

Une  voix  incomparable 

Et  mille  dons  précieux. 

Mais  dans  un  plaisir  extrême, 

C'est  un  tourment  sans  égal 

De  trouver,  quand  on  vous  aime. 

Tout  Paris  pour  son  rival. 

L'abbé  galantin  écrivit  ainsi  pour  elle  toute  une  série  de  madri- 
gaux, dans  lesquels  il  affectait  tout  particulièrement  de  l'appeler 
Théone : 

Sous  le  nom  de  Théone,  elle  sut  m'enflammer, 
pour  bien  montrer  que  c'était   dans  ce  rôle  qu'elle  l'avait  charmé. 
Je  ne  puis,  à  celte  place,  citer  encore  que  celui-ci  ;  il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  abuser  des  bonnes  choses,  même  en  fait  de  madrigaux: 

Je  goûte,  en  te  voyant,  mille  et  mille  plaisirs  ; 
J'éprouve,  loin  de  toi,  les  rigueurs  de  l'absence. 

Et  je  sens  que  ma  complaisance 
Va  toujours  au-devant  de  tes  moindres  désirs. 
Par  mille  petits  soins  tu  cherches  à  me  plaire. 
Il  faut  pourtant,  de  peur  d'exciter  ta  colère. 
Sous  le  nom  d'amitié  cacher  mes  sentiments. 

Tliéone,  hélas!  sais-tu  la  différence 
Des  amis  comme  nous  aux  plus  tendres  amants  (i)  ? 

M""  Le  Rochois,  d'ailleurs,  avait  le  cœur  tendre.  Qu'on  ne  croie 
pas  toutefois  que  je  veuille  dire  par  là  que  sa  conduite  était  déré- 
glée, car  se  serait  injuste.  Mais  il  lui  arriva,  entre  autres,  une 
aventure  assez  originale,  et  que  l'on  peut  raconter.  C'était  dans  les 
premiers  temps  qu'elle  était  à  l'Opéra.  Elle  avait  fait  la  connaissance 
d'un  musicien  nommé  Le  Bas,  qui  était  basson  à  l'orchestre,  et 
Lully  avait  eu  vent  de  cette  intrigue.  Or,  Lully,  qui  n'était  pas 
absolument  la  morale  faite  homme,  exigeait  néanmoins,  probable- 
ment dans  l'intérêt  de  l'art  et  de  son  théâtre,  une  certaine  retenue  de 
la  part  de  ses  actrices,  dont  il  savait  du  reste  se  faire  craindre, 
comme  de  tout  son  personnel.  Un  jour,  en  plein  théâtre,  il  interpelle 
vivement  M'"'  Le  Rochois  au  sujet  de  sa  liaison  avec  Le  Bas  et  lui  en 
fait  des  reproches.  Celle-ci  se  défend  en  lui  disant  que  Le  Bas  est  un 
honnête  homme,  que,  de  plus,  il  doit  l'épouser  et  qu'il  lui  a  fait  une 
promesse  formelle  de  mariage,  non  seulement  en  paroles,  mais  par 
écrit  et  le  plus  sérieusement  du  monde.  Lully  demande  à  voir  ce  do- 
cument intéressant,  et,  à  son  grand  ébahissement,  son  interlocutrice 
tire  alors  de  sa  poche...  un  valet  de  pique,  sur  le  dos  duquel  Le  Bas 
avait  effectivement  inscrit  sa  promesse...  Le  plus  curieux,  c'est  que 
notre  homme  s'exécuta  :  «  La  Rochois,  dit  un  contemporain,  épousa 
l'homme  à  la  promesse,  qui  ensuite  la  quitta  pour  se  retirer  à  Pau 
en  Béarn.  Comme  il  resta  peu  avec  elle,  peu  de  personnes  ont  su  que 
la  Rochois  avait  été  mariée.  » 

Chaque  création  nouvelle  de  M'"  Le  Rochois  augmentait  son  cré- 
dit sur  le  public  et  lui  faisait  le  plus  grand  honneur.  Après  Phaéton 
vint  Amadis,  oii  le  rôle  d'Arcabonne  ne  lui  fut  pas  moins  favorable, 
puis  Roland,  oli  celui  d'Angélique  lui  valut  un  éclatant  succès.  Mais 
c'est  Armide  qui  mil  le  comble  à  sa  renommée,  on  pourrait  presque 
dire  à  sa  gloire,  c'est  dans  Armide  qu'elle  partagea  réellement  le 
triomphe  de  Quinault  et  de  Lully.  Là,  elle  transporta  littéralement 
le  public  par  ses  élans  passionnés,  par  la  noblesse  de  ses  accents 
pathétiques,  par  l'incomparable  grandeur  de  son  jeu,  par  l'étonnante 
vérité  qu'elle  apportait  dans  la  peinture  et  l'expression  des  senti- 
ments les  plus  opposés,  par  la  puissance  du  contraste  avec  lequel 
elle  passait, tour  à  tour  de  l'amour  à  la  haine  et  de  la  tendresse  à  la 
fureur,  par  un  ensemble  enfin  de  qualités  multiples  et  diverses  qui  en 
firent  l'égale  des  plus  grandes  artistes  dont  la  scène  française  alors 
pouvait  justement  être  fière.  Son  chant,  sa  déclamation,  ses  attitudes, 
sa  pantomime,  tout  concourait  à  faire  d'elle,  dans  ce  personnage 
d' Armide,  l'héroïne  idéale,  à  produire  chez  le  spectateur,  avec  l'il- 
lusion la  plus  complète,  comme  une  sorte  de  véritable  enivrement. 
Voir  Baron  dans  le  Cid,  la  Champmeslé  dans  Ipidgénie,  M"" Le  Rochois 


(1)  Le  bon  abbé  de  Chaulieu  avait  les  passions  vives,  et  il  le  prouva  à  diverses 
reprises.  Comme  il  avait  chanté  les  talents  et  les  grâces  de  M"'  Le  Rochois,  on  le 
vit  célébrer  l'esprit  piquant  et  l'attrayante  beauté  de  W"  d'Aligre,  dont  La  Bruyère 
a  tracé  un  si  curieux  portrait,  et  plus  tard,  sur  ses  vieux  jours,  il  s'éprit  sérieuse- 
ment de  cette  tout  aimable  et  toute  charmante  M""  de  Launay  (M""  de  Staal),  à 
qui  il  écrivait  des  lettres  vraiment  exquises  et  qui  a  laissé  de  lui  un  souvenir 
vivant  dans  ses  Mémoires  d'une  lecture  si  attachante.  Sur  ces  diverses  passions 
de  l'abbé  de  Chaulieu,  Sainte-Beuve  a  donné,  au  premier  volume  de  ses  Catisenes 
du  lundi,  des  délails  pleins  d'intérêt. 
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dans  Amide  constituait  de  telles  jouissances  artistiques  qu'on  ne 
pouvait  rien  imaginer  de  plus  parfait  et  de  plus  merveilleux.  «  On 
se  souvient  toujours,  disait  le  Mercure,  de  la  façon  noble  et  touchante 
dont  M"°  Le  Rochois  jouoit  le  rôle  d'Armide;  elle  enlevoil  et  alten- 
drissoit  jusqu'à  faire  répandre  des  larmes  à  une  foule  de  spectateurs, 
qui  ne  cessoient  de  l'admirer.  »  Et  un  écrivain  que  j'ai  déjà  cité, 
Tilon  du  Tillet,  parlait  d'elle  ainsi  au  sujet  de  cet  ouvrage  : 

Quand  elle  commençoit  à  s'émouvoir  et  à  chanter,  on  ne  voyoit  plus 
qu'elle  sur  la  scène;  c'est  ce  qui  m'a  frappé  surtout  dans  l'opéra  A'Armide, 
dans  lequel  elle  jouoit  le  plus  grand  et  le  plus  fort  rolle  de  nos  opéras; 
elle  y  paraissoit  dans  le  premier  acte  entre  les  deux  plus  belles  actrices 
et  de  la  plus  riche  taille  qu'on  ait  vu  (sic)  sur  le  théâtre,  M'"»  Moreau  et 
Desmatins,  qui  lui  servoient  de  confidentes  et  qui  cherchoient  à  la  dissi- 
per de  la  tristesse  où  elle  paraissoit  plongée;  elles  lui  chantoient  ces  vers  : 

Dans  un  jour  de  triomphe,  au  milieu  des  plaisirs, 
Qui  peut  vous  inspirer  une  sombre  tristesse? 
La  gloire,  la  grandeur,  la  beauté,  la  jeunesse. 

Tous  les  biens  comblent  vos  désirs. 
Les  enfers,  vous  sçavez  leur  imposer  la  loi; 
Les  plus  vaillans  guerriers,  contre  vous  sans  défense, 

Sont  tombés  en  votre  puissance,  etc. 

Dans  le  moment  que  M"«  Rochois  ouvroit  les  bras  et  qu'elle  levoit  la 
tète  d'un  air  majestueux  en  chantant 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous, 
L'indomptable  Renaud  échappe  à  mon  courroux. 

ses  deux  confidentes  étoient,  pour  ainsi  dire,  éclipsées;  on  ne  voyoit  plus 
qu'elle  sur  le  théâtre,  et  elle  paraissoit  seul  le  remplir.  Dans  quel  ravisse- 
ment n'étoit-on  pas  dans  la  cinquième  scène  du  second  acte  du  même 
opéra,  de  la  voir  le  poignard  à  la  main,  prête  à  percer  le  sein  de  Renaud, 
endormi  sur  un  lit  de  verdure!  La  fureur  l'animoit  à  son  aspect,  l'amour 
venoit  s'emparer  de  son  cœur;  l'une  et  l'autre  l'agitoient  tour  à  tour,  la 
pitié  et  la  tendresse  leur  succédoient  à  la  fin,  et  l'amour  restoit  le  vain- 
queur. Que  de  belles  attitudes  et  vraies  !  Que  de  mouvemens  et  d'expresions 
différentes  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  pendant  ce  monologue  de  vingt- 
neuf  vers,  qui  commencent  par  ces  deux-ci  : 

Enfin,  il  est  en  ma  puissance. 

Ce  fatal  ennemi,  ce  superbe  vainqueur  1 

On  peut  dire  que  c'est  le  plus  grand  morceau  de  tous  nos  opéras  et  le 
plus  difScile  à  iieu  rendre,  et  c'étoit  un  de  ceux  où  M"»  Rochois  brilloit  le 
plus,  de  même  que  dans  celui  qui  est  à  la  fin  de  ce  même  opéra,  où  elle 
chantoit  : 

Le  perfide  Renaud  me  fuit,  etc. 

Il  suffit  de  citer  l'opéra  d'Armide  sans  s'étendre  sur  les  autres  opéras  de 
Lully  où  elle  enchantoit  les  spectateurs  dans  les  premiers  rôles  qu'elle  y 
chantoit  (1)  : 

Un  autre  écrivain  décrit  l'impression  produite  sur  le  publie  par 
la  scène  qui  vient  d'être  citée  :  —  «  Lorsqu'Armide  s'animoit  à 
poignarder  Renaud,  dit  celui-ci,  on  voyoit  tout  le  monde  saisi  de 
frayeur,  demeurer  immobile,  l'âme  tout  entière  dans  les  oreilles 
et  dans  les  yeux,  jusqu'à  ce  que  l'air  de  violons  qui  finit  la  scène 
donnât  permission  de  respirer;  alors  les  spectateurs  reprenant  ba- 
leine avec  un  bourdonnement  de  joie  et  d'admiration,  se  sentoient 
transportés  par  ce  mouvement  unanime,  qui  marquoit  la  beauté  de 
la  scène,  et  leur  ravissement.  »  (2) 

(A  suivre.)  Arthur  Pougln. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  dernière  séance  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  s'ou- 
vrait par  la  jolie  symphonie  en  la  mineur  de  Mendelssohn,  celle  qu'on 
désigne  volontiers  à  l'étranger  sous  le  nom  de  Symphonie  écossaise  et  à 
laquelle  l'auteur  lui-même  donnait  ce  nom  volontiers.  C'est  qu'en  effet 
l'idée  première  lui  en  fut  inspirée,  comme  l'ouverture  de  la  Grotte  de  Fin- 
gal,  par  le  voyage  qu'il  fit  en  Ecosse,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  bien  que 
l'œuvre  n'ait  vu  le  jour  que  bien  longtemps  après.  L'orchestre  l'a  exécutée 
avec  une  finesse,  une  élégance  et  une  délicatesse  exquises.  Elle  était  suivie 
d'une  sorte  de  sélection  à'Obéron,  de  Weber,  comprenant  le  chœur  des 
Génies,  le  chœur  des  gardes  du  Calife,  la  Barcarolle  et  le  chœur  et  danse 
des  filles  du  harem.  Peut-être  faut-il  le  mouvement  et  l'optique  de  la  scène 
pour  que  produisent  leur  effet  ces  fragments  délicieux  d'un  admirable 
chef-d'œuvre?  Toujours  est-il  qu'ils  ont  paru  laisser  le  public  un  peu  plus 
froid  qu'on  ne  s'y  serait  attendu.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  stupé- 
fiante et  saisissante  ouverture  de  Coriolan,  de  Beethoven.  Cette  page  d'un 
si  prodigieux  sentiment  dramatique  dans  sa  concision  nerveuse  est  tou- 


(1)  Le  Parnasse  français. 

(2)  Anecdotes  dramatiques. 


jours  accueillie  avec  les  marques  de  la  sympathie  et  de  l'admiration  qu'elle 
mérite.  Grand  accueil  a  été  fait  aussi  à  YAve  verum  de  M.  Saint-Saëns, 
beau  chœur  sans  accompagnement,  d'une  couleur  suave  et  d'une  harmo- 
nie pénétrante,  dont  l'exécution  a  été  excellente  et  qui  a  été  reçu  avec  des 
applaudissements  nourris.  Le  concert  se  terminait  par  la  symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven,  véritable  morceau  de  résistance  qui,  comme  tou- 
jours, a  excité  l'enthousiasme  de  l'auditoire,  et  dont  l'orchestre,  d'ailleurs, 
a  su  faire  valoir,  par  une  interprétation  merveilleuse,  pleine  de  chaleur  et 
de  poésie,  l'incomparable  grandeur  et  les  incommensurables  beautés. 

A.  P. 

—  Concerts  du  Châtelet.  —  Les  Béatitudes,  d'après  l'Evangile,  poème  de 
M""  Colomb,  musique  de  César  Franck.  D'après  l'Evangile,  nous  dit  le  pro- 
gramme :  c'est  également  d'après  l'Evangile  que  Renan  a  écrit  le  récit,  mis 
en  action,  des  Béatitudes,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  paroles  de  Jésus 
dans  son  Discours  sur  /o  monWjîie.  Contrairement  à  la  conception  si  humaine 
et  poétique,  si  voluptueuse  même  de  Renan,  M""  Colomb  a  conservé  à 
Jésus  l'apparence  austère  que  lui  ont  prêtée  les  époques  ascétiques,  appa- 
rence que  l'on  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  monuments  que  nous  a 
laissés  le  moyen  âge;  statues,  tableaux,  vitraux  de  cathédrales,  missels,  etc. 
César  Franck  a  écrit  sa  musique  d'après  certaines  conventions;  lui  qui, 
nous  dit-on,  vivait  sur  la  terre  comme  dans  un  nuage,  ne  s'est  nullement 
préoccupé  de  la  vérité  humaine  et  contingente  que  recherche  l'école  réa- 
liste, il  n'a  vu  que  le  vrai  abstrait,  et  n'a  pu  le  concevoir  en  dehors  d'un 
ensemble  de  conventions  qui  sont  devenues  pour  lui  une  liturgie,  un  rite 
créés  par  lui  pour  la  satisfaction  de  ses  goûts  et  de  ses  tendances  et  qui  lui 
ont  permis  de  vivre,  au  milieu  de  son  nuage,  comme  le  véritable  pontife 
d'un  art  spécial  et  d'officier  solennellement  sans  se  départir  de  ses  allures 
imposantes  et  sacerdotales.  Cette  façon  de  comprendre  le  rôle  de  l'artiste 
n'est  pas  sans  une  certaine  grandeur  et  favorise  l'éclosion  d'œuvres  con- 
vaincues et  sincères.  Les  Béaliludes  nous  en  fournissent  la  preuve.  Cette 
œuvre,  malgré  les  réserves  de  détail  qu'elle  impose  (manque  de  distinction 
de  certains  thèmes  traités  en  mouvements  rapides,  trop  nombreuses  répé- 
titions des  mêmes  paroles,  défaut  de  variété  inhérent  au  poème  contre  lequel 
d'ailleurs  les  ressources  immenses  du  compositeur  ont  victorieusement 
lutté),  cette  œuvre,  disons-nous,  reste,  dans  son  ensemble,  inattaquable  au 
point  de  vue  de  l'unité  du  style  et  de  la  puissance  de  la  facture.  Les  im- 
perfections disparaissent  devant  les  majestueuses  proportions  de  l'édifice, 
dont  toutes  les  parties  sont  d'une  imposante  grandeur  et  d'une  merveil- 
leuse pureté  de  lignes.  Science  et  inspiration,  simplicité  mélodique  et 
richesse  harmonique,  coloris  instrumental,  tout  s'unit  ici  pour  produire  un 
effet  qu'on  ne  saurait  méconnaître  et  que  l'on  pourrait  résumer  par  ces 
mots  :  uniformité  grandiose  résultant  d'une  équilibration  savante  de  tous 
les  éléments  dont  dispose  l'art  musical  moderne,  mais  aussi,  absence  presque 
absolue  de  ces  prodigieux  coups  d'aile  qui,  chez  "Wagner  ou  chez  Beetho- 
ven, par  exemple,  produisent  sur  une  masse  d'auditeurs  l'impression  la 
plus  puissante  et  la  plus  irrésistible.  Les  interprètes,  M""-'"  de  Noce,  Pregi, 
Tarquini  d'Or  et  MM.  Auguez,  Ballard,  Fournets,  Grimaud,  Villa  etWarm- 
brodt  constituaient  un  fort  bel  ensemble  de  talents;  aussi  l'inteiprétation 
a-t-elle  été  excellente,  souvent  même  tout  à  fait  remarquable. 

Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Lamoureux  a  donné  une  interprétation 
tout  à  fait  hors  ligne  de  trois  œuvres  d'époques  et  d'auteurs  différents 
devant  lesquelles  on  ne  saurait  rester  froid;  tout  d'abord,  l'ouverture  de 
Freischiitz  de  "Weber,  si  admirable  dans  sa  grandiose  simplicité,  œuvre 
d'immortelle  jeunesse  et  de  poésie  incomparable.  La  Jeunesse  d'Hercule,  un 
des  poèmes  symphoniques  de  M.  Saint-Saëns,  n'est  pas  un  des  moins 
remarquables  de  la  série.  Ce  qu'on  ne  saurait  trop  sigualer  dans  les  œuvres 
de  M.  Saint-Saëns,  c'est  la  sûreté  de  main  avec  laquelle  il  sait  employer 
toutes  les  ressources  de  l'instrumentation;  on  ne  trouve  jamais,  chez  lui, 
les  efi'ets  bruyants  qui  ne  s'adressent  qu'aux  oreilles  vulgaires.  C'est  avec 
une  délicatesse  infinie  qu'il  emploie  les  instruments  à  vent,  laissant  tou- 
jours le  rôle  principal  aux  instruments  à  cordes  ;  il  trouve  des  e_ffets  de 
puissance  sans  chercher  des  abus  de  sonorité,  la  trame  sur  laquelle  il  des- 
sine ses  fines  arabesques  ou  ses  tableaux  les  plus  énergiques,  est  toujours 
homogène,  solide  et  harmonieuse.  M.  Saint-Saëns  n'est  pas  hostile  aux 
tendances  modernes,  qui  rompent,  non  sans  raison,  avec  certaines  formules 
dont  on  a  reconnu  le  vide  et  l'impuissance;  mais  il  a  conservé  des  vieux 
maîtres  les  grandes  traditions,  les  grandes  pensées  et  cette  science,  basée 
sur  la  nature  même  des  choses,  qu'on  ne  saurait  enfreindre  sans  tomber 
dans  l'incohérence.  Nous  ne  sommes  pas  susceptibles  de  tendresse  irréflé- 
chie pour  le  wagnérisme  :  nous  avons  signalé  plus  d'une  fois  ce  qui  nous 
semblait  faux  dans  ce  système.  Mais  nous  reconnaissons  que  "Wagner  a 
écrit  des  pages  admirables,  et  de  ce  nombre  est  la  marche  funèbre  du  Cré- 
puscule des  Dieux,  qui  a  été  rendue  d'une  façon  remarquable  par  l'orchestre 
de  M.  Lamoureux.  —  A  coté  de  ces  belles  œuvres  que  nous  venons  de 
signaler,  le  Peer  Gynt  de  M.  Grieg,  quoique  intéressant,  a  paru  d'une  solidité 
un  peu  mince,  et  les  Danses  de  Brahms  un  peu  vulgaires.  N'oublions  pas  de 
mentionner  que  la  cantatrice  viennoise.  M'"»  Materna,  qui  depuis  trois  ans 
a  coutume  de  venir  célébrer  à  Paris  la  fête  du  printemps,  n'a  pas  manqué 
à  cette  louable  habitude  et  a  chanté,  comme  les  années  passées,  la  Mort 
d'Yseult  et  le  Crépuscule  des  Dieux.  C'est  une  manière  comme  une  autre  que 
celle  de  célébrer  par  des  lamentations  la  fête  de  la  nature.  —  Le  public 
de  M.  Lamoureux,  comme  toujours,  s'est  montré  clialeureux  et  enthou- 
siaste. H.  Barbedette. 
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—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  la  mineur  (Mendelssohn)  ;  chœurs  d'Obéron 
(Weber)  ;  ouverture  de  Coriolan  (Beethoven)  ;  Ave  verum  {Saint-Saëns}  ;  symphonie 
en  ut  mineur  (Beethoven). 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Seconde  audition  des  Béatitudes  (César  Franck), 
avec  le  concours  de  M""  de  Noce,  Pregi,  Tarquini  d'Or,  MM.  Auguez,  Ballard, 
Fournets,  Grimaud,  Villa  et  Warmbrodt. 

Cirquo  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  (supplémentaire)  :  Le  Camp  de 
Wallenstein  (d'indy)  ;  fragments  de  la  Damnation  de  Faust  (Berlioz),  Faust  :  M.  Van 
Dyck;  la  Jeunesse  d'Hercule  (Sainl-Saëns)  ;  lécit  de  Loge,  de  l'Or  du  Rhin  (Wa- 
gner), par  M.  Van  Dyck  ;  ouverture  du  Vaissertw-fa/iïdme  (Wagnei)  ;  chant  de  Wal- 
ther,  des  Maîtres  Chanteurs  (Wagner),  par  M.  Van  Dyck  ;  fragments  de  Lohengrin 
(Wagner),  par  M.  Van  Dyck;  marche  du  Tannhauser  (Wagner). 

—  Concerts  et  musique  de  chambre  : 

MM.  A.  Lefort,  Tracol,  Giannini  et  Gasella  viennent  de  donner  une 
sixième  séance  avec  le  concours  de  M""  Conneau  et  de  MM.  X.  Philipp  et 
Ch.  Widor.  Au  programme,  le  quatuor  avec  piano  de  M.  Ch.  Lefebvre,  la 
suite  de  M.  Emile  Bernard  pour  piano  et  violon,  et  la  suite  à  deux  pianos 
de  Conte  d'avril  de  M.  Ch.  Widor.  Le  succès  de  cette  dernière  œuvre  a  été 
particulièrement  brillant.  M""  Conneau  a  chanté  diverses  mélodies,  dont 
une  très  réussie  de  M.  A.  Georges.  —  La  Société  des  instruments  à  vent 
a  fait  entendre  au  troisième  concert  un  nouvel  octuor  de  M.  Ch.Reinecke, 
une  œuvre  claire,  bien  faite,  mais  d'une  couleur  un  peu  terne.  Le  finale 
seul  échappe  à  cette  critique:  il  est  brillant,  et  a  permis  à  M.  Taffanel  de 
taire  preuve  une  fois  de  plus  de  cette  admirable  virtuosité  dont  il  a  le 
secret.  Les  pièces  pour  clarinette  et  piano  de  Schuroann  (MM.  Turban  et 
Diémer),  le  sextuor  de  M.  Thuille,  et  une  œuvre  assez  grise  de  Mozart, 
complétaient  le  programme. 

A  signaler  au  programme  de  la  huitième  séance  de  MM.  Philipp,  Ber- 
thelier,  Loëb  et  Balbreck,  des  variations  fort  intéressantes  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  de  M.  Mathias. 

M"'  Riquier  vient  de  donner  une  intéressante  audition  d'œuvres  an- 
ciennes et  moderne?,  parmi  lesquelles  il  faut  signaler  le  Carnaval  de  Vienne 
de  Schumann,  une  sonate  de  M.  G.  Mathias,  et  une  série  de  pièces  plus 
courtes  de  Liszt,  Grieg,  Philipp,  etc.  M"""  Lammers  a  chanté  Inquiétude  et 
le  Cavalier,  de  M.  L.  Diémer,  et  Deuil  d'avril,  de  M.  Lenepveu. 

A  la  Fondation  Beethoven  (quatuor  Geloso,  Capet,  Monteux,  Schneklud), 
séance  des  plus  intéressantes,  avec  le  onzième  et  le  quatorzième  quatuor  de 
Beethoven.  Le  style,  le  sentiment  des  nuances,  la  précision  et  la  sonorité, 
qui  a  atteint  une  intensité  étonnante,  ont  prouvé  l'éclatante  supériorité  de 
ce  quatuor.  A  la  fin  du  quatorzième  quatuor,  une  ovation  a  été  faite  aux 
artistes.  La  quatrième  séance  comprend  le  seizième  quatuor  et  la  grande 
fugue;  nouvelle  salle  Pleyel. 

—  La  seconde  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  le  violoniste 
Joseph  White,  avec  le  concours  de  MM.  Philipp,  Tracol,  Trombetta  et 
Delsart,  n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  la  première.  Il  n'y  avait  au  pro- 
gramme que  des  œuvres  de  premier  ordre  :  le  S'  quatuor  (op.  39)  de 
Beethoven,  dont  l'exécution  a  été  parfaite  et  dont  l'andante  a  produit  un 
effet  très  grand  ;  la  belle  sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  M.  Saint- 
Saëns,  dite  avec  un  style  excellent  par  le  pianiste  Philipp  et  le  violoncel- 
liste Delsart;  enfin,  le  quintette  de  Schumann,  une  des  plus  admirables 
compositions  de  ce  maître.  M.  White  s'est  montré,  ainsi  que  ses  parte- 
naires, à  la  hauteur  de  ces  belles  œuvres.  Si  l'on  a  beaucoup  admiré 
M.  White  dans  l'interprétation  des  œuvres  classiques,  on  ne  l'a  pas  moins 
applaudi  dans  l'exécution  d'œuvres  d'un  style  plus  moderne,  Vadagio  de 
Godard  et  les  Elfes  de  Popper,  qui  ont  été,  pour  lui,  l'occasion  d'une 
ovation  véritable.  H.  Barbedette. 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu,  à  la  salle  Erard,  le  concert  donné  par 
M.  Diémer,  avec  le  concours  de  M"»"  Bataille,  de  MM.  Marsick,  Loëb  et 
J.  Thibaud.  Très  gros  succès  pour  ces  merveilleux  artistes  et  surtout  pour 
M.  Louis  Diémer,  qui  s'est  prodigué  la  soirée  entière,  et,  ce  qui  est 
mieux  encore,  recette  fort  belle,  qui  va  momentanément  sortir  de  l'embarras 
la  famille  du  peintre  S.,  au  profit  duquel  la  soirée  avait  été  organisée. 

—  Le  jeune  et  remarquable  pianiste  Léon  Delafosse  occupe  très  certai- 
nement une  des  premières  places  parmi  les  virtuoses  de  notre  belle  école 
française.  Son  dernier  concert  à  la  salle  Erard,  qui  a  été  pour  lui  une 
suite  d'ovations  méritées,  en  est  une  preuve  éclatante.  Son  talent  toujours 
de  bon  aloi  ne  comporte  ni  trompe-l'œil,  ni  acrobatie,  ni  poudre  aux 
yeux;  c'est  par  le  charme  et  l'élégance  de  son  style  qu'il  arrive  aux  plus 
irrésistibles  effets.  C'est  un  musicien  qui  sait  traduire  l'œuvre  de  chaque 
maitre  dans  le  sentiment  qui  lui  est  propre  :  simple  et  gracieux  dans  son 
interprétation  de  la  charmante  sonate  en  mi  bémol  de  Beethoven,  il  s'est 
élevé  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  dans  l'exécution  de  la  fantaisie  en  fa 
mineur  de  Chopin,  cette  œuvre  grandiose  et  géniale,  qu'il  a  dite  tout  à  la 
fois  avec  un  sentiment  poétique  et  une  impétuosité  dramatique  vraiment 
extraordinaires.  Dans  ses  programmes  très  éclectiques,  M.  Léon  Delafosse 
fait  toujours  une  large  place  aux  œuvres  des  compositeurs  modernes; 
parmi  celles-là,  nous  devons  citer  particulièrement  une  mazurketta  très 
fine,  de  Théodore  Dubois,  et  la  Fontasiella  de  Théodore  Lack,  qui  a  eu  les 
honneurs  d'un  bis  unanime;  cette  petite  pièce  tout  étincelante  d'esprit  sera 
vite  populaire;  du  même  auteur,  une  Mazurke  de  concert  également  très 
applaudie.  Comme  chaque  année,  M.  Léon  Delafosse  a  terminé  son 
«  récital  »  par  une  éblouissante  rapsodie  de  Liszt,  en  manière  de  bouquet 
de  feu  d'artifice. 
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Nouvelles  de  Londres  :  The  Golden  Web,  l'opéra-comique  posthume  de 
Goring  Thomas,  n'a  pas  retrouvé  à  Londres  son  grand  succès  de  Liverpool. 
C'est  que  la  niaiserie  du  libretto  dépasse  vraiment  toutes  les  bornes  et 
que  l'ouvrage,  monté  à  la  hâte  pour  remplacer  l'Opale  enchantée  au  Lyric, 
est  généralement  mal  défendu  par  ses  interprètes.  La  musique  pourtant 
est  charmante,  et  peut-être  se  décidera-t-on,  dans  l'intérêt  de  la  partition, 
à  tenter  une  modification  de  fond  en  comble  du  libretto,  opération  qui  a 
été  déjà  entreprise  en  ce  qui  concerne  le  gentil  opéra-comique  de  M.  AI- 
beniz,  qu'on  espère  ressusciter  de  cette  façon. 

Une  courte  saison  d'opéra  à  prix  réduits  sera  inaugurée  à  Drury  Lane 
après  Pâques,  pendant  laquelle  se  fera  la  reprise  de  la  Juive  dont  il  a  déjà 
été  question.  On  espère  également  engager  pour  une  série  de  représen- 
tations de  Falstaff  la  troupe  de  la  Scala,  qui  commencera  bientôt  une  tour- 
née européenne  avec  le  dernier  ouvrage  de  Verdi. 

Pour  la  saison  régulière  de  Covent  Garden,  la  direction  annonce  les 
engagements  suivants  :  ténors  :  Jean  de  Reszké,  Max  Alvary,  Vignas, 
de  Lucia,  Salvatina,  Giannini,  Lieban  et  Bonnard  ;  barytons  et  basses  : 
Ancona,  Pignalosa,  Ghasne,  Dufriche,  Bispham,  Ed.  de  Reszké,  Plançon, 
Wiegan,  Gastelmary;  chanteuses  :  M""=^  Melba,  Calvé,  Nordica,  de  Lussan, 
Palliser,  Moran-Olden,  Arnoldson,  Gherlsen,  Dagmar,  Ravogli,  Faure, 
Meisslinger. 

Pour  les  représentations  wagnériennes  on  renoncera,  cette  saison,  à  l'en- 
gagement d'un  orchestre  et  de  chœurs  allemands.  Par  conséquent  Tristan, 
la  Walkyrie  et  Siegfried  seuls  seront  représentés  en  allemand,  tandis  que 
Tannhauser,  Lohengrin  et  les  Maîtres  chanteurs  seront  chantés  en  italien. 
M.  Ed.  de  Reszké  étudie  le  rôle  de  Hans  Sachs  et  interprétera  également 
celui  de  Mépbistophélès  dans  la  version  scénique  de  la  Damnation  de  Faust, 
dont  l'admission  au  répertoire  de  Covent  Garden  est  chose  décidée. 

Aux  deux  nouveautés  déjà  annoncées,  les  Bantzau  et  Pagliacci,  la  direc- 
tion vient  d'ajouter  une  troisième.  Il  s'agit  cette  fois  d'un  ouvrage  absolu- 
ment inédit  :  Jehan  de  Sainiré,  opéra  romantique  en  deux  actes,  paroles  de 
MM.  Jules  et  Pierre  Barbier,  musique  deM. Frédéric  Erlanger.    A.  G.  N. 

— Nos  confrères  d'outre-Manche  nous  font  savoir  qu'un  savant  expert  an- 
glais en  luiherie,  M.  Walther  Behrens,  de  Manchester,  vient  de  se  rendre  à 
Chicago  pour  examiner  la  plus  riche  et  l'a  plus  importante  collection  de 
beaux  instruments  à  archet  qu'on  connaisse  dans  le  monde  entier.  Cette 
collection  est  celle  d'un  M.  George  Smith,  qui,  dit-on,  a  employé  son  exis- 
tence et  une  notable  partie  de  sa  fortune  à  réunir  les  plus  beaux  exem- 
plaires possibles  de  l'ancienne  lutherie  européenne.  On  ne  l'estime  pas  à 
moins  d'un  million,  et  l'on  assure  que  certains  des  instruments  qui  la 
composent  valent  jusqu'à  quarante  mille  francs.  Ou  trouve  là  des  violons 
superbes  signés  de  Nicolas  Amati,  Joseph  Garneri,  Maggini,  Bergonzi, 
Jacques  Steiner  et  Vuillaume.  Mais  on  cite  surtout  un  violon  de  Gaspar 
de  Salo,  et  rfix-neuf  violons  d'Antoine  Stradvari,  tous  antérieurs  à  1700.  Ce 
qui  parait  certain,  c'est  qu'aucune  collection,  en  Europe,  n'est  aussi  nom- 
breuse, et  qu'aucune  ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  celle  de  M.  George 
Smith. 

—  Le  pianiste  Charles  Foester  vient  d'obtenir  un  grand  succès  au  der- 
nier Saturday  Popular  Concert,  à  Londres. 

—  Nous  lisons  avec  surprise  dans  la  Nouvelle  Presse  libre,  de  Vienne, 
cette  correspondance  de  Rome  (20  mars)  :  «  La  reine  Marguerite  a  assisté 
hier,  avec  toute  sa  suite,  à  la  soirée  hebdomadaire  de  M""-'  la  baronne  de 
Bruck.  Un  de  ces  derniers  mercredis.  Sa  Majesté  avait  exprimé  le  désir 
d'assister  à  une  des  représentations  qui  accompagnent  les  soirées  de  l'am- 
bassadeur d'Autriche.  Pour  déférer  à  ses  désirs,  le  baron  de  Bruck,  en  se 
servant  en  partie  d'un  vieux  sujet,  et  en  partie  puisant  dans  son  propre  fonds,  a 
créé  une  pantomime  dansée,  la  Statue  du  Gouverneur.  La  musique  a  été 
fournie  par  tous  les  maîtres  anciens  et  nouveaux  du  répertoire  de  l'Opéra 
italien  et  français.  Quant  aux  danses,  c'est  Vienne  qui  a  fourni  les  perles 
de  la  danse.  La  pantomime  a  été  jouée  avec  finesse  et  avec  verve.  Le  se- 
crétaire d'ambassade,  comte  de  Nenies,  a  été  un  gouverneur  d'un  comique 
indescriptible.  Le  comte  Mcoy,  don  Juan,  et  le  comte  Hanevaro,  Lepo- 
rello,  l'ont  secondé  vaillamment.  Mais  ce  qui  a  donné  à  cette  petite  plai- 
santerie un  véritable  parfum  printanier,  ce  sont  huit  danseuses  qui  ont 
rivalisé  de  grâce,  de  jeunesse  et  de  beauté.  On  comprend  que  le  gouver- 
neur, dansant  au  milieu  de  ce  groupe,  ait  finalement  perdu  la  tète  et 
que,  par  enthousiasme,  il  se  soit  cassé,  à  force  d'applaudir,  un  de  ses 
doigts  de  pierre.  Un  peu  pompette,  il  a  même  esquissé  une  petite  ma- 
zurka, et  voilà  la  cloche  qui  sonne  une  heure.  Tout  aussitôt,  il  reprend  son 
immobilité  première  sur  son  socle,  pendant  que  les  huit  séductrices  s'adon- 
nent aux  enchantements  d'une  valse.  La  reine  a  pris  un  tel  plaisir  à 
cette  mascarade  qu'elle  a  fait  répéter  la  seconde  partie...  »  N'allons  pas 
plus  loin,  et  avertissons  charitablement  l'ambassadeur  d'Autriche  à  Rome 
qu'au  lieu  de  «  puiser  dans  son  propre  fonds  b,  il  a  surtout  puisé  dans  le 
fonds  de  Champfleury.  Sa  Statue  du  Gouverneur  n'est  autre  chose,  jusque 
dans  ses  moindres  détails,  que  ta  Statue  du  Commandeur,  pantomime  jouée 
à  Paris,  non  sans  quelque  succès.  C'est  tout  de  même  beau,  la  mémoire 
d'un  ambassadeur  ! 
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—  Les  journaux  italiens  publient  la  petite  note  annuelle  par  laquelle  on 
invite  les  artistes  à  prendre  part  à  un  concours  pour  la  composition  d'une 
messe  destinée  à  être  exécutée  dans  l'église  métropolitaine  de  Turin,  le 
28  juillet,  en  commémoi-ation  de  la  mort  du  roi  Charles-Albert.  Comme 
chaque  année  aussi,  le  ministère  accorde  un  prix  de  900  francs  à  l'heureux 
vainqueur  de  ce  concours,  en  ayant  soin  d'ajouter  que  «  loutes  les  dépenses 
restent  à  la  charge  du  maestro  compositeur  ».  On  peut  bien  dire  que  le  roi 
Humbert  ne  se  ruine  pas  pour  la  mémoire  de  son  grand-père. 

—  Les  escrocs  ne  doutent  de  rien.  Il  vient  de  se  juger  à  San-Remo  un 
procès  assez  singulier,  dont  l'héroïne  est  une  chanteuse  du  nom  de  Maria 
Gialiuno,  qui  faisait  des  dupes  en  se  faisant  passer  pour  la  cantatrice 
jjme  Brambilla,  veuve  du  compositeur  Ponchielli.  C'est  par  ce  moyen 
qu'elle  surprit  la  bonne  foi  du  propriétaire  de  l'hôtel  des  Iles-Britaniques  à 
Bordighera,  auquel  elle  fit  tort  d'un  millier  de  francs,  équivalant,  dit  un 
journal,  à  un  mois  de  pension  audit  hôtel.  Ce  qui  fait  croire,  entre  autres, 
que  la  pension  est  chère  dans  cet  établissement,  et  que  la  dame  en  ques- 
tion ne  se  refusait  rien.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  aimable  et  dépensière 
personne  a  été  condamnée,  en  dépit  des  larmes  versées  par  elle  à  l'au- 
dience, à  six  mois  de  réclusion  et  .SOC  francs  d'amende.  Voilà  sa  pension 
assurée  pour  autant  de  temps. 

—  Le  théâtre  de  la  Pergola,  de  Florence,  doit  donner  dans  le  courant  du 
inois  d'avril  deux  ouvrages  nouveaux  :  Teresa  Raquin,  de  M.  Ernesto  Coop, 
et  Signa,  du  jeune  compositeur  anglais  Frédéric  Gowen. 

—  L'opéra  choisi  pour  défrayer  la  prochaine  saison  de  printemps  au 
théâtre  municipal  de  Ravenne  est  le  Roi  de  Lahore,  de  M.  Massenet. 

—  Au  théâtre  Manzoni,  de  Milan,  le  H  mars,  première  représentation 
d'Ondina,  opéra  en  trois  actes,  paroles  anonymes  (de  M.  Ugo  Capetli),  mu- 
sique de  M.  Angelo  Bottagisio,  docteur  en  médecine  et  chirurgie.  Il  n'y 
3.  qu'un  cri  dans  la  presse  milanaise  sur  l'insupportable  inanité  de  cette 
musique  d'amateur,  d'un  amateur  qui  a  déjà  fait  représenter,  il  y  a  trois 
ans,  un  premier  ouvrage  intitulé  Beida.  «  De  quel  droit,  dit  la  Gazzelta 
teatrale,  ce  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  veut-il  nous  infliger  le 
supplice  de  sa  musique?  »  Et  tous  les  autres  sont  à  l'avenant.  En  somme, 
fiasco  complet  et  dix  fois  mérité. 

—  On  écrit  de  Rome  qu'à  l'occasion  des  noces  d'argent  du  roi  Humbert 
et  de  la  reine  Marguerite,  le  collier  de  l'Annonciade  sera  conféré  à  trois 
citoyens  italiens,  parmi  lesquels  Verdi.  On  sait  que  l'Annonciade  est  le 
premier  ordre  chevaleresque  d'Italie,  et  que  le  nombre  de  ses  membres 
est  très  limité. 

—  Après  beaucoup  de  longueurs,  de  mutations  et  de  changments  de 
spectacles,  dit  le  Mondo  artistico,  l'Argentina  de  Rome  est  définitivement 
fermé.  Par  contre,  le  Costanzi  s'est  rouvert  par  une  série  de  représentations 
de  Lohengrin,  avec  le  personnel  qui  exécutait  cet  ouvrage  à  l'Argentina. 

—  De  Vienne,  on  annonce  que  le  Falstaff  de  Verdi  sera  représenté  dans 
le  cours  de  cette  année  à  l'Opéra  impérial.  L'ouvrage  sera  chanté  par  des 

artistes  italiens,  tandis  que,  chose  toujours  bizarre,  les  chœurs  chanteront 
en  allemand. 

—  On  éoi-it  de  Milan  au  Journal  de  Dresde  que  l'éditeur  Sonzogno  doit  se 
rendre  au  mois  d'octobre  prochain  à  Berlin,  avec  une  troupe  italienne, 
pour  organiser,  dans  la  salle  de  l'Opéra  royal,  une  série  d'opéras  italiens 
modernes,  tels  que  Cavatleria  nisticana,  l'Ami  Frits,  les  Rantzau,  Mala 
vita  et  deux  opéras  encore  inachevés  :  Ratcliff,  de  Mascagni,  et  Medici,  de 
Leoncavallo. 

—  L'archiduchesse  Stéphanie  a  donné  ces  jours  derniers  à  Vienne  une 
brillante  soirée  musicale  où  se  sont  fait  entendre  trois  éminents  artistes 
viennois,  U'^'  Nicklan  Kempner,  professeur  de  chant  de  la  princesse, 
M.  Robert  Fischhof  le  pianiste  compositeur  si  connu, etle  baryton  Schrôter. 
M.  Fischhof  a  eu  l'honneur  d'inaugurer  un  piano  neuf  que  l'archiduchesse 
destine  à  sa  jeune  fille,  l'archiduchesse  Elisabeth.  Il  a  exécuté,  aux  applau- 
dissement d'un  auditoire  illustre,  des  œuvres  de  Chopin,  Saint-Saëns,  Liszt 
etPaderewski.  Son  succès  a  été  si  considérable  que  la  princesse  impériale 
le  pria  de  se  remettre  au  piano  et  de  faire  entendre  ses  propres  compo- 
sitions. M.  Fischhof  exécuta  alors  son  Carillon,  sa  Sérénade  et  sa  Mazourka, 
ce  dernier  morceau  particulièrement  goûté. 

—  A  Vienne,  comme  à  Paris,  la  saison  des  concerts  bat  son  plein,  et  il 
ne  se  passe  pas  de  journée  qu'on  n'en  signale  un  ou  plusieurs  intéressants. 
La  société  des  Amis  de  la  musique  a  donné  récemment  une  audition  du 
Paradis  et  la  Péri,  de  Schumann,  dont  l'exécution,  parait-il,  aurait  pu  être 
meilleure.  Par  contre,  le  Quatuor  bohémien,  dont  la  réputation  est  déjà 
grande,  a  fait  entendre  avec  succès  un  nouveau  quatuor  de  Grieg  et  la 
quintette  en  fa  majeur  de  Brahms.  Deux  des  plus  excellents  violonistes 
de  ce  temps,  MM.  Thomson  et  Sarasale,  ont  donné  chacun  un  concert  à 
vingt-quatre  heures  de  distance.  M.  Thomson  a  joué  un  concerto  de 
Vieuxtemps,  une  romance  de  Rubinstein,  une  sonate  de  Corelli,  la  Passa- 
caille  de  Hœndel  et  la  Tarentelle  d'Henri  Wieniawski  ;  M.  Sarasate,  se- 
condé par  M°"=  Berthe  Marx,  l'excellente  pianiste,  a  exécuté  la  suite  pour 
violon  de  Goldmarck,  la  sonate  de  Saint-Saëns,  les  Danses  slaves  de 
Dvorak,  ainsi  que  ses  deux  Romances  andalouses  et  la  Jota  navarraise.  Tous 
deux  ont  été  acclamés.  Le  pianiste  Grûnfeld  a  donné  aussi  une  séance 
goûtée.  Enfin,  deux  concerts  slaves,  dont  le  succès  a  été  modéré,   ont  été 


donnés,  l'un  par  M.  Zelensky,  directeur  du  Conservatoire  de  Cracovie 
l'autre  par  M.  Barjawski,  d'Odessa. 

—  A  Dresde,  où  les  amateurs  sont  probablement  plus  tolérants  et  plus 
éclectiques  qu'à  Paris,  on  ne  jure  pas  seulement  par  Wagner,  et  l'on 
admet  qu'on  peut  entendre  d'autre  musique  à  côté  de  la  sienne.  C'est  ainsi 
qu'au  théâtre  royal,  après  les  Niebelungen,  Rienzi  et  les  Maîtres  chanteurs,  on 
a  donné  avec  succès  le  Maçon  d'Auber,  la  Somnamtjule  de  Bellini  et  les 
Huguenots  de  Meyerbeer.  En  voilà  certes  pour  tous  les  goûts  et  de  toutes 
les  écoles.  —  Rubinstein  a  donné,  avec  un  énorme  succès,  un  concert  au 
profit  des  victimes  du  désastre  de  Zante.  Il  a,  comme  toujours,  excité 
l'enthousiasme,  et  fait  applaudir  aussi  une  de  ses  élèves  déjà  fort  habile, 
M"'-' Jakimowsky,  ainsi  qu'unejeune  cantatrice  intéressante,  M"=Zerabetzoff. 

—  La  dernière  représentation  de  l'opéra  Casilda,  au  théâtre  municipal  de 
Leipzig,  a  été  suivi  d'une  distribution  de  récompenses  par  le  compositeur  à 
ses  artistes.  M"'"  Baumann  a  reçu  un  brevet  de  cantatrice  de  la  Chambre 
ducale,  M.  Schelper  un  brevet  identique,  M"«  Mark  la  médaille  pour  les  arts 
et  les  sciences,  le  capellmeister  Paur,  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  la 
maison  d'Ernest  de  Saxe,  MM.  Merkel  et  Goldberg  la  médaille  du  duc 
Ernest.  Avons-nous  dit  que  le  compositeur,  détenteur  de  tant  de  distinctions 

honorifiques,  se  nomme  le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha? 

—  On  prépare  au  théâtre  de  Gotha,  pour  le  mois  de  juillet  prochain, 
une  série  de  «  représentations-modèles  »  d'opéras  anciens.  On  avait  pensé, 
pour  le  spectacle,  d'ouverture  au  Joconde  de  Nicole,  auquel  on  a  décidé- 
ment substitué  le  Petit  Chaperon  rouge,  de  Boieldieu.  L'ouvrage  qui  viendra 
ensuite  sera  la  Médée  de  Cherubini. 

—  La  ville  de  Bonn  inaugurera,  le  10  mai  prochain,  son  deuxième  fes- 
tival de  musique  de  chambre,  consacré  à  l'œuvre  de  Beethoven.  Cette  fête 
musicale  durera  cinq  jours;  elle  sera  donnée  avec  le  concours  des  pre- 
miers artistes  de  l'Allemagne,  entre  autres  le  grand  violoniste  Joachim 
avec  son  quatuor,  le  quatuor  Rosé,  de  Vienne,  le  pianiste  Eug.  d'Albert, 
M'nsCarreno,  de  Dresde,  M.  Cari  Reinecke,  de  Leipzig,  etc.  A  cette  occasion, 
l'on  procédera  à  l'ouverture  solennelle  du  musée  établi  dans  la  maison 
natale  de  Beethoven. 

—  On  a  donné  ces  jours  derniers,  à  Anvers,  la  première  représentation 
d'un  opéra-comique  en  un  acte,  l'École  des  pères,  tiré  d'une  ancienne  comé- 
die d'Etienne  par  M.  Eugène  Landoy,  musique  de  M.  Albert  de  Vlee- 
schouver.  Ce  petit  ouvrage  a  été  bien  accueilli. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  la  représentation  d'Hamlet, 
retardée  par  un  accident  singulier,  a  eu  lieu  au  Petit-Théâtre  avec  un 
succès  éclatant.  L'ouvrage,  affiché,  avait  dû  être  remis,  par  suite  d'une 
erreur  commise  à  la  frontière,  où  les  caisses  contenant  les  costumes  des 
artistes  s'étaient  trouvées  arrêtées  pendant  vingt-quatre  heures.  Le  résultat 
n'en  a  pas  été  moins  brillant,  et  l'œuvre  a  été  accueillie  avec  enthousiasme 
ainsi  que  ses  principanx  interprètes,  M.  Battistini  et  M""'  Marcella  Sem- 
brich  et  Steinbach.  M.  Battistini  a  dû  bisser  la  chanson  à  boire  et  l'arioso 
du  cinquième  acte.  —  On  annonce  que  l'année  prochaine  le  Falstaff  de 
Verdi  sera  représenté,  en  russe,  au  théâtre  impérial. 

—  Voici  le  tableau  de  la  troupe  engagée  pour  la  saison  de  printemps  au 
lycée  de  Barcelone  :  soprani,  ttly^'^  Salud  Othon,  Elvira  Colonnese,  Linda 
Brambilla,  Olimpia  Boronat  :  mezzo-soprani ,  Léonardi,  Dominici;  ténors, 
MM.  Masini,  de  Marchi;  barytons,  Tabuyo,  Cioni  ;  basses,  Mesroles,  Vis- 
conti  et  Tos.  Ouvrages  au  répertoire:  Mefistofele,  Lohengrin,  Garin,  iPagliacci 
et  Cavalleria  rusticana. 

—  On  nous  écrit  du  Caire  :  «  L'Opéra  vient  de  clore  ses  portes  après  une 
saison  particulièrement  brillante  et,  dit-on,  assez  fructueuse  pour  sa  direc- 
tion. On  sait  qu'au  Caire  la  saison  n'est  que  de  trois  mois  et  qu'on  ne  peut 
représenter  un  opéra  devant  les  abonnés  que  deux  fois;  aussi,  pendant  ces 
trois  mois,  l'affiche  est  sans  cesse  renouvelée.  Les  directeurs  n'ont  pas 
voulu  s'en  tenir  au  grand  répertoire  des  opéras  français,  ils  ont  monté  Sam- 
son  et  Dalila  pour  deux  représentations,  ainsi  qu'un  petit  opéra-comique  de 
Victor  Sinano  et  deClementi  que  le  jeune  khédive  est  venu  applaudir.  Ver- 
hées,  le  ténor  bien  connu,  M"'Cagniard,  le  soprano,  ont  été  au-dessus  de 
t  out  éloge,  passant  d'une  semaine  à  une  autre  de  Lohengrin  à  Aida,  de  l'Afri- 
caine à  la  Juive  et  de  Robert  aux  Huguenots.  Mais,  parait-il,  les  beys  et  les 
pachas  trouvent  cette  musique  un  peu  austère,  et  l'année  prochaine  on 
sacrifiera  uniquement  à  la  déesse  opérette,  à  l'opéra-comique  et  aux  grands 
ballets  italiens.  » 

—  Le  bureau  de  musique  de  l'Exposition  universelle  de  Chicago  nous 
fait  connaître  les  titres  des  œuvres  musicales  dont  l'exécution  a  été  défi- 
nitivement décidée.  Voici  la  désignation  de  ces  œuvres  :  la  Passion  selon 
saint  Mathieu,  de  Bach  (auditions  les  16  et  30  juin);  le  Messie,  de  Hœndel 
(auditions  les  14  et  28  juin);  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven. 
Pour  ces  auditions,  on  a  engagé  spécialement  MM.  Edouard  Lloyd  etMyron 
M.  Whitney.  L'art  américain  sera  représenté  par  les  compositeurs  et  les 
ouvrages  suivants  :  1°  M.  John  K.  Payne  :  musique  de  scène  pour  la  tra- 
gédie OEdipus  tyramms;  musique  de  scène  pour  la  Tempête;  l'Ile,  fantaisie 
pour  orchestre;  1™  symphonie  (le  Printemps).  %"  Georges  W.  CHAD^YrCK  : 
2'-'  symphonie  (en  si  bémol);  ouverture  de  Melpoméne;  cantate P/iœiiù;  expirans. 
3°  AuTHUR  FooTE  :  ouverture  de  Francesca  da  Rimini;  sérénade  pour  instru- 
ments à  cordes;  quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  i"  Georges 
F.    Bristow  :    oratorio   la   Grande   Réoublique;   ouverture   de   Jibbewainoske. 
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S"  Arthur  Bird  :  suite  pour  orchestre.  6°  H.  R.  Shelly  :  suite  pour 
orchestre.  7°  A.  M.  î'obrster  :  Marche  du  festival,  pour  orchestre.  On  exé- 
cutera également  des  compositions  de  MM.  B.-A.  Mac  Dowell,  Templeton 
Strong  et  Frank  van  der  Stucken. 

—  La  nouvelle  société  du  Metropolitan  Opéra  House  vient  de  se  constituer 
à  New-York  au  capital  de  deux  millions  de  dollars. 

—  Toujours  étonnants,  ces  Américains,  et  ne  pouvant  jamais  se  décider 
à  rien  faire  comme  les  autres  !  On  avait  ouvert,  à  Chicago,  un  concours 
pour  la  compostion  d'un  opéra  devant  être  représenté  à  l'occasion  de 
l'Exposition.  Or,  le  jury  germano-américain  chargé  déjuger  ce  concours 
vient  de  décerner  le  prix  à...  un  compositeur  âgé  de  dix  ans,  nommé 
Frotzner  et  natif  de  Stocherau. 

PARIS    ET    DÉPIRTEMENTS 

Par  arrêté  du  21  mars,  le  ministre  des  travaux  publics  a  institué  une 
commission  d'étude  chargée  d'arrêter  les  conditions  du  concours  relatif  à 
la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique.  Cette  commission  est  composée  de 
M.  Jules  Comte,  directeur  des  bâtiments  civils  ;  MM.  Bardoux  et  Monis, 
sénateurs;  Mesureur  et  Delaunay,  députés  ;  le  préfet  de  police  et  le  préfet 
de  la  Seine  ou  leurs  délégués  ;  le  président  du  conseil  municipal  ; 
M.  Caron,  conseiller  municipal  ;  M.  Henri  Roujon,  directeur  des  beaux- 
arts;  M.  Henri  Régnier,  commissaire  du  gouvernement  près  les  théâtres 
subventionnés;  M.  Carvalbo,  directeur  de  l'Opéra-Comique;  MM.  Gar- 
nier,  Pascal,  Moyaux  et  Daumet,  inspecteurs  des  bâtiments  civils  ; 
M.  Vaudremer,  architecte,  membre  de  l'Institut;  M.  Caux,  sous-chef  des 
bâtiments  civils,  et  M.  Aube,  secrétaire-adjoint  du  conseil  général  des 
bâtiments  civils.  La  première  séance  de  cette  commission  était  indiquée 
pour  hier  samedi,  à  dix  heures  précises,  dans  la  salle  du  conseil  général 
des  bâtiments  civils.  Espérons  que  cette  commission  va  mener  rondement 
la  reconstruction  impatiemment  attendue  de  l'Opéra-Comique. 

—  Maintenant  que  Kassya  est  acquise  au  répertoire  de  l'Opéra-Comique, 
on  va  s'occuper  de  la  reprise  projetée  des  Pécheurs  de  perles,  avec  M"=  Calvé, 
et  du  petit  opéra  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  Phryné,  avec  M"":  Sanderson. 
Ces  ouvrages  vont  être  répétés  simultanément  avec  les  deux  petites  piè- 
ces déjà  à  l'étude  :  le  Dîner  de  Pierrot  et  Mademoiselle  Rose.  —  Au  mois  de 
mai,  on  reprendra  les  Troyens,  d'Hector  Berlioz.  Quant  au  Flibustier,  de 
M.  César  Cui,  e\,  à.  l'Attaque  du  moulin,  de  M.  André  Bruneau,  ils  seront 
mis  à  l'étude  dès  aujourd'hui,  mais  ils  ne  passeront  que  dans  les  premiers 
jours  de  la  saison  prochaine. 

—  M"'=  Sybil  Sanderson  a  chanté  cette  semaine,  pour  la  centième  fois,  le 
rôle  de  Manon  à  l'Opéra-Comique.  La  charmante  artiste  n'a  jamais  été 
remplacée  depuis  la  reprise  :  elle  est  la  seule,  avec  Marie  Heilbron,  qui 
l'avait  chanté  88  fois,  qui  ait  tenu  à  Paris  le  rôle  principal  dans  l'œuvre  de 
M.  Massenet. 

—  M"=  Calvé  a  fait  cette  semaine  une  très  belle  rentrée  à  l'Opéra  - 
Comique  dans  Cavalleria  ruslicana,  où  sa  belle  voix  et  son  talent  dramatique 
ont,  comme  toujours,  fait  merveille. 

—  La  question  de  l'Opéra,  d'après  notre  confrère  Aderer  du  Temps  : 
«  Il  est  peut  être  utile  de  dire  exactement  où  en  est  la  question  des 
changements  à  intervenir  dans  la  direction  de  l'Opéra,  dont  on  parle 
depuis  quelquesjours.  Pour  ce  qui  est  du  ministère  des  beaux-arts,  s'il  a 
été  mis  au  courant,  d'une  façon  officieuse,  des  combinaisons  projetées,  il 
n'en  a  pas  encore  été  saisi  officiellement.  Cela  dit,  où  en  sont  les  choses  à 
l'Opéra?  Une  première  question  était  à  traiter:  celle  de  la  rupture  de 
l'association  consentie  entre  MM.  Bertrand  et  Campo-Casso.  Elle  paraît 
être  aujourd'hui  résolue.  Les  deux  intéressés  se  sont  mis  d'accord  sur 
tous  les  points  particuliers  qu'elle  soulève.  M.  Bertrand,  d'autre  part,  ne 
voulant  pas  être  seul  à  assumer  une  aussi  lourde  direction  que  celle  de 
l'Académie  nationale  de  musique,  a  pensé  à  s'adjoindre  M.  Gailhard, 
qui  a  déjà  été,  comme  on  sait,  codirecteur  à  l'Opéra ,  pendant  sept  ans. 
Des  pourparlers  se  sont  engagés  entre  MM.  Bertrand  et  Gailhard  ;  ils  con- 
tinuent en  ce  moment  et,  si  nos  renseignements  sont  exacts,  tout  permet 
de  croire  qu'ils  aboutiront,  très  prochainement,  à  une  entente  définitive. 
Dès  que  l'accord  entre  MM.  Bertrand  et  Gailhard  sera  complet,  il  sera 
soumis  à  M.  le  ministre  des  beaux-arts,  qui  statuera  alors ,  en  pleine  con- 
naissance de  cause  et  dans  les  formes  qu'il  lui  conviendra.  Nous  croyons 
que  tout  sera  terminé  pour  le  31  mars.»  Une  direction  Bertrand-Gailhard! 
Ce  qu'on  va  jouer  la  Maladetta  ! 

—  M.  Bertrand  compte  toujours  donner  la  première  représentation  de 
la  Walkyrie  le  lundi  10  avril.  Les  costumes  sont  prêts,  les  décors  le  seront 
à  la  fin  du  mois. 

—  M.  Massenet  a  reçu  de  Vienne  la  dépêche  suivante  :  «  A  l'occasion  de 
la  cinquantième  représentation  de  Manon,  le  directeur  et  les  artistes  inter- 
prètes envoient  à  leur  cher  maître  leurs  chaleureuses  félicitations  et  l'ex- 
pression de  leur  admiration  reconnaissante.   » 

—  On  nous  télégraphie  de  Calais  que  M""  Van  Zandt,  dont  l'état  de  santé 
est  satisfaisant,  quoiqu'elle  ait  encore  la  jambe  munie  d'un  appareil,  s'est 
embarquée,  hier,  pour  Londres. 

—  Un  fragment  inédit  de  Lohengrin  vient  d'être  découvert  et  publié  par 
l'Allgemeine  Musikzeitung.  C'est  un  motif  d'une  dizaine  de  mesures  qui  était 
destiné  â  être  chanté  au  troisième  acte  par  le  jeune  Godefroy  de  Brabant 


lorsqu'il  reprend  sa  forme  humaine  après  avoir  apparu  sous  le  plumage 
d'un  cygne.  Wagner  s'est  vu  contraint  de  supprimer  cet  air  eu  présence  de 
la  difficulté  de  trouver  un  artiste  de  valeur  qui  consentît  à  se  charger  d'un 
rôle  de  quelques  mesures.  Ce  fragment  a  été  trouvé  dans  l'album  d'une 
amie  de  Wagner,  M™  Lydia  Steche,  à  Plagurtz  près  Leipzig.  Voici  la  tra- 
duction du  texte  :  «  Adieu,  flot  sauvage  qui  m'a  porté  si  loin  !  adieu,  vague 
claire  et  pure,  qui  faisait  luire  mon  plumage  blanc!  Ma  soeur  m'attend  sur 
le  rivage,  c'est  moi  qui  dois  la  consoler.  » 

—  M.  Massenet  est  arrivé  mardi  à  Amiens  par  le  train-club.  Il  a  été 
reçu  à  la  gare  par  la  commission  de  la  Philharmonique,  ayant  à  sa  tête 
son  président,  M.  Hatté.  Plus  de  cinq  cents  personnes  l'attendaient  et  ont 
témoigné  au  maître  le  plaisir  et  l'honneur  que  leur  faisait  sa  présence  à 
Amiens.  Le  soir,  en  face  de  l'hôtel  de  l'Univers,  où  était  descendu 
M.  Massenet,  une  imposante  manifestation  a  eu  lieu.  La  Philharmonique 
a  donné  une  aubade.  Mercredi  soir  a  eu  lieu,  au  Cirque  municipal,  le 
concert  Massenet,  qui  a  pleinement  réussi. 

—  Le  compositeur  Adolphe  David  vient  de  partir  pour  Vienne,  où  il  va 
diriger,  au  théâtre  An  der  Wien,  les  dernières  répétitions  de  la  Statue  du 
Commandeur,  qui  doit  passer  à  la  fin  du  mois. 

—  Le  concert  spirituel  du  jeudi  saint,  30  courant  qui  va  avoir  lieu  a 
Lille  s'annonce  comme  une  solennité  musicale  importante.  Son  principal 
attrait  sera  l'interprétation  de  Marie-Magdeleine,  de  M.  J.  Massenet,  sous  la 
direction  de  l'auteur,  avec  le  concours  de  M"'  Sidner,  jeune  et  remarqua- 
ble cantatrice  suédoise  qui  a  déjà  obtenu  les  plus  grands  succès  en  son 
pays. 

—  Le  bel  oratorio  de  M.  Théodore  Dubois,  les  Sept  Paroles  du  Christ,  dont 
le  succès  paraît  s'augmenter  chaque  année,  sera  exécuté  simultanément, 
le  vendredi  saint,  dans  les  églises  de  la  Madeleine,  delà  Trinité,  dé  Saint- 
Paul-Saînt-Louis  et  de  Saint-Médard,  ainsi  que  dans  l'église  de  Saint- 
Mandé. 

—  La  première  conférence  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  à  la 
salle  des  Capucines,  qui  avait  pour  sujet  Grélry  et  l'Opéra-Comique,  avait  été 
fort  bien  accueillie.  La  seconde,  qui  a  eu  lieu  lundi  dernier,  a  obtenu  le 
succès  le  plus  vif  et  le  plus  complet.  Il  s'agissait  cette  fois  d'une  étude 
sur  Yerdi  et  ses  œuvres.  Dans  cette  causerie  très  substantielle,  parfois  émou- 
vante et  pathétique,  parfois  humoristique  et  gaie,  l'orateur  a  su  intéresser 
vivement  son  auditoire,  qui  lui  a  témoigné  sa  satisfaction  d'une  façon 
non  équivoque  par  des  applaudissements  réitérés.  Demain  lundi,  à  cinq 
heures,  troisième   conférence,  sur  Lully  et  les  origines  de  l'Opéra  français. 

—  M""»  Alboni  qui,  l'année  dernière,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Ros- 
sini,  avait  adressé  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  une  somme  de  deux  mille 
francs  destinée  à  l'acquisition  de  vingt  livrets  de  caisse  d'épargne  de  cent 
francs  chacun  à  attribuer  «  un  par  arrondissement,  à  vingt  jeunes  filles, 
sans  distinction  de  culte  ni  de  nationalité,  ayant  obtenu  les  meilleures 
notes  pour  leur  conduite  et  leur  assiduité  au  travail  au  cours  de  l'année 
scolaire  »,  vient,  à  l'occasion  de  son  propre  cinquantenaire  artistique,  de 
renouveler  cette  libéralité  en  faveur  de  vingt  jeunes  garçons  des  écoles 
communales,  qui  seront  désignés  dans  les  mêmes  conditions. 

—  Le  dix-huitième  concert  de  l'Association  artistique  d'Angers  était 
presque  exclusivement  réservé  aux  oeuvres  de  M.Alphonse  Duvernoy,  qui 
était  venu  diriger  lui-même  l'orchestre.  Les  ovations  n'ont  pas  manqué 
au  compositeur,  principalement  avec  les  très  bonnes  exécutions  de  l'ouver- 
ture à'Hernani,  de  Crépuscule  et  des  Pièces  orchestrales.  M"«  Duvernoy  a  ad- 
mirablement chanté  plusieurs  fort  jolies  mélodies  de  son  mari,  entre  autres 
Première  Larme,  et  Chanson  de  grand'père,  et  a  rencontré  auprès  du  public 
angevin  un  accueil  absolument  enthousiaste. 

Nous  avons  fait  connaître  les  circonstances  qui  ont  amené  la  disso- 
lution de  l'excellente  Association  artistique  d'Angers,  que  le  conseil  muni- 
cipal a  frappée  à  mort  en  lui  refusant  avec  tant  de  maladresse  la  maigre 
subvention  qui  lui  avait  été  accordée  jusqu'à  ce  jour.  C'est  aujourd'hui 
dimanche  que  l'Association  donne  à  Angers  son  quatre  cent  quarante-troisième 
et  dernier  concert,  et  voici  l'aimable  invitation  que  nous  avons  reçue  à  ce 
sujet: 


Angers,  tG  mars  tS93. 
Vous  êtes  prié  d'assister  aux  obsèques  de  ('Association  Artistique  d'Angers, 
assasssinée  à  l'ikje  de  H  ans  par  les  membres  du  Conseil  municipal  d'Angers, 
sous  la  présidence  du  docteur  Guignard,  maire. 

PRIEZ  POUR  EVXI 
La  cérémonie  aura  lieu  le  26  mars,  salle  du  Cirque,  ci  1  lieure  et  demie. 
lie  la  part  de  Jules  Bùrdier,  d'Angers. 


—  La  dernière  soirée  du  Cercle  funambulesque  nous  a  remis  en  présence 
de  Lysic,  l'une  des  plus  aimables  et  des  plus  gracieuses  pantomimes  du 
répertoire.  La  gentille  pièce  de  M.  Eugène  Larcher,  qu'accompagne  si  bien 
la  jolie  musique  de  M.  Georges  Marty,  a  été  jouée  d'une  façon  exquisepar 
M"<^Litini.  La  Revanche  des  cigales,  de  M.  Oudot,  est  un  acte  moins  intime  et 
plus  mouvementé,  fort  bien  joué  par  M'i«  Lherbay  etBussy  etMM.  Loberty 
et  Duluard.  Il  y  a  là  une  imitation  d'une  parade  de  la  foire  qui  est  une 
idée  vraiment  ingénieuse,  et  qui  a  été  mimée  de  la  façon  la  plus  amusante 
et  la  plus  curieuse.  La  musique  que  M.  Léon  Schlesînger  a  écrite  pour 
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cette  pantomime  a  été  entendue  avec  plaisir.  Il  n'y  a  pas  à  s'appesantir  sur 
la  petite  saynète  en  vers  de  M.Ernest  Benjamin,  te  Montreur  de  Marionnettes 
C'est  là  une  petite  débauche  poétique  qui  ne  révolutionnera  ni  l'art  du  théâtre 
ni  l'art  de  faire  des  vers. 

—  Musique  et  comédie,  mercredi  dernier,  chez  M""  Salla-Uhring.  Au 
programme  du  conc8r^,  les  noms  de  M°"^  Gonneau,  très  applaudie  dans 
le  Poète  et  te  Fantôme  de  J.  Massenet,  de  M"°  E.  Leroux,  de  MM.  Marsick  et 
Casella,  et  enfin  de  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  a  merveilleusement 
chanté  le  NU  de  M.  Xavier  Leroux,  accompagnée  par  l'auteur  et  par  le 
violon  enchanteur  de  M.  Marsick.  Comme  partie  dramatique.  M"""  Salla- 
Uhring  offrait  à  ses  nombreux  invités  la  première  représentation  de  Paris- 
Partout,  une  fort  spirituelle  revue,  aux  couplets  bien  tournés  et  à  la  satire 
aimable,  signée  de  MM.  Oudot  et  Marcel  de  Lihus.  M"°  d'Alba  en  a  été  la 
toute  charmante  protagoniste,  très  bien  secondée  par  MM.  Prince,  Fordyce 
etGarbagni;  au  piano  d'accompagnement,  M.  Guignache  qui  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  en  musicien.  En  résumé,  soirée  fort  réussie,  dont  les  attraits 
se  trouvaient  encore  augmentés  par  la  bonne  grâce  avec  laquelle  les 
maîtres  de  la  maison  savent  faire  les  honneurs  de  leurs  salons. 

—  M.  Gigout  jouera  le  vendredi  saint  au  concert  spirituel  de  la  salle 
d'Harcourt  et  partira  quelques  jours  après  pour  l'Angleterre,  où  il  doit 
inaugurer  le  nouvel  orgue  monumental  de  Bradford  et  donner  une  série 
de  récitals. 

—  Le  théâtre  des  Arts,  de  Bouen,  continue  ses  heureuses  tentatives  de 
décentralisation.  Demain  lundi  il  doit  donner  la  première  représentation 
d'un  nouveau  drame  lyrique  en  trois  actes,  Ibycus,  paroles  de  M.  J.  Doucet, 
musique  de  M.  F.  Le  Rey,  un  ancien  élève  du  Conservatoire  qui  a  déjà 
donné  à  Rouen  plusieurs  ouvrages  inédits. 

—  M.  Eugène  Vivier,  le  corniste  à  la  légendaire  réputation  d'esprit,  et 
qui  depuis  longtemps  n'avait  point  fait  parler  de  lui,  vient  de  faire  repré- 
senter à  Nice  un  opéra-comique  en  deux  actes,  la  Jeunesse  de  Pierre,  dont  il 
a  écrit  le  poème  et  la  musique. 

—  A  Brest,  réussite  complète  pour  un  très  beau  concert  de  bienfaisance 
donné  dans  la  salle  de  la  Bourse.  Le  clou  du  programme  était  l'exécution 
de  Narcisse,  idylle  antique,  poème  de  M.  Paul  GoUin,  musique  de  J.  Mas- 
senet. On  a  aussi  beaucoup  applaudi  M.  Martini  dans  Citant  provençal,  de 
Massenet,  M""»  Martini  dans  l'air  de  la  Guzlade  l'Emir,  de  Théodore  Dubois, 
et  les  deux  excellents  artistes  dans  le  duo  de  Marie-Magdeleine,  de  Massenet. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  pour  l'enseignement 
professionnel  du  piano  pour  les  femmes,  a  eu  lieu  vendredi  dernier  chez 
la  fondatrice,  M"=  Hortense  Parent,  sous  la  présidence  de  M.  Lefébure. 
M"=  Parent  a  rendu  compte  de  sa  dernière  création  :  les  a  Nouveaux 
cours  »  pour  les  jeunes  filles  du  monde  (rue  de  Seine,  31).  Ces  cours  sont 
une  école  d'application  annexée  à  l'école  de  pédagogie.  Les  aspirantes 
maîtresses  y  font  leur  stage  en  qualité  de  répétitrices.  Les  résultats  musi- 
caux sont  excellents  et  les  inscriptions  d'élèves  sont  déjà  au  nombre  de 
cent  cinquante.  Le  rapport  du  trésorier,  M.  le  baron  de  Montrichard, 
établit  que,  malgré  les  nombreuses  bourses  accordées  à  l'Ecole  de  péda- 
gogie, l'Association  est  en  bonne  situation  financière. 

—  Concerts  et  Soirées.—  Dimanche  dernier,  très  excellente  audition  des  élèves 
du  cours  de  musique  de  M"'  Barbier-Jussy.  M""  Léonie  Greverath  iPolicliinelle, 
de  Paul  Rougnon),  M.  P.  et  L.  G.  (]'idses  mignonnes,  de  IVIarie  Jaëll),  Marthe 
Petit  (Dansons  la  larenlelle,  de  Trojelli),  Mathilde  Gruvetalh  (Valse  joyeuse,  de  Paul 
Rougnon),  Jeanne  Carré  !  Fantaisie  slave,  de  Neustedt',  su''  Werther,  Eugénie  Kes- 
ter  (Sallarelle  à  Pausilippe,  de  P.  Wachs),  Blanche  Lecomte  et  Marie  Berteaux 
(Alla  Picciola,  d'Ed.  Chavagnal),  Valentine  Girard  (Souvenir,  de  G.  Mathias)  et 
Isabelle  Lefèvre  (All'Ungherese,  de  Bourgault-DucoudiayJ  ont,  entre  autres,  fdit 
honneur  à  leur  professeur  et  témoigné  de  son  excellent  enseignement.  —  Les 
conférences  sur  l'art  du  chant  de  M""  Lafaix-Gontié  continuent  à  attirer  beaucoup 
de  monde  à  l'Institut  Rudy  et  récompensent  ainsi  les  eiiorts  de  l'excellent  pro- 
fesseur. Aux  deux  dernières,  on  a  fort  goîité  d'importants  fragments  de  Wer-tlwr, 
très  bien  chantée  par  M""  Dionis  du  Séjour  et  Alphonsine  Picard,  de  Sainte-Gene- 
viève de  Paris,  avec  M"°  E.  Girard  et  les  chœurs,  et  de  Marie-Magdeleine,  avec 
M'"'  Charnel  et  les  chœurs  également-  Le  Poêle  et  te  Fantùme,  de  J.  Massenet; 
les  Norvégiennes,  de  Léo  Delibes,  et  l'Eventail,  de  J.  Massenet,  ont  aussi  valu  de 
nombreux  br:ivGS  à  leurs  charmantes  interprètes.  —  Réussite  aussi  pour  la  der- 
nière matinée  mensuelle  de  M"'  Lafaix-Gontié,  au  cours  de  laquelle  on  a  tout 
particulièrement  applaudi  M"'  Hélène  P.  dans  Si  j'étais  rayon,  deW.  deRothschild, 
et  Fleur  des  Alpes,  de  Wekerlin  ;  M""  Gabrielle  G.  dans  le  Réveil,  de  Wekerlin  ; 
M""  Lucie  D.,  dd^nsVàir  du  Songe  d'tinenuit  d'efé,  d'Ambroise  Thomas;  M""  Blanche  S., 
dansle  Sonnet,  de  Duprato;  M"'  Marguerite  de  P.,  dans  Vieille  Chanson  i'Ed.  Lassen; 
M"°  Jehanne  S.,  dans  la  Guerrière  d'Augusla  Holmes;  M"'  Léonie  G.,  dans  Ne 
donne  pas  ton  cœur  de  J.  Massenet,  et  enfin  M""*  S.  dans  l'air  des  larmes  de 
Werther.  —  M.  Italiander  a  donné,  cette  semaine,  la  dernière  de  ses  séances  de 
musique.  Gros  succès  pour  M™"  Grammaccini-Soubre,  qui  a  fort  bien  chanté  l'air 
d'Esclannande  et  VArioso,  de  Léo  Delibes.  —  Très  brillante  soirée  musicale  chez 
M""  Elisa  Bloch,  la  statuaire  bien  connue.  Au  programme,  les  noms  de  M""'  Tar- 
quini  d'Or,  Jacob,  Combe,  Gignoux,  Scrivaneck  et  de  MVI.  Stéphane  Lafarge, 
Guidon,  Pecquery,  Launay  et  de  Vineuil.  Ce  sont  les  œuvres  de  M.  Théodore 
Dubois  qui  ont  tait  tous  les  frai:j  de  celte  charmante  soirée  avec  d'importants 
fragments  i'Aben-Hamet,  le  trio  de  la  Guzla  de  l'Emir,  la  Fantaisie  triomphale, 
Chaconne,  les  exquises  mélodies  Par  te  sentier.  Près  d'un  ■/•uisseau,  A  Douarnenez, 
en  Bretagne,  etc..  —  Excellente  audition  des  élèves  de  M""  Montai.  Ont  été  très 
applaudis:  Vieille  Chanson  de  J.  Armingaud,  transcrite  par  L.  Filliaux-Tiger,  Fête 
romaine  de  Paladilhe,  Entracte  ballet  de  Pugno.  Grand  succès  pour  M""  Merlin, 
eune  professeur,  dont  le  sérieux  talent  fait  si  grand  honneur  à  son  illustre  ma"tre 


J.  Faure.  —  Dimanche  dernier,  plus  de  cinq  cents  personnes  se  pressaient  dans 
la  salle  des  fêtes  de  la  mairie  Drouot  pour  assister  à  l'audition  des  élèves  de 
M.  Maunier,  le  professeur  de  piano  bien  connu  pour  sou  excellente  méthode  de 
déchiffrage.  Après  l'audition,  un  brillant  concert  a  eu  lieu  qui  s'est  prolongé  jus- 
qu'à six  heures  du  soir.  —  M"°  Marie-Louise  Grenier  a  donné,  le  19  mars,  une 
fort  intéressante  matinée  musicale  défrayée  par  plusieurs  de  ses  meilleurs 
élèves  parmi  lesquels  il  faut  citer  M""  Blottière  (Beuiixyewx  gue  j'aime,  3.  Massenet), 
M"»  A.  Lacressonnière  [l'Oiseau  hleu,  A.  Holmes),  M.  M.  Loncle  {Air  à  danser, 
Raoul  Pugno),  M""  N.  Notiguiet  (Romance  de  Conte  d'avril,  Ch.-M.  Widor),  M""  E. 
Chapon  (A'e  donne  pas  ton  cœur,  J.  Mabsenet)  et  enfin  M""  Basset,  Barbau,  Cha- 
brillat  et  Adam  {Danse  des  Saturnales  des  Erinnyes,  J.  Massenet).  —  Très  intéres- 
sante audition  des  élèves  de  piano  de  l'excellent  professeur  M"°  Louise  Comettant, 
salle  Pleyel.  Une  quarantaine  de  jeunes  filles  dans  des  morceaux  à  deux,  à  quatre 
à  six  mains,  ont  prouvé  qu'elles  étaient  à  bonne  école  chez  leur  professeur.  Un 
intermède  très  goîité  a  été  rempli  par  une  cantatrice,  M"°  Beau,  qui  a  très  bien 
dit  Ouvre  tes  yeux  Oteiis,  de  J.  Massenet,  une  jeune  harpiste  M""  Buée-Nastorgetle 
maître  violoncelliste  G.  Messerer.  Citons  parmi  les  morceaux  qui  ont  été  principale- 
ment appréciés:  Tambnurinset  Galoubets,  deHusson,  Polichinelle,  ie  Paul  Rougnon, 
Chanson  Arabe  et  Au  matin,  d'Antonin  Marmontel,  Barcelonnette,  de  Paul  Wachs, 
Aubade  printaniere,  de  Paul  Lacombe,  Berceuse,  de  L.-O.  Comettant  flls,  Conte  de 
grand'mire,  de  Th.  Poret,  Romance,  de  R.  Fischhof,  etc.  —  A  la  salle  Pleyel, 
très  brillant  concert  donné  par  M.  René  Carcanade,  avec  le  concours  de 
M""  Magdeleine  Godard,  Blanc,  très  applaudie  dans  un  air  de  Wertlier,  Hardy  et 
MM.  Wurmser  et  Boëlmann.  Programme  de  choix  ;  exécution  remarquable. 
M.  R.  B.  Carcanade,  dont  le  talent  est  si  apprécié,  compte  déjà  au  nombre  de  nos 
meilleurs  violoncellistes.  —  Audition  très  intéressante  des  élèves  de  M"*  Merlin, 
jeudi  dernier.  Remarqué  dans  les  chœurs  très  réussis  le  chœur  des  Pages  de 
Françoise  de  Rimini.  M"°  Merlin  a  été  très  applaudie  dans  l'air  de  ta  Création, 
d'Haydn,  et  a  dit  avec  un  charme  si  pénétrant  Myosotis,  de  Faure,  qu'on  le  lui  a 
bissé.  —  Dans  l'audition  que  donnait  lundi  !20  courant,  l'école  classique  de  la 
rue  Charras,  nous  avons  remarqué  particulièrement,  pour  léchant  :  M.  Viannenc, 
M»°  Eyreams  et  M"°  Lebey,  élèves  de  M.  Berthemet  ;  pour  le  piano  :  M""  Villain 
et  AUiod,  élèves  de  M.  Chavagnat;  une  violoniste  M"'' Sauvage,  élève  de  M.  Bien, 
et  M"°  Petibon,  élève  du  cours  d'accomp?gnementde  M.  Berges.  —  Salle  Pleyel  on 
a  fait  fêle  à  nomore  des  élèves  que  faisait  entendre  M""  Fabre.  Nommons 
M"'  Jeanne  Fouchet  (Danse  des  lutins,  Théodore  Dubois),  M"°  Suzanne  Guy  (Le 
long  du  chemin,  Anlonin  Marmontel),  M"''  Alice  Bauer  {Bacchanale  de  la  Farandole, 
Théodore  Dubois).  Dans  les  intermèdes,  très  gros  succès  pour  M'"  de  Messo  avec 
le  Petit  orchestre,  extrait  de  la  Chanson  des  joujoux,  de  CI.  Blanc  et  L.  Dauphin, 
pour  M.  Gadio  avec  VArioso  du  Roi  de  Lahore,  de  J.  fliassenet  et  pour  ces  deux 
excellents  artistes  dans  le  grand  duo  d'Hamlet,  d'Ambroiâe  Thomas.  —  Très  inté- 
ressante séance  d'élèves,  le  17  mars,  chez  l'excellent  professeur  M""  Landas,  en- 
tièrement consacrée  â  l'audition  des  œuvres  originales  de  Gh.  Neustedt  qui  la 
présidait. 

—  Concerts  annoncés.  —  Demaio  lundi,  chez  M.  Gigout,  audition  des  élèves  de 
son  école  d'orgue,  avec  le  concours  de  M""  de  Montalant,  de  MM.  Auguez,  Loëb 
et  Boellmann.  —  Mardi  28  mars,  salle  Pleyel,  M.  Edouard  Risler  donnera  un 
concert  avec  orchestre  sous  la  direction  de  M.  Charles  Lamoureux.  Audition  des 
trois  derniers  concertos  de  Beethoven.  —  Mardi  également,  salle  Erard,  audition 
d'œuvres  modernes  donnée  par  M.  L  Philipp.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  P. 
Taffanel. 

NÉCROLOGIE 
Nous  avons  à  signaler  la  mort  du  baron  A.  du  Casse,  ancien  référen- 
daire à  la  Cour  des  comptes  après  avoir  été  un  brillant  olEcier  d'état- 
major,  auteur  de  nombreux  ouvrages  historiques.  Entre  autres  écrits,  le 
baron  du  Casse  avait  publié  sous  ce  titre  :  Histoire  anecdotique  de  l'ancien 
théâtre  en  France  (Théâtre-Français,  Opéra,  Opéra-Comique,  Comédie-Ita- 
lienne, Vaudeville,  théâtres  de  la  Foire),  un  ouvrage  étendu,  mais  d'une 
valeur  médiocre,  qui  n'est  qu'une  assez  vaste  compilation  pour  laquelle 
l'auteur  avait  trop  complètement  négligé  de  remonter  aux  sources. 

—  On  annonce  la  mort  à  Gênes,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  d'un 
dilettante  fort  distingué,  l'avocat  Pier  Gostantino  Remondini.  «  Très  versé 
dans  la  connaissance  des  langues  anciennes  et  modernes,  dit  un  de  nos 
confrères  italiens,  très  érudit  dans  les  choses  de  la  musique,  il  fit  con- 
naître de  nombreuses  compositions  de  musiciens  célèbres  en  traduisant 
en  notation  moderne  les  anciens  signes  musicaux,  si  bien  qu'il  y  a  quel- 
ques années  il  put  faire  entendre  à  la  salle  Sivori,  dans  un  superbe 
Concert,  des  œuvres  de  maîtres  italiens  et  flamands  des  SV'  et  XVI"^  siè- 
cles. Il  se  consacra  spécialement  à  la  musique  sacrée,  lutta  énergique- 
ment  pour  la  réforme  de  celle-ci  et  provoqua  en  partie  les  décrets  ponti- 
ficaux les  plus  récents  en  ce  qui  concerne  l'abolition  des  abus  de  la  musique 
profane  dans  les  fonctions  religieuses.il  élait,  pour  cela,  en  correspondance 
active  et  continuelle  avec  les  savants  en  musique,  tant  en  Italie  qu'à 
l'étranger.  » 

—  Le  10  mars  est  mort  à  Orvieto  M.  Raffaele  Mancinelli,  père  dos  deux 
fameux  chefs  d'orchestre  Marino  et  Luigi  Mancinelli,  dont  la  renommée 
est  grande  en  Italie  et  à  l'étranger.  Musicien  distingué  lui-même,  c'est 
lui  qui  commença  l'éducation  artistique  de  ses  deux  fils. 

—  D'Allemagne  on  signale  la  mort  d'une  cantatrice  remarquable, 
M""°  Herminie  Spiess,  qui  s'était  fait  une  grande  réputation  comme  chan- 
teuse de  concert  et  d'oratorio.  Elle  n'était  âgée  que  de  trente-deux  ans. 

—  A  Palerme,  un  professeur  de  musique  nommé  Giuseppe  Santangelo 
s'est  suicidé,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  en  se  tirant  un  coup  de 
revolver  dans  l'oreille. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  fhanco  i  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Jlusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte.   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


1.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3"  partie  (33»  article),  Ai.ni.iiT  Soubies  et 
Ch.irles  M.VLHiiUBE.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  In  .l/a/son  du  haigiicur, 
à  la  Porte-Saint-Martin  ;  premières  repre'sentations  de  .Vinluine  Smetle,  aux 
Bouffes,  et  de  Jean  Raisin,  aux  Folies-Dramatiques,  Paul-Émii.e  Chevalier.  — 
m.  A  Beethoven,  Chaules  Grasdmougin.  —  IV.  VOrplwe  de  Gluck,  au  Théâtre 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  Lucien  Solvaï.  —  V.  Revue  des  grands  concerts. 
—  VI.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
RÉCIT    DE    CYRILLE 
extrait  de  Kasstja,  opéra  de  Léo  Délires,  poème  d'HENRi  MEiLiiAcet  Philippe 
GiLLE.  —  Suivra  immédiatement  :  Dumka,  extraite  du  même  opéra. 


PlâNO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano:  le  Rire  des  courtisans,  pizzicato  extrait  de  Kassya,  opéra  de  Léo 
Déliées.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Racoleurs,  temps  de  polka  extrait 
du  même  opéra. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 

PAR 

A.lt>er>t   SOUBIJBS   et  Charles   M:A  LHEFlEtB 

(Suite) 


CHAPITRE  FINAL 
l'incendie 

Le  12  mai  1887,  à  la  Chambre  des  députés,  une  iûlerpel- 
lation  se  produisait  qui  passa  d'abord  presque  inaperçue, 
comme  il  est  d'usage  pour  les  questions  de  ce  genre, 
mais  à  laquelle  les  évéoements  allaient  donner,  rétrospec- 
tivement, une  exceptionnelle  gravité.  M.  Sleenuckers  inter- 
rogeait le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  sur  les  dangers  que  présentait  l'Opéra-Comique  en  cas 
d'incendie  ;  la  demande  du  député  de  la  Haute-Miime  et  1-a 
réponse  de  M.  Berthelot  intéressent  assez  l'histoire  du  théâtre 
pour  que  nous  jugions  opportun  de  citer  ici  quelques  fragments 
de  ces  discours,  empruntés  au  texte  même  du  Journal  officiel. 

M.  Steenackeus.  — Il  est  bon  dédire  et  de   rappeler  à  M.  le 

minisire  qu'après  l'inceadie  de  1838,  la  salle  fut  recoustraite  sur  le 
même  emplacement,  sans  qu'on  tint  le  moiudre  compte  des  déo-afe- 
menls  nécessaires  aux  locaux  de  service.  L'architecte  oublia  com- 
plètemeot  que  la  scène  et  ses  dépendances,  déjà  trop  restreintes  en 
1783  pour  un  personnel  de  60  artistes  ou  employés,  étaient  devenues 


tout    à    fait  insuffisantes  en  1838,    alors  que  le   théâtre   employait 
250  personnes. 

Depuis  cette  époque,  le  public  est  devenu  fort  exigeant;  il  ne  se 
contente  plus  des  mises  en  scène  qui  suffisaient  aux  opéras-comiques 
de  Grétry.  d'Auber  et  d'Adam;  avec  la  satisfaction  de  l'oreille,  il 
demande  le  plaisir  des  yeux,  et  les  œuvres  de  Meyerbeer,  de  Goun.od, 
d'Ambroisc  Thomas,  telles  que  l'ÉtoHe  du  Nord,  Roméo  ou  Mignon, 
nécessitent  des  exigences  de  personnel  et  un  matériel  qui  sont  bien 
loin  des  besoins  de  la  première  époque. 

Aujourd'hui,  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  compte  un  personnel 
de  450  artistes  ou  employés,  lequel  travaille,  se  meut,  et  s'agite  dans 
un  espace  de  266  mètres  carrés,  le  même  qu'en  1783,  espace  dont 
il  faut  encore  retrancher  la  place  nécessaire  aux  châssis,  aux  décors, 
aux  praticables,  de  telle  sorte  que  les  couloirs  de  dégagement 
sur  la  scène  sont  tellement  encombrés  que,  la  plupart  du  temps,  ils 
n'ont  guère  plm   de  SO  à  60  centimètres  de  largeur. 

C'est  dans  cet  espace  restreint  que  se  fait  le  service.  En  cas  de 
sinistre,  —  c'est  là  que  je  veux  en  venir,  —  le  danger  se  présenterait 
sous  deux  faces  aussi  terribles  à  envisager  l'une  que  l'autre. 

Dans  le  premier  cas,  le  feu  peut  se  déclarer  pendant  que  tout  le 
monde  est  en  scène  ;  or,  si  le  personnel  voulait  fuir,  il  ne  trouverait 
comme  issue  qu'une  porte  donnant  sur  un  escalier  tortueux  aboutis- 
sant à  un  couloir,  à  une  sorte  de  boyau,  par  lequel  se  précipiteraient 
de  leur  côlé  les  musiciens  de  l'orchestre  avant  de  déboucher  sur 
la  rue. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  si  le  feu  se  manifestait  pendant 
un  entr'acte,  alors  que  les  artistes,  les  choristes,  les  danseuses,  les 
figurants,  les  habilleuses  sont  dans  les  loges,  le  désastre  serait 
effroyable  et  voici  pourquoi. 

Le  bâtiment  de  la  scène  comporte  sept  étages,  entre  lesquels  est 
réparti  non  seulement  le  personnel  artiste,  mais  encore  les  employés 
de  la  direction,  de  l'administration,  des  magasins  de  costumes, 
d'accessoires,  de  copie  et  de  couture;  et  plus  on  monte,  plus  on 
s'élève,  plus  ce  personnel  est  entassé  dans  des  soupentes  absolument 
inhabitables.  Eh  bien,  ces  sept  étages  — M.  le  ministre  le  sait  comme 
moi,  car  il  a  visité  les  lieux,  —  ne  sont  reliés  entre  eux,  au-dessus 
des  cintres,  que  par  deux  ponts  de  bois  suspendus,  larges  de  60  cen- 
timètres. Si  le  feu  prenait  sur  la  scène,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
ces  ponts  de  bois  seraient  les  premiers  la  proie  des  flammes  et  ne 
serviraient  absolument  à  rien.  De  plus,  les  bâtiments  sont  desservis, 
de  chaque  côlé  du  théâtre,  par  un  escalier  de  170  marches,  qui  n'a 
pas  toujours  1  mètre  de  large,  et  dont  la  pente  au  6'^'  et  au  7»  étage 
est  vertigineuse. 

Ces  escaliers,  dont  l'un  est  en  bois,  feraient,  en  cas  d  incendie, 
l'office  de  cheminée  d'appel,  et  comme,  dans  les  théâtres,  le  feu  se 
nropage  avec  une  rapidité  effrayanle,  il  est  facile  de  se  rendi-e 
compte  du  sort  réservé  à  des  malheureux  affolés  par  la  panique, 
qui  chercheraient  à  fuir  par  ces  escaliers,  s'y  entasseraient,  s'y 
écraseraient,  et  seraient  à  coup  sur  asphyxiés  par  la  fumée  avant 
d'être  carbonisés  par  les  flammes.  Beaucoup  des  employés  du  per- 
sonnel chercheraient  le  salut  en  se  précipitant  par  les  fenêtres  et 
viendraient  se  broyer  sur  le  pavé  des  rues  :  on  aurait  une  seconde 
édition  du  désastre  occasionné,  à  Rouen,  en  1876,  par  l'incendie  du 
théâtre  des  Arts. . . 
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Mais  je  liens  à  faire  remarquer  à  M.  le  ministre  que  si  un  pareil 
malheur  arrivait,  il  ne  faudrait  accuser  d'incurie  ni  la  préfecture  de 
police,  ni  la  préfecture  de  la  Seine.  C'est  par  centaines  que  ces 
administrations  ont  adressé  des  rapports  au  gouvernement  sur  ce 
triste  état  de  choses,  rapports  dans  lesquels  il  est  dit  qu'il  faut 
absolument  y  remédier,  si  l'on  ne  veut  pas  assumer  la  plus  grave 
des  responsabilités. 

Après  avoir  signalé  le  mal,  le  clairvoyant  député  indiquait 
le  remède  :  acheter  l'immeuble  qui  fait  l'ace  au  boulevard  des 
Italiens,  et  l'aménager  pour  les  besoins  du  service,  ce  qui 
entraînerait  une  dépense  de  trois  millions,  d'oi^i  il  fallait 
déduire:  en  premier  lieu,  le  prix  de  l'immeuble  situé  place 
Louvois,  qui  sert  de  magasin  de  décors  et  qui  a  une  valeur 
de  800.000  francs  ;  en  second  lieu,  les  loyers  des  boutiques 
de  l'immeuble  à  acquérir,  qui  rapportent  60.000  francs,  ce 
qui  représente  un  capital  de  1.200.000  francs.  La  dépense 
pouvait  donc  alors  ne  dépasser  guère  un  million,  et  M.  Stee- 
nackers  terminait  justement  son  discours  en  disant  :  «  C'est 
au  gouvernement  d'aviser,  et,  selon  moi,  d'aviser  au  plus  vite.  » 

La  réponse  du  ministre  ne  fit  que  justifier  les  sinistres  pré- 
visions de  son  interpellateur. 

M.  Berthelot.  —  ...Je  me  suis  préoccupé  de  cette  question  :  elle 
m'a  déjà  été  soumise  cet  hiver.  J'ai  visité  les  locaux;  j'ai  constaté 
en  effet,  que  s'il  est  facile  d'ouvrir  des  dégagements  aux  specta- 
teurs en  cas  d'accident  ou  d'incendie,  la  difficulté  est  incomparable- 
ment plus  grande  au  point  de  vue  du  personnel...  En  effet,  le  déga- 
gement de  plus  de  la  moitié  de  ce  personnel  ne  peut  s'effectuer  que 
par  une  planche  de  60  à  80  centimètres  de  large,  et  qui  est  située 
au-dessus  du  cintre.  C'est  un  véritable  pont  de  Mahomet.  Je  crois 
que  l'honorable  M.  Steenackers  a  dû  y  passer.  (Hilarité.) 

M.  Steenackers.  — •  Oui,  mais  le  feu  n'était  pas  dans  les    cintres. 

M.  Berthelot.  —  ...  Je  répète  que  cette  situation  est  tout  à  fait 
dangereuse,  et  il  est  positif  que  si  le  feu  se  déclarait  dans  l'Opéra- 
Gomique  —  et  cette  éventualité  est  malheureusement  presque  certaine  dans 
un  temps  donné...  (Exclamations  en  sens  divers.) 

Permettez,  il  n'est  aucun  théâtre  qui  n'ait  brûlé,  et  même  plu- 
sieurs fois,  dans  l'espace  d'un  siècle.  C'est  un  fait  de  statistique  ; 
par  conséquent,  nous  pouvons  considérer  comme  probable  que  l'Opéra- 
Comique  brûlera...  (On  rit.)  J'espère  toutefois  que  ce  sera  le  plus  tard 
possible. 

Dans  la  situation  actuelle,  si  l'incendie  se  produisait  pendant  une  re- 
présentation, ce  serait  une  catastrophe. 

Il  est  certain,  comme  on  le  faisait  observer  tout  à  l'heure,  qu'on 
serait  exposé  à  voir  périr  plusieurs  centaines  de  personnes.  C'est  là  une 
responsabilité  très  grave,  une  éventualité  qui  mérite  au  plus  haut 
degré  l'attention  du  gouvernement  et  du  Parlement. 

Le  ministre,  ainsi  que  le  député,  voyait  la  solution  du  pro- 
blème dans  l'acquisition  de  la  maison  n"  11  du  boulevard 
des  Italiens;  mais  les  dépenses  probables  inquiétèrent  la 
Chambre,  dont  le  sentiment  se  manifesta  par  des  exclama- 
tions variées,  et  l'on  accueillit  gaiement  (!)  la  fin  du  discours 
de  M.  Berthelot,  parlant  d'apporter  à  la  Chambre  un  projet 
de  loi  : 

...  Ce  projet  de  loi  avait  été  préparé  en  188;i  par  le  conseil  des 
bâtiments  civils...  Depuis  1883  il  est  resté  dan»  les  cartons,  attendu 
qu'on  a  reculé  devant  la  dépense.  La  seule  chose  que  je  puisse 
faire,  c'est  de  soumettre  la  question  à' mon  collègue  des  finances. 
{On  rit.) 

L'hilarité  mit  fin  à  l'incident.  On  avait  pris  joyeusement 
cette  série  de  révélations,  et  l'ordre  du  jour  appelant  la  suite 
de'  la  discussion  d'un  projet  de  loi  sur  le  régime  des 
sucres,  M.  Léon  Renard,  premier  orateur  inscrit,  put,  sans 
provoquer  l'étonnement  de  l'assemblée,  cooamencer  ainsi  son 
discours  :  «  Messieurs,  je  vais  vous  ramener  d'une  discussion 
plaisante  k  une.  discussion  bien  sévère...   » 

Treize  jours  après  cette  interpellation,  on  ne  songeait  plus 
à  rire:  l'incendie  et  la  mort  accomplissaient  leur  œuvre  de 
destruction  en  se  conformant,  pour  ainsi  dire,  de  point  en 
en  point  au  lugubre  programme  tracé  par  M.  Steenackers. 
C'était  le  2S  mai;  on  avait  joué  le  Chalet,  et  commencé  le  pre- 
mier acte  de  Mignon.  Pendant  l'ensemble  qui  suit  l'entrée  de 


Wilhelm,  tandis  que  M"'' Simonnet,  chargée  du  rôle  principal, 
chantait  sa  prière  «  0  Vierge,  mon  seul  espoir,  »  quelques 
flammèches  tombèrent  sur  la  scène,  aussitôt  éteintes  avec  le 
pied  par  les  artistes  en  scène,  sans  que  le  public  s'en  aper- 
çut d'abord.  Gomme  elles  tombaient  plus  nombreuses  et 
plus  volumineuses,  M.  Taskin,  voyant  cette  «  pluie  d'or,  » 
suivant  une  expression  plus  tard  employée  par  lui,  eut  le 
sang-froid  de  prendre  la  parole  pour  rassurer  le  public,  et 
M.  Bernard,  régisseur,  qui  se  trouvait  parmi  les  choristes, 
se  joignit  à  lui  pour  recommander  le  calme  devant  un  péril 
qui  semblait  alors  devoir  être  aisément  conjuré.  Quelques 
spectateurs  déjà  levés,  se  rassirent;  d'autres  sortirent,  mais 
avec  si  peu  de  précipitation  qu'ils  reprirent  leurs  effets  au 
vestiaire,  et  se  firent  même  délivrer  des  contremarques  au 
contrôle.  M"«  Merguillier,  qui  jouait  le  rôle  de  Philine  et 
craignait,  a-t-elle  raconté  depuis,  non  le  feu,  mais  l'eau  des 
pompes  qui  allait  détériorer  son  costume  ,  était  passée  de  la 
scène  dans  le  couloir  des  baignoires  et  avait  pu  sortir  sans 
difficulté.  Quatre  ou  cinq  minutes  s'étaient  écoulées  entre  les 
premières  étincelles  et  l'apparition  des  flammes  ;  c'était  peu, 
mais  c'était  assez  pour  évacuer  sinon  le  théâtre,  au  moins  la 
salle.  On  doit  donc  admettre  qu'à  l'orchestre,  aux  baignoires 
et  aux  premières  loges,  tout  le  monde  eut  le  temps  de  des- 
cendre par  l'escalier  principal. 

Malheureusement,  nul  n'avait  songé  à  baisser  le  rideau  de 
fer;  très  vite  par  conséquent,  la  cheminée  du  lustre  et  l'ou- 
verture presque  simultanée  de  toutes  les  portes  des  loges 
formèrent  au  tant  d'appels  d'air;  la  flamme,  sollicitée  ainsi  de 
tous  côtés,  léchait  rapidement  les  murs  et  gagnait  en  un  clin 
d'œil  le  plafond.  Sur  le  théâtre,  acteurs,  choristes,  figurants, 
employés,  tous  s'étaient  précipités  vers  les  issues  qui  leur 
étaient  familières,  et  tous  aussi ,  sauf  quelques  imprudents 
ayant  voulu  remonter  dans  leurs  loges,  échappèrent  sans 
trop  d'encombre.  De  même,  les  musiciens  d'orchestre  avaient 
pu  s'engouffrer  rapidement  dans  l'étroit  couloir  qui  desservait 
leurs  places;  mais  il  était  temps,  nous  racontait  l'un  d'eux,  le 
dernier,  qui,  en  sortant,  eut  la  sage  précaution  de  refermer  la 
porte  derrière  lui:  «  Il  me  semblait,  disait-il,  que  la  flamme 
me  poursuivait  et  allait  me  happer  par  les  basques  de  mon 
habit.  » 

Pour  comble  d'infortune,  l'obscurité  se  fit  brusquement. 
Le  chef  gazier,  craignant  une  formidable  explosion  si  la 
flamme  gagnait  le  «  jeu  d'orgue  »  qui  distribuait  le  gaz  dans 
les  diverses  parties  du  théâtre,  éteignit  d'un  seul  tour  de  clef 
toutes  les  lumières  :  dès  lors  le  sinistre  aboutit  à  la  catas- 
trophe. Dans  les  couloirs  de  la  salle,  la  foule,  aveuglée  par 
la  fumée,  cherchait  à  l'aventure  des  issues  vers  lesquelles 
personne  ne  la  guidait,  et  se  débattait  follement  au  milieu 
de  ténèbres  qu'éclairaient  seulement  les  reflets  sombres  de 
l'incendie,  gagnant  à  chaque  minute  un  terrain  nouveau. 
Les  spectateurs  des  2"  galeries,  3"  et  4''^  loges  et  de  l'amphi- 
théâtre des  quatrièmes  devaient  avoir  à  leur  disposition  quatre 
escaliers,  savoir  :  du  côlé  droit,  deux  escaliers,  dont  l'un,  dit 
escalier  de  secours,  aboutissait  à  la  rue  Favart,  dont  l'autre, 
dit  escalier  de  fer  ou  escalier  Marmier  (parce  qu'il  desser- 
vait la  loge  appartenant  aux  héritiers  de  Ghoiseul),  était  silué 
vers  l'avant-scène  et  aboutissait  à  la  même  rue;  du  côté  gauche, 
deux  escaliers  placés  symétriquement  aux  deux  précédents, 
dont  l'un,  dénommé  aussi  escalier  de  secours,  aboutissait  à 
la  rue  Marivaux,  et  en  outre,  dans  une  galerie  qui  se  termi- 
nait par  une  sortie  au  coin  de  la  place  Boieldieu,  dont  l'autre, 
dit  escalier  de  pierre,  aboutissait  dans  le  couloir  de  l'orches- 
tre et  des  baignoires.  Mais  presque  aucun  de  ces  dégagements 
ne  fut  appelé  à  rendre  les  services  qu'on  en  attendait.  On  ne 
connaissait  guère,  ou  même  on  ignorait  tout  à  fait  l'escalier 
Marmier,  dont  rien  n'indiquait  en  temps  ordinaire  l'utilisation 
possible.  Victimes  de  leur  affolement,  les  uns  s'entassaient 
par  erreur  dans  une  buvette  du  second  étage,  où  l'on  décou- 
vrit le  lendemain  27  cadavres  amoncelés;  les  autres  réussis- 
saient   à    utiliser    l'escalier   de   la  rue    Marivaux;    mais    ils 
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trouvaient  en  bas  la  porte  fermée,  et  succombaient,  soit  qu'ils 
eussent  voulu  y  rester,  soit  qu'ils  fussent  remomés  pour  se 
heurter  à  un  nouvel  et  impitoyable  ennemi,   l'asphyxie. 

En  effet,  il  ne  parait  pas  y  avoir  eu,  dans  le  grand  escalier 
du  moins,  de  ces  cohues  terribles  où  l'on  s'étouffe  pour 
avancer.  Les  paliers  inférieurs  étaient  même  absolument  libres 
et  purent  donner  illusion  à  notre  confrère  Edouard  Philippe, 
qui,  deux  fois,  était  rentré  dans  le  théâtre  au  mépris  du  dan- 
ger, et  avait  constaté  que  personne  ne  restait  plus  dans  les 
couloirs  de  la  salle.  Or,  bien  des  malheureux  ont  péri  sans 
pouvoir  atteindre  ce  premier  étage,  les  uns  empoisonnés  par 
l'oxyde  de  carbone  que  dégage  la  combustion  des  décors,  les 
autres  frappés  par  ce  que  les  médecins  légistes  appellent  le 
«  coup  de  chaleur  »,  conséquence  fatale  d'une  température 
qui,  suivant  leur  dire,  atteignait  au  foyer  central  -1.500  ou 
2.000  degrés,  lorsque  60  en  pareil  cas  peuvent  être  funestes. 
Quelques  minutes  avaient  suflS  ;  après  d'eiïroyables  clameurs 
tout  s'était  tu,  et,  n'entendant  plus  rien,  on  espérait  vague- 
ment que  tous  les  spectateurs  avaient  pu  se  retirer;  mais 
hélas!  c'était  le  silence  de  la  mort. 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Porte-Saint-Mahïin.  —  La  Maison  du  baigneur,  drame  en  cinq  actes  et  douze 
tableaux,  d'Auguste  Maquet.  —  Bouffes-Parisiens.  —  Madame  Suzetle, 
onérette  en  trois  actes,  de  MM.  André  Sylvane  et  Maurice  Ordotineau, 
musique  de  M.  Edmond  Audran.  —  Folies-Dramatiques.  — Jean  Raisin, 
■opérette  en  trois  actes,  de  M.  Paul  Burani,  musique  de  M.  Marius 
Carman. 

MM.  les  directetirs  de  théâtres,  en  fort  galants  hommes,  vien- 
ne::t  de  nous  offrir,  sous  des  formes  diverses,  nos  petits  œufs 
de  Pâques.  La  Comédie-Française  avec  les  débuts  .sensationnels  de 
M"''  Jeanne  Hading,  qu'on  semble  avoir  fait  passer  furtivement 
puisque  toute  la  presse  n'y  a  pas  été  conviée,  la  Porte-Saint-Martin, 
les  Bouffes,  les  Folies,  les  Menus-Plaisirs,  dont  nous  parlerons  la 
semaine  prochaine,  nous  ont  gratifiés  de  cadeaux  plus  ou  moins 
aimables;  et  dire  que  nous  aurions  été  vraisemblablement  plus  gâtés 
«ncore  si  la  présente  semaine  n'avait  été  sainte  et  par  suite  privée 
d'une  de  ses  soirées,  vendredi  étant  jour  de  repos  même  pour  le 
inonde  des  planches. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  le  Bossu  ayant  produit  une  assez  jolie 
suite  de  recettes,  M.  Rochard,  à  qui  la  veine  avait  été  très  contraire 
lorsqu'il  montait  des  pièces  nouvelles,  vient  de  reprendre  très  heu- 
reusement la  Maison  du  baigneur.  Et  nous  avons  retrouvé  l'intègre 
président  deHarlay,  le  brave  et  valeureux  Pontis,  le  bon  du  Bourdet, 
le  traître  Siete  Iglesias,  le  pelit  roi  oiseleur  Louis  XIII,  Bernard  et 
Âuban  du  BourJet,  les  pauvres  orphelins,  la  généreuse  comtesse 
Marguerite  de  Siete  Iglesias,  l'altière  et  tenace  Marie  de  Médicis,  et 
de  Luynes,  et  Anne  d'Autriche,  et  d'Epernon,  et  le  maréchal  d'Ancre, 
et  tant  d'autres  encore  remuant,  gesticulant,  bataillant,  gémissant, 
mourant,  triomphant  à  souhait  dans  les  cinq  actes  d'Auguste  Maquet, 
d'une  charpente  très  solide  et  d'un  intérêt  que  les  années  n'ont  pu 
«ntamer.  Nous  avons  eu,  en  plus,  de  fort  jolis  costumes,  de  très 
beaux  décors  parmi  lesquels  celui  du  plafond  mobile  reste  un  des 
clous  du  spectacle,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  une  interprétation 
excellente  en  plusieurs  de  ses  parties.  Il  faut  mettre  hors  page 
MM.  Taillade,  un  superbe  Harlay,  Gravier,  un  Pontis  vigoureux  et 
convaincu  encore  qu'il  n'ait  pas  l'envergure  d'unDumaine,  Duquesne, 
un  Siete  Iglesias  très  empoignant  lorsqu'il  se  voit  écrasé  parle  pla- 
fond qui  s'abaisse  lentement  sur  lui,  et  M""  Berthe  Haussmann,  à 
qui  le  rôle  de  Marguerite  a  enfin  permis  de  déployer  ses  rares  qua- 
lités d'émotion  et  d'autorité.  MM.  Dailly,  Péricaud,  Rosny, 
M™"^  Lecomte,  Lacrcssonnière  et  Germaine  Gallois  méiitent  aussi  des 
«loges. 

Aux  Bouffes,  opérette  nouvelle  de  MM.  Sylvane  et  Ordonneau 
avec  niusique  de  M.  Audran,  le  fournisseur  patenté  de  la  maison. 
Suzette  Gabillot,  fille  d'un  hôtelier  de  Saumur,  dans  un  court  voyage 
à  Londres  avec  son  oncle,  l'instituteur  Gallabès,  a  été  remarquée 
par  un  jeune  homme,  William  Robiqaet,  qui,  de  l'autre  côté  de  la 
rue,  oîi  il  habitait,  passait  une  notable  partie  de  sa  journée  à  lui 
envoyer  des  baisers  déclarateurs.  Suzanne   laissait   faire  sans  s'in- 


quiéter, son  cœur  étant  resté  en  France,  accroché  aux  moustaches 
assassines  du  superbe  Beauluron,  sous-ofïicier  à  l'Ecole.  De  retour 
à  Saumur,  son  père  veut  la  marier  au  notaire  de  la  ville.  Pour 
gagner  du  temps,  Beauluron  ne  pouvant  faire  sa  demande  de  suite, 
et  pour  cause, —  il  est  en  instance  de  divorce. — Suzette  profite  de 
ce  que  son  père  a  découvert  des  lettres  très  compromettantes  de 
l'inflammable  militaire,  lettres  qu'on  attribue  à  William,  pour  faire 
croire  qu'elle  s'est  mariée  clandestinement  à  ce  dernier  devant 
quelque  forgeron  de  Gretna-Green.  Or,  William,  à  la  recherche  de 
sa  bien-aimée,  arrive  sur  ces  entrefaites,  et,  complaisamment,  se 
prête  à  la  petite  comédie  jouée  par  Suzette;  mais  il  s'y  prête  de 
façon  si  adroite,  que  lorsque  Beauluron  revient,  divorcé  enfin,  il  se 
fait  congédier,  Suzette  s'étant  éprise  pour  de  bon  de  son  faux  mari. 
Il  y  a,  dans  le  vaudeville  de  MM.  Sylvane  et  Ordonneau,  quelques 
scènes  plaisantes,  et  surtout  un  troisième  acte  avec  une  petite  pointe 
de  sentiment  pas  désagréable  du  tout.  M.  Audran  nous  a  reservi, 
une  fois  de  plus,  son  ordinaire  partition,  avec  la  même  romance 
pour  le  bien  roucoulant  Piccaluga,  les  mêmes  couplets  servant  à 
mettre  en  lumière  les  mines  apprêtées  de  M""  Duhamel;  il  n'y  a 
o-uère  à  signaler,  parmi  les  seize  numéros,  qu'un  amusant  duètt.o  : 
«  A  Boulogne,  on  prend  le  bateau  »,  et  le  quartetto  du  dernier  acte  : 
«  .le  rêvais  le  sort  le  plus  doux  />.  Tout  le  reste  est  fade  et  coulé 
dans  le  moule  habituel  avec,  peut-être  cependant,  le  désir  de 
revenir  aux  rythmes  coupés  et  tronqués  dont  Offenbach  semble  avoir 
emporté  le  drolatique  secret.  J'ai  nommé  déjà  M.  Piccaluga  et 
M"*  Duhamel.  M.  Dekernelnous  a  donné  un  réjouissant  Beauluron  et 
MM.  Mangé,  Désiré  et  Minart  forment  un  bon  trio  de  ganaches. 

Jean  Raisin,  des  Folies-Dramaliqucs,  se  rapprocherait  plutôt,  et 
comme  livret  et  comme  partition,  du  genre  du  vieil  opéra-comique. 
Pas  plus  que  dans  Madame  Suzette,  la  musique  de  Jean  Raisin  n'ac- 
cuse de  personnalité.  M.  Marius  Carman,  dont  c'est  le  début  au 
théâtre,  si  j'en  excepte  deux  actes  passés  assez  inaperçus  à  l'un 
quelconque  des  lyriques  intallés  au  Chûteau-d'Eau,  a  la  plume  facile 
et  l'inspiration  plus  facile  encore;  ses  couplets  semblent  écrits  un 
peu  à  la  «  va  comme  je  te  pousse  »,  l'idée  paraissant  peu  choisie, 
à  part  quelques  heureuses  exceptions  comme  un  joli  motif  de  vio- 
lon à  l'orchestre  pendant  la  chanson  militaire  du  premier  acte,  l'ai- 
mable rentrée  du  petit  chœur  pianissimo  dans  la  légende  bordelaise 
et  le  quartetto  bouffe  :  «  C'est  navrant  ».  Je  fais,  pour  ma  part,  très 
bon  marché  de  plusieurs  morceaux  que  le  public  des  galeries  supé- 
rieures a  redemandés  à  grands  cris,  et  notamment  d'une  marche- 
obsession  pour  laquelle  le  musicien  n'avait  nullement  prévu  le 
supplément  d'accompagnement  fourni  par  les  cannes  de  tous  les 
spectateurs  frappant  le  sol  en  mesure;  je  crois  néanmoins  que  M.  Car- 
man, qui  sait  son  métier,  est  destiné  à  se  faire  une  place  honorable 
dans  le  petit  monde  des  musiciens  de  théâtres  de  genre. 

La  fable  inventée  par  M.  Burani  est  si  compliquée  que  j'hésite  à 
me  lancer  dans  une  analyse  que  le  manque  de  place  rendrait  forcé- 
ment incomplète  et  peu  compréhensible.  L'action  se  passe  eu  1798 
en  pays  vignobles,  partie  en  Bordelais,  partie  en  Champagne.  Il  y 
avait  donc  motif  à  célébrer  la  vigne,  et  les  troupes  du  Directoire  ne 
pouvaient  qu'apparaître  heureusement.  Le  fond  de  l'action  est  fourni 
par  un  héritier  des  comtes  de  Grandclos,  qu'on  cherche  pour  lui 
remettre  son  héritage  et  lui  faire  épouser  sa  jolie  cousine  Claire,  et 
que,  bien  entendu,  on  ne  trouvera  qu'au  dernier  acte,  après  mille 
péripéties  conduites  adroilemenl.  Le  public  des  Folies-Dramatiques 
o-oûtera  très  certainement  cet  imbroglio  que  MM.  Vauthier  et  Guyon, 
]y[ues  Deberio  et  Zelo-Duran,  défendent  avec  entrain  et  que  M.  Vizen- 
tini  a   encadré  de  jolis  décors  tout  ensoleillés, 

Paul-Émile  Chevalier. 


A.    BEETHOA^EjST   (M 


Te  nommer,  c'est  nommer  la  Nature  éternelle, 
L'éternelle  Douleur  et  l'éternel  Amour! 
Nos  aînés  t'ont  gardé  sans  trêve  un  cœur  fidèle, 
Pour  les  nouveaux  venus  ton  Esprit  se  révêle 
Ample  et  prestigieus  ainsi  qu'au  premier  jour  ! 

Ah!  tu  ne  cherchais  point  par  quelles  tromperies 
On  peut  charmer  la  foule  et  bercer  l'ignorant; 

(1)  Ces  vers  ont  été  dits  par  l'auteur,  pour  la  première  fois,  au  concert  d'Harcourt 
le  25  mars  1893  (anniversaire  de  la  mort  de  Beethoven),  et  peuvent  Stre  reproduits 
par  les  journaux  ayant  traité  avec  la  Société  des  gens  de  Lettres. 
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Tes  poignants  désespoirs,  tes  plaintes  attendries 

Emeuvent  les  rêveurs  de  toutes  les  patries; 

Et  l'homme  dont  le  cœur  a  saigné  te  comprend  ! 

Car  une  loi,  farouche  en  sa  belle  harmonie. 
Veut  que  l'art  le  plus  pur  naisse  dans  la  douleur. 
Que  les  plus  grands  malheurs  técondenl  le  };cnie, 
Et  que  les  pleurs  versés  soient  la  source  bénie 
D'oîi  l'inspiration  surgit  comme  une  fleur! 

Et  pourtant,  dans  ta  vie  admirable  et  sauvage. 
Tout  ne  fut  pas  sanglots  et  désolations; 
Et  l'amour,  qui  parfois  le  semblait  un  servage, 
Te  souriait  aussi  comme  uu  ciel  sans  nuage 
Où  montait  le  vol  pur  de  les  illusions! 

Car  toutes  les  candeurs  habitaient  dans  ton  être, 
Un  espoir  caressé  te  rendait  triomphant, 
Et  sans  jamais  jouer  sottement  au  grand  prêtre. 
Tu  mêlais  dans  ton  âme  infinie,  ô  vieux  Maître. 
La  flamme  du  génie  et  la  foi  de  l'enfanl. 

Tu  t'en  allais  pensif,  mal  vêtu,  solitaire, 
A  travers  les  forêts  du  pays  allemand  ; 
Libre,  tu  savourais  les  senteurs  de  la  terre, 
Le  charme  des  lointains  bleuâtres,  le  mystère 
D'une  vaste  bruyère  ou  d'uu  vallon  dormant; 

Livrant  ta  chevelure  aux  grands  vents,  insensible 
Aux  torrides  soleils  comme  aux  âpres  hivers. 
Tu  méditais  partout,  souriant  ou  terrible, 
Promenant  au  hasard  dans  l'univers  visible 
Ton  rêve  intérieur,  invisible  univers  ! 

Et  lorsque  tu  rentrais,  le  soir,  tes  mélodies 
Ruisselaient  sans  repos  entre  tes  doigts  fiévreux. 
Tes  inspirations  palpitaient,  agrandies, 
Tu  fixais  le  sublime  en  des  formes  hardies; 
La  gloire  des  Césars  les  a  faits  moins  heureux  ! 

D'autres  fois,  abîmé  de  spleen,  l'âme  lassée 

De  la  sottise  humaine  et  des  êtres  vivants. 

Tu  pleurais,  et  tes  chants  nous  rythmaient  ta  pensée 

Avec  la  majesté  d'une  mer  courroucée 

Ou  de  bois  solennels,  torturés  par  les  vents  ! 

Et  quels  dédains  vraiment  royaux,  quand  l'ignorance 

Tentait  contre  ton  art  quelque  rébellion  ! 

Ton  mépris  s'exhalait,  plus  fort  que  ta  souffrance; 

Superbe,  tu  gardais  l'héroïque  apparence 

D'un  titan  possédé  par  l'âme  d'un  lion  ! 

Mais  que  la  vie,  hélas  !   le  fut  morne  et  cruelle. 
Lorsque  lu  devins  sourd  avant  que  d'être  vieux! 
La  foule  t'acclamait,   tu  n'entendais  rien  d'elle 
Quand  le  rayonnement  de  ton  œuvie  immortelle 
Arrachait  des  transports  jusqu'à  tes  envieux! 

El  cependant,  malgré  ton  angoisse  profonde. 

Une  clarté  d'espoir  biùlait  toujours  en  loi  ! 

Car  plus  haut  que  la  mort,  et  plus  loin  que  le  monde. 

Tu  presseutais  uu  Dieu  vivant,  source  faconde 

Qui  te  rendait  la  force  en  te  versant  la  foi! 

Si  d'autres  maintenant,  rejetons  de  ta  sève, 

Cherchent  un  art  plus  riche,  un  vin  plus  enivrant, 

Rien  ne  diminuera  le  souffle  qui  t'enlève, 

L'idéal  d'aujourd'hui  ne  tuera  pas  Ion  rêve. 

Et  plus  nouveau  que  toi  ne  sera  pas  plus  grand! 

Le  temps  peut  s'écouler,  mais  ton  oeuvre  demeure 
Auprès  de  Michel-Ange,  au-dessus  de  Mozart  ; 
Ton  orchestre  houleux  qui  rugit  ou  qui  pleure, 
C'est  toi-même,  et  la  mode  éphémère  t'effleure 
Sans  vieillir  tes  sanglots,  sans  ébranler  ton  Art  ! 

Car  ton  souffle  te  vint  des  choses  éternelles, 
La  nature,  la  foi,  l'amour,  sources  du  Beau, 
Et  ceux  qui  comme  toi  n'ont  vécu  que  pour  elles 
Ont  les  peuples  futurs  pour  serviteurs  fidèles, 
El  sont  comme  des  dieux  survivant  au  tombeau  ! 

Charles  Gn.\ND.MOUGix. 


VORPHÉE  DE   &LÏÏCK 

AU  THEATRE  DE  LA  MONNAIE  DE  BRUXELLES 


La  première  représentation  de  l'Orphée  de  Gluck  a  été  une  véritable 
solennité.  Depuis  bien  longtemps  le  théâtre  de  la  Monnaie  ne  nous  avait 
donné  une  soirée  aussi  véritablement,  aussi  purement  artistique.  Il  est 
vrai  qu'elle  avait  été  préparée  dans  des  conditions  tout  à  fait  exception- 
nelles, avec  le  concours  de  M.  Gevaert,  le  savant  directeur  du  Conserva 
toire,  lui-même,  qui,  après  avoir  eu  l'initiative  de  cette  reprise  impor- 
tante, en  a  dirigé  toutes  les  études. 

On  sait  la  passion  de  M.  Gevaert  pour  les  classiques,  et  le  soin  axtrème 
qu'il  met  à  les  interpréter  dans  ses  admirables  concerts  du  Conservatoire. 
Orphée  comptait  depuis  longtemps  parmi  ses  œuvres  de  prédilection;  il 
l'avait  fait  entendre  plusieurs  fois,  en  entier  ou  par  fragments;  maison 
comprend  que  l'idée  de  le  mettre  à  la  scène,  de  réaliser  l'œuvre,  dans  sa 
forme  définitive,  devait  lui  sourire. 

Les  directeurs  de  la  Monnaie  s'y  sont  prêtés  avec  empressement,  lui 
laissant  le  champ  libre  et  abdiquant  en  quelque  sorte  leur  autorité 
entre  ses  mains.  C'était  simplement  liahile  de  leur  part.  Tout  ce  que 
touche  M.  Gevaert  réussit;  il  a  le  «  bon  œil  ».  Ensuite,  l'occasion  était 
bonne  pour  eux  de  le  ramener  au  théâtre,  dont  il  s'était  un  peu  désinté- 
ressé après  le  départ  de  MM.  Dupont  et  Lapissida,  pour  des  raisons  qu'il 
est  inutile  de  rappeler  ici.  L'appui  et  les  conseils  d'un  homme  de  son 
talent  et  de  son  expérience  sont  précieux;  il  ne  les  ménageait  point  jadis 
aux  prédécesseurs  de  MM.Stoumon  etCalabresi;  on  se  souvient  notamment 
de  Fidelio,  dont  il  dirigea  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  la  reprise,  avec  des 
récitatifs  écrits  par  lui  et  qui,  chanté  par  M""!!  Garon,  obtint  un  triomphe 
éclatant.  Depuis  lors,  le  maître  ne  s'était  plus  mêlé  des  choses  de  la  Mon- 
naie. Mais  le  naturel  est  revenu  au  galop.  Orphée  a  renoué  la  chaîne;  et,  ce 
qu'il  avait  fait  pour  Beethoven.  M.  Gevaert  l'a  fait  cette  fois  pour  Gluck. 
Orphée  n'avait  plus  été  joué  à  Bruxelles  depuis....  1808!  Les  plus  vieux 
abonnés  semlilaient  tout  surpris  de  n'en  avoir  pas  gardé  le  souvenir!  A 
Paris,  la  dernière  reprise  date,  si  je  ne  me  trompe,  de  1839,  au  Théâtre- 
Lyrique,  avec  M»'e  Viardot.  M.  Gevaert  a  restitué  l'œuvre  dans  son  texte 
absolument  et  respectueusement  primitif;  il  en  a  enlevé  les  moindres 
éléments  parasites,  et  en  a  soigné  l'exécution  non  seulement  musicale, 
mais  aussi  matérielle,  de  façon  à  ce  que  tout  concourût  à  un  spectacle  par- 
fait dans  son  ensemble,  pour  les  yeux  et  pour  les  oreilles.  L'orchestre  a  été 
irréprochable  de  précision  et  de  délicatesse;  la  mise  en  scène,  si  difficile 
parce  qu'il  y  faut  un  tact  exquis,  est  remarquable  surtout  dans  le  délicieux 
acte  des  Champs-Elysées,  un  rêve  réalisé;  et  quanta  l'interprétation  vocale, 
elle  se  résume  tout  entière  dans  le  rôle  d'Orphée,  chanté  par  M"""^  Armand 
avec  une  voix  et  un  style  véritablement  admirables.  Les  rôles  secondaires 
d'Eurydice  et  de  l'Amour  sont  remplis  par  M"»^  Lejeune  et  Darcelle  très 
convenablement. 

L'impression  produite  sur  le  public  a  été  profonde.  lia  n'était  pas  le  côté 
le  moins  intéressant  de  l'entreprise.  On  pouvait  douter  que  cette  œuvre, 
si  peu  conforme  au  mouvement  de  l'art  contemporain,  serait  accueillie  par 
un  public,  en  somme  frivole,  autrement  qu'avec  une  respectueuse  froideur. 
A  cet  égard  la  surprise  a  été  heureuse,  et  le  résultat  non  douteux.  Et 
je  croîs  bien  que  c'est  justement  parce  que  cette  œuvre  est  si  opposée  à 
nos  goùls  et  à  nos  routines,  dont  elles  vient  nous  reposer  si  bien  à  point, 
qu'elle  devait  plaire  au  public  et  s'imposer  à  tous,  initiés  et  profanes,  par 
le  charme  même  de  sa  grandeur  majestueuse  et  sincère. 

Pour  bien  apprécier  une  partition  comme  celle  d'Orphée,  il  faut,  certes, 
pouvoir  faire  abstraction  de  toutes  ses  habitudes,  se  reporter  à  plus  d'un 
siècle  en  arrière,  en  un  temps  où,  les  moyens  d'action  étant  tout  différents 
de  ceux  d'aujourd'hui,  l'esthétique  était,  elle  aussi,  différente.  A  côté  de 
notre  art  moderniste,  tarabiscoté,  agité  et  fiévreux,  cet  art-là  est  la  sim- 
plicité même;  il  est  simple  dans  la  ligne,  dans  l'expression,  dans  l'orne- 
ment, dans  son  allure  et  dans  son  mouvement;  il  marche  posément,  avec 
dignité;  il  a  une  constante  «  tenue  »,  comme  tout  l'art  du  «  grand  siècle  ». 
Dans  les  mains  de  compositeurs  médiocres,  cette  simplicité  a  pu  facile- 
mt,nt  tomber  dans  la  convention  et  dans  la  froideur  ;  dans  les  mains  d'un 
géant  comme  Gluck,  elle  porte  la  marque  du  génie;  et  un  génie  seul  pou- 
vait lui  donner  cette  puissance. 

En  ce  sens,  Gluck,  qu'on  se  plaît  souvent  à  appeler  le  précurseur  de 
Wagner,  est  bien  certainement  son  antipode;  la  grande  force  de  Wagner 
est  dans  la  polyphonie;  chez  Gluck,  au  contraire,  aucune  préoccupation, 
aucune  recherche  de  «■  sonorité  »  ;  les  instruments  ne  parlent  que  pour 
dire  discrètement  ce  qu'il  doivent  dire,  et  la  voix  humaine,  chez  lui, 
presque  seule,  est  éloquente.  La  vérité  leur  est  commune,  à  tous  deux; 
mais  elle  leur  arrive  à  chacun  par  des  chemins  bien  opposés. 

A  cette  simplicité  de  forme  ajoutez  la  simplicité  même  du  fond.  Pas  de 
complications  scéniques.  Gluck  s'est  contenté  de  la  légende  d'Orphée,  toute 
nue,  respectueusement  traduite  et  résumée.  Et  il  n'a  pas  même  songé  à  y 
découvrir,  je  gage,  la  signification  symbolique  que  nos  modernes,  fidèles 
à  la  mode  du  jour,  lui  ont  donnée.  Ce  drame  est  en  léalité  un  mono- 
logue; il  ne  s'anime  qu'à  la  fin,  dans  le  duo  du  quatrième  acte.  Et  cela  a 
suffi  pourtant  au  compositeur  pour  faire  une  œuvre  «  colorée  »,  dans  sa 
teinte  particulière,  dans  son  harmonie  voulue  de  grisaille  austère  et  son 
ordonnance  pompeuse,  si  caractéristique.  Quelle  leçon  et  quel  exemple 
pour  nos  comtenporains  !  Ll'cien  Solvay'. 
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REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Les  Béatitudes  de  César  Franck  n'ont  pas  eu  moins 
de  succès  à  la  seconde  audition  qu'à  la  première.  Cet  oratorio  est  une 
œuvre  de  premier  ordre.  Le  sujet,  on  le  sait,  est  la  mise  en  action  très  ingé- 
nieuse des  huit  béatitudes  du  Sermon  sur  la  Montagne.  César  Franck  a 
mis  toute  son  âme  dans  cette  composition.  Certes,  nous  admirons  gran- 
dement l'Enfance  du  Christ  de  Berlioz,  et  nous  en  avons  plus  d'une  fois 
proclamé  les  incontestables  mérites.  Mais  c'est  une  œuvre  un  peu  factice, 
en  ce  sens  que  Berlioz  s'est  dit  :  «  On  me  proclame  incapable  d'écrire  de 
la  musique  simple,  d'un  caractère  mystique,  je  prouverai  que  je  puis  le 
faire,  »  et  il  l'a  fait.  Cette  œuvre  est  sortie  de  sa  tète,  de  son  imagination, 
elle  n'est  pas,  je  crois,  sortie  de  son  cœur.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de 
l'œuvre  de  Franck;  lui,  il  a  cru  réellement  entendre  le  Sermon  sur  la 
Montagne;  les  paroles  du  Christ  ont  pénétré  au  plus  profond  de  son  être  : 
son  oreille  a  perçu  les  plaintes  de  l'humanité  souffrante,  les  consolations 
du  Maître,  le  chœur  des  esprits  célestes,  et  il  a  traduit  tout  cela  dans  une 
langue  admirable.  On  cherche  une  ride  dans  l'œuvre  de  Franck,  on  n'en 
trouve  pas;  l'orchestration  est  parfaite,  les  chœurs  sont  de  toute  beauté, 
les  voix  disposées  avec  un  art  suprême.  On  peut  faire  quelques  réserves 
sur  les  œuvres  précédemment  entendues,  sur  le  Chasseur  maudit,  sur  Psyché; 
mais  là,  tout  est  beau.  La  mélodie,  qui  partout  déborde,  se  développe  avec 
une  majesté  souveraine,  une  clarté  éblouissante,  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  wa- 
gnérisme  dans  les  Béatitudes.  L'auteur  a  su  conserver  son  indépendance,  son 
caractère  individuel,  son  talent  propre  fait  de  science  profonde  et  de  grande 
hardiesse.  En  fait  d'art,  on  ne  peut  que  manifester  ses  impressions  per- 
sonnelles, sans  avoir  le  droit  d'imposer  ses  opinions  à  ceu.x  qui  ont  senti 
d'une  façon  différente.  Mon  impression  a  été  que  les  Béatitudes  de  Franck 
sont  une  des  grandes  créations  de  notre  époque,  et  que  le  temps  ne  fera 
que  consacrer  cette  œuvre  considérable.  H.  Barbedetie. 

—  Très  brillant  et  très  intéressant  le  concert  spirituel  donné  hier  soir 
au  Cirque  d'Eté  par  M.  Lamoureux.  La  soirée  n'a  été  qu'un  immense 
triomphe  pour  M.  Van  Dyck  qui,  rappelé  après  la  Damnation  de  Faust,  l'Or 
du  Rhin  et  te  Mailres-Clianteurs,  a  dix  bisser  le  chant  d'amour  de  la  Walkyrie. 

—  M.  L  Pbilipp,  qui  n'est  pas  seulement  un  virtuose  de  premier  ordre, 
mais  qui  est  encore  un  artiste  d'initiative,  a  trouvé  le  moyen  de  donner 
un  superbe  concert  à  orchestre,  avec  un  programme  qui  ne  comprenait 
que  des  œuvres  de  compositeurs  vivants.  Et  qu'on  voie  si  ce  programme 
était  digne  d'intérêt:  Cortège  villageois,  page  symphonique,  Ch.  Lefebvre; 
fantaisie  pour  piano  et  orchestre,  Emile  Bernard  ;  variations  pour  deux 
pianos  sur  un  thème  de  Beethoven,  Saint-Saèns  ;  fantaisie  pour  piano  et 
orchestre,  Ch.-M.  Widor  ;  concerto  (op.  70)  piano  et  orchestre,  A.  Ru- 
binstein.  Il  y  avait  vraiment  là  de  quoi  allécher  les  gourmets;  aussi  la 
salle  Erard  était-elle  comble  à  l'heure  annoncée.  Je  voudrais  pouvoir  dire 
tout  le  bien  que  je  pense  de  ces  diverses  œuvres,  louer  l'élégance  du 
Cortège  villageois  de  M.  Gh.  Lefebvre  ;  la  facture  excellente  de  la  Fantaisie 
de  M.  Emile  Bernard,  dont  l'allégretto,  plein  de  grâce  et  instrumenté  avec 
finesse,  est  surtout  délicieux  ;  le  charme  exquis  dont  sont  empreintes  les 
Variations  de  M.  Saint-Saëns,  dites  avec  une  admirable  maestria  par 
MM.  Philipp  et  Delaborde,  à  qui  elles  ont  valu  un  éclatant  et  double  rappel  ; 
la  belle  allure  de  la  Fantaisie  de  M.  Widor,  dont  la  dernière  partie  est 
mâle  et  superbe  ;  enfin  la  beauté  rayonnante  du  concerto  de  Rubinstein, 
surtout  en  ses  deux  derniers  morceaux,  qui  sont  d'une  couleur  et  d'un 
caractère  adorables.  C'est  beaucoup,  pour  un  artiste,  de  savoir  dresser  et 
former  un  tel  programme  ;  mais  heureusement  il  n'y  a  pas  que  cela  chez 
M.  Philipp,  et  son  succès  de  l'autre  soir  l'a  surabondamment  prouvé.  Un 
jeu  plein  tout  à  la  fois  de  grâce  et  de  vigueur,  de  délicatesse  et  de  gran- 
deur, une  sonorité  claire  et  limpide,  un  style  d'un  caractère  et  d'une  fer- 
meté rares,  des  doigts  merveilleux,  enfin,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  une 
technique  à  laquelle  on  ne  saurait  reprendre  ni  un  écart  ni  une  faiblesse, 
telles  sont  les  qualités  qui  font  de  M.  Philipp  un  artiste  d'un  ordre 
exceptionnel,  que  le  public  a  salué  de  longs  et  vigoureux  applaudisse- 
ments. A.  P. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


M""  Wagner  semble  près  d'en  arriver  à  ses  fins,  et  l'entreprise  très 
productive  de  Bayreuth  ne  sera  point  menacée  dans  son  avenir,  comme 
on  l'a  pu  craindre  un  instant.  On  écrit  de  Vienne,  en  effet,  qu'un  projet 
de  loi,  qui  vient  d'être  déposé  au  Parlement,  a  pour  but  de  sauvegarder 
les  droits  des  directeurs  du  théâtre  de  Bayreuth  sur  le  dernier  drame  de 
Wagner.  On  sait  que  M"'"  Cosima  Wagner  désire,  conformément  à  la 
volonté  de  son  mari,  conserver  le  plus  longtemps  possible  pour  Bayreuth 
le  droit  exclusif  de  représenter  Parsî/ai.  Mais  en  l'état  actuel,  et  d'après 
la  loi  autrichienne,  ce  droit  expire  dix  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  soit 
à  la  fin  de  l'année  1893.  Comme  il  est  probable  que  le  gouvernement  res- 


tera neutre  en  cette  affaire,  il  n'est  pas  impossible  que  le  projet  de  loi  en 
question  soit  voté,  en  attendant  une  revision  complète  de  la  législation 
autrichienne  relative  aux  droits  d'auteur. 

—  L'interruption  des  représentations  de  Bayreuth  cette  année  sera  com- 
pensée par  l'organisation  d'un  cycle  wagnérien  que  l'Opéra  royal  de  Mu- 
nich donnera  du  13  août  au  29  septembre. 

Voici  les  ouvrages  choisis  et  les  dates  fixées  : 

13  et  27  août,  10  septembre  :  les  Fées  (premier  opéra  de  Wagner). 

15  août,  12  septembre  :  le  Vaisseau  fantôme. 

17  août,  21  septembre  :  tes  Maîtres  chanteurs. 

20  août,  3  septembre  :  l'Or  du  Rhin. 

21  août,  4  septembre  ;  la  Walkyrie. 
23  août,  6  septembre  ;  Siegfried. 

Î5  août,  8  septembre  :  le  Crépuscule  des  dieux. 
29  août,  17  septembre  :  Tristan  et  Yseult. 
l",  14  et  19  septembre  :  Tannimuser.' 

Enfin,  les  24,  23,  27  et  29  septembre,  une  troisième  série  ininterrompue 
de  la  tétralogie. 

—  M.  Hans  de  Biilow  a  repris  le  cours  de  ses  succès  oratoires. On  se  rappelle 
que  le  célèbre  chef  d'orchestre  avait  dû  se  retirer  dans  une  maison  de  santé, 
peu  de  temps  après  son  algarade  de  Berlin,  où,  à  l'issue  d'un  concert  de 
la  Société  philharmonique,  il  s'était  fait  quelque  peu  houspiller  par  le 
public  en  prononçant  une  sorte  de  discours  à  la  gloire  du  prince  de  Bis- 
marck, discours  incohérent  dont  le  plus  grand  tort  était  d'être  complè- 
tement étranger  à  la  musique  et  de  venir,  comme  on  dit,  comme  des  che- 
veux sur  la  soupe.  On  prétendit  même,  à  ce  moment,  que  M.  de  Biilow 
était  atteint  d'aliénation  mentale.  Il  n'était  qu'un  peu  fêlé,  paraît-il,  et 
il  a  repris  toutes  ses  facultés,  même  oratoires.  Il  vient,  en  effet,  de 
reprendre  ses  fonctions  de  chef  d'orchestre  en  dirigeant,  toujours  à  la  So- 
ciété philharmonique  de  Berlin,  trois  symphonies  dont  une  d'Haydn,  une 
de  Beethoven  et  une  de  Brahms,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît.  Le  pu- 
blie l'a  applaudi  sans  marchander  et  comme  il  le  méritait,  et  c'est  en  guise 
de  remerciement  pour  cet  accueil  que  M.  de  Bûlow  a  pris  de  nouveau  la 
parole,  en  déclarant  qu'il  interprétait  ces  applaudissements  comme  une 
amnistie  pour  ses  extravagances  passées.  Ainsi  soit-il. 

—  Au  théâtre  Kroll,  de  Berlin,  le  public  a  fait  un  accueil  favorable  à 
un  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  le  Cliasseur  sauvage,  dont  la  musique, 
écrite  sur  un  livret  d'ailleurs  assez  fâcheux,  fait  honneur  à  son  auteur, 
M.  A.  Schuiz,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Brunswick. 

—  Le  public  dilettante  est  menacé  d'une  nouvelle  Cléopâtre  lyrique. 
Celle-ci  sera  l'œuvre  d'un  compositeur  danois  fort  distingué  et  très  popu- 
laire en  son  pays,  M.  Auguste  Enna,  qui  a  écrit  sa  partition  sur  un  livret 
du  poète  Christiansen.  L'ouvrage  sera  mis  incessamment  en  scène  à 
l'Opéra  de  Berlin,  qui  s'en  est  assuré  la  propriété  à  la  suite  du  succès 
obtenu  par  un  autre  opéra  du  même  auteur,  la  Sorcière. 

—  On  nous  télégraphie  de  Vienne  le  grand  succès  remporté  au  théâtre 
An  der  Wien  par  la  pantomime  la  Statue  du  commandeur.  Les  détails  nous 
manquent  encore. 

—  Rubinstein  est  de  nouveau  sur  la  brèche,  après  avoir  disparu  pen- 
dant plusieurs  années  de  la  vie  artistique.  A  Bonn,  où  il  a  donné  un  con- 
cert à  la  maison  de  Beethoven,  le  chemin  de  fer  a  amené  un  si  grand 
nombre  d'auditeurs  du  dehors,  qu'il  est  arrivé  avec  une  demi-heure  de 
retard.  Plus  de  dix-sept  cents  personnes  emplissaient  la  salle  de  con- 
certs.[[A  Stuttgard,  Rubinstein  a  dirigé  l'audition  do  son  Paradis  perdu  au 
concert  de  la  chapelle  royale.  Il  y  avait  des  spectateurs  presque  dans  les 
corridors.  Le  maître  a  été  l'objet  d'ovations  enthousiastes.  Un  banquet  a 
été  donné  en  son  honneur  par  les  artistes  de  la  ville,  et  le  roi  de  Wur- 
temberg l'a  reçu  en  audience  particulière. 

—  Le  privilège  du  théâtre  municipal  de  Francfort  a  été  renouvelé  jus- 
qu'en 1901  à  l'intendant  Emile  Claar. 

—  Le  théâtre  national  de  Prague  a  donné  dernièrement  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  nouveau,  tiré  d'un  roman  de  Mosenthal  et  composé 
par  M.  J.  B.  l'orster,  Debora,  dont  la  réussite  a  été  particulièrement  bril- 
lante, grâce  surtout  à  l'éclat  d'une  interprétation  supérieure  à  la  tête  de 
laquelle  on  cite  M™'  Forster-Lanterer,  qui  est  la  propre  femme  du  com- 
positeur. Au  théâtre  tchèque  de  la  même  ville,  superbe  reprise  de  Coppélia, 
l'étincelant  ballet  de  Léo  Delibes,  au  sujet  duquel  la  presse  locale  ne 
tarit  pas  d'éloges.  M"'=  Grimaldi  a  fait  les  délices  du  public  dans  le  rôle 
de  Swanilda.  Exécution  pleine  d'entrain  sous  la  direction  de  M.  Wysokcil. 

—  On  nous  signale  le  succès  colossal  remporté  par  la  première  audi- 
tion à  Berlin  du  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz.  Cette  audition  a  eu  lieu  à 
l'Opéra,  par  les  soins  de  la  chapelle  royale  et  sous  la  direction  de 
M.  Weingaertner. 

—  Rubinstein  travaille  actuellement  à  la  composition  d'un  oratorio,  le 
Christ,  dont  la  première  audition  aura  lieu  au  prochain  festival  de  musique 
de  Stuttgard.  L'opéra  biblique  du  même  maître.  Moïse,  sera  représenté  pour 
la  première  fois  à  Brûnn,  très  prochainement.  La  direction  a  l'intention 
d'organiser  une  tournée  à  travers  l'Allemagne  avec  cet  ouvrage,  dont  la 
représentation  remplit  deux  soirées. 

—  A  Lemberg,  en  Galicie ,  on  construit  un  théâtre  d'opéra  qui  sera 
inauguré  en    lS9i   et  consacré    exclusivement    à   l'art   musical   polonais. 
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L'administration  de  ce  théâtre  a  l'intention  d'instituer  un  concours  d'opéra 
polonais. 

—  Le  théâtre  Marie,  de  Saint-Pétersbourg,  a  représenté  dernièrement 
les  ouvrages  suivants  du  répertoire  français  :  Esctarmondo  (4  fois),  les 
Huguenots  (3  fois),  Roméo  et  Juliette  (4  fois)  et  Coppélia. 

—  A  Amsterdam,  tout  un  triomphe  pour  M"""  Sigrid  Arnoldson  dans 
Mignon.  Elle  a  dû  bisser  la  Styrienne  et  le  public  lui  a  fait  une  véritable 
ovation  à  la  fin  de  la  représentation. 

—  L'opéra  en  un  acte  couronné  et  placé  en  première  ligne  au  dernier 
concours  Sonzogno,  a  été  représenté  à  la  Fenice,  de  '^''enise,  le  2i  mars, 
devant  une  salle  brillante  et  très  désireuse  d'assister  à  un  succès.  L'attente 
a  été  complètement  trompée.  L'œuvre  a  pour  titre  Festa  a  Marina,  et  la 
musique  de  M.  Gellio  Benvenuto  Coronaro  n'est  guère  meilleure  que  le 
très  mauvais  livret  de  M.  F.  Fontana.  On  a  esquissé  quelques  rappels, 
contre  lesquels  ont  protesté  les  chut  de  certains  auditeurs.  «L'œuvre,  dit  un 
journal  italien,  se  soutient  seulement  par  la  bonne  exécution  des  chœurs, 
excellents,  et  de  l'orchestre.  Elle  est  inférieure  à  ce  qu'on  en  attendait.  Le 
public  vénitien  prétendait  justement  que  l'opéra  choisi  comme  le  meilleur 
parmi  130  autres  devait  être  au  moins  passable.  » 

—  Pendant  qu'on  exécutait  cet  ouvrage  à  la  Fenice,  on  donnait  au  théâtre 
Rossini,  un  autre  opéra  nouveau,  Tristi  Nozze,  du  maestro  Ugo  Délia  Noce. 
Ici,  le  résultat  parait  avoir  été  meilleur,  et  l'ouvrage  a  été  bien  accueilli, 
en  dépit  d'une  exécution  assez  médiocre. 

—  On  a  inauguré  récemment  à  Bergame,  dans  la  belle  église  Sainte-Ma- 
rie-Majeure, une  pierre  artistique  rappelant  le  souvenir  et  les  travaux 
d'Alessandro  Nini,  l'ancien  et  savant  maître  de  chapelle  de  cette  église, 
qui  fut  un  remarquable  compositeur  de  musique  religieuse.  Cette  pierre 
porte  l'inscription  que  voici  :  Alessandro  Nini,  de  Fana,  pendant  trente-trois 
ans,  à  partir  de  1847,  maintint  la  renommée  de  cette  chapelle  musicale  avec  la 
savante  maestria  de  mélodies  exquises  et  spontanées. 

—  Nos  confrères  italiens  nous  apprennent  que  Verdi  a  reçu,  à  Gènes, 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  983  télégrammes  de  félici- 
tations. 

—  Au  Théâtre-Royal  de  Turin,  succès  incontesté  et  bruyant  pour  un  nou- 
vel opéra  du  compositeur  portugais  Alfred  Keil,  Irma,  en  trois  actes.  Bien 
que  la  musique  ne  soit  pas  très  originale  et  qu'elle  se  montre  un  peu 
bruyante,  elle  n'en  a  pas  moins  produit  le  plus  vif  plaisir  et  provoqué  de 
vifs  applaudissements.  Le  triomphe  de  l'auteur  a  été  complet,  et  partagé 
par  ses  excellents  interprètes  :  M"'"  Gilboni  et  Borlinetto,  MM.  Cremonini, 
Sparapani  et  Cromberg. 

—  Une  nouvelle  opérette  en  dialecte  romanesque  :  Ere  Fije  uniche  d'un 
padre  solo,  du  maestro  Mascetti,  a  été  représentée  au  théâtre  Rossini,  de 
Rome,  avec  un  succès  complet  accentué  par  de  nombreux  bis. 

—  Les  étudiants  de  l'Université  de  Parme  ont  donné,  comme  chaque 
année,  au  Théâtre  Royal,  une  fête  au  bénéfice  du  fonds  de  leur  associa- 
tion. Ils  ont  représenté  à  cette  occasion  un  opéra-ballet-vaudeville  en  trois 
actes,  i  Gogliardi,  paroles  de  M.  L.  Sibellini,  étudiant  en  médecine,  mu- 
sique de  M.  E.  Cassani.  «  Tous  les  artistes  du  chant,  dit  un  journal, 
étaient  des  étudiants.  Outre  ceux  des  rôles,  il  y  avait  55  choristes,  20 
comparses  et  24  ballerines  {!),  tous  étudiants.  Le  pas  de  deux  fut  exécuté 
par  deux  étudiants,  M.  Gattaneo,  premier  danseur,  et  M.  Ugo  Galbi,  pre- 
mière danseuse.  »  Un  grand  bal  a  terminé  la  fête. 

—  Nous  avons  fait  connaître  récement  le  tableau  de  la  troupe  engagée 
pour  le  théâtre  du  Lyceo,  de  Barcelone.  On  écrit  de  cette  ville  qu'un  désac- 
cord est  survenu  entre  la  direction  et  le  propriétaire  de  ce  théâtre,  et  qu'en 
suite  de  ce  désaccord  les  représentations  n'auront  pas  lieu.  Le  directeur, 
M.  Font,  s'en  ira  ouvrir  le  Théâtre  Principal,  où  il  fera  chanter  les  artistes 
engagés  par  lui  pour  le  Lyceo.  «  Nous  ne  savons  trop,  dit  le  correspon- 
dant qui  annonce  cette  nouvelle,  ce  que  diront  ces  artistes,  et  particu- 
lièrement le  plus  important  d'entre  eux,  c'est-à-dire  Masini,  qui  ne 
s'accommodera  peut-être  pas  trop  facilement  de  chanter  dans  cette  vieille 
baraque  qui  s'appelle  le  Théâtre  Principal.  »  Alor's,  qu'on  lui  fasse  cons- 
truire un  théâtre  pour  lui. 

—  Pour  le  prochain  festival  de  musique  à  Norvv'ich,  en  octobre,  le 
comité  a  jeté  son  dévolu  sur  les  ouvrages  suivants  :  le  Messie,  de  Hœndel; 
Elle,  de  Mendelssohn  ;  la  Légende  dorée,  de  Sullivan;  Judith,  de  Parry;  le 
Nénuphar,  de  Gowen;  Una,  de  Gaul  ;  le  Vieux  Marin,  de  Barnett;  sympho- 
nie en  la  mineur,  de  German.  Ont  été  engagés  comme  solistes  MM.  Lloyd, 
B.  Davies,  Salmond,  Pierpoinl,  Henschel,  M™s  Albani,  Anna  Williams, 
H.  Trust,  Belle  Cole  et  M.  Mackenzie. 

—  Le  Daily  Chronicle  annonce  que  M.  Harris  doit  ouvrir  dès  après  Pâques, 
au  théâtre  Drury-Lane,  une  saison  lyrique  comprenant  des  opéras  popu- 
laires anglais,  italiens  et  français.  Celte  saison  doit  être  inaugurée  par  la 
représentation  d'un  vieil  opéra  de  Balfe,  célèbre  il  y  a  un  demi-siècle,  the 
Bohemian  Girl. 

—  A  Alexandrie  (Egypte),  le  théâtre  Zizinia  a  donné  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  iJa^ae/Zo,  du  compositeur  Napo- 
leone  Maffezzoli.  L'ouvrage  a  réussi,  surtout  dans  ses  deux  premiers  actes. 
L'exécution,    confiée  à  M"'=s  Quaini  et  Bazzani,  à  MM.  Procacci,  Maestrani 


et  Gautiero,  a  laissé  considérablement   à  désirer,  bien  qu'elle   fût  dirigée 
par  l'auteur  en  personne. 

—  Un  journal  italien  annonce  qu'un  jeune  compositeur  bergamasque, 
M.  Emilio  Pizzi,  qui  réside  actuellement  à  New-York,  a  été  chargé  par 
jjme  Adelina  Patti  d'écrire  pour  elle  un  opéra  en  un  acte,  qu'elle  jouera 
au  cours  de  sa  prochaine  et  grande  tournée  en  Amérique. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

C'en  est  fait!  M.  Gailhard  redevient  directeur  de  l'Opéra,  en  compa- 
gnie de  M.  Bertrand.  Et  celui-ci,  nous  assure-t-on,  ne  tardera  pas  lui-même 
à  céder  la  place  à  M.  Ritt.  Tout  est  combiné  pour  cela.  Coupez  la  mauvaise 
herbe,  elle  repousse  tout  aussitôt.  Nous  allons  donc  voir  refleurir  le  régime 
de  protection  et  de  faveurs  qui  couvrait  l'ancienne  association  Riit  et 
Gailhard  et  avait  amené  l'Opéra  à  l'état  de  décrépitude  que  l'on  sait.  Déjà 
M.  Dupuy,  ministre  des  beaux-arts,  accorde  à  M.  Gailhard  tout  ce  qu'il 
refusait  à  M.  Bertrand.  Et  d'abord  on  prolonge  le  privilège  de  trois  ans, 
pour  faire  jouir  le  protégé  de  M.  Constans  de  l'année  de  l'Exposition  en 
1900.  Le  prix  des  places  pour  les  représentations  du  samedi  sera  augmenté, 
bien  qu'il  soit  fixé  à  son  maximum  dans  le  cahier  des  charges.  Le  nombre 
des  représentations  populaires  sera  réduit.  Mais,  par  compensation,  l'Opéra 
devra  donner  des  matinées  gratuites.  Quand  cela???  Probablement  au 
14  juillet  et  au  21  septembre,  comme  d'habitude.  Et  c'est  ainsi  qu'en  très 
peu  de  temps,  M.  Dupuy  aura  réduit  à  rien  toute  la  besogne  accomplie 
par  son  prédécesseur  aux  beaux-arts,  M.  Bourgeois. 

—  A  peine  installé  dans  la  place,  M.  Gailhard  ne  tarde  pas  à  manifester 
ses  velléités  artistiques.  Il  va  changer  la  disposition  de  l'orchestre  adoptée 
par  M.  Colonne!  Le  chef  d'orchestre  sera  placé  en  arrière,  au  milieu  de  ses 
musiciens,  ayant  en  face  de  lui  les  harpes  et  derrière  lui  les  altos.  Les  con- 
trebasses seront  adossées  à  la  scène,  ayant  devant  elles  les  violoncelles. 
Les  premiers  violons  seront  placés  à  droite  du  chef  et  les  seconds  violons 
à  gauche.  Ah!  mais,  voilà  ce  qui  s'appelle  du  nouveau!  Changer  les  vio- 
lons de  côté,  c'est  le  fin  du  métier  d'un  directeur.  Cela  n'a  l'air  de  rien,  et 
pourtant,  si  nous  étions  M.  Colonne,  nous  commencerions  à  prendre  quelque 
méfiance.  C'est  ainsi  qu'on  a  procédé  avec  M.  A'ianesi.  On  l'éloignait  tous 
les  jours  un  peu  plus  de  ses  musiciens,  si  bien  qu'un  beau  jour  il  s'est 
trouvé  tout  à  fait  hors  de  l'Opéra  et  dans  l'impossibilité  de  les  conduire. 
Comme  on  est  malin  à  Toulouse! 

—  Et  M.  Gampo-Casso,  que  devient-il  dans  tout  cela?  Eh!  mon  Dieu, 
c'est  peut-être  le  plus  heureux  des  trois.  Nous  n'imaginons  pas  qu'il 
abandonne  son  poste  à  l'Opéra  sans  une  indemnité  bien  sonnante.  Il  n'y  a 
donc  que  lui  jusqu'ici  qui  aura  gagné  quelque  chose  dans  l'affaire,  assez 
désastreuse,  de  la  nouvelle  direction.  Les  actionnaires  ne  nous  démenti- 
ront pas.  On  prête  à  M.  Campo-Casso  l'intention  de  se  mettre  à  la  tête 
d'un  nouveau  théâtre  lyrique  à  Paris.  Cela,  c'est  plus  dangereux  et 
pourrait  bien  engloutir  les  économies  qu'il  a  faites  à  l'Opéra. 

—  A  l'Opéra-Comique  les  représentations  de  Kassya  ont  continué  toute 
cette  semaine,  et  la  charmante  partition  de  Léo  Delibes  paraît  faire  une 
excellente  impression  sur  le  public.  Il  semble  qu'aux  alentours  de  la  place 
du  Chàtelet,  il  y  ait  encore  des  amateurs  pour  une  jolie  mélodie  bien 
nette  et  bien  tournée.  —  M.  Ibos  s'étant  trouvé  indisposé,  c'est  M.  Mou- 
liérat  qui  a  chanté  Werther,  l'autre  samedi,  presque  au  pied  levé.  Les 
abonnés  l'ont  fort  bien  accueilli  et  lui  ont  fait  une  ovation  après  le  lied 
d'Ossian,  qu'il  a  merveilleusement  chanté. 

—  Spectacles  de  la  semaine  de  Pâques  à  l'Opéra-Comique  :  Dimanche, 
matinée,  Zampaet  Lalla  Roukh,  le  soir.  Mignon  et  le  Maître  de  chapelle;  lundi, 
matinée,  le  Pré  aux  clercs  et  la  Fille  du  Régiment,  le  soir,  Carmen  ;  mardi, 
matinée,  la  Flûte  enchantée  et  le  Nouveau  Seigneur,  le  soir  Werther;  jeudi, 
matinée,  Mignon  et  le  Sourd,  le  soir,  Kassya,  vendredi,  Manon,  samedi, 
Kassya. 

—  M""^  Horwitz  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique  ce  soir  dimanche 
dans  Mignon.  Elle  reprendra  Lakmé  dans  quelques  jours. 

—  On  a  lu,  cette  semaine,  à  l'Opéra-Comique,  le  petit  opéra  bouffe  de 
M.  Saint-Saëns,  Phryné.  C'est  M.  Auge  de  Lassus,  l'auteur  du  poème,  qui 
en  a  fait  la  lecture.  Les  rôles  sont  ainsi  distribués  : 

Dicéphile  MM.  Fugère 

Nicias  Clément 

Gygnalopex  Barnolt 

Ayoragine  Périer 

Un  héraut  Lonati 

Phryné  M'i^s  Sihyl  Sanderson 

Lampito  Buhl. 

—  La  commission  chargée  par  le  ministre  des  travaux  publics  d'arrêter 
les  conditions  du  concours  relatif  à  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique 
s'est  réunie  une  première  fois,  l'autre  samedi,  sous  la  présidence  de  M.  Jules 
Comte,  directeur  des  bâtiments  civils.  Tous  les  membres  no.Timés  étaient 
présents.  Le  préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de  police  s'étaient  fait  repré- 
senter, l'un  par  M.  Bouvard,  l'autre  par  M.  Bunel,  tous  deux  architectes 
Le  jury  devant  se  composer,  outre  les  membres  dont  nous  avons  donné  la 
liste,  et  dont  cinq  sont  architectes,  de  cinq  autres  architectes  élus  par  les 
concurrents,  il  s'ensuit  que  la  commission  sera  formée  en  majeure  partie 
d'architectes,   douze  sur  vingt-deux.  Le  directeur  des   bâtiments   civils  a 
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présenté  à  la  commission  un  programme  dont  tous  les  articles  ont  été 
votés  à  l'unanimité.  Voici  les  lignes  principales  de  ce  programme  :  i"  Le 
concours  sera  à  un  seul  degré;  2°  à  partir  de  l'ouverture  du  concours,  un 
délai  de  deux  mois  sera  donné  aux  concurrents  pour  l'exécution  et  la  pré- 
sentation de  leurs  projets:  3°  des  primes  d'une  valeur  totale  de  30.000  francs 
seront  allouées  aux  auteurs  des  huit  projets  classés  les  premiers.  Elles 
seront,  pour  le  premier,  de  10.000  francs;  pour  le  second,  de  6.000;  pour 
le  troisième,  de  4.000;  pour  les  cinq  suivants,  de  2.000.  i"  Il  sera  demandé 
à  chaque  concurrent  :  un  plan  du  rez-de-chaussée,  un  plan  du  premier 
étage,  *n  plan  de  l'étage  des  combles,  deux  coupes,  une  dans  chaque  sens, 
la  façade  principale,  et  une  des  deux  façades  latérales,  b»  L'exposition  des 
projets  durera  cinq  jours.  Puis  les  opérations  du  jury  auront  lieu.  Quand 
elles  seront  terminées,  l'exposition  sera  rouverte  pendant  une  durée  de 
trois  jours.  Le  rapport  du  jury  sera  publié  avant  la  réouverture.  6°  Le 
concurrent  classé  le  premier  sera  chargé  de  l'exécution,  si  le  jury  le  pro- 
pose au  ministre.  Dans  ce  cas,  il  devra  étudier  son  projet  et  ses  devis  en 
détail.  Le  tout  sera  soumis,  avant  tout  commencement  d'exécution,  à 
l'examen  du  conseil  général  des  bâtiments  civils.  Un  délai  de  deux  mois 
étant  accordé  aux  concurrents,  on  estime  qu'il  en  faudra  trois  environ  à 
l'auteur  du  projet  primé  pour  l'étude  définitive.  Un  mois  sera  nécessaire 
pour  les  adjudications.  La  construction  pourra  donc  être  commencée  en 
octobre  et  les  fouilles  et  fondations  terminées  avant  les  grandes  gelées. 
Par  conséquent,  si  le  Parlement  vote  les  fonds  nécessaires,  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  que  le  travail  soit  mené  rapidement  et  la  construction  terminée 
dans  un  assez  court  délai.  —  Ce  programme  ne  satisfaisait  point,  parait-il, 
certains  architectes  français.  Dans  une  lettre  que  le  président  de  l'Union 
syndicale  des  architectes,  M.  Selmersheim,  a  adressée  au  ministre  des  tra- 
vaux publics,  ceux-ci  expriment  le  vœu  que  les  architectes  concurrents 
soient  tenus  d'annexer  à  leurs  projets  un  marché  à  forfait,  avec  engage- 
ments signés  des  entrepreneurs.  Ces  messieurs,  à  l'appui  du  vœu  qu'ils 
formulent,  affirment  que  pour  assurer  l'exécution  de  l'œuvre  dans  les 
limites  de  dépenses  fixées,  il  importe  à  tout  prix  que  l'architecte  ait  pro- 
fité des  connaissances  et  de  l'e.xpérience  de  ses  collaborateurs  pour  l'éta- 
blissement de  son  projet  et  qu'il  trouve,  dans  le  forfait  qui  sera  le  résultat 
de  ce  travail  commun,  la  garantie  que  lui-même  doit  donner  à  l'adminis- 
tration. Indépendamment,  disent-ils,  des  avantages  que  présente  une  telle 
combinaison,  au  point  de  vue  économique,  sur  les  adjudications  ordi- 
naires, elle  seule  permet  aux  idées  nouvelles  de  se  produire  et  à  l'ini- 
tiative privée  d'intervenir  efficacement. —  D'autre  part,  un  groupe  d'archi- 
tectes adresse  à  un  de  nos  confrères  une  lettre  collective  où  il  est  dit  que 
l'opinion  de  l'Union  syndicale  n'est  nullement  partagée  par  la  majorité 
des  architectes  français.  La  Société  centrale  des  architectes  et  l'Association 
des  architectes  diplômés  par  le  gouvernement,  n'ont  cessé  de  réclamer 
énergiquement  l'adoption,  dans  le  programme  qui  devait  être  imposé  aux 
concurrents,  des  mêmes  articles  contre  lesquels  l'Union  syndicale  s'est 
élevée.  «  Il  est  bon,  ajoute-t-on,  que  le  public  sache  que  l'Union  syndicale 
ne  comprend  pas  seulement  des  architectes,  mais  aussi  des  dessinateurs, 
des  entrepreneurs  et  même  des  industriels.  »  —  Quoi  qu'il  en  soit,  la  com- 
mission nommée  par  le  ministre  s'est  réunie  une  seconde  fois,  cette 
semaine.  Elle  a  entendu  et  approuvé  le  rapport  de  M.  Garnier  sur  les  con- 
ditions du  concours  dont  M.  Jules  Comte  avait  présenté  le  programme, 
rapport  qui  paraîtra  prochainement  au  Journal  officiel.  Enfin  le  Sénat  a  été, 
il  y  a  trois  jours,  saisi  de  la  question,  et  M.  Dupuy,  ministre  des  beaux- 
arts,  a  combattu  un  amendement  de  M.  Halgan  qui  n'aurait  pu  que 
retarder  encore  sa  solution.  «  Je  me  suis  associé,  a  dit  le  ministre,  au  vœu 
du  Sénat,  et  nous  avons  organisé  un  concours.  Nous  avons,  pour  cela, 
demandé  un  crédit  de  .30.000  francs  qui  n'est  pas  contesté.  D'accord  avec 
votre  commission  des  finances,  nous  avons  fixé  à  500.000  francs  la  valeur 
des  travaux  à  exécuter  cette  année.  Si  nous  ne  commencions  que  l'année 
prochaine,  nous  n'aurions  pas  terminé  en  juillet  1894,  date  à  laquelle 
expire  le  bail  de  l'Opéra-Comique  actuel.  »  Après  ces  paroles,  l'amende- 
ment de  M.  Halgan  a  été  repoussé,  et  le  Sénat  a  voté  l'article  du  budget 
des  beaux-arts  ainsi  conçu  :  «  La  dépense  totale  des  travaux  de  recons- 
truction de  l'Opéra-Comique  ne  pourra  dépasser  la  somme  de  S.bOOOOO 
francs.  Les  rabais  qui  pourront  être  réalisés  à  la  suite  des  adjudications 
viendront  en  déduction  de  cette  dépense.  »  Pourvu  que,  maintenant,  la 
crise  ministérielle  qui  vient  d'éclater  ne  vienne  pas  de  nouveau  remettre 
tout  en  question  1 

—  Le  jury  du  concours  musical  de  la  Ville  de  Paris  fonctionne  active- 
ment. La  l"^  sous-commission  s'est  réunie  au  Pavillon  de  Flore,  sous  la 
présidence  de  M.  Levraud  ;  la  2=  sous-commission  se  réunissait  samedi  à 
la  Comédie-Française,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Claretie.  Mercredi, 
à  l'issue  de  la  dernière  séance  du  Conseil  municipal,  nouvelle  réunion  des 
sous-commissions.  Mais  on  doute  que  le  jury  puisse  rendre  son  verdict 
très  rapidement.  Il  y  a  quinze  partitions  à  juger. 

—  Le  Grand-Théâtre  n'a  pas  ouvert  ses  portes  samedi  soir.  A  la  suite 
d'une  notification  de  la  préfecture  de  police  et  de  modifications  graves 
apportées,  au  mépris  des  droits  de  M.  Porel,  aux  issues  de  la  scène.  la 
fermeture  s'est  imposée,  et  M.  Porel  a  dû  demander,  par  la  voie  des  tri- 
bunaux, la  résiliation  immédiate  de  son  bail.  Il  nous  prie  d'annoncer  à  ses 
abonnés  qu'il  aura,  sous  peu  de  jours,  l'honneur  de  leur  adresser  une  lettre 
personnelle.  La  première  représentation  de  Nos  Bons  Villageois  se  trouve 
donc  nécessairement  ajournée. 


—  Nous  avions  raison  de  compter  sur  l'intervention  du  Sénat  pour  faire 
des  fantaisies  de  M.  Robert  Mitobell  le  cas  qu'il  convenait.  Dans  sa  séance 
de  mardi  dernier,  la  haute  assemblée  a  purement  et  simplement  repoussé 
le  projet  d'impôt  sur  les  pianos,  si  maladroitement  voté   par  la  Chambre. 

—  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  dont 
M.  Souchon  est  le  plus  bel  ornement,  n'a  pas  la  main  heureuse  dans  le 
choix  des  agents  chargés  de  la  représenter  à  l'étranger.  Nous  avons  déjà 
signalé  ici  la  conduite  singulière  de  l'agent  anglais  M.  Moule,  qui  tripa- 
touille les  œuvres  françaises  qu'il  est  chargé  de  faire  respecter  et  y  ajoute 
des  airs  de  son  cru  !  L'agent  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Mauriès,  est  encore 
plus  étonnant.  Celui-ei,  qui  s'est  improvisé  imprésario,  menace  les  éditeurs 
de  jouer  les  opéras  dont  ils  sont  détenteurs  sur  de  la  musique  de  contre- 
bande, si  ces  éditeurs  ne  lui  laissent  pas  leurs  partitions  à  vil  prix.  Et  il 
le  fait  comme  il  le  dit!  C'est  ainsi  qu'il  vient  de  représenter  Hamlct  avec 
M""  Sembrich,  en  frustrant  les  auteurs  de  leurs  droits.  Car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  pour  l'étranger  les  éditeurs  français  sont  les  représentants 
attitrés  des  auteurs  et  leur  donnent  les  deux  tiers  de  tous  les  droits  qu'ils 
parviennent  à  recouvrer.  En  l'espèce,  les  auteurs  sont  donc  encore  plus 
atteints  que  l'éditeur.  M.  Souchon  ne  trouve-t-ii  pas  qu'une  bonne  révo- 
cation s'impose  en  la  circonstance? 

—  M.  Massenet  est  de  retour  à  Paris.  Il  a  passé  huit  jours  à  Anvers  au 
milieu  de  fêtes  musicales  données  un  peu  partout  en  son  honneur.  A  la 
Grande  Harmonie,  grand  festival  qu'il  a  dirigé  au  milieu  d'ovations  en- 
thousiastes. Au  théâtre,  cela  a  été  un  cycle  presque  complet  de  ses  œuvres  : 
Werther,  Manon,  Hérodiade,  le  Cid  (avec  Saléza),  se  sont  succédé  sur  l'affi- 
che sans  interruption.  En  revenant,  M.  Massenet  s'est  arrêté  à  Lille,  où  il 
a  assisté  à  une  très  belle  exécution  de  Marie-Magdeleine,  dirigée  par  M.  Paul 
Viardot. 

—  Cette  même  ilfan'e-;l/a9(fe/«ne  vient  aussi  d'être  exécutée  au  Grand-Théâ- 
tre de  Bordeaux,  avec  le  plus  grand  succès,  sous  la  direction  de  l'excellent 
chef  d'orchestre  Haring,  et  encore  à  Chalon-sur-Saône,  sous  la  direction 
de  M.  Charles  Rochas,  directeur  de  la  Sociè  téphilharmonique  .«  Audition 
absolument  magistrale,  nous  écrit-on,  sauf,  cependant,  une  légère  restric- 
tion à  faire  au  sujet  des  chœurs,  qui  souvent  ont  manqué  de  sûreté  d'atta 
que.  M"»  J.  Girard  (Marthe),  M.  le  comte  de  Crécy  (Jésus),  M.  Roger  de 
Maizière  (Judas),  M""  Jehanne  Rochas  (Meryem),  quatre  artistes  dont  la 
distinction  égale  le  talent,  ont  admirablement  fait  ressortir  chacune  des 
beautés  de  l'ouvrage.  M"=  J.  Rochas,  la  répétitrice  de  M™  Carvalho,  s'est 
particulièrement  fait  applaudir  dans  l'émouvant  récit  de  «  la  Magdaléenne 
à  la  Croix  «  — .\  citer  aussi,  comme  exemple  de  parfaite  exécution,  le  trio 
du  premier  acte  :  «  Vous  qui  flétrissez  les  erreurs...  »,  et  le  duo  du  deu- 
xième acte  :  «  Marthe,  on  m"a  dit...»  dans  lequel  la  voix  chaude  et  vibrante 
de  M.  de  Maizière  s'est  admirablement  unie  à  l'organe  d'une  fraîcheur  et 
d'une  souplesse  sans  égales  de  M"=  Girard.  —  Fort  remarqué  dans  la  pre- 
mière partie  du  programme  «  Vengée  !  »,  composé  spécialement  pour  sa  SUe 
par  M.  Ch.  Rochas.  » 

—  M.  Théodore  Dubois  vient  d'être  nommé  officier  de  l'ordre  royal  du 
Sauveur  de  Grèce. 

—  La  messe  solennelle  de  M'"'"  de  Grandval  sera  exécutée  aujourd'hui 
dimanche,  à  neuf  heures  du  matin,  en  l'église  Saint-Philippe  du  Roule, 
sous  la  direction  de  M.  Viseur,  maître  de  chapelle.  Cette  belle  messe  a  été 
exécutée  quatre  fois  cette  année,  avec  le  plus  grand  succès  par  la  Sainte- 
Cécile,  à  Lyon,  dont  deux  fois  avec  orchestre. 

—  La  commission  des  théâtres  vient  de  donner  l'autorisation  de  cons- 
truire la  nouvelle  salle  de  spectacle  qui  doit  s'ouvrir  à  l'automne  prochain, 
rue  Boudreau.  On  sait  que  la  nouvelle  salle,  qui  prendra  le  nom  de  Petit- 
Théâtre,  sera  voisine  du  Grand-Théâtre  de  M.  Porel.  Elle  ne  contiendra 
que  8bO  places,  toutes  places  de  luxe.  MM.  Lerville  et  Derenbourg  sont 
à  la  tète  de  la  combinaison. 

—  On  parle  d'un  nouveau  théâtre  lyrique  qui  serait  ouvert,  l'hiver  pro- 
chain, sous  les  auspices  de  la  Société  des  grandes  auditions  musicales. 
Des  pourparlers  auraient  même  été  engagés  pour  la  location  de  la  salle  de 
la  Porte-Saint-Martin.  Quel  serait  le  directeur  de  ce  théâtre  nouveau  ou, 
tout  au  moins,  quel  serait  le  représentant  de  la  Société?  On  assure  que 
M.  Campo-Casso  se  mettrait  sur  les  rangs. 

—  On  nous  écrit  de  Caen  que  la  Société  des  beaux-arts  vient  de  donner, 
en  l'honneur  du  regretté  Léo  Delibes,  une  audition  musicale  d'un  réel 
intérêt.  Les  airs  de  ballet  de  Sylvia,  la  Mort  d'Orphée  et  des  fragments  im- 
portants de  ICassya  en  ont  fait  les  frais.  Le  public  a  fait  une  véritable  ova- 
tion à  l'orchestre,  dirigé  avec  une  autorité  incontestable  par  M.  Rousselet, 
professeur  à  l'École  nationale  de  musique,  et  aux  chœurs,  fort  bien  disci- 
plinés et  conduits  par  M.  A.  Dupont,  le  savant  organiste  de  Saint-Pierre 
de  Caen.  Les  solistes  ont  eu,  eux  aussi,  une  large  part  dans  le  succès  de 
la  soirée.  M""  Alice  Théveneau,  une  fort  gracieuse  chanteuse,  qui  possède 
une  méthode  d'une  correction  irréprochable  et  une  voix  d'une  grande 
pureté;  M.  Vignoboul,  un  baryton  amateur  qui  à  une  superbe  voix  joint 
un  style  parfait;  enfin  M.  Corbel,  un  excellent  ténor,  ont  été  fort  applau- 
dis. 

—  A  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  élevé  dans  la  cathédrale 
de  Rouen  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Bonnechose,  on   a   exécuté  solen- 
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nellement  dans  cette  église  le  beau  Requiem  de  M.  Charles  Lenepveu,  qui, 
comme  Boieldieu,  est  un  enfant  de  Rouen.  Un  grand  nombre  d'artistes 
assistaient  à  cette  cérémonie  grandiose,  parmi  lesquels  on  remarquait 
MM.  Ambroise  Thomas,  Th.  Barrias, Chaplin,  Th.  Dubois,  Duvernoy,  etc. 
«  La  messe  de  Requiem  de  M.  Lenepveu,  écrit-on  de  Rouen  à  ce  sujet,  est  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur  de  Jeanne  d'Arc  et  de  Velleda.  L'effet  en  a  été  des 
plus  grands  sur  l'assistance  ;  l'e.xécution  a,  du  reste,  fait  valoir  les  beautés 
de  l'œuvre.  L'orchestre  et-les  chœurs,  formant  un  ensemble  de  cinq  cents 
exécutants,  ont  fait  merveille  dans  cette  vaste  nef;  les  soli  ont  été  admi- 
rablement chantés  par  quatre  élèves  de  M.Edmond  Duvernoy:  M"«Lafargue, 
soprano,  et  Quenia,  contralto;  MM,,  Thomas,  ténor,  et  Delpouget,  basse. 
En  somme,  superbe  fête  religieuse  et  artistique,  qui  a  dépassé  en  éclat 
toutes  celles  données  précédemment  dans  notre  vieille  basilique.  » 

—  De  Lyon,  on  nous  écrit  pour  nous  signaler  le  très  grand  effet  produit 
par  la  Messe  de  M"""  de  Grandval,  dont  la  Société  Sainte-Cécile  vient  de 
donner  une  quatrième  audition  à  l'église  Saint-Bonaventure.  La  Société 
Sainte-Cécile  se  propose  d'exécuter,  au  commencement  de  la  saison  pro- 
chaine, la  Sainte  Agnès  du  même  auteur. 

—  Lundi  dernier,  chez  M""=  Marchesi,  deuxième  audition  d'élèves.  On 
en  a  entendu  cette  fois  vingt-deux,  dont  beaucoup  donnent  de  sérieuses 
espérances.  Comme  toujours,  programme  des  mieux  composés:  Pur  dicesti 
de  Lotti,  le  Soir  de  Thomas,  Myosotis  de  Faure,  Alléluia  du  Cid  et  Ouvre 
tes  yeux  bleus  de  Massenet,  Vittoria  de  Garissimi,  l'air  d'Aben-Hamet  de  Th. 
Dubois,  l'Oiseau  dans  les  bois  de  Taubert,  Souviens-toi  de  Fischhof,  Myrto  et 
Pourquoi?  de  Lakmé  de  Léo  Delibes,  etc.,  etc.  Le  célèbre  professeur  don- 
nera son  audition  annuelle  le  8  avril,  à  la  salle  Erard. 

—  Très  brillant  et  bien  artistique  a  été  le  concert  donné  le  23  mars, 
salle  Pleyel,  par  la  société  chorale  YEuterpe.  La  scène  biblique  de  César 
Franck,  Rebecca,  a  été  chantée  avec  un  talent  exquis  par  M.  et  M^^  Auguez 
elles  chœurs.  Un  fragment  de  Thamara,  de  M.  Bourgault-Ducoudray.  soupiré 
par  M.  Warmbrodt,  a  été  très  apprécié.  Le  psaume  de  M.  Saint-Saëns  : 
Cœli  enanant,  renferme  bon  nombre  de  pages  magistrales,  mais  le  style, 
trop  imité  des  classiques,  ne  va  pas  sans  une  certaine  contrainte.  On  a 
entendu  encore  un  chant  nuptial  de  M.  Chausson,  suivi  d'un  intermède  de 
piano  par  M"'  Eytmin.  Les  soli  du  psaume  ont  été  dits  par  MM.  Commène, 
Damad  et  Marçon  et  M^^s  Van  Wienen,Catala,  Joussen  et  Boidin-Puisais, 
qui  a  obtenu  les  honneurs  d'un  bis  mérité.  Les  chœurs  ont  montré  de 
réelles  qualités  de  charme  et  d'expression  sous  la  direction  ferme  et  pon- 
dérée de  M.  Duteil  d'Ozanne.  Piano  d'accompagnement  :  MM.  Ghevillard 
et  E.  Britt.  Asi.  B. 

—  A  Bourges,  on  a  célébré  le  dimanche  de  la  Passion  de  façon  très 
artistique.  On  en  a  fait  une  sorte  de  chemin  de  la  croix  musical.  Cha- 
cune des  stations  était  célébrée  par  un  chant  religieux  de  Gounod  ou  de 
Faure.  C'est  ainsi  que  devant  «  le  Reniement  de  saint  Pierre  »,  l'excellent 
chanteur  M.  Marquet  a  interprété  la  Charité,  et  devant  o  le  Portement 
de  croix  »  le  duo  du  Crucifix,  deux  maîtresses  pages  du  grand  baryton. 

—  De  Nantes,  on  nous  mande  le  beau  succès  obtenu,  dans  la  salle  du 
Cercle  des  Beaux-Arts,  par  M"""  "Weingaertner.  La  toute  jeune  pianiste  a 
été  couverte  de  fleurs  et  de  bravos.  Son  père,  M.  Weingaertner,  le  dis- 
tingué professeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Nantes,  M"*  Laville- 
Ferminet  et  MM.  Bourgeois  et  Montfert  ont  été  aussi  fort  applaudis  à 
côté  de  la  charmante  petite  artiste. 

—  Très  brillante  audition,  dimanche  dernier,  des  élèves  de  W"  Jeanne 
Herpin.  entièrement  consacrée  à  l'audition  des  œuvres  originales  de 
M.  Ch.  Neustedt,  qui  présidait.  Invocation,  Danse  havanaise.  Chanson  Iwn- 
groise,  Concerlino  ont  été  surtout  remarqués. 

—  La  semaine  dernière  a  eu  lieu,  au  Théâtre  d'Application,  une  très 
intéressante  audition  de  musique  Scandinave,  interprétée  par  M""»  Hulda 
Hedeman,  du  théâtre  royal  de  Copenhague,  et  commentée  avec  beaucoup 
d'attrait  par  M.  Hugues  Le  Roux.  Le  public  a  pris  très  grand  plaisir  à  la 
causerie  du  spirituel  conférencier  et  aux  mélodies  si  pleines  de  charme 
mélancolique  que  M"i'=  Hedeman  a  fort  bien  chantées. 

—  Le  2b  mars,  à  la  salle  Erard,  très  intéressante  audition  des  élèves  de 
M™«  Wassermann.  Dans  la  première  partie,  on  a  entendu  de  jeunes  en- 
fants dont  le  jeu  est  plein  de  promesses  ;  dans  la  seconde,  des  élèves  plus 
âgées,  qui  ont  fait  preuve  d'un  véritable  talent.  A  la  même  séance, 
M"":  Meyer  a  fait  entendre  quelques-unes  de  ses  élèves  de  violon  qui  ont 
fait  le  plus  grand  plaisir.  H.  B. 

—  La  seconde  séance  de  musique  donnée  par  M"=  Brisset,  à  la  salle 
Pleyel,  avec  le  concours  de  MM.  Hasselbrink,  Van  Goëns  et  Waefelghem, 
offrait  un  véritable  intérêt.  Outre  le  quatuor  op.  35  de  Brahms,  et  le 
l"  trio  de  Saint-Saëns,  qui  ont  été  dits  avec  beaucoup  d'ensemble,  un  sen- 
timent de  curiosité  s'attachait  à  une  sonate  de  Corelli  pour  piano  et  vio- 
loncelle rarement  entendue  à  Paris,  et  que  M"^'  Brisset  et  le  violoncel- 
liste Van  Goéns  ont  rendue  avec  un  remarquable  talent. 

—  Concerts  et  Soirées.  —  Dimanche,  26  mars  a  eu  lieu,  chez  M.  Archainbaud, 
professeur  au  Conservatoire,  la  matinée  annuelle  donné  par    M""  Cadot-Archain- 


baud  pour  l'audition  de  ses  élèves.  M"'  Brunel,  du  Conservatoire,  et  W'  Veyret, 
qui  prêtaient  leur  concours  à  celle  intéressante  séance,  ont  été  vivement  applau- 
dies. —  Samedi,  salle  Pleyel,  concert  de  M""  Louise  Nutault-Sieiger,  avec  le 
concours  de  M"'  Jeanne  Lyon,  la  charmante  cantatrice,  de  M.  Ed.  Nadaud  et  de 
M"°  Chamiuade.  Beau  et  grand  succès  pour  tous.  —  M.  Raoul  Delaspre  a  fait  en- 
tendre, cette  semaine,  les  élèves  de  ses  cours  artistiques,  dans  plusieurs  scènes 
d'opcras  et  d'opéras-comiques  du  répertoire,  scènes  jouées  et  chantées  en  costu- 
mes et  avec  décors.  On  a  surtout  remarqué  M""  Gallois,  qui  a  fort  bien  chanté  les 
strophes  de  Lalmé,  le  grand  air  à'Humlel,  et  avec  M.  Sizes,  un  bon  baryton,  le 
duo  du  même  opéra,  et  M.  Satchet,  ténor,  qui  avec  le  même  M.  Sizes,  a  produit 
grand  effet  dans  k  Crucifix,  de  Faure.  M.  Jean  Péiier,  de  l'Opéra-Comiqfle,  a  été 
fort  applaudi  éga'ement.  —  M""  Dory  Brumeister-Pelersen,  qui  a  eu  un  immense 
succès  dans  son  concert,  salle  Erard,  le  23  mars,  avec  le  concours  de  l'orchestre 
Lamourcux,  qui  a  merveilleusement  joué  l'Air  de  hallct,  de  J.  Massenet,  doit  se 
faire  entendre  dans  un  concert-matioée,  à  l'.imbassade  d'Allemagne,  le  3  avril 
prochain.  —  Mercredi  dernier,  M"'"  Emilie  Ambre  réunissait  cent  cloquante 
personnes  qui  venaient  applaudir  une  partie  de  ses  élèves.  Ce  concert  spirituel  a 
obtenu  un  immense  succès.  Parmi  les  morceaux  qui  ont  été  le  plus  goûtée,  citons; 
le  Crucifix  de  Faure,  par  MM.  Vives  et  Mounet  ;  l'Ave  Marin  de  Gaston  Bé- 
rardi,  par  M"'  Olga  Landau;  la  Vierge  de  Maruna,  de  'WekerliD,  par  M"°  Lorris; 
l'air  de  Marie-Magdeïeiiie,  de  Massenet,  par  la  comiesse  de  Gimel;  le  Sancta 
Maria,  de  Faure,  par  M"°  Nuola;  Deus  meus,  de  Th.  Duoois,  par  M.  Aubray. 
M.  Gruet,  violoncelliste  de  l'Opéra-Comique,  a  coniribué  au  succès  des  œuvres 
de  Gaston  Berardi  et  de  Faure.  —  L'harmonium  était  supérieurement  tenu  par 
M.  Emile  Bouichère,  maître  de  chapelle  delà  Trinité. 

—  A  la  salle  Érard,  le  lundi  10  avril,  concert  Weckerlin,  pour  l'audition 
de  ses  nouvelles  œuvres,  avec  le  concours  de  M"'=!*  Gonneau,  Leroux-Ri- 
beyre,  Thuillier-Leloir,  M"'  Boutaillé,  M"":  Audousset,  MM.  Taffanel,  Gil- 
lette, Auguez,  Mauguière,  Morpain,  etc.. 

—  Concerts  annoncés.  —  Jeudi  C  avril, -salle  Pleyel,  concert  de  M""  Hélène  et 
Marguerite  Dumoulins,  avec  le  concours  de  MM.  Thomé,  Marsick  et  Mariotti.  — 
Salle  Erard,  les  6,  11  et  15  avril,  concerts  donnés  par  M.  Sarasate  avec  le  concours 
de  M"°  Berihe  Marx,  de  MM.Diémer,  Firent,  Van  Wdefelghem  et  Delsart. —  Ven- 
dredi 7  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M""  Mary  Page,  avec  le  concours  de  M'"  Hé- 
lène Arnaud  et  de  MM.  Eymieu,  LaCont  et  Casella.  —  Samedi  8,  à  2  heures,  salle 
Érard,  audition  des  élèves  de  l'école  Marchesi.  —  Lundi  17  avril,  salle  Pleyel, 
concert  de  M.  et  M""  Ezio  Ciampi.  —  Jeudi  20  avril,  à  1  h.  1/2,  salle  Kriegels- 
tein,  audition  des  élèves  de  violon  et  d'accompagnement  de  M.  Lucien  Lefort,  suivie 
d'un  concert  avec  le  concours  de  M'"  Seguin-Loyer,  de  M""  Blanche  et  Alice 
Dufrêne,  de  MM.  Rondeau,  Dimitri,  Furet,  Roux,  Karren  et  Gildès. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  veille  AU  Mé/lBStrel,  '-'"\  rue  Vivieiiiie,  HEUGEL  &  C*'',  édileurs-propriélaires. 


CERCLE    FUNAMBULESQUE 


LYSIC 


do     M.     Eiigèr 


lakcher 


Musique  de  Georges  MARTY 


Partition  pour  piano  solo,  prix  net 6  fr. 

Prélude  (extrait)  pour  piano  .S     »  —  Danse  (extraite)  .......     6 

Prélude  et  Danse,  pour  orchestre,  partition  et  parties  séparées,  net  .   .   10 


n  xj     ivi  Ê  ivx  e:     .A.TTTEXTI£ 

Toast  (1-2) 3 

Chanson  d'avril  (i-i) 4 

Idylle  (1-2). i 

Brunette(l  2) i 

Ave  Maria 6 


Editb,  scène  lynque,  p""  p"rtclr'.  M  5 
Air  du  ténor,  extrait  :  0  mon  Edith  0 

Chanson  (1-2),  mélodie 3 

La  Sieste  (1-2)  S 

Il  faut  aimer,  mélodie 3 


Marie  JAELL 

LE  TOUCHER 

Nouveaux  princifes  élémentaires 

POUR  L'ENSEIGNEMENT  DU  PIANO 

Vol.  L  Nouveaux  principes  élémentaires Prix  net:  5  francs. 

Vol.  il  Leur  application  à  l'étude  des  morceaux.   .  —         5  francs. 

Les  deux  volumes  réunis,  prix  net:  8  francs. 


IMPni?IERIE  CE.\TRALE  DES  CIIEail.\£ 


R.  —  IMPRIMERIE  CilAUC,  RUE  RERGÈRE,  20,  PARIS.  —  vEom  LoriUeru). 
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Dimanche  9  Avril  1893. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs, 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  i  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  (fabonnement. 

Un  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  ftiusique  deCiiant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte.  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  Ir.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  Irais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3»  partie  (3'i»  article),  Albert  Souries  et 
Charles  Malherbe.— Il,  Semaine  théâtrale:  première  représeniation  du  Doc- 
teur blanc,  aux  Menus-Plaisirs,  Paul-Êmile  Chevalier.  —  IIl.  La  semaine 
sainte  à  Saint-Gervais,  Julie.n  Tiersot.  —  IV.  Une  cantatrice  de  l'Opéra  au 
temps  de  Lully  ;  Marthe  Le  Rochois  (3'  article),  Arthur  Pougi.v.  —  V.  Revue  des 
grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE    RIRE    DES    COURTISANS 

pizzicato  extrait   de  Kassya,  opéra  de  Léo  Delibes.  —  Suivra  immédiate- 
ment ;  les  Racoleurs,  temps  de  polka  extrait  du  même  opéra. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 

de  chant:  Dumka,   extraite    de  Kassya,   opéra   de   Léo  Delibes.  —  Suivra 

immédiatement:  Dans  tout  ce  qui  me  charme,  mélodie  nouvelle  extraite  des 

JRoses  d'octobre,  musique  de  Xavier  Leroux,  poème  d'ARJiAND  Sii.vestre. 
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CHAPITRE  FINAL 
l'incendie 

(Suite) 

Le  feu  avait  éclaté  à  neuf  heures  cinq  minutes,  et  les  pom- 
piers, prévenus  aussitôt,  tie  l'intérieur  même  du  théâtre, 
•étaient  accourus  :  ceux  de  la  rue  Drouot,  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  de  la  rue  Blanche,  vingt  minutes  environ  après 
le  signal  donné.  Un  quart  d'heure  plus  lard  arrivaient  ceux 
de  la  rue  Saint-Honoré,  de  l'état-major,  de  la  rue  de  Rome, 
■et  iinalement  ceux  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  de  la  Vil- 
lette,  des  rues  Jean-Jacques-Rousseau,  du  Ghâleau-d'Eau  et 
"Château-Landon.  Quatre  pompes  à  vapeur  rue  Favart  et  six 
place  Boieldieu  étaient  mises  en  batterie  sous  les  ordres  du 
colonel  Couston  et  du  lieutenant-colonel  Vassal.  A  onze 
heures,  l'incendie  sévissait  dans  toute  sa  violence;  la  toiture 
s'effondrait  avec  un  bruit  terrible,  laissant  passer  comme 
une  gerbe  de  flammes  colorées,  analogue  à  celles  que  pro- 
duit l'éclat  d'une  pièce  d'artifice,  et,  peu  après,  l'intensité 
du  foyer  commençait  à  diminuer.  A  onze  heures  et  quart, 
tout  danger  était  écarté  pour  les  habitations  voisines;  à 
minuit,  on  se  trouvait  presque  maître  du  feu  et  l'eau  des 
jpompes  ne  servait  plus  qu'à  noyer  les  décombres. 

Dès  le   début,  on  avait  mesuré  l'étendue  du  désastre  :  on 


avait  compris  qu'on  ne  pouvait  sauver  les  bâtiments  et  qu'il 
fallait,  faisant  la  part  du  feu,  se  contenter  de  sauver  les  gens. 
Là  se  porta  le  principal  effort  des  pompiers,  qui  réussirent, 
avec  leurs  hautes  échelles,  à  secourir  bon  nombre  de  specta- 
teurs, réfugiés  soit  sur  le  balcon  de  pierre  qui  bordait  sur 
trois  côtés  le  bâtiment  à  la  hauteur  du  troisième  étage,  soit 
sur  l'entablemeDl,  muni  d'un  garde-fou  dans  une  certaine 
partie  de  sa  longueur,  qui  courait  autour  du  théâtre  à  la 
hauteur  du  sixième  étage.  Quelques  personnes,  toutefois, 
gagoées  par  le  vertige,  s'abîmèrent  sur  le  sol;  d'autres  furent 
précipitées  par  le  fait  même  de  l'cDCombrement  de  ces  étroits 
espaces.  Pour  le  personnel,  les  dangers  étalent  d'autant  plus 
grands  que  les  lieux  occupés  par  lui  se  trouvaient  à  une 
hauteur  plus  grande.  Les  choristes  avaient  leurs  loges  au 
cinquième  étage,  les  figurants  au  sixième  étage,  et  les  ateliers 
de  costumes  s'étendaient  sous  les  combles,  à  la  hauteur  d'un 
septième  étage.  Parmi  les  choristes,  Vallière  et  Auge  n'échap- 
pèrent à  la  mort  qu'après  avoir  passé  trois  quarts  d'heure 
cramponnés  à  l'appui  de  leur  fenêtre.  Les  figurants  réus- 
sirent à  s'échapper  tous  par  l'entablement,  et  les  costumières, 
guidées  par  leur  maîtresse,  M"''  Thomas,  se  réfugièrent  d'a- 
bord sur  le  chéneau  qui  couronnait  l'édifice,  puis,  avec  un 
courage  peu  commun,  se  laissèrent  glisser  de  là  jusqu'à 
l'entablement,  où  l'on  put  les  délivrer.  Quant  aux  danseuses, 
dont  trois  étaient  asphyxiées  dans  leur  loge,  deux  s'élan- 
cèrent dans  l'escalier  en  flammes,  mais  une  seule  fut  sauvée: 
M"«Assailly,  au  prix  de  cruelles  blessures. 

On  peut  donner  ici  la  liste  des  morts  appartenant  au 
personnel  du  théâtre  : 

C/(o)-is(e.s.- Tierce,  qui  s'enferma  dans  sa  loge  pour  attendre 
du  secours  et  périt  asphyxié  ; 

Maquaire,  dit  Charbonnet,  qui  se  brisa  la  colonne  verté- 
brale en  se  jetant  par  la  fenêtre. 

Costumière  :  M'^"  Fouasse,  qui  tomba  du  haut  de  l'entable- 
ment et  mourut  des  suites  de  ses  blessures. 

Danseuses  :  M""^^  Tourtois,  Ferri  et  Gillet,  asphyxiées  dans 
leur  loge  ; 

M""=  Varnout,  disparue  dans  les  flammes. 

Habilleuse  :  M""  Lesceurre,  asphyxiée  dans  la  loge  des  trois 
danseuses. 

Habilleurs  :  Bertault  et  Janin,  asphyxiés; 

Monin,  tombé  de  l'entablement  sur  le  trottoir  de  la  rue 
Marivaux. 

Ouvreuses:  M™'^^  Lestrade  et  Barbe,  asphyxiées,  la  première 
dans  la  buvette  des  2"^  galeries,  la  seconde  dans  son  ves- 
tiaire, dont  la  porte,  refermée  sur  elle,  ne  put  se  rouvrir; 

M'"'^  Vieilliot,  retrouvée  dans  l'escalier  de  fer  et  reconnue 
seulement  à  ses  bas,  qu'elle  avait  eu  la  coquetterie  de  mon- 
trer à  ses  compagnes  en  arrivant  au  théâtre; 
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M"^  Blondel,  préposée  aux  water-closets,  et  11°=°  Couturier, 
qui,  passant  d'une  petite  fenêtre  des  quatrièmes  loges  sur  le 
chemin  de  pierre  qui  faisait  le  tour  de  l'édiflce,  vînt  se 
briser  sur  le  pavé  de  la  rue  Marivaux. 

Cinq  hommes  et  onze  femmes  :  en  tout,  seize  victimes. 
Quant  au  nombre  total  des  disparus,  on  ne  pourra  jamais  le 
fixer  d'une  façon  précise  et  certaine.  Dans  les  décombres,  on 
retrouva  soixante-seize  corps,  qui  furent  reconnus  ou  non; 
mais  la  fournaise  avait  pu  consumer  bien  d'autres  cadavres 
dont  il  ne  restait  que  la  cendre,  des  os  calcinés,  des  débris 
informes,  échappant  à  toute  funèbre  statistique  :  tel  est  d'ail- 
leurs l'avis  de  plusieurs  témoins,  appartenant  au  personnel, 
que  nous  avons  consultés  et  qui  ont  toujours  estimé  à  plus 
de  cent  le  nombre  des  victimes.  Puis,  au  chiffre  oÊBciel  de 
76  suivant  le  procureur  de  la  République,  de  84  suivant 
le  Préfet  de  police,  il  faut  ajouter  le  chiffre  ignoré  des 
blessés  qui  succombèrent  par  la  suite,  sans  que  leur  famille 
en  prévint  l'administration  pour  lui  permettre  de  faire  un 
complet  recensement.  D'autre  part,  il  convient  de  rappeler 
qu'il  y  avait  bien  dans  la  salle,  vu  la  recette  encaissée, 
1.600  spectateurs;  avec  les  artistes  et  les  employés  ordinaires 
ou  extraordinaires,  c'était  donc  un  total  de  près  de  deux  mille 
personnes  qui  se  trouvaient  au  théâtre  le  soir  de  l'incendie. 

Quand  de  pareils  désastres  surviennent,  on  s'occupe  d'abord 
d'en  rechercher  les  causes.  Cette  fois,  l'enquête,  longue  et 
minutieuse,  aboutit  à  des  résultats  non  douteux.  Le  feu, 
communiqué  par  la  herse  n"  1  à  une  portion  de  décor  appe- 
lée bande  d'air,  prit  à  la  hauteur  du  premier  cintre,  côté 
jardin,  c'est-à-dire  à  la  gauche  du  spectateur,  du  côté  de  la 
rue  Marivaux.  La  herse  se  trouvait  trop  rapprochée  du  décor, 
et,  au  dire  du  chef  machiniste  Varnout,  le  filet  recouvrant  ce 
décor  pour  produire  un  effet  de  perspective,  pouvait  avoir 
quelque  maille  déchirée  et  flotter  au  moindre  souflle  d'air. 
D'ordinaire,  ces  commencements  d'incendie  s'éteignent  sans 
que  le  public  s'en  doute.  Par  exemple,  en  1881,  pendant  les 
Contes  d'Hoffmann,  un  accident  de  ce  genre  n'avait  eu,  grâce 
aux  prompts  secours  du  pompier  de  service,  aucune  fâcheuse 
conséquence.  A  l'Opéra-Comique,  le  serdce  des  pompiers 
était  fait  en  grand'garde  de  24  heures  par  un  caporal  et 
quatre  sapeurs.  On  leur  adjoignait,  pour  le  temps  de  la  repré- 
sentation, un  sergent  qui  prenait  le  commandement  du  poste, 
un  deuxième  caporal  et  un  cinquième  sapeur  :  ce  qui  faisait 
un  personnel  de  huit  soldats.  L'escouade  avait  à  sa  disposi- 
tion, pour  combattre  le  feu,  38  établissements  (1),  dont  S  sur 
la  scène  même,  savoir  :  4  au  premier  cintre,  2  au  deuxième 
et  3  au  troisième. 

Lorsque  brillèrent  les  premières  étincelles  après  une  car- 
bonisation de  quelques  instants,  le  pompier  André  (Cyrille) 
qui  se  trouvait  à  portée  du  foyer  initial  n'avait  qu'à  utiliser 
le  seau  et  l'éponge  à  main,  conformément  à  la  consigne 
générale  du  29  décembre  1881,  mais  il  suivait  des  yeux  le 
spectacle;  il  fallut,  pour  le  tirer  de  sa  contemplation,  que 
l'émoi  des  artistes  et  du  public  vint  l'avertir  du  danger.  «  A 
ce  moment,  son  manque  de  vigilance  pouvait  encore  être 
racheté  par  un  peu  de  présence  d'esprit.  Il  suffisait  qu'An- 
dré développât  son  établissement  et  dirigeât  un  jet  d'eau  sur 
le  décor  qui  commençait  à  flamber  pour  que  le  péril  s'éva- 
nouît. »  Il  se  contenta  d'ouvrir  le  robinet  de  son  établisse- 
ment et  de  dérouler  quelques  mètres  de  tuyau;  puis,  affolé, 
il  battit  en  retraite.  Le  sergent  Gumine,  chef  de  poste,  occu- 
pait la  petite  loge  de  service  située  sur  la  scène  entre  le 
rideau  d'avant-scène  et  le  manteau  d'Arlequm,  côté  cour, 
c'est-à-dire  à  droite  du  spectateur;  dès  qu'il  vit  se  passer 
quelque  chose  d'anormal,  il  sortit  pour  s'en  rendre  compte, 
ainsi  que  le  voulait  la  lettre  du  règlement.  Malheureusement, 
au  lieu  de  faire  attaquer  le  feu  par  ses  hommes  et  de  leur 
donner  l'exemple  en  se   servant  de   l'appareil  qui  était   à  sa 


(1)  Un  établissement  se  compose  d'un  tuyau  de  cuir,  avec  garniture  de 
bronze,  vissé  sur  une  conduite  d'eau;  il  est  enroulé  autour  d'un  crocbet. 
Quelques  secondes  suffisent  à  le  mettre  en  état  de  fonctionner. 


portée,  le  sergent,  dans  son  formalisme  exagéré,  ne  songe 
d'abord  qu'à  faire  ce  qu'il  appelle  une  reconnaissance.  11 
monte  trois  étages  pour  arriver  au  cintre.  Là,  constatant  la 
gravité  de  la  situation,  il  développe  l'établissement  à  sa 
portée  et  ouvre  le  robinet.  Puis,  avant  même  d'avoir  sou- 
levé sa  lance,  il  change  d'idée,  redescend,  traverse  les  des- 
sous et  court  au  poste  faire  jouer  l'avertisseur  reliant  le 
théâtre  à  la  caserne  de  la  rue  Blanche,  précaution  déjà  prise 
par  un  autre  pompier,  le  caporal  Charton.  Toutes  ces  allées 
et  venues  perdaient,  on  le  devine,  des  minutes  précieuses. 
Un  fragment  de  décor  enflammé  avait,  en  tombant  sur  la 
scène,  déterminé  la  retraite  définitive  de  tous  les  artistes; 
d'autres  décors  avaient  pris  feu,  et  les  machinistes,  à  défaut 
de  pompiers,  s'efforçaient  vainement  de  les  abattre;  ces  toiles, 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  étaient  tenues  par  des 
«  fils  »  qu'on  ne  parvenait  pas  à  démêler,  et  cet  écheveau 
d'un  nouveau  genre  s'embrasait  par  voie  de  contact  avec 
une  foudroyante  rapidité.  Tout  le  haut  était  encombré  de 
décors,  ressemblant,  suivant  la  pittoresque  expression  d'un 
témoin,  aux  feuillets  fermés  d'un  livre  suspendu  qu'on  aper- 
cevrait par  sa  tranche  inférieure.  Il  y  avait  là,  sur  une  pro- 
fondeur d'environ  14  mètres,  30  rideaux  de  fond,  60  frises, 
11  fermes  de  plafond,  et  cette  accumulation,  qui  d'ailleurs 
se  retrouve  dans  tous  les  théâtres  où  les  spectacles  sont 
fréquemment  renouvelés,  était  rendue  nécessaire  à  la  salle 
Favart  par  la  nature  même  de  son  répertoire.  Non  sans  rai- 
son, M.  Carvalho  pouvait  faire  observer  que  la  dernière 
afBche  de  l'Opéra-Comique,  celle  du  2S  mai,  annonçait 
33  actes  à  jouer  dans  des  décors  différents,  du  mercredi  au 
lundi. 

De  telles  obligations  constituent  une  gène  pour  le  ser- 
vice et  un  danger  pour  l'édifice  ;  on  comprend,  en  effet, 
avec  quelle  facilité  s'enflammèrent  tous  les  matériaux  des- 
séchés par  la  vétusté  et  par  la  chaleur  intense  à  laquelle  ils 
étaient  soumis  chaque  soir.  Livrés  à  eux-mêmes,  effarés, 
les  pompiers  avaient  perdu  tout  sang-froid;  ils  ouvraient, 
comme  Gential,  des  robinets  d'eau  sans  développer  la  garni- 
ture, ou,  comme  Charton,  développaient  des  garnitures  dont 
ils  n'ouvraient  pas  le  robinet.  Sur  un  commandement  du 
chef  de  l'escouade,  les  huit  établissements  de  la  scène  pou- 
vaient être  mis  en  batterie,  et,  d'après  les  experts,  cinq 
d'entre  eux  pouvaient  en  quelques  secondes  faire  converger 
leur  jet  sur  la  toile  qui  commençait  à  flamber.  Il  n'en  fut 
rien,  et  ce  désarroi  des  premiers  instants  explique  sans  l'ex- 
cuser ce  fait  douloureusement  vrai,  malgré  son  invraisem- 
blance :  on  se  trouvait  en  mesure  de  combattre  l'incendie, 
et  l'on  renonça  pourtant  à  la  lutte,  sans  avoir  lancé  sur  le 
foyer  initial  une  seule  goutte  d'eau. 

A  peine  est-il  besoin  de  rappeler  l'émotion  profonde  causée 
par  un  tel  désastre.  Elle  se  traduisit  dans  la  presse  par  des 
récits  fantaisistes  oii  l'on  a  quelque  peine  à  démêler  la  vérité 
que  les  reporters,  sciemment  on  non,  travestissaient  afin  de 
mieux  frapper  l'imagination  du  lecteur  ;  le  roman  était  pré- 
senté comme  de  l'histoire,  en  attendant  qu'il  devînt  de  la 
légende.  Un  exemple  suffira:  certain  grand  journal  illustré, 
dont  nous  voulons  taire  le  nom,  publiait  un  charmant  des- 
sin de  Lanos  représentant  une  actrice  en  costume  vue  de  dos 
arrêtée  devant  une  porte  qu'elle  essayait  vainement  d'ouvrir 
avec  ses  doigts  crispés  sur  les  battants.  Et  voici  par  quel 
texte  pathétique  ledit  journal  commentait  cette  vignette: 
«  M"'  Merguillier,  qui  s'est  attardée  en  passant  au  foyer  des 
artistes,  arrive  trop  tard  pour  trouver  libre  la  sortie  de  la  rue 
Favart  ;  la  malheureuse  jeune  femme,  seule,  perdue  dans  ce 
théâtre  en  feu,  a  la  présence  d'esprit  de  gagner  un  couloir 
de  la  rue  Marivaux  aboutissant  à  une  porte  réservée  au  per- 
sonnel du  théâtre.  La  porte  est  fermée!  elle  frappe;  on  ne 
l'entend  pas.  Elle  sent  derrière  elle  le  brasier  qui  envahit,  le 
feu  qui  gagne  de  seconde  en  seconde.  C'est  la  mort,  la  mort 
affreuse,  alors  qu'une  simple  planche  la  sépare  de  la  rue. 
Elle  se  précipite  sur  cette  porte,    déchirant  ses  fines  mains 
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de  femme  contre  le  bois  qui  résiste:  c'est  un  effroyable  ins- 
tant. La  jeune  femme  tombe  anéantie,  elle  a  tenté  son  der- 
nier effort!...  Soudain,  une  voix  résonne  de  l'autre  côté.. 
On  vient...  Ce  n'est  point  un  rêve,  une  hallucination...  On 
lui  parle,  elle  est  sauvée  I...  »  Or,  dans  sa  déposition  devant 
le  tribunal,  la  même  M"""  Merguillier  s'exprimait  tout  simple- 
ment ainsi  :  «  Nous  en  étions  au  premier  ensemble  de 
Mignon,  quand  Soulacroix  m'a  crié  :  «  Le  théâtre  est  en  feu, 
sauvez-vous!  »  J'ai  pris  les  couloirs;  je  me  suis  trouvée  à  l'en- 
droit où  le  public  sort  par  le  couloir  des  baignoires;  beaucoup 
de  spectateurs  demandaient  leurs  vêtements  aux  ouvreuses  ; 
c'était  une  foule,  mais  seulement  comme  aux  jours  de  pre- 
mières. Un  grand  nombre  de  personnes  sortaient  par  la  porte 
ordinaire  sans  trop  se  presser  ;  à  ce  moment,  on  voyait  encore 
clair  dans  les  couloirs  que  j'ai  traversés,  et  j'ai  pu  quitter  le 
théâtre  sans  accident.  » 

On  voit  par  ces  quelques  lignes  si  la  relation  imprimée 
différait  de  la  réalité,  quand,  d'une  façon  générale,  cette 
réalité  était  assez  terrible  par  elle-même  pour  qu'il  devint 
superflu  d'en  charger  les  couleurs.  Le  procédé  avait  du  moins 
l'avantage  d'exciter  davantage  la  pitié  publique  ;  il  contribuait 
ainsi  à  développer  le  grand  élan  de  charité  qui  se  manifesta 
dès  lapremière  heure,  à  Paris,  en  France,  et  même  à  l'étranger. 
De  tous  côtés,  en  effet,  les  dons  affluèrent.  Représentations  et 
concerts  s'organisèrent  un  peu  partout.  De  ces  derniers,  le 
plus  important  fut  sans  contredit  celui  qui  eut  lieu  le  8  juin 
au  Trocadéro.  Les  ouvrages  dont  les  fragments  figuraient  au 
programme  comptaient  parmi  les  grands  succès  de  l'Opéra- 
Comique,  et  résumaient  en  quelque  sorte  son  répertoire  an- 
cien et  moderne.  Les  interprètes  étaient  les  artistes  de  la 
troupe  actuelle  auxquels  avaient  tenu  à  se  joindre  quelques 
camarades  du  temps  passé,  et  la  recelte  atteignit  près  de 
50.000  francs.  La  Chambre  avait  spontanément  voté  un  sub- 
side de  200.000  francs,  le  Conseil  municipal  de  Paris,  un 
secours  de  10.000,  francs  le  Conseil  municipal  de  Vienne 
avait  envoyé  40.000  et  le  théâtre  An  der  Wien  1000  francs. 
Le  total  des  souscriptions  s'élevait  à  6  ou  700.000  francs.  Avec 
ces  sommes  on  pouvait  parer  aux  premiers  besoins,  secourir 
les  misères  urgentes  et  attendre,  non  seulement  la  réouver- 
ture du  théâtre  dans  un  autre  local,  mais  encore  la  solution 
des  difficultés  auxquelles  allait  donner  lieu  la  recherche  des 
responsabilités. 

(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Menus-Plaisirs.  — Le  Docteur  Blanc,  mimodrame  fantastique  en  douze  tableaux, 
de  M.  Catulle  Mendès,  musique  de  M.  Gabriel  Pierné. 

Je  ne  suis  ni,  comme  d'aucuns,  ennemi  de  parti  pris,  ni,  comme 
d'autres,  admirateurpassionné  et  exclusif  de  lapantomime.  Il  ne  m'est 
nullement  désagréable,  de  temps  à  autre,  d'assister  à  un  spectacle 
mimé,  qui,  avantage  très  réel,  m'évite  lapeined'écouter  les  insanités 
débitées  par  des  cabots  sans  talent;  je  préfère  cependant  que  cette 
jouissance  ne  me  soit  pas  donnée  trop  souvent,  et,  lorsqu'elle  m'est 
offerte,  j'aime  assez  qu'elle  soit  courte,  très  courte  même,  et,  par- 
dessus tout,  qu'elle  reste,  malgré  l'originalité  indispensable,  naïve 
à  l'excès  et  compréhensible  pour  tous  sans  le  moindre  effort.  Il  est  à 
mon  sens  assez  fatigant  de  voir  gesticuler  pendant  plusieurs  heures 
de  pauvres  êtres  privés  de  la  parole,  et  si,  à  cette  fatigue,  vient  se 
joindre  encore  celle  d'une  terrible  tension  d'esprit  pour  essayer  de 
débrouiller  les  arcanes  d'une  action  complexe,  je  trouve  que  l'amuse- 
ment se  change  en  supplice  et  je  me  mets  à  abhorrer  pour  de  bon,  la 
pantomime. 

Ceci  dit  en  matière  de  préambule,  je  n'aurai  pas  besoin  d'expliquer 
bien  longuement  pourquoi  te  Docteur  btanc  ne  m'a  pas  procnré  tout 
le  plaisir  que  je  m'en  promettais  après  la  lecture  attachante  du  scénario 
de  M.  Catulle  Mendès,  très  gracieusement  publié  par  MM.  Char- 
pentier etFasquelle.  L'œuvre  est,  à  la  scène,  démesurément  longue, 
avec  des  entr'actes  incessants,  et  l'idée,  plutôt  lugubre,  est  noyée 
dans  une  multitude  de  détails,  exquis  pour  la  plupart,  mais  presque 
absolument  incompréhensibles   pour   quiconque   n'a  pas  la  brochure 


sous  les  yeux.  Et  la  torture  est  là,  inéluctable,  ou  de  ne  point  com- 
prendre ou,  pour  comprendre,  de  suivre  en  lisant,  ce  qui  fait  perdre 
tout  ou  partie  des  jeux  de  physionomie  et  de  scène.  M.  Mendès, 
qui  est  un  poète  d'une  préciosité  raffinée  et  d'une  invention  recherchée, 
n'a  point  voulu  faire  assez  simple  ;  sa  fantaisie  l'a  lancé  en  plein  et 
dans  le  burlesque,  et  dans  le  tendre,  et  dans  le  terrible,  et  dans  le 
fantastique,  et  tout  ce  qu'elle  lui  a  dicté,  il  l'a  écrit  sans  se  rendre 
suffisamment  compte  que  le  geste  ne  peut  tout  expliquer  et,  encore, 
que  la  mise  en  scène,  surtout  dans  un  théâtre  aussi  peu  machiné  que 
celui  des  Menus-Plaisirs,  devait  fatalement  le  trahir. 

En  quelques  lignes  seulement,  je  vous  dirai  que  Pierrot  est  un 
ivrogne  qui  lâche  sa  baraque  de  magicien  pour  courir  les  cabarets. 
En  vain,  sa  femme  le  supplie  de  laisser  quelque  argent  à  la  maison. 
Poussée  à  bout,  madame  Pierrot,  pour  avoir  de  quoi  manger,  se 
vendra  au  premier  passant  venu  et  Pierrol,  absolument  à  bout  de 
ressources,  tuera  pour  voler.  Sur  les  boulevards  extérieurs,  la  nuit. 
Pierrot,  qui  a  déjà  essayé  de  «  chouriner»  un  bourgeois  et  n'est  par- 
venu qu'à  lui  voler  un  chapeau  mou  et  un  macfarlane  gris  dont  il 
s'enveloppe  pour  qu'on  ne  le  reconnaisse  pas.  Pierrot  voit  briller 
quelques  bijoux  aux  bras  d'une  passeuse,  sa  propre  femme,  qui  s'est 
fait  nippera  crédit  pour  mieux  séduire  le  client,  la  suit,  sans  savoir 
qui  elle  est,  dans  un  hôtel  louche  et  l'assassine.  La  justice  va  faire 
son  œuvre,  lorsqu'un  petit  dresseur  de  souris  blanches,  Frisselis, 
s'avoue  coupable.  Frisselis  adore  Maravilha,  la  jolie  cartomancienne, 
qui,  elle,  ne  pense  qu'à  Pierrot;  et  c'est  pour  éviter  à  la  bien-aimée 
la  douleur  de  voir  celui  qu'elle  aime  condamné,  qu'il  prend  sa  place. 
La  justice,  cependant,  découvre  le  stratagème,  rattrape  Pierrot  à 
Nijni-Novgorod,  et  la  guillotine  fait  son  terrible  office. 

Je  voudrais,  en  plus  de  cette  analyse  assez  sèche,  vous  raconter 
quelques-uns  des  épisodes  ou  charmants  du  Docteur  blanc,  comme 
ceux  des  souris  blanches  et  du  rêve  de  Frisselis,  ou  très  drama- 
tiques, comme  ceux  du  cauchemar  de  Pierrot  tombé  par  hasard, 
après  son  crime,  eu  un  musée  de  figures,  de  cire,  et  du  fantôme  de 
madame  Pierrot;  mais  la  place  me  manque.  A  peine  puis-je  parler, 
comme  il  convient,  de  la  jolie  partition  de  M.  Gabriel  Pierné,  com- 
mentaire très  habile  et  souvent  exquis,  telle  la  déclaration  de  Fris- 
selis à  Maravilba,  du  libretto  et  du  très  grand  soin  avec  lequel 
M,  de  Lagoanère  a  monté  la  pièce,  déployant  toutes  les  ressources, 
restreintes  il  est  vrai,  que  pouvait  lui  fournir  son  théâtre. 

De  l'interprétation  très  nombreuse,  deux  femmes,  principalement, 
ont  attiré  à  elles  tout  le  succès  :  M""*  Pepa  Invernizzi,  qu'on  voudrait 
peut-être  de  geste  un  peu  plus  large  en  Docteur  Blanc,  et  M"=  Newa 
Cartoux,  absolument  exquise  et  adroite  en  Frisselis.  M""  Schmidt, 
Bonheur,  Génat,  Borde,  MM.  Modot,  Berville,  Vandenne,  Verneuil, 
Philippon,  Gérard,  ont  consciencieusement  rempli  leurs  rôles. 

Paul-Éjiile  Chevalier. 


LA  SEMAINE  SAINTE  A  SAINT-GERVAIS 


Les  chanteurs  de  Saint-Gervais  qui,  depuis  trois  ans,  ont  entre- 
pris de  reconstituer  et  d'acclimater  à  Paris  l'ancien  répertoire  mu- 
sical de  la  chapelle  Sixtine,  viennent,  pendant  la  semaine  sainte, 
de  donner  une  série  d'auditions  plus  complète  qu'ils  n'avaient  pu 
faire  jusqu'ici.  Du  mercredi  saint  au  jour  de  Pâques,  leur  église  a 
appartenu  presque  sans  partage  à  la  musique  religieuse.  Les  céré- 
monies du  matin  ont  été  accompagnées  d'œuvres  polyphoniques 
appropriées  :  messes  en  parties  de  Palestrina  et  de  Vittoria  (messe 
à  cinq  voix  :  Ascendo  ad  patrem,  du  premier;  Missa  quarti  toni,  à 
quatre  voix,  du  secondi;  Passion  et  Improperia  de  Vittoria;  hymnes, 
psaumes,  motets,  etc.,  de  Josquin  des  Prés,  Corsi,  Anerio,  Roland 
de  Lassus;  et  le  soir,  aux  cérémonies  de  matines  et  de  laudes, 
données  en  entier  chaque  jour,  série  complète  des  répons  de  Pales- 
trina et  de  Vittoria,  disposés  uniformément  de  la  manière  suivante: 
trois  répons  de  Palestrina,  six  de  Vittoria,  se  renouvelant  à  chaque 
office;  enfin,  pour  terminer,  le  Benedictus  en  faux  bourdon,  le  Christus 
f'aclus  est  et  le  psaume  Miserere  mei.  Pour  l'interprétation  musicale 
de  ce  dernier  texte,  les  chanteurs  de  Saint-Gervais,  qui,  les  années 
précédentes,  s'en  étaient  tenus  au  classique  Miserere  d'AUegri,  nous 
ont  fait  entendre  dans  son  entier  une  œuvre  d'une  importance  capi- 
tale, le  Miserere  de  Josquin  des  Prés,  dont  un  seul  fragment  avait 
été  donné  l'année  dernière. 

L'ensemble  de  ces  œuvres,  dont  la  recherche  et  l'exécution  dénotent 
un  effort  considérable  (l'honneur  principal  en  revient  au  jeune  chef 
de  l'association,  M.  Gh,  Bordes),  mériterait  une  étude  approfondie. 
Ne  pouvant  souger  à  l'entreprendre  dans  un  simple  compte  rendu. 


M  6 


LE  MENESTREL 


je  mu  bornerai  à  considérer,  d'une  part,  la  série  des  répons  des 
matines  pour  les  trois  jours,  d'autre  part  le  Uhereve  de  Josquin  des 
Prés. 

Les  répons  forment  une  œuvre  complète,  jadis  très  célèbre,  au 
total  vingt-sept  morceaux  :  les  dix-huit  de  Villoria  ont  été  publiés 
en  une  œuvre  spéciale,  sous  le  nom  de  Selectissimœ  modulationes ; 
l'ensemble  des  morceaux  de  Paleslrina  et  de  Vittoria  forma  évidem- 
ment le  fond  des  cérémonies  du  soir  ii  la  chapelle  Sixtiue  pendant 
les  trois  siècles  qu'elles  furent  florissantes.  La  forme  en  est  intéres- 
sante par  sa  concision  même.  On  l'a  assimilée  à  celle  des  poèmes  à 
forme  fixe,  eu  poésie;  la  comparaison  est  juste,  en  effet  :  ces  vingt- 
sept  morceaux  sont  tous  construits  dans  la  même  forme,  avec  des 
dimensions  semblables  et  des  retours  périodiques  obligés.  C'est 
d'abord  une  première  période  formant  l'expositiou  ;  une  deuxième 
phrase  vient  après,  conduisant  à  une  cadence  finale.  Un  verset 
chanté  par  un  petit  nombre  de  voix  lui  succède,  formant  un  épisode 
intermédiaire  qui,  en  s'achevant,  se  relie  à  la  reorise  de  la  deuxième 
période  :  et  celle-ci  se  déroule  de  nouveau,  ramenant  enfin  la  con- 
clusion définitive.  Il  y  a,  dans  ce  retour  d'une  phrase  déjà  connue. 
une  impression  analogue  à  celle  d'un  refrain  de  ballade  ou  de  trio- 
let. Le  texte  lui-même  s'y  prête  parfois  au  mieux,  comme  dans 
ce  motet  de  Vittoria  :    Tanquam  ad  latronem  : 

«  "Vous  êtes  venus  armés  d'épées  et  de  bâtons  pour  me  prendre, 
comme  si  j'étais  un  voleur. 

»  Tous  les  jours  j'étais  avec  vous  dans  le  Temple,  et  vous  ne 
m'avez  point  arrêté;  et  maintenant,  après  m'avoir  flagellé,  vous 
m'emmenez  pour  me  crucifier. 

»  Comme  ils  mettaient  la  main  sur  Jésus  et  se  saisissaient  de  lui, 
il  leur  dit  : 

»  Tous  les  jours  j'étais  avec  vous  dans  le  Temple,  et  vous  ne 
m'avez  point  arrêté  ;  et  maintenant,  après  m'avoir  flagellé,  vous 
m'emmenez  pour  me  crucifier.  » 

Ou  dans  cet  autre  :  Tenebrœ  factœ  sunt: 

(I  Les  ténèbres  se  répandirent  quand  les  Juifs  eurent  crucifié  Jésus  ; 
et,  vers  la  neuvième  heure,  Jésus  poussa  un  grand  cri,  en  disant  : 
Mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ! 

»  Et  baissant  la  tête,  il  rendit  l'esprit. 

»  Jésus,  s'écriant  à  haute  voix,  dit  :  Père,  je  remets  mon  esprit 
entre  vos  mains. 

»  Et  baissant  la  tête,  il  rendit  l'esprit  ». 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  forme  obligée  ait  introduit 
l'uniformité  dans  l'expressiou  musicale  de  ces  divers  morceaux  :  de 
même  qu'une  infinie  variété  règne  entre  les  pièces  différentes  d'un 
recueil  de  sonnets  de  Ronsard,  ou  de  Banville,  ou  de  M.  José- 
Maria  de  Herédia,  de  même  l'inspiration  niusicale  de  Palestrina  et 
de  Vittoria  se  renouvelle  incessamment,  et  chaque  texte  est  traité 
avec  une  expression  exacte  d'une  merveilleuse  appropriation.  La 
personnalité  des  deux  musiciens  s'y  marque  plus  nettement  encore 
que  dans  de  plus  grandes  œuvres.  La  musique  de  Palestrina  a 
quelque  chose  de  céleste,  d'étbéré,  d'impalpable.  Ce  n'est  pas, 
certes,  par  la  richesse  des  formes  qu'elle  brille  :  on  y  trouve  par- 
fois encore  quelque  chose  de  raide  qui  rappelle  l'art  primitif  et  que 
l'auteur  tient  des  compositeurs  flamands  et  français  qui  furent  ses 
prédécesseurs  et  ses  maîtres.  Il  ne  recherche  pas  l'aboudance  ni  la 
■variété  des  harmonies.  Et  pourtant,  avec  ces  éléments  simples,  il 
s'élève  à  des  hauteurs  inaccessibles.  Avec  un  seul  accord  parfait,  le 
même  pendant  plusieurs  mesures,  il  parvient,  avec  des  entrées  suc- 
cessives de  voix,  des  croisements  de  parties,  des  tenues  longues  et 
aiguës,  à  donner  une  impression  extra-humaine.  Il  excelle  surtout 
dans  les  versets  intermédiaires  chantés  par  un  petit  nombre  de 
voix  :  il  choisit  de  préférence  les  voix  élevées,  et  il  se  perd  dans 
des  extases  divines.  Il  suit  le  texte  avec  une  exactitude  absolue, 
jusque  dans  le  moindre  détail.  L'accent  est  celui  de  la  parole,  une 
déclamation  juste,  parfaite  et  intense.  El,  quand  il  chante  la  douleur 
des  fidèles  déplorant  les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus,  c'est  avec 
des  gémissements  profonds.  J'en  citerai  pour  exemple  son  dernier 
répons  du  vendredi  saint  :  Plonge  quasi  viir/o,  pkbs  mea!  Ululate,  pas- 
tores,  in  cinereet  cilicio!...  Ici,  le  primitif,  parfois  si  pauvre  en  élé- 
ments harmoniques,  enrichit  la  langue  musicale  d'accords  d'une 
expression  puissante  et  douloureuse  au  suprême  degré  :  les  ii;ter- 
valles  chromatiques,  si  rarement  employés  en  ce  temps-là,  se  suc- 
cèdent et  s'accumulent,  intenses  et  harmonieux.  C'est  une  plainte 
admirable.  C'est  à  peine  si,  deux  siècles  plus  tard,  Gluck  saura 
retrouver  le  même  accent  douloureux  dans  ses  beaux  chœurs  funèbres 
à'Alcesle  :  «  Pleure,  ô  patrie,  Alceste  va  mourir!...  » 

Dans  l'expression  de  la  douleur,  je  ne  saurais  dire  lequel,  de 
Palestrina    ou  de  Vittoria.    s'élève  aux  plus   hauts    sommets.  Quel- 


ques-uns des  morceaux  de  ce  dernier  ont,  avec  la  même  intensité 
d'accent,  une  beauté  de  formes,  une  ampleur  de  lignes  auxquelles 
Palestrina  n'atteint  qu'exceptionnellement.  Deux  morceaux  écrits 
par  lui  sur  le  même  texte  :  0  vos  omnes  qui  transitis  per  viam,  sont,  à 
ce  point  de  vue,  d'admirables  modèles.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus 
vivant  chez  Vittoria,  mais  aussi  moins  d'élévation,  d'idéal,  d'au-delà. 
Plus  coloré  et  plus  grave  tout  ensemble,  Vittoria  n'a  pas  l'accent 
d'humilité,  de  contrition,  de  résignation  de  Palestrina  ;  par  contre, 
sa  musique  a  plus  de  force  et  de  véhémence.  Palestrina  nous 
montre  le  ciel;  l'autre  reste  sur  terre  :  le  premier  est  mystique  ;  avec 
le  second  règne  l'action.  Tous  deux  sont  d'ailleurs  également  admi- 
rables dans  leur  domaine  spécial.  Ajoutons  qu'à  cette  époque  d'ado- 
lescence de  l'art  musical,  chaque  génération  apportait,  au  point  de 
vue  de  la  forme,  des  conquêtes  nouvelles,  et  qu'à  ce  point  de  vue 
Vittoria,  venu  après  Palestrina,  a  sur  lui,  de  ce  seul  fait,  un  avan- 
tage certain  :  il  possède  des  qualités  extérieures  éminentes,  plus  de 
variété  dans  ses  moyens  d'expression,  plus  de  richesse  d'harmonie 
et  de  combinaisons.  Avec  lui.  le  style  fleuri  prend  un  charme,  un 
naturel,  un  caractère  mélodieux  inconnus  auparavant.  Voyez,  par 
exemple,  le  début  charmant  du  répons  :  Ei'am  quasi  agnus  iniiocens  : 
cela  a  la  grâce  et  la  pureté  d'un  marbre  de  la  Renaissance.  Et,  dans 
les  épisodes  de  l'arrestation  de  Jésus  et  de  la  trahison  de  Judas,  il 
y  a  une  force  d'accent,  d'expression  et  de  rythmes  à  la  hauteur  du 
sujet  traité. 

A\ec  Palestrina,  vivant  au  milieu  du  xvi=  siècle,  l'harmonie  conso- 
nante  atteint  la  perfection  au  point  de  vue  de  la  simplicité  et  du 
naturel.  Chez  ses  prédécesseurs  et  successeurs,  on  remarque  une 
double  tendance  qui  n'est  pas  sans  analogie,  mais  procède  de  points 
de  départ  différents  :  les  accoids  sont  moins  simples,  plus  riches 
chez  les  uns,  plus  frustes  chez  les  autres.  Or,  cela  suffit  à  donner  à 
la  langue  musicale  une  variété  que  la  perfection  palestrinienne  n'a 
pas  toujours.  Une  simple  note  de  passage,  une  altération,  un  retard, 
une  note  à  côté,  une  résolution  inattendue  et  différente  de  la  résolu- 
tion normale,  la  moindre  chose  enfin,  donne  l'illusion  d'une  harmo- 
nie très  abondante.  Chez  les  successeurs  de  Palestrina.  ces  artifices 
sont  le  fait  du  progrès  de  l'art  :  ils  sont  visibles  dans  Vittoria;  parmi 
les  œuvres  d'autres  maîtres  du  même  temps  entendues  à  Saint-Ger- 
vais,  il  en  faut  citer  une  encore  qui  est  vraiment  une  page  admirable: 
un  Christus  factiis  est  de  Felice  Anerio,  d'une  remarquable  plasticité. 
Chez  les  prédécesseurs,  ces  mêmes  artifices  sont,  au  contraire,  tout 
instinctifs  et  spontanés, provenant  delà  maladresse,  de  l'inexpérience 
d'un  art  encore  en  formation.  Pour  nous,  ces  inexpériences  et  ces 
maladresses  sont  parfois  un  attrait  de  plus.  Nous  avons  pu  nous  en 
rendre  un  compte  exact  à  l'audition  du  Miserere  de  Josquin  des  Prés. 
Josquin  des  Prés  est  un  des  plus  anciens  représentants  de  la 
musique  harmonique.  Il  appartient  à  la  troisième  génération  des 
maîtres  de  l'harmonie  consonanle,  la  première  étant  représentée  par 
Dufay,  la  seconde  par  Ockeghem.  Son  Miserere  est  peut-être  l'œuvre 
la  plus  caractéristique  que  nous  ayons  entendue  pendant  la  semaine 
sainte.  L'esprit  du  moyen  âge  y  revit  dans  ce  qu'il  a  de  plus  austère 
et  de  plus  sombre.  Je  n'en  saurais  mieux  comparer  l'impression  qu'à 
celle  d'une  église  romane,  aux  voûtes  surbaissées,  aux  murailles, 
noires  ou  couvertes  d'une  enluminure  grossière,  aux  ornements  gri- 
maçants ;  ou  bien  encore  à  ces  Jugements  derniers  sculptés  sur  les 
tympans  des  cathédrales,  oii  l'on  voit,  au  milieu,  un  Christ  auréolé, 
aux  membres  longs  et  grêles  et  à  la  physionomie  triste,  autour 
duquel  tout  respire  la  terreur,  l'enfer  y  tenant  la  plus  grande  place, 
et  les  élus  eux-mêmes  ayant  conservé  un  air  d'inquiétude,  comme 
s'ils  ressentaient  encore  la  terreur  du  châtiment  auquel  ils  ont  le 
bonheur  inespéré  d'échapper.  Ce  morceau  est  troublant,  dans  sa  tona- 
lité monotone  et  plaintive,  avec  ses  harmonies  pauvres  et  souvent 
incomplètes.  Il  est  tout  entier  dominé  par  la  psalmodie  :  J/ù-erere  mei 
Deus,  revenant  d'instant  en  instant  dans  la  même  partie  vocale,  comme 
une  clameur;  cela  est  terrible  comme  une  hantise,  et  sans  consola- 
tion. Certes,  je  comprends  fort  bien  que  l'on  n'aime  pas  une  œuvre 
de  ce  caractère,  étant  donné  d'ailleurs  que,  dans  son  entier,  elle  est 
très  longue  et  que  l'intérêt  ne  s'en  renouvelle  pas  ;  je  la  tiens, 
cependant,  pour  un  monument  de  la  plus  grande  importance,  aussi 
intéressant  pour  l'histoire  des  idées  que  pour  l'histoire  de  l'art. 

M.  Ch.  Bordes  et  les  chanteurs  de  Saint-Gervais  ne  se  bornent  pas 
à  donner  do  ces  œuvres  une  interprétation  qui  se  perfectionne  d'an- 
née en  année  et  est  devenue  absolument  excellente,  —  sauf  quelques 
légères  défaillances  qui  ont  leur  cause  bien  suffisante  dans  la  fatigue 
imposée  aux  exécutants  par  un  programme  aussi  chargé;  ils  ont 
entrepris  aussi  l'édition  des  œuvres  qui  composent  leur  répertoire. 
Cette  année,  toute  la  série  des  œuvres  exécutées  a  paru  sous  ce  titre  : 
Semaine  Sainte  de  Saint-Gervais,  1S93;  et  d'autre  part,  une  Antholo- 
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gie  des  maîtres  primitifs  a  commencé  à  paraître  (au  siège  de  la  Société, 
2,  rue  François-Miron).  Voilà  une  double  reconstitution  dont  l'inté- 
rêt n'est  pas  contestable. 

Julien  Tiersot. 


JE  CANTATRICE  DE  L'OPÉRA  AU  TEMPS  DE  LULLY 


MARTHE  LE  ROCHOIS 

(Suite) 

Après  ce  triomphe  dans  un  genre  essentiellement  dramatique, 
M"°  Le  Rochois  remporta  un  succès  d'un  ordre  différent  dans  Acis  et 
Galathée,  ouvrage  de  demi-caractère  qui  prenait  la  qualification  de 
«  pastorale  héroïque  »,  et  dans  lequel  elle  fit  preuve  d'une  grâce 
séduisante,  pleine  à  la  fois  de  charme  et  de  tendresse.  La  façon  dont 
elle  remplit  le  rôle  de  Galathée  donna  la  mesure  de  toute  la  sou- 
plesse de  son  talent,  et  elle  y  charma  jusque...  aux  ambassadeurs 
même  du  roi  de  Siam.  présents  alors  à  la  cour  de  Louis  XIV.  C'est 
du  moins  ce  que  nous  fait  connaître  un  chroniqueur,  par  ce  petit 
récit  assez  singulier  :  —  «  Le  premier  ambassadeur  marqua  pendant 
la  représentation  de  l'opéra  qu'il  en  comprenait  le  sujet,  et  dit  là- 
dessus  des  choses  fort  galantes.  Ce  qu'il  dit  à  M"''  Le  Rochois, 
qui  l'alla  voir  après  l'opéra  à  l'hôtel  des  Ambassadeurs ,  fit 
bien  connaître  qu'il  l'avait  comprise  :  il  la  fit  asseoir  avec  politesse, 
et  ajouta  qu'ils  ne  pouvaient  faire  trop  d'honneur  à  la  fille  du  dieu 
de  la  mer,  et  qu'ils  avaient  besoin  de  sa  protection,  afin  qu'elle 
calmât  les  flots  à  leur  retour,  et  leur  fit  faire  une  heureuse  navi- 
gation (1).  a 

Acis  et  Galathée  fut  le  dernier  ouvrage  de  LuUy  joué  de  son  vivant. 
Dans  Achille  et  Polyxèiie,  dont  Collasse  avait  terminé  la  partition, 
M""=  Le  Rochois  joua  le  rôle  de  Polyxène,  puis  celui  de  Tliétis  dans 
Thétis  et  Pétée,  de  ce  dernier  compositeur,  oii  elle  se  montrait,  au 
dire  d'un  contemporain,  c  superbe  de  diction  et  d'ampleur  tra- 
gique (2).  »  Elle  parut  ensuite  dacs  Enée  et  Lavinie,  du  même  Collasse, 
puis  dans  Bidon,  de  Desmarets,  qui  dut  une  partie  de  son  succès  à 
une  i)iterprétalion  magnifique  réunissant,  à  côté  de  M"°  Le  Rochois 
dans  le  personnage  de  Didon,  les  noms  de  M""  Moreau  et  de  la 
célèbre  Maupin,  ainsi  que  ceux  de  Dumény,  de  Dan  et  de  Moreau. 
Entre  temps  on  l'avait  vue  dans  les  reprises  de  Thésée  (1688),  où 
elle  faisait  Médée,  à'Atys  (1689),  où  elle  personnifiait  Cybèle,  et  de 
Cadmus  (1690j,  où  elle  représentait  Hermione.  On  voit  que  sa  car- 
rière était  active,  et  qu'elle  ne  ménageait  point  ses  efforts. 

Elle  remporta  encore  un  succès  éclatant  dans  la  Médée  de  Char- 
pentier, dont  Thomas  Corneille  avait  écrit  les  paroles  et  qui  lui  valut 
ces  éloges  du  Mercu7-e:  —  «  ...  Les  passions  y  sont  si  vives,  et  surtout 
dans  le  rôle  de  Médée,  que  quand  ce  rôle  ne  serait  que  récité,  il 
ne  laisseroil  pas  que  de  faire  de  belle  musique.  M"°  Rochois,  l'une 
des  meilleures  actrices  du  monde,  et  qui  joue  avec  chaleur,  finesse 
et  intelligence,  brille  dans  ce  personnage  et  en  fait  bien  valoir  les 
beautés.  Tout  Paris  est  charmé  de  la  manière  dont  cette  excellente 
artiste  le  joue,  et  on  ne  peut  se  las.-er  de  l'admirer.  » 

C'est  à  propos  de  l'opéra-ballet  fes  Sa/son.s,  dans  lequel  M""  Le  Ro- 
chois remplit  ensuite  les  deux  rôles  de  Gérés  et  d'Orylhie,  que  nous 
trouvons  trace  d'une  nièce  de  cette  artiste  qui  aurait  fait  partie  du 
personnel  de  l'Opéra,  mais  sans  doute  d'une  façon  très  fugitive,  car 
la  seule  mention  que  je  découvre  de  son  nom  est  faite  à  propos  de 
cet  ouvrage  par  le  contemporain  Du  Tra'age,  qui,  dans  les  Notes 
que  j'ai  déjà  citées,  donne  la  distribution  des  Saisons,  en  en  attri- 
buant l'un  des  rôles,  celui  de  Ghloris,  à  «  M""  Rochois  la  nièce  ». 

Il  se  pourrait  que  j'omette,  bien  involontairement,  une  ou  deux 
des  créations  faites  par  M"°  Le  Rochois.  C'est  qu'il  n'est  pas  facile 
de  retrouver  très  exactement  la  distribution  des  ouvrages  joués  à 
une  époque  si  éloignée.  Toutefois,  mes  oublis,  s'il  en  est,  seraient 
assurément  peu  nombreux.  Il  me  reste  à  signaler  ceux  des  derniers 
rôles   établis    par   elle    qui    sont  venus   à    ma    connaissance.    C'est 

(1)  Histoire  (caanuscrite)  de  l'Opéra. 

(2)  C'est  â  une  reprise  de  cet  ouvrage,  qui  eut  lieu  le  29  novembre  1750  (il  avait 
été  créé  le  11  janvier  1689),  que  se  produisit  un  fait  singulier,  ainsi  rapporté  par 
le  Calendrier  historique  des  Théâtres  de  1751  ;  —  «  Il  arriva  ce  jour-ll  une  chose 
qu'on  n'a  jamais  vue,  et  qu'on  ne  verra  sans  doute  jamais.  M.  de  Fontenelle,  auteur 
[des  paroles]  de  cet  opéra,  étoit  dans  la  loge  où  il  avoit  été  soixante  ans  aupara- 
vant (il  y  eu  avait  même  tout  près  de  soixante-deux),  quand  on  le  donna  pour  la 
première  fois.  Ce  jour-là  aussi  il  eut  pour  convives  à  dîner  deux  de  ses  amis,  avec 
lesquels  il  avoit  dîné  le  jour  de  la  représentation  de  ce  même  opéra  en  1689. 
M.  de  Fontenelle,  à  cette  dernière  reprise,  reçut  avec  éclat  de  Ions  les  spectateurs 
les applaudissemens  sincères  qui  étoient  dus  à  son  mérite.»  On  se  rappelle  que 
Fontenelle  mourut  centenaire,  en  1757. 


d'abord  celui  d'Ariane  dans  Ariane  et  Bacchus,  du  fameux  violiste 
Marais,  puis  celui  de  Vénus  dans  Vénus  et  Adonis,  de  Desmarets,  qui 
fut  donné  en  1697.  Elle  avait  quarante-sept  ans  bien  sonnés  lors- 
qu'elle fut  ainsi  chargée  de  représenter  aux  yeux  du  public  la  mère 
de  l'Amour;  on  peut  donc  croire,  si  l'on  se  rappelle  que  M"'  Le 
Rochois  n'avait  jamais  été  jolie,  que  le  talent  de  l'actrice  s'impo- 
sait de  façon  à  faire  oublier  l'insuffisance  des  qualités  physiques 
de  la  femme,  dans  un  lôle  où  ce  talent  devait  à  lui  seul  contribuer 
à  procurer  l'illusion  nécessaire. 

C'est,  au  reste,  en  cette  même  année  1697,  et  alors  qu'elle  s'ap- 
prêtait à  terminer  sa  carrière,  qu'elle  retrouva,  dans  une  reprise 
à'Armide,  l'un  des  triomphes  éclatants  auxquels  elle  était  accou- 
tumée. La  Vieville  de  Preneuse  nous  a  laissé,  dans  sa  Comparaison 
de  la  musique  italienne  avec  la  musique  française,  un  petit  récit  de  l'effet 

produit,  à  cette  reprise,   par  cette  actrice  si  admirée:  — •  «  Pour 

moi,  dit-il,  je  crois  avoir  vu  une  représentation  à.'Armide  qui  me  donne 
droit  de  mettre  cette  pièce  au-dessus  de  tout  ce  que  tant  de  siècles 
ont  pu  produire.  Le  souvenir  de  ce  soir-là  m'est  toujours  demeuré, 
et  je  le  garde  avec  délices...  La  Rochois  voulut  s'y  remontrer.  Elle 
avoit  déjà  joué  deux  fois  Armide,  le  jour  que  je  l'entendis,  et  elle 
étoit  animée  par  des  applaudissemens.  qui  lui  étoient  redevenus  pi- 
quants. La  Moreau  et  la  Desmatins  faisoient  les  deux  confidentes, 
Dun  Hidraot,  et  du  Mesnil,  qui  par   bonheur   n'étoit    point    saoul, 

Renaud Quand    je    me    représente    la   Rochois,    cette    petite 

femme  qui  n'étoit  plus  jeune,  coëffée  en  cheveux  noirs,  et  armée 
d'une  canne  noire  avec  un  ruban  couleur  de  feu,  s'agiter  sur  ce  grand 
théâtre  qu'elle  remplissoit  presque  toute  seule,  et  tirant  de  tems  en 
tems  de  sa  poitrine  des  éclats  de  voix  merveilleux,  je  vous  assure 
que  je  frissonne  encore,  et  comme  je  n'ai  jamais  été  ému  si  vive- 
ment que  je  le  fus  alors,  quoique  j'aye  été  quatre  ou  cinq  cens  fois 
à  l'Opéra,  je  ne  manque  point  de  revenir  à  Armide  dès  que  je  veux 
penser  à  une  pièce  de  musique  souverainement  belle.  » 

C'est  aussi  à  propos  de  cette  reprise  û.' Armide  que  M'"^  Le  Rochois 
reçut,  sous  forme  de  sonnet,  un  témoignage  d'admiration  de  l'abbé 
Boyer,  ce  poète  (!)  à  qui  sa  médiocrité  ne  put  fermer  les  portes  de 
l'Académie  française,  en  dépit  des  sarcasmes  de  Racine  et  de  Boileau. 
Ce  sonnet  a  souvent  été  cité  par  les  contemporains,  et  je  le  repro- 
duis moi-même  ici,  malgré  sa  platitude...  héroïque,  parce  qu'il  est 
un  des  rares  documents  écrits  qui  consacrent  la  gloire  de  la  grande 
artiste  : 

Lorsque  pour  son  amour  la  Piocliois  inquiète 
Attise  d'un  coup  d'œil  les  feux  de  son  amant, 
Par  d'amoureux  accens  quand  sa  bouche  répète 
Ce  que  ses  doux  regards  ont  dit  si  tristement. 

Le  sincère  parterre  à  grand  bruit  lui  fait  teste  ; 
Il  est,  plus  que  Renaud,  dedans  l'enciiantement; 
Aux  loges  il  n'est  point  de  femme  assez  coquette 
Pour  ne  souhaiter  pas  d'estre  homme  en  ce  moment. 

De  nos  soupirs  iEole  empliroit  plus  d'une  outre  ; 
On  sent...  je  dirois  trop  si  j'allois  passer  outre; 
Au  temps  du  roi  François,  Marot  eust  mieux  rimé. 

Armide  ne  fut  pas  aussi  touchante  qu'elle. 
Sans  secours  des  enfers  Renaud  auroit  aimé, 
Et  le  ciel  n'auroit  pu  l'arracher  à  la  belle. 
(A  suivre.)  Arthuu  Pol'gin. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  programme  du  double  concert  spirituel  de  la  semaine  sainte,  au 
Conservatoire,  comprenait  l'admirable  symphonie  en  la  de  Beethoven,  des 
fragments  du  Requiem  de  Mozart  (Requiein-Iiirie,  Dies  ira;  Rex  tremendœ, 
Confutatis,  Lacrimosa],  le  3»  concerto  (en  si  mineur)  de  M.  Saint-Saëns, 
pour  violon,  exécuté  par  M.Ysaye,  Bcnedictus,  triple  chœur  sans  accompa- 
gnement de  Gabrieli,  enfin,  la  belle  et  dramatique  ouverture  de  Rmj  Blas, 
de  Mendelssohn.  Il  faut  d'abord  constater  l'incomparable  exécution  de  la 
symphonie  de  Beethoven  :  jamais  nous  n'avons  vu  l'orchestre  du  Conser- 
vatoire mieux  en  train,  plus  plein  de  nerf,  de  chaleur,  plus  en  communion 
avec  l'œuvre  interprétée,  en  faisant  mieux  ressortir  les  sentiments  divers, 
toutes  les  nuances  et  le  caractère  général.  C'était  une  pure  jouissance 
d'entendre  un  tel  chef-d'œuvre  exécuté  avec  une  telle  grandeur,  un  tel 
sens  artistique  et  une  telle  perfection,  .\ussi,  rarement  avons-nous  vu  le 
public  plus  chaud,  plus  enthousiaste  et  plus  démonstratif  Après  les 
fragments  du  Requiem,  fort  bien  rendus  par  les  chœurs  et  avec  beaucoup 
d'ensemble ,  un  nouveau  succès  devait  signaler  la  séance  :  celui  de 
M.  Ysaye,  l'excellent  violoniste  be'ge,  qui  s'était  fait  entendre  au  Conser- 
vatoire il  y  a  quelques  années  déjà.  M.  Ysaye  a  un  jeu  très  ample,  très 
sur,  une  belle  sonorité,  un  style  d'une  rare  pureté,  du  nerf  et  de  la  cha- 
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leur,  en  même  temps  qu'il  se  joue  des  difficultés,  et  Dieu  sait  s'il  en  est 
dans  le  concerto  de  M.  Saint-Saëns,  œuvre  que  je  goûte  médiocrement, 
pour  ma  part,  bien  que  le  second  morceau  en  soit  charmant.  Ce  que  je 
reprocherai  surtout  à  ce  concerto,  c'est  de  n'être  écrit  en  aucune  façon 
dans  le  caractère  de  l'admirable  instrument  auquel  il  est  destiné  :  point 
de  phrases  de  chant,  bien  posées  et  largement  développées,  dans  lesquelles 
l'exécutant  peut  charmer  et  émouvoir  celui  qui  l'écoute,  mais  des  fusées, 
des  gammes  rapides  en  arpèges  sur  toute  l'étendue  du  manche,  des  notes, 
des  notes,  et  toujours  des  notes...  C'est  là  de  la  musique  pour  le  piano  et 
non  pour  celui  qu'on  appelle  le  brillant  souverain  de  l'orchestre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Ysaye  a  joué  ce  concerto  avec  une  maestria  superbe,  et 
il  y  a  trouvé  l'occasion  d'un  succès  personnel  extrêmement  flatteur.  Le 
petit  chœur  sans  accompagnement  de  Gabrieli  n'a  produit  qu'une  impres- 
sion assez  médiocre,  mais  la  séance  s'est  terminée  avec  éclat,  grâce  à 
l'ouverture  de  Ruy  Blas,  que  l'orchestre  a  dite  avec  une  fougue,  un  feu, 
une  grandeur  qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  Salle  du  Chàteau-d'Eau.  —  (Vendredi  saint).  — 
L'ouverture  de  Phèdre  de  M.  Massenet  a  obtenu  un  très  brillant  accueil. 
C'est  un  morceau  do  facture  soumis  aux  exigences  de  la  forme  tradition- 
nelle, plein  de  grâce  mais  aussi  de  force  et  de  passion,  et  dont  l'effet  est 
sûr  partout  où  on  le  fera  entendre.  César  Franck  a  laissé  un  Panis  ange- 
licus  de  la  plus  exquise  suavité,  dont  l'orchestration  présente  cette  parti- 
cularité que  les  instruments  y  sont  employés  alternativement  par  groupe 
à  peu  près  dans  cet  ordre  :  violoncelles,  harpes,  orgue  et  harpes  pourfinir. 
L'effet  pour  l'oreille  est  aussi  prompt  et  aussi  radical  que,  pour  les  yeux, 
les  changements  à  vue  d'une  féerie  dans  un  théâtre.  Quant  à  la  partie 
vocale,  elle  a  le  charme  discret  des  pages  les  plus  naïves  de  Berlioz  dans 
l'Enfance  du  Christ,  par  exemple  du  Repos  delà  SaiiUe-FamiUe,queM..'Wa.rm- 
brodt  a  chanté  après  le  Panis  angelicus.  Ces  deux  compositions  conviennent 
également  bien  à  la  nature  de  son  organe,  et  il  les  a  fait  bisser  toutes  les 
deux.  M.  Sarasale  était  nerveux.  Chez  lui,  à  côté  de  l'artiste,  il  y  a  le 
virtuose  dominateur  de  foules,  et,  si  l'artiste  a  des  instants  où  il  se  mon- 
tre incomparable  par  la  beauté  du  son,  l'aisance  du  style  et  l'absolue  jus- 
tesse, il  arrive  aussi  que  le  virtuose  apparaît  et  ne  se  tient  pas  assez  en 
garde  contre  les  excentricités  de  parade.  En  somme,  M.  Sarasate  a  obtenu 
un  succès  prodigieux,  mais  il  a  joué  moins  bien  le  concerto  de  Beethoven 
que  le  Rondo  capriccioso  de  M.  Saint-Saëns.  Ce  dernier  ouvrage  se  prétait 
beaucoup  mieux  que  l'autre  au  jeu  d'une  volubilité  sans  pareille  et  aux 
hardiesses  d'archet  du  virtuose,  qui  paraissait  singulièrement  impatient, 
tantôt  jouant  dans  les  tutti,  tantôt  accordant  son  violon  et  attirant  l'atten- 
tion par  mille  détails  de  tenue  et  de  physionomie  comme  s'il  souffrait 
des  moments  forcés  d'inaction  que  les  compositeurs  ménagent  aux  solistes. 
Le  prélude  de  Parsifal  a  été  moins  applaudi  que  celui  du  troisième  acte  de 
Tristan  et  YseuU,  dans  lequel  M.  Longy  a  rendu  avec  un  très  beau  son,  mais 
dans  un  mouvement  un  peu  traînant  peut-être,  le  solo  de  cor  anglais.  On 
a  entendu  encore  deux  marches  funèbres,  celle  du  Crépuscule  des  Dieux  de 
Wagner  et  la  Marche  funèbre  pour  la  dernière  scène  d'Hamlet  de  Berlioz. 
Celle-ci  met  en  jeu  des  moyens  infiniment  plus  simple.-:  que  la  précédente, 
elle  est  mieux  construite  musicalement,  et  l'effet  n'en  est  pas  inférieur. 
Toutes  les  deux  sont  mortellement  tristes,  toutes  les  deux  ont  une  extraor- 
dinaire puissance  sensationnelle,  mais  la  seconde  nous  offre  une  expression 
plus  humaine  de  la  douleur.  Berlioz  a  dit  que  la  sienne  était  faite  de 
larmes.  Celle  de  'Wagner  est  faite  d'héroïques  imprécations,  de  spasmes 
convulsifs,  de  désespoirs  sans  larmes.  Ajiédée  Boutahel, 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Manfred  (Schumanni,  avec  le  concours  de  MM.Mounet-Sully, 
Silvain  et  M"»  Du  Minil;  chœur  des  Nymphes,  de  Psyché  {Amb.  Thomas);  troisième 
symphonie,  en  ul  mineur  (Saint-Saëns). 

Chà'elet,  concert  Colonne  :  Les  Béatitudes  (César  Franck),  avec  le  concours  de 
M""  Pregi,  Remacle,  Tarquinl  d'Or,  MM.  Augutz,  Ballard,  Fournets,  Grimaud, 
Villa  et  Warmbrodt;  A  César  Franck,  poésie  de  M"=  Augusta  Holmes,  dite  par 
M.  Mounet-SuUy. 

—  Il  y  avait  plusieurs  années  que  M.  Sarasate,  le  grand  violoniste,  ne 
s'était  fait  entendre  à  Paris.  Aussi,  l'annonce  de  trois  concerts  donnés  par 
lui  avait-elle  vivement  excité  la  curiosité,  et  la  salle  Erard  était-elle 
pleine  bien  avant  l'heure  jeudi  dernier,  jour  de  la  première  de  ces  trois 
séances.  Hâtons-nous  de  dire  que  l'excellent  artiste  n'a  rien  perdu  de 
ses  belles  et  nobles  qualités,  et  qu'il  reste  l'un  des  virtuoses  les  plus  ex- 
quis et  les  plus  parfaits  que  l'on  puisse  entendre.  C'est  toujours  le  même 
jeu  plein  d'élégance,  le  même  archet  plein  de  souplesse  et  de  grâce,  la 
même  justesse  parfaite,  le  même  style  à  la  fois  soljre,  pur  et  correct,  la 
même  exécution  chaleureuse,  vive  et  intéressante,  c'est  toujours  enfin  ce 
même  ensemble  de  qualités  rares  qui  font  de  M.  Sarasate  l'un  des  pre- 
miers artistes  de  ce  temps  et  celui  qui  continue  le  plus  heureusement  les 
grandes  traditions  de  la  grande  école  française  de  violon.  Le  programme 
de  ce  premier  concert  offrait  un  véritable  intérêt.  Il  s'ouvrait  par  le  qua- 
tuor (posthume)  en  ré  mineur  de  Schubert,  œuvre  dont  certaines  parties 
sont  délicieuses  et  qui  a  été  exécutée  d'une  façon  vraiment  parfaite  par 
MM.  Sarasate,  Parent.  Van  W^aefelghem  et  Delsart.  M.  Sarasate  et 
M""  Berthe  Marx  ont  dit  ensuite,  avec  une  véritable  maestria,  la  suite 
pour  piano  et  violon  (op.  34)  de  M.  Emile  Bernard,  après  quoi  M™  Berthe 
Marx  a  obtenu  un  très  grand  succès  dans  une  Polonaise  de  Chopin  et 
l'Etude  en  forme  de  valse  de  M.  Saint-Saëns,  qu'elle  a  jouée  d'une  façon 


tout  à  fait  supérieure,  avec  un  sentiment  exquis.  Mais  le  triomphe  de  la 
soirée  a  été  pour  les  quatre  Danses  slaves  de  Dvorak,  dans  lesquelles 
M.  Sarasate  s'est  surpassé.  Ces  Danses  pleines  de  charme,  de  saveur, 
d'originalité,  ont  été,  malgré  leur  étonnante  difficulté,  dites  par  lui  avec 
une  aisance,  une  facilité,  une  grâce  et  un  brio  qui  ont  littéralement  trans- 
porté l'auditoire.  C'est  vraiment  un  très  grand  artiste  que  M.  Sarasate. 

A.  P. 

—  MM.  I.  Philipp,  Berthelier,  Loëb  et  Balbreck,  viennent  de  donner  la 
dernière  de  leurs  matinées  de  musique  de  chambre,  avec  le  concours  de 
MM.  Taffanel  et  Widor.  Au  programme  figuraient  le  trio  en  mi  mineur  de 
C.  Saint-Saëns,  des  pièces  pour  cordes,  dont  le  joli  andante  du  quatuor 
op.  11  de  Tschaïkowsky  et  un  lento  du  plus  délicat  sentiment  et  d'une  fine 
sonorité  de  M.  Edmond  Laurens,  une  sonate  fort  intéressante  pour  piano 
et  flûte  de  M.  Ch.  de  Bériot,  une  délicieuse  romance  pour  les  mêmes  ins- 
truments de  M.  Emile  Bernard,  toutes  deux  admirablement  jouées  par 
M.  Taffanel,  et  finalement  la  charmante  suite  de  Conte  rf'awi/ de  M.  "Widor, 
interprétée  à  ravir  par  M.  Philipp  et  l'auteur.  Qu'il  nous  soit  permis,  en 
terminant,  de  remercier  les  excellents  virtuoses  pour  ces  belles  matinées, 
qui  auront  été  parmi  les  plus  intéressantes  auditions  de  la  saison  musical  e. 

—  Le  programme  du  quarante-huitième  concert  de  la  salle  d'Harcourt 
comprenait,  outre  la  symphonie  en  sol  mineur  d'Haydn  et  l'air  de  Cle- 
menza  de  Tito  fort  bien  chanté  par  M""^  Zeiss,  la  Rapsodie  ur  des  chants 
populaires  de  la  Bresse  de  M.  Julien  Tiersot.  L'auteur  a  fait  un  heureux 
choix  dans  le  fonds  populaire  si  riche  en  mélodies  originales  et  pleines 
de  saveur,  et  il  a  développé  ses  motifs  d'une  façon  très  intéressante, 
tant  au  point  de  vue  de  l'orchestration,  où  il  se  rencontre  de  jolis  détails, 
que  sous  le  rapport  de  l'harmonie  qui,  savamment  variée,  donne  une  cou- 
leur nouvelle  à  chacune  des  mélodies.  L'œuvre  de  M.  J.  Tiersot  est  faite 
pour  satisfaire,  même  après  une  audition  en  quelque  sorte  Improvisée. 
Elle  comprend  trois  morceaux  :  Chant  de  bûcheron.  Chant  de  laboureur. 
Chant  de  mai  ;  danse.  C.  P. 
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Le  répertoire  français  en  Allemagne,  relevé  sur  les  dernières  listes 
des  spectacles.  —  Berlin  :  Djamileh  (3  fois),  la  Fille  du  régiment,  Carmen  (3  fois), 
l'Africaine,  Mignon.  —  Brème  :  la  Fille  du  Régiment,  le  Prophète,  Jean  de  Paris, 
les  Dragons  de  Villars  (3  fois),  la  Part  du  Diable,  Carmen,  l'Africaine.  —  Dresde  : 
le  Maçon.  —  Francfort  :  Fra  Diavolo,  Mignon,  le  Prophète,  Guillaume  Tell,  Un 
mari  à  la  porte,  la  Part  du  Diable.  —  Hambourg  :  la  Muette,  le  Prophète  {i  fois), 
les  Huguenots,  Carmen  (2  fois),  le  Postillon  de  Lonjumeau,  Fra  Diavolo,  les  Dragons 
de  Villars  (2  fois).  —  Leipzig  :  Djamileh  (b  fois),  les  Deux  Journées,  les 
Huguenots.  —  Manniieim  :  Carmen,  les  Dragons  de  Villars,  Faust,  le  Maçon.  — 
Vienne  :  Manon  (4  fois),  Hamlel,  les  Huguenots,  Werther  (2  fois),  Roméo  et 
Juliette  (2  fois),  Sylvia  (2  fois),  la  Fille  du  Régiment,  Faust,  la  Juive. 

—  Les  artistes  des  deux  scènes  royales  de  Berlin  ont  l'intention  de  se 
liguer  pour  demander  le  rétablissement  des  rappels  pendant  les  repré- 
sentations. Les  artistes  s'appuieront  sur  ce  fait  que  l'interdiction  a  été 
enfreinte  dernièrement  à  l'Opéra  en  faveur  de  Mascagni. 

—  La  Gazette  de  Francfort  annonce  que  M"»  veuve  Richard  Wagner,  née 
Cosima  Liszt,  vient  d'être  frappée  d'une  attaque  d'apoplexie.  Les  médecins 
espèrent  pourtant  que  sa  robuste  constitution  lui  permettra  de  triompher 
du  mal. 

—  Dans  une  société  d'amateurs,  à  Bucharest,  on  a  représenté  une  opé- 
rette inédite  en  deux  actes,  Craiu  non,  paroles  de  M.  V.  Alesandri,  musique 
de  M.  Cyprien  Porumbescu. 

—  On  se  rappelle  que  récemment,  en  Autriche  et  en  Prusse,  on  a  publié 
un  certain  nombre  de  compositions  musicales  dues  à  des  empereurs  défunts. 
Un  journal  turc  nous  annonce  aujourd'hui  qu'on  prépare,  à  Constantinople, 
la  publication  prochaine  de  quinze  morceaux  composés,  en  1878,  par  l'in- 
fortuné sultan  Mourad  V. 

—  M.  Edouard  Sonzogno  prépare  au  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan,  une 
grande  saison  musicale  qui  sera  inaugurée,  vers  le  15  avril,  aveî  la  Dam- 
nation de  Faust,  exécutée  scéniquement.  On  jouera  ensuite  i  Pagliacci,  de 
M.  Leoncavallo,  et  Samson  et  Dalila,  de  M.  Saint-Saëns.  Après  viendront, 
dit-on,  Teresa  Raquin,  opéra  nouveau  de  M.  Coop,  compositeur  anglais,  et 
le  Sigurd  de  M.  Reyer,  qui  n'a  pas  encore  été  joué  en  Italie. 

—  A  Rome,  dit  le  Trovatore,  vient  d'être  déclarée  la  faillite  du  marquis 
Monaldi,  directeur  du  théâtre  Argentina. 

—  Jamais  l'Italie  ne  s'est  vue  à  pareille  fête,  et  nous  ne  pouvons  qu'envier 
son  sort  en  songeant  que  dans  le  cours  d'une  seule  semaine  neuf  opéras 
nouveaux  ont  vu  le  jour  sur  ses  différents  théâtres.  Ah!  si  jamais  pareille 
aubaine  arrivait  à  nos  musiciens?...  Mais  c'est  là  un  de  ces  rêves  sur  les- 
quels il  est  inutile  de  s'appesantir.  Nous  avons  déjà  mentionné,  dans  notre 
dernier  numéro,  l'apparition  de  quelques-uns  des  ouvrages  en  question.  Il 
nous  reste  à  signaler  les  autres.  A  la  Fenice,  de  Venise,  Don  Paez,  l'un 
des  deux  opéras  couronnés  au  dernier  concours  Sonzogno,  paroles  de 
M.   Bartocci-Fontana,   musique    de    M.   Ernesto   Boezi.    Chute  complète. 
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«  L'opéra,  dit  un  de  nos  confrères  italiens,  a  commencé  et  s'est  terminé  au 
milieu  d'un  silence  glacial...  Le  public  a  été  avec  lui  sévère,  mais  juste.  » 

—  A  Oneglia,  Nomadi,  opéra'en  un  acte,  comme  le  précédent,  paroles,  («in. 
sipides  »)  et  musique  de  M.  Eugenio  Marilli,  chef  de  la  musique  munici- 
pale. Livret  impossible,  musique  bien  faite,  mais  sans  originalité  et  souve- 
rainement monotone.  Point  de  succès.  —  Au  théâtre  Garibaldi,  de  Padoue, 
i  Plumketoff,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Bartoci-Fontana,  déjà 
nommé,  musique  de  M.  Vittorio  Podessi.  Ouvrage  du  genre  bouffe,  qui  a 
réussi  à  souhait,  et  dont  le  succès  eût  été  plus  considérable  encore,  n'étaient 
quelques  longueurs  et  une  certaine  froideur  dans  l'action;  musique  très 
mélodique  et  finement  instrumentée.  —  Au  théâtre  Guidi,  de  Pavie,  Diana 
di  Vizille,  opéra  en  un  acte  et  deux  tableaux,  du  maestro  Giulio  Buzenac, 
qui  dirigeait  lui-même  l'exécution.  Gelui-ci  a  été  bien  accueilli  aussi,  et 
l'on  a  fait  fête  à  l'auteur  et  à  ses  interprètes,  M'^^Glara  Joanna,  MM.Marchi 
et  Pozzi.  —  Enfin,  signalons  à  Messine  une  opérette,  In  fonda  al  mare,  dont 
la  musique  est  due  au  compositeur  Gioacchino  Morra. 

—  Deux  prix  étaient  affectés  aux  deux  ouvrages  considérés  comme  les 
meilleurs  parmi  les  soixante  et  quelques  manuscrits  envoyés  au  dernier 
concours  musical  ouvert  par  l'éditeur  Sonzogno.  Le  premier,  de  4.000  francs, 
a  été  attribué  à  Festa  a  Marina,  do  M.  Gellio  Benvenuto  Coronaro,  dont 
nous  avons  signalé  la  représentation  il  y  a  huit  jours  ;  le  second,  de 
3.000  francs,  est  dévolu  à  Don  Paez,  de  M.  Ernesto  Boezi,  dont  il  est  ques- 
tion ci-dessus.  L'un  et  l'autre,  on  l'a  vu,  ont  fait  fiasco  à  laFenice,  de  Venise. 

—  Le  premier  piano  de  Verdi.  Le  premier  instrument  dont  s'est  servi 
Verdi  porte  en  lui-même  l'attestation  de  la  pauvreté  dans  laquelle  ce 
maître,  qui  est  aujourd'hui  l'orgueil  de  l'Italie,  a  passé  sa  jeunesse.  Né 
en  1S13,  à  Roncole,  près  Busseto,  de  parents  très  pauvres.  Verdi  témoi- 
gna dès  l'âge  de  sept  ans  des  dispositions  telles  pour  la  musique  que 
son  père,  malgré  sa  grande  gène,  se  décida  à  lui  acheter  un  vieux  piano 
d'occasion.  Ce  malheureux  piano  ne  put  soutenir  même  la  pression  des 
doigts  de  l'enfant  ;  bientôt  il  fut  complètement  démantibulé.  Le  petit 
Giuseppe  se  rendit  alors  à  Busseto  pour  réclamer  du  secours.  Une  ins- 
cription qui  orne  encore  actuellement  le  piano  fait  connaître  la  réussite 
de  son  expédition.  L'inscription  est  ainsi  conçue  :  «  Ce  mécanisme  a  été 
remis  à  neuf  et  redrapé  par  moi,  Stefano  Cavaletti;  j'y  ai  également  ajouté 
la  pédale,  offerte  par  moi,  et  c'est  gratuitement  aussi  que  j'ai  établi  ledit 
mécanisme.  Le  zèle  déployé  par  le  jeune  Giuseppe  Verdi  pour  apprendre 
à  jouer  sur  cet  instrument  me  réjouit  à  ce  point  que  je  puis  me  passer 
d'une  rémunération.  » 

—  Un  accident  terrible  s'est  produit  le  3  avril  dans  une  des  églises  les 
plus  importantes  de  Naples,  Sainte-Marie-du-Secours,  pendant  un  office. 
La  tribune  et  l'orgue  se  sont  effondrés,  nous  dit  une  dépêche,  et  l'orchestre 
a  surtout  été  victime  de  ce  désastre  :  quarante-cinq  musiciens  ont  été 
blessés  plus  ou  moins  grièvement,  et  leur  chef  mortellement. 

—  Correspondance  de  Barcelone,  31  mars  1893.  —  Plus  nous  allons, 
plus  nos  saisons  lyriques  du  Liceo  sont  insignifiantes,  plus  les  imprésa- 
rios de  cette  halle  à  musique  semblent  peu  se  soucier  des  mirifiques 
promesses  qu'ils  font  en  vue  d'allécher  le  public  et  de  pêcher  l'abonné. 
C'est  ainsi  qu'après  nous  avoir  annoncé,  pour  cet  hiver,  comme  nouveau- 
tés, les  opéras  la  Vila  per  lo  Czar  de  Glinka,  il  Biricchino  de  Mugnone.  et 
i  Pagliacci,  de  Leoncavallo,  on  nous  ajuste  donné  il  Biricchino,  une  véritable 
niaiserie  musicale  sans  saveur,  sans  originalité,  dont  le  seul  mérite  est 
de  n'être  qu'en  un  acte.  En  dehors  de  cela,  les  60  représentations  de  la 
saison  ont  été  remplies  par  les  plus  ressassées  des  œuvres  du  répertoire 
courant,  spectacles  d'une  banalité  désespérante,  sans  même  l'attrait  d'une 
interprétation  réellement  artistique.  —  En  revanche,  si  l'on  ne  fait  plus 
de  bonne  musique  au  Liceo,  Barcelone  possède  une  brave  Sociedad  Calalana 
de  conciertos,  composée  d'une  centaine  de  modestes  mais  consciencieux 
artistes,  et  dirigée  fort  intelligemment  par  M.  Federico  Nicolau,  qui 
témoigne  de  l'intention  d'en  faire  d'excellente.  Deux  séries  de  concerts, 
dans  lesquels  les  plus  purs  chefs-d'œuvre  classiques  et  modernes  ont  été 
exécutés  d'une  façon  toujours  satisfaisante  et  souvent  parfaite,  en  té- 
moignent. Les  clous  de  ces  auditions  musicales  furent  une  très  remar- 
quable composition  syraphonique  de  M.  Felipe  Pedrell,  intitulée  le  Chant 
de  la  montagne ,  et  le  deuxième  tableau  du  1"  acte  de  Parsifal,  de  Wagner. 

—  Dans  deux  jours  va  s'inaugurer  une  importante  série  de  représentations 
lyriques  au  Tealro  principal,  avec,  pour  ténors,  l'éminent  Masini  et  le  célè- 
bre de  Marchi  —  ce  sont  les  aûiches  de  la  direction  qui  affublent  les  deux 
artistes  de  ces  qualificatifs  ronflants  —  et  au  cours  de  laquelle  on  nous 
servira  enfin  ces  fameux  Pagliacci,  de  Leoncavallo.  En  attendant,  je  ne 
veux  pas  clore  ces  lignes  sans  signaler  aux  lecteurs  du  Ménestrel  les  éru- 
dites  et  intéressantissimes  conférences-concerts  donnés  par  M.  Felipe  Pe- 
drell au  cercle  de  VAteneo  Barcelonès,  avec  un  éclatant  et  mérité  succès. 
Avec  un  talent  et  une  science  de  l'ordre  le  plus  élevé,  M.  Pedrell  a  fait 
l'historique  de  la  musique  depuis  le  X'' jusqu'au  XVI^  siècle  —  musique 
homophone,  polyphone,  harmonique  —  intercalant  ingénieusement  dans 
ses  discours  des  exécutions  musicales  d'exemples  admirablement  choisis; 
et,  artiste  délicat  et  de  goût  épuré,  il  a  su,  tout  en  restant  savant,  ne  pas 
être  trop  technique,  ce  qui  lui  a  permis  d'être  compris  également  par  les 
amateurs  et  par  les  musiciens.  A.-G.  Bertal. 

—  Voici  le  tableau  à  peu  près  complet  de  la  troupe,  singulièrement  pana- 
chée au  point  de  vue  des  nationalités,  mais  destinée  à  fournir  la  prochaine 


saison  d'opéra  italien  au  théâtre  Covent-Garden  de  Londres  :  prime  donne 
Mmes  Calvé  (Française),  Melba  (Australienne),  Morand-Olden  (?),  Nordica 
(Américaine),  de  Lussau  (Française),  Gherbson  (?),  Palliser  (Américaine), 
Degmar  (?),  Faure  (Française),  Arnoldson  (Suédoise),  Meisslinger  (Alle- 
mande), Ravogli  sœurs  (Italiennes),  Guercia  (Italienne);  ténors,  MM.  De 
Lucia  (Italien),  Salvaterra  (Portugais),  Vignas  (Espagnol),  Giannini  (Ita- 
lien), De  Reszké  (Polonais),  Van  Dyck  (Belge),  Lieban  (Allemand),  Bon- 
nard  (Français);  barytons,  Pignalosa  (Italien),  Dufriche  (Français),  Ghasne 
(Anglais),  Lassalle  (Français),  Aiicona  (Italien);  basses,  Castelmary  (Fran. 
çais),  De  Reszké  (Polonais),  Plançon  (Français).  Caracciolo  (Italien).  On 
voit  que  cette  troupe  italienne  compte  8  artistes  français,  8  italiens, 
2  allemands,  2  polonais,  I  espagnol,  1  portugais,  I  anglais,  1  suédoise, 
2  américaines,  1  australienne  et  1  belge.  Il  en  est  trois  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  l'origine.  Quel  drôle  d'italien  vont  parler,  c'est-à-dire  vont 
chanter  tous  ces  gens-là! 

—  A  l'Alhambra  de  Londres  on  a  représenté  un  tableau  chorégraphique 
intitulé  Chicago,  dont  les  danses  ont  été  réglées  par  M.  Gredelue  et  dont  la 
musique  a  été  écrite  par  l'infatigable  Georges  Jacobi. 

—  On  a  donné  récemment,  sur  un  petit  théâtre  de  Zurich,  la  première 
représentation  d'une  nouvelle  opérette,  Nebulosa,  dont  la  musique  est  due 
à  un  compositeur  italien,  M.  Francesco  Cattabene. 

—  M.Capoul  vient  de  se  faire  entendre  à  New-York,  dans  le  rôle  deFaust, 
à  côté  des  élèves  de  sa  classe  de  chant  au  Conservatoire  national  améri- 
cain. La  représentation  a  eu  lieu  au  théâtre  de  la  cinquième  avenue  et  a 
obtenu  un  grand  succès,  malgré  quelques  défaillances  dans  l'exécution. 

—  Communication  du  bureau  de  musique  de  l'exposition  de  Chicago: 
Les  premières  auditions  chorales  de  l'exposition  auront  lieu  les  mercredi 
24,  jeudi  2b  et  vendredi  26  mai,  au  Festival  Hall.  h'Élie  de  Mendelssohn  sera 
exécuté  par  VApollo  Club  de  Chicago,  se  composant  de  600  voix,  la  Création, 
de  Haydn  par  le  Chicago  Festival  Chorus,  qui  en  comptera  1.200;  le  chœur 
d'enfants  de  l'exposition  (1.400  voix)  donnera  plusieurs  auditions  de  chan- 
sons et  d'œuvres  chorales.  M™=  Lillian  Nordica  et  M.  Plunkett  Green  ont 
été  engagés  pour  ces  concerts. 

—  Le  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Montréal,  dirigée 
par  M.  Couture,  était  consacré  aux  compositeurs  français.  C'était,  au  dire 
des  journaux  canadiens,  le  plus  brillant  de  la  saison.  L'oratorio  Eve,  de 
M.  Massenet,  a  soulevé  des  transports  d'enthousiasme.  Les  soli  étaient 
remarquablement  chantés  par  M""  Anna  Burch,  MM.  A.  Fortier  et  H. 
Meyn.  Grand  succès  aussi  pour  les  ravissants  airs  de  ballet  de  la  Farandole, 
de  M.  Th.  Dubois,  et  pour  Gallia,  de  M.  Gounod.  Le  programme  était 
complété  par  l'ouverture  de  la  Chasse  du  jeune  Henri,  de  Méhul,  la  Danse 
des  Sylphes  et  la  marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust,  et  un  air  de 
Jean  de  Paris,  de  Boieldieu,  avec  accompagnement  d'orchestre. 

PARIS    ET   DEPARTEMENTS 

D'un  commun  accord  entre  le  nouveau  ministre  des  Beaux-Arts, 
M.  Poincaré,  et  son  prédécesseur  au  même  ministère,  M.  Dupuy,  c'est  ce 
dernier  qui  a  signé  la  nomination  de  M.  Gailhard  au  poste  de  directeur 
de  l'Opéra.  Nous  comprenons  fort  bien  que  M.  Poincaré  n'ait  pas  voulu 
prendre  la  responsabilité  de  cette  nomination,  ni  s'engager  personnelle- 
ment pour  les  modifications  au  cahier  des  charges  qu'avait  bénévolement 
consenties  M.  Dupuy.  A  chacun  selon  ses  œuvres. 

—  MM.  Jean  et  Edouard  de  Reszké  ont  terminé  leurs  représentations  à 
l'Opéra,  et  celles  de  M.  Van  Dyck  vont  commencer.  Il  reprendra  d'abord 
Lolwngrin,  car  la  première  représentation  de  la  Wallajrie  ne  pourra  être 
donnée  avant  les  premiers  jours  de  mai.  —  Hier,  samedi,  M.  Lassalle  a 
opéré  sa  rentrée  dans  Hamlet.  Bon  accueil  a  été  fait  au  baryton  prodigue. 

—  On  a  donné  cette  semaine,  à  l'Opéra-Gomique,  la  vingt-huitième  re- 
présentation de  Werther,  dont  la  principale  interprète,  M"«  Delna,  avait  eu 
justement  dix-huit  ans  dans  la  journée.  Les  amis  de  la  charmante  artiste 
ont  profité  de  cet  anniversaire  pour  encombrer  sa  loge  de  fleurs.  Ce  même 
soir,  M"'=  Delna  inaugurait  de  nouveaux  et  charmants  costumes  de  Doucet. 

—  Cette  semaine  aussi,  à  l'Opéra-Gomique,  deux  belles  et  brillantes 
représentations  de  Kassya.  Recettes  au  beau  fixe,  et  public  sous  le  charme 
de  la  délicieuse  musique  de  Léo  Delibes. 

—  Le  mois  prochain,  l'assemblée  générale  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques  procédera  aux  nouvelles  élections.  Les  membres  sortants 
sont  MM.  Camille  Doucet,  Ludovic  Halévy,  Armand  Dartois,  Henri 
Bocage  et  Massenet.  Parmi  les  candidats,  on  cite  MM.  de  Porto-Riche, 
Jules  Lemaitre,  Paul  Ferrier,  Jacques  Normand.  Deux  musiciens  devront 
être  nommés  en  remplacement  de  M.  Massenet  et  d'Ernest  Guiraud,  décédé. 
Les  deux  candidats  sont  MM.  Gaston  Salvayre  et  André  Messager. 

—  On  annonce  une  assez  grave  indisposition  du  célèbre  chansonnier 
Gustave  Nadaud,  qui  aurait  été  pris  subitement,  en  sa  demeure  de  Passy, 
d'une  congestion  pulmonaire.  Pourtant,  en  dernière  heure,  les  nouvelles 
étaient  meilleures,  et  les  trois  médecins  appelés  en  consultation  espéraient 
conjurer  le  mal. 

—  Notre  collaborateur  Michel  Brenet  vient  de  publier,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  une  intéressante 
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étude  dont  il  a  été  fait  un  tiré  à  part  sous  ce  titre:  Jean  de  Ockeghem, 
maître  de  chapelle  des  rois  Charles  Vil  et  Louis  XI.  Ce  Jean  de  Ockeghem, 
qui  était  assurément  Flamand  de  naissance  et  d'origine,  mais  qui  passa 
presque  toute  son  existence  en  France,  au  service  da  nos  rois,  fut  un  des 
plus  grands  musiciens  qui  illustrèrent  le  xV  siècle.  Les  détails  de  sa  vie, 
néanmoins,  étaient  peu  connus  jusqu'ici  et  ont  donné  lieu  à  de  vives 
controverses  auxquelles  se  trouvent  mêlés  les  noms  de  Fétis,  du  chevalier 
deB  urbure,  de  M.  Van  der  Straeten  et  de  quelques  autres.  Il  a  fait  l'objet, 
il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  d'un  écrit  substantiel  et  curieux  de  M.  Er. 
Thoinan,  qui.  malgré,  sa  conscience  et  ses  recherches,  avait  dû  laisser 
encore  bien  des  points  obscurs.  Si  M.  Michel  Brenet  n'a  pas  réussi, 
à  son  tour,  à  tout  éclairer,  du  moins  il  apporte,  à  la  biographie  de  l'illustre 
chapelain  de  Charles  VII,  nombre  d'éléments  nouveaux,  intéressants  et 
certains,  qu'il  a  su  découvrir  dans  toute  une  série  de  manuscrits  judicieu- 
rement  mis  à  contribution  par  lui.  La  biographie  d'Ockeghem  n'est  pas 
encore  complète  sans  doute,  —  la  sera-t-elle  jamais  ?  —  et  l'on  ignore 
encore,  entre  autres,  le  lieu  et  la  date  précise  de  sa  naissance.  Mais  la 
notice  de  M.  Michel  Brenet  apporte  la  lumière  sur  bien  des  points  de 
cette  existence  active  et  intelligente,  et  elle  est  un  véritable  service  rendu 
à  l'histoire  de  la  musique  en  France  dans  ces  temps  éloignés.  A.  P. 

—  Vendredi  dernier,  à  l'église  Saint-Médard,  a  eu  lieu  une  magistrale 
exécution  des  Sept  Paroles  du  Christ,  de  M.  Th.  Dubois.  La  direction  en  avait 
été  confiée  à  l'habile  main  de  M.  Antonin  Marmontel,  qui,  secondé  par 
M.  Marsan,  l'excellent  maître  de  chapelle  de  la  paroisse,  est  arrivé  à  une 
exécution  remarquable,  grâce  à  l'inlelligonce  des  interprètes  et  au  soin 
tout  spécial  donné  aux  répétitions.  Plusieurs  artistes  et  amateurs  de  ta- 
lent ont  prêté  gracieusement  leur  concours  à  cette  solennité.  £a  première 
ligne  nous  devons  citer  M""'  Lacave-Laplagne,  dont  la  pureté  de  style  et 
le  goût  éminemment  artistique  ont  été  très  remarqués,  et  le  ténor  Du- 
puy,  élève  de  M.  Téqui,  de  l'Opéra,.  M.  Dupuy  a  produit  eur  l'assistance 
une  très  grande  impression  par  le  charme  de  sa  voix  exceptionnelle  et 
l'ampleur  de  sa  diction.  Nous  ne  saurions  trop  louer  le  talent  et  l'autorité 
de  M.  Dubulle,  de  l'Opéra,  ni  passersous  silence  M'""  Lazzari,  la  femme 
d'un  compositeur  étranger  qui  s'est  acquis  en  France  une  réputation  mé- 
ritée. Les  chœurs,  composés  de  jeunesfiUes  et  de  femmes  du  monde,  aux 
Yoix  fraîches  et  sympathiques,  ont  fait  merveille,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Marmontel.  Les  Sept  Paroles  du  Christ  avaient  été  exécutées,  l'année 
dernière,  à  Nice  et  à  Monte  Carlo,  et  y  avaient  obtenu  un  très  grand 
succès.  Ces  sept  paroles  ont  été  commentées,  avec  un  grand  talent  oratoire, 
par  M.  l'abbé  Latty,  curé  de  la  paroisse,  qui  a  tenu  son  aditoire  sous  le 
charme  de  son  émotion  et  de  sa  gratitude  pour  une  exécutions  musicale 
vraiment  digne  des  plus  grands  éloges. 

—  Au  Jardin  d'Acclimatation  les  concerts,  placés  sous  l'artistique  direc- 
tion de  M.  Louis  Pister,  sont  maintenant  complètement  organisés  et 
attirent  ur!  vrai  public  de  dilettantes,  principalement  le  mercredi,  jour 
réservé  aux  auditions  d'œuvres  classiques  des  maîtres  anciens  et  modernes 
et  aussi  de  jeunes  compositeurs.  C'est  là  un  excellent  débouché  pour  la 
musique  contemporaine,  et  qu'on  ne  saurait  trop  encourager.  Annonçons 
pour  mercredi  prochain.  12  avril,  à  trois  heures,  dans  le  splendide  palais 
d'hiver,  un  Festival -Widor.  L'auteur  de  la  Korrigane  et  de  Conte  d'Avril 
prendra  place  au  pupitre  pour  conduire  ses  œuvres.  M.  I.  Philipp  jouera 
le  concerto  pour  piano  et  M.  Tournemire  tiendra  l'orgue  dans  l'adagio  de 
la  2  symphonie  car  la  salle  est  pourvue  d'un  très  excellent  instru- 
ment de  la    maison  Cavaillé-Coll. 

—  A  la  belle  exécution  de  Marie-Magdeleine  qui  vient  d'être  donnée  à 
Lille,  c'est  M"'-'  Sidner,  cantatrice  suédoise,  qui  tenait  le  rôle  de  Meryem  : 
0  L?.  charmante  artiste,  dit  le  journal  la  Dépêche,  possède  une  voix  de 
soprano  merveilleusement  timbrée,  d'une  grande  étendue,  très  complète  ; 
elle  chante  de  plus  avec  un  grand  charme.  »  M.  Wambrodt,  l'excellent 
ténor  de  l'Opéra,  et  M""  Delna,  de  l'Opéra-Comique,  complétaient  une 
excellente  interprétation. 

—  On  lit  dans  la  Gironde  :  «  Le  concert  donné  par  M"'=  Glotilde  Kleeberg, 
l'artiste  distinguée  qu'on  avait  applaudie  avant-hier  au  Cercle  philharmo- 
nique, avait  attiré  un  public  nombreux,  où  nous  avons  remarqué  les  mu- 
siciens les  plus  distingués  de  notre  ville.  Pendant  deux  heures  elle  a 
littéralement  tenu  sous  le  charme  l'auditoire  de  choix  qu'elle  avait  devant 
elle,  et  qui  ne  pouvait  se  lasser  de  l'applaudir.  » 

—  L'excellent  maître  de  chapelle  de  Notre-Dame-des-Champs,  M.  L.  Mi- 
chelot,  vient  de  faire  exécuter,  le  dimanche  de  Pâques,  une  messe  dont 
l'efi'et  a  été  très  heureux 

—  L'audition  des  élèves  d'orgue  de  M.  Gigout.  qui  a  eu  lieu  le  27  mars 
chez  l'éminent  maître,  a  été  tout  à  fait  remarquable.  Des  œuvres  anciennes 
etmodernes—  parmi  ces  dernières  plusieurs  des  Pièces  brèues,  de  M.  Gi- 
gout—  parfaitement  interprétées  par  les  jeunes  Deniau,  Guittard,  Rousse, 
Verdeau  et  Vivet,  tous  très  en  progrès  depuis  la  dernière  audition,  et  de 
superbes  intermèdes  classiques,  formaient  un  programme  du  plus  haut 
intérêt  et  qui  a  conquis  tout  les  suffrages.  Très  vif  succès  pour  M.  et 
jjmc  Auguez  et  pour  le  très  distingué  violoncelliste  Jules  Loëb  dans  les 
Pièces  de  M. Widor  et  les  Variatians  symphoniques  de  M.  Boëllmann. 


—  Les  concerts  d'Harcourt  clôtureront  le  20  avril.  Ils  ont  fourni  une 
campagne  utile.  La  prochaine  saison  s'annonce  également  bien.  Encouragé 
par  la  pleine  réussite  du  concert  spirituel  du  vendredi  saint,  qui  a  été  un 
éclatant  succès  pour  M.  Gigout,  le  directeur  de  ces  concerts  songerait  à 
instituer  des  récitals  réguliers  d'orgue  dans  lesquels  M.  Gigout,  dont  il 
s'est  assuré  le  concours,  ferait  entendre,  avec  les  œuvres  d'orgue  consa- 
crées, les  compositions  inédites  ou  peu  connues  de  notre  jeune  et  bien  in- 
téressante pléiade  d'organistes.  Nous  avons,  en  France,  une  école  d'orgue 
non  moins  remarquable  que  généralement  ignorée.  M.  d'Harcourt,  qui  a 
étudié  l'orgue  à  l'école  de  M.  Gigout,  sait  l'intérêt  artistique  qui  s'attache 
à  cet  instrument. 

—  Demain  lundi  10  avril,  salle  des  Capucines,  à  cinq  heures,  quatrième 
conférence  musicale  de  M.  Arthur  Pougin  :  Rameau  et  l'Opéra  français  au 
dix-huitième  siècle. 

—  La  Société  de  musique  classique  de  Perpignan,  fondée  en  1880  par 
M.  Gabriel  Baille,  poursuit  brillamment  sa  carrière.  Les  deux  derniers 
concerts,  remarquables  par  l'intelligente  composition  des  programmes  et 
le  fini  de  l'exécution,  ont  eu  un  éclat  tout  particulier.  Parmi  les  morceaux 
les  plus  applaudis  à  ces  deux  séances,  citons  la  Rapsodie  cambodgienne  de 
M.  Bourgault-Ducoudray,  superbement  enlevée  par  l'orchestre  de  la 
Société,  sous  l'habile  direction  de  M.  Gabriel  Baille. 

—  La  saison  des  grandes  assises  orphéoniques  se  prépare  avec  activité. 
La  ville  de  Marmande  annonce,  pour  les  23  et  26  juin,  un  grand  concours 
musical  organisé  par  le  conseil  municipal  au  bénéfice  des  pauvres.  Ce 
concours  comprendra  :  sociétés  chorales,  harmonies,  fanfares,  enfants, 
estudiantinas,  trompes  de  chasse  et  quatuor  à  cordes.  De  son  côté,  la  ville 
de  Narbonne  organise,'''pour  les  6]et  7  août,  un  grand  concours  international 
d'orphéons,  de  musiques  d'harmonie,  de  fanfares,  de  quatuors  à  cordes  et 
d'estudiantinas.  Enfin,  on  nous  prie  d'annoncer  que  le  délai  d'inscription 
pour  le  concours  du  i  juin  à  Angoulême,  date  primitivement  fixée  au 
2S  mars,  est  retardée  jusqu'au  Ib  avril. 

—  M.  A.  Trojelli,  le  pianiste-compositeur  bien  connu,  vient  d'obtenir 
une  médaille  d'or  à  l'Exposition  internationale  de  Monaco  pour  ses  œuvres 
de  tous  genres,  notamment  pour  ses  compositions  destinées  aux  élèves  et 
sa  belle  collection  des  Miniatures. 

—  Nous  lisons  dans  le  Progrès  du  Nord  (Lille)  :  «  Le  concert  annuel 
organisé  au  bénéfice  du  Denier  des  Ecoles  laïques  a  eu  lieu  à  i'Hîppodrome 
devant  une  salle  fort  bien  garnie.  M.  Cobalet,  de  l'Opéra-Comique,  a 
chanté  avec  une  émotion  communicativo  et  un  profond  sentiment  artis- 
tique le  Porte- Drapeau,  de  M.  Léon  Schlesinger.  Les  mots  sont  impuissants 
à  rendre  l'impression  qu'il  a  produite  sur  l'auditoire,  qui  lui  a  fait  d'ail- 
leurs une  longue  et  chaleureuse  ovation.  M.  Soubeyran,  qui  a  chanté  la 
Charité,  de  Faure,  avec  un  charme  pénétrant,  a  été  rappelé  et  bissé.  » 

—  Le  concert  de  M""  Marchesi,  à  la  salle  Erard,  est  remis  au  mer- 
credi 12  avril,  au  lieu  du  8  avril,  primitivement  annoncé. 

—  C'est  le  dimanche  16  avril,  à  une  heure  et  demie,  et  non  le  jeudi  20, 
comme  il  a  été  dit  par  erreur,  qu'aura  lieu  le  concert  du  violoniste  Lucien 
Lefort. 

—  La  réunion  d'élèves  de  M""e  et  M"=  Amaury,  mardi,  à  la  salle  Erard, 
a  réussi  très  brillamment.  A  citer  parmi  les  élèves  de  piano  M"=s  Thilda 
de  S.  (Aragonaise  du  Cid)  et  Marthe  B. ,  et  parm.i  les  élèves  de  chant 
Mlles  Lucy  B.  (Voici  le  printemps,  de  Léon  Schlesinger),  Elisa  P.  (Aubade  de 
Massenet)  et  Berthe  J.  Dans  la  seconde  partie  on  a  applaudi  plusieurs 
artistes  de  talent,  le  baryton  Mousset,  M"'=  de  Riancey,  qui  a  chanté  VÉlégie 
de  Massenet,  acompagnée  par  le  violoncelle  de  M.  Antony  Thouret,  M"'  G. 
de  Margaillan,  qui  dit  la  poésie  à  ravir,  enfin  M"^  Amaury  elle-même  qui 
a  chanté  avec  infiniment  de  goût  Au  temps  des  roses,  de  M.  Léon  Schlesinger. 

Concerts  annoncés.  —  Aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure  et  demie,  salle  de  la 
Société  d'encouragement,  audition  des  élèves  de  M"-'  Alice  Sauvrezies,  sous  la 
présidence  de  M.  J.  Massenet.  —  Mardi  11,  salle  Plejel,  à  huit  heures  et  demie, 
concert  de  M"'  Marguerite  Weiler,  avec  le  concours  de  M"'  Chaminade  et  de 
M.  Maraick.  —  Mercredi  12.  salle  Pleyel,  à  neuf  heures,  concert  de  M.  L.  Magda- 
nel,  avec  le  concours  de  M"'  Gulzwiller  et  de  ilM.  Philipp,  Rémy,  Balbreck  et 
Prére.  —  Jeudi,  13  avril,  salle  Erard,  neuf  heures,  concert  de  M"  G. 
Ferrari,  avec  le  concours  de  M"''  Isaac,  de  MM.  Alvarez  et  Loeb.  —  Ven- 
dredi l't,  à  l'institut  Rudy,  dernière  conférence  de  la  saison  de  M"'  Lafaix-Gonlié. 
On  y  entendra  des  fragments  de  Brocéliatide,  de  M.  Lucien  Lambert,  de  Kcssya, 
de  Léo  Delibes,  du  Boi  de  Lahore,  de  M.  J.  Massenet,  etc.— M"°  Glotilde  Kleeberg 
donnera,  à  la  salle  Érarl,  deux  concerts  les  mercredis  12  et  19  avril.  Au  second, 
première  audition  des  l'oènws  sylvestres,  de  M.  Théodore  Dubois,  spécialement 
composés  pour  elle. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  Le  Docteur  blanc,  mimodrame  fantastique  en  douze  tableaux,  de  Catulle 
Mondes,  que  représente  en  ce  moment  le  théâtre  des  Menus-Plaisirs, 
paraît  aujourd'hui  chez  Charpentier  et  Fasquelle,  en  un  joli  petit  volume 
format  in-8°  oblong,  avec  de  nombreuses  illustrations  de  Métivet  et  des 
autographes  musicaux  de  Gabriel  Pierné. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DUMKA 

extraite    de  Kassya,   opéra  de  Léo  Delibes,  poème  de  MM.  H.  Meilhac  et 

Ph.  Gille.  —  Suivra  immédiatement:  Dans  tout  ce  qui  me  charme,  mélodie 

nouvelle    extraite   des  Roses  d'octobre,  musique  de  Xavier  Leroux,  poème 

d'ARMAND   Sll.VESTRE. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos   abonnés  à   la   musique 
de   PIANO  :  les  Racoleurs,  temps    de   polka   extrait   de  Kassya,  opéra  de  Léo 
Delibes.  —  Suivra  immédiatement  :  Aubade,  extraite  de  la  Suite  pastorale, 
de  Paul  Lacombe. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Albert  SOUBIES   et  Cliarles   IVI  AL  HERBE 


CHAPITRE  FINAL 
l'incendie 

(Suite) 

II  fallait,  pour  satisfaire  l'opinion  déchaînée,  ce  qu'on  ap- 
pelle «  un  bouc  émissaire  »,  et  ce  bouc  émissaire  fut,  natu- 
rellement, le  directeur  de  l'Opéra-Gomique,  dont  les  moins 
farouches  demandaient  la  démission.  M.  Garvalho  fit  fi'ont  à 
ces  attaques  en  écrivant  au  ministre  des  beaux-arts  la  lettre 
suivante  : 

«  Monsieur  le  ministre,  au  lendemain  de  l'incendie  de 
rOpéra-Gomique,  vous  avez  bien  voulu  ne  pas  faire  usage  de 
l'article  de  mon  cahier  des  charges  qui  vous  donnait  le 
pouvoir  de  me  retirer  mon  privilège.  Vous  estimiez  qu'il 
convenait  d'attendre  les  décisions  de  la  justice.  C'est  dans  la 
même  pensée  d'équité  que,  dernièrement  encore,  vous  me 
confirmiez  dans  mes  fonctions  de  directeur,  en  me  chargeant 
d'installer  provisoirement  l'Opéra-Gomique  dans  l'ancienne 
salle  du  Théâtre-Lyrique.  Le  sentiment  qui  vous  a  dicté 
cette  mesure  n'a  pas  été  compris.  Pour  sauvegarder  tous  les 
intérêts,  peut-être  convient-il  en  ce  moment  que  je  me  tienne 
à  l'écart.  C'est  un  sacrifice  auquel  je  me  résigne,  et  je  vous 
demande  avec  instance,  monsieur  le  ministre,  de  vouloir 
bien  confier  la  conduite  des  affaires  du  théâtre  à  un   admi- 


nistraieuf  provisoire,  et  cela  jusqu'au  jour  oij  la  justice  aura 
prononcé.  Veuillez  agréer...  » 

L'administrateur  provisoire  fut  nommé  en  la  personne  de 
M.  Jules  Barbier,  et  l'enquête  judiciaire  aboutit  au  renvoi 
devant  le  tribunal  correctionnel  de  sept  personnes,  savoir  : 

M.  Garvalho,  directeur  de  l'Opéra-Gomique  ; 

M.  Archambault,  architecte  des  Beaux-Arts  ; 

M.  Lecointe,  contrôleur  en  chef  ; 

M.  Varnout,  chef  machiniste  ; 

M.  Balland,  concierge  du  théâtre; 

M.  Cumine,  sergent  de  pompiers  ; 

M.  André,  pompier. 

A  cette  affaire,  la  Q"*  chambre,  présidée  par  M.  Grehen, 
consacra  dix  séances  (16,  17,  18,  22,  23,  24,  30  novembre, 
3,  7  et  15  décembre).  M.  Sauvajol,  juge  suppléant,  faisant 
fonction  de  substitut,  soutint  la  prévention  et  prononça  un 
réquisitoire  très  étudié,  très  circonstancié,  auquel  nous  avons 
emprunté,  pour  notre  récit,  plus  d'un  intéressant  détail.  Or 
les  griefs  articulés  furent  loin  d'être  sérieusement  prouvés. 

Mais  il  fallait,  a^!ons-nous  dit,  satisfaire  alors  l'opinion  pu- 
blique, et  le  Tribunal,  renvoyant  des  fins  de  la  poursuite  le 
sergent  Gumine,  MM.  Archambault,  Varnout,  Balland  et  Le- 
cointe, condamna  M.  Garvalho  à  trois  mois  de  prison  , 
200  francs  d'amende,  et  le  pompier  André  à  un  mois  de  la 
même  peine.  Ces  deux  derniers  furent  en  outre  condamnés  à 
payer  solidairement  aux  diverses  parties  civiles  une  somme 
totale  de  50.000  francs. 

De  ce  jugement  sévère,  appel  fut  interjeté;  or,  après  les 
audiences  des  22  février,  7  et  14  mars  1888,  la  Cour,  pré- 
sidée par  M.  BressoUe,  rendit  un  arrêt  très  circonstancié  qui 
infirmait  la  décision  des  premiers  magistrats  et  aboutissait 
à  un  acquittement  complet  sur  tous  les  chefs  d'accusation. 

Le  31  mai  1887  un  changement  de  ministère  avait  amené 
aux  Beaux-Arts  M.  Spuller,  comme  successeur  de  M.  Ber- 
thelot;  la  situation  générale  n'en  fut  guère  modifiée.  Sous  le 
coup  de  l'éiuotion  produite  par  la  catastrophe,  on  pouvait 
enlever  le  vote  de  la  Chambre,  et  obtenir  la  reconstruction 
immédiate,  comme  on  l'avait  obtenue  en  1838  dans  des  cir- 
constances analogues.  On  préféra  se  laisser  prendre  dans 
l'engrenage  compliqué  des  commissions  et  sous-commissions, 
et  perdre  un  temps  précieux.  On  hésitait  même  sur  le  choix  de 
l'immeuble  où  il  convenait  de  le  transporter  provisoirement.  Les 
uns  tenaient  pour  l'Eden-Théàtre,  les  autres  pour  la  salle  Ven- 
tadour  reconstituée;  celui-ci  parlait  de  la  Porte-Siint-Marlin, 
celui-là  de  la  Gaité.  On  finit  par  traiter  avec  la  ville  de  Paris 
pour  l'un  des  deux  théâtres  de  la  place  du  Ghâtelet,  et  la 
Chambre,  avant  de  se  séparer  au  mois  de  juillet,  vota  un  cré- 
dit extraordinaire  de  500.000  francs  afin  d'aider  à  la  recons- 
truction du  matériel  des  décors  et  des  costumes. 
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Depuis  le  !"■  octobre,  toute  trace  de  la  salle  Favart  avait  dis- 
paru; les  ruines,  adjugées  à  un  entrepreneur,  avaient  été  vite 
enlevées,  et  remplacement  duthiéâtre  se  confondait  désormais 
avecla  place  Boieldieu.  Pendant  ce  temps,  on  s'installait  à  l'an- 
cien Théâtre-Lyrique,  et  la  réouverture  y  avait  lieu  le  45  octobre, 
sous  la  direction  intérimaire  de  M.  Jules  Barbier.  Le  1'^''  jan- 
vier d888,  lui  succédait,  à  titre  définitif,  M.  Paravey,  ancien 
chanteur  et  alors  directeur  à  Nantes.  Quant  à  la  reconstruction 
de  l'Opéra-Comique,  sans  cesse  ajournée,  elle  devenait  le 
texte  de  plaisanteries  populaires  et  excitait  la  verve  des  chan- 
sonniers parisiens.  Depuis  cinq  années,  en  elîet,  on  attend, 
et  nul  ne  sait  encore  le  jour  où  l'Opora-Comique,  interrom- 
pant le  cours  de  ses  destinées  errantes,  pourra  revenir  à  ce 
berceau  primitif  qui,  par  deux  fois,  est  devenu  la  proie  des 
flammes. 

Quarante-neuf  ans  séparent  les  deux  incendies  de  1838  et 
de  '1887:  pendant  cet  espace  de  presque  un  demi-siècle  a 
vécu  la  seconde  salle  Favart,  dont  nous  venons  de  retracer 
l'histoire.  En  arrivant  au  terme  de  notre  tâche,  il  nous  parait 
superflu  de  formuler  des  jugements  d'ensemble  et  d'entrer 
dans  des  considérations  générales  sur  une  forme  d'art,  un 
genre  qui  a  ses  partisans  et  ses  détracteurs,  mais  dont  il 
nous  aura  suffi  de  noter  au  passage,  sinon  les  transforma- 
tions, au  moins  les  modifications  successives  et  continues. 
Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  se  prononcer  pour  ou 
contre  l'opéra-comique  ;  notre  ouvrage  est  un  travail  non 
d'esthétique  mais  d'histoire,  et  nous  ne  prétendons  point 
soulever  les  voiles  de  l'avenir,  en  devinant  la  musique  de 
demain  par  comparaison  avec  celle  d'hier  et  d'aujourd'hui. 
Mais  il  nous  reste  à  compléter  cette  revue  rétrospective  par 
quelques  relevés  statistiques  et  quelques  remarques  propres 
à  faciliter  le  parallèle  du  présent  et  du  passé. 

Des  différences,  l'une  des  plus  caractéristiques  est  peut-être 
la  diminution  progressive  et  constante  des  ouvrages  en  un  acte. 
Si  l'on  prend  deux  périodes  de  cinq  années,  l'une  à  l'origine, 
l'autre  à  la  fin  de  la  seconde  salle  Favart,  on  trouve  par 
exemple  :  de  1841  à  184S,  vingt  et  une  pièces  en  un  acte  ;  de 
1882  à  1886,  neuf  seulement.  Jadis,  il  n'était  pas  rare  de  voir 
des  spectacles  dits  coupés,  c'est-à-dire  composés  exclusive- 
ment d'actes  séparés  ;  aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  l'on  sup- 
porte un  lever  de  rideau,  et  la  plupart  des  pièces  nouvelles 
sont  disposées  de  manière  à  occuper  toute  la  soirée.  Il  faut 
ajouter  qu'autrefois  les  auteurs  les  plus  en  vogue,  les  maîtres, 
ne  dédaignaient  pas  de  travailler  à  ces  pièces  de  minimes 
dimensions:  Sans  remonter  au  début  du  siècle,  on  n'a  qu'à 
rappeler  les  noms  glorieux  d'Herold,  Auber,  Halévy,  Adam, 
Ambroise  Thomas,  Grisar,  Victor  Massé.  De  notre  temps,  le 
lever  de  rideau  ressemble  à  l'essai  d'un  débutant;  c'est  le 
premier  pas  dans  la  carrière  :  Bizet,  Saint-Saëns,  Massenet 
l'ont  fait  une  fois,  et  non  deux.  De  leur  côté,  d'ailleurs,  les 
artistes  apportent  une  égale  résistance;  et,  tandis  que  Couderc, 
Roger,  Faure,  M-"»  Ugalde  et  M"''  Lefebvre,  pour  ne  citer  que 
quelques  noms,  prêtaient  à  de  petits  ouvrages  l'appui  de  leur 
grand  talent,  maintenant  un  premier  ténor  et  une  première 
chanteu.se  croiraient  déroger  s'ils  paraissaient  dans  le  Chalet, 
les  Noces  de  Jeannette  ou  le  Chien  du  jardinier  ;  il  leur  faut  non 
seulement  la  grande  pièce,  mais  le  principal  rôle  dans  la 
grande  pièce,  et  l'on  se  demande  si  quelque  compositeur,  à 
l'heure  actuelle,  pourrait  renouveler  le  témoignage  que 
Meyerbeer  donnait  à  la  troupe  de  l'Opéra-Comique,  lorsqu'il 
faisait  graver  cette  phrase  sur  la  première  page  de  sa  parti- 
tion du  Pardon  de  Ploërmel  :  «  ...  Pour  ces  cinq  derniers 
rôles,  MM.  les  directeurs  des  théâtres  de  province  et  de 
l'étranger  sont  priés  de  les  distribuer  selon  les  ressources 
de  leur  personnel  et  d'engager  messieurs  et  mesdames  les 
artistes  à  suivre  l'exemple  de  leurs  camarades  de  Paris  qui 
n'ont  pas  hésité,  dans  l'intérêt  d'une  bonne  exécution  (je  leur 
renouvelle  ici  mes  remerciements),  à  accepter  des  rôles  peu 
longs,  mais  d'une  importance  réelle.   » 

(A  suivre.) 
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En  l'absence  de  tout  événement  théâtral  pour  cette  semaine,  nous  som- 
mes heureu.x  d'offrir  ici  ;\  nos  lecteurs  quelques  réflexions  suggérées  au 
charmant  poète  Charles  Grandmougin  par  la  lecture  «  du  Beau  dans  la  mu- 
sique ».  un  ouvrage  du  célèbre  professeur  à  l'Université  de  Vienne  Edouard 
Hanslick,  traité  qui  fait  en  ce  moment  grand  bruit  en  Allemagne  (11.  Hans- 
lick  est  un  esprit  précis,  Grandmougin  ne  serait  pas  poète,  s'il  n'était  un 
peu  rêveur.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  l'un  et  l'autre  ne  puissent 
s'entendre  sur  le  chapitre  des  théories  musicales.  Sans  vouloir  rien  ôter 
de  notre  respect  pour  le  maître  critique  de  l'Autriche,  nous  abonderions 
volontiers,  cependant,  dans  le  sens  des  déclarations  du  poète.  C'est  si  bon, 
pour  un  art  comme  la  musique,  de  vivre  un  peu  de  réves  et  d'illusions.  La 
parole  est  à  M.  Grandmougin. 

Èlablir  la  théorie  d'un  art  est  souvent  chose  malaisée,  plus  encore 
pour  certains  critiques  que  pour  l'artiste  lui-même.  Le  dogmatisme 
véritablement  allemand  de  M.  Hanslick  a  fait  surgir  en  moi  à  chaque 
momeiit  des  objections  nombreuses  et,  dans  son  apparente  réforme 
de  l'esthétique,  je  n'ai  trouvé  qu'une  diminution  de  l'art  musical. 
Son  système  est  très  simple  :  il  ne  veut  pas  que  la  musique  puisse 
exprimer  des  sentiments  déterminés  (il  s'agit  particulièrement  de  la 
musique  symphouiaue,  à  laquelle  les  paroles  ne  portent  aucun  se- 
cours) ;  ce  qui,  pour  lui,  est  exprimable  par  la  musique,  c'est  le  côté 
dynamique  des  sentiments,  le  mouvenient  qu'il  considère  comme  un 
attribut  du  sentiment  et  non  comme  le  sentiment  lui-même. 

Assurément,  le  plus  bel  adagio  du  monde  ne  peut  dire  textuellement 
à  une  femme  :  je  vous  aime;  assurément,  comme  M.  Hanslick  le 
constate,  VEgmont  de  Beethoven  et  le  Roi  Lear  de  Berlioz  sont  des 
symphonies  applicables  à  d'autres  drames  similaires;  mais  si  on  peut 
prêter  à  ces  œuvres  une  très  large  interprétation,  il  n'en  est  pas  moins 
constant  qu'elles  demeurent  attachées  à  des  idées  héroïques  d'un 
ordre  déterminé  et  que  Shakespeare  et  Goethe  en  paraîtront  toujours 
les  inspirateurs,  de  préférence  à  Scribe  ou  à  d'Ennery. 

M.  Hanslick,  poussant  jusqu'au  bout  la  théorie,  dit  que  la  beauté 
propre  des  sons  et  leur  signification  indépendante  est  le  centre  de 
gravité  de  la  musique,  et  (ce  qui  parait  superflu)  il  affirme  solennel- 
lement que  la  musique  n'est  pas  une  langue  destinée  îi  faire  concur- 
rence à  la  parole.  Au  nom  de  ce  principe,  M.  Hanslick  eondaniue 
"Wagner  et  tous  ceux  qui,  avant  lui,  comme  Gluck,  ont  voulu  su- 
bordonner l'expression  musicale  à  une  situation  dramatique  ou  aux 
mots  expressifs  du  poème.  Ou  pourrait,  à  la  rigueur,  accorder  au 
professeur  viennois  qu'une  sonate,  une  symphonie  ne  sont  pas  néces- 
sairement une  histoire  1res  précise,  et  nous  reconnaissous  que  le 
Petit  Poucet,  dans  la  simple  prose  de  Perrault,  est  autrement  concret 
qu'un  quatuor  de  Beethoven.  Mais  du  moment  que  la  musiques'unit 
à  la  poésie  lyrique  ou  dramatique,  elle  n'est  plus  du  tout  le  son  aimé 
pour  sa  beauté  propre,  elle  n'est  plus  seulement  une  coM/ewr,  comme 
il  le  dit,  mais  elle  entre  tout  entière  dans  le  domaine  palpitant  des 
sentiments,  celui  de  l'humanité. 

Et  pourtant,  M.  Hanslick  reconnaîtra  peut-être  avec  nous  que, 
même  sans  paroles,  dans  ses  impérissables  nocturnes,  Chopin  traduit 
avec  une  morbidesse  unique  les  langueurs  de  l'amour  et  du  désir, 
que  Beethoven,  dans  l'allégretto  de  la  symphonie  en  la,  semble  chan- 
ter la  marche  funèbre  de  nos  illusions,  et  que  la  formidable  explosion 
finale  de  la  symphonie  en  ut  mineur  marque  bien  une  joie  de  Titan 
délivré  et  une  apothéose  lumineuse  de  l'ùme.  Scbumann,  qui  avait 
quelque  raison-,  de  s'y  connaître  en  matière  d'esthétique  musicale, 
n'a  pas  obéi  à  une  simple  fantaisie  quand  il  a  donné  des  titres  si 
différents  et  si  particuliers  à  ses  Scènes  d'enfants;  et  certes,  les  sou- 
pirs rythmés  de  l'Enfant  qui  s'endort,  les  gaietés  sautillantes  du 
Cheval  de  bois,  ou  bien,  dans  d'autres  séries,  les  accords  mornes  et 
désespérés  des  Tristes  pressentiments  indiquent  formellement  que  le 
maître  a  voulu,  sachant  bien  ce  qu'il  faisait,  traduire  en  musique  un 
peu  de  la  vie  réelle  de  ce  monde. 

Que  l'expression  ait  été  insuffisante  ou  trop  vague  dans  les  pièces 
intitulées  Paysage,  Entrée  dans  la  forêt,  Fleur  sauvage,  et  que  nous 
puissions  attribuer  à  ces  morceaux  d'autres  titres  analogues,  c'est 
chose  entendue;  mais  la  plupart  de  ces  petites  oeuvres  pour  piano 
sont  si  pittoresques,  si  différemment  rythmées,  si  différemment 
senties,  que  nous  y  trouvons  un  rendu  bien  conforme  à  la  pensée 
du  compositeur.  Nous  considéions  que  les  vers  tendres  et  touchants 
de  nos  maîtres  en  poésie  sont  autrement  précis  pour  rendre  le 
charme  d'une  forêt,  la  gaieté    des  enfants  ou   leur  sommeil.  Hugo, 

(1)  Traduit  de  l'altemand  par  Charles  Bannelier  (Maquet  éditeur). 
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sur  ce  point,  n'a  rien  à  envier  à  personne.  Pourquoi  cependant 
refuser  à  la  musique  moderne  de  s'être  perfectionnée  et  d'avoir  été 
plus  picturale  que  Lulli  et  plus  suggestive  que  Mozart.  Beethoven, 
du  reste,  n'est  pas  seulement,  comme  semble  l'entendre  M.  Hanslick, 
une  architecture  mouvante  et  euphonique  de  belles  sonorités;  il  a 
souffert,  il  a  aimé,  il  a  dit  dans  presque  toutes  ses  œuvres  des  tris- 
tesses poignantes,  sans  mots,  mais  qui  rappellent  toujours  aux  audi- 
teurs la  perte  de  leurs  chimères  et  la  profondeur  de  leur  néant. 

M.  Hanslick  affirme  enfin  que  la  musique  ne  doit  presque  rien  à 
la  nature,  qui  inspire  si  bien  le  peintre  et  le  poète;  les  bruits  de  la 
campagne  lui  paraissent  des  vibrations  sans  conséquences  directes 
pour  l'inspiration  des  musiciens.  La  Pastoi-ale  de  Beethoven  est  là 
pour  répondre,  dans  le  domaine  de  la  symphonie  pure.  On  sait  que 
le  vieux  maître  passait  des  journées  entières  presque  seul,  à  la 
campagne,  qu'il  s'enivrait  des  grands  paysages  et  des  grands  hori- 
zons, et,  certes,  la  Pastorale  suffirait  à  témoigner  qu'il  a  su  s'inspi- 
rer, pour  la  plus  grande  gloire  de  l'arl,  des  choses  extérieures  et 
des  bruits  de  la  nature,  depuis  le  susurrement  des  ruisseaux 
jusqu'aux  grosses  gaietés  des  paysans  et  aux  fracas  de  l'orage.  Que 
des  bourgeois  endurcis  comme  Adolphe  Adam  et  Auber  ne  se  soient 
jamais  inspirés  de  la  campagne,  leurs  œuvres  nous  le  prouvent, 
malheureusement  ;  mais  la  nature  a  captivé  et  fécondé  de  vrais 
maîtres  de  ce  siècle,  Beethoven,  le  solitaire  farouche,  Berlioz,  l'ami 
fervent  des  lacs,  des  torrents  et  des  bois,  Weber,  l'incarnation  vivante 
de  la  vieille  Allemagne  pittoresque  et  non  encore  caporalisée  par  la 
Prusse,  Mendelssohn,  dont  les  lettres  délicates  témoignent  d'un  sen- 
timent contemplatif  très  développé  devant  les  paysages  calmes,  Schu- 
mann  enfin,  qui  recommande  les  promenades  à  la  campagne  comme 
source  d'inspiration. 

S'enfonçant  plus  avant  encore  dans  son  système  pédagogique, 
M.  Hanslick  va  jusqu'à  nier  la  puissance  esthétique  du  chant  popu- 
laire et  n'admet  pas  que  ce  soit  un  modèle.  Il  le  compare  aux  infor- 
mes dessins  et  aux  vulgaires  charbonnages  des  corps  de  garde.  Il 
semble  ignorer  que  le  Freischiits  repose  presque  entièrement  sur 
la  musique  populaire  allemande,  que  Schumann,  Mendelssohn  ont 
puisé  largement  à  cette  source  éternelle  de  la  mélodie  populaire 
anonyme,  et  que  de  nos  jours,  enfin,  des  œuvres  comme  Carmen, 
maintes  pages  de  Delibes,  ont  emprunté  une  bonne  partie  de  leur 
couleur  aux  airs  primitifs  des  campagnes. 

Le  mouvement  des  folkloristes  nous  dit  assez  quelle  importance  les 
poètes  et  les  musiciens  attachent  actuellement  à  la  fixation  des 
chansons  populaires  et  avec  quel  amour  on  recherche,  dans  des 
pays  perdus,  les  manifestations  primesautières  de  l'âme  des  paysans. 
Les  différents  recueils  de  J.  Tiersotuous  prouvent  du  reste  la  beauté 
du  chant  populaire.  La  Provence,  la  Bretagne  et  d'autres  provinces 
ont  de  quoi  inspirer  un  Freisckilts  français. 

Quoi  qu'en  dise  le  professeur  viennois,  tous  les  arts  sont  connexes, 
et  la  musique,  si  imprécise  que  paraisse  sa  langue,  ne  doit  pas  se  ren- 
fermer dans  les  froides  limites  d'une  architecture  abstraite;  elle  dépend, 
comme  les  autres  arts,  de  la  contemplation  de  la  nature,  de  la 
vie  du  cœur  et  de  la  sincérité  de  l'émotion.  Etant  donnés  des  poèmes 
comme  ceux  du  Freischiltz  et  d'Obéron,  qui  oserait  soutenir  que  la 
musique  de  Weber  n'a  pas  exprimé  merveilleusement  le  mystère 
des  forêts  et  le  charme  des  fées? 

Et  M.  Hanslick,  qui  prétend  que  la  musique  ne  peut  exprimer  des 
sentiments  déterminés,  irait-il  jusqu'à  affirmer  que  des  compositeurs 
comme  Auber  et  Verdi  auraient  écrit  sur  ces  livrets  poétiquement 
légendaires  des  partitions  comparables  a  celles  de  "Weber  par  le  sen- 
timent profond  do  la  nature  et  le  côté  presque  pictural  des 
mélodies  ? 

L'auteur  de  la  Muette  et  de  la  Sirène  aurait-il  jamais  pu  produire 
sur  nous  l'émotion  musicalement  fantastique  de  la  fonte  des  balles  de 
Weber?  Verdi,  qui  n'a  pas  le  sens  du  surnaturel,  aurait-ii  pu  prêter 
aux  ondines  et  aux  fées  d'Obéron  ce  mystérieux  langage  qui  n'est  pas 
seulement  une  sonorité,  mais  une  évocation? 

Les  voix  de  la  nature,  dit  le  professeur  Hanslick,  ne  sont  pas 
dans  la  musique;  un  vallon  embrumé  par  le  soir,  oîi  bruit  une  rivière 
et  011  murmure  la  brise  dans  les  noyers,  n'est  pas  non  plus  une  poésie 
lyrique,  mais  le  musicien  et  le  poète  qui  passeraient  avec  indiffé- 
rance  devant  ce  paysage  se  priveraient  à  coup  sûr  d'une  source 
exquise  d'inspiration. 

Les  grandes  harmonies  du  monde  doivent  retentir  dans  le  cœur 
de  tout  artiste;  la  musique  qui  émeut,  la  poésie  qui  touche,  ne  sont 
pas  des  produits  artificiels  du  travail  de  rhéteur  ou  de  froid  esthé- 
ticien ;  le  vieil  adage  d'Horace  :  «  Si  vis  me  flere  dolendum  est  primum 
ipsi  tibi  »,  domine  tous  les   arts.     «  Le  son  est  le  but;  il  est  à  lui 


même  son  propre  but  »  dit  M.  Hanslick.  En  appliquant  cette  héré- 
sie à  l'art  poétique,  nous  aboutirons  aux  froides  et  périssables  pro- 
ductions de  certains  Parnassiens  sans  pensées,  aux  sonorités  vaines  des 
décadentset  en  peinture  à  l'apothéose  exclusive  de  ce  que  l'on  appelle 
le  morceau,  c'est-à-dire  l'absorption  de  l'art  par  le  métier  ot  de  l'àme 
par  la  technique. 

L'enragé  professeur  va  jusqu'à  nier  qu'il  y  ait  une  musique  reli- 
gieuse proprement  dite.  Que  des  organistes  païens  charment  les 
fidèles,  comme  il  nous  le  dit,  avec  la  Somnambule  ou  le  Cordes  Alpes, 
cela  prouve  simplement  que  les  fidèles  n'ont  pas  le  sentinjent  reli- 
gieux; et  quand  il  reproche  au  Choral  de  Luther  de  pouvoir  s'adaptera 
tous  les  cultes,  cela  n'empêche  pas  ledit  Choral  d'être  un  hymne 
absolument  sévère  et  religieux  qui  n'a  rien  de  commun  avec  une 
chanson  à  boire  ou  un  cri  d'amour.  Enfin,  il  faudrait  ignorer  les 
naïves  inspirations  d'Arcadelt  et  de  Roland  de  Lassus  pour  ne  pas 
rendre  un  hommage  complet  au  sentiment  mystique  des  maîtres 
de  chapelle  d'autrefois.  Le  déclamatoire  Noël  d'Adam  et  le  mondain 
Stabat  de  Rossini  ne  ressemblent  en  rien  aux  tendres  prières  de  ces 
primitifs. 

Le  Dies  irœ  ou  une  élévation  de  Palestrina  nous  transportent 
immédiatement  dans  le  domaine  de  la  méditation  sévère  et  de  la 
foi,  et  je  défie  M.  Hanslick  de  transformer  des  chants  pareils  en 
sérénades  ou  en  airs  bachiques. —  Elle  chœur  des  pèlerins  du  Tannhâu- 
ser  ?  Chanté  seulement  par  l'orchestre,  n'est-il  pas  une  expression 
noble  et  profonde  de  la  rêverie  religieuse? 

Les  arts  sont  divers  et  multiformes  dans  leurs  manifestations  ;  mais 
l'àme  humaine  est  une,  et  malgré  le  caractère  flottant  et  vague  delà 
musique,  tout  musicien  vraimeut  poète  doit  imprimer  à  son  œuvre  la 
marque  de  son  sentiment  et  communiquer  par  les  sons  les  impres- 
sions qu'il  a  ressenties. 

Charles  Grandmougin. 


UNE  CANTATRICE  DE  L'OPÉRA  AU  TEMPS  DE  LULLY 


MARTHE  LE  ROCHOIS 

(Suite) 

Les  deux  derniers  ouvrages  dans  lesquels  on  vit  paraître  M"'^  Le 
Rochois  sont  l'Europe  galante,  opéra  épisodique  de  Campra  où  elle 
jouait  le  rôle  épisodique  de  Roxane  (24  octobre  1697),  et  Issé,  le 
premier  ouvrage  de  Destouches,  où  elle  se  montrait  sous  les  traits 
mêmes  de  l'héroïne  (17  décembre  1697).  Elle  accomplissait  alors, 
semble-t-ii,  la  vingtième  année  de  ses  brillants  services  à  l'Opéra, 
et  elle  songeait  à  prendre  un  repos  qu'en  somme  elle  avait  bien 
gagné.  Protagoniste  de  la  plupart  des  ouvrages  de  Lully,  elle 
avait  partagé  la  gloire  du  maître  en  contribuant  par  son  talent  au 
succès  de  ses  ouvrages,  et  les  successeurs  de  celui-ci  avaient,  comme 
lui-même,  trouvé  en  elle  une  interprète  aussi  remarquable  que  tou- 
jours dévouée.  Précédée  dans  la  carrière  par  plusieurs  artistes  entre 
lesquelles  le  premier  emploi  se  trouvait  alors  divisé,  M"'^  Sainl- 
Chistophle,  Marie  Brigogne,  Marie  Aubry,  elle  les  avait  bientôt 
éclipsées  et,  par  le  fait  de  sa  valeur  exceptionnelle,  était  restée  seule 
en  possession  de  cet  emploi,  qu'aucune  autre  n'eût  pu  songer  à  lui 
disputer.  Elle  avait  conquis  avec  deux  de  ses  camarades,  tous  deux 
aussi  hors  de  pair,  le  ténor  Dumény  et  la  basse  Beaumavielle,  les 
faveurs  du  public,  qui  s'attachait  également  à  l'une  et  aux  autres, 
mais  elle  était  la  seule  femme  qui  brillât  ainsi  au  premier  rang,  ne 
pouvant  connaître  ou  redouter  ni  compétition  ni  rivalité. 

C'est  ainsi  que  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée,  dans  toute  la  force 
d'un  talent  qui  n'avait  rien  perdu  de  son  prestige  et  de  son  auto- 
rité, M"°  Le  Rochois  conçut  la  pensée  de  terminer  une  carrière  que 
sans  doute  elle  eût  pu  prolonger  encore,  au  gré  de  tous,  pendant 
plusieurs  années.  Peut-être  sentait-elle  quelque  fatigue?  Peut-être, 
à  rencontre  de  beaucoup  d'autres,  moins  prudents  et  moins  sages, 
aimait-elle  mieux  laisser  des  regrets  par  un  départ  qu'elle  eût  pu 
reculer,  que  de  voir,  par  un  séjour  trop  prolongé,  faiblir  un  jour 
l'admiration  qu'elle  n'avait  jamais  cesser  d'exciter?  Toujours  est-il 
qu'elle  semble  avoir  demandé  sa  retraite  dès  les  premiers  jours  de 
1698,  et  qu'elle  se  relira  certainement  dans  les  premiers  mois  de 
cette  année,  puisqu'au  cours  des  représentations  d'Issé  le  rôle  qu'elle 
remplissait  dans  cet  ouvrage  fut  repris  par  M"«  Desmâtins. 

Le  roi  lui  fit  inscrire,  sur  les  fonds  du  budget  de  l'Opéra,  une 
pension  de  mille  livres.  Quelques  années  plus  tard,  Francine,  gen- 
dre de  Lully  et  son  successeur  dans  la  direction  de  ce  théâtre,  lui 
assura  une  autre  pension  viagère  de  300  livres,  «  en  récompense  de 
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ses  bons  services  à  ce  théâtre,  »  et  «  sans  préjudice  à  ladite  demoi- 
selle Le  Rochois  des  1.000  livres  de  pension  annuelle  qu'elle  a  à 
prendre  sur  les  produits  et  revenus  de  ladite  Académie  royale  de 
musique,  conformément  au  privilège  dudit  Opéra  (1).  »  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  plus  tard  la  première  pension  fut  portée  à  quinze  cents 
livres,  ou  peut-être  que  l'une  et  l'autre  furent  converties  en  une  seule 
fixée  à  ce  chiffre,  car  l&  Mercure,  qui  était  généralement  bien  infor- 
mé, déclare  à  plusieurs  reprises,  notamment  en  i72S  et  en  1728, 
que  M"''  Le  Rochois  «  jouît  d'une  pension  de  1.500  livres  ». 
Titon  du  Tillel  nous  apprend  de  son  côté  qu'une  autre  pension 
lui  était  servie  par  un  de  ses  anciens...  amis,  le  duc  de  Sully  : 
(I  Le  Roi,  dil-il,  lai  fit  donner  une  pension  de  quinze  cents  livres  sur 
l'Opéra,  laquelle,  jointe  à  une  autre  moins  considérable  qu'elle  avoit 
du  duc  de  Sully,  la  mettoit  en  état  de  vivre  en  vraie  philosophe, 
passant  une  partie  de  l'année  à  une  petite  maison  de  campagne  à 
Cerlrouville-sur-Seine  (Sartrouville),  à  4  lieues  de  Paris.  » 

A  Paris  même.  M"»  Le  Rochois  demeurait  «  rue  Saint-Honoré,  à 
côlé  du  passage  du  Palais-Royal,  »  et  c'est  là,  dit-on,  qu'elle  trouvait 
encore  moyen  d'être  utile  à  l'Opéra  en  prodiguant,  aux  jeunes  artis- 
tes qui  s'empressaient  de  l'aller  trouver,  des  conseils  et  des  leçons 
que  sou  talent  et  son  expérience  ne  pouvaient  que  rendre  tout  par- 
ticulièrement précieux.  Elle  put  ainsi  rendre  de  longs  et  très  utiles 
services,  car  chez  elle  la  femme  survécut  trente  ans  à  l'artiste.  Et 
il  est  certain  qu'elle  ne  se  désintéreseait  pas  de  l'Opéra,  car  elle  ne 
cessait  de  le  fréquenter.  Le  Mercure,  en  effet,  nous  fait  connaître  in- 
cidemment sa  présence  à  une  représentation  de  ce  théâtre,  à  la  date 
de  mai  172o,  alors  qu'elle  était  âgée  de  soixante-quinze  ans  :  -  «  La 
demoiselle  Hermance  (Erremans),  dit  ce  journal,  a  paru  trois  fois 
dans  le  rôle  d'Armide,  et  a  été  extrêmement  applaudie  ;  elle  l'a  même 
été  par  M"=  Rochoys.  Le  public  ne  nous  sçaura  pas  mauvais  gré, 
sans  doute,  de  saisir  cette  occasion  pour  lui  parler  de  cette  célèbre 
actrice,  qui  a  toujours  un  goût  infini  pour  le  chant  et  la  belle  dé- 
clamation... » 

C'est  donc  après  un  long  repos  de  trente  années  que  M"«  Le  Rochois 
quitta  ce  monde,  succombant,  le  8  novembre  1728,  à  une  lono-ue  et 
douloureuse  maladie.  Elle  devait  être  âgée  de  soixante-dix-huit  ans. 
"Voici  comment,  en  annonçant  sa  mort,  le  Mercure  faisait  à  la  fois 
l'éloge  de  la  femme  et  de  l'artiste  :  —  «  Marie  Le  Rochois,  pension- 
naire de  l'Académie  Royale  de  Musique,  et  qui  en  qualité  de 
première  actrice,  a  fait  si  long-temps  les  délices  de  la  Cour  et 
de  Paris,  mourut  le  8  de  ce  mois,  âgée  d'environ  78  ans...  A 
peine  parut-elle  sur  le  théâtre,  qu'elle  effaça  les  premières  actrices 
qui  l'avoient  précédée.  Jamais  personne  n'a  possédé  à  un  plus  haut 
degré  de  perfection  le  bon  goût  du  chant  et  de  la  belle  déclamation. 
Elle  a  fait  avec  un  succès  prodigieux  les  premiers  rôles  de  tous  les 
opéras  du  célèbre  Lully,  père  de  la  musique  françoise,  et  depuis  sa 
mort  plusieurs  opéras  modernes  ont  dû  à  cette  grande  artiste  une 
partie  de  leur  réiissite.  On  se  souvient  toujours  de  la  façon  noble  et 
touchante  dont  elle  joiiait  le  rôle  d'Armide.  Elle  enlevoit  et  alten- 
drissoit  jusqu'à  faire  répandre  des  larmes  à  une  foule  de  spectateurs, 
qui  ne  cessoient  de  l'admirer.  La  douceur  de  ses  mœurs  égaloit  de 
si  rares  dons  de  la  nature.  Elle  ne  connaissoit  point  le  sot  orgueil 
qui  enyvre  si  souvent  les  gens  à  talens,  quand  ils  sont  dénuez  des 
qualitez  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  seules  peuvent  les  préserver  de  ce 
défaut.  Elle  donnoit  des  conseils  aux  actrices  qui  avoient  confiance 
à  son  goût,  sans  jamais  se  laisser  aller  à  la  basse  jalousie  d'envier 
les  applaudissemens  que  mériloient  celles  qui  ont  brillé  depuis  sa 
retraite.  Elle  étoit  tendre  amie;  une  probité  exacte,  beaucoup  de 
franchise  et  le  plus  pur  désintéressement  formoient  son  caractère  el 
lui  ont  attiré  l'estime  constante  de  tous  ceux  qui  sentent  le  prix  des 
bonnes  mœurs  et  des  grands  talens.  Elle  a  joint  à  ces  qualitez  mo- 
rales une  patience  très  chrétienne  dans  les  longues  souffrances  qui 
ont  précédé  sa  mort.  Elle  fut  enterrée  le  10  novembre  dans  l'église 
de  S'-Eustache,  sa  paroisse.  L'Académie  royale  de  musique  en  corps 
assista  à  son  convoi  età  ses  olisèques,  et  lui  rendit  ces  tristes  devoirs 
avec  dps  regrets  qui  font  léloge  de  cette  illustre  deffunle...»  (2). 

(1)  Dana  soq  livre  :  L'Académie  royale  de  musique  au  XVlll'  siècle  II  Emile 
Campardon  a  publié  le  texte  de  l'acte  constitutif  de  cette  seconde  pension 
retrouvé  par  lui  aux  Archives  nationales  et  qui  porte  la  date  du  2  janvier  1704' 
Je  relève  cette  particularité  que,  dans  ce  document.  M"-  Le  Rochois  est  appelée 
c  Marie  »  Le  Rochois. 

(2i  A  la  suite  de  cette  notice,  le  Mercure  publiait  une  longue  épître  d'une  cen- 
tame  de  vers,  assez  fade  d'ailleurs  et  d'un  médiocre  intérêt,  qui  commençait 
ainsi  : 

Aux  sons  de  votre  voix  l'âme  la  plus  stupide 
Des  transports  les  plus  vifs  se  sentait  agiter; 

Le  spectateur,  toujours  avide, 
Au  gré  de  vos  accens  se  laissait  transporter. 
Et  les  tendres  fureurs  d'Arcabonne  et  d'Armide 
Sans  vous  auraient  moins  eu  Fart  de  nous  enchanter... 


Les  dernières  lignes  de  cette  notice  contiennent  une  erreur  maté- 
rielle. Saint-Eustache  n'était  point  la  paroisse  de  M"°  Le  Rochois, 
qui,  je  l'ai  dit,  demeurait  rue  Saint-Houoré,  et  ce  n'est  point  dans 
cette  église  que  furent  célébrées  ses  funérailles,  mais  bien  dans 
celle  des  Petits-Pères.  Cette  cérémonie  donna  même  lieu  à  uu  inci- 
dent que  ne  rapporte  pas  le  Mercure,  et  qui  ne  fut  pas  sans  causer 
quelque  bruit.  Les  artistes  de  l'Opéra  avaient  proposé  aux  Petits- 
Pères  de  faire  en  l'honneur  de  M""  Le  Rochois  un  service  solennel 
en  musique,  que  Campra  lui-même  se  chargeait  de  diriger,  et  les 
religieux  avaient  consenti.  Mais  on  avait  compté  sans  l'archevêque 
de  Paris,  M.  de  Noailles,  qui,  naturellement,  fut  informé  du  fait.  Or, 
comme  il  s'agissait  d'une  actrice,  M.  de  Noailles  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'autoriser  une  semblable  manifestation.  Il  fit  donc  défense  au 
clergé  des  Petits-Pères  de  laisser  exécuter  la  musique,  mais  la  noti- 
fication de  sa  défense  arriva  un  peu  tardivement,  c'est-à-dire  juste 
au  moment  où  commençait  le  service  funèbre.  Campra,  aussitôt 
avisé,  dut  donc  renoncer  à  l'exécution  projetée;  mais  alors,  descen- 
dant de  la  tribune  oîi  ii  avait  pris  place  avec  son  personnel  et  en- 
traînant ses  chanteurs,  il  se  rendit  avec  eux  devant  le  tombeau  de 
Lully,  situé,  comme  on  sait,  dans  cette  église,  et,  là,  leur  fit  chan- 
ter uu  De  profundis  en  faux-bourdon. 

C'est  ainsi  qu'on  refusa  à  une  excellente  femme  comme  M"^  Le  Ro- 
chois ce  que,  quarante  ans  auparavant,  on  avait  accordé  sans  hésita- 
tion h  un  misérable  tel  que  Lully,  dont  les  procès  scandaleux 
n'étaient  pas  encore  oubliés.  La  justice  des  hommes,  même  des 
archevêques,  est  parfois   singulière  ! 

Arthur  Pougin. 
FIN 
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La  Société  des  concerts  nous  a  donné  dimanche,  au  Conservatoire,  une 
exécution  complète  du  Manfred  de  Schumann.  Je  dis  complète,  non  seule- 
ment au  point  de  vue  musical,  mais  au  point  de  vue  poétique,  car,  pour 
la  première  fois,  nous  avons  eu  une  adaptation  du  poème  de  Byron  faîte 
par  M.  Emile  Moreau  —  adaptation  en  vers,  bien  entendu  —  les  parties 
lyriques  traitées  musicalement  par  Schumann  restant  ce  que  nous  les 
connaissions,  avec  la  traduction  de  Victor  "Wilder.  .l'avoue  n'avoir  qu'une 
sympathie  médiocre  pour  l'œuvre  de  Schumann,  estimant  d'ailleurs  que 
le  Schumann  des  grandes  conceptions  et  des  compositions  ambitieuses, 
le  Schumann  qui  s'attaque  à  l'orchestre  et  aux  masses  vocales,  est  incom- 
parablement inférieur  au  poète  exquis  et  délicat  des  lieder,  des  chansons 
et  des  délicieuses  pièces  intimes  de  piano.  Je  sais  qu'il  n'est  pas  de 
mode  aujourd'hui  non  seulement  en  P^rance,  mais  en  Allemagne,  de  dé- 
fendre Mendelssohn  ;  mais  quand  je  compare  la  musique  du  Songe  ou  des 
chœurs  A'Athalie  à  celle  de  Manfred  ou  des  Scènes  de  Faust,  la  comparaison, 
je  ne  rougis  pas  de  l'avouer,  n'est  pas  pour  moi  à  l'avantage  de  ces  deux 
dernières.  Il  y  avait,  chez  Mendelssohn,  un  poète  assurément  égal  à  Schu- 
mann, et  quant  au  musicien,  il  était  d'une  autre  taille,  d'une  autre  ins- 
truction et  d'une  autre  envergure.  Pour  ce  qui  est  de  Manfred  en  particu- 
lier, une  fois  tirés  de  pair  l'ouverture,  qui  est  vraiment  d'un  beau  carac- 
tère, et  le  délicieux  Ranz  des  vaches  (que  M.  Gillet,  à  son  ordinaire,  a 
joué  d'une  façon  extraordinaire),  je  fais  bon  marché  du  reste.  Et  ce  n'est 
pas,  je  dois  le  déclarer,  la  déclamation  de  M.  Mounet-Sully  qui  me  rendra 
l'œuvre  plus  chère.  Quels  cris,  grands  dieux  du  ciel!  quels  éclats  furi- 
bonds et  quelle  voix  tonitruante  !  J'en  ai  eu  peur  un  instant  pour  l'équi- 
libre de  notre  pauvre  petite  salle,  et  je  me  croyais  au  Chàtelet  ou  à  l'Am- 
bigu, un  jour  de  grand  gala  mélodramatique,  à  une  reprise  de  Marie- 
Jeanne  ou  de  la  Tour  de  -Vesfe.  Il  faut  s'incliner  devant  le  succès,  et  je  suis- 
bien  obligé  de  constater  que  celui  de  M.  Mounet-Sully  a  été  très  grand 
devant  le  public  de  la  rue  Bergère  ;  cela  me  dispense  de  toute  discussion. 
Quant  à  M"'  du  Minil  et  à  M.  Paul  Mounet,  leur  rôle  se  bornait  à 
celui  de  simples  coryphées,  et  l'on  ne  peut  que  les  remercier  d'avoir 
accepté  si  modestement  une  si  véritable  corvée.  A  Manfred  succédait  le 
chœur  des  Nymphes  de  Psyché,  de  M.  Ambroise  Thomas  ;  c'était  comme- 
une  aquarelle  exquise  après  une  immense  grisaille,  et  cette  page  d'une 
élégance  si  délicate  et  si  fine  a  retrouvé  le  succès  auquel  elle  est  depuis 
longtemps  habituée.  Le  concert  se  terminait  par  la  superbe  symphonie  en  «( 
mineur  de  M.  Saint-Saëns.  J'ai  eu  trop  d'occasions  de  dire  ici  tout  le 
bien  que  je  pense  de  cette  œuvre  magistrale,  pour  qu'il  me  soit  utile  d'y 
revenir.  Il  me  suffira  d'adresser  un  bravo  vigoureux  à  l'orchestre,  pour  le 
brillant,  la  sûreté  et  le  fini  de  son  exécution.  —  Le  programme  que  je- 
viens  d'analyser  se  répète  aujourd'hui,  et  avec  cette  dernière  séance  se- 
clôt  la  soixante-sixième  session  delà  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  qui 
a  repris  une  nouvelle  vigueur  sous  l'intelligente  et  très  intéressante  direc- 
tion de  M.  Tall'anel.  A.  P. 

—  Vendredi  dernier  a  eu  lieu,  salle  Pleyel,  la  quatrième  et  dernière- 
séance  de  la  fondation  Beethoven.  Au  programme,  la  grande  fugue  et  le 
15=  quatuor.  Grand  succès  pour  ces  deux  œuvres;  l'exécution  a  été,  comme 
toujours,  des  plus  remarquables  ;  grâce  à  la  discipline  de  ce  quatuor,  s-i 
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bien  entraîné  par  M.  Albert  Geloso,  ces  œuvres  difficiles  sont  interpré- 
tées avec  une  cohésion  parfaite,  une  clarté  et  une  aisance  étonnantes.  Le 
public  a  salué  d'une  longue  ovation  les  jeunes  artistes,  MM.  Geloso,  Ca- 
pet,  Monteux  et  Schneklud.  —  Le  quatuor  de  la  Fondation  donne  lundi 
prochain,  à  Bordeaux,  deux  séances,  exclusivement  consacrées  à  Bee- 
thoven. 

—  C'est  le  long  quatuor  en  la  mineur  de  Beethoven  (op.  d32)  qui  ouvrait 
le  second  concert  de  M.  Sarasate,  admirablement  secondé  dans  l'exécu- 
tion de  cette  œuvre  par  MM.  Parent,  Van  Waefelghem  et  Delsart.  (Le  pro- 
gramme, à  ce  propos,  reproduisait  une  faute  typographique  du  livre  de 
W.  de  Lenz  :  Beetlioven  et  ses  trois  styles,  dans  l'énoncé  des  morceaux  de  ce 
quatuor,  en  mentionnant  la  Canzone  di  ringraziamento  in  modo  lidico  offerta 
alla  divinitd  da  un  guarito  ;  modo  lidico  n'a  point  de  sens,  c'est  modo  lirko 
qu'il  faut,  c'est-à-dire  «  dans  le  style  lyrique.  »)  MM.  Diémer  et  Sarasate 
ont  joué  ensuite,  avec  la  supériorité  qu'on  leur  connaît,  la  première 
grande  sonate  de  Raff,  qui  est  vraiment  fort  intéressante,  après  quoi 
M.  Diémer  a  obtenu  un  énorme  succès  personnel  en  exécutant  son  Caprice 
pastoral  et  la  13"  Rhapsodie  hongroise  de  Liszt,  qu'il  a  dite  avec  une  vi- 
gueur, une  crànerie  et  un  aplomb  prodigieux.  Mais  je  renonce  à  décrire 
l'effet  produit  par  M.  Sarasate  dans  le  Concertstïick  (op.  20)  de  M.  Saint- 
Saëns,  qui  est  une  œuvre  d'un  caractère  exquis  et  d'un  sentiment  plein  de 
poésie.  Il  faut  bien  croire  que  la  simplicité,  la  sobriété,  l'élégance,  la 
largeur  du  style,  la  beauté  du  son,  jointes  à  l'absence  de  toute  pose  et  de 
tout  charlatanisme,  ont  encore,  quoi  qu'on  en  dise,  quelque  action  sur  le 
public,  car  l'exécution  de  ce  morceau  par  M.  Sarasate  a  soulevé  dans 
toute  la  salle  un  tonnerre  d'applaudissements  et  une  série  d'acclamations 
qui  semblaient  ne  devoir  jamais  finir.  Il  n'y  a  qu'un  mot,  d'ailleurs,  pour 
caractériser  le  talent  de  M.  Sarasate,  le  mot  ;  admirable  !  A.  P. 

—  Un  grand  concert,  exclusivement  composé  d'œuvres  de  M.  Widor,  a 
eu  lieu  mercredi  dernier,  sous  la  direction  de  l'auteur,  dans  la  nouvelle 
salle  de  concerts  du  Jardin  d'acclimatation,  salle  véritablement  superbe, 
remarquable  par  son  aménagement  et  son  élégance,  et  qui  peut  contenir 
8.000  auditeurs.  La  séance  s'ouvrait  par  la  première  audition  d'une  Suite 
pittoresque,  comprenant  cinq  morceaux  parmi  lesquels  on  peut  surtout 
signaler  une  «  Ouverture  espagnole  »  et  «  Mélancolie  »,  page  fort  intéres- 
sante avec  son  joli  solo  de  violon.  M.  I.  Philipp  a  exécuté  ensuite,  avec  sa 
maestria  pleine  d'élégance,  le  beau  concerto  de  piano,  op.  39,  dont  l'effet 
a  été  très  grand.  Puis  venait  le  bel  adagio  de  la  2°  symphonie,  dans  lequel 
la  partie  d'orgue  était  tenue  à  souhait  par  M.  Tournemine.  La  séance  se 
terminait  par  la  charmante  suite  de  Conte  d'avril,  dont  l'effet  est  toujours 
immanquable.  Le  succès  de  M.  Widor,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  a 
été  très  grand  et  très  mérité.  A.  P. 

—  M"°  Kleeberg  a  donné  mercredi  dernier,  salle  Erard,  un  premier 
concert  dont  le  programme  présentait  une  majorité  d'œuvres  élégantes, 
éminemment  favorables  au  talent  tout  de  grâce  de  la  charmante  pianiste. 
Son  jeu  très  correct  et  son  mécanisme  d'une  pureté  absolue  ont  procuré  à 
l'auditoire  la  sensation  d'un  plaisir  délicieux.  Elle  a  fait  entendre  à  son 
public,  séduit  jusqu'à  la  fin,  des  œuvres  de  ILendel,  Beethoven,  Schumann, 
Chopin,  Rubinstein,  Schutt,  Ghaminade,  d'Indy  et  Moszkowski.  Mercredi 
prochain,  M"":  Kleeberg  donnera  la  première  audition  des  Poèmes  sylvestres, 
de  M.  Théodore  Dubois.  Am.  B. 

—  Le  concert  avec  orchestre  et  chœurs  de  la  Société  nationale  qui  a  eu 
lieu  le  samedi  8  avril,  à  la  salle  Erard,  a  été  une  des  plus  intéressantes 
auditions  de  musique  moderne  auxquelles  nous  ayons  assisté  depuis  long- 
temps. Toutes  les  œuvres  qui  y  ont  été  exécutées  dénotent,  disons-le  d'a- 
bord, une  habileté  consommée  dans  l'art  d'écrire  ;  cette  fois,  plus  de 
devoirs  d'élèves,  d'essais  inexpérimentés  et  maladroits,  mais,  partout, 
une  grande  sûreté  de  main,  à  laquelle  s'allient  parfois  de  remarquables 
personnalités.  Les  compositions  vocales  que  renfermait  le  programme 
étaient  particulièrement  intéressantes.  D'abord  les  Poèmes  de  l'amour  et  de 
la  mer,  de  M.  Ernest  Chausson,  sur  des  vers  de  M.  Maurice  Bouchor  : 
poésies  exquises,  musique  pleine  d'expression,  d'élans  lyriques  et  de  sen- 
timent personnel.  Puis  Médeia,  poème  de  M.  A.  F.  Herold,  musique  de 
M.  P.  de  Bréville  :  les  vers  sonores  et  bien  frappés,  pouvant  rappeler, 
par  le  caractère  général,  la  manière  des  «  Poèmes  antiques  »  de 
M.  Leconte  de  Lisle,  soutiennent  une  musique  ferme,  nette,  d'une  expres- 
sion toujours  exacte  et  quelquefois  intense  ;  la  déclamation  prend  parfois 
une  allure  presque  classique,  comme  dans  le  long  monologue  final  de 
Medeia  ;  les  rythmes  sont  ingénieux  et  la  couleur  orchestrale  remarquable. 
La  Damoiselle  élue,  poème  lyrique  d'après  Dante,  Gabriel  Rossetti,  musique 
de  M.  A.  Debussy,  est  un  poème  mystique  et  symbolique,  dont  le  texte 
est  un  des  premiers  en  ce  genre  qui  aient  sincèrement  inspiré  un  musi- 
cien. M.  Debussy  a  obtenu  le  prix  de  Rome;  je  ne  saurais  dire  si  ce  sont 
ses  maîtres  qui  lui  ont  enseigné  les  principes  dont  il  nous  a  montré  l'ap- 
plication :  je  ne  le  pense  pas,  encore  que  son  œuvre  dénote  une  habileté 
d'écriture  qui  provient  d'études  sérieuses  et  très  poussées  ;  quant  au  sen 
timent  général,  il  est  essentiellement  original,  et  très  moderne  :  la 
musique,  artistement  ouvragée,  de  formes  précises  et  délicates,  est  d'un 
art  subtil  et  rare.  Toute  la  première  partie,  où  le  chœur  des  femmes 
dialogue  de  strophe  en  strophe  avec  une  récitante,  est  une  page  exquise; 
et  si,  vers  la  fin,  la  longueur  du  chant  solo  a  un  peu  découragé  la  bonne 
volonté  du  public,  l'œuvre  n'en  a  pas  moins  été  accueillie  avec  de  véri- 
tables transports   par  la  partie  la  plus   enthousiaste   de    l'auditoire.     Par 


exemple,  où  tout  le  monde  s'est  trouvé  d'accord,  c'est  à  l'audition  de 
Phidylé,  de  M.  Henri  Duparc  (poésie  de  M.  Leconte  de  Lisle).  Cette  mélo- 
die est  déjà  ancienne,  mais  c'est  la  première  fois  qu'on  l'exécutait  à  l'or- 
chestre, et  cet  orchestre  est  ravissant,  autant  que  )a  ligne  mélodique  est 
d'une  grâce,  d'une  expression,  d'une  pureté  admirables.  Elle  a  été  bissée 
tout  d'une  voix.  Bien  qu'écrite  pour  ténor,  et  par  là  peu  avantageuse  pour 
une  voix  de  femme,  cette  mélodie  et  les  Poèmes  de  l'amour  et  de  la  mer  (qui 
sont  dans  le  même  cas)  ont  été  chantés  de  la  façon  la  plus  remarquable 
par  M"-  Eléonore  Blanc,  qui  a  trouvé  dans  cette  interprétation  l'occasion 
d'un  succès  personnel.  —  Le  reste  du  programme  se  composait  de  trois 
morceaux  d'orchestre  :  l'ouverture  de  Polyeucte,  de  M.  Dukas,  composition 
habilement  développée,  et  d'une  bonne  tendance  ;  une  ouverture  drama- 
tique de  M.  Bonheur,  intéressante  étude  d'orchestre  expressif,  et  Iris, 
conte  symphonique  de  M.  Paul  Fournier,  d'un  mouvement  naturel  et 
d'une  agréable  couleur.  Julien  Tiersot. 

—  Programme  du  concert  du  Conservatoire  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Manfred  (Schumann),  avec  le  concours  de  MM.  Mounet-SuUy,  Paul  Mounet  et 

M"'  Du  Minil;  chœur  de.s  Nymphes,  de  Psyché  (Amb.  Thomas);  troisième  sym- 
phonie, en  ut  mineur  (Saint-Saëns). 

Au  Chàtelet,  relâche  ;  le  24"  et  dernier  concert  aura  lieu  dimanche  prochain 
23  avril. 

—  La  f  ociété  des  derniers  grands  quatuors  de  Beethoven  donnera  sa  quatrième 
et  dernière  séance  vendredi  21  avril,  salons  Pleyel-Wolf.  Programme  :  Grand  qua- 
tuor à  cordes,  en  ;-é mineur,  de  Schubert;  quatuor  avec  piano,  op.  26,  de  Brahms, 
et  quatuor  à  cordes,  op.  95  de  Beethoven.  MM.  E.  M.  Delaborde,  Maurln,  Cros- 
Sainl-Ange,  Mas  et  Calliat. 
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ETRANGER 

Nouvelles  de  Londres  (13  avril). 

La  première  semaine  de  la  saison  d'opéra,  à  Drury  Lane,  n'a  présenté 
qu'un  intérêt  fort  médiocre.  Les  reprises  de  la  Bohémienne,  de  Cavalleria  rus- 
ticana,  de  Carmen  et  de  Faust,  avec  les  doublures  de  la  troupe  régulière  de 
Covent-Garden  et  un  orchestre  improvisé,  recruté  pour  une  grande  partie 
en  Allemagne,  ont  été  généralement  peu  satisfaisantes.  L'exécution  du 
chef-d'œuvre  de  Bizet  a  même  frisé  le  scandale,  malgré  l'annonce  pom- 
peuse :  «  à  l'instar  de  la  représentation  donnée  à  Windsor  devant  la  reine  ». 
La  reprise  de  la  Juive  offrait  pour  beaucoup  d'amateurs  l'attrait  d'une  nou- 
veauté. Bien  que  le  bel  opéra  d'Halévy  tasse  partie  du  répertoire  de  la 
compagnie  Cari  Rosa  en  province,  il  n'avait  plus  reparu  sur  une  affiche 
de  la  capitale  depuis  l'incendie  de  Covent-Garden  eu  1856.  A  cette  époque 
la  Juive  avait  eu  ici  pour  interprètes  Mario,  Tamberlick  (rôle  de  Léopold) 
Formes  et  M""^  Viardot.  On  est  étonné  de  voir  la  direction  actuelle  aborder 
cet  ouvrage  avec  les  éléments  dentelle  dispose.  Pareille  exécution,  pareille 
mutilation  d'une  œuvre  consacrée  n'auraient  été  tolérées  sur  la  moindre 
scène  continentale.  L'extrême  bonne  volonté  du  ténor  Giannini  ne  suffit 
pas  au  rôle  d'Eléazar,  surtout  lorsque  les  défaillances  vocales  ne  sont  ra- 
chetées par  aucune  qualité  de  jeu,  de  diction  ou  de  style.  Et  pourtant  on 
avait  entièrement  coupé  des  pages  importantes,  telles  que  «  Dieu,  que  ma 
voix  tremblante  i  et  »  Dieu  m'éclaire  ».  Quel  tapage  ce  fait  seul  aurait 
causé  àCarpentras  !  Très  adroit  M.  Castelmary,  fort  surpris  lui-même,  sans 
doute,  d'avoir  à  remplir  le  rôle  du  cardinal.  M.  Guetary  est  un  Léopold 
trop  insuffisant.  M"=  Gherlsen  est  une  jolie  personne,  douée  d'une  voix 
agréable,  mais  sans  l'ampleur  ni  l'autorité  qu'exige  le  rôle  de  Rachel. 
Celui  d'Eudoxie  a  été  à  peine  indiqué  par  M"'=  Dagmar,  dont  l'affectation 
n'est  guère  justifiée  par  une  voix  mal  posée  et  des  notions  de  chant  fort 
rudimentaires.  Il  faut  ajouter  que  ces  demoiselles  étaient  toutes  deux  cos- 
tumées d'une  façon  absurde.  Chœurs  convenables,  mais  mauvais  orchestre, 
sous  la  direction  de  Herr  Cari  Ambruster,  qui  n'avait  déjà  pas  brillé  à  la 
représentation  de  Carmen.  Faut-il  encore  se  demander  pourquoi  on  confie 
la  direction  d'ouvrages  français  à  des  chefs  d'orchestre  allemands  et  pour- 
quoi, pour  la  reprise  d'un  opéra  tel  que  la  Juive,  on  a  eu  recours  à  la  ver- 
sion italienne,  avec  un  seul  interprète  italien  et  alors  que  le  seul  libretto 
qui  circulait  dans  la  salle  était  un  libretto  anglais,  avec  une  modification 
du  dénouement?  Pareilles  bizarreries  n'étonnent  plus  ici  personne. 

Deux  nouveaux  engagements  pour  la  saison  régulière  de  Covent-Garden  : 
M"'  Armand,  le  contralto  de  la  Monnaie,  et  le  ténor  Alvarez.  Il  est  ques- 
tion de  monter  avant  la  fin  de  la  saison  un  nouvel  opéra  de  M.  Isidore 
de  Lara,  Amy  Robsart,  dont  le  libretto  a  été  tiré  par  sir  Aug.  Ilarris  lui- 
même  du  roman  de  Walter  Scott,  Ecnilworth. 

Une  seconde  suite  d'orchestre  tirée  de  la  partition  de  Peer  Gijnt,  de  Grieg, 
qu'on  a  entendue  pour  la  première  fois  aux  concerts  Halle,  à  Manchester, 
vient  d'être  exécutée  avec  succès  au  dernier  concert  du  Crystal  Palace.  Le 
prochain  programme  est  consacré  à  la  Damnation  de  Faust. 

Si  les  négociations  engagées  à  ce  sujet  aboutissent,  le  personnel  complet 
de  l'Opéra  Impérial  de  Berlin  se  transporterait  auprintemps  18l:)-5-  àCovent- 
Garden,  qu'il  occuperait  pendant  une  période  de  quatre  mois,  y  donnant 
cent  représentations  avec  un  répertoire  de  vingt-huit  ouvrages  divers, 
opéras,  ballets,  etc.  A.  G.  N. 

—  Sous  ce  titre  :  Un  virtuose  prodigieux,  un  journal  italien  raconte  sérieu- 
sement ce  qui  suit  :  «  Luigi  d'Egville,  un  des  meilleurs,  ou,  pour  mieux 
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dire,  le  premier  des  violonistes  d'Angleterre,  a  donné  récemment  une 
preuve  de  son  incroyable  talent.  Après  avoir,  dans  un  concert  de  bien- 
faisance, révélé  toutes  ses  qualités  de  virtuose  en  exécutant  une  romance 
et  une  danse  écossaise  de  sa  composition,  accompagnées  au  piano  par 
l'aimable  M'"'  d'Egville,  il  montra  ensuite  une  habileté  qu'il  semble  impos- 
sible d'être  possédée  par  un  homme.  Après  quelques  préludes  exécutés  sur 
le  violon  et  sur  le  piano,  il  iit  entendre  sur  le  violon  un  chant  dont  il  fai- 
sait l'accompagnement  en  frappant  les  touches  du  piano  avec  le  bouton  de 
son  archet;  puis  il  exécuta  un  pizzicato  de  la  main  gauche,  et  enfin  fit 
entendre  des  notes  tenues  sur  les  cordes  à  vide  du  violon,  en  les  accom- 
pagnant de  brillants  arpèges  sur  le  piano.  L'effet  était  étrange  (oh  oui!) 
et  gracieux  (?).  Voilà  un  prodige  que  seul  un  grand  artiste  peut  accom- 
plir. »  Pourvu  qu'il  ne  lui  prenne  pas  fantaisie  de  venir  l'accomplir  ici! 

—  Un  peu  distrait,  notre  confrère  le  Musical  News  de  Londres.  Il  annonce 
avec  gravité  que  Tannhaiiser  vient  d'être  représenté  à  Paris  et  qu'il  y  a  été 
applaudi  avec  enthousiasme,  après  avoir  été  sifflé  en  1861.  «  Trente-deu.x 
ans-  ont  suffi,  ajoute-t-il,  pour  changer  le  jugement  des  Français  relative- 
ment à  la  musique  de  "Wagner.  »  Hélas!  Tannhàuser  attend  toujours  sa 
réhabilitation  à  Paris.  Que  le  Musical  News  nous  pardonne! 

—  Le  Sunday  Times,  de  Londres,  annonce  que  iVI.  Harris  a  engagé  MM.  Jean 
et  Edouard  de  Eeszké  pour  créer  au  théâtre  de  Covent-Garden  les  rôles  de 
Faust  et  de  Méphistophélès  dans  la  nouvelle  version  scénique  de  la  Damna- 
lion  de  Faust. 

—  Nous  avons  parlé  déjà  des  démarches  faites  à  Vienne  par  M™  Cosima 
"Wagner,  dans  l'intérêt  des  représentations  de  Parsifal  au  théâtre  de  Bay- 
reuth,  pour  faire  reviser  laloi  autrichienne  sur  les  droits  d'auteur.  On  sait, 
en  effet,  que  cette  loi  fait  tomber  les  ouvrages  dans  le  domaine  public,  au 
point  de  vue  de  la  faculté  de  représentation,  dix  années  seulement  après 
la  mort  de  l'auteur.  Or,  Parsifal  allait  se  trouver  dans  ces  conditions,  et 
pouvait  être  incessammentjoué  sur  tous  les  théâtres  de  l'empire  austro-hon- 
grois. On  annonce  aujourd'hui  que  les  efforts  de  M""  "Wagner,  soutenue  en 
cette  circonstance  par  la  Société  des  auteurs  allemands,  ont  obtenu  un  com- 
mencement de  succès,  et  que  le  Parlement  autrichien,  en  attendant  la  dis- 
cussion d'une  nouvelle  loi  sur  la  matière,  qui  porterait  de  dix  à  trente  ans, 
après  la  mort  des  auteurs,  l'échéance  du  droit  de  représentation  des  ouvrages 
dramatiques,  accorderait  aux  héritiers  un  délai  provisoire  de  deux  années. 
En  conséquence,  d'ici  à  deux  ans  tout  au  moins,  Parsifal  resterait  encore, 
selon  le  désir  de  "Wagner,  la  propriété  exclusive  du  théâtre  de  Bayreuth. 

—  Les  nouvelles  mises  en  cours  récemment  au  sujet  d'une  prétendue 
maladie  de  M™"  Cosima  "Wagner  ont  été  fort  exagérées.  La  vérité  est  que 
M™«  Wagner  a  été  atteinte  d'une  indisposition  sans  gravité,  et  dont  elle 
est  complètement  remise  à  l'heure  présente. 

—  Le  Conservatoire  de  Leipzig,  fondé  par  Mendelssohn,  a  célébré  der- 
nièrement sa  cinquantième  année  d'existence,  en  présence  du  roi  de  Saxe 
et  d'une  foule  innombrable.  Une  grande  solennité  avait  été  préparée,  au 
cours  de  laquelle  on  a  exécuté  une  composition  inédite  pour  chœurs  et 
orchestre  de  Reinecke  intitulée  Aux  artistes,  pour  laquelle  on  avait  utilisé 
un  texte  de  Schiller.  A  l'occasion  de  ce  jubilé  un  grand  banquet,  suivi  de 
bal,  a  eu  lieu  au  palais  de  cristal. 

—  Le  huitième  concert  Bùlow,  à  Hambourg,  était  dirigé  par  Antoine 
Rubinstein,  dont  le  public  a  acclamé  les  œuvres,  principalement  le  con- 
certo en  sol,  exécuté  sur  le  piano  par  Mi'e  Jakimowsky,  et  la  suite  d'orchestre 
du  ballet  la  Vigne. 

—  La  Société  des  artistes  musiciens  de  Vienne  met  au  concours  une 
composition  vocale  à  plus  de  deux  voix  mixtes,  (trio,  quatuor,  etc.  ou 
chœur).  Deux  prix  sont  à  décerner,  le  premier  de  2S0  couronnes,  le  second 
de  12b  couronnes.  Sont  admis  à  prendre  part  au  concours  tous  les  sujets 
austro-hongrois  en  quelque  lieu  qu'ils  habitent,  et  tous  les  étrangers  domi- 
ciliés en  Autriche-Hongrie.  Les  manuscrits  seront  reçus  à  Vienne,  au 
siège  de  la  Société,  jusqu'au  l"'  octobre  1893.  Le  jury  sera  composé  de 
MM.  Brahms,  J.  N.  Fuchs,  Heuberger,  Kremser  et  Mandyczewski.  Les 
œuvres  couronnées  seront  exécutées  à  l'une  des  séances  de  la  Société. 

—  La  chapelle  royale  de  la  cathédrale  de  Berlin  a  célébré  ses  noces  d'or 
par  une  solennité  organisée  dans  l'après-midi  au  théâtre  royal  de  drame 
et  un  concert,  le  soir,  dans  l'église  de  la  garnison.  Ce  chœur  a  été  institué 
le  21  mars  1843  par  décret  du  roi  Frédéric-Guillaume,  à  la  suite  du  rapport 
d'une  commission  spéciale  dont  Mendelssohn  faisait  partie.  L'auteur  du 
Songe  d'une  nuit  d'été  fut  même  chargé  delà  direction  de  la  chapelle,  mais 
il  résigna  bientôt  ses  fonctions  entre  les  mains  de  Grell  et  de  Neithordt.  En 
1844,  Grell  s'étant  retiré,  on  nomma  directeur  Wilhelm  Dehn.  Il  fut  rem- 
placé trois  ans  après  par  Hertzberg,  qui  conserva  son  poste  jusqu'en  1890. 
H  eut  comme  successeur,  M.  Albert  Becker,  le  chef  actuel.  Sous  sa  direc- 
tion, le  Berliner  Domchor  a  conquis  une  très  brillante  renommée. 

—  La  Société  philharmonique  de  Hambourg,  dont  la  fondation- remonte 
à  soixante-sept  ans,  vient  d'être  dissoute  par  décision  du  comité,  approu- 
vée par  l'assemblée  générale.  Le  dernier  concert  a  eu  lieu  le  17  mars. 
Cette  institution  avait  été  jusque  dans  ces  dernières  années  très  florissante, 
mais  les  concerts  Bûlow,  qui  sont  venus  s'établir,  lui  ont  porté  un  tort  dont 
elle  n'a  pu  se  relever. 

—  La  Pologne  annonce  des  prétentions  à  l'autonomie  musicale.  Il  parait 
qu'on  active  en  ce  moment  à  Lemberg,  en    Galicie,   de  telle  sorte  qu'il 


puisse  être  inauguré  en  1894,  la  construction  d'un  théâtre  qui  devra  être 
consacré  exclusivement  à  l'art  musical  polonais.  L'administration  de  ce 
théâtre  serait  dans  l'intention  d'ouvrir  un  concours  d'opéra  polonais. 
Elsner,  Kamienski,  Kurpinski,  ces  créateurs  de  l'opéra  national  polonais, 
trouveront-ils  des  successeurs? 

—  A  Bucharest,  la  semaine  dernière,  M.  Edouard  Wachmann,  directeur 
du  Conservatoire,  a  fait  entendre  pour  la  première  fois,  au  cours  de  son 
quatrième  concert  symphonique  de  la  saison,  les  Scènes  de  féerie  de  M.  J. 
Massenet.  L'œuvre  du  maître,  très  aimé  et  très  applaudi  en  Roumanie,  a 
été  acclamée  du  commencement  à  la  fin.  L'exécution  en  a  été  très  soi- 
gnée, et  une  grande  part  des  élogejs  reviennent  de  droit  à  M.  "Wachmann, 
qui  dirige  son  excellente  phalange  artistique  avec  une  sûreté  parfaite  et 
un  goût  merveilleux. 

—  On  nous  écrit  de  Genève  :  Grand  succès  pour  les  œuvres  de  composi- 
teurs français  contemporains,  maîtres  et  élèves,  présentés  au  public  gene- 
vois, par  M.  Doret  qui  a  conduit  l'orchestre.  Sous  l'égide  de  Saint-Saëns, 
Massenet  et  Th.  Dubois,  dont  quelques  pages  inconnues  ici  ont  été  très 
applaudies,  les  jeunes  compositeurs  MM.  Marty,  Magnard,  Guy  Ropartz, 
V.  d'Indy,  Ghabrier  et  Le  Tourneux,  ont  été  écoutés  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt. Une  grande  part  du  succès  revient  aux  solistes  :  MM.  Imbart  de  la 
Tour,  Th.  Ysaye  et  Ad.  Rehberg.  E.  D. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Berne,  la  dernière  représentation  de  Carmen 
a  été  extraordinairement  accidentée.  On  allait  commencer  le  dernier  acte, 
le  chef  d'orchestre  avait  donné  le  signal  de  l'attaque,  mais  les  musiciens 
y  répondirent  par  un  silence  absolu.  Ils  avaient  résolu  la  grève  pour  mar- 
quer leurmécontentement  du  renvoi  de  leur  ancien  chef.  Toutes  les  exhor- 
tations, toutes  les  menaces  furent  inutiles.  Il  fallut  prendre  le  parti  de 
descendre  un  piano  dans  l'orchestre.  Ce  fut  alors  au  tour  du  public  de  se 
fâcher.  Il  ne  s'apaisa  qu'à  la  suite  d'une  petite  harangue  prononcée  par 
Carmen  elle-même.  Le  calme  ne  dura  malheureusement  pas  longtemps, 
car,  lorsqu'on  vit  les  musiciens  se  lever  et  quitter  l'orchestre,  le  vacarme 
recommença  de  plus  belle.  Le  régisseur  vint  alors  annoncer  que  l'orchestre 
ne  jouerait  plus  de  la  soirée  et  qu'il  n'y  avait  aucun  remède  à  la  situation. 
Le  public  dut  se  résigner  avoir  Carmen  rendre  l'âme  au  son  du  piano. 

—  M'"'^  Melba,  qui  est  en  ce  moment  en  représentation  à  Gênes,  y  ob- 
tient les  mêmes  triomphants  succès  que  ceux  qu'elle  obtenait  tout  récem 
ment  à  la  Scala  de  Milan. 

—  La  souscription  ouverte  en  Italie  dans  le  but  d'élever  un  monument 
à  Donizetti  sur  l'une  des  places  de  Bergame,  sa  ville  natale,  atteint 
jusqu'ici  le  chiffre  de  13.500  francs.  M"'=  Melba,  qui  a  obtenu  ses  premiers 
grands  succès  dans  le  chef-d'œuvre  du  maître,  Lucia  di  Lammermoor,  a  en- 
voyé une  somme  de  100  francs  à  la  souscription,  avec  ces  mots  :  ^i  Pour 
honorer  autant  que  je  le  puis  le  grand  maître  auquel  je  dois  principale- 
ment un  de  mes  plus  grands  succès,  je  désire  figurer  parmi  les  souscrip- 
teurs pour  l'érection  d'un  monument  en  cette  ville,  qui  a  l'honneur  d'être 
sa  patrie.  » 

—  L'Académie  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence  avait  donné 
pour  sujet  du  concours  Stefano  Golinelli,  la  composition  d'un  concerto 
pour  piano  et  orchestre.  Le  jury  n'a  pas  trouvé  qu'il  y  eût  lieu  de  décerner 
le  prix  destiné  à  ce  concours;  il  s'est  borné  à  attribuer  deux  mentions 
honorables,  l'une  à  M.  Henri  Oswald  de  Rio-Janeiro,  résidant  à  Florence, 
l'autre  à  M.  Luigi  Romaniello,  de  Naples. 

—  Au  théâtre  San-Garlo  de  Naples,  première  représentation,  le  I"  avril, 
d'un  opéra  en  trois  actes,  il  Profeta  velato,  paroles  de  M.  L.  Gonforti,  mu- 
sique de  M.  Daniéle  Napoletano,  joué  par  M.'^"'  Carrera  et  Zanon,  MM.  De 
Lucia,  Magini-Coletti  et  De  Grazia.  Succès  d'estime,  musique  sans  origi- 
nalité, d'une  inspiration  assez  rare,  instrumentée  avec  habileté. 

—  Communication  du  bureau  de  musique  de  l'Exposition  de  Chicago  : 
Le  quatuor  Kneisel  donnera  quatre  concerts  dans  le  Récital  Hall,  les  22,  23, 
24  et  23  mai.  Le  quatuor  Max  Bendix  donnera  deux  concerts  dans  la  même 
salle.  Des  invitations  à  se  faire  entendre  sur  le  grand  orgue  du  Festival 
Hall  ont  été  envoyées  aux  organistes  américains  dont  les  noms  suivent: 
MM.  Samuel  P.  VVarren,  "W.  C.  Cari,  F.  Taft  (New  York);  G.  E.  "Whiting, 
S.  B.  "Whitney  (Boston);  R.  H.  "Woodmann  (Brooklyn);  D.  A.  "Wood  (Phi- 
ladelphie) ;  S.  A.  Baldwin  (Saint-Paul);  Glarence  Eddy,  X.  M.  "Wild,  Louis 
Falk.W.  E.  Hall,  "W.  Middelschulte  (Chicago).  L'orchestre  militaire  Pull- 
mann  donnera  des  concerts  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Plusieurs  de  nos  confrères  ont  annoncé  à  tort  qu'on  devait  exécuter 
le  dimanche  23  avril,  au  Conservatoire,  les  deux  cantates  couronnées  aux 
deux  derniers  concours  Rossini.  Il  y  a  là  une  erreur.  La  seule  cantate  qui 
doit  être  exécutée  dimanche,  à  deux  heures,  est  celle  de  M.  Léon  Honnoré, 
Isis,  qui  a  obtenu  le  prix  au  concours  de  1892.  Les  soli  seront  chantés  par 
MM.  Warmhrodt  et  Auguez,  M""^  Auguez-de  Montalant  et  M""  Éléonore 
Blanc.  L'orchestre  de  la  Société  des  concerts  sera  dirigé  par  M.  Tafi'anol. 

—  Dimanche  dernier,  en  matinée,  à  l'Opéra-Comique,  M"=  Chevalier 
a  dû  remplacer  au  dernier  moment,  dans  le  rôle  de  Carmen,  M""  Calvé, 
subitement  indisposée.  La  charmante  artiste  a  été  récompensée  par  les 
bravos  du  public  de  sa  bonne  volonté  et  de  son  courage  artistique.  Au- 
jourd'hui on  donne,  pour  la  première  fois  en  matinée,  Werther,  dont  le 
succès  va  persistant. 
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—  Voilà  encore  la  rentrée  du  ténor  Van  Dyck  retardée  à  l'Opéra.  Le 
célèbre  artiste  est  victime,  comme  tant  d'autres  en  ce  moment,  de  l'iu- 
fluenza,  qui  l'a  prisau  débotté  dès  son  arrivée  à  Paris.  C'est  encore  quelques 
jours  de  patience  pour  les  admirateurs  de  M.  Van  Dyck. 

—  La  première  représentation  de  Salammbô,  attendue  avec  impatience, 
a  eu  lieu  mardi  à  Marseille,  ville  natale  de  IVI.  Reyer,  avec  un  succès  com- 
plet pour  l'œuvre,  pour  l'auteur  et  pour  les  interprètes,  mais  non  pour  la 
municipalité,  gui  a  été  à  cette  occasion  l'objet  d'une  manifestation  à  la- 
quelle la  sympathie  n'avait  aucune  part.  Nous  avions  raison  de  dire  que 
les  Marseillais  se  montreraient  peu  satisfaits  du  vote  récent  par  lequel  le 
conseil  municipal  supprimait  pour  l'avenir  la  subvention  du  Grand-Théâ- 
tre et  la  dotation  du  Conservatoire.  Voici  ce  qu'on  écrit  de  Marseille  à 
propos  de  la  première  de  Salammbô  :  «  D'assez  violents  incidents,  ont  mar- 
qué la  représentation.  Tandis  qu'artistes,  auteur  et  directeur  étaient  accla- 
més, la  foule  réservait  une  ovation  d'un  autre  genre  au  maire  et  aux 
membres  de  la  municipalité  socialiste  qui,  bien  qu'ayant  voté  la  suppres- 
sion de  la  subvention  pour  l'an  prochain,  se  pavanaient  dans  la  loge  mu- 
nicipale. A  leur  entrée  et  à  chaque  acte,  un  tumulte  indescriptible  s'est 
produit.  La  salle  entière,  debout,  crie  à  tue-tète  :  t  Subvention!  subven- 
tion !  A  la  porte  !  A  bas  les  fumistes  !  »  Au  parterre,  aux  premières,  aux 
loges,  on  montre  le  poing  à  la  loge  municipale.  Le  préfet  assiste,  impas- 
sible, à  ces  incidents.  Le  maire  feint  de  rester  indifférent  ;  mais  le  vacarme 
devient  tel  qu'avant  la  fin  de  la  soirée  il  est  obligé  de  se  retirer.  A  la 
sortie,  de  bruyantes  manifestations  ont  lieu  contre  la  municipalité.  Cette 
hostilité  du  public  contre  la  municipalité  vient  de  la  décision  récente  qui 
supprime  la  subvention  théâtrale  et  les  crédits  au  Conservatoire.  » 

—  M.  Adolphe  David  est  revenu  cette  semaine  de  Vienne,  où,  comme 
nous  l'avons  annoncé,  sa  délicieuse  pantomime,  la  Statue  du  Commandeur, 
a  obtenu  un  très  grand  succès  au  théâtre  An  der  Wien.  Tous  les  journaux 
de  la  capitale  autrichienne  sont  unanimes  à  vanter  l'ingéniosité  de  l'amu- 
sant scénario  de  MM.  Eudel  et  Mangin,  et  aussi  la  pimpante  et  spirituelle 
partition  du  musicien,  que  le  public  a  forcé  à  paraître  en  scène,  entouré 
de  ses  très  excellents  interprètes,  M""^*  Pagliero,  Rathner,  MM.  Tewele, 
Frappart  et  Friese.  De  Vienne,  M.  Adolphe  David,  s'est  rendu  à  Pesth 
pour  s'entendre  avec  M.  le  comte  Géza  Zichy  pour  la  représentation  de 
son  œuvre  à  l'Opéra  pendant  la  prochaine  saison.  Prague,  Berlin,  Brûun 
et  Ischl  comptent  également  la  mettre  à  leur  répertoire. 

—  M.  Bourgault-Ducoudray  vient  d'obtenir  au  concert  d'Harcourt  un 
succès  éclatant.  Le  prélude  de  Thamara,  dirigé  par  l'auteur,  avait  été  cou- 
vert d'applaudissements;  après  l'exécution  de  la  2'=  gavotte,  le  public  a  fait 
au  compositeur  une  véritable  ovation. 

—  Mercredi  dernier  a  eu  lieu,  à  la  salle  Erard,  l'audition  des  élèves  de 
l'école  Marchesi,  qui,  comme  toujours,  a  obtenu  un  grand,  succès.  Parmi  les 
élèves  de  l'éminent  professeur  douées  de  belles  voix  et  donnant  de  bonnes 
espérances  pour  l'avenir,  il  faut  nommer  M"^^  Helfrich  (Myosotis,  Faure), 
Burke,  Burnham,  Mendelssohn,  petite-cousine  du  compositeur  (air  et  récit 
d'Aben-IIamet,  Théodore  Dubois),  Baci,  de  Dreux-Kunz  (Chant  d'exil,  Paul 
Vidal),  Oison  (Pourquoi  de  Lakmé,  Léo  Delibes,  et  Ouvre  tes  yeux,  J.  Massenet), 
Johnstone,  de  Mohl,  Bessand  (air  d'Hérodiade,  J.  Massenet),  Harrissen  et 
M""-'  Helda.  Parmi  celles  dont  les  études  sont  à  peu  près  terminées  et  qui 
ont  produit  beaucoup  d'effet,  citons  M"«=  Auld,  chanteuse  légère  d'un  très 
grand  charme,  avec  une  grande  pureté  d'intonation  et  une  jolie  vocalisa- 
tion, Bérard,  style  magistral,  M'^'^^  Gruson,  belle  voix,  beau  style,  belle 
exécution,  Wyman,  qui  doit  débuter  la  semaine  prochaine  au  grand 
théâtre  de  Lyon,  enfin  M"«  Rowe,  dont  la  magnifique,  voix  de  contralto  a 
ému  tout  l'auditoire  dans  l'air  des  larmes  de  Werther  etVEsclave  de  Lalo.  C'est 
M.  Edouard  Mangin  qui  accompagnait  en  perfection  tout  ce  petit  monde 
de  futures  étoiles. 

—  Très  charmante  fête  musicale,  l'autre  soir,  chez  M"=  Gayrard-Pacini. 
On  y  a  entendu  M"'  Petrini,  une  chanteuse  Scandinave  de  grande  valeur, 
dans  des  chansons  de  son  pays  et  l'air  de  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  très 
finement  détaillé  ;  un  baryton  vénitien,  il  signor  Teza,  ancien  disciple  de 
Delle-Sedie  ;  une  cantatrice  de  Chicago,  M'"=  Elsner-Litta,  élève  d'avenir 
de  M""'  Marie  Roze;  Diaz  de  Soria  et  sa  charmants  fille,  tous  deux  très 
fêtés.  Puis  c'est  la  partie  du  programme  consacrée  à  Massenet,  et  voici  le 
maître  lui-même  qui  surgit  au  piano.  Sa  populaire  mélodie  Ouvre  tes  yeux 
bleus  et  la  gavotte  de  Manon  sont  chantées  par  Marie  Roze,  l'air  d'Hérodiade 
par  M"»  Litta,  l'air  de  Werllier  par  le  ténor  Caylus,  etc.,  etc.  Comme 
«  clous  »  de  la  fin,  le  quatuor  de  Rigoletto  et  le  trio  de  Faust.  Beau  pro- 
gramme, n'est- il  pas  vrai? 

—  M"''^  Donne  reprennent  leurs  cours  et  leçons  de  solfège  et  de  piano  à 
leur  nouveau  domicile,  18,  rue  Moncey. 

—  La  dernière  audition,  salle  Pleyel,des  élèves  du  cours  supérieur  depiano 
que  fait  à  l'Institut  musical  notre  maître  éminent  Marmontel  père,  a  été 
remarquable  sous  tous  les  rapports.  Jamais  peut-être  la  méthode  de  l'il- 
lustre professeur  n'était  apparue  plus  pure  et  avec  plus  d'éclat  que  dans 
l'ensemble  de  celte  mémorable  séance  d'élèves-artistes.  Au  piano  est  venu 
se  mêler  la  harpe  jouée  par  une  gracieuse  jeune  fille,  M""  Buée-Nastorg. 
Enfin,  le  virtuose  violoniste  Planel  a  provoqué  les  bravos  de  toute  la  salle 
avec  une  Cantilène  de  M.  L.  0.  Comettant  lils,  une  Berceuse  de   sa   compo- 


sition et  un  troisième  morceau  qui  lui  a  été  demandé.  Belle  et  bonne  séance 
pour  l'Institut  musical  de  M.  et  M"=  Comettant  et  pour  le  grand  maître  Mar- 
montel, qui,  depuis  la  fondation  de  ce  conservatoire  des  dames  et  demoi- 
selles du  monde,  fait  avec  tant  de  succès  le  cours  supérieur  de  piano. 

—  La  belle  soirée  par  invitations  donnée  jeudi  dernier  à  la  salle  Erard 
par  M.  Weckerlin  a  tenu  ce  qu'elle  promettait  :  pas  une  défection,  malgré 
ce  funeste  moment  d'influenza;  or,  c'est  quelque  chose  que  de  pouvoir 
compter  le  même  soir  sur  quatre  cantatrices,  deux  pianistes,  deux  chan- 
teurs de  talent,  et,  pour  terminer,  MM.  Taffanel  et  Gillet,  qui  ont  été 
applaudis  à  tout  rompre  après  leur  Pastorale.  M'^"  Conneau  et  M"""  de  Mi- 
ramont-Tréogate,  dont  le  nom  de  grande  cantatrice  n'est  plus  à  faire,  ont 
dit,  la  première,  l'Heure  du  berger  et  le  Papillon  de  Campra,  avec  solo  de  flûte 
par  M.  Taft'anel.  M"'"  de  Miramont  a  chanté  avec  beaucoup  de  charme  Quand 
mon  petit  enfant  dort,  une  Élégie  et  une  Sérénade  du  printemps.  M""'  Thuillier- 
Leloir  est  venue  jeter  la  note  gaie  avec  Je  chante  et  la  Fille  du  vigneron; 
M.  Mauguière,  doué  d'une  jolie  voix  de  ténor,  n'ayant  pas  trouvé  sa  place 
au  théâtre,  est  devenu  avec  raison  le  chanteur  recherché  des  salons;  il  a 
phrasé  avec  un  joli  sentiment  Combien  j'ai  douce  souvenance  et  une  Sérénade 
d'avril,  fine  et  pimpante.  M.  Auguez,  encore  un  découragé  du  théâtre,  s'est 
fait  sa  place  dans  les  grands  concerts,  où  il  est  devenu  l'homme  indis- 
pensable; il  a  produit  pour  la  première  fois  un  Noël,  et  les  barytons  trou- 
veront là  une  perle  de  plus  pour  leur  répertoire  :  ils  n'auront  qu'à  le 
chanter  comme  M.  Auguez.  Deux  jeunes  espérances  du  Conservatoire, 
M""î  Boutoille  et  M.  Morpain,  ont  fourni  leur  part  de  talent  à  ce  vaste 
programme,  que  M.  Weckerlin  faisait  exécuter,  comme  on  le  disait,  rien 
que  pour  se  rafraîchir  la  mémoire  et  s'entretenir  la  main. 

—  Toujours  fort  belle  maîtrise  que  celle  de  l'abbé  Daguet  à  Besançon. 
On  y  a  exécuté  dernièrement  en  grande  perfection,  pour  le  jubilé  de 
Léon  XIII,  toute  une  série  d'œuvres  de  Faure  :  le  Crucifix  (sûlo  de  baryton 
et  quatuor),  Tu  es  petrus,  Tantum  ergo,  Panis  angelicus,  etc.  La  musique  re- 
ligieuse de  Faure  porte  toujours  merveilleusement  sous  les  voûtes  d'une 
église,  tant  le  style  eh  est  pur  et  approprié  au  culte. 

—  CoxcEnTSET  So'RÉES.  —  Samedi  soîr  a  eu  lieu,  à  l'hôtel  BedforI,  le  concert  annuel 
de  M.  Ds'iq  avec  audition  de  ses  principales  élèves.  Les  élèves  du  sympathique 
compositeur  ont  fait  admirer  leurs  progrès  par  un  public  d'élite.  Parmi  les  artistes 
applaudis  citons  :  M"'  Tehéreff  et  M.  Quirot  dans  le  duo  à'IIuiutel,  M-'  Ester  Litta 
dans  l'air  àHérodiude.  M.  Caylus  dans rj«6ade  du  /îoi  rf'Fs,  ces  deux  excellents 
artistes  réunis  dans  le  duodeSi,<;i«-<i,Mi\L  CaylusetdeLancey  WarddansteCcuci/ia:. 
M.  Quirot  a  chanté  en  outre,  en  véritable  artiste  les  nouvelles  œuvres  de  M.  Decq 
qui  s'est  fait  lui-même  très   applaudir,  principalement  avec   sa  Fanlaisie-Caprise. 

—  Dimanche  dernier  très  bonne  audition  des  élèves  de  M"°  Sauvrezis.  Nommons 
entre  autres,  M""MarieC.  [Clair  de  lune  de  Werther  el  Aragonaise  du  Cid,  (J.  Mas- 
senet), Laure  C.  (Danse  et  chœur  des  lutins,  Théodore  Dabois),  Jeanne  D.  (Le  Retour 
G.  Bizet),  Henriette  E.  (les  Phéniciennes,  air  de  ballet  d'Hérodiade,  J.  Massenet), 
M""  R.  et  D.  (transcription  pour  detx  pianos  sur  Rédemption,  César  Franck), 
qui  font  grand  honneur  à  l'enseignement  de  leur  professeur.  Les  cours  d'ensemble 
de  piano  {Danse  des  Saturnales  des  Erinnges,  J.  Massenet)  et  la  chanson  (Aux 
étoiles,  J.  Massenet;  ont  aussi  fait  grand  plaisir  à  un  nombreux  auditoire.—  W'  Page 
vient  de  donner  un  intéressant  concert  dans  lequel  elle  a  fait  entendre  la  Suite  à 
deux  pianos  de  Conte  d'avril  de  M.  'Widor,  un  trio  de  Schumann  et  des  mélodies 
de  MM.  IliUemacher  et  H.  Eymieu,  fort  bien  chantées  par  M"°  Armand.  —  La 
matinée  lyrique  et  dramatique,  organisée  par  M""  Richault,  au  bénéfice  de  la 
Crèche  de  Clignancourt,  a  eu  lieu  dimanche  9,  à  l'hôtel  Continental  Elle  a  été 
particulièrement  intéressante,  grâce  au  bienveillant  concours  de  MM.  Coquelin 
aîné,  Laugier,  Delaquerrière,  Saint-Germain,  etc.  et  de  M""  du  Minil,  de  Miia- 
mont-Tréogate,  M.  Legault,  Rose  Lion,  etc..  Le  Crucifix,  de  Faure,  chanté  par 
MM.  Delaquerrière  et  Portejoie,  a  eu  les  honneurs  du  bis.  IMême  succès  pour  le 
duo  de  ia/;)Hé,  chanté  par  M""  Miramont  et  M.  Delaquerrière.  Pour  terminer  ta 
Souris,  jouée  par  M"'  R.  Lion  et  M.  liirch.  —  M.  Decombes,  le  très  excellent  pro- 
fesseur du  Conservatoire,  vient  de  faire  entendre  ses  élèves  particuliers  à  la  salle 
Pleyel.  On  a  surtout  remarqué  M""  Henriette  Fauret,  Louisa  Deletre  et  Margue- 
rite Bourgeois  qui,  toutes  trois,  professent  déji  avec  succès.  —  M"  Anna  Meyer 
a  donné  .son  concert  annuel  dans  les  salons  Rudy.  La  bénéficiaire  a  été,  comme 
de  coutume,  à  la  hauteur  de  sa  réputation,  et  entre  autres  morceaux  de  piano  supé- 
rieurement exécutés,  l'Andanle  de  Chopin  lui  a  valu  une  juste  ovation.  Bravos 
également  pour  M"=  Rémy  (de  l'Opéra-Comique)  et  M.  Paul  Mounet.  —  Dans  la 
7=  Audition  que  donnait  lundi  dernier  l'Ecole  classique  de  la  rue  Chirras,  ont  été 
très  applaudis,  U"'  Lebey  et  M.  Ozouf,  élèves  de  M.  Berthemet,  M»'  Ader,  élève 
de  M.  Marcel,  M"'  Picard,  élève  de  M"°  Balutet,  M"»  Flaunet,  élève  de  M.  Berges, 
M""  Granjean,  Legendie  etLabille,  élèves  de  M.  Chavagnat.  Une  mention  toute 
particulière  à  M"  Jatfé,  élève  de  ce  dernier,  M.  Haloucherie,  élève  de  M.  Genevois, 
et  M.  Richard,  élève  de  M.  Marcel.  —  Très  brillant  concert  donné  par  M"°  Cla- 
risse Yvel,  de  l'Opéra-Comique,  avec  le  concours  de  MM.  Fournets,  David,  Hirch, 
du  Gymnase,  Ch.  René  Fontbonne,  M"'  Blanche  Dufrène,  Ch.  Vormèse  etBaude. 
La  charmante  cantatrice  a  obtenu  un  légitime  succès.  L'air  du  Mysoli  de  ta 
Perle  du  Brésil,  notamment,  lui  a  valu  ovations  et  rappels.  —  Très  brillant  le  con- 
cert donné  salle  Pleyel  par  M"°  Madeleine  de  Noce.  La  charmante  artiste  s'est  fait 
principalement  applaudir  dans  le  boléro,  de  Léo  Delibe.°,  et  la  Sieste,  de  M.  Geor- 
ges Marty.  Succès  aussi  pour  M.  Paul  Viardot  et  M"°  Thomson. 

—  CoNCEETSANNONCÉs.  — Aujourd'hui  dimanche,  aune  heureet  demie,  salle  Ivrie- 
gelstein,  audition  des  élèves  de  M.  Lucien  Letort,  professeur  de  violon  et  d'accom- 
pagnement, suivie  d'un  concert  avec  le  concours  de  M"'°  Lequin-Loger,  de 
M""  Blanche  et  Alice  Dutrêne,  de  MM.  Rondeau,  Dimitri,  Gildès,  Furet  et  Roux. 

—  Mercredi  19  avril,  salle  Érard,  second  concert  de  M"«  Clotilde  Kleeberg.  Pre- 
mière audition  des  Poèmes  sylvestres  de  M.  Théodore  Dubois.  —  M.  S.  Stojowski 
annonce  doux  concerts,  à  la  salle  Ërard,  les  vendredi  21  et  28  avril.  —  Le  concert 
de  M""  Ferrari,  qui  devait  avoir  lieu  cette  semaine,  est  remis  au  vendredi  19  mai 
par  suite  d'une  indisposition  de  M"°  Isaac. 
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NËCROLOGIE 

Un  artiste  intéressant  et  dont  la  longue  existence  a  été  éprouvée  de 
diverses  façons,  Xavier  Boisselot,  est  mort  obscurément  à  Paris,  lundi  der- 
nier, à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  Fils  d'un  facteur  de  pianos  qui  avait 
créé  cette  industrie  à  Marseille,  il  était  né  en  celte  ville  le  3  décembre  1811, 
et  y  avait  commencé  l'étude  de  la  musique.  Venu  ensuite  à  Paris,  il  entra 
au  Conservatoire,  où  il  devint  élève  de  Fétis  pour  le  contrepoint  et  de 
Lesueur  pour  la  composition.  En  1S32  il  prenait  part  au  concours  de 
l'Institut,  où  il  obtenait  une  mention  honorable  alors  que  M.  Ambroise 
Thomas  remportait  le  premier  prix.  Deux  ans  après,  en  IS'Si,  il  se  voyait 
attribuer  le  second  prix,  et  en  1836  on  lui  décernait  le  premier,  pour  sa 
cantate  Velléda,  écrite  sur  des  paroles  de  Bignan.  Onze  années  devaient  se 
passer  pourtant  avant  qu'il  put  aborder  la  scène.  Enfin,  au  mois  de  janvier 
1847,  il  donnait  à  l'Opéra-Gomique  un  ouvrage  en  trois  actes,  Ne  touchez 
pas  à  la  reine,  qui  était  joué  par  Hermann-Léon,  Audran,  Ricquier, 
M"*s  Louise  Lavoye  et  Lemercier,  et  qui  obtint  un  très  honorable  succès. 
En  1851,  il  donnait  à  l'Opéra-National  du  boulevard  du  Temple  un  autre 
ouvrage  en  trois  actes,  Mosquila  la  Sorcière,  qui  fut  aussi  fort  bien  accueilli 
Mais  déjà,  son  frère  étant  mort  en  1830,  il  avait  été  prendre  à  Marseille  la 
direction  de  la  fabrique  de  pianos  dans  laquelle  celui-ci  avait  succédé  à 
leur  père,  et  qui  avait  une  succursale  à  Barcelone.  Il  se  donna  de  tout 
cœur  à  cette  nouvelle  tâche,  et  y  réussit  de  façon  à  obtenir  à  l'Exposition 
universelle  de  1855  une  médaille  de  première  classe  et  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  A  ce  moment,  la  fabrique  construisait  SOO  pianos  par 
an.  Malheureusement,  une  série  d'opérations  fâcheuses  et  de  fausse  spé- 
culations vint  arrêter  le  développement  de  son  industrie,  ruinée  encore 
par  un  désastre  :  l'incendie,  en  1863,  de  la  superbe  fabrique  de  Barcelone. 
Boisselot,  découragé,  laissa  l'entreprise  aux  mains  de  son  neveu,  qui  sut 
lui  rendre  toute  sa  prospérité.  A  partir  de  ce  moment,  on  n'entendit  plus 
parler  de  cet  artiste  vraiment  distingué.  Boisselot,  qui  avait  épousé  la 
fille  de  son  maitre  Lesueur,  était  venu  habiter  depuis  quelques  années  un 


petit  logement,  rue  Goriot,  8,    à  Montmartre.  Il  a  été  inhumé  au  Père- 
Lachaise. 

—  M.  Louis  Gantin,  ancien  directeur  des  Folies-Dramatiques,  des  Bouffes- 
Parisiens  et  de  l'Eden-Théâtre,  est  mort  cette  semaine  à  Antibes,  à  l'âge  de 
soixante-et-onze  ans,  après  une  maladie  fort  douloureuse.  Né  à  Avignon,  il 
avait  débuté  à  Marseille  comme  chef  d'orchestre  et  violoniste;  un  accident 
lui  ayant  déformé  la  main  droite,  il  se  tourna  vers  une  autre  carrière  et 
ouvrit  un  cabinet  d'affaires.  Très  épris  de  tout  ce  qui  touchait  le  théâtre, 
où  il  avait  vécu,  il  acheta  bientôt,  peu  après  la  guerre,  une  part  impor- 
tante des  actions  des  Folies-Dramatiques,  et  ne  tarda  pas  à  remplacer 
M.  Moreau-Sainti  comme  directeur  de  ce  théâtre.  Il  y  devint  millionnaire, 
grâce  aux  deux  énormes  succès  de  la  Fille  de  M""  Angot  et  des  Cloches  de 
Corneville.  Il  quitta  ensuite  les  Folies-Dramatiques  pour  les  Bouffes-Pari- 
siens, où  il  retrouva  la  vogue  avec  la  Mascotte.  Entreprenant  et  audacieux, 
Gantin  fut,  avec  MM.  Bertrand  et  Plunkett,  l'un  des  fondateurs  de  l'Eden, 
dont,  à  l'heure  présente,  les  transformations  ne  se  comptent  plus.  M.  Gantin 
laisse  une  fille,  qui  obtint  naguère  au  Gonservatoire  un  brillant  premier 
prix  de  piano  et  qui  épousa  Henri  Ghabrillat,  rédacteur  du  Figaro,  mort  il 
y  quelques  mois. 

—  M'""  Servais  est  morte  vendredi  matin,  à  Bruxelles,  api-ès  une  courte 
maladie.  M"'=  Servais  était  la  veuve  du  célèbre  violoncïlliste  François  Ser- 
vais, la  mère  de  Joseph  Servais,  le  brillant  élève  de  son  père  mort  tout 
jeune,  du  compositeur  Franz  Servais,  auteur  de  l'Apollonide,  et  de  M""  Er- 
nest Van  Dyck,  femme  du  ténor  wagnérien,  le  prochain  créateur  de  la 
Walkyrie,  à  l'Opéra. 

—  A  Londres,  vient  de  mourir  un  organiste  de  talent,  M.  Sidney  Naylor, 
anciennement  directeur  d'une  compagnie  d'opéra  anglais.  Il  s'était  fait  un 
nom  estimable  comme  accompagnateur  des  grands  concerts  de  Londres. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2''",  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C",  Editeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


THÉÂTRE 


L'OPÉRA -COMIQUE 


K ASSYA 

Opéi'ii  eu  41  actes  de  Hlill. 
HENRI    M..EILHAG    et    PHILIPPE    GILLE 

MUSIQUE   DE 

LÉO   DELIEES 


THÉÂTRE 

DE 

L'OPÉRA -COMIQUE 


Partition  piano  et  chant Net.    20 

Partition  réduite  pour  piano  solo  par  L.  ROQliES.   .    .  ' Net.     12 


Partition  chant  seul  (Opéra  populaire) Net. 

Livret Net. 


MORCEAUX  DETACHES  POUR  PIANO  ET  CHANT 


Nos  l.  RÉCIT  DE  CYRILLE  :  Quand  je  la  vis  pour  la  première  fois 3  » 

—  1  bis.  Le  même  transposé  en  re  1? 5  » 

—  1  ter.  Le  même  transposé  en  u(  naturel 5  » 

—  2.  DUO  DE  L4  RENCONTRE  (Kassja,  Cjrille)  :  Rien  qu'une  fois,  je  l'ai  revue  I  7  30 

—  3.  1'=  MÉLODIE  DE  SONIA  :  Moi,  je  croyais  que  lorsqu'on  aime  ....  3  » 

—  3  bis.  Le  même  transposé  en  sol  (M. -S.) 3  » 

—  4.  CHANT  DE  LA  BOHÉMIENNE:  C'est  l'avenir  qui  s'ouvre l 3  » 

—  4  bis.  Le  même  transposé  en  rè  mineur  (S.) g  » 

—  S.  CHANSON  SLAVE  (Kassya)  :  0  Nadja,  dit  le  Seigneur 3  » 

—  S  6îs.  Le  même  transposé  en  sol  mineur 3  » 

—  3  ter.  Le  mêmî  transposé  en  mi  mineur 3  » 

—  6.  AIR  DU  COMTE:  Eh!  quoi?  Pas  un  mot  de  tendresse? 3  » 

—  7.  DUO  DE  L'ÉCHELLE  (Kassya,  Gyrille)  :  Travailler  à  deux 9  » 

—  7  bis.  RÊVERIE  DE  KASSYA,  extrait:  Ahl  que  doucement  la  paresse.    .  3  » 


N<"  7  ter.  Le  même  transposé  (M. -S.) 

—  8.  PRIÈRE  DE  KASSYA  :  Je  ne  menace  plus,  j'implore 

—  8  bis.  Le  même  transposé  en  fa  ji  mineur 

—  8  ter.  Le  même  transposé  en  ré  mineur 

—  9.  AIR  DE  L'HIRONDELLE  (Sonia)  :// sup  d'a«enrfre.' 

—  9  l)is.  Le  même  transposé  en  fa  majeur 

—  9  ter.  le  même  transposé  en  mi  majeur 

—  iO.  DUMKA  (Kassya):  Quel  est  au  fond  du  cœur 

—  10  bis.  Le  même  transposé  en  si  mineur 

—  10  ter.  Le  même  transposé  en  sol  mineur 

—  11.  2«  MÉLODIE  DE  SONIA  :  Quand  tu  seras  parti! 

—  H  bis.  Le  même  transposé  (M.-S.) 

—  12.  GRAND  DUO  (Kassya,  Gyrille)  :  Vousvoilà!  Qu'avez-vous  à  médire 

—  12  bis.  EXTRAIT  DU  DUO  (Kassya)  :  Qu'elle  vienne,  moi  je  l'implore!. 


i.  MAZURKA,  finale  du  premier  acte g  » 

1  bis,  La  même  à  4  mains 7  gO 

2.  CHANSON  SLAVE  et  DUMKA g  » 

3.  LES  RACOLEURS,  temps  de  polka 5  » 

4.  LE  RIRE  DES  COURTISANS,  pizzicato 3  » 

g.  LA  NEIGE,  entr'acte-prélude 3  » 

6.  LES  FRILEUSES,  scherzo 5  » 


DOUZE  TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SEUL 
N°s  7.  L'HIRONDELLE,  andantino 


—  8.  LES  FAUCHEURS,  chant  de  révolte 

—  9.  POLONAISE  brillante 

—  9  bis.  La  même  à  4  mains 

—  10.  OBERTAS,  air  de  ballet 

—  11.  DANSE  RUTHÉNE  et  SUMKA,  airs  de 

—  12.  TRÉPAK,  air  de  ballet 


FANTAISIES,  TRANSCRIPTIONS  et  ARRANGEMENTS  pour  PIANO  et  INSTRUMENTS  DIVERS 


J.-A.  ANSCHÙTZ.  Deux  bouquets  de  mélodies,  chaque 7  30 

M  BURTY.  Les  Silhouettes  n"  40,  petite  transcription  très  facile.   ...  S    » 

AD.  HERMAN.  Les  Soirées  du  jeune  violoniste  n"  40,  fantaisie  pour  riolon  et  piaao  .  9    » 

CH.  NEUSTEDT.  Fantaisie  slave 7  30 


A.  TROJELLI.  Les  Miniatures   N» 


121.  Mazurka 

124.  Chanson  slave  et  Dumka. 

127.  Les  Recruteurs 

130.  Ghant  de  révolte 


;  CBEUIKS   DE  FER.   —  IBIPHIMERIE  CHjUX, 


—  (Encre  LorlUeui). 


Dimanche  23  Avril  1893. 


3239  -  59-  mm  -  v  n.         parait  tous  les  dimanches 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs 
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MUSIQUE    ET    THÉjVTRES 

Henri    liEUGEL.,     Direcieur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  bis,  me  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  (Tabonnenaenti 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte.   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  3U  l'r.,   Paris  et  Proïiace.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  giu. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Histoire  de  la  seconde  salle  Favart,  3'  partie  (36'  et  dernier  article),  Albert 
Souries  et  Charles  Malherbe.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Rentrée  de  M.  Van  Dyck, 
à  l'Opéra;  projets  de  rOjéra-Comique,  H.  Moreso;  première  représentation  de 
VHomme  à  l'oreille  cassée,  au  Gymnase,  reprise  de  l'Héritage  de  M.  Plumet,  à 
rOdéon,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Cantates  françaises  du  xviir  siècle 
(]"  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES    RACOLEURS 

temps  de  polka  extrait  de  Kassija,  opéra  de  Léo  Déliées.  —  Suivra  immé- 
diatement :   Aubade,  extraité  de  la  Suite  pastorale,  de  Paul  Lacombe. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant  :  Dans  tout  ce  qui  me  charme,  mélodie  nouvelle  extraite  des  Roses 
d'octobre,  musique  de  Xavier  Leroux,  poème  d'ÂRjiAND  Sii.vestre.  —  Suivra 
immédiatement:  Frapjie  à  ma  fenêtre,  lied  nouveau  de  Robert  Fischhof, 
paroles  françaises  de  Pierre  Barbier. 


HISTOIRE  DE  LA  SECONDE  SALLE  FAVART 


Albert   SOUBIES   et   Charles    ]VIA.LHEPtBB 


CHAPITRE  FINAL 


(Suite) 


Il  y  aurait,  au  surplus,  fort  à  dire  sur  ce  qu'on  appelait,  et 
alors  justement,  la  troupe;  car  cette  réunion  de  chanteurs 
possédait  une  discipline,  un  esprit  de  corps,  un  dévouement 
à  la  cause  commune,  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  disparaître. 
Une  raison  toute  matérielle  a  pu  contribuer  à  ce  changement: 
la  création  des  chemins  de  fer  et  leur  extension  continue. 
En  effet,  la  facilité  des  communications  devait  donner  aux 
acteurs  le  goût  des  voyages  et  le  désir  de  gagner,  chacun 
pour  son  propre  compte,  en  argent  et  en  renommée,  ce  qui 
jadis  semblait  revenir  de  droit  au  patrimoine  de  la  maison. 
Aux  environs  de  1840,  les  caprices  et  les  escapades  d'un 
ChoUet  ou  d'une  M™  Casimir  constituaient  une  exception  et 
provoquaient  les  remarques  désobligeantes  de  la  presse.  En 
revanche,  on  signalerait  nombre  d'artistes  qui,  une  fois  entrés 
à  rOpéra-Comique,  ne  Font  plus  quitté  que  pour  prendre 
leur  retraite,  fidèles  à  leur  théâtre,  fiers  de  ses  succès,  heureux 
de  contribuer  à  son  éclat.  Aujourd'hui,  les  vieux  serviteurs  ne 
se  rencontrent  plus  guère  que  dans  les  emplois  secondaires. 
Jadis,  les  chefs  de  file  mettaient  leur  orgueil  à  compter  vingt 


ans  de  service,  et  à  donner  leur  représentation  d'adieux, 
comme  les  sociétaires  de  la  Comédie-Française;  combien  de 
jeunes  gens,  aujourd'hui,  se  contentent  de  traverser  la  scène 
pour  exploiter  ensuite,  en  province  ou  à  l'étranger,  cette  pré- 
tendue qualité  d'  «  artiste  de  l'Opéra-Comique  »  si  facilement 
octroyée,  sans  qu'ils  aient  attaché  le  souvenir  de  leur  per- 
sonnalité à  la  moindre  création,  sans  que  parfois  leur  nom 
même  ait  paru  sur  l'afiiche,  tant  leur  rôle  était  modeste! 

Ajoutons  que  nos  artistes  ont  de  grandes  exigences  pécu- 
niaires, et  qu'avec  les  années,  le  tarif  des  appointements 
s'est  élevé.  Mais  il  faut  dire  aussi  que  depuis  1840  tout  a 
renchéri  ;  par  exemple",  on  dépense  à  monter  les  pièces  mo- 
dernes des  sommes  que  n'ont  jamais  coûté  les  ouvrages 
anciens.  Le  luxe  des  décors  et  des  costumes  s'est  accru  dans 
de  notables  proportions,  et  les  exigences  de  la  mise  en  scène 
ont  forcé  d'augmenter  le  nombre  du  personnel,  sur  le  théâtre 
comme  dans  Forchestre.  En  1846-47,  FOpéra-Comique  comptait 
comme  chanteurs  18  hommes  et  16  femmes,  en  tout  34  per- 
sonnes ;  en  1886-87,  -28  hommes  et  23  femmes,  en  tout  51  per- 
sonnes. Les  choristes  étaient  en  1846-47  au  nombre  de  56 
(34  hommes  et  22  femmes);  ils  sont  maintenant  au  nombre 
de  70  (45  hommes  et  25  femmes).  L'orchestre  comprenait 
68  instrumentistes;  il  en  comprend  83.  Et  tout  le  reste  à 
l'avenant,  car  Fextension  des  divers  services  n'a  pas  eu  pour 
résultat,  bien  entendu,  de  diminuer  le  nombre  des  employés. 

Pour  parer  à  ces  augmentations,  il  a  fallu  élever  le  prix 
des  places  et  porter  à  300.000  francs  la  subvention  officielle. 
Ainsi  s'expliquent  la  progression  apparente  des  recettes  et 
la  différence  des  chiffres  du  présent  comparé  à  ceux  du 
passé,  sans  qu'au  fond  les  bénéfices  réels  de  la  direction 
aient  beaucoup  changé.  Prenons,  comme  démonstration,  les 
deux  premières  années  complètes  de  l'exploitation  à  la  seconde 
salle  Favart,  1841  et  1842,  et  les  deux  dernières,  188^i  et  1886; 

Nous  trouvons  : 

En  1841,  —  773.603  fr.  96  pour  354  représentations,  soit 
une  moyenne  de  2.185  fr.  32  c. 

En  1842,  —  656.143  fr.  55  c.  pour  348  représentBlions,  soit 
une  moyenne  de  1.850  fr.  98. 

En  1885,  —  1.720.685  francs  pour  342  représentations,  soit 
une  moyenne  de  5.031  fr.  25  c. 

En  1886,  —  1.589.065  fr.  50  c.  pour  297  représentations, 
soit  une  moyenne  de  5.350  fr.  38  c. 

Comme  ou  voit,  la  moyenne  a  plus  que  doublé;  de  2.000 
elle  a  passé  à  5.000.  On  remarquera  que  le  nombre  des  re- 
présentations annuelles  est  resté  le  même  ou  plutôt  a  un 
peu  diminué,  malgré  l'exploitation  récente  des  matinées.  C'est 
qu'autrefois  l'Opéra-Comique  restait  ouvert  toute  l'année, 
comme  l'Opéra.  Le  chiffre  d'une  cinquantaine  de  matinées 
balance  à  peu  près  celui  de  soixante  jours  pendant  lesquels 
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le  théâtre  a  désormais  coutume   de  rester  fermé  pour  cause 
de  vacances. 

A  cette  statistique  en  quelque  sorte  administrative  et  finan- 
cière, il  convient,  pour  la  conclusion  de  notre  récit,  d'ajouter 
une  statistique  artistique,  et  de  résumer  pour  ainsi  dire,  en 
quelques  noms  et  quelques  chifi'res,  le  bilan  dramatique  et 
rnupical  des  quarante-sept  années  dont  nous  avons  raconté 
l'histoire. 

Le  nombre  des  pièces  données  pour  la  première  fois  à  la 
seconde  salle  Favart  s'élève  à  deux  cent  soixante-quatorze; 
savoir:  3  en  cinq  actes;  12  en  quatre;  105  en  trois;  PiO  en 
deux,  et  124  en  un. 

Mais  parmi  ces  pièces,  i!/7)(/(-s(>  avaient  été  jouées  déjà  plus 
ou  moins  sur  d'autres  scènes,  soit  au  Théâtre-Lyrique,  soit  aux 
Italiens,  soit  à  l'étranger,  soit  dans  des  réunions  particulières. 
Vu  leur  quantité  relativement  petite,  nous  les  citons  ici,  en 
les  rangeant  d'après  la  date  de  leur  entrée  à  l'Opéra-Comi- 
que,  et  en  marquant  entre  parenthèses  le  nombre  d'actes 
qu'elles  comportent  : 

1852,  Nina  (2);  1855,  Jacqueline  (1);  1856,  le  Syljjhe  (1); 
1860,  Ma  tante  dort  (1);  1861,  Au  travers  du  mur  (1);  1862,  les 
Charmeurs  (1);  1863,  les  Amours  du  Diable  (4);  1866,  la  Colombe 
(2);  1868,  les  Dragons  de  Villars  (3),  le  Café  du  roi  (1);  1869,  Ja- 
guarita  (3);  1872,  les  Noces  de  Figaro  (4),  Bonsoir  voisin  (1),  le 
Médecin  malgré  lui  (3);  1873,  Maître  Wolfram  (1),  Roméo  et  Juliette 
(5)  ;  1874,  Mireille  (5)  ;  1876,  PhiUmon  et  Baucis  (2)  ;  1877,  Mam'- 
selle  Pénélope  (1):  1878,  la  Statue  (3)  ;  1879,  la  Flûte  enchantée  (4); 
1880,  le  Bois  (1);  1881,  rAvmùnier  du  régiment  (1);  1883,  la  Perle 
du  Brésil  (3);  1884,  le  Barbier  de  Séuille  (4);  1888,  la  Traviata  (4). 

D'autre  part,  il  faut  noter  ici  les  œuvres  dont  la  première 
représentation  avait  eu  lieu  avant  l'ouverture  de  la  seconde 
salle  Favart,  c'est-à-dire  constituant  le  répertoire  ancien  de 
l'Opéra-Gomique,  antérieur  à  1840.  On  en  comptait  5  en 
quatre  actes,  32  en  trois,  11  en  deux  et  29  en  un,  soit  au 
total  soixante-dix-sept  pièces. 

Si  donc  l'on  réunit  ces  chiffres  divers,  et  si  l'on   excepte 

de  ce  bilan  rétrospectif  certains  ouvrages  donnés  au  théâtre, 

mais  n'ayant  pas  de  caractère  dramatique,  comme  les  cantates 

officielles    ou    de    circonstance    exécutées    sous  l'Empire,  et 

des   oratorios    tels    que    Gallia,    Marie-Magdeleine,   la   Messe   de 

Requiem,  on    arrive    au    chiffre  de  trois  cent  cinquante  et  un, 

qui  est  exactement   celui    des   œuvres  jouées    à    la  seconde 

salle  Favart  de  1840  à  1887,  et  réparties  ainsi  : 

5  actes.    .         3 

4     —    .    .       17 

3     —    .    .     137 

2     —    .    .      41 

1     —    .    .     153 

Total.  .     351 

Pour  ces  trois  cent  cinquante  et  une  œuvres  on  compte 
cent  trente-quatre  compositeurs,  et  peut-être  ne  lira-t-on  pas 
sans  curiosité  la  liste  suivante.  Elle  comprend  les  noms  de 
tous  ces  compositeurs,  répartis  ou  classés  suivant  le  nombre 
d'œuvres  qu'ils  ont  fait  représenter,  c'est-à-dire  indirectement 
suivant  le  degré  de  faveur  auprès  du  public.  C'est  Auber  qui 
tient  la  tête,  et  de  beaucoup. 
2§  ouvrages  :  Auber. 
16        —  Adam  (Adolphe). 

15        —  Thomas  (Ambroise). 

10        —  Grisar,  Massé  (Victor),  Poise. 

9        —  Clapisson,  Halévy. 

8        —  Bazin. 

7        —  Boieldieu,  Boulanger  (Ernest),  Grélry. 

6        —  Dalayrac,  Gounod,  Montfort. 

5        —  Defi'ès,  Duprato,  Gautier  (Eugène),  Offenbach. 

4        —  Gevaert,    Guiraud  (Ernest),  Herold,    Maillarf, 

Nicole,  Paladilhe,  Potier  (Henri),  Reber. 
3        —  Bordèse,  Gadaux,  Cohen  (Jules),  David  (Féli- 

cien), Delibes  (Léo),  de  Flotow,  de  Lajarte, 


Limnander,    Massenet,     Méhul,    Monpou, 
M""=  Pauline  Thys. 
2        —  Balte,  Bizet,  Boieldieu   (Adrien),  Gressonnois, 

Doche,    Donizetti,    Duni,    Girard,    Maréchal 
(Henri),    Meyerbeer,    Monsigny,     Moskowa 
(prince   de    la),    Mozart,    Pessard    (Emile), 
Reyer  (Ernest),  Saint-Saëns. 
1         —  Alary. 

1         —  de   Beauplan,  de  Bertha,   Berton,    Besanzoni, 

Boilly,  Boisselot,  Bourges,  Bousquet. 
1        —  Gahen    (Albert),    Carafa,    Gaspers,   Gatel,  Gha- 

brier,    Ghaumet,   Gherubini,    Colet   (Hippo- 
lyte),    Goate,    Goppola,    Coquard     (Arthur), 
Gosté,  Greste. 
1         —  David  (Samuel),  Delahaye,  Deslandres,  Dubois 

(Théodore),  Duprez,  ûutacq; 
1         —  D'Estribaud. 

1         —  Fauconier,  Fétis. 

1        —  Gabrielli,  Gastinel,    Gaveaux,   Génin,  M™«  de 

Grandval. 
1        —  Héquet  (Gustave),  Hémery,  Hue  (Georges). 

1         —  d'Indy  (Vincent). 

1         —  Joncières  (Victoria),  Josse. 

1         —  Kastner  (Georges),  Kreutzer. 

1         —  Labarre  (Théodore),  Lagarde,  Leborne,  Lecocq 

((jharles),  Lefébure-Wély,  Lenepveu,  Lepré- 
vost,  Lavello. 
1         —  de  Massa,  Mazas,  Membrée,  Missa. 

1         —  Nibelle. 

1         —  O'Kelly. 

1         —  Paër,    Pascal,    Pergolèse,    Pfeiffer    (Georges), 

Poisot  (Charles),  Poniatowslvi,   Prévost  (Eu- 
gène), Puget  (Paul). 
1        —  Ritter  (Théodore),  Rossini,  Rousseau  (Samuel). 

1         —  de  Saint-Julien,    Salomon,    Salvayre,    Semet. 

1        —  "Valenti,  Varlet,  Varney,  Vaucorbeil,  Verdi. 

1         —  Widor. 

Cette  énumération  montre  combien  est  relativement  faible 
le  nombre  de  ceux  à  qui  le  théâtre  a  plusieurs  fois  ouvert 
ses  portes  :  il  y  en  a  cinquante-cinq.  Auber,  Adolphe  Adam, 
Ambroise  Thomas,  atteignent  seuls  des  chiffres  élevés;  une 
douzaine  de  confrères,  anciens  ou  modernes,  les  suivent.  Le 
chiffre  ne  commence  à  s'élever  que  pour  les  auteurs  comptant 
à  leur  actif  quatre,  trois  et  deux  ouvrages;  il  devient  consi- 
dérable pour  ceux  qui  en  ont  un  seul  ;  soit  exactement 
soixante-dix-neuf  ! 

Tous  ces  compositeurs  ne  sont  pas  des  hommes  célèbres; 
tous  ces  ouvrages  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre  ;  mais  leur 
réunion  forme  un  groupe  qui  représente  au  moins  une  somme 
importante  de  talents  et  d'efforts  artistiques.  Ils  ont,  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  alimenté  la  vie  d'un  théâtre  qui  a 
connu  tour  à  tour  les  heures  tristes  et  les  heures  joyeuses, 
quelquefois  l'infortune  et  le  plus  souvent  la  prospérité. 
Gomme  nous  l'avons  dit  dans  notre  introduction,  la  seconde 
salle  Favart  est  le  champ  où  s'est  vraiment  épanouie  cette 
forme  d'art  qui,  partie  du  vaudeville  et  de  la  comédie  ita- 
lienne, est  arrivée  presque  aux  confins  du  drame  musical. 
Ses  murs  en  ont  vu  les  transformations  continues,  la  dimi- 
nution progressive  du  dialogue  parlé,  l'accroissement  notable 
de  la  partie  instrumentale,  la  mise  en  œuvre  de  moins  en 
moins  fréquente  [des  sujets  exclusivement  gais,  enfin  le  dis- 
crédit de  certains  procédés,  couplets,  répétition  de  paroles, 
entrées  ou  sorties  de  chœurs  inutiles  à  l'action.  Peut-être 
cette  souplesse,  cette  aptitude  à  se  plier  aux  exigences  nou- 
velles a-t-elle  contribué  à  assurer  la  vitalité  d'un  genre  oîi, 
quelle  que  soit  l'importance  de  ces  modifications  successives, 
se  retrouve,  en  définitive,  l'ensemble  des  qualités  qui  sont  j 
l'essence  propre  de  notre  race,  le  charme  et  la  finesse,  l'es- 
prit et  la  clarté. 
On  pouvait  donc  et  l'on  devait  écrire  l'histoire  d'un  théâtre 
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où,  depuis  les  Diamants  de  la  Couronne,  les  Mousquetaires  de  la 
Reine  et  Giralda,  jusqu'à  Mignon,  Carmen  et  Manon,  tant  de 
victoires  ont  été  remportées.  Ces  victoires  ont  même  un 
caractère  national  qui  en  double  le  prix,  car  notre  opéra- 
comique  diffère  autant  de  l'opéra  bouffe  italien  que  de 
l'opérette  allemande.  Rappeler  les  souvenirs  glorieux  de  la 
seconde  salle  Favart,  c'est  donc  rendre  hommage  à  ce  qui 
fu'i  et  à  ce  qui  est  encore  une  part  du  génie  français. 

•FIN 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


AFOpéra,  on  a  fait  grand  accueil  a  la  rentrée  de  M.  Van  Dyck  dans 
Lohengrin.  C'est  toujours  le  bel  arlisle  que  vous  connaissez,  de 
grandes  lignes  et  de  manières  sobres,  jamais  charlatan  dans  sa 
façon  simple  de  chanter  et  ne  débitant  point  de  cette  poudre  bril- 
lante que  beaucoup  de  ses  collègues  jettent  aux  yeux  du  public  pour  le 
mieux  éblouir.  Donc,  succès  de  bon  aloi,  auquel  on  est  heureux  d'ap- 
plaudir, et  représentation  excellente  dans  son  ensemble,  avec 
M.  Colonne  au  pupitre  de  chef  d'orchestre,  M""  Caron,  toujours  ad- 
mirable, M™  Dufrane,  toujours  supportable,  MM.  Renaud  et  Plan- 
çon,  toujours  piliers  solides  de  cette  Académie  de  moins  en  moins  na- 
tionale de  musique,  puisqu'elle  est  toute  5  Wagner. 

C'est  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  qu'on  nous  y  don- 
nera la  première  représentation  de  la  Walkyrie.  Ou  répète  déjà  dans 
les  décors,  et  il  ne  faudra  pas  moins  que  le  farouche  attrait  de 
cette  œuvre  pimentée  du  musicien  allemand  pour  conjurer  les  fureur.s 
estivales  du  joli  mois  de  mai,  si  contraire  à  la  prospérité  de  nos 
entreprises  théâtrales. 

L'Opéra-Comique  espère-t-il  en  triompher  avec  la  reprise  du  Déser- 
teur de  Monsigny,  qu'il  mijote  à  tout  petit  feu  depuis  de  longues 
années?  En  tout  cas,  il  y  met  le  dessus  du  panier  de  sa  troupe. 
Lisez  et  goiitez-en  la  noble  distribution  ; 

Alexis  MM.  Soulacroix 

Moutauciel  Delaquerrière 

Courchemin  Bouvet 

Jean-Louis  Grivot 

Bertrand  Barnolt 

Le  geôlier  Davoust 

Louise  M"'"  Simonnet 

Jeannette  Leclerc 

La  tante  Pierron 

"Vous  voyez  par  là  que  M.  Delaquerrière  rentre  enfin  au  bercail, 
après  une  fugue  prolongée  de  plus  d'une  année.  Il  était  donc  tout 
indiqué  pour  jouer  le  rôle  du  déserteur.  C'est  sans  doute  ce  qui  a 
décidé  M.  Carvalho. 

Et  puis  nous  aurons  Phrijné,  la  petite  débauche  comique  de  M.  Ca- 
mille Saint-Saëns,  qui  est  devenu  le  compositeur  attitré  du  mois  de 
mai.  puisque  à  présent  il  nous  quitte  tous  les  hivers  pour  ne  nous 
revenir  qu'aux  beaux  jours,  avec  les  hirondelles.  On  l'a  déjà  aperçu 
parait-il,  à  une  répétition,  où  il  a  fort  complimenté  ses  interprètes. 
On  parle  de  l'Attaque  du  moulin,  de  M.  Bruneau,  pour  le  mois 
d'octobre.  L'action  de  ce  petit  drame  ne  se  passera  plus,  comme  dans 
le  récit  d'Emile  Zola,  au  cours  de  la  guerre  franco-allemande  de 
1870.  C'était  une  époque  trop  brûlante.  L'ingénieux  librettiste,  nous 
avons  nommé  Louis  Gallet,  a  reporté  son  intrigue  aux  environs  de 
la  bataille  de  Valmy.  Comme  cela,  plus  d'uniformes  prussiens  et  de 
casques  à  pointe.  Ils  seront  remplacés  par  des  uniformes  autrichiens 
et  des  casquettes  plates  sans  pointes.  Reste  à  savoir  si  on  n'aura  pas 
enlevé  beaucoup  de  l'intérêt  du  drame  par  cette  substitution.  Peut- 
■être  sera-ce  aussi  une  action  sans  pointes. 

Avec  la  Circé  de  M.  Théodore  Dubois,  et  le  Flibustier  de  M.  César 
Cui,  pour  lesquels  des  engagements  ont  été  pris,  M.  Carvalho  aura 
ainsi  un  assortiment  d'oeuvres  fort  intéressantes  pour  la  campagne 
de  1893-1894.  Il  lui  reste  à  améliorer  le  plus  qu'il  lui  sera  possible 
l'ensemble  de  sa  troupe,  à  corser  son  orchestre,  devenu  insuffisant 
en  nombre  pour  l'interprétation  des  œuvres  modernes,  et  à  porter 
tous  ses  soins  sur  la  mise  en  scène,  sans  trop  marchander  sur  lu 
question  des  costumes  et  des  décors.  Quand  on  a  le  passé  artistique  de 
M.  Carvalho,  on  doit  avoir  poussé  très  loin  le  souci  de  toutes  ces 
choses  et  ne  jamais  rester  inférieur  à  soi-même. 

H.    MOEïïNO. 


Gymnase.  L'Homme  à  l'oreille  cassée,  conte  en  trois  actes  et  deux  époques, 
tiré  du  roman  d'Edmond  About,  par  MM.  Pierre  Decourcelle  et  Antony 
Mars.  —  Odéon.  L'Héritage  de  M.  Plumet,  comédie  en  trois  actes,  de 
Th.  Barrière  et  E.  Capendu. 

C'est  un  conte  que  le  Gymnase  nous  a  offert;  les  auteurs,  en  un 
prologue  vivement  rimé,  ont  pris  soin  de  nous  en  avertir,  de  telle 
sorte  que  nous  aurions  fort  mauvaise  grâce  à  chercher,  dans  cette 
nouvelle  mouture  de  l'élincelante  fantaisie  d'Edmond  About,  autre 
chose  que  ce  que  MM.  Decourcelle  et  Mars  ont  voulu  y  mettre  et  ont 
eu  l'intention  de  nous  y  faire  voir.  Vous  vous  rappelez  certainement 
l'histoire  de  ce  colonel  du  premier  empire,  Fougas,  desséché  sous 
une  machine  pneumatique  par  le  vieux  savant  Franz  Nibor ,  et 
rendu  à  la  vie,  par  le  plus  grand  des  hasards,  quelque  soixante- 
quinze  ans  après.  About,  avec  son  esprit  primesautier,  son  style 
pailleté  d'or  et  de  pierres  fines,  son  imagination  brillante,  avait 
construit  là-dessus  un  des  plus  amusants  et  même  des  plus  atta- 
chants romans  qui  se  puissent  lire;  les  deux  adaptateurs  n'ont  eu 
qu'à  s'engager  après  lui  dans  ce  sillage  tout  capricieux,  et  là,  où 
beaucoup  se  seraient  cassé,  non  plus  seulement  l'oreille,  mais 
bien  le  cou,  ils  ont  su  triompher,  grâce  à  leur  adresse  et  à  leur  bonne 
humeur. 

La  comédie,  ou  mieux  le  conte,  puisque  conte  il  y  a,  se  divise  en 
deux  époques  :  la  première  se  passant  au  moment  où  Napoléon 
guerroie  en  Autriche;  la  seconde,  de  nos  jours  en  1889.  Si  bien  qu'il 
nous  est  donné  de  voir  tour  à  tour  les  interprètes  de  l'Homme  à 
roreille  cassée  et  en  costumes  tout  chatoyants  et  tout  ébouriffants  du 
commencement  de  ce  siècle  et  en  toilettes  ultra-modernes  de  la  fin 
de  ce  même  siècle.  Pour  ce  qui  est  de  la  première  partie,  M.  Koning 
a  fait  très  largement  les  choses  ;  la  profusion  d'uniformes  chamarrés 
de  galons  et  chargés  de  fourrures,  les  habits  de  couleurs  gaies  des 
muscadins,  produisent  l'efTet  le  plus  agréable. 

Le  colonel  Fougas,  c'est  M.  Duflos,  qui  a  déclamé,  avec  une  très 
heureuse  faconde,  tout  l'amusant  galimatias  amphigourique  et  re- 
dondant cher  à  cette  période  essentiellement  militaire.  M.  Noblet  a 
silhouetté  très  finement  et  très  plaisamment  le  type  du  petit  bros- 
seur  Pascal,  devenu,  au  dernier  acte,  un  vieux  groguard;  M.  Ner- 
tann  est  un  Franz  Nibor  parfait;  M.  Burguet  un  amoureux  toujours 
sympathique,  et  M.  Colombey  très  amusant  en  Ladoucette  mar- 
chand de  fourrages,  et  suffisamment  digne  en  Ladoucette  docteur- 
M"'  Cerny  s'est  tirée,  avec  grâce  et  talent ,  de  son  triple  rôle  de 
double  épousée  et  de  vieille  grand'mère.  M""^  Desclauzas  nous  a 
donné  une  épique  miss  Déborah,  M"''  Darlaud  une  exquise  Suzel, 
M'"=  Depois  un  affriolant  prologue,  costumée  en  hussard ,  et 
M""  Lucie  Gérard  une  toute  jolie  Lucrèce. 

Comme  le  pauvre  Daubray,  M.  Dailly  a  voulu  tàter  du  second 
Théâtre-Français,  et  j'ai  hâte  de  dire  que  l'épreuve  a  été  complète- 
ment à  son  avantage.  Pour  la  circonstance,  on  a  fait  une  reprise  de 
l'Héritage  de  M.  Plumet,  une  ancienne  comédie  de  Barrière  et  Ca- 
pendu qui  eut  son  heure  de  vogue.  Ce  Plumet  est  un  brave-homme 
d'oncle  à  héritage  d'une  colossale  naïveté,  qui  se  laisse  berner  par 
une  collection  de  neveux  et  nièces  d'un  tact  discutable.  La  figure 
est  habilement  dessinée;  malheureusement  la  pièce  piétine  sur 
place,  les  trois  actes  durant,  et  la  situation,  toujours  trop  identique 
à  elle-même,  da  bonhomme  cédant  à  droite  pour  recéder  à 
gauche,  et  vice-versa,  la  minute  d'après,  n'est  pas  sans  amener  une 
certaine  monotonie.  Ce  défaut  a  été,  en  partie,  masqué  par  la 
bonne  humeur  et  la  franchise  d'allure  de  M.  Dailly,  que  le  public  a 
très  justement  accueilli  avec  grande  faveur.  A  ses  côtés,  on  a  fort 
bien  reçu  aussi  M.  Clerget,  qui  fut  le  si  amusant  commandeur  de 
la  Statue  du  Commandeur  aux  Nouveautés  et  qui  débutait  dans  le 
rôle  de  Philippe  Plumet,  et  y  a  fait  montre  de  très  réelles  qualités. 
MM.  Amaury,  Cornaglia ,  Laroche,  Veyret,  Duard  ,  Janvier, 
;y;mes  p  Syma,  Roybet,  Fège  et  "Vincent,  complètent  l'honorable  en- 
semble que  nous  sommes  habitués  à  toujours  trouver  à  l'Odéon. 

Paul-Émile  Chevalier. 


CANTATES  FRANÇAISES  DU  XVIir=  SIÈCLE 


Le  prestige  du  théâtre  a  toujours  été,  chez  nous,  considérable. 
Du  jour  où  l'opéra  a  été  fondé,  il  a  accaparé  l'attention  publique  au 
détriment  de  toute  autre  forme  musicale.  Depuis  ce  temps,  pour  la 
généralité  du  public  la  musique  n'existe  que  par  le  théâtre.  Les 
historiens  de  la  musique  ont  cédé  à  l'enlraînement  :  les  plus  impor- 
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tants,  surtout  les  plus  nombreux  travaux  d'histoire  niusicale  éerils 
dans  notre  siècle,  ont  sans  contredit  pour  objet  principal  l'opéra  et 
ses  dérivés.  Même  à  notre  époque,  un  compositeur  n'est  définitive- 
ment classé  que  lorsqu'il  a  écrit  de  la  musique  dramatique. 

Pour  quiconque  veut  bien  observer  avec  quelque  attention  la  réa- 
lité des  choses,  il  n'est  pas  doutoux,  cependant,  que  cette  prédomi- 
nance de  la  musique  théâtrale  sur  les  autres  genres  ne  soit  absolu- 
ment injustifiée.  Assurément  l'opéra  et  le  drame  musical  ont  produit 
d'admirables  chefs-d'œuvre,  mais  la  symphonie  et  la  musique  pure 
n'en  ont  pas  fourni  de  moins  significatif.».  Opposons  simplement  les 
noms  des  maîtres  qui  se  sont  élevés  le  plus  haut,  soit  dans  la 
musique  de  théâtre,  soit  dans  la  musique  symphonique  et  purement 
lyrique  :  d'une  part  Palestrina,  Sébastien  Bach,  Beethoven,  Sehu- 
mann,  Berlioz,  César  Franck;  de  l'autre,  Gluck,  Mozart,  MéhuI, 
Weber,  Richard  Wagner.  Sans  vouloir  établir  une  préférence  inu- 
tile, il  me  semble  que  les  premiers  tiennent  bien  dans  le  temple 
de  l'Art  un  rang  aussi  honorable  que  les  seconds. 

La  musique  existait  longtemps  avant  l'opéra,  par  la  raison  que 
la  musique  existe  depuis  que  l'homme  est  sur  la  terre,  tandis  que 
l'opéra  n'a  pas  même  jusqu'à  ce  jour  trois  siècles  de  vie  (les  amis 
de  l'exactitude  ne  manqueront  pas  de  vous  dire  qu'il  fut  inventé  à 
Florence  en  l'an  1600).  Quand  l'opéra  fut  créé  et  dans  toute  sa 
vogue,  les  formes  musicales  antérieures  ne  disparurent  pas  pour 
cela:  d'abord,  parce  qu'au  point  de  vue  purement  esthétique  elles 
avaient  tout  aussi  bien  leur  raison  d'être  après  qu'avant;  puis  en 
raison  des  conditions  particulières  dans  lesquelles  fut  réalisée  en 
France  Ja  création  ainsi  que  le  premier  développement  de  l'opéra. 

L'on  sait  qu'après  la  tentative  épliémère  faite  par  Cambert  d'accli- 
mater le  genre  de  l'opéra  en  France,  LuUi  survint,  mit  la  main  sur 
l'affaire,  et,  jusqu'à  sa  mort,  en  conserva  le  monopole  absolu.  Cepen- 
dant, malgré  tout  son  talent,  son  génie,  si  l'on  veut,  et  la  faveur 
immense  dont  il  jouit  à  la  cour  de  même  qu'à  la  ville,  il  n'était  pas 
le  seul  el  unique  compositeur  qu'il  y  eût  en  France.  A  quoi  donc  les 
musiciens  délaissés  pour  le  Florentin  pouvaient-ils  utiliser  leurs 
talents?  Les  anciens  genres  de  musique  leur  restaient  seuls:  d'a- 
bord la  musique  religieuse,  puis  les  airs  à  danser  et  les  formes  du 
chant  profane  usitées  antérieurement  :  airs  de  cour,  chansons,  airs 
sérieux  et  à  boire.  Ce  dernier  genre  jouissait  d'une  grande  vot^ue 
au  XVIl^  siècle.  L'on  ne  saurait  trop  répéter  que  la  chanson  à  boire 
n'est  pas  un  genre  de  chanson  populaire;  elle  n'existe  pour  ainsi  dire 
pas  dans  la  tradition,  et  même  elle  n'a  pris  le  caractère  familier  qui 
nous  fait  illusion  sur  sa  nature  qu'au  XVIIP  siècle,  avec  les  sociétés 
bachiques  auxquelles  donnèrent  naissance  les  cabarets  à  la  mode 
dans  la  société  joyeuse  du  temps.  Mais  au  XVII°  siècle  les  chansons 
à  boire  étaient  des  pièces  de  musique  d'un  ton  très  sérieux,  géné- 
ralement à  plusieurs  voix  (en  trios  de  préférence),  avec  des  contre- 
points très  rébarbatifs...  des  choses  pas  drôles  du  tout.  Ce  qui  n'em- 
pêcha pas  leur  succès  de  se  prolonger  longuement;  car  que  ne  peut 
la  force  de  l'habitude"?... 

Une  des  manifestations  les  plus  curieuses  de  ce  genre  d'art  est 
celle  qu'a  produite  un  compositeur  dont  le  nom  n'éveillera  sans 
doute  pas  de  bien  vifs  souvenirs  dans  l'esprit  du  lecteur  :  Jean- 
Baptisle  de  Bousset.  de  son  vrai  nom  Drouart,  maître  de  musique  du 
Louvre  pendant  plusieurs  années  de  la  fin  du  XVW  siècle,  puis, 
ayant  trouvé  sa  voie  dans  le  mariage  par  l'union  qu'il  contracta  avec 
la  fille  de  l'éditeur  Ballard,  devenu ,  avec  la  complicité  du  heau-père, 
un  compositeur  étonnamment  prolifique.  En  1690,  il  imagina  d'entre- 
prendre la  publication  d'un  recueil  périodique  d'.4ira  sérieux  et  à  boire 
paraissant  en  livraisons  trimestrielles  et  dont  il  composa  seul  toute 
ia  musique  jusqu'en  lt)94;  après  quoi  il  s'adjoignit  la  collaboration 
de  différents  musiciens,  parmi  lesquels,  pour  ne  citer  que  ceux  dont 
les  noms  ne  sont  pas  absolument  oubliés,  Brossard,  Burette,  Canipra, 
Couperio,  Dumont,  GiDiers,  Hauleterre  (Holteterre,  flûtiste  célèbre)! 
Marchand,  Montéclair,  Ribel,  plus  Carissimi  et  Scarlatti,  auxquels  il 
emprunta  des  airs  italiens.  La  collection  dura  ainsi  sans  inleirup- 
tion  jusqu'en  ITO^i.  De  plus,  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède 
encore  de  lui  Dix-huit  livres  d'airs  sérieux  et  à  boire  précédés  d'une 
Eglogue,  vingt-un  livres  à' Airs  nouveaux  sérieux  et  à  boire,  et  Fétis 
Indique  d'autres  œuvres  restées  en  manuscrit.  Dans  les  airs  sérieux, 
il  est  question  de  claires  fontaines,  de  rochers  affreux,  d'amants 
fidèles,  de  bergers  et  de  rossignols:  dans  les  aiis  à  boire,  on  chaule 
Bacchus,  les  amours  faciles  et  les  plaisirs  de  l'inconstance. 

Quant  à  la  musique,  je  ne  puis  lire  un  seul  de  ces  airs,  qu'il  soit 
à  boire,  ou  bien  sérieux,  sans  songer  à  cette  phrase  que,  dans  la 
Tempête  de  Shakespeare,  répèle  à  plusieurs  reprise  le  matelot  aviné 
Stefano  en  entonnant  quelque  lugubre  refrain  d'une  chanson  de  ta- 
verne anglaise  : 


Ça,  c'est  un  air  tout  à  fait  lamentable!.... 
Au  reste,  les  genres  les  plus  divers  ne  s'excluaient  aucunement, 
le  sacré  et  le  profane  allaient  fort  bien  ensemble.  Je  n'en  citerai  qu'un 
seul  exemple  :  Dumont,  l'auteur  de  la  célèbre  Messe  royale  restée 
dans  la  liturgie  el  dont  le  Credo  a  tant  de  grandeur  et  de  majesté, 
Dumont,  maître  de  la  musique  du  roi  et  du  duc  d'Anjou,  organiste 
de  l'église  Saint-Paul,  compositeur  de  nombreux  livres  de  motels, 
d'airs  en  parties  sur  la  paraphrase  des  psaumes  de  Jodeau 
et  de  Cantica  sacra  avec  des  titres  en  un  latin  de  sacristie  des  plus 
orthodoxes,  a  laissé  en  outre  un  vol-ume  de  Meslanges  (très  mélangé 
en  effet)  contenant  des  «  chansons,  motets.  Magnificat,  préludes  et 
allemandes  pour  l'orgue  et  pour  les  violes  et  les  litanies  de  la 
Vierge  »,  dont  la  partie  profane,  la  plus  étendue  en  vérité,  célèbre 
les  charmes  de  Philis,Climène  et  Sylvie,  tandis  que  dans  ses  chansons 
à  boire  (nous  avons  vu  son  nom  figurer  dans  les  recueils  de  Bousset,) 
il  glorifie  Bacchus  avec  la  même  dignité  qu'il  avait  mise  à  chanter  : 
Credo  in  unum  Deum. 

Tout  cela  était  très  démodé  à  la  fin  du  XVII'  siècle  et  ne  pouvait 
survivre  que  par  la  force  delà  tradition.  La  nécessité  de  nouvelles 
formes  s'imposait  :  pouvail-on  s'attarder  indéfiniment  à  redire,  presque 
s.-ins  y  rien  changer,  ce  que  chantaient  les  musiciens  du  temps 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  les  Guédron,  les  Boësset,  les  Lambert, 
cela  à  une  époque  où  tous  les  autres  arts,  et  la  musique  dramatique 
elle-même,  avaient  accompli  des  progrès  si  merveilleux? 

Un  nouveau  genre  de  musique  vocale  de  chambre  fut  donc  créé  : 
la  cantate.  Plus  exactement,  il  fut  introduit  et  acclimaté,  car  il  exis- 
tait depuis  longtemps  en  Italie.  Il  nous  vient  de  ce  pays,  qui  déjà 
nous  avait  donné  la  première  forme  de  l'opéra,  et  dont  l'influence 
sur  le  style  français,  encore  vague  et  latente,  devait  devenir  bientôt 
si  absorbante  :  influence  bienfaisante,  d'ailleurs,  à  cette  époque, 
car  la  musique  française,  loin  de  se  suffire  par  sa  seule  inspiration, 
avait  grand  besoin  de  se  vivifier,  s'enrichir  et  augmenter  ses  qua- 
lités natives  en  les  mélangeant  à  d'autres,  alliage  auquel,  avec  le 
remarquable  esprit  d'assimilation  de  la  race,  elle  a  toujours  très  bieu 
réussi,  —  bien  qu'elle  soit  allée  trop  loin  parfois,  souvent  même. 

La  cantate  existait  en  Italie  presque  depuis  le  commencement  du 
XVIP  siècle.  Elle  procède  à  la  fois  des  premières  monodies  dont  les 
formes  libres  et  expre^sives  eurent  une  action  décisive  sur  la  forma- 
tion de  la  niusique  diamalique,  et  de  l'opéra  lui-même.  Les  Nuove 
musiche  de  Caccini  sont  de  petits  airs  pour  la  voix  seule,  accompagnés 
par  un  instrument  ;  d'autre  part,  l'opéra  introduisit  le  récitatif:  les 
compositeurs  prirent  le  récitatif  et  les  petits  airs  avec  leur  accompa- 
gnement instrumental,  les  arrangèrent  et  les  développèrent  dans  un 
ordre  nouveau,  et  la  cantate  fut  ainsi  créée.  Quelques-unes  sont  à 
deux  ou  trois  voix,  procédant  encore  de  l'ancienne  forme  du  madri- 
gal, mais  presque  toujours  dans  un  esprit  et  un  sentiment  plus 
modernes.  Xous  étudierons  plus  loin,  avec  plus  de  détails,  les  formes 
elles  caractères  essentiels  du  genre. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre.de  ce  travail  d'étudier  les  cantates 
italiennes  écrites  par  les  musiciens  du  XVIP  siècle.  Cependant,  comme 
c'est  à  leur  imitation  que  furent  faites  les  premières  cantates  fran- 
çaises, il  est  nécessaire  d'en  dire  quelques  mot?,  de  citer  au  moins  les 
noms  des  principaux  maîtres  qui  ont  cultivé  le  genre.  En  première 
ligne,  Luigi  Rossi  et  Carissimi.  Le  premier  jouit  en  son  temps  d'une 
grande  célébrité  ;  les  Français  l'avaient  surnommé  il  caro  Luigi  :  les 
pagts  qui  restent  de  lui  donnent  en  effet  une  haute  idée  de  son 
talent  ;  mais  ses  fragments  sont  très  rares,  presque  toute  son  œuvre 
est  perdue.  Des  cantates  et  motels  conservés  en  manuscrits  dans  des 
bibliothèques  de  Londres  et  d'Oxford  sont  à  peu  près  les  seules 
œuvres  de  lui  qui  nous  soient  restées.  Carissimi  a  laissé  un  bagage 
plus  considérable  :  la  Bibliothèque  Nationale  et  celle  du  Conserva- 
toire possèdent  plusieurs  collections  de  cantates  de  sa  composition, 
dont  quelques-unes  ont  été  publiées  dans  le  si  intéressant  recueil  des 
Gloires  d'Italie  de  M.  Gevaert,  ainsi  que  dans  un  autre  volume  qui 
mériterait  d'être  plus  connu,  le  sixième  livre  des  Echos  d'Italie,  consa- 
cré aux  maîtres  anciens  et  publié  naguère  par  le  chanteur  Pagans. 
Il  3'  a  dans  tous  ces  morceaux  une  abondance  d'idées,  une  vitalité 
musicale,  une  beauté  de  formes  mélodiques  dont  les  compositeurs 
italiens  ont  depuis  longtemps  perdu  le  secret  :  il  serait  impossible 
de  trouver  de  plus  parfails  modèles  du  bel  canto  qui  était,  à  l'époque, 
la  plus  pure  gloire  de  l'art. 

D'autres  noms  de  musiciens  chanteurs  du  même  temps,  bien  que 
moins  célèbres,  sont  également  venus  jusqu'à  nous  grâce  à  des  com- 
positions analogues  d'œuvres  de  musique  vocale  de  chambre,  et  ces 
noms  sont  parfois  caractéristiques  par  la  mention  qui  y  est  jointe  de 
l'instrument  sur  lequel  ils  étaient  passés  maîtres  :  tel  Arcangelo  del 
liuto,  dont  les    Gloires  d'Italie,  déjà   nommées,    donnent   la   cantate 
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D/mmi  amor ;  Ferraii  dn/la  liorba,  qui  a  publié  à  Venise,  en  1638,  un 
recueil  de  Musiche  varie  a  voce  sola  ;  Marco  da  Gagliano,  Yitali,  deux 
des  plus  anciens  représentants  de  l'école  de  ehant  du  XVIP  siècle, 
n'ayant  pas  laissé  de  cantales  proprement  dites,  mais  des  œuvres 
vocales  qui,  sans  porter  ce  nom,  sont  en  réalité  absolument  la  même 
chose;  puis  le  Florentin  Gesti,  auteur  de  l'opéra  Orontea,  le  Vénitien 
Legrenzi,  plus  tard  encore  Stradella,  Alessandro  Scarlalti,  également 
compositeurs  d'opéras  —  car,  à  partir  de  cette  époque,  la  camate 
cesse  d'être  considérée  exclusiveiueut  comme  une  soi  te  de  sonate 
vocale  et  se  rapproche  notablement,  par  sa  forme,  des  compositions 
dramatiques.  Ces  derniers  noars  nous  conduisent  à  l'entrée  du 
XVllP  siècle,  époque  à  laquelle  la  cantate  commence  à  s'introduire 
en  France  et  acquiert  en  peu  de  temps  la  plus  grande  faveur. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  noire  correspondant  de  Belgique  (20  avril).  —  La  saison  des 
Concerts  populaires  devait  se  terminer  dimanche  prochain  par  une  séance, 
exclusivement  symphonique,  dirigée  par  M.  flans  Richter,  le  célèbre 
capellmeister  viennois,  à  qui  M  Joseph  Dupont  aurait  cédé  son  bâton  de 
chef  d'orchestre,  comme  il  l'a  fait  déjà,  il  y  a  deux  ans,  en  pareille  cir- 
constance. J'apprends  à  l'instant  même  que  le  concert,  dont  le  programme 
était  surtout  composé  d'œuvres  de  Wagner  et  de  Beethoven,  auxquels 
M.  Richler  donne  une  interprétation  si  extraordinairement  lumineuse  et 
mouvementée,  est  remis  à  une  date  ultérieure;  —  peut-être  même  n'aura- 
t-il  pas  lieu,  les  difBcultés  de  choisir  une  date  où  la  salle  de  la  Monnaie 
soit  libre  et  où  d'autres  concerts  annoncés  ne  viendraient  pas  déranger 
celui-là,  étant  parfois  insurmontables,  hélas!  Quoi  qu'd  en  soit,  ce  concert 

—  le  dernier  otEciellement  —  qu'il  ait  lieu  ou  non,  ne  sera  pas  le  dernier 
effectivement;  il  y  en  aura  un  autre  dans  tous  les  cas,  un  concert  «hors 
série»,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  après  la  clôture  de  l'année  théâ- 
trale, à  la  Monnaie.  Il  sera  consacré  —  encore  et  toujours!  —  à  Wagner, 
et  il  y  aura,  parmi  les  interprètes,  M"<^  Caron  et  M.  Van  Dyck.  Tous  deux 
ont  jadis  débuté,  à  Bruxelles,  en  interprétant  des  fragments  de  la  tétra- 
logie; c'est  Wagner  qui  les  a  fait  connaitre,  ici  même,  avant  qu'ils  ne 
fussent  connus  ailleurs.  Ce  sera  donc  en  quelque  sorte,  pour  eux,  un 
hommage  de  reconnaissance  qu'ils  rendront  là  au  maître  qui  a  aidé  à 
leur  réputation  et,  pour  le  public,  une  occasion  de  les  retrouver,  à  l'apo- 
gée de  leur  renommée,  tels  qu'ils  étaient  aux  premiers  jours  de  leur  car- 
rière. Un  vrai  jubilé,  quoi! — L'Association  des  artistes  musiciens  a,  elle 
aussi,  terminé  sa  saison  d'hiver  en  nous  faisant  entendre  le  Chant  de  la  Cloche 
de  M.  Vincent  d'Indy,  dont  les  Bruxellois  ne  connaissaient  que  quelques 
fragmerils  symphoniques.  Interprétée  par  l'orchestre  et  les  chœurs  de  la 
Monnaie,  avec,  comme  solistes,  M"'^  Chrétien  et  WoUf,  MM.  Leprestre  et 
Seguin,  l'œuvre  a  été  fort  bien  accueillie;  les  dernières  parties  ont  été 
même  acclamées  avec  enthousiasme,  et  l'on  a  traîné  l'auteur  sur  l'estrade. 

—  Enfin,  au  Conservatoire,  dernier  concert  également,  dimanche  prochain, 
et  deuxième  audition  du  Messie.  —  Parmi  les  autres  séances  de  musique 
intéressantes,  il  faut  signaler  quelques  soirées  données  par  le  Cercle  des 
Arts  et  de  la  Presse.  L'une  d'elles  a  été  consacrée  entièrement  aux  œuvres 
d'Edward  Grieg,  parmi  lesquelles  on  a  surtout  applaudi  la  SuiVe,  en  majeure 
partie  inédite,  écrite  pour  le  drame  Pcer  Gynt,  admirablement  jouée  à 
quatre  mains  par  M.  Arthur  de  Greef,  notre  jeune  maître  pianiste  du 
Conservatoire  royal,  et  son  distingué  élève  M.  Sevemant,  et  toute  une  série 
de  mélodies,  dont  plusieurs  étaient  nouvelles,  chantées  par  M""  Rachel 
Neyt,  avec  un  charme  expressif  tout  à  fait  remarquable.  Deux  autres 
soirées  ont  été  réservées  aux  compositeurs  belges;  ma  entendu  dans  la 
première,  quelques  œuvres  très  caractéristiques  de  l'école  flamande  anver- 
soise,  notamment  de  MM.  Peter  Benoit,  Jan  Blockx,  et  Wamboch;  dans  la 
seconde,  des  œuvres,  en  général  gracieuses  et  charmantes,  de  MM.  Emile 
Agniez  et  Louis  Van  Dam;  —  et  les  interprètes,  tels  que  M""^  Cornélis- 
Servais,  dont  l'autorité,  comme  professeur  au  Conservatoire,  n'est  pas  moins 
appréciée  que  le  talent  personnel  de  cantatrice,  M°"Soetens-Flament,  avec  sa 
vo-x  superbe  de  contralto,  M.  Edward  Jacobs,  le  brillant  violoncelliste,  et 
les  auteurs  eux-mêmes,  ont  fait  valoir  tout  cela  d'une  façon  particulière- 
ment heureuse.  —  Le  mouvement  musical,  comme  on  voit,  un  peu  lent  au 
début  de  l'hiver,  a  été  assez  fécond  en  ces  derniers  temps;  et  l'intérêt  qu'il 
a  présenté  est  venu  fort  heureusement  au  moment  où  le  théâtre  delà  Mon- 
naie, tout  entier  au  succès  de  l'Orphée  de  Gluck,  achève  sa  saison  dans  le 
calme  paisible  qui  suit  les  batailles  gagnées.  L.  S. 

—  Les  triomphes  de  Verdi  se  reuouvellent  en  Italie,  à  l'occasion  de  la 
grande  tournée  de  Falslaff.  C'est  Gênes  qui,  après  Milan,  aura  joui  la  pre- 
mière du  chef-d'œuvre  du  vieux  maître.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il 
y  a  été  reçu  avec  enthousiasme.  Verdi  était  encore  à  Gênes,  se  préparant 
à  patir  pour  Rome,  et  la  municipalité  a  profité  de  sa  présence  pour  lui 
offrir  une  caresse  sur  parchemin  qui  est  une  véritable  œuvre  d'art  exé- 
cutée par  le  peintre  Giuseppe  Pennasilico,  et  dont  le  texte,  que  voici,  est 
dû  A  Û..  Giacomo  Falcone,  assesseur  à  l'instruction   publique  ;  —  Quand 


Gitiseppe  Verdi,  avec  les  divines  harmonies  de  Falstalî,  ajoutait  de  nouvelles  splen- 
deurs à  la  gloire  de  l'Art  italien.  Gênes,  au  milieu  de  l'enthousiasme  et  de  la  joie 
camés  par  le  triomphe  désiré,  souhaitait  que  son  illustre  fils  soit  longuement 
conservé  à  la  Patrie  et  à  l'Art.  —  La  junte  municipale,  interprèle  fidèle  de 
la  vieille  Cité,  présente  à  l'illustre  maître  les  affections  et  les  vœux  de  ses  con- 
citoyens. C'est  presque  en  même  temps  que  Verdi  recevait  du  syndic  de 
Rome  l'invitation  de  se  rendre  à  cette  ville,  pour  y  assister  à  la  représen- 
tation de  Falslaff,  invitation  à  laquelle  il  répondait  ainsi  : 

Gênes,  11  avril. 
Syndic  Ruspoli,  Rome, 
Mon  désir  de  revoir  Rome  s'accorde  avec  le  gracieux  désir  du  municipe  et  de  la 
citoyenneté  (ciitadinanza)  romaine,  llalgré  mes  quatre-vingts  ans,  j'assisterai  à  la 
première  de  Falslaff  à  Rome. 

G.  Verdi. 

Le  syndic  lui  adressa  aussitôt  cette  dépêche  : 

Maestro  G.  Verdi,  Gènes, 
En  réponse  à  votre  aimable  adliésion,  je  vous  envoie  les  plus  vifs  remerciements 
au  nom  de  Rome,  qui  sera  orgueilleuse  de  vous  revoir  et  de  vous  recevoir,  vous, 
illustration  vivante  de  l'art  musical  italien. 

Ruspoli. 

Verdi  arriva  deux  jours  après  à  Rome.  L'Italie  lui  consacrait  aussitôt  les 
lignes  suivantes  ; 

On  ne  parle  en  ville  que  de  V<  rdi  et  du  grand  e'vénement  artistique  qui  se  pré- 
pare pùur  demain.  L'illustre  maestro,  qui  a  écrit  pour  Flome  jadis  trois  opéras, 
dont  le  dernier  est  le  Hallo  in  masdiera,  est  idolâtré  par  les  Romains.  Un  nouvel 
opéra  de  Verdi  a  un  attrait  exceptionnel;  la  présence  de  l'illustre  maestro  donne 
à  la  première  de  Fulstu/f  l'importance  d'une  solennité  exceptionnelle.  Aussi  on  se 
presse  au  bureau  de  location  et  ceux  qui  n'arrivent  pas  à  temps,  ou  ne  peuvent 
pas  se  payer  un  billet  pour  la  première,  attendent  avec  anxiété  la  seconde  et  la 
troisième.  La  chronique,  depuis  que  Verdi  est  arrivé  à  Rome,  lui  consacre  la  place 
d'honneur.  Les  sociétés  de  la  presse,  des  artistes,  des  musiciens,  cherchent  tous 
les  moyens  pour  honorer  Verdi.  Nous  comprenons  cet  empressement  et  cet  enthou- 
siasme, mais  on  fera  bien  de  ne  pas  l'obséder;  à  s:n  âge  on  a  surtout  besoin  de 
tranquillité  et  de  liberté.  Du  moment  qu'il  a  cédé  au  désir  universel  et  qu'il  est 
venu,  il  faut  qu'il  trouve  le  séjour  de  Rome  aussi  agréable  et  aussi  tranquille  que 
celui  de  Gênes,  où  il  aime  à  passer  une  grande  partie  de  l'année.  Ce  matin,  il  a 
exprimé  le  désir  que  personne  n'assisiàt  à  la  répétition  et  tout  le  monde  s'est  rendu 
à  ce  désir  La  répétition  d'ensemble  de  Falslaff  s'est  faite  vraiment  à  portes  closes. 
Les  impatients,  les  curieux  et  les  admirateurs,  ont  dû  rebrousser  chemin,  ce  qui 
a  permis  de  régler  dans  une  seule  répétition  l'accord  parfait  entre  les  chanteurs  et 
l'orchestre.  A  peine  arrivé  à  Rome,  Verdi  a  fait  savoir  qu'il  désirait  vivement  pré- 
senter ses  hommages  à  LL.  MIU.  le  roi  et  la  reine.  LL.  MM.  ont  accueilli  avec  une 
vive  salisfaclion  ce  désir  et  ont  fait  savoir  qu'il  serait  reçu  aujourd'hui  à  1  heure. 
A  1  heure  précise  Verdi  a  été  au  Quirinal.  Son  audience  avec  le  roi  a  duré  une 
demi-heure.  lia  été  ensuite  reçu  par  la  reine, qui  a  causé  avec  lui  environ  trois 
quarts  d'heure.  Verdi  est  sorti  du  Quirinal  enchanté  de  l'accueil  si  cordial  de  LL. 
MM.  L'illustre  maestro,  dans  la  matinée,  a  fait  visite  au  syndic,  au  président  du 
Sénat  et  à  d'autres  personnages  éminents.  Pendant  toute  la  journée,  grand  mouve- 
ment au  Costanzi.  Pour  ce  soir  une  salle  splendide  est  assurée.  La  démonstration 
qu'on  fera  à  Verdi  sera  imposante. 

C'est  samedi  qu'a  eu  lieu  la  première  de  Falstaff  à  Rome,  en  présence 
du  roi  et  dé  la  reine,  du  prince  de  Naples,  du  comte  de  Turin,  des  minis- 
tres et  d'un  public  d'élite.  L'arrivée  des  souverains  a  été  saluée  par  l'hymne 
royal.  Verdi  a  été  rappelé  trois  fois  au  milieu  d'acclamations  frénétiques 
à  la  fin  du  premier  acte.  Après  les  deux  derniers  actes  on  l'a  rappelé  neuf 
fois.  Les  souverains  ont  fait  venir  Verdi  dans  leur  loge  et  l'ont  vivement 
félicité.  Le  spectacle  s'est  terminé  à  minuit  et  demi.  La  foule  a  fait  en- 
suite une  manifestation  devant  l'hôtel  du  Quirinal,  où  est  descend'u  Verdi. 
Le  maestro  a  dû  se  montrer  deux  fois  au  balcon.  M.  Costanzi,  le  direc- 
teur du  théâtre,  a  voulu  rappeler  par  un  souvenir  spécial  la  date  mémo- 
rable de  l'apparition  de  Falstaff  à  Roms.  A  cet  eiïet,  il  a  fait  placer  au 
théâtre  une  plaque  de  marbre  portant  l'inscription  suivante,  due  à  M.  V. 

Gordeli  : 

Josepho  Verdi 

Ilaliœ  decori  non  perituro 

musices  scientia 

summurum  magistrorum  principi 

qui 

ad  gtoriœ  atque  œtatis  fastigium  evectus 

comicum  Falst*fif  opus 

numeris  iuvenileni  festivitatem  spirantibus 

exornavit 

actum  Homce 

XVn  Kal.  Maias  an.  MDCCCXCIU 

ispsomet  prœsente 

universi  plaudunt  Quintes 

derimati 

splendidum  artis  monumentum. 

Verdi  s'est  montré  particulièrement  touché  de  cet  hommage.  En  guisa 

de  remerciement,  il  a  remis  à  M.  Costanzi  son  portrait  avec  une  dédicace 

autographe  très  affectueuse. 

—  Cette  semaine  a  dû  avoir  lieu  au  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan,  la 
première  audition  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  chantée  par 
M""  Bordalba,  le  ténor  Signorettti,  le  baryton  Beltrami  et  la  basse  Pao- 
letti.  L'orchestre  comprenait  cent  instrumentistes,  et  le  chœur  était  aussi 
composé  de  cent  voix.  L'exécution  était  dirigée  par  M,.  Mugnone. 

Il  parait  que   deux  compositeurs  italiens,  MM.  Puccini  et  Leonca- 

vallo,    écrivent   en  ce  moment,    chacun   de  son   côté,   un  opéra  tiré  des 
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Scènes  de  la  eie  de  Bohème  de  Miirger.  Les  deux  ouvrages  porteront  le 
même  titre  :  la  Bohème.  Puisque  nous  parlons  de  M.  Leoncavallo,  annonçons 
que  son  opéra  Médicis,  qui  va  être  produit  prochainement  à  Berlin,  cons- 
titue la  première  partie  d'une  trilogie  dont  les  parties  suivantes  seront 
intitulées  Savonarola  et  Borgia. 

—  Au  théâtre  communal  de  Trieste,  on  vient  de  donner  Hamlet  pour  le 
bénéfice  (serata  d'onore)  du  baryton  Lhérie,  qui  a  été  l'objet  de  manifes- 
tations flatteuses.  Il  s'est  vu  octroyer,  durent  la  soirée,  jusqu'à  dix  cou- 
ronnes ainsi  qu'une  coupe  en  argent. 

—  Dans  l'église  Santa-Maria  Novella,  de  Florence,  on  a  exécuté,  à  l'oc- 
casion de  la  semaine  sainte,  un  oratorio  à  petit  orchestre,  les  Sept  Paroles, 
de  M.  Meliani,  organiste  habile  et  professeur  de  piano  à  l'Institut  royal 
de  musique. 

—  L'Intendance  générale  des  théâtres  royaux  de  Prusse  vient  de  publier 
le  rapport  statistique  de  l'année,  1892  pour  les  scènes  royales  de  Berlin, 
Hanovre,  Gassel  et  Wiesbaden.  En  ce  qui  concerne  l'Opéra  de  Berlin, 
les  nouveautés  ont  été  au  nombre  de  huit.  Ce  sont  l'Atni  Fritz,  de  Masca- 
gni,  Boabdil,  de  Moszkowski,  le  Chevalier  Pasmann,  de  Johann  Strauss, 
Djamileh,  de  Bizei,  A  qui  la  couronne?  de  A.  Ritter,  Genesius,  de  ^^élix 
Weingaertner,  Bajazzo  (i  Pagliacci),  de  Leoncavallo  et  Bastien  et  Bastienne, 
de  Mozart.  L'auteur  le  plus  souvent  joué  a  été  Mascagni,  dont  les  deux 
ouvrages  :  Cavalleria  rusticana  et  l'Ami  Fritz,  ont  obtenu  ensemble  quatre- 
vingt-quinze  représentations.  M.  Mascagni  a  ainsi  occupé  à  ki  seul  le 
tiers  de  la  saison  entière.  Cet  état  de  choses  est  considéré  comme 
ce  attristant  »  par  la  presse  musicale  de  Berlin.  Voici  maintenant  les  noms 
des  compositeurs  allemands  dont  on  a  représenté  les  œuvres  pendant  la 
saison,  avec  le  nombre  de  représentations  pour  chaque  compositeur  : 
Mozart,  30  (Flûte  enchantée.  Noces  de  Figaro,  Cosi  fan  tulte,  Bastien  et  BaMienne, 
Don  Juan,  Enlèvement  au  sérail,  Clémence  de  Titus);  Weber,  4  (Freischiitz); 
Wagner,  o6  (Tannhauser,  Lohengrin,  Vaisseau  fantôme,  Maîtres  chanteurs,  Télrà- 
logie);  Meyerbeer,  15  (Africaine,  Huguenots.  Pardon  de  Plofrmel,  Prophète); 
Lortzing,  13  (Armurier,  Tzar  et  Charpentier,  WildschiHz);  BrûU,  10  (Croix 
d'orj;  Flotow,  7  (Stradella,  Martha);  Kreutzer,  4  (Camp  de  Grenade):  Mosz- 
kowski,  10,  (Boabdil);  Nessler,  S  (Trompette  de  Sakkingen);  Nicolaï,  3 
(Joyeuses  Commères);  A.  Ritter,  2  (A  gui  la  couronne'?);  Rïifer,  2  (Merlin);  Johann 
Strauss,  S  (Chevalier  Pasmann);  Dittersdorf,  7  (Barbier  de  village);  Weingaert- 
ner, 2  (Genesius);  Beethoven,  1  (Fidélio);  Gluck,  1  (Orphée)  :  en  tou"  177 
représentations.  Les  auteurs  étrangers  ont  eu  à  leur  actif  18b  représentations 
qui  se  répartissent  ainsi  :  Auber,  4  (Maçon,  Fra  Diavolo);  Bizet,  29  (Car- 
men, Djamileh);  Douizetti,  10  (Fille  du  régiment);  Offenbach,  8  (Mariage  aux 
lanternes);  Rossini,  M  (Barbier  de  Sêville);  A.  Thomas,  9  (Mignon);  V.irdi, 
9  (Bal  masqué,  Otello,  RigoiMo,  Aida,  Trouvère);  Leoncavallo,  10  (i  Pagliacci): 
Mascagni,  93,  (Cavalleria  rusticana,  Ami  Fritz). 

—  L'empereur  d'Allemagne  a  donné  son  consentement  au  départ  pro- 
jeté de  la  troupe  de  l'Opéra  royal  de  Berlin  pour  Londres,  et  on  annonce 
que  les  pourparlers  engagés  entre  M.  A.  Harris  et  le  comte  de  Hochberg 
sont  sur  le  point  d'aboutir.  L'Opéra  se  transporterait  à  Londres  avec  son 
personnel  complet,  composé  de  cinq  cents  personnes,  et  tous  ses  décors, 
costumes  et  accessoires. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne  :  Berlin  :  Un  nouveau  ballet  de 
MM.    Regel    et   Hasstreiter,    musique   de    M.   J.  Boyer,  Colombia,    vient 

•  d-etre  produit  avec  succès  au  théâtre  Sous  les  Tilleuls.  L'opérette  de 
M.  Audran,  Sainte  Freya,  représentée  au  même  théâtre,  n'a  pas  eu  un  sort 
aussi  heureux.  —  Budapesth:  Réussite  très  brillante,  à  l'Opéra,  d'un  drame 
musical  en  trois  actes,  de  M.  E.  Michalovich,  intitulé  Toldi.  Le  composi- 
teur a  été  rappelé  une  douzaine  de  fois  avec  ses  interprètes.- Dusseldorf  • 
La.  Gwendoline  de  M.  Chabrier  vient  d'être  représentée  au  théâtre  municipal 
avec  le  plus  vif  succès.- Gotha:  Le  jury  du  concours  d'opéras  en  un  acte 
institue  par  le  grand-duc,  a  reçu  déjà  plus  de  soixante-dix  partitions. 
L  œuvre  couronnée  sera  représentée  le  30  juillet.- Hambourg  :  Le  théâtre 
municipal  vient  de  donner  la  première  représentation  d'un  opéra  en  un 
acte,  le  Matin  des  Noces.  C'est  l'œuvre  de  début  d'un  jeune  compositeur  de 
Dresde,  M.  Garl  de  Kaskel,  et  le  public  lui  a  fait  l'accueil  le  plus  sympa- 
thique. Le  livret  est  de  M.  Koppel-Eilfeld.-H.^NOVRE  :  Un  nouvel  opéra  en 
quatre  actes,  de  MM.  Lorenz,  livret  de  M.  F.  Dohn,  Harald  et  Theano  a 
très  favorablement  impressionné  le  public,  qui  a  rappelé  le  compositeur 
après  chaque  acte. 

—  M.  Paul  de  AVit,  de  Leipzig,  s'est  décidé  à  rendre  publique  sa  célèbre 
collection  d'instruments  de  musique  anciens  qui  a  été  si  remarquée  à 
1  exposition  de  Vienne,  et  à  la  transformer  en  un  Musée  historique  et  musical 
L  inauguration  a  eu  heu  dernièrement,  en  présence  du  roi  Albert  de  Saxe 
qui  a  assisté  à  un  concert  de  musique  ancienne  organisé  spécialement 
par  M.  de  Wit  et  dont  le  programme,  imprimé  en  caractères  antiques, 
était  ams:  rédigé  :  1°  Plusieurs  réjouissantes  fanfares  de  chasse  et  marches 
telles  guon  les  exécute  au:,  chasses  à  la  truie  et  au  cerf,  en  présence  de  princes  e't 
d  autres  grands  personnages,  sonnées  sur  six  cors  de  chasse  par  MM  les 
membres  des  orchestres  du  théâtre  et  du  Gewandhaus  de  Leipzi»  ■  F  Gum- 
pert,  R.  BObme,  B.  MûUer,  A.  Rudolph,  A.  Fritzsche  et  E.  Seidel.  2»  Sœur 
Monique,  de  Coupenn,  pièce  pour  clavecin,  exécutée  par  M.  Emile  Eckert 
de   Leipzig.  .30  Idylle,   de  Marin  Marais,  pour  viole  d'amour,  avec  accom- 


pagnement  de  clavecin,  exécutée  par  M.  Jules  Thumer,  membre  des 
orchestres  du  théâtre  et  du  Gewandhaus.  i"  Concerto  pour  la  flûte, 
de  Joh.  Joachim  Quantz  (un  des  morceaux  favoris  de  Frédéric  le  Grand), 
avec  accompagnement  de  clavecin,  exécuté  sur  une  flûte  en  ivoire, 
à  clé  unique,  par  M.  Max  .Schwedler,  membre  des  orchestres  du  théâtre 
et  du  Gewandhaus.  S"  Adagio  per  viola  di  gamba,  exécuté  par  M.  Paul 
de  Wit,  accompagné  sur  le  clavecin.  6"  Gavotte  de  J.-S.  Bach,  exécutée 
sur  la  régale  par  M.  Emile  Eckert,  de  Leipzig.  7'"  Choral  pour  cors 
russes,  exécuté  par  onze  hautboïstes  de  la  musique  du  10«  régiment 
d'infanterie  saxonne,  sous  la  direction  de  M.  A.  Jahrow,  major-hautboïste. 
Tous  les  instruments  utilisés  à  ce  concert  faisaient  partie  de  la  collection 
de  M.  de  Wit. 

—  On  écrit  de  Berlin  à  l'Éventail,  de  Bruxelles  : 

i<  L'empereur,  ne  pouvant  décemment  assister  à  une  représentation  du 
Théâtre  KroU  et  désirant  entendre  la  Bellincioni  qui  y  interprète  A  Santa- 
Lucia  avec  le  très  usé  ténor  Stagne,  a  commandé  que  l'Opéra  reprit  pour 
un  soir,  avec  ces  deux  artistes,  l'inévitable  Cavalleria.  On  a  organisé  un 
Théâtre  paré  (sic),  ou,  comme  vous  dites,  une  soirée  de  gala,  et  la  Bellin- 
cioni a  chanté  avec  Stagne  la  mascagniade  que  vous  savez.  Malgré  la 
gala,  peu  de  dames  étaient  en  toilette;  on  n'amènera  pas  de  sitôt  les 
Berlinoises  à  se  faire  belles,  ou  à  l'essayer,  pour  les  soirées  théâtrales. 
L'empereur  a  marqué  sa  sstisfaction  à  la  Bellincioni,  qui  a  été  royale- 
ment payée  du  reste,  en  lui  faisant  tenir  un  superbe  bijou.  En  voilà  une 
qui  ne  dira  pas  qu'elle  a  chanté  devant  l'empereur  d'Allemagne  pour  le 
roi  de  Prusse  !  » 

—  Sir  Edward  Malet,  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Berlin,  vient  d'écrire 
le  livret  d'un  opéra  intitulé  Harold,  dont  M.  Villiers  Stanford,  de  Londres, 
s'est  engagé  à  composer  la  musique. 

—  On  a  donné  au  Théâtre-Royal  de  Dresde  la  première  représentation 
d'un  opéra  dont  le  sujet  met  en  scène  un  épisode  de  la  vie  de  Grétry. 
L'ouvrage  a  pour  litre  :  Deux  Compositeurs  ou  une  Pastorale  à  Versailles,  et  la 
musique  est  l'œuvre  de  M.  Hagen,  chef  d'orchestre  du  théâtre.  Les  inter- 
prètes sont  MM.  Erl,  Scheidemantel  et  Nebuschka,  M^'^  Schuoh,  Bruning 
et  Bossenberger.  Le  succès  a  été  complet. 

—  On  doit  célébrer  le  7  mai,  à  Vienne,  avec  une  sorte  de  solennité,  le 
soixantième  anniversaire  de  la  naissance  du  compositeur  Johannès 
Brahms.  Toutes  les  sociétés  musicales  de  la  capitale  autrichienne  se  réu- 
niront dans  un  grand  concert  dirigé  par  le  célèbre  artiste,  à  qui  l'on  se 
propose  de  faire  une  immense  ovation. 

—  Nous  lisons  dans  un  journal  allemand  que  la  saison  de  concerts  qui 
vient  de  prendre  fin  à  Berlin  a  été  lamentable,  tant  au  point  de  vue  artis- 
tique qu'au  point  de  vue  financier.  Depuis  bien  des  années  on  n'avait 
assisté  à  une  pénurie  aussi  co.nplète  de  nouveautés  intéressantes  et  à  une 
pareille  invasion  de  médiocrités  artistiques  en  tous  genres.  C'est  le  néant 
sur  toute  la  ligne. 

—  Un  journal  spécial,  le  Maître  de  piano,  publié  à  Berlin,  ouvre  un 
concours,  avec  prix  de  cent  marks,  pour  la  meilleur  réponse  à  cette  ques- 
tion très  spéciale  :  «  Les  femmes  peuvent-elles  devenir  habiles  dans  l'art 
d'accorder  des  pianos  '?  ». 

—  M.  Shohé  Tanaka,  un  musicien  japonais  établi  à  Berlin,  vient  d'ex- 
poser dans  cette  ville  un  grand  orgue  construit  d'après  son  système  d'ac- 
cords rigoureux.  Chaque  octave  du  clavier  est  composée  de  vingt-deux 
touches  qui,  par  le  moyen  d'une  combinaison  enharmonique,  peuvent 
produire  jusqu'à  trente-huit  sons  différents.  M.  Tanakaa  expérimenté 
son  invention  en  présence  de  plusieurs  sommités  musicales  de  Berlin. 
Les  résultats  obtenus  ont  provoqué,  parait-il,  l'admiration  générale. 

—  On  vient  de  représenter  avec  succès  à  Amsterdam  un  opéra  patrio- 
tique, la  Délivrance  de  Leyde,  dont  le  livret  est  de  M.  Van  der  Ven  et  la 
musique  de  M.  Van  den  Linden. 

—  La  Liedertafel  de  Berne  vient  de  donner  une  excellente  audition  du 
Désert,  de  Félicien  David,  chaleureusement  applaudie  du  public.  Dans  la 
même  séance  on  a  exécuté  pour  la  première  fois  une  composition  de 
M.  Hegar,  intitulée  Au  pays  des  morts. 

—  On  nous  écrit  de  Manchester  :  L'orgue  de  la  Town-Hall  de  Manches- 
ter, construit  par  la  maison  A.  Cavaillé-CoU  en  1877,  vient  d'être  l'objet 
de  travaux  complémentaires  importants  confiés  à  la  même  maison  de 
Paris.  Originairement  composé  de  43  jeux  sur  3  claviers  et  un  pédalier, 
cet  orgue  comprend  maintenant,  avec  le  nouveau  clavier  de  solo  ajouté, 
4  claviers,  un  pédalier  coinplet  et  SI  jeux,  soit  8  jeux  de  plus,  dont  2  à  la 
pédale,  de  32  et  de  16  pieds.  M.  J.-H.  Pyne,  organiste  titulaire  de  la  Town- 
Hall,  l'un  des  meilleurs  maîtres  de  l'Angleterre,  n'hésite  pas  à  faire  appe- 
ler, de  temps  à  autre,  nos  excellents  organistes  français,  notamment 
M.  Alexandre  Guilmant,  pour  donner  des  récitals  sur  l'orgue  de  la  salle 
des  fêtes  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Manchester. 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  d'un  baryton  ?  C'est  VEco  d'Italia,  de 

New-York,  qui  nous  rapporte  le  fait  suivant.  Ernest  Peterson,  ténor  de  la 
troupe  d'opéra  qui  donne  en  ce  moment  des  représentations  à  l'Amberg's 
Théâtre,  a  fait  citer  au  tribunal  William  Bauer,  baryton  de  la  même  troupe, 
en  l'accusant  d'attaque  à  main  armée  et  de  blessures  qui  l'ont  .contraint, 
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lui,  Peterson,  à  rester  plusieurs  jours  au  lit.  Une  grande  mésintelligence 
régnait  depuis  longtemps  entre  les  deux  artistes,  par  le  fait  d'une  riche 
dame  abonnée  d'une  loge  de  premier  rang,  qui  s'était  follement  éprise  du 
beau  ténor,  tandis  que  le  baryton,  qui  lui-même  en  était  amoureux,  se 
voyait  dédaigné  par  elle.  Un  de  ces  soirs,  les  deux  artistes  se  trouvant  en 
scène,  la  belle  dame  lança  un  bouquet  à  son  ténor  favori,  qui  le  ramassa 
en  envoyant  un  baiser  à  son  admiratrice.  (Il  parait  que  ça  se  fait,  àNew- 
Yorlc.)  Mais  l'infortuné  baryton  fut  si  dépité  d'un  tel  spectacle  et  sa  colère 
devint  telle  que,  tirant  son  épée,  il  en  porta  un  coup  violent  à  son  rival, 
sans  compter  deux  énormes  coups  de  poing  avec  lesquels  il  lui  fit  sortir 
le  sang  par  la  bouche  et  par  le  nez.  Les  exploits  de  ce  chanteur  amoureux 
et  irascible  n'ont  pas  trouvé  grâce  devant  le  tribunal,  qui  l'a  condamné  à 
dix  mois  de  prison. 

—  On  écrit  de  San  Francisco  :  «  En  fait  d'opéras,  nous  sommes  con- 
damnés à  subir  les  avortons  des  troupes  américaines  ou  les  paillasseries 
locales.  Nous  en  avons  eu  récemment  un  échantillon.  Sous  le  couvert  d'une 
prétendue  œuvre  de  bienfaisance,  on  nous  a  régalés  d'un  opéra  nouveau, 
His  Majesty,  d'un  certain  H.  J.  Stewart.  Estimez-vous  heureux  que  je  ne 
vous  dise  pas  un  mot  du  livret  ;  quant  à  la  musique,  je  me  contenterai  de 
déclarer  que  c'est  le  plus  effronté  pillage,  qui  se  puisse  imaginer,  et  que 
l'auteur,  incapable  d'orchestrer  même  les  motifs  qu'il  empruntait  çà  et  là 
et  de  tous  côtés,  a  dû  la  faire  instrumenter  par  un  artiste  plus  habile  que 
lui  sous  ce  rapport,  M.  Georges  Kopitz.  Vous  ne  sauriez  vous  faire  une 
idée  de  l'effet  produit  par  une  telle  œuvre.  » 

—  A  San  Francisco,  le  troisième  concert  philharmonique  de  la  saison 
a  été  exceptionnellement  brillant.  Les  Scènes  napolitaines  de  M.  Massenet 
ont  provoqué  un  grand  enthousiasme,  de  même  que  la  suite  d'orchestre 
sur  Syluia.  de  Léo  Delibes. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Nouvelles  de  l'association  Bertrand-Gailhard  à  l'Opéra.  M.  Gailhard  a 
décidé  d'avoir  pour  lui  un  cabinet  spécial  et  de  ne  plus  travailler  nez  à 
nez  avec  son  associé,  comme  cela  s'était  toujours  fait  jusqu'ici.  Déjà 
chambre  à  part! 

—  Aujourd'hui  dimanche, au  Chàtelet,  dernier  concert  Colonne:  la  Dam- 
naiion  de  Faust  (Berlioz),  soli  par  JV1"<=  Pregi,  MM.  Mauguière,Fournets  et 
Ballard. 

—  M.  Charles  Dancla  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Notes  et  Souvenirs 
(Paris,  Delamotte,  in-S")  un  volume  dans  lequel  il  a  consigné,  un  peu  au 
hasard  de  sa  mémoire,  les  divers  incidents  de  sa  vie  et  les  souvenirs  de 
sa  longue  et  honorable  carrière  artistique.  Ancien  élève  de  Baillot  et 
d'Halévy,  premier  prix  de  violon  et  second  grand  prix  de  composition 
musicale,  plus  tard  et  pendant  de  longues  années  professeur  au  Conserva- 
toire, M.  Charles  Dancla  a  été  à  même  de  beaucoup  voir,  de  beaucoup 
entendre,  d'entretenir  des  relations  avec  la  plupart  des  grands  artistes  de 
son  temps.  Ses  Souvenirs,  écrits  sans  prétention  et  jetés  un  peu  à  la  diable 
sur  le  papier,  sans  ordre  apparent  et  sans  plan  préconçu,  n'en  ont  pas 
moins  leur  intérêt  et  seront  lus  non  sans  agrément  et  sans  profit.  Ils  font 
revivre  certaines  figures  dont  les  unes  sont  oubliées,  dont  les  autres  se 
retrouvent  avec  plaisir,  et  ils  retracent  à  nos  yeu.Y  les  détails  d'un  monde 
artistique  disparu.  Ces  Notes  et  Souvenirs  seront  les  bienvenus  de  tous  ceux 
qui  aiment  à  se  rappeler  les  hommes  et  les  temps  disparus,  et  à  comparer 
le  passé  au  présent.  A.  P. 

—  M.  Degenne,  l'excellent  ténor  bien  connu,  actuellement  en  représen- 
tation à  Toulouse,  vient  d'avoir  une  excellente  idée  qui  permettra  d'aug- 
menter très  sensiblement  les  dons  faits  par  la  Société  de  secours  mutuels 
des  artistes  dramatiques  et  lyj.iques,  fondée  par  le  baron  Taylor,  à  ceux 
de  ses  membres  qui  se  trouvent  dans  le  besoin.  Dès  aujourd'hui  il  est 
convenu,  en  principe,  que  tout  artiste,  membre  de  la  Société,  qui  prêtera 
gratuitement  son  concours  dans  les  soirées,  concerts  ou  représentations  de 
bienfaisance  quelconques,  exigera,  suivant  les  circonstances,  une  petite 
redevance,  si  minime  qu'elle  soit,  qui  sera  versée  dans  la  caisse  de  la  So- 
ciété. Ce  projet  a  été  présenté  à  M.  Halanzier,  président  de  l'Association, 
qui  l'a  immédiatement  soumis  à  l'approbation  du  comité.  Celui-ci  s'est 
empressé  de  voter  la  mise  en  pratique  de  ce  projet.  On  espère  que,  du 
fait  de  cette  innovation,  la  Société  pourra  bénéficier  d'une  quinzaine  de 
mille  francs  par  an.  "Voilà  donc  qui  est  parfait  et  tout  à  l'honneur  de 
M.  Degenne. 

—  Le  second  concert  donné  à  la  salle  Érard  par  M"'  Clotilde  Kleeberg 
a  été  exceptionnellement  brillant.  On  connaît  le  talent  élégant  et  remar- 
quable de  la  jeune  artiste,  talent  fait  de  délicatesse  et  de  grâce  sans  que 
la  vigueur  en  soit  exclue,  et  qui  se  distingue,  en  plus,  par  de  rares  qua- 
lités de  style.  Elle  a  déployé  tout  d'abord  ces  qualités  dans  diverses  pièces 
de  J.-S.  Bach,  Scarlatti,  Mendelssobn  et  de  M.  Johannes  Brahms,  après 
quoi  elle  a  joué,  avec  une  véritable  maestria,  la  belle  sonate  de  Beethoven 
en  si  bémol  majeur  (op.  22).  Il  n'y  avait  vraiment  rien  à  reprendre  à  cette 
exécution  si  sûre,  si  ferme  et  si  pleine  d'ampleur,  qui  a  valu  à  la  jeune 
virtuose  un  succès  brillant  et  mérité.  Ce  succès  a  grandi  encore  lorsque 
M"«  Kleeberg  est  venue  faire  entendre  une  œuvre  nouvelle,  expressément 
composée  pour  elle  et  à  elle  dédiée  par  M.  Théodore  Dubois,  Poèmes  syl- 
vestres. C'est  une  suite  de  six  morceaux,  dont  voici  les  titres  :  1.  L'Allée 
solitaire;  2.  Les  Myrtilles;  3.  Les  Béclierons;  4.  Le  Banc  de  mousse;  5.  La  Source 
enchantée;  6.  Danse  rustique.  Ceci,  je  dois  le  dire,  n'est  pas  à  la  portée  des 
él(''Vos   de  seconde  année,   et   M.   Théodore  Dubois   a  dû   se  souvenir,  en 


écrivant  ces  Poèmes  sylvestres,  qu'il  avait  obtenu  naguère,  tout  comme  sa 
jeune  interprète,  un  brillant  premier  prix  de  piano.  Il  n'importe!  Ils  sont 
charmants,  ces  poèmes,  et  deux  surtout  sont  exquis  :  les  Myrtilles  el  la  Source 
enchantée,  qu'on  pourrait  appeler  enchanteresse,  et  qui  a  été  bissée.  L'un  et 
l'autre  ont  été  dits  par  M"'=  Kleeberg  avec  toute  la  grâce,  toute  la  finesse 
et  toute  la  poésie  qui  les  caractérisent.  Mais  je  m'en  voudrais  de  ne  pas 
signaler  aussi  les  autres  :  l'Allée  solitaire,  si  calme  et  si  tranquille,  les  Bûche- 
rons, à  l'allure  lourde,  pesante  et  curieuse,  la  Danse  rustique,  si  caractéris- 
tique et  si  originale.  On  a  acclamé  l'artiste,  on  a  rappelé  l'auteur,  qui  s'est 
modestement  dérobé  à  cette  ovation,  on  a  entendu  encore  quelques  pièces 
de  Chopin,  et  on  s'est  retiré  enchanté.  A.  P. 

—  Musique  de  chambre  et  concerts  :  MM.  Mendels  et  Lefort  ont  bril- 
lamment terminé  la  série  de  leurs  séances  de  musique  de  chambre,  le 
premier  par  une  matinée  consacrée  aux  œuvres  de  Mi'<-'  Chaminade  ;  le 
second  par  un  concert  varié,  donné  avec  le  concours  de  MM.  Delaborde, 
Taffanel  et  Widor,  et  de  M"''  Pregi.  Le  gros  succès  de  cette  soirée  a  été 
remporté  par  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  Mozart  et  la  Suite  pour 
piano  et  flûte  de  M.  Widor.  —  Un  excellent  violoncelliste,  M.  Magdanel,  a 
donné  un  concert  avec  le  concours  de  MM.  Philipp,  Rémy  et  Frêne,  et  de 
M"'  Gutzwiller.  M.  Magdanel  a  joué,  seul,  avec  talent,  le  concerto  de 
Popper  et  diverses  pièces  plus  courtes,  MM.  Philipp  et  Frêne  ont  fait 
entendre  la  suite  de  Conte  d'avril,  et  M.  Rémy  a  joué  une  suite  de  Bach.  On 
a  applaudi  M''^^  Gutzwiller,  interprète  aimable  de  deux  mélodies  de  Gouaod 
et  de  Delibes  (Arioso). 

—  Après  M"<!  Issaurat,  qui  a  chanté  le  premier  soir  le  rôle  de  Salammbô, 
c'est  M"'  Pacary  qui  a  pris  le  rôle  aux  représentations  suivantes,  et  son 
succès,  nous  écrit-on,  y  a  été  éclatant.  La  voilà  devenue  l'idole  du  public 
marseillais.  C'est  à  qui  vanterais  plus  la  beauté  de  son  organe,  sa  diction, 
qui  ne  laisse  pas  perdre  un  mot  de  ce  qu'elle  chante,  et  son  beau  tempé- 
rament dramatique.  Il  est  bien  possible  qu'en  quittant  Marseille  M"'=  Pa- 
cary entre  tout  droit  à  l'Opéra  où  on  trouvera  admirablement  l'emploi  de 
ses  remarquables  facultés.  En  quelques  mois,  grâce  à  l'énergique  volonté 
de  M.  Reyer,  voilà  une  jeune  artiste  qui  aura  fait  du  chemin! 

—  La  Société  pour  instruments  à  vent  avait  inscrit  sur  son  cinquième 
programme  une  courte  suite  pour  petit  orchestre.  Aquarelles,  de  M-  Leborne. 
Claire,  bien  écrite,  d'une  agréable  sonorité,  l'œuvi'e  nouvelle  du  compo- 
siteur belge  a  été  bien  reçue.  La  sérénade  pour  flûte,  violon  et  alto,  admi- 
rablement jouée  par  MM.  Taffanel,  Berthelier  et  Trombetta,  l'ottetto  légè- 
rement vieilli  de  Lachner  et  le  septuor  de  Hummel,  avec  M.  Diémer  au 
piano,  complétaient  le  programme. 

—  Demain  lundi  2.5  avril,  salle  des  Capucines,  à  cinq  heures,  cinquième 
conférence  musicale  de  M.  Arthur  Pougin  :  Gluck  et  la  grande  réforme  de 
l'opéra  français. 

—  Dépêche  de  Tours  :  «  Hier  jeudi,  première  Werther,  salle  comble.  So- 
ciété tourangelle  au  grand  complet.  Triomphe  sur  toute  la  ligne.  Artistes, 
orchestre,  sous  direction  Thaon,  acclamés.  » 

—  Le  vendredi  28  avril,  à  deux  heures  et  demie,  aura  lieu,  dans  la  salle 
des  fêtes  de  l'Hôtel  Continental,  le  concert  annuel  de  la  Société  des  con- 
certs de  chant  classique  fondée  par  Beaulieu.  Ce  concert,  préparé  et 
dirigé  par  M.  Jules  Danbé,  avec  le  concours  de  M"'*  Deina  et  Jeanne 
Leclerc,  de  l'Opéra-Comique,  MM.  Fugère,  de  l'Opéra-Comique.  et  Loëb, 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  offrira  cette  année  un  intérêt 
artistique  de  premier  ordre.  On  y  exécutera,  en  effet,  des  œuvres  de  maî- 
tres anciens  ou  modernes  décédés,  et  on  y  entendra  pour  la  première  fois 
à  Paris  des  fragments  de  la  Rencontre  imprévue  ou  les  Pèlerins  de  la  Mecque, 
de  Gluck. 

—  En  parlant  du  concert  de  M.  ^Vekerlin,  dimanche  dernier,  nous 
avons  oublié  de  citer  M'"''  Audousset,  une  jeune  pianiste  de  talent,  qui  a 
été  une  des  belles  lauréates  du  Conservatoire  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  sous 
le  nom  de  M'''  Schmidt. 

—  Salle  Belcastel,  à  Toulouse,  immense  succès  pour  deux  auditions  de 
la  Vierge,  de  M.  J.  Massenet,  données  par  M.  Baysset,  maître  de  chapelle. 
Tout  avait  été  préparé  et  étudié  avec  un  grand  soin  et  une  conscience 
scrupuleuse  ;  aussi  le  résultat  a-t-il  dû  récompenser  M.  Baysset  de  tous 
le  mal  qu'il  s'était  donné.  Solistes,  orchestre  et  chœurs  ont  partagé  les 
ovations  faites  au  maître  et  au  chef  d'orchestre. 

—  On  nous  écrit  de  Roubaix  que  le  concert  du  choral  Nadaud,  dirigé 
par  M.  Minssart,  a  obtenu  un  succès  énorme.  Le  «  choral  mixte  »  avec 
l'orcliestre  du  Conservatoire  a  exécuté  Biblis,  de  Massenet.  —  Cette  masse 
chorale  et  instrumentale  (2b0)  était  conduite  par  M.  Koszul,  dont  on  a  dit 
un  chœur  avec  orchestre,  l'Aurore,  qui  a  valu  à  l'auteur  un  brillant  rappel. 
Festival  «  Dubois  »  le  16  mai. 

—  A  Nancy,  très  joli  succès  pour  la  jeune  pianiste  M"»  Marthe  Dron, 
qui  a  tenu  sous  le  charme  un  nombreux  auditoire  en  interprétant  avec 
beaucoup  de  goût  des  œuvres  de  Bach,  Chopin,  Schumann,  Liszt  et  Ru- 
binstein. 

—  Nous  lisons  dans  le  Moniteur  de  l'Algérie,  au  sujet  d'un  concert  donné 
dans  notre  belle  colonie  :  «  M"'°  Devianne,  très  en  beauté  relevée  par  une 
toilette  irréprochable,  a  chanté  avec  ampleur  le  bel  air  de  Salomé  d'Héro- 
diade.  Inutile  d'ajouter  que  son  succès  a  été  grand.  Les  amateurs  de  chaut 
et  de  style  délicat  ont  été  ravis  par  la  façon  dont  M.  Lestellier  a  murmuré 
les  Enfants  de  Massenet.  « 
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—  Le  Concert-Bleu,  Société  d'enfants  artistes,  âgés  de  sept  à  quatorze  ans 
(musiciens,  chanteurs  et  diseurs),  donnera  aujourd'hui  dimanche,  23  avril, 
à  deux  heures,  à  la  salle  de  Géographie,  184,  boulevard  Saint-Germain, 
une  matinée  extraordinaire  qui  sera  la  seule  de  la  saison.  Presque  toutes 
les  places  sont  déjà  retenues.  La  charmante  petite  société  devait,  cette 
année  comme  l'année  dernière,  donner  une  série  de  concerts  très  inté- 
ressants, les  dimanches  après-midi,  mais  la  sympathique  artiste  qui 
dirige  la  jeune  troupe  étant  tombée  très  gravement  malade  d-îla  poitrine, 
au  moment  même  de  la  reprise  des  matinées,  tout  projet  de  séances 
régulières  a  dû  être  abandonné  jusqu'à  l'année  prochaine. 

—  Soirées  ET  con'certs.  —  M.  Numa  Augueza  donné  son  concert  annuel  le  vendredi 
14  avril,  à  la  salle  Erard,  et  la  soirée  n'a  été  pour  lui  qu'une  suite  ininterrom- 
pue de  succès.  A  ses  côtés,  on  a  beaucoup  applaudi  M""  Auguez  de  Montaland, 
dans  l'air  du  Cid.  M""  Jane  Daran,  M"°  Wassermann,  dans  les  Fuseamr,  de  M.  Bcn- 
jamiû  Godard,  M""  Spencer  Owen,  MM.  Vergoet  et  Loeb.—  M"°  J.  Zinnen  a  (ait 
entendre,  salle  Erard,  une  sélection  dd  ses  élèves  parmi  lesquelles  il  faut  men- 
tionner M""  Marie  P.  i  Romance  hongroise,  de  Léo  Delibes),  Pauline  Sauvageot 
(y  Valse  Caprice,  de  I.  Pliilipp).  M"°  Zinnen  s'est  fait  beaucoup  applaudir  en  chan- 
tant fort  bien  le  Rrve  du  prisonnier  de  Rubinstein.  —  Salle  Pleyel,  très  boime 
réunion  des  élèves  de  M""  Jouanne.  Nommons  M""  Henriette  B.  (Valse  lenie,  de 
Léo  Delibes),  Céline  C.  (Valse  arabesque,  de  Théodore  Lack),  Jeanne  I.  (Valse 
joyeuse,  de  Paul  Rougnon)  et  Gabrielle  C.  (Jonglerie,  de  Benjamin  Godard).  Dans 
les  intermèdes,  les  itères  Cottin  ont  chanté  à  ravir  la  délicieuse  Sérénade  à  Ninon 
de  Léo  Delibes.  —  Le  violoniste  Lucien  Lefort  a  donné  dimanche  dernltr,  salle 
triegelsiein,  une  audition  d'élèves  suivie  de  concert,  qui  avait  attiré  un  public 
nombreux  et  sympathique.  Citons  parmi  les  élèves  très  applaudis  MM.  Albert 
Gilardi,  Roger  Haas,  Henri  .Mauduit  j'.l'//jcfdf'  printanière,  de  Paul  t^acombe),  Léon 
Degaergue  (Crépuscule,  de  Masseneti  et  André  Simon,  M""  Marie  Karren,  Jeanne 
Bertrand  et  Marie  Bénard.  Le  concert  n'a  été  qu'un  long  succès  pour  tous  les 
artistes  :  M""  Seguin  Loyer,  M""  Blanche  Dulrène,  dans  l'adaptalion  musicale  de 
Benjamin  Godard  sur  la  Lucie  d'Alfred  de  Musset,  Alice  Dofrène,  .\1M.  Rondeau 
(.ir  d'flcradiadt',,  Dimitri,  Emile  Roux,  Furet  et  Gildès.  —  Le  concert  donné  par 
M.  et  M""  Ezio  Ciampi  a  tenu  toutes  les  promesses  du  programme.  Assistance  des 
plus  élégantes  et  succès  enthousiaste  pour  les  deux  éminents  artistes,  auxquels 
étaient  venus  se  joindie  une  pléiade  de  virtuoses  di  primo  cariello.  M""  Taiue, 
en  jouant  sur  l'harmonium  les  Coccinelles,  de  J.  Massenet,  et  un  Air  de  ballet,  de 
Léo  Delibes,  a  tenu  tout  l'auditoire  sous  le  charme  de  son  exquis  talent.  Très  gros 
effet  pour  le  Sancla  Maria,  de  Fdure,  chanté  par  M"'°  Ritter-Ciampi  et  accompagné 
à  l'orgae,  au  violon  et  au  piano,  par  M"-  Taine,  MM.  White  ei  Maton. 

—  CoNCEHTS  A^■.NO^•cÉs.  —  Mardi  25  avril,  salle  Pleyel,  quatrième  et  dernière  séance 
de  la  Société  de  musique  françiise  fondée  par  M.  Edouard  Nadaud,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Dolaborde,  Turban  et  Gros  Saint-Ange.  —  Vendredi  28  avril,  salle 


Erard,   deuxième  concert  de  M.   S.   Stojowski,  avec  le  concours  du  violoniste 
Gorski.  —  Samedi  23  avril,  salle  Ërard,  concert  de  M.  et  M"°  L.  Carembat. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  à  Leipzig,  à  l'àgo  de  soixante-huit  ans,  du  com- 
positeur Auguste  Horn,  né  à  Fribourg.  Elevé  au  Conservatoire  de  Leipzig, 
il  fut  un  des  élèves  préférés  de  Mendelssohn.  Ses  nombreuses  compositions 
vocales  se  distinguent  par  une  allure  populaire  sans  vulgarité,  qui  sut 
leur  assurer  la  faveur  du  public.  Les  orphéons  allemands  ontune  certaine 
prédilection  pour  les  œuvres  chorales  de  Horn,  dont  on  connaît  aussi  plu- 
sieurs pièces  pour  piano  et  orchestre,  ainsi  qu'un  opéra-comique,  les  Voisins. 
Ses  transcriptions  d'œuvres  classiques  sont  populaires  en  Allemagne. 

—  A  Nice  vient  de  mourir  un  artiste  modeste,  mais  que  ses  compatriotes 
italiens  tenaient  pour  un  musicien  particulièrement  distingué.  Gaetano 
Amadeo,  dit  le  Trovatore,  avait  été,  à  Bologne,  élève  du  grand  Rossini, 
auprès  duquel  il  passa  trois  années,  après  avoir  passé  sa  première  jeunesse 
à  Lucques,  auprès  de  l'auteur  de  Saffo  (Pacini).  L'auteur  du  Barbier  avait 
pour  lui  une  grande  prédilection,  à  cause  de  son  abondante  veine  mélodique, 
et  aussi  pour  la  précocité  qui  lui  permit,  enfant  de  quinze  ans,  d'écrire  et 
de  diriger  un  nombre  extravagant  de  messes,  vêpres  et  hymnes  qui 
faisaient  l'admiration  du  public  de  Porto-Maurizio,  où  il  était  né.  Rossini 
lui  avait  donné  par  écrit  une  attestation  qui  lui  fit  obtenir  le  poste  de 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Marseille,  où  il  vécut  durant  de 
longues  années.  Il  laisse  un  grand  nombre  de  romances,  deux  opéras  restés 
inédits,  un  traité  de  fugue  et  un  traité  de  contrepoint.  Dans  le  genre  sacré, 
il  a  écrit  des  pages  qui  sont  dignes  des  plus  grands  maîtres. 

—  Une  jeune  violoniste  qui  jouissait  en  Italie  d'une  réputation  presque 
égale  à  celle  de  sa  compatriote,  M°"=  Teresina  Tua,  vient  de  mourir  à 
Padoue,  à  peine  âgée  de  vingt-six  ans.  M"°  Metaura  Torricelli,  épouse 
Pento,  avait  obtenu  en  ces  dernières  années  de  nombreux  et  éclatants  succès. 
Elle  avait  été  frappée  à  Londres,  l'an  passé,  d'une  violente  attaque 
d'influenza,  contre  laquelle  sa  jeunesse  avait  réussi  à  lutter  jusqu'ici, 
mais  à  laquelle  elle  a  définitivement  succombé  le  11  avril,  la  maladie 
ayant  dégénéré  en  phtisie. 

Henri  Heugel,  direcleur-gérant. 


ARGENT 


offert  immédiatement   sur  leurs   droits,   aux 
auteurs,  compositeurs   et  éditeurs. 
Ecrire  à  ROUX,   G,  rue  Earve,  à  Paris. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2''",  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C,  Editeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 
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THEATRE 

DE 

L'OPÉRA -COMIQUE 


Opéra  eu  4  actes  de  MM. 
HENRI    MEILHAG    et    PHILIPPE    GILLE 

MUSIQUE    DE 

LÉO   DELIBES 


THÉÂTRE 


L'OPÉRA -COMIQUE 


Partition  piano  et  chant Net.    20 

Partition  réduite  pour  piano  solo  par  L.  ROQDES Net.     12 


Partition  chant  seul  (Opéra  populaire) Net. 

Liïret Net. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  POUR  PIANO  ET  CHANT 


Nos  I.  RÉCIT  DE  CYBILLE  :  Quand  je  la  vis  pour  la  preiniin-e  fois 3  » 

—  1  bis.  Le  même  transposé  en  ré  b g  » 

—  1  1er.  Le  même  transposé  en  «(  naturel S  » 

—  2.  DUO  DE  LA  RENCONTRE  (Kassja,  Cyrille)  :  Rien  qu'une  fois,  je  rai  revue!  7  50 

—  3.   l"  MELODIE  DE  SONIA  ;  Moi,  je  croyais  que  lorsqu'on  aime  ....  3  » 

—  3  bis.  Le  même  transposé  en  sol  (M. -S.) 3  » 

—  4.  CHANT  DELA  BOHÉMIENNE:  C'est   l'avenir  qui  s'ounre! S  » 

—  i  hù.  Le  même  transposé  en  ré  mineur  (S.) 5  » 

—  5.  CHANSON  SLAVE  (Kassya)  :  0  Nadja,  dit  le  Seigneur 3  » 

—  obis.  Le  même  transposé  en  sol  mineur ,  3  » 

—  5  ter.  Le  même  transposé  en  mi  mineur 3  » 

—  6.  AIR  DU  COMTE:  Eh!  quoi?  Pas  un  mot  de  tendresse? o  » 

—  7.  DUO  DE  L'ÉCHELLE  (Kassya,  Cyrille)  :  Travailler  à  deux 9  » 

—  7  bis.  RÊVERIE  DE  KASSYA,  extrait:  Ah!  que  doucenwnt  la  paresse.    .  3  » 


N"'  7  1er.  Le  même  transposé  (M.-S.) 3 

—  8.  PRIÈRE  DE  KASSYA  :  Je  ne  menace  plus,  j'implore 3 

—  8  bis.  Le  même  transposé  en  fa  jj  mineur 3 

—  8  ter.  Le  même  transposé  en  ré  mineur 3 

—  9.  AIR  DE  L'HIRONDELLE  (Sonia)  :  //  suffit  d'attendre! 6 

—  9  bis.  Le  même  transposé  en  fa  majeur. 6 

—  9  ter.  Le  même  transposé  en  mi  majeur 6 

—  dû.  DUMKA  (Kassya):  Quel  est  au  fond  du  cœur 4 

—  10  bis.  Le  même  transposé  en  si  mineur 4 

—  10  ter.  Le  même  transposé  en  sol  mineur 4 

—  11.  2"  MÉLODIE  DE  SONIA  :  Quand  tu  seras  parti! 3 

—  11  bis.  Le  même  transposé  (M.-S.) 3 

—  12.  GRAND  DUO  (Kassya,  Cyrille)  :  Vous  voilà!  Qu'avez-vous  à  me  dire .  9 

—  12  bis.  EXTRAIT  DU  DUO  (Kassya)  :  Quelle  vienne,  moi  je  l'implore!.    .  i 


FANTAISIES,  TRANSCRIPTIONS  et  ARRANGEMENTS  pour  PIANO  et  INSTRUMENTS  DIVERS 


J.-A.  ANSCHUTZ.  Deux  bouquets  de  mélodies,  chaque 

M.  BURTY.  Les  Silhouettes  n"  40,  petite  transcription  très  facile.  .  . 
AD.  HERMAN.  Les  Soirées  du  jeune  violoniste  n"  40,  fantaisie  pour  ïiolon  el  piano 
CH.  NEUSTEDT.  Fantaisie  slave 


A.  TROJELLl.  Les  Miniatures  N< 


•  121.  Mazurka -3 

124.  Chanson  slave  et  Dumka.    ...  3 

127.  Les  Recruteurs 3 

130.  Chant  de  révolte 3 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Umnr  PBANCO  à  M.  Henhi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  (fabonnementt 

Du  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte.  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Marie  Malibran  (1''  article),  Arthur  Polgi.n.  —  II.  Semaine  théâtrale;  reprise 
des  Pécheurs  de  pei-les,  à  l'Opéra-Gomique;  /s;s,  légende  égyptienne  (concours 
Rossini),  Arthur  Pougin;  premières  représentations  de  Babylone,  au  théâtre  de 
la  Rose  +  Croix,  et  du  Sous-Préfet  de  Chdleau-Buzard,  au  Palais-Royal,  Padl- 
ÉMiLE  Chevalier.  —  III.  Caniates  françaises  au  xvui°  siècle  (2"  article),  Julien 
TiERSOT.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DANS    TOUT    CE    QUI    ME    CHARME 

mélodie  nouvelle  extraite  des  Roses  d'octobre,  musique  de  Xaviee  Leroux, 
poème  d'ARMAND  Sii.vestre. —  Suivra  immédiatement:  Frappe  à  ma  fenêtre, 
lied  nouveau  de  Robert  Fischhof,  paroles  françaises  de  Pierre  Barbier. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano  :  l'Allée  solitaire,  n"  1  des  Poèmes  sylvestres,  de  Théodore  Dubois.  — 
Suivra  immédiatement  :   Les  Bûcherons,  n"  3  des  mêmes  poèmes. 


MARIE  MALIBRAN 


Beauté,  génie,  amour,  furent  son  nom  de  femme 
Ecrit  dans  son  regard,  dans  son  cœur,  dans  sa  voix  ! 
Sous  trois  formes  au  ciel  appartenait  cette  àme. 
Pleurez,  terre  1  et  vous  cieux,  accueillez-la  trois  fois  (2)  ! 

Ainsi  les  poètes  chantent  les  artistes.  Ainsi  Lamartine  chan- 
tait la  Malibran  au  moment  oii  celle-ci  venait  de  quitter  la 
terre,  succombant  dans  son  printemps  aux  suites  d'un  acci- 
dent dramatique  dont  la  nouvelle  avait  terrifié  l'Europe  en- 
tière, séduite,  émue  et  fascinée  par  ses  accents  si  souverai- 
nement puissants  et  pathétiques. 

Malibran  1  ce  nom  sonore  et  harmonieux  convenait  bien  à 
celle  qui  incarnait  pour  ainsi  dire  en  elle  le  génie  du  chant 
dramatique,  et  dont  la  personnalité  est  devenue  en  quelque 
sorte  légendaire.  Bien  des  cantatrices  sont  demeurées  célè- 
bres, ont  enchanté  leurs  contemporains,  ont  parcouru  le 
monde  au  bruit  des  acclamations,  et  leurs  noms  sont  connus 
de  tous  :  Faustina  Hasse,  Gabrielli,  Mara,  Todi,  Sophie 
Arnould,  Strinasacchi,  Pasta,  Schrœdor,  Sontag,  Grisi,  Falcon, 
tant  d'autres  qu'on  pourrait  ci  ter  I  En  dépit  de  leur  haute 
valeur,  de  leur  incontestable  talent,  de  leurs  succès  et  de 
leurs  triomphes,  aucune  n'a  tracé  dans  le  ciel  de  l'art  ce  sillon 
éblouissant,  aucune  n'a  laissé  le  renom  éclatant,  prodigieux, 
immense,  qui  enveloppe   comme    d'une    auréole  le  souvenir 


(1)  Reproduction  interdite. 

("2)  Ces  quatre  vers  de  Lamartine,   qu'on  ne  trouve  pas  dans  ses  œuvres,  sont 
gravés  sur  le  tombeau  de  Marie  Malibran,  au  cimetière  de  Laeken,près  Bruxelles. 


de  cette  artiste  incomparable,  chez  qui  tout  fut  précoce  et 
rapide  comme  la  gloire,  de  cette  femme  étonnante  qui,  comé- 
dienne à  cinq  ans,  mariée  à  dix-sept,  illustre  à  vingt,  dispa- 
raissait au  seuil  de  sa  vingt-neuvième  année,  après  avoir 
reculé  les  bornes  de  l'enthousiasme  public  et  rempli  l'univers 
du  bruit  de  ses  exploits. 

C'est  qu'en  effet,  je  l'ai  dit,  il  y  avait  en  la  Malibran,  der- 
rière l'artiste,  une  femme  étonnante,  née  pour  séduire  les 
esprits  et  les  cœurs,  une  femme  à  l'àme  brûlante  et  fîère, 
que  la  nature  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  combler  de  ses 
dons  et  de  douer  d'une  façon  exceptionnelle,  pour  en  faire 
une  créature  sans  précédente  et  sans  pareille.  Belle  d'une 
beauté  plus  fascinatrice  que  régulière  et  qui  brillait  surtout 
par  une  grâce  enchanteresse,  spirituelle  sans  méchanceté 
mais  non  sans  malice,  gaie  comme  un  rayon  de  soleil  avec 
des  atteintes  subites  de  mélancolie,  le  cœur  plein  de  chaleur 
et  d'abandon,  bonne,  aimante  et  serviable  entre  toutes, 
dévouée  jusqu'au  sacrifice,  généreuse  jusqu'à  la  prodigalité, 
courageuse  jusqu'à  la  témérité,  impétueuse  en  tout,  aimant 
les  obstacles  pour  les  difficultés  qu'elle  éprouvait  à  les  vain- 
cre, bravant  le  danger  et  méprisant  la  souffrance  pourvu  que 
l'art  n'en  pâtit  pas,  ardente  au  plaisir  comme  elle  était 
âpre  au  travail  et  supportant  les  fatigues  de  l'un  et  de 
l'autre  avec  le  même  stoïcisme  et  la  même  indifférence, 
elle  tenait  de  la  nature  les  aptitudes  les  plus  diverses, 
dont  elle  aidait  encore  l'épanouissement  par  une  force 
de  volonté  indomptable  et  une  énergie  qu'on  eût  pu 
croire  au-dessus  de  son  sexe.  Elle  ne  se  contentait  pas, 
effectivement,  d'être  une  cantatrice  d'un  ordre  absolument 
supérieur,  une  tragédienne  lyrique  dont  la  flamme  inépui- 
sable et  l'étonnant  sentiment  pathétique  excitaient  l'enthou- 
siasme instinctif  des  foules  en  même  temps  que  l'admiration 
raisonnée  des  connaisseurs;  pianiste  d'une  extrême  habileté, 
compositeur  original,  poète  à  ses  heures,  elle  dessinait  et 
peignait  encore  avec  goût,  avait  le  don  des  langues  au  point 
de  parler  couramment  le  français,  l'espagnol,  l'italien,  l'an- 
glais et  l'allemand,  était  d'une  adresse  extrême  à  tous  les 
petits  travaux  féminins,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  dé- 
ployer une  rare  habileté  dans  tous  les  exercices  du  corps, 
particulièrement  l'équitation,  et  de  se  montrer  amazone  infa- 
tigable et  pleine  de  crâne  rie.  On  conçoit  l'originalité  d'un 
tel  être,  sa  force  d'expansion,  le  charme  séducteur  qu'il 
opérait  de  tous  côtés,  enfin  la  puissance  qu'il  pouvait  exercer 
tant  sur  la  masse  ignorante  que  sur  les  instruits,  les  délicats 
et  les  rathnés. 

Je  disais  que  la  personnalité  de  la  Malibran  était  devenue 
en  quelque  sorte  légendaire,  et  rien  vraiment  n'est  plus 
exact.  Dans  l'histoire  de  sa  vie,  telle  qu'elle  nous  apparaît 
après    plus   d'un    demi-siècle,    il   y   a   certainement,    comme 
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dans  toute  légende,  une  part  de  fable  qui  vient  se  mêler 
de  près  à  la  vérité  et  se  confond  avec  elle.  L'artiste  était  si 
prodigieuse,  la  femme  si  extraordinaire,  sa  gloire  fut  si  rapide 
et  si  grande,  sa  carrière  si  courte  fut  si  étonnamment  active, 
sa  vie  sitôt  brisée  prit  fin  d'une  façon  si  tragique  et  si  lamen- 
table, tout  en  elle  fui  si  excessif,  si  étrange,  si  complètement 
à  côté  de  l'habituel  et  du  convenu,  que  l'esprit  populaire, 
surexcité  à  son  égard  et  emporté  au  delà  du  réel,  renchérit 
encore  sur  les  événements,  lui  créa  des  aventures  que  l'on 
peut  qualifier  d'imaginaires,  et  que  pour  se  garder  de  toute 
exagération  en  ce  qui  la  concerne  il  faut  se  défier  de  certains 
récits  merveilleux,  de  certains  témoignages  suspects  qui  ten- 
draient à  obscurcir  la  vérité  en  faisant  de  cette  créature 
adorable,  mais  terrestre  après  tout,  comme  une  sorte  de 
divinité  idéale  restée  complètement  en  dehors  et  au-dessus 
des  conditions  humaines.  Je  m'efforcerai,  dans  le  récit  qui 
va  suivre,  de  me  tenir  dans  le  courant  naturel  et  de  n'ad- 
mettre que  des  faits  rigoureusement  contrôlés.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  en  dépit  de  leur  parfaite  exactitude,  paraîtront 
déjà  suffisamment  extraordinaires  (1). 

I 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  de 
celui-ci,  l'Espagne  applaudissait  un  jeune  artiste  très  intéres- 
sant, très  original,  qui  donnait  déjà  les  preuves  d'une  per- 
sonnalité vigoureuse,  mais  dont  le  talent  pourtant  n'avait 
pas  encore  atteint  tout  son  développement,  et  qui  était  appelé 
à  devenir  l'un  des  premiers,  sinon  le  premier  chanteur  Je 
son  temps.  Cet  artiste,  dont  les  origines  sont  inconnues,  avait 
nom  Manuel  Garcia.  On  peut  presque  dire  que  c'est  lui  qui 
révéla  à  l'Europe  étonnée  le  véritable  caractère  du  don  Juan 
de  Mozart,  et  c'est  pour  lui  que  Rossini  écrivit  à  Rome  le 
rôle  d'Almaviva  de  son  Barbier  de  Séville. 

Né  précisément  à  Séville,  le  22  janvier  177S,  admis  dès 
l'âge  de  six  ans  comme  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale,  où 
il  reçut  son  éducation  musicale,  on  assure  qu'à  dix-sept  ans 
le  jeune  Garcia  était  déjà  avantageusement  connu  comme 
chanteur,  comme  compositeur  et  comme  chef  d'orchestre. 
Engagé  bientôt  au  théâtre  de  Cadix,  puis  à  Madrid,  où  il 
revint  ensuite  après  une  courte  excursion  à  Malaga,  il  se  fit 
applaudir  d'abord  pour  sa  belle  voix,  puis  pour  le  talent 
dont  il  fit  preuve  en  écrivant  la  musique  de  quelques  tona- 
dillas,  sortes  de  vaudevilles  qu'il  jouait  lui-même  avec  verve 
et  facilité.  Il  se  mit  ensuite  à  composer  plusieurs  opéras  en 
un  ou  deux  actes  sur  des  livrets  imités  presque  tous  du  fran- 
çais et  qui  obtinrent  du  succès  non  seulement  à  Madrid, 
mais  sur  la  plupart  des  théâtres  d'Espagne.  Pourtant  Garcia, 
doué,  comme  chanteur,  d'un  instrument  superbe  et  d'une 
intelligence  dramatique  de  premier  ordre,  sentait  que  son 
pays  était  impuissant  à  lui  donner  la  renommée  qu'il  ambi- 
tionnait et  dont  il  était  digne.  Il  lui  fallait  un  théâtre  plus 
vaste  et  il  songea  à  se  rendre  à  Paris,  où  il  arriva  aux  der- 
niers jours  de  1806  ou  au  commencement  de  1807,  avec  sa 
jeune  femme  et  son  fils  Manuel,  alors  âgé  de  deux  ans  envi- 
ron (2).  Il  réussit,  au  bout  d'un  certain  temps,  à  se  faire 
engager  au  Théâtre-Italien,  qu'on  appelait  alors  VOpera  Buffa, 
et  débuta  avec  succès  à  ce  théâtre,  le  H  février  1808,  dans 
la  Griselda  de  Paër.  «  Il  n'y  avait  pas  un  mois  qu'il  était  au 
Théâtre-Italien,  dit  Fétis,  et  déjà  il  était  devenu  le  chef  de  la 
troupe  chantante,  composée  d'artistes  distingués  qui  possé- 
daient un  talent  pur,  mais  un  peu  froid;  Garcia  les  échauffait 
de  sa  verve  indomptable.  Garât,  bon  juge  des  qualités  et  des 
défauts  des  chanteurs,  disait  alors  de  lui  :  J'aime  la  fureur 
andalouse  de  cet  homme;  elle  anime  tout  (3).  » 

(1)  Ne  fût-ce  que  celui-ci,  que  la  Malibran,  fille  d'Espagnols,  naquit  en  France, 
se  maria  en  Amérique,  mourut  en  Angleterre  et  fut  inhumée  en  Belgique.  Voilà 
qui  est  assurément  peu  commun  comme  enchaînement  de  circonstances. 

(2)  M"°  Garcia  était  née  Joaquina  Sitchez. 

(3)  Ce  passage  de  la  notice  assez  longue  que  Fétis  a  consacrée  à  Garcia  dans  la 
Biographie  universelle  des  musiciens  est  presque  le  seul  qui  lui  appartienne  en  propre. 
Pour  le  reste,  cette  notice  est  transcrite  presque  littéralement  d'un  article  publié 


On  sait  combien  fut  brillante  la  carrière  de  Garcia  en  France 
(où  il  resta  quatre  ans  d'abord,  pour  y  revenir  plus  tard),  en 
Angleterre,  en  Italie,  en  Amérique,  et  à  quel  point  fut  grande 
et  légitime  la  renommée  qu'il  était  allé  chercher  hors  de  son 
pays.  On  sait  aussi  qu'il  voulut  joindre  les  succès  du  com- 
positeur à  ceux  du  chanteur,  et  que  s'il  fut  moins  heureux 
sous  ce  rapport,  il  fil  pourtant  représenter,  sans  trop  de 
désavantage,  un  certain  nombre  d'opéras  italiens  et  français; 
entre  autres,  il  donna  à  notre  Opéra  la  Mort  du  Tasse  (1821) 
et  Florestan  (1822),  au  Théâtre-Italien «7  Califfo  di  Bagdad  {'\Sil), 
à  rOpéra-Gomique  le  Prince  d'occasion  (1817)  et  les  Deux  Contrats 
(1824),  enfin,  au  Gymnase,  un  petit  acte  intitulé  la  Meunière 
(1823).  Mais  mon  intention  n'est  pas  de  donner  ici  une  bio- 
graphie de  Garcia.  J'ai  voulu  seulement  retracer,  d'une  façon 
rapide,  les  commencements  de  la  carrière  de  cet  artiste 
admirable,  qui  fut  le  père  de  cette  autre  artiste  admirable, 
Marie  Malibran,  dont  le  nom  doit  être  inscrit  dans  l'histoire 
de  l'art  en  lettres  de  feu.  Il  était  utile  de  rappeler,  avant 
tout,  les  attaches  de  cette  dernière,  de  faire  connaître  celui 
qui  fut  non  seulement  son  père,  mais  son  maître,  à  qui 
elle  dut  certainement,  avec  son  éducation  musicale,  quelque 
chose  de  son  tempérament  artistique,  et  dont  elle  différait 
pourtant,  moralement,  de  tant  de  façons  et  sous  tant  de 
rapports. 

C'est  à  Paris  que  naquit  Marie-Félicité  Garcia — et  elle  s'en 
montra  toujours  flère  et  heureuse,  comme  on  le  verra  plus 
tard,  car  elle  adorait  la  France  et  se  considérait  comme 
Française.  Elle  ville  jour  en  cette  ville,  rue  de  Condé  n°  3, 
le  24  mars  1808,  six  semaines  après  le  début  de  son  père  au 
Théâtre-Italien.  Celui-ci  étant  parti  pour  l'Italie  au  commen- 
cement de  1811,  elle  avait  donc  trois  ans  lorsqu'elle  quitta 
la  France  avec  lui.  Garcia  se  rendit  d'abord  à  Turin,  puis  à 
Naples,  où  il  resta  de  1812  à  1815.  C'est  à  Naples,  en  1813, 
que  l'enfant  monta  sur  les  planches  et  se  montra  pour  la 
première  fois  au  public  en  jouant,  au  petit  théâtre  des  Flo- 
rentin i,  le  rôle  de  l'enfant  dans  ÏAgnese  de  Paër.  Ceci  toute- 
fois ne  fut  qu'accidentel.  Mais  c'est  bientôt  après  qu'elle  com- 
mença ses  études  musicales  sérieuses,  et,  chose  assez 
singulière,  avec  deux  Français.  Herold  avait  obtenu  le  grand 
prix  de  Rome  en  1812,  Panseron  s'était  vu  décerner  la  même 
récompense  en  1813,  et  tous  deux  se  trouvaient  ensemble  à 
Naples  en  1814.  Des  relations  s'établirent  tout  naturellement 
entre  eux  et  Garcia,  l'un  et  l'autre  s'intéressèrent  à  sa  fillette, 
qui  déjà  montrait  de  merveilleuses  dispositions,  et  tandis  que 
Panseron  s'attachait  à  lui  enseigner  le  solfège,  Herold  lui 
donnait  des  leçons  de  piano.  Elle  aurait  pu  tomber  plus  mal 
sans  doute  en  fait  de  professeurs,  et  l'on  peut  croire  qu'avec 
son  intelligence  précoce  et  ses  aptitudes,  cette  première 
initiation  à  l'art  dut  porter  des  fruits  rapides.  Toutefois  elle 
dut  s'éloigner  de  Naples  avec  son  père,  qui  revint  faire  une 
saison  au  Théâtre-Italien  de  Paris  en  1816.  A  peine  âgée  de 
huit  ans  alors,  on  assure  qu'elle  parlait  déjà  avec  facilité  le 
français,  l'espagnol  et  l'italien.  Garcia  s'étant  rendu  l'année 
suivante  à  Londres,  où  il  resta  deux  ans  et  demi,  elle  eut 
l'occasion  d'apprendre  l'anglais,  qu'elle  s'assimila  avec  une 
égale  aisance.  Ce  séjour  en  Angleterre  lui  fut  profitable  aussi 
pour  l'étude  du  piano,  qu'elle  continua  en  ce  pays  avec 
ardeur. 

Enfin,  Garcia  étant  revenu  à  Paris,  où  il  reparut  le  26  oc- 
tobre 1819  sur  la  scène  du  Théâtre-Italien,  pour  ne  le  quitter 
celte  fois  qu'en  1824,  une  nouvelle  existence  allait  commencer 
pour  sa  fille,  dont  il  entreprit  bientôt  l'éducation  vocale.  On 
a  fait  à  ce   grand  artiste  une    réputation   d'homme  grossier. 


dans  et  Eco  de  Euterpe,  de  Barcelone,  en  juin  1860.  On  peut  s'en  convaincre  en 
consultant  l'ouvrage  mal  digéré,  mais  fort  utile,  de  Baltasar  Saldoni  :  Diccionario 
biogra/îco-bibliogra/îco  de  efemendes  de  musicos  espailoles  (Madrid,  1868-18  ,  4  vol. 
in-4°).  Fétis,  seulement,  donne  à  croire  que  Garcia  fut  engagé  au  Théâtre-Italien 
dès  son  arrivée  à  Paris,  tandis  que  l'article  en  question  dit  expressément  qu'  «  il 
partit  pour  Paris  à  la  fin  de  1806  ou  au  commencement  de  1807  i  (a  fines  de  iS06 
0  principios  de  ISO?).  Or,  on  l'a  vu,  son  début  ne  s'effectua  que  le  II  février  1808, 
c'est-a-dire  une  année  au  moins  après  son  arrivée. 
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brutal  en  ses  manières  et  d'une  effroyable  irritabilité  de  carac- 
tère. Je  ne  saurais  dire  ce  qu'il  en  est.  Mais  ce  qui  est  certain, 
parce  qu'ici  tous  les  témoignages  —  et  ils  sont  nombreux!  — 
concordent  de  la  façon  la  plus  absolue,  c'est  qu'il  éleva  sa 
fille  avec  une  dureté  excessive,  qu'il  fut  un  père  toujours 
sévère,  un  maître  souvent  cruel,  à  la  fois  exigeant  et  impa- 
tient, ne  se  bornant  pas  à  des  remontrances  lorsque  l'enfant 
ne  venait  pas  immédiatement  à  bout  des  difficultés  qu'il  lui 
imposait,  et  la  frappant  sans  pitié  pour  corriger  une  faute 
involontaire  ou  obtenir  ce  qu'il  voulait.  On  raconte  qu'un 
jour  Paër,  passant  avec  un  ami  sous  les  fenêtres  de  la  mai- 
son habitée  par  Garcia  au  moment  où  des  cris  presque  déchi- 
rants s'y  faisaient  entendre,  et  l'ami  se  demandant  ce  que  ce 
pouvait  être,  le  compositeur  lui  dit  en  souriant  :  —  Ne  vous 
effrayez  pas  :  c'est  Garcia  qui  bat  sa  fille  pour  lui  appren- 
dre à  mieux  battre  le  trille.  » 

La  comtesse  Merlin,  la  grande  amie  de  la  Malibran,  a  rapporté 
à  ce  sujet  quelques  anecdotes  dans  le  livre  assez  curieux 
consacré  par  elle  à  la  mémoire  de  l'illustre  artiste  (1).  «  J'étu- 
diais un  soir,  dit-elle,  un  duo  avec  Maria.  Garcia  écrit  un 
passage  et  lui  dit  de  l'exécuter.  Maria  essaie,  ne  réussit  pas, 
se  décourage  et  dit  à  son  père  :  «Je  ne  puis  pas.  »  Le  saug 
arabe  de  l'Andalou  s'allume,  et  fixant  sur  sa  fille  des  yeux 
étincelants  :  «  Qu'as-tu  dit?  »  Maria  le  regarda,  frémit,  et 
joignant  ses  deux  mains,  dit  d'une  voix  précipitée  :  «  Je  vais 
le  faire,  papa  «.Et  aussitôt  elle  exécuta  parfaitement  le  trait. 
Elle  me  dit  ensuite  qu'elle  ne  pouvait  pas  concevoir  com- 
ment le  trait  avait  été  fait.  «  Le  regard  de  papa,  ajouta-t-elle, 
a  une  telle  influence  sur  moi  qu'il  me  ferait  sauter  d'un 
cinquième  étage  dans  la  rue  sans  me  faire  de  mal.  » 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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Opéra-Comique.  —  Les  Pêcheurs  de  perles,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
Michel  Carré  et  M.  Cormon,  musique  de  Georges  Bizet.  —  Consebvatoire. 
—  Isis,  légende  égyptienne  en  trois  parties,  paroles  de  MM.  Eugène  et 
Edouard  Adenis,  musique  de  M.  Léon  Honnoré  (concours  Rossini  1892). 

Bizet,  âgé  de  dix-huit  ans  à  peine,  venait,  après  une  carrière  scolaire 
étonnamment  brillante  et  qui  lui  avait  valu  tous  les  premiers  prix 
possibles  :  solfège,  piano,  orgue,  fugue,  de  remporter  à  l'Institut 
le  second  grand  prix  de  composition  musicale.  En  attendant  la  nou- 
velle épreuve  qui  devait  lui  faire  décerner  le  premier  l'année  sui- 
vante et  renvoyer  à  Rome  avant  même  qu'il  eût  accompli  sa  dix- 
neuvième  année,  il  se  permit  une  petite  débauche.  Offenbach,  qui 
venait  de  fonder  son  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  et  qui  n'était  pas 
ennemi  d'une  douce  réclame,  ouvrait,  à  grand  renfort  de  publicité, 
un  concours  d'opérette  pour  attirer  l'attention  du  public  sur  ce 
théâtre  naissant.  Soixante  dix-huit  jeunes  ambitieux  prenaient  part 
à  la  première  épreuve  de  ce  concours,  dont  les  juges  n'étaient  rien 
moins  qu'Auber,  Halévy,  Ambroise  Thomas,  Gounod, 'Victor  Massé, 
Bazin,  Gevaert,  Leborne,  Scribe,  Saint-Georges  et  Mélesville.  Sur 
ces  soixante  dix-huit  concurrents,  six  seulement  furent  désignés  pour 
prendre  part  à  l'épreuve  définitive,  consistant  à  mettre  en  musique 
un  livret  de  Léon  Battu  et  M.  Ludovic  Halévy,  intitulé  le  Docteur 
Miracle. Ces  six  musiciens,  amoureux  de  gloire,  avaient  nom  Georges 
Bizet,  Demerssemann,  Erlanger,  Charles  Lecocq,  Limagne  et  Ma- 
niquet.  Deux  furent  détlnilivement  couronnés,  Bizet  et  M.  Lecocq, 
■et  il  fut  décidé  que  le  Docteur  Miracle  serait  représenté  avec  leurs 
deux  partitions  à  tour  de  rôle,  joué  d'ailleurs  par  les  mêmes 
artistes.  Celle  de  M.  Lecocq  fut  exécutée  en  eflfet  le  8  avril  1837, 
et  celle  de  Bizet  le  lendemain  9.  Le  succès  fut  mince,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  deux  jeunes  artistes  de  faire,  par  la  suite,  assez  bril- 
lamment leur  chemin,  chacun  en  son  genre. 

Mais  je  disais  que  ce  n'était  là,  pour  Bizet,  qu'une  simple  dé- 
bauche. Au  mois  de  mai  suivant  il  concourait  de  nouveau  à  l'Ins- 
titut, enlevait  son  premier  prix,  et  bientôt  partait  pour  Rome,  d'oîi 
il  faisait  régulièrement  et  exactement  à  l'Académie  des  beaux-arts 
les  envois  réglementaires  :  la  première  année  un  opéra  bouffe  ita- 


(1)  Les  Loisirs  d\ 
1838.  2  vol.  in-8. 


1  femme  du  monde,  par  la  comtesse  Merlin.  —  Paris,  Ladvocat, 


lien  intitulé  Don  Procopio  ;  ensuite  une  symphonie  et  une  ouverture 
qui  avait  pour  titre  la  Chasse  d'Ossian;  et  enfin  un  opéra-comique 
français,  la  G-usla  de  l'émir. 

Bizet  jouait  de  bonheur.  A  peine  de  retour  de  Rome  au  bout  de 
quelques  années,  il  se  voyait  confier  par  deux  auteurs  connus,  Mi- 
chel Carré  et  M.  Cormon,  le  livret  d'un  opéra  en  trois  actes,  et,  pour 
comble  de  fortune,  n'attendait  guère  plus  d'une  année  pour  le  voir 
représenter.  C'était  en  1863.  M.  Carvalho,  alors  directeur  du  Théâ- 
tre-Lyrique, venait  enfin  d'obtenir  pour  ce  théâtre  la  subvention 
de  100.000  francs  après  laquelle  il  aspirait  depuis  si  longtemps.  Il 
voulut  aussitôt  justifier  cette  générosité  gouvernementale  par  la  mise 
à  la  scène  d'un  ouvrage  important  dii  à  la  plume  d'un  vrai  jeune 
compositeur,  et  il  mit  à  l'étude  les  Pêcheurs  de  perles,  pour  être 
joués  dès  les  premiers  jours  de  la  réouverture  annuelle.  Cette  réou- 
verture s'effectuait  le  3  septembre  1863  avec  la  146°  représentation 
des  Noces  de  Figaro,  jouées  par  M""'^  Ugalde,  Carvalho,  Brunetti, 
MM.  Petit  et  Lutz,  le  lendemain  on  reprenait  la  Statue  pour  les 
débuts  de  M''"'  Reboux,  et  enfin,  le  30  du  même  mois,  après  divers 
retards  causés  par  diverses  indispositions,  avait  lieu  la  première  des 
Pécheurs  de  perles,  dont  les  rôles  étaient  distribués  à  M""  de  Maësen 
(Leila),  à  MM.  Morini  (Nadir),  Ismaël  (Zurga)  et  Guyot  (le  brah- 
mine).  Reçu  froidement,  l'ouvrage  obtint  à  peine  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  un  succès  d'estime.  Il  est  vrai  que  le  poème,  mala- 
droite imitation  de  la  Vestale,  écrit  en  vers  ridicules,  est  à  peu  près 
aussi  obscur  et  aussi  inintelligible  que  celui  du  Trovatore  et  n'était 
pas  de  nature  à  inspirer  un  vif  intérêt.  Quant  à  la  musique,  en  dépit 
de  certaines  qualités,  elle  n'avait  pas  la  puissance  nécessaire  pour 
faire  passer  condamnation  sur  les  faiblesses  d'un  livret  dont  le  moin- 
dre défaut  était  d'être  incompréhensible. 

Soyons  justes,  d'ailleurs,  et  constatons  qu'un  premier  ouvrage,  et 
aussi  iuiportant,  ne  saurait  jamais  être  un  chef-d'œuvre.  Rappelons- 
nous  qu'Auber,  après  deux  échecs,  était  près  de  renoncer  au  théâtre, 
et  que  les  premiers  opéras  italiens  de  Meyerbeer  ne  faisaient  guère 
pressentir  les  œuvres  qui  suivirent.  Le  malheur  dans  les  Pécheurs  de 
perles,  dont  le  premier  acte,  en  somme,  se  présente  assez  bien,  c'est 
que  la  musique  va  toujours  en  déclinant  jusqu'à  la  fin.  Dans  ce  pre- 
mier acte  on  peut  signaler,  avec  le  prélude,  des  chœurs  d'une  belle 
sonorité,  le  duo  des  deux  hommes,  qui  est  vraiment  une  page  ins- 
pirée, et  l'invocation  à  la  Nuit  placée  dans  la  bouche  de  Nadir  —  et 
que  M.  Delmas  a  soupirée,  à  demi-voix,  d'une  façon  exquise.  Au 
second  acte,  on  ne  rencontre  déjà  plus  guère  que  l'air  de  Leila  : 
Comme  autrefois,  que  M"=  Galvé  a  chanté  avec  un  art  et  un  sentiment 
délicieux.  Puis,  après,  plus  rien  !  Ce  qu'il  faut  remarquer  toutefois, 
dans  cette  partition  des  Pécheurs  de  perles,  c'est  la  façon  dont  l'or- 
chestre est  écrit.  Non  que  cet  orchestre  se  distingue  par  une  grande 
nouveauté,  par  des  recherches  particulières  de  timbres  et  de  sonori- 
tés, mais  parce  qu'il  est  étonnamment  vivant,  mouvementé,  coloré, 
toujours  alerte,  parfois  très  dramatique,  et  constamment  en  situation. 
On  trouve,  dans  la  façon  dont  il  est  traité,  le  tempérament  d'îin  vrai 
musicien  scénique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  crois  pas  que  cette  reprise  des  Pécheurs 
de  perles  soit  très  fructueuse,  et  je  suis  certain  qu'elle  n'ajoutera  rien 
à  la  gloire  de  Bizet,  en  dépit  du  talent  qu'y  déploient  ses  trois  inter- 
prètes principaux.  M'"  Calvé,  M.  Soulacroix  et  M.  Delmas,  qui  tous 
trois  sont  excellents,  et  en  dépit  du  joli  costume  chocolat  de  ce  der- 
nier, qui  a  produit  sur  le  public  une  impression  profonde.  Bizet 
restera  toujours  pour  nous  le  musicien  de  Carmen  et  de  TArlésienne, 
et  cela  suffit  à  sa  juste  renommée. 

Lorsque,  par  une  généreuse  initiative,  le  glorieux  auteur  de  Guil- 
laume Tell  instituait,  pour  les  musiciens  français,  un  prix  de  compo- 
sition musicale  dont  l'Académie  des  beaux-arts  devait  être  chaque 
année  la  dispensatrice,  il  s'exprimait  ainsi  dans  son  testament  : 

Je  veux  qu'après  mon  décès  et  celui  de  mon  épouse  il  soit  fondé  à  per- 
pétuité, à  Paris,  et  exclusivement  pour  les  Français,  deux  prix,  de  chacun 
trois  mille  francs,  pour  être  distribués  annuellement  :  un,  à  l'auteur  d'une 
composition  de  musique  religieuse  ou  lyrique,  lequel  rfewa  s'allaclier  prin- 
cipalement à  la  mélodie,  si  négligée  aujourd'hui  ;  l'autre,  à  l'auteur  des  paro- 
les (prose  ou  vers)  sur  lesquelles  devra  s'apptiquer  la  musique,  et  y  être 
parfaitement  appropriées,  en  observant  les  lois  de  la  morale,  dont  les  écri- 
vains ne  tiennent  pas  toujours  assez  compte.  Ces  productions  seront  sou- 
mises à  l'examen  d'une  commission  spéciale  prise  dans  l'Académie  des 
beaux-arts  de  l'Institut,  qui  jugera  celui  des  concurrents  qui  aura  mérité 
le  prix,  dit  Rossini,  qui  sera  décerné  en  séance  publique  après  l'exécution, 
du  morceau,  soit  dans  le  local  de  l'Institut  ou  au  Conservatoire. 

Le  programme  est  large,  comme  on  le  voit,  et  laisse  place  à  toute 
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interprétation.  Pour  le  musicien,  il  s'agit  seulement  de  «  s'attacher 
principalement  à  la  mélodie  »  ;  pour  le  poète,  d'  «  observer  les  lois  de 
la  morale  ».  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  faire  du  prix 
Rossini  un  pendant  exact  du  prix  de  Rome.  Or,  c'est  là  précisément 
ce  qui  arrive,  et  dans  les  conditions  les  plus  fâcheuses  du  prix  de 
Rome,  avec  ce  que  celui-ci  offre  de  plus  poncif  et  de  plus  démodé. 
Nous  avons,  à  chaque  concours  Rossini,  la  sempiternelle  cantate  sur 
un  sujet  antique  et  glacial,  avec  cette  seule  différence  que  le  nombre 
des  personnages  n'est  pas  exactement  limité  à  trois.  Je  me  trompe 
pourtant:  nous  avons  aussi  l'adjonction  des  chœurs,  ce  qui  est  un 
éléaient  musical  important.  Mais  l'Académie  ne  pourrait-elle  pas 
inviter  les  poètes  à  choisir  des  sujets  plus  vivants,  plus  modernes, 
plus  passionnés,  moins  réfrigérants,  qui  permettent  au  musicien  les 
élans  pathétiques  et  qui  échauffent  un  peu  son  iuspiration?  Nous  en 
avons  vraiment  assez  des  dieux  et  des  déesses,  et  des  héros  mytho- 
logiques, et  des  éternels  personnages  de  l'antiquité,  qu'elle  soit 
grecque  ou  romaine,  égyptienne  ou  autre.  Au  lieu  de  toutes  ces 
poupées  en  baudruche,  qu'on  nous  présente  donc  une  bonne  fois 
des  personnages  en  chair  et  en  os,  des  êtres  bien  vivants,  qui  exci- 
tent notre  émotion,  notre  pitié,  notre  surprise,  qui  sentent,  qui 
pensent,  qui  respirent,  et  à  qui  nous  puissions  porter  quelque 
intérêt. 

Voyez  ce  que  nous  donnent  cette  fois  MM.  Eugène  et  Edouard 
Adenis  :  une  «  légende  égyptienne  »  intitulée  Isis,  dans  laquelle  les 
auteurs  ont  fait  une  mixture  étrange  de  Salammbô,  d'Aïda  et  d'Hamlet, 
sans  intérêt,  sans  passion,  sans  poésie,  sans  couleur,  le  tout  écrit  en 
vers  que  ne  désapprouverait  pas  un  décorateur  de  mirlitons.  Je  vous 
en  fais  juge,  à  l'aide  de  cette  simple  chanson  que  chante  l'héroïne, 
l'intéressante  Aïssa  : 

Un  vent  léger  pousse 

Ma  barque  sans  bruit. 

Ma  vie  est  plus  douce 

Que  toi,  douce  nuit. 

En  mon  cœur  sans  voile  (???) 

Plus  pure  qu'au  ciel, 

Brille  ton  étoile. 

Amour  éternel  ! 

Cela  n'est  assurément  pas  immoral.  Quant  à  être  poétique  et  mu- 
sical, c'est  une  autre  question.  Pour  ce  qui  est  de  la  musique,  son 
moindre  défaut  est  l'originalité,  et  si  l'auteur  s'est  «  attaché  princi- 
palement à  la  mélodie  »,  il  faut  convenir  que  celle-ci  n'est  malheu- 
reusement pas  de  premier  choix.  Je  ne  veux  pas  dire  que  cette 
partition  d'Isis  manque  complètement  de  qualités,  mais  ce  n'est 
certainement  pas  par  la  nouveauté  qu'elle  brille.  On  y  sent  que 
l'auteur  est  musicien  et  qu'il  a  fait  de  bonnes  étudts;  l'œuvre  se 
tient  comme  ensemble,  et  l'orchestre  y  est  convenablement  traité; 
mais  comme  tout  cela  est  froid,  et  lourd,  et  monotone  !  J'ajouterai 
que  la  prosodie  est  singulièrement  défectueuse,  et  que  le  phrasé 
porte  presque  toujours  à  faux.  Quand  j'aurai  signalé  avec  quelque 
attention  l'introduction  symphonique,  le  chœur  d'entrée,  qui  est 
d'un  assez  bon  accent,  un  eutr'acte  avec  solo  de  flûte  dans  le  grave, 
d'un  rythme  élégant  et  accompagné  par  de  longues  tenues  des  cor- 
des, enfin,  dans  la  troisième  partie,  le  chœur  des  prêtres  avec  son 
accompagnement  de  harpes,  je  crois  que  j'aurai  fait  ressortir  tout 
ce  qui  peut  offrir  quelque  intérêt.  Je  suis  bien  obligé,  en  terminant, 
de  constater  la  fioideur  avec  laquelle  l'œuvre  a  été  accueillie,  froi 
deur  que  je  comprends,  en  dépit  d'une  exécution  très  satisfaisante, 
confiée  pour  les  soli  à  MM.  Warmbrodt  et  Auguez,  à  M""'  Auguez  et 
Éléonore  Blanc,  et  pour  l'eosemble  au  personnel  de  la  Société  des 
concerts,  le  tout  sous  la  direction  très  stire  de  M.  TalTanel. 

Arthur  Pougik. 

Théâtre  de  la  Rose  -j-  Croix  :  Babylone,  tragédie  en  quatre  actes,  de  M.  J. 
Péladan.  —  Palais-Royal  :  Le  Sous-Préfet  de  Château-Busard,  comédie- 
vaudeville  en  trois  actes,  de  M.  Léon  Gandillot. 

Tout  là-bas,  au  Cliamp-de-Mars,  dans  ce  qui  fut  la  merveilleuse 
galerie  de  trente  mètres  de  l'Exposition  de  1889,  vient  de  se  donner, 
abrité  modestement  par  une  méchante  baraque  en  toile,  un  spectacle 
qui  a  passé  presque  inaperçu  et  qui,  cependant,  méritait  d'attirer 
l'attention  non  seulement  des  artistes  et  des  chercheurs,  mais  aussi 
du  public.  Je  veux  parler  de  la  tragédie  de  M.  Péladan,  Babylone. 

M.  Péladan,  qui  a  cru  bon,  pour  sortir  plus  vite  de  l'ornièie  com- 
mune, de  s'affubler  d'oripeaux  bizarres  et  d'emboucher  une  trompette 
dédaignée  même  des  arracheurs  de  dents  en  plein  vent  et  des  Mangin 
casqués  de  nos  jours,  M.  Péladan,  malgré  des  exceutrioités  que  je 
n'ai  point  à  blâmer  bien  que  je  ne  les  comprenne  pas,  excentricités 


dont,  au  surplus,  il  doit  se  trouver  aujourd'hui  fort  marri,  —  car 
c'est  à  elles  seules  qu'il  doit  l'abstention  présente  du  public  et  de  la 
presse,  mis  en  garde  par  ces  façons  extravagantes,  —  M.  Péladan 
n'en  a  pas  moins  fait,  dans  Babylone,  œuvre  d'artiste.  Sa  tragédie, 
divisée  en  quatre  actes,  est  d'une  élévation  d'idées  peu  commune, 
d'une  langue  souvent  fort  belle  et  d'un  agencement  dramatique  par- 
fois très  heureux.  L'idée  première  de  l'œuvre,  humaine  malgré  ses 
tendances  d'un  mysticisme  sévère,  est  le  triomphe  de  la  pensée  sur 
l'action;  le  cadre  est  fourni  par  la  lutte  dernière  des  Kaldéens,  suc- 
combant sous  les  efforts  redoublés  des  Ninivites.  Trois  personnages 
suffisent  à  soutenir  l'intérêt  dramatique  :  Mérodack  Baladan,  le  dernier 
des  Sars  de  Babylone,  l'homme  d'action  que  la  vision  du  Dieu  nou- 
veau fait  devenir  l'homme  de  la  pensée;  Nakhounta,  l'archimage  qui 
représente  la  sagesse  éternelle,  et  Samsina,  sa  fille,  qui  résume  en 
elle  la  prêtresse,  l'amoureuse  et  l'héroïne.  Je  goûte  fort  peu,  il  va 
sans  dire,  l'épouvantable  galimatias  magique  et  symbolique  avec 
lequel  la  scicLCe  du  Sar  Péladan  cherche,  par-ci  par-là,  à  nous 
éblouir  ou  à  nous  écraser,  et  qui  ralentit  et  alourdit  fâcheusement 
l'action;  je  fais  fort  bon  marché  encore  de  cette  prétendue  érudition 
qui  consiste  a  prononcer  Babylou  ou  Nôa  ce  que  nous  avons  l'habi- 
tude d'entendre  appeler  Babylone  ou  Noé;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  y  a  là  un  effort  des  plus  méritoires  et  que  cet  effort  est 
suivi  d'un  effet  indéniable.  L'ouvrage,  présenté  dans  deux  décors 
absolument  rudimentaires,  était  fort  bien  défendu  par  M.  Hattier, 
M"=  Mellot  et  M.  Daumerie. 

De  M.  Péladan  à  M.  Gandillot  le  saut  est  puissant.  Je  le  fournis 
néanmoins  sans  difficulté  apparente,  pour  vous  annoncer  l'apparition 
sur  un  théâtre  spécialement  parisien  du  petit  Molière  de  Déjazet.  Le 
changement  de  quartier  n'a  nullement  émoussé  la  bonne  humeur  de 
l'auteur  des  Femmes  collanles,  et  son  Sous-Préfet  de  Chùteau-Buzard  & 
fait  rire  franchement  en  plus  d'un  endroit.  Je  ne  sais  trop  si,  de  ces 
trois  actes  de  vaudeville,  il  peut  se  dégager  une  philosophie  quel- 
conque; peut-être  M.  Gandillot  a-t-il  voulu  y  prouver  qne  le  métier 
de  sous-préfet  n'exige  aucune  capacité  transcendante  et  que  le  pre- 
mier venu,  un  valet  même,  sous  l'habit  brodé  d'argent,  y  suffit  ample- 
ment. Et  vraiment  Georges,  toujours  en  partie  fine  à  Paris,  ne  recevrait 
pas  avec  plus  d'égards  le  général  en  inspection  que  ne  le  fait  son 
domestique  Léopold.  S'il  y  a  des  quiproquos,  vous  vous  en  doutez; 
comme  ils  sont  bien  amenés  et  d'une  franchise  d'allure  toute  juvé- 
vile,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  en  plaindre. 

La  troupe  du  Palais-Royal  a  enlevé  cette  folie  avec  beaucoup  d'en- 
train. En  toute  première  ligne,  il  faut  nommer  M.  Milher,  qui  a  joué 
le  général  en  comédien  très  fin  et  sans  charger  aucunement,  M.  Rai- 
mond,  drolatique  au  possible  en  Léopold,  et  M"'=  Cheirel,  absolument 
charmante  et  intelligente  en  petite  demi-mondaine.  MM.  Luguet, 
Dubosc,  Deschamps,  Numa,  M""*^  Franck-Mel  et  Bonnet  emboîtent 
gaiment  le  pas  à  leurs  chefs  de  file. 

Paul-Émile  Chevalier. 


CANTATES  FRANÇAISES  DU  XVIIP  SIÈCLE 

(Suite) 


II 

Le  premier  compositeur  de  cantates  françaises  paraît  avoir  été  un 
musicien  fort  oublié  aujourd'hui,  mais  dont  les  succès  furent  assez 
grands  pendant  sa  vie,  J.-B.  Morin.  Né  à  Orléans  en  1677,  il  fit 
dans  cette  ville  ses  premières  études  musicales.  Fétis,  qui  est  un 
écrivain  sérieux,  comme  chacun  sait,  résume  ainsi  qu'il  suit  la  par- 
tie la  plus  intéressante  de  sa  carrière  :  «  L'abbesse  de  Chelles,  troi- 
sième fille  de  Philippe  d'Orléans,  régent  du  royaume,  l'attacha  à  sa 
maison  en  qualité  de  maître  de  chapelle.  Elle  lui  donna  une  pension 
de  500  livres  sur  sa  cassette,  puis  une  autre  pension  de  l.SOO  livres 
sur  l'archevêché  de  Rouen,  lui  lit  don  de  sou  médaillon  gravé  par 
Leblanc,  ainsi  que  de  son  portrait  en  pied,  et  eut  pour  lui  d'autres 
bontés.  »  N'oublions  pas  que  nous  sommes  sous  la  Régence,  ou  tout 
au  moins  que  nous  en  approchons.  Morin  a  laissé,  outre  des  compo- 
sitions religieuses,  deux  livres  de  Cantates  françaises  à  une  et  deux 
voix  mêléesde  symphonies,  imprimés  chez  Ballard  en  1706  et  1707,  et  un 
autre  livre  de  cantates  gravées  en  1712  avec  la  mention  :  Œuvre  VI. 
Fétis  n'a  pas  connu  cette  dernière  publication,  pas  plus  qu'il  ne 
cite  la  Chasse  du  Cerf,  divertissement  chanté  devant  le  Roy,  un  épi- 
thalame  :  l'Hymen  e II' Amour,  et  un  Recueil  d'airs  à  boire  à  deux  voix 
(ces  deux  derniers  réunis    eu   un  seul  recueil   gravé  en   1714,  avec 
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l'indication  :  Œuvre  YII).  Aussi  bien,  le  premier  livre  des  Cantates 
françaises  est^ii  le  plus  intéressant  au  point  de  vue  historique,  étant 
le  preiiii'T  ouvrage  qui  ait  été  imprimé  en  ce  genre:  il  nous  fixe 
d'abord  une  date,  celle  de  la  consécration  par  le  livre  d'une  forme 
existant  obscurément  depuis  quelques  années,  mais  n'ayant  pas  encore 
pénétré  dans  le  public;  il  nous  donne  en  outre  des  reoseignemenls 
intéressants  et  précis  sur  le  but  poursuivi  par  l'auteur  et  sur  les 
moyens  d'exécution  propres  au  genre,  dans  un  «Avis  »  clair  et  simple 
qui  mérile  d'être  reproduit  entièrement  ici  : 

Il  y  a  quelques  années  que  j'eus  dessein  d'essayer,  si  notre  langue  ne 
seroit  point  susceptible  de  Compositions  de  musique,  appellées  commu- 
nément en  Italie  Cantates,  ou  sujets  différents  de  Poésies,  mêlées  d'airs,  et 
de  récitatifs.  Quelques-unes  de  celles  que  j'avois  mises  en  musique  se  sont 
répandues  en  plusieurs  endroits;  mais  comme  ce  qui  court  manuscrit  n'est 
jamais  parfaitement  correct,  on  m'a  conseillé  de  mettre  ce  recueil  au  jour, 
et  plusieurs  personnes  m'ont  fait  espérer  que  la  nouveauté  de  ces  sortes 
d'ouvrages  pouri-oit  plaire  au  public,  la  plupart  de  ceux  qui  entendent 
chanter  la  musique  Italienne  n'ayant  pas  la  même  satisfaction  que  s'ils 
entendoient  les  Paroles. 

J'ay  fait  aussi  mon  possible  pour  conserver  la  douceur  de  nôtre  chant 
françois,  sur  des  accompagnements  plus  diversifiez,  et  sur  les  mouvements 
et  la  modulation  dont  les  cantates  italiennes  sont  composées.  .Te  n'en  ay 
mis  qu'une  dans  ce  recueil  avec  symphonie,  pour  la  plus  grande  commo- 
dité de  l'exécution.  Ainsi  avec  une  seule  voix,  un  clavecin,  et  une  basse 
de  vioUe,  on  peut  aisément  faire  une  musique  de  chambre.  J'y  ay  aussi 
ajouté  un  cantate  à  deu.x;  voix.  J'observeray  cet  ordre  dans  les  livres  que 
j'en  pourray  donner  de  temps  en  temps,  si  celuy-ci  a  l'avantage  d'estre 
goûté. 

On  le  voit,  Morin  s'attribue  l'initiative  d'avoir  le  premier  introduit 
et  adoplé  en  France  le  genre  de  la  cantate,  il  le  dit  simplement, 
sans  chercher  à  s'en  faire  un  mérite  exceptionnel,  sans  se  décerner 
un  brevet  d'inventeur;  et  comme  d'autre  part,  il  n'existe  pas  à  notre 
connaissance  d'autre  publication  similaire  antérieure  à  1706,  on  peut 
l'en  croire  et  décerner  à  Morin  le  titre  de  «  père  de  la  cautate  fran- 
çaise »,  bien  qu'à  tout  prendre  l'idée  qu'il  a  ainsi  réalisée  le  premier 
fût  ce  que  l'on  appelle  nne  c  idée  dans  l'air  »,  et  qu'à  son  défaut 
il  se  fût  trouvé  évidemment  quelque  autre  compositeur  pour  la 
mettre  eu  pratique  sans  attenlre  beaucoup  davantage. 

Remarquons  aussi  la  phrase  dans  laquelle  il  nous  dit  qu'  «  avec 
une  seule  voix,  un  clavecin  et  une  basse  de  viole  on  peut  aisément 
faire  une  musique  de  chambre.  »  Elle  est  doublement  intéressante, 
en  ce  qu'elle  nous  apporte  un  renseignement  sûr  et  précis  sur 
l'exécution  primitive  des  cantates  françaises,  et  qu'en  outre  elle 
évoque  à  nos  yeux  comme  un  tableau  d'intérieur  des  premiers  temps 
du  XVIIP  siècle  :  le  maître  à  chanter  sur  un  clavecin,  le  corps  droit, 
l'air  sérieux,  réalisant  sa  partie  sur  la  basse  en  un  lourd  plaquage 
d'accords;  auprès  de  lui,  debout,  une  belle  dame  en  graode  toilette, 
coiffe  de  dentelles,  robe  à  ramages,  avec  une  longue  traine  et  des 
falbalas,  chantant  d'une  voix  claire  et  forte,  sans  nuances,  tenant 
son  papier  à  la  main;  puis,  de  l'aulre  côté,  un  joueur  de  viole,  avec 
nne  perruque  poudrée,  un  habit  bleu,  des  souliers  à  boucles  d'ar- 
gent, courbé  sur  sa  basse  à  dix-huit  cordes  et  s'escrimant  avec  de 
■visibles  efforts,  tandis  que  tout  autour  des  marquis  et  des  marquises 
font  cercle,  daus  des  poses  plus  ou  moins  affectées,  écoulant  les 
musiciens  ou  bavardant  à  l'envi,  ce  qui  a  toujours  été  la  manière  la 
plus  habituelle  d'écouter  la  musique  Iraoçaise. 

Un  coniemporain  de  Morin,  né  moins  d'une  année  avant  lui, 
demeuré  d'ailleurs  plus  célèbre,  Clérambault,  organiste  de  Saint- 
Sulpice  et  maître  de  musique  de  la  maison  de  Saint-Gyr,  auteur 
d'oeuvres  d'orgue  et  de  compositions  religieuses  qui  ont  au  moins 
l'avantage  d'être  bien  écrites,  écrivit  aussi  des  cantates,  mais 
seulement  quelques  années  plus  tard  :  le  premier  livre  qu'il  eu  ait  l'ait 
graver  est  daté  de  1710.  Ces  œuvres  lui  valurent  ses  succès  les  plus 
flatteurs  :  L-niis  SIV,  en  ayant  entendu  une,  en  fut  si  satisfait  qu'il 
lui  fit  composer  un  nouveau  livre  pour  le  servi  -e  de  la  chambre  du 
roi,  et  le  nomma  surintendant  de  la  musique  de  M°"  de  Mainlenon. 

A  la  même  époque  appartient  Batistin,  né  à  Florence,  Allemand 
d'origine,  s'appelaut  de  son  vrai  nom  Jean-Baptiste  Struck  (cela 
rappelle  la  vieille  plaisanterie  du  compositeur  et  timbalier  Schneilz- 
hœfler,  qui  écrivait  sur  ses  cartes  de  visite,  au-dessous  de  son  nom  : 
«  Prononcez  Bertrand  »),  et  attaché  à  l'orchestre  de  l'Opéra  oîi  il  fut, 
dit-on,  le  premier  musicien  qui  joua  du  violoncelle.  11  a  publié,  dit 
Pétis,  quatie  livres  de  cantates  françaises,  dont  le  premier  est  de 
1706,  comme  celui  de  Morin.  Il  faut  que  cet  ouvrage  soit  devenu 
très  rare,  car  la  Bibliothèque  du  Gonservaloire,  très  riche  cependant 
en  paililioiis  de  ce  genre  et  de  cette  époque,  ne  possède  de  Batistin 
que  quelques  cai.tates  manuscrites. 


La  plupart  des  musiciens  de  ce  temps-là  dont  l'Opéra  n'était  pas 
le  seul  objectif  (bien  que  la  mort  de  Lulli  ait  pu  laisser  quelque 
espoir  à  certains),  partageaient  leur  temps  entre  les  occupations 
sacrées  et  profanes,  accompagnant  le  matin  leurs  motets  sur  l'orgue, 
et,  le  soir,  faisant  chanter  leurs  cantates  et  leurs  chansons.  Nous 
l'avons  déjà  vu  par  exemple  de  Dumont;  les  deux  musiciens  qui 
viennent  d'être  nommés,  Morin  et  Clérambault,  sont  dans  le  même 
cas;  en  voici  un  autre,  plus  âgé,  le  maître  même  de  Clérambault, 
qui  sacrifie  à  son  tour  aux  dieux  profanes  après  avoir  débuté  pour- 
tant de  la  façon  la  plus  exemplaire  :  c'est  Moreau,  celui  qui  fui 
choisi  par  Racine  pour  composer  la  musique  des  chœurs  d'Esther 
et  A'Alhalie  lors  des  représentations  de  Sainl-Cyr,  et  de  qui  la  pré- 
face A'Esther  dit  :  «  Ses  chants  ont  fait  un  des  plus  grands  agré- 
ments de  la  pièce  »,  et  :  «  depuis  longtemps  on  n'a  point  entendu 
d'aiis  plus  touchants  ni  plus  convenables  aux  paroles  ».  Ce  musi- 
cien pour  «  tragédies  tirées  de  l'Ecriture  sainte  »,  que  la  chronique 
nous  présente  d'ailleurs  comme  ne  dédaignant  pas  trop  la  dive  bou- 
teille, finit  par  céder  à  l'influence  de  ses  propres  élèves  :  il  mit  en 
musique  plusieurs  chansons  et  cantates  du  poète  Lainez,  et  ces 
morceaux  eurent  du  succès. 

Je  ne  vois  guère  que  Nivers,  le  prédécesseur  de  Clérambault  à 
l'orgue  de  Saint-Sulpice,  qui  n'ait  pas  transigé  sur  la  question  de 
la  musique  religieuse  et  ne  soit  pas  sorti,  durant  sa  vie  entière,  des 
motets,  pièces  d'orgue,  Ténèbres,  Passions,  Graluels,  Antipho- 
naires,  etc.  Il  est  vrai  qu'il  était  prêtre,  et  d'ailleurs  d'une  généra- 
tion antérieure  à  celle  qui  nous  occupe,  bien  qu'il  ait  vécu  jus- 
qu'aux premières  années  du  XVIII'  siècle. 

Par  exemple,  à  cette  génératim  musicale  appartient  François 
Couperin  :  il  en  est  même  la  gloire.  Mais  s'il  a,  lui  aussi,  composé 
un  peu  de  musique  religieuse  (des  Leçons  de  Ténèbres),  d'ailleurs 
d'importance  secondaire  dans  l'ensemble  de  son  œuvre,  en  dehors 
de  cela  il  n'a  pour  ainsi  dire  pas  écrit  pour  le  chant,  réservant  le 
meilleur  de  son  inspiration  pour  ses  admirables  pièces  de  clave- 
cin, chefs-d'œuvre  parfaits,  exquis  dan^  leur  forme  pure,  claire, 
naïve  et  pourtant  délicate  et  raffinée  au  suprême  degré.  Au  reste, 
Couperin,  musicien  essentiellement,  exclusivement  français,  sans 
influence  ni  alliage  d'aucune  sorte  (le  seul  peut-être,  avec  Rameau), 
ne  pouvait,  par  instinct,  cultiver  cette  forme  de  la  cantate  qui,  bien 
que  très  vite  francisée,  n'en  était  pas  moins  une  forme  italienne.  On 
ne  cite  de  lui  qu'un  seul  recueil  de  morceaux  de  chant  profane, 
d'ailleurs  à  peu  près  perdu  :  ce  sont  des  chansons  pour  une  voix 
seule  avec  la  basse  continue,  conformément  à  la  plus  pare  tradition 
française. 

Parmi  les  premiers  auteurs  de  cantates  françaises,  l'on  cite  aussi 
de  Bousset  dont,  au  début  de  cette  étude,  nous  avons  déjà  signalé 
les  exploits  bachiques  aussi  bien  que  trimestriels.  Plus  âgé  de 
quinze  ans  que  Morin  et  que  Clérambault,  il  serait  logique  de  sup- 
poser qu'il  leur  a  ouvert  la  voie.  Mais  sa  qualité  de  gendre  d'édi- 
teur ôte  toute  vrai-emblance  à  ceite  conjecture.  Ce  n'est  pas  ordi- 
nairement par  un  esprit  d'initiative  très  développé  que  se  dis- 
tinguent les  éditeurs  de  musique  :  ils  ne  détestent  pas  d'attendre 
qu'un  genre  nouveau  ait  été  dûment  expérimenté  avant  de  savoir 
s'ils  doivent  s'y  lancer,  je  parle  du  moins  de  ceux  du  XVIIP  siècle, 
car,  de  nos  jours,  ils  ont  bien  changé  !  11  est  donc  légitime  d'in- 
duire que,  tandis  que  Morin,  C  érambault  et  les  autres  créaient  le 
genre  de  la  cantate  française,  de  Bousset  continuait  à  produire 
méthodiquement  ses  airs  à  boire  périodiques,  et  qu'après  qu'il  en 
eut  constaté  le  succès  bien  établi,  il  se  mit  à  en  faire  à  son  tour. 
Ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  peut  être  rapportée  la  composition 
du  livre  qu'il  nous  a  laissé  de  Cantates  françaises  (Paris,  Ballard, 
s.  d.,  in-i"  obi.). 

Eiifin  nous  arrivons  à  un  vrai  musicien,  le  plus  remarquable  de 
la  période  iniermédiaire  qui  va  de  Lulli  à  Rameau,  le  seul  dont  le 
nom  puisse  être  cité  avec  celui  de  Couperin,  encore  qu'ils  aient 
suivi  tous  deux  des  voies  bien  différentes.  André  Campra,  né  eti 
Provence,  ayant  passé  toute  sa  jeuuesse  dans  le  Midi,  Campra  était 
destiné  mieux  que  personne  à  réussir  dans  un  genre  importé  d'Ita- 
lie, à  le  vivifier  et  à  le  faire  progresser  chez  nous  ;  aussi  ses  cau- 
tates,  bi'U  qu'il  n'en  ait  écrit  qu'un  petit  nombre,  sont  tout  à  la 
fois  les  meilleurs  modèles  que  l'on  puisse  donner  de  la  cantate 
française,  et  les  meilleures  œuvres  musicales  que  lui-même  ait 
composées.  Elles  n'ont  pas  la  raideur,  la  sécheresse  de  ses  airs 
d'opéras;  la  mélodie  y  coule  abondante,  naturelle;  on  sent  que  clans 
ce  geure  de  musique  pure,  faite  uuiqiiement  pour  le  chant,  oîi  il 
n'est  pas  gêné  par  les  conventions  iliéàuales,  il  est  dans  son  véri- 
table élénieiit.  Il  traite  de  préférence  des  sujets  aimables  et  gra- 
cieux :  Hébé,  Daphné,  Achille  oisif,  la  Danse  de  Flore,  et  ne  dédaigne 
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même  pas  le  ton  satirique,  comme  dans  sa  cantate  les  Femmes,  où, 
sans  chanter  toutefois  dans  le  même  style  que  l'Albericii  des  Nibe- 
lungen,  mais  au  contraire  en  adoptant  le  ton  railleur,  il  proclame 
comme  lui  le  principe  du  renoncement  à  l'amour  :  sujet  qui,  soit  dit 
en  passant,  est  en  soi  bien  peu  tavorable  ^  la  musique.  Les  paroles 
de  ses  cantates  sont  généralement  un  peu  moins  misérables  que 
celles  dont  la  plupart  des  autres  compositeurs  étaient  forcés  de  se 
contenter,  faute  de  mieux  :  elles  sont  des  auteurs  qui  travaillaient 
pour  l'Opéra  à  une  époque  oîi  les  traditions  de  QuiuauU  n'étaient 
pas  encore  perdues;  et  Quinault,  à  tout  prendre,  est  encore  de  tous 
les  auteurs  d.e  poèmes  d'opéras,  de  quelque  époque  que  ce  soit,  celui 
qui  a  produit  les  meilleurs. 

Le  premier  livre  des  Cantates  françaises  mêlées  de  symphonies  par 
M.  Campra  est  daté  de  1708.  On  voit,  par  le  rapprochement  des 
dates,  que  la  vogue  de  la  cantate  avait  été  rapide,  puisqu'on  deux 
ans  plusieurs  œuvres  importantes  étaient  déjà  produites  et  publiées. 
Sans  m'arrèter  aussi  longuement  sur  tous  les  musiciens  qui  l'ont 
cultivée,  je  me  bornerai  à  citer  encore  Bernier,  maître  de  musique 
du  roi  dans  laSainle-Ghapelle,  grand  admirateur  de  la  musique  ita- 
lienne, et  dont  les  sept  livres  de  cantates  furent  un  des  plus  grands 
succès  du  temps  :  dans  le  cinquième  livre  se  trouvent  les  Nuils  de 
Sceaux,  sortes  de  divertissement  en  musique,  développement  et 
agrandissement  de  la  cantate  primitive,  avec  plusieurs  voix,  sym- 
phonies, etc.,  au  résumé,  une  des  choses  les  plus  caractéristiques  que 
l'on  puisse  trouver  du  goût  de  la  première  partie  du  XVIIP siècle;  — 
Destouches,  dont  l'opéra  Issé  eut  du  succès,  et  dont  nous  connaissons 
deux  cantates,  OEnone  et  Sémèlé ;  —  Gervais,  auteur  d'une  célèbre 
méthode  de  clavecin  et  de  quelques  livres  de  «  Cantates  burlesques  »  ; 
—  M"'  de  Laguerre,  dont  on  voit  le  nom  figurer  assez  souvent  sur 
des  compositions  légères  disséminées  un  peu  partout  dans  les  re- 
cueils du  X'VIIP  siècle,  jusque  dans  les  airs  nouveaux  du  théâtre  de 
la  Foire  :  elle  fut  une  des  premières  à  écrire  des  cantates  et  en 
publia,  en  1708,  un  livre  sur  des  sujets  bibliques,  dont  Suzanne  et 
les  Vieillards;  —  Montéclair,  le  premier  contrebassiste  de  l'Opéra, 
comme  Batistin  en  avait  été  le  premier  violoncelliste,  auteur  de 
l'opéra  Jephté  el  de  trois  livres  de  cantates  datées  de  1720;  —Bour- 
geois, qui  fît  des  Cantates  anacréonliques  et  autres  ;  puis  de  nobles 
inconnus  :  Courbois,  qui  nous  a  laissé  un  Don  Quichotte  qui  mérite 
vraiment  de  survivre;  nous  verrons  pourquoi  tout  à  l'heure  ;  Piroye, 
Pipereau,  Naudé,  dont  quelques  cantates  manuscrites  sont  éparses 
dans  divers  recueils  ;  même  un  anonyme  qui  signe  «  l'auteur  de 
Tibiades  »,  et  dont,  malgré  les  recherches  prolongées  et  de  longues 
veilles  passées  à  élucider  cet  important  problème,  il  m'a  été  impos- 
sible d'établir,  hélas!  l'identité. 

Avec  l'usage,  le  genre  se  rapetisse,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  entre 
les  mains  de  musiciens  secondaires.  La  cantate  devient  la  «  canta- 
tillei),  qui,  le  diminutif  l'indique,  n'est  qu'une  cantate  moins  déve- 
loppée: deux  mouvements  seulement,  au  lieu  du  nombre  au  moins 
double  que  comportaient  en  général  les  œuvres  des  compositeurs 
précédemm.ent  cités.  Mourel  et  Lemaire  ont  composé  nombre  de 
cantatilles.  Le  premier,  auteur  de  quelques  opéras  qui  se  jouèrent 
avec  succès  dans  cette  période  de  pénurie  musicale  qui  précéda  la 
venue  de  Rameau,  a  touché  un  peu  tous  les  genres,  les  plus  anciens 
comme  les  plus  nouveaux:  le  passé  est  représenté  dans  son  œuvre 
par  un  recueil  d'airs  sérieux  et  à  boire,  l'avenir  par  un  volume 
d'airs  pour  le  Théâtre-Italien,  qui  fait  en  réalité  de  lui  un  des 
premiers  compositeurs  d'opéras-comiques  français,  bien  antérieur  à 
Dauvergne,  dont  le  nom  vit  toujours  sur  la  réputation  qui  lui  est  si 
bizarrement  survenue  d'auteur  du  premier  opéra-comique,  inventeur 
de  l'opéra-comique.  Les  cantatilles  de  Mouret  dénotent  un  musicien 
aimable,  mais  superficiel.  Celles  de  Lemaire,  appartenant  à  une 
époque  un  peu  postérieure,  la  dernière  période  de  l'histoire  de  la 
cantate  (de  1728  à  1749),  porteut  presque  toutes,  sur  le  titre,  cette 
mention:  «Chantées  au  concert  du  Château  des  Tuileries  ». 
.  Pour  clore  la  série,  le  plus  graud  nom  de  tous,  Rameau. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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ÉTRANGER 

Le  monde  musical  de  Vienne  a  été  fort  excité  pendant  ces  derniers 
jours  par  «  l'affaire  Richter  ».  Le  célèbre  chef  d'orchestre  wagnérien 
cumule,  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  les  fonctions  de  premier  kapellmeistcr 
de  l'Opéra  impérial,  de  deuxième  kapellmeister  de  la  maîtrise  impériale 
et  de  directeur  de  la  Société  philharmonique,  composée  exclusivement  des 
membres  de  l'orchestre  de   l'Opéra  impérial.  Ces  triples  fonctions  musi- 


cales lui  rapportent  la  somme  de  !2o.000  francs  par  an,  ce  qui  n'est  pas 
un  pactole,  surtout  en  comparaison  des  appointements  de  certains  clian- 
teurs.  Il  est  vrai  qu'on  accorde  à  M.  Richter,  plusieurs  fois  par  an,  des 
congés  qu'il  utilise  en  Angleterre,  où  il  a  été  créé  docteur  en  musique  et 
où  il  gagne  bon  an  mal  an  25.000  francs,  ce  qui  porte  à  50.000  francs  ses 
revenus  annuels.  Or,  Richter  vient  d'exposerpubliquement  qu'il  n'a  pas  pu 
faire  d'économies  et  que  l'avenir  de  sa  nombreuse  famille  lui  semble  d'autant 
plus  précaire  qu'il  se  sent  affaibli  et  presque  hors  d'élat  de  continuerses  ser- 
vices au  théâtre,  qui  le  fatigue  beaucoup  plus  que  la  direction  des  concerts. 
Par  ces  motifs,  il  avait  signé  avec  un  imprésario  américain  un  contrat  qui 
lui  assurait  la  somine  rondelette  de  cent  cinquante  mille  francs  pour 
cent  concerts  que  Richter  devait  diriger  dans  le  pays  des  dollars,  du  1"' mai 
au  13  octobre  1893.  Dans  ce  contrat,  Richter  avait  prudemment  introduit 
la  clause  que  la  convention  ne  serait  valable  qu'au  cas  où  il  pourrait 
reprendre  sa  liberté  à  Vienne,  car  son  contrat  avec  l'Opéra  impérial  le  liait 
■jusqu'à  la  fin  de  l'année  1900.  Tout  semblait  marcher  à  souhait,  Richter 
présentait  sa  triple  démission  et  la  presse  viennoise  entonnait  en  sourdine 
une  marche  funèbre  pour  les  adieux  du  héros  musical.  Après  une  répé- 
tition publique  de  la  Société  philharmonique,  Richter  prononçait  son 
discours  de  Fontainebleau;  le  plus  ancien  grognard  de  la  vieille  garde 
de  l'orchestre  impérial  lui  répondait,  et  les  feuilles  de  laurier  furent  pro- 
diguées-selon  l'usage.  Le  directeur  de  l'Opéra  impérial,  M.  Jahn,  s'était 
empressé  de  rédiger,  en  bon  camarade,  un  rapport  favorable  à  la  demande 
de  démission  de  M.  Richter  et  on  n'attendait  plus  que  la  formalité  de  la 
signature  du  surintendant  général  des  théâtres  impériaux,  M.  le  baron 
Bezecny.  Mais  ce  haut  fonctionnaire  est  doublé  d'un  véritable  amateur  de 
l'art  musical  qui  sait  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'activité  de  M.  Richter 
à  Vienne.  Au  lieu  d'accorder  la  démission,  le  baron  Bezecny  rendit  un 
décret  refusant  l'annulation  du  contrat  entre  Richter  et  l'Opéra  impérial. 
Les  considérants  de  ce  décret  sont  tellement  flatteurs  pour  le  chef  d'or- 
chesire  démissionnaire  que  celui-ci  ne  pouvait  faire  autrement  que  de 
s'incliner.  Richter  reste  donc  à  Vienne  et  les  visiteurs  de  l'exposition  de 
Chicago  ne  pourront  admirer  ni  son  geste  majestueux,  ni  sa  belle  barbe 
blonde,  ni  la  nudité  luisante  de  son  énorme  crâne.  L'art  français  n'y 
gagnera  pas  beaucoup,  car,  à  Vienne,  Richter  ne  conduit  que  les  œuvres 
de  Mozart,  Beethoven,  Wagner  et  de  quelques  compositeurs  italiens. 

—  M.  Œsterlin  vient  d'acquérir  pour  son  musée  Wagner,  de  Vienne, 
l'instrument  sur  lequel  Richard  Wagner  a  pris  ses  premières  leçons  de 
piano.  Cet  instrument,  construit  en  Saxe,  provient  de  la  succession  de 
Théodore  G.  Weinling,  cantor  de  l'Ecole  Saint-Thomas,  à  Leipzig,  décédé 
en  1842.  Weinling  était  le  professeur  de  contrepoint  de  Wagner. 

—  On  vient  de  vendre  à  Berlin  une  intéressante  collection  d'autogra- 
phes ayant  appartenu  à  feu  le  comte  Paar.  Plusieurs  lettres  et  manus- 
crits de  musiciens  ont  atteint  des  prix  très  élevés  :  trois  lettres  de  Beetho- 
ven ont  été  adjugées  310,  289  et  200  marks,  une  lettre  de  Haydn  183  marks, 
la  partition  d'orchestre  d'un  duo  du  Crociato,  de  Meyerbeer,  210  marks; 
une  lettre  de  Léopold  Mozart,  dans  laquelle  il  annonce  la  naissance  de 
son  fils  Wolfgang,  a  trouvé  acquéreur  à  260  marks,  deux  lettres  de  Mo- 
zart lui-même  ont  atteint  420  et  380  marks,  une  lettre  de  Schubert,  350 
marks,  une  autre  de  Weber,  adressée  à  Kind  à  propos  du  succès  de  la 
première  représentation  du  Freischûtz,  503  marks,  quelques  lignes  de 
Wagner,  100  marks,  etc. 

—  La  Gazette  de  la  Croix,  à  Berlin,  publie  un  article  intitulé  le  Travail  des 
enfants  dans  les  salles  de  concert,  où  il  s'élève  contre  le  surmenage  physique 
et  intellectuel  auquel  on  astreint  les  petits  virtuoses  prodiges.  En  ce  qui 
concerne  le  jeune  Raoul  Koczalski,  le  journal  remarque  que,  du  7  février 
au  10  avril,  c'est-à-dire  dans  l'espace  ae  soixante-quatre  jours,  le  pauvre 
petit  a  donné  cinquante -quatre  concerts;  du  tj  mai  au  1"  juin,  il  s'est  fait 
entendre  tous  les  jours,  soit  vingt-sept  fois  de  suite.  Enfin,  en  trois  ans 
et  demi  et  jusqu'au  printemps  1892,  Raoul  Koczalski  a  donné  en  Europe 
cinq  cent  sept  concerts  qui  ont  rapporté  en  chiffres  ronds  sept  cent  mille  francs  1 
Voilà  ce  que  peut  produire  une  intelligence  d'enfant  convenablement  tor- 
turée. N'est-ce  pas  monstrueux? 

—  L'opéra  de  Francfort  va  célébrer  avec  éclat,  le  i'^'  mai,  les  quarante 
années  de  service  du  chef  d'orchestre  Goltermann.  M.  Goltermann  —  qui  est 
lui-même  un  compositeur  de  grand  talent  et  dont  les  œuvres  ont  été  jouées 
au  Conservatoire  de  Paris  —  n'a  pas  cessé,  durant  sa  longue  carrière,  de 
faire  connaître  en  Allemagne  et  surtout  à  Francfort  les  ouvrages  des  com- 
positeurs français.  C'est  ainsi  que  Henry  VIII  de  M.  Saint-Saëns,  le  Chevalier 
Jean  de  M.  Joncières,  Pairie  de  M.  Paladilhe,  Manon,  Bérodiade,  le  Cid  de 
M.  Massenet,  ont  tour  à  tour  été  joués  avec  grand  succès  à  Francfort. 
Aussi,  les  nombreux  amis  qu'il  compte  à  Paris  ne  manqueront-ils  pas  de 
s'associer  de  cœur  à  cette  solennité. 


—  Anecdote...  à  la  main,  recueillie  par  les  Signale  de  Leipzig.  A  une 
des  dernières  soirées  du  Cercle  de  la  presse  à  Berlin,  M.  L.  Hermann  a 
récité  une  de  ses  dernières  ballades,  intitulée  le  Pouvoir  de  la  musique,  dont 
voici  le  résurné  ;  «  Lcsque  le  compositeur  Schulze  fut  arrêté  dans  les 
Abruzzes  par  des  brigands,  ceux-ci  voulurent  lui  entendre  chanter  une 
de  ses  compositions.  Il  chanta  un  air  de  son  dernier  opéra.  Avant  même 
qu'il  eût  fini,  toute  la  bande  fondit  en  larmes,  et  le  capitaine  lui  tendit 
la  main  et  le  congédia  avec  ces  mots  :  «  Vous  volez  donc  aussi?  Allez  en 
paix,  je  n'accepte  rien  d'un  collègue!  » 
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—  Les  échos  du  triomphe  de  Verdi  à  Rome  sont  parvenus  jusqu'au 
Vatican,  etl'on  assure  que  le  pape  Léon  XIII,  parlant  du  succès  du  maître 
et  de  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  par  la  population  romaine,  aurait  dit  :  «Je 
serais  hien  aise  de  voir  ce  génie  de  la  musique  italienne  !  »  Et  l'on  ajoute 
que  le  maestro  Mustafa,  directeur  des  chantres  de  la  chapelle  Sixtine, 
aurait  été  presque  chargé  de  rendre  visite  à  Verdi  et  de  lui  faire  connaître 
le  désir  manifesté  par  le  pape. 

—  La  première  représentation  de  Fatstaff  au  théâtre  Costanzi,  à  Rome,  a 
produit  une  recette  de  45.000  francs.  Au  Carlo-Felice,  de  Gènes,  les  quatre 
représentations  de  l'ouvrage  ont  fait  encaisser  à  la  direction  une  somme  de 
90.000  francs.  Et  comme  celle-ci  recevait  à  ce  propos,  de  la  municipalité, 
un  subside  de  25.000  francs,  il  est  à  supposer  que  l'opération  a  dû  être 
fructueuse. 

—  On  raconte  que  pendant  son  séjour  à  Rome,  Verdi,  accompagné  du 
maestro  iMascheroni,  le  fameux  chef  d'orchestre,  aurait  été  visiter  le  Par- 
lement et  qu'en  entrant  dans  la  grande  salle  des  délibérations  il  aurait  dit 
en  souriant  à  son  compagnon  :  «  Voilà  un  orchestre  qui  est  encore  plus 
difScile  à  diriger  que  le  nôtre  !  » 

—  L'exécution  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  qu'on  entendait 
pour  la  première  fois  en  Italie,  a  eu  lieu  au  théâtre  Dal  Verme  de  Milan, 
avec  un  succès  immense,  que  notre  ami  le  Trovatore  constate  en  ces  termes, 
au  sortir  de  la  solennité  :  «  Nous  sommes  encore  sous  le  coup  d'une  pro- 
fonde émotion  pour  avoir  assisté  à  la  première  audition  en  italien  de 
l'imposant  poème  musical  de  Berlioz.  Foule  extraordinaire  au  Dal  Verme, 
à  toutes  les  places  de  cet  immense  théâtre,  et  curiosité  intense,  comme 
dans  l'attente  d'un  événement  artistique  qui  marque  une  date  dans  les 
annales  de  l'art.  Une  impression  vraiment  exceptionnelle  est  produite  par 
les  quatre  parties  de  la  création  de  Berlioz,  qui  est  surprenante.  Bissés, 
au  milieu  des  ovations  :  la  célèbre  JVfarche  hongroise,  tant  de  fois  accla- 
mée dans  les  concerts,  le  chœur  burlesque  de  style  religieux  dans  la  ta- 
verne de  Leipzig,  et  la  traditionnelle  Danse  des  sylphes.  Le  public  est 
saisi  d'une  admiration  enthousiaste,  en  pensant  que  ce  colosse  de  l'art 
ne  date  de  rien  moins  que  d'un  demi-siècle,  alors  que  dominait  le  con- 
ventionnalisme.  Le  temps  nous  manque  pour  passer  en  revue,  une  à  une, 
toutes  les  beautés  si  diverses  de  ce  poème,  à  commencer  par  la  Marche 
de  Rakoczi  jusqu'à  la  vertigineuse  Course  à  l'abîme  de  la  dernière  partie. 
Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  Damnation  de  Faust  place  Berlioz  à  côté 
de  W^agner,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  ses  autres  célèbres  créations, 
de  l'époque  où  elles  se  révélèrent  et  des  obstacles  qu'il  rencontra...  » 
la  Damnation  de  Faust,  exécutée  en  concert,  et  non  sous  forme  d'oratorio, 
comme  quelques  journaux  l'avaient  annoncé,  avait  pour  interprètes 
M"»  Goncetta  Bordalba  (Marguerite),  MM.  Beltrami  (Méphisto)  et  Signo- 
retti  (Faust);  cent  choristes  et  cent  symphonistes  sous  la  direction  de 
M.  Léopoldo  Mugnone.  Exécution  superbe  de  la  part  de  tous.  Recette  : 
5.000  francs. 

—  Nous  avons  déjà  tait  connaître  qu'on  a  résolu  de  célébrer  dignement 
en  Italie,  le  2  février  1894,  le  troisième  centenaire  de  l'immortel  Pierluisi 
de  Palestrina.  On  s'occupe  en  ce  moment,  dans  ce  but,  de  provoquer  des 
souscriptions  et  d'organiser  des  concerts  à  Rome,  à  Florence  et  dans  diverses 
autres  villes. 

—  Le  compositeur  Alberto  Franchetti,  qui  est  en  ce  moment  l'objet 
de  grandes  manifestations  sympathiques  à  Venise,  où  il  a  été  diriger 
l'exécution  d'une  de  ses  œuvres  au  théâtre  Malibran,  a  promis  d'écrire 
une  composition  symphonique  et  delà  dédiera  la  société  Giuseppe  Verdi, 
qui  avait  organisé  ce  concert.  Il  a  pris  aussi  l'engagement  de  composer 
un  hymne  sur  texte  hébraïque  et  italien,  pour  l'inauguration  du  grand 
temple  Israélite  de  Venise  lorsqu'il  se  rouvrira  après  l'importante  restau- 
ration qu'on  lui  fait  subir  en  ce  moment.  Les  paroles  de  cet  hymne  se- 
ront écrites  par  le  professeur  P.  OrefEce. 

—  Le  théâtre  San  Carlos,  de  Lisbonne,  vient  de  fermer  ses  portes,  sa 
grande  saison  étant  terminée.  Il  est  question  de  les  rouvrir  prochainement 
pour  quelques  représentations  d'opéra-comique  français  données  par  les 
soins  de  l'Association  musicale,  en  même  temps  que  quelques  concerts 
d'un  excellent  pianiste  portugais,  M.  José  Vianna.   On  ne  perd   pas  son 

temps  d'ailleurs  à  Lisbonne.   Il   est  question    d'y  célébrer en  ISQ'*,  le 

quatrième  centenaire  de  la  découverte  des  Indes  par  les  navigateurs  por- 
tugais. A  cette  occasion  on  chargerait  le  compositeur  Alfred  Keil  d'écrire 
un  opéra  de  circonstance,  tout  comme  on  a  chargé  en  Italie  M.  Alberto 
Franchetti  d'écrire  un  Crisloforo  Colombo  pour  illustrer  les  grandes  fêtes 
récentes  de  la  découverte  de  l'Amérique. 

—  Une  véritable  nuée  de  pianistes  des  deux  sexes  va  s'abattre  sur  Lon- 
dres pendant  la  saison  actuelle.  Voici,  d'après  le  Daily  Neios,  les  noms  de 
ceux  et  de  celles  qui  sont  attendus  prochainement  :  MM.  Rosenthal,  Koc- 
zalski,  M"=s  Jabimowsky,  Kauffmann  et  Marguerite  Eussert,  MM.  Pade- 
rewski,  Saint-Saëns,  M""'  Berthe  Marx,  M.  Sapellnikoff,  M""  Sophie 
Menter,  MM.  Otto  Hegner,  Grieg,  M™  Roger-Miclos,  M.  Reislauer, 
Mi'e  Kleeberg,  M.  Schonberger,  M""»  Frieda  Simson,  âgée  de  huit  ans, 
MM.  Lundberg,  Diémer,  etc. 

—  Parmi  les  projets  de  M.  Harris  pour  la  saison  courante  figurent  une 
reprise  du  Freischûtz,  la  production  de  la  nouvelle  version  du  Prophète 
voilé  de  Khorassan,  de  M.   Stanford,  opéra  qui  n'a  été  joué  jusqu'à  présent 


qu'à  Hanovre,  enfin  la  production  des  Fées,  assez  médiocre  opéra  de  la 
jeunesse  de  Wagner,  par  les  artistes  de  l'Opéra  royal  de  Prague,  sous  la 
direction  de  M.  Angelo  Neumann. 

—  Voici  le  programme  exact,  tel  qu'on  nous  le  communique  de  Chicago, 
de  la  solennité  musicale  qui  accompagnera  la  solennité  d'inauguration  de 
l'Exposition  universelle,  demain  1™  mai  :  Columbus,  marche  et  hymne  de 
John-K.  Paine;  A  la  louange  de  Dieu,  de  Beethoven  ;  Alléluia,  de  Hœndel. 
Pour  l'inauguration  des  bâtiments  des  Arts  de  la  femme,  on  exécutera  les 
œuvres  suivantes  :  Marche  pour  orchestre  de  M™'  Ingeborg  von  Bronsart 
(de  Weimar);  ouverture  dramatique  de  miss  Fiances  Ellicot  (de  Londres); 
Jubilate,  pour  chœur  mixte  et  orchestre  de  M""«  H.  A.  Beach  (de  Boston). 
Un  chœur  de  1.500  voix,  un  orchestre,  et  une  harmonie  militaire  partici- 
peront aux  exécutions.  Le  2  mai  on  inaugurera  le  Music  Hall  avec  le  pro- 
gramme suivant  :  la  Consécration  du  foyer,  de  Beethoven  ;  concerto  du  même 
maître,  exécuté  par  M.  Paderewski  ;  symphonie  inachevée  de  Schubert  ; 
pièces  pour  piano  seul  ;  prélude  des  Maîtres  chanteurs,  de  Wagner. 

—  L'Exposition  de  Chicago  n'est  pas  encore  ouverte  que  déjà  des  mécon- 
tentements se  manifestent  parmi  les  exposants,  particulièrement  chez  les 
grands  facteurs  de  pianos.  Ceux-ci  se  plaignent  du  système  adopté  par  la 
commission  de  contrôle  pour  l'attribution  des  récompenses.  Il  paraît  que 
la  commission  a  décidé  de  récompenser  les  innovations  intéressantes  dans 
le  mécanisme  des  instruments.  C'est  contre  cette  décision  que  se  récrient 
les  grands  facteurs.  A  ce  compte,  disent-ils,  le  fabricant  d'un  méchant 
instrument  à  bon  marché,  qui  aura  trouvé  un  perfectionnement  à  la  pédale, 
sera  récompensé  au  même  titre  que  le  chef  d'une  fabrique  de  pianos  de 
premier  ordre  !  Il  parait  que  des  maisons  telles  que  Steinway,  Decker, 
Knabe  et  Haine  se  seraient,  au  dernier  moment,  retirées  de  l'Exposition. 

—  On 'lit  dans  l'Eco  d'Italia,  journal  italien  de  New-York  :  «  Gomme  nous 
l'avons  annoncé  dans  notre  numéro  du  29  mars,  d'après  une  dépêche  de 
Londres,  hier  matin  sont  arrivés  à  New-York  dix  phonographes,  qui 
avaient  été  placés,  durant  la  première  représentation  du  Falstaff  de  Verdi, 
sur  la  scène  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan.  Ces  précieux  appareils  re- 
produisent en  entier  et  avec  une  précision  merveilleuse  l'opéra  entier  de 
Falstaff,  tant  les  solos,  duos,  quatuors  et  chœurs,  que  la  partie  orches- 
trale. Ils  font  entendre  jusqu'aux  bruyants  applaudissements,  aux  fréné- 
tiques battements  de  mains,  comme  les  ont  entendus  ceux  qui  ont  eu  la 
bonne  fortune  d'assister  à  ce  spectacle.  Un  de  ces  phonographes  vient 
d'être  placé  dans  la  grande  salle  à  manger  du  restaurant  Riccadonna, 
Union  Square,  n"  42,  à  la  disposition  de  toute  personne  qui  veut  payer 
25  sous.  Hier  soir  ce  restaurant  était  littéralement  assiégé  par  une  foule 
extraordinaire  de  messieurs  et  de  dames  américains  avides  d'entendre  le 
plus  grand  chef-d'œuvre  musical  des  temps  modernes.  Un  de  ces  appa- 
reils se  trouve  en  ce  moment,  à  Philadelphie,  dans  les  bureaux  du  jour- 
nal italien  il  Vesuvio.  »  Farceurs,  nos  confrères  italiens  de  New-York!  car 
il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  vaste  fumisterie. 
Elle  a  eu  d'ailleurs  tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  espérer.  Non  seulement 
tous  les  journaux,  d'un  bout  de  l'Amérique  à  l'autre,  ont  reproduit  à  l'envi 
cette  nouvelle  stupéfiante,  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle  le  fameux 
serpent  de  mer  inventé  jadis  par  le  Constitutionnel,  mais  il  paraît  qu'une 
foule  énorme  s'est  en  effet  rendue  au  restaurant  Riccadonna  non  pas  au 
jour  indiqué  par  le  journal,  mais  le  lendemain  de  son  avis,  pour  jouir 
des  bienfaits  du  fameux  phonographe,  et  que  cet  empressement  a  donné 
lieu  à  toute  une  série  de  scènes  de  la  plus  haute  bouffonnerie.   " 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Le  jury  du  concours  ouvert  par  la  Ville  de  Paris  pour  la  composi- 
tion, sous  forme  symphonique  ou  dramatique,  d'une  œuvre  musicale 
avec  soli,  chœurs  et  orchestre,  a  rendu  son  jugement,  sous  la  présidence 
du  préfet  de  la  Seine.  Etaient  présents  :  MM.  BoU,  Ghapuis,  Darzens, 
Despatys,  Th.  Dubois,  Hattat,  P.  Hillemacher,  Lamoureux,  Lavîgnac, 
Lenepveu,  Levraud,  Poubelle,  Taffanel,  Armand  Renaud,  inspecteur  en 
chef  des  beaux-arts  et  travaux  historiques,  secrétaire,  Brown,  chef  du 
bureau  des  beaux-arts,  et  Guérin,  chef  du  secrétariat  particulier  du  pré- 
fet, secrétaires-adjoints.  Excusés  :  MM.  Jules  Claretîe  et  Danbé.  Le  jury 
a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix,  mais  il  a  accordé 
une  prime  de  3.000  francs  à  M.  Georges  Marty,  auteur  de  la  partition 
ayant  pour  titre    le  Duc  de  Ferrare. 

—  Comme  nous  l'avons  dit,  l'Opéra  fera  entendre  —  avec  des  confé- 
rences de  M.  Catulle  Mondes  —  des  fragments  importants  de  l'Or  du  Rhin. 
Voici,  pour  ces  auditions,  la  distribution  des  rôles  : 

Alberich  MM.  Renaud. 

Wotan  ) 

Donner  ) 

IJose  )  TT 

>  Vague  t. 


Fouruets. 


M^'s  Richard. 


Froh  ' 

Erda 

Flosshilde 

Welgonde  Bosman. 

Woglinde  Marcy. 

La  première  audition-conférence  de  l'Or  du  Rhin  aura  lieu  la  veille  de  la 

première  représentation  de  la  Walkyrie,  dans  la  salle  de  l'Opéra, à  quatre  heures 

de  l'après-midi.  Voici  le  prix  des  places  pour  les  auditions  de  l'Or  du  Rhin: 

fauteuils  d'orchestre,  fauteuils  d'amphithéâtre,  premières  loges,  baignoires  : 
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5  francs;  deuxièmes  loges:  4  francs;  troisièmes  loges;  3  francs;  qua- 
trièmes loges;  2  francs;  amphithéâtre  de  face:  2  francs;  amphithéâtre  de 
côté  :  1  franc. 

—  Il  a  été  dit,  il  y  a  quelques  semaines,  que  la  Société  des  grandes  au- 
ditions musicales,  ferait  représenter  cette  année,  comme  elle  le  fit  l'année 
dernière,  pour  les  Troyens,  avec  l'éclat  et  le  succès  que  l'on  sait,  VIphigénie 
en  Tauride.  C'est  encore  M.  Carvalho  qui  serait  chargé  de  mettre  à  la  scène 
l'œuvre  de  Gluck,  qui  fut  représentée  à  Paris  pour  la  première  fois  en 
1779  et  qui  assura  la  victoire  définitive  de  son  art  si  noble  et  si  élevé. 
Iphigénie  en  Tauride  sera  jouée  à  l'Opéra-Comique  le  2b  mai.  Nous  pavons, 
en  outre,  que  la  même  Société  a  l'intention  de  faire  représenter  cette 
année  aussi  Tristan  et  Yseult,  de  Richard  Wagner.  Cette  œuvre  serait  don- 
née à  l'Opéra,  vers  la  fin  de  décembre,  avec  le  concours  de  M.  Van  Dyck. 

—  Voici  de  nouveau  M.  Van  Dyck  fortement  indisposé,  ce  qui  a  empêché 
la  suite  de  ses  représentations  dans  Lohengrin,  cette  semaine,  et  pourrait 
bien  retarder  la  venue  de  la  Walkyrie.  Espérons  que  l'éminent  artiste  se 
remettra  rapidement. 

—  Une  reprise  d'Obéron  est  décidée  à  l'Opéra-Comique  pour  la  saison 
prochaine.  MM.  Jules  Barbier  et  Philippe  Gille  ont  été  chargés  par 
M.  Carvalho  d'arranger  le  livret  allemand  pour  la  scène  française.  Le 
principal  rôle  sera  interprété  par  M"^  Emma  Calvé. 

—  Le  bas-relief  du  monument  de  Félicien  David,  par  Chapu,  n'a  pu 
comme  on  l'espérait,  figurer  au  Salon  de  cette  année.  Le  règlement,  en 
efîet,  est  formel  et  n'admet  l'exposition  des  œuvres  des  artistes  décédés 
que  dans  l'année  qui  suit  celle  de  leur  mort.  Nous  regrettons  d'être  for- 
cés de  remettre  au  mois  de  juillet  le  plaisir  de  convier  nos  lecteurs  à 
visiter  aux  Beaux-Arts,  cette  œuvre  intéressante. 

—  La  conférence  des  avocats  a  discuté  récemment  la  question  suivante  : 
«  Lorsque  deux  auteurs  dramatiques  ont  collaboré  à  une  même  pièce  de 
théâtre,  et  que  l'un  décède,  le  survivant  a-t-il  le  droit  de  faire  représenter 
l'œuvre  commune  sans  l'autorisation  des  héritiers  de  son  collaborateur?» 
La  conférence  a  été  de  l'avis  de  MM.  Raymond-Malandrin  et  Henri  Pensa, 
ministère  public,  qui  soutenait  l'affirmative  contre  M.  Roux.  C'est,  d'ailleurs, 
la  théorie  admise  depuis  longtemps  par  le  comité  de  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques. 

—  Le  sultan  vient  d'envoyer  à  l'Alboni  une  superbe  décoration  toute 
entourée  de  diamants.  Les  insignes  et  le  brevet  lui  en  ont  été  remis  par 
l'ambassadeur  d'Italie,  M.  Ressman. 

—  Après  le  brillant  succès  de  son  dernier  concert  à  la  salle  Érard,  avec 
les  Poèmes  sylvestres  de  M.  Théodore  Dubois,  M"'  Clotilde  Kleeberg  est  par- 
tie pour  Londres,  où  elle  a  dû  se  faire  entendre  dès  hier  samedi  au  Crystal 
Palace,  dans  le  grand  concert  donné  au  bénéfice  de  M.  Manns,  le  célèbre 
chef  d'orchestre.  Le  8  mai,  M^s  Kleeberg  se  produira  au  quatrième  concert 
de  la  Philharmonie  Society,  et  enfin,  le  16,  elle  donnera  son  propre 
concert. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  donné  jeudi,  salle  Pleyel, 
un  concert  avec  orchestre  destiné  surtout  à  faire  connaître  les  œuvres 
couronnées  à  ses  derniers  concours.  On  y  a  entendu  d'abord  l'allégro  d'une 
symphonie  en  si  b,  de  M.  Léon  Honnoré  (mention  honorable  en  liS92),  page 
estimable  au  point  de  vue  de  l'orchestre,  mais  manquant  de  plan  et  d'idée 
première;  puis  un  concerto  pour  piano  de  M"'  Renaud-Maury  (premier 
prix  en  1892),  dont  l'admirable  exécution  de  M""^  Roger-Miclos,  pleine 
d'élégance  et  de  vigueur,  a  fait  ressortir  toutes  les  qualités;  c'est  une 
œuvre  fort  intéressante,  dans  laquelle  l'orchestre  joue  un  rôle  important, 
et  dont  les  deux  dernières  parties  sont  remarquables,  la  dernière  surtout, 
avec  son  rythme  plein  de  franchise  et  d'originalité.  Très  gros  succès.  Uce 
composition  exquise,  c'est  la  suite  en  sextuor  pour  piano,  flûte,  hautbois, 
clarinette  cor  et  basson,  de  M.  Anselme  Vinée  (premier  prix  au  concours 
de  1892);  il  ne  se  peut  rien  de  plus  charmant,  de  plus  distingué,  de  plus 
délicat,  de  mieux  approprié  aux  instruments  que  cette  composition  pleine 
'de  grâce,  où  la  pureté  de  la  forme  s'allie  à  l'élégance  des  idées  ;  les  exé- 
cutants, excellents,  étaient  MM.  Santiago  Riera,  Bertram,  Dorel,  Mimart, 
Reine  et  Hamburg.  Le  public  a  fait  bon  accueil  aussi  à  la  scène  lyrique 
de  M.  Henri  Busser,  Jane  Grey,  paroles  de  M.  Ed.  Guinaud  (couronnée 
en  1891),  qui  était  fort  bien  chantée  par  M"'  Anna  Nathan,  MM.  Villa  et 
Dubulle.  Il  y  a  là  d'heureuses  qualités  dramatiques,  un  bon  sentiment  de 
l'orchestre  et  un  certain  souffle  de  passion  qui  promettent  pour  l'avenir 
du  jeune  compositeur  qui,  l'an  dernier,  a  obtenu  le  second  grand  prix  à 
l'Institut.  Le  programme  était  complété  par  une  mélodie  dramatique  de 
M.  G.  Canoby,  que  M""^  Duwast-Duprez  a  dite  avec  une  rare  ampleur  et 
un  sentiment  dramatique  très  intense,  par  une  ballade  de  Barberine,  opéra 
de  M.  de  Saint-Quentin,  qui  a  fait  ressortir  la  belle  voix  de  M^^  Elsner- 
Litta,  et  par  une  mélodie  do  M.  Pénavaire  :  A  une  rêveuse,  gentiment 
chantée  par  M"<^  Madeleine  de  Roskilde.  L'orchestré  était  habilement 
dirigé  par  M.  Gabriel  Marie.  A.  P. 

—  On  télégraphie  de  Lyon:  M"'' Julie 'Wymann,  un  mezzo-soprano  qui 
fait  grand  honneur  à  l'école  de  M°"  Marchesi,  a  débuté  avant-hier  soir 
à  Lyon,  avec  succès,  dans  le  rôle  de  Dalila  de  l'opéra  de  M.  Camille  Saint- 
Saëns. 


—  Nous  avons  donné  dimanche  dernier  une  dépêche  de  Tours  relatant 
le  très  grand  succès  de  Werther  au  théâtre  de  cette  ville.  A  la  même 
heure,  l'œuvre  si  attachante  de  M.  Massenet  triomphait  également  au 
Mans.  Très  bonne  interprétation,  mise  en  scène  des  mieux  réussies  et 
exécution  musicale  tout  particulièrement  soignée  par  l'excellent  chef 
M.  Cavaillé. 

—  Concerts  annoncés.  —Le  naercredi  3  mai,  salle  Pleyel,  à  huit  heures  el  demie, 
audiiion  d'élèves  de  M"  Roger-Miclos,  avec  l3  coucour.s  de  MM.  Seguy  de 
Ohara,  Kerrion  et  Pennequia.  —  Le  tPnor  Rondeau,  qui  vieut  de  remporler  de 
b  riUants  succès  à  Nice  et  à  Capnes,  dan-  les  mor  -eaux  du  répertoire  moderne, 
tels  que  Sigmd,  Hérodiade,  le  Cid,  Manon,  etc.,  donneia,  le  5  mai  prochain,  un 
grand  concert,  à  la  sulle  d'horUculiure,  avec  le  coDCOurs  de  M""  Morlon,  Mar- 
guerile  Lavigne,  Mm"  du  Vivier  du  Ga>t,  Marais,  Ltfort,  MM  Pecqnery  et  LEfort. 
Au  prograii.me  des  œnviesde  M""  de  Graodval,  MM.  Mdréchi.1,  Albert  Cahen, 
AlexiiDdie  Georges,  Kabn,  elc.,  eiéculées  sous  la  direction  des  auteurs.  —  Ven- 
dredi égaltment,  à  huit  heures  et  demie,  salle  Erard,  dev/xième  concert  donui 
par  M""  Marie  Panlhès.  —  Les  concerts  d'orgue  et  orcbe.-tre  duTrocaléro,  qui 
comptent  déjà  quinze  années  d'existeiice,  recommenceront  le  jeu'ii  25  mai. 
M.  Alexandre  Guilmant,  direcleur-fondaieurde  ces  concerts,  .s'est  assuré  le  con- 
cours d'artistes  célèbres  pour  la  partie  vocale  et  instrumentale,  et  M.  Gabriel 
Marie  conduira  l'orchestre. 

NtCROLOGIE 


GUSTAVE  NADAU3 


A  la  dernière  heure  nous  arrive  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Gustave 
Nadaud,  le  célèbre  chansonnier.  Il  meurt  à  l'âge  de  soixante-treize  ans, 
des  suites  d'un  refroidissement,  qui  tourna  vite  en  pneumonie.  On  sait 
quelle  vogue  extraordinaire  fut  celle  des  chansons  deNadaud,  et  longtemps 
on  a  fredonné  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  le  Quartier  Latin,  les  Dieux, 
Bonhomme,  Monsieur  Hourgeob,  le  Docteur  Grégoire,  Je  grelotte,  le  Message,  Pan- 
dore, l'Histoire  du  mendiant,  la  Valse  des  adieux,  le  Voyage  aérien.  Insomnie,  les 
Deux  Notaires,  Cheval  et  Cavalier,  Père  capwin,  le  Vieux  Télégraphe,  la  Lettre  de 
l'étudiant,  l'Aimable  Voleur,  les  Pêchiuses  du  Loiret,  le  Sultan,  le  Nid  abandonné, 
M'aimez-vous,  Lorsque  j'aimais,  Carcassonne,  les  Chaussettes,  le  Boulanger  de  Go- 
nesse,  le  Petit  Roi,  la  Garonne,  et  tant  d'autres  fantaisies  charmantes.  Nadaud 
composait  à  la  fois  les  paroles  et  la  luusique  de  ses  petites  productions. 
C'était  le  temps  où  on  se  plaisait  à  un  peu  de  finesse,  d'esprit  et  même 
de  philosophie  dans  la  chanson.  On  n'en  était  pas  arrivé  aux  grossièretés, 
aux  insanités  qu'on  débite  aujourd'hui  dans  nos  cafés-concerts.  Nadaud 
était  très  attristé  de  cet  état  de  choses  ;  il  était  trop  fier  pour  se  plaindre, 
mais  on  sentait  bien  qu'il  ne  comprenait  guère  qu'on  l'eût  abandonné  pour 
de  telles  idioties.  Son  vers  était  charmant  et  la  forme  en  restait  toujours 
purement  littéraire.  Il  était  le  successeur  et  l'héritier  direct  de  Béranger, 
pour  lequel  il  avait  une  grande  admiration.  On  lui  eût  fait  une  place  à 
l'Académie  que  personne,  parmi  les  lettrés,  ne  s'en  fût  étonné.  Il  y  a  plus 
de  littérature,  d'art  et  d'émotion  dans  bien  des  chansons  de  Nadaud,  que 
dans  de  gros  volumes  et  de  vides  discours,  auxquels  la  vieille  Institution 
a  fait  bon  accueil.  Au  reste,  cela  n'eût  rien  ajouté  à  la  gloire  de  Nadaud. 
C'était  un  simple  et  un  homme  de  bien.  Son  souvenir  demeurera  longtemps 
encore,  alors  que  bien  des  académiciens  seront  justement  oubliés,  sinon 
même  bafoués.  Nadaud  fut  quelqu'un  :  un  maiire  dans  le  petit  genre  qu'il 
avait  adopté.  Nous  lui  rendons  ici  un  dernier  hommage  ému.      H.  M. 

—  Récemment  est  mort  à  Londres  le  chef  d'une  des  plus  grandes  maisons 
d'édition  musicale  de  celle  ville,  John  Boosey,  dont  le  père,  Thomas 
Boosey,  était,  dit-on,  un  émigré  français,  de  son  vrai  nom  Boosée,  qui 
s'était  réfugié  à  Londres  à  l'époque  de  la  Révolution.  Thomas  Boosey 
avait  d'abord  ouvert  en  cette  ville,  en  179b,  un  petit  magasin  oe  librairie. 
C'est  seulement  en  1818  qu'il  commença  à  s'occuper  d'éditions  musicales, 
qu'il  ouvrit  un  magasin  de  vente  et  se  mit  à  publier  les  œuvres  de  Rossini, 
de  Vaccaj,  puis  de  Hummel,  Romberg,  Bellini,  Donizetti,  Mercadante, 
Ch.  de  Bériot,  etc.  En  18S3,  ses  fils  Charles  et  John  lui  succédèrent, 
et  celui-ci  resta  seul  plus  tard.  Eii  1854,  un  décret  de  la  Chambre  des 
lords  ayant  fait  tomber  dans  le  domaine  public  la  Sonnambula,  le  Troralore, 
la  Traviaia  et  Rigoletto.  qui  jusqu'alors  avaient  été  considérées  comme  pro- 
priété de  la  maison  Boosey,  cette  maison  vit  tarir  une  source  importante 
de  ses  bénéfices.  John  Boosey  ne  se  découragea  pas;  il  entreprit  alors,  avec 
une  prodigieuse  activité,  la  publication  de  ballades  et  romances  de  salon 
à  des  prix  populaires,  et  y  trouva  la  source  de  nouvelles  operalions  fruc- 
tueus-es.  En  1866,  il  fonda  des  concerts  populaires  d'un  genre  particulier 
qu'il  appela  Ballad  Cohcerts,  dans  lesquels  il  faisait  surtout  chanter  ces 
p  ublications  et  dont  le  succès  se  prolorgea  pendant  plusieurs  années.  En 
1868  il  devint,  par  traités  réguliers,  l'unique  éditeur  en  Angleterre,  des 
œuvres  d'Offenbach,  de  MM.  Arthur  Sullivan  et  Frédéric  Gowen.  Enfin, 
John  Boosey  était  aussi  propriétaire  du  journal  le  Musical  World,  qu'il 
avait  fondé  en  1854  et  qui  disparut  en  1890. 

Henri  Heugel,  direcieur-qérant. 
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'VENDRE   un   piano   à  sons  doux,  prolongés  par  diapasons. 
SAURY,  6,  rue  de  Nice,  Paris. 
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Dimanche  7  Mai  4893. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 
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Henri    HEUGBL,,     Directeur 
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Cn  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  21)  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  -JO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte.   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  3U  fr..   Pans  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 
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1.  Marie  Malibran  (2°  article),  Ahthui!  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale:  Le  pro- 
gramme du  concours  pour  la  réédification  de  l'Opéra- Comique;  première 
représentation  de  Mademoiselle  nui  femme,  aux  Menus-Plaisirs,  Paul -Emile 
Chevalier.  —  IlL  Gustave  Nadaud,  un  couplet  inédit  de  la  Garonne,  Oscar 
CoMETTA-NT.  —  IV.  Nouvcllcs  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevronl  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'ALLÉE    SOLITAIRE 

11°  1  des  Poèmes  sylvestres,  de  Théodobe  Dubois.  —  Suivra  immédiatement  : 

Les  Bûcherons,  n"  3  des  mêmes  poèmes. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 
de  CHA«T  :  Frappe  à  ma  fenêtre,  lied  nouveau  de  BOBERT   Fischhof,   paroles 
françaises  de   Pierre    Barbier.  —  Suivra  immédiatement  :   Fêtes  yalantes, 
mélodie  nouvelle  de  Reynaldo  H.4hn,  poésie  de  Padl  Verlaine. 


MARIE   MALIBRAN 


I 

(Suite.) 

Etcomoie  on  a  toujours  uue  raison  à  présenter  pour  e.xcuser 
une  faute  ou  un  défaut,  un  jour  que  la  comtesse  reprochait 
à  Garcia  sa  dureté  envers  sa  fille  : 

-  Oui,  dit-il,  on  me  blâme,  je  le  sais;  mais  il  le  faut. 
Maria  ne  peut  devenir  une  grande  artiste  qu'à  ce  prix.  Son 
caractèfe  indomptable  a  besoin  d'un'  poignet  de  fer  pour  le 
conduire. . . 

Il  est  certain  ([ue  la  pauvrette  eut  une  enfance  1res  mal- 
heureuse, et  que  la  conduite  de  son  père  à  son  égard  ne  fut 
pas  sans  influer  par  la  suite  sur  sou  caractère.  On  lui  attri- 
bua surtout  ces  accents  de  mélancolie  subite  qui  venaient 
la  saisir  tout  à  coup,  souvent  sans  raison  apparente.  Mais 
c'est  encore  la  comtesse  Merlin  qui  nous  fait  connaître  un 
des  résultats  singuliers  de  cette  singulière  éducation  : 

Un  soir,  j'occupais  une  loge  au-dessus  de  la  scène.  Je  plongeais 
sur  elle.  En  contemplant  ses  beaux  yeux  transparents  de  passion  et 
de  tristesse  et  ses  longues  larmes  qui  se  répandaient  doucement  à 
travers  ses  joues  pâles,  je  pleurais  avec  elle,  ma  poitrine  se  gonflait 
et  les  fibres  de  mou  cœur  vibraient  à  ciiaque  accent  de  sa  voix... 
Kn  sortant  du  speclacle  et  encore  sous  h;  charme  de  son  divin  o-énie 
je  lui  dis:  «  Maria,  comment  peux-tu  si  bien  chanter  en  pleurant? 
Commenl  l'émoliou  vraie  de  ta  voix  ne  nuil-elie  pas  à  ton  intonation, 


(1)  Roproduclion  interdite. 


à  la  pureté  du  son  !  —  Je  n'ai  pourtant  pas  fait  d'étude  particulière 
pour  cela,  me  ré()oudil  t  lie  avec  simplicité,  mais  lorsque  j'étais  en- 
fant, je  pleurais  souvent  en  prenant  ma  leçon,  ol,  comme  j'avais  une 
peur  exce.'-sive  que  papa  ne  s'en  aperçût,  je  me  plaçais  derrière  lui 
et  je  pris  l'habilu  le  insensiblement  de  maîtriser  le  son  de  ma  voix 
tandis  que  mes  larmes  coulaient.  »  Ainsi  la  sévérité  inexorable  de 
son  père  avait  contribué  à  graiidir  le  talent  de  Maria... 

Cette  éducation  brutale  aurait  pu  produire  des  résultats 
tout  contraires  à  ceux  qu'en  aitend.iit  Garcia.  Toutefois,  grâce 
à  la  haute  valeur  de  son  enseignement,  grâce  aussi  aux 
aptiiudes  spéciales  de  la  jeune  lille,  à  son  tempérament 
artistique,  à  son  courage,  à  son  énergie,  elle  devint,  à  peine 
au  sortir  lie  ses  années  d'enfance,  l'admirable  virtuose  que 
l'on  sait,  absolument  maîtresse  de  son  instrument,  le  forçant 
à  l'obéissance,  en  obtenant  ce  qu'elle  voulait,  et  sachan-t, 
même  lorsqu'il  était  en  ili.-^posi lions  fâcheuses,  mémo  au  prix 
de  souffrances  parfois  cruelles,  le  faire  plier  à  sa  volonté. 
Et  cependant,  si  sa  voix  était  ^onore,  éclalante  et  superbe, 
elle  n'était  pas  nalurellement  flexible,  et  il  avait  fallu  l'assou- 
plir; si  l'étendue  en  était  prodigieuse,  cette  étendue  n'avait 
été  obtenue  que  par  un  travail  opiniâtre  et  sévère;  si  le 
métal  en  était  pur,  il  avait  fallu  la  forcer  à  la  justesse  par 
une  application  habile  et  constante.  En  un  mot,  celte  voix 
merveilleuse  n'était  pas  facile  par  elle-même,  et  l'artiste  ne 
l'avait  réduite  à  une  complète  soumission  qu'à  force  de 
peines,  de  soins,  de  patience,  et  par  le  fait  d'une  inébran- 
lable vi>lonié,  jointe  à  une  intelligence  supérieure  et  à  un 
sentiment  musical  absolument  exceptionnel. 

Quoi  qu'il  en  soi!,  Garcia  ayant,  en  1824,  quitté  le  Théâtre- 
Italien  de  Paris  pour  retourner  a  Londres,  le  moment  appro- 
chait où,  subitement,  sa  flLe  allait  entamer  cette  carrière 
étonnante,  qui  ne  fut  pendant  environ  dix  années  qu'une 
suite  ininterrompue  de  triomphes  comme  on  n'en  avait  peut- 
être  jamais  vu  jusqu'alors.  Garcia  était  engagé  comme  prin- 
cipal ténor  au  King's  Théâtre,  auquel  on  venait  de  faire 
subir  d'importantes  répar.itioos.  Ce  théâtre  possédait  alors 
tout  iin  groupe  de  cantatrices  renommées  dont  la  réunion 
devait  assurer  son  succès.  C'était  M""»  Pasta ,  M°"=  Ronzi  de 
Begnis,  M"'|=  Caradori-Allau,  M"«  Vestris.  A  un  certain  moment 
pourtant,  et  par  suiie  d'une  séàe  de  circonstances  diverses, 
il  se  trouva  tellement  dépourvu  que  le  répertoire  menaçait 
d'être  arrêté  s'il  ne  découvrait  une  artiste  prête  à  se  présen- 
ter immédiatement  au  public.  Cette  artiste,  par  qui  la  si- 
tuation allait  être  sauvée,  ce  fui  la  jeune  tille  de  Garcia,  qui 
ne  s'était  fait  entendre  encore  que  d'une  façon  secomlaire 
et  dans  quelques  morceaux  d'intermède,  mais  non  toutefois 
sans  se  faiie  remar.|uer,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  une  anec- 
dote amusante  et  caractéristique  ainsi  racontée  par  la  com- 
tesse Merlin  :  —  «  Son   apparition  sur  le   King's-Theatre  fut 
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marquée  par  une  anecdote  plaisante,  mais  qui  fait  preuve 
encore  de  celte  noble  ambition  qui  fermentait  déjà  dans  son 
âme,  ainsi  que  de  ce  courage  dédaigneux  des  obstacles  qui 
se  décida  à  la  première  occasion.  Elle  devait  chanter  avec 
Velluti  un  duo  du  Roméo  et  Juliette  de  Zingarelli.  Le  malin,  ils 
le  répétèrent  ensemble.  A  cette  répéliiion,  comme  aux  pré- 
cédentes, le  mtisico  (4),  en  routier  expérimenté,  chanta  la  note 
simple  et  réserva  ses  fioritures  pour  le  soir,  dans  la  crainte 
que  Maria  ne  s'avisât  de  les  imiter.  Arrivés  sur  la  scène, 
Velluti  chanta  son  solo  le  premier  et  le  surchargea  d'orne- 
ments; puis,  à  la  fin,  un  trait  neuf  et  brillant  vint  enlever 
les  applaudissements  des  spectateurs.  Déjà  un  regard  de 
triomphe  et  de  pitié  de  la  part  du  inusico  se  répandait  sur 
Maria,  lorsque  celle-ci,  comme  un  jeune  coq  de  race,  s'élance 
sur  l'arène,  s'emparant  des  traits  mêmes  de  Velluti,  leur 
donne  une  nouvelle  forme  et  couronne  son  triomphe  par 
une  superbe  et  hardie  improvisation.  Aussitôt,  et  au  milieu 
du  trouble  que  les  applaudissements  avaient  répandu  sur 
tous  ses  sens,  elle  sentit...  qiroi?...  une  pince  de  fer  qui  lui 
torturait  le  bras  au-dessus' du  coude...  Immédiatement  le 
mot  briccona  (2),  prononcé  par  son  compagnon  à  voix  basse 
et  avec  l'accent  de  la  colère,  vint  l'avertir  d'où  partait  le 
coup  et  lui  apprendre  de  bonne  heure  qu'il  n'y  a  pas  de  gloire 
sans  amertume.  Je  ne  sais  pas  de  chanteur,  quelles  que 
soient  sa  répulatioir  et  son  habitude  de  l'art,  capable  dé 
hasarder  un  tour  de  force  pareil  à  celui  dont  Ja  jeune  fille 
donna  l'exemple  dans  cette  'occasion.  Maria  n'avait  pas  seize 
ans  alors  et  montait  pour  la  première  fois  sur  la  scène.  » 

Mais,  on  le  voit,  ce  n'était  là  qu'un  début  accessoire,  et 
la  jeune  artiste  allait  bientôt  prendre  possession  de  la  scène 
d'une  façon  plus  effective  et  plus  sérieuse.  Fétis,  en  signa- 
lant son  véritable  début,  s'exprime  ainsi  :  «  Une  indisposi- 
tion de  M™  Pasta  hâta,  son  apparition  sur  la  scène.  En  deux 
jours  elle  apprit  tous  ies  récitatifs  à\i  Barbier  de  Séville,  dont 
elle  savait  les  morceaux,  et  le  7  juin  1825  elle  joua  le  rôle 
de  Rosine  sur  le  théâtre  du  Roi  ».  Si  le  fait  énoncé  par  Fétis 
est  exact,  il  n'en  est  pas  de  mérae  de  la  cause  indiquée  par 
lui.  Le  directeur  du  King's  Théâtre  était  à  celte  époque  le  libraire 
Ebers,  qui  occupa  cette  situation  de  1821  à  1828,  et  qui  pu- 
blia précisément,  en  celte  année  18:^8,  un  historique  de  sa 
direction  sous  ce  titre  :  Seven  years  of  the  King's  Théâtre  (Sept 
années  du  Théâtre  du  Roi).  Or,  voici  comment,  dans  cet 
ouvrage,  Ebers  (qui  n'aimait  pas  d'ailleurs  le  talent  de  Garcia, 
comme  on  le  verra),  raconte  le  début  de  sa  fille  :  —  «  La 
grande  favorite  M"'=  Pasta  ne  vint  que  pour  un  nombre  limité 
de  repiésentations.  Vers  cette  époque  la  Ronzi  tomba  ma- 
lade et  perdit  totalement  sa  voix,  de  sorte  qu'elle  fut  obligée- 
dé  rompre  son  engagement  et  de  retourner  en  Italie.  M™  Ves- 
tris  s'étant  retirée  et  M™«  Caradori  se  trouvant  dans  l'impos-- 
sibilité  de  jouer  pendant  quelque  temps,  il  devint  de  toute 
nécessité  d'engager  une  jeune  chanteuse,  la  fille  du  ténor 
Garcia,  qui  avait  chanté  à  Londres  pendant  quelques  saisons. 
C'était  encore  une  simple  jeune  fille,  qui  n'avait  jamais  parusur 
Jin  théâtre  public;  mais  dès  le  premier  moment  de  son  ap- 
parition elle  montra  de  réels  talents  tant  comme  chanteuse 
que  comme  actrice.  Son  extrême  jeunesse,  sa  gentillesse,  sa 
voix  agréable,  son  jeu  facile  et  enjoué  dans  Rosine  du  Barbier 
de  Séville,  où  elle  fit  son  début,  lui  gagnèrent  la  faveur  géné- 
rale. Mais  on  la  vanta  trop,  on  la  poussa  peu  judicieusement 
comme  prima  donna  alors  qu'elle  n'était  qu'une  débutante  (3) 
pleine  de  promesses,  qui,  avec  le  temps,  à  l'aide  de  l'étnde  et  de 
la  pratique  et  sous  l'enseignement  de  son  père,  bon  musi- 
cien, mais  (pourmes  oreilles,  du  moins)  chanteur  fort  désagréa- 
ble, s'élèverait  selon  toute  probabilité  au  plus  haut  ran" 
dans  sa  profession.  L'année  suivante  elle  alla  avec  toute  sa 
famille—  dont  tous,  jeunes  et  vieux,  sont  chanteurs,  tantbons 

\(1)  On  sait  que  c'est  le 
Bopranistes. 
,2)  Coquiue. 
3)  En  français. 


ot  par  lequel  on  qualifiait,  en  Italie,  Its  chanteurs. 


que  mauvais  (1)  —  pour  établir  un  opéra  italien  en  Amérique, 
où,  dit-on,  elle  se  maria,  de  sorte  qu'elle  ne  reviendra  proba 
blement  jamais  en  ce  pays  d'Angleterre,    quand    même    elle 
reviendrait  en   Europe.  » 

On  voit  dans  quelles  circonstances  se  lit  le  début  de  la 
jeune  Marie  Garcia.  Tout  en  lui  adressant  des  éloges,  Ebers 
ne  se  sent  pas  pris  pour  elle  d'enthousiasme.  Il  est  certain 
pourtant  que,  dès  le  premier  jour,  le  public  anglais  fut  sous 
le  charme  de  la  jeune  artiste,  ainsi  que  le  constatait  un  autre 
écrivain:  —  «  Nul  véritable  connaisseur,  disait  celui-ci,  ne 
peut  oublier  l'effet  délicieux  de  sa  première  audition  publique 
à  l'Opéra,  où  sa  charmante  figure,  ses  traits  expressifs  et  une 
voix  très  mélodieuse  donnaient  à  la  musique  un  charme 
qu'elle  ne  semblait  jamais  avoir  produit  auparavant.  »  Ce 
qui  est  certain,  c'esL  qu'aussitôt  après  ce  début,  Ebers  l'en- 
gagea pour  le  reste  de  la  saison,  qui  comportait  encore 
six  semaines  environ,  au  prix  de  500  livres  sterling,  soit 
6.250  francs.  Le  23  juillet,  M"'  Garcia  se  montrait  dans  un 
second  ouvrage,  il  Crociato,  de  Meyerbeer,  où  elle  jouait  le 
rôle  de  Felicia.  Elle  n'y  obtenait  pas  moins  de  succès  que 
dans  le  Barbier,  et  se  faisait  surtout  applaudir  dans  le  joli 
trio  :  Giovinetto  cavalière,  qu'elle  chantait  avec  un  esprit  plein 
de  grâce.  Et  ce  succès  était  tel  qu'à  la  fin  de  la  saison  théâ- 
trale elle  était  appelée  daus  diverses  villes  de  province  pour 
chanter,  avec  son  père,  dans  plusieurs  de  ces  grands  festi- 
vals dont  le  public  auglais  est  si  friand  et  qui  réunissent  les 
artistes  les  plus  renommés.  C'est  dans  ces  conditions  qu'elle 
se  fit  entendre  à  Manchester,  à  York  et  à  Liverpool. 

Cependant,  Garcia  nourrissait  depuis  quelque  temps  un 
projet  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  mettre  à  exécution,  et  dont 
la  réalisation  devait  exercer  une  influence  considérable  sur 
les  destinées  de  sa  fille.  Ce  projet  n'était  autre  chose  qu'une 
tentative  d'acclimatation  de  l'opéra  italien  aux  Etats-Unis,  où 
ce  spectacle  était  inconnu  jusqu'alors.  Il  avait  pris  des  arran- 
gements avec  le  Park-Thealre,  de  New- York,  et  c'est  là  qu'il 
comptait  aller  faire  cet  essai,  audacieux.  Avec  sa  femme,  sa 
fille  Marie,  son  fils  Manuel  et  lui-même,  Garcia  trouvait  déjà 
le  noyau  d'une  troupe  excellente;  il  compléta  cette  troupe 
par  l'adjonction  de  quelques  artistes  tels  qu'Angrisani,  Crivelli 
fils,  Rosick,  M""-'  Barbieri,  et,  son  personnel  aiusi  réuni,  il  fut 
prêt  à  partir  aux  premiers  jours  de  l'automne  de  1825  (2).  Il 
alla  s'embarquer  à  Liverpool  avec  son  inonde,  et  arriva  vrai- 
semblablement à  New-York  au  commencennent  de  novembre. 
(A  suivre.)  Aiîthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 

LE  COlN'COURS  pour  LA  RECONSTRUCTION  DE  L'OPÉRA-COMIQUE 

Le  Journal  officiel  a  publié  cette  semaine  le  programme  détaillé  du 
concours  ouvert  dès  maintenant  entre  les  architectes  français  pour 
la  reeoustruclioa  de  l'Opéra-Gornique. 

Le  terrain  sur  lequel  s'élèvera  le  théâtre  de  l'Opéra-CMmique  se 
compose  d'uu  rectangle  d'environ  o2  mètres  de  longueur  sur  3t)  mè- 
tres de  largeur.  Le  plan  de  ce  terrain  est  annexé  au  programme, 
lequel  eera  remis  aux  concurrents  qui  en  leront  la  demande  à  la 
direction  des  bâtiments  civils,  i>,  rue  de  Valois. 

"Voici  les  parties  essentielles  du  p'ogramme  : 

Description  des  services.  —  Le   théâtre  comporte   deux  divisions  bien  dis- 

(1)  EnfraLOais. 

(2)  Carlo  Angrisani,  artiste  doué  d'une  bellevoix  de  liasse  et  exct  lient  musicien, 
était  dëja  vieux  à  cette  époque  ^i,  comme  le  disent  ses  biographes,  il  était  né  à 
Reg^'io  vers  1760.  Il  avait  tenu  avec  succès  l'emploi  de  basso  canlaïUe  djns  les 
glandes  villes  d'Italie  et  a  Vienne,  et  en  1817  appartenait  au  King's-Thealre,  de 
Londres,  où  il  avait  connu  Garcia.  Il  s'était  essayé  dans  la  composition  et  avait 
publie  deux  recueils  de  nocturnes  à  trois  voix.  Domenico  Crivelli,  fils  du  célèbre 
ténor  Gaetano  Crivelli,  était  né  à  Brescia  lu  7  juin  1793  (il  est  mort  le  11  février 
lï>57).  Chanteur  et  compositeur  aussi,  il  avait  été  élève  de  MiUico,  de  Fenaroli  et 
de  '/^ingaridll.  Il  fut  plus  tard  professeur  de  chant  au  Conservatoije  de  Naples.  Il  a 
publio  une  bouue  méthode  de  chant,  diver.-es  coujpo^ilious  prolaues  oi  r- lit^ieuses, 

et  a  écrit  un  opéra  resté  inédit.  Les  rt- ustignemenis  mauquenl  Mir  M Barbieri  ei 

sur  Rosick,  Cfui  jouait  les  basses  bo-lles. 
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tinctes  :  Selle  qui  se  rapporte  au  public  et  celle  qui  se  rapporte  au  théâtre 
et  à  l'administration.  '    . 

Pour  la  partie  affectée  au  public,  la  plus  grande  liberté  est  donnée  aux 
concurrents,  sauf  l'indication  que  la  salle  devra  comprendre  environ 
quinze  cents  places.  Ainsi  les  concurrents  disposeront  à  leur  gré  et  au 
mieux  des  services  les  vestibules  d'entrée  ou  de  contrôle,  les  escaliers 
grands  ou  moyens,  les  foyers,  les  galeries,  buffets,  vestiaires,  dépendan- 
ces, etc.,  de  façon  à  donner  à  cette  partie  du  monument  le  meilleur  aspect 
et  la  meilleure  disposition  et  à  établir  les  dégagements  faciles,  tant  pour 
la  circulation  normale  que  pour  celle  qui  pourrait  se  présenter  en  cas 
d'évacuation  rapide. 

On  devra  établir  une  loge  spéciale  communiquant  avec  la  rue. 

Il  faudra  également  réserver  des  corps  de  garde  pour  les  sergents  de 
ville  et  la  garde  l'épublicaine,  ainsi  que  des  cabinets  pour  les  contrôles, 
le  médecin,  le  commissaire  de  police;  mais  une  partie  de  ces  services 
peut,  au  besoin,  être  installée,  si  la  composition  s'y  prête,  dans:  la  partie 
antérieure  des  caves  convertie  en  sous-sols. 

En  résumé,  quels  que  soient  les  emplacements  qu'on  assigne  à  ces 
dépendances  utiles,  mais  d'un  ordre  secondaire,  il  ne  faut  pas  qu'elles  encom- 
brent la  partie  monumentale  de  l'édifice,  c'est-à-dire  les  vestibules,  esca- 
liers et  foyers,  ni  qu'elles  gênent  en  rien  la  libre  circulation. 

Partie  affectée  au  thédlre  et  à  l'administration.  —  La  scène,  d'après  les  ren- 
seignements fournis  et  pour  utiliser  les  décorations  existantes,  devra 
avoir,  au  cadre  du  rideau,  une  largeur  de  10  à  11  mètres  et  sa  profondeur 
devra  dépasser  13  mètres.  Elle  comportera  sept  plans  de  coulisses.  Ces 
données  doivent  être  prises  en  sérieuse  considération  par  les  concurrents. 

Dans  les  rez-de-chau.«sée,  on  installera  le  logement  du  concierge,  le 
bureau  de  location,  le  foyer  des  musiciens  (70  à  90  mètres  superficiels)  et 
une  dizaine  de  petites  pièces  servant  à  divers  bureaux. 

Au-dessus  de  ces  locaux,  on  agencera  le  cabinet  du  directeur  avec  an- 
ticbarabre,  le  cabinet  de  l'administrateur  et  quelques  autres  petits  bureaux  ; 
puis  le  foyer  des  artistes  et,  à  proximité  de  la  scène,  le  foyer  pour  les 
chœurs;  puis,  à  la  volonté  des  concurrents  et  aux  étages  qui  leur  paraî- 
tront le  plus  convenables,  les  installations  suivantes  : 

23  à  30  loges  pour  les  artistes  ; 

(5  ou  8  loges  omnibus  pour  les  cboristes,  danseuses,  figurants,  etc.,  qui 
pourront  contenir  chacune  20  à  25  personnes  ; 

•1  foyer  d'études  pour  la  danse,  d'environ  100  mètres  superficiels: 

1  petit  théâtre  (scène)  pour  les  études  ; 

4  ou  b  salles  de  répétition  ; 

1  magasin  d'armures  et  de  dépôt  de  costun'ss; 

2  ateliers  de  tailleurs  et  de  couturières  avec  un  petit  cabinet  : 
Diverses  pièces  pour  la  réception  des    marchandises,    le  dessinateur,  le 

bureau  de  mu-ique,  les  coiffeurs,  etc. 

Il  sera  bien  de  ménager  aux  étages  supérieurs  un  grand  magasin  central 
de  costumes. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  d'établir  à  proximité  et  à  l'étage  de 
la  scène  des  réserves  de  décors  aussi  vastes  que  le  permettra  le  lerrain, 
puis  une  entrée  spéciale  pour  ces  décors  qui  exigent  une  manutention 
facile  pour  être  introduits  sur  la  scène.  Il  est  également  indispensable 
que  le  transport  des  feuilles  de  décoration  de  cette  scène  aux  réserves  et 
mce  versa  puisse  se  faire  pratiquement  et  sans  difBculté. 

La  scène  comprendra  trois  dessous  et  au  moins  deux  grils.  La  commu- 
nication entre  les  dessous  et  les  grils,  indépendamment  des  échelles  ver- 
ticales installées  dans  ces  aménagements,  devra  se  faire  par  un  ou  deux 
escaliers  éiablis  de  façon  à  ne  pas  empiéter  sur  la  scène. 

Les  escaliers  desservant  les  services  du  théâtre  devront  être  installés 
des  deux  côtés,  cour  et  jardin,  et  offrir  des  issues  assez  nombreuses  pour 
sauvegarder  le  personnel  en  cas  d'incendie. 

Rappelons  maintenant  brièvement  les  dispositions  générales  du 
concours. 

Les  concurrents  auront  à  produire  :  le  plan  du  rez-de-chaussée, 
celui  du  premier  étage,  celui  des  localités  installées  dans  les  pailies 
supérieures  du  bâtiment.  Ils  produironl.  en  outre,  la  façade  sur  la 
place  Boieldieu,  une  des  façades  latérale.s  du  côté  de  l'entrée  des  dè- 
cocs,  et  la  coupe  transversale  sur  la  scène,  mais  avec  vue  sur  la  salle. 

Tous  ces  desdns  seront  dressés  à  l'échelle  de  1  centimètre  par 
mètre.  Ils  y  joindront  un  devis  descriptif  indiquant  la  nature  des 
matériaux,  les  emplacements  affectés  aux  divers  services  et  le  nom- 
bre approximatif  des  places  par  élage. 

Ils  auront  également  à  fournir  un  devis  sommaire  au  mètre  cube, 
afin  que  la  comparaison  de  la  dépense  maximum  de  3..VJ0.000  francs 
avec  ce  nombre  de  mètres  cubes  doni]e  le  rapport  du  prix  de  re- 
vient des  divers  projets  et  permette  au  jury  de  se  rendre  compte 
s'ils  sont  exécutables  dans  les  limites  du  crédit  alloué. 

Le  concours  sera  clos  le  f-amerti  8  juillet  1893. 

Les  dessins  produits  par  les  concunents  et  les  pièces  annexes 
devront,  pour  les  architectes  habitant  Paris,  être  déposés  le  diman- 
che 9  juillet,  de  dix  heures  du  malin  à  tiuq  heures  du  soir,  dernier 
délai,  à  l'École  des  beaux-arts;  pour  les  concurrents  habitant  la 
province,  ils  devront  être  remis  à  la  même  date  aux  diverses  admi- 
nistrations chargées  du  tran.'port. 


Les  bulletins  de  vote  des  concurrents  pour  la  nomination  des 
cinq  architectes  qui  seront  adjoints  au  jury  officiel  devront  être  dé- 
posés en  même  temps  que  leurs  projets,  soit  personnellement,  soit 
par  lettre  adressée  à  M.  le  président  du  jury. 

Le  dépouillement  aura  lieu  sous  la  présidence  du  président  du 
jury  ou  de  son  délégué,  assisté  de  trois  membres  au  moins  du' jury 
et  en  présence  des  concurrents  qui  voudraient  assister  à  ces  opérations. 

L'élection  aura  lieu  à  la  majorité  relative. 


Théaihe  des  Menus-Plaisirs.  —  Mademoiselle  ma  femme,  opérette  en  trois  actes, 
de  MM.  M.  Ordonneau  et  0.  Pradels,  musique  de  M.  Fr.  Toulmouche. 

Duransol  se  voit,  dès  la  première  nuit  de  ses  noces,  refuser  l'en- 
trée de  la  chambre  nuptiale  par  sa  gentille  épouse.  Rosette.  Duransol 
a  été  maladroit  et  Rosette  ne  peut  le  lui  pardonner.  Prières,  suppli- 
cations, déclarations  ardentes,  rien  n'y  peut  faire,  et  c'est  «  Made- 
moiselle ma  femme  »  que  le  pauvre  industriel  doit  dire  en  parlant 
de  sa  moitié.  Or,  la  jolie  entêtée  est  fortement  courtisée  par  un  pein- 
tre des  plus  entreprenants,  Raoul  Dupuis,  qui  ne  trouve  rien  de 
mieux,  pour  se  débarrasser  d'un  mari  gênant,  que  de  le  faire  arrêter 
comme  escroc.  Mais  Duransol  a  la  repartie  vive  et,  à  son  tour,  fait 
coffrer  le  beau  Raoul  qu'il  accuse  d'être  son  complice.  Les  deu± 
copains  sont  donc  mis  sous  verrous  solides  et,  avec  eux,  on  empoigne 
et  Rosette,  et  la  petite  sœur  de  Rosette,  Gabrielle,  et  l'amoureux  de 
celle-ci,  le  petit  Lucien.  A  grand'peine,  les  accusés  arrivent  à  se 
faire  relâcher  et  le  peu  délicat  Raoul  sera  remercié  du  tour  pendable 
qu'il  vient  de  jouer  par  la  réconciliation  de  M.  et  M""'  Duransol. 

MM.  Ordonneau  et  Pradels  ont  traité  ce  petit  sujet  de  vaudeville 
avec  bonne  humeur  et  sans  prétention  aucune,  s'attachant  surtout  à 
donner  en  pâture  au  musicien  M.  Frédéric  Toulmouche,  nombre  de 
couplets.  M.  Toulmouche,  connu  déjà  par  une  partitjonnetle,  la  VeHïée 
de  Noces,  jonée  a  ce  même  théâtre  des  Menus-Piaisirs,  a  consciencieu- 
sement et  compendieusement  répondu  à  l'invitation  de  ses  libret- 
tistes. Sa  musique  a  de  la  facilité  et  souvent  du  charme.  Ayant  à  sa 
disposition  devrais  chanteurs,  Cimme  M. Ma  r  ta  pou  ra,  arraché  à  l'Opéra, 
M"^^  Lambreeht  et  Aussourd,  il  s'est  peut-être  quelquefois  laissé  enr 
traîner  à  faire  trop  sérieux.  En  plus  des  trois  excellents  artistes  quç 
je  viens  de  nommer,  M.  di;  Lagoanère  a  encore  mis  à  la  disposition 
des  auteurs  l'étonnante  M""  Balthy,  la  joie  de  la  soirée,  les  belles 
Derval  et  Bordo,  la  brune  et  la  blonde,  MM.  Bartel,  Berville,  Modol, 
Philippon  et  Gérard,  ce  qui  constitue  une  petite  distribution  nulle- 
ment di'idaisante.  Paul-Émile  Chevalier. 


GUSTAVK    NADAUD 


UN   COUPLET  INÉDIT  DE  LA   (tARONNE 

G-uslave  Nadaud  avait  de  nombreux  amis  personnels  et  jiour  ad'- 
mirateurs  tous  ceux  qui  ont  lu  ses  délicieuses  chansons. 

Il  m'a  semblé,  d'après  les  appréciations  que  viennent  d'en  faire 
nos  jeunes  confrères  en  journalisme,  même  les  plus  bienveillantes 
—  surtout  celles-là  —  qu'ils  ne  les  connaissent  que  très  impar- 
faitement. 

Nadaud  vaut  beaucoup  mieux  que  la  réputation  qui  lui  est  faite 
aujo''.rd'bui. 

lia  pour  moi  une  grande  qualité,  d'autaut  plus  appréciable  qu'elle 
devient  rare  :  il  est  bien  français;  français  par  la  netteté  des  idées, 
d'oîi  naît  la  clarté  de  l'expression,  français  par  la  finesse  de  l'es- 
piil,  par  uue  douce  philosophie  alliée  souvent  à  une  franche  gaieté, 
quelquefois  à  de  tendres  et  même  aussi  à  de  profonds  sentiments. 

Je  viens  de  relire  l'œuvre  de  Nadaud  illustrée  par  nos  peintres 
contemporains  les  plus  célèbres,  formant  trois  splendides  volumes 
sous  ce  titre  modeste  :  Chansons  choisies  de  Gustave  Nadaud,  illustrées 
par  ses  amis.  Nadaud  m'apporta  un  jour,  chez  moi,  ces  trois  volumes, 
dont  il  me  fit  cadeau.  Jugez  si  j'y  tiens.  Eh  bien,  après  cette  lec- 
ture, je  suis  re?té  plus  que  jamais  convaincu  (|ue  ces  peliles  pièces 
rimées,  d'une  si  vive  imagination  et  de  tant  de  cœur,  resteront  dans 
notre  littérature  nationale  et  qu'on  les  chantera  de  nouveau  avec  le 
même  plaisir  qu'il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  quand  on  sera  ras- 
sasié et  dégoûté —  ce  qui  ne  tardera  pas,  il  faut  l'espérer,. —  des 
chansons  grossières,  sans  esprit,  sans  invention,  d'une  grivoiserie 
lincencieuse,  tristes  le  plus  souvent  sous  leur  apparente  gaieté. 
Gomme  un  peu  tout  Ce  qui  sert  d-  notre  cerveau  en  celte  tin  de 
siècle,  comme  nos  pièces  de  théâtre,  nos  romans  et  notre  musique, 
ces  pauvres  chansons  de  café-concertn'ont  pas  échappé  à  la  névrose. 
Elles  sont  déséquilibrées  et  mnlades. 
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Ilpiailbien  équilibré  lui.  Nadaud,  et  dans  tous  les  gieures  delà 
chai;sou  il  u  donné  sa  note  pi'rsounelle.  Ncst-il  pas  un  puèle  comi- 
que, dans  la  meilleure  acception  de  ce  terme,  celui  qui  a  écrit, 
r Aimable  Voleur,  la  Garonne,  etc'^..  N'est-il  pas  philosophe,  celui  i|ui  a 
pensé  la  couiédie  des  Deux  Gendarmes,  l'Insommie,  les  Dieux,  Carcas- 
sotme,  le  Voyaç/e  aérien? 

.  Maoquail-il  do  vigueur  intellectuelle,  ce  chansonnier,  quand  il 
chantait  eu  redressant  la  tèle  :  Qui  donc  a  dit  que  je  suis  vieux?  N'a- 
t-il  pas  puisé  à  lu  meilleure  source  de  senlimeut,  ce  charrijant  rrrneur 
et  cet  excellent  homme,  avec  la  Chevrette,  Marsala,  le  Kid  abandonné, 
et  tant  d'aulres  chansons  ou  l'émolion  se  voil,  si  siocère? 

Ah  !  ce  Nid  abandonné,  quelle  mère  n'a  pas  senti  un  frisson 
l'fnvahir  et  ses  yeux  se  mouiller  à  ces  deux  couplels  simplement 
écrils  : 

A  quelles  cruelles  épreuves 

Sont  soumis  les  fils  ingrats  : 

L'affection  comme  les  fleuves 

Descend  et  ne  remonte  pas. 

Allez,  enfants,  douces  chimères, 

Rêves  menteurs  qui  nous  charmez. 

Vous  n'aimerez  jamais  vos  mères 

Autant  qu'elles  vous  ont  aimés! 

Peut-être  a-t-il  fallu  enlendre  les  chansons  de  Nadaud  chanlées 
par  lui-même  pour  en  comprendre  toutes  les  nuances  dclic^Mes.  en 
saisir  la  vt^ilable  portée.  Nadaud  a  fait  la  musique  de  toutes  ses 
chansons,  et  il  se  les  accompagnait  lui-même  au  piano.  Sa  voix 
était  la  voix  de  tous  ceux  dont  ou  a  dit  qu'ils  n'out  pas  de  voix; 
mais  le  peu  d'organe  qu'il  avait  sutTisait  à  la  tâche,  et  le  timbre  en 
était  expressif  et  agréable.  Il  disait  en  chantintavec  un  art  d'arîi- 
<;ulation  et  une  vérité  de  diction  qui  ne  pouvaient  être  dépassés.  Et 
de  quels  jeux  spirituels  de  physionomie  il  illustrait  son  chant!  Les 
.lirs  et  leurs  accompagnements  sont  toujours  en  rapport  parfait 
avec  le  caraelére  des  paroles.  On  n'en  saurait  faire  un  meilleur 
éloge. 

Nadaud,  quand  il  le  voulnit,  avait  la  muse  prompte,  il  pouvait 
iiriproviser.  Le  co\xç\p\. entièrement  inédit  que  nous  ofl"rou>  aux  curieux 
des  choses  de  l'esprit,  nous  a  été  gracieusement  commun!  |ué  par 
l'un  de<  nieil'eurs  amis  du  célèbre  chansonnier,  M.  Diaz  de  Soiia, 
I  éminent  chanleur  atnaleur,  le  luxe  et  la  joie  noble  des  salons  les 
lus  musicau.\^  de  Paris  et  de  Londres.  Voici  en  quelle  occasion 
Nadaud  improvisa  ce  nouveau  couplet,  qui  fit  à  la  Garonne  une  heu- 
reuse rallonge  de  circonstance. 

Gustave  Nddaud  se  trouvant  de  passage  à  Bordeaux  dans  le  mois 
de  décembre  1884.  le  cercle  de  la  Société  philharmonique  olTiit  un 
banquet  a  l'auteur  de  Pandore  et  de  la  Garonne.  Ce  banquet  eut  lieu 
ie  21  décembre,  avec  beaucoup  d'éclat.  On  y  mangea  excellemment, 
suivant  l'habitude  à  Bordeaux,  on  y  but  comme  on  ne  boit  que  là, 
on  y  dépensa  beaucoup  d'aimable  éloquence  et  de  fantai^ie.  Répon- 
dant à  un  toast  do  l'un  des  membres  les  plus  distingués  du  cercle 
et  au  désir  de  Ions  les  convives,  qui  demandaient  la  Garonne,  le 
chansonnier  prit  un  crayon  et  sur  un  bout  de  papier  é-rivit  le  cou- 
plet que  voici.  II  le  chanta  après  tous  les  airtres  couplets  de  la 
spirituelle  larasconuade,  avec  le  succès  qu'on  devine: 

La  Garonne  n'a  pas  voulu 

Lanturlu 
Faire  un  voyage  autour  du  monde 
Sans  revenir  par  la  Gironde. 
Puis,  ayant  arrosé  Bordeaux, 
Elle  prit  ses  vins  dans  ses  eaux, 
Srjre  ainsi  de  rester  fidèle. 
Et  moi,  je  suis  bien  résolu 

Lanturlu 
A  revenir  ici...  comme  elle. 

Depuis  cette  époque,  Nadaud  alla  régulièrement  passer  chaque 
année,  pendant  l'été,  deux  jours  chez  son  ami  Diaz  de  Soria.  De  là 
il  se  rendait  dans  un  petit  coin  de  terre  aux  Ezzies  iDonlogne),  oir, 
disait-il,  il  élevait  des  cochons.  Il  n'en  eut  jamais  qu'un,  qui,  par 
les  soins  dont  il  était  l'objet,  fut  bien  le  plirs  heureux  cochou  de 
la  terre.  Nadaud,  me  conta  M.  Diaz  de  Soria,  était  cnmme  J' nny 
l'ouvrière,  il  se  contentait  de  peu.  C'était  un  euthi.usiHste  et  nu  bon 
cœur.  Jamais  il  n'aurait  consenti  à  ce  qu'on  tuât  sou  cochon-  il  le 
destinait  à  la  recherche  des  truff  s  et  comptait  bien  partager  avec 
lui  les  bénéfices  de  cette  récolte  embaumée.  Sur  chaque  livre  de 
truffes  déterrées  par  sou  cochon  et  veuilues  au  marché,  !>Jadand  avait 
décidé  qu'une  retenue  serait  faite  porrr  constituer  une  pension  de 
retraite  au  compagnon  de  saint  .\utoine,  devenu  arrssi  celui  du 
chansonnier.  Plus  heureux  que  beaucoir|i  dy  pueics  et  de  musiciens 


que  la  perspective  de  la  misère  dans  la  vieillesse  attriste  et  fait 
frémir,  le  coclion  de  Nadaud,  quand  le  fardeau  des  ans  pèserait  sur 
ses  jambons  affaiblis,  que  son  groin  fatigué  ne  sentirait  plus 
l'odeur  aimantée  de  la  trufl'e  et  qu'il  n'aspirerait  qu'au  repos  après 
une  gloire  éphémère  comme  toutes  les  gloires,  le  lourd  et  gras  mam- 
mifère, dis-je,  aurait  ainsi  son  existence  d'invalide  assurée,  modes- 
tement, sans  iloute,  mais  fière  parce  qu'elle  serait  indépendante. 
M.  Diaz  me  dit  encore  :  «  Ceux  qui  ont  écrit  au  lendemain  de  la 
mort  de  Nadaud  n'ont  pas  connu  cet  excellent  homme.  ..  C'est 
aussi  notre  avis. 

On  a  vu  par  nombre  de  ses  chansons  que  Nadaud  ne  manquait  pas 
de  philosophie.  La  dernière  fois  que  nous  nous  trouvâmes  ensemble, 
c'est,  il  y  a  qirelques  mois,  au  dîner  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
dont  on  lui  avait  offert  la  prisidence.  Là,  après  avoir  mangé  d'un 
plat  qu'il  trouva  bien  accommodé,  il  fit  une  définition  de  l'homme 
qui  en  vaut,  ma  foi,  bien  une  autre  :  «  L'homme,  dit-il,  est  un  ani- 
mal qui  fait  cuire  ses  aliments.  » 

OsCAli   COMETTA.M. 
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De  notre  correspon.lant  de  Belgique  (4  mai)  :  —  La  Monnaie  a  fermé 
ses  portes  ce  soir  même  par  un  spectacle  coupé  qui  a  permis  à  tous  les 
artistes  de  la  troupe  de  «  faire  leurs  adieux  »  au  public,  car,  depuis  deux 
ou  trois  ans,  ce  ne  sont  plus  seulement  ceux  qui  partent  sans  espoir  de 
retour  qui  sont  admis  à  cet  honneur,  mais  les  autres  également.  Cette  der- 
nière soirée  est  l'occasion  d'une  distribution  de  corbeilles,  de  fleurs, 
voire  de  petits  cadeaux,  où  la  vanité,  plus  encore  que  le  talent,  trouve 
son  profit.  Voilà  donc  terminée  cette  saison  de  1892-1893,  qui  a  eu  des 
bonheurs  et  des  malheurs  divers;  l'insuccès  do  Mallre  Marlin,  de  MM.  Lan- 
doy  et  Blockx,  el  quelques  reprises  piteuses,  sans  compter  l'aventure 
cririeuse  de  la  Yolande,  de  M.  Magnar'd,  ont  trouvé  d'heureuses  compensa- 
tions dans  la  réussite  de  Weiiher  et  d'Orphée,  qui  ont  aidé  à  terminer  fruc- 
tueusement cette  saison  un  peu  inégale.  Inégale  surtout  à  cause  de  la 
troupe,  renfermant  trop  d'éléments  médiocres  à  côté  d'éléments  sérieux 
qui  ne  suffisaient  pas  toujours  à  en  masquer  les  défauts.  Cette  troupe,  il 
va  falloir  la  renouveler  en  grande  partie  pour  l'hiver  prochain.  Nous 
avons  la  chance  de  conserver  M™'  Armand,  MM.  Seguin,  Leprestre  et 
Isouard  :  nous  conservons  aussi  M"'^  Lejeune,  M"'"  Archainbault,  MM.  Mas- 
sart,  Lequien  et  Giliberl.  Et,  en  somme,  ce  ne  sont  pas  les  moins  bons 
qui  nous  restent.  En  revanche,  nous  perdons  M"''  Chrétien,  engagée  à 
rOpéi-a  depuis  l'an  dernier,  et  M""^  Saville,  une  jeune  Austi'alienne,  élève 
de  M™  Marchèsi,  qui  avait  fait,  au  commencement  de  la  saison,  des 
débuts  un  peu  timides,  mais  qui,  l'expérience  aidant,  aurait  pu  rendre  à 
la  direction  de  réels  services,  grâce  à  sa  voix  charmante  et  à  son  véritable 
tempérament  ;  par  malheur,  on  ne  lui  a  fait  chanter  que  deux  rôles,  Faust 
et  Roméo,  qu'elle  chantait  d'ailleurs,  en  ces  derniers  temps,  d'une  façon 
exquise.  Elle  est  eng-igée  à  Saint-Pétersbourg,  oh  elle  va  ouvrir  la  saison 
le  12  mai.  M^''^  Dar-celle  et  Nardi,  MM.  Muratet  et  Huguet,  nous  quittent 
également.  Parmi  les  engagements  nouveaux  pour  la  prochaine  saison, 
celui  de  M.  Cossira  est  .signé  ;  on  parle  aussi  de  la  rentrée  de  M""^  de 
Nuovina,  et  il  est  possible  que  M"'  Tanesy  remplace  M''^  Chrétien.  Trois 
bonnes  acquisitions.  Espérons  que  les  autres  seront  d'accord  avec  celles 
là.  —  Selon  l'usage,  dès  le  lendemain  de  la  fermeture  de  la  Monnaie, 
l'orchesti'e  se  transporte  au  Waux-Hall  et  y  commence  la  série  de  ses 
concerts  d'été.  Comme  l'an  dernier,  c'est  M.  Léon  Dubois,  aidé  de  M.  La- 
pon, qui  les  dirigera,  ce  qui  nous  garantit  une  saison  très  artistique,  où 
ne  manqueront  pas  les  soirées  intéressantes.  Déjà  le  comité  directeur, 
présidé  par  M.  Guidé,  nous  annonce  d'excellents  projets,  parmi  lesquels 
une  série  de  quatre  gi-ands  concerts,  véritables  festivals,  consacrés  : 
■1"  à  l'audition  d'œuvres  de  la  jeune  école  belge  :  Edgard  Tinel,  Paul  Gil- 
son,  Jan  Blockx,  Dupuis,  Théo  Ysaye,  etc.  ;  2"  à  l'école  française  contem- 
poraine :  Massenet,  Saint-Saëns,  Guiraud,  Joncières,  etc.;  3"  à  la  jeune 
école  fi'ançaise  :  Vincent  d  Indy,  Chausson,  Fauré,  Dukas,  etc.  ;  4"  à 
l'école  russe  :  Rimsky-Korsakow,  Borodine.  Glazounow,  César  Cui  et 
Tschaïkowsky.  C'est  M.  Eugène  Ysaye,  l'éminent  violoniste,  qui  dirigera 
exceptionnellement  ces  quati'e  exécutions  extraordinaires.  Enfin,  il  est 
aussi  question  d'un  festival  Wagner,  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Du- 
pont. —  Le  concert  populaire  dont  je  vous  ai  annoncé  l'autre  jour  la 
remise  indéterminée,  M.  Hans  Richter,  qui  devait  le  diriger,  étant  retenu 
à  Vienne,  aur-a  lieu  décidément  le  13  mai,  et  sera  dirigé  par  M.  Félix 
Mottl,  le  chef  d'orchestre  de  Garlsrube,  qui  conduit  à  Bayreuth  le  Tann- 
hduscr,  Tristan  et  Parsifnl.  Le  concert  extraordinaire,  avec  le  concours  de 
jlrnc  Garon  et  de  M.  Van  Dyck,  aura  lieu  à  la  fin  du  mois.  L.  S. 

—  Les  fêtes  des  noces  d'argent  des  souverains  d'Italie  ont  donné  nais 
sance  à  une  foule  de  compositions  musicales  de  circonstance.  On  signale, 
entre  autres  :  Omaggio  ai  Sovrani,  hymne  pour  orchestre  et  chœurs,  de 
M.  Bolzoni  ;  un  Hjjmne  écrit  pour  les  écoles  élémentaires  par  M.  Ponto- 
glio;  Hj/mne  popidairp  pour    les   noces  d'argent,  paroles   de   M.  I'.  Contini, 
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musique  de  M.  Antoniotti  ;  Inno  ai  Sovrani.  paroles  de  M.  G.  Bacigaluppi, 
musique  de  M.  L.  A.  Luzzi  ;  Marcia  ginnastica,  de  M.  A.  d'Esté,  exécutée 
par  l'Ecole  populaire  gymnastique  de  Rome  ;  enfin,  jVosse  d'argenlo,  marche 
symphonique  du  maestro  Marco  Cappelli. 

—  Le  succès  de  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz  à  Milan  non  seulement 
se  maintient,  mais  atteint  des  proportions  absolument  triomphales.  Aux 
dernières  nouvelles,  cinq  exécutions  en  avaient  été  déjà  données  au  théâtre 
Dal  Verme,  avec  un  enthousiasme  toujours  croissant  et  au  milieu  des 
acclamations  du  public. 

—  Dans  le  fameux  Archigymnase  de  Bologne  se  trouve  une  salle  ap- 
pelée «  salle  du  Stabat  »,  parce  que  c'est  là  que,  pour  la  première  fois  en 
Italie,  le  18  mars  1842,  on  exécutait  le  Stabat  Mater  de  Rossini,  sous  la 
direction  de  Donizetti,  avec  ces  chanteurs  qui  s'appelaient  Clara  Novello, 
Clemeutina  Degli  Antoni,  Iwanoff  et  Pompeo  Belgioioso.  Mù  par  une 
bonne  pensée,  Rossini  voulut  que  le  produit  des  exécutions  de  son  œuvre 
fût  au  profit  de  la  Société  de  l'orchestre  du  Théâtre  communal.  Cette 
société  ayant  disparu  par  la  suite,  fit  place  à  une  Association  de  secours 
mutuels  entre  les  musiciens  bolonais,  à  qui  firent  retour  les  fonds  pro- 
venant de  l'exécution  du  Stabat,  et  qui  prit,  par  ce  fait,  le  nom  d'Institu- 
tion Rossini.  C'est  pour  rappeler  ce  fait  que  l'Institution  en  question  vient 
de  faire  placer,  dans  la  salle  du  Stabat  de  l'Archigymnase,  une  inscription 
commérnorative  ainsi  conçue  :  L' In-titution  Rossini,  fondée  au  bénéfice  des 
musiciens  bolonais  avec  les  sommes  provenant  de  Vadmirab'e  exécution  dît.  Stabat, 
apporte  ce  témoignage  d'impérissable  reconnaissance  à  l'occasion  du  premier  centetiaire 
du  grand  maître.  1892. 

—  Par  les  soins  de  l'Académie  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Flo- 
rence, deux  pierres  commémoratives  ont  été  placées  sur  les  deux  mai- 
sons de  cette  ville  où  sont  morts  Luigi  Gordigiani,  le  compositeur  auquel 
on  doit  tant  de  chansons  toscanes  d'une  inspiration  exquise,  et  l'excel- 
lent violoniste  Ferdinando  Giorgetti.  La  première  porte  cette  inscription  : 
Dans  celte  maison,  le  1'^  mai  1860,  mourait  Luigi  Gordigiani,  qui,  s'inspirant  aux 
chants  populaires  de  la  Toscane,  fut  l'auteur  d'un  genre  de  musique  vocale  de 
chambre  issentiellement  italien.  On  lit  sur  la  seconde  :  Ferdinando  Giorgetti. 
violoniste  insigne  de  l'école  florentine  d'instruments  à  archet,  restaurateur  magistral 
de  son  art,  a  cessé  de  vivre  en  cette  maison  le  23  mars  1867. 

—  Le  théâtre  Manzoni  de  Milan  a  repris  tout  récemment  un  vieil  opéra 
de  Mercadante,  'd  Bravo,  qui  en  son  temps,  c'est-à-dire  il  y  a  une  soixan- 
taine d'années,  avait  obtenu  un  succès  éclatant.  Le  résultat  n'a  pas  été  le 
même  cette  fois;  en  dépit  d'une  bonne  interprétation,  confiée  à  MM.  Bar- 
bacini,  Biancardi  et  Villani,  à  M^i^^  Bacichi  et  de  Livron,  le  public  est 
resté  absolument  froid. 

—  En  Italie,  où  les  théâtres  sont  depuis  quelque  temps  si  peu  fortunés, 
on  en  con  truit  sans  savoir  quel  sera  leur  avenir.  Témoin  cette  an- 
nonce, publiée  dans  divers  journaux  :  —  «  Amphithéâtre  romain.  A  Rome, 
place  Cola  di  Rienzo  (Prati  d'i  Castello),  il  a  été  construit  un  vaste  amphi- 
théâtre d'une  superficie  de  12.500  mètres  carrés  environ,  pouvant  contenir 
de  10  à  12.000  personnes,  et  qu'on  peut  adapter  à  toute  sorte  de  grands 
spectacles,  tels  que  courses  de  tous  genres,  pantomimes,  tournois,  ballets 
grandiDses,  fêles  populaires,  etc.  Les  personnes  qui  auraient  des  projets 
sous  ce  rapport  peuvent  s'y  adresser.  »  Pendant  ce  temps,  le  nouveau 
Grand  Théâtre  de  Palerme,  dont  la  construction  était  restée  en  suspens, 
vient  d'être  l'objet  d'une  résolution  du  consril  communal,  qui  a  voté  une 
somme  de  1. "200.000  francs  pour  son  achèvement.  Enfin,  à  Naples,  on  va 
reconstruire,  dans  les  données  modernes,  le  vieux  théâtre  du  Fondo,  et 
l'on  prévoit  pour  ce  travail  une  dépense  de  200.003  francs. 

—  M.  Mascagni  est  déjà  possédé  de  la  manie  de  l'autobiographie.  Il 
vient  de  faire  paraître  à  Vienne  un  volume  écrit  en  collaboration  avec 
M.  Brehmer  et  intitulé  Am  dunkeln  Tagen  (Souvenir  dis  jours  sombres).  Ce 
volume  est  orné  de  son  portrait  et  retrace  les  déboires  qu'il  a  éprouvés  au 
commencement  de  sa  carrière. 

—  C'est  M.  Bûito  lui-même,  assisté  de  M.  Paul  Solanges,  qui  s'est  chargé 
de  la  traduction  française  de  son  Falslaff.  La  traduction  allemande  a  été 
confiée  à  M.  Max  Kalbeck. 

—  Toute  une  série  d'opérettes  nouvelles  en  Italie.  Au  théâtre  Philodra- 
matique de  Milan,  Cappador,  musique  d'un  de»  héros  du  genre,  M.  Scogna- 
miglio  ;  au  théâtre  Poli  de  Portici,  il  Matrimonio  di  Cornelio,  musique  de 
M.  E.  Anatra  ;  à  Turin,  au  théâtre  de  la  brasserie  Turinoise,  la  Revista 
militare  en  deux  actes,  musique  de  M.  Gherzi  ;  enfin,  à  Gitta  di  Castello, 
sur  la  petite  scène  des  «  Académiciens  illuminés  »,  les  enfants  de  l'Asile, 
tous  au-dessous  de  huit  ans,  ont  donné  un  spectacle  ainsi  composé  :  la  Vil- 
leggiatura,  «  action  chorégraphico-dramatico-musicale  »  en  deux  actes, 
paroles  de  M.  G.  Landini,  musique  de  M.  Baibi  ;  Per  prcndere  congedo, 
«  scherzo  »  pour  chant;  et  la  Fata  benignn,  ballet  fantastique  de  M,  G. 
Misuri,  musique  de  M.Balbi. 

—  Une  jeune  musicienne  catalane,  M''''  Luiga  Casagemas,  a  écrit  un 
opéra  intitulé /isc/atie  e(  Reine,  dont  la  presse  espagnole  dit  beaucoup  de 
bien  et  dont  la  reine  régente  a  voulu  entendre  quelques  fragments.  C-'A 
ouvrage  sera  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  Chicago,  pour  figurer 
dans  la  section  des  productions  de  la  femme  espagnole. 

—  On  a  donné  au  théâtre  de  la  Trinité  de  Lisbonne,  avec  un  succès 
médiocre,  une  opérette  nouvelle,  Viagem  do  rei  Carrapato,  paroles  (imitées 


d'un  vaudeville  français)  de  MM.  Schwalbach   et   Eça   Leal,   musique  de 
M.  Victor  Hussia. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  Berlin  :  L'Opéra-Royal  vient  de 
donner  une  représentation  extraordinaire  en  l'honneur  du  chef  d'orches- 
tre de  ballets,  P.  Herlel,  à  l'occasion  de  sa  retraite.  Hertel  a  paru  pour 
la  dernière  fois  au  pupitre  pour  diriger  son  ballet  des  Quatre  Saisons. ^A 
l'issue  de  la  représentation  le  jubilant  a  été  traîné  sur  la  scène,  où  tout  le 
corps  de  ballet  a  défilé  devant  lui,  tandis  qu'on  le  haranguait  et  qu'on  lui 
présentait  des  cadeaux.  Une  autre  soirée  à  sensation  a  eu  lieu  le  24  avril. 
Il  s'a?issait  de  la  première  représentation  de  la  Vigtie,  ballet  en  deux 
actes,  d'Antoine  Rubinstein.  Magnifiquement  montée  et  exécutée  d'une 
façon  irréprochable,  l'œuvre  nouvelle  a  fait  la  meilleure  impression.  Le 
ballet  était  précédé  d'un  opéra-comique  en  un  acte,  du  même  maître,  inti- 
tulé Entre  brigands,  qui  n'avait  encore  jamais  été  représenté  à  Berlin. 
Le  résultat  a  malheureusement  été  négatif,  aussi  bien  pour  le  livret,  tiré 
par  MM.  E.  Wichert  d'une  nouvelle  de  Théophile  Gautier,  que  pour  la 
partition,  qui  a  paru  trop  sévère.  Les  rôles  principaux  étaient  tenus  avec 
autorité  par  M"'=»  Gœtze,  Leisinger,  Herzog,  Anna  Schramm,  MM.  Bulss, 
Rothmûhl,  Slammer  et  Lieban.  — C\nLSRUHE  :  La  première  représentation 
de  l'opéra  en  un  acte  de  M.  Félis  Mottl,  Empereur  et  Poète,  est  fixée  au 
9  mai.  —  Duesde  :  La  première  représentation  des  Rant:au,àe  Mascagni, 
au  Théâtre  de  la  Cour,  a  eu  lieu  le  22  avril.  Le  succès  n'a  pas  été  brillant. 
—  Elberfeld  :  Le  théâtre  municipal  a  donné  avec  succès  la  première 
représentation  d'un  opéra  en  quatre  actes,  de  M.  George  Raucheneker, 
Ingo,  tiré  par  M.  A.-O.  Schœnbeck  d'un  roman  de  Freytag,  les  Ancêtres, 
D'après  le  compte  rendu,  le  compositeur  aurait  réussi  principalement  la 
partie  in,-.trumentale,  un  peu  au  détriment  de  la  partie  vocale.  — Gr.etz' : 
Le  compositeur  tchèque  Sigmund  von  Hausegger  vient  de  faire  représen- 
ter ici  avec  le  plus  vif  succès  un  drame  lyrique  intitulé  Hetfried,  dont  il  a 
écrit  les  paroles  et  la  musique.  —  Hambourg  ;  Le  théâtre  municipal  vient 
de  représenter  pour  la  première  fois  les  Rantsau,  pour  le  bénéfice  de 
M"'  Bettaque.  L'œuvre  de  Mascagni  n'a  obtenu  qu'un  aecuâil  réservé. 

—  L'Association  générale  des  musiciens  allemands  tiendra  cette  année 
ses  assises  à  Munich,  où  de  grandes  fêtes  musicales  auront  lieu  à  cette 
occasion  du  26  au  30  mai.  Il  y  aura  deux  concerts  à  grand  orchestre,  deux 
séances  de  musique  de  chambre  et  trois  représentations  d'opéra  consacrées 
au  Barbier  de  Bagdad,  de  P.  Cornélius,  au  Cid,  du  même,  et  aux  Troyem,  de 
Berlioz. 

—  La  maison  Bartholf  Senff.  de  Leipzig,  s'apprête  à  publier  un  opéra 
en  un  acte  de  la  jeunes.^e  d'Antoine  Rubinstein,  les  Ctiasseurs  de  la  Sibérie, 
qui  fut  représenté  pour  la  première  fois  en  1834,  sur  le  théâtre  de  la  cour 
à  Weimar.  Le  livret,  pris  d'une  légende  russe,  avait  été  traduit  en  allemand 
par  le  compositeur  Peter  Cornélius. 

—  Le  30  avril  a  eu  lieu,  sous  le  titre  de  Statucn,  la  première  repré- 
sentation, au  Théâtre-Royal  de  Copenhague, de  la  Statue  du  commandeur.  La 
pantomime  de  MM.  Eu  lel,  Mangin  et  Adolphe  David,  très  convenable- 
ment interprétée  par  MM.  Beck  (Leporello),  Valdmear  Price  (Don  Juan), 
Lauenberg  (le  Commandeur),  M""»^*  Jorgense  (Sylvia)  et  Emma  Nielsen 
(Rosaura),  a  été  accueillie  avec  enthousiasme  parle  public  d'ordinaire  si 
froid  et  si  réservé  du  Théâtre  Royal. 

—  Petites  nouvelles  de  Saint-Pétersbourg.  On  raconte  que  le  conseil 
municipal  de  la  capitale  de  la  Russie  voulait  donner  le  nom  du  grand 
compositeur  Glinka,  l'auteur  de  la  Vie  pour  le  csar,  à  une  petite  rue  dans 
laquelle  le  maître  avait  habité  quelque  temps.  Lorsqu'on  soumit  ce  projet 
à  l'empereur,  celui-ci  écrivit  de  sa  propre  main  :  «  Si  l'on  veut  se  servir 
du  nom  de  Glinka,  il  faut  le  donner  à  une  grande  voie,  et  non  à  une 
ruel.e  insignifiante.  Je  laisse  le  choix.  »  Le  conseil  résolut  alors  de  donner 
le  nom  de  rue  Glinka  à  la  Nicolskaia,  qui  passe  entre  le  théâtre  Marie  elle 
Grand-Théâtre,  aujourd'hui  Conservatoire  de  musique.  —  Autre  souvenir 
de  Glinka.  Ces  jours  dernier,  tous  les  théâtres  de  Russie  ont  célébré  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  première  représentation  de  son  opéra 
Ruusselan  et  Ludmila,  que  quelques-uns  considèrent  comme  supérieur  même 
à  la  Vie  pour  le  czar.  —  Mozart  en  entrechats.  Les  journaux  de  Saint  Pé- 
tersbourg  annoncent  la  très  prochaine  mise  à  la  scène,  au  théâtre  Impé- 
rial de  cette  ville,  d'un  nouveau  ballet,  la  Flûte  enchantée,  dont  la  musique 
a  été  écrite  par  un  compositeur  italien,  M.  fiiccardo  Drigo.  —  Enfin,  les 
mêmes  journaux  annoncent  qu'on  vient  d'interdire  la  représentation,  sur 
toutes  les  scènes  de  la  Russie,  du  nouvel  opéra  du  compositeur  danois 
Tuna,  la  Sorcière.  Qu'est-ce  qu'il  peut  y  avoir  de  subversif  dans  cet  ou,- 
vrage,  dont  le  titre  paraît  si  inoffensif? 

—  Correspondance  de  Rotterdam  :  «  La  Société  philharmonique  de  Rot- 
terdam vient  de  donner  la  première  audition,  en  cette  ville,  de  l'Eve  de 
M.  J  Massenet.et  le  succès  en  a  été  considérable.  M.  Richard  von  Perger  a 
dirigé  l'œuvre  avec  beaucoup  de  goût  artistique  et  de  précision.  L'orchestre 
et  les  chœurs,  ces  derniers  au  nombre  de  deux  cents  exécutants  et  composés 
de  1  élite  de  la  société,  ont  fait  merveille.  Comme  solistes  :  Mi^cUzielli, 
Eve;  M.  Mescbaer,  AJam;  M.  Von  Zur-Killhen,  le  récitant.  Sans  entrer 
dans  les  détails,  il  faut  louer  principalement  le  chœur  a  capella  du  com- 
mencement de  la  seconde  partie  qui  a  été  délicieusement  et  impeccable- 
ment chanté,  et,  surtout,  l'air  en  sol  du  récitant,  qui  a  eu  un  succès  tel  que 
la  salle  entière  était  debout  pour  applaudir.  .En  somme,  soirée  superbe, 
dont  Rotterdam  gardera  longtemps  le  souvenir.  —  M.\uhice   Meerloo.  »    . 
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—  Dans  un  de  ses  derniers  concerts,  la  Liedertafd  de  Berne  a  donné  une 
excellente  exécution  du  Désert  de  Félicien  David,  qui  a  produit  sur  le 
public  une  profonde  impression  et  qui  a  été  vivement  applaudie.  Dans  la 
même  séance,  on  a  entendu  pour  la  première  fois  une  nouvelle  et  intéres- 
sante composition  de  M.  Hegar,  intitulée  Au  pays  des  morts. 

—  L'inauguration  du  nouveau  Collège  royal  de  musiqve  à  Londres,  qui 
d^evait  avoir  lieu  prochainement,  est  remise  au  printemps  prochain,  sur 
la  demande  du  prince  de  Galles  et  à  cause  d'une  décision  qui  a  été  prise 
de  construire  urne  salle  de  concerts  et  de  théâtre  à  l'usage  des  élèves  sur 
un  terrain  attenant  au  collège  et  qui  vient  d'étne  mis  à  la  disposition  du 
comité.  La  reine  assistera  en  personne  à  rLnauguiration  du  monument 
complètement  achevé. 

—  L'ode  que  M.  Villiers-Stanford  vient  de  composer  pour  l'Exposition 
de  Chicago,  et  qui  est  intitulée  De  l'est  à  l'ouest  (poème  de  Swinburne),  sera 
exécutée  pour  la  première  fois  le  10  mai,  à  l'Albert  Hall  de  Londres,  par 
les  soins  de  la  Royal  Choral  Society. 

—  On  a  retrouvé  parmi  les  manuscrits  du  compositeur  Goring  Thomas 
une  cantate  inachevée  intitulée  le  Cygne  et  l'Alouette,  dont  M.  Villiers- 
Stanford  va  entreprendre  l'oroliestration  en  vue  d'une  audition  au  prochain 
festival  de  Birmingham. 

—  Le  huit-centième  anniversaire  de  la  consécration  delà  cathédrale  de  Win- 
chester a  été  célébré  avec  éclat  dans  la  nef  même,  où  a  eu  lieu  un  grand  festival 
d«  musique  qui  a  oceupé  deux  journées.  La  maîtrise  avait  été  renforcée  des 
sociétés  chorales  de  Winchester,  Soulhampton,  Portsmouth  et  Test  Valley, 
et  d'un  orchestre  de  Londres  dirigé  par  M.  Kitchin,  qui  est  le  propre 
neveu  du  doyen  de  Winchester.  Les  exécutants  étaient  au  nombre  de  cinq 
cents.  Le  programme  comprenait  les  œuvres  suivantes  :  Hymne  d'action  de 
grâces,  d;e  Mendelssohn  ;  Beuedictics,  de  Mackenzie;  Te  Dewm,  de  Ha3ndel;la 
symphonie  dite  des  Paires,  de  Bach,  la  symphonie  inachevée  de  Schubert, 
la  Gloire  de  Labanon.  cantate  composée  spécialement  par  sir  Herbert 
Oakeley,  etc.  etc. 

—  La  musique  à  l'Exposition  de  Chicago.  Il  y  aura  cette  semaine,  au 
Music  Bail,  deux  grands  concerts  dont  voici  les  programmes  :  Mardi  9, 
concert  Brahms  :  Sérénade  op.  16;  pièces  pour  chant;  4'=  symphonie,  en 
mi  mineur.  —  Vendredi  12,  concert  Beethoven  :  ouverture  à'Eymont;  con- 
certo poui'  piano,  violon  et  violoncelle  ;  3'=  symphonie,  en  ut  mineur.  Solistes, 
M"^  Fanny  Bloomfield-Zuissler,  MM.  Max  Bendix  et  Bruno  Steindl.  Le 
prix  d'entrée  à  tous  les  concerts  a  été  fixé  uniformément  à  un  dollar.  Le 
Musical  Hall  contient  2.000  places,  le  Festival  Hall,  6.S00  places,  et  le  Récital 
Hall,  000  places.  Les  auditions  de  la  Chapelle  russe,  composée  de  trente 
chanteurs  des  deux  sexes,  commenceront  le  4  juin,  sous  la  direction  de 
M"'^  Eugénie  LinefT,  et  continueront  pendant  quinze  jours.  La  garde  répu- 
blicaine donnera  des  concerts  quotidiens  pendant  tout  le  mois  d'août. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  New- York  un  «  Club  musical  de  langue  fran- 
çaise »  avec  orchestre,  chœurs  et  soli.  Tous  les  musiciens  attachés  au  Club 
musical  de  langue  française  sont  des  artistes  de  profession.  Le  premier 
concert  de  cette  nouvelle  Société  a  été  couronné  d'un  plein  succès.  Notre 
correspondant  de  New-York,  après  nous  avoir  fait  l'éloge  de  l'orchestre 
sous  la  direction  de  M.  d'Aquin,  nous  signale  parmi  les  morceaux  les 
plus  applaudis  les  Scènes  pittoresques,  de  Massenet,  l'ouverture  du  Dernier 
Jour  de  la  terreur,  de  Litoff,  et  une  fort  jolie  gavotte  de  M.  d'Aquin.  La  par- 
tie vocale  était  représentée  à  cette  séance  d'inauguration  par  M"'  Lillian 
Riva  et  l'excellent  ténor  Guille,  qui  a  chanté,  de  manière  à  mériter  desrap- 
pels et  des  bis,  les  stances  de  Plégier,  l'Ave  Maria  de  Gounod  et  —  pour 
nous  servir  des  propres  termes  de  notre  correspondant  —  une  délicieuse 
aubade  de  L.-O.  Comettant  fils,  le  commissaire  du  paquebot  la  Champagne. 
M"=  Lilian  Riva  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  une  valse  d'Arditi  et  les 
Filles  de  Cadix  du  très  regretté  Léo  Delibes.  Avec  non  moins  de  succès,  le 
baryton  M.  Dethurens  a  fait  entendre  l'air  d'Hérodiade  de  Massenet  et  les 
Rameaux  de  F'aure.  N'onblions  pas  les  solos  de  violoncelle  exécutés  par 
M"*  Vanden  Hende,  et  de  brillants  morceaux  de  piano  par  M.  Servel.  Entre 
les  deux  parties  de  ce  programme  bien  français,  le  Club  musical  de  langue 
française,  présidé  par  M.  H.  Morin,  a  offert  à  son  président  d'honneur, 
M.  Richard  de  Logerot,  à  titre  de  souvenir  de  cette  première  soirée,  un 
bijou  en  or,  véritable  œuvre  d'art,  destiné  à  être  porté  à  la  boutonnière. 

—  M.  Paderewski  vient  de  donner  a  New-York  un  concert  au  profit  de 
quatre  œuvres  de  charité.  Son  succès  a  pris  des  proportions  triomphales, 
surtout  après  la  fantaisie  hongroise  de  Liszt  et  la  valse  du  Pas  des  /leurs  de 
Delibes. 

PARIS    ET    DEPARTEIHENTS 

Cette  semaine  a  eu  lieu,  à  la  salle  Kriegeistein,  sous  la  présidence  de 
M.  GamiUe  Doucet, l'assemblée  générale  annuelle  delà  Société  des  auteurs 
dramatiques.  Après  la  lecture  du  rapport,  qui  a  été  adopté  à  l'unanimité, 
l'Assemblée  a  procédé  à  l'élection  de  sept  membres  de  la  commission,  et 
voici  le  résultat  de  cette  élection.  Votants  :  137.  Ont  été  élus  au  premier 
tour  de  scrutin  :  MM.  Henri  Meilhac,  par  100  voix;  François  Coppée,  par 
97  voix;  Philippe  Gille,  par  95  voix;  Louis  Varney,  par  90  voix;  Paul 
Ferrier,  par  82  voix  ;  de  Porto-Riche,  par  73  voix.  Venaient  ensuite  : 
MM.  A.  Dreyfus,  avec  72  voix  ;  E.  Jonas,  avec  S2  voix  ;  Messager,  avec  b2; 
Salvayre,  avec  iS  voix;  Bergeral,  avec  42  voix;  Duguë,  avec  'SS  voix  ;  et 
A.  Emmanuel,  avec  6  voix.  —  Au  second  tour  de  scrutin,  M.   .4ndré  Mes- 


sager a  été  élu  par  67  voix.  Dans  sa  séance  d'hier,  la  commission  a  procédé 
à  l'élection  de  son  bureau  pour  l'exercice  1893-1894.  Ont  été  nommés  :  prési- 
dent: M.  Victorien  Sardou  ;  vice-présidents  :  MM.  François  Coppée,  Georges 
Ohnet,  Paul  Ferrier;  trésorier:  M.  Philippe  Gille  ;  archiviste:  M.  Louis 
Varney;  secrétaires:  MM.  Armand  d'Artois  et  Georges  de  Porto-Riche. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  de  secours  mutuels 
des  artistes  dramatiques  aura  lieu  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire 
de  musique  et  de  déclamation,  2,  rue  du  Conservatoire,  le  lundi  13  mai, 
à  une  heure  et  demie.  Ordre  du  jour  :  1"  rapport  des  travaux  de 'l'exer- 
cice 1892-1893,  rédigé  et  lu  par  M.  Garraud,  secrétaire-rapporteur;  2°  élec- 
tion du  président  et  de  huit  membres  du  comité. 

—  A  i'Opéra-Comique,  la  reprise  à'Iphigénie  en  Tauride  est  remise  à  l'hi- 
ver prochain.  Voici  les  ouvrages  que  M.  Carvalho  présentera  d'ici  la  fin 
delà  saison  :  reprise  des  Troyens,  avecM""=^Delna,  Bonnefoi,  MM.  Lal'arge  et 
David;  Pftri/né,  de  M.  Saint-Saëns,  avecM"'*  Sanderson,  Buhl,  MM.  Fugère, 
Clément,  Barnolt  et  Périer  ;  Madame  Rose,  de  MM.  Bilhaud  et  Barré,  mu- 
sique de  M.  Antoine  Banès,  avec  M""^sjy]o]g^  Robert,  MM.  Grivot  et  Badiali  ; 
le  Dîner  de  Pierrot,  de  MM.  Truffisr  et  Millanvoye,  musique  de  M.  Hesse, 
avec  M""^  Mole  et  M.  Fugère;  le  Toréador,  d'Adam,  avec  M™  Landouzj', 
MM.  Taskin  et  Carbonne. 

—  Du  Gil  Blas  :  «  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  d'actifs  pourparlers 
sont  engagés  entre  les  directeurs  de  l'Opéra  et  M.  Grau  pour  faire  venir  à 
Paris  la  troupe  italienne  qui  joue  Fafeïa^.  On  donnerait  si.x  représentations 
de  l'œuvre  de  Verdi,  les  jours  de  non-jeu,  c'est-à-dire,  les  mardis  et  jeudis 
de  chaque  semaine.  Mais  le  raaitre  hésite  encore  à  donner  son  autorisa- 
tion. Il  craint  qu'on  ne  blâme  l'administration  des  beaux-arts  de  laisser 
chanter  en  italien,  à  l'Académie  nationale  de  musique,  une  ceoivre  italienne 
avec  des  interprètes  italiens.  Cependant,  si  la  chose  se  fait,  les  frais  seront 
assez  considérables,  et  il  est  probable  qu'on  sera  contraint  de  doubler  le 
prix  des  places  pour  ces  représentations.  Chaque  soir,  en  effet,  les  dépen- 
ses s'élèveraient  à  21.000  francs.  » 

—  Notre  excellent  confrère  .Tennius,  de  la  Liberté,  donne  la  nouvelle  à 
sensation  suivante  :  «  Nous  aurons   certainement,  au  mois  d'octobre,  un 

Théàlre-Lyrique,  un  vrai,  dans  une  vaste  salle,  où  tous  les  genres  pourront 
être  exploités,  depuis  le  grand  drame  lyrique  jusqu'à  l'opéra  de  demi-ca- 
ractère. L'affaire  est  très  sérieuse,  puisque  les  deux  artistes  qui  sont 
associés  pour  cette  entreprise  disposent  d'un  capital  de  800,000  francs. 
La  cession  de  bail  doit  être  faite  demain.  Nous  ne  pourrons  être  plus 
explicite  tant  que  les  signatures  n'auront  pas  été  apposées.  Disons  seule- 
ment qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  salle  de  l'Eden,  et  que  M.  Campo-Gasso  est 
étranger  à  cette  combinaison.  »  Ainsi  soit-ill  Mais  nous  n'osons  encore 
y  croire. 

—  M.  Ch.  Lamoureux  et,  avec  lui,  quinze  compositeurs  français  : 
MM.  Emile  Bernard,  Bourgault-Ducoudray,  Emmanuel  Chabrier,  Gustave 
Charpentier,  Ernest  Chausson,  Camille  Chevillard,  Gabriel  Fauré,  Benja- 
min Godard,  Georges  Hue,  Vincent  d'Indy,  Fernand  le  Borne,  XaNàer  Le- 
roux, Georges  Marty,  André  Messager,  Charles-Marie  Widor  viennent  de 
fonder  une  association  artistique  sous  le  titre  de  «  Concerts  de  l'école  mo- 
derne ».  Les  programmes  de  ces  concerts  ne  comprendront  qne  les  pre- 
mières auditions  d'œuvres  exécutées  par  l'orchestre  Lamoureux  et  par  des 
solistes  célèbres.  L'association  compte  faire  connaître,  chaque  année,  au 
public,  trente  partitions  nouvelles,  qui  auront  pour  auteurs,  en  dehors  des 
membres  actifs  ci-dessus  désignés,  plusieurs  maîtres  français  et  étrangers 
qui  ont  bien  voulu  s'engager  à  donner  aux  nouveaux  concerts  la  primeur 
de  compositions  importantes,  sans  préjudice  de  nos  jeunes  compositeurs 
d'avenir,  auxquels  l'association  est  appelée  à  rendre  d'inestimables  ser- 
vices. 

—  M^is  Melba  vient  d'arriver  à  Paris,  de  retour  d'Italie,  où  le  succès  de 
l'éminente  cantatrice  a  été  triomphal. 

—  De  passage  à  Paris,  la  toute  charmante  Sigrid  Ainoldson,  qui  revient 
de  Hollande  où  elle  a  eu  les  plus  grands  succès  dans  Mignon,  Carmen  et 
Lakmé  et  va  gagner  Londres  pour  y  faire  l'ouverture  de  la  saison  de  Covent- 
Garden. 

—  Notre  excellent  collaborateur  Albert  Soubies  vient  de  publier,  à  la 
librairie  Fischbacher,  une  brochure  très  curieuse,  d'un  caractère  absolu- 
ment neuf  et  d'une  utilité  que  personne  ne  sera  tenté  de  mettre  en  doute. 
Le  titre  de  cet  opuscule  :  Soixante-sept  ans  à  l'Opéra  en  une  paye,  du  Siège  de 
Corinthe  à  la  Walkyrie  (182li-l893),  pourrait  faire  croire  à  une  mystifi- 
cation; aucun  pourtant  ne  saurait  être  plus  exact.  Dans  une  seule  page, 
en  effet  —  de  grand  format  bien  entendu  —  M.  Soubies,  grâce  à  un  ta- 
bleau synoptique  extrêmement  ingénieux,  dresse  le  bilan  complet  des 
travaux  de  l'Opéra  de  1826  à  1893,  et  non  seulement  établit  la  liste  par 
ordre  chronologique,  de  tous  les  ouvrages  nouveaux  représentés  au  cours 
de  cette  longue  période,  mais  encore  nous  donne,  année  par  année,  le 
nombre  de  représentations  obtenues  par  chacun  d'eux.  Il  faut  voir  ce 
tableau  pour  en  comprendre,  avec  la  clarté,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
simplicité  compliquée,  et  se  faire  une  idée  du  mal  qu'il  a  pu  coûter  à 
établir.  Il  va  sans  dire  que  l'auteur  l'a  accompagné  de  quelques  pages 
d'introduction  très  intéressantes.  Tel  qu'il  est,  voilà  un  document  d'une 
valeur  inappréciable  pour  les  travailleurs.  —  Je  profite  de  la  circonslance 
pour  annoncer  que  notre  ami  Soubies,  cédant  au  désir  général,  se   décide 
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à  reprendre,  comme  je  Ty  avais,  pour  ma  part,  engagé  chaleureusement 
ici,  une  nouvelle  série  de  son  utile  et  élégant  Almanach  des  spectacles. 
L'année  1892  va  paraître  incessamment,  et  nous  allons  retrouver  cet  outil 
qui  nous  était  devenu  indispensable.  A.   P. 

—  On  annonce  la  publication  d'une  nouvelle  biographie  de  Chopin.  Elle 
a  pour  auteuj-s  deux  femmes;  la  pianiste  M"«  Janotha  et  la  princesse 
Marcelin  Czartoryska,  amie  et  élève  de  Chopin.  Que  peut-il  y  avoir  encore 
à  dire  sur  le  maître  polonais,  après  les  remarquables  travaux  de  Wasiliewski, 
de  Liszt,  de  Barbedetteet  de  Niecks  ? 

—  On  peut  espérer  que  les  Concerts  populaires  d'Angers  ne  disparaîtront 
pas,  comme  l'avait  fait  craindre  la  décision  du  conseil  municipal  de  cette 
ville,  qui  a  supprimé  la  subvention  jadis  allouée  à  cette  institution  artis- 
tique. M.  Giraud,  directeur  du  théâtre  d  Angers,  s'est  imposé  le  sacrifice 
d'engager  tous  les  artistes  de  l'ancien  orchestre,  pour  conserver  les  précieux 
éléments  dont  il  est  composé.  Il  n'a  encore  rien  été  décidé  quant  à  la  re- 
prise des  concerts,  mais  l'Association  artistique  d'Angers  compte  sur  le 
concours  de  l'État  et  du  conseil  général  de  Maine-et-Loire,  et  sur  la  mo- 
deste subvention  que  lui  accordaient  jusqu'ici  l'un  et  l'autre,  pour  ne  pas 
abandonner  son  œuvre.  M.  de  Romain,  vice-président  de  l'Association, 
reste  chargé  de  sa  direction,  jusqu'à  la  nomination  d'un  président,  en 
remplacement  de  M.  Jules  Bordier,  démissionnaire. 

—  La  trompe  de  chasse  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense,  et  il  ne 
faudrait  pas  croire  qu'elle  sert  uniquement  à  faire,  comme  le  cornet  à 
bouquin,  le  désespoir  des  Parisiens  tranquilles  au  mardi-gras  ou  à  la  mi- 
carême.  La  preuve  en  est  dans  cette  petite  note  que  publie  sérieusement 
un  de  nos  grands  confrères  :  «  Le  banquet  annuel  de  la  Société  de  trompes 
de  chasse  de  la  Plaine-Monceau  a  eu  lieu  avant-hier,  sous  la  présidence 
du  comte  Henri  de  La  Porte.  Le  but  de  celte  société,  qui  prend  une  grande 
extension,  est  de  propager  la  vraie  trompe  de  chasse,  trop  négligée  depuis 
longtemps.  C'est  la  seule  qui  reste  fidèle  aux  vieux  principes  du  marquis 
de  Dampierre  :  Delà  chasse!  de  la  chasse!  et  non  de  la  fantaisie...  »  Et 
de  la  justesse,  pour  l'amour  de  Dieu!  ajouterons-nous  timidement. 

—  La  troisième  soirée  intime  de  la  Société  des  compositeurs  de  mu- 
sique était  entièrement  consacrée  à  Franz  Schubert.  Elle  s'ouvrait  par 
une  lecture  intéressante  et  substantielle  de  M.  Delphin  Balleyguier  sur 
Schubert  et  ses  œuvres,  l'un  et  les  autres  si  peu  connus  en  France  à 
l'heure  présente,  malgré  les  progrès  laits  sous  ce  rapport  depuis  une 
vingtaine  d'années.  Puis  venait  l'exécution  d'un  certain  nombre  de  com- 
positions de  ce  maître  si  précoce,  si  fécond  et  dont  la  mort  fut  si  préma- 
turée :  quelques  liednr,  entre  autres  Nuit  d'été  et  ce  petit  chef-d'œuvre  qui 
a  nom  le  Voyageur  à  la  lune;  puis  plusieurs  pièces  de  piano  à  deux  et  à 
quatre  mains:  Impromptu,  Thème  et  Variations  (op.  14è),  Menuet  (op.  70), 
Marches  héroïques  (op.  27  et  40),  etc.  ;  et  enfin  le  joli  Rondo  pour  piano  et 
violon  et  la  Fantaisie  (op.  139)  pour  les  deux  mêmes  instruments,  morceau 
interminable  et  fatigant  qui  n'est  certainement  pas  l'une  des  meilleures 
œuvres  du  maître.  Les  interprètes  habiles  de  toutes  ces  compositions  étaient 
W"^"  Jenny  Maria  et  Marie  Clément,  M™"  Jeanne  Meyer  et  M.  Noury. 

—  La  dernière  séance  de  la  Trompette  était  consacrée  à  des  œuvres  nou- 
velles. On  a  entendu  un  quatuor  de  M.  A.  Parent,  qui  ne  manque  pas  de 
mérite,  surtout  quand  on  considère  que  l'auteur  est  encore  à  ses  débuts. 
Les  variations  pour  quatuor  à  cordes  de  M.  S.  Stojowski  sont  déjà  plus 
mûres,  plus  assises,  d'une  joue  facture  et  d'une  bonne  sonorité.  Le  succès 
de  la  soirée  a  été  pour  la  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Silvio  Lazzari. 
Cette  sonate,  qu'on  avait  déjà  entendue  à  plusieurs  reprises  cet  hiver,  est 
en  effet  une  œuvre  de  haut  style,  pleine  de  vie  et  de  fougue.  Elle  a  été 
admirablement  interprétée  par  MM.  Rémy  et  Pierret.  Des  mélodies  de 
Franck,  de  M"<'Chaminade  et  de  M""^  de  Grandval,  chantées  par  M""^  Watto, 
complétaient  le  programme. 

—  La  Société- nationale  de  musique  a  donné  salle  Pleyel  son  concert  de 
clôture.  Au  programme,  des  mélodies  de  M.  H.  Lutz  avec  accompagnement 
d'orchestre  et  des  œuvres  symphoniques  de  MM.  L.  Boellmann,  Paul  La- 
corabe,  J.  Durand,  É.  Mourant,  et,  comme  pièces  de  résistance,  la  superbe 
sympiinnie  du  M.  Vincent  d'Indy,  dont  le  finale  —  un  vrai  chef-d'œuvre,  — 
a  (Ml-  .iiclaim-  et  les  Cira/  Piéas  brèves  pour  orchestre  restreint  de  M.  J.  Guy 
Kopai'iz,  Prclule,  Scherzo,  Page  d'amour.  Intermède  et  Petite  Marche,  composi- 

1  tions  délicale.s  et  savoureuses,  dont  le  public  a  semblé  goûter  tout  le 
.(charme  intime.  Page  d'amour  et  Petite  Marche,  la  première  d'un  sentiment 
l'exquis,  la  seconde  pimpante  et  pittoresque,  ont  été  surtout  appréciées 
j' Joli  succès  aussi  poui'  la  charmante  Gavotte  à  cinq  temps  de  M.  Paul  La- 
combe. 

—  M.  Louis  Diémer  quittera  Paris  le  14  de  ce  mois  pour  se  rendre  à 
Londres,  ou  il  est  engagé  pour  donner  deux  récitals  de  piano  àS'-James'Hall. 

—  M""  Lal'aix-Gontié  a  terminé,  le  14  de  ce  mois,  la  série  des  confé- 
rences explicatives  sur  l'art  du  chant  qu'elle  donnait  à  l'Institut  Rudy,  et 
([ui  ont  été  suivies  par  un  public  très  attentif.  Dans  cette  dernière  séance, 
l'excellent  professeur  a  fait  exécuter  par  ses  élèves,  en  commentant  chaque 
morceau  au  point  de  vue  de  l'exécution,  l'air  et  le  trio  des  Huguenots,  des 
fragments  de  Kassya.  de  Brocéliandc  et  de  divers  autres  ouvrages.  Le  succès 

,  a  été  complet. 

—  Encore  un  triomphe  pour  Werther, __yœ\iyx&_  acclamée  partout  de 
M.  J.  Massenet.  C'est  Saint-Étienne  qjii,  cette  iois,  l'a  fait  entendre  pour 


la  première  fois  à  ses  habitants,  absolument  subjugués  par  cette  musique 
si  prenante.  Les  artistes.  M™'  Mailly-Fontaine  et  M.  Selîn  en  tète,  et 
l'orchestre  ont  été  chaleureusement  applaudis  pendant  toute  la  durée  de 
cette  fort  belle  soirée. 

—  En  parlant  du   triomphe  remporté  au   Mans  par    Werther,  nous  avons    I 
commis   une  petite  erreur  que  nous  tenons  à  réparer  de  suite.  Le    chef 
d'orchestre,  à  qui  est  due  une  grande  partie  du  succès,  est    M.  Lucas,  et 
non  M.  Cavaillé. 

—  Le  quatrième  et  dernier  des  concerts  populaires  de  'Valenciennes  a 
fort  brillamment  clôturé  la  saison  d'hiver.  M.  Théodore  Dubois,  invité  à 
venir  diriger  ses  œuvres,  a  été  le  héros  de  la  fête.  Les  Sept  Paroles  du,  Christ, 
des  fragments  de  l' Enlèvement  de  Proserpine,  de  la  Guzla  de  l'émir,  de  la  Fa- 
randole,l<is  exquises  mélodies  Par  le  sentier  etBrunette,  délicieusement  chantées 
par  M""  Éléonore  Blanc,  Hymne  nuptial  et  Saltarello,  enlevés  avec  brio  par 
le  violoniste  Seiglet,  ont  été  l'occasion  de  nombreuses  ovations.  A  M.  Henri 
Dupont,  organisateur  de  cette  excellente  société,  revient  aussi  une  grande 
partie  du  succès. 

—  On  a  donné,  cette  semaine,  au  théâtre  municipal  de  Limoges  la  pre- 
mière représentation  de  Sigurd.  La  réussite  de  la  belle  œuvre  de  M.  Reyer 
a  été  triomphale.  MM.  Soubeyran,  Guillemot,  Talazac,  Cobalet,  M"™  Le- 
matte-Schveyer,  Privât,  Devoos,  les  chœurs  et  l'orchestre,  sous  l'intelligente 
direction  de  M.  Lematte,  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Le  directeur, 
M.  Bourdette,  a  fait  de  grands  trais  de  mise  en  scène  dont  il  va  se  trouver 
rémunéré  et  au  delà  par  ce  succès   considérable. 

—  On  lit  dans  la  Gironde,  de  Bordeaux  :  «  A  la  dernière  représentation  de 
l'Étoile  du  Nord  au  Grand-Théâtre,  il  s'est  produit  un  petit  fait  que  nous 
voulons  relater  dans  nos  colonnes.  Au  deuxième  acte,  au  moment  où  le 
général,  sous  les  traits  de  M.  Nerval,  passe  la  revue  dts  troupes  russes,  un 
rapide  mouvement  des  choristes,  effectué  à  droite  et  à  gauche,  a  placé  tout 
en  évidence  le  régisseur  des  chœurs,  M.  Dumet,  qui  faisait  un  soldat 
russe,  et  qui,  tout  surpris  d'une  manœuvre  qu'on  n'avait  pas  faite  aux 
répétitions,  allait  admonester   ses  hommes   en  conséquence.  Sans  lui   en 

'laisser  le  temps,  M.  Nerval  lui  attacha  sur  la  poitrine  une  grande  médaille 
d'honneur  sur  laquelle  était  gravée  l'inscription  suivante:  Direction  Gra- 
vière.  A.  Dumet,  pour  ses  bons  et  loyaux  services  au  Grand-Théâtre  de  Bord'^aux, 
1893.  »  L'artiste  modeste  qui  a  été  l'objet  de  cet  hommage  délicat  appar- 
tient aux  chœurs  du  Grand-Théâtre  depuis  trente-cinq  ans! 

—  A  Rouen  a  eu  lieu,  la  semaine  dernière,  sous  la  direction  de  M.  Le 
Rey,  une  fort  belle  exécution  d'Eve,  par  la  société  chorale  et  les  membi-es 
du  Cercle  symphonlque.  Le  mystère  de  M.  Massenet  a  produit  une  im- 
pression profonde  sur  un  très  nombreux  public,  qui  avait  déjà  accueilli 
avec  enthousiasme ,  il  y  a  trois  ans  ,  Marie-Magdeleine.  M'™  Andral, 
MM.  Thomas  et  Harteup,  se  sont  partagé,  avec  l'orchestre  et  les  chœurs, 
les  ovations  qui  éclataient  à  chacun  des  morceaux  saillants  de  l'œuvre.  A 
ce  même  concert  on  a  aussi  applaudi  le  Rêve  d^Ossian,  une  jolie  scène 
lyrique  de  M.  Jules  Bordier. 

—  On  nous  écrit  de  Dijon  pour  nous  signaler  le  succès  complet  rem- 
porté par  l'Étoile  de  M.  Henri  Maréchal,  à  une  séance  d'ensemble  fort  in- 
téressante donnée  par  le  Conservatoire  de  musique  de  cette  ville,  placé 
sdus  l'excellente  direction  de  M.  Lévéque.  U}^<^^  Lagrange,  Quirin,  M.  Ga- 
raudet  et  soixante  jeunes  filles  des  classes  de  chant  ont  contribué  gran- 
dement à  une  très  bonne  interprétation. 

—  L'emploi  de  second  chef  d'orchestre  de  grand  opéra  et  d'opéra- 
comique,  chef  des  chœurs,  est  vacant  au  Grand-Théâtre  de  Lyon.  L'impor- 
tance du  Grand-Théâtre  de  Lyon  exige  du  titulaire  de  ce  poste  une  expé- 
rience approfondie  de  l'ancien  et  même  du  nouveau  répertoire.  Les 
postulants  devront  adresser  leur  demande,  accompagnée  de  références 
sérieuses,  à  M.  le  maire  de  Lyon,  avant  le  l"  juin,  La  qualité  de  Français 
est  indispensable. 

—  'Vendredi  12  mai,  les  chanteurs  de  Saint-Gervais  donneront  à  la  salle 
Érard,  avec  le  concours  de  M'i=  E.  Blanc,  de  MM.  Diémer,  Delsartet  "Warm- 
brodt,  un  concert  de  musique  profane,  où  l'en  entendra  la  Déploralion  sur 
la  mort  d'Ockeghem,  de  Josquin  des  Prés,  le  7'  Motet,  de  J.-S.  Bach,  la  Ba- 
taille de  Marignan,  de  Clément  Jannequin,  et  diverses  œuvres  de  Roland  de 
Lassos,  Palestrina,  Marcello,  Couperin  et  Gluck. 

—  Concerts  annoncés.  —  Aujourd'liiiidimaDcbr,  àï<  h.  1 /2,  Hôtel-Continenlal  con- 
cert donué  par  M"°  Marguerile  Na  uoir,  avtc  'e  concours  de  M°«  Ccnneau.M""  San- 
derson,  Lynnès,  MM.  Alvarez,  Placçoi',  Crqueliu  cadet,  Paul  Viardot  et  William 
Marie.  —Le  même  soir  a  9  h.  dans  les  salons  du  D'  Evans,  19  avenue  de  l'Opéra, 
concert  de  M"°  EIsner-LiUa,  avec  le  concours  de  M"°  Marie-Rôze,  de  M"eGayrard- 
Pacciui,  de  M.  ïéza,  etc.  —  Mardi  9  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  de  la  Société  de  Gèogra- 
phip,  audition  dos  élèves  de  M.  et  M"°  Ezio  Ciampi  et  de  la  «  Société  chorale  ». 
—  MercreJi  10  mai,  salle  Pleyel.  concert  de  M.  E.-M.  Delaborde.  —  Vendredi  12 
mai,  salle  Pleyel,  concert  de  M"'  Marthe  Dron.  avec  le  concours  de  MM.  llekking 
et  Casella.  —  Jeudi  18  mai,  salle  Êrard.  concert  de  M.  J.  Wieniaw.~ki  avec 
orchestre  dirigé  par  M.  Gabriel  Marie.  —  Même  date,  salle  Pleyel,  9  h.,  concert 
donné  par  M"'  lioger-Miclos,  avec  le  concours  de  11"=  Suger  et  de  l'orchestre 
dirigé  par  M.  Go  onne.  —  Mercredi  10  mai,  au  Toéàtre  d'applicaiioD,  concert  de 
M"°  Jeanue  Duet-d'.irbel  avec  le  concours  de  M"""  Maguéra,  Kapoy.  Joubert, 
Chambroux,  MM.  Loptz,  Dimitri,  Simou-Max,  Henri  Jouberl,  Baldoui  et  Kam-Hill. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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COLLECTION  COMPLÈTE  DES  CHANSONS 

DE 

publiée   en   treize   voluihes   in-s*   et   vn   recueil   de   30   chansons   légères 

(paroles  et  musique  avec  accompagnement  de  piano) 
Prix  net  de  chaque  volume  :  6  francs. 

(SOUSCBIPTION  AUX  TREIZE   VOLUMES.  —  NET  :  55  FH.) 

D.  I.  —  Tontes  les  rhansoos  de  G.  UDAUD  sodI  publiées  séparément  avec  accompagoemeol  de  Piano,  grand  fernal  et  petit  format  fuilan 


1"  VOLUME 

4    VOLUME 

1  Vieille  liistoire. 

61  Le  voyage  aérien. 

î  L'inconnu. 

62  Rose-Claire-Marie. 

3  L'aulomne. 

63  Mon  hériiage. 

4  Un,-  lee. 

64  Paris. 

5  TroiiipelLe. 

65  Jaloux,  jaloux. 

6  ^■oila  pimniuoi  iesuis garçon 

66  Itles  mémoires. 

7    l,,-*    MiOl,. 

67  l.élé  de  la  Saint-Martin. 

8  Un  propriétaire. 

68  La  bayailcre  voilée. 

9  Le  melon. 
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La  Walkyrîe  de  Richard  Wagner 


PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  A  L'OPÉRA 


De  certains  tableau.\  compliqués  qu'il  venait  de  voir  dans 
un  atelier,  Ernest  Reyer  me  disait  un  jour  ;  «  On  n'y  com- 
prend rien  tout  d'abord,  mais  l'auteur  vous  les  explique  avec 
beaucoup  de  bonne  grâce.  » 

Il  en  est  un  peu  de  même  des  drames  lyriques  de  Richard 
Wagner:  ils  ont  besoin  d'être  expliqués;  et,  comme  le  compo- 
siteur n'est  plus  là  pour  y  porter  la  lumière,  les  directeurs 
de  l'Opéra,  en  personnes  avisées,  se  sont  adressés  à  l'un  de 
ses  apôtres  pour  porter  à  sa  place  la  bonne  parole. 

Et  voilà  pourquoi,  avant  la  première  représentation  de  la 
Walkijrie,  par  une  belle  journée  de  printemps,  nous  avons  vu 
le  poêle  Catulle  Mendès,  dont  la  parole  est  plus  douce  que 
le  miel  de  Bayreutb,  s'avancer  sur  la  scène  de  l'Opéra,  escorté 
de  six  cbanteurs  et  de  deux  pianos  à  queue.  Et  tout  de  suite, 
il  nous  a  raconté  ce  qu'avait  été  la  «  première  »  du  Taimhauser 
à  Paris,  et  comme  quoi  la  princesse  de  Metternicà  y  avait 
cassé  son  éventail.  Pais,  il  est  entré  dans  diverses  considéra- 
tions sur  l'œuvre  de  "Wagner  dans  son  ensemble,  et  enfin, 
il  nous  a  exposé  que,  pour  bien  goûter  la  Walkyrie,  il  fallait 
d'abord  se  bien  pénétrer  des  beautés  de  l'Or  du  Jihin,  qui  en 
était  le  préambule.  L'orateur  est  disert,  sa  parole  n'est  pas 
banale,  et,  de  plus,  il  a  de  la  chaleur  et  de  la  conviction. 
On  l'a  donc  écouté  avec  intérêt.  Mais  l'attention  nous  a  paru 


se  détacher  quelque  peu  de  lui  quand  il  s'est  enfoncé  avec 
Wagner  dans  l'explication  des  mythes  insondables  et  des 
symboles  mystérieux  du  polythéisme  allemand.  Est-il  très 
palpitant  de  savoir  qu'avant  la  création  de  l'homme,  la  terre 
appartenait  à  trois  races  différentes  :  les  nains,  qui  forgeaient 
le  fer  dans  ses  entrailles;  les  géants,  qui  habitaient  sa  sur- 
face, et  les  dieux  qui  occupaient  les  cimes?  Que  l'or  repo- 
sait au  fond  des  rivières,  gardé  par  des  ondines  avec  un 
soin  jaloux,  de  peur  qu'il  ne  se  répandit  sur  la  terre?  Que 
le  nain  Alberich  parvint  cependant  à  tromper  la  surveillance 
des  naïades,  en  leur  faisant  deux  doigts  de  cour?  Qu'il  s'em- 
para du  trésor  confié  à  leur  garde,  qu'il  eut  ainsi  la  toute- 
puissance  pendant  quelques  heures,  mais  que  les  dieux 
ayante  payer  les  géants,  qui  étaient  aussi  des  maçons  (!),  d'un 
superbe  château  bâti  pour  eux  (le  Walhalla),  ne  trouvèrent  rien 
de  mieux  que  de  dérober  l'or  du  nain  pour  le  leur  donner? 
Que,  dès  lors,  s'étant  faits  voleurs,  ils  avaient  un  crime  à 
expier,  et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  créèrent  l'homme-ré- 
dempteur?  Naturellement,  nous  n'entrons  pas  ici  dans  les 
infinis  détails  donnés  par  le  conférencier,  qui  obscurcissent 
encore  l'action  de  YOr  du  Rhin.  Nous  n'en  retenons  que  les 
grandes  lignes.  Tout  cela  ne  vous  parait-il  pas  ressembler  un 
peu  aux  histoires  invraisemblables  et  sans  queue  ni  tête  ra- 
contées par  Patachon  dans  les  Deux  Aveugles  d'Ofi'enbach, 
quand  il  narre  les  origines  de  sa  cécité.  C'est  pourtant  sur 
de  pareilles  fables  que  Richard  Wagner  avait  coutume  de 
composer  ses  admirables  partitions. 

Heureusement  que  cette  partie  de  la  conférence  de  M.  Ca- 
tulle Mendès  était  illustrée  de  fragments  pris  dans  l'Or  du 
Rhin  et  chantés  par  MM.  Renaud,  Vaguet,  Fournets,  et  M'"'-'  Ri- 
chard, Bosmann,  Marsy.  Plusieurs  de  ces  fragments  ont 
produit  un  grand  eiïet,  entre  autres  toute  la  scène  si  gra- 
cieuse des  Ondines  du  Rhin,  la  belle  phrase  de  Wotan  en 
face  du  Walhalla  et  le  merveilleux  finale.  Deux  remarquables 
musiciens,  MM.  Raoul  Pugno  et  Debussy,  tenaient  les  pianos 
d'accompagnement  avec  un  sentiment  et  une  pénétration 
de  l'œuvre  qu'on  n'aurait  pas  trouvés  chez  d'ordinaires  vir- 
tuoses du  clavier.  Et  cela  n'a  pas  été  un  des  moindres 
intérêts  de  cette  très  originale  séance. 


M.  Catulle  Mendès  nous  ayant  donné  une  idée  du  prologue, 
nous  pouvons  maintenant  aborder,  avec  plus  de  sûreté,  la 
pièce  de  résistance,  cette  Walkyrie  dont  la  première  représen- 
tation a  eu  lieu  vendredi. 

Pour  créer  l'homme,  Wotan  est  descendu  sur  la  terre  et  il 
l'a  créé  de  la  façon  la  plus  naturelle,  ce  qui  nous  fait  croire 
que  si  l'homme  n'existait  pas  encore,  la  femme  tout  au  moins 
devait  végéter  en  quelque  coin.  Ce  sont  là  d'ailleurs  des  mys- 
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tères  que  Wagner  lui-même  ne  se  charge  pas  d'expliquer.  Il 
avance  simplement  que  Siegmound  était  le  fils  mortel  de 
Wotan  et  que  Sieglinde  était  sa  fille;  et,  comme  ce  sont  des 
jeunes  gens  au  début  de  la  pièce  et  qu'autour  d'eux  des 
peuples  se  meuvent,  nous  nous  demandons  d'où  ont  bien  pu 
sortir  tous  ces  gens-là,  puisqu'il  est  convenu  qu'avant  que 
Wotan  s'en  mêlât,  l'homme  n'existait  pas.  Au  reste,  si  l'on 
voulait  appliquer  les  règles  d'une  logique  rigoureuse  aux 
drames  de  Wagner,  il  n'en  est  pas  un  qui  pourrait  tenir 
debout. 

Donc,  Siegmound,  abandonné  sur  terre  par  son  leste  et 
céleste  père,  traqué  comme  une  bête  fauve  par  une  meute 
d'ennemis,  se  réfugie  dans  une  hutte  qu'il  trouve  sur  sa 
route.  C'est  la  demeure  d'Hounding,  le  farouche  chasseur.  La 
hutte  est  déserte,  mais  v.a  feu  brille  dans  l'àtre  et  Siegmound 
harassé  s'étend  auprès  de  lui. 

Une  femme  apparaît  bientôt:  Sieglinde,  femme  d'Houding; 
elle  s'empresse  auprès  du  blessé  et  le  réconforte  avec  de 
l'hydromel.  Puis,  c'est  Hounding  qui  survient  et  le  fait  asseoir 
à  sa  table.  Au  repas  Siegmound  raconte  son  histoire,  sa  vie 
désespérée  :  sa  maison  brûlée,  sa  mère  assassinée,  sa  sœur 
jumelle  enlevée  dès  ses  plus  jeunes  ans  et  son  père  disparu 
dans  un  combat,  enfin  lui-même  traqué  de  tous  côtés  pour 
avoir  pris  la  défense  d'une  jeune  vierge  qu'on  voulait  marier 
malgré  elle  à  un  vieillard  exécré  et  échouant  dans  cette  hutte 
où  il  avait  enfin  trouvé  un  refuge.  Hounding  se  lève  alors 
grave  et  menaçant.  Il  a  reconnu  dans  Siegmound  un  ennemi 
de  sa  race  : 

Ma  maison,  c'sst  la  loi  de  l'hospitalité, 

Pour  la  nuit  te  tienne  abrité. 

Demain,  ton  trépas  ou  le  mien. 

Arme  ton  bras,  rassemble  ton  courage. 

Tu  m'as  compris,  je  crois,  garde-toi  bienl 

Et  voilà  de  nouveau  Siegmound,  laissé  seul  près  du  foyer 
mourant;  il  songe  à  son  père  qui  lui  a  promis  un  glaive 
vengeur  au  moment  de  suprême  détresse.  A  cet  instant  brille 
au  tronc  du  frêne  qui  soutient  la  hutte  la  poignée  lumineuse 
d'une  épée  et  en  même  temps  parait  Sieglinde.  Elle  a  endormi 
son  époux  au  moyen  d'un  philtre  somnifère  et  raconte  à  Sieg- 
mound l'histoire  de  cette  épée  mervdilleuse.  Le  jour  de  ses 
noces  avec  Hounding,  auquel  on  l'avait  vendue,  un  vieillard 
est  entré  au  milieu  du  repas  nuptial  et  a  planté  là  cette  arme, 
l'ofifiant  à  qui  pourrait  l'arracher  de  sa  gaine.  Les  plus  forts 
s'y  sont  usés. 

Alors,  j'ai  lu,  dans  la  pensée 

De  cet  étrange  visiteur 

Et  j'ai  compris  qu'à  mon  vengeur 

Sa  main  destinait  cette  épée. 

Je  serai  ce  vengeur,  s'écrie  Siegmound,  et  d'un  effort  vi- 
goureux il  prend  possession  de  l'épée.  Tout  le  fond  de  la 
cabane  s'eiïondre  aussitôt  et  l'on  voit  la  forêt,  aussi  verte 
qu'une  émeraude,  inondée  des  rayons  d'une  belle  nuit  de 
printemps  :  «  Qu'est-ce,  dit  Sieglinde  étonnée  ?  —  C'est  le  prin- 
temps avec  son  cortège  de  roses  et  d'amours.  »  Caries  deux 
jeunes  gens  s'aiment,  bien  qu'ils  soient  frère  et  sœur,  décou- 
verte qu'ils  ont  faite  au  cours  de  leur  conversation,  mais 
qui  n'est  pas  de  nature  à  arrêter  leur  passion  débordante.  Ils 
le  font  bien  voir  au  malheureux  Hounding  en  s'enfuyant 
enlacés  à  travers  la  forêt.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  dans  les 
drames  de  Wagner  qu'il  faut  chercher  de  la  moralité.  C'était 
le  moindre  de  ses  soucis. 

Le  deuxième  acte  nous  transporte  au  milieu  d'un  amas  de 
rochers  où  nous  trouvons  Wotan,  armé  de  pied  en  cap  et 
donnant  à  laWalkyrie  Brunehilde  des  ordres  pour  le  combat 
qui  doit  avoir  lieu  entre  Hounding  et  Siegmound.  La  Walkyrie 
devra  protéger  le  fils  de  Wotan  et  assurer  sa  victoire.  Fricka, 
femme  de  Wotan,  survient  alors.  C'est  la  déesse  de  la  raison 
et  de  la  justice.  Elle  fait  une  scène  abominable  à  son  mari. 
Comment!  il  entend  protéger  l'adultère!  plus  que  cela  encore 
des  amours  incestueuses  !  Wotan  commence  par  sedéfendre  : 


L'amour  s'arroge  tous  les  droits. 
Il  rit  de  l'antique  sagesse. 
Et  verse  dans  les  cœurs  une  invincible  ivresse. 

Mais  les  maris  finissent  toujours  par  céder,  aussi  bien  dans 
les  ménages  des  dieux  que  dans  les  ménages  humains. 
Siegmound  est  décidément  condamné  à  mourir,  et  la  Walky- 
rie doit  lui  annoncer  cette  fâcheuse  nouvelle. 

Le  voici  justement  qui  s'avance,  soutenant  Sieglinde  dé- 
faillante de  cette  course  folle  à  travers  la  lande  pour  échap- 
per à  la  poursuite  de  Hounding.  Elle  tombe  épuisée  dans  les 
bras  de  son  frère-amant,  qui  la  pose  doucement  à  terre. 

Brunehilde  accomplit  alors  sa  triste  mission.  Elle  annonce  à 
Siegmound  sa  mort  prochaine,  et  lui  apprend  qu'il  va  bientôt 
prendre  sa  place  au  Walhalla,  à  côté  de  son  glorieux  père, 
comme  tous  les  héros  tombés  sur  les  champs  de  bataille. 
Siegmound  goûte  médiocrement  cette  perspective  des  joies  du 
paradis,  s'il  ne  peut  y  emmener  avec  lui  Sieglinde,  sa  bien- 
aimée  :  «  Ce  n'est  pas  possible,  répond  la  Walkyrie;  elle  n'a 
pas  accompli  sa  mission  sur  terre.  Elle  porte  en  ses  flancs 
un  guerrier  fameux,  ton  fils,  qui  doit  révolutionner  le  monde.  » 
S'il  en  est  ainsi,  Siegmound  préfère  renoncer  aux  gloires  de 
l'empyrée  et  vivre  tranquillement  auprès  de  sa  femme  et  de 
son  enfant.  Brunehilde,  émue  et  touchée  d'un  pareil  amour  et 
dotant  de  vertus  domestiques,  promet  à  Siegmound  de  chan- 
ger en  sa  faveur  le  sort  de  la  lutte,  malgré  l'ordre  formel  de 
Wotan,  et  quand  Hounding,  tout  farieux,  accourt  pour  venger 
son  honneur,  elle  se  place  en  effet  du  côté  de  son  protégé  pour 
détourner  les  coups  du  mari...  combattu  de    tant  de  façons. 

Hounding  ne  trouve  pas  le  jeu  très  loyal,  car  enfin  Fricka 
lui  a  promis  la  victoire.  «  Oui,  mais  moi,  répond  Siegmound, 
j'ai  le  sabre  de  mon  père,  contre  lequel  rien  ne  peut  lutter.  » 
Il  en  est  ainsi  de  tous  les  héros  de  Wngner,  de  tous  ses 
fler-à-bras  invincibles  ;  toujours  ils  sont  défendus  par  des 
armes  enchantées  et  entendent  ne  jamais  rien  risquer  de 
leur  précieuse  peau.  Gomment  finirait  ce  duel  où  l'on  com- 
bat à  coups  de  talismans?  Qui  le  sait?  Wotan  se  charge 
d'arranger  les  choses  à  la  satisfaction  commune.  Surgissant 
tout  à  coup,  il  brise  l'épée  dans  les  mains  de  son  fils,  l'ex- 
posant ainsi,  sans  défense,  aux  coups  de  son  adversaire; 
puis,  d'un  autre  coup  également  bien  appliqué,  il  étend  à 
ses  pieds  le  farouche  Hounding,  ce  «  valet  de  Fricka  ».  Se  tour- 
nant enfin  du  côté  de  Brunehilde,  il  clame  :  «  Quant  à  toi,  tu  me 
paieras  ta  désobéissance.  Ma  vengeance  sera  cruelle.  »  Et  c'est 
la  punition  de  la  Walkyrie  qui  fera  l'objet  du  troisième  acte. 

Ce  troisième  acte  ne  comporte  pour  ainsi  dire  qu'une  scène 
ou  pour  mieux  dire  qu'une  situation.  Quel  sera  le  châti- 
ment de  la  Walkyrie  condamnée?  Elle  redeviendra  simple 
mortelle  et  restera  abandonnée  sur  un  rocher,  tout  entourée 
de  flammes  qui  la  défendront.  Elle  restera  là  endormie  de 
longues  années  jusqu'à  ce  qu'un  héros  vienne  la  réveiller 
en  la  délivrant.  Ce  sera  le  sujet  d'un  autre  drame,  Siegfried, 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  aujourd'hui. 

Voilà  donc  ce  drame,  fait  de  grandeurs  et  de  puérilités,, 
au  résumé  assez  misérable  et  peu  intéressant  en  soi,  mais 
dont  les  faiblesses  et  les  extravagances  mêmes  ont  servi  admi- 
rablement le  génie  du  musicien.  Haillons  dont  un  magicien 
puissant  a  su  faire  un  manteau  royal  !  Les  objections,  les 
récriminations,  les  discussions,  tout  doit  s'effacer  devant  les 
admirables  pages  de  cette  épopée  musicale.  D'autres  avant 
moi  et  de  bien  plus  autorisés  ont  ici-même  analysé  cette 
œuvre,  soit  après  les  représentations  de  Bruxelles,  soit  après- 
celles  de  Munich.  Je  puis  donc  me  tenir  seulement  dans 
des  vues  d'ensemble. 

Le  premier  acte  est  d'une  coulée  superbe  d'un  bout  à 
l'autre.  11  ne  s'y  trouve  pas  une  note  qui  n'ait  sa  raison 
d'être,  et  l'enchevêtrement  de  tous  ces  thèmes  et  leitmotive- 
si  fiers  ou  si  tendres,  qui  caractérisent  une  situation  ou  un 
personnage,  constitue  à  l'orchestre  une  symphonie  capti- 
vante qui  vous  enveloppe  et  ne  vous  laisse  de  répit  qu'elle 
ne  vous  ait  conduit  jusqu'à  la  fin,  où  éclate  alors  cet  hymne- 
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enchanteur    du  printemps,    lueur  étincelante  déchirant  tout 
à  coup  les  nuées  d'un  ciel  sombre. 

Le  second  acte  est  bien  moins  intéressant,  et,  malgré  les 
larges  et  justes  coupures  auxquelles  on  s'est  livré,  il  contient 
encore  des  longueurs  insupportables,  qui  tiennent  surtout 
aux  interminables  scènes  de  ménage  entre  Wotan,  Fricka  et 
Brunebilde.  Mais  là  encore  il  y  a  des  pages  qui  sentent  leur 
génie,  telles  que  le  cri  sauvage  de  la  Walkyrie  tout  au  début 
et  la  belle  scène  entre  Siegmound  et  Brunehilde  : 

Dans  les  décrets  là-haut,  ta  mort  est  résolue  : 
Il  a  vécu  celui  que  mon  regard  salue. 
J'apparais  aux  guerriers  au  milieu  des  combats 
Et  choisis  les  héros  marqués  pour  le  trépas! 

Toute  cette  partie  intermédiaire  de  l'œuvre  n'en  reste  pas  moins 
d'une  digestion  difficile,  surtout  pour  des  estomacs  français. 

Au  troisième  acte,  encore  deux  inspirations  géniales 
d'une  magnifique  envolée  :  la  sauvage  chevauchée  des  Wal- 
kyries,  que  nos  concerts  symphoniques  ont  rendue  déjà  po- 
pulaire, mais  qu'on  n'avait  pas  vue  encore  au  théâtre,  où 
elle  prend  sa  véritable  valeur,  et  l'incantation  du  feu,  page 
sublime  dont  l'effet  a  été  un  peu  compromis  par  une  exécu- 
tion trop  rapide  et  qui  n'avait  pas  la  transparence  et  les 
mille  nuances  diaphanes  qu'y  apportent  les  orchestres  d'Al- 
lemagne :  c'est  comme  une  pluie  d'étincelles  et  de  flammes 
chantantes  qui  tombe  de  toutes  parts. 

L'orchestre  ?  C'est  sur  ce  point  surtout  que  les  waguéristes 
chercheront  chicane  à  l'Opéra.  Ils  s'efforceront  de  déboulonner 
M.  Colonne  au  profit  d'un  autre  chef  d'orchestre  plus  rugueux 
de  leurs  amis.  Mais  c'est  un  troisième  larron  qui  prendra 
la  place.  Nous  savons  le  fond  de  toutes  ces  manigances. 

En  la  circonstance,  nous  pensons  que  M.  Colonne  a  fait 
tout  son  devoir  et  qu'il  a  tiré  de  son  orchestre  ce  qu'il  en 
pouvait  honnêtement  tirer.  Il  y  a  de  bien  jolis  détails  dans 
cette  exécution,  bien  des  coins  curieusement  fouillés,  bien 
des  finesses  poussées  jusqu'à  la  ténuité,  mais  ces  recherches 
mêmes  nuisent  parfois  à  la  grandeur  de  la  ligne  d'ensem- 
ble. Les  musiciens  allemands  y  mettent  moins  de  malice  et 
partant  ils  restent  plus  dans  le  sentiment  et  dans  la  cou- 
leur de  ces  œuvres  si  foncièrement  allemandes.  Et  puis  ils 
ont  la  foi  et  la  sincérité.  Nos  musiciens  ont  sans  doute 
plus  de  talent  individuel;  ce  sont  des  artistes  d'un  mérite 
incontestable,  pris  isolément.  Pourquoi  réunis  ne  semblent-t-ils 
plus  qu'une  assemblée  de  fonctionnaires  accomplissant  un 
devoir  sans  passion  et  sans  flamme?  Cela  tient  peut-être  à  la 
façon  dont  ils  sont  enrégimentés  et  syndiqués,  aux  influences 
intérieures  qu'ils  subissent,  au  système  de  «  pensions  »  qui 
les  couvre.  On  dit  M.  Colonne  très  découragé  et  disposé 
à  donner  sa  démission.  Ce  serait  une  perte   pour  le  théâtre. 

De  la  part  des  chanteurs,  l'exécution  a  été  remarquable. 
Nous  aimons  la  façon  simple  de  chanter  de  M.  Van  Dyck;  il 
ne  sacrifie  rien  à  son  succès  personnel  et  interprète  l'œuvre 
pour  elle-même,  en  passionné  et  en  convaincu.  C'est  un  artiste 
qui  ne  trahit  pas.  De  même  M"«  Caron,  toujours  si  intéres- 
sante, si  curieuse,  qui  vous  prend  d'un  geste  ou  d'une  into- 
nation. M.  Delmas  nous  a  donné  un  Wotan  de  superbe  allure, 
de  voix  franche  et  nette  ;  son  succès  a  été  énorme  et  incon- 
testé. Voilà  un  artiste  de  tout  premier  plan.  M"«  Bréval  a  du 
tempérament;  elle  s'en  sert  à  son  grand  avantage  dans  le  rôle 
de  la  Walkyrie  et  elle  a  partagé  largement  les  applaudisse- 
ments de  la  soirée  avec  sa  brillante  partenaire.  N'insistons 
pas  trop  sur  M.  Grosse,  qui  n'est  pas  encore  entré  dans  le  sen- 
timent de  cette  musique  si  nouvelle  pour  lui. 

La  mise  en  scène  très  artistique  fait  honneur  à  la  direction 
de  l'Opéra.  C'est  tout  au  plus  si  on  pourrait  trouvera  redire  à 
quelques  costumes,  celui  des  Walkyries  par  exemple,  qui  n'a 
pas  suffisamment  de  caractère,  et  celui  de  M""=  Caron  qui  n'est 
guère  plus  heureux,  avec  son  manteau  rouge  détonnant  et  ses 
cercles  d'or  dans  les  cheveux.  Mais  ce  sont  là  petites  chicanes 
de  détail  qui  n'ôtentrien  d'un  harmonieux  ensemble. 

H.    MORENO. 
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Comédie-Française  . 


La  Reine  Juana,  drame  en  cinq  actes,  envers, 
de  M.  Parodi. 


La  reine  Juana,  plus  couramment  appelée  Jeanne  la  Folle,  est  une 
des  très  nombreuses  figures  de  l'histoire  sur  laquelle  on  manque 
totalement  de  données  certaines.  Pour  d'aucuns  la  fille  de  Ferdinand 
le  Catholique  et  d'Isabelle,  reine  de  Castille,  n'était  nullement  privée 
de  raison;  pour  d'autres,  au  contraire,  sa  séquestration  était  plus 
que  motivée  par  les  extravagances  auxquelles  elle  avait  coutume 
de  se  livrer.  M.  Parodi  s'est  arrêté  à  la  première  de  ces  deux,  ver- 
sions ;  nous  laisserons  donc  les  historiens  à  leurs  intéressantes  bien 
que  peu  concluantes  discussions,  et  ne  nous  occuperons  que  de  la 
façon  dont  l'auteur  dramatique  a  traité  la  légende. 

Jeanne  vient  de  perdre  subitement  son  époux,  Philippe  le  Beau, 
archiduc  d'Autriche,  et  le  royaume  d'Espagne  se  trouve  de  nouveau 
morcelé  en  deux,  Castille  et  Aragon.  Don  Fernand  d'Aragon,  ou 
mieux  Ferdinand  le  Catholique,  pour  assurer  de  nouveau  l'unité  du 
royaume,  et  aussi  pour  éloulTer  les  cris  de  sa  fille  qui  accuse  haute- 
ment le  conseiller  Mosen  Ferrer  d'avoir  empoisonné  Philippe,  la 
déclare  publiquement  folle  et  donne  l'ordre  qu'elle  soit  enfermée  et 
gardée  à  vue  dans  le  château  de  Tordesillas. 

Ferdinand  mort,  la  double  couronne  est  posée  sur  le  front  juvé- 
nile de  son  petit-fils,  Don  Carlos,  et  les  Castillans,  guidés  par  Don 
Juan  et  Don  Arias,  viennent  supplier  le  jeune  monarque  de  rendre 
justice  à  la  reine,  arbitrairement  accusée.  Don  Carlos,  un  moment 
ébranlé  par  la  conviction  et  la  chaleur  des  défenseurs  de  sa  mère, 
cède  cependant  aux  conseils  du  moine  Fray  Marcos  lui  déconseil- 
lant cet  acte  de  générosité,  qui  aurait  pour  conséquence  immédiate 
de  le  déposséder  de  la  couronne. 

A  Tordesillas,  Jeanne,  privée  même  de  la  lumière  du  jour,  vit  de 
longues  années  de  souffrance,  ayant  auprès  d'elle  le  plus  jeune  de 
ses  enfants,  linrante  dona  Catalina,  jusqu'au  jour  oii  Don  Carlos, 
devenu  Gtiarles-Quint,  se  décide  à  la  venir  voir.  Brutalement,  il 
lui  propose  la  liberté  à  la  condition  qu'elle  abdique  tous  ses  droits 
à  la  couronne  de  Castille.  Jeanne  refuse,  et  la  voilà  condamnée  à 
mourir  dans  sa  lugubre  prison.  Bien  plus,  on  lui  enlève  sa  petite 
fille  et  le  coup  est  si  rude  au  cerveau  déjà  touché  de  la  pauvre 
femme  qu'elle  en  devieut  folle  pour  de  bon. 

De  nouvelles  années  se  passent  mornes  et  terribles  pour  la  recluse  ; 
la  vieidesse  est  venue  et  la  mort  plane  déjà  dans  la  sombre  demeure. 
Charles-Qninl,  au  moment  de  l'agonie,  vient  implorer  son  pardon 
et  la  reine  Jeanne  lui  pardonne  à  la  condition  qu'il  abdiquera  en 
faveur  des  siens. 

Tel  est,  succinctement  raconté,  le  drame  que  M.  Parodi  vient  de 
faire  représenter  à  la  Comédie-Fransaise.  C'est  une  étude  psycholo- 
o^i(|ue  poussée  très  au  sombre,  dans  laquelle  on  aimerait'  trouver 
quelques  coins  lumineux  que  ne  suffisent  point  à  faire  naître  une 
intrigue  amoureuse  fort  mince,  ou  quelques  beaux  élans  lyriques 
capables  d'enthousiasmer  une  salle.  Le  public  a  pourtant  semblé 
prendre  le  change,  le  soir  de  la  première,  sur  la  grande  scène  de 
folie  pendant  laquelle  Juana  repousse  un  sanguinaire  chien  rouge; 
pour  ma  part,  j'ai  mal  compris  cette  longue  et  vulgaire  hallucination 
et  j'ai  peur  que  l'auteur  ne  se  soit  mépris  quant  à  l'effet  qu'il  en 
attendait.  Et  puis,  il  faut  l'avouer,  celte  œuvre  grise,  diffuse,  et 
d'une  poétique  sans  envolées,  a  été  simplement  bien  jouée,  alors 
que,  pour  en  masquer  les  nombreux  défauts,  il  aurait  fallu  qu'elle 
le  fût  admirablemeiit.  C'est  à  M'"  Dudiay  qu'est  échue  la  très  lourde 
tâche  de  personnifier  la  reine  Juana.  L'efl'ort  et  la  bonne  volonté  de 
l'artiste  sont  indéuiables  ;  le  rôle,  absolument  écrasant,  m'a  paru 
d'une  composition  savante  et  réfléchie;  peut-être  l'aurais-je  préféré 
interprété  de  façon  moins  correcte,  moins  scolastique.  mais  plus 
vivante  et  plus  humaine.  M.  Worms,  gêné  dans  le  second  acte,  a 
fort  bien  joué  le  dernier,  oîi  il  plie  le  genou  devant  sa  mère  mori- 
bonde. M"--  Braudès,  MM.  Leitnor,  Leloir,  Paul  Mounet,  Albert- 
Lambert,  Martel,  Dupoul-Vernon,  Pierre  Laugier,  avec  la  petite 
Gaudy,  mettent  en  heureuse  valeur  les  personnages  épisodiques.  Ce 
qu'il  faut  louer  saus  réserves,  c'est  la  mise  en  scène  du  premier 
acte  absolument  réussie,  avec  la  procession  accompagnant  le  cercueil 
errant  de  Philippe  le  Beau,  et  aussi  les  décors  et  les  costumes  d'un 

goût  très  sur. 
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LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AU      SALON     DES      CHAMPS-ELYSÉES 


(Premier  article.) 
Aimez-vous  l'allégorie  ?  On  en  a  mis  partout,  cette  année,  je  veux 
dire  dans  les  trente-sept  salles  du  Palais  de  l'Industrie.  Aussi  bien 
elle  s'est  eostumée  à  la  mode  du  jour.  Elle  est  théâtrale,  elle  est 
musicale,  elle  est  décorative;  elle  mettra  un  coin  de  rêve,  elle  fera 
pousser  une  fleur  d'idéal  dans  les  monunients  les  plus  moroses,  au 
sein  des  assemblés  les  plus..,  je  ne  trouve  pas  l'épithète;  mettons 
les  plus  délibérautes.  Voici  par  exemple  la  Poésie  de  M.  Baphaël 
Gollin  (Puvis  de  Chavannes  enguirlandé  de  Gbaplin)  :  cette  gracieuse 
figure  allégorique,  cette  muse  rêveuse  mollement  alanguie 

A  la  pâle  clarté  qui  tombe  des  étoiles, 
plafonnera  à  l'Hôtel  de  "Ville,  au-dessus  de  crânes  généralement  anti- 
esthétiques. Les  conseillers  de  préfecture  du  Rhône  pâliront  sur  le 
budget  régional  à  l'ombre  des  panneaux  décoratifs  de  M.  Tony  Tol- 
let,  une  Flore  aux  appas  savoureux.  D'autres  compositions  du  même 
genre,  la  ronde  que  M.  Altson  intitule  l'Age  d'or,  la  figure  d'une 
coquetterie  un  peu  précieuse  que  M.  Calbet  appelle  la  Musique,  auront 
une  destination  moins  sévère.  M.  E.scalier  n'hésite  pas  à  informer  les 
lecteurs  du  livret  qu'il  a  peint  «  pour  une  salle  de  billard  à  la 
campagne  »  les  Saisons  et  un  Bain  matinal,  d'une  si  jolie  transpa- 
rence, d'un  ton  décoratif  si  lumineux  et  si  fin.  M.  Frank  Lami  nous 
conduit  au  Pai/s  des  fleurs  oii  s'ébattent,  en  des  poses  variées  de  fmale 
de  ballet  —  d'un  ballet  sans  costumier  ni  habilleuses  —  une  douzaine 
déjeunes  personnes  uniquement  vêtues  d'un  reflet  verdâtre  d'aqua- 
rium. Il  y  a  vingt  ans,  pour  sauver  les  apparences,  on  aurait  cata- 
logué cette  vaste  décoration  :  «  Nymphes  au  bois  sacré...  »  Les  nym- 
phes y  sont  toujours  mais  le  bois  n'a  plus  rien  de  mystique. 

M.  Bougaereau  a  eu  un  grand  succès  de  vernissage  avec  son 
Offrande  à  l'Amour  :  Eres  debout  sur  un  autel  de  marbre  blanc,  et 
recevant  les  offrandes  de  ses  prêtresses,  dans  le  plein  jour  d'un 
paysage  classique.  On  peut  contester  l'idéal  mythologique  auquel 
M.  Bouguereau  rest«  étroitement  fidèle;  on  peut  se  désespérer  jus- 
qu'à l'exaspération  en  face  de  ce  rendu  impeccable,  de  cette  perfection 
tranquille  et  souriante;  il  faut  bien  s'incliner  devant  une  exécution 
sobre  et  solide,  une  probité  de  dessin,  une  grâce  d'inspiration  qui 
rattachent  le  peintre  d'Eros  et  de  ses  dévotes  aux  maîtres  de  notre 
école  nationale. 

Avec  M.  Lagarde,  l'auteur  des  Voix  du  crépuscule,  nous  tombons 
dans  l'excès  contraire.  Si  M.  Bouguereau  formule  trop  ses  gracieux 
éphèbes,  ses  vierges  aux  carnations  de  pétales  de  camélias,  M.  La- 
garde s'est  voué  et  nous  consacre  aux  anges  informulés.  Sur  le  fond 
grisâtre  d'un  épais  taillis,  entre  les  troncs  d'arbres  droits  comme  des 
mâts  de  navire,  s'élèvent  et  flottent  des  brouillards  aux  contours 
vaguement  humains,  des  nuées  traînantes  que  déchirerait  le  premier 
coup  de  vent.  Les  Amazones  de  M.  Luminais,  se  précipitant  tête 
baissée  dans  un  ravin,  pour  se  punir  elles-mêmes  d'avoir  tourné  bride 
devant  l'ennemi,  nous  ramènent  à  une  réalité  plus  tangible  ;  car  pour 
être  désespérées,  elles  n'en  sont  pas  moins  modelées  en  pleine  pâte 
et  d'une  exécution  académique,  mais  intéressante.  J'en  dirai  autant 
de  la  légende  mise  en  scène  par  M.  Lequesne  avec  un  iacoutestable 
talent  et  une  belle  vaillance  juvénile  :  les  Filles  de  Ménestho,  groupe 
de  nymphes  s'échappant  de  leur  giotte  sous-marine,  et  courant  pieds 
nus  sur  le  rivage  dans  l'écume  du  flot. 

Quelques  visions,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude,  les  Troubadours 
sont  apparus  à  M.  Martin  en  un  paysage  symbolique  et  sévère.  Rien 
des  trouvères  belliqueux  dont  le  Kergazon  de  la  Petite  Marquise 
évoque  si  gaiement  le  souvenir. 

OUivier,  qui  moult  bien  cantait, 
Sur  un  cheval  qui  tost  allait 
Devant  li  duc  allait  cantant 
De  Karlemaine  ,et  de  Rolland. 

Les  troubadours  de  M.  Henri  Martin  sont  à  pied,  ils  se  promènent 
habillés  de  la  garde-robe  du  Dante,  dans  les  profondeurs  du  bois 
sacré.  Au-dessus  de  leurs  têtes  et  pendant  qu'ils  se  récitent  des 
sonnets  amoureux,  planent  trois  femmes,  vêtues  de  blanc,  la  lyre  en 
main.  Faç'.n  mystique  et  vraiment  fin  dix-ueuvième  siècle  de  traduire 
le  vers  de  Boileau  : 

Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  rêve  qui  m'a  fui... 

M.  Delacroix  n'a  pas  d'hallucinations  aussi  innocentes.  C'est  le 
strugrjle-for-life,  la  lutte  pour  la  vie  qu'il  nous  montre  symbolisée  en 


une  énorme  barque,  surchargée  d'hommes  nus,  de  robustes  mâles  qui 
jettent  à  l'eau  toutes  les  femmes,  emblème  gracieux  mais  sacrifié  du 
lest  inutile.  Cette  composition  idéaliste  a  pour  sous-titre  la  phrase 
célèbre  de  Darwin  :  «  Les  espèces  fortes  détruisent  les  espèces 
faibles.  »  Si  M.  Koning  reprend  jamais  le  drame  d'Alphonse  Daudet, 
le  panneau  de  M.  Delacroix  pourra  lui  fournir  un  tableau  supplé- 
mentaire. 

Je  reviens  h  M.  Henri  Martin  pour  saluer  au  passage  la  figure  de 
femme  —  très  supérieure  aux  Troubadours  —  qui  représente  l'AnanM, 
la  Fatalité  reine  de  la  tragédie,  du  «  mélo  »  et  même  de  l'opérette, 
depuis  la  Belle  Hélène.  Elle  convient  aussi  aux  jeunes  poètes  décadents 
et  schopenhaueriens,  s'il  faut  en  croire  la  légende  du  tableau  : 

...  Fatalité  suprême, 
En  vain  l'homme  t'oublie  en  des  songes  heureux; 
Destin,  ta  bouche  est  dure  et  l'horizon  affreux. 
Sur  tous  nos  faux  bonheurs  tu  jettes  l'ansthème. 

h' Hélène  de  M.  Chalon  est  encore  une  allégorie  [.oussée  au  noir. 
Elle  marche  au  milieu  des  ruines  de  Troie,  parmi  les  cadavres  amon- 
celés, sur  les  dalles  où  le  sang  ruisselle,  au  milieu  de  l'incendie. 
Pendant  que  les  moribonds  la  maudissent  ou  l'implorent,  elle  passe, 
calme  dans  sa  robe  nacrée,  respirant  la  rose  rouge  qui  vient  de  s'épa- 
nouir à  son  corsage.  Ainsi  traduite  à  la  façon  romantique,  la  légende 
a  de  l'intérêt  et  de  la  vigueur;  mais  elle  manque  de  vérité  historique; 
elle  échoue  en  plein  bric-à-brac  archaïque.  Nous  voilà  loin  de  la 
souriante  et  triomphante  Hélène  homérique,  symbole  de  l'inaltérable 
beauté,  de  l'Hélène  devant  laquelle  les  vieillards  assis  sur  les  rem- 
parts d'ilion  se  levaient  en  souriant  à  travers  leurs  larmes. 

Ce  pastiche  dt s  procédés  de  M.  Rochegrosse  convient  mieux  à  la 
Brunehild  de  M.  Bussière,  à  l'armure  étincelante,  aux  yeux  étranges. 
Mais  les  vrais  maîtres  éliminent  toute  celte  quincaillerie  de  musée, 
ou  du  moins  la  réduisent  au  lôle  d'accessoire.  Ils  savent  évoquer  des 
formes  pures  et  se  gardent  bien  de  cuirasser  des  symboles.  M.  Fanlin- 
Latour  le  prouve  une  fois  de  plus  dans  son  exquis  Parsifal,  aux  tons 
assourdis,  aux  colorations  harmonieuses,  d'une  incomparable  élégance 
de  dessin  et  d'un  profond  sentiment  poétique. 

Les  velléités  mystico-lhéùtrales  de  cette  fin  de  carême  ont  eu  leur 
contre-coup  dans  nos  ateliers  de  peinture  :  les  Drames  sacrés  depuis 
longtemps  terminés  au  Vaudeville  se  continuent  au  Palais  de  l'Indus- 
trie, sans  vei-sd'Armand  Silvestre,  sans  musique,  maisavecune  miseen 
scène  nullement  négligeable.  L'œuvre  la  plus  considérable  est  l'envoi 
de  Rome  de  M.  Danger  «  ...  Et  voici  son  commandement  :  Que  nous 
nous  aimions  les  uns  les  autres.  »  Le  Christ  médite  sur  la  tragique 
ironie  de  la  parole  évangélique  au  milieu  d'un  champ  de  bataille  sur 
lequel  descf^ud  le  crépuscule,  aux  portes  d'une  ville  incendiée.  Des 
cadavres  gisent  à  terre,  près  d'épées  brisées  dont  la  garde  figure  une 
croix  étincelante.  Ainsi  s'exerce  la  fraternité  sous  le  règne  de  la  loi 
d'assistance  mutuelle  et  d'amour. 

S'il  y  a  une  leçon  morale  dans  le  tableau  de  M.  Danger  —  ou  tout 
au  moins  une  intention,  car  le  fort  en  thème  de  la  villa  Médicis 
me  parait  surtout  tenté  par  l'exécuiion  de  morceaux  de  nii,  d'ailleurs 
superbes  —  on  ne  trouvera  qu'une  illustration  pour  le  dernier  cha- 
pitre de  la  Passion,  de  M.  Haraucourt,  dans  le  Dernier  Cri  du  Christ, 
de  M.  Brunet.  La  légende  est  tirée  de  l'Évangile  selon  saint  Marc: 
«  Il  jeta  un  grand  cri  et  rendit  l'âme»;  mais,  l'évangéliste  ne  dit 
pas  que  le  dernier  cri  du  Sauveur  ait  provoqué  un  tremblement  de 
terre,  renversé  la  croix  des  deux  larrons,  déchaîné  un  cyclone  sur 
les  soldats  romains  et  le  groupe  des  saintes  femmes.  L'effet  est  plus 
théâtral  que  puissant. Et  voici  encore  de  la  mise  en  scène,  un  curieux 
travail  de  bon  régisseur,  mais  dans  le  genre  myslico-anecdotique, 
avec  la  Tentation  du  Christ.  Satan  a  conduit  le  Fils  de  Dieu  sur  une 
montagne  escarpée;  il  lui  montre  la  terre  et  lui  promet  l'empire. 
Le  Christ  écoute,  la  face  convulsée  d'angoisse,  pendant  que  les 
théories  d'archanges  très  ingénieusement  disposées  sur  la  pente- 
rocailleuse,  en  de  roides  allures  de  séraphins  byzantins,  attendent 
la  fin  dn  débat... 

Je  parlais  tout  à  l'heure  des  Drames  sacrés  du  Vaudeville,  M.  Pinta 
en  a  illustré  le  prologue  avec  son  saint  endormi  devant  la  fresque 
commencée,  tandis  que  les  anges  ramassent  les  pinceaux  et  se  pré- 
parent à  terminer  l'œuvre.  L'arrangement  est  heureux  et  l'exécution 
délicate,  sans  surcharge  de  recherche  archaïque.  Plus  fin  encore,  et 
même  un  peu  mièvre,  le  Soir  à  Nazareth,  de  M.  Paul  Leroy,  dont 
le  véritable  titre  serait:  la  Vierge  aux  Palmiers.  A  signaler  encore 
deux  Christ  morts  :  une  toile  de  genre  de  M.  H.  Lévy  représentant 
la  grotte  sépulcrale  que  gardent  les  snldats  du  préteur,  et  une  figure, 
de  M.  Doucet,  dans  la  manière  argentée  de  Henner:  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  transparent  et  de  plus  nacré  en  fait  de  clair-obscur.  Enfin,. 
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une  composition  de  M.  Garl  Gutlierez,  le  Soir  du  sixième  jour,  dont 
la  plus  grande  originalité  est  de  fournir  un  pendant  à  la  scène  du 
jugement  dernier,  jusqu'à  présent  le  plus  dépareillé  des  sujets 
myt-tiques.  Le  soir  du  sixième  jour,  le  Créateur  content  de  son 
œuvre  (et  dixit  cjuod  erat  bonum),  bénit  du  haut  du  ciel-  tous  les  êtres 
créés.  De  la  brume  lumineuse  sorlent  les  formes  encore  vagues,  à 
peine  arrachées  du  sein  d.e  la  glèbe  natale,  pendant  que  les  anges 
et  les  séraphins  flottent  dans  l'irradiation  du  trône  céleste.  L'idée 
est  neuve.  Soyez  certain  qu'elle  trouvera  des  imitateurs  et  que  les 
Vallées  de  Josaphat  n'en  ont  plus  pour  longtemps  à  s'ennuyer  toutes 
seules  dans  la  pénombre  des  musée?. 

Je  reviens  à  la  mythologie  avec  le  plus  solide  morceau  de  nu  du 
Salon  :  l'Artémis  de  M.  Wencker  qui  fait  penser  aux  meilleurs  Jules 
Lefebvre.  La  nymphe  de  Diane  a  perdu  sa  sandale:  (sUe  la  rattache, 
le  corps  légèrement  penché,  en  s'appuyant  d'une  main  contre  un 
tronc  d'arbre.  La  pose  est  adroite,  mais  d'une  adresse  discrète  et 
l'exécution  d'une  fermeté  de  rendu  trop  rare  en  cette  année  de 
mysticisme  où,  .=ous  prétexte  d'idéaliser  la  nature,  tant  de  pseudo- 
peintres  anémiques  exposent  tant  de  Vénus  en  baudruche.  J'adres- 
serai le  même  compliment  —  sauf  quelques  réserves,  quant  à 
l'élégance  du  mo-Jèle, — •  à  ÏAstarlé  de  M.  Saint-Pierre;  à  l'exquise 
Dorme^ise  de  Henner,  et  à  la  Surprise  de  M.  Axilette,  dont  on  aurait 
fait  autrefois  un  «Réveil  de  Nymphe».  Il  y  a  aussi  quelque  fer- 
meté d'exécution  dans  la  pastorale  de  M.  Rupert  Bunny,  un  joueur 
'  de  flûte  charmant  la  somnolence  des  faunes.  Le  Nymphe  et  Sa- 
tyre, panneau  décoratif  de  M.  Story,  est  d'une  écriture  plus  lâchée; 
le  Supplice  des  Danaides  de  M.  Glaize,  la  Circé  de  M.  Marcel 
Pille  «  au  promontoire,  Circé  l'enchanteresse  attire  Ulysse  et  ses 
compagnons  errant  sur  les  mers,  leur  réservant  l'ironie  cruelle  de 
ses  baisers  »,  ne  sont  guère  que  des  esquisses;  et  la  Nymphe  de 
M.  Royer  est  une  baigneuse  presque  aussi  moderne  que  la  Vague 
de  M.  Dramard. 

Et  maintenant  pêle-mêle,  si  vous  le  voulez  bien,  tout  le  stock  des 
mythes  décoratifs:  une  Sirèue  de  M.  Schiitzenberger,  une  Eve  de 
M.  Gorguet  ;  deux  Cigales,  l'une  sans  fourmi,  celle  de  M.  Léon 
Perrault,  l'autre  avec  fourmi,  celle  de  M.  Eugène  Guillon  ;  une 
Destinée  de  M.  Thivet,  avec  légende  rimée  : 

Impassible  elle   attend  et  s'ariëte  à  la  page  — 
Où  l'invisible  main  traça  notre  destin. 

Une  bacchante  endormie  de  M.  Tony  Tollet  ;  «le  Charme»  de 
M.  Rouot,  une  jeune  personne  en  costume  sommaire  apprivoisant  un 
lion;  une  troisième  Cigale  toujours  avec  fourmi,  de  M.  Thomas:  des 
.baigneuses  de  iVI.  Tanzi  ;  une  Chloé  de  M.  Clemantin  du  Maine  ;  une 
Mignon  de  M.  Hay  ;  une  Psyché  de  M.  Hidalgo,  un  Automne  de 
M.  Tixier,  sans  oublier  quelques  compositions  aussi  traditionnelles, 
une  Ronde  des  fées  de  M,  Deueux  :  «  les  fées  sortant  des  houles  de 
la  mer  viennent  danser  autour  des  calvaires  au  lever  de  la  lune  », 
d'un  sentiment  poétique  et  d'un  arrangement  gracieux;  un  «Fil  de 
la  Vierge»  de  M.  Léon  Perrin  qui  représenle  la  madone  ramassant  et 
filant  la  laine  que  les  brebis  ont  laissée  aux  ronces;  ainsi  que  di- 
yerses  mythologies  fantaisistes,  le  Jugement  de  Paris  de  M'"'  Gardner, 
une  des  meilleures  élèves  de  Bouguereau  ;  ï'Eébé  de  M.  Lobrichon, 
—  la  fillette  du  cantonnier  portant  le  déjeuner  à  son  père  qui  l'attend 
au  bord  de  la  route,  assis  sur  sa  brouette  ;  l'Heure  du  berger  de 
M.  Hippolyte-Berteaux,  délicate  étude  de  jeune  paysanne  contem- 
plant l'étoile  du  matin. 

Aussi  bien  ne  vous  croyez  encore  quittes  ni  de  la  graude  déco- 
ration, ni  de  la  mythologie,  ni  de  l'allégorie.  A  la  section  des  des- 
sins et  aquarelles,  nous  retrouvons  les  «  Jeunes  femmes  et  jeunes 
lilles  rendant  hommage  à  l'Amour  »,  une  miniature  de  M™  de 
Bea\iîoTi;  l'Amour  désarmé,  un  merveilleux  pastel  de  Fautin-Latour; 
une  Ariane,  pour  vitrail,  de  M.  Loubens  ;  un  Amour  rêveur  de 
M"'=  Pomey.  Et  la  moisson  est  encore  plus  abondante  à  la  section 
de  gravure.  Voici  l'Age  d'or,  d'après  Chaplin,  de  M'"=  Juliau  ;  une 
Cléopâtre  de  M .  Mes;  l'Enfant  pi'odigue  d'après  Puvis  de  Chavannes, 
de  M.  Manchon;  Dante  et  Matilda  d'après  Maignan,  de  M.  Roudanez  ; 
un  Prométhée  de  M.  Teyssonnière  ;  la  Jeunesse  de  Samson  d'après 
Bonnat,  de  M.  Mignon;  la  Sa^owé  d'Henri  Regnault,  lithographiy  de 
M.  Fournier;  un  tableau  du  Louvre,  la  Musique,  de  J.-B.  Hilaire, 
gravé  à  l'eau-forte,  par  M'"  Chabert  ;  la  Fortune  elle  Jeune  Enfant  de 
M.  Achille  Gilbert;  une  Eve  de  M.  Landelle...  A  vrai  dire,  et  tout 
compte  arrêté,  cela  ne  fait  que  deux  Èves  pour  un  seul  salon.  Évi- 
demment les  Èves  sont  en  baisse.  Mais  on  y  reviendra,  avec  ou 
sans  serpent.  On  y  revient  toujours. 

{A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


CANTATES  FRANÇAISES  DU  XVIIP  SIÈCLE' 
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III 

La  cantate  était  bien  le  genre  qui,  destiné  à  prendre  tout  son 
développement  sous  la  Régence,  convenait  le  mieux  à  ce  dix-huitième 
siècle  français,  aimable,  fin,  subtil  et  futile.  Si  la  forme  a  vieilli, 
beaucoup  d'oeuvres  n'ont  rien  perdu  du  sentiment  particulier  qui  en 
faisait  le  charme.  On  les  retrouve  encore,  fraîches,  merveilleusement 
conservées,  toutes  prêtes  à  reprendre  une  nouvelle  vie,  dans  les 
livres  oîi  elles  dorment  depuis  cent  ciuquante  ans  et  plus:  vieux  in- 
quarto  de  format  oblong,  à  tranches  rouges,  reliés  en  veau,  parfois 
avec  le  nom  de  l'auteur  ou  le  titre  du  livre  gravé  sur  le  plat  en  fines 
lettres  d'or,  et  les  armes  du  possesseur,  quelquefois  celles  du  Roi  lui- 
même.  J'ai  tenu  entre  mes  mains  un  exemplaire  des  cantates  de 
Morin,  sur  lequel  les  fleurs  de  lis  et  les  couronnes  royales  ont 
été  grattées,  arrachées  sous  la  Révolution  :  ce  livre  est  un  objet 
historique,  il  a  subi  les  vicissitudes  poliiiqnes.  A  l'intérieur,  la  mu- 
sique est  imprimée  en  caractères  mobiles,  en  notes  losanges,  très 
nettes,  faciles  à  lire  malgré  les  différences  de  notation  survenues  en 
près  de  deux  siècles,  d'ailleurs  d'aspect  peu  attirant  pour  l'œil.  Sous 
le  titre  est  l'adresse  immuable  du  «  seul  imprimeur  du  Roy  pour  la 
musique  »,  Ballard,  «  rue  Saint-Jean  de  Beauvais,  au  Mont  Parnasse  »; 
et  au  dessus,  dans  les  exemplaires  de  la  Bibliothèque  du  Cunser- 
vatoire,  l'estampille  des  Menus  plaisirs  da  Roy  {i). 

L'esprit  des  anciens  temps  revit  dans  ces  bouquins. 

Au  point  de  vue  des  formes,  la  cantate  française  a  notablement 
agrandi,  dès  l'origine,  celles  qu'elle  avait  empruntées  à  l'Italie.  Bien 
que  produite  en  dehors  de  l'Opéra,  elle  en  a  néanmoins  subi  l'in- 
fluence :  elle  en  a  surtout  pris  l'ampleur  et  les  proportions.  Compo- 
sition développée,  formée  d'une  suite  de  récitatifs  et  d'airs,  le  plus 
souvent  pour  une  voix  seule,  la  cantate  est  un  récit,  une  sorte  de 
monologue  combiné  de  telle  façon  que  le  même  récitant  ait  à  expri- 
mer tour  à  tour  des  sentiments  aussi  variés  que  possible.  Les  récits 
mettent  en  scène  plusieurs  personnages,  et  les  airs  commentent 
musicalement  leurs  pensers  successifs  en  les  faisant  parler  eux-mêmes 
à  tour  de  rôle. 

Analysons,  par  exemple,  Daphné  de  Campra.  Cette  cantate  débute 
par  un  récitatif  racontant  qu'Apollon,  vainqueur  du  serpent  Python, 
se  vante  d'être  le  seul  Dieu  digne  de  lancer  des  flèches,  et  reproche  à 
l'Amour  d'oser  porter  un  carquois.  Le  discours  d'Apollon  forme  le 
premier  air.  Le  récit  reprend,  préparant  la  réponse  de  l'Amour,  qui 
est  le  second  air.  Et,  après  cela,  le  récilatif  nous  apprend  que, 
l'Amour  ayant  lancé  un  de  ses  traits  sur  Apollon,  celui-ci  s'est  mis 
tout  aussitôt  à  la  recherche  de  Daphné  qui  le  fuit.  L'air  suivant  forme 
comme  un  tableau  de  la  nymphe  fuyant  sur  les  bords  du  Pénce, 
parmi  les  fleurs  et  les  zéphirs.  Après  ce  gracieux  épisode,  on  nous 
dit  la  poursuite  de  plus  en  plus  pressante  du  Dieu  :  il  s'adresse  à 
Daphné  en  termes  chaleureux,  ce  qui  forme  encore  un  air,  très  court 
celui-ci.  Eufin  un  dernier  récitatif  raconte  les  circonstances  ultimes 
de  cette  histoire  amoureuse,  la  résistance  de  Daphné,  sa  métamor 
phose  en  laurier:  un  quatrain,  formant  la  morale  de  la  chose,  donne 
lieu  à  un  air  final,  le  cinquième. 

Comme  sujets,  comme  esprit,  comme  forme  générale  même  (autant 
que  nous  en  puissions  juger),  les  cantates  françaises  me  font  songer 
à  ces  productions  de  la  lyrique  grecque  en  faveur  surtout  au  temps 
de  l'Empire  romain,  sorte  de  récits  tragiques  ou  légendaires  chantés 
par  une  voix  seule  accompagnée  par  la  ciihare:  tels  les  morceaux 
dans  lesquels  Néron,  costumé  en  Apollon  citharède,  aimait  à  se 
faire  entendre  au  public.  Suétone,  Juvénal.Dion  Cassius  nous  en]  ont 
conservé  quelques  titres  :  Attis  ou  les  Bacchantes,  les  Couches  de  Ca- 
nacé,  Oreste  meurtrier  de  sa  mère,  OEdipe  exilé,  OEdipe  aveuglé.  Hercule 
furieux,  Thyeste,  Antigone,  Mélanippe,  Niobé.  Méiiastre  et  Leucothée. 

Nos  cantates  nous  montrent  des  sujets  tout  à  fait  analogues  :  la 
Mort  d'Hercule,  le  Naufrage  d'Ulysse,  Orphée,  Médce,  Didon,  les  Forges 
de  Vulcain,  l'Enlèvement  de  Proserpine,  Junon  et  Pallai  (une  cantate  à 
deux  personnages  oîi  les  deux  déesses  se  consolent  mutuellement  de 

(1)  Les  épreuves  des  deux  premiers  fragments  de  cette  étude  n'ayant  pu  être 
revues  par  l'auieur,  il  s'y  est  glissé  quelques  incorrections,  comme  il  est  inévi- 
table en  un  pareil  travail  renfermant  beaucoup  de  noms  peu  connus.  Nous  si- 
gnalerons seulement  les  suivantes;  p.  132,  col.  1  (vers  la  fin),  au  lieu  de  Ribel, 
il  tant  lire  HéOel;  col.  2,  ligne  S,  au  lieu  de  Jodeaii,  Godmu;  p.  l-'il ,  col.  1,  ligne  52, 
au  lieu  de  dix-huit,  lire  sept;  col.  2,  ligne  6,  m  hen  de  par  exemple,  pur  l'exemple, 
et,  ligne  26,  au  lieu  à'Anliphonaires,  Aiiliplioiiies. 

(2)  Celte  estampille,  à  la  vérité,  malgré  son  aspect  d'archaïsme,  n'est  pas,  tant 
s'en  faut,  aussi  ancienne  que  les  livres:  elle  élait  en  usage  sous  la  Restauration. 
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leur  mésaventure  de  la  pomme),  Psyché  et  ses  Sœurs  (à  trois  voix),  etc. 

Mais  ces  sujets  antiques,  d'inspiration  héroïque,  d'accent  noble  et 
sérieux,  bien  qu'imposés  par  la  tradition  classique,  ne  sont  pas, 
visiblement,  ceux  que  préfèreat  les  auteurs  du  temps.  Tout  en  restant 
dans  l'antiquité,  ils  aiment  mieux  un  ton  moins  constamment  subli- 
me, plus  de  grâce  et  de  fantaisie;  ils  se  plaisent  aux  pastorales 
mythologiques,  à  ces  jolis  sujets  d'une  antiquité  aimable,  rappelant 
par  le  ton  et  la  couleur  les  morceaux  de  V Anthologie  :  Zéphire  et  Flore, 
la  Jeune  Flore,  Lkia,  Hébé,  Daphné,  Écho,  Iris,  Achille  oisif,  le  Portrait 
d'Uranie,  Prolée,  les  Songes;  puis  des  sujets  romanesques,  des  histoires 
d'amour  :  Alphée  et  Aréthuse,  Léandre  et  Héro,  Py rame  et  Tliisbé,  Pyg- 
malion.  L'Amour  est  le  personnage  obligé  de  tous  ces  morceaux;  et 
combien  où  il  en  est  même  le  principal!  Voici  plusieurs  titres  de 
cantates  où  le  nom  de  ce  dieu  figure  :  plusieurs  sont  bien  caracté- 
ristiques de  leur  temps  :  l'Amour  prisonnier  de  la  Beauté,  l' Atnour  guéri 
par  l'Amour,  l'Amour  piqué  par  une  alieille,  la  Dispute  de  l'Amour  et  de 
l'Hymen,  l'Amour  dévoilé,  l'Amour  sans  espérance,  le  Sommeil  de  l'Amour, 
l'Amour  et  Bacchus,  etc.,  etc. 

D'autres  sujets  sont  pris  dans  la  vie  contemporaine;  les  noms  ont 
la  saveur  de  l'époque  :  on  croirait  lire  des  titres  de  vieilles  gravures 
ou  de  contes  de  quelque  auteur  du  temps  de  la  jeunesse  de  Voltaire: 
l'Absence,  l'Incertitude,  l'Époux  imprudent,  l'Inconstant  fidelle,  les  Amans 
mécontents,  l'Heureux  Jaloux,  le  Triomphe  de  la  Constance,  les  Heureux 
Epoux,  la  Badine,  la  Musette,  les  Jardins  de  Sceaux,  le  Philosophe 
amoureux  et  le  Tendre  Solitaire. 

El,  comme  la  vieille  gaité  française  ne  perd  jamais  ses  droits, 
nous  avons  aussi  des  cantates  comiques.  Nous  avons  vu  qu'un  des 
compositeurs  cités  précéJemmeot,  Gervais,  avait  fait  tout  un  livre 
de  cantates  burlesques.  Gomme  titres  caractéristique,  je  ne  vois 
pourtant  guère  à  citer  que  le  Raccommodement  comique  de  M"' de  La- 
guerre,  les  Amants  trahis  de  Rameau,  et  Heraclite  et  Démocrile  de 
Batistin.  Ces  deux  dernières  cantates  présenleut  entre  elles  certaines 
analogies,  tout  au  moins  dans  la  marche  générale,  et  semblent  être 
les  premiers  exemples  d'un  genre  de  comique  musical  bien  français 
et  bien  souvent  répété  depuis  le  commencement  du  XVIIl"  siècle. 
Le  titre  d'Heraclite  et  Démocrite  indique  suffisamment  le  sujet  :  nous 
avons  tous  appris  en  sixième  qu'  «  Heraclite  et  Démocrite  étaient 
deux  caractères  bien  différents;  le  premier  pleurait  toujours,  le  second 
riait  sans  cesse.  »  Il  en  est  de  même  des  Amants  trahis  de  Rameau  : 
le  premier  amant  se  lamente,  en  un  beau  chant  expressif,  de  l'aban- 
don de  Chloris;  surfient  l'autre  amant,  délaissé  par  Sylvie,  et  en 
témoignant  une  joie  intense,  figurée  par  de  nombreuses  vocalises  de 
sa  vois  de  basse;  les  deux  voix  s'unissent,  l'une  plaintive,  l'autre 
joyeuse;  finalement  l'amaut  trahi  mais  content  donne  de  si  bonnes 
raisons  à  l'amant  navré  que  celui-ci  se  console  à  son  tour  et  rit  avec 
son  compagnon  :  c'est  ce  que  nous  appelons  ua  «  dénouement 
heureux  ». 

Heraclite  et  Démocrite  se  développe  à  peu  près  de  la  même  façon, 
mais  plus  longuement.  Heraclite  chante  d'abord  un  récitatif  et  un 
air  triste. 

Pleurez,  pleurez  mes  tristes  yeux  : 
La  nature  sous  de  faux  charmes 
Ne  m'offre  qu'objets  odieux. 
Pleurez,  pleurez  mes  tristes  yeux. 

Démocrite  répondjpar  un  autre  récitatif  et  un  air  gai;  puis  ils 
chantent  ensemble,  toujours  d'après  le  même  système  de  chant  sou- 
tenu et  de  grosses  vocalises  superposées,  indiquant  clairement  que 
l'un  est  le  philosophe  pessimiste  el  l'autre  l'optimiste.  Là,  se  produit 
un  incident.  Heraclite  considère  une  femme  volage:  cela  lui  fait  tant 
de  peine  qu'il  ne  peut  se  tenir  de  s'écrier  : 

0  temps  !  ô  mœurs  1  ô  siècle  trop  chéri  ! 

Et  il  redouble  ses  larmes.  Démocrite  voit  la  même  chose;  et,  lui, 
cela  le  fait  rire.  Ils  continuent  longtemps  sur  ce  thème,  et  finissent 
par  un  duo  gai  ;  Heraclite  se  déclare  vaincu;  le  pessimiste  s'incline 
devant  l'optimiste. 

Nous  voilà  vraiment  bien  renseignés  sur  les  systèmes  des  deux 
philosophes  hellènes  I 

L'allégorie  tient  peu  de  place  dans  les  cantates  françaises;  nous  ne 
la  voyous  figurer  que  dans  deux  pièces  du  troisième  livre  des  can- 
tates de  Clérambaull,  composé  sur  l'ordre  deLoiiis  XIV  pour  le  service 
de  sa  chambre  :  Apollon,  cantate  sur  la  Paix  et  le  Triomphe  de  la  Paix, 
et  une  cantate  de  Montéclair,  le  Retour  de  la  Paix.  L'on  conçoit  d'ail- 
leurs que  ce  style  ait  paru  quelque  peu  déplacé  à  la  fin  du  lègne  de 
Louis  XIV;  il  fallait  vraiment  une  forte  dose  d'illusion  et  d'optimisme 
(plus  forte  encore  que  celle  d'Heraclite  à  la  fin  de  la  cantate  de 
Batistin)  pour  célébrer   alors  les  triomphes  «  du  puissant  maître  de 


la  France.  »  Aussi  la  verve  de  Clérambault  semble  s'être  fortement 
refroidie  à  cette  occasion. 

Chose  surprenante,  nous  ne  trouvons,  dans  les  cantates,  pas  un 
Auiadis,  un  Roland  ou  un  Renaud;  la  chevalerie  les  romans  de  l'hôtel 
de  Rambouillet  était  déjà  démodée  à  ce  point.  Un  seul  chevalier 
errant:  Don  Quichotte,  héros  de  deux  cantates,  l'une  de  Morin,  l'autre 
de  Courbois, 

(A  suivre.)  Julien  Tieksot. 
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Nouvelles  de  Londres  :  c'est  lundi  lo  mai  que  Covent  Gai'den  rouvrira 
ses  portes  pour  l'inauguration  de  la  grande  saison  d'opéra.  Faust  est  le 
premier  spectacle  annoncé,  pour  les  débuts  du  ténor  Alvarez  et  de  M.Ghasne, 
lejeuae  baryton  de  la  Monnaie,  et  la  rentrée  de  M.Plançonet  deM""Melba. 
L'afQchene  dit  pas  si  l'opéra  de  Gounod  sera  chanté  en  italien  :  par  contre 
elle  désigne  comme  siqnori  les  trois  artistes  français  ci  dessus.  Mardi, 
•16  mai,  reprise  d'Orphée  et  rentrée  de  M"<'  Calvé  et  du  ténor  de  Lucia  dans 
Cavalleria  rusUcana.  Jeudi  18  mai,  reprise  de  Phitcmon  et  Baucis,  pour  la 
rentrée  de  M">'=  Arnoldson  et  le  début  du  ténor  Bonnard  d'Anvers,  et  pre- 
mière représentation  des  Saltimbanques  (i  Pagliacci)  de  Léoncavallo  dont 
les  principaux  rùles  seront  tenus  par  le  ténor  Vignas  et  M""  Melba.  Ven- 
dredi, reprise  de  Carmen  en  français  avec  M"=  Calvé  et  MM.  Alvarez  et . 
Ghasne  et  samedi  Lohengrin  pour  la  rentrée  de  M^^Nordica.  SirAug.  Harris 
a  licencié  la  majeure  partie  de  son  orchestre  allemand  engagé  à  l'essai 
pour  la  saison  préliminaire  de  Drury  Lane,  et  accepté  la  démission  de  son 
chef  M.  Cari  Armbruster.  Le  n  ouvel  orchestré  de  la  saison  régulière  aura 
pour  principaux  chefs  MM.  Bevignani  et  Mancinelli,  et  on  espère  s'assurer 
du  concours  de  Herr  Motil,  le  distingué  chef  d'orchestre  de  Carlsruhe, 
pour  la  direction  des  opéras  wagnériens. 

—  L'apparition  de  Falslaff  à  la  Fenice  de  Venise  ne  paraîtrait  pas  avoir 
été  aussi  brillante  qu'on  eut  pu  l'espérer,  s'il  fallait  en  croire  le  Cosmorama: 
0  La  première  de  Falstaff,  relaiiée  deux  fois,  dit  ce  journal,  a  eu  lieu  mardi 
soir,  2  mai.  Le  théâtre  de  la  Fenice  n'était  pas  très  plein.  Le  succès,  froid 
tout  d'abord,  s'est  accentué  à  la  seconde  partie  du  premier  acte  et  s'est 
maintenu  très  vif  au  second.  Le  troisième  acte  n'a  produit  aucune  im- 
pression, à  part  l'air  de  la  Stehle.  L'exécution  d'ensemble,  vocale  et  orches- 
trale, parfaite;  la  mise  en  scène  admirable.  Maurel  a  dû  trisser  son  : 
Quand'era  Paggio.  On  a  redit  aussi  le  cicaleccio  du  premier  acte.  » 

—  L'existence  continue  d'être  difhcile  eu  Italie  pour  les  théâtres.  Au 
Politeama  de  Gênes,  au  moment  où  l'on  s'apprêtait  à  jouer  fe  Barbier  de 
Séville,  le  manque  de  ressources  a  obligé  le  directeur  à  renoncer  à  son  exploi- 
tation. Il  en  a  été  de  même  à  Pérouse,  où  t'iinprrsario  a  jugé  bon,  sans  pré- 
venir personne,  d'entreprendre  un  petit  voyage  d'agrément  à  l'insu  de  ses 
artistes,  qui  l'ont  vainement  attendu  à  l'échéance  de  la  quinzaine. 

—  C'est  décidément  un  véritable  triomphe  que  l'apparition,  au  Dal  Verme 
de  ^ilan,  de  la  Daimiation  de  Faust  de  Berlioz.  Les  journaux  italiens  ne  ta- 
rissent pas  d'éloges  sur  l'œuvre  et  son  exécution,  et  les  spectateurs  conti- 
nuent d'accourir  en  foule.  «  On  est  déjà  à  la  huitième,  dit  le  Trovatore,  et 
le  public  n'est  pas  encore  rassasié  d'admirer  et  d'applaudir.  » 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  La  première  représen- 
tation de  Falstaff  par  la  troupe  de  la  Scala  de  Milan  aura  lieu  le  2  juin  à 
l'Opéra  royal.  —  Brunn  :  Un  opéra-comique  de  M.  de  Weinzierl,  le  Beau- 
Père,  a  été  donné  pour  la  première  fois  le  23  avril  au  théâtre  municipal, 
où  il  a  reçu  le  meilleur  accueil.  —  Cologne  :  La  direction  du  théâtre  mu- 
nicipal a  décidé  d'établir  des  débuts  pour  l'emploi  laissé  vacant  par 
M°"-  Ende-Andriessen.  C'est  ainsi  qu'on  a  fait  débuter  à  titre  d'essai 
M""  Scholler,  du  théâtre  de  la  Cour  de  Munich,  qui  a  paru  dans  les  Hugue- 
nots, Aida  et  Fidelio,  sans  toutefois  réussir  à  satisfaire  entièrement  le  public. 
—  Hanoviie  :  Au  théâtre  de  la  Cour,  on  a  donné  dernièrement  la  première 
représentation  d'un  opéra  en  quatre  actes,  Harald  et  Theans,  livret  de 
M.  Félix  Dahn,  musique  de  M.  C.  Ad.  Lorenz.  Le  compositeur  a  été  rap- 
pelé après  chaque  acte.  —  Leipzig  :  Un  nouveau  ballet  de  M.  Grome- 
Schwieneng  pour  le  scénario,  de  MM.  Golinelli  pour  la  chorégraphie  et  Erik- 
Helmund  pour  la  musique,  l'Esprit  de  la  montagne  (Rubezahl),  vient  d'obtenir 
un  très  brillant  succès  au  théâtre  municipal,  où  a  eu  lieu  également  la 
première  et  peu  heureuse  représentation  d'un  opéra  de  M.  R.  Fuchs,  in- 
titulé la  Cloche  du  diable.  «  Cette  cloche,  écrit  un  critique  de  Leipzig,  a  ré- 
sonné à  nos  oreilles  comme  un  glas  funèbre.  »  —  Maddebolug  :  Une  amu- 
sante opérette  de  M.  van  Horst,  agrémentée  d'une  pimpante  musique  de 
M.  Oehischlegel,  le  Vagabond,  a  réussi  d'une  façon  complète  au  théâtre 
Guillaume.  —  Man^heim  :  Un  jeune  ténor,  M.  Ernest  Kraus,  vient  d'ef- 
fectuer un  début  particulièrement  heureux  au  théâtre  de  la  Cour  dans 
la  Flûte  enchantée  et  Joseph.  —  Mayence  :  Un  autre  jeune  ténor,  M.  Otto 
Holdack,  éduqué  aux  frais  de  l'Intendance  générale  de  Berlin,  vient  de 
se  produire  avec  succès  au  théâtre  municipal  dans  Fidelio.  —  Munich  : 
M.  de  Perfall  reste  définitivement  aj  théâtre  de  la  Cour  en  qualité  d'in- 
tendant général,  tandis  que  la  direction  artistique  et  la  gestion  financière 
ont  été  réunies  entre  les  mains  de  M.  Possart.  —  Pesth  :  L'opéra  en  trois 
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actes  de  M.  Edmond  de  Mihalovich,  Toldi,  a  remporté  un  succès  honorable 
lors  de  sa  première  représentation  à  l'Opéra  royal.  —  Rostock  :  Le  théâtre 
municipal  a  donné  avec  succès  la  première  représentation  d'un  opéra  du 
compositeur  Albert  Thierfelder,  le  Chasseur  de  Trente,  dont  le  livret  a  été 
tiré  par  M.  Ottorae  ver  d'une  légende  alpine  de  Baumbach  intitulée  Zlatarog. 
—  Stuttgart  :  Le  théâtre  de  la  Cour  donnera,  du  4  au  18  juin,  un  cycle  de 
représentations  modèles  d'ouvrages  de  compositeurs  allemands.  Voici  la 
désignation  de  ces  ouvrages  :  les  Huguenots,  Euryanthe,  Tannhàuser,  Don  Juan, 
Fidelio,  la  Walkyne,  le  Crépuscule  des  Dieux.  Pour  ces  représentations  on  a 
engagé  spécialement  M">=  Klafsky,  M"|=  Meilhac,  MM.  Gruning,  Scheide- 
mantel,  Grengg,  Lang  et  Schott.  —  Trêves  :  Au  théâtre  municipal,  on  a 
fait  le  plus  chaleureux  accueil  à  un  opéra  nouveau  du  compositeur  Damian 
Hamm,  intitulé  les  Mineurs.  Le  livret  est  imité  do  Korner. 

—  Un  journal  de  Vienne,  la  Kunst  und  Musik  Zeitung,  publie  une  gravure 
représentant  la  maison  dans  laquelle  Haydn  est  mort  en  cette  ville,  le  31 
mai  1809,  après  l'avoir  habitée  pendant  plusieurs  années.  Cette  maison, 
qui  appartenait  au  vieux  maître,  est  située  au  n"  19  de  la  Haydngasse. 
Selon  le  contrat  de  vente,  Haydn  s'en  rendit  acquéreur  le  14  août  1793,  en 
communauté  avec  sa  femme  Anna;  le  propriétaire  s'appelait  Weisgram. 
Elle  faisait  alors  partie  d'un  faubourg,  qui  avait  nom  Windmiihle  (les  mou- 
lins à  vent),  et  elle  portait  le  n"  71,  qui  plus  tard  devint  le  84.  Comme  c'est 
au  mois  de  janvier  1794  qu'Haydn  entreprit  son  second  voyage  en  Angle- 
terre, d'où  il  ne  revint  qu'au  cours  de  l'automne  de  1795,  on  suppose  que 
c'est  seulement  à  partir  de  cette  année  179b  qu'il  commença  à  habiter  ladite 
maison.  C'est  là  qu'il  écrivit  ses  oratorios  la  Création  et  les  Quatre  Saisons, 
et  c'est  là  que  Beethoven  vint  le  voir.  Après  la  mort  de  sa  femme,  Haydn 
resta  seul  propriétaire  de  l'immeuble,  et  lorsqu'il  fut  mort  lui-même,  la 
maison  changea  deux  fois  de  propriétaire,  jusqu'au  jour  où  elle  passa  aux 
mains  de  la  famille  Raymann.  Son  nouveau  possesseur  voulant  perpétuer 
la  mémoire  de  l'illustre  artiste,  fit  ériger  dans  le  jardin  un  buste  de  pierre 
avec  cette  inscription  :  En  souvenir  d'Haydn,  A.  Raymann  aîné,  ISSi.  Le 
31  mai  1839  on  plaça  aussi  une  pierre  commémorative  sur  la  maison  même, 
où  l'on  peut  lire  encore  ces  mots  :  Zum  Haydn  (A  Haydn).  Le  propriétaire 
actuel  est  encore  un  membre  delà  famille  Raymann,  et  la  maison  est  restée 
dans  les  mêmes  conditions  architectoniquesoù  elle  était  du  vivant  d'Haydn. 

—  La  Société  générUe  allemande  de  musique  a  choisi  cetie  année  Mu- 
nich pour  lieu  de  son  vingt-neuvième  congrès.  Ce  congrès  s'ouvrira  le  26 
du  présent  mois  de  mai  et  durera  jusqu'au  30.  Le  programme  en  est  très 
fourni,  comme  toujours  en  Allemagne.  Le  vendredi  26,  spectacle  composé 
du  Barbier  de  Bagdad,  de  Peters  Cornélius,  et  d'un  opéra  de  M.  Schjelderup: 
Matinée  dominicale  ;  samedi  2",  concert  dé  musique  de  chambre,  le  matin, 
dans  la  salle  de  l'Odéon,  et,  le  soir,  second  concert  au  grand  théâtre; 
dimanche  2S,  le  matin  et  le  soir,  au  théâtre,  les  Troyens,  de  Berlioz;  lun- 
di 29,  concert  choral  ;  enfin,  mardi  30,  promenade  sur  le  lac  de  Starenberg, 
et,  le  soir,  représentation  du  Cid,  de  Cornélius.  Parmi  les  œuvres  exécu- 
tées dans  les  concerts,  on  annonce  un  quatuor  inédit  d'Eugène  d'A'bert; 
Idéal  et  Vie,  poème  symphonique  de  Gerter;  Francesca  di  Rimini,  de  Tschaï- 
kowsky,  diverses  compositions  de  Johannes  Brahms,  Edouard  Lassen,  Sme 
tana,  Richard  Strauss  et  Richard  Wagner.  L'orchestre  sera  dirigé  tour 
à  tour  par  MM.  Abel,  Auer,  Fischer  et  Levi,  et  l'on  distingue  parmi  les 
solistes  MM.  Halir,  Eugène  d'Albert,  Frank,  PQsterer,  Grutzmacher,  Gies- 
sen,  Gura,  Vogl  et  M'"'  Thérésa  d'Albert. 

—  La  saison  du  théâtre  du  Lyceo  de  Barcelone  n'a  pas  été  longue  et 
s'est  terminée  à  peine  commencée.  A  la  suite  d'une  représentation  de  la 
Sonnambula  qui  paraissait  avoir  été  un  grand  succès  pour  M""'  Regina  Pa- 
cini  et  le  ténor  Moretti,  le  théâtre  a  fermé  subitement  ses  portes.  On  ignore 
les  causes  de  cette  catastrophe. 

—  Au  théâtre  de  l'Avenida  de  Lisbonne  on  a  donné  la  première  repré- 
sentation d'une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  o  Sultâo  do  cha  prêta,  pa- 
roles de  M.  Baptista  Machado,  musique  de  M.  Dias  da  Costa. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  avait  à  élire  trois 
membres  correspondants  dans  les  trois  sections  d'architecture,  de  gravure 
et  de  composition  musicale,  pour  cette  dernière  en  remplacement  de  M.  de 
Valldemosa,  mort  récemment  à  Palma  de  Majorque.  C'est  M.  Peter  Benoît, 
directeur  du  Conservatoire  royal  d'Anvers,  l'un  des  artistes  les  plus  remar- 
quables de  la  Belgique  et  le  chef  du  mouvement  flamand  en  ce  pays,  qui 
a  été  élu.  M.  Peter  Benoît  est  l'auteur  de  nombreuses  œuvres  importantes, 
entre  autres  de  plusieurs  cantates  et  oratorios  dramatiques,  tels  que  Luci- 
fer, l'Escaut,  de  Orloog  (la  Guerre),  cantate  en  l'honneur  de  Rubens,  etc.  — 
Dans  la  même  séance,  le  secrétaire  perpétuel  a  continué  la  lecture  de  son 
travail  .ntitulé  :   Origine  et  destination  successive  du  palais  actuel  de  l'Institut. 

—  Samedi  dernier  a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  la  mise  en  loges  des 
jeunes  gens  se  présentant  au  concours  d'essai  pour  le  grand  prix  de  com- 
position musicale,  dit  prix  de  Rome.  On  peut  dire  que  peu  d'années  ont 
jamais  été  aussi  fertiles  en  concurrents,  car  ceux-ci  s'étaient  fait  incrire 
au  nombre  de  quatorze  (on  sait  qu'il  n'en  peut  être  admis  que  six  au  con- 

.  cours  définitif).  Sur  c^'S  quatorze  inscrits,  un  seul,  M.  Alix  Fournier,  se- 
cond prix  de  1891  et  auteur  de  la  Stratonicc  récemment  représentée  à 
l'Opéra,  n'a  pas  répondu  à  l'appel  de  son  nom  et  ne  s'est  pas  présenté. 
Voici  les  noms  des  treize  autres  jeunes  musiciens  qui  ont  pris  part  à  cette 


épreuve  préparatoire:  MM.  Roux,  Andrès  (mention  honorable  en  1891), 
Bloch  (deuxième  second  grand  prix  en  1892),  Levadé,  Letorey,  Halphen, 
d'Ivry,  Bouval,  Gaffot,  Bûsser  (premier  second  grand  prix  en  1892),  Mau- 
rel,  Berge  et  Mouquet.  On  sait  que  cinq  jours  sont  accordés  aux  concur- 
rents pour  écrire  la  fugue  vocale  et  le  chœur  avec  orchestre  qui  consti- 
tuent le  programme  de  cette  première  épreuve.  C'est  donc  hier  samedi  que 
tous  ces  jeunes  gens  sont  sortis  de  loge,  et  c'est  dès  hier  aussi  que  la 
section  de  musique  de  l'Institut,  appelée  à  statuer  sur  leur  travail,  a  dé- 
signé ceux  d'entre  eux  qui  sont  admis  à  prendre  part  au  concours 
définitif  et  dont  voici  les  noms  :  MM.  Bûsser,  Levadé,  Bloch,  Letorey, 
Bouval  et  Berge.  Ces  six  candidats  entreront  en  loge  le  samedi  2iJ  mai, 
à  10  heures  du  matin. 

—  Voici  les  dates  auxquelles  auront  lieu  les  examens  semestriels  du 
Conservatoire,  examens  à  la  suite  desquels  seront  désignés  les  élèves  qui 
doivent  prendre  part  aux  concours  :  Lundi,  29  mai,  solfège  des  instrumen- 
tistes; mardi  30,  solfège  des  chanteurs;  mercredi  31,  violon  (classes  pré- 
paratoires); jeudi  1"  et  vendredi  2  juin,  chant;  samedi  3  juin,  déclamation 
dramatique  ;  lundi  et  mardi  S  et  6  juin,  opéra-comique;  mercredi  7  juin, 
piano  (classes  préparatoires);  jeudi  8,  opéra;  vendredi  9,  composition; 
samedi  10,  harpe;  lundi  12,  harmonie;  mardi  13,  orgue;  mercredi  14, 
contrebasse,  violoncelle;  jeudi  13,  piano;  vendredi  16,  violon;  samedi  17, 
accompagnement  au  piano  ;  lundi  19,  instruments  à  vent;  mardi  20,  en- 
semble instrumental.  —  Le  jeudi  22,  on  procédera  au  choix  des  airs  à  dési- 
gner pour  les  concours  de  chant  ;  le  23,  on  choisira  les  scènes  de  déclama- 
tion dramatique,  et  le  samedi  24,  les  scènes  de  déclamation  lyrique. 

—  On  répète  à  l'Opéra  :  Déidamie,  l'opéra  de  M.  Edouard  Noël,  musique 
de  M.  Henri  Maréchal,  qui  passera  dans  quelques  jours,  et  un  opéra  en 
deux  actes  et  trois  tableaux,  d'un  autre  prix  de  Rome,  M.  Charles  Lefebvre 
sera  représenté  pendant  la  saison  prochaine,  titre  :  Djelma,  auteur, 
M.  Lomon,  à  qui  l'on  doit  Jean  d'Acier.  On  prépare  également  pour  cette 
même  saison  Gwendoline,  de  M.  E.  Chabrier;  Thais,  de  M.  J.  Massenet,  et 
la  Montagne  noire,  de  M"«  Augusta  Holmes. 

—  Dans  son  article  sur  la  Walkyrie,  notre  collaborateur  Moreno  laisse 
pressentir  la  retraite  prochaine  de  M.  Edouard  Colonne,  comme  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  Un  peu  découragé  et  se  sentant  miné  sourdement  dans 
la  maison  même  qui  devrait  le  couvrir  et  l'encourager  dans  ses  efforts  pour 
améliorer  les  exécutions  du  théâtre,  l'éminent  artiste  préfère  se  retirer  et 
laisser  la  place  à  M.  Taffanel,  qui  passerait  ainsi  premier  chef  d'orchestre. 
On  parle  aussi  de  l'engagement  de  M.  Paul  Viardot,  comme  troisième  chef 
spécialement  destiné  à  la  conduite  des  ballets. 

—  Les  renseignements  qui  précèdent  nous  viennent  d'une  source  excel- 
lente; toutefois,  tout  au  moins  à  titre  de  document,  il  convient  d'insérer  à 
leur  suite  la  petite  note  suivante  que  nous  découpons  dans  le  Temps  : 

Plusieurs  journaux  annoncent  la  démission  de  M.  Colonne  comme  chef  d'or- 
chestre de  rOpérn,  qui  donnerait  pour  laison  l'hostilité  personnelle  et  la  mauvaise 
volonté  dont  il  aur<.it  eé  l'objet  de  la  part  des  musiciens  de  l'orchestie  pendant 
les  lépétiiions  de  la  Walkyrie.  M.  Colonne  adresse  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  à 
notre  collaborateur  des  «  théâtres»  : 
«  Mon  cher  ami, 

»  Voulez-vous  m'aider  à  prolester  contre  une  assertion  parue  dans  un  journal 
du  matin  et  qui  me  prête  gratuitement  vis-à-vis  des  excellents  artistes  de  l'or- 
vhestre  de  lOpëra  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  les  miens? 

»  Je  tiens  à  déclarer,  loutau  contraire,  et  je  le- fais  très  hautement,  que  pendant 
le  cours  des  longues  et  Jaboiieuses  études  de  la  Walkyrie,  ces  messieurs  n'ont 
ce-sé  de  me  prêter  le  concours  le  plus  dévoué  et  que  leur  zèle  à  interpréter  la 
magnifique  partition  de  \Yagner  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant. 

i  De  mon  côié,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  mon  cher  ami,  avec  quel  amour 
je  me  suis  attaché  à  rendre  les  splendides  beautés  del'œuvre,  dont  le  côté  expres- 
sif a  été  surtout  l'objet  de  mes  préoccupations  les  plus  constantes,  et  j'espère 
que  nos  cHorts  communs  contribueront  au  succès  final  que  nous  désirons  tous. 

»  Crjyez,  mon  cher  ami,  etc. 

i>  Ed.  Colosse, 
»  Chef  d'orchestre  de  l'Opér?.  a 

—  Les  Troyens  ont  reparu  cette  semaine  sur  l'affiche  de  l'Opéra-Comique, 
pour  la  rentrée  du  ténor  Lafarge,  qu'on  y  a  fort  applaudi  en  compagnie 
de  M'"=  Delna,  du  jeune  ténor  David,  qui  chante  supérieurement  l'air 
diopas,  et  de  Mi"='  Bonnefoi  et  De  Béridez.  —  On  pense  pouvoir  donner 
la  première  ^représentation  de  Phryné  au  cours  de  cette  semaine,  si  la  santé 
de  M.  Danbé  le  permet. 

—  Du  Temps,  dans  le  dernier  feuilleton  de  M.  Johannes  Weber,  qui  ne 
passe  pas  précisément  pour  un  critique  complaisant,  nous  détachons  ce 
pronostic:  »  J'ai  idée  qu'après  Carmen,  qui  n'a  réussi  réellement  qu'après 
son  retour  d'Allemagne,  Kassya  aussi  se  trouvera  bien  de  voyager  un  peu.  » 
C'est  absolument  notre  avis.  La  très  charmante  partition  de  Léo  Delibes, 
qui  a  été  victime  chez  nous  de  circonstances  toutes  particulières,  nous 
reviendra  un  jour  de  l'étranger  et  on  sera  très  étonné  d'avoir  méconnu  son 
réel  mérite. 

— ■  L'assemblée  générale  annuelle  des  artistes-musiciens  aura  lieu  jeudi 
18  mai  à  une  heure  précise,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  (entrée 
par  la  rue  du  Conservatoire).  Ordre  du  jour  :  1°  compte  rendu  des  travaux 
du  comité  pendant  l'année  1892,  par  M.  Arthur  Pougin,  secrétaire-rappor- 
teur; 2"  élection  de  seize  membres  du  comité. 
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—  Un  écrivain  musical  bien  connu,  M.  Hugo  Riemann,  prépare  une 
nouvelle  édition,  considérablement  augmentée,  de  son  dictionnaire  mu- 
sical {MusikleMliaii,  Leipzig,  Hesse,  iu-â").  L'auteur  fait  appel  à  tous  les 
artistes  :  compositeurs,  écrivains  spéciaux,  etc.,  pour  qu'ils  lui  fassent 
parvenir  sans  retard  toutes  les  notices  les  concernant.  Adresse  :  D'  Hugo 
Riemann,  Rheinstrasse,  91,  Wiesbaden. 

—  M.  Soulacroi.\  quitte  l'Opéra-Comique.  Séduit  par  les  présents 
d'Artaxercès-Debruyère,  il  passe  à  la  Gaité  où  il  touchera,  dit-on,  cent 
mille  francs  à  l'année  pour  deux  cents  représentations. 

—  Les  concerts  dignes  d'intéresser  le  public  se  succèdent  en  si  grand 
nombre  que,  malgré  notre  vif  désir  d'en  rendre  compte,  il  nous  est  impos- 
sible de  les  mentionner  tous.  Pourtant,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  citer  la  belle  séance  musicale  donnée  par  M.  Dancla,  le  23  avril  der- 
nier, à  la  salle  Pleyel,  pour  l'audition  de  ses  œuvres  qui,  toutes,  se  dis- 
tinguent par  un  style  élevé  et  de  généreuses  inspirations.  A  l'audition  du 
23  avril,  nous  avons  entendu  avec  un  vif  plaisir  le  8=  quatuor  pour  instru- 
ments à  cordes,  exécuté  avec  une  rare  perfection  par  MM.  Charles  et  Léo- 
pold  Dancla,  Lespine,  deuxième  violon,  et  liOys,  l'habile  violoncelliste, 
dont  l'expression  vibrante  et  chaleureuse  a  si  bien  mis  en  relief  la  belle 
phrase  de  chant  confiée  à  son  talent.  Dans  le  trio  en  mi  bémol,  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  M.  Bernard  Rie,  pianiste  de  haute  valeur,  au  jeu 
correct  et  pur,  a  mis  en  lumière  les  parties  dialoguées  avec  un  tact  par- 
fait. Ce  trio,  riche  d'idées,  varié  d'effets,  a  charmé  l'auditoire.  Les  quatre 
pièces  concertantes  pour  piano,  violon  et  alto,  de  M.  Boisseau,  ont  vive- 
ment intéressé  le  public.  La  romance  en  fa,  de  Beethoven,  a  été  inter- 
prétée par  M'"^  Magnien,  l'éminente  virtuose,  élève  de  Dancla,  avec  un 
grand  sentiment  poétique.  La  symphonie  concertante  pour  deux  violons, 
composée  par  Ch.  Dancla  et  exécutée  par  son  brillant  disciple,  M.  Lespine, 
et  lui,  a  produit  beaucoup  d'effet.  Pour  terminer,  nous  adressons  nos 
compliments  bien  sincères  à  Léopold  Dancla,  l'alto  incomparable,  et  aussi 
nos  félicitations  à  la  charmante  accompagnatrice,  M"'  Bourlier. 

A.  Marmontel. 

—  Chez  l'Alboni,  jeudi  dernier,  petite  soirée  musicale  intime,  où  l'on  a 
pu  applaudir  la  belle  voix  de  M™  Jarislowski  dans  l'air  d'Htendel  :  Lascia 
ch'io  pianga,  la  charmante  M™"  Molé-TrufBer  qui  a  dit  très  finement  En 
passant  par  la  Lorraine  de  Julien  Tiersot,  et  le  jeune  ténor  David  très 
applaudi  dans  un  air  de  Gluck  et  dans  un  autre  air  des  Pêcheurs  de  perles. 
On  a  terminé  par  une  amusante  comédie  en  veis  de  M.  Millanvoye,  le 
Biner  de  Pierrot,  bien  joliment  interprétée  par  M"'  Bertiny  et  M.  TruiHer, 
de  la  Comédie-Française. 

,  —  Le  concert  que  M.  Delaborde  a  donné  mercredi  dernier  à  la  salle 
Pleyel  et  dont  il  faisait  seul  tous  les  frais  a  été  pour  lui  un  véritable 
triomphe.  On  sait  quelles  sont  les  qualités  de  l'artiste  :  un  mécanisme 
admirable,  un  style  d'une  sévérité  et  d'une  élévation  superbes,  un  son  d'une 
puissance  étonnante  dans  la  vigueur  et  d'une  transparence  merveilleuse 
dans  la  délicatesse.  Ces  qualités,  M.  Delaborde  les  a  déployées  dans  tout 
leur  éclat  au  cours  d'un  programme  qui  comprenait  les  noms  de  Mozart, 
Beethoven,  Chopin,  Liszt,  Schumann,  Mendelssohn,  Raff  et  Georges 
Pfeiffer.  La  sonate  op.  101,  de  Beethoven,  et  les  deux  Rhapsodies,  de  Liszt, 
n"'  4  et  11,  lui  ont  valu  un  succès  complet;  mais  ce  qui  a  surtout  émerveillé 
l'auditoire,  c'est  l'adorable  série  des  vingt-quatre  préludes  de  Chopin, 
op.  28,  qui  ont  été  dits  par  lui  avec  un  entrain,  une  grâce  et  un  style 
vraiment  incomparables.  C'est  là  l'un  des  plus  beaux  tours  de  force  qu'un 
virtuose  puisse  exécuter,  lorsqu'il  y  apporte  le  charme  exquis  et  pénéti-ant 
que  chacun  de  nous  a  pu  admirer  l'autre  soir  A.  P. 

—  M°"^  Marchesi,  l'éminent  professeur  de  chant,  après  avoir  reçu  le 
diplôme  de  membre  du  conseil  auxiliaire  consultatif  pour  la  musique 
(section  des  femmes)  de  l'Exposition  universelle  de  Chicago,  avait  été 
invitée,  au  mois  d'octobre  dernier,  par  le  comité  de  la  section  des  femmes 
françaises  présidé  par  M™  Garnot,  à  prendre  part  à  cette  exposition.  En 
conséquence.  M"'  Marchesi  a  envoyé  à  Chicago,  par  l'intermédiaire  du 
commissaire  français  à  Paris,  une  série  de  vingt-neuf  ouvrages  de  musique 
( l'École  de  chant  Marchesi),  plus  un  tableau  contenant  trente-deux  portraits 
en  photographie,  dont  trente  et  un  de  ses  élèves  les  plus  célèbres,  y  compris 
sa  fille  Blanche,  et  le  sien  propre. 

—  Jeudi  prochain  18  mai,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  aura  lieu  en 
l'église  Saint-Eustache,  l'exécution  d'un  oratorio  inédit  de  M.  Charles 
Poisot,  l'Apôtre  saint  Jean. 

—  De  Marseille:  «  Quelques  dilettanti  marseillais  préparent  deux  soi- 
rées artistiques  qui  seront  données  au  Théâtre  Antique  d'Orange  les  2  et 
3  juillet  prochain.  Le  spectacle  de  la  première  soirée  se  composera  de 
Gyptis,  opéra  de  M.  Desjoyaux,  l'orchestre  sera  dirigé  par  l'auteur,  et  de  la 
Farandole,  de  M.  Th.  Dubois.  I^a  seconde  soirée  sera  consacrée  k  Hérodiade, 
de  M.  Massenet,  toujours  avec  la  présence  du  compositeur  au  pupitre. 
Chœurs  et  orchesire  des  grands  théâtres  de  Lyon  et  de  Marseille,  et  l'in- 
terprétation confiée  à  nos  artistes  les  plus  en  vue.  » 

—  On  nous  écrit  de  Toulouse  :  Intéressante  reprise  de  llert/ier.  au  Capi- 
tole,  avec  M"'=  Marthe  Duvivier.  Musicienne  d'école  chantant  avec  style  et 
sentiment,  M'°=  Duvivier  a  remporté  un  grand  et  légitime  suOcès. 


—  A  Cherbourg  encore  éclatant  succès  de  Werther,  avec  le  jeune  ténor 
Bonnard,  qui  s'était  déjà  signalé  dans  ce  rôle  à  Anvers. 

—  Nous  tenons  à  constater  le  succès  de  la  soirée  donnée  mardi  dernier 
au  Théâtre-d'Application  par  M""^*  Renée  de  Pontry,  où  se  sont  fait  applau- 
dir MM.  Paul  Mounet,  Silvain,  Viardot,  l'éminent  violoniste,  du  Sautoy, 
Roche,  et  M'^'^  Marcya  et  J.  Bourely  qui  a  fait  bisser  une  adorable  mélo- 
die nouvelle  d'Augusta  Holmes,  la  Belle  du  Roy.  Le  drame  inédit  de 
M.  Redelsperger,  l'Enterrement,  a  été  très  bien  interprété  par  M™™  de 
Pontry  et  Dys,  et  MM.  de  Max,  Monteux,  Fleury-Fontès,  Vayre  et  Priston. 

—  De  Bordeaux  :  Le  quatuor  Geloso,  de  la  Fondation  Beethoven,  a 
donné  ici,  lundi  et  mercredi,  deux  séances  consacrées' aux  H*,  12',  13"=  et 
14°  grands  quatuors  à  cordes  de  Beethoven.  Beaucoup  de  monde  à  ces 
deux  séances,  qui  n'ont  été  qu'une  longue  ovation  pour  les  quatuors  de 
Beethoven,  un  long  triomphe  pour  les  fondateurs  de  ces  auditions,  qui  ont 
donné  une  couleur,  un  sentiment  extraordinaires  aux  œuvres  du  grand 
musicien. 

—  M.  Dimitri  qui  a  donné  son  concert  à  la  salle Érard  mercredi  dernier, 
a  fait  entendre  une  sélection  de  la  Jolie  Fille  de  Perth  de  Bizet.  L'exécution 
de  cette  charmante  œuvre  a  été  très  bonne.  Une  seconde  sélection  a  été 
exécutée,  c'est  ceUe  daWinkelried,  de  Louis  Lacombe.  Les  quatre  morceaux 
exécutés  ont  produit  une  véritable  sensation.  On  a  bissé  le  beau  duo  entre 
"Winkelried  et  Hans  Reding  que  MM.  Dimitri  et  Mauguière  ont  chanté 
avec  une  grande  autorité.  M}^'^  Baldo  et  Dufau  ont  eu  leur  part  de  succès. 

—  Concerts  annoncés.  —  Lundi  15,  à  9  heures,  salle  Pleyel,  concert  annuel  de 
M""  SaiUard-Dietz.  —  Même  soir,  à  8  heures  1/2,  aalle  Erard,  concert  de 
M.  F.  délia  Sudda,  avec  le  concours  de  M""  E.  Blanc.  —  Mardi  16,  aalle  Erard, 
2°  concert  de  M.  J.  Salmon,  violoncelliste,  avec  le  concours  de  M"°  Ferrère-Julien 
et  de  M.  Delaquerrière.  —  Même  jour,  à  2  heures  salle  Herz,  réunion  d'élèves  de 
M"'"  Cartellier.  —  Mercredi  17,  salle  Erard,  concert  de  M.  L.  Gorski,  violoniste.  — 
Jeudi  18,  à  9  heures,  salle  du  Conservatoire,  concert  au  profit  des  Orphelinats 
agricoles  et  des  Orphelins  Alsaciens-Lorrains,  avec  le  concours  de  M"  Bataille, 
de  M"*"  Legauli.  Bourgaud,  Planés,  Renié,  Hardy,  Achard,  Rolland,  de  MM.  Ver- 
gnet,  Manoury,  Holmaan,  Hisselmans,  Maigoieu,  Durand,  Martenet  et  Caudelier. 
—  Samedi  2tl  mai,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  J.  Debroux,  violonisle,  avec  le 
concours  do  MM.  Raoul  Pugno  et  Franchi.  —  Le  22  mai.  salle  Pleyel,  séance  de 
petits  élèves,  donnée  par  M""  Jaëll  (enseignement  du  Toucher).  Tous  ces  petits 
bambins  et  bambines  iulerpreteroat  des  œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Schumann 
et  Chopin. 

NÉCROLOGIE 
Un  galant  homme  s'est  éteint,  cette  semaine,  M.  Gaudemar,  qui  était 
depuis  si  longtemps  l'administrateur  fidèle  et  dévoué  des  diverses  directions 
de  M.  Carvalho.  C'est  une  grande  perte  pour  la  maison;  car  des  amitiés  et 
des  dévouements  comme  ceux-là,  on  n'en  trouve  pas  facilement. 

—  On  annonce  la  mort  à  Londres  de  M.  Théodore  Distin,  chanteur  et 
compositeur  de  musique.  Il  était  le  fils  de  John  Distin,  qui  s'était  acquis 
une  réputation  comme  chef  d'orchestre  et  joueur  de  trompette.  C'est  sur 
le  cor  que  Théodore  Distin  exerça  ses  premiers  talents  musicaux.  Avec 
le  concours  de  son  père  et  de  ses  trois  frères,  il  organisa  une  quintette  de 
saxhorns  qui  s'est  fait  entendre  au  palais  de  Windsor,  dans  plusieurs 
cours  allemandes  et  dans  de  nombreux  concerts.  En  1844  il  travailla  le 
chant  sous  la  direction  de  M.  Tom  Cooke.  Il  a  fait  partie  de  plusieurs 
maîtrises  importantes  et  aussi  d'une  compagnie  d'opéra  autrefois  prospère, 
la  Compagnie  Pyne-Harrisson.  Il  s'adonna  lui-même  bientôt  à  l'enseigne- 
ment du  chant,  ainsi  qu'à  la  composition.  Ses  messes,  ses  motets  sont  au 
répertoire  des  principales  maîtrises  anglaises.  Sous  la  raison  sociale 
Distin  brothers,  il  a  fondé  avec  ses  frères  une  maison  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  dont  les  modèles  sont  renommés  en  Angleterre  et  en 
Amérique. 

—  On  annonce  la  mort  de  M"'  Jeanne  Becker,  fille  du  fondateur  du 
Quatuor  florentin,  si  célèbre  il  y  a  quelques  années.  Pianiste  fort  distinguée, 
elle  se  fit  remarquer  dans  différentes  tournées  avec  son  père  et  ses  frères, 
et  promettait  de  devenir  une  grande  artiste;  mais  elle  dut  renoncer  à  la 
culture  de  son  instrument,  par  suite  de  l'extrême  surexcitation  nerveuse 
que  lui  procurait  la  musique.  Elle  est  morte  à  la  fleur  de  l'âge,  après  seu- 
lement une  année  de  mariage. 

—  De  Madrid  on  annonce  la  mort  d'un  ancien  chanteur  italien,  Luigi 
Cuzzani,  qui,  pendant  plusieurs  années,  avait  rempli  les  fonctions  de 
régisseur  au  Théàtre-Royal  de  cette  ville.  Cuzzani  avait,  été  renommé  jadis 
comme  ténor,  et  il  avait  tenu  cet  emploi  avec  succès  sur  plusieurs  grandes 
scènes  italiennes,  entre  autres  à  la  Scala  de  Milan,  où  il  chantait  en  1843 
et  1844.  Il  était  né  à  Bologne  en  1815. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

M.  CLÉMENT  LORET,  prof,  à  l'école  Niedermeyer  et  organiste  de 
Saint-Louis  d'Antin,  vient  de  faire  paraître  les  i'  et  3'  livraisons  de  ses 
Fêtes  religieuses,  collection  de  pièces  d'orgue.  La  2^^  est  consacrée  à  la  Pen- 
tecôte; la  3"  à  la  Fête-Dieu  et  contient  une  marche  de  procession.  Le  prix 
de  chaque  livraison  est  de  4  francs  net  :  3  francs  pour  les  souscripteurs  à 
l'ouvrage  entier,  qui  se  composera  de  12  liv.Il  en  paraîtra  6  par  an.  On 
souscrit  chez  Cl.  Loret,  av.  Saint-Germain,  74,  Bois-Colo.mbes  (Seine). 
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L  Marie  Malibran  (3=  article),  Aiiraun  Pougin.—  IL  Semaine  théâtrale;  La  H'affii/nc 
et  les  wagnériens,  IL  MonE^o.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon  des 
Champs-Elysées  [i'  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Cantates  françaises  au 
xviii"  siècle  (4^  article),  Jllien  Tiersot.  —  V.  Nouvelles   diverses,  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LES    BUCHERONS 

n»  3  des  Poèmes  sylvestres,  de  Théodore  Dubois.  —  Suivra  immédiatement: 
Aubade,  extraite  de  la  Suite  pastorale,  de  Paul  Lacombe. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  CHANT  :  Fêtes  galantes ,  mélodie  nouvelle  de  Reynaldo  Hahn,  poésie   de 

Paul   Verlaine.  —   Suivra   immédiatement  :   La  Fille  de  l'aubergiste,  lied 

nouveau  de  Robert  Fischhof,  paroles  françaises  de  Pierre  Barbier. 


MARIE  MALIBRAN 


I 

e.) 

C'est  le  29  de  ce  mois  de  novembre  que  la  troupe  de 
Garcia  faisait  son  apparition  sur  la  scène  du  Park-Tlieatre,  en 
donnant  la  première  représentation  du  Barbier  de  Séville  avec 
la  distribution  que  voici  : 

Rosina Marie  Garcia 

Berta M"=  Garcia 

Almaviva Garcia  père 

Don  Basilio Angrisani 

Bartolo Rosick 

Figaro Manuel  Garcia  (fils) 

Fiorillo Crivelli 

Ici,  il  nous  est  impossible  de  remonter  aux  sources  pour 
obtenir  des  renseignements  précis  et  circonstanciés.  Mais 
tous  les  chroniqueurs,  tous  les  biographes,  se  faisant  l'écho 
des  journaux  américains  de  l'époque,  sont  unanimes  pour 
constater  que  le  succès,  un  succès  éclatant,  accueillit  à 
K^w-York  les  artistes  européens,  et  que  la  plus  grande  part 
de  ce  succès  était  surtout  pour  la  jeune  Marie  Garcia,  qui,  à 
peine  âgée  de  di.x-sept  ans,  supportait  tout  le  poids  du  réper- 
toire et  donnait  déjà  les  premières  preuves  du  talent  qui 
devait  bientôt  la  rendre  si  célèbre.  Ce  répertoire  comprenait 
Otello,  la  Donna  del  Laçjo,  Cenerentola,  Semiiamide,  Don  Giovanni, 
Tancredi,  il  Turco  in  llalia,  Eomeo  e  Giulietta,  sans  compter  deux 

(1)  Reproduction  interdite. 


ouvrages  que  Garcia  écrivit  expressément  pour  sa  fille, 
V Amante  astuto  et  la  Figlia  dell'aria. 

J'ai  déjà  dit  qu'avec  une  physionomie  légendaire  comme 
celle  de  la  Malibran  il  fallait  se  tenir  en  garde  contre  cer- 
taines anecdotes,  certains  récits  destinés  à  augmenter  encore 
ce  caractère  légendaire,  à  donner  à  cette  physionomie  quel- 
que chose  d'extraordinaire,  d'extra-humain,  si  l'on  peut 
dire,  et  qui  louche  au  merveilleux.  Justement,  à  propos  de 
ce  séjour  en  Amérique,  une  anecdote  assez  curieuse  a  couru 
de  tous  côtés  et  s'est  assez  répandue  pour  que  M.  Legouvé 
lui-même  ait  cru  devoir  s'en  emparer  et  la  reproduire  dans 
l'intéressante  notice  qu'il  a  consacrée  à  l'illustre  artiste.  Je 
la  rapporte  moi-même  d'après  le  récit  de  M.  Legouvé: 

C'était  à  New- York.  Garcia  entre  dans  la  chambre  de  sa  fille  et 
lui  dit  de  cette  voix  devant  qui  tout  tremblait  : 

—  Vous  débuterez  samedi,  avec  moi,  dans  Otello. 

—  Samedi!  mais  c'est  dans  six  jours. 

—  Je  le  sais  bien. 

—  Six  jours  pour  répéter  un  rôle  comme  celui  de  Desdemona, 
pour  m'habiluer  à  la  scène! 

— •  Pas  d'objections!  vous  débuterez  samedi  et  vous  serez  excel- 
lente, ou  sinon,  à  la  dernière  scène.,.,  quand  je  suis  censé  vous  frap- 
per d'un  coup  de  poignard,  je  vous  frapperai  réellement! 

Comment  résister  à  un  pareil  argument?  Elle  répéta,  elle  joua, 
elle  eut  un  succès  immense  et  trouva  à  la  fin  un  efifet  tout  à  fait 
inattendu,  surtout  pour  son  père.  Ceux  qui  ont  vu  la  Malibran 
dans  Desdemona  se  rappellent  quel  caractère  nouveau  elle  avait 
imprimé  au  personnage.  M"^  Pasla  y  était  sublime,  mais  elle  jouait 
le  rôle  en  femme  de  vingt  ans.  La  Malibran  lui  en  donna  seize. 
C'était  presque  une  jeune  fille.  De  là  un  charme  délicieux  d'inno- 
cence, de  faiblesse  toachanta,  de  naïveté  enfantine,  mêlé  d'explo- 
sions d'indignation  ou  de  terreur  qui  faisaient  courir  le  frisson 
dans  toute  la  salle.  A  la  dernière  scène,  quand  Olello  marche  sur 
Desdemona,  le  poignard  levé,  la  Pasta  allait  au-devant  du  coup, 
forte  de  sa  verta  et  de  son  courage;  la  Malibran  se  sauvait  éper- 
due, elle  courait  aux  fenêtres,  aux  portes,  elle  remplissait  cette 
chambre  de  ses  bonds  de  jeune  faon  épouvanté!  Or,  le  jour  de  son 
début,  quand  son  père  la  saisit  au  milieu  de  sa  fuite  et  tira  son 
arme,  elle  entra  si  profondément  dans  son  double  personnage  d'ar- 
tiste et  de  fille,  l'expression  effraj^ante  des  yeux  louches  de  son  ter- 
rible père  lui  sembla  tellement  son  arrêt  de  mort,  qu'arrêtant  la 
main  q'ii  s'abaissait  sur  elle,  elle  la  mordit  jusqu'au  sang.  Garcia 
poussa  un  cri  sourd  de  douleur  qui  passa  pour  un  cri  de  fureur,  et 
l'acte  s'acheva  au  milieu  d'un  délire  d'applaudissements. 

Plusieurs  raisons  me  portent  à  mettre  en  doute  la  véracité 
de  celte  anecdote.  D'abord,  je  ferai  observer  que  la  troupe 
de  Garcia  ne  débuta  pas  à  New-York  par  Otello,  comme  l'a 
cru  M.  Legouvé,  mais,  on  l'a  vu,  par  le  Barbier;  en  second 
lieu,  un  membre  de  la  famille  de  Bériot  (1)  m'a  afBrmé  de  la 

[l)  Le  célèbre  violoniste  Charles  de  Bériot,  dont  il  sera  question  plus  loin, 
fut,  on  le  sait,  le  second  époux  de  M"""  Malibran. 
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façon  la  plus  positive  que  le  fait  consigné  dans  ce  récit  et 
bien  souvent  reproduit  était  inventé  de  tout  point;  enfin,  en 
ce  qui  concerne  ce  fait  de  l'incident  de  la  représentation 
d'Otello,  je  remarque  que  la  comtesse  Merlin  eu  donne  une 
version  toute  différente,  et  qui  sans  doute  est  aussi  fantai- 
siste que  la  première.  La  jeune  Marie  Garcia  n'était  pas  plus 
heureuse  avec  son  père  en  Amérique  qu'elle  ne  l'avait  été  en 
Europe  (ce  fut  même  là,  comme  nous  allons  le  voir,  l'une 
des  causes  déterminantes  de  son  mariage).  Partant  de  là,  la 
comtesse  raconte  l'incident  à  sa  manière  ,  dans  les  termes 
que  voici:  —  «  ...  L'intérieur  de  la  famille  devint  orageux. 
M'""  Garcia,  douce  personne,  comme  un  ange  de  paix  tâchait 
de  calmer  la  violence  de  caractère  de  son  mari  ;  mais  la 
tempête  devenait  de  jour  en  jour  plus  forte.  Un  soir,  on  jouait 
Otello.L-à  matinée  avait  été  marquée  pai  des  scènes  violentes. 
Maria  chantait  le  rôle  de  Desdemona,  et  son  père  celui  du 
Maure.  Au  moment  oîi  celui-ci,  les  muscles  contractés,  les 
yeux  étincelants,  s'approche  de  sa  maîtresse  pour  la  tuer, 
Maria  s'aperçoit  que  le  poignard  qui  brillait  dans  la  main  de 
son  père  est  un  véritable  poignard.  Elle  le  reconnaît,  la  lame 
est  bonne...  son  père  l'avait  acheté  d'un  Turc  et  examiné 
devant  elle  peu  de  jours  auparavant.  Marie  croit  déjà  sentir 
le  froid  du  ferdans  sa  poitrine. ..Épouvantée,  hors  d'elle-même  : 
«  Papa!  papa!  s'écrie-t-elle  (en  espagnol),  por  ûios,  no  me 
mate  (1)1  »  Il  n'en  était  rien,  comme  on  peut  le  croire:  le 
poignard  du  théâtre  étant  brisé,  Garcia  y  avait  simplement 
substitué  le  sien.  » 

L'incident  prend  ici,  on  le  voit,  un  caractère  presque  dra- 
matique. Mais  je  crois,  je  le  répète,  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
d'attacher  plus  d'importance  et  plus  de  créance  à  ce  récit 
qu'au  précédent. 

Les  représentations  de  la  troupe  de  Garcia  se  continuèrent 
à  New-York,  à  raison  de  deux  par  semaine,  pendant  près  de 
neuf  mois,  c'est-à-dire  jusqu'au  mois  d'août  1826,  sans  que 
leur  succès  se  ralentit  un  instant.  Malgré  ce  succès,  Garcia 
se  vit  pourtant  obligé  d'abandonner  l'Amérique  du  nord, 
«  la  rigueur  du  climat,  dit  un  biographe,  portant  atteinte  à 
l'organe  des  chanteurs.  »  Quoique  cette  raison  paraisse  sin- 
gulière, il  est  certain  qu'il  quitta  New-York  pour  s'en  aller 
avec  sa  troupe  à  Mexico,  d'oii,  après  un  séjour  d'une  année 
et  demie  environ,  il  devait  revenir  en  Europe,  non  sans 
avoir  été  victime  d'un  événement  dramatique  que  son  bio- 
graphe espagnol  raconte  ainsi  :  —  «  Après  dix-huit  mois  de 
séjour  dans  la  capitale  du  Mexique,  il  sentit  le  besoin  du 
repos  et  voulut  revenir  en  Europe;  il  rassembla  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux,  et  se  mit  en  route  pour  la  Vera- 
Cruz,  où  il  devait  s'embarquer;  mais  son  convoi  fut  arrêté 
en  chemin  et  pillé  par  une  bande  de  brigands  qui  lui  enle- 
vèrent tout  ce  qu'il  possédait,  entre  autres  choses  de  prix 
une  cassette  qui  contenait  mille  onces  d'or.  » 

Mais  en  se  rendant  à  Mexico,  Garcia  avait  laissé  à  New- 
York  sa  fille,  qu'un  mariage  avait  soustraite  à  ses  brutalités 
et  qui  déjà  ne  faisait  plus  partie  de  sa  troupe.  Les  détails 
relatifs  à  ce  mariage  sont  toujours  restés  un  peu  obscurs,  en 
raison  du  pays  où  il  fut  contracté,  et  il  est  assez  difficile  de 
les  faire  connaître  d'une  façon  précise.  Ce  qu'on  sait,  c'est 
qu'un  banquier  français  ou  supposé  tel,  M.  François-Eugène 
Malibran,  établi  à  New- York,  s'était  épris  de  M"=  Garcia,  et 
que  malgré  l'énorme  différence  d'âge  qui  les  séparait,  puis- 
qu'il avait  cinquante  ans  et  qu'elle  n'en  comptait  que  dix- 
sept,  elle  ne  repoussa  pas  ses  hommages.  Il  y  avait  à  cela, 
dit-on,  deux  raisons.  La  première,  c'est  que,  malgré  les  suc- 
cès qu'elle  avait  obtenus  en  Amérique,  elle  éprouvait  à  cette 
époque,  parait-il,  une  étrange  répugnance  pour  le  théâtre, 
qu'elle  devait  aimer  plus  tard  à  la  folie,  et  que  le  premier 
effet  de  l'union  qui  se  présentait  à  elle  était  de  lui  faire  aban- 
donner une  carrière  qui  pour  le  moment  lui  paraissait  odieuse. 
La  seconde  raison,  et  peut-être  la  plus  forte,  était  l'ardent 
désir  d'échapper  enfin,  par  le    mariage,  à  l'auiorilé  violente 

(1)  o  Papa!  papal  pour  Dieu,  ne  me  tuez  pas!  ■■ 


de  son  père,  qui  ne  cessait  de  s'appesantir  sur  elle  de  la 
façon  la  plus  cruelle  et  la  plus  douloureuse.  La  situation  de 
M.  Malibran  semblait  très  brillante  aux  yeux  de  tous,  et  c'é- 
tait en  apparence  un  parti  plus  que  sortable.  Garcia,  fort 
mal  disposé  d'abord  à  ce  sujet,  finit  pourtant  par  consentir, 
en  accordant  même  à  sa  fille  une  dot  de  cinquante  mille 
francs.  Bref,  après  quelques  combats  intérieurs  dans  la 
famille,  le  mariage  fut  décidé,  et  il  se  conclut,  devant  le 
consul  de  France  à  New-Y'ork,  le  2o  mars  1826,  c'est-à-dire  le 
lendemain  même  du  jour  où  M""  Garcia  avait  accompli  sa 
dix-huitième  année. 

Mais  en  changeant  de  maître,  en  quittant  son  père  pour  un 
époux,  la  pauvre  enfant  n'avait  fait  que  transformer  son 
malheur,  et  elle  ne  devait  pas  tarder  à  le  sentir.  En  réalité, 
et  quelque  séduisante  qu'elle  fût,  M.  Malibran,  en  la  recher- 
chant, avait  tort  simplement  voulu  faire  une  affaire  et  visé 
surtout  les  cinquante  mille  francs  de  sa  dot.  La  situation 
de  ce  prétendu  banquier,  que  chacun  croyait  fort  belle  et 
très  solide,  était  au  contraire  dans  l'état  le  plus  déplorable. 
Les  cinquante  mille  francs  en  question  lui  avaient  servi  à 
donner  pour  un  instant  le  change  à  ses  créanciers,  mais 
quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  non  seulement 
son  prestige  s'était  évanoui,  mais  qu'il  était  déclaré  en  fail- 
lite. On  assure  même  qu'il  fut  mis  de  ce  chef  en  prison. 

Qu'on  s'imagine,  en  ces  circonstances,  la  situation  maté- 
rielle et  morale  de  l'infortunée  jeune  femme  !  Liée  à  un  époux 
qu'en  raison  de  son  âge  elle  ne  pouvait  aimer  et  que  la 
conduite  de  celui-ci  lui  interdisait  d'estimer,  éloignée  de  sa 
famille,  qui,  nous  l'avons  vu,  avait  gagné  le  Mexique,  plus 
éloignée  encore  de  l'Europe,  où  tout  semblait  pourtant  la 
rappeler,  elle  restait  presque  sans  ressources  et  ne  sachant 
que  devenir.  C'est  alors  que,  pour  la  première  fois  sans 
doute,  la  décision  de  caractère  et  l'énergie  dont  elle  devait 
donner  tant  de  preuves  par  la  suite,  eurent  occasion  de  se 
manifester.  Elle  résolut  en  effet  de  quitter  l'Amérique  et  de 
revenir  en  France,  pays  qu'elle  aimait  par-dessus  tout,  et, 
une  fois  cette  résolution  prise,  elle  ne  tarda  pas  à  l'exécuter. 
Son  mari  était-il  en  prison,  comme  quelques-uns  l'ont  dit, 
et  par  conséquent  dans  l'impossibilité  de  la  retenir?  La  sépa- 
ration eut-elle  lieu  à  l'amiable,  et  par  mutuel  consentement? 
Ou  enfin,  s'enfuit-elle  et  le  quitta-t-elle  furtivement,  ce  qui 
semble  assez  difficile  à  concevoir?  Il  est  impossible  de  faire 
la  lumière  sur  ce  point.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  s'em- 
barqua, seule,  à  New-York,  sans  doute  à  la  fin  de  1S26,  et 
que  quelques  semaines  plus  tard  elle  arrivait  à  Paris.  (1) 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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LA  WALKYRIE  ET  LES  WAGXÉRIENS 
Les  représentations  de  la  Wal/.i/rie  suivent  leur  cours  à  l'Opérs, 
sans  notable  incident,  au  milieu  de  l'abattement  morne  de  quel- 
ques-uns (ceus  qui  n'j'  comprennent  rien  et  ont  l'ingénuité  de  le 
déclarer),  au  milieu  de  l'enthousiasme  exubérant  de  quelques  autres 
(ceux  qui  comprennent  trop)  et  au  milieu  de  la  béatitude  ignorante 
du  plus  grand  nombre.  Nous  vivons  aune  époque  de  snobisme,  et 
il  est  du  dernier  chic  aujourd'hui  d'applaudir  aux  œuvres  de  Wagner 
en  ayant  l'air  d'y  comprendre  quelque  chose.  Mais  il  n'est  pas 
besoin  de  causer  bien  longtemps  avec  toutes  ces  belles  dames 
enfiévrées  et  tous  ces  gentlemen  corrects  pour  s'apercevoir,  aux 
énormités  qu'ils  débitent,  combien  ils  ont  peu  le  sentiment  et  la 
pénétration  de  celle  musique. 

Ce  qui.  est  encore  plus  amusant,  c'est  l'attitude  courroucée  des 
«  vrais  »  ou  dus  «  vieux  »  wagnériens  en  présence  de  l'exécution 
de  l'Opéra.  Pour  eux,  c'est  une  exécution  à  la  manière  de  M.  Deibler. 
Quand  on  a  été  à  même  de  comparer  l'interprétation  allemande 
avec  celle  de  Paris,  il  faut  avouer  qu'ils  n'ont  pas  tout  à  faitlort.  L'un 

(1)  II  y  a  peu  d'années  que  vivair.  encore  à  Anvers  un  ancien  consul  des  Pays- 
Bas  à  New-Ycrlc,  M.  Canliaen,  qui  avait  assisté  en  cette  ville  à  l'embarquement  da- 
M Malibran. 
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d'eux  s'est  fait  leur  porte-parole  dans  le  Figaro  :  M.  Edouard  Dujar- 
din,  qui  fut,  il  y  a  quelque  dix  ans,  le  fondateur  de  cette  lievue 
wagnérienne  qui  nous  a  fait  passer  de  si  joyeux  moments.  Il  avait 
alors  créé  un  langage  spécial,  qu'il  ne  devait  pas  toujours  bien 
comprendre  lui-même,  pour  mieux  célébrer  son  dieu,  son  idole.  Il 
est  le  premier  à  en  rire  à  présent,  il  parle  comme  tout  le  monde 
el,  ma  foi,  d'une  façon  fort  claire  : 

«  Eh  bien,  non,  s'écrie-t-il,  ils  ne  sont  pas  contents,  les  vieux  wagnériens. 
On  a  joué  la  Walkyrie  à  l'Opéra;  on  l'a  applaudie  avec  frénésie;  Wagner 
est  devenu  partout  le  grand  musicien,  le  génie  colossal;  c'est  le  triomphe... 
et  ils  ne  sont  pas  du  tout  contents. 

Nous  étions  quelques  pauvres  amoureux  transis,  soupirant  après  la  belle 
Walkyrie...  Parfaitement,  la  voici...  Seulement,  on  nous  l'a  changée  à  la 
frontière.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Les  gens  qui  nous  accusent  d'intransigeance  devraient  réfléchir  que 
nous  avons  été  gâtés,  affreusement  gâtés.  On  a  mille  fois  décrit  les  repré- 
sentations de  Bayreuth  :  tout  le  monde  se  ligure  aisément  la  haute  impres- 
sion d'art  qui  s'en  dégage.  Mais  ce  qu'il  faut  dire  aussi,  c'est  que  dans 
n'importe  quel  petit  théâlre  d'Allemagne,  toutes  les  choses  prennent  ce 
sérieux,  cet  air  de  conviction  qui  est  une  caractéristique  de  l'esprit  alle- 
mand. Aussi,  quand  l'afBche  de  l'Opéra  de  Munich  annonçait  la  Walkyrie, 
pouvions-nous  prendre  nos  places  et  espérer  entendre  la  Walkyrie;  et,  en 
effet,  nous  l'entendions.  » 

Et  encore  : 

«  ...Les  coupures  sont  une  faute  plus  grave.  Ce  n'est  plus  là  péché  d'insuf- 
fisance, c'est  péché  volontaire.  Je  sais  qu'on  fait  de  ces  suppressions  en 
Allemagne;  mais  lorsqu'on  annonce  un  «  cj'cle  »  complet  de  %¥agner,  on 
ne  passe  plus  une  mesure. 

Entre  "Wagner,  qui  a  jugé  telle  scène  utile,  et  M.  Bertrand,  qui  lajugeinu- 
tile,  a  pn'ori  j'ai  plus  de  confiance  dans  le  jugement  de  "Wagner...  Et  je 
préfère  encore  "Wagner  à  MM.  Bertrand,  Gailhard  et  Colonne  réunis... 

La  coupure  est  le  symbole  éclatant  delà  mainmise  de  la  médiocrité  sur 
le  génie. 

..  Où,  par  exemple,  je  ne  reconnais  plus  ma  li'n/Aî/r/e,  c'est  quand  j'entends 
chanter,  quand  j'entends  jouer  l'orchestre  avec  un  style  qui  est  exactement 
le  contraire  du  style  wagnérien. Précisons,  et  qu'on  me  pardonne  quelques 
détails  techniques,  je  ne  veux  pas  porter  des  accusations  vagues. 

Le  drame  wagnérien  consiste  en  deux  choses  :  d'abord  la  symphonie 
orchestrale  qui  exprime  la  suite  de  l'action  émotionnelle  et,  en  second 
lieu,  la  déclamation  des  paroles  qui  précise  le  sens  particulier.  La  sympho- 
nie est  bâtie  sur  des  motifs  qui  ont  chacun  leur  sens  émotionnel  —  et  le 
devoir  de  l'orchestre  sera  d'en  mettre  la  succession  en  relief.  La  déclama- 
tion est...  une  déclamation,  —  elles  chanteurs  n'ont  qu'un  devoir,  dire. 

Allez  voir  si  les  choses  se  passent  comme  ça  à  l'Opéra. 

...Mais  il  ne  faut  pas  en  vouloir  aux  chanteurs,  ni  à  l'orchestre,  ni  à 
M.  Colonne  qui,  pour  n'avoir  pas  le  souci  du  détail  de  quelques  autres 
chefs  d'orchestre,  n'en  est  pas  moins  le  plus  artistiquement  doué  de  tous; 
avec  trois  répétitions  il  arrive  à  M.  Colonne  de  donner  l'émotion  d'une 
œuvre,  tandis  que  M.  Laraoureux  mettra  trois  mois  à  orner  le  premier  acte 
de  la  Walkyrie  des  vibrato  les  plus  intempestifs.  Donc,  ne  lui  reprochons 
rien;  ne  reprochons  rien  non  plus  à  M.  Bertrand,  ni  à  M.  Gailhard,  ni  à 
aucun  des  ministres,  ni  à  personne.  Car,  en  réalité,  il  n'y  a  qu'un  coupa- 
ble, —  et  il  est  mort. 

C'est  le  traducteur. 

Comment  expliquer  en  quelques  lignes  que  la  traduction  de  Victor  "Wil- 
der  est  un  acte  de  barbarie  aussi  abominable  que  la  destruction  des  mar- 
bres du  Parthénon  ou  la  restauration  de  telle  fresque  d'un  vieux  maître 

—  sauf  ceci,  que  le  mal  n'est  pas  irréparable? 

Le  crime  est  double  :  il  est  littéraire  et  il  est  musical. 

Il  est  littéraire  en  ceci  que  les  poèmes  de  "Wagner  sont  des  œuvres 
poétiques  «  écrites  »,  tandis  que  le  texte  de  "Wilder  est  un  monstrueux 
assemblage  de  sottises,  de  formules  grotesques,  de  niaiseries,  de  platitudes 
ridicules  empruntées  à  tous  les  genres;  il  y  a  des  vers  parnassiens  dans 
ce  chaos,  il  y  a  des  vers  à  la  Scribe,  il  y  en  a  à  la  Richepin,  il  y  en  a  qui 
ressemblent  à  Racine  ;  et  l'elfet  total  est  celui  d'une  monstrueuse  parodie. 

Le  crime,  en  outre,  est  musical  en  ceci  ;  le.s  vers  de  "Wagner  sont 

faits  de  façon  que  le  mot  s'adapte  à  la  phrase  symphonique;  la  musi- 
que est  écrite  de  façon  à  accompagner  constamment  le  mot...  Et  le 
malheureux  "Wilder  a  tout  bouleversé,  tout  brisé,  tout  mêlé.  C'est  comme 
un  tbéà(re  d'ombres  ctiinoises  où  les  explications  seraient  en  retard  ou  en 
avance  sur  le  spectacle;  c'est  le  fameux  duo  d'amateurs  qui  ne  sont  jamais 
ensemble  et  ne  se  rattrapent  qu'aux  points  d'orgue. 

De  sorte  que,  lorsque  j'entends  la  Walkyrie,  je  reste  là  sans  retrouver 
l'œuvre  tant  admirée.  Si  par  hasard  je  distingue  les  mots,  c'est  pour  en- 
tendre des  niaiseries  à  la  place  des  sublimes  accents  du  poème  original; 

—  et  j'en  veux  tant  à  Van  Dyck  de  s'appliquer  à  prononcer  distinlement, 
à  me  forcer  à  ouïr  des  sottises!...  Lorsque  je  ne  distingue  pas  les  mots, 
je  sens  bien  tout  de  même  que  l'accent  n'est  plus  là,  que  le  chant  est 
comme  énervé,  que  le  ressort  des  belles  consonances  wagnériennes 
manque. 


Et  puis,  je  n'ai  pas  même  la  ressource  de  me  reposer  dans  la  poly- 
phonie pure  ;  sous  prétexte  de  décors,  on  sacrifie  la  musique.  C'est  très 
beau,  l'effet  des  flammes  qui  envahissent  la  scène  à  la  fin  ;  mais  'Wagner, 
à  Bayreuth,  s'était  contenté  de  quelques  lueurs  indiquant  l'incendie,  et  le 
reste  se  passait...  dans  la  musique.  A  l'Opéra,  j'ai  vu  une  superbe  pyro- 
technie, mais  cela  faisait  tant  de  tapage  que  je  n'ai  pas  entendu  une  note 
de  la  musique. 

Non,  ce  n'était  plus  la  belle  Walkyrie  aimée  qui  dormait  au  milieu  de 
cette  orgie  de  feux  de  Bengale  :  la  vraie  Walkyrie,  elle  dort  en  de  la 
musique. 

Et  ils  ne  sont  pas  contents,  les  vieux  wagnériens.  » 

Et  voilà!  Tout  le  monde  a  son  paquet  là-dedans,  et  il  n'est  pas 
mauvais  que  ces  vérilés  aient  été  dites  par  un  wagnérien  non  sus- 
pect. C'est  surtout  eo  pauvre  Wilder  qui  écoppe,  lui  qui  s'est  attelé 
pendant  de  si  longues  années  à  cette  rude  besogne  de  traduire  de 
l'intraduisible,  et  qui  a  peut-être  abrégé  sa  vie  à  ce  surmenage  intel- 
lectuel. De  son  vivant  même,  il  avait  d'ailleurs  le  pressentiment  des 
mauvais  traitements  qui  lui  seraient  réservés.  Il  était  revenu  tout 
attristé  d'un  voyage  en  Allemagne,  où  il  avait  été  reçu  plus  que 
fraîchement  par  M""=  Gosima  Wagner,  qui  n'avait  pas  paru  apprécier 
à  leur  juste  valeur  ses  talents  littéraires.  Il  s'en  ouvrit  à  nous,  très 
navré  de  cette  «  criante  ingratitude  « 

L'erreur  de  Wilder,  qui  était  pourtant  un  homme  de  mérite,  est 
d'avoir  voulu  accomplir  ce  tour  de  force  inutile  de  faire  rimer  ses 
traductions.  Cela  l'a  entraîné  à  des  banalités,  à  des  formules  poncives, 
et  même  à  des  dérangements  de  musique  regrettables.  C'était  d'ail- 
leurs son  péché  mignon,  dans  toutes  ses  traductions,  aussi  bien 
pour  Wagner  que  pour  d'autres,  de  prendre  trop  de  liberté  avec  la 
musique,  ajoutant  ou  retranchant  des  notes  à  sa  guise  pour  la  com- 
modité de  son  vers.  En  la  circonstance,  il  s'en  fût  tiré  plus  aisément 
avec  de  la  simple  prose  rythmée. 

De  toute  manière,  les  œuvres  de  Wagner  sont  appelées  à  perdre 
beaucoup  de  leur  accent  et  de  leur  vigueur  en  passant  de  lenr  langue 
d'origine  dans  une  autre.  Le  grand  musicien  l'a  répété  bien  des 
fois  :  il  a  entendu  créer  un  c  art  allemand  »  et  rien  qu'un  art  alle- 
mand, et  il  y  a  réussi  si  parfaitement  que  cet  art  perd  naturellement 
beaucoup  de  sa  saveur  en  changeant  de  terroir.  Ici,  nous  n'aurons 
jamais  que  des  exécutions  trop  françaises  de  ces  œuvres  trop  alle- 
mandes. C'est  pour  cela  que  le  mieux  serait  peut-être  de  les  laisser, 
toutes  géniales  qu'elles  soient,  au  pays  qui  les  a  vues  naître,  où  il 
serait  loisible  à  chacun  d'aller  les  goûter  dans  de  bonnes  conditions 
et  assaisonnées  comme  elles  doivent  être. 

Ce  ne  sont  pas  nos  compositeurs  qui  s'en  plaindraient,  et  il  serait 
séant  sans  doute  de  penser  au  tort  qui  leur  est  fait  par  l'intrusion 
de  ces  partitions  étrangères  qui  menacent  d'accaparer  à  elles  seules 
toute  notre  première  scène  musicale.  Car  toute  la  kyrielle  des  œuvres 
de  Wagner  suivra  certainement;  on  l'annonce  déjà  à  son  de  trompe, 
et  la  liste  en  est  longue.  Trouve-t-on  que  nos  compositeurs  aient 
tellement  de  débouchés  pour  leur  musique  qu'il  y  ait  lieu  d'encom- 
brer encore  leur  route?  Et  si  la  dernière  œuvre  de  Verdi,  falsta/l',  est 
donnée,  l'an  prochain,  comme  on  le  croit,  à  l'Opéra-Comique,  quelle 
scène  leur  restera-l-il  ? 

H.   MORENO. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

AU      SALON      DES      C  H  A  M  P  S -É  L"Y"  S  É  E  S 


(Deuxième  article. ) 

Demandez  le  drame  par  l'image,  la  grande  enluminure  historico- 
dramatique.  voire  dramatico-légendaire,  Héliogabale  et  les  défen- 
seurs do  Saragosse,  l'impératrice  Eudoxie  et  Charles  le  Téméraire, 
Arpad,  duc  de  Hongrie,  et  le  farouche  Othello,  demandez,  faites  vous 
servir,  il  y  en  a  de  tous  les  temps  et  pour  tous  les  goûts.  C'est 
M.  Roybet  qui  ouvre  la  marche,  M.  Roybet,  longtemps  confiné  dans 
la  production  mercantile,  lié  par  traité  à  l'utile  mais  parfois  absor- 
bant «  intermédiaire  »,  lien  naturel  entre  l'artiste  encore  à  connaître 
et  le  collectionneur  en  méfiance  des  noms  inconnus,  M.  Roybet, 
aujourd'hui  libéré,  est  devenu  un  des  maîtres  du  Salon  des  Champs- 
Elysées.  Il  a  fait  cette  année  deux  envois.  Je  reparlerai,  aux  ta- 
bleaux de  genre,  du  plus  petit,  qui  est  en  même  temps  le  plus 
remarquable  et  le  plus  reiuarqué  «  Propos  galants.  »  Pour  aujour- 
d'hui, liquidons  l'énorme  toile  dressée  dans  le  vestibule  du  Palais  de 
l'Industrie  dans  un  cadre  architoctural  reposant  sur  une  marche  de 
perron  doré,  avec  moulants  en  forme  de  contreforts  gothiques. 

Le  tableau  est  gigantesque  et  l'elfort  considérable.  Il  s'agit  de  l'en- 
trée de  Charles  le  Téméraire  diins  la  cathédrale  de  Nesle,  en  1472, 
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ainsi  racontée  par  Henri  Martin  :  «...  Après  avoir  passé  la  Somme  à 
Péronne,  le  Téméraire  se  mit  à  saccager  et  à  brûler  tout  le  pays,  et 
attaqua  Nesle,  petite  place  défendue  par  cinq  cents  francs-archers. 
Ces  miliciens,  peu  habitués  aux  lois  de  la  guerre,  ayant  lancé  quel- 
ques flèches  et  tué  deux  ou  trois  des  ennemis  tandis  qu'on  parle- 
mentait, les  Bourguignons  assaillirent  et  forcèrent  la  ville  ,  péné- 
{■t  èrent  dans  l'église  oîi  s'étaient  réfugiés  les  archers  et  les  habitants 
et  firent  un  aCfreux  carnage  de  ces  malheureux  jusqu'au  pied  des 
autels.  Le  duc,  entrant  à  cheval  dans  la  nef  inondée  de  sang  et  rem- 
plie de  cadavres,  s'écria  qu'il  voyait  moult  belle  chose  et  qu'il  avait  avec 
lui  de  moult  bons  bouchers.  Le  lendemain,  il  fit  pendre  ou  mutiler  ceux 
des  francs-archers  qui  avaient  échappé  à  la  première  fureur  des 
Bourguignons  et  brûler  et  raser  la  ville.  »  Ces  gentillesses  étaient 
dans  le  tempérament  de  Charles  le  Téméraire,  un  des  plus  formi- 
dables tueurs  qui  apparaissent  à  la  fin  du  cycle  féodal;  quatre  ans 
plus  tôt  il  avait  fait  brûler  la  ville  de  Liège  et  noyer  dans  la  Meuse 
tous  les  prisonniers  qu'avait  épargnés  la  cruauté  des  soldats.  Il 
avait  même  envoyé  ses  gens  d'armes  poursuivre  les  fugitifs  jusque 
dans  les  Ardennes.  M.  Roybet  était  donc  autorisé  à  lui  donner  la  pre- 
mière place  dans  la  cathédrale  de  Nesle.  Dressé  sur  son  cheval 
noir,  au  milieu  de  l'église,  armé  de  pied  en  cap,  la  cuirasse  drapée 
d'un  manteau  rouge,  il  préside  au  massacre,  le  poing  tendu. 

Le  personnage  est  d'une  belle  venue.  Mais  autour  de  lui  les 
«  moult  bons  bouchers  »  et  leurs  victimes  sont  disposés  dans  un 
arrangement  trop  factice  :  on  dirait  une  série  de  comparses  d'une 
mise  en  scène  savamment  —  et  froidement  —  réglée.  Et  puis  trop 
de  belles  étoflTes,  trop  de  velours  et  de  brocart,  trop  d'armures 
étincelantes.  La  perfection  même  du  rendu,  l'implacable  exécution 
des  détails  nuisent  à  l'efTet  général  :  la  multiplicité  des  épisodes  con- 
trarie la  vision  d'ensemble.  Bref,  le  tableau  de  M.  Roybet  laisse 
l'impression  complexe  et  troublante  d'un  Delarocbe  qui  aurait  voulu 
se  guinder  au  romantisme  d'un  Delacroix.  Il  y  a  du  panache  dans 
le  Charles  le  Téméraire  à  Nesle,  mais  ce  panacha  n'est  agité  ni  par  le 
vent  des  batailles,  ni  par  le  grand  souflle  des  mêlées  féodales.  Il 
flotte  très  paisiblement  au  courant  d'air  d'un  magasin  d'accessoires. 
M.  deMunckcsy,  en  composant  la  seconde  grande  toile  du  Salon, 
au  sens  le  plus  précis  de  l'épithète  —  quatorze  mètres  de  longueur 
—  0  Arpad,  premier  duc  de  Hongrie,  recevant  les  hommages  de  ses 
nouveaux  sujets  »,  ne  s'était  pas  proposé  un  problème  aussi  embar- 
rassant. Destiné  à  la  salle  des  séances  du  parlement  hongrois,  son 
Arpad  est  purement  décoratif  :  un  beau  finale  de  drame  historique. 

Le  premier  duc  de  Hongrie,  campé  sur  son  cheval  de  bataille  ici 

le  cheval  est  blanc,  sans  doute  pour  indiquer  que  le  sujet  n'a  rien  de 
romantique — ,  entouré  de  ses  grands  dignitaires,  reçoit  en  véritable 
conquérant  oriental  la  soumission  des  peuplades  paisibles.  Des 
ouvriers,  des  vieillards  à  barbe  blanche  lui  apportent  le  tributsym- 
bolique,  des  corbeilles  pleines  de  blé,  des  jarres  d'huile.  Les  guerriers 
l'acclament  en  brandissant  leurs  armes.  Sur  le  ciel,  d'une  tonalité 
blafarde,  se  profilent  durement  les  soldats,  les  chevaux,  la  foule  en 
habits  de  fête.  Un  pittoresque  sobre;  aucun  épisode  saillant;  pas  la 
plus  petite  échappée  de  virtuosité.  M.  de  Munckacsy  a  sans  doute  voulu 
montrer  qu'il  savait  au  besoin  contenir  son  talent  si  vigoureux  et  si 
personnel  dans  les  étroites  limites  de  la  peinture  décorative.  Il  a 
fait  la  preuve,  et  presque  trop  complète,  car  cette  ordonnance,  d'une 
simplicité  classique,  ne  va  pas  sans  qnelque  froideur  d'aspecl. 

On  n'a  pas  oublié  les  gigantesques  restiiul.ions  archéologiques 
auxquelles  s'est  complu  pendant  longtemps  M.  Georges  Rochegrosse, 
peintre  quelquefois  discutable,  mais  évocateur  puissant  des  civilisa- 
tions disparues,  depuis  les  ruines  fumantes  d'Ilion  jusqu'aux  palais 
ninivites.  Il  semble  que  M.  Rochegrosse  se  soit  méfié  cette  année 
de  ses  propres  qualités  ou,  du  moins,  de  l'excès  de  ses  qualités,  de 
l'exubérance  juvénile,  de  la  surabondance  des  détails,  de  l'envolée 
lyrique.  Il  a  réduit  son  cadre  et  simplifié  sa  manière;  la  toile  de 
dimension  très  modérée  et  d'exécution  très  fignolée  qu'il  intitule 
Pillage  d'une  villa  gallo-romaine  par  les  Huns  est  sage  comme  une  com- 
position de  fort  en  thème  de  la  villa  Médicis.  Au  milieu  d'un  jardin 
fleuri  que  bordent  des  massifs  savamment  taillés,  se  dresse  le  péris- 
tyle d'une  villa  gallo-romaine,  aux  colonnes  peintes.  Au  bas  des 
marches  trois  captifs  agenouillés,  un  jeune  homme,  une  jeune  fille, 
une  vieille  femme,  attendent  la  mort,  tandis  que  les  Huns,  vêtus  de 
peaux  de  bête,  enlèvent  une  patricienne  en  robe  bleue,  déménagent 
la  vaisselle  précieuse  et  les  bijoux  sous  le  regard  to'jjours  souriant 
des  bustes  de  marbre  qui  doivent  représenter  —  cette  antithèse  litté- 
raire est  de  rigueur  —  les  grands  capitaines  romains,  vainqueurs  des 
barbares.  Ces  scènes  de  massacre  et  de  pillage  s'encadrent  en  un  dé- 
cor aussi  papillotant  qu'un  jardinet  de  M.  Firmin  Girard,  et  l'elTel 
est  médiocre. 


Ici  la  peinture  historique  confine  «  au  genre  »,  à  l'anecdotisme.  J'en 
dirai  autant  du  tableau  de  M.  Paul  Jamin,  leBrenn  et  la  Part  de  butin. 
Ce  chef  gaulois  qui  entre  casque  en  tête  dans  la  salle  basse  d'un 
temple  de  Minerve  où  gisent,  enchaînées,  une  demi-douzaine  de 
vestales  aux  pieds  de  la  statue  de  la  déesse,  n'est  qu'un  prétexte  à 
exhibition  d'académies  d'ailleurs  suggestives.  Et  V Héhogabale  sous 
les  roses  de  M.  Alma-Tadéma  n'a  pas  beaucoup  plus  de  caractère. 
On  sait  de  quelle  célébrité  jouit  M.  Alma-Tadéma  de  l'autre  côté  de 
la  Manche.  Il  est  le  peintre  attitré  de  la  gentry,  le  fournisseur  patenté 
de  toutes  les  grandes  collections  aristocratiques.  C'esl,  du  reste,  un 
exécutant  merveilleux  du  décor  et  des  accessoires,  un  antiquaire 
doublé  d'un  peintre  de  nature  morte  qui  vaut  presque  notre  Des- 
goffes.  Mais  s'il  réussit  merveilleusement  le  trompe-l'œil,  si  ses 
marbres  donnent  l'impression  du  plus  beau  stuc  et  sa  vaisselle  d'ar- 
gent l'illusion  du  ruolz  le  plus  préhistorique,  par  contre  il  taille  ses 
personnages  dans  le  vieux  buis.  Bonshommes  ils  sont  et  bons- 
hommes ils  restent,  malgré  la  préciosité  savante,  l'extraordinaire 
minutie  du  rendu.  Les  comparses  d'Héliogobalo,  les  jaunes  figu- 
rants, qui  se  débattent  avec  des  gestes  compassés  sous  une  pluie 
de  roses,  —  l'histoire  dit  une  pluie  de  violettes  —  ne  font  pas  excep- 
tion à  la  règle. 

Je  me  contente  d'indiquer  la  vaste  composition  habile,  correcte, 
un  peu  froide,  —  du  Cabanel  plus  souple  —  que  M.  Weisz  intitule 
Otello  et  qui  représente  le  sommeil  de  Desdémone  sous  le  regard 
du  Maure.  Revenons  à  la  grande  peinture  historique  avec  les  deux 
envois  de  M.  Jean-Paul  Laurens.  Le.  premier,  d'une  grandiose  et  dra- 
matique ordonnance,  nous  montre  saint  Jean  Chrysostôme  jetant 
l'analhème  à  l'impératrice  Eudoxie.  Debout,  dans  la  loggia  de  la 
cathédrale  byzantine  la  souveraine  écoute,  impassible,  tandis  que  le 
moine  la  menace  de  son  bras  tendu,  un  bras  noueux,  décharné,  des- 
séché, qui  semble  fait  d'un  bois  plus  dur  que  le  chêne  de  la  chaire. 
Aucun  détail  épisodique:  la  foule  des  fidèles  reste  cachée  dans  la 
profondeur  de  la  basilique  ;  les  deux  adversaires  sont  directement 
en  présence,  sans  autre  témoin  qu'un  eunuque,  dont  la  silhouette 
moqueuse  est  une  merveille  d'exécution.  Le  grand  tableau,  la  Petite 
Bonchamps  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  est  la  mise  en  scène 
d'une  simple  anecdote,  mais  le  peintre  de  la  Mort  de  Marceau  a  su 
en  faire  une  page  d'histoire.  L'enfant,  envoyée  par  sa  mère  pour 
obtenir  des  lettres  de  grâce,  chante  au  tribunal  la  seule  chanson 
qu'elle  sache,  un  refrain  royaliste,  et  les  plus  farouches  sans-culottes 
s'attendrissent  devant  cette  grâce  innocente. 

Encore  un  tableau  dont  l'exécution,  si  non  le  sujet,  s'élève  au-des- 
sus de  l'anecdotisme  ;  la  Défense  de  Saragosse,  par  M.  Maunier 
Orange.  La  ville  s'est  rendue;  les  insurgés  défilent  devant  les 
troupes  françaises  en  jetant  leurs  armes;  le  clergé  conduit  la  marche, 
crucifix  en  tête  et  cierges  allumés,  pendant  qu'un  rayon  de  soleil 
dore  les  murailles  croulantes.  Et  pour  terminer,  la  superbe  étude 
que  la  meilleure  élève  de  Roybet,  M'"'  Juana  Romani,  appelle  la 
Fille  de  Théodora,  tête  brune,  au  masque  énergique,  casqué  de  che- 
veux noirs. 


(A  suivre.) 


Cmulle  Le  Senne. 


CANTATES  FRANÇAISES  DU  XVIIP  SIÈCLE 

(Suite) 


Afin  de  donner  une  idée  plus  complète  de  l'esprit  des  cantates 
françaises,  je  voudrais  maintenant,  sans  d'ailleurs  insister  outre 
mesure,  citer  quelques  extraits  des  poésies  dont  les  titres  men- 
tionnés indiquent  déjà  les  caractères  généraux.  Voici,  pour  com- 
mencer, un  récitatif  d'une  cantate  de  Morin,  l'Auroi-e,  dont  la  mu- 
sique, d'ailleurs  peu  géniale,  est  assez  gaie,  d'un  rythme  à  six-huit 
bien  français,  et  sans  les  lourdeurs  habituelles  à  la  musique  de 
chant  de  ce  temps.  C'est  une  invocation  à  l'Aurore  : 

La  Rose  qui  de  vous  emprunte  ses  couleurs 

Se  plaint  du  vieux  Tithon  qui  trop  tard  vous  réveille; 

Dans  nos  sombres  jardins,  la  diligente  abeille 

Cherche  les  perles  que  vos  pleurs 

Sur  leur  émail  vont  faire  naître, 

Et  Flore  prépare  à  nos  yeux 

Des  présents  dignes  de  paraître 
Sur  le  sein  de  Cloris,  sur  les  autels  des  Dieux. 

Cela  est  du  dix-huitième  siècle  à  l'état  concentré,   intensif,   si  je 
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puis   le    dire  :    chaque    vers    a    son    mol    caractéristique,    sentant 
l'époque. 

La  rose  est  la  fleur  favorite  de  la  poésie  française.  Nous  savons 
quels  couplets  délicieux  elle  a  valus  à  la  chanson  populaire.  Elle 
est  déjà  nommée  au  premier  vers  du  fragment  ci-dessus;  en  voici  un 
autre,  non  moins  remarquable  en  son  genre,  pris  dans  une  cantate 
à  laquelle  elle  donne  son  nom  : 

Mais  si  la  jeune  Iris  vient  cueillir  sur  ces  bords 

Le  fertile  tribut  de  vos  moissons  nouvelles, 

Cessez  de  vous  armer  des  épines  cruelles 

A  qui  vous  confiez  le  soin  de  vos  trésors. 

Épargnez  la  Nymphe  que  j'aime,  etc. 

A  côté  de  ces  mignardises  un  peu  fanées,  plaçons  un  petit  tableau 
de  mythologie  rustique  d'un  style  assez  aimable.  Il  est  extrait  de 
la  cantate  de  Morin  :  la  Jeune  Flore.  Ce  n'est  pas  de  l'André  Chénier, 
c'est  sur;  mais  aussi,  songeons  que  cela  a  été  écrit  trois  quarts 
de  siècle  plus  tôt  : 

A  ces  mots,  Licidas  entre  dans  un  bocage, 
Temple  rustique  à  Paies  consacré; 
Là,  sur  un  Autel  de  feuillage, 
Flore  offrait  son  premier  hommage 
A  la  divinité  de  ce  bois  vénéré. 
«  Reçois  mes  vœux,  disait  cette  jeune  bergère; 
C'est  à  toi  seulement.  Paies,  que  je  veux  plaire. 
Ah!  si  dans  un  séjour  de  tes  dons  honoré 
Nous  connaissions  encor  le  prix  des  biens  tranquilles. 

Paies,  dans,  nos  heureux  aziles. 
Tout  autre  Dieu  que  toi  devrait  être  ignoré. 

Je  ne  m'arrête  pas  aux  poèmes  d'un  sentiment  plus  tragique  :  ils 
ne  difîèrent  aucunement  de  ceux  que  nous  connaissons  par  le  ré- 
pertoire de  l'Opéra  de  la  même  époque;  ils  n'ont  donc  rien  de  nou- 
veau pour  nous.  Par  contre,  je  veux  citer  quelques-uns  de  ces  petits 
couplets  galants,  sortes  de  coiiceiti  français  qui  terminent  générale- 
ment les  cantates  ou  en  commentent  les  situations  principales,  en 
manière  de  morale:  et  si,  en  effet,  ils  représentent  exactement  les 
idées  morales  de  l'époque,  on  ne  devait  pas  s'ennuyer  en  ce  temps-là. 

Amants  jaloux,  rompez  vos  chaisnes 

Quand  rien  ne  flatte  vostre  ardeur  ; 

Quelquefois  en  vengeant  vos  peines 

Vous  en  redoublez  la  rigueur. 

Amants,  une  beauté  rebelle 

Tôt  ou  tard  se  rend  à  vos  vœux. 

Brûlez  d'une  flàme  fidelle, 

L'instant  qui  briseroit  vos  nœuds 

Peut  être  celui  que  la  belle 

A  choisi  pour  vous  rendre  heureux. 

Deux  simples  vers  de  la  cantate  Pygmalion  : 

Amants,  tout  vous  sera  possible 
Si  vous  estes  bien  amoureux. 

Conclusion  consolante  de  l'Heureux  jaloux,  cantate  de  Gampra  : 

L'absence  rompt  souvent  le  plus  ferme  lien  ; 
L'amante  volage  en  profite. 
Heureux,  à  son  retour,  qui  peut  en  estre  quitte 
Pour  sa  houlette  et  pour  son  chien  ! 

Autre  distique,  simple  d'idée  et  d'expression  : 

Est-il  un  destin  plus  heureux 
Que  le  sort  d'un  amant  volage  ?. . . 

Dans  une  Léda,  de  Mouret,  la  métamorphose  de  Jupiter  en  cygne 
est  qualifiée  d'  «  heureux  déguisement  »  !... 
Un  désabusé  termine  ainsi  (dans  les  Femmes,  de  Gampraj  : 

Qu'il  en  coûte  à  nos  cœurs,  sexe  aimable  et  funeste, 
A  te  dire  adieu  pour  jamais! 

Une  des  plus  belles  cantates  de  Rameau  conclut  par  ces  vers  : 

En  amour,  il  est  un  moment 
Marqué  pour  nostre  récompense. 
Si  quelquefois,  par  indolence. 
On  eschappe  ce  point  charmant. 
Plus  souvent  encor  un  amant 
Se  perd  par  trop  d'impatience. 

Et  savez-vous  à  qui  s'adresse  cette  lemoutrance,  chantée  sur  un 
air  aimable  de  menuet  ?  A  Orphée,  après  qu'il  a  regardé  Euridice 
et  qu'elle  a  fui.  Sur  la  même  situation,  Gluck  devait  écrire  plus 
tard  :  J'ai  perdu  mon  Euridice.  Boileau  a  fort  bien  dit  lorsqu'il  a 
parlé  de 


ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

Pour  terminer  sur  une  autre  note,  citons  un  fragment  d'une  can- 
tate dont  le  héros  est  Don  Quichotte.  L'illustre  redresseur  de  torts  est 
dans  la  Montagne  noire,  accomplissant  sa  pénitence  amoureuse.  Il 
s'exclame  ainsi  : 

0  Dulcinée,  ô  toy,  source  de  mes  ennuis, 

Divine  perle  de  la  Manche, 
Beau  Soleil  de  mes  jours  et  Lune  de  mes  nuits. 
Que  de  moments  heureux  ta  rigueur  me  retranche  ! 

Puis,  après  une  ritournelle  de  flûte,  il  continue,  chantant  un  air 
tendre  : 

Loin  des  yeux  qui  m'ont  fait  captif. 
Je  brûle  d'une  ardeur  grégeoise. 
Jamais  un  penser  lénitif 
N'allège  mon  âme  pantoise. 

Je  crois  bien  que  le  poète  (c'est  Fuzelier)  a  voulu  faire  une  paro- 
die ;  encore  n'en  jurerais-je  pas;  quant  au  musicien  (Gourbois),  il  a 
appliqué  sur  ces  beaux  vers  la  mélodie  la  plus  sentimentale,  la  plus 
sincère  qu'il  ait  pu  trouver.  , 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (18  mai)  :  —  Le  dernier  con- 
cert populaire  dirigé  par  M.  Mottl,  qui  est  venu  remplacer  M.  Ricfiter,  a 
obtenu,  dimanche  dernier,  un  succès  considérable.  Le  jeune  capellmeister 
du  théâtre  de  Carlsruhe,  qui  conduit  aussi,  comme  on  sait,  à  Bayreuth, 
certaines  œuvres  wagnériennes,  nous  a  donné  une  interprétation  très 
mouvementée  très  colorée,  et  avec  cela  très  fouillée  dans  ses  détails, 
de  la  troisième  symphonie  de  Brahms  et  de  divers  fragments  des  Niebe- 
lungen.  Le  public  lui  a  fait  un  accueil  enthousiaste.  Il  n'est  pas  inutile 
d'ajouter  que  toutes  les  répétitions  avaient  été  faites  par  M.Joseph  Dupont, 
qui,  avec  un  désintéressement  rare,  a  cédé  le  bâton  de  chef  d'orchestre  à 
son  collègue  au  moment  où  tout  était  bien  préparé.  Il  avait  d'ailleurs 
conduit  ces  mêmes  œuvres  plus  d'une  fois,  et  elles  n'avaient  point  paru 
moins  parfaites  sous  sa  direction.  Mais  un  chef  nouveau  est  toujours  de 
nature  à  piquer  la  curiosité  générale,  et  cette  curiosité  ne  pouvait  qu'être 
beaucoup  dans  le  succès,  dont  M.  Mottl,  qui  a  ses  qualités,  et  M.  Dupont, 
qui  a  bien  les  siennes  aussi,  ont  pris  une  part  égale.  —  Au  moment  où 
l'on  croyait  terminée  définitivement  la  saison  des  concerts  d'hiver,  en 
voici  un  tout  à  coup  qui  vient  d'avoir  lieu,  presque  à  l'improviste,  le  pre- 
mier concert  donné  par  une  association  nouvelle  vraiment  intéressante  et 
qui  pourrait  bien  tenir  une  large  place  dans  notre  mouvement  musical. 
Cette  association  a  pris  le  nom  de  Choral  mixte.  Depuis  la  mort  de  la 
Société  de  musique,  il  y  a  de  cela  déjà  nombre  d'années,  il  n'existait  plus 
à  Bruxelles  de  noyau  artistique  pouvant  prêter  son  concours  précieux  à 
l'exécution  des  grandes  œuvres  chorales.  Ce  qui  rendait  tant  de  services  à 
l'art  musical  jadis,  ce  qui  avait  permis  de  nous  faire  entendre  tant  d'œu- 
vres  lyriques  de  Berlioz,  de  Massenet,  Saint-Saëns,  Ch.  Lefebvre,  etc.,  sou- 
vent même  avant  Paris,  n'existait  plus  depuis  longtemps.  Le  Choral  mixte 
va  tenter  de  faire  revivre  tout  cela.  MM.  Soubre  et  Gorpay,  deux  artistes 
expérimentés,  ont  groupé  en  quelques  mois  une  centaine  d'excellents  mu- 
siciens, en  partie  amateurs  ;  et  c'est  le  résultat  de  leurs  premières  études 
que  nous  étions  conviés  à  juger  hier.  Le  très  intéressant  programme  de 
cette  séance  de  début  comprenait,  notamment,  la  délicieuse  Nuit  persane, 
de  Saint-Saëns,  ainsi  que  sa  Chanson  d'ancêtre,  et  un  important  fragment 
des  Béatitudes,  de  César  Franck.  L'interprétation  en  a  été  fort  honorable, 
sinon  parfaite,  et  quoique  l'orchestre,  cette  fois,  eût  dû  céder  la  place  à  un 
modeste  piano.  Nul  doute  que  ce  cercle  naissant  ne  se  développe  rapide- 
ment; tout  le  monde  le  souhaite  de  grand  cœur,  dans  l'intérêt,  non  seu- 
lement du  public,  mais  aussi  des  compositeurs  modernes,  au  service  des- 
quels la  jeune  association  compte  se  dévouer  particulièrement.  Les  Con- 
certs populaires  trouveront  un  puissant  secours  dans  cette  collaboration 
qui  s'offre  à  elle  et  qui  lui  était  si  nécessaire;  jusqu'à  ce  jour,  ils  se  trou- 
vaient forcément  limités,  —  à  moins  de  sacrifices  extraordinairement  coû- 
teux, —  à  des  programmes  purement  symphoniques  ;  dorénavant  ils 
pourront,  grâce  à  cet  appoint  nouveau,  étendre  leur  cercle  d'action  bien 
au  delà;  et  c'est  surtout  dans  ce   but   que   le  Choral   mixte  a  été  fondé. 

L.  S. 

—  he  Journal  o/ficiel  de  l'empire  autrichien  annonce  que  le  docteur  Wlas- 
sack,  directeur  des  bureaux  du  surintendant  général  des  théâtres  impé- 
riaux, a  été  relevé  de  ses  fonctions  et  mis  à  la  disposition  du  grand 
maître  de  la  cour  impériale;  c'est  le  dénouement  prévu  des  démêlés 
retentissants  que  ce  fonctionnaire  avait  eus  avec  le  premier  baryton  de 
l'Opéra  impérial,  M.  Charles  Sommer,  et  qui  avaient  amené  la  démission 
du  chanteur.  Les   journaux   viennois    annoncent   en  même  temps   que   le 
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bai-yton  wagnérien  bien  connu,  M.  Reichmann,  qui  avait  quitté  l'Opéra 
impérial  en  ISSS,  à  la  suite  d'un  conflit  avec  le  directeur  M.  Jahn,  a  été 
rengagé  à  partir  du  mois  de  septembre  prochain.  Dans  ces  derniers  jours, 
des'  conférences  fréquentes  ont  eu  lieu  entre  le  grand  maître  de  la  cour, 
le  prince  de  Hohenlobe,  et  le  surintendant  général,  le  baron  de  Bezecny, 
et  on  affirme  que  des  changements  importants  dans  la  direction  générale 
des  théâtres  impériaux  auront  lieu  après  les  vacances  estivales.  Le  surin- 
tendant général  désire  conserver  seulement  le  contrôle  administratif, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  budget  des  théâtres  impériaux,  et  laisser 
aux  directeurs  artistiques  plus  de  latitude  et  de...  responsabilité.  Il  nous 
paraît  prémaluré  d'enregistrer  ici  les  racontars  qui  courent  déjà  sur  cer- 
tains changements  dans  la  direction  artistique   des  théâtres  impériaux. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  Le  théâtre  Frédéric- 
Guillaume  vient  de  produire,  avec  un  très  vif  succès,  une  opérette  en  un 
acte  de  MM.  Zell  et  Gênée,  musique  de  M.  A.  Neumann,  Slupida,  dont  le 
rôle  principal  est  tenu  d'une  façon  supérieure  par  M™»  Palraay,  la  divette 
viennoise.  —  Breslau  :  Un  nouvel  opéra-comique  en  deux  actes,  la  Fêle  de 
Saint-Werner,  livret  de  M.  0.  Justinius,  musique  de  M.  J.  Mannheimer, 
vient  de  réussir  au  Théâtre-Municipal.  —  Francfort  :  Les  Rantzau,  con- 
densés en  trois  actes,  ont  été  représentés  le  7  mai  pour  la  première  fois 
à  l'Opéra.  L'ouvrage  de  Mascagni  y  a  obtenu  un  meilleur  accueil  que  sur 
les  autres  scènes  allemandes.  —  Munich  :  Le  ténor  vétéran  Nachbaur  a 
reparu  le  1™  mai  au  Théâtre  de  la  Cour  dans  le  rôle  de  Chapelou  du  Pos- 
tillon de  Lonjumeau,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sou 
début  sur  cette  même  scène. 

—  Un  cycle  de  trois  concerts  historiques  vient  d'avoir  lieu  à  l'église  de 
la  garnison,  à  Berlin.  Ces  concerts  étaient  destinés  à  retracer  le  développe- 
ment de  la  musique  religieuse  évangélique  dans  l'Allemagne  du  Nord, 
du  wii"*  au  XIX»  siècle.  Dans  la  première  séance  on  a  exécuté  les  œuvres 
suivantes:  Toccata  pour  orgue  et  motet  de  Noël:  Hodie  Christus  nalus  est, 
pour  chœur,  à  cinq  parties,  de  J.  P.  Sweelinck;  fantaisie  sur  écho  pour 
orgue,  de  PL  Scheidemann  ;  motet  de  Pâques  :  Surrexit  Christus  hodie,  pour 
soprano  et  chœur  à  huit  parties  a  capella;  deux  chorals  pour  orgue,  de 
S.  Scheidt  et  J.  Pachelbel;  un  motet  :  Herre,  non  lassest  du  deinen  Diener, 
pour  chœur  à  quatre  parties  a  capella,  de  Prœtorius;  ohaconne  en  mi 
bémol  pour  orgue,  de  D.  Buxtehude. 

—  Le  maestro  Silvin  Barbini,  qui  dirige  depuis  longtemps,  au  théâtre 
Panaieiï  de  Saint-Pétersbourg,  les  représentations  d'opéra  italien  et  d'opéra 
russe,  doit  donner  prochainement  à  ce  théâtre  la  primeur  d'un  opéra  de 
sa  composition  :  Falco  darupe. 

—  Falstaff  3.  franchi  les  frontières  de  l'Italie  officielle.  Le  chef-d'œuvre 
de  Verdi  vient  d'être  représenté  au  théâtre  communal  de  Triesle,  avec  un 
véritable  succès  d'enthousiasme.  Une  manifestation  émouvante  s'est  pro- 
duite aux  cris  de  viva  Verdi,  poussés  par  la  salle  entière,  et  le  triomphe  de 
l'œuvre  a  été  complet,  avec  6is,  acclamations  et  rappels  incessants. 

—  Verdi  a  quitté  Gênes  pour  retourner  à  son  domaine  de  Busseto,  sa 
résidence  ordinaire  d'été.  Interviewé  sur  ses  projets  d'avenir,  nous  dit  le 
Trovatore,  il  aurait  répondu  par  ces  mots  :  «  Je  vais  à  Busseto  pour  me 
reposer,  mais  j'espère  me  remettre  promptement  au  travail.  » 

—  M.  Andréa  Donizetti,  neveu  du  célèbre  auteur  de  Xucieet  de  Don  Pas- 
quale,  avait  fait  don  à  un  sien  ami,  M.  Prelli,  d'un  portefeuille  ayant  appar- 
tenu au  compositeur  et  contenant,  avec  une  touffe  de  ses  cheveux,  divers 
objets  de  bureau  qu'il  employait  d'ordinaire.  M.  Prelli  a  décidé  de  mettre 
en  vente  ces  objets  au  profit  de  la  souscription  pour  le  monument  à  éle- 
ver à  Donizetti.  Ils  sont  exposés  en  ce  moment  dans  une  vitrine  de  la 
librairie  Bolis,  à  Bergame. 

—  Les  exécutions  de  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz  au  théâtre  Dal 
Verme  de  Milan  ont  atteint  le  nombre  de  dix,  sans  que  le  succès  ait  un 
instant  fléchi.  On  annonce  que  la  réouverture  prochaine  du  théâtre  Mer- 
cadante  (ex-Fondo),  à  Naples,  se  fera  avec  le  chef-d'œuvre  de  Berlioz, 
qui,  sans  doute  va  faire  maintenant  le  tour  de  l'Italie,  il  giro  d'Italia. 

—  La  saison  du  théâtre  de  Malte  a  été  particulièrement  favorable  à  la 
musique  française.  Sur  138  représentations  données,  37  ont  été  consacrées 
à  des  œuvres  de  nos  compositeurs,  savoir:  Fra  Diavolo,  14;  Mignon,  8; 
Faust,  8  ;  et  Carmen,  7. 

—  La  municipalité  romaine  ne  brille  pas,  paraît-il,  par  une  grande  exac- 
titude à  remplir  ses  engagements.  Nos  confrères  italiens  nous  apprennent 
que  les  artistes  de  l'orchestre  romain  ont  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
payer  de  la  somme  qui  leur  avait  été  allouée  par  le  municipe  pour  leur 
service  durant  les  études  et  les  représentations  du  Falstaffde  Verdi. 

—  On  nous  écrit  de  Londres,  le  17  mai  :  M'i=  Clotilde  Kleeherg  vient 
de  se  faire  entendre  dans  plusieurs  concerts,  notamment  au  Cristal  Palace, 
avec  le  concerto  en  sol  majeur  de  Beethoven,  et  à  la  Philharmonie  Society 
avec  le  concerto  en  fa  mineur  de  Ferdinand  Hiller.  Des  ovations  sans 
fin  l'ont  partout  accompagnée.  Hier  soir,  la  célèbre  pianiste  a  donné  son 
concert  d'adieu  à  Saint-.Iames's  Hall.  Le  public  a  fêté  la  gracieuse  artiste 
et  l'a  rappelée  trois  fois  après  sa  magistrale  interprétation  de  la  sonate  en 
ré  mmeur  de  Chopin.  Nous  avons  remarqué  sur  le  programme,  entre  autres, 
deux  morceaux  de  M.  Théodore  Dubois,  les  Myrtilles  et  les  Bûcherons  (dé 
la  nouvelle  suite  Poèmes  si/U'eslres,  que  le  maître  vienr.  d'écrire  pour 
M'ie  Kleeherg)  et  qui  ont  fait  le  plus  vif  plaisir. 


—  Un  journal  de  Londres,  la  Pall  Mail  Gazette,  nous  apprend  qu'on  a 
vendu  récemment  en  cette  ville  un  violon  de  Stradivarius  pour  la  modeste 
somme  de  860  livres  sterling,  soit  2I.d00  francs. 

—  Pour  la  prochaine  reprise  de  Lohengrin  au  théâtre  Covent-Garden,  il 
est  question  de  rétablir  tous  les  passages  coupés  aux  représentations 
anglaises.  Une  rude  besogne  que  l'on  prépare  là  pour  le  chef  d'orchestre 
Mottl,  car,  de  coupure  en  coupure,  on  était  arrivé  à  alléger  la  partition  de 
Wagner  de  1.238  mesures!  Il  y  a  cinq  coupures  au  premier  acte,  quinze 
au  deuxième  et  onze  au  troisième. 

—  La  maison  de  Great  Portland  street,  a  Londres,  où  est  mort  Weber, 
et  qui  porte  le  numéro  103,  recevra  bientôt  une  plaque  commémorative, 

—  Concerts  de  la  semaine  à  l'exposition  de  Chicago  :  Lundi  22  mai, 
quatjior  Kneisel  au  Récital  Hall;  inauguration  du  Festival  Hall;  concert 
"Wagner:  fragments  du  Tannhduser,  de  Tristan  et  Yseult,  et  du  Crépuscule  des 
dieux,  avec  le  concours  de  M™»  Materna.  Mardi,  quatuor  Kneisel  au  Récital 
Hall;  concert  d'orchestre  au  Musical  Hall  :  œuvres  de  M.  Mac  Dowell,  qui 
se  fera  entendre  comme  pianiste.  Mercredi,  quatuor  Kneisel  au  Récital  Hall; 
Elle,  de  Mendelssohn,  par  le  Chicago  Apollo  Club,  au  Festival  Hall  (solistes  : 
Mlles  L.  Nordica  et  Ch.  Nielson  Dreier,  MM.  Plunkett  Greene  et  W.  Moc- 
kridge).  Jeudi,  quatuor  Kneisel  (œuvre  de  MM.  Mac  Dowell  et  A.  Foote) 
au  Récital  Hall  ;  la  Création,  de  Haydn,  par  le  C/u'cnjo  Columbian  Chorus,  au 
Festival  Hall  (solistes  :  Mi"=  Nordica,  MM.  Plunkett  Greene  et  C.  A.  Knorr). 
Vendredi,  chœur  d'enfants  de  l'Exposition  (1.400  voix)  au  Festival  Hall; 
concert  d'orchestre  an  Music  Hall  (œuvres  de  RafT).  Samedi,  concert  Wagner 
au  Festival  Hall  (soliste  :  M"'=  Materna). 

—  On  doit  donner  prochainement  à  l'Auditorium  de  Chicago  une  œuvre 
de  circonstance,  intitulée  America,  qui  offrira  au  public  un  spectacle  gran- 
diose. Il  est  impossible,  disent  les  journaux  américains,  de  décrire  tout 
ce  spectacle,  qui  est  un  ensemble  de  fêtes,  tableaux,  processions,  ballets, 
qui  illustrent  fidèlement  toute  l'histoire  des  Etats-Unis  d'Amérique  depuis 
le  jour  où  Christophe  Colomb  y  a  mis  le  pied  jusqu'aujourd'hui.  L'œuvre 
comporte  un  prologue  et  deux  actes  avec  2b  scènes  et  2S  tableaux.  La  scène 
de  VAudilorium  a  été  agrandie  pour  la  circonstance,  et  le  proscenium  a 
maintenant  une  largeur  de  75  pieds.  Parmi  les  scènes  les  plus  splendides 
il  faut  citer  le  palais  de  la  Paix,  l'orgie  de  Merrymooun,  une  fête  â  Bar- 
celone, le  triomphe  de  la  Colombie,  l'exposition  universelle  et  la  bataille 
de  Lexington.  L'orchestre,  comprenant  ,oO  instrumentistes,  sera  dirigé  par 
le  maestro  Angelo  Venanzi,  auteur  de  la  musique  de  l'ouvrage,  et  le  per- 
sonnel du  ballet  comprend  200  danseuses  et  coryphées.' 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

La  commission  instituée  pour  la  réforme  des  règlements  du  Conser- 
vatoire de  musique  et  de  déclamation  s'est  réunie,  vendredi  matin,  au 
ministère  de  l'instruction  publique.  Nousavons  donné,  ily  a  quelque  temps 
déjà,  les  conclusions  auxquelles  s'étaient  arrêtées  les  deux  sous-commis- 
sions, celle  de  la  musique  et  celle  de  la  déclamation,  ainsi  que  l'analyse 
des  deux  rapports  faits  par  MM.  Bardoux  et  Marcel.  Il  y  avait  lieu  d'établir 
une  concordance  complète  entre  les  conclusions  proposées  séparément  par 
les  deux  comiiissions.  C'est  à  quoi  ont  travaillé,  d'un  commun  accord, 
M.  Roujon,  directeur  des  beaux-arts,  MM.  Antonin  Proust  et  Marcel, 
président  et  rapporteur  de  la  sous-commission  de  la  musique,  et  M.  Bar- 
doux,  président  et  rapporteur  à  la  fois  de  la  sous-commission  de  décla- 
mation. C'bst  le  texte  que  ces  messieurs  ont  arrêté  qui  a  été  soumis,  hier, 
à  la  commission  générale.  Rappelons  que  le  point  capital  est  l'institution 
d'un  conseil  supérieur,  analogue  à  celui  des  beaux-arts,  et  qui  assistera  le 
directeur  pour  la  direction  des  études  et  la  nomination  des. professeurs. 
Quelques  classes  nouvelles  sont  créées,  notamment  deux  de  déclamation; 
elles  ont  pour  corollaire  la  suppression  d'autres  classes  reconnues  inutiles. 
L'arrêté  ministériel  qui  est  annexé  au  décret  de  réorganisation  du  Con- 
servatoire, ne  comprend  pas  moins  de  73  articles.  —  L'exécution  de  ce  projet 
comportant  une  légère  augmentation  de  crédit,  la  commission  n'a  pu  " 
prendre  une  décision  définitive  avant  que  ce  crédit  soit  voté. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens, 
qui  a  eu  lieu  jeudi,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  empruntait  une 
sorte  de  solennité  à  ce  fait  que  la  Société  célébrait  la  cinquantième  année 
de  son  existence;  elle  fut  fondée,  en  efi'et,  dans  les  premiers  mois  de  1843, 
par  le  baron  Taylor,  et  quarante-six  associés,  parmi  les  noms  desquels  on 
retrouve  ceux  du  marquis  de  Louvois,  de  Berton,  Auber,  Ilalévy,  Meyer- 
beer,  Manera,  Berlioz,  Adam,  Onslow,  Carafa,  Ilabeneok,  Herz,  Kastner, 
Thalberg,  Dorus,  Tulou,  Zimmermann,  etc.  Ce  cinquantenaire  a  fourni  â 
M.  Arthur  Pougin,  secrétaire-rapporteur,  l'occasion  de  mettre  en  évidence 
une  série  de  chifl'res  qui  pourraient  paraître  empruntés  à  un  conte  de  fées, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  d'une  exactitude  aussi  scrupuleuse  qu'olB- 
cielle.  L'Association  des  artistes  musiciens,  fondée  avec  un  capital  de 
cinq  cents  francs,  a  encaissé  dans  son  demi-siècle  une  somme  totale  de 
.5.830.000  francs.  Mais  voici  qui  est  plus  saisissant.  Les  cinq  sociétés  créées 
par  le  baron  Taylor,  qui  sont  :  l'Association  des  artistes  dramatiques,  fon- 
dée en  1840,  celle  des  artistes  musiciens  (1843),  celle  des  artistes  peintres, 
sculpteurs,  architectes  et  graveurs  (1844),  celle  des  inventeurs  et  artistes 
industriels  (1849),  et  celle  des  membres  de  l'enseignement  (iSSS),  possèdent 
aujourd'hui  un  total  de  486.127  francs  de  rentes,  représentant  un  capital 
d'environ  quinze  millions.  Or,    tout  en  amassant  cette    fortune,  les    cinq 
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associations  ont  dépensé,  tant  en  pensions  de  droit  qu'en  secours  de  toute 
sorte,  un  total  de  près  de  neuf  millions  et  demi  (9.333.008  fr.  26  c).  On 
comprend  qu'à  côté  du  tels  chiffres,  les  comptes  de  l'Association  des  artis- 
tes musiciens  pour  l'exercice  1892  semblent  un  peu  maigres;  nous  allons 
cependant  relever  les  principaux  de  ceux  qu'a  cités  M.  Arthur  Pougin, 
dans  son  très  intéressant  compte  rendu  des  travaux  de  l'année  dernière. 
Le  total  des  recettes  de  cet  exercice  a  atteint  218,044  fr.  66  c,  supérieur  de 
près  de  23.000  francs  à  celui  de  l'année  précédente.  Le  chiffre  des  rentes 
est  actuellement  de  131.393  fr.  73  c.  En  1883,  le  total  des  rentes  n'atteignait 
que  78.862  francs  :  en  l'espace  de  dix  ans,  les  revenus  de  la  Société  se  sont 
donc  accrus  de  près  de  moitié.  C'est  une  progression  des  plus  satisfai- 
santes. —  L'assemblée  des  sociétaires,  après  avoir  accueilli  ce  rapport  par 
de  longs  applaudissements,  a  procédé  au  renouvellement  d'un  cinquième 
des  membres  ds  son  Comité  et  au  remplacement  de  quatre  membres  décé- 
dés. Par  suite  d'une  regrettable  indisposition  de  M.  Golmet  d'Aage,  prési- 
dent, c'est  M.  Charles  Dancla,  vice-président,  qui  a  dirigé  les  opérations 
du  scrutin.  Le  nombre  des  votants  était  de  iSi  sur  159  membres  présents. 
Ont  été  élus  pour  cinq  ans  :  MM.  Migeon,  130  voix;  Papin,  IbO;  Banne- 
lier,  ISO;  Carré,  150;  Madier  de  Montjau,  149;  Lozier,  149;  Arthur 
Pougin,  147;  Polonus,  147;  Gallon,  143;  Tubeuf,  140;  Parés,  132; 
Papaïx,  125.  Pour  trois  ans  :  Pickaërt,  116  voix.  Pour  deux  ans  :  Emile 
Lambert,  113  voix.  Pour  un  an  :  Viseur,  111  voix;  de  Boisdeffre, 
102  voix. 

—  A  l'Opéra,  on  va  remettre  à  la  scène  la  Korrigane,  le  ravissant  ballet 
de  MM.  François  Coppée  et  Ch.-M.  Widor.  Bien  entendu,  c'est  M"'  Rosita 
Mauri  qui  reprendra  le  rôle  qu'elle  a  créé. 

—  M""=  Gosima  "Wagner  vient,  paraît-il,  de  prendre  une  décision  qui 
modifiera  sans  doute  les  projets  des  directeurs  de  l'Opéra.  On  avait  parlé 
de  monter,  après  la  Walkyrie,  les  Maîtres  chanteurs,  puis  Tristan  et  Yseult. 
M"'"=  Wagner  s'oppose  à  ces  projets  pour  une  raison  curieuse  :  elle  tient 
à  ce  qurt  la  première  œuvre  représentée  à  Paris  soit  désormais  le  Tannhdu- 
ser.  Le  Tannhauser  y  a  été  sifflé  sous  l'Empire  et  elle  veut,  pour  la  mémoire 
de  son  mari,  en  appeler  de  ce  jugement  aux  Parisiens  eux-mêmes.  Nulle 
autorisation  ne  serait  donc  accordée  en  dehors  du  Tannhauser.  Tant  pis 
pour  la  gloire  du  grand  Richard!  Après  le  succès  de  la  Walkyrie,  il  fallait 
marcher  résolument  en  avant,  au  lieu  de  sembler  battre  en  retraite  et  de 
se  replier  sur  le  Tannhauser,  qui  est  l'œuvre  la  plus  longue  et  la  plus 
ennuyeuse  de  Wagner.  C'est  là  une  fausse  manœuvre,  et  l'entêtement  tout 
féminin  que  met  M™  Gosima  à  vouloir  corriger  les  Parisiens  pourra  coûter 
cher  à  la  cause  qu'elle  prétend  détendre. 

—  A  l'Opéra-Gomique,  la  répétition  générale  de  Phryné  n'aura  lieu  que 
mardi  prochain,  et  la  première  représentation  mercredi.  On  a  voulu,  pour 
mieux  lancer  la  petite  œuvre  de  M.  Saint-Saêns,  attendre  le  complet  réta- 
blissement de  M.  Danbé,  qui  va  chaque  jour  de  mieux  en  mieux. 

—  Le  programme  de  la  Société  des  grandes  auditions  de  France  est 
modifié  pour  l'année  1893.  On  donnera  définitivement  le  Déserteur,  d'après 
la  partition  originale  de  Monsigny,  et  les  Deux  Avares,  de  Grétry.  Il  y  a 
loin  de  là  à  Tristan  et  Yseult,  qu'on  annonçait  tout  d'abord!  M.  Carvalho  est 
bien  malin  et  M.  Vincent  d'Indy  devient  son  prophète. 

—  M.  Th.  Dubois  a  dirigé  mardi  16  courant,  à  Roubaix,  l'exécution  de 
plusieurs  de  ses  œuvres  pour  soli,  chœur  et  orchestre.  Les  soli  étaient 
chantés  par  M°"=  Busman,  de  l'Opéra,  et  M.  Minssart,  le  baryton  de  Roubaix. 
Les  chœurs  se  composaient  de  50  demoiselles  et  80  hommes,  accompagnés 
par  un  orchestre  de  70  musiciens.  Tout  le  programme,  préparé  du  reste, 
très  soigneusement  par  M.  Koszul,  n'a  été  qu'une  longue  suite  d'ovations 
pour  M.  Dubois.  La  Farandole,  admirablement  exécutée  par  l'orchestre  ;  les 
Vivants  et  les  Morts,  avec  chœurs  ;  Bergerette,  solo  de  soprano  avec  chœurs, 
bissé  d'enthousiasme.  L'Enlèvement  de  Proserpine  a  été  un  triomphe  pour  le 
compositeur;  le  duo  d'Aben-Hamet  et  la  marche  de  Jeanne  d'Arc  terminaient 

-  cette  brillante  fête  musicale. 

—  L'apparition  de  la  Walkyrie  à  l'Opéra  a  fait  surgir  deux  nouvelles  publi- 
cations relatives  à  cet  ouvrage;  la  Walkyrie  expliquée  et  commentée  par 
Charles  Gjellerup,  édition  française  par  M.  S.  Gourovitch  (Paris,  Le  Sou- 
dier,  in-12)  ;  et  la  Walkyrie,  par  Maurice  Kufferath  (Paris,  Fischbacher, 
in-12).  Il  est  à  remarquer  que  Victor  Wilder,  traducteur  de  l'ouvrage,  est 
le  seul  qui  ait  adopté  l'orthographe  du  mot  Valkyrie  avec  un  v  simple; 
tous  les  écrivains,  allemands,  français  ou  belges,  écrivent  Walkyrie. 

—  Il  se  publie  toujours  en  Allemagne  beaucoup  de  livres  sur  la  musique 
et  les  musiciens,  et  Richard  Wagner  continue  d'exercer  la  verve  non  des 
biographes,  —  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  de  lui  sous  ce  rapport  —  mais  des 
glossateurs,  des  prétendus  philosophes  et  des  remueurs  d'infiniment  petits. 
Deux  ouvrages  ont  encore  paru  récemment  dont  l'auteur  de  Tristan  et  de 
Parsifal  est  à  la  fois  le  héros  et  le  prétexte.  L'un,  de  M.  H.  Chamberlain, 
a  pour  titre  le  Drame  de  Wagner  ;  l'autre,  qui  a  pour  auteur  M.  Hugo  Dinger,  est 
simplement  intitulé:  Le  développement  psychique  de  Richard  Wagner.  Tentative 
d'une  représentation  de  l'idée  cosmique  de  Richard  ^yagner  touchant  ses  rapports 
avec  les  tendances  philosophiques  des  nouveaux  hégéliens  et  d'Arthur  Schopenhauer . 
A  la  bonne  heure  !  voilà  qui  doit  être  d'une  lecture  à  la  fois  claire,  facile 
et  récréative.  Il  est  fâcheux  qu'il  ne  s'agisse  que  d'une  simple  tentative, 
mais  celte  tentative  n'en  comprendra  pas   moins  deux   énormes  volumes. 


dont  un  seul  encore  a  paru.  L'auteur  ne  s'en  tiendra  pas  là;  tout  le  fait 
espérer.  A  côté  de  cela,  il  faut  signaler  une  publication  fort  intéressante, 
la  correspondance  de  Liszt,  mise  au  jour  par  La  Mara  (M"'^  Marie  Lipsius); 
puis  une  biographie  nouvelle  d'Antoine  Rubinstein,  par  M.  Eugène  Zabel, 
ouvrage  sérieux  et  d'une  véritable  valeur,  et  une  autre  biographie,  celle 
de  Frédéric  de  Flotow,  l'auteur  de  Martha,  par  sa  veuve.  Ces  divers  ou- 
vrages sont  publiés  par  la  maison  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig. 

—  Les  éditeurs  Tresse  et  Stock  mettent  en  vente  un  Problème  d'art,  le 
livre  de  Victor  Maurel  dont  il  a  déjà  été  parlé  en  France  et  à  l'étranger. 
C'est  une  œuvre  fort  intéressante.  Le  problème  que  l'auteur  s'attache  à 
résoudre  est  celui  des  rapports  de  l'art  avec  la  science.  A  ce  titre,  il  inté- 
resse à  la  fois  les  artistes  et  tous  les  savants.  Mais  ce  livre  n'est  pas  seu- 
lement une  œuvre  de  novateur,  c'est  aussi  une  œuvre  de  vulgarisateur, 
s'adressant  à  tous  par  son  extrême  simplicité. 

—  La  Gazzetta  musicale  de  Milan,  dans  sa  correspondance  romaine,  nous 
apporte  ce  petit  récit  d'un  fait  qui  intéresse  nos  jeunes  élèves  de  l'école  de 
Rome  :  —  «  A  l'Académie  de  France,  qui  a  son  siège  en  cette  délicieuse 
villa  Médicis  où  tout  parle  si  éloquemment  le  langage  de  l'art,  chaque 
printemps  a  lieu  l'exposition  des  envois  que  les  élèves  des  arts  plastiques 
adressent  chaque  année  comme  essais  à  Paris.  Cette  année,  par  une  excel- 
lente pensée,  le  vénérable  sculpteur  Guillaume,  cet  insigne  artiste  qui  est 
le  directeur  de  l'Académie,  a  décidé  que  les  élèves  de  musique  feraient 
aussi  connaître  leurs  travaux.  L'exécution  eut  lieu  le  4  courant  devant 
S.  M.  la  Reine,  et  le  jour  suivant  en  présence  d'un  public  choisi  d'invités; 
elle  consistait  dans  la  présentation  des  partitions  de  deux  premiers  prix 
de  la  classe  de  Massenet,  MM.  Silver  et  Carraud.  M.  Silver  a  écrit  une 
Suite  en  style  ancien,  très  modernisé  dans  l'harmonie  et  dans  l'instrumen- 
tation, où  l'on  trouve  une  grande  finesse  de  goût  et  une  discrète  origina- 
lité. M.  Carraud  a  composé  un  poème  intitulé  Nuit  d'avril,  très  agréable 
et  d'un  certain  effet,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  nouveauté  dans  les  idées. 
Comme  essai  d'étude  cette  expérience  est  importante,  et  comme  innovation 
elle  est  si  utile  qu'on  ne  peut  qu'en  féliciter  très  vivement  le  zélé  directeur 
de  l'Académie,  qui  est  un  des  plus  vénérés  champions  de  l'art  français.  » 
Nos  jeunes  élèves  de  Rome  ne  pourront  en  effet  qu'être  très  reconnaissants 
envers  M.  Guillaume  d'une  aussi  excellente  initiative. 

—  Le  jury  du  concours  musical  de  l'académie  de  Paris-Province,  sous 
la  présidence  de  M.  Théodore  Dubois,  a  décerné  le  prix  du  ministre  à 
M.  Alexandre  Brody,  auteur  de  la  Marche  triomphale  du  Dahomey,  pour  piano, 
dédiée  au  général  Dodds. 

—  Note  intéressante  cueillie  dans  le  courrier  des  théâtres  de  M.Georges 
Boyer  au  Figaro  :  —  La  plupart,  pour  ne  pas  dire  tous  les  théâtres  de  province 
et  de  l'étranger  sont  dès  maintenant  pourvus  de  directeurs  pour  la  saison 
prochaine.  A  Lyon,  M.  Poucet  reste  directeur  du  Grand-Théâtre  et  des 
Gélestins.  Il  a  réengagé  M"'=  Verheyden  et  il  est  en  ce  moment  en  pour- 
parlers avec  M"<=  Calvé,  qui  jouerait  Cavalleria,  Carmen,  etc.  A  Nantes, 
M.  Castex  remplace  M.  Morvand,  qui  a  traité  pour  le  théâtre  khédivial  du 
Caire.  M.  Huguet,  de  la  Monnaie,  et  M.  Gandubert,  iront  au  Caire.  A  Lille, 
les  résultats  financiers  peu  encourageants  de  la  régie  municipale  ont 
décidé  l'administration  à  faire  choix  d'un  directeur.  Personne  n'est  encore 
nommé.  A  Nancy,  M.  Mirai,  de  Montpellier,  entrera  en  fonctions  le  15  mai, 
tandis  que  M.  Bernard  le  remplacera  au  théâtre  du  chef  lieu  de  l'Hérault. 
A  Rouen,  M.  ti'Albert,  du  théâtre  d'Amiens,  vient  de  signer  avec  la  mu- 
nicipalité ;  à  Amiens,  c'est  M.  Gaugiran,  de  Caen,  qui  est  nommé. 
M.  Santino-Gosta  reste  à  Nice  (Grand-Théâtre),  et  M.  Gravière  à  Bordeaux. 
M.  Bussac  sera  nommé  à  Alger,  dit-on,  et  quant  à  Marseille,  où  la  mu- 
nicipalité rétablira,  croit-on,  la  subvention  la  semaine  prochaine,  si  M.  Du- 
four  se  retire  malgré  le  succès  de  Salammliô,  on  croit  au  retour  de  M.  Campo- 
Casso,  assisté,  dit-on,  de  M.  Verdhurt,  l'ex-directeur  du  Théâtre-Lyrique. 
—  A  l'étranger:  MM.  Stoumon  et  Calabrési  restent  à  la  Monnaie  de 
Bruxelles;  M.  Alhaiza,  au  Parc;  M.  Munie,  au  Molière  ;  M.  Gunzbourg 
conserve  Monte-Carlo;  M.  Laffon,  Anvers;  M.  Mertens,  La  Haye- 
Amsterdam  ;  M.  Taillefer  est  nommé  à  Lisbonne,  et  M.  Coulon  à  Gand. 
A  Liège  il  se  pourrait  que  M.  Poirrier  prit  le  Théâtre-Royal  avec  le  Pa- 
villon de  Flore  ;  mais  rien,  assuret-on,  n'est  décidé  encore.  —  Il  reste 
encore,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  nombre  de  petites  scènes  actuelle- 
ment libres,  mais  il  sera  très  rapidement  pourvu  au  remplacement  des 
directeurs  dont  les  gestions  sont  terminées.  A  Reims,  à  Brest,  au  Mans 
les  concessionnaires  actuels  sont  réélus.  On  cite  des  affaires  :  Rennes-Laval 
et  Besançon,  pour  lesquelles  il  n'y  a  pas  encore  de  candidats.  Avis  aux 
amateurs.  A  Angers,  les  compétitions  sont  très  nombreuses,  do  même  qu'à 
Bruges  et  à  Vcrviers  (Nouveau-Tnéàtre),  où  M.  Desuiten  ne  demanderait 
pas,  dit-on,  le  renouvellement  de  son  mandat.  —  Voilà  l'état  actuel  du 
«Théâtre  en  province  et  à  l'étranger  »;  il  était  d'autant  plus  intéressantà 
signaler  que,  vu  la  crise,  le  bruit  s'était  répandu  dans  le  monde  des 
artistes  que  bon  nombre  de  villes  allaient,  soit  à  l'exemple  de  Marseille, 
supprimer  la  subvention  (ce  dont  elles  se  sont  bien  gardées:  Nantes  et  le 
Havre  l'ont  même  augmentée)  ou,  à  l'exemple  de  Lille,  faire  diriger  le 
théâtre  pour  le  compte  de  la  ville.  On  a  vu  plus  haut  que  la  ville  de 
Lille,  elle-même  avait  renoncé  à  son  système. 

—  Bien  que  coïncidant  avec  la  première  de  la  Walkyrie.  le  concert 
annuel  des  «  Chanteurs  de  Saint-Gervais  »  n'en  a  pas  moins  attiré  à  la 
salle  Erard  un  public  aussi   nombreux  que  chaleureux.    Sous    l'active  et 
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artistique  direction  de  M.  Ch.  Bordes,  les  progrès  de  la  Société  sont 
constants  et  peuvent  être  constatés  à  chaque  nouvelle  audition.  Au  der- 
nier concert,  l'exécution  a  été,  non  seulement  d'une  correction  parfaite, 
mais  surtout  pleine  de  vie  et  d'un  sentiment  en  tout  point  conforme  à 
l'esprit  des  œuvres  très  variées  qui  composaient  le  programme.  L'admira- 
ble Déploratioii  de  J.  Ockeghcm,  de  Josquin  des  Prés,  les  chansons  si  fines 
et  si  spirituelles  de  Roland  de  Lassus,  le  madrigal  de  Palestrina,  le  motet 
de  Bach  à  deux  chœurs,  ont  produit  grande  impression;  quant  à  la  Bataille 
de  Mariyiian  de  Clément  Jannequin,  cet  étonnant  «  poème  choral  »,  pre- 
mier type  connu  de  la  musique  polyphonique  descriptive,  elle  a  retrouvé 
son  succès  habituel,  déjà  consacré  à  nouveau,  de  notre  temps,  par  les 
concerts  du  prince  de  la  Moskowa,  et,  plus  récemment  par  ceux  de 
M.  Bourgault-Ducoudray.  M"«  Eléonore  Blanc,  dans  l'air  de  la  Pentecôte  de 
Bach,  MM.  Delsart  et  Stojowski,  dans  difl'érents  morceaux  de  Marcello, 
Scarlatti,  etc..  ont  partagé  le  succès  des  «  Chanteurs  ».  J.  T. 

—  Les  séances  de  musique  ancienne  et  moderne  chez  M"=  de  Margaillan 
se  sont  terminées  avec  éclat  par  une  audition  des  œuvres  de  Ch.-M.  Widor. 
Beaucoup  de  succès  pour  les  fragments  de  Maître  Ambros.  M"=  Giovanetti 
(Nella)  s'est  fait  applaudir  dans  la  ballade,  puis  dans  le  duo  avec  son 
partenaire,  M.  Féraud  (âmbros),  qui  a  remarquablement  chanté  «  Triste 
amour  »;  on  a  bissé  la  Chanson  du  mousse  à  la  gentille  Mi'^  Petit  (Adrian). 
Au  programme,  nombre  de  mélodies,  morceaux  d'ensemble,  la  Sérénade,  etc. 
M.  Widor  tenait  le  piano  et  l'orgue.  La  gracieuse  M"'=  Lherbay,  de  l'Odéon, 
qui  a  dit  d'exquise  façon  les  Paijens  et  Conte  d'avril,  M"»  Camille  Charmois, 
M"<i  Delli,  MM.  Bardoux,  Boblin,  Rakowski  et  Schindler  ont  prêté  à  cette 
réunion  le  concours  de  leur  talent. 

—  Mardi  16  mai,  salle  Pleyel,  très  brillante  et  très  intéressante  soirée 
consacrée  à  l'audition  d'un  certain  nombre  d'élèves  de  violon  ou  d'accom- 
pagnement de  M"«  Magdeleine  Godard;  plusieurs  de  ces  jeunes  filles  ont 
un  véritable  talent.  On  a  particulièrement  applaudi  M"«  Magdeleine  S. 
qui,  malgré  son  jeune  âge,  a  montré  les  qualités  d'une  future  artiste.  Le 
choix  des  morceaux  était  excellent  :  Beethoven,  Rubinstein,  Raff, 
Mendelssohn,  Vieuxtemps...  —  Nous  avons  entendu  avec  un  véritable 
plaisir  une  sonate  de  M.  Benjamin  Godard,  un  fragment  symphonique  de  sa 
belle  œuvre  de  Jeanne  d'4»c (angélus),  un  Menuet  pour  violon  avec  double 
quatuor,  enfin  des  fragments  de  sa  Sxjmpkonie  légendaire  (le  rêve,  les  Elfes). 
supérieurement  dits  par  M"'  Renée  Richard  et  non  moins  bien  accom- 
pagnés par  l'auteur  lui-même.  Cette  musique  de  M.  Godard  est  vraiment 
charmante,  nous  lui  trouvons  une  saveur  toute  particulière.  Peut-être  lui 
reprochera-t-on  d'être  claire,  d'être  mélodique,  d'être  construite  d'après 
les  règles  de  Fart.  De  plus,  elle  est  vivante  grave  reproche  dans  un  temps 
où  l'on  préfère  à  la  nature  vivante,  les  rossignols  empaillés  et  où  beau- 
coup s'extasient  devant  la  jument  de  Roland  qui  n'avait  qu'un  défaut, 
celui  d'être  morte.  Mais,  que  voulez  vous?  On  ne  saurait  être  parfait. 

H.  Barbedeïte. 

—  L'examen  de  la  classe  d'ensemble  vocal  de  M.  Georges  Marty  a  eu 
lieu  cette  semaine  au  Conservatoire.  Le  nouveau  professeur  avait  fait 
choix,  pour  cette  épreuve,  d'une  œuvre  admirable,  fort  dilEcile  et  du  plus 
pur  style  classique,  la  Can/ute /jour  (ous  les  temps,  de  Jean-Sébastien  Bach, 
dent  les  soli  étaient  chantés  par  M"»^  Grandjean,  Guénia,  Créhange  et 
Michel,  MM.  Thomas,  Lefeuvre  et  Delpouget.  L'effet  a  été  excellent,  et 
l'on  a  constaté  que  la  classe  était  devenue,  entre  les  mains  de  M.  Marty, 
l'une  des  plus  intéressantes  de  l'école. 

—  La  saison  théâtrale  au  Casino  de  Bagncres-de-Bigorre  s'annonce 
comme  devaut  être  des  plus  brillantes.  Parmi  les  artistes  engagés  en  pre- 
mière ligne,  M"=  Priollaud  et  M.  Bonijoly.  Viennent  ensuite:  M"=s  Ram- 
baud-Sauveur,  Noël  Pragues,  Folmer,  etc.;  MM.  Carrel,  Germain,  Boussa, 
Rambaud,  Gauteil,  trente  choristes,  hommes  et  dames,  etc.  Au  répertoire 
(du  le''  juillet  au  Ib  septembre),  quarante  ouvrages,  parmi  lesquels  Manon, 
Werther,  Lakmé,  Mignon,  Faust,  Hamlet,  Roméo  et  Juliette,  Carmen,  les  Pêcheurs 
de  perles,  l'Étoile  du  Nord,  Paul  et  Virginie,  la  Jolie  Fille  de  l'erth,  le  Pardon  de 
Ploërmel,  et  quantité  d'opérettes.  L'orchestre,  composé  de  quarante  musi- 
ciens, dont  une  vingtaine  sont  lauréats  de  notre  Conservatoire  de  musique, 
sera  conduit  par  MM.  P.  Promet  et  Isaye  de  Toutor. 

—  A  Neuilly  a  eu  lieu  une  très  intéressante  audition  des  œuvres  poé- 
tiques de  M.  Charles  Fuster,  dont  une  partie  était  récitée  par  les  élèves 
de  M"»  Schmidt-Delaunay,  et  l'autre  chantée  par  des  artistes  de  talent. 
Citons,  parmi  les  poésies  transformées  en  mélodies.  Si  l'amour  prenait 
racine,  de  M.  Balthazar-Florence,  chanté  avec  beaucoup  de  goût  par 
M"i!  M.  Patzelt,  Berceuse,  du  même  compositeur,  par  M"=  B.  Deguy,  Conseil, 
de  M.  Léon  Schlesinger,  chanté  par  M"'^  M.  Huet.  M^e  0.  Audouss'et,  le  dis- 
tingué professeur  de  piano,  a  fourni  un  intermède  instrumental  très 
applaudi.  La  séance  s'est  terminée  par  une  Soirée  chez  Racine,  k--pioTios  en 
vers  de  MM.  Ch.  Fuster  et  Noël  Bazan,  interprété  d'une  façon  charmante 
par  M.  E.  Vial  et  M"'  Schmitt-Delaunay. 

—  On  nous  écrit  de  Toulouse  :  «  L'exercice-concert  que  donnent  chaque 
année  les  élèves  de  notre  Conservatoire  avait  cette  fois  un  attrait  tout 
particulier  :  la  classe  d'ensemble  vocal  et  instrumental  exécutait  deux 
œuvres  inédites  de  M.  Louis  Deffés,  le  zélé  directeur  de  cet  établissement: 
une  Marclie  funèbre  et  deux  fragments  de  la  FilJe  de  Sliylock,  opéra  que  de- 


vrait jouer  un  directeur  parisien  bien  avisé.  Ces  deux  œuvres,  où  l'on 
sent  que  le  compositeur  a  mis  les  ressources  de  l'orchestration  moderne 
tout  en  conservant  l'inspiration  mélodique,  ont  été  bissées  d'enthousiasme. 
L'ouverture  du  Freischittz  a  été  enlevée  crânement  par  les  élèves.  On  a  re- 
marqué un  trio  de  violoncelle,  un  quatuor  de  trompettes  (classe  créée 
cette  année),  deux  scènes  d'opéra-comique  de  la  Promise  et  des  Dragons 
de  Villars,  une  scène  des  Précieuses  ridicules,  un  chœur  sans  accompagne- 
ment :  «  Fuyons  tous  l'amour,  le  jeu  »,  de  Roland  de  Lassus  (1320-1594), 
exécuté  sans  le  moindre  écart  dans  la  justesse  du  son.  Enfin,  le  concert 
s'est  terminé  par  le  chœur  final  du  deuxième  acte  de  la  Vestale,  avec  or- 
chestre, fort  bien  exécuté.  Je  tiens  à  ajouter,  pour  finir,  que  le  directeur 
du  Conservatoire  a  été  l'objet  d'une  ovation  spontanée  après  la  Fille  de 
Shylock.  Le  public  et  les  élèves  ont  tenu  à  prouver  le  cas  qu'ils  faisaient 
du  talent  de  M.  Louis  Deffès  comme  compositeur,  et  l'école  lui  a  mani- 
festé sa  reconnaissance  pour  la  direction  qu'il  a  su  imprimer  aux  études 
de  la  succursale  du  Conservatoire  de  Paris.   « 

—  Concerts  et  soirées.  — M.  et  M""  Carembat  ont  donné  un  très  brillant  concert, 
salle  Érard.  M"°  Carembat,  qui,  sous  son  nom  de  jeune  fille.  M""  Adolphi,  a  eu 
un  remarquable  premier  prix  au  Conservatoire,  a  joué  avec  une  virtuosité  élégante 
la  sonate  op.  III  de  Beethoven,  et  plusieurs  pièces  de  Chopin  (Impromptu),  Scar- 
latti (Capriccj,  Widor  (Airs  de  ballet,  op.  IV),  et  Philipp,  (Fn/se  Caprice  n"  1  d'après 
Strauss),  M.  Carembat  s'est  tait  applaudir  dans  le  concerto  de  Wieniawsky  qu'il 
a  joué  en  habile  virtuose.  —  ce  La  Tarentelle  »,  société  instrumentale  d'amateurs  a 
donné,  à  la  salle  d'horticulture,  son  deuxième  concert  annuel.  L'orchestre  s'est 
fait  chaleureusement  applaudir  sous  l'habile  direction  de  son  excellent  chel 
M.  Edouard  Tourcy,  notamment  dans  le  Souimeil  de  la  Vierge,  de  J.  Massenel,  qui 
a  été  exécaté  avec  un  grand  souci  des  nuances.  La  partie  vocale  avait  été  confiée 
à  M""î  Auguez  de  Montalant  et  à  M.  Paul  Seguy,  qui  s'est  taillé  un  véri- 
table succès  en  chantant  :  Ici  ba^!  tous  /es  lilas  meurent,  de  Charles  Lefebvre.  Le 
violoncelliste  Ronchini  était  chargé  de  la  partie  instrumentale.  Excellente  soirée 
musicale  qui  a  été  très  réussie  à  tous  les  points  de  vue.  —  Vendredi  28  avril  a 
eu  lieu,  à  l'Hôtel  Continental,  le  concert  annuel  de  chant  classique  (fondation 
Beaulieu),  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'association  des  artistes  musiciens. 
M.  J.  Danbé  et  son  orchestre,  M.  Carré  et  ses  chœurs,  M""  Delna,  Leclerc, 
MM.  Soulacroix  et  Loëb  ont  fait  les  frais  d'un  programme  merveilleusement  com- 
posé où  se  côtoyaient  les  œuvres  de  Nicole,  Philidor,  Méhul,  J.-J.  Rousseau, 
Meyerbeer,  Gluclc,  Tsiedermeyer,  Léo  Delibes,  G.  Bize',  Beethoven,  Boieldieu, 
Victor  Massé  et  Louis  Lacombe.  La  bellevois  de  M"''  Delna  a  produit  très  grande 
impression  dans  la  scène  de  la  Mandragore  de  Jean  de  Nivelle,  de  Léo  Delibas, 
et  dans  les  couplets  de  Méala  de  Paul  et  Virginie,  de  Victor  Massé.  M.  Soulacroix 
a  merveilleusement  dit  au  Au  pied  dun  crucifix,  de  L.  Lacombe.  —  De  Toulon,  on 
nous  mande  le  très  grand  succès  obtenu  par  les  élèves  de  M.  Baume,  à  la  der- 
nière séance  qu'il  adonnée  chez  lui.  Déjà,  à  l'audition  du  mois  de  janvier,  on  avait 
pu  constater  les  excellents  résultats  obtenus  par  l'enseignement  de  l'éminent  pro- 
fesseur; cette  seconde  réunion  n'a  fait  que  confirmer  l'impression  produite  la 
première  fois.  Parmi  les  élèves  les  plus  remarquée,  nommons  M"°^  N.  Aillaud, 
[Petite  Valse,  Théodore  Dubois,  et  Papillons  dorés,  G.  Lange),  G.  Naudin  [Pour  toi, 
G.  Lange,  et  la  Truite,  Schubert-Lange),  M.  Le  Bourgeois  (Air  à  danser,  Raoul 
Pugno,  et  Gondolier,  Ch.  Neustedt),  Gerhardi  (5^  Solo  de  concours,  Rosenhain),  Bien- 
aimé  {Andante  de  Symphonie,  Haydn-Weisp),  Maestracci  {Légende  slave,  Bourgault- 
Ducoudray),  M.  Mille  (P/am(e  de  la  jeune  fdie,  Schubert-Lange),  Simon  (Fn/se  des 
drnes  infulètes  de  la  Farandole,  Théodore  Dubois),  Coda  [Sérénade  illyrienne  de 
Conte  d'Avril,  Ch.-M.  'Widor,  el  Dialogue  senti  modal  du  Carillon,  J.  Massenel),  Crais- 
son  [Un  soir  à  Veiiise,  Lysbcrg),  Foulège  (Soir  de  prmte«ps,i(6e/;!(/e,  de  Raoul  Pugno, 
et  Clair  de  lune  de  Werther,  J.  Massenet-Périlhou),  J.  Rocomaure  [Crépuscule,  J. 
Massenet-Filliaux-Tiger),  G.  Gérard  [Espièglerie,  Lange),  L.  Germain  [Polichinelle, 
Paul  Rougnon),  Marg.  Le  Bourgeois  [Passepied  du  Roi  s'amuse,  Léo  Delibes),  G. 
Courrier  [Chanson  slyrienne,  Théodore  Lack),  Dupont  [Chanson  de  Rosaura  et  danse 
de  Sylvia  de  la  Statue  du  Commandeur,  Ad.  David),  M.  Gérard  [Rêve  du  cceur,  Ch. 
Neustedt)  et  M.  L.  Gautier  [Masurketta,  Théodore  Lack).  Ou  a  beaucoup  applaudi 
aussi  la  transcription  du  Cortège  de  Baechus  de  Sylria  par  Wormser,  joué  à  4 
pianos  IG  mains  avec  un  ensemble  parfait.  —  Charmante  matinée  à  la  salle  d'Hor- 
ticulture pour  le  concert  de  la  société  chorale  «  Les  Filles  d'Euterpe  ^  sous  la 
direction  de  M"""  Muller  de  la  Source  qui  s'est  fait  applaudir  dans  le  finale  de 
la  Somiambulu.  M""  Guillaume,  et  Juliette  Toutain  ont  fait  grand  plaisir.  — 
M"°  Laure  Le  Tourneux,  vi  oloniste,  s'est  fait  très  vivement  applaudir  au  con- 
cert qu'elle  a  donné  salle  Pleyel,  principalement  avec  Saltarello,  de  M.  Théo- 
dore Dubois.  M""  Jeanne  Rochas,  qui  lui  prôtait  son  concours,  a  délicieusement 
chanté  Par  le  sentier,  de  M.  Théodore  Dubois,  et  avec  ses  élèves,  des  scènes  de 
Marie-Magdeleine,  de  M.  J.  Massenet.  —  Le  concert  donné  par  M""  Marguerite 
Naudin,  à  l'Hôtel  Continental,  a  été  sans  contredit  l'un  des  plus  brillants  de  la 
saison.  On  ne  se  lassait  pas  d'applaudir  la  jeune  et  charmante  artiste  qui  s'est 
prodiguée  et  a  dit  avec  un  sentiment  très  pénétrant  le  Poète  et  le  Fantôme,  de 
M.  J.  Massenet,  l'air  des  larmes  de  Werther,  du  même  maître,  et  Infidélité,  de 
M.  Reynaldo  Hahn.  M""  8.  Sanderson  a  été  la  reine  de  la  soirée,  elle  a  chanté 
délicieusement  l'air;  k  Regarde-les  ces  yeux  »  d'Esctarmondc,  et  enlevé  avec  brio 
et  éclat  la  valse  de  Roméo  et  Juliette.  Bravos  aussi  pour  M"""  Conneau,  MM.  Paul 
Viardot,  Paul  Plan,  Auguez  et  Coquelin  cadet,  qui  a  mis  la  salle  en  joie  avec  Quandie 
printemps  renaît  \...  une  désopilante  chanson  de  Sem,  accompagnée  d'une  musique 
très  délicate  de  M.  Georges  Street. 

—  Concerts  annoncés.  —  Mardi  23,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  S.  Burger, 
violoncelliste,  avec  le  concours  de  M"  Roger-Miclos  et  M"»  Bœckler.  —  Jeudi  25 
mai,  à  2  h.  1/2,  au  Trocadéro,  premier  concert  d'orgue  de  M.  A.  Guilmant,  avec 
le  concours  de  M""^  Sidner.  Orchestre  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Marie.  — 
Samedi  27  mai,  salle  Érard,  concert  de  M^'^"  Szamoska  avec  orchestre,  dirigé  par 
M.  Chevillard. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


,  —  IHPRtUERIE  I 


X,  aUE  BERGÈRE,  20,  PARIS.  —  vEocre  Lorllleiu). 


Dimanche  28  Mai  1893. 


3244  -  59™  imU  -  îi"  22.  paraît    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGELi,     Directeur 

Adresser  rnANno  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel.  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abn.".;ie:nent. 

Unon/Jexle  seul  :  Kl  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte.  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  3U  fr.,   Paris  et  Provioce.  —  Pour  l'Étran<îer,   les  frais  de  (juste  en  stu. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Marie  Malibran  \i"  article),  Arthur  Poucin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Première 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

FÊTES    GALANTES 

mélodie  nouvelle  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de  Paul  Verlaine.  —  Suivra 
immédiatement  :  La  Fille  de  l'aubergiste,  lied  nouveau  de  Robert  Fischhof, 
paroles  françaises  de  Pierre  Barbier. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la   musique 
de  piano:  Aubade,  extraite  de  la  Suite  pastorale,  de  Paul  Lacombe. —  Suivra 
immédiatement  :  Danse  rustique,  extraite  des  Poèmes  sylvestres,  de  Théodore 
Dubois. 


MARIE  MALIBRAN  ''' 

(Suite.) 

II 

La  conduite  de  M'™  Malibran  avait  été  tellement  irrépro- 
chable, tellement  à  l'abri  de  toute  critique,  de  toute  tentative 
possible  de  malveillance,  qu'à  soa  arrivée  à  Paris  c'est  chez 
les  sœurs  mêmes  de  son  mari  qu'elle  trouva  l'hospitalité.  Les 
seuls  rares  détails  que  l'on  puisse  découvrir  sur  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à  Paris  au  retour  d'Amérique  se  trouvent 
dans  le  Lvre  intéressant  de  la  comtesse  Merlin,  source  unique 
de  renseignements  un  peu  étendus  sur  l'illustre  artiste,  au 
point  dn  vue  intime  et  familier;  encore  faut-il  dire  que 
ce  livre  est  inexact  en  bien  des  points,  l'auteur  n'ayant  pas 
assez  contrôlé  même  ses  propres  souvenirs.  C'est  ainsi  que  la 
comtesse  nous  dit  que  M""  Malibran  revint  à  Paris  au  mois 
de  décembre  1827,  et  qu'elle  se  montra  pour  la  première  fois 
au  public  dans  la  représentation  qui  eut  lieu  à  l'Opéra,  au 
bénéfice  de  Galli,  en  janvier  1828.  Or,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  ce  n'est  pas  à  l'Opéra,  mais  au  Théâtre-Italien, 
qu'elle  fit  sa  première  apparition  devant  des  spectateurs 
français,  et  son  début  à  ce  théâtre  s'effectua,  dans  Torvaldo 
e  DorUska,  le  8  mai  1827,  c'est-à-dire  neuf  mois  avant  l'époque 
que  l'écrivain  fixe  à  son  retour.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce 
que  dit  la  comtesse  : 

(1)  Reproduclion  interdite. 


Maria  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu'elle  arriva  à  Paris,  au 
mois  de  décembre  1827.  Elle  alla  habiter  chez  la  sœur  de  M.  Mali- 
bran. Bien  que  née  à  Paris,  la  solitude  à  laquelle  l'avaient  soumise 
ses  études  et  son  extrême  jeunesse  ne  lui  avaient  pas  permis  d'y 
former  des  relations  d'amitié.  Elle  s'y  trouva  donc,  en  revenant  au 
bout  de  quelques  années,  complètement  isolée:  le  souvenir  de  l'intérêt 
que  je  lui  avais  témoigné  dans  son  enfance  la  conduisit  chez  moi. 
La  pauvre  créature,  lancée  d'au  delà  des  mers,  se  trouvait  sans  guide, 
sans  protection,  sans  argent,  dans  un  dénùment  presque  complet, 
et  m'apparut  avec  ses  beaux  cheveux  noirs  et  soyeux,  tombant  en 
longues  boucles  sur  ses  épaules,  une  étroite  et  courte  robe  de  mous- 
seline, ses  beaux  yeux,  ses  lèvres  qui  respiraient  la  force  et  la 
jeunesse,  ses  vingt  ans  et  son  immense  talent.  Tout  cela  me  frappa 
de  vertige!...  La  pitié,  l'intérêt,  l'admiration  se  partagèrent  tour  à 
tour  mon.  cœur.  Je  la  mis  au  piano,  je  la  trouvai  adorable. 

. . .  Peu  de  jours  après,  je  réunis  chez  moi,  un  matin,  une  sorte  de 
jury  musical,  composé  en  partie  d'incrédules.  Ils  furent,  comme  je 
m'y  attendais,  étonnés  et  charmés  à  la  fois  de  la  voir  et  de  l'entendre. 
Maria  était  belle  de  son  talent  sur  la  scène,  mais  sou  véritable 
triomphe  était  dans  les  improvisations  intimes.  C'était  là  où,  livrée 
à  ses  propres  inspirations,  elle  devenait  le  génie  même  de  la  musique. 
Quelle  richesse  d'idées  neuves,  quel  goût  exquis  lorsqu'elle  donnait 
une  nouvelle  vie  à  un  air,  en  le  parant  tantôt  de  mille  nuances 
suaves,  tantôt  des  vives  et  brillantes  couleurs  de  l'arc-en-ciel!.. .  Au 
bout  de  quelque  temps,  elle  finissait  par  éleetriser  de  telle  façon 
ceux  qui  l'écoutaieut  qu'on  ne  se  sentait  plus  posé  sur  la  terre  :  on 
croyait  marcher  sur  les  nuages.  C'est  que  la  tête  était  au  ciel!... 

M™"  Malibran  se  fil  entendre  ainsi  à  diverses  reprises  dans 
le  salon  très  fréquenté  de  la  comtesse  Merlin,  et  aussi  dans 
celui  de  la  comtesse  Meroni.  Ces  succès  intimes  préludaient 
à  ceux  qu'elle  devait  remporter  bientôt  devant  le  grand  public. 
Il  ne  paraît  pas  pourtant  que  son  premier  essai  au  Théâtre- 
Italien  ait  été  très  heureux.  C'est,  je  l'ai  dit,  dans  un  opéra 
de  Rossini  dont  le  titre  même  est  aujourd'hui  bien  oublié, 
Torvaldo  e  DorUska,  qu'elle  parut  à  ce  théâtre  le  8  mai  1827, 
et  la  critique  ne  lui  fut  pas  favorable.  Elle  ne  se  présentait 
pas  cette  fois  au  public  sous  le  nom  qu'elle  devait  rendre  si 
fameux,  mais  sous  celui  de  M'"  Garcia.  Voici  en  quels  termes 
Castil-Blaze,  dans  le  feuilleton  du  Journal  des  i>e6a(s,  appréciait 
son  début  : 

M"'  Garcia  est  une  jeune  personne  d'une  figure  agréable;  sa  taille, 
sans  être  grande,  est  snffisante  pour  son  emploi.  Sa  voix  est  pleine 
et  sonore  ;  elle  est  d'une  belle  étendue,  de  si  en  si.  Les  sons  élevés 
ont  delà  vigueur,  ils  sortent  sans  effort,  et  leur  timbre  est  flatteur. 
On  peut  reprocher  à  M"=  Garcia  d'avoir  la  vocalisation  lourde,  l'arli- 
culatioQ  peu  nette  dans  les  traits  agiles,  une  tendance  à  chanter  plus 
haut  que  le  ton.  Ce  dernier  défaut  est  sans  doute  causé  par  la  crainte 
que  doit  inspirer  un  premier  début. 

Fétis,  dans  sa  Revue  musicale,  se  montrait  tout  à  fait  sévère: 

M""  Garcia  est  douée  d'une  vois,  de  soprano  qui  comprend  deux 
octaves  d'ut  à  ut  ;  cette  voix  est  pure,  égale,  bien  timbrée,  et  jamais 
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la  fatigue  ne  se  fait  apercevoir  dans  les  sons  du  haut.  Mais  celte 
même  voix  est  lourde,  empâtée  ;  l'intonation  est  souvent  trop  élevée, 
et  sa  vocalisation  est  défectueuse.  Le  chant  de  M"' Garcia  est  d'ail- 
leurs dépourvu  d'expression  et  de  sentiment.  Cependant,  telle  est 
la  puissance  d'une  voix  franche  et  pure  que,  malgré  ses  défauts, 
M""  Garcia  a  recueilli  beaucoup  d'applaudissements  dans  plusieurs 
morceaux,  et  notamment  dans  le  duo  d'Armida,  qu'on  a  intercalé 
dans  le  second  acte  de  Torvaldo,  et  qu'elle  a  chanté  avec  Donzelli. 
En  somme,  M""'  Garcia  peut  obtenir  quelque  succès  auprès  des  demi- 
connaisseurs,  mais  n'a  point  ce  qu'il  faut  pour  rendre  au  Théâti'e-Italien 
de  Paris  le  lustre  qu'il  a  perdu  (1). 

Quelques  semaines  après,  M'"'  Malibran  se  produisait  de 
nouveau,  celte  fois  aux  côtés  de  M""''  Pisaroui,  dans  un  mé- 
diocre opéra  de  Morlacchi,  Tebaldo  ed  Isolina,  et  Fétis,  plus  dur 
encore,  disait  qu'elle  était  «restée  constamment  dans  une 
médiocrité  désespérante».  Il  est  vrai  qu'elle  devait  se  trouver 
dans  des  conditions  particulièrement  défavorables,  car  la  se- 
conde représentation  de  cet  ouvrage  ne  put  être  donnée  qu'au 
bout  de  plusieurs  semaines  parcie  qu'elle  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Elle  reparut  dans  ce  rôle,  puis  dans  Tancredi, 
mais  dans  un  état  de  santé  fâcheux  et  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  développer  ses  qualités. 

Il  faut  remarquer  pourtant  que  le  public,  plus  indulgent  et, 
qui  sait?  plus  perspicace  peut-être  que  la  critique,  lui  témoi- 
gnait beaucoup  plus  de  sympathie,  et  semblait  faiie  bon 
marché  de  ses  imperfections  en  faveur  de  l'âme  de  feu  qu'il 
devinait  en  elle,  du  tempérament  plein  de  passion  qu'en- 
fermait ce  corps  frêle,  délicat  et  gracieux.  Néanmoins,  ce 
fut  sans  doute  un  bienfait  pour  M'"''  Malibran  que  la  sévérité 
des  jugements  et  la  dureté  même  des  observations  de  certains 
écrivains  à  son  égard.  Avec  son  merveilleux  sentiment  de 
l'art,  ses  étonnantes  aptitudes,  sa  volonté  de  bien  faire  et  son 
admirable  intelligence,  elle  en  comprit  toute  la  portée,  et 
ses  efforts  pour  éviter  des  reproches  même  excessifs  et  se 
débarrasser  des  défauts  qu'on  lui  signalait  en  firent  l'artiste 
imcomparable  et  sublime  dont  la  gloire  ne  devait  pas  con- 
naître de  rivale. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  déjà  l'étranger  avait  les  yeux 
sur  elle,  et  que  de  Londres,  particulièrement,  lui  arrivaient 
des  propositions  d'engagement  provoquées  par  le  succès  de 
ses  premières  représentations  à  Paris.  Ce  qui  ne  l'est  pas 
moins,  c'est  que  l'effet  foudroyant  qu'elle  produisit  à  l'Opéra, 
en  chantant  au  bénéfice  de  Galli,  la  décida  à  rester  ici,  où 
elle  eut  à  choisir  entre  ce  théâtre,  qui  la  convoitait,  et  le 
Théâtre-Italien,  qui  voulait  la  conserver  (2).  Cette  représenta- 
tion au  bénéfice  de  Galli  fut  donnée  le  14  janvier  1828,  avec  le 
concours  des  artistes  des  Italiens  et  ceux  de  la  troupe  anglaise 
qui  occupaient  alors,  concurremment  avec  eux,  la  salle  Fa- 
vart(3).  Le  spectacle  comprenait  Semiramide,  jouée  par  M'"'  Pi- 
saroui (Arsace)  et  M""*  Malibran  (Semiramide),  deux  actes  de 
Romeo  and  Juliet,  avec  miss  Smithson,  et  un  acte  du  Barbier 
aveo  M""'  Sontag.  Gaslil-Blaze  rendait  ainsi  compte  de  cette 
soirée,  dans  son  style  toujours  étrange:  —  «  ...  M""  Malibran 
M'"  Smithson,  M"'=  Sontag  à  la  fois!  Quel  début  que  celui 
de  la  nouvelle  Sémiramis!  Quels  chandeliers,  quels  flam- 
beaux, quelles  étoiles  brillaient  à  ses  côtés!  Quel  dano-er 
mais  aussi  quelle  victoire!  Ce  n'était  plus  la  petite  fille  que 
nous  avions  encouragée,  la  Dorliska  timide,  mais  la  souve- 
raine de  Babylone,  tendre,  flère,  impérieuse,  et  cachant  ses 
dix-neuf  ans  sous  l'éclat  de  la  majesté  royale.  Je  ne  parlerai 
point  des  transports  d'enthousiasme  qui  éclatèrent  après  son 
premier  solo,  qu'elle  dit  avec  autant  de  noblesse  que  d'élé- 
gance, après  cette  phrase  véhémente  et  furibonde  :  Tréma  il 
tempio,   qui   fait   trembler  les   cantatrices;    elle   l'attaqua,    la 


(1)  Les  partenaires  de  M"'  Malibran  dans  cette  représentation  étaleot  Donzelli 
Zucchelli,  Pellegrini  et  M"*  Amigo  aînée. 

(2)  La  Revue  musicale  disait  à  ce  sujet  ;  «  La  situation  de  l'Opéra  est  très  critique 
depuis  le  départ  de  M""  Ciuti-Damoreau.  Diverses  négociations  ont  été  enlamées 
sans  succès.  M""  Malibran,  à  qui  l'on  a  fait  des  oflres  d'appointements  considérables 
et  de  congés,  se  refuse  à  tout  arrangement  et  ne  veut  pas  clianter  l'opéra  français. 

(3)  Galli  était  alors  l'un  des  artistes  les  plus  remarquables  et  les  plus  aimés 
de  notre  scène  italienne. 


suivit,  l'étreignit  dans  sa  voix  de  fer,  la  termina  d'une  ma- 
nière victorieuse,  mais  effrayante.  Nous  craignions  tous  que 
la  cantatrice  ne  succombât  après  une  explosion  qui  semblait 
si  fort  au;jdessus  de  ses  moyens  physiques...  » 

Cette  soirée  fut  un  triomphe  éclatant  pour  la  cantatrice, 
et  préparait  de  la  façon  la  plus  heureuse  sa  rentrée  prochaine 
au  Théâtre-Italien,  où  elle  était  réengagée  à  raison  de 
50.000  francs  pour  la  saison  selon  les  uns,  de  To.OOO  francs 
selon  les  autres,  plus  un  bénéfice.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  la  suivre  pas  à  pas  au  cours  de  cette  saison,  où  son  talent 
et  sa  personnalité  s'affirmèrent  de  la  façon  la  plus  absolue, 
où  ses  progrès  se  manifestaient  à  chaque  rôle  qu'elle  abor- 
dait, presque  à  chaque  représentation,  où  son  action  sur  le 
public  s'étendait  chaque  jour,  où  son  succès  atteignait 
des  proportions  qu'on  pourrait  dire  héroïques.  C'est  ce 
que  je  vais  faire,  en  notant  au  passage  les  critiques,  les  ju- 
gements dentelle  était  l'objet,  critiques  et  jugements  de  plus 
en  plus  favorables,  st  qui  bientôt  devenaient  l'expression  de 
l'admiration  la  plus  sincère  et  la  plus  enthousiaste.  N'ou- 
blions pas  d'ailleurs  que  c'est  Paris,  que  c'est  la  France  qui 
établit  sa  gloire,. —  ce  dont  elle  se  souvint  toujours  —  que 
c'est  sans  doute  au  goût  raflîné  du  public  parisien  qu'elle  dut 
de  se  corriger  de  certains  défauts,  de  certaines  imperfections 
qui  nuisaient  encore  à  l'ensemble  de  son  incomparable  ta- 
lent, et  que,  par  conséquent,  un  intérêt  particulier  s'attache 
à  cette  première  partie  de  sa  carrière  et  à  l'opinion  que  la 
critique  se  formait  alors  de  la  nature  de  ce  talent  et  de  l'ave- 
nir brillant  qui  lui  était  réservé. 

(A  suivre.)  Arthur  Poïïgin. 


SEMAINE   THEATRALE 

PHRYNÉ,    ou    le    Délassement   d'un   noble   esprit. 

Antique  comédie  de  M.  Auge  de  Lassus, 

Musique  badine  de  M.   Camille  Saint-Saens, 

Membre  de  l'Institut  de  France  et  de  plusieurs  autres  académies  étrangères. 

Quand  on  sort  des  profondeurs  de  la  Valkyrie  et  qu'on  se  trouve 
en  présence  d'une  petite  œuvre  aimable  comme  cette  Phryné  de 
M.  Camille  Saint-Saëus  représentée  l'autre  soir  à  l'Opéra-Comique, 
on  est  tout  étonné  de  voir  que  l'ogre  allemand  n'a  rien  dévoré  du 
tout.  La  vive  chanson  française  tient  encore  sa  place  à  côté  du  lied 
nébuleux  et  des  nouvelles  formes  d'art  importées  de  Bayreutb. 

Ceux  qui  paraissent  devoir  être  le  plus  touchés  par  cette  apparition 
fulgurante  de  la  Valkyrie,  sont  précisément  ceux  de  nos  musiciens 
qui  ont  mis  le  plus  d'acharnement  à  nous  imposer  celle  géniale 
partition. 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Que  deviennent  leurs  pauvres  œuvres  poussives,  inspirées  (?)  du 
même  système,  à  côté  de  cette  symphonie  gigantesque  et  de  ces  con- 
ceptions grandioses?  Quelles  pâles  couleurs  se  répandent  tout  aussitôt 
sur  leurs  imaginations  maladives!  et  il  eu  sera  de  même  pour  tous 
ceux  qui  s'acharneront  à  la  poursuite  du  dangereux  Wagner;  ils  s'y 
épuiseront  en  vains  efforts.  L'art  ne  vit  que  d'originalités  et  non  de 
pastiches.  Laissons  donc  à  Wagner  sa  gloire,  mais  ne  cherchons 
pas  à  l'imiter.  Les  musiciens  qui  voudront  bien  continuer  à  suivre 
leur  voie  naturelle,  celle  que  leur  indique  leur  génie,  pourront  encore 
y  rencontrer  le  succès. 

M.  Saint-Saéns  vient  de  nous  en  donner  une  preuve  concluante. 
Y  a-t-il  mis  de  la  malice?  Toujours  est-il  qu'il  s'est  rapetissé  le 
plus  qu'il  a  pu,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  étranger  aux  théories 
wagnériennes  que  sa  partition  de  Phryné.  Le  couplet  y  fleurit  avec 
abondance,  à  côté  des  romances  nouvelles  et  des  duos  pomponnés;  les 
choeurs  y  resplendissent  et  les  ensembles  gardent  leur  symétrie  ; 
plus  encore,  on  y  compte  deux  finals  rythmés  qui  ne  dépareraient 
pas  les  meilleures  opérettes  des  petits  maîtres  du  jour.  Enfin,  c'est 
quelque  chose  dans  le  genre  du  pire  opéra-comique  d'Auber  ou  même 
de  Ferdinand  Poise,  qui  n'ont  jamais  rien  perpétré  de  plus  accompli. 
Seulement  M.  Saint-Saëus  n'a  pu  s'empêcher  d'y  mettre  quelque 
ragoût  dans  l'orchestre  et  d'y  semer  des  épices  d'un  parfum  parti- 
culier. Oh!  ce  basson  qui  barytonne  si  plaisamment  pendant  les 
déclarations  vei tueuses  de  Dicéphile  !  Oh!  ce   cor!  oh!  cette  clari- 
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nette  qui  dialoguent  çà  et  là  avec  tant  d'esprit  1  Tout  cela  est  d'une 
main  bien  experte  et  raffinée.  Quelqu'un  s'y  est-il  ennuyé?  Non, 
pas  une  minute  1  Donc,  on  peut  encore  faire  de  la  musique  française 
en  France. 

Si  c'est  une  leçon  qu'a  voulu  nous  donner  M.  Saint-Saëns,  avouons 
qu'elle  est  réussie,  tout  en  souhaitant  qu'il  ne  s'attarde  pas  davantage 
à  ces  badinages,  tout  exquis  soient-ils,  et  qu'il  redevienne  vite  le 
musicien  d'Henri  VIII  et  de  la  symphonie  en  ut  mineur. C'est  assez 
d'une  fois  d'employer  ses  loisirs  d'Algérie  à  de  tels  amusements. 

Le  poème  de  M.  Auge  de  Lassus  n'est  pas  non  plus  d'une  entière 
fraîcheur.  Il  s'agii  là-dedans  d'un  archonte  qui  jouit  à  Athènes  d'une 
telle  réputation  de  vertu  que  ses  concitoyens  n'hésitenl  pas  à  lui 
ériger  un  buste  de  reconnaissance  sur  la  plus  belle  place  d'Athènes. 
Et  pourtant,  cet  archonte,  si  le  canal  de  Panama  avait  été  inventé 
de  son  temps,  n'aurait  pas  hésité  à  y  barboter  de  la  belle  façon. 
Dans  les  républiques  athéniennes  d'autrefois,  c'était  déjà  comme  ça. 
Faute  de  canal,  Dicéphile  se  contente  d'administrer  les  finances  de 
son  pupille  Nicias  et  d'y  trouver  des  profits  illégitimes  Ses  mœurs 
ne  soni  pas  non  plus  d'une  rigidité  bien  solide,  puisqu'il  finit  par 
se  laisser  prendre  dans  les  rets  de  la  belle  courtisane  Phryné,  qui 
répète  devant  lui  le  rôle  dénudé  qu'elle  jouera  plus  tard  devant 
l'aréopage  réuni.  Voilà  qui  est  assez  gaillard,  vraiment.  Et  quand 
on  pense  que  c'est  la  belle  M"'  Sanderson  qui  remplit  le  rôle  de 
Phryné,  on  en  a  la  chair  de  poule.  Malheureusement,  au  bon 
moment  et  quand  toutes  les  lorgnettes  s'apprêtent,  elle  est  remplacée 
par  une  statue!  N'importe,  l'archonte  coupable  est  dévoilé  tout 
autant  que  le  marbre  qui  sert  à  cette  exhibition,  et  la  populace 
réunie  lui  fait  des  avanies. 

Nous  avons  nommé  M""^  Sanderson.  Sa  radieuse  beauté  a  été  la 
splendeur  de  cette  soirée,  comme  sa  voix  légère  qui  semblait  jouer 
avec  les  gammes  et  vocalises  du  compositeur  en  a  été  l'enchante- 
ment. Car,  vous  m'entendez  bien,  il  y  a  dans  cette  partition  des 
vocalises  effrontées.  Ça,  c'est  le  comble,  et  M.  Saint-Saëns  ne  s'en 
relèvera  sûrement  pas.  Après  tout,  pourquoi  garder  des  pudeurs 
musicales  dans  une  pièce  où  il  y   a  si  peu   de  pudeurs  physiques? 

M.  Clément  est  l'amoureux  de  cette  petite  antiquaille,  et  il  y  rou- 
coule agréablement  de  l'un  à  l'autre  bout,  comme  M.  Fugère,  tou- 
jours merveilleux  comédien,  s'y  montre  avec  avantage  dans  les 
mille  nuances  de  son  art  habile.  D'autres  petits  rôles  épisodiques 
sont  tenus  plaisamment  par  M""  Bulh,  travesti  gracieux,  et  par 
MM.  Barnolt  et  Périer. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Danbé,  accompagne  délicieu- 
sement celte  musique  délicate.  Pour  la  mise  en  scène,  nous  avons 
retrouvé  le  Carvalho  des  meilleurs  jours  ;  c'est  fin  et  véritablement 
charmant.  Presque  tous  les  costumes  sont  neufs  et  d'un  goût  irré- 
prochable. Voilà  qui  est  bien. 

Finissons  par  une  bonne  nouvelle  :  le  Toréador  d'Adolphe  Adam 
va  nous  être  rendu  !  Il  accompagnera  bientôt  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
Comique  la  Phryné  de  M.  Saint-Saëns,  ce  qui  composera  un  spectacle 
entier  d'un  archaïsme  délicieux.  Pendant  ce  temps-là  /«  Valkyrie 
continue  à  flamboyer  sur  les  affiches  de  l'Opéra,  caractérisant  la 
marche  en  avant  du  drame  musical.  Étonnant  rapprochement  et 
surprenant  contraste  des  choses  d'ici-bas! 

H,  MORENO. 

Porte-Saint-Martin.  —   Latude  ou  trente-cinq  ans  de  captivité,  drame  en  cinq 
actes  et  sept  tableaux  de  G.  de  Pixérécourt  et  Anicet  Bourgeois. 

Le  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  continue  heureusement  ses 
incursions  dans  le  domaine  des  vieux  mélos.  C'est  Latude  que,  cette 
fois,  M.  Rochard  nous  a  conviés  à  aller  entendre  pour  inaugurer 
une  saison  d'été,  saison  pendant  laquelle  le  prix  des  places  se  trouve 
notablement  diminué.  Or  donc,  pour  une  somme  presque  modeste, 
vous  pouvezvous  asseoir  dans  an  de  ces  excellents  fauteuils  tout  en 
cuir,  spécialité  et  innovation  de  la  maison,  et,  trois  heures  durant,  pal- 
piter aux  raille  péripéties  au  milieu  desquelles  se  débat: eut  ce  pauvre 
Latude,  et  son  non  moins  à  plaindre  ami  Daiègre,  et  aussi  la  douce 
et  dévouée  Henriette.  Si  le  style  de  feu  de  Pixérécourt,  plus  pâteux  et 
faussement  rfcdondanl  encore  que  celui  de  M.  Dennery,  ne  vous  plaît 
qu'à  moitié,  concentrez  toute  votre  attention  sur  le  drame  lui- 
même.  Il  y  a  là  trois  ou  quatre  scènes  vraiment  empoignantes  et 
menées  par  des  hommes  qui  savaient  leur  théâtre  et  connaissaient 
leur  public. 

Latude,  c'est  M.  Gravier  artiste  sûr  et  consciencieux,  toujours  un 
peu  froid  cependant  et  manquant  de  l'entrain  qu'on  est  heureux 
de  trouver  en  M.  Duquesne.  Ce  M.  Duquesne,  qui  joue  Daiègre,  a 
remporté  le  succès  de  la  soirée  et  je  m'étonnerais  fort  si,  d'ici  peu, 


il  ne  devenait  un  artiste  de  tout  premier  plan.  M"'  Berthe  Hauss- 
mann,  vive,  touchante  et  dramatique  tour  à  tour,  a  fort  bien  composé 
le  personnage  d'Henriette.  La  belle  M""  Germaine  Galois,  en  Pom- 
padour,  l'amusante  M'"''  France,  la  jolie  M"'  Mayran  tout  à  fait  char- 
mante en  jeune  Hollandaise,  MM.  Rosny  et  Riva  contribuent  pour 
une  bonne  part  à  un  ensemble  que  l'annonce  d'une  saison  dite  d'été 
pouvait  faire  craindre  moins  bon. 

Paul-Émile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AU     SALON     DES      CHAMPS-ELYSÉES 


(Troisième  article.) 

Les  genristes  sont  en  nombre  au  palais  de  l'Industrie  —  trop 
bien  nommé  quand  on  y  débite  l'histoire  aneedolique  en  tableautins. 
Mais  cette  année  ils  ont  pour  excuse  d'être  conduits  par  un  glorieux 
chef  de  file,  M.  Roybet,  supérieurement  inspiré  dans  les  Propos 
galants  qui  pourraient  bien  être  l'œuvre  maîtresse  du  Salon.  Un  grand 
drôle  à  feutre  empanaché,  à  manteau  galonné,  à  longue  rapière  (tel 
l'Annibal  de  l'Aventurière  ou  le  Saltabadil  de  le  Roi  s'amuse)  se  penche, 
dans  la  pénombre  d'une  taverne,  sur  les  appas  débordants  d'une 
maritorne  en  train  de  plumer  un  chapon.  La  grosse  fille  s'esclafïe 
de  rire  tandis  que  le  spadassin  souligne  les  galants  propos  d'une 
pantomime  enfiiévrée.  La  galté  de  la  commère,  l'entrain  du  reitre, 
la  solididé  de  l'exécution  qui  rachète,  et  au  delà!  les  vulgarités  de 
la  mise  en  scène,  permettent  d'admirer  sans  réserve  cette  robuste 
idylle,  naturaliste  par  le  sujet,  mais  qu'emporte  et  transforme  le  grand 
coup  d'aile  de  l'envolée  romantique... 

Passons  à  de  moindres  exercices.  Et  d'abord  l'imagerie  théâtrale. 
Voilà  deux  illustraliocs  pour  le  répertoire  de  M.  Pierre  Loti,  les  Pê- 
cheurs d'Islande,  avant  le  départ,  de  M.  Duthoit,  et  l'attente  de  Gaud 
au  pied  du  Calvaire  —  attendre,  toujours  attendre!  —  de  M.  Rudaux. 
Après  la  Manon  de  M.  Charpentier-Bosio,  M.  Pierre  Outin  nous 
montre  Manon  Lescaut  et  le  chevalier  des  Grieux  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  ;  commentaire  suffisamment  dramatique  de  cette  phrase 
du  roman  de  l'abbé  Prévost  :  «  le  désordre  de  mon  âme  en  l'écoutant 
ne  saillait  être  exprimé».  A  ranger  dans  la  même  série  les  «  ven- 
deurs de  chair  humaine  »  de  M.  Gaston  Mélingue,  amusant  tableau- 
tin qui  représente  Lescaut  et  ses  camarades  les  racoleurs  promenant 
de  longues  perches  chargées  de  dindons,  poules,  levrauts  et  autres 
victuailles  pour  appâter  les  futurs  conscrits.  De  M.  Wagrez  une 
Juliette  soupirant  à  son  balcon  :  «  Viens  gentille  nuit,  viens,  chère 
nuit  au  front  noir,  donne  moi  mon  Roméo.  »  De  M™  Julien  Brouil- 
houy  une  Abbesse  de  Jouarre  et  de  M.  Pibrae  la  sœur  Philomène  des 
frères  de  Goncourt.  M.  Chicotot  fournit  une  variante  aux  scènes 
classiques  de  Galilée;  dans  la  composition,  un  peu  trop  vaste,  qu'il 
intitule  :  «  E  pur  si  muove  »  c'est  la  fille  du  martyr  de  la  science  qui 
le  conjure  de  déclarer  que  la  terre  ne  tourne  pas.  M.  Leménorel  a 
poétiquement  rendu  la  plus  gracieuse  création  de  Longfellovv,  Évan- 
géline  mourante  :  «  . . .  Elle  s'arrêta  immobile,  les  lèvres  entr'ouvertes. 
Un  frisson  courut  dans  tout  son  être  et  les  fleurs  oubliées  tombèrent 
de  ses  doigts  en  même  temps  que  de  ses  yeux  et  de  ses  joues  la 
lumière  et  la  floraison  du  matin.  »  Signalons  encore  le  Don  Quichotte 
de  M.  Adrien  Demont,  d'une  largeur  d'exécution  et  d'un  sentiment 
lyrique  qui  dépassent  de  beaucoup  l'anecdotisme.  Le  chevalier  de 
la  Triste-Figure  errant  au  nâlieu  de  plaines  désolées  est  monté  avec 
son  écuyer  sur  une  petite  hauteur;  une  hallucination  héroïque  le 
transporte;  il  prend  les  troupeaux  de  moutons  qui  broutent  de 
maigres  verdures  pour  deux  armées  en  présence  et  d'une  voix  ton- 
nante passe  en  revue  les  paladins  dont  il  reconnaît  la  silhouette 
dans  les  contours  mobiles  des  nuages  dt   poussière. 

Mnins  facile  à  classer,  mais  d'un  réel  intérêt  dans  leur  libre  fan- 
taisie, l'amusant  et  très  personnel  Goliath  de  M.  Desvallières  ;  une 
idvUe  vécue  de  M.  Bauer,  Jean-Jacques  Rousseau  chez  M"'=  de 
"Wareos,  composition  un  peu  mièvre,  mais  d'une  jolie  couleur  ;  la 
Danse  de  Polichinelle,  de  M.  Jolyet  ;  la  Rêverie  de  l'odalisque,  de 
M.  Gabriel  Ferrier,  modelée  dans  la  pâte  la  plus  savoureuse  ;  les 
Capucins  du  couvent  de  Palerme,  de  M.  Jean  Benner,  chantant  le 
De  Prnfundis  au  fond  d'une  crypte  ;  une  composition  assez  bizarre  de 
M.  Wertheiiuer,  la  Mort  du  lion  Brutus  :  la  pauvre  bête  qui,  dans 
quelques  instants  ne  sera  plus  bonne  qu'à  faire  une  descente  de  lit, 
agonise  sur  le  parquet  de  la  cage  ;  la  dompteuse  l'assiste  et  le  domp- 
teur contient  difBcilement  ses  larmes,  pendant  qu'une  petite  fille 
reo'aide  la  scène   '      c  l'indifférence  naturelle  à  son  âge.  Le  tableau 
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n'est  pas  merveilleux,  mais  la  lithographie  qu'on  en  tirera  me  paraît 
vouée  au  succès  le  plus  populaire. 

Passons  aux  scènes  militaires.  Elles  sont  en  nombre.  M.  Gormon 
s'est  heureusement  inspiré  d'un  passage  des  Cahiers  du  capitaine 
Coignet  pour  représenter  les  grenadiers  de  la  garde,  à  Essling,  arrê- 
tant les  conscrits  apeurés  de  la  brigade  Lannes.  «  Une  partie  vint  se 
jeter  sur  nous,  tout  épouvantés  et  couvrant  notre  ligne  de  bataille. 
Comme  nous  étions  sur  un  rang,  nos  grenadiers  les  prenaient  par  le 
collet  et  les  mettaient  sur  un  rang  en  disant  ;  Vous  n'aurez  plus  peur.  » 
M.  Cormon  a  consciencieusement  rendu  l'animation  et  le  désordre  de 
celte  scène  héroï-comique.  Dans  la  même  donnée,  le  14°  de  ligne, 
à  Eylau,  de  M.  Lionel  Royer,  groupé  autour  de  l'aigle;  la  Retraite 
de  Moscou,  de  M.  Chelmiusky  ;  la  charge  des  grenadiers  de  Mellinet, 
a  Magenta,  composition  très  chaude,  très  enlevée  de  M.  Eugène 
Bellangé  ;  la  «  Dernière  gargousse  »,  de  M.  Brisset  ;  «  Ils  n'iront  pas 
le  chercher  là  »,  de  M.  Bouligny,  une  Alsacienne  emmaillottant  son 
dernier-né  avec  le  drapeau  tricolore  que  vient  de  lui  confier  un  s(ildat 
blessé  ;  une  Merveilleuse,  de  M.  Kœmmerer,  debout  sur  l'esplanade 
des  Invalides,  au  milieu  des  canons,  et  de  la  plus  drolatique  silhouette 
avec  son  casque  de  satin  blanc  à  la  Minerve.  Quant  aux  Napoléons, 
ils  forment  tout  un  groupe,  depuis  le  «  Sommeil  de  l'Empereur  » 
chez  des  paysans,  exposé  déjà  par  M.  François  Flameng  au  cercle  de 
la  rue  Boissy-d'Anglas,  jusqu'à  la  scène  de  M.  Georges  Gain  :  Napo- 
léon descendant  le  perron  du  palais  de  Fontainebleau  après  l'abdica- 
tion, page  historique  d'une  sévérité  voulue  et  du  plus  grand  effet. 
Pour  fermer  les  deux  cycles  napoléoniens,  la  leine  Horlense,  de 
M.  Réalier-Dumas,  revoyant  la  Malmaison  en  1824,  et  une  dramatique 
composition  de  M.  Tanzin,  les  sinistres  décombres  du  château  de 
Saint-Gloud,  par  un  jour  d'orage,  avec,  sur  la  terrasse  oii  poussent 
les  herbes  folles,  une  femme  en  deuil  dont  le  profil  rappelle  l'impé- 
ratrice Eugénie. 

Mentionnons  encore  quelques  tableaux  hors  série,  la  Fuite  de 
Varennes  de  M.  Recipon,  le  Concert  des  anges  sur  la  route  d'Egypte 
de  M.  Maurice  Franchomme,  le  Retour  du  croisé  de  M.  Brunet-Hounrd, 
et  passons  aux  scènes  intimes.  Au  piano  est  une  des  plus  délicates 
inspirations  de  M.  Henri  Caïn,  d'une  mondanité  charmante.  Il  y  a 
de  grandes  qualités  d'exécution,  malgré  le  parli  pris  d'une  coloration 
terne,  dans  la  réunion  d'artistes  de  M.  Léandre,  présidée  par  le  peintre 
Marcelin  Desboutins  ;  de  la  virtuosité  et  de  l'entrain  dans  le  foyer 
de  l'Opéra  un  jour  de  bal  costumé  de  M.  Juan  Gonzalès  ;  de  la  poésie 
et  de  la  souplesse  dans  la  Leçon  de  piano,  effet  du  soir,  de  M.  Chayl- 
lery,  le  Berceau  de  M.  Crochepierre  et  la  Rêverie  de  M.  Leloir.  M.  Ro- 
baudi  expose  une  amusante  pochade  «  Mam'zelle  Pierrot  »j  et  M.Vollon 
fils,  un  pierrot  bien  découplé  mais  de  tonalité  trop  blafarde.  Après  le 
bal,  souvenirs  amers  de  M.  Edouard,  vise  à  l'etfet  littéraire  et  moder- 
niste. Nous  retrouvons  des  légendes  plus  classiques  avec  les  Bohé- 
miens de  M.  Tessier,  le  menuet  rustique  de  M.  Roi,  les  lazaroni  et 
le  musicien  d'Ischia  de  M.  Reynaud,  les  Pêcheuses  chantant  o  la 
Marseillaise»  deM.EugèneFeyen, la  chanson  du  printemps  de  M. Dey- 
rolle,  les  musiciens  ambulants  de  M'"''  Caire,  la  diseuse  de  bonne 
aventure  de  M.  Abram,  les  apprêts  d'une  soirée  travestie  de  M.  Bidau 
—  autant  de  vieilles  connaissances  qui  méritent  un  coup  de  cha- 
peau. 

Beaucoup  de  portraits  d'artistes  :  de  M.  Clairin,  M""  Sarah  Bern- 
hardt  dans  le  rôle  de  Cléopâtre,  et  M"'  Garon  dans  le  rôle  de 
Salammbô,  assez  décoratives,  pas  très  ressemblantes;  de  M.  Blan- 
chard, une  bonne  étude  d'après  M.  Got,  le  doyen  de  la  Comédie- 
Française;  de  M.  Louis-Edouard  Fournier,  un  joli  tableautin  dont  le 
seul  défaut  est  de  ressembler  à  une  photographie  peinte  :  M.  Monnet- 
Sully,  en  Œdipe-roi,  dans  sa  loge  de  la  Gomédie-Françdise;  de 
M"=  Fontaine,  un  agréable  portrait  de  M"°  Persoons  dans  le  Mercure 
galant.  M.  Glaize  a  représenté  l'opulente  beauté  de  M"''  Delna,  dans 
son  rôle  triomphal  des  Troijens,  et  M.  Foubert  a  rendu  au  naturel  les 
grâces  souriantes  de  M""=  Laudouzy.  M.  Alma-Tadema  a  très  curieu- 
sement dessiné  l'étrange  silhouette  du  prestigieux  virtuose  Pade- 
rewski.  L'œuvre  est  vivante  et  d'un  relief  saisissant.  M"°  Achille 
Fould  a  peint  Rosa  Bonheur  dans  son  atelier,  en  blouse  bleue,  avec 
ce  costume  masculin  et  cet  air  finaud  qui  rappellent  Corot  devant 
son  chevalet.  Le  portrait  de  M°"=  Séverine  par  M""  Beaury-Saurel  est 
flottant  et  lâché,  malgré  des  qualdés  réelles.  En  revanche,  dans  le 
groupe  que  M.  Marcel  Baschel  intitule  «  M.  Francisque  Sarcey  chez 
sa  fille  M'"«  A.  Brisson  »,  on  trouvera  un  des  plus  robustes  morceaux 
de  peinture  du  Salon,  le  portrait  du  crilique  du  Temps  campé  au 
coin  de  la  toile,  les  mains  nouées  d'un  effort  machinal,  le  regard  fixe, 
toute  la  personne  concentrée,  lassée,  comme  au  spectacle. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


CANTATES  FRANÇAISES  DU  XVIIF  SIÈCLE 

(Suite) 


La  musique  diffère  nalurellement  de  style  suivant  les  aptitudes 
et  la  personnalité  de  chaque  compositeur;  mais  comme,  saufCampra 
et  Rameau,  ces  personnalités  étaient  médiocres,  il  en  résulte  que, 
d'une  œuvre  à  l'autre,  ce  style  est  toujours  le  même.  Pour  la  forme, 
ces  œuvres  ne  se  distinguent  guère  entre  elles:  c'est  toujours  une 
voix  seule,  rarement  deux,  plus  rarement  encore  trois,  chantant 
une  enfilade  de  petits  airs  reliés  l'un  à  l'autre  par  des  récitatifs; 
airs  tendres,  airs  gais,  airs  de  bravoure  avec  des  vocalises,  airs 
gracieux,  en  rythme  de  danse,  particulièrement  de  menuet,  on  ne  sort 
guère  de  là.  Quelques  airs  graves,  dans  des  situations  exception- 
nelles, sont  écrits  dans  un  style  très  soutenu,  en  notation  blanche, 
avec  de  larges  accords  à  l'accompagnement.  De  ce  nombre  sont 
certaines  déplorations  tragiques  sur  la  mort  d'un  personnage,  mor- 
ceaux d'un  caractère  assez  spécial,  désignés  à  cette  époque  du 
XVIIP  siècle  sous  le  nom  de  Tombeaux. 

Dans  les  mouvements  gais,  au  contraire,  nous  voyons  apparaître, 
bien  qu'encore  à  de  rares  intervalles,  la  vive  mesure  à  six-huit, 
mesure  française  par  excellence,  celle  des  vaudevilles,  des  chansons 
de  danse,  de  la  troisième  figure  du  quadrille  :  pour  qui  veut  se 
donner  la  peine  de  lire,  elle  se  trouve  déjà  tout  le  long  des  airs 
populaires  qu'Adam  de  la  Halle  a  si  heureusement  introduits  dans  sa 
comédie  de  Robin  et  de  Marion.  L'Opéra  l'avait  proscrite  d'abord  comme 
insuiiisamment  sérieuse  ;  la  cantate  lui  donne  asile  et  droit  de  cité 
dans  le  domaine  de  la  musique,  oli  elle  ne  tardera  pas  d'ailleurs  à 
prendre  une  importance  exagérée  :  il  suffirait,  pour  s'en  convaincre, 
de  pousser  jusqu'à  l'époque  des  premiers  opéras-comiques. 

La  musique  descriptive  joue  souvent  aussi  son  rôle  dans  les  can- 
tates.et  le  plus  souvent  d'une  façon  (oute  primitive,  même  puérile. 
Qu'il  soit  question  dans  le  poème  de  tempête  ou  de  bataille,  les 
violons,  la  basse  et  le  clavecin  nous  joueront  aussitôt  des  trilles, 
des  arpèges,  des  gammes  ascendantes  et  descendantes  s'enchevêtrant 
dans  un  beau  désordre  qui  est  le  mieux  ordonné  du  monde,  et  se 
calmant  tout  à  coup  dès  qu'arrive  la  cadence  parfaite.  Lî  voix  fait 
aussi  sa  partie  dans  ce  concert  tumultueux  :  jamais  il  ne  viendra  à 
l'idée  du  compositeur  d'écrire  un  des  mots  suivants  :  orage,  guerre, 
triomphe,  vent,  flèche,  volage,  voler,  sans  placer  sur  la  syllabe  favo- 
rable une  vocalise  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  lourde, 
tantôt  rapide  fusée,  tantôt  implacable  rosalie,  mais  toujours  aveu  des 
intentions  descriptives  profondes.  Sur  «rossignol»,  le  trille  est 
indiqué  ;  et  s'il  est  question  de  «  trompette  »,  la  voix  claironne  à 
perdre  le  souffle. 

Pour  les  accompagnements,  ils  sont  simples.  Nous  avons  vu,  par  la 
préface  du  premier  livre  de  Morin,  qu'un  simple  clavecin  avec  la 
basse  de  viole  suffisaient  à  soutenir  la  voix:  encore  les  rôles  de  ces 
deux  instruments  ne  représentent-ils  qu'une  seule  et  même  partie,  la 
basse,  que  le  claveciniste  ne  fait  que  doubler  avec  la  main  gauche, 
tandis  que,  de  la  main  droite,  il  en  réalise  les  accords  chiffrés.  A  la 
vérité,  cet'e  partie  de  basse  est  souvent  très  en  dehors  et  dialogue 
avec  la  voix  d'une  façon  intéressonte  :  genre  d'intérêt  musical  que 
les  progrès  de  la  polyphonie  nous  font  dédaigner  aujourd'hui,  mais 
qui,  en  somme,  n'était  nullement  méprisable. 

A  celte  partie  de  basse  est  jointe  souvent,  et  cela  d'autant  plus 
que  l'on  avance  davantage  dans  le  siècle,  une  partie  supérieure,  gé- 
néralement pour  un  violon,  quelquefois  aussi  pour  une  flûte,  excep- 
lionnellement  pour  des  instruments  généralement  inusités  :  ainsi, 
dans  la  Musette  de  Glérambault,  le  dernier  mouvement,  en  forme  de 
danse,  est  écrit  avec  accompagnement  de  musette;  et  la  cantate  Don 
Quicholte,dout  nous  avons  cité  de  si  remarquables  extraits  poétiques, 
se  termine  par  un  air  gai  de  Sancho  Pança  accompagné  par  la  vielle. 
Chez  les  compositeurs  les  plus  récents,  l'on  constate  une  tendance 
à  ajouter  une  partie  de  second  violon. 

Avec  ces  divers  éléments,  la  canlate  était  parfaitement  apte  à 
produire  de  véritables  œuvres  d'art,  et  bien  que  l'époque  à  laquelle 
elle  fleurit  filt  une  des  moins  fécondes  qu'ail  traversées  noire  école 
française,  elle  n'a  pas  laissé  d'en  donner  quelques-unes.  Les  meil- 
leures sont,  pour  la  jKemière  époque,  celles  de  Glérambault  et  de 
Campra.  Celles  de  Glérambault  no  brillent  pas  par  l'imagination  :  le 
meilleur  éloge  qu'on  puisse  en  faire  est  d'être  bien  écrites;  mais 
le  style  en  est  généralement  sec  et  terne  Pourtant  les  sujets  aimables 
lui  conviennent  parfois  assez  birn  ;  ainsi  la  cantate  de  la  Musette, 
dont  j'ai  cité  le  nom  plus  d'une  fois,   se  termine   par  un  mouvement 
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de  danse  pastorale,  en  périodes  de  trois  en  trois  mesures  à  trois 
temps,  dont  le  caractère  est  vraiment  charmant.  Ce  morceau  ob- 
tiendrait certainement  un  grand  succès  devant  un  auditoire  curieux 
des  choses  du  passé  et  en  ayant  le  sentiment,  comme  il  n'est  pas 
impossible  d'en  réunir  aujourd'hui.  Une  autre  fois  Clérambault  s'est 
élevé  au-dessus  de  lui-même,  transporté  par  son  sujet,  Orphée;  la 
cantate  qui  porte  ce  nom  contient  une  invocation  au  dieu  des 
Enfers  :  «  Laissez-vous  toucher  par  mes  pleurs  »  (déjà  le  même 
vers  retrouvé  plus  tard  par  le  traducteur  de  l'Orphée  de  Gluck,  dans 
la  même  situation),  qui,  accompagnée  par  la  flûte  et  le  violon ,  outre 
le  clavecin  et  la  basse,  est  d'une  recherche  d'expression  remar- 
quable :  le  musicien  a  trouvé  un  accent  vraiment  ému  sur  ces  deux 
vers  : 

Rendez-moi  ma  chère  Euridioe, 

Ne  séparez  pas  nos  deux  cœurs. 

Cette  cantate  jouit  d'un  long  succès,  nous  dit  Fétis  ;  elle  en  était 
très  digne. 

Les  cantates  de  Gampra  sont  d'une  inspiration  plus  abondante. 
J'ai  eu  l'occasion  récente  d'en  faire  exécuter  une  intégralement,  avec 
l'accompagnement  primitif  de  basse  et  de  clavecin,  devant  un  de  ces 
auditoires  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ayant  l'intelligence  et  le  sen- 
timent d'un  art  différent  de  l'art  à  la  mode,  —  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  sentir  et  de  comprendre  aussi  bien  les  beautés  véritables  de  l'art 
moderne  — et  j'ai  pu  me  convaincre,  par  cette  exhumation  après  cent 
quatre-vingts  ans  de  repos  sur  un  rayon  de  bibliothèque,  de  l'action  que 
pouvait  avoir  encore  celte  musique  :  action  plus  grande,  en  vérité, 
que  celle  des  pages  d'opéras  de  la  même  époque  qui  sont  restées  ; 
€t  cela  s'explique,  les  convenlions  théâtrales  s'étant  beaucoup  mo- 
difiées, l'art  de  la  musique  dramatique  ayant  fait  des  progrès  consi- 
dérables, tandis  que  la  musique  pure  tire  son  inspiration  immédiate 
du  sentiment,  et  que  nous  en  sommes  beaucoup  plus  près.  La  can- 
tate Daphné,  de  Gampra,  avec  son  premier  chant  à  douze-huit  : 
0  Pourquoi  l'enfant  de  Cythère  —  Veut-il  porter  un  carquois?  », 
coloré,  élégant  de  forme,  très  en  dehors,  la  voix  et  la  basse  dialo- 
guant entre  elles  de  la  manière  la  plus  heureuse;  avec  l'air  de  bra- 
voure :  «  Où  l'Amour  perle  la  guerre  »,  véhément  et  mouvementé,  le 
gracieux  épisode  de  la  Nymphe,  en  rythme  de  menuet  :  «  On  voit 
autour  d'elle  voler  les  zéphirs  »,  et  l'aimable  ariette  finale,  est  ap- 
parue, en  notre  fin  de  siècle,  encore  très  vivante  et  parfaitement 
digne  de  l'attention  des  délicats. 

VI 

Arrêtons-nous  un  peu  davantage  sur  Rameau,  le  digne  contempo- 
rain de  Sébastien  Bach  et  de  Haendel,  le  plus  grand  nom,  sans 
conteste,  de  l'histoire  de  la  musique  française  jusqu'à  la  dernière 
partie  du  XVIIP  siècle.  Il  mérite  cette  attention  particulière,  d'abord 
parce  qu'il  est  Rameau,  ensuile  parce  qu'il  est,  à  ce  qu'il  semble,  le 
dernier  musicien  qui  ail  cultivé  le  genre  de  la  cantate  française, 
enfin  en  raison  du  rôle  particulier  qu'a  joué  la  cantate  dans  sa  car- 
rière de  compositeur. 

L'on  sait  que  Rameau,  né  en  1683,  ne  put  aborder  pour  la  pre- 
mière fois  la  scène  de  l'Opéra  qu'en  1733,  avec  Hippolyte  et  Aricie, 
c'est-à-dire  après  qu'il  eut  atteint  la  cinquaniième  année  de  sa  vie. 
Il  fut  donc,  comme  tant  d'autres  plus  modernes,  un  «  jeune  compo- 
siteur »  jusqu'à  cinquante  ans.  Mais  ces  cinquante  années,  ou  du 
moins  les  trente  ans  de  vie  active  et  féconde  qui  suivent  la  vingtième 
année  chez  tout  homme  organisé  pour  le  travail,  les  passa-t-il  à  ne 
rien  faire"?  On  sait  que  non,  et  notamment  qu'il  se  livra  à  des  tra- 
vaux théoriques  dénotant,  non  seulement  un  esprit  sérieux  et  appli- 
qué, mais  un  véritable  génie  d'inventeur;  qu'il  fit  son  métier  d'or- 
ganiste dans  différentes  villes  de  France,  et  qu'il  produisit  à  cette 
époque  la  plus  grande  partie  de  ses  compositions  instrumentales: 
ses  ravissantes  pièces  de  clavecin;  ses  œuvres  d'orgue,  dont  pas  une 
seule  n'a  été  conservée  ;  quelques  morceaux  religieux,  qui  ne  sont 
pas  ce  qu'il  a  écrit  de  meilleur.  Mais  il  ne  composa  pas  que  cela; 
comme  tous  les  autres,  il  avait  élé  tenté  par  le  démon  du 
théâtre.  Naturellement,  comme  il  avait  la  réputation  d'un  esprit 
sérieux,  d'un  «  musicien  savant  »,  personne  n'avait  foi  en  lui;  et 
puis,  il  arrivait  avec  des  allures  de  réformateur,  de  révolutionnaire, 
qui  scandalisaient  fort  ceux  qui  se  considéraient  comme  les  gardiens 
des  tiaditions.  Tout  d'abord  il  ne  put  même  pas  trouver  un  poème  : 
l'on  sait  au  prix  de  quelles  difficultés  il  parvint  à  obtenir  enfin,  de 
l'abbé  Pellégrin,  celui  (ïflippolyte  cl  Aricie.  Il  s'élait  précédemment 
adressé  sans  succès  à  Roy,  Danchet,  Lafont,  gloires  littéraires  évidem- 
ment en  posture  de  faire  les  dédaigneux  avec  un  Rameau;  il  en  fut  de 
même  avec  Houdard  de  la  Motte,  auquel  il  écrivit  une  lettre  d'un  inté- 


rêt capital  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  cette  partie  de  sa  carrière, 
lettre  qui  fut  publiée  apiès  sa  mort  dans  le  Mercure  de  France. 

Il  y  fait  d'abord  une  sorte  de  profession  de  foi  artistique,  puis 
explique  à  son  correspondant  ses  tendances  et  sa  nature  musicale. 
Le  passage  suivant  a  trait  à  notre  sujet. 

a  La  nature  ne  m'a  pas  tout  à  fait  privé  de  ses  dons, —  dit-il  à  ce 
rimeur  qui  ne  peut  concevoir  que  l'on  puisse  avoir  fait  progresser  la 
science  de  l'harmonie  et  être  en  même  temps  un  créateur  de  matière 
musicale,  —  et  je  ne  me  suis  pas  livré  aux  combinaisons  des  notes 
jusqu'au  point  d'oublier  leur  liaison  intime  avec  le  beau  naturel  qui 
suffit  seul  pour  plaire,  mais  qu'on  ne  trouve  pas  facilement  dans  une 
terre  qui  manque  de  semences  et  qui  a  fait  sur  tout  ses  derniers 
efforts. 

»  Informez-vous  de  l'idée  qu'on  a  de  deux  cantates  qu'on  m'a 
prises  depuis  une  douzaine  d'années,  et  dont  les  manuscrits  se  sont 
tellement  répandus  en  France  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  faire 
graver,  à  moins  que  je  n'y  en  joignisse  quelques  autres,  ce  que  je 
ne  puis  pas,  faute  de  paroles.  L'une  a  pour  titre  l'EnlèvemeiU  d'Ori- 
thie:  il  y  a  du  récitatif  et  des  airs  caractérisés;  l'autre  a  pour  titre 
Téthia,  où  vous  pourrez  remarquer  le  degré  de  colère  que  je  donne 
à  Neptune  et  à  Jupiter,  selon  qu'il  appartient  de  donner  plus  de 
sang-froid  ou  plus  de  passion  à  l'un  et  à  l'autre,  selon  qu'il  con- 
vient que  les  ordres  de  l'un  et  de  l'autre  soient  exécutés.  » 

L'on  voit  par  celte  citation  que  Rameau  a  composé  des  cantates, 
cela  dans  la  période  de  sa  vie  antérieure  à  celle  où  il  aborda  l'opéra 
(la  lettre  à  Houdard  de  la  Motte  est  de  1727)  ;  que  déjà  il  avait  cher- 
ché à  leur  donner  un  caractère  théâtral  que  ne  comporte  pas  abso- 
lument le  genre  et  que  les  oeuvres  antérieures  ne  connaissaient  point, 
du  moins  à  ce  degré;  qu'enfin,  nouveau  trait  de  la  malchance  qui 
s'acharnait  sur  lui,  ces  cantates  étaient  restées  sans  éditeur,  et  qu'il 
ne  pouvait  même  pas  obtenir  de  nouvelles  paroles  pour  eu  composer 
d'autres.  Et,  soit  dit  en  passant,  les  paroles  des  cantates  de  Rameau 
sont  généralement  misérables,  les  plus  mauvaises  peut-être  de  toutes 
les  cantates  qui  nous  sont  connues  :  aucune  ne  porte  de  nom  d'au- 
teur, sans  doute  vu  l'obscurité  profonde  des  noms  qu'il  eût  fallu  ins- 
crire. Il  est  probable  que  ces  «  poésies  »  furent  commises  par  quel- 
ques rimeurs  de  province,  quelques  beaux  esprits  de  Lille  ou  de 
Glermont-Ferrand,  où  Rameau  fut  organiste,  et  que  ceux-ci,  toujours 
disposés  à  écouler  leur  verve  quand  l'occasion  s'en  présente  (et  en 
est-il  une  meilleure  que  de  faire  des  paroles  pour  être  mises  en 
musique  par  l'organiste  du  lieu?),  les  écrivirent  en  prenant  pour 
modèles  les  œuvres  analogues  venant  de  Paris,  —  à  quoi  ils  réus- 
sirent au  mieux  s'ils  considèrent  surtout  ce  qui  était  fait  spéciale- 
ment au  goût  du  temps  :  ils  l'aggravèrent  même! 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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Nouvelles  de  Londres  : 

Sauf  la  modification  de  l'ordre  des  spectacles  et  quelques  changements 
de  distribution,  la  première  semaine  d'opéra  à  Govent-Garden  s'est  ache- 
vée avec  le  programme  varié  que  nous  avons  donné.  C'est  Lohengrin  qui  a 
inauguré  la  saison,  servant  de  rentrée  à  M""'  Melba  et  de  début,  à  ce  théâ- 
tre, au  ténor  Vignas,  qui  avait  laissé  d'excellents  souvenirs  de  sa  création 
de  Cavalleria  rusticana,  il  y  a  deux  ans,  au  théâtre  Shaftesbury.  Dans  le 
vaste  cadre  de  Govent-Garden,  sa  voix  a  paru  plus  grêle  et  perdant  de  sa 
qualité  pour  être  forcée.  Brillante  rentrée  de  M""-  Calvé,  dans  son  rôle 
favori  de  Santuzza.  C'est  M'""^  Arnoldson  qui  l'a  remplacée,  au  dernier 
moment  dans  Carmen,  et  on  trouverait  difEcilement  deux  interprétations 
plus  opposées  de  l'héroïne  de  Mérimée  et  Bizet.  M""'  Arnoldson  retrouvait 
plus  tard  son  succès  habituel,  dans  le  rôle  de  Baucis,  qu'elle  détaille  d'une 
façon  charmante.  A  signaler  encore  les  excellents  débuts  de  MM.  Alvarez, 
Bonnard  et  Ghasne,  auxquels  le  public  a  fait  le  meilleur  accueil.  M.  Plan- 
çon,  visiblement  indisposé,  dans  Philémon  et  Baucis,  a  du  se  faire  rempla- 
cer dans  Faust  par  Castelmary.  Le  nouvel  orchestre,  amalgame  de  musi- 
ciens anglais  et  allemands,  laisse  jusqu'ici  beaucoup  à  désirer. 

La  première  de  i  Pagliacci,  vendredi  soir,  constitue  l'événement  le  plus 
intéressant  de  la  semaine.  Produit  du  concours  Sonzogno,  cet  ouvrage  a 
depuis  un  an  tait  le  tour  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Son  succès  en  An- 
gleterre paraît  également  assuré,  à  en  juger  par  sa  réception  à  Covent- 
Gardtn.  M.  Léoncavallo,  qui  est  son  propre  librettiste,  prétend  avoir 
emprunté  le  sujet  de  son  opéra  à  un  épisode  de  la  vie  réelle,  recueilli  en 
Calabre  il  y  a  quelque  vingt  ans.  Par  une  co'incidence  étrange,  la  pièce  offre 
la  plus  grande  analogie  avec  la  chronique  tort  connue  de  Tabarin  jaloux 
de  sa  femme,  et  la  poignardant  en  face  du  public  au  cours  d'une  représen- 
tation, jusqu'au  mot  de  la  fin  «  la  pièce  est  finie  »  dont  le  plagiat  parait 
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également  établi.  Découpé  en  deux  actes,  l'opéra  ne  comporte  qu'un  seul 
décor  de  place  publique,  et  pourrait  être  joué  sans  arrêt,  malgré  l'inévi- 
table intermezzo.  La  musique  de  M.  Léoncavallo  a  les  principaux  défauts 
d'une  partition  de  début,  le  manque  d'unité  de  style  et  la  fréquence  des 
réminiscences.  Le  musicien  n'a  pas  de  tendances  bien  arrêtées,  car  s'il  ne 
dédaigne  pas  l'usage  des  leUmolive.  sa  facture  n'est  pas  toujours  moderne  et 
il  a  souvent  recours  aux  hors-d'œuvre  étrangers  à  l'action.  Mais  sa  musi- 
que a  bien  le  sentiment  scénique,  elle  commente  fort  adroitement  les 
divers  incidents  du  drame  et,  dans  une  ou  deux  situations  principales, 
elle  atteint  au  pathétique,  à  l'intensité  exigés.  Le  public  de  Govent-Gar- 
den  a  fait  l'accueil  le  plus  chaleureux  à  i  Pagliacci  dont  l'exécution  a  été 
des  plus  satisfaisantes.  Le  ténor  de  Lucia,  chanteur  habile,  s'est  révélé 
comédien  consommé  dans  le  rôle  du  bouffon  et,  à  côté  de  lui,  M"«  Melba 
est  une  charmante  Colombine,  dont  le  jeu  a  paru  s'animer  à  la  chaleur 
de  son  partenaire.  A  côté  également,  le  baryton  Ancona,  qui  a  tenu  avec 
un  véritable  talent  l'important  rôle  de  pitre,  et  M.  Bonnard,  un  gentil  Ar- 
lequin. 

Sir  W.  Gusins  vient  de  donner  sa  démission  de  chef  d'orchestre  parti- 
culier de  la  reine.  En  attendant  que  son  successeur  soit  désigné,  sir  Arthur 
Sullivan  a  été  chargé  de  la  direction  des  concerts  de  la  cour. 

Parmi  les  nombreux  concerts  du  moment,  il  faut  signaler  l'apparition 
d'un  tout  jeune  pianiste  polonais,  Raoul  Koczalski,  âgé  de  huit  ans,  véri- 
table enfant  prodige,  qui  s'est  révélé  un  artiste  du  plus  sérieux  avenir. 
Très  heureux  début  aussi  à  Londres  du  distingué  pianiste  parisien  M.  Dié- 
mer,  dans  un  programme  des  plus  éclectiques  comprenant  plusieurs  mor- 
ceaux des  anciens  clavecinistes. 

Deux  nouveautés  au  dernier  concert  de  la  Société  philhai-monique,  l'ou- 
verture de  Demetrius,  de  Rheinberger,  et  un  concerto  pour  piano  en  sol 
par  Hans  Hûber.  Nouvelle  preuve,  s'il  en  fallait  encore,  de  la  facilité  avec 
laquelle  sont  accueillies  les  médiocrités  d'outre-Rhin,  au  détriment  des 
œuvres  de  mérite,  françaises  ou  autres. 

—  Une  compagnie  lyrique  anglaise,  la  compagnie  Faller,  va  entreprendre 
une  grande  tournée  de  sept  mois  dans  les  principales  villes  du  Royaume 
Uni  avec  un  nouvel  opéra,  Peterkin,  dû  à  un  compositeur  italien,  M.  E. 
Gamarena,  qui  est  en  même  temps  le  chef  d'orchestre  de  la  troupe. 

—  Nous  lisons  dans  le  Daily-News  :  On  sait  que  Franz  Schubert  a  com- 
posé sa  superbe  adaptation  de  92=  psaume  sur  un  texte  hébreu.  G'est  sous 
cette  forme  qu'elle  sera  exécutée  au  concert  de  M.  Henschel  le  23  juin. 
Le  psaume,  qui  est  pour  baryton  solo  et  chœur,  a  été  composé  au  dernier 
mois  de  juin  de  la  vie  de  Schubert  pour  la  synagogue  de  Vienne,  où  son 
ami  Salomon  Sulzer  était  maître  de  chapelle.  Le  manuscrit  se  trouve 
encore,  croyons-nous,  dans  les  archives  de  la  synagogue  et  il  a  été  publié 
en  1838  par  Sulzer  dans  sa  collection  d'hymnes  hébraïques  intitulée  Schir 
Zion  (la  Harpe  de  Sion).  Les  chœurs  de  M.  Henschel  étudient  actuellement 
le  psaume  avec  les  paroles  hébraïques;  la  partie  solo  sera  chantée  par 
M.  Henschel  lui-même. 

—  D'après  le  correspondant  viennois  du  Daily-News,  la  première  du 
Fahtaff  de  Verdi  n'a  pas  eu  le  succès  auquel  on  s'attendait  dans  la  capi 
taie  autrichienne.  Le  premier  acte  fut  accueilli  silencieusement  par  le 
public  des  loges  et  des  fauteuils  ;  seuls,  les  spectateurs  des  étages  supé- 
rieurs applaudissaient  vigoureusement.  Le  deuxième  acte  fit  plus  de  plai- 
sir, mais  le  troisième  fut  de  nouveau  reçu  avec  presque  de  l'indifférence. 
Les  critiques  s'extasient  sur  l'instrumentation  et  le  mérite  de  l'ouvrage, 
mais  constatent  que  le  public  n'a  pas  semblé  s'y  plaire.  Falslaff  devait 
avoir  quatre  représentations  à  Vienne,  mais  il  est  maintenant  douteux 
qu'on  aille  au  delà  de  la  seconde. 

—  Le  répertoire  français  en  Allemagne,  d'après  la  dernière  liste  de 
spectacle.  —  Vienne  :  le  Prophète  (2  fois),  le  Postillon  de  Lonjumeau,  Werther, 
CoppéUa  (2  fois),  les  Huguenots,  Sylvia,  la  Juive.  —  Berlin  :  L'Africaine,  Mignon, 
Djamileh  (2  fois),  Carmen,  la  Fille  du  régiment.  —  Hambourg  :  Mignon,  Carmen. 
l'Africaine,  Guillaume  Tell.  —  Leipzig  :  L'Africaine,  Djamileh,  Fra  Diavolo.  — 
Dresde  :  Les  Huguenots. 

—  On  assure  que  M.  Edouard  Sonzogno,  le  grand  éditeur  italien,  doit 
faire  représenter  à  Vienne,  au  cours  de  la  saison  d'été,  un  opéra  nouveau 
de  M.  Musiani,  intitulé  Cavalier  d'amore. 

—  On  a  exécuté  le  jour  de  la  Pentecôte,  à  la  cathédrale  de  Saint-Gall, 
une  cantate  de  l'organiste  M.  G.  E.  Stehl,  avec  utilisation  d'un  texte  du 
pape  Léon  XlII.  Ce  texte  est  tiré  d'un  volume  de  poésies  édité  à  Udine  il 
y  a  enviion  dix  ans. 

—  La  crise  théâtrale  parait  véritablement  s'étendre  sur  tous  les  pays.  Est- 
ce  une  conséquence  des  hauts  faits  de  l'anarchisme  etdu  socialisme  inter- 
national? Toujours  est-il  qu'à  Bucharest  la  troupe  d'opéra  italien  a  été 
laissée  en  plan  par  son  directeur,  après  avoir  reçu  seulement  quinze  jours 
d'appointements  sur  un  mois  d'exploitation.  Aux  dernières  nouvelles,  on 
organisait  un  concert  pour  donner  aux  malheureux  artistes  les  moyens  de 
se  rapatrier. 

—  Constantinople  possède  un  «  Ïhéàtre-Verdi  »,  où  une  troupe  lyrique 
française  a  représenté  récemment  la  Favorite,  .iida,  Lucie  de  Lammermoor  et 
Cavatleria  rusticana.  Un  de  nos  confrères  italiens  fait  remarquer  à  ce  propos 
qu'il  n'y  a  que  trois  théâtres  en  Italie  qui  portent  le  nom  de  Verdi  :  à 
Padoue,  à  Busseto  et  à  Garrara. 


—  Les  frais  de  la  grande  tournée  de  Falstaff  sont  tellement  élevés  que 
l'affaire  au  point  de  vue  matériel,  ne  paraît  pas  se  présenter  dans  des  con 
ditions  avantageuse  pour  les  entreprises  théâtrales.  En  ce  qui  concerne 
Trieste,  le  Trovatore  fait  remarquer  que  la  première  représentation  a  produit 
7.300  florins,  la  seconde  S.IOO  et  la  troisième  3.600,  soit  en  tout  16.000  florins, 
correspondant  à  35.000  francs  et  donnant,  par  conséquent,  une  moyenne  de 
11.666  francs.  Or,  la  musique  coûtant  S. 000  francs  par  représentation  et 
M.  Maurel  touchant  à  lui  seul  3.000  francs,  si  l'on  calcule,  dit  ce  journal, 
les  frais  de  voyage,  le  logement  de  tout  le  personnel,  et  les  dépenses  de 
chaque  spectacle,  on  en  conclura  que  l'affaire  n'est  pas  absolument  bril- 
lante. 

—  Au  théâtre  Quirino,  de  Rome,  première  représentation  d'une  opérette 
en  trois  actes,  In  assenza  del  papa,  musique  de  M.  Albertoni,  jeune  compo- 
siteur auquel  on  doit  déjà  un  ouvrage  à  succès  en  ce  genre,  la  Figlia  di 
Mustafà.  Gette  musique  a  fait  plaisir,  bien  qu'on  lui  reproche  une  abondance 
insolite  ;  quant  à  la  pièce,  banale,  froide,  sans  gaîté,  et  d'une  longueur 
insupportable,  on  ne  nous  fait  pas  connaître  le  nom  de  son  auteur. 

—  A  Madrid,  l'excellent  chef  d'orchestre  Goula  fait  alterner,  au  théâtre 
du  Prince-Alphonse,  les  représentations  d'opéra  avec  de  grands  concerts 
qui  sont  accueillis  du  public  avec  une  faveur  toute  particulière.  On  » 
exécuté  récemment  dans  un  de  ces  concerts  la  Gallia  de  M.  Gounod  avec- 
un  très  grand  succès.  L'orchestre  el  les  chœurs  ont  été  admirables  au 
dire  des  journaux  espagnols,  qui  font  aussi  les  plus  grands  éloges  du 
talent  de  M™  Calligaris,  chargée  des  soli  de  cette  œuvre  importante.  On 
prête  à  M.  Goula  l'intention  de  taire  chanter  par  la  troupe  italienne  un 
opéra  d'un  de  ses  compatriotes,  le  compositeur  espagnol  Manuel  Giro  :  el 
Sombrero  de  trespicos. 

—  Deux  opérettes  nouvelles  viennent  d'être  représentées  avec  succès  à 
Madrid  :  au  théâtre  Lara,  Condenado  en  cosas  (Condamné  aux  frais),  et,  au 
théâtre  Eslava,  Sin  contar  con  la  huespeda  (Compter  sans  son  hôte).  On  ne 
nous  dit  pas  les  noms  des  auteurs. 

PARIS    ET    OEPARTEKENTS 

Indiquons  rapidement  les  modifications  apportées  dans  la  composition 
des  classes  au  Conservatoire  d'après  le  projet  de  décret  qui  vient  d'être 
approuvé  par  la  commission.  Rien  n'est  changé  en  ce  qui  concerne  l'en- 
seignement de  la  théorie  de  l'art  :  composition,  harmonie,  accompagne- 
ment, orgue  et  improvisation,  solfège  ;  ici,  le  nombre  et  la  nature  des 
classes  restent  e.xactement  ce  qu'ils  étaient.  En  revanche,  on  supprime 
d'un  seul  trait  de  plume  les  cinq  classes  préparatoires  de  piano,  hommes 
et  femmes,  ce  qui  est  peut-être  aller  un  peu  vite  en  besogne.  Les  classes 
actuelles  d'instruments  à  archet  restent  ce  qu'elles  sont  et  l'on  y  joint  une 
classe  d'alto.  Rien  de  changé  non  plus  aux  classes  existantes  d'instruments 
à  vent,  mais  on  en  augmente  le  nombre  en  créant  de  nouvelles  classes 
pour  le  saxophone,  et  le  saxhorn  barylon,  basse  et  contrebasse;  à  quoi 
bon  ces  classes  de  saxhorn,  instrument  spécial  de  musique  militaire?  Pour 
ce  qui  est  de  l'enseignement  vocal,  les  classes  de  chant,  qui  prennent  le 
nom  de  classes  de  vocalisation  et  de  chant,  voient  leur  nombre  porté  de 
huit  à  neuf;  d'autre  part,  une  nouvelle  classe  d'opéra  portera  à  quatre 
celui  des  classes  de  déclamation  lyrique,  deux  pour  l'opéra,  deux  pour 
l'opéra-comique.  Enfin,  les  deux  classes  préparatoires  de  déclamation 
dramatique  disparaissent  et  sont  remplacées  par  deux  classes  non  prépa- 
ratoires, ce  qui  élève  à  six  le  nombre  de  celles-ci.  Ajoutons  que  ces 
réformes  et  ces  modifications  ne  doivent  être  applicables  qu'à  partir  du 
1"=''  octobre  1894,  et  que  désormais  la  retraite  des  professeurs  est  fixée  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans. 

—  Gomme  nous  l'avions  annoncé,  c'est  le  samedi  20  mai  que  sont  entrés 
en  loge,  au  Conservatoire,  les  six  jeunes  musiciens  appelés  à  prendre  part 
au  concours  définitif  pour  le  grand  prix  de  Rome.  La  cantate  choisie  cette 
année  pour  leur  servir  de  texte  a  pour  titre  Antigonc  et  pour  auteur  M.  Fer- 
nand  Beissier.  Le  jugement  préparatoire,  par  les  membres  de  la  section  de 
musique  de  l'Académie  et  les  jurés  adjoints  aura  lieu  le  30  juin  au  Conser- 
vatoire ;  le  lendemain,  samedi  1"  juillet,  jugement  définitif  en  séance  plé- 
nière  de  l'Académie,  toutes  sections  réunies. 

—  L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  dernière  séance,  a  attribué  le 
prix  Chartier,  spécial  à  la  musique  de  chambre,  à  M.  Gabriel  Fauré,  dont 
les  œuvres  en  ce  genre  sont  bien  connues  et  justement  appi-éciées. 

—  Nous  recevons  l'intéressante  lettre  suivante  du  général  Parmentier 
qui,  comme  l'on  sait,  s'est  toujours  beaucoup  intéressé  aux  choses  de  la 
musique  : 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  lis  dans  te  Mr/ie^lrel  {21  mai,  p.  167,  1'°  coi.),  à  propos  de  l'apparition  de  la 
Walkyrie  à  l'Opéra,  que  «  Victor  Wilder,  traducteur  de  l'ouvrage,  est  le  seul  qui 
ait  adopté  l'orthographe  du  mot  Valkyrie  avec  un  v  simple  ;  tous  les  écrivains 
allemands,  français  ou  belges  écrivent  Walkyrie  ». 

D'abord  cela  n'est  à  peu  près  exact  que  pour  les  écrivains  français  qui  parlent 
de  la  Valkyrie  de  Wagner.  Quant  aux  Allemands  ils  écrivent  Walldire  par  leur  w 
qui  est  équivalent  au  r  des  autres  langues  européennes,  ne  pouvant  employer 
cette  lettre  à  laquelle  ils  donnent  la  valear  de  notre /'.  Mais  il  n'y  a  aucune  raison 
de  leur  emprunter  cette  orthog  apbe  vicieuse  qui  a,  de  plus,  le  tort  de  tdire  cioire 
à  beaucoup  de  Français  jaux  marins  surtout)  qu'il  s'agit  du  w  anglais,  articulation 
inconnue  aux  langues  Scandinaves,  comme  aussi  à  la  langue  allemande  —  ce  qui 
fait  qu'ils  prononcent  Oualkijrie! 


Paris,  :2  mai  1893. 
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Nous  n'avons  pas  attendu  en  France  l'apparition  des  drames  lyriques  de  Wagner 
pour  étudier,  traduire  et  commenter  les  Ëdda.  Or,  le  mot  en  question  s'écrit 
Valliijrja  en  islandais,  Valkyriu  eu  suédois  et  Valkyrie  en  norvégien  et  en  danois  ; 
il  doii  donc  s'écrire  Valkyrie  en  français  comme  l'indiquent  d'ailleurs  les  diction- 
naires Scandinaves-français,  et  même  l'excellent  dictionnaire  allemand-français  de 
Sachs-ViUatîe  au  mot  Walkure. 

M.  Victor  Wilder  et  les  aliiclies  de  l'Opéra  ont  donc  parfaitement  raison  contre 
tous  les  écrivains  français  ou  franco-belges  qui  s'obstinent  à  cliercher  en  Allemagne 
une  orthograplje  que  rien,  absolument  rien,  ne  saurait  justifier  chez  nous. 

La  même  observation  s'applique  d'ailleurs  aussi  au  mot  Scandinave  ValhaUa 
qu^on  voit  également  le  plus  souvent  écrit  à  l'allemande  par  un  w. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée.  Général  Parmentier. 

—  Le  célèbre  compo.^iteur  russe  César  Gui,  qui  est  en  même  temps  gé- 
néral dans  l'armée  du  czar,  vient  d'arriver  à  Paris,  pour  s'entretenir  avec 
M.  Carvalho  des  procliaines  représentations  à  l'Opéra-Comique  du  Flibustier, 
poème  de  Jean  Richepin,  dont  il  a  composé  la  musique. 

—  M.  Saint-Saëns  part,  dit-on,  pour  Cambridge,  où  il  va  donner  un  con- 
cert ;  on  sait  que  l'auteur  de  Phryné  est  docteur  en  musique  de  l'Université 
de  cette  ville.  Au  retour  de  sa  visite  à  Cambridge,  M.  Saint-Saëns  s'embar- 
quera pour  l'Amérique,  étira  diriger  plusieurs  grands  concerts  de  musique 
française  à  Chicago. 

—  L'à-propos  en  vers  pour  le  prochain  anniversaire  de  Corneille  à  la 
Comédie-Française,  a  été  commandé  à  M.  Marcel  Fiorentino.  Il  a  pour  titre 
l'Aurore. 

—  Changement  de  directeur  au  théâtre  du  Gymnase  ;  M.  Victor  Koning 
cède  la  place  à  MM.  Masset  et  Emile  Abraham,  associés  pour  l'exploitation 
du  théâtre  de  Madame. 

—  Antoine  Rubinstein  raconte  dans  ses  Souvenirs  de  cinquante  années  les 
privations  qu'il  a  supportées  dans  les  commencements  de  sa  carrière.  A 
Vienne  il  habitait  dans  une  mansarde  et  à  Berlin  il  n'était  guère  plus 
heureux.  A  Saint-Pétersbourg,  où  il  était  l'hote  de  la  grande-duchesse 
Hélène  Paulovna,  il  lui  arrivait  de  n'avoir  pas  même  de  quoi  prendre  une 
droschka  pour  se  rendre  chez  ses  élèves.  A  cette  époque  il  accompagnait 
dans  les  concerts  et  jouait  du  piano  pour  des  tableaux  vivants.  Lorsqu'il 
retourna  à  Saint-Pétersbourg  en  1849,  c'est  la  grande-duchesse  Hélène  qui 
le  sauva  d'une  arrestation  et  de  la  déportation.  Tous  ses  manuscrits  furent 
saisis  comme  documents  anarchistes  en  langage  secret  (sic). 

—  Nous  lisons  dans  les  journaux  anglais  que  M.  Paderewsiïi  a  réalisé, 
pendant  sa  récente  tournée  en  Amérique,  qui  comprenait  cinquante-neuf 
■concerts,  un  bénéfice  net  de  cent  soixante  et  un  mille  dollars  (816,000  francs)!!! 

—  Le  Cercle  funambulesque,  qui  est  d'humeur  assez  vagabonde,  mais  qui 
■est  toujours  bien  vu  et  bien  reçu  là  où  il  se  trouve,  avait  élu  domicile,  pour 
son  dernier  spectacle,  dans  la  jolie  salle  du  Nouveau-Théâtre,  qui  a  le 
défaut  peut-être  d'être  un  peu  vaste  pour  le  genre.  Quoi  qu'il  eu  soit,  c'est 
là  que  nous  avons  eu,  mardi  dernier,  la  première  —  et  unique  —  repré- 
sentation de  l'Hôte,  «  histoire  mimée  »  en  trois  actes,  de  MM.  Michel  Carré 
et  Paul  Hugounet,  musique  de  M.  Edmond  Missa.  L'Hôte  nous  transporte 
dans  un  milieu  tout  à  fait  étranger  à  celui  de  la  pantomime  ordinaire,  et 
nous  offre  une  action  dramatique,  dont  le  rire  est  à  peu  près  absent. 
L'  «  histoire  mimée  »  de  MM.  Carré  et  Hugounet  est  celle  d'un  espion 
allemand  qui,  par  une  nuit  d'orage,  s'introduit  chez  de  braves  gens  de  ce 
coin  d'Alsace  resté  français,  c'est-à-dire  à  Belfort,  y  reçoit  une  cordiale 
hospitalité,  se  fait  bien  venir  du  père,  se  fait  aimer  de  la  fille  et  abuse  tout 
le  monde  jusqu'au  moment  où  il  est  démasqué  par  un  sous-ofiîcier  de 
■chasseurs  dont  il  a  réussi  à  voler  le  carnet  pour  livrer  les  secrets  de  notre 
armée.  Tout  cela  est  très  bien  fait,  dramatiquement  conçu,  parfois  fort 
émouvant  et  d'un  effet  très  puissant  et  très  sincère,  bien  qu'il  me  semble 
que  ce  ne  soit  pas  là  le  vrai  but  de  la  pantomime.  La  pièce  est  jouée 
d'ailleurs  d'une  façon  remarquable  par  M.  Courtes,  excellent  dans  le  per- 
sonnage du  père,  M.  Krauss,  on  ne  peut  plus  intéressant  dans  celui  de 
l'espion,  M.Charles  Lamy  qui  joue  très  intelligemment  le  sergent  Pierre, 
et  enfin  M"''  Debaude,  très  charmante  et  très  dramatique  dans  le  rôle  de 
Rosel.  La  musique  de  M.  Edouard  Missa  accompagne  et  souligne  à  souhait, 
d'une  façon  très  heureuse,  l'action  dramatique;  je  ne  négligerai  pas  de 
■dire  qu'elle  a  été  exécutée  au  piano,  avec  une  rare  intelligence  par 
M."":  Burguet  du  Minil.  A.  P. 

—  Au  cours  de  la  visite  que  pendant  son  séjour  à  Toulouse  M.  le  minis- 
tre de  l'instruction  publique  a  faite  au  Conservatoire  de  cette  ville,  il  a 
accordé  à  M.  Omer  Guirau  I,  professeur  de  l'établissement,  la  rosette  d'offi- 
cier de  l'instruction  publique. 

—  On  écrit  de  Chalon-sur-Saône  :  «  M.  Campo-Casso,  à  la  suite  d'une 
chute  assez  grave  dans  un  escalier,  est  depuis  plus  d'un  mois  au  lit  et 
■condamné  au  repos.  Il  s'est  quelque  peu  ému  des  bruits  qui  ont  couru  sur 
lui  au  sujetdu  Grand-Théâtre  de  Marseille,  dont  il  serait,  assure-t-on,  dis- 
posé à  prendre  la  direction  pour  la  saison  prochaine.  M.  Campo-Casso  ne 
songe  nullement  à  cette  direction,  ne  voulant  pas  se  mettre  en  concurrence 
avec  le  directeur  actuel,  et  d'ailleurs,  s'il  prend  un  théâtre,  ce  sera  à  Paris, 
où  il  n'a  pas  renoncé  à  ressusciter  le  théâtre  lyrique.  » 

—  Au  cercle  des  Beaux-Arts,  de  Nantes,  on  vient  de  représenter  un 
■opéra  en  trois  actes  et  quatre  tableaux  (excusez  du  peu  !)  Gilles  de  Retz,  pa- 
roles de  M"'=  Caroline  Prisset,  musique  de  M.  Emile  Ladmirault,  un  jeune 


compositeur  pas  plus  haut  que  ça,  c'est-à-dire  à  peine  âgé  de  quinze  ans, 
et  qui,  au  dire  de  ses  compatriotes,  est  doué  de  singulières  aptitudes  mu- 
sicales. Pauvre  enfant!  Si  jeune,  et  déjà  compositeur.  Comme  il  aura  le 
temps  de  souffrir  I 

—  M.  et  M""^  Edouard  Colonne  ont  donné  mardi  dernier  une  soirée  qui 
peut  être  comptée  au  nombre  des  meilleures  de  la  saison,  attendu  qu'on 
y  a  exécuté,  en  première  audition,  une  importante  œuvre  inédite  de 
M"''  Augusta  Holmes.  La  Vision  de  la  reine,  —  c'est  ainsi  que  cette  œuvre 
est  intitulée  —  appartient  au  genre  de  la  cantate  allégorique.  M""  Holmes 
a  fait  chanter  en  vers  harmonieux  et  sur  une  musique  très  élégante  et 
souvent  inspirée  les  voix  du  Ciel,  de  la  Sagesse,  de  la  Nature,  de  l'Amour  et 
de  la  Patrie  qui  viennent  bercer  la  rêverie  d'une  reine  penchée  sur  le  ber- 
ceau de  son  fils  endormi.  M""'  Holmes,  qui  accompagnait  au  piano,  avait 
pour  interprètes  M™"  Jeanne  Remacle  (la  récitante).  M"»'*  Edouard  et  Ma- 
thilde  Colonne,  Mathis,  M"«s  Marie  Ador,  de  Noce,  Pregi,  Pelletier  (solistes) 
M"»  Achard  (harpe)  et  M.  Loëb  (violoncelle).  Plusieurs  de  ces  artistes 
s'étaient  fait  entendre  dans  la  première  partie  de  la  soirée,  entre  autres, 
M™=  Edouard  Colonne,  la  charmante  maîtresse  de  la  maison,  dans  les  Griffes 
d'or,  de  M""  Holmes,  qu'elle  chante  avec  un  art  consommé  et  une  inten- 
sité d'expression  qui  ont  soulevé  l'enthousiasme,  et  M""  Pregi,  dans  une 
séduisante  mélodie  de  César  Cui,  Le  jour  où  je  vous  vis,  à  laquelle  elle  a  su 
prêter  un  charme  tout  particulier.  Je  dois  citer  également  le  baryton  Gri- 
maud,  très  applaudi  dans  l'arioso  du  Roi  de  Lahore,  M"""^  Roger-Miclos  qui 
a  exécuté  avec  une  étincelante  virtuosité  la  Sérénade  à  la  lune  de  M.  Raoul 
Pugno,  M.  Pennequin,  violon-solo  des  Concerts  du  Châtelet,  enfin  la  très 
remarquable  exécution  du  trio  des  Belles  Demoiselles,  de  M"'  Viardot,  que 
l'on  a  bissé  d'acclamations,  à  M'""^  Adrien  Remacle,  Mathilde  et  Edouard 
Colonne.  La  soirée  s'est  terminée  par  la  comédie  de  M.  Pailleron,  l'Etin- 
celle, interprétée  par  M.  Léon  Jancey  (de  l'Odéon),  M""-'  Mathilde  Colonne  et 
Mii=  Verlain.  L.-S. 

—  Mardi  dernier.  M""'  Jaëll  a  fait  entendre,  à  la  salle  Pleyel,  quatre 
jeunes  élèves  enseignées  d'après  sa  méthode,  le  Toucher;  pour  mettre  en 
relief  le  résultat  de  celte  méthode,  l'éminente  artiste  a  fait  entendre  les 
mêmes  élèves  que  nous  avions  entendues  il  y  a  deux  mois.  Il  est  certain 
qu'en  un  si  court  intervalle,  de  grands  progrès  ont  été  accoinplis,  si  l'on 
considère  surtout  que  les  morceaux  exécutés  étaient  bien  plus  difEciles 
d'interprétation.  Le  jeune  Ponselle  a  dit  une  Gig«e  de  Bach  ;  M"°  Roche- 
fort  un  Prélude,  de  Bach,  et  l'Arabesque,  de  Schumann,  à  laquelle  elle  a  su 
donner  une  couleur  dont  son  âge  n'a  pas  habituellement  le  secret. 
M"«  Jeanne  Caillate  a  interprété  le  Nocturne  en  fa  majeur,  de  Chopin,  et 
la  sonate  op.  '14,  de  Beethoven.  Grand  succès  pour  M""  Eva  Boutarel,  qui 
n'a  pas  joué  moins  de  quatre  morceaux  :  le  Prélude  en  ré  majeur,  de  Bach, 
Nuitamment,  de  Schumann,  Scherzino,  du  même  maître.  Souvenir  d'Italie,  de 
Saint-Saëns.  Ces  pièces  sont  très  difEciles  à  bien  dire.  La  jeune  virtuose 
les  a  dites  avec  un  sentiment  excellent,  une  grande  netteté,  une  exactitude 
irréprochable.  Les  deux  pièces  de  Schumann  surtout  lui  ont  valu  la  meil- 
leure part  de  son  succès.  Quand  on  songe  que  ces  enfants  ont  de  sept  à 
douze  ans,  les  résultats  acquis  sont  de  nature  à  appeler  l'attention  sur  la 
méthode  d'enseignement  de  M""=  Jaëll.  H.  Baiibedette. 

—  Le  premier  concert  de  M.  Guilmant  au  Trocadéro  a  été  très  brillant 
par  le  choix  des  morceaux  et  par  le  talent  des  artistes  qui  y  prenaient  part. 
M"<i  Sidner,  de  Stockholm,  a  chanté  à  ravir  deux  charmantes  mélodies  : 
Etoile  du  soir  de  M.  Ch.  Lefebvre  et  Credo  de  M.  Th.  Dubois,  et  M.-Gillet  a 
été  plusieurs  fois  rappelé  après  l'exécution  si  parfaite  du  concerto  de  haut- 
bois, de  Haendel.  Les  Souvenirs  de  Meylan,  pastorale  pour  orgue  et  orchestre 
de  M.  Georges  Syme,  la  Marche  hiératique  d'Ad.  Populus  et  le  ravissant  can- 
tabile  en  la  bémol  de  S.  Rousseau,  si  bien  exécutés  par  M.  Guilmant  et 
l'excellent  orchestre  de  M.  Gabriel  Marie,  ont  conquis  tous  les  suffrages, 
M.  Guilmant  a  joué  la  sinfonia  de  la  146'"  cantate  de  Bach  d'une  façon  tout 
à  fait  magistrale.  Le  deuxième  concert  d'orgue  aura  lieu  jeudi  prochain 
avec  le  concours  de  MM.  Paul  Viardot,  Paul  Séguy  et  de  la  Tombelle.  Le 
8  juin,  M.  Guilmant  donnera  un  grand  concert  au  Trocadéro  avec  le  con- 
cours des  chanteurs  de  Saint-Gervais  qui  chanteront  l'Ode  funèbre  de  Bach 
pour  chœur,  orgue  et  orchestre,  et  différents  chants  du  SVP  siècle.  Ce  con- 
cert sera  tout  à  fait  exceptionnel. 

—  Jeudi  dernier,  M'""  Delafosse  et  M.  Léon  Delafosse  ont  fait  entendre 
leurs  élèves  de  piano  dans  plusieurs  morceaux  du  répertoire  moderne, 
entre  Autres Badinage  de  Thomé,  Danse  des  lutins  de  Th.  Dubois,  Balletlino  de 
Lack,  Sarabande  espagnole  à  quatre  mains  de  Masseuet,  Pierrot  et  Colom- 
bine  de  Léon  Schlesinger,  presto  ;le  Conte  d'avril,  à  deux  pianos  de 
Wi'dor.  Ces  auditions,  qui  présentaient  un  réel  intérêt,  alternaient  avec 
des  intermèdes  par  des  artistes  de  réputation  :  M.  Parent,  l'éminent  vio- 
loniste, M"«  E.  Blanc,  de  l'Opéra-Comique,  qui  a  dit  avec  un  charme  péné- 
trant l'Amour  est  un  enfant  trompeur  de  Martini  et  Par  le  sentier  de  Th.  Du- 
bois, la  harpiste  M""  Renié,  dont  le  succès  a  été  considérable  dans  la  Danse 
des  Sylphes  de  Godefroid,  enfin  M.  Léon  Delafosse  lui-même,  chez  qui  se 
développe  de  plus  en  plus  le  triple  don  d'éblouir,  de  charmer  et  d'é- 
mouvoir. 

Concerts  et  Soirées.  —  Très  bonne  audition  des  élèves  de  M—  Delage. 
Rem..rqués  Robert  S.  dans  la  Iranscriplion  de  M.  Trojelli  sur  .V«)io«  ei  M""  Char- 
lotte A.,  d^ns  lu  Fête  des  fleurs,  de  M.  I  rojelli  également.  M"'  Bravais,  dans 
Elégie eit^oêl  pdien,  de  M.  J.  Massenet,  a  recueilli  de  nombreux  applaudissements. 
—  La  sixième  audition  de  musique  moderne  du  ténor  Rondeau,  a  été  un  véritable 
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succès  pour  le  jeune  artiste  et  les  nombreux  artistes  qui  l'entouraient  :  M""  du 
Vivier  du  Gast,  Marais,  Lel'ort,  M""  Morlon,  Lavigne,  MM.  Pecquery  et  Lefort. 
Parmi  les  oeuvres  les  plus  applaudies,  citons  :  les  Marines  d'Albert  Cahen,  la  F«/se- 
arabesque  de  Lack,  et  deux  mélodies  de  M""  de  Grandval,  Chanson  d'exil  et  les  Trois 
Oiseaux.  La  salle  était  remplie  d'une  foule  élégante  et  choisie  qui  n'a  pas 
ménagé  ses  applaudissements  aux  auteurs  et  à  leurs  interprètes.  —  M.  Ghavagnat, 
président  de  l'Ecole  classique,  a  donné  une  brillante  audition  de  ses  élèves 
pianistes  se  destinant  au  professorat.  M.  et  M"'  Richard,  élèves  de  M.  Marcel, 
et  M^'''  Lebey,  élève  de  M.  Berthemet,  ont  délicieusement  chanté  trois  mélodies 
de  M.  Ghavagnat;  Serenata,  Vision  et  Papillon.  —  Dans  une  matinée  musicale  qu'il 
Tient  de  donner  chez  lui,  M.  Léon  Delafosse  nous  a  de  nouveau  fourni  l'occasion 
d'apprécier  et  d'applaudir  son  talent  si  souple  et  si  élégant.  Il  a  eséculé  une 
dizaine  de  pièces  de  diliérenls  styles  et  de  diiTérentes  époques  avec  une  égale  per- 
fection. Il  était  assisté  du  violoniste  Parent,  de  M""  Ronchini  et  de  M"»  Renée 
du  Minil.  —  M"'  Jeanne  Duet  d'Arbel  a  obtenu  un  brillant  succès  à  son  concert 
du  Théâlre-d' Application.  Le  Glub  Mandoliniste,  dirigé  par  M.  Joubert,  a  exécuté 
plusieurs  morceaux,  dont  l'eSet  a  été  charmant.  Mentionnons  particulièrement 
une  jeune  mandoliniste  de  huit  ans.  M""  Mimi  Joubert,  qui  est  douée  d'un  sen- 
timent musical  surprenant.  M"'  Maguéra  dans  Sans  lendemain,  M.  Lopez,  dans  la 
Paloma,  d'Yradier,  MM.  Kam-Hill  et  Simon-Max  ont  soulevé,  comme  d'habitude, 
les  rires  et  les  bravos.  Citons  encore  la  jolie  voix  de  mezzo-sopranode  M""  Kapoj, 
très  applaudie  dans  la  cavatine  de  Psyché  et  une  jeune  pianiste  remplie  de  qualités, 
M""  Ghambroux.  —  La  Société  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  Alsaciens- 
Lorrains  a  tenu  une  importance  assemblée  dimanche  dernier  au  Trocadéro,  suivie 
d'un  concert  très  réussi.  Citons  parmi  les  numéros  les  nlus  applaudis  la  prière  du 
Cid  et  le  Xoël  paien,  de  Massenet,  chantés  par  M.  Duchesne,  l'air  de  Jean  de  Xivelle, 
par  M.  Furstenberg,  celui  de  Sigui-d,  par  M.  Lucini,  Sans  lendemain,  de  MM.  Aug. 
Dorchain  et  Léon  Schlesinger,  par  M—  Savinie  Lherbay,  accompagnée  par  le 
compositeur  et  M.  GoUongues.  Le  public  a  fait  fête  également  à  M"'  Thénard, 
M""  Camille  Vincent,  M.  Henri  Joubert  et  son  orchestre  de  mandolines,  ainsi  qu'à 
la  musique  du  31"  de  ligne  dirigée  par  M.  Huber.  —  Dans  une  soirée  musicale 
donnée  chez  le  docteur  John- Evans,  tious  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre 
M—  Marie-Rôze  t')Ujours  admirablement  en  voix  et  très  fêtée  après  la  gavotte  de 
Manon,  composée  pour  elle  par  M.  Massenet,  et  Ouvre  tes  yeuiv  bleus,  du  même 
maître.  A  côté  de  la  charmante  cantatrice, unjeune  soprano  dramatique,  M""  Elsner 
Litta,  a  su  également  conquérir  tous  les  suSrages  dans  les  airs  d'Hérodiadcel  de 
Sigurd  où  elle  a  déployé  les  remarquables  qualités  que  ses  professeurs,  M.  Sbrig- 
lia,  M"'  Gayrard-Pacini  et  M—  Marie  Rôze  ont  développées  chez  elle.  M.  Teza, 
dans  l'air  du  Roi  de  Lahore,  M"°  Magdeleine  Godard,  M.  Piroïa,  dans  l'aubade  du 
Roi  d'Ys,  M""  Thénard,  et  la  charmante  pianiste  M"'  Gayrard-Pacini  ont  embelli 
de  leur  présence  et  de  leur  talent  cette  très  agréable  soirée.  Ne  pas  omettre  la 
reine  du  jour,  miss  Loïe  FuUer,  qui  a  chanté  avec  originalité  et  d'une  voix  très 
juste  deux  romances  anglaises.  —  Le  sympathique  professeur  M*  Mongin-Guitry 
vient  de  donner  une  brillante  réunion  d'élèves.  Morceaux  très  applaudis  :  Sigurd, 
transcription  par  Wormser,  Impromptu  posthume  de  Chopin.  Succès  de  charme 
pour  M"*  Sidner  dans  l'air  de  Marie-Magdeleine.  —  M.  Crosti,  le  distingué  professeur 
du  Conservatoire,  nous  a  fait  entendre  au  théâtre  des  Boufles-Parisiens,  les 
élèves  composant  la  classe  de  chant  et  de  déclamation  lyrique  qu'il  dirige  à 
l'Institut  Masset.  Grand  succès  pour  tous,  élèves  et  professeur.  —  Remarquable 
audition  des  élèves  de  M"'  Balutet  consacrée  arrx  œuvres  de  L.  Filliaux-Tiger  et 
de  El.  Ghavagnat.  Très  réussis  :  Crépuscule,  Roman  d'Arlequin,  Bénédiction,  des 
Scènes  hongroises.  Nocturne,  Saltarello,  de  Massenet,  Danse  russe  et  Vieille  Chanson, 
deJ.  Armingaud;  toutes  ces  oeuvres  transcrites  par  L.  FlUiaux-Tiger  ;  un  Sou- 
rire, Capricietto,  Ballet,  de  Ed.  Ghavagnat.  M"'  Sidner,  MM.  Vianneuc,  Brun, 
Schidelem,  formaient  la  partie  artistique  de  cette  brillante  séance.  —  Le  concert 
annuel  de  l'aimable  chanteur  de  genre  Léo,  au  théâtre  de  la  galerie  Vivienne,  a 
obtenu  un  très  vif  succès,  grâce  suriout  à  l'entrain  que  lui  et  sa  partenaire, 
M"'  Cécile  Bernler,  ont  déployé  dans  l'amusante  opérette  les  Beauplumard  dans 
l'embarras,  de  Géo,  musique  de  Régnisel.  Il  y  a  eu  des  applaudissements  non 
moins  vifs  pour  M°"  Marioton-Dribes  et  Charlotte  Vormèse,  MM.  Villa,  qui  a 
chanté  avec  autorité  l'air  de  Sigurd  et  l'aubade  du  Roi  d'Ys,  Matrat,  et 
M"'  Claire  Weil  —  La  Société  académique  des  Enfants  d'Apollon  (la  doyenne  as- 
surément des  associations  artistiques  de  Paris)  a  célébré  le  cent  cinquante-deuxième 
anniversaire  de  sa  fondation  par  un  concert  solennel.  Les  œuvres  de  deux  anciens 
i  enfants  d'Apollon  .',  Cherubini  et  Auber,  se  mêlaient  dans  le  programme  à  celles 
des  nouveaux  qui  s'appelaient,  compositeurs  ou  exécutants,  Hasselmans,  prési- 
dent, Sighicelli,  G.  Papin,  Edm.  Diet,  G"  de  Salelle,  Lachaume,  Ed.  Kann, 
Ad.  Lebrun,  chef  d'orchestre,  etc.  M"*  de  Nogueiras  et  M.  A.  Féraud,  qui  prê- 
taient leur  concours  vocal,  ont  interprété  avec  le  plus  grand  succès  J'en  mourrai 
et  Mazurka  de  M""  Viardot  et  Credo  de  Th.  Dubois.  Enfin,  M"'  Du  Minil  s'est  tait 
acclamer  dans  la  charmante  poésie  :  IJerceuse  de  Paul  Collin  qu'accompagnait  la 
harpe  enchanlée  d'Hasselmans,  et  dans  deux  pièces  de  Goppée  et  de  Grandmougin, 
auxquelles  Edm.  Diet  a  ajouté  une  adaptation  musicale  d'un  excellent  effet.  — 
Plus  de  six  cents  personnes,  à  la  salle  de  la  Société  de  Géographie,  pour  entendre 
l'audition  des  œuvres  de  M.  Eug.  Lacroix.  Succès  pour  l'auteur  et  les  artistes, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  :  M""  Schwetchin,  M"'  Krysnowska;  MM.  Lafarge,  de 
l'Opéra-Comique,  Griner,  Jean,  Schickel,  Feuillard.  —  Dernièrement  a  eu  lieu 
une  très  intéressante  et  très  brillante  audition  des  œuvres  pour  le  piano  de 
M.  Th.  Dubois,  par  les  élèves  de  M""'  Husson.  Étaient  présents  :  MM.  Th.  Dubois 
et  A.  Lavignac.  On  a  beaucoup  applaudi,  entre  autres  morceaux,  l'Hymne  nuplial 
pour  violon  et  harpe,  exécuté  par  M""  M.  et  P.  Kinder,  deux  jeunes  artistes  d'un 
très  grand  avenir,  que  M.  Dubois  a  ea  la  gracieuseté  d'accompagner  au  piano.  — 
La  jolie  salle  des  Agriculteurs  de  France  a  été  brillamment  inaugurée,  jeudi 
11  mai,  dans  l'après-midi.  Apres  les  allocutions  de  MM.  Jules  Barbier  et  Bourgeois 
et  de  M'"'  Élisa  Bloch,  ont  été  proclamées  les  récompenses  accordées  aux  lauréats 
des  concours  annuels  de  l'académie  Paris-Province.  Ensuite,  concert  des  plus 
intéressants  avec  M""  Hadamard,  Anais  Ségalas,  de  Miramont-Tréogate,  Marg. 
Naudin,  MM.  Boussagol,  Querrion,  Palicot,  Gignoux,  Devriès,  Aigre.  Mordagne  et 
Vallée,  de  Nadaud,  a  valu  un  grand  succès  à  M""  de  Miramont,  ainsi  que  le  grand 
air  d'Hamlet  à  M"°  Vauihrin.—  M"'  Serres-Aggiutorio  vient  de  donner  une  inté- 
ressante audition  d'élèvos  au  cours  de  laquelle  on  a  surtout  remarqué  M"'  Mar- 
guerite R.  (Petit   chéri,  F.    Behr),   Marguerite   C.    (air  du   Sommeil    de    Psyché, 


A.  Thomas),  Marie  D.  et  Marguerite  C.  (fragments  du  Roi  d'Ys,  Lalo),  Marguerite  G. 
(te  Cavalier  fanlastique,  Benjamin  Godad)  et  M""  G.  (air  de  Paid  et  Virginie,  Victor 
Massé).  —  La  matinée  d'élèves  donnée  par  M">"  Cartelier,  a  été  des  plus  brillantes. 
Parmi  les  morceaux  les  mieux  chantés,  il  faut  citer  :  Sérénade  à  Ninon  de  Léo 
Delibes,  par  M'"  Cerise  ;  la  Barque  des  Amours  d'Augusta  Holmes,  par  M.  Deneux  ; 
l'Ane  Maria  de  Gounod,  par  M"°  de  Gréhan  ;  le  duo  de  Mignon  d'Ambroise  Thomas, 
par  M""  Bériaud  et  M.  Pecquery;  Heure  divine,  duo  de  Campana,  par  M"*  Âubry 
et  le  même  M.  Pecquery,  et  enfin  le  duo  de  Lakmé  de  Léo  Delibes,  par  M"'  Cor- 
dier  et  M.  de  Lamare.  —  Grand  succès  mercredi  dernier,  pour  M""^  Rigalt  l'excel- 
leute  pianiste  espagnole,  à  l'ambassade  d'Espagne.  M"^  Rigal  a  joué  en  artiste  plu- 
sieurs morceaux  de  Liszt,  Chopin,  Saint-Saëns,  Altenitz;  elle  a  été  très  applaudie, 
surtout  dans  Sous  les  tilleuls  de  Massenet,  qu'elle  a  joué  d'une  façon  merveilleuse. 
Trabadella,  lechanteur  bien  connu,  achanté  une  chanson  espagnole  avec  le  charme 
qu'il  possède.  Très  ap  ilaiidis  aussi  MM.  Miquel  et  Sarmiento.  —  Une  brillante 
audition  a  été  donnée  cette  semaine  à  la  salle  de  Géographie  par  les  élèves  de 
M.  et  M"'  Ciampi-Riiter.  On  y  a  applaudi  de  jeunes  virtuoses  qui  font  déjà  hon- 
neur à  leurs  éminents  professeurs.  JI.  et  M"'  Ciampi  ont  été  à  leur  tour  acclamés 
dans  plusieurs  morceaux  de  Théodore  Dubois  et  Félix  Godefroid  accompagnés  par 
la  Société  chorale,  sous  la  direction  des  auteurs.  M»"  Ciampi,  a  fait  entendre 
ensuite  plusieurs  morceaux  qu'elle  a  exécutés  avec  une  justesse  d  intonation  et 
de  nuances  tout  à  fait  remarquables.  —  La  dernière  matinée  musicale  de  M"'  0. 
Audousset,  l'excellent  professeur  de  piano,  était  consacrée  aux  compositions  de 
M.  Léon  Schlesinger,  qui  ont  obtenu  le  plus  vif  succès.  M""  Audousset  avait  fait 
apprendre  Pierrot  el  Colombine  (scène  de  pantomime)  à  dix-huit  jeunes  filles  de  ses 
élèves,  dont  quelques-unes  possèdent  de  très  sérieuses  qualités  de  pianistes.  Dans 
la  partie  vocale,  nous  avons  entendu  .Si  tu  voulais  et  ^1?/  temps  des  roses,  mélodies 
chantées  par  M"'  Th_<rèse  Gaune,  du  Conservatoire,  d'une  façon  tout  à  fait  supé- 
rieure; Petile  Sœur,  par  M""  Patzett;  Aubade,  par  M"'  B.  Deguy  ;  Coiiiei/ par 
M"'  Huel,  peintre  de  profession  et  musicienne  par  goiil.  M""  Schmitt-Delaunay  et 
M""^  Lherbay,  del'Odéon,  ont  récité  plusieurs  poésies  très  applaudies. 

NECROLOGIE 

Nous  annonçons  avec  regret  la  mort  d'un  excellent  artiste.  Auguste 
Thurner,  pianiste,  compositeur  et  écrivain  musical,  directeur  de  l'Ecole 
normale  de  musique  qu'il  avait  fondée  il  y  a  plus  de  quinze  ans.  Thurner 
se  fît  connaître  d'abord  par  la  publication  de  plusieurs  compositions  inté- 
ressantes :  allegro  de  concert  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  Scherzo 
pour  piano  et  violon,  deux  tarentelles  pour  violon,  et  nombre  de  mor- 
ceaux de  genre  pour  piano,  ainsi  que  des  mélodies  vocales  d'un  tour  heu- 
reux et  caractéristique.  Comme  écrivain,  ilftitle  collaborateur  de /a  France 
musicale,  du  Grand  Journal  et  de  la  Gazette  musicale,  où  il  donna  plusieurs, 
travaux  estimables.  Il  a  publié  aussi  deux  volumes,  dont  l'un  intitulé 
les  Transformations  de  l'opéra-comique  (Paris,  Castel,  186S,  in-i'2),  et  l'autre 
les  Reines  du  chant  (Paris,  Hennuyer,  1883,  in-12  avec  portraits  à  l'eau-forte), 
qui  renferme  des  notices  sur  M""^^  Malibran,  Ginti-Damoreau,  Miolan- 
Garvalho,  etc.  Galant  homme,  artiste  modeste  et  instruit,  professeur 
excellent,  Frédéric-Alphonse-Auguste  Thurner,  qui  était  né  en  1833,  est 
mort  à  Chatou  le  20  mai,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Il  laissera  cer- 
tainement un  bon  souvenir  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  A.  P. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Dresde,  de  la  dernière  sœur  de  Richard 
Wagner,  décédée  à  l'âge,  de  soixante-dix-neuf  ans.  Elle  avait  épousé  le 
libraire  Avenarius.  Elle  laisse  trois  fils,  dont  l'un  est  poète  et  éditeur  de 
\a.Kunslwart,  l'autre  professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Zurich,  le 
troisième  juge  à  Hirschberg. 

—  Le  dernier  frère  de  Franz  Schubert,  le  conseiller  à  la  cour  de  com- 
merce, Andréas  Schubert,  est  mort  dernièrement  à  Vienne,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  C'était  un  amateur  de  musique  très  distingué. 

—  Une  artiste  qui  portait  un  grand  nom,  Luigia  Taglioni,  qui  avait 
été  une  danseuse  remarquable,  est  morte  récement  à  Cutrohano  (province 
de  Lecce),  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Elle  était  la  fille  du  fameux 
chorégraphe  Carlo  Taglioni  et  par  conséquent  la  nièce  de  la  célèbre 
Maria  Taglioni,  dont  les  succès  à  notre  Opéra  sont  restés  légendaires.  Elle 
avait,  elle  aussi,  mais  plusieurs  années  après  sa  tante,  appartenu  à 
ce  théâtre,  pendant  deux  ou  trois  ans. 

—  De  Turin  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  d'un 
artiste  distingué,  Pietro  Bertuzzi,  violoniste  qui  avait  à  peine  accompli 
sa  huitième  année,  lorsque  pour  la  première  fois  il  se  fit  entendre  en  pti- 
hlic.  Il  avait  été  plus  tard  élève  de  Mercadante.  Pendant  trente  ans  il  fut 
violon  solo  au  théâtre  royal  de  Turin,  et  durant  vingt-quatre  ans  professeur 
au  Lycée  musical  de  cette  ville.  Ha  écrit,  dit-on,  environ  200  compositions  : 
romances,  airs  de  danse,  etc. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Campinas,  d'un  compositeur  nommé  Augusto 
Moscatelli,  qui  avait  fait  représenter  un  opéra  intitulé  Graziella,  et  à  Milan, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  d'une  jeune  élève  de  violon  du  Conservatoire  de 
cette  ville  dont  le  nom  était  fameux  dans  les  fastes  de  cet  instrument  :  elle- 
s'appelait  Bice  Stradivari,  comme  le  plus  justement  illustre  de  tous  les 
luthiers  connus. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


On  demande  pour  l'École  Nationale  de  musique  d'Amiens,  un  professeur  ç, 
de  cor  et  cornet  à  pistons  avec  emploi  au  théâtre.  Traitements  1.700  francs.  ■" 
S'adresser  au  secrétariat  de  la  mairie. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AUBADE 
■extraite  de  la  Suite  pastorale,  de  Paul  Lacombe. —  Suivra  immédiatement: 
Danse  rustique,  extraite  des  Poèmes  sylvestres,  de  Théodore  Dubois. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochaiu,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  chant:  La  Fille  de  l'aubergiste,  lied  nouveau  de  Robert  Fischhof,  paroles 
françaises  de  Pierre  Barbier.  —  Suivra  immédiatement:  Ame  et  Parfum, 
extrait  des  Roses  d'octobre,  musique  de  X.wieu  Lerolx,  poème  d'ARMAXo 
Silvestre. 


MARIE  MALIBRAN  "' 

(Suite.) 

La  rentrée  de  M"i<^  Malibran  était  impatiemment  désirée  et 
■fut  un  véritable  événemeot.  C'est  le  8  avril  1828  qu'elle  re- 
parut aux  Italiens,  précisément  dans  ce  rôle  de  Semiramide, 
dont  elle  venait  de  s'emparer  avec  tant  d'éclat.  Le  15  avril 
elle  jouait  Olello,  le  22  le  Barbier,  le  1'^''  mai  Cenerenlola,  et  peu 
de  jours  après  Roméo  et  Juliette.  Elle  ne  perdait  pas  son  temps. 
Fétis,  qui  la  suivait  avec  uq  intérêt  très  attentif,  signalait 
ainiji  son  succès  dans  Semiramide  : 

Les  applaudissements  les  plus  vifs  ont  éclaté  après  que  M""^  Mali- 
bran  eut  chanté  l'air  Bel  raggio  lusinghier.  La  beauté  de  sa  voix,  la 
variété  de  ses  accents  et  la  grâce  de  ses  traits  justifiaient  ce  témoi- 
gnage delà  satisfaction  du  public;  néanmoins,  j'y  ai  encore  noté  quel- 
ques fioritures  qui  m'ont  para  convenir  peu  au  caracière  du  morceau, 
et  déceler  une  certaine  ambition  de  succès  plutôt  (|ue  le  sentiment 
du  beau.  Mais  dans  le  duo  suivant  (Serbami  ogiior),  la  cantatrice 
s'est  élevée  au  style  le  plus  pur  en  même  temps  que  le  plus  brillant. 
La  manière  charmante  dont  elle  a  fait  les  difficultés,  en  y  mêlant 
de  l'expression,  est  une  véritable  création  dans  l'art  du  chant.  Cette 
-innovation,  qui  lui  est  propre,  doit,  si  je  ne  me  trompe,  lui  assurer  de 
grands  succès  dans  l'avenir,  et  donne  à  son  talent  un  caractère 
particulier.  Il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  beau  que  ee  duo 
tel  qu'il  a  été  chanté,  à  la  seconde  représentation  de  M™'  Malibran, 
j>ar  cette  cantatrice  et  M""^  Pisaroni. 

La  scène  du  trône  a  été  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  pour 
M'"'=  Malibran;  la    largtur  de  son   style  dans  le   récitatif,  la  manière 

(1)  Reproduction  interdite. 


neuve  et  expressive  dont  elle  a  dit  le  quintette  Qualmeslo  geniito,  et 
les  proportions  qu'elle  a  su  mettre  dans  cette  grande  scène,  ont  jus- 
tifié pleinement  les  applaudissements  qu'elle  a  reçus.  Malheureuse- 
ment la  fatigue  a  commencé  à  se  faire  apercevoir  dans  le  mouvement 
final,  particulièrement  dans  l'ensemble  et  veis  la  phrase  Tullo 
annun:ia  de'Xumi  il  furore.  Il  était  évident  que  M°"=  Malibran  ména- 
geait ses  moyens  pour  le  second  acte;  mais  l'effet  du  morceau  en  a 
reçu  un  notable  dommage. 

Dans  les  deux  duos  du  second  acte  :  5e  la  vila  ancor  t'é  cara  et 
Ebben!  a  le  ferisci,  M""  Malibran  a  retrouvé  la  plus  grande  partie  de 
ses  moyens  :  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  dernier  que  la  fatigue  s'est  fait 
apercevoir  de  nouveau;  mais  alors  le  succès  était  complel,  quoique 
peut-être  le  public  ne  sache  jMint  encore  quelle  est  la  portée  de  celle  can- 
tatrice. Quant  à  moi,  je  puis  lui  pré  lire  la  plus  brillante  réputation, 
si  sa  santé  se  fortifie,  car  la  nature  lui  a  donné  tout  ce  qui  fait  les 
grands  talents  ;  l'expérience  fera  le  reste. 

M""'  Malibran  ne  fut  pas  moins  heureuse  dans  Olello,  où  le 
souvenir  de  M'»^  Pasta  était  resté  si  chaud  et  si  vibrant. 
Écoutons  encore  Fétis: 

Elle  a  réussi  complètement  dans  le  rôle  de  Desdemona,  l'un  des 
plus  difficiles  qui  soient  au  théâtre  italien.  L'étendue  de  sa  voix,  qui 
réunit  à  la  fois  les  belles  cordes  du  contralto  avec  celles  du  soprano 
élevé,  lui  a  donné  les  moyens  de  varier  la  physionomie  des  mor- 
ceaux au  point  de  leur  donner  un  aspect  neuf  et  particulier.  Je  n'en 
citerai  point  de  préférence,  parce  qu'elle  m'a  paru  égaleinent  bien 
dans  tous.  La  phrase  si  belle:  Se'l padre  m'abhandona  du  finale,  que 
M""^  Pasta  rendait  avec  un  accent  si  déchirant,  avait  pris  dans  la 
bouche  de  M"=  Sontag  un  air  enfantin  très  différent  de  l'expression 
que  l'auteur  a  voulu  lui  donner;  mais  M"""  Malibran  l'a  rendue  avec 
une  énergie  et  un  effet  vraiment  admirables.  Dans  le  dernier  duo, 
elle  a  réuni  toutes  les  facultés  de  son  âme  et  'ie  son  talent,  et  est 
parvenue  à  porter  à  son  comble  l'enthousiasme  de  l'auditoire. 

Le  public,  qui  s'est  tenu  en  garde  jusque-là  sur  les  impressions 
que  M""  Malibran  produisait  sur  lui,  paraît  avoir  été  vaincu  sans 
retour  dans  Olello,  et  avoir  enfin  reconnu  toute  la  puissance  de  ce 
beau  talent.  Ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion  sur  la  préémi- 
nence future  de  M"'"  Malibran  à  l'égard  des  autres  cantatrices,  ce 
sont  les  progrès  considérables  que  je  remarque  dans  son  goût. 
Chaque  jour,  ce  goût  devient  plus  pur,  plus  sage,  et  déjà  elle  n'a- 
buse plus  de  la  facilité  qu'elle  a  reçue  de  la  nature.  Ce  n'est  plus 
l'ambition  de  faire  beaucoup,  mais  de  bien  faire  qu'elle  montre. 
Qu'elle  continue  à  suivre  cette  route,  et  bientôt  elle  n'aura  plus  de 
rivale. 

Après  ces  deux  figures  émouvantes  et  tragiques  de  Sémiramis 
et  de  Desdemone,  M""'  l\lalibran  offrit  au  public  la  physionomie 
mutine,  juvénile  et  souriante  de  la  Rosine  du  Barbier  de 
Séville,et  c'est  merveille  de  voir  comme  elle  sut  se  transformer 
et  donner  à  ce  rôle,  si  différent  des  deux  précédents,  son 
allure  propre  et  sa  couleur  particulière,  de  façon  à  se  concilier 
tous  les  suffrages  et  à  emporter  un  égal  succès.  Je  m'adresse 
cette  fois  à  un  autre  critique  pour  constater  ce  succès  : 
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Dès  qu'elle  parut  dans  il  Barbiere  di  Siviglia,  dit  celui-ci,  on  fut 
frappé  d'abord  de  la  nouveauté  et  de  la  vérité  nationale  de  rajuste- 
ment de  Rosine.  Sous  le  rapport  du  costume,  on  peut  dire  qu'elle  a 
opéré  une  réforme  au  Théâtre-Italien,  où  cette  partie  de  l'art  a 
toujours  été  si  mal  obseï  vée.  Mais  quand  on  entendit  la  débutante. 
ce  fut  encore  une  autre  surprise  :  au  lieu  de  faire  de  Rosine  une 
amoureuse  forte,  elle  en  fit  une  petite  fille  espiègle,  pleine  do  grâce, 
de  finesse  et  de  naïveté.  C'était  une  création  véritable,  et  les  amateurs 
l'admirèrent  d'autant  plus  sous  cette  forme  inattendue  qu'elle  avait 
déployé  plus  d'amour,  de  terreur  et  de  douce  mélancolie  dans  le 
personnage  de  Desdemona;  mais  un  des  caractères  distinctifs  du 
talent  de  M""'  Malibran.  c'est  sa  prodigieuse  flexibilité:  elle  est 
toujours  ditférente  selon  l'esprit  de  son  rôle,  et  toujours  la  même  par 
le  naturel  qu'elle  sait  y  mettre.  Dans  la  scène  de  la  leçon,  elle 
produisit  un  grand  effet  par  le  talent  remarquable  avec  lequel  elle 
exécute  sur  le  piano,  et  surtout  par  l'heureux  choix  qu'elle  fil  du 
fameux  air  du  Gabello  :  Yo  que  soi/  contrabandista...  Enfin,  c'est 
surtout  dans  le  personnage  de  Rosine  que,  profitant  de  l'heureuse 
flexibilité  de  gosier  que  lui  a  donnée  la  nature,  elle  y  remplit  le  double 
emploi  de  soprano-contralto;  elle  a  su  aussi  y  introduire  beaucoup  de 
traits  nouveaux,  qu'un  goût  sévère  ne  peut  qu'admirer  dans  sa 
bouche,  mais  qu'une  virtuose  moins  habile  ne  pourrait  hasarder 
sans  se  perdre  (1). 

Après  le  Barbier  vint  Cenerentola  (Gendrillon),  où  elle  se  mon- 
tra encore  aimable,  piquante  et  pleine  de  grâce.  Puis,  retour- 
nant au  tragique,  M"""  Malibran  apparut  sous  les  traits  de 
Roméo  dans  le  Romeo  e  Giidietta  de  Zingarelli.  La  tentative 
était  hardie,  étant  donné  le  souvenir  puissant,  d'aucuns  di- 
saient ineffaçable,  que  M'"*  Pasta  avait  laissé  dans  ce  rôle.  Aussi, 
malgré  l'ascendant  que  M'"'=  Malibran  avait  conquis  sur  le 
public,  celui-ci  resta  d'abord  un  peu  rétif;  mais  les  artistes 
lui  rendirent  aussitôt  justice.  «  M"*  Malibran  avait  de  l'en- 
rouement, dit  Fétis;  mais  sa  volonté  nerveuse  et  son  talent 
ont  triomphé  de  cet  obstacle,  surtout  dans  le  second  et  le 
troisième  acte.  Au  lieu  de  l'air  de  Sigismondo,  qui  avait  été 
placé  dans  cet  ouvrage  par  M™' Pasta,  elle  a  chanté  au  second 
acte  un  air  de  Mercadante  avec  une  perfection  digne  des 
plus  grands  éloges.  Dans  la  scène  du  tombeau,  elle  ne  me 
parait  pas  avoir  dit  une  seule  phrase  qui  ne  fût  de  la  plus 
belle  inspiration.  Pour  la  première  fois  elle  faisait  entendre 
les  belles  cordes  de  sa  voix  de  contralto  dans  toute  sa  pléni- 
tude, et  elle  en  a  tiré  des  effets  admirables.  Sa  verve,  son 
enthousiasme  se  sont  maintenus  contre  la  froideur  du  public, 
et  ce  n'était  pas  un  médiocre  effort.  Qu'elle  continue  sans  se 
décourager;  quand  ce  bon  public  saura  qu'il  peut  applaudir 
lans  se  compromettre,  il  la  dédommagera  avec  usure.  »  Et 
quelques  jours  plus  tard,  après  la  seconde  représentation  : 
«  Excitée  dans  son  amour-propre,  plutôt  que  découragée  par 
la  froideur  que  le  public  avait  montrée,  M™  Malibran  s'est 
surpassée  à  la  seconde  représentation  de  Roméo  .Sa.  voix  était 
plus  libre,  plus  pure,  et  negèuait  point  ses  inspirations,  qui, 
de  l'aveu  des  artistes  et  des  meilleurs  juges,  ont  été  admi- 
rables comme  l'exécution    » 

Enfin,  c'est  avec  un  véritable  sentiment  d'admiration  que 
Fétis,  revenant  de  nouveau  sur  ce  sujet,  parie  encore  de 
M™  Malibran  dans  Roméo:  cette  fois,  le  public  avait  été  subju- 
gué par  l'artiste  : 

Ce  que  j'avais  prévu  à  l'égard  de  M""  Malibran  s'est  justifié  dans 
les  dernières  représentations  de  Roméo;  après  avoir  été  en  garde 
contre  le  talent  que  la  cantatrice  déploie  dans  ce  rôle,  le  public 
s'est  laissé  aller  à  son  enthousiasme.  Les  applaudissements  tenaient 
du  délire  à  la  représentation  de  mardi  dernier  :  il  est  vrai  que 
M"=  Malibran  s'y  est  montrée  supérieure  à  ce  qu'elle  a  été  la  pre- 
mière fois.  Outre  que  l'enrouement  qui  avait  nui  au  développement 
de  ses  moyens  n'existait  plus,  cette  espèce  de  communication  de 
confiance  si  nécessaire  pour  arriver  au  plus  haut  degré  du  bien  dans 
les  représentations  dramatiques,  s'élait  établie  eutre  l'auditoire  et 
l'actrice,  et  celle-ci  ayant  banni  toute  crainte,  se  livrait  à  toutes 
ses  inspirations. 

Les  progrès  de  M""'  Malibran  tiennent  du  prodige.  Dans  ses  pre- 
miers  débuts,    son  chant   était    défiguré  par   un  luxe    d'ornements 

(1)  Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains. 


dont  l'exécution  était  admirable,  mais  dont  le  goùl  était  répréhen- 
sible.  Il  a  suffi  de  l'avertir  de  ce  défaut  pour  qu'elle  ait  compris 
la  juste  mesure  de  l'emploi  des  fioritures.  Elle  en  devint  plus 
avare  chaque  jour,  et  par  suite  elle  les  choisit  mieux.  Douée  par 
la  nature  d'une  imagination  très  vive  et  d'une  grande  énergie  de 
sentiments,  elle  invente  à  chaque  instant  des  formes  nouvelles  dont 
quelques-unes  sont  hasardées,  mais  qui  pour  la  plupart  sont  heu- 
reuses. El  cependant,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  elle  n'a  pas 
vingt  ans.  Pour  êlre  placée  à  la  tête  de  toutes  les  cantatrices  de 
l'époque,  il  ne  lui  manque  que  deux  ou  trois  années  de  voyages 
dans  les  principales  villes  de  l'Europe. 

On  voit  que  M"*^  Malibran  —  et  c'est  là  le  propre  des  vrais 
grands  artistes  —  s'efforçait  chaque  jour,  et  s'attachait  sans 
cesse  à  faire  mieux  qu'elle  n'avait  fait  jusqu'alors.  Quoi  qu'en 
dise  Fétis,  elle  avait  vingt  ans  à  l'époque  oii  il  en  parlait  en 
termes  si  chaleureux,  mais  elle  n'avait  que  vingt  ans.  Et 
n'est-il  pas  extraordinaire  de  voir  une  artiste  de  cet  âge,  non 
seulement  faire  preuve  de  qualités  musicales  d'un  ordre 
élevé,  non  seulement  joindre  à  ces  qualités  exceptionnelles 
un  talent  scénique  tel  qu'il  excitait  l'étonnement  et  l'admi- 
ration, mais  encore,  et  surtout,  de  montrer  tant  de  souplesse 
et  de  variété  soit  dans  l'exécution  vocale,  soit  dans  l'inter- 
prétation dramatique,  tantôt  émouvante  et  pathétique  jus- 
qu'au déchirement,  tantôt  légère,  sémillante  et  gaie  jusqu'à 
la  folie,  aujourd'hui  Sémiramide,  Desdemone  ou  Roméo, 
demain  Gendrillon  ou  Rosine,  ou  toute  autre  de  même  genre? 
Ce  n'était  même  pas  l'un  des  caractères  les  moins  curieux 
de  ce  talent  merveilleux  que  sa  facilité  à  se  prêter  à  tous 
les  styles  et  à  se  présenter  sous  tous  les  aspects.  Et  comme 
elle  y  était  aidée  par  la  nature  de  sa  voix,  dont  la  prodi- 
gieuse étendue  lui  donnait  la  faculté  singulière  de  briller 
soit  comme  soprano,  soit  comme  contralto,  elle  se  plaisait 
plus  tard  à  certains  tours  de  force  consistant  à  aborder  tour 
à  tour,  dans  le  même  ouvrage,  les  rôles  les  plus  opposés 
tant  au  point  de  vue  de  la  voix  proprement  dite  que  de  l'exé- 
cution musicale  et  scénique.  Elle  ne  se  bornait  pas  à  jouer, 
dans  le  genre  sérieux,  Tancredi,  Fidelio,  Norma,  i  Puritani, 
dans  le  genre  léger  le  Barbier,  Cenerentola,  l'Elisir  d'amore,  il 
Matrimonio  segreto,  mais  on  la  vit  devenir  dans  Don  Juan  tantôt 
Anna  tantôt  Zerline,  dans  Sémiramide  tantôt  la  reine  tantôt 
Arsace,  enfin  dans  Otello  tantôt  Desdemona  et  tantôt. . .  Otello 
lui-même.  Pour  ce  dernier  c'était  une  véritable  excentricité, 
et  je  ne  ferai  point  difficulté  d'avouer  qu'il  y  avait  là  un  peu 
de. . .  comment  dirai-je?  je  dirais  volontiers  un  peu  de  cabo- 
tinage, si  ce  mot  n'était  presque  méprisant,  par  conséquent 
injuste,  pour  une  artiste  de  cette  taille  et  de  cette  valeur. 
Ce  qu'il  faut  constater,  c'est  que  tout  cela  témoigne  d'une 
personnalité  vraiment  extraordinaire,  exubérante  en  tous  les 
sens  et  sous  tous  les  rapports,  comblée  par  la  nature  des 
dons  les  plus  précieux  et  les  plus  divers,  chez  qui  un  sens 
artistique  d'une  intensité  rare  était  encore  aiguisé,  affiné, 
complété  par  une  intelligence  absolument  supérieure  que 
rien  ne  pouvait  arrêter  ni  étonner,  et  qui  semblait  deviner 
ce  qu'elle  n'avait  pas  appris. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

BULLETIN    THÉÂTRAL 

CHOSES  ET  AUTRES 
Menus  faits  d'une  semaine  où  il  ne  s'est  rien  passé  de  grand  : 
A  I'Opéra,  m.  Louis  Gallet  a  donné  lecture  du  poème  en  prose 
rythmée  qu'il  a  tiré  du  livre  de  M.  .'îmatole  France  :  Thaïs.  Les  direc- 
teurs l'ont  trouvé  «  charmant  ».  C'est  l'usage  en  pareille  circons- 
tance. M.  Massenet,  qui  est  on  nu  sait  où.  mais  qui  sûrement  n'élait 
pas  à  Paris,  n'assistait  donc  pas  à  cette  leclure,  quoiqu'il  soit  le 
compositeur  de  ce  nouvel  opéra.  On  espère  le  voir  revenir  d'un  jour 
à  l'autre  du  coin  mystériejx  de  France  où  il  s'est  réfugié  pour  échap- 
per quelque  temps  à  l'ardente  vie  parisienne.  Lis  artistes  ont 
besoin  de  ces  repos  rafraîchissants.  Voyez  M.  Sainl-Saëns,  qui  ne 
fait  plus  que  toucher  barre  à  Paris  de  loin  en  loin,  juste  le  temps  d'y 
cueillir  quelques  lauriers  nouveaux  dont  il  orne  sa  retraite  d'Algérie. 
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Quand  M.  Massenet  sera  de  retour,  il  fera  entendre  sa  partition 
Thaïn  à  MM.  Bertrand  et  Gailhard,  et  on  parlera  alors  des  destinées 
futures  de  l'œuvre.  On  décidera  si  le  vaste  cadre  de  l'Opéra  peut 
lui  convenir.  En  tout  cas,  elle  ne  pourrait  venir  qu'après  Déidamie, 
de  MM.  Edouard  Noël  et  Henri  Maréchal,  et  Gwendolme ,  de 
MM.  Catulle  Mendès  et  Emmanuel  Chabrier,  qui  sont  en  pleine 
répétition.  Ce  serait  donc,  tout  au  plus  tôl,  pour  la  fin  de  décembre 
ou  le  commencement  de  janvier. 

L'Opéra-Comique  a  donné  jeudi  la  reprise  mystérieuse  du  Toréador 
d'Adolphe  d'Adam.  On  n'y  avait  convoqué  ni  le  ban  ni  l'arrière-ban 
de  la  critique.  Mais  la  direction,  dans  des  noies  de  faire  part,  informe 
les  journaux  que  tout  a  merveilleusement  marché.  Nous  le  croyons 
sans  peine;  tout  va  toujours  bien  mieux  dans  un  théâtre  quand  les 
journalistes  n'y  sont  pas.  M'"''  Landouzy  a  vocalisé  sans  accident  le 
rôle  de  Goraline,  M.  Taskin  a  chanté  Don  Belflor  de  sa  meilleure 
voix,  et  M.  Garbonne  a  montré  un  superbe  aplomb  dans  le  person- 
nage de  Tracolin.  L'œuvre  a  près  d'un  demi-siècle,  mais  on  ne  lui 
donnerait  pas  plus  de  quarante-neuf  ans.  Au  surplus,  le  Déserteur  de 
Monsigny  et  les  Deux  Avares  de  Grétry,  que  nous  verrons  peut- 
être  avant  la  fîu  de  la  saison,  sont  des  personnes  encore  bien  plus 
respectables. 

M.  Carvalho  a  reçu  la  visite  de  MM.  Jean  Richepin  et  César  Cui,  les 
auteurs  du  Flibustier  musical,  qu'on  va  représenter  la  saison  prochaine. 
Rendez- vous  a  été  pris  pour  la  lecture  de  la  partition  à  la  lin  du  mois, 
en  présence  des  artistes  qu'on  choisira  pour  interprèles  de  l'œuvre. 

On  avait  parlé  méchamment  de  la  retraite  de  M.  Vaillard,  second 
chef  de  l'Opéra-Comique  depuis  tant  d'années  déjà,  et  on  mettait  en 
avant  la  camlidature  de  M.  Gabriel  Marie.  Il  n'en  est  rien.  M.  Carvalho 
tient  à  ses  vieux  serviteurs  et  il  ne  s'en  sépare  pas  aussi  aisément. 
M.  Carvalho  a  vu  M.  Vaillard  «  pas  plus  haut  que  ça  »,  dans  l'orches- 
tre du  premier  théâtre  lyrique  au  boulevard  du  Temple,  alors  que, 
gamiû,  il  y  tenait  l'emploi  de  premier  violon.  Ce  sont  des  choses  qu'on 
n'oublie  pas  et,  quand  côte  à  côte  on  agrandi  dans  le  succès,  on 
aime  aussi  à  y  vieillir  ensemble. 

Bacclvmale,  la  dernière  opérette  d'Hervé,  jouée  l'an  dernier  aux 
Menus-Plaisirs  et  que  nous  craignons  déjà  bien  oubliée,  vient  pourtant 
de  paraître,  partition  etlivret,  chez  les  éditeurs  Schott,  les  mêmes,  qui, 
dans  un  autre  genre,  publient  la  Valkyrle  et  autres  opéras  de  Wagner. 

Les  auteurs  du  livret  de  Bacchanale,  MM.  Georges  Bertal  et  Jules 
Lecocq,  ont  fait  à  l'édition  une  préface  dont  nous  détachons  le  passage 
suivant  : 

«  Nous  publions  cet  opéra-comique  non  tel  qu'il  a  été  représenté,  mais 
tel,  ou  a  peu  près,  que  nous  l'avions  écrit... 

»  En  revoyant  la  partition  de  Bacchanale,  notre  but  était  surtout  de 
transposer  certains  morceaux  qui  ne  venaient  pas  logiquement  à  leur 
place  ;  d'en  rétablir  d'autres  qu'on  avait  eu  tort  de  supprimer,  car  ils 
donnent  à  la  pièce  sa  véritable  note  ;  enlin,  d'améliorer  notre  livret,  le 
rendre  digne,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  de  la  partition  d'Hervé,  qui 
est  sa  dernière  œuvre,  une  œuvre  appelée  à  prendre  place  à  côté  du  l'elil 
Faust  et  de  t'OEil  crevé.  On  jugera  mieux  ainsi  un  opéra-comique  où  écla- 
tent la  science  musicale  et  le  talent  mélodique  d'un  compositeur  entre 
tous  original. 

»  Hervé!  —  Ce  nom  suffisait  à  éclairer  l'affiche  d'un  théâtre.  L'homme 
n'est  plus,  mais  le  nom  reste;  et  ce  nom  protégera  notre  Bacchanale.  » 

On  voit  par  là  que  les  librettistes  prisaient  très  haut  le  talent  de 
leur  musicien,  pas  si  haut  cependant  qu'il  ne  le  faisait  lui-même, 
si  ou  eu  juge  par  la  curieuse  lettre  que  nous  reçûmes  de  lui  quelques 
jours  avant  la  première  représentation  : 

21  octobre  189i. 
Cher  Monsieur, 

J'attache  la  plus  grande  importance  à  l'œuvre  que  vous  allez  voir  et 
entendre  cette  après-midi.  Je  ne  connais  rien  dans  Molière,  Scribe  ou  autre 
Meilhao,  Ludovic  Halévy,  etc.,  qui  ait  écrit  ou  chanté,  dans  le  genre  comique 
ou  sentimental,  quelque  chose  qui  lui  aille  à  la  cheville. 

Après  avoir  fait  rire  et  fait  ensuite  éprouver  des  sentiments  d'émotion 
après  avoir  esquissé  des  vices,  mais  d'une  façon  à  ne  pas  ellaroucher  la 
jeunesse  (la  mère  pourra  y  conduire  sa  tille),  cette  œuvre  conclut  par  la 
morale  la  plus  inattendue,  et  qui  certainement  charmera  l'auditoire.  Elle 
pourra  être  traduite  dans  tous  les  langages  et  je  certifie  que  la  durée  de 
son  succès  sera  sans  limite. 

Pour  mon  compte  je  laisse  bien  loin  derrière  moi  Chilpénc,  le  Petit  Faust. 
Nitotiche,  etc.  Je  défie  qu'un  compositeur  de  trente  ans  me  dépasse  comme 
gaîté,  élégance  dans  ma,  musique,  sentiment  tendre,  originalité  sans 
limites.  Jamais  je  ne  me  suis  senti  tant  de  jeunesse  et  de  facilité  ;  je  com- 
pose à  la  vapeur. 

Je  vous  laisse  la  faculté  d'amener  avec  vous  vos  amis  les  plus  connais- 


seurs et  les  plus  sévères,  car  mes  prétentions  seront  proportionnées  à  mon 
enthousiasme  convaincu.  ' 

En  tout  cas,  je  le  base  sur  une  durée  de  cinq  cents  représentations  con- 
sécutives, sans  modestie. 

Riez,  cher  monsieur,  mais  je  crois  que  quand  vous  aurez  vu  et  entendu 
tantôt,  vous  ne  me  croirez  pas  un  illuminé  réclamant  la  camisole  de 
force.  Sûr  que  vous  rirez  d'entendre  une  œuvre  si  drôle,  qui  particine 
de  tous  les  genres:  opéra,  opéra-comique,  opérette  et  franche  comédie,  je. 
suis  en  hâte  de  recueillir  votre  opinion  an  baisser  du  rideau. 
Votre  dévoué  et  affectionné 

Hervé. 

P.-S.  La  troupe,  les  chanteurs,  les  acteurs,  l'orchestre  sont  de  premier 
ordre.  Je  passe  sous  silence  la  mise  en  scène,  les  costumes  qui  sont  jolis  et 
originaux,  y  compris  les  costumes  de  nos  jours,  qui,  sans  exagération, 
sont  joyeux. 

Et  tout  cela  n'est  peut-être  que  lexpression  de  la  vérité.  Souhai- 
tons-le de  grand  cœur  pour  l'avenir  de  Bacchanale. 


H.  M. 
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(Quatrième  article) 

Chaque  chose  a  son  progrès,  et  les  justes  revanches  ne  se  font 
pas  indéfiniment  attendre  dans  le  domaine  artistique.  Au  lende-  ■ 
main  de  l'année  terrible,  à  propos  du  premier  Salon  de  la  troisième 
Républiqui-,  Ernest  Duvergier  de  Hauranne  écrivait  dans  la  Bévue 
des  Deux  Mondes  :  «  La  sculpture  est  loin  d'être  populaire  au  temps 
où  nous  sommes.  Cet  art  admirable,  le  plus  ancien  et  le  plus  beau 
de  tous,  le  plus  vrai  comme  le  plus  simple,  n'a  pas  le  privilège  d'é- 
mouvoir beaucoup  l'imagination  des  hommes  de  notre  époque  ou 
d'amuser  leurs  yeux  accoutumés  aux  colifichets  d'une  civilisation  à 
la  fois  raffinée  et  bourgeoise...  Au  premier  coup  d'œil,  ces  larges 
files  de  formes  blanches  ne  réjouissent  pas  la  vue:  elles  semblent 
dépaysées  dans  cette  vaste  halle  consacrée  à  l'industrie  moderne  ;  on 
dirait  les  revenants  d'une  civilisation  disparue,  égarés  au  milieu  de 
la  nôtre.  » 

Une  évolution  s'est  opérée  depuis  vingt  ans.  La  statuaire  n'est 
pas,  et  fort  heureusement  pour  elle,  ne  sera  jamais  à  la  mode,  car 
elle  a  un  caractère  de  fixité,  de  pérennité  —  si  l'on  préfère  un  mnl 
plus  ambitieux,  —  qui  la  maintient  eu  dehors  des  caprices  du  jour 
et  des  réactions  du  lendemain;  mais  elle  a  obtenu  plus  et  mieux 
que  la  vague  estime  du  public.  Ou  la  suit  avec  un  intérêt  vraiment 
raisonné;  on  témoigne  à  ses  manifestations  annuelles  plus  de  sé- 
rieuse attention  et  de  sentiment  artistique  convaincu  qu'aux  pro- 
ductions trop  souvent  éphémères  de  la  peinture. 

Il  n'est  plus  besoin  de  «  clous  .)  pour  faire  descendre  dans  la  nef 
les  visiteurs  du  Salon  ei  pour  les  y  retenir;  mais  la  Providence. 
sans  doute  désireuse  de  récompenser  la  vertu  et  de  ne  pas  faite 
l'épreuve  trop  rude  pour  les  épaules  encore  un  peu  faibles  de  nos 
esthéticiens  amateurs,  leur  a  ménagé  cette  année  quelques  surprises 
intéressantes.  Voici  d'abord,  faisant  face  à  l'entrée  principale  du 
jardin,  la  statue  de  M.  Falguière,  qui  représente  la  Poésie  héroïque. 
Les  bras  ouverts  et  tendus  vers  l'infini,  cette  muse,  dont  le  style 
o-énéral  rappelé  la  Femme  au  paon,  sauve,  à  force  de  recherche  dans 
le  travail  du  marbre  et  de  souplesse  dans  la  composition,  ce  que  le 
choix  du  modèle  peut  rappeler  de  nudilé  mondaine.  Le  visage,  d'uoe 
beauté  sans  convention,  se  transfigure  dans  une  heureuse  expres- 
sion d'extase;  le  rendu  puissant  de  la  poitrine  et  des  hanches  indi- 
que les  dessous  solides  de  cet  idéalisme  satant.  Point  de  mièvrerie, 
point  de  draperies  aux  plis  mouillés;  la  grâce  du  dix-huitième  siècle 
anoblie  par  les  hautes  aspirations  du  dix-neuvième. 

La  Nature,  de  M.  Barrias,  se  découvrant  devant  la  Science,  debout 
sur  un  bloc  de  rochers  où  apparaît  la  vie  universelle  symbolisée  dans 
un  groupe  de  plantes  et  d'animaux,  est  d'un  beau   dessin  et   dune 
ligne  pure  qui  rappelle  les  grandes  traditions  de  la  statuaire  grecque. 
L'œuvre  caractérise  une  fois   de   plus  le  rare  talent  de  M.  Barrias, 
qui  ne  se  contente  pas  d'être  un  de  nos  premiers  statuaires,  qui  s'ef- 
force encore  do  donner  un  sens  aux  symboles.  On  retrouvera  les  mêmes 
qualités  d'idéalisme  réfléchi  dans  la  belle  allégorie  de  l'Architecture. 
Et  M.  André  Allar,  dans  une  composition  dont  le  sujet  est  presque 
identique  à  celui  de  la  Nature  livrant  son  secret  à  la  Science,  «  Isis 
se  dévoile,  »  ne  paraîtra  pas  moins  heureusement  inspiré. 
Te  verrons-nous  jamais,  pensive,  chaste  et  nue, 
Isis,  âme  du  monde  et  mystère  des  cieux? 
Pourrons-nous  lire  un  jour,  au  gouffre  de  tes  yeux, 
Du  problème  infini  l'éternelle  inconnue? 
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L'exécution  est  gracieuse  et  l'ensemble  décoratif.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  puissance  sans  lourdeur  et  un  style  vraiment  magis- 
tral dans  le  marbre  de  M.  Icard,  Protection  et  Avenir,  dont  la  dispo- 
sition générale  fait  un  peu  songer  au  Laurent  de  Médicis,  mais  que 
relèvent  des  qualités  toutes  personnelles,  d'une  indéniable  origina- 
lité. A  ranger  dans  la  même  série  de  statuaire  symbolique,  bien  qu'à 
un  degré  d'art  déjà  inférieur,  ia  Mui;e  de  la  source,  de  M.  Hugues,  à 
demi  couchée  au  bord  de  la  vasque,  et  même  le  joli  groupe  de 
M.  Larclje,  la  Prairie  elle  Ruisseau,  une  idylle  en  marbre.  La  Prai- 
rie est  symbolisée  par  une  Chloé  qui  essaye  de  retenir  un  Daphnis 
encore  timide  et  l'attire  à  elle  pour  lui  prendre  un  baiser.  Les  deux 
figures  ont  de  la  grâce  et  de  la  jeunesse,  avec  un  commencement 
de  préciosité  qui  pourrait  bien  être  le  péché  mignon  de  M.  Larche, 
cdr  je  le  retrouve  encore  plus  accenlué  dans  son  autre  envoi,  la  Sève, 
une  jeune  femme  environnée  de  ramures  et  de  tiges  gonflées  de  sève 
printanières  :  au  demeurant,  un  aimable  modèle  de  bronze  pour 
l'industrie. 

'L'Héro  et  Léandre,  de  M.  Gasq,  battus  par  la  vague  et  se  disant 
un  dernier  adieu,  sont  l'envoi  d'un  pensionnaire  de  la  villa  MéJicis, 
et  en  etïet  on  y  retrouve  la  facture  de  l'école,  au  meilleur  sens  du 
mot,  avec  une  allure  romantique  conforme  au  sujet  traité.  A  signaler 
aussi  la  Vierge  byzantine  de  M.  Rivière,  d'un  rendu  très  fin  et  d'un 
charme  pénétrant.  La  ligne  du  corps  a  beaucoup  d;  grâce. 

Ici  s'arrête  cette  première  division  des  principales  œuvres  de  la 
statuaire  symbolique,  à  laquelle  je  donnerai  sans  hésitation  —  et  sans 
blâme  !  le  nom  d'idéal  maigre.  L'idéal  gras,  ou  tout  au  moins  replet, 
nous  déborde  cette  année.  On  n'accusera  pas  nos  statuaires  mytholo- 
giques de  représenter  des  déesses  vaporeuses.  Elles  sont,  pour  la 
plupart,  corpulentes,  plantureuses,  bien  en  chair!  «  Des  déesses 
comme  celles-là,  aurait  dit  Courbet,  à  la  bonne  heure!  »  Et.  de 
fait,  c'est  presque  l'Olympe  au  marché  de,  la  Villetle.  Voyez  le  groupe 
en  marbre  de  M.  Hector  Lemaire,  commandé  par  l'Etat,  une  Vénus 
inspirée  des  beaux  vers  d'Alfred  de  Musset  : 

...Vénus  Astarté,  iille  de  l'onde  amère. 
Secouait,  vierge  encor,  les  larmes  de  sa  mère 
Et  fécondait  le  monde  en  tordant  ses  cheveux. 

C'est  une  oeuvre  intéressante,  un  morceau  de  structure  superbe. 
Mais  une  déesse,  jamais  I  Un  torse,  des  hanches  en  plein  relief,  une 
beauté  capitonnée  manquant  du  flottement  nécessaire  à  ce  genre 
de  symbolisme.  Vénus  sortant  de  l'onde,  sœur  cadelte  de  la  Wo- 
glinde,  de  la  Wellgundi',  de  la  Ploshilde  du  Rheingold,  à  peine  sépa- 
rée de  l'élément  natal,  n'évoque  pas  l'idée  d'un  corps  aussi  robuste. 
aussi  nettement  formulé  dans  son  enveloppe  matérielle. 

Voici  d'ailleurs  une  suite  d'œuvres  surtout  robustes  :  en  tête,  les 
Lutteurs,  de  M.  Charpentier,  dont  le  plâtre  avait  déjà  figuré  à  l'Expo- 
sition du  Centenaire,  et  dont  le  marbre  a  obtenu,  cette  année,  la  mé- 
daille d'honneur.  Ces  dei:x  modèles,  d'une  évidente  modernité,  et  qui 
pourraient  aussi  bien  figurer  dans  la  baraque  de  Marseille,  ont 
plus  de  fougue  et  d'emportement  que  d'intérêt  artistique  ;  mais 
M.  Charpentier  a  voulu  prouver  qu'il  pouvait  au!*si  sacrifier  à  la 
grâce  en  exposant  une  œuvre  nouvelle  :  les  Hirondelles,  statue  de 
femme  portant  sur  ses  bras  nus  des  grappes  d'oiseau.';,  avec  le  joli 
mouvement  de  M""«  Simon-Girard  à  l'avant- dernier  tableau  de  Miss 
Robinson. 

Encore  deux  lutteurs  de  M.  Durnbauer,  de  l'Académie  de  Vienne. 
Cetle  fois,  l'œuvre  a  des  préteulions  socialistes  et  humanitaires, 
elle  est  intitulée  la  Faim,  et  nous  montre  deux  énormes  gaillards 
aussi  musclés  que  les  géants  qui  bâtirent  le  Walhalla,  se  disputant 
un  morceau  de  pain.  Les  jarrets  se  tendent,  les  biceps  se  gonflent, 
les  torses  s'infléchissent.  De  pareils  athlètes  feraient  mieux  d'entre- 
prendre des  déménagements  à  forfait  ou  de  soulever  des  poids  à  la 
fêle  de  Neuilly  que  de  s'arracher  une  aussi  maigre  bouchée.  D'autre 
part,  ils  semblent  bien  en  chair  pour  des  gens  affamés,  etjuslifient, 
en  sens  inverse,  l'exclamation  qu'arrachait  l'autre  jour  aux  specta- 
teurs du  Théâtre-Libre  non  hypnotisés  par  la  prose  de  M.  Ghérardt 
Hauptmann,  les  hurlements  des  tisserands  grévistes  :  «  Comment 
des  gens  qui  n'ont  pas  mangé  de  viande  depuis  un  mois  peuvent-ils 
crier  si  fort?  » 

Il  y  a  de  la  force  et  de  la  fougue  juvénile  dans  le  groupe  de 
M.  Captier,  Esclave  et  Furie  vengeresse,  dont  certains  détails  rappel- 
lent la  première  manière  de  M.  de  Saint-Marcoaux.  L'œuvre  aurait 
plus  d'accent  si  le  sculpteur  n'avait  abusé  des  draperies.  La  Furie 
vengeresse,  l'Euménide  socialiste,  a  même  un  corset  cuirasse,  qui, 
au  marbre,  serait  du  plus  désagréable  effet. 

Quelques  monuments  patriotiques,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude, 
et  au  premier  rang,  VAdieu,  de  M.  Loiseau-Bailly,  l'entrevue  suprême 


d'une  mère  et  d'un  fils  partant  pour  la  bataille.  Le  marbre  est  rigou- 
reusement traité  et  la  composition  d'une  sentimentalité  sans  emphase. 
A  mentionner  aussi  l'allégorie  de  M.  Carillon.  Patrie;  le  prisonnier 
bravant  le  sort  de  M.  Bozzi,  dans  la  pose  classique  de  Spartacus;  le 
mobile  breton,  de  M.  Ogé,  frappé  d'une  balle  à  la  poitrine;  ÏAd 
palriam,  de  M.  .Jacquot,  une  Alsacienne  emportant  son  nourrisson. 
Que  d'Amours,  et  avec  les  légendes  les  plus  variées!  Voulez-vous 
de  la  mythologie  pure?  M.  Jouvray  vous  montrera  «  la  Fortune  et 
l'Amour  »,  deux  allégories  très  compatibles  et  qui  s'accordent  vo- 
lontiers. Nous  avons  encore  «  l'Amour  enchaînant  le  Monde  »,  de 
M.  Baldi,  d'un  symbolisme  assez  naïf,  mais  d'une  vérité  tout  aussi 
incontestable.  L'Amour  heurtux,  de  M""  Boéro,  est  un  sujet  qui  n'a 
rien  de  paradoxal;  et  l'Amour  vainqueur,  de  M.  Gossin,  appartient 
à  la  même  famille.  Mais  il  y  a  aussi  des  Amours  punis,  et  celui  que 
nous  montre  M.  Pallez,  fouetté  par  Vénus  avec  un  bouquet  de  roses, 
paraîtra  le  moins  cruellement  traité  de  toute  la  série.  M.  Weigèle 
dresse  le  Cupidon  classique,  Eros  lui-même,  sur  un  piédestal  qui 
est  l'au'el  de  tant  de  dévotions.  M.  Riflard  le  représente  poursuivant 
une  nymphe.  Quant  à  M.  Morlon,  l'auteur  d'uu  groupe  en  plâtre 
qui  a  pour  devise  deux  vers  du  chantre  de  Rolla  : 

Aimer  est  le  grand  point;  qu'importe  la  maîtresse? 

Qu'importe  le  flacon  pourvu  qu'on  ait  l'ivresse. 

il  a  eu  l'idée  assez  disculablc  de  leprésenter  Musset,  en  personne 
naturelle,  et  en  «  complet  »,  à  la  dernière  mode  de  1840,  lutinant  luie 
beauté  sans  scrupules  ni  vêtements,  pemlant  qu'à  terre  roulenl.  lians 
le  désordre  le  plus  romantiquement  conventionnel,  une  bouteille  de 
Champagne  et  une  gerbe  de  fleurs. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


CANTATES  FRANÇAISES  DU  XVIir  SIÈCLE 


V 
(Suite) 


Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  cantates  de  Rameau  (et  je  serais 
presque  tenlé  de  dire  toutes)  nous  ont  été  heureusement  conservées. 
Deux,  d'abord,  ont  été  gravées  à  une  époque  postérieure  à  celle  de 
la  lettre  écrite  à  Houdard  de  la  Motte.  L'une  est  parmi  les  dfux  qu'il 
lui  signale  ;  c'est  Aquilon  et  Oritliie  (qu'il  désignait  auparavant  par  le 
titre  :  l' Enlèvement  d'Orithiej;  l'autre,  d'un  caractère  moins  drama- 
tique, se  nomme  le  Rerger  fidèle.  Quatre  autres,  restées  manuscrites, 
nous  sont  également  connues;  leurs  titres  sont  :  l  Impatience,  Thétis 
(celle  sur  laquelle,  dans  la  lettre  citée.  Rameau  insiste  le  plus), 
Orphée  et  les  Amants  trahis . 

M.  Arthur  Pougin  a,  dans  son  intéressante  étude  sur  Rameau,  la 
plus  complète  qui  ait  été  publiée  sur  l'illustre  musicien  bourgui- 
gnon, énuméré  les  noms  des  cantates  de  Rameau  venues  jusqu'à  nous, 
ainsi  que  de  quelques  autres  qui  lui  sont  attribuées.  Comme  rien  de 
ce  qui  concerne  l'œuvre  d'un  pareil  musicien  ne  saurait  être  indiffé- 
rent, je  vais  m'efforcer,  autant  que  mes  recherches  personnelles  l'au- 
ront permis,  de  compléter  et  préciser  ces  indications. 

La  liste  qu'il  rapporte  d'après  de  Croix  (bibliophile  célèbre  du 
XVIIP  siècle,  auquel  nous  devons  de  précieux  détails  sur  la  vie  et  les" 
œuvres  de  Rameau)  est,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  seule  exacte.  Elle 
comporte  tous  les  noms  qui  viennent  d'être  cités,  et  aucun  autre  : 
le  Berger  fidèle  et  l'Enlèvement  d'Orithie,  gravés  (nous  avons  vu  que 
celle-ci  est  nommée  dans  le  recueil  :  Aquilon  et  Oritliie.  mais  l'iden- 
tité n'est  pas  douteuse);  Orphée,  l'Impatience,  Tliétis  et  te  Amants 
trahis,  manuscrits.  Une  légère  erreur  seulement  :  il  est  dit  à  la  suite 
de  cet  énoncé  que  les  deux  dernières  cantates  sont  à  deux  voix; 
cela  est  vrai  pour  les  Amants  trahis,  mais  non  pour  Thétis,  écrite  à  une 
seule  voix  de  basse.  La  confusion  provient  sans  doute  de  ce  que  Rameau, 
parlant  de  cette  œuvre  dans  sa  lettre,  dit  que  l'on  y  put  remarquer 
«  le  degré  de  colère  qu'il  donne  à  Neptune  et  à  Jupiter  selon  qu'il 
appartient  de  donner  plus  de  sang-froid  ou  plus  de  passion  à  l'un  et 
à  l'autre,  etc.  »,  ce  qui  a  fait  supposer  à  l'écrivain  que  les  deux, 
personnages  figuraient  effectivement  dans  la  cantate,  tandis  qu'en 
réalité  c'est  la  même  voix  qui,  suivant  le  procédé  spécial  au  genre 
expliqué  au  cours  de  cette  étude,  chante  tour  à  tour  les  discours  de 
Neptune  et  de  Jupiter.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  considérer  cette 
œuvre  comme  distincte  de  la  cantate  manuscrite  que  possède  la 
Bibliothèque  nationale,  et  qui  provient  de  la  bibliothèque  de  de 
Croix,  ni  de  croire  que  Rameau  a  écrit  deux  compositions  diffé- 
rentes sur  le  môme  sujet  et  sous  le  même  titre. 

D'autre   part,   Maret,  auteur   de  l'éloge  historique   de  Rameau   lu; 
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après  sa  mort  à  l'Académie  de  Dijon,  cite  comme  du  même  maître 
les  cantates  Médée  et  l'Absence.  Mais  l'autorité  de  cet  écrivain  provin- 
cial, visiblement  peu  familier  avec  les  choses  de  la  musique,  est 
contestable  ;  et,  vu  le  manque  absolu  d'autres  renseignements,  il 
nous  parait  préférable  d'admettre  que  Rameau  n'a  pas  composé  les 
cantates  en  question,  dont  les  sujets  étaient  d'ailleurs  fortement 
défraîchis  de  son  temps,  dans  le  genre  même  de  la  cantate,  celui  de 
Médée  ayant  déjà  été  traité  par  Clérambault  et  par  Bernier,  et  Morin, 
ainsi  que  Monret,  ayant  composé  l'un  et  l'autre  une  cantate  sous  le 
titre  de  l'Absence. 

Enfin,  la  Bibliothèque  nationale  a  les  quatre  cantates  manuscrites 
signalées  (et  non  pas  seulement  Thétis  et  l'Impatience);  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  possède  aussi  l'Impatience,  qui  est  pour  soprano  et  non 
pour  ténor.  A  la  Bibliothèque  nationale,  on  ne  m'a  pas  communiqué 
la  Musette,  que  M.  A.  Pougin  dit  y  avoir  découverte  (n'y  aurail-il  pas 
là,  par  hasard,  une  confusion  avec  une  cantate  de  Clérambault  por- 
tant le  même  titre"?);  et  Aquilon  et  Oriihie,  qu'il  classe  également  dans 
les  découvertes,  est  précisément  une  des  deux  cantates  de  Rameau 
qui  ont  été  gravées  (1). 

L'on  retrouve  dans  les  cantates  de  Rameau  les  éminentes  qualités 
musicales  que  ses  autres  compositions  nous  avaient  fait  connaître, 
par-dessus  tout  cette  abondance  d'idées  mélodiques,  cette  sève,  cette 
vervp  continuelle,  si  remarquables  dans  tout  son  œuvre,  et  qui  fai- 
saient dire  à  Campra,  après  la  première  représentation  d'Hijipolyle  et 
Aricie,  ce  mot  très  juste  :  «  Il  y  a  là  dedans  de  quoi  faire  dix  upcras.  » 
D'une  inspiration  toujours  en  dehors,  il  excelle  dans  les  morceaux 
les  plus  hrillants,  et  cela  plus  encore  par  une  sorte  de  chaleur  in- 
terne et  naturelle  que  par  des  qualités  extérieures.  Dans  les  deux 
cantates  qu'il  signalait  comme  types  de  son  tempéiament  musical, 
li's  meilleurs  épisodes  sont  les  plus  véhéments  :  dans  Aquilon  et  Ori- 
thie,  la  vigoureuse  invocation  d'Aquilon  aux  vents;  dans  Thétis,  l'air 
de  Jupiter  :  «  Partez,  volez,  brillants  éclairs  »,  avec  ses  dessins  so- 
nores et  mouvementés  du  violon  et  de  la  basse,  merveilleusement 
combinés.  Au  fond,  il  n'emploie  guère  là  que  des  formules  connues, 
mais  il  leur  donne  un  tour  personnel  et  toute  l'intensité  possiblei 
même  lorsqu'il  s'astreint  aux  formes  de  convention,  il  ne  peut  pas 
oublier  qu'il  est  un  musicien  oiiginal  et  puissant.  11  y  a  sur  le  vers  : 
«  Portez  vos  feux  jusque  dans  l'onde  »,  deux  fois  répété,  un  mouve- 
ment mélodique  d'une  admirable  déclamation. 

La  cantate  d'Orphée  est  peut-êl:re  la  plus  remarquable  de  toute?. 
L'invocation  qui  en  forme  la  partie  principal  .  avec  son  accompagne- 
ment soutenu  d'un  violon  et  une  flùle,  est  un  morceau  d'une  rare 
beauté,  un  modèle  d'expression  et  de  sentiment  pathétique  tel  qu'il 
pouvait  être  rendu  par  un  musicien  du  dix-huitième  siècle,  et  à  un 
degré  tel  que,  par  la  suite,  Rameau  n'y  a  pas  toujours  atteint. 

Tout  cela  est  court,  d'ailleurs,  et  sans  redites  inutiles  :  presque 
toutes  ces  cantates  se  composent  de  trois  airs,  précédés  et  reliés  par 
de  courts  récitatifs,  tandis  que  celles  du  commencement  du  siècle 
avaient  tout3s  cinq  ou  six  mouvements  différents. 

Inutile  d'ajouter  que,  dans  les  épisodes  d'un  caractère  aimable. 
Rameau  se  montre  à  la  hauteur  de  ce  qu'il  a  toujours  été.  Diderot  a 
dit  qu'il  a  composé  «  des  airs  dedansequi  dureront  éternellement». 
Il  y  a  dans  ses  cantates  quelques  mouvements  de  meouel  ou  de 
gavotte  qui  méritent  ce  sort  et  sont  des  modèles  exquis  de  fine  et 
vive  musique  française. 

Pourquoi  donc  ne  jamais  sortir  de  quelques  morceaux  consacrés, 
et  ne  pas  chercher  à  connaître  des  oeuvres  qui  ne  sont  pas  moins 
dignes  d'être  appréciées  que  beaucoup  de  plus  renommées?  Et  cepen- 
dant on  connaît  à  peine  l'existence  de  ces  cantates  ;  et  si,  par  un 
malheur  invraisemblable,  quelque  accident  arrivait  aux  exemplaires 

(1)  Les  copies  de  la  Bibliotlièque  natioDate  présentent  quelques  particularités 
dignes  d'être  signalées  dans  cette  étude.  D'abord  des  dates  qui,  bien  que  n'étant 
que  celles  des  copies,  nous  font  savoir  au  moins  que  les  œuvres  ne  sont  pas  pos- 
térieures aux  années  indiquées  par  elles;  ces  da:es  sont  :  1718  pour  Tlwlis,  1719 
pour  Aquilon  et  Oriihie.  D'autre  part,  on  lit  sur  la  couverture  de  la  première  : 
"  Thétis  par  Bourgeois  ■<  (ce  nom  eHacé,  mais  encore  visible,  et  remplacé  par 
Rameau),  et  à  la  fin  :  »  Composé  par  M.  Bourgeois,  et  coppii'  en  juillet  1718,  à 
Paris,  par  le  sieuf  de  La  Serre.  »  Même  mention  de  iiourgeois  à  la  suite  de  la 
copie  d'Acjuilon  cl  Oriihie.  Pourtant  il  n'y  a  pas  d'erreur  possible  :  pour  Aquilon  el 
Oriihie,  l'œuvre  ayant  été  gravée  sous  le  nom  de  Rameau,  la  preuve  est  plus  que 
suffisante;  et,  quant  à  Tliélis,  nous  avons  les  meilleures  raisons  d  en  affirmer 
l'authcnticiti'  ;  le  rapprochement  de  l'oeuvre  avec  la  lettre  de  Rameau,  la  simi- 
litude du  cas  avec  celui  d'Aquilon  et  Orithie,  et  l'auloiité  de  de  Croix,  qui  a  laissé 
son  exemplaire  à  la  Bibliothèque  comme  étant  de  Rameau,  sont  des  preuves  su- 
rabondantes. Gomment  se  fait-il  donc  que  l'obscur  musicien  nommé  Bourgeois, 
auteur  de  quelques  cantates  médiocres,  s'attribuait  —  ou  qu'on  lui  attribuait  — 
celles  du  plus  grand  maître  de  son  temps?  C'est  probablement  qu'il  était  à  cette 
époque-là  un  musicien  à  la  mode,  tandis  que  Rameau  n'était  qu'un  pauvre  orga- 
niste de  province  I  ]'anilas.'... 


uniques  de  la  Bibliothèque  Nationale,  s'ils  venaient  à  être  égarés  ou 
détruits,  des  chefs-d'œuvre  d'un  de  nos  plus  grands  maîtres  français, 
seraient  perdus  à  jamais  ! 

Un  mol  seulement  sur  les  autres  cantates  de  Rameau,  dont  les 
sujets  sont  d'un  ordre  plus  familier.  Le  Berger  fidèle  raconte  l'his- 
toire de  «  l'amoureux  Myrtil  »  épris  d'une  Amarillis  qui,  nouvelle  ' 
Iphigénie,  doit  être  sacrifiée  sur  l'autel  de  Diane  ;  il  offre  de  se  dé- 
vouer à  sa  place  :  naturellement  la  déesse  fait  grâce  à  tous  les  deux. 
Les  indications  des  mouvements  donnent  très  exactement  le  carac- 
tère de  la  musique.  Le  premier  est  un  «Air  plaintif»,  d'un  beau 
sentiment,  d'une  déclamation  jusle,  avec  des  dessous  harmoniques 
fort  recherchés  pour  l'époque,  et,  dans  la  forme,  uue  certaine  rai- 
deur qui  était,  jusqu'à  ce  moment,  le  défaut  habituel  du  chant  fran- 
çais dans  le  style  soutenu:  l'influence  prochaine  du  bel  canio  italien 
ne  pouvait  qu'être  excellente  à  cet  égard.  Le  second  mouvement  est 
un  «Air  gai»  :  il  est  ravissant,  plein  de  finesse  et  de  coquetterie, 
un  excellent  modèle  de  la  musique  du  temps  de  la  Régence  ;  l'ac- 
compagnement très  mouvementé  en  rehausse  le  charme  et  l'élégance. 
Enfin,  la  cantate  s'achève  par  un  «Air  vif  et  gracieux»,  joli  trois- 
lenips  d'un  mouvement  modéré,  où  les  divisions  ternaires  dominent 
à  l'accompagnement,  formant  un  neuf-huit,  mesure  toujours  origi- 
nale et  piquante,  surtout  lorsqu'un  Rameau  veut  l'employer.  , 

L'Impatience  est  comme  une  suite  de  «  chansons  bocagères  a, 
comme  on  eût  dit  au  XVI«  siècle.  Le  deuxième  mouvement,  précédé 
du  lécit:  «  Les  oiseaux  d'alentour  chantent  dans  ce  bocage  »,  est  un. 
exquis  bijou  à  la  mode  du  XVIIP  siècle,  aimable,  pimpant,  à  trois 
temps  modérés  et  dans  un  ton  majeur  plein  declanc:  très  court 
d'ailleurs,  deux  phrases  seulement,  avec  reprise,  comme  dans  les 
airs  de  danse,  ifts  Fêtes  d'Hébé  ou  les  Indes  galantes  ne  nous  ont  rien , 
laissé  de  plus  charmant. 

Quant  aux  Amants  trahis,  nous  avons  eu  précédemment  l'occasion 
d'en  dire  un  mot.  C'est  une  cantate  à  deux  personnages  :  l'amant 
triste  et  l'amant  gai.  Le  premier  entonne  un  chant  plaintif  d'un  joli 
sentiment  et  d'un  développement  heureux;  lorsqu'il  a  terminé,  la 
voix  de  basse  entre  avec  une  roulade  ascendante  du  plus  joyeux 
effet:  c'est  l'autre  «amant  trahi»,  qui  exhale  sa  joie  d'être  enfin 
libéré!  Les  qualités  de  verve  saine  et  abondante  propres  à  Rameau 
ne  pouvaient  que  le  servir  dans  l'exécution  d'un  tel  sujet. 

Par  cette  analyse  des  cantates  de  Rameau,  l'on  voit  qu'avant 
même  d'abgrder  le  théâtre  il  avait  déjà  agrandi  et  enrichi  les  formes 
de  la  musique  vocale  et  instrumentale.  Les  divers  mouvements,  bien 
qu'en  moins  grand  nombre  qu'autrefois,  sont,  grâce  à  lui,  plus 
développés,  plus  artistement  travaillés.  Les  accompagnements  sont 
plus  riches:  pas  une  seule  fois  il  ne  se  contente  de  la  simple  basse 
chiffrée  qui  accompagnait  seule  la  plupart  des  cantates  du  com- 
mencement du  siècle:  toutes  ont  au  moins  une  partie  de  violon, 
parfois  même  deux,  ou  une  flûte  et  un  violon  concertants.  Une 
seule,  l'Impatience,  n'a  que  la  basse  du  clavecin  et  la  basse  de  viole; 
mais  ces  deux  parties  sont  distinctes,  ce  qui,  en  affirmant  l'indépen- 
dance de  la  basse  à  cordes  relativement  à  la  basse  'narmonique, 
n'accuse  pas  un  moindre  progrès.  Enfin,  le  caractère  théâtrale  el  dra- 
matique est  plus  accusé  dans  les  cantates  de  Rameau  que  dans 
toutes  celles  des  autres  compositeurs. 

Ayant  précédé  ses  œuvres  théâtrales,  en  étant  comme  les  premières 
ébauches  ,  ses  caulates  jouent  donc  uu  rôle  imporfanl  dans 
l'évolution  de  son  génie;  elles  le  jouent  même  dans  l'histoire  de  la 
musique,  car  elles  marquent  une  transition  à  de  nouvelles  formes 
après  lesquelles  les  anciennes  sont  définitivement  abandonnées,  et 
qui.  pendant  longtemps,  restent  comme  les  meilleurs  et  les  plus 
parfaits  modèles  de  l'art  français. 

(A  suivre.)  Juliem  Tiersot. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


La  Société  des  amis  delà  musique,  de  Vienne,  a  fait  frapper,  à  l'occasion 
du  soixantième  anniversaire  de  la  naissance  de  Brahms,  une  médaille 
en  or  portant  d'un  côté  l'effigie  du  compositeur  et  de  l'autre  des  branches 
de  palmier  et  de  laurier  entourant  un  écusson  sur  lequel  figure  cette 
inscription  :  En  souvenir  du  soixantième  anniversaire  de  naissance.  7  mai  1893. 
La  Société  des  amis  de  la  musique  de  Vienne.  —  Le  concours  pour  le  prix  de 
composition  Beethoven  fondé  par  fa  société  est  déËnitivemenI;  cios.  Trente- 
trois  compositeurs  de  toutes  nationalités  y  ont  pris  part.  Parmi  les  œuvres 
présentées  il  se  trouve  un  oratorio,  un  Requiem,  un  poème  symphonique, 
un  concerto  pour  piano,  un  autre  pour  violoncelle,  un  divertissement,  une 
sonate  pour  cor,  un  quatuor   avec    piano,    deux  quatuors  à  cordes,  deux 
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opéras,  deux  cantates,  trois  quintettes  avec  piano,  quatre  sonates  pour 
piano  et  onze  symphonies.  Le  jugement  sera  rendu  le  16  décembre,  pour 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Beethoven. 

—  A  Berlin,  M.  Karl  Ktindworth  abandonne,  pour  raison  de  santé,  la 
direction  du  Conservatoire  qui  porte  son  nom.  Il  aura,  dit-on,  pour  suc- 
cesseur dans  ces  fonctions  M.  Hermann  Genz,  de  Mayence,  dont  le  projet, 
parait-il,  serait  de  fondre  en  un  seul  grand  établissement  le  Conservatoire 
Scharwenka  et  celui  de  M.  Klindworth. 

—  On  prépare  à  Carlsruhe,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl,  le  chef 
d'orchestre  renommé,  un  cycle  important  des  œuvres  de  Berlioz,  qui  com- 
prendra, outre  les  Troyem  à  Carthage  et  la  Prise  de  Troie,  Bmvenuto  Cellini, 
Béatrice  et  Bénédict  et  Bornéo  et  Juliette. 

—  Dans  l'église  de  l'Université  de  Wurzbourg,  par  les  soins  du  Con- 
servatoire de  cette  ville,  on  a  exécuté  avec  un  très  grand  succès  le  Bequiem 
de  Berlioz.  Une  masse  de  trois  cents  choristes  et  de  plus  de  cent  instru- 
mentistes, remarquablement  dirigés  par  M.  Kliébert,  concourait  à  cette 
exécution.  Les  soli  étaient  chantés  à  souhait  par  M.  Mann,  de  Dresde. 

—  La  Bévue  trimestrielle  de  la  musique  de  Leipzig  vient  de  faire  paraître  un 
fascicule  double  pour  le  premier  semestre  do  l'année  courante.  Il  contient 
les  articles  suivants:  Hans  Léo  Hasster  sous  l'influence  des  compositeurs  de  madri- 
gaux italiens,  par  R.  Schwartz  ;  la  Musique  à  la  cour  de  Chi-islian  IV  de  Danemark, 
d'après  A.  Hammerich,  parC.  Elling  ;  Gertrude  Elisabeth Schmelling;  ses  rapports 
avec  B.  Erich  Baspe  et  C.  Matthaei,  par  C.  Sherrer  ;  les  Origines  de  l'ouverture  de 
0  Leonore  »,  n"  1,  op.  138,  par  Albert  Levinsohn  ;  les  Éditions  incorrectes  des 
mélodies  de  Schubert,  par  Max  Friedlander;  un  traité  de  musique  anonyme  du 
onzième  et  du  douzième  siècle,  f3iV  Johannès  Wolf;  Critique  et  Bibliographie. 

—  Une  anecdote  sur  Bach  racontée  par  la  Neue  Musikzeitung .  Pendant  son 
séjour  à  Weimar  comme  organiste  de  la  Cour,  Jean-Sébastien  Bach  se  fit 
entendre  un  soir  chez  le  duc  et  émerveilla  toute  l'assistance  par  ses  géniales 
improvisations  sur  le  clavecin,  à  tel  point  que  chacun  oublia  l'heure  du 
dîner.  Les  estomacs  se  taisaient  tandis  que  les  oreilles  étaient  en  fête. 
Pourtant  le  maître  d'hôtel,  qui  avait  commandé  le  dîner  pour  l'heure  ré- 
glementaire, était  apparu  depuis  un  bon  moment.  Las  d'attendre,  il  se  décida 
à  annoncer  par  un  signe  au  duc  qu'il  était  servi.  Avant  de  prévenir  ses 
invités,  le  duc  s'approcha  de  l'artiste  et  lui  glissa  ces  mots  à  l'oreille  : 
«  Maître,  malgré  tout  le  regret  que  j'ai  de  vous  interrompre,  il  faut  que  je 
vous  annonce  que  le  dîner  nous  attend.  Le  rôti  et  le  poisson  demandent  à 
être  mangés  chauds.  »  Tout  le  monde  se  leva  et  se  dirigea  vers  la  salle  à 
manger.  A  peine  fut-on  assis,  que  Bach  se  leva  en  silence  et  se  glissa  fur- 
tivement jusqu'à  la  salle  de  concert.  Le  duc,  qui  avait  surpris  ce  manège, 
quitta  également  sa  place  et  rejoignit  Bach,  qui,  s'étant  vivement  approché 
du  clavecin,  avait  frappé  l'accord  d'ut  majeur  et  se  hâtait  de  regagner  sa 
place.  Prié  de  s'expliquer,  le  maître  dit  au  duc  :  Avant  de  m' abandonner 
aux  plaisirs  de  la  table,  il  était  nécessaire  que  je  me  misse  en  règle  avec 
ma  conscience  de  musicien.  'Votre  Altesse  m'avait  interrompu  sur  un  accord 
de  septième  dominante.  Cet  accord  sol  si  ré  fa  réclame  impérieusement  sa 
résolution.  Le  pauvre  et  sensible  si  naturel  languissant  après  son  ut  m'eût 
torturé  durant  tout  le  repas.  Je  viens,  au  moyen  de  l'accord  d'ut,  de  guérir 
ce  malaise,  et  je  puis  en  toute  tranquillité  d'esprit  prendre  part  au  repas  ». 

—  Une  dépêche  de  Saint-Pétersbourg  annonce  que  l'ouverture  del'Opéra- 
Français  a  eu  lieu,  cette  semaine,  avec  un  succès  complet.  Le  nouveau 
théâtre,  très  élégant,  contient  deux  mille  cinq  cents  places.  L'immeuble  a 
coûté  un  million  trois  cent  mille  roubles.  Pour  la  soirée  d'ouverture,  on 
donnait  iJoméo  et  Juliette.  Le  public  enthousiaste  a  rappelé  de  nombreuses 
fois  les  artistes:  M"'  Saville,  MM.  Cossira,  Boudouresque  fils  et  Hugues. 

—  Le  gouvernement  russe  a  décidé  la  création,  dans  les  diverses  uni- 
versités de  l'empire,  de  chaires  spéciales  de  musique  populaire.  On  sait  à 
quel  point  sont  riches,  sous  le  rapport  des  chansons  et  des  danses  popu- 
laires, les  provinces  du  grand  empire  moscovite;  malheureusement,  la 
musique  de  ces  chansons  et  de  ces  danses  n'arrive  aux  oreilles  du  grand 
public  qu'altérées  ou  déformées  par  les  transcriptions  plus  ou  moins 
volontairement  inexactes  de  tel  ou  tel  compositeur  ou  musicien  de  pro- 
fession. C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  qu'on  a  songé  à  créer  les 
chaires  en  question,  dont  les  titulaires  auront  surtout  pour  mission  de 
recueillir  en  ce  genre  les  textes  les  plus  scrupuleusement  exacts,  sans 
s'occuper  de  réduction  ou  d'accompagnement,  ainsi  que  de  rechercher, 
autant  qu'il  sera  possible,  la  date  et  les  conditions  d'origine  de  chaque 
chant  ainsi  conservé. 

—  On  donne  comme  très  prochaine,  en  Italie,  la  représentation  des 
ouvrages  suivants  :  à  Bologne,  théâtre  Brunetti,  Malia,  paroles  de  M.  Cam- 
puana,  musique  de  M.  Frontini  ;  à  Turin,  théâtre  royal.  Dispetti  amorosi, 
paroles  de  M.  Luigi  Illica,  musique  de  M.  Luporini  ;  et  à  Foggia,  théâtre 
Dauno,  In  Calahria,  musique  de  M.  Augusto  Giuliani. 

—  Au  Politeama  de  Gènes,  première  représentation  d'une  <■  idylle  »  en 
un  acte  :  Per  l'amore,  musique  d'un  jeune  artiste  génois,  M.  Ettore  Pero- 
sio,  déjà  connu  par  son  opéra  d'Adriana  Lecouvreur.  —  Au  théâtre  commu- 
nal de  Gubbio,  apparition  d'une  opérette  en  deux  actes  :  lo  Zio  burlalo 
(l'Oncle  berné),  paroles  de  M.  Reggiani,  musique  de  M.  Parenti.  —  A 
Pavie,  dans  un  spectacle  donné  au  théâtre  Guidi  par  les  étudiants  appar- 
tenant à  l'Association  universita:ire,  a  eu  lieu  la  représentation  d'une 
«  action  chorégraphique  "  intitulée  il  Batto  drlle  Sabine,  dont  la  musique 


était  écrite  par  l'un  des  étudiants,  M.  Cesare  Marenco,  et  qui   était  jouée 
par  ses  camarades. 

—  La  société  Excelsior,  d'Amsterdam,  vient  d'organiser  au  palais  de  l'in- 
dustrie de  cette  ville  deux  belles  représentations  du  Fidelio  de  Beethoven, 
qui  ont  obtenu  un  succès  éclatant.  Les  interprètes  étaient  M™'-"  Morau  Olden, 
Fritzsch,  MM.  Dierich,  Van  Duinen  et  Riechmann.  L'orchestre  était  dirigé 
par  M.  Vitta. 

—  On  a  donné,  au  Théâtre-Royal  de  Copenhague,  un  opéra  nouveau, 
Frôde,  qui  est  l'œuvre  d'un  compositeur  danois,  M.  Jules  Bechgaard,  et 
dont  le  succès  paraît  avoir  été  éclatant.  L'orchestre  était  dirigé  par 
M.  Johan  Svendsen. 

—  Ne  nous  plaignons  pas  trop  de  l'abondance  des  séances  musicales. 
A  Londres,  dans  l'avant-dernière  semaine,  on  n'a  pas  compté  moins  de 
trente-quatre  concerts  publics,  plus  ou  moins  intéressants.  Et  ce  n'est  pas 
fini,  paraît-il. 

—  De  l'influence  des  chants  nationaux  sur  la  civilisation  indienne.  Les 
journaux  sérieux  annoncent  que  le  thakor  de  Gondal,  qui  est  un  prince 
puissant,  après  avoir  assisté  à  la  cérémonie  d'inauguration  de  l'Institut 
impérial,  à  Londres,  a  été  si  impressionné  par  l'audition  du  God  save  llie 
Queen,  qu'il  a  décidé  d'attribuer  un  prix  de  ïi.SOO  francs  au  compositeur 
qui  lui  écrira,  pour  fanfare  militaire,  le  plus  bel  hymne  national,  avant 
le  mois  d'octobre  prochain. 

—  Les  compositeurs  anglais  s'amusent,  comme  parfois  nos  compositeurs 
français.  Il  paraît  que  sept  ou  huit  d'entre  eux  se  sont  associés  pour 
écrire  la  musique  d'un  opéra-comique  en  trois  actes,  qui  doit  être  repré- 
senté, dans  le  cours  de  l'année  prochaine,  au  Lyric  Théâtre  de  Londres. 

—  L'art  théâtral  à  Sofia,  capitale  de  la  Bulgarie,  d'après  une  corres- 
pondance adressée  à  un  de  nos  grands  confrères  :  —  «  Si,  pendant  la  jour- 
née, dit  le  correspondant,  la  ville  paraît  calme,  délaissée  et  même  un  peu 
morne,  elle  s'anime  davantage  à  la  nuit.  Il  n'y  a  pas  encore  de  théâtres 
proprement  dits,  mais  la  société  Slawinska-Lowa  donne  des  concerts-re- 
présentations avec  des  programmes  très  variés,  et  en  ce  moment  il  y  a 
dans  le  jardin  d'un  restaurant  grec  une  troupe  viennoise  qui  fait  défiler  sur 
une  scène  grande  comme  deux  mouchoirs  de  poche  tout  le  répertoire  de 
Strauss,  de  Millœcker  et  de  Suppé.  Les  décors  sont  très  sommaires  et  inva- 
riablement les  mêmes  pour  la  Tsigane  comme  pour  Fatinitza  ou  Suuvita.  Il 
n'y  a  pour  l'accompagnement  qu'un  piano,  mais  le  »  kappelraeister  »  qui 
en  joue  est  un  artiste;  les  hommes  ont  de  l'entrain,  les  femmes  sont  jolies 
et  ont  beaucoup  plus  de  toilettes  qu'on  ne  le  supposerait  chez  une  troupe 
ambulante.  Ensuite,  pour  ceux  qui  n'aiment  pas  à  se  coucher  tôt,  il  y  a 
des  caves  à  musique,  d'où  s'échappent  les  sons  gutturaux  des  cymbalons 
des  tsiganes,  ou  les  voix  aigrelettes  de  quelques  chanteuses  de  beuglant. 
C'est  accompagné  sur  toute  la  route  par  ces  susurrements  souterrains  que 
je  me  dirige  vers  l'hôtel,  à  travers  les  rues  éclairées  au  pétrole  et  man- 
quant de  me  heurter  tous  les  deux  cents  pas  contre  un  gendarme  immo- 
bile comme  une  cariatide,  son  fusil  en  bandoulière  et  silencieux  comme 
la  statue  de  la  loi  elle-même.  » 

—  Les  troubles  politiques  et  économiques  de  la  république  Argentine 
n'arrêtent  pas  complètement  l'élan  des  choses  artistiques.  On  écrit  de 
Buenos-Ayres  qu'un  compositeur,  M.  Albert  William,  a  fondé  récemment 
dans  cette  capitale  un  Conservatoire  qui  compte  déjà  trois  cents  élèves, 
et  dont  les  classes  sont  dirigées  par  un  excellent  corps  de  professeurs. 
Parmi  ceux-ci  se  trouve  une  violoniste  dont  on  fait  particulièrement 
l'éloge,  M'ii^  Marie  Schumann,  ex-élève  du  conservatoire  de  Berlin,  qui 
porte  dignement  un  nom  glorieux.  A  signaler  aussi  la  création,  dans  la 
même  ville  de  Buenos-Ayres,  d'une  excellente  société  de  quatuors. 

—  Ces  Américains  ont  des  imaginations  stupéfiantes  1  II  vient  de  se 
constituer  à  Chicago  une  société  pour  la  construction  d'un  grand  théâtre 
d'un  genre  absolument  nouveau,  qui  doit  s'a.ppe\er  the  International  Bevolving 
Théâtre  (Théâtre  international  tournant).  Ce  théâtre,  assurément  curieux, 
aura  la  forme  circulaire;  le  centre,  qui  formera  le  pivot  de  l'édifice,  sera 
construit  en  maçonnerie.  Cet  immense  point  central  comprendra  six 
théâtres,  c'est-à-dire  six  scènes  différentes.  L'amphithéâtre,  ou  partie 
occupée  par  le  public,  établi  en  fer  et  en  bois,  sera  divisé  en  six  grands 
compartiments,  correspondants  aux  six  scènes  difl'érentes,  sur  lesquelles 
se  donneront  simultanément  des  spectacles  variés.  Tous  les  quarts  d'heure, 
un  mouvement  giratoire  se  produira  dans  la  partie  centrale,  de  façon  que, 
sans  se  déranger,  les  spectateurs  se  trouveront  passer  de  la  scène  n"  1  à 
la  scène  n"  2,  du  n"  2  au  n°  3,  el  ainsi  de  suite  jusqu'à  épuisement  complet 
des  six  scènes  pour  chaque  fraction  du  public. 

—  Toute  l'Amérique  n'est  pas  encore  à  Chicago,  et  New- York  n'a  pas 
renoncé  à  attirer  les  curieux.  Un  spectacle  assez  étrange  produit  en  ce 
moment,  dans  cette  dernière  ville,  une  émotion  toute  particulière.  Il  s'agit 
d'une  jeune  ballerine,  miss  Dorothy  Donning,  dont  les  ébats  chorégra- 
phiques, d'un  genre  nouveau  d'ailleurs,  obtiennent  un  succès  sans  précé- 
dent. Cette  jeune  personne  est  la  créatrice  d'une  setisational  performance 
absolument  inédite,  que  les  réclames  furibondes  lancées  à  son  sujet  dans 
tous  les  journaux  appellent  la  «  danse  électrique  ».  Ces  journaux  lui  con- 
sacrent chaque  jour  toute  une  série  d'interminables  articles  d'une  forme 
dithyrambique.  La  raison  en  quelque  sorte  macabre  de  cet  enthousiasme 
est  que  la  jeune  miss  Dorothy  court  un  danger  de  mort  chaque  fois  qu'elle 
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se  livre  à  ses  exercices.  Cette  baladine  audacieuse  se  présente  à  la  scène, 
en  effet,  couverte  d'un  maillot  auquel  sont  fixées  cent  lampes  électriques 
de  diverses  couleurs,  alimentées  par  autant  de  fils  conducteurs,  et  qui  pro- 
duisent une  sensation  éblouissante.  Mais  la  moindre  perturbation  dans  le 
courant,  qui  est  d'une  puissance  formidable,  la  rupture  d'un  seul  des  petits 
globes  de  verre,  produirait  inévitablement  une  catastrophe  et  coûterait  la 
vie  à  la  pauvre  enfant.  Aussi,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  si  tout  New-York 
court  au  music-hall  où  se  donne  chaque  soir  cette  sensational  performance, 
lequel  fait  des  affaires  d'or.  Et,  à  l'instar  de  l'Anglais  philosophe  et 
curieux  qui  suivait  dans  tous  ses  voyages  un  dompteur  fameux  dans 
l'espoir  de  le  voir  dévorer  un  jour  par  un  de  ses  fauves,  un  giand  nombre 
de  Yankees  ont  pris,  paraît-il,  un  abonnement  de  saison  au  music-hall  avec 
le  désir  secret  d'assister  à  une  catastrophe  qu'ils  considèrent  comme 
inévitable. 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  premier  numéro  d'une  nouvelle  feuille 
musicale,  the  Triad,  publiée  à  Dunedin  (Nouvelle-Zélande).  Tous  nos  sou- 
haits à  notre  jeune  confrère  des  antipodes. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Les  examens  de  Qn  d'année  ont  commencé  cette  semaine  au  Conser- 
vatoire, pour  le  choix  des  élèves  appelés  à  prendre  part  aux  prochains 
concours.  Ce  sont  les  classes  de  solfège,  hommes  et  femmes,  chanteurs  et 
instrumentistes,  qui  ont  ouvert  la  marche.  Voici,  pour  chaque  classe,  le 
nombre  des  élèves  admis  au  concours.  Instrumentistes,  hommes  :  classe  de 
M.  Alkan,  6  élèves  sur  13;  classe  de  M.  Rougnon,  7  sur  11;  classe  de 
M.  Martini,  11  sur  12;  classe  de  M.  Kaiser,  4  sur  12;  classe  de  M.  Schwartz, 
10  sur  14;  instrumentistes,  femmes  :  classe  de  M°"=  Devrainne,  S  élèves  sur 
8;  classe  de  M""  Hardouin,  8  sur  12;  classe  de  M™  Leblanc,  8  sur  13; 
classe  de  M""=  Maury,  3  sur  S;  classe  de  M""  Papot,  S  sur  8;  classe  de 
M""  Vernaul,  9  sur  12;  classe  de  M"'^^  Barat,  8  sur  12;  classe  de  M"'î  Got, 
M  sur  12.  —  Chanteurs,  hommes  :  classe  de  M.  Danhauser,  6  élèves  sur 
22;  classe  de  M.  Villaret,  8  sur  17;  femmes:  classede  M.  Mouzin,  14  élèves 
sur  19:  classe  de  M.  Mangin,  11  sur  22.  Le  jury,  présidé  par  M.  Am- 
broise  Thomas,  comprenait  MM.  Barthe,  Boulanger,  Ganoby,  de  la  Nux, 
Salomé,  Wekerlin. 

— Voici  maintenant  la  liste  des  élèves  des  classes  de  chant  admis  à  prendre 
part  aux  concours,  à  la  suite  des  examens  qui  ont  eu  lieu  hier  et  avant- 
hier  :  Classe  de  M.  Saint-Yves  Bax  :  MM.  Vailiier,  Féraud,  Gautier.  Classe 
de  M.  Boulanger  :  M.  Cadio,  M"«  Vaudeville,  Vauthier.  Classe  de  M.  Bar- 
bot  :  MM.  Bdrtet,  Gaidan,  M'"5  Mauzié,  Berges.  Classe  de  M.  Archaimbaud  ; 
MM.  Duc,  Vais,  Chrétien,  M"'»  Lloyd,  Brunel.  Classe  de  M.  Bussine  : 
M.  Greil,  M"'^  Créhange,  Clèry,  Michel.  Classe  de  M.  Crosti  :  MM.  Delmon, 
Simon,  M"«si  Beauvais,  Grandjean.  Classe  de  M.  Warot  :  MM.  Lefeuve, 
Bégué,  M"'^  Ganne.  Classe  de  M.  Edmond  Duvernoy  :  MM.  Delpouget, 
Adeline,  Thomas,  Paty,  M"'='  Brillant,  Lafargue,  Guénia.  Le  nombre  des 
élèves  admis  à  concourir  est,  parait-il,  moins  élevé  que  les  années  précé- 
dentes. Parmi  ceux  qui  sont  admis,  dix-huit  ont  déjà  concouru  ;  les  quinze 
autres  sont  nouveaux. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  le  comité  de  l'Association  des  artistes  mu- 
siciens a  procédé  au  renouvellement  annuel  de  son  bureau.  Ont  été  élus  : 
président,  M.  Colmet-Daage  ;  vice-présidents,  MM.  Deldevez,  Emile  Réty, 
Charles  Dancla,  Albert  Lhote,  Migeon,  E.  d'Ingrande  ;  secrétaires, 
MM.  Bannelier,  Charles  Gallon,  Arthur  Pougin,  Rougnon,  Paul  Girod,  Le 
Brun;  archivistes,  MM.  Marcelin  Jjaurent,  Lacombe  ;  bibliothécaires, 
MM.  O'Kelly,  de  Thannberg. 

—  La  Chambre  syndicale  des  instruments  de  musique  s'est  réunie  en 
assemblée  générale  le  23  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Gustave  Lyon, 
vice-président,  en  l'absence  de  M.  Tbibouville-Lamy,  président,  empêché. 
Après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Sèche,  trésorier,  et  la  discussion  de  di- 
verses questions  à  l'ordre  du  jour,  on  a  procédé  au  scrutin  pour  le  renou- 
vellement du  bureau.  M.  Aristide  Cavaillé-CoU  a  été  maintenu,  par  accla- 
mation, président  d'honneur.  Ont  été  élus  :  président,  M.  J.  Thibouville- 
Lamy  ;  vice-présidents,  MM.  Gouttière  et  Gustave  Lyon  ;  secrétaires, 
MM.  Girard  et  Silvestre  ;  trésorier,  M.  Sèche  ;  archiviste,  M.  Martin  Thi- 
bouville. 

—  L'exécution  de  l'Apôtre  saint  Jean,  le  nouvel  oratorio  de  M.  Charles 
Poisot,  a  eu  lieu  en  l'église  Saint-Eustache,  ainsi  que  nous  l'avions 
annoncé.  Cette  oeuvre  importante,  qui  se  distingue  par  sa  belle  facture, 
son  style  élevé  et  l'abondance  de  l'inspiration,  a  produit  un  grand  effet 
et  laissé  les  auditeurs  sous  l'impression  la  plus  favorable.  M.  Poisot,  bien 
connu  déjà  par  de  nombreuses  et  intéressantes  compositions,  a  conquis 
une  fois  de  plus  les  suffrages  du  public.  Les  soli  étaient  chantés  d'une 
façon  remarquable  par  MM.  Auguez,  Lecomte  et  le  jeune  Frédéric  De- 
nayer,  et  M.  Steenmann  dirigeait  l'exécution,  excellente  de  la  part  des 
chœurs  et  de  l'orchestre. 

— M.  Louis  Diémer  est  rentré  à  Paris  vendredi  dernier,  retour  de  Londres, 
où  ses  deux  récitals  de  piano  ont  eu  un  énorme  succès.  L'immense  salle 
Saint-James  était  trop  petite  pour  contenir  le  très  nombreux  public  qui 
avait  tenu  à  venir  applaudir  le  virtuose  français.  Des  pièces  des  claveci- 
nistes, l'ouverture  de  la  Fli'ite  enchantée,  les  œuvres  de  Chopin,  Mendelssohn, 
Beethoven,  Schumann,  Schubert,  Liszt,  Brahms.  Widor,  B.  Godard,  Sto- 
jowsky,  et  ses  propres  compositions,  parmi  lesquelles  on  a  voulu  réentendre 


au  second  concert  la  Grande  Valse  de  concert,  ont  valu  à  M.  Diémer  de  très 
nombreux  bis  et  de  triomphales  ovations  dont  il  gardera  longtemps  le  sou- 
venir et  qui  l'obligeront,  fort  vraisemblablement,  à  retourner  se  faire 
entendre  à  Londres. 

—  La  Société  d'art,  fondée  par  MM.  Philipp  et  Frêne,  vient  de  donner 
une  septième  audition  de  musique  moderne.  On  a  vivement  applaudi 
M""  A.  Pouget,  interprète  remarquable  des  Soirs  d'été,  un  poème  charmant 
de  M.  Widor,  entendu  pour  la  première  fois  dans  son  intégrité;  M.  Ch. 
René,  qui  a  joué  une  jolie  suite  de  sa  composition,  intitulée  le  Voyageur 
(inédit,  première  audition),  dont  deux  parties  sont  particulièrement  bien 
venues  (Fleurs  fanées  et  la  Source);  M"=  Ledent,  qui  a  dit  avec  charme  deux 
fines  mélodies  de  M.  A.  Parent;  enfin  M."<^  Brisset  et  M.  Van  Goens,  qui  ont 
fait  entendre  une  fort  intéressante  sonate  pour  piano  et  violoncelle  de 
M.  Barbedette  (première  audition).  Parfaite  exécution.  La  séance  s'est  ter- 
minée par  quatre  pièces  pour  harmonium  et  piano  de  MM.  Saint-Saëns 
et  Widor,  dites  avec  talent  par  MM.  Choisnel  et  Frêne. 

—  Après  une  convocationdeM.  Victor  Koning,  les  actionnaires  du  Gym- 
nase se  sont  réunis,  cette  semaine,  à  ce  théâtre.  M.  Koning  a  proposé  la 
liquidation  de  la  société  actuelle,  et  comme  il  est  le  plus  gros  actionnaire, 
cette  proposition  a  été  votée  immédiatement.  M.  Koning,  liquidateur  de 
droit,  d'après  les  statuts,  aidé  de  trois  co-liquidateurs,  va  maintenant  écou- 
ter les  propositions  d'achat  que  lui  seront  faites,  et,  le  30  juin  prochain,  il 
réunira  de  nouveau  les  actionnaires  pour  leur  soumettre  les  plus  favorables 
de  ces  propositions.  Si  celles-ci  sont  avantageuses,  M.  Koning  cédera  son 
fauteuil  directorial;  dans  le  cas  contraire,  il  se  résignera  à  apporter  de 
nouveaux  fonds,  à  former  une  nouvelle  société  et  à  rester  à  la  tète  du 
Gymnase. 

—  Le  théâtre  des  Bouiïes-Parisiens  va  donner  une  série  de  représenta- 
tions de  l'Hôte,  l'histoire  mimée  de  MM.  Michel  Carré,  Hugounet  et  Missa, 
qui  vient  d'être  jouée  avec  succès  au  Cercle  funambulesque. 

—  Programme  de  la  matinée  de  gala  organisée  par  le  comité  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  dramatiques,  le  mardi  6  juin,  à  une  heure  et  demie  au 
Trocadéro.  Trio  de  Faust,  par  les  artistes  de  l'Opéra;  Divertissement  Louis  XV 
et  Quadrille  directoire,  par  M™'^  Invernizzi,  Granger,  Monchanin,  Monnier, 
Chabot,  Violât,  MM.  de  Soria,  E.  L'Adam,  Stilb,  Marins,  Girodier,  Régnier, 
artistes  de  l'Opéra;  fragment  du  Bourgeois  Genlilhomme,  par  les  artistes  de  la 
Comédie-Française  ;  duo  de  Richard  Cœur  de  Lion,  chanté  à  l'unisson  par 
vingt-quatre  ténors  et  basses  de  l'Opéra-Comique;  Mazurka  noble  et  Czarda 
dansée  par  M""  Petitpas,  l'étoile  du  ballet  de  Saint-Pétersbourg,  et  M.Be- 
keffy,  premier  danseur  au  même  théâtre;  Intermèdes  par  M"'*  Bartet,  Dudlay, 
Sanderson,  Delna,  Landouzy,  Thuillier-Leloir,  Simon- Girard,  Félicia 
Mallet ,  MM.  Duc,  Saléza,  Renaud,  Fournels,  Mounet-SuIly,Goquelin  cadet, 
Paul  Mounet,  G.  Berr,  Fugère,  Bouvet,  Soulacroix,  Piccaluga,  Mangé, Gali- 
paux,  Simon-Max,  Saint-Germain,  Guilmant.  —  Duo  du  Crucifix,  par  trente- 
quatre  voix,  ténors  et  basses  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comiqiie,  accompagné 
par  huit  harpistes. 

—  La  littérature  wagnérienne  menace  décidément  de  nous  submerger. 
Chaque  jour  en  voit  surgir  un  nouvel  échantillon.  Nous  les  notons  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  apparition,  sans  avoir  la  prétention  de  rendre- 
compte  de  tous,  ce  qui  nous  exposerait  souvent  à  des  redites,  et  ce  qui, 
souvent  aussi,  serait  fort  difficile.  Gomment  analyser,  par  exemple,  un 
ouvrage  comme  celui  que  vient  de  publier  un  professeur  d'une  université 
de  Belgique,  M.  J.  G.  Freson,  l'Esltiétique de  Richard  H'ai/ner  (Paris,  Fisch- 
bacher,  2  vol.  in-12)?  Deux  volumes  !  c'est-à-dire  près  de  six  cents  pages 
de  texte  serré  pour  nous  plonger  dans  les  insondables  mystères  de  l'es- 
thétique wagnérienne  et  nous  déclarer  d'ailleurs  que  nous  autres  gens  de 
race  latine  n'y  comprendrons  jamais  rien,  à  cause  de  notre  esprit  vif  et 
léger,  «  qui  cherche  avant  tout  dans  l'art  un  amusement,  un  ornement, 
une  source  de  jouissances  superficielles  »  et  chez  qui  «  le  courant  maté- 
rialiste conduit  à  la  suprématie  du  réalisme  dans  la  littérature  et  dans 
l'art.  »  A  quoi  bon  alors  se  donner  tant  de  peine,  puisque  d'avance  on 
est  sûr  de  ne  pas  nous  convaincre,  pauvres  déshérités  que  nous  sommes 
en  matière  d'art  et  d'intelligence  ?  Ces  gens-là  ne  savent,  pour  nous  ame- 
ner à  leurs  fins,  que  nous  traiter  d'imbéciles  et  nous  dire  des  choses 
désagréables.  C'est  là  le  propre  de  la  littérature  wagnérienne,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  procède  en  tous  pays,  à  commencer  par  le  nôtre.  —  A.  P. 

—  La  maison  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  vient  de  publier  le  Jour- 
nal intime  d'Otto  Nicolaî,  ce  musicien  allemand  qui  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Italie  et  qui  mourut  à  trente-neuf  ans,  après  avoir 
donné,  entre  autres,  deux  opéras  qui  eurent  en  leur  temps  un  énorme 
succès  :  il  Templario  et  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor.  Il  fut  lié  avec  Ros- 
sini,  l'abbé  Baini,  Donizetti,  John  Field,  connut  Liszt,  Foroni,  Carolina 
Ungher,  et  fut  amoureux  fou  de  la  Frezzolini,  qui  refusa  de  l'épouser.  On 
conçoit  que  le  «  journal  »  d'un  artiste  ainsi  mêlé  au  mouvement  musical 
de  son  temps  doive  offrir  un  véritable  intérêt,  et  cet  intérêt  est  en  effet 
très  vif,  paraît-il.  Nicolaî  a  écrit  une  Marche  funèbre  sur  la  mort  de  Bellini 
et  une  Cantate  à  la  mémoire  de  la  Malibran. 

—  Au  dernier  exercice  musical  donné  par  les  élèves  du  Conservatoire 
de  Lille,  sous  l'artistique  direction  de  M.  Ratez,  on  a  fort  bien  exécuté 
Hijlas,  la  jolie  sène  lyrique  de  M.  Théodore  Dubois.  M"=  Deraedt  et  M.  Maré- 
chal, chargés  des«oli,  ont  mérité  de  nombreux  bravos,  ainsi  que  les  chœurs, 
très  bien  stvlés. 
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—  Le  8  mai  a  eu  lieu  l'inauguration  solennelle  d'un  grand  orgue  de 
tribune  dans  l'église  de  Madeleine-les-Lille  (Nord).  Cet  instrument,  remar- 
(|uable  de  tout  point,  sort  des  ateliers  de  MM.  Merkliu  et  G'^  M.  Dallier, 
l'éminent  organiste  de  Saint-Eustache,  a  l'ait  entendre  et  apprécier  le  nouvel 
orgue  à  la  grande  satisfaction  des  connaisseurs  et  des  amateurs  de  belle 
et  bonne  musique.  —  Le  26  mai,  les  mêmes  facteurs,  qui  venaient  de  ter- 
miner la  restauration  du  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Moulins,  ont 
prié  M.  Daëne,  organiste  de  Saint-Ferdinand  de  Bordeaux  et  artiste  très 
remarquable,  de  faire  entendre  l'instrument  restauré.  M.  Daëne  a  su  faire 
admirablement  ressortir  les  nombreuses  qualités  de  cet  orgue  de  quarante- 
deux  jeux,  construit  autrefois  par  la  même  maison  sur  la  commande  du 
gouvernement.  La  maîtrise  de  la  cathédrale,  sous  la  savante  direction  du 
chanoine  Chérion,  maître  de  chapelle,  a  fait  entendre  quelques  morceaux 
d'anciens  auteurs,  interprétés  d'une  façon  absolument  parfaite. 

—  On  nous  écrit  de  Lyon  :  «  Une  série  de  concerts-conférences  sur 
l'histoire  du  clavecin  et  du  piano  vient  d'obtenir  dans  notre  ville  un  franc 
succès.  MM.  Jemain  et  Mirande,  professeurs  au  Conservatoire,  ont  passé 
en  revue,  l'un  en  exécutant  leurs  œuvres,  l'autre  en  en  faisant  l'historique, 
les  maîtres  des  différents  pays  qui  se  sont  succédé,  depuis  l'origine  du  cla- 
vecin jusqu'à  Beethoven.  Ces  séances,  qui  se  produisaient  pour  la  première 
fois  à  Lyon,  avaient  attiré  l'élite  du  public  mélomane,  et  le  côté  instruc- 
tif et  pittoresque  de  ces  concerts  a  été  fort  goûté.   » 

—  Les  journaux  de  Bennes  nous  apprennent  que,  sur  la  présentation  de 
Mer  Gouindart,  le  regretté  archevêque  de  Renues,  le  pape  Léon  XIII  a 
nommé  chevalier  de  Saint-Grégoire-le-Grand  M.  Eugène  Henry,  fondateur 
de  la  maîtrise  de  l'église  métropolitaine,  dont  il  est  depuis  quarante-sept 
ans  l'éminent  et  zélé  directeur. 

Concerts  ET  SOIRÉES  —  Salle  Erard,  concert  de  M.  délia  Sudda.  Le  proeramme  était 
particulièrement  varié  et  intéressant.  L3  curieux  morceau  de  M.  Bout  gaull-Ducou- 
dray,  Bataille  de  clochea,  a  é.é  hissé  d'acclamatiori.  Dans  l'exécution  de  diverses 
œuvres  qu'il  a  jouée",  M.  délia  Sudda  a  fait  preuve  d'une  grande  virtuosité  ei 
d'un  sentiment  très  parlieulier.  A  ce  concert  M"''  E.  Blanc  a  fait  applaudir  sa 
ravissante  voix.  Elle  a  merveilleusement  chanié  la  Procession  de  Franck,  la  Cftunson 
triste,  de  M^  de  Bruille,  et  Pliidijlé,  de  M.  Dupau.  —  La  semaine  dernière,  chez 
M""  la  baronne  de  Santa-Anua  Néry,  le  poète  Gabriel  Martin  a  obtenu  un  tiès 
grand  succès  en  disant  quelques-unes  de  ses  poésies,  avec  adaptations  symphi.- 
nîques.  Les  gros  tlîtjts  de  la  soirée  ont  été  pour  Vague  Tristesse,  musique  de  Paul 
Vidal,  Erulo,  musique  de  Cb.-M.  Widor,  Prière  aii.r  étoiles  et  l'Abeilte,  adaplalions 
de  Fr.  Tbomé  et  E.  Marti.  —  A  l'École  classique  de  la  rue  Charras,  dirigée  par 
M.  Chavagnat,  a  eu  lieu  la  dixième  audition  de  l'année,  avec  un  plein  succès. 
Nous  apprenons  qu'un  second  cours  d'opéra-comique  a  éié  créé  à  cette  école  en 
avril  dernier  et  que  la  direction  en  a  été  confiée  à  M.  Lubert,  le  si  t-ympathique 
ténor  de  notre  deuxième  ËCène  lyrique.  —  Salle  Pleyel,  fort  intéressante  audition 
des  élèves  de  M""  Orth  et  Trilant,  sous  la  présidence  de  M.  Paul  P.ougnon. 
Plusieurs  de  ces  jeunes  filles  se  tout  fait  beaucoup  applaudir,  prmciijalement 
M""  Andrée  F.  I Bagatelle- Rondo,  Hunlen),  Blanche  Q.  (Colombine ,  Delahaye], 
M.  Georges  Plasse  {Tz-igamji,  Tliéodore  Lackj,  M""  Marie-Louise  SimOQ-Girard 
(Air  de  ballet,  A.  Marmontel],  G'émence  Picard  [Ballerine,  P.  Hougoonj.  On  a 
beaucoup  goîilé  la  jolie  transcription  de  Wormser,  pour  deux  pianos  huit 
mains,  du  Cortège  de  Baechus  de  Sylvia ,  jouée  avec  uq  ensemble  parfait. 
M"-  Beaumont,  MM.  Lucien  Lefort,  Robert  et  Dangiel  ont  recueilli  nombre  de 
bravos  dans  les  intermèdes.  —  Le  premier  violoncelle  solo  de  l'Opéra  Pioyal  de 
Budapest,  M.  S.  Burger,  vient  de  donner  un  brillant  concert  à  la  salle  Pleyel. 
L'artiste  a  interprété  avec  un  vif  succès  le  concerto  de  Haydn  et  plusieurs 
petites  compositions  de  son  ma'ure  Popper,  de  Schumann  et  de  Davidolî.  La 
sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  Godard,  que  M.  Burger  a  jouée  avec  M""  Ro- 
ger-Miclof,  a  obtenu  tous  les  suff.ages  du  public  nombreux  et  distingué.  Une 
jeune  élève  de  M"'"  Marchesi,  M"»  Dory  Boeckler  a  complété  d'une  façon  agréable 
le  programme  de  la  soirée.  —  Le  banquet  du  Syndical  de  la  l'resse  républieaine 
périodique  a  été  suivi  d'un  concert  oii  se  sont  fait  applaudir  M"'  Marguerite  Gay, 
la  charmante  étoile  du  Théâtre-Lyrique,  M"'  Jacob  de  rO.iéra-Comique  qui  a 
chanté  d'une  façon  ravissante  Enchantement  de  M.  Massenet,  et  Par  le  sentier  de 
M.  Th.  Cubois;  M°"  Lherbay  de  l'Odéon,  dans  la  scène  déclamée  de  MM.  Aug. 
Dorchain  et  Léon  Schlesinger  Sans  lendemain:  l'excellent  violoniste  Alexis  Joubert, 
M.  Marcel  Fiorentino,  etc.— Salle  Pleyel,  très  intéressante  réunion  des  nombreuses 
élèves  de  M""  Steiger  et  Mitault-Steiger.  Parmi  le  grand  Dombre  de  morceaux 
exécutés,  citons  ceux  qui  ont  produit  le  plus  d'eiîet  :  de  Ch.  Neustedt,  Gavotte  du 
bon  vieux  temps  (M'"  Yvonne  M.),  Rondo-Sonatine  (M""  Elsie  B.),  Menuet  d'enfant 
(M""  Marie  T.);  de  Raoul  Pugno,  Tricotets  (M"»  Renée  S.),  Air  à  danser  (M"'  Ger- 
maine S.),  Causerie  sous  bols  (M"''  Jane  L.);  de  Chopin,  l'"a/se  pos//iwmc  {M"'"  Mar- 
guerite G.);  de  Massenet,  Aragonaise  du  C/c/  (M"'-  Adiienne  P.);  d'Ambroise  Thomas 
fantaisie  sur  Mignon  (M""  Marihe  P.);  de  Léo  Delibes,  Pizzicati  et  Valse  lente  de 
Sylcia  (M""  Charlolle  M.  et  Madeh  ine  T.);  de  Théodore  Dubois,  Sclierzo-Clioral 
[W  Alice  D.)  ;  de  F.  Thomé,  Badinage  (M'"  .-Vnne  Maiie  L.  B.  i.  etc.,  etc.  Pendant 
les  intermèdes  on  a  beaucoup  applaudi  les  deux  excellents  professeurs,  M.  Ed.  Na- 
daud  et  les  frères  Cottin,  qui  ont  joué  sur  leur  mandoline  et  guitare  ou  chanté 
avec  infiniment  de  cha.rme,  l'Aulyadc  du  Poi  d'Ys,  de  Lalo,  Passacaille  et  Sérénade  éi 
Ninon,  de  Léo  Delibes.  —  L'Association  toukinoise  vient  de  donner,  3U  Château- 
d'Eau,  un  très  brillant  concert  qui  avait  atliré  nombre  d'auditeurs  et  a  fait  tomber, 
dans  la  caisse  des  soldats  rapatries  du  Tonkin  et  du  Dahomey,  une  somme  des 
plus  respectables.  Beaucoup  d'excellents  artistes  avaient  icpondu  a  l'appel  des 
organisateurs.  Eu  loute  première  ligne,  il  faut  nommer  M.  Manoury,  dans  /'.l;/oso 
du  Roi  de  Lahore,  de  Massenet,  M"'  E.  Blanc  et  M.  P.  Sepuy  dans  le  duo  i'HamIet, 
d'Ambroise  Thomas,  et  ce  dernier  dans  les  Enfants,  de  Massenet,  M.  Jean  Belen, 
dans  Pensée  d'aulumne,  dd  Massenet,  et  M.  Georges  Hébert,  un  jeune  pianiste  de 
très  grand  talent  dont  le  nom  sera  bientôt  très  répandu  à  Paris,  M""-  Hadamard, 
M.  Gay,  P.  Savari,  Bondues,    B.  Duhamel,  R.  Lemonnier,  S.  Gay,  MM.  TrufiBer, 


Schatz,  Grégoire,  Tervil,  Mévisio,  Fontbonne,  Reschal,  Jahyer,  Depas  et  la  petite 
Suzanne  ont  également  contribué  pour  une  très  large  part  à  l'éclat  d")  cette  fêle 
de  bienfaisance.  —  L'audition  annuelle  des  élèves  de  M"'  de  Tailhardat  a  eu  lieu 
chez  Erard  et  a  affirmé  une  fois  de  plus  le  mérite  de  l'enseignement  de  cet  excel- 
lent professeur.  Les  œuvres  de  Beethoven,  Chopin,  Mozart  ont  été  interprétées 
avec  un  style  paifait,  puis  toutes  ces  jeunes  Paiisiennea  se  sont  réunies  pour 
chanter  des  choeurs  avec  un  ensemble  remarquable.  Les  Norvégiennes,  de  Delibes, 
ont  fait  la  plus  grand  plaisir.  —  L'Union  libérale  des  artistes  français,  qui  a 
installé  uu  salon  annuel  au  Palais  du  dôme  central  (Champs  de  Mars),  a  repris 
pour  son  compte,  une  idée  que  caressait  l'année  dernière  l'Association  des  artistes 
français  installée  au  Palais  de  l'Induotrie.  L'Union  libérale  vient  en  eHét  d'inau- 
gurer des  séances-exposition  d'oeuvres  musicales.  Samedi  27  mai  le  programme 
était  consacré  à  M.  Bourgauit-Ducoudray.  M»'"-  Monlégu-Montibert,  E.  Blanc, 
avec  Clianson  ut  Clumson  de  Ldic,  DevareiUes,  L.  Guerra,  avec  Bataille  de  eloclies  et 
2"  Gavotte,  MM.  Loëb,  aYec  Berceuse  et  3"  Mélodie  pour  violoncelle,  et  M.  E.  La- 
farge  ont  mis  en  exCoUente  valeur  les  très  intéressantes  compositions  de  M.  Bour- 
gault-Ducoudray.  Deux  autres  séances  ont  eu  1  eu  defuis  auxquelles  «  exposaient  s 
M.  Benjamin  Godard  et  M"'  de  Grandval.  Très  gros  succès  pour  les  deux  auteurs. 
De  M"^  de  Giaudval  on  a  surtout  fort  bien  accueilli  le  Grattas  agimus,  extrait  de 
la  messe  et  chanté  par  M""  Gastillon  et  Wattn,  l'air  de  la  ronde  des  Songes 
(M"'  'Wattoi  et  Muselle  exécutée  par  le  violonisie  '^'uillaume.  —  M""  Lafaix-Gontié 
dont  la  dernière  conférence,  qu'elle  a  faiie  à  la  Salle  des  Fêtes  de  la  mairie  du 
XVI'  arrondissement,  a  eu  un  énorme  succès,  vient  de  donner  so  i  audition  annuelle 
d'élèves  qui  a  été  fort  réussie  à  tous  les  points  de  vue.  Nommons  les  triompha- 
trices de  la  journée:  M"'"  A'ictorine  D.  [VAube  nad,  Lysberg),  Elisa  de  V.  (Alléluia 
du  Cid,  J.  Massenei),  Hélène  P.  (Couplets  de  la  mcdiste  du  Cuid,  A.  Thomas), 
Louise  L.  (Air  de  luGu-lade  l'Emir,  Th.  Dubois),  Louise  B.  (fnîitasie/to.  Th.  Lack). 
M"'  V.  (Récitatif  et  romance  de  Paul  et  Virginie,  Y.  Masse),  M"'  Noémie  G.  (Air 
du  bengali  de  la  Perle  du  Brésil,  F.  David),  Alphon-ine  P.  (air  du  Caïd,  X.  Tho- 
mas), Laure  B.  {Berceuse,  Chopin),  Henriette  V.  (Scène  et  air  d'Ophelie  d'ifajntef, 
.\.  Thomas),  Marguerite  de  P.  du  T.  et  Gabrielle  D.  du  S.  (duo  du  Roi  de  Lahore, 
J.  Masseneii,  Margueiite  de  P.  du  T.  (airdc  Virginie  dePavl  et  Virginie,  V.  Massél, 
Hortense  D.  et  Henriette  V.  Iduo  de  Lakmé,  Léo  Delibes)  Gabrielle  D.  du  S. 
l'air  d'Eros  de  Psyché,  A.  Thomas).  On  a  aussi  beaucoup  applaudi  le  charmant 
choeur  des  Erileuses  de  Kassga  (Léo  Delibes),  dont  le  solo  a  été  très  bien  dit  par 
M""  Alphonsiue  P.  et  Marguerite  D.,  et  M.  Van  Goens  qui  a  délicieusement  joué 
plusieurs  de  ses  compositions.  —  La  dernière  matinée  donnée  par  M""  Duglé, 
dans  les  salons  du  peintre  Dubulie  a  été  des  plus  brillantes.  Les  élèves  de 
M"'  Duglé  font  le  plus  grand  honneur  à  leur  professeur.  Parmi  les  morceaux  les 
plus  applaudis,  citons  un  chœur  de  Gounod,  un  chœur  inédit  de  B.  Godard  et 
d'importants  fiagments  de  la  Conjuration  des  fleurs  de  Bourgault-Ducoudray. 
M Capet  a  interprété  le  solo  du  ÏMurier  avec  une  superbe  voix  et  un  style  ma- 
gistral. —  Superbe  matinée  donnée  vendredi  dernier  par  la  biroune  de  Popper- 
Castrone,  en  présence  d'un  auditoire  a'  solument  choisi  et  avec  un  succès  tout 
exceptionnel.  L'une  des  joies  de  cette  séance  a  été  l'apparition  des  trois  fillettes 
de  l'excellent  peintre  Cbaigneau,  M""  Thérèse,  Suzanne  et  Marguerite  Chaigneau, 
qui  se  sout  fait  acclamer  eu  exécutant  un  trio  de  Beethoven  pour  piano,  violon 
et  violoncelle.  Les  élèves  de  -M""'  Marchesi  ont  chanté  un  chœur  charmant  de 
M"'  Chiminade  :  le  Pardon  breton,  et  uu  chœui-  du  Citevcilier  Jean,  de  M.  ^'.  Jon- 
cières.  M"'  de  Popper  s'est  prodiguée,  à  la  grande  joie  des  assistants,  et,  après 
avoir  dit  avec  la  belle  voix  et  le  beau  style  qu'on  lui  connaît.  Plus  vite,  de  Masse- 
net,  elle  a  lait  entendre  toute  une  sériede  lieder  de  Schubert,  Schumann  et  de  Brahms, 
dont  elle  a  traduit  elle-même  les  paroles.  —  Une  cantatrice  que  le  public  n'a  pas 
oubliée.  M"'  Eugénie  Mauduit,  s'est  fait  remarquer  d'une  façon  toute  particulière 
à  la  dernière  soirée  du  mois  de  Marie  dans  l'église  de  Notre-Dame-de-Lorette. 
M"e  Mauduit  a  chanté  un  Ave  Maria  de  Mozart,  un  cantique  d'.Auguste  Bazille,  un 
0  Salutaris  de  M.  Henri  Blount,  et  elle  a  produit  sui  tout  sepsation  dans  le  Tu  es 
Petrus  de  Faure  pour  solo  et  chœur.  —  M""  Rosine  Laborde,  l'éminent  professeur 
de  chant,  a  donné  le  27  mai  une  soirée  des  plus  réussies oii  elle  nous  a  fait  enten- 
die  plusieurs  de  ses  élèves.  M"''  Julie  LiUie  (air  de  Jean  de  Nivelle),  Roméra  (air 
de  la  lolie  d'Huiidel),  Goyt-Doligé  (air  de  la  Flûte  enchantée],  Morton  (air  de  l'hi- 
rondelle de  Kassya),  Jeanne  Merey  (  Voici  le  printemps,  Schlesinger),  et  M""  Plant 
(air  de  Sigurd)  ont  droit  à  nos  éloges.  M"'°  Remy,  de  l'Opera-Comique,  s'est  fait 
applaudir  et  bisser  dans  une  ballade  irlandaise  de  Augusta  liolmès.  Le  duo 
iHamlel,  par  M.  Seguy  et  M"*'  Morlon,  et  M.  Charles  Dancli  complétaient 
cette  très  intéressante  soirée  à  laquelle  assistait  une  brillante  assemblée  de  nota- 
bilités artistiques.  —  Le  concert  de  M""  Prat-Dufrénoy,  à  la  salle  Pleyel,  a  été 
des  plus  intéressants.  N  citer  l'exécution  de  la  suite  de  Conted'avril,de'M.  Widor, 
à  deux  pianos,  par  M"'  Prat-Dufrénoy  et  M.  Leitert  et  le  succès  remporté  par 
M.  Delaquerrière,  dans  l'air  de  Suzanne  de  I^aladilhe.  N'oublions  pas  non  plus 
M""  Marie  et  Gabrielle  Prat,  deux  jeunes  artistes  pleines  de  promesses  et  le 
violoniste  Paul  Lemaître. 

NÉCROLOGIE 

M.  Charles  Mustel,  Sis  aiué  de  feu  Victor  Mustel  et  son  successeur 
dans  la  direction  de  la  maison  de  facture  des  orgues  Mustel,  est  mort  ces 
jours  derniers,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  ayant  à  peine  accompli  sa 
cinquante-troisième  année.  La  fabrique  se  trouve  aujourd'hui  aux  mains 
de  son  frère,  M.  Auguste  Mustel. 

—  De  Mantoue  on  annonce  la  mort,  dans  la  maison  de  santé  Bulgarini, 
d'Antonio  Bertolotti,  directeur  de  l'archive  de  l'Etat.  Erudit  fort  distingué, 
Bertolotli  avait  publié  de  nombreux  travaux  historiques,  dont  quelques- 
uns,  fort  intéressants,  se  rapportaient  à  la  musique  et  aux  musiciens.  Dans 
cet  ordre  d'idées,  il  a  donné,  entre  autres  :  Musici  alla  Carte  dei  Gonzaga  in 
Manlova  dal  serolo  XV  al  XVIII,  note  e  documenti;  et  Gaetano  Pugnani  ed  allri 
musi'i  alla  Corle  di  Torino  nel  secolo  XVIII. 

Henri  Heugel,  direcleur-gérant. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte.   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  |ioste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


.  Marie  Malibran  (6'  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  premières 
représentations  de  Jean  Mayeiix,  aux  Folies-Dramatiques,  et  de  l'Hôte,  aux 
Bouffes-Parisiens,  Paul-Émile  Chevalier.  —  111.  La  musique  et  le  théâtre  au 
Salon  des  Champs-Elysées  (5"  article),  Camille  Le  Senne. —  IV.  Cantates  fran- 
çaises du  xviii"  siècle  (7'  et  dernier  article),  Jolien  Tiersot.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA    FILLE    DE    L'AUBERGISTE 

lied  nouveau  de  Robert  Fischhof,  paroles  françaises  de  Pierre  Barbier. — 
Suivra  immédiatement  :  Ame  et  Parfum,  extrait  des  Boses  d'octobre,  musique 
de  Xavier  Leroux,  poème  d' Armand  Silvestre. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano:  Danse  rustkjUe,  extraite  des  Poèmes  sylvestres,  de  Théodore  Dubois. 
—  Suivra  immédiatement  :  Idylle,  extraite  de  la  Suite  pastorale,  de  Paul 
Lacombe. 


MARIE  MALIBRAN 


(Suite.) 


III 

M"'^  Malibran  avait  donné,  le  l"  juillet,  sa  dernière  repré- 
sentation au  Théâtre-Italien.  Cetle  représentation,  composée 
du  premier  acte  du  Barbier  et  des  deux  derniers  actes  d'Olello, 
était  à  son  bénéfice,  et  elle  avait  e.xcité  de  la  part  du  public 
un  enthousiasme  indescriptible,  qui  s'était  traduit  par  des 
acclamations,  des  rappels,  des  ovations  de  toute  sorte  et  sur- 
tout par  une  véritable  pluie  de  bouquets.  Après  une  saison  si 
active  et  si  bien  remplie,  qui  n'avait  pas  été  certainement  de 
sa  part  sans  un  violent  effort  physique  et  intellectuel  et  sans 
une  fatigue  excessive,  la  cantatrice  sentait  le  besoin  d'un 
repos  qui  devait  lui  être  en  effet  fort  nécessaire.  Elle  alla 
rejoindre  à  la  campagne,  en  son  château  de  Brizay,  son  aima- 
ble amie  la  comtesse  de  Sparre,  femme  charmante  qui,  retirée 
alors  de  la  vie  militante,  n'en  avait  pas  moins  été  elle-même 
une  artiste  fort  distinguée. 

La  comtesse  de  Sparre  était  la  fille  d'un  chanteur  bouffe 
nommé  Naldi,  avec  lequel  Garcia  ^'était  lié  à  Londres,  alors 
que  tous  deux  faisaient  partie  de  la  troupe  du  King's  Théâtre. 


(1)  Reproduction  interdite. 


Ils  s'étaient  retrouvés  à  Paris  en  1819,  au  Théâtre-Italien,  et 
Garcia  avait  été,  l'année  suivante,  la  cause  bien  involontaire 
de  la  mort  de  son  ami,  que  Fétis  raconte  ainsi  :  —  «  Il  mou- 
rut malheureusement  chez  le  célèbre  chanteur  Garcia,  son 
ami,  qui  l'avait  invité  à  voir  l'essai  d'une  nouvelle  marmite, 
dite  autoclave,  pour  cuire  les  viandes.  Naldi  ayant  fermé  et 
assujetti  la  soupape  de  cet  appareil,  la  vapeur  concentrée  fit 
explosion.  Tout  l'appartement  fut  bouleversé,  et  Naldi,  frappé 
par  les  éclats  de  la  marmite,  expira  sur-le-champ.  » 

M'"^  Naldi,  qui  avait  été  engagée  aux  Italiens  avec  son  père, 
avait  obtenu  à  ce  théâtre  de  réels  succès,  particulièrement 
dans  Tancredi  et  Romeo  e  Giulietta,  qu'elle  jouait  avec  M"**  Pasta 
Plus  âgée  de  quelques  années  que  la  fille  de  Garcia,  elle  s'é- 
tait intéressée  à  elle  et  l'avait  prise  en  affection.  Lorsque 
M"« Malibran,  mariée,  revint  d'Amérique  à  Paris,  elle  retrouva 
son  amie,  mariée  aussi,  ayant  épousé  le  comte  de  Sparre  et, 
par  suite,  quitté  le  théâtre.  On  a  vu  qu'à  son  arrivée,  M™«  Ma- 
libran s'était  fixée  auprès  des  sœurs  de  son  mari.  Mais  il 
paraît  qu'elle  n'eut  pas  lieu,  pour  diverses  raisons,  d'en  être 
très  satisfaite,  et,  décidée  au  bout  de  quelque  temps  à  échap- 
per à  une  situation  qui  lui  pesait,  c'est  chez  la  comtesse  de 
Sparre  qu'elle  alla  chercher  un  refuge  et  un  asile.  La  comtesse 
Merlin,  qui  ne  parle  que  d'une  sœur  de  M.  Malibran,  raconte 
ainsi  la  fuite  de  la  jeune  femme  de  cette  maison  qu'on  parais- 
sait vouloir  transformer  pour  elle  en  prison  : 

Maria  ne  tarda  pas  à  être  mécontente  de  la  famille  de  M.  Malibran. 
Elle  se  plaignait  de  la  tutelle  hostile  à  laquelle  on  voulait  soumettre 
sa  personne  et  son  argent;  mais  le  besoin  d'appui,  la  crainte  du 
blâme  à  cause  de  son  extrême  .jeunesse  et  de  l'entière  indépendance 
où  elle  allait  se  trouver  livrée,  lui  donnèrent  la  force  de  prolonger 
de  quelques  semaines  encore  son  séjour  chez  sa  belle-sœur.  Pourtant 
un  beau  jour,  dans  un  moment  d'humeur  et  lorsque  ses  hôtes  ne  s'en 
doutaient  pas,  elle  fit  venir  une  voiture  de  place,  y  mit  ses  effets, 
s'établit  à  côté  et  se  fil  transporter  chez  M'""  Naldi. 

Profitant  de  la  liberté  que  lui  donnait  sa  position,  elle  aurait  pu 
demeurer  seule;  mais  entourée  d'adorateurs,  si  jeune,  elle  sentit 
dans  la  pureté  naïve  de  ses  internions  la  nécessité  d'un  appui,  et  se 
soumit  voloiilairement  à  la  surveillance  d'une  ancienne  amie  de  sa 
famille,  femme  sévère  et  d'austères  mœurs.  Et  c'était  vraiment  tou- 
chant de  la  voir  se  plier  aux  conseils  et  aux  petits  sacrifices  que  son 
amie  exigeait  d'elle,  lui  soumettant  avec  résignation  cette  volonté  si 
impérieuse  partout  ailleurs;  et  lorsque,  par  quelques  boutades  ou 
vivacités,  elle  craignait  de  l'avoir  offensée,  l'accablant  de  caresses  et 
lui  demandant  pardon  avec  l'abandon  d'uu  enfant.  Elle  lui  montrait 
toutes  les  lettres  qu'on  lui  adressait,  ainsi  que  celles  qu'elle  écrivait. 
C'était  M""'  Naldi  qui  touchait  son  argent,  le  plaçait  et  ne  lui  donnait 
que  le  strict  nécessaire. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  à  l'époque  où  sa  fortune  était  si  bril- 
lante. Maria  disait  à  un  ami  en  lui  montrant  un  petit  châle  usé 
qu'elle  portait  :  «  Je  fais  usage  de  ce  vieux  châle  de  préférence  à 
tout  antre;  c'est  le  premier  cbiile  de  cachemire  que  j'aie  porté,  et 
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j'éprouve  un  certain  plaisir  à  me  rappeler  toute  !a  peine  que  j'ai  eue 
à  obtenir  de  M"=  Naldi  qu'elle  me  permît  de  l'acheter  (1). 

Après  trois  mois  de  repos,  M'™  Malibran  reparaissait  au 
Théâtre-Italien,  le  2  octobre,  dans  Olello,  et  y  retrouvait  tout 
soo  succès.  «  Le  rôle  de  Desdemona,  si  favorable  à  la  sensi- 
bilité expressive  de  cette  grande  cantatrice,  disait  Fétis,  a 
été  une  nouvelle  occasion  de  triomphe  pour  elle.  Jamais 
elle  n'avait  eu  plus  d'élévation  dans  son  style  ;  jamais  elle 
n'avait  tant  ému  l'auditoire.  On  dit  que  l'émotion  qu'elle  a 
éprouvée  elle-même  a  été  si  forte  qu'elle  a  eu  une  violente 
attaque  de  nerfs  après  la  représentation.  »  Après  Otello  elle 
joua  le  Barbier,  où  son  frère  vint  débuter  sans  succès  dans  le 
rôle  de  Figaro,  puis  Cenerentola,  puis  la  Gazza  ladra.  Elle  se  fit 
entendre  aussi  dans  plusieurs  concerts  donnés  à  ce  théâtre, 
e;  l'un  d'eux,  où  elle  chantait  un  air  de  Mercadante,  lui  valait 
ce  nouvel  éloge  enthousiaste  de  Fétis,  de  sa  nature  peu 
accessible  à  l'enthousiasme: —  «  Le  récitatif  de  cet  air  est  très 
favorable  au  développement  de  la  belle  expression  dramatique 
de  M™  Malibran.  Presque  toujours  la  partie  vocale  y  est  à 
découvert,  ce  qui  exige  de  la  cantatrice  une  grande  sûreté 
d'intonation  et  beaucoup  d'aplomb;  mais  M"'«  Malibran  possède 
au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  nécessaires.  La  voix  la 
plus  belle,  la  plus  étendue,  la  plus  égale,  la  plus  pure,  l'in- 
tonation la  plus  parfaite,  l'e.xpression  la  plus  vraie,  le  style  le 
plus  élevé  et  la  plus  grande  richesse  d'invention  dans  le.<; 
fioritures,  sont  les  moyens  de  séduction  qu'elle  a  prodigués 
dans  cet  air  et  qui  ont  assuré  son  triomphe.  Les  progrès  de 
cette  jeune  virtuose  tiennent  du  prodige.  Encore  deux  années 
de  travail  et  de  réflexions  sur  son  art,  et  M™  IMalibran  sera 
arrivée  au  plus  haut  point  de  perfection  où  l'on  puisse  atteindre 
dans  l'art  du  chant  et  dans  l'expression  dramatique.  » 

Mais  un  nouveau  succès  l'attendait.  Le  9  décembre  (1828) 
le  Théâtre-Italien  offrait  à  son  public  un  spéciale  auquel 
celui-ci  n'était  guère  habitué  :  la  première  représentation 
d'un  opéra  inédit,  écrit  expressément  pour  lui  par  un  jeune 
compositeur  français  et  dont  la  principale  interprète  était 
précisément  M'"'^  Malibran,  qui,  toujours  heureuse  d'être 
utile  à  autrui,  n'avait  pas  hésité  à  tendre  la  main  à  un 
jeune  artiste,  à  Faider  de  toute  la  puissance  et  de  toute 
l'autorité  de  son  talent  dans  une  circonstance  aussi  péril- 
leuse. L'ouvrage  s'appelait  Clari,  et  son  auteur  n'était  autre 
qu'Halévy,  Halévy  encore  à  ses  débuts,  et  qui,  revenu  de 
Rome  depuis  peu  de  temps,  n'avait  encore  donné  à  l'Opéra- 
Comique  qu'un  acte  intitulé  V Artisan  et,  avec  son  ami  Rifaut, 
un  petit  opéra  de  circonstance,  le  Roi  et  le  Batelier  (2). 


(1)  C'est  pourtant  à  propos  de  cette  femme  charmante  qu'un  pamphlétaire 
indigne,  qui  «ignait  Léonard  de  Géréon,  osait  écrire,  en  1832,  les  lignes  suivantes, 
que  j  2  n'ose  reproduire  qu'en  supprimant  les  plus  infâmes  :  «  M"-  Malibran.  Née 
du  seflor  Garciari,  en  Amérique,  elle  se  maria  fort  jeune  à  M.  Malibran,  qu'elle 
n'aimait  pas  ;  ce  que  nous  croyons  sans  peine,  car  il  est  rare  de  voir  une  jeune  et 
jolie  femme  se  condamner  volontairement  à  vivre  une  vie  entière  avec  un  barbon. 
Notre  cantatric'j  avait  donc  une  raison  puissante  pour  consenlir  à  sacrifier  ainsi  son 
existence?  Voici  ce  que  l'on  rapporte  à  ce  sujet.  M""  Garciari  laissa  voir  de  bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions  et  un  goût  décidé  pour  le  théâtre.  Sa  famille 
voulut  la  détourner  de  cette  vocation,  et  pour  y  parvenir,  l'abreuva  de  dégoîits  ; 
vains  efforts!  elle  résista  kleuTs  persécutions,  et  n'en  continua  ses  études  qu'avec 
plus  de  zèle.  Son  père  (injandum  I),  séduit  par  sa  grâce  et  sa  gentillesse,  conçut, 
dit-on,  l'affreux  projet  de  la  retenir  auprès  de  lui,  afin  de  satisfaire  une  passion  qui 
révolte  le  cœur.  Effrayée  des  embrassements  de  son  père,  la  jeune  fille  chercha 
tous  les  moyens  de  s'y  soustraire.  M.  Malibran  se  présenta  et  devint  son  époux. 
Ils  partirent  alors,  et  voyagèrent  en  Espagne  et  en  Angleterre.  M"'  Malibran,  libre, 
Teprit  avec  ardeur  ses  occupations  favorites,  et  développa  les  excellents  principes 
qu'elle  avait  reçus  de  son  père...i  {La  Rampe  et  les  Coulisses,  par  Léonard  de  Géréon 
Paris,  1832,  in-8°.) 

On  voit  que  le  libelliste  ne  se  contentait  pas  d'outrager  odieusement  la  langue 
la  vérité  et  le  sens  commun.  Il  écorchait  encore  le  nom  de  la  famille  Garcia' 
aussi  célèbre  pourtant  à  cette  époque  eu  France  qu'en  Espagne,  eu  Angleterre  et 
en  Italie. 

(2)  Le  sujet  touchant  de  Clari,  tiré  d'une  «  nouvelle  »  qui  avait  eu  un  srand 
retentissement,  avait  paru  à  l'Opéra,  sous  forme  de  ballet  (Clari  ou  la  Promesse  de 
mariage),  le  19  juin  1S20.  Les  auteurs  étaient  Milon  pour  le  scénario  et  Rodolphe 
Kreutzer  pour  la  musique,  et  le  rôle  principal  était  joué  d'une  façon  admirable 
par  M"'  Bigottini.  Le  succès  éclatant  de  ce  ballet  s'était  traduit  par  une  centaine 
de  représentations.  C'est  un  poète  florentin,  réfugié  politique,  Pietro  Giannone, 
qui  avait  écrit  le  livret  de  l'opéra  italien,  dont  les  interprètes  étaient,  avec 
M"  Malibran,  Donzelli,  Zucbelli,  Graziani  et  Profeti,  M""  Marinoni  et  Rossi. 
Quelques  années  plus  tard,  ce  sujet  devait  être  repris  par  MM.  Dennery  et  Gus- 


Clari  obtint  un  très  grand  succès,  grâce  à  la  musique 
d'Halévy,  que  je  n'ai  pas  à  apprécier  ici,  et  grâce  aussi  à 
M°"  Malibran.  La  Revue  musicale  faisait  en  ces  termes  la  part 
de  l'un  et  de  l'autre  :  —  «  Le  succès  est  d'autant  plus  flat- 
teur que  l'auditoire,  presque  entièrement  composé  de  gens 
à  prévention,  n'était  pas  disposé  à  l'indulgence  :  un  Français 
qui  avait  écrit  un  opéra  italien  paraissait  un  extravagant, 
tout  au  plus  digne  de  pitié.  11  a  fallu  vaincre  ce  public  mou- 
tonnier; heureusement  M.  Halévy  avait  pour  interprète 
M""'  Malibran,  qui,  après  avoir  été  méconnue,  jouit  aujour- 
d'hui de  toute  la  faveur  du  public.  Avec  toute  autre,  le 
succès  n'aurait  pas  été  certain,  malgré  l'intérêt  du  sujet 
et  le  mérite  de  la  musique.  Aussi  grande  actrice  que  canta- 
trice admirable,  cette  virtuose  a  été  parfaite  d'un  bout  à 
l'autre  de  son  rôle;  mais  dans  le  troisième  acte  surtout  elle 
a  été  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Il  y  a  toujours  des  choses 
qui  étonnent  le  public  dans  la  manière  dont  elle  joue  ses 
rôles  pour  la  première  fois  :  il  ne  sait  ce  qu'il  doit  penser  ; 
mais  insensiblement  il  finit  par  la  comprendre  et  par  l'ad- 
mirer. Je  ne  citerai  aucun  morceau  de  préférence  dans  son 
rôle  ;  elle  les  a  chantés  tous  à  merveille,  et  comme  elle  seule 
sait  chanter.  Ce  n'est  qu'aux  variations  finales  qu'elle  aurait 
pu  paraître  faible,  si  les  émotions  qu'elle  venait  de  faire 
partager  si  vivement  ne  lui  avaient  servi  d'excuse  suffisante. 
11  n'y  a  plus  de  chant  possible  après  cet  entraînement.  Le 
public  a  voulu  revoir  après  la  représentation  celle  qui  venait 
de  lui  proJurer  des  plaisirs  si  vifs,  et  l'a  applaudie  avec 
enthousiasme.  »  Un  autre  écrivain  disait  de  M"'«  Malibran  à 
propos  de  cet  ouvrage  :  —  «  Elle  obtint  un  succès  fou  dans 
Clari,  et  prêta  à  ce  rôle  toute  la  magie  de  son  expression  (1)  ». 
La  fin  de  la  saison  ne  fut  pas  moins  brillante  pour  M""^  Ma- 
libran que  l'avait  été  le  commencement.  On  pourrait  dire  que 
l'enthousiasme  du  public  à  son  égard  allait  toujours  crois- 
sant, si  vraiment  la  chose  était  possible  ;  mais  cet  enthou- 
siasme avait  pris  des  proportions  telles  que  désormais  il  ne 
pouvait  s'accroître.  Après  avoir  donné,  le  2  avril  (1829),  sa 
dernière  représeotation,  qui  était  à  son  bénéfice  et  dont  la 
recette  dépassa  14.000  francs.  M™  Malibran  partit  pour  Lon- 
dres. Un  brillant  engagement  l'appelait  en  cette  ville,  qu'elle 
n'avait  pas  revue  depuis  sa  première  et  timide  apparition  à 
la  scène,  et  où  le  bruit  de  ses  triomphes  à  Paris  la  faisait 
attendre  avec  une  curiosité  d'autant  plus  impatiente.  Elle 
retrouva  du  premier  coup  au  King's  Théâtre  (dont  le  directeur 
alors  était  Laporte,  le  fils  du  fameux  arlequin  du  Vaudeville), 
avec  plus  d'expansion  peut-être  encore,  ses  succès  du  Théâtre- 
Italien,  et  le  public  anglais,  après  lui  avoir  fait  un  accueil 
éclatant  le  22  avril,  à  son  début  dans  Otello,  l'acclama  avec 
une  véritable  frénésie  dans  Semiramide,  Romeo  e  Giulietta  et  la 
Cassa  ladra. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 

Folies-Dramatiques.  — Jean  Mayeux.  mimodrame  en  trois  actes  et  un  prologue, 
de  M.  Blanchard  de  la  Bretesche,  musique  de  M.  Ch.  Tony.  —  Bouffes- 
Parisiens.  —  VHàte,  histoire  mimée  en  trois  actes,  de  MM.  Michel  Carré 
et  Paul  Hugounet,  musique  de  M.  Ed.  Missa. 

Nous  entrons  dans  ia  grande  période  de  fermeture  pour  nos 
théâtres  ;  quelques-uns  déjà  se  sont  endormis  d'un  lourd  sommeil  estival 
dont  ils  sortiront  dès  les  premières  feuilles  mortes.  Seuls,  les  braves 
luttent  encore,  et,  chez  ces  braves,  voilà  que  se  manifeste  à  nouveau 
le  microbe  périodique  de  la  pantomvrae.  microbe  de  très  grand  âge, 
dont  les  ravages  deviennent  de  plus  en  plus  inquiétants  depuis 
quelques  années.  Est-ce  pour  complaire  aux  étrangers  peu  familia- 
risés avec  notre  langue  qui  peuplent,  en  ce  mois  de  juin,  la  Ville- 
Lumière?  Est-ce  pour  donner,  avant  l'heure,  quelque  répit  à  la  gorge 

tave  Lemoine   et   transporté,  sous  forme  de  drame  populaire,   au   théâtre  de  la 
Gaîté,  oii  il  allait  faire  courir  tout  Paris.  Le  titre  de  la  Grâce  de  Dieu,  sous  lequel 
il  se  produisit  alors,  est  resté  présent  à  toutes  les  mémoires, 
(1)  Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains. 
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desséchée  des  pauvres  comédiens  qui,  dix  mois  durant,  out  crié 
tous  les  soirs?  Est-ce,  enfin,  pour  délasser  nos  pauvres  oreilles 
souvent  assassinées  plus  que  de  raison?  Point  ne  sais;  je  constate 
simplement  que  le  fléau  s'abat  à  époques  assez  régulières  et,  diag- 
nostic assez  grave,  qu'il  va  toujours  s'amplifiant  et  tend  même  à 
devenir  lugubre.  Oui,  j'ai  bien  dit,  lugubre!  Évidemment,  l'Enfant 
prodigue  n'était  point  chose  essentiellement  gaie,  comme  l'exquise 
Statue  du  Commandeur,  par  exemple.  Mais,  avec  les  deux  drames  gros 
et  délayés  que  les  Folies  et  les  Bouffes  viennent  de  nous  donner 
coup  sur  coup,  que  nous  voilà  loin  du  petit  drame  tout  intime 
■et  tout  condensé  de  MM.  Michel  Carré  et  Wormser!  En  vérité,  la 
pantomime  menace  de  devenir  envahissante  :  Pierrot  et  Golombine, 
types  classiques,  ou  bien  les  grandes  épopées,  brossées  à  larges 
traits  pour  les  cirques  ou  les  salles  de  vastes  dimensions,  ne  lui 
suffisant  plus,  elle  s'est  d'abord  aventurée  d'un  pas  léger  dans  la 
fantaisie,  la  modernisant  agréablement;  la  voilà  maintenant  qui  se 
lance  lourdement  dans  le  noir  mélo!  La  batte  d'Arlequin  fait  place 
au  couteau  du  chourineur!  Brrrl!!  Et  puis,  sincèrement,  six  actes 
et  ut  prologue  de  spectacle  muet,  en  deux  soirées  consécutives, 
c'est  peut-être  un  peu  beaucoup. 

Le  Jean  Mayeux  des  Folies-Dramatiques  descend  des  Boufïes-du- 
Nord,  où  il  avait  su  attirer  le  monde  des  grands  boulevards,  assez 
aise  d'aller  faire  d'hypocrites  courbettes  à  son  confrère  des  boulevards 
extérieurs.  On  l'eût  laissé  caché  là  haut  que,  pour  ma  part,  je  n'en 
aurais  eu  nul  regret.  Imaginez  te  flewa;  OrpAe/iraes  quelque  peu  retapées 
ou  dérangées,  comme  vous  l'entendrez,  surtout  au  dénoûment.  Gomme 
haut  ragoût,  une  scène  de  bastringue,  inspirée  évidemment  de  celle 
des  Voyages  dans  Paris  oîi  l'on  voyait  la  petite  rcariée  tonibée  en  un 
bouge  infâme,  traitée  ici  avec  un  cynisme  et  un  réalisme  auxquels 
MM.  Blum  et  Toché  n'avaient  osé  atteindre.  En  somme,  un  assez 
piètre  mélo  empruntant,  sans  vergogne  aucune,  des  situations  empoi- 
gnantes au  répertoire  de  l'Ambigu  et  de  la  Porte-Saint-Martin  et  qui 
n'a  qu'un  mérite,  c'est  d'avoir  été  jugé  indigne  par  son  auteur  d'être 
traduit  par  la  parole. 

M.  Guyon  fils,  qui  mime  le  rôle  de  Jean  Mayeux,  s'est  montré  tout 
à  fait  de  premier  ordre,  et  M""  Marsan,  la  pauvre  torturée,  a  de  la 
chaleur  et  de  l'adresse.  MM.  Desjardins,  Gauthier,  Montaubry,  Riga 
.et  M°"^  Désiré  complètent  un  honnête  ensemble.  La  mise  en  scène 
de  M.  Vizentini  est,  comme  toujours,  très    soignée  et  très  juste. 

La  musique  de  M.  Tony,  si  elle  n'est  point  encombrante,  sauf 
toutefois  dans  l'ouverture  de  dimensions  abusives,  n'offre  qu'un 
intérêt  médiocre. 

J'ai  englobé  tout  à  l'heure  dans  la  même  phrase,  et  en  me  servant 
d'une  même  appellation,  les  deux  pièces  dont  j'ai  à  m'occuper  au- 
jourd'hui. Je  ne  voudrais  cependant  pas  qu'on  se  méprit  sur  celte 
réunion  que  le  hasard  seul  de  représentations  données  à  un  seul 
jour  de  distance  a  fait  nailre.  L'Hôte,  en  effet,  s'il  est  de  tendances 
presque  aussi  dramatiques  que  Jean  Mayeux,  a  du  moins  l'immense 
avantage  de  garder  l'allure  de  tentative  artistique,  tant  du  côté 
des  librettistes  que  de  celui  du  musicien.  Mon  collaborateur  Arthur 
Pougin  vous  a  dit  ici  même,  il  y  a  quelques  jours,  l'histoire  de  cet 
espion  qu'un  coup  de  fusil  abat  à  la  chute  du  rideau,  histoire  qui 
n'est  point  sans  quelque  analogie  avec  le  Tout  pour  l'honneur,  de 
M.  H.  Le  Roux.  Je  n'y  reviendrais  pas,  si  ce  n'est  pour  constater 
l'accueil  très  chaleureux  du  public,  principalement  au  dernier  acte. 
Peut-être  bien  d'adroites  coupures  dans  les  deux  premiers,  coupures 
qu'on  trouverait  très  facilement  à  faire  dans  les  scènes  épisodiques, 
allégeraient-elles  heureusement  l'œuvre  de  dimensions  un  peu 
longues. 

La  partition  de  M.  Edmond  Missa  est  des  plus  agréables,  et  telles 
pages,  comme  la  marche  des  paysans  revenant  de  la  recolle  du  hou- 
blon, comme  la  jolie  suite  de  valses  allemandes  d'un  sentiment  légè- 
remenl  triste  et  bien  en  situation,  comme  encore  certaine  rentrée 
des  instruments  à  cordes  dans  un  crescendo  passionné  de  vibrante 
allure,  sont  d'un  véritable  musicien. 

L'interprétation  est  restée  ce  qu'elle  était  au  cercle  Funambulesque. 
c'est-à-dire  tout  à  fait  supérieure  de  la  part  de  MM.  Courtes,  Krauss, 
Ch.  Lamy  et  de  M"'  Débande.  Le  petit  orchestre  des  Bouffes  excel- 
lemment dirigé  par  M.  Thibault,  et  au  milieu  duquel  plane  le  piano 
très  bien  tenu  par  M'""  Burguet  Du  Minil,  et  la  main  experte  de 
M.  Larcher,  nouvellement  revenu  à  la  direction  du  théâtre  de  la  rue 
de  Choiseul,  sont  d'importants  atouts  pour  la  réussite  de  la  nouvelle 
pantomime  de  MM.  Michel  Carré  et  Paul  Hugounet. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

AU      SALON      DES      CHAMPS-ELYSÉES 


Cinquième  article. 

Avec  VOrphée  mourant  de  M.  Colle,  d'une  couception  un  peu  trop 
académique,  mais  d'une  exécution  élégante,  nous  continuons  la  série 
mythologique.  Mais  classons  d'abord  les  allégories  qui  se  présentent 
en  ordre  dispersé  aux  quatre  coins  de  la  nef  centrale.  M.  Albert 
Lefeuvre  expose  un  marbre  très  remarqué,  malgré  quelque  préciosité 
dans  l'expression  du  modèle,  une  muse  des  bois  :  la  muse  d'Hébert 
ou  de  Henner.  La  Danse  de  M.  Pech  est  un  bronze  de  belle  allure, 
lout  décoratif,  et  dont  la  place  se  trouve  marquée  dans  un  de  nos 
jardins  publics,  au  milieu  des  massifs  de  verdure.  L'Harmonie  de 
M.  Epinay  a  de  la  grâce,  avec  une  certaine  mièvrerie.  A  mentioncer 
encore  l'Amphitrite  de  M.  Deplechin,  un  marbre  puissamment  traité; 
la  Nymphe  à  la  coquille,  de  M.  Boucher,  écoutant  bourdonner  une 
conque  marine;  l'Aurore  de  M.  Gustave  Michel: 

L'Aurore  au  frais  sourire,  au  doux  regard  d'enfant 

Éveillant  les  oiseaux  et  ravivant  les  roses. . . 

la  Musique,  une  délicate  statuette  de  M.  Eugène  SoUier;  la  Comé- 
die, un  buste  assez  bien  venu  de  M""'  Fossé;  le  Lever  de  l'aurore, 
de  M.  Auguste  Moreau  ;  le  Zéphyre  de  M.  Marioton;  le  Faune  de 
M.  Gabriel  Coquelin  et  la  Bacchante  de  M.  Ghappuy;  la  Vénus  de 
M.  Récipon;  la  Charmeuse  de  M.  Cordonnier  et  la  Diane  —  un  buste 
—  de  M.  Gianoletti. 

Qui  se  serait  douté  qu'on  fît  tant  de  rêves  dans  la  statuaire,  art 
pratique  et  robuste?  Voici  la  Rêverie,  élégante  statuette,  d'un  modelé 
très  savoureux,  que  nous  présente  le  sculpteur  Hercule,  au  nom 
paradoxal  en  cette  occasion,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  portrait 
d'Oajphale.  M.  Emile  Laporte  nous  montre  un  rêve  bien  en  chair,  un 
vrai  modèle  d'atelier,  tandis  que  M.  Godet  ramène  le  même  sujet 
aux  proportions  d'une  figurine.  Le  Rêve  du  berger  de  M.  Shannan, 
d'une  composition  moins  sommaire,  nous  conduit  à  la  série  des 
groupes  :  le  Triomphe  de  Bacchus  de  M.  Bocchino,  la  Sybille  de 
M.  Pegram;  enfin,  une  composition  assez  ingénieuse  de  M.  Montca- 
brier,  «  Idylle  sur  un  tombeau,  »  Daphnis  et  Chloé  échangeant  leurs 
premiers  serments  sur  la  pierre  d'un  sarcophage  en  ruines. 

Un  Salon  de  sculpture  sans  Èves  ni  Madeleines  ne  serait  pas  un 
Salon;  aussi,  avons-nous  un  marbre  de  M.  de  Gonlaut-Birou  :  «  Eve, 
première  suggestion,  »  et  un  plâtre  de  M.  Vermare,  Eve,  sans  autre 
désignation.  M.  Peene  expose  une  Madeleine  au  réveil,  marbre  très 
finement  travaillé  et  d'un  charme  pénétrant,  dans  sa  mondanité  très 
peu  biblique.  La  Madeleine  au  pied  de  la  croix,  de  M.  Joseph  Val- 
let,  a  moins  de  grâce  et  plus  d'allure  hiératique.  Signalons  aussi 
l'Ismaël  de  M.  Barcet,  le  David  chantant  devant  Saiil,  de  M.  Bareau, 
le  Samson  incendiant  les  moissons  des  Philistins,  de  M.  Bonduel. 
Encore  une  Gircé,  suivant  la  formule,  de  M.  Makennal,  un  sta- 
tuaire australien  ;  une  aimable  figurine  de  M""  Manuela  représen- 
tant Ophélie  ;  deux  Phryné,  un  buste  marbre  de  M.  Aurili  et  le 
modèle  de  la  corpulente  beauté  qui  apparaît  au  dernier  tableau  de 
l'opéra-comique  de  M.  Saint-Saëns  dans  la  pénombre  du  sanctuaire 
intime  :  la  statue  de  M.  Daniel  Campagne  ;  et  passons  aux  fantai- 
sies, dont  quelques-unes  originales,  d'autres  simplement  bizarres. 
Une  artiste  norvégienne,  M™' Schjelderup,  expose  un  Papillon  de  nuit, 
qui  ressemble  fort  au  classique  Eros  agrémenté  d'ailes  en  fil  de 
fer;  M.Thivier  a  modelé  un  Cauchemar,  non  pas  au  figuré  mais  au 
naturel,  sous  les  espèces  et  apparences  d'une  dormeuse  grassouillette 
obsédée  par  une  chauve-souris  à  tête  de  monstre  héraldique.  Plus 
suggestif  le  Puck  du  Sotige  d'une  nuit  d'été  que  M"'  Curtois,  une 
exposante  d'origine  anglaise  —  la  nef  du  Palais  de  l'industrie  est 
l'auberge  du  monde  !  —  évoque  sous  les  traits  d'un  Méphistophelès 
enfant.  Le  Ruy  Blas  de  M.  Débat  est  une  jolie  statuette  et  la  «  Ma- 
dame Satan  »  de  M™''  Arondelle,  un  buste  d'une  heureuse  venue.  De 
prélentions  plus  hautes,  l'Oracle  de  M.  Emile  Hébert,  commentaire 
en  bas-relief  des  vers  célèbres  et  pessimistes: 
Au  livre  du  destin  s'il  essayait  de  lire 
L'homme  verrait  à  peine  une  heure  pour  sourire, 

Un  siècle  pour  pleurer 

La  Salammbô  «  représentée  par  M"""  G. . .  à  l'un  des  bals  des  Tui- 
leries, sous  le  second  Empire»,  de  M.  Peyre,  et  qui  apparaît  en  cos- 
tume d'Eve  ou  de  Phryné  devant  l'Aréopage,  n'est  pas  une  mauvaise 
statue  (encore  que  le  modèle  soit  d'une  modernité  bien  faubourienne). 
Mais  le  paradoxe  historique  paraîtra  excessif.  M.  Peyre  a  volon- 
tairement confondu  les  bals  des  Tuileries  sous  le  second  empire 
où  le  maillot  était  de  rigueur,  même   el   surtout  dans  les  tableaux 
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Tivants,  avec  les  petites  fêtes  intimes  de  la  Régence.  —  De  M.  Savine, 
une  remarquable  staïue  en  bois  polychrome,  d'un  réalisme  serré 
mais  sans  surcharge  naturaliste  :  la  Sorcière,  ou  pour  mieux  dire, 
une  des  sorcières  de  Macbeth,  accroupie  devant  la  chaudière  oîi 
mijotent  pêle-mêle  les  rats  et  les  vipères,  éléments  traditionnels  de 
toute  cuisine  infernale. 

Les  éludes  modernes  sont  en  nombre  respectable,  et  presque  toutes 
d'une  réelle  valeur  esthétique.  A  l'entrée  du  jardin  deux  statues  fémi- 
nines du  plus  curieux  aspect  et  de  la  plus  amusante  correspondance, 
la  «Dame  Empire»  de  M.  Van  der  Straeten  et  la  Mondaine  de  la 
troisième  République  de  M.  VilUouit,  promises  l'une  et  l'autre  aux 
honneurs  du  petit  bronze,  voire  à  la  popularité  du  zinc  d'art.  L'Ar- 
lequine  de  M.  Masson,  la  danseuse  de  M.  Atche,  un  Espagnol,  la 
soubrette  de  M.  Hirschfeld.  le  saltimbanque  de  M.  Masse,  le  lutteur 
au  repos  de  M.  Laplanche  ne  sont  pas  des  œuvres  iudifférentes.  Une 
Suédoise,  M"=  Kjellberg,  a  représenté  sous  ce  titre  :  «  Ma  sœur  Aima  » 
une  violoniste  en  costume  de  concours  du  Conservatoire  et  dans 
l'exercice  de  sa  virtuosité. 

A  la  statuaire  monumentale  un  Gaton  d'Utique  de  M.  Labatut, 
commandé  par  la  Ville  de  Paris  —  où  nos  édiles  veulent-ils  caser  ce 
gêneur  morose?  uti  beau  marbre  de  M.  Gauguié,  Marguerite  d'An- 
goulême,  pour  la  maison  de  la  Légion  d'honneur;  une  Jeanne  d'Arc 
de  M.  Martens;  un  excellent  Glodoald  de  M.  Léonard;  le  buste  de 
La  Tour  d'Auvergne  par  M.  Miserey;  le  Turenne  enfant,  endormi  sur 
l'atfût  d'un  canon,  d'un  joli  rendu,  et  deux  bas-reliefs  en  bronze  de 
M.  Surillo-Fernandez,  pour  le  monument  de  Christophe  Colomb;  une 
esquisse  de  Beaumarchais,  de  M.  Edouard  Fournier. 

Beaucoup  de  portraits,  pour  la  plupart  ressemblants  :  un  buste  de 
Gavarni,  parM.  Thiriot;  un  Victor  Hugo,  par  M.  Corbel;  Thiron.dans 
le  rôle  du  marquis  de  la  Seiglière,  par  M.  Ernest  Hirou;  Grévin,  par 
M.  Bernstamm;  Alphonse  Karr,  par  M.  Mégret.  Parmi  les  vivants, 
une  excellente  étude  d'api  es  M™''  Roger-Miclos,  par  M.  Caries; 
jjme  Pack  de  l'Opéra,  par  M"=  Amélie  Colombier;  M.  Beyle,  du  même 
théâtre,  par  M.  Bernard;  et  encore  M"''  Mauduit,  par  M.  Doublemard. 
M.  Edouard  Houssin  a  très  spirituellement  esquissé  l'insaisissable 
Loïe  FuUer,  la  créatrice  de  la  danse  serpentine.  Côté  des  artistes  et 
gens  de  lettres  :  un  beau  buste  de  M.  Guillaume,  le  directeur  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  par  M.  Boutry;  uu  Eruest  Hamel, 
l'ancien  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  par  M.  Léon 
Meyer;  M.  Maxime  Boucheron,  le  librettiste  de  Miss  Héhjett,  par 
M'"'  Brach;  et  pêle-mêle,  le  critique  d'art  Olivier  Mersou  par  M.  Joli- 
vet,  le  poète  Jean  Bertheroy  très  finement  portraituré  par  M.  Fal- 
guière,  un  buste  de  Roumanille  par  M.  Bastet,  un  Edouard  Drumont 
à  la  fois  bonasye  et  hirsute,  très  consciencieusement  fouillé,  par 
M.  Drtragon,  sans  oublier  l'Eugène  Mayer  de  M.Roufosse,  et  un  bon 
médaillon  de  M.  Joséphin  Soulary,  par  M.  Aubert. 

Autres  portraits  dans  la  série  des  dessins,  pastels,  miniatures,  etc. 
M.  Gain  a  représenté  M.  Carvalho  avec  beaucoup  de  bonheur  et  de 
vérité.  De  M.  Desvallières  un  excellent  pastel;  M"°  Ray  a  miniature 
M"*  Reichenberg,  dans  Francilien;  M"""  Gimès  nous  montre  M°"  de 
Marsy;  M""»  Daunis  dessine  la  spirituelle  silhouette  de  M"'=  Ludwig. 
De  M°"=  Davies,  une  belle  miniature  de  M.  Bouguereau.  Aux  émaux, 
M.  Gounod,par  M"»'  Potron;  Alexandre  Dumas  père,  par  M""»  Tirard  ; 
M°"  Marianne  Chassin  dans  Madame  Pygmalion,  par  M"«  Tarride.  A  la 
section  de  gravure  et  lithographie,  une  intéressante  étude  d'après 
Frederick  Lemaître,  par  M.  Letoula,  et  dix  eaux-fortes  de  M.  Kaslor, 
portraits  de  MM.  Sully-Prudhomme,  Gaston  Boissier,  Renan,  Legouvé, 
Meilhac,  Camille  Doucet,  etc. 

Dans  ces  dernières  sections  signalons  au  passage  les  belles  eaux- 
fortes  de  M.  Rudaux  pour  l'illustration  de  Pêcheur  d'Islande;  lu  Man- 
fred  et  l'Hommage  à  Stendhal  de  M.  Fantin-Latour;  les  eaux-fortes 
de  M.  Avril  pour  une  illustration  du  Roi  Candaule ; wne,  jolie  scène  de 
Manon  Lescaut,  par  M.  Loutrel;  le  Beethoven  (gravure  sur  bois),  de 
M"=  Leluc:  la  Zaïre  de  M.  Jarraud;  les  Enfants  d'Edouard  de  M.  Col- 
lignon;  le  Tartufe  et  V Avare  A«  M.  Géry-Bichard,  d'après  les  aquarelles 
de  Maurice  Leloir;  la  Béatrice  Cenci  de  M.  Fleuret:  la  Femme  au 
piano  de  M.  Quenée;  la  leçon  de  musique  d'après  Keyser,  de  M.  Ma- 
nesse;  le  Maître  Wolfram,  de  M.  Mauraud.  Aux  dessins,  les  funé- 
railles de  Victor  Hugo,  par  M.  Fournier;  la  fête  de  Neuilly,  pastel  de 
M.  Vauthier;  l' Ame  consolée  par  le  génie  des  Arts,  de  M.  Froment.  Aux 
médailles,  «  les  Arts  »  de  M.  Crocquefer;  la  Jeanne  d'Arc  écoutant 
ses  voix,  de  M.  Dropry.  Et  si  nous  mentionnons  encore  les  projets 
de  théâtre  de  M.  Dutarque  et  de  M.  Boisseau,  le  rideau  de  scène 
du  théâtre  de  Saint-Brieuc,  de  M.  Courcoux,  enfin  les  plans  de  l'Olym- 
pia du  boulevard  des  Capucines,  de  M.  Léon  Carie,  nous  aurons  payé 
notre  dette  à  l'architecture,  celte  éternelle  sacrifiée  des  Salons 
annuels.  Camille  Le  Senne. 
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(Suite  et  fin) 


VII 

Avec  Rameau,  l'histoire  de  la  cantate  française  est  terminée.  La 
révolution  qu'il  introduit  lui-même  dans  le  genre  de  l'opéra,  plus 
lard  encore  une  autre  révolution  produite  par  l'envahissement  déplus 
en  plus  pressant  de  la  musique  italienne,  font  que  toute  l'atteution 
de  ceux  qui  s'intéressent  à  la  manière  d'être  et  aux  modifications 
du  style  vocal  se  porte  sur  la  musique  théâtrale.  La  cantate  n'a 
donc  plus  de  raison  d'être.  A  peine  quelques  compositeurs  s'y  étant 
distingués  dans  leur  jeunesse,  au  commencement  du  siècle,  ont  con- 
tinué d'en  écrire  quelques-unes;  ou  bien  des  musiciens  de  troisième 
ordre,  comme  toujours  â  la  remorque  des  formes  démodées,  les  seules 
généralement  à  la  portée  de  leur  intelligence  et  de  leurs  aptitudes, 
ont  attendu  que  le  genre  fût  bien  mort  pour  se  mettre  à  le  cultiver 
à  leur  tour.  Mais  cela  n'a  pas  d'importance.  Et  quand  nous  aurons 
cité  les  dernières  cantates  de  Clérambault  (son  cinquième  livre  est 
de  1726,  mais  on  en  trouve  encore  quelques-unes,  éparses,  jusqu'en 
174!-!),  et  les  eanlatilles  de  Lemaire  espacées  entre  les  années  1728 
et  1749,  nous  aurons  nommé  tout  ce  qui  mérite  de  l'être  ici. 

Un  mot  encore  cependant.  Nous  remarquons  dans  cette  période,  qui 
est  une  période  de  décadence,  une  tendance  étrangère  à  l'esprit  primitif 
de  la  cantate  française  et  consistant  à  mettre  en  musique  les  événements 
de  la  vie  politique  contemporaine.  Sous  Louis  XIV,  dans  la  brillante 
période  du  règne,  les  prologues  chantaient  uniformément  les  mérites 
et  la  gloire  du  Grand  Roi:  là  est  l'origine  de  la  cantate  patriotique. 
Une  fois,  ou  deux  seulement,  au  commencementdu  XVIII"  siècle,  nous 
avons  vu  cet  esprit  spécial  s'introduire  dans  la  cantate,  mais  toujours 
discrètement  et  sous  une  forme  allégorique  :  Clérambault,  nommé 
musicien  du  roi  précisément  pour  ses  succès  dans  le  genre  de  la  cantate, 
est  celui  qui  fait  les  premières  incursions  dans  ce  nouveau  domaine. 
Plus  tard  il  récidive,  non  sans  quelque  ostentation,  en  publiant 
en  1721,  après  la  maladie  de  Louis  XV,  une  «  cantate  allégorique 
sur  le  rétablissement  de  la  santé  du  Roy  »,  dont  le  titre,  plein  de 
pompe  est  le  Soleil  vainqueur  des  Nuages.  Voilà  déjà  qui  nous  fait 
prévoir  les  «  poésies  »  de  M.  Belmontet.  Enfin,  plus  tard  encore, 
Clérambault.  renonçant  même  à  la  forme  allégorique, ne  craint  pas  de 
composer  une  cantate  que  certains  incidents  de  la  vie  contemporaine 
pourraient  remettre  d'actualité,  et  qui  a  nom  les  Francs-Maçons 
(1743).  Ce  qui  ne  l'empêche  pas,  deux  ans  plus  tard,  d'écrire  l'Idylle 
de Saint.-Gyr .  Au  reste,  l'ordre  de  la  franc-maçonnerie  n'était  pas  aussi 
mal  vu  qu'on  pourrait  le  croire  auXVIIP  siècle,  même  dans  le  monde 
des  musiciens.  L'on  sait  que  Mozart  était  franc-maçon,  et  qu'il  y 
affilia  son  père.  Il  faut  d'ailleurs  qu'à  cette  époque  il  y  ait  eu  une 
propagande  active  en  faveur  de  la  maçonnerie,  car,  en  1744,  un  an 
après  Clérambault,  Lemaire  publiait  aussi  une  cantatille  sous  le  même 
titre.  Voici  les  premiers  vers  de  la  cantate  de  Clérambault  : 

Ordre  ignoré  d'un  prophane  vulgaire. 

Ordre  auguste  et  que  je  révère, 

C'est  à  toy  qu'aujourd'huy  je  consacre  mes  sons. 

Que  dans  mes  transports  téméraires, 

Un  peuple  d'amis  et  de  frères. 

Soit  à  jamais  l'objet  de  mes  chansons. 

Et  c'est  fini  :  après  vingt-cinq  ans  de  succès  environ,  la  vogue  de 
la  cantate  française  s'éteint  peu  à  peu  ;  le  genre  ne  tarde  pas  à  dis- 
paraître complètement. 

VIII 

Pendant  ce  temps,  en  Italie,  la  cantate  continue  à  fleurir  et  a 
progresser,  d'une  marche  plus  régulière  et  moins  capricieuse  qu'en 
France,  mais  aussi  de  façon  à  s'user  moins  rapidement.  Après 
Garissimi,  Rossi,  Stradella,  Alessandro  Scarlatli,  premiers  modèles 
des  maîtres  français  qui  cultivèrent  le  genre,  nous  le  voyons 
encore  représenté  par  d'assez  grands  noms  tels  que  Léo,  Caldara, 
Domenieo  Scarlatti,  Bononcini,  Ariosli,  d'Astorga,  Pergolèse,  Mar- 
cello, Porpora,  ce  dernier  étant,  avec  Alessandro  Scarlatti  et 
Stradella,  celui  qui  a  laissé  les  modèles  les  plus  accomplis  du  chant 
italien  dans  le  genre  de  la  musique  de  chambre. 

Après  eux,  la  cantate  italienne  disparait  aussi.  Mozart,  qui  a 
cultivé  tous  les  genres  de  musique  italienne  en  usage  de  son  temps 
et  a  écrit  nombre  de  morceaux  de  chant  en  dehors  de  ses  opéras, 
n'a  pas  laissé  de  cantate  à  voix  seule,  mais,  dans  la  forme  de  la 
pure  musique  vocale,  seulement  des  airs. 
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En  Allemagne  non  plus  la  cantate  n'était  pas  négligée.  L'on  sait 
la  quantité  prodigieuse  d'œuvres  que  Sébastien  Bach  a  composées 
sous  ce  nom,  chefs-d'œuvre  improvisés  qu'il  jetait  au  hasard  de  son 
génie,  et  dont  beaucoup  ont  été  perdus.  Mais,  au  point  de  vue  de 
la  forme,  les  cantates  de  Bach  sont  entièrement  diflerentes  des  can- 
tates françaises  et  italiennes.  D'abord,  ia  plupart  sont  des  cantates 
d'église.  Ses  cantates  profanes  mêmes  sont  conçues  sur  un 
tout  autre  plan  :  ce  sont  comme  des  oratorios  laïques,  si  l'on  peut 
ainsi  dire  (il  est  bizarre  en  etfet  qu'aucune  aénomiuation  parli- 
culière  n'ait  jamais  été  trouvée  pour  un  genre  pourtant  assez 
abondaut  en  œuvres,  n'eiit-on  à  en  ciler  que  les  Saisom  d'Haydn, 
le  Paradis  et  la  Péri  de  Schumann,  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz, 
et  bien  d'autres  œuvres  modernes),  chantés  par  plusieurs  vois,  avec 
orchestre  et  chœurs.  Aussi  bien,  colle  forme  existait-elle  en  France 
dans  le  même  temps  que  la  cantate.  La  Chasse  au  cerf,  de  Morin, 
divertissement  chanté  devant  le  roi  à  Fontainebleau,  en  1708,  et  qui 
dans  certains  recueils  se  trouve  réuni  aux  deux  premiers  livres  de 
cantates  du  même  auteur,  se  compose  d'airs,  de  chœurs,  de  sym- 
phonies, et  n'est  pas  sans  évoquer  par  son  esprit  (car  pour  la  mu- 
sique il  en  est  bien  loin)  la  pensée  de  la  troisième  partie  des 
Saisons  d'Haydn,  l'Automne,  avec  son  chœur  de  chasseurs  si  vivant 
et  si  brillant,  et  le  joyeux  épisode  de  la  Vendange.  De  même,  le 
cinquième  livre  des  cantates  de  Bernier,  publié  sous  le  nom  des 
Nuits  de  Sceaux,  concerts  de  chambre  en  manière  de  divertissements, 
renferme  des  compositions  dialoguées  telles  qn' Apollon,  la  Nuit  et 
Cornus  ,  Mercure,  l'Aurore  et  les  Muses,  les  Nymphes  de  Diane,  qui  ren- 
trent encore  absolument  dans  ce  genre. 

Eole  calmé  et  le  Défi  de  Phœbus  et  de  Pan  sont  les  plus  connues  des 
cantates  profanes  de  Bach,  les  plus  développées  aussi.  J'en  puis  citer 
une  autre  dont  les  personnages  sout  Diane,  Endymion,  Pan  el  Paies. 
Mais  surtout  il  en  est  une  qui  a  toujours  eu  le  don  de  me  réjouir  ; 
bien  qu'elle  sorte  un  peu  de  notre  sujet,  j'en  voudrais  dire 
quelques  mots.  Elle  n'a  pas  d'autre  litre  que  le  premier  vers  : 
Schweigt  stille,  plaudert  nich,  mais  on  l'appelle  généralement  la 
Cantate  du  café  (1). 
Le  scénario  en  est  simple  ;  le  voici  résumé. 

Schlendrian,  honnête  père  de  famille  allemand,  a  une  fille, 
Lieschen,  qui  a  une  véritable  passion  pour  le  café.  H  lui  en  fait 
des  reproches,  mais  elle  répond  : 

«  Mon  père,  ne  soyez  pas  si  méchant  !  Si  je  ne  puis  prendre  trois 
fois  par  jour  ma  tasse  de  café,  je  serai  au  supplice,  comme  un  rôti 
de  chèvre  desséché.  » 

Et,  ia  flûte  tiaversière  ayant  joué  une  fort  belle  phrase  en  si  mi- 
neur, la  jeune  Lieschen  attaque  un  air  mélancolique,  longuement 
développé  (172  mesures,  pas  moins!)  et  qui  est  vraiment  du  meilleur 
Bach,  sur  ces  paroles  : 

Ei  !  wie  schmeckt  der  Gaffée  susse, 

Lieblicher  als  tausend  Kusse, 

Milder  als  Muscaten  Wein. 

Ei  !  ei!  wie  schmeckt  der  GafTee, 

Ei!  ei!  wie  susse  !... 

Ce  qui  veut  dire  : 

«  Ah!  combien  la  saveur  du  café  est  douce,  plus  aimable  que 
mille  baisers,  plus  suave  que  le  vin  muscat.  Ahl  ah!  combien  est  la 
saveur  du  café,  ah!  ah!  combien  douce!  » 

Son  père  continuant  ses  remontrances ,  le  dialogue  suivant  s'en- 
gage : 

«  Schlendrian.  —  Si  tu  ne  renonces  pas  au  café,  tu  n'iras  plus 
jamais  aux  noces,  tu  n'iras  plus  jamais  te  promener. 

Lieschen.  —  Ah!  oui!  laissez  moi  seulement  le  café! 

S.  —  Voyez  la  petite  sotte  (2)  !  Je  ne  veux  plus  te  faire  faire  de 
robes  à  paniers,  larges  comme  celles  d'aujourd'hui. 

L.  — Je  puis  facilement  consentir  à  cola. 

S.  —  Tu  ne  te  mettras  pas  à  la  fenélre  et  ne  verras  passer  per- 
sonne devant  la  maison. 

L.  —  Soit  encore  pour  cela.  Mais  soyez  maintenant  satisfait,  et 
laissez-moi  prendre  du  café. 

S.  —  Tu  ne  recevras  plus  de  ma  main  un  ruban  d'argent  ou  d'or 
pour  ton  bonnet. 

L.  —  Oui,  oui,  laissez-moi  seulement  mon  plaisir! 

S.  —  0  désobéissante  Lieschen,  continueras-tu  donc  toujours 
ainsi  ?  » 

(Ij  H  faut  qae  cette  boisson  ait  paru  singulièrement  inspiratrice,  car  nous  la 
trouvons  encore  chaulée  dans  une  cantate  du  troisième  livre  de  Bernier,  com- 
mençant par  ce  beau  vers  ; 

Favorable  liqueur  dont  mon  dme  est  ravie  ! 

(2)  Littéralement  :  le  petit  singe. 


Ici  Schlendrian  chante  un  air,  en  mi  mineur,  ni  plus  ni  moins 
que  le  premier  chœur  de  la  Passion  ;  puis,  reprenant  le  récitatif  : 

«  Il  faut  donc  que  tu  te  résignes  à  ne  pas  prendre  non  plus  un 
mari.  » 

Ici  Lieschen  se  révolte  :  «  Ah  !  si,  mon  père,  un  mari!..  »  Cette 
fois  elle  fait  des  concessions  et  chante  un  air  où  elle  célèbre  le  bon- 
heur d'avoir  «  un  bon  amoureux  ».  El,  comme  le  bon  Schlendrian 
s'est  mis  immédiatement  en  quête  d'un  épouseur,  elle  fait  répandre 
par  la  ville  le  mot  d'ordre  suivant  : 

«  Qu'aucun  homme  libre  ne  vienne  pour  moi  à  la  maison  s'il  ne 
me  promet  et  ne  laisse  inscrire  même  dans  le  contrat  qu'il  permet 
que  je  puisse  faire  bouillir  du  café  quand  je  voudrai.  » 

Ce  n'est  pas  encore  fini  :  avec  Bach,  on  ne  sait  jamais  où  s'arrê- 
tent les  beautés,  il  y  en  a  toujours  jusqu'au  bout.  Il  faut  en  eflfet 
citer  intégralement  les  paroles  de  l'ensemble  final;  je  les  traduis 
aussi  littéralement  que  possible. 

Le  chat  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  les  souris  ; 

Les  demoiselles  se  réunissent  pour  prendre  le  café  (1)  ; 

La  maman  aime  faire  usage  du  café  ; 

La  grand'maman  en  boit  aussi  : 

Qui  voudrait  maintenant  médire  de  la  fille  ? 

11  me  semble  voir  Bach,  dans  son  cabinet  decantor  à  la  Thonias- 
Schule,  recopiant  gravement  ces  choses,  les  revêtant  des  plus  purs 
trésors  de  son  génie,  notantconsciencieusement,  de  cette  même  plume 
qui  avait  écrit  le  Gloria  de  la  Messe  en  si  mineur,  la  musique  con- 
gruente  à  ces  vers  : 

La  maman  aime  à  faire  usage  du  café, 

La  grand'-maraan  en  boit  aussi... 

N'est-ce  pas  délicieux? 

IX 

En  France,  aujourd'hui,  la  décadence  de  la  cantate  est  définitive- 
ment consommée.  Le  mot  s'applique  encore,  cepeadant,  à  deux 
genres  également  recommandables  :  la  cantate  patriotique,  dont  les 
cantates  du  IS  août,  sous  le  second  empire,  ont  fourni  des  modèles 
bien  remarquables,  et  la  cantate  de  prix  de  Rome,  qui  n'a  pas  pro- 
duit non  plus  de  bien  grands  chefs-d'œuvre.  Même,  à  celte  double 
fréquentation,  le  nom  est  devenu  si  mal  famé  qu'on  a  cessé  peu  à 
peu  de  l'employer  même  pour  ces  deux  genres  spéciaux  :  les  poèmes 
de  concours  de  Rome  sont  désignés  depuis  plusieurs  années  sous 
le  litre  de  a  scènes  lyriques  »,  el,  quant  aux  compositions  patrio- 
tiques, si  par  hasard  quelque  artiste  de  talent  en  écrit  quelqu'une, 
il  se  garde  bien  de  l'appeler  «  cantate  »,  mais  choisit  de  préférence 
entre  les  mots  «  hymne,  chant  national  »,  et  quelques  autres  déno- 
minations analogues. 

La  cantate  est  bien  morte  en  France.  Paix  à  ses  restes  :  aussi  bien 
elle  a  eu,  dans  son  temps,  une  période  de  vie  active  qui  ne  fut  nulle- 
ment dénuée  d'intérêt. 

Julien  TiERSOT. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nouvelles  de  Londres,  7  juin  : 

M''"  Calvé,  remise  de  son  indisposition,  a  su  faire  goûter  au  public  de 
Covenl-Garden,  très  friand  en  ce  moment  de  mélodrames  lyriques,  sa 
conception  très  intense  du  rôle  de  Carmen.  La  reprise  de  ta  Juive  a  servi 
de  début  à  une  artiste  du  théâtre  de  Pesth,  M""^  Vasquez,  possédant  une 
voix  généreuse  et  ne  manquant  pas  d'autorité.  M""^  Arnoldson  tenait,  le 
rôle  d'Eudoxie  et  MM.  Plancon  et  Bonnard  ceux  de  Brogni  et  Léopold. 
L'ouvrage  a  été  chanté  partie  en  italien  et  partie  en  français,  ainsi  qu'il 
advint  à  Faust  précédemment.  En  présence  du  succès  persistant  de  Caval- 
leria  rusficana  et  de  i  Pagliacci,  la  direction  a  dû  songer  à  varier  les  ouvrages 
qui  leur  servent  pour  ainsi  dire  de  lever  de  rideau.  C'est  dans  ce  but 
qu'elle  a  fait  une  reprise  des  deux  premiers  actes  des  Péctwurs  de  prrles 
avec  M"'  Calvé,  en  attendant  celle  de  la  Favorite  (troisième  et  quatrifino 
actes  seulement),  qui  servira  de  début  à  M"«  Armand.  Ce  qui  vaudra  mieux 
que  ces  représentations  tronquées,  c'est  la  première  promise  de  Djamileh, 
de  Bizet,  qui  depuis  un  an  fait  également  partie  du  répertoire  Cari  Rosa 
en  province.  Le  premier  spectacle  de  la  série  wagnérienne  a  lieu  ce  soir: 
Tannhâuser  sera  chanté  en  italien  par  M"«=  Albani  et  le  ténor  Vignas,  sous 
la  direction  de  M.  Mancinelli.  On  comptait  donner  Si'(;<7/'ri«o!,  dont  les  prin- 
cipaux interprèles,  M.  Àlvares  etM">=  Moran-Olden,  sont  depuis  longtemps 

(l)  Littéralement  :  Les  demoiselles  restent  sœurs  du  caté  (Coffee  Scinueslern), 
expression  intraduisible  en  français,  s'appliquant  aux  femmes  allemandes  qui 
passent  des  journées  enli'jres  k  bavarder  autour  d'utie  table  ronde  sur  laquelle  le 
café  est  servi. 
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à  leur  poste.  Mais  c'est  le  chef  d'orchestre  qui  a  fait  faux  bond  au  der- 
nier moment.  Les  journaux  racontent  que  la  direction  offrait  10.000  francs 
pour  la  série  de  sept  représentations  à  M.  Mottl,  lequel,  au  moment  de 
signer,  exigea  15.000  francs.  Des  négociations  entamées  auprès  de 
M.  Richter  n'aboutirent  pas  et,  à  l'heure  qu'il  est,  on  ignore  qui  sera 
appelé  à  conduire  ces  représentations  allemandes,  qui  comportent  un 
abonnement  spécial. 

Grande  foule  au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique,  qui  avait 
su  s'assurer  le  concours  de  MM.  Saint-Saêns  et  Tschaïkowsky,  tous  deux 
en  route  pour  Cambridge.  M.  Saint-Saêns  dirigea  son  Rouet  d'Omphale  et 
exécuta  son  propre  concerto  en  sol  mineur,  ce  qui  lui  valut  un  quadruple 
rappel.  Très  applaudi  également  M.  Tschaîkowsky  conduisant  sa  sympho- 
nie en  fa  mineur,  qui,  bien  que  composée  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  n'avait 
pas  encore  été  exécutée  à  Saint-James-Hall. 

Le  premier  programme  des  concerts  Richter  était  consacré  principale- 
ment aux  œuvre.'!  de  Beethoven  et  "Wagner,  avec  Ultava,  poèmes  ympho- 
nique  de  Smetana,  qu'on  avait  déjà  entendu  en  1881  au  Crystal-Palace. 

—  Miss  Lottie  CoUin,  la  «  créatrice  »  de  l'indigne  et  néfaste  Tararaboum, 
vient  d'être,  sur  la  scène  du  café-concert  Tivoli  à  Londres,  centre  de  ses 
exploits,  victime  d'un  accident  plus  cruel  pour  elle  que  pour  l'art  qu'elle 
exerce.  Comme  cette  jeune  et  excentrique  personne  levait  la  jambe  à  la 
hauteur  du  sourcil,  un  de  ces  jours  derniers,  en  chantant  une  chanson 
nouvelle,  Ihe  Qveen  of  gay  Paris  (la  reine  du  gai  Paris),  elle  perdit  l'équi- 
libre et  tomba  d'une  façon  si  malheureuse  qu'elle  se  déboita  une  cheville. 
On  devine  si  fut  grande  l'émotion  du  public  et  de  ses  admirateurs,  en  la 
voynnt  rester  sur  place,  évanouie.  On  assure  toutefois  que  l'art  britannique 
ne  sera  pas  longtemps  veuf  d'une  de  ses  prétresses  les  plus  intéressantes 
et  les  plus  estimées,  et  l'on  croit  que  miss  Lottie  CoUin  en  sera  quitte  pour 
un  repos  forcé  d'une  quinzaine  de  jours.  Tel  est  du  moins  l'avis  des 
médecins  appelés  à  son  chevet.  Hippocrate  en  soit  loué! 

—  Peu  à  peu,  l'opéra  italien  continue  de  faire  place  à  l'opéra  français 
sur  les  scènes  étrangères.  Un  nouvel  essai  de  ce  genre  se  poursuit  en  ce 
moment  avec  un  grand  succès  au  théâtre  San-Carlos,  de  Lisbonne,  où  une 
aimable  artiste  de  l'Opéra-Comique,  M™=  Tarquini-d'Or,  fort  bien  secon- 
dée par  M"'^  Bloch  et  Dorban,  MM.  Gandubert,  Darnaud,  Maillard,  Rou- 
hier,  Barrial  et  Guiberteau,  obtient  de  véritables  triomphes.  Les  journaux 

portugais  ncus-apportent  des  comptes  rendus  enthousiastes  des  représen- 
tations de  Mignon,  Carmen  et  les  Dragons  de  Yillars,  qui  sont  tout  à  l'éloge 
de  nos  artistes  français  et  qui  font  ressortir  les  beautés  des  œuvres  repré- 
sentées. Cela  est  d'un  bon  augure  pour  l'avenir,  et  qui  sait  si  le  théâtre 
San-Carlos,  dont  l'existence  en  ces  derniers  temps  a  été  si  difiScile,  ne  trou- 
vrra  pas  là  un  regain  de  vie  et  de  prospérité? 

—  A  Lisbonne,  au  théâtre  de  la  Rua  dos  Condes,  première  représenta- 
lion  d'une  zarzuela  nouvelle,  el  Rci  damnado,  paroles  de  MM.  Ramos  Car- 
rian  et  "Vital  Roza,  musique  de  M.  Ghapi,  bien  connu  pour  ses  succès  en 
ce  genre.  Excellent  accueil  pour  les  auteurs  et  pour  leur  principale  inter- 
prète, M"«  Cinira  Polonio.  —  Au  théâtre  de  l'Avenida,  apparition  d'une 
autre  zarzuela,  A  bruxa  das  ruinas,  paroles  de  M.  Baptista  Machado,  mu- 
sique de  MM.  Dias  Costa  et  Filippe  da  Silva. 

—  Au  théâtre  Brunetti,  de  Bologne,  première  représentation  d'un 
opéra  en  deux  actes,  Malia,  paroles  de  M.  Luigi  Capuana,  musique  de 
M.  Frontini.  C'est  encorelà  une  sorte  de  dérivé  dej,  Cavalleria  rusiicana,  qui 
décidément  fait  école.  Le  livret  parait  ne  pas  manquer  d'intérêt.  II  n'en 
est  pas  de  même  de  la  musique,  confuse,  dépourvue  d'originalité  et  d'une 
instrumentation  enfantine.  Les  interprètes  étaient  M™«  Leonilda  Gabbi  et 

Malatesta,  MM.  Marchi  et  "Wigley. 

—  M.  Arrigo  Boito,  l'auteur  de  Mefistofele  et  des  livrets  de  Falstaff  etd'Otello 
est  un  ami  déterminé  du  dolce  far  niente.  Il  est  attelé  depuis  quinze  ans 
à  un  Néron  qu'il  ne  peut  se  décider  à  terminer  et  à  livrer  au  public.  Il  se 
pourrait  bien  qu'il  finit  par  arriver  trop  tard  avec  cet  ouvrage...  intermi- 
nable. "Voici  qu'en  efîet  les  journaux  italiens  annoncent  que  si  Néron  n'est 
pas  prêt  à  paraître  l'année  prochaine  à  la  Scala  de  Milan,  qui  l'attend  en 
vain  depuis  si  longtemps,  il  se  pourrait  bien  que  ce  théâtre  se  décidât  à 
monter  à  sa  place  le  Néron  de  Rubinstein,  dont  la  renommée  n'est  plus  à 
faire. 

—  A  la  Philharmonique  de  Rome,  le  professeur  Federico  Spira  a  entrepris 
une  série  de  conférences  sur  l'histoire  de  la  musique  depuis  [les  temps 
anciens  jusqu'à  l'époque  présente.  Le  sujet  est  vaste,  et  le  conférencier 
aura  fort  à  faire.  Mais  son  œuvre  ne  sera  pas  inutile,  car  nos  voisins  ita- 
liens sont  généralement  peu  familiers  avec  l'histoire  de  l'art  dans  ses 
diverses  et  multiples  manifestations. 

—  Il  faut  convenir,  dit  le  Stafple,  que  le  maestro  Alberto  Franchetti  est 
d'une  activité  surprenante.  Nous  savons  de  bonne  source  qu'en  ce  moment 
il  travaille  simultanément  à  trois  opéras.  L'un  de  ces  opéras,dont  le  livret, 
riche  d'intérêt,  lui  a  été  fourni  par  le  comte  Leopoldo  Pulla,  sera  représenté 
l'hiver  prochain;  sauf  changement  ultérieur,  il  aura  pour  titre  Nostalgia. 
Le  titre  du  second,  qu'il  écrit  sur  un  poème  de  MM.  Hanau  et  Albini,  est 
Maria  Egiziaca.  Nous  ignorons  le  nom  du  troisième. 

—  On  a  exécuté,  le  jour  de  la  Pentecôte,  dans  une  des  églises  de  Rome, 
une  cantate  de  l'organiste  G.-E.  Stehl,  écrite  sur  un  texte  du  pape  Léon  XIII, 
texte  tiré  d'un  volume  de  poésies  publié  à  Udine,  il  y  a  environ  une 
d'zaine  d'années. 


—  Au  cours  de  sa  récente  tournée  eu  Italie,  le  violoniste  Ondricek  vient 
d'être  l'objet  d'un  honneur  tout  à  fait  singulier.  Reçu  à  Parme  par  le  fils 
du  grand  Paganini,  le  baron  Achille  Paganini,  ce  dernier  pensa  qu'il  ne 
pouvait  mieux  témoigner  son  admiration  à  son  hôte  qu'en  lui  laissant  con- 
templer les  traits  de  son  illustre  père,  enterré  dans  le  cimetière  de  Parme. 
A  cet  efîet  il  obtint  de  la  municipalité  un  permis  d'exhumer.  La  cérémo- 
nie a  eu  lieu  le  28  avril.  Le  visage  de  Paganini,  préservé  par  l'embaume 
ment,  a  conservé  tout  son  caractère. 

—  La  Russie  elle-même  subirait-elle  la  terrible  contagion  de  l'opérette? 
Voici  que  le  théâtre  Arcadia,  de  Saint-Pétersbourg,  vient  de  donner  la 
première  représentation  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  intitulé  Phryné,  tout 
comme  l'opéra-comique  de  M.  Saint-Saëns.  Le  livret  de  cette  nouvelle 
Phryné  est  de  M.  Osetroff,  et  la  musique  de  M.  Dekershenk. 

—  La  première  représentation  du  Falstaff  de  Verdi  a  eu  lieu  le  1='' juin, 
à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  avec  les  interprètes  de  la  Scala,  à  l'exception 
de  M.  Victor  Maurel,  remplacé,  on  le  sait,  dans  le  rôle  principal,  par  le 
baryton  Blanchart.  L'ouvrage  paraît  avoir  été  plus  heureux  à  Berlin  qu'à 
Vienne,  où  les  quatre  représentations  primitivement  annoncées  ont  dû  se 
réduire  à  deux  par  suite  de  la  froideur  du  public. 

—  A  propos  de  Vienne  et  de  Falstaff,  un  journal  de  cette  ville,  le  Fretn- 
denblatt,  fait  remarquer  que,  depuis  1843,  l'Opéra  impérial  a  donné  vingt- 
deux  ouvrages  de  Verdi,  qui  ont  obtenu  ensemble  un  total  d'environ 
1200  représentations,  ainsi  réparties  :  Nabucco,  17;  Ernani,  183;  i  Duc  Fos-  i, 
cari,  8  ;  i  Lombardi,  21  ;  Attila,  6  ;  i  Masnadieri,  b  ;  Macbeth,  44  ;  Luisa  Miller,  S  ; 
Rigoletto,  149  ;  il  Trovatore,  289  ;  Giovanna  d'Arco,  3  ;  la  Traviata,  71  ;  i  Yespri 
siciliani,  2b  ;  Aroldo,  2  ;  un  Ballo  in  maschera,  104  ;  la  Forza  del  Destina,  3  ! 
Aida,  186;  Simon  Boccanegra,  7;  Otello,  31  ;  le  Requiem,  13,  et  Falstaff,  2.  On 
remarquera  dans  cette  nomenclature  l'absence  de  Don  Carlos,  qui,  paraît-il, 
n'a  pas  été  représenté  à  Vienne. 

—  L'Indicateur  des  arts  et  des  tliéâlres  de  Munich  a  publié  dernièrement,  à 
titre  documentaire,  le  relevé  des  nouveautés  lyriques  représentées  dans 
tous  les  théâtres  d'Europe  de  1830  à  1840.  Il  résulte  de  l'ensemble  de  ce 
travail  que  les  théâtres  déployaient  à  cette  époque  une  activité  qui  ne  s'est 
malheureusement  pas  continuée  jusqu'à  nos  jours  En  ce  qui  concerne  l'Opéra 
de  Berlin  on  a  pu  constater  que,  de  1830  à  1840,  le  répertoire  s'est  enrichi 
de  soixante-neuf  ouvrages,  tandis  qu'il  ne  s'est  augmenté  que  de  vingt- 
neuf  ouvrages  de  1880  à  1890.  Le  rapprochement  est  instructif.  Pourtant 
il  faut  tenir  compte  de  l'augmentation  de  la  population  qui  s'est  produite 
entre  ces  deux  périodes  et  reconnaître  que,  pendant  la  première,  le  public 
se  renouvelant  fréquemment,  exigeait  un  répertoire  plus  varié. 

—  Une  «  pensée  »  de  Hans  de  Bùlow.  «  Je  divise  les  compositeurs  d'opé- 
ras en  deux  catégories  :  1°  ceux  qui  enrichissent  le  répertoire  des  orgues 
de  Barbarie;  2°  ceux  qui  puisent  dans  ce  répertoire.  »  De  plus  en  plus 
aimable,  l'excentrique  kapellmeister  ! 

—  Nous  avons  annoncé  il  y  a  quelque  temps  que  le  compositeur  italien 
Emile  Pezzi  avait  été  chargé  par  M™  Patti  de  lui  composer  un  opéra  en 
un  acte  pour  sa  prochaine  tournée  en  Amérique.  Le  livret  vient  d'être 
soumis  par  son  auteur,  M.  Ch.  A.  Byrne,  à  M™"  Patti,  qui  l'a  accepté.  Il 
est  intitulé  Gabrielle,  et  l'action  se  passe  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
M"""  Patti  paraîtra,  dans  la  première  scène,  en  costume  de  religieuse. 
M.  Pizzi  est  déjà  l'auteur  d'un  opéra,  William  Ralcliffe,  qui  a  remporté  le 
premier  prix  au  récent  concours  de  Bologne. 

—  Les  Américains  ont  décoré  du  nora  de  paddyman ta  le  genre  de  désordre 
cérébral  spécial  aux  admirateurs  et  surtout  aux  admiratrices  trop  enflam- 
mées du  pianiste  Paderewski.  Un  journal  de  New-York  cite  un  cas  parti- 
culièrement grave  de  paddymania,  celui  de  trois  sœurs  très  riches,  demeurant 
à  Madison  Avenue,  qui  ont  eu  l'idée  étrange  de  broder  sur  leurs  bas  un 
motif  de  menuet  composé  par  le  grand  artiste.  Voilà  bien  le  romantisme 
fin  de  siècle. 

—  Concerts  de  la  semaine  à  l'exposition  de  Chicago  :  lundi  et  mardi, 
quatuor  Max  Bendix  au  Récital  Hall  :  mercredi,  le  Messie,  de  Hsendel,  par 
l'ApoUo  Club  de  Chicago,  au  Festival  Hall;  vendredi,  la  Passion  selon  saint 
Mathieu,  de  Bach,  par  l'Apollo  Club  de  Chicago,  au  Festival  Hall. 

—  L'odyssée  d'un  violon.  M.  Emile  Karst,  ancien  consul  de  France  et  vio- 
loniste de  talent,  donnait  dernièrement  à  Saint-Louis  (Etats-Unis)  une 
soirée  musicale.  Les  programmes  imprimés  annonçaient  que  M.  Karst 
jouerait  sur  son  fameux  Guarnerius,  et  qu'après  le  concert  les  auditeurs 
seraient  admis  à  examiner  le  précieux  instrument.  Parmi  les  personnes 
qui  avaient  profité  de  l'invitation  se  trouvait  un  agent  de  police.  L'objet 
lui  plut  tellement...  qu'il  l'emporta.  Il  était  porteur  d'un  mandat  à  cet 
effet.  La  saisie  avait  été  faite  en  vertu  d'un  ordre  du  juge  Klein  et  à  la 
suite  de  la  plainte  d'une  dame  Rebecca  Rhett,  qui  se  prétendait  pro- 
priétaire légitime  de  l'instrument,  valant  vingt-cinq  mille  francs.  Et  voici 
comment.  En  1850,  le  fameux  violoniste  Ole  Bull  se  trouvait  à  Ghattanooga  ; 
c'était  pendant  sa  première  tournée  en  Amérique.  L'argent  lui  faisant 
défaut,  il  vendit  son  violon  favori  pour  cent  dollars  au  major  Henry  Mar- 
sengale.  Ce  dernier  transporta,  plusieurs  années  plus  tard,  sa  résidence  à 
Saint-Louis,  où  il  fit  l,i  connaissance  d'un  M.  Jérôme  Hill  à  qui  il  em- 
prunta cent  dollars  et  remit  le  violon  à  titre  de  garantie.  Un  an  après,  le 
major  mourut  sans  s'être  libéré  de  sa  dette.  M.  Hill  voulut  alors  rendre 
le  violon  à  la  famille,  mais  on  le  pria  de  le  garder,  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
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en  état  de  rembourser  les  cent  dollars.  A  quelque  temps  de  là,  M.  Hill 
prêta  le  violon  à  M.  Karst,  qui  négligea  de  le  rendre.  Il  n'en  entendit  plus 
parler  jusqu'au  jour  où  M.  Karst  annonça  le  concert  dont  il  est  question 
plus  haut.  C'est  alors  que  M.  Hill  remit  à  sa  fille,  M"''  Hhett,  une  procu- 
ration en  règle  pour  saisir  la  justice  de  l'affaire. 

—  Les  journaux  américains  nous  apportent  le  récit  d'un  voyageur  euro- 
péen au  pays  des  Mormons  et  nous  font  connaître  sa  surprise  en  assistant 
à  un  concert  dans  la  ville  de  Lac-Salé,  perdue  en  quelque  sorte  au  milieu 
d'un  désert.  La  fête  musicale  avait  lieu  dans  le  Tabernacle,  monument  en 
forme  d'eilip.«e  et  d'une  architecture  unique  au  monde.  Sa  longueur  inté- 
rieure est  de  80  mètres,  et  sa  hauteur,  sous  la  coupole,  de  bO  mètres.  La 
salle,  qui  ne  contient  pas  moins  de  10.000  places,  est  éclairée  tout  autour 
par  des  guirlandes  de  gaz  et,  dans  le  milieu,  par  huit  grandes  lampes  élec- 
triques. Le  programme  du  concert  fut  pour  le  voyageur  comme  une  révé- 
lation. Les  choeurs,  accompagnés  par  l'orgue,  lui  ont  paru  de  nature  à  se 
mesurer  avec  ce  qui  existe  de  mieux  en  ce  genre.  Le  «  numéro  »  à  sen- 
sation de  la  soirée  était  confié  au  Ladies  Mandolin  Club.  Vingt-cinq  jeunes 
filles,  toutes  vêtues  en  bleu  d'azur,  jouant  alternativement  o'une  mando- 
line et  d'un  tambour  de  basque,  exécutaient  avec  un  ensemble  merveilleux 
divers  morceaux  d'un  caractère  très  pittoresque,  sous  la  direction  d'une 
aimable  miss,  leur  chef  d'orchestre,  vêtue  elle  même  d'un  costume  blanc 
«  des  plus  suggestifs  ». 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Nouvelles  de  l'Opéra.  M.  Gailhard  est  parti  pour  la  Suisse,  où  il  va 
se  reposer  pendant  quelques  jours.  Voilà  la  note  oiBcielle,  mais  nous  ne 
serions  pas  surpris  de  voir  le  directeur  bifurquer  brusquement  vers  l'Italie, 
pour  assister  à  quelque  représentation  de  Falsta/f.  Qui  sait?  —  M.  Van 
Dyck  ne  partira  qu'à  la  fin  de  juin,  assurant  ainsi  son  concours  pour  une 
plus  longue  durée  aux  représentations  de  la  Valkyrie.  —  M""  Chrétien,  qui 
devait  faire  son  premier  début  parle  rôle  d'Alice  de  Robert  le  Diable,  étudie 
celui  de  Brunehilde  dans  la  Valkyrie.  —  L'engagement  de  M"^  Berthet 
vient  d'être  renouvelé  pour  deux  ans  à  de  belles  'conditions. 

—  Lecture  de  la  partition  de  Thaïs  a  été  faite  cette  semaine,  par 
M.  Massenet,  à  MM.  Bertrand  et  Gailhard,  directeurs  de  l'Opéra,  et,  séance 
tenante,  on  en  a  décidé  la  représentation  pour  le  mois  de  janvier  prochain. 
On  a  parlé  de  la  distribution,  sans  rien  arrêter  encore  de  façon  définitive. 

—  Nouvelles  de  l'Opéra-Comique.  Hécatombe  de  ténors.  MM.  Gibert, 
Lubert  et  Delmas  quittent  le  théâtre  de  M.  Garvalho.  Le  premier  est 
engagé  à  l'Opéra,  où  il  débuterait  dans  Lohengrin.  On  dit  aussi  que 
M'"!  Simonnet  n'a  pu  s'entendre  avec  son  directeur,  qui  cependant  lui 
faisait  des  offres  superbes.  Ce  serait  dommage  pour  le  théâtre,  et  pour 
l'artiste  aussi.  —  M""  Wyns,  qui  a  quitté  l'Opéra  pour  l'Opéra-Comique, 
débutera  dans  Mignon,  au  commencement  de  la  saison.  A  propos  deUJignan, 
disons  qu'on  se  prépare  à  fêter  dignement  la  1000"!  représentation  de 
cet  ouvrage.  Il  ne  s'en  faut,  en  effet,  que  d'une  trentaine  de  représentations 
pour  que  ce  chiffre  soit  atteint.  Il  le  sera  certainement  dans  le  courant  de 
l'hiver  prochain.  M.  Ambroise  Thomas  est  sans  doute  le  seul  compositeur 
auquel  il  aura  été  donné  d'assister  à  la  1000«  représentation  d'un  de  ses 
opéras.  —  Avant  la  clôture  de  la  saison,  nous  aurons  encore  à  l'Opéra- 
Comique  les  premières  du  Diner  de  Pierrot  et  de  Madame  Rose,  deux  petits 
actes  dont  nous  avons  parlé  déjà. 

—  Voici  la  distribution  des  deux  pièces  en  répétition  à  l'Opéra-Comique, 
et  qui  passeront  du  IS  au  20  juin  : 


Le  Déserteur  : 

Alexis 

Montauciel 

Courchemin 

Jean-Louis 

Bertrand 

L^  geôlier 

Louise 

Jeannette 

La  tante 

Les  Deux  A  tares  : 

Jérôme 

Martin 

Gripon 

Madelou 

Henriette 


MM.  Soulacrjix 
Delaquerrière 
Bouvet 
Grivot 
Barnclt 
Davouat 
Simonnet 
)-eclerc 
Pierron 


M' 


MM.  Carboune 

Badiali 

Périer 
M»"  Molé-Truffîer 

Laisné 


—  Un  commencementd'incendie  s'est  déclaré  jeudi  soir,  vers  dix  heures, 
en  pleine  représentation  des  Troyens,  à  l'Opéra-Comique,  dans  la  loge  de 
M.  Fugère.  Des  photographes  avaient  été  autorisés  à  prendre  des  clichés 
à  l'aide  d'appareils  spéciaux  au  magnésium.  Ils  opéraient  dans  la  loge  de 
M.  Fugère,  entièrement  tendue  d'étoffes.  Par  suite  d'une  mauvaise  ma- 
nœuvre des  appareils,  les  étoffes  prirent  feu  et,  en  un  clin  d'œil,  la  loge 
fut  en  flammes.  Une  épaisse  fumée  se  répandit  dans  les  coulisses,  jetant 
la  panique  parmi  le  personnel  artistique.  Fort  heureusement,  les  specta- 
teur ne  se  doutèrent  de  rien.  Les  pompiers  de  service  purent  assez  rapi- 
dement se  rendre  maîtres  du  feu,  et  la  représentation  se  poursuivit  sans 
encombre. 

—  Les  examens  de  fin  d'année  se  succèdent  chaque  jour  au  Conservatoire, 
pour  le  choix  des  élèves  appelés  à  prendre  part  aux  prochains  concours. 


Voici  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  désignés  à  cet  effet  dans  les  dernières 
séances.  Pour  le  chant  : 

Classe  de  M.  Saint- Yves  Bax  :  MM.  Vailler,  Féraud  et  Gautier. 

r.lasse  de  M.  Boulanger  :  M.  Cadio,  M""  Vaudeville  et  Vanthier. 

Classe  de  M.  Barbot  :  MM.  Bartet,  Gaidan,  M'""  Mauzié  et  Berges. 

Classe  de  M.  Archainband  :  MM  .  Duc,  Vais,  Chrétien,  M""  Lloyd  et  Brunel. 

Classe  de  M.  Bussine  :  M.  Creil,  M""  Gréhange,  Cléry  et  Michel. 

Classe  de  M.  Crosti  ;  MM.  Delmon,  Simon,  M""  Beauvais  et  Grandjean. 

Classe  de  M.  Warot  :  MM.  Leteuve,  Bégué  et  M""  Canne. 

Classe  de  M.  Edmond  Duvernoy  :  MM.  Delpouget,  Adeline,  Thomas,  Paty, 
M""  Brillant,  Latargue  et  Guema. 

Pour  l'opéra-comique  : 

Classe  de  M.  Taskin  ;  MM.  Adeline,  Cadio,  Vais,  Creil,  M""  Créhange,  Beauvais, 
Brunet  et  Dubois. 

Classe  de  M.  Léon  Achard  ;  MM.  Lefeuve,  Thomas  et  Féraud,  M""  Cléry  et 
Grandjean. 

Pour  la  tragédie  : 

Classi  de  M.  Got  :  M.  Ravet  et  M""  Roskilde. 

Classe  de  M.  Delaunay  :  M.  Mitrécey,  M""  Ralclilîet  Camm. 

Classe  de  M.  Maubanl  :  MM.  Feuoux,  Dauvillier,  M""  Grumbach  et  Bouchetal. 

Pour  la  comédie  : 

Classe  de  M.  Got  :  MM.  Baron,  Ravet,  Jahyer,  M""  Dunzer,  Triolet,  Salmon  et 
Poncin. 

Classe  de  M.  Delaunay  :  MM.  Melchissédec,  Monrose,  M""  Ratoliff  et  Camm. 

Classe  de  M.  Worms  :  MM.  MondoUot,  Prince,  Rozemberg,  M"""  Marsa,  de 
Boneza  et  Lara. 

Classe  de  M.  Maubant  :  M.  Fenoux,  M"'=  Chapelas,  Grumbach  et  Mauryce 

—  L'examen  de  la  classe  d'opéra  du  Conservatoire  a  donné  des  résultats 
très  satisfaisants;  tous  les  élèves  de  M.  Giraudet  ont  été  admis  à  con- 
courir; ce  sont:  MM.  Delmon,  Duc,  Bartet,  Delpouget,  Cadio,  Vaillier, 
Begué,  Thomas;  M'"s  Brillant,  Mauzié,  Lloyd,  Guenia,  Michel,  Grandjean 
et  Lafargue. 

—  Voici,  d'autre  part,  la  liste  des  élèves  des  classes  de  composition  ad- 
mis au  concours  de  fugue.  Classe  de  M.  Massenet:  MM.  Burgat,  Tariot, 
Berge,  Bouval,  M""!  Eldèse,  MM.  Van  Doren,  A.  Bloch,  Halphen,  Malherbe 
et  Levadé.  Classe  de  M.  Th.  Dubois  ;  MM.  Caffot,  Marichelle,  Mouquet, 
Letorey,  Maurel,  E.  Roux,  M"<=  Markreich,  MM.  Quef,  d'Evry,  Galand, 
Ganaye. 

—  Enfin  on  a  affiché,  vendredi,  la  liste  des  concours  à  huis  clos  et  des 
concours  publics.  En  voici  la  copie: 

Concours  à  huis  clos.  —  28  juin,  à  9  heures,  et  29  juin,  à  1  heure,  solfège  des 
chanteurs;  2  juillet,  de  6  heures  du  matin  à  minuit,  mise  en  loge:  haroionie 
(hommes);  3  juillet,  à  midi,  harmonie  (hommes);  4  et  5,  à  9  heures,  soltège  des 
instrumentistes;  6,  à  1  heure,  violon  (classes  préparatoires);  7,  à  midi,  piano 
(classes  préparatoires,  femmes)  ;  8,  àl  heure,  piano  (classes  préparatoires,  hommes) 
9  juillet,  de  6  heures  du  matin  à  minuit:  fugue,  harmonie, (femmes) ;  10,  àl  heure 
harmonie,  (femmes);  11,  à  1  heure,  fugue;  12,  à  10  heures,  accompagnement  au 
piano;  12,  à  1  heure,  orgue. 

Concours  publics.  — 19  juillet,  à  10  heures,  contrebasse,  violoncelle  ;  20,  à  1  heure, 
chant  (hommes);  21,  à  1  heure, 'chant  (femmes);  22,  à  10  heures,  harpe,  piano 
(iiommes)  ;  24,  à  midi,  piano  (femmes);  25,  k  1  heure,  opéra-comique;  26,  à  10  heu- 
res, (tragédie,  comédie)  ;  27,  à  midi,  violon;  28,  à  1  heure,  opéra;  29,  à  9  heures 
instruments  à  vent. 

—  On  vient  de  placer  au  Conservatoire,  dans  le  vestibule  de  la  salle 
des  concerts,  un  fort  beau  bas-relief  en  marbre  de  M.  Lombard,  représen- 
tantsainte  Cécile.  Cet  ouvrage  important,  dont  le  plâtre  avait  figuré  au  Salon 
de  1883  et  qui  avait  été  admis  à  l'Exposition  de  1889,  avait  été  acquis  par 
l'État  à  la  suite  de  cette  Exposition.  Il  est  d'un  fort  bel  aspect.  La  sainte 
est  représentée  assise  devant  un  orgue  sur  le  clavier  duquel  une  de  ses 
mains  est  posée;  derrière  l'instrument,  en  face  d'elle,  un  ange,  tout  debout 
et  de  petite  taille,  la  contemple  en  une  sorte  d'extase,  tandis  que  dans  le 
ciel,  et  comme  soutenus  par  les  nuages,  des  chérubins  semblent  l'écouter 
avec  ravissement.  L'ensemble  de  l'œuvre  est  d'un  bon  sentiment,  d'un 
caractère  plein  de  grâce  et  de  distinction. 

—  L'assemblée  générale  de  l'Orphelinat  des  Arts  a  eu  lieu  jeudi,  sous 
la  présidence  de  M""=  Marie  Laurent.  Fondée  depuis  quelques  années  à 
peine,  cette  œuvre,  que  dirige  avec  un  dévouement  infini  la  grande  artiste, 
a  déjà  produit  de  merveilleux  résultats.  M"|=  Marie  Laurent  nous  a  appris 
dans  son  rapport  que  les  élèves  de  l'Orphelinat  ont  obtenu,  dans  la  der- 
nière année  scolaire,  des  succès  fort  satisfaisants  :  soit  12  certificats  d'étude, 
1  brevet  d'institutrice,  et  19  nominations  à  la  Société  d'instruction  élémen- 
taire. Bien  que  la  société  ne  disposât  que  de  quatre  places,  elle  a  pu 
néanmoins  recevoir  sept  enfants,  dont  les  trois  filles  du  peintre  Geyler, 
interné  à  Sainte-Anne.  Après  M"«  Laurent,  M™  Scalini,  vice-présidente 
trésorière,  a  rendu  compte  de  la  situation  financière.  Son  rapport  établit 
que,  toutes  dépenses  payées  au  31  mai  dernier,  la  fortune  de  l'Orphelinat 
est  d'environ  vingt-deux  mille  francs,  et  que  le  compte  de  la  Caisse  d'épar- 
gne se  monte  à  sept  mille  sept  cent  trois  francs,  représentant  «ingf-neu/'livrets. 
On  a  procédé  ensuite  au  renouvellement  partiel  du  comité.  M^'^  Frances- 
chi  et  Baretta- Worms,  membres  sortants,  ont  été  réélues.  M^^^^  Jourdain 
et  Marie  de  Caters  ont  été  élues  comme  membres  nouveaux.  La  séance 
s'est  terminée  par  un  joli  concert  auquel  ont  pris  part  MM.  Casella,  de 
Riva-Berni,  Saint-Germain,  Mauguière,  Simon-Max,  et  M™=s  Renée  du  Minil, 
Blanche  Dufrène,  ainsi  que  M"°s  Moulor,  Dreyfus  et  Proska,  élèves  de 
M""=  Krauss,  membre  du  comité  de  l'Orphelinat. 
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—  On  lit  dans  les  Petites  A/pekes  : 

Aux  termes  de  son  testament  fait  en  la  forme  olographe  à  Paris,  le  neuf  mai 
mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  et  déposé  pour  minute  à  M"  Georges  Bertrand, 
notaire  à  Paris,  suivant  ordonnance  de  M.  le  président  du  tribunal  civil  de  la 
Seine,  en  date  du  quatre  mars  mil  huit  cent  quatre-vingt-treize. 

Mademoiselle  Julie-Justine  PiUoy  (Alice  Ozi),  demeurant  à  Paris,  boulevard 
Haussmann,  n"  91,  où  elle  est  décédée  le  trois  mars  mil  huit  cent  quatre-vingt- 
vingt-treize, 

A  fait  entre  autres  dispositions  celles  suivantes  : 

a  J'institue  la  Société  des  Artistes  dramatiques  fondée  par  le  baron  Taylor  ma 
légatrice  universelle,  à  charge  par  elle  de  remplir  strictement  les  clauses  sui- 
vantes : 

»  Je  lègue  à  la  Société  des  Artistes  musiciens  fondée  par  le  baron  Taylor,  en 
souvenir  de  mon  grand-père,  M.  Ozi  (ancien  directeur  du  Conservatoire),  une 
somme  de  cinquante  mille  francs. 

B  On  continuera  à  payer  le  lit  pris  en  mon  nom  à  Auteuil  et  à  protéger  l'enfant 
qui  l'occupe. 

»  Je  lègue  à  la  commune  d'Enghien-les-Bains  (Seine-et-Oise)  mille  francs  par  an 
pour  récompenser  le  jeune  garçon  de  quinze  ans  le  plus  méritant  né  à  Enghien. 

»  Je  déiire  qu'on  distribue  une  somme  de  500  francs  une  fois  donnée,  à  l'église 
également  500  francs,  également  au  curé  TiOO  francs. 

»  Je  lègue  à  l'école  du  VIII'  arrondissement  la  somme  de  deux  mille  francs,  éga- 
lement à  la  Société  protectrice  des  animaux  deux  mille  francs,  à  l'asile  Saint-Anne 
également  deux  mille  francs,  à  l'Hospitalité  de  nuit  hommes  deux  mille  francs, 
aux  pauvres  de  mon  arrondissement  deux  mille  francs.  Je  lègue  à  l'hôpital  français 
de  Londres  une  somme  de  cinq  mille  francs,  dito  a  la  Société  de  bienfaisance 
française  à  Londres  cinq  mille  francs;  à  l'asile  du  Vésinet  également  cinq  mille 
francs.  Je  lègue  à  l'Orphelinat  des  Arts,  dirigé  par  llaj le  Laurent,  une  somme 
unique  de  dix  mille  francs. 

3>  Je  lègue  à  l'Hospitalité  de  nuit  pour  les  femmes  la  somme  de  deux  mille 
francs,  i 

La  présente  insertion  est  faite  en  exécution  de  l'article  trois  de  l'ordonnance  du 
14  janvier  1831,  avec  invitation  aux  héritiers  de  M"'  Pilloy  d'adresser  à  M.  le  Pré- 
fet de  la  .Seine  les  réclamations  qu'ils  auraient  à  présenter. 

Le  Président  de  l'Association  des  arlistes  dramatiques. 
Signé  :  Halanzier. 

—  M.  Gh.-M.  Widoi-  vient  d'être  fait  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold.  C'est 
M.  Gevaert  qui  avait  été  chargé  de  lui  annoncer  cette  nomination,  par  laquelle 
notre  voisine  la  Belgique  rend  hommage  à  la  jeune  école  musicale  française. 

—  Annonçons  en  même  temps  que  l'excellent  organiste  Clément  Loret 
vient,  lui  aussi,  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  et  qu'il  en  a 
reçu  également  la  nouvelle  par  l'entremise  de  M.  Gevaert. 

—  Tenons-nous  au  courant  des  produits  quotidiens  de  la  littérature 
wagnérienne,  sans  quoi  nous  courrions  le  risque  d'être  bientôt  engloutis. 
Cette  fois  nous  avons  affaire  à  un  écrit  intéressant,  sage,  raisonnable,  qui, 
par  sa  sagesse  même,  fera  certainement  conspuer  son  auteur  par  les  thu- 
riféraires du  dieu  de  Bayreuth.  Les  Drames  musicaux  de  Richard  Wagner  et  le 
Théâtre  de  Bayreuth,  étude  critique,  par  le  D'  Henry  Coutagne  (Paris,  Fisch- 
bacher,  in-12),  tel  est  le  titre  de  ce  livre  curieux,  qui  n'est  ni  un  pamphlet 
n-i  une  apologie  et  qui,  à  une  admiration  raisonnée,  joint  des  aperçus 
ingénieux  et  de  justes  critiques.  L'écrivain  parle  d'ailleurs  en  connaissance 
de  cause,  ayant  bien  étudié  son  sujet  et  ayant  entendu  les  opéras  —  par- 
don! —  les  drames  wagnériens  non  seulement  à  Bayreuth,  mais  à  Vienne, 
à  Dresde,  à  frague  et  ailleurs.  Il  ne  se  croit  pas  tenu  de  sacrifier  tout  le 
passé  de  la  scène  lyrique  aux  conceptions  grandioses  et  inégales  du 
bruyant  réformateur,  mais  il  le  tient  pour  ce  qu'il  est,  un  génie  puissant, 
audacieux,  un  novateur  mâle  et  hardi,  dont  on  doit  admirer  la  grandeur 
sans  être  obligé  de  respecter  les  erreurs,  et  qui  a  sa  place,  une  place 
importante,  marquée  dans  l'histoire  de  l'art.  En  résumé,  ce  livre  est  l'un 
des  plus  substantiels  et  des  plus  intéressants  dans  sa  modération  qu'on 
puisse  lire  sur  le  rôle  et  l'influence  de  Wagner.  —  La  librairie  Armand 
Colin  vient  de  publier,  en  un  beau  volume  accompagné  d'un  superbe  des- 
sin du  regretté  Paul  Baudry  et  de  divers  autographes,  Parsifal,  «  poème  de 
Richard  "Wagner,  traduction  de  Judith  Gautier.  »  Cette  traduction  littérale, 
en  prose  française,  est  précédée  d'une  introduction  dans  laquelle  le  tra- 
ducteur fait  connaître  sobrement  les  sources  premières  du  sujet  de  Parsifal. 

A.  P. 

—  'Voici  un  livre  vraiment  intéressant,  une  excellente  et  substantielle 
notice  sur  l'un  des  chefs  et  des  représentants  les  plus  remarquables  de 
l'école  musicale  russe,  malheureusement  mort  avant  l'âge  et  alors  qu'il 
n'avait  pu  donner  encore  sa  mesure  complète.  C'est  un  écrivain  helge, 
M.  Alfred  Habets,  qui  nous  apporte  cette  fort  utile  monographie,  dont  voici 
le  titre  :  Alexandre  Borodine,  d'après  la  biographie  et  la  correspondance 
publiées  par  M.  WladimirStasoff  (Paris,  Fischbacher,  in-8°  avec  portrait  et 
autographes).  On  verra,  dans  ces  pages  émues  et  sincères,  ce  qu'était 
Borodine  comme  homme,  comme  savant  et  comme  artiste,  quelle  nature 
chaude,  loyale  et  enthousiaste,  quel  musicien  remarquable,  original  et 
inspiré,  quelles  furent  les  difficultés  de  son  existence  extraordinairement 
active,  partagée  entre  le  culte  désintéressé  de  l'art,  auquel  il  ne  pouvait 
consacrer  qu'une  faible  partie  de  son  temps  et  de  ses  rares  loisirs,  et  sa 
situation  officielle  de  professeur  de  chimie  à  l'Académie  de  médecine  et 
de  chirurgie  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  un  professeur  modèle  et  plein 
de  bienveillance  pour  ses  élèves,  qu'il  aimait  comme  ses  enfants.  L'auteur 


des  Steppes  dans  l'Asie  centrale,  du  Prince  Igor  et  de  tant  de  mélodies  carac- 
téristiques et  savoureuses  nous  apparaît  aussi,  dans  sa  correspondance 
avec  sa  femme,  comme  le  meilleur  des  hommes  et  des  époux.  On  lira  sur- 
tout, dans  cette  correspondance  pleine  de  charme,  les  détails  si  pleins 
d'intérêt  qu'il  donne  sur  Liszt  et  qui  nous  font  connaître  cet  admirable 
artiste  comme  l'homme  le  plus  aimant,  le  plus  serviable,le  plus  généreux 
et  le  plus  dévoué  qui  se  puisse  imaginer,  plus  grand  peut-être  encore  au 
point  de  vue  du  caractère  moral  que  du  génie  artistique.  Ces  lettres  de 
Borodine  sont  au  plus  grand  éloge  de  l'un  et  de  l'autre,  et  complètent  on 
ne  peut  mieux  le  livre  excellent  de  M.  Alfred  Habets.  A.  P. 

—  Nous  recevons  le  premier  numéro  d'un  nouveau  journal  de  musique, 
organe  spécial  de  l'art  religieux,  le  Réveil  des  organistes  et  maîtres  de  chapelle, 
qui  paraîtra  tous  les  mois.  Nous  souhaitons  une  cordiale  bienvenue  à  ce 
nouveau  confrère. 

—  Cette  semaine,  à  la  société  VEulerpe,  grand  succès  pour  une  scène 
avec  chœur  de  Louis  Lacombe,  les  Adieux  d'Hector  et  d'Andromaque,  fort  bien 
chantée  par  les  chœurs,  le  ténor  Commêne  et  le  baryton  Damad. 

—  Concerts  ET  SOIRÉES. —Grand  succès  pourle  second  concert  d'orgue  au  Trocadéro. 
Au  programme  figuraient  des  œuvres  nouvelles  de  MM.  de  la  Tombelle  et  Colomer, 
qu'on  ajustement  appréciées.  M.  Guilmant,  comme  auteur  et  comme  exécutant, 
a  été  plusieurs  fois  rappelé,  et  on  a  longuement  fêté  MM.  Paul  Viardot,  Séguy, 
et  M.  Gabriel  Marie,  qui  a  très  habilement  dirigé  l'orchestre.  —  La  veille  de  la 
clôture  du  mois  de  Marie,  à  la  Trinité,  on  a  beaucoup  admiré  la  voix  et  le  style 
d'une  j.mae  contralto,  M"°  Uarlofî,  une  des  meilleures  élèves  de  M"«  Emilie 
Ambre,  dans  un  superbe  Are  Maria  de  Gaston  Bé^ardi.  M"''  Darloff  est  engagée 
au  théritre  royal  d'Anvers,  ofi  elle  débutera  dans  la  reine  d'Hamlet.  —  Nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  le  grand  concert  donné,  dimanche  dernier,  dans  la 
salle  dei  fêles  du  Trocadéro.  M""  du  Minil  et  M.  Damoye  ont  été  très  appré- 
ciés dans  leurs  monologues.  Les  frères  Gottin  ont  soupiré  avec  charme  VAubade 
ia  Roi  d'Y  s,  deLalo,elA'ràoft,de  Delibes.  M"' Morlet  a  bien  chanté  Pensée  d'Automne, 
deMa-îSenet,  et  M"*  Donail'er  V Ariette  de  ^^'erther.  Les  honneurs  de  Ja  matmée 
reviennent  à  M"""  de  Miramont-Tréogate  et  à  M.  Delaquerrière  qui, entre  aulres 
morceaux,  ont  chanté  avec  le  parfait  ensemble  que  l'on  sait  le  duo  de  Marie- 
Madgdeleine,  de  Massenet,  Au  piano  l'infitigaDle  Uzès  !  Comme  intermède,  le 
Retour  du  Iml  a  été  mimé  avec  talent  par  M"'  Chassin-Tarride,  et  accompagné 
par  Adolphe  David,  l'auteur  de  la  Statut'  du  Commandeur,  —  A  la  dernière  boirée 
de  la  di.chesse  de  Bellune,  grand  succès  pour  M"' la  comtesse  de  Gimel,  élève  de 
M"'  Emilie  Ambre,  dans  lair  A'Uérodiade,  de  Massenet,  et  dans  la  ravissante 
mélodie  l'Aube,  d'Emile  Bouichère.  —  Autre  grand  succès  chez  la  comtesse  de 
Trobriant  par  une  autre  élève  de  M""  Ambre.  M"'  de  Ploë  h,  dans  l'air  du  Cid, 
de  Massenet,  et  aussi  dans  l'Aube  d'Emile  Bouichère,  qu'on  lui  a  fait  bisser.  — 
Lundi,  charmante  soirée  musicale  chez  M. et  M""  Guinand  ;  grand  succès  pour 
M""  Fuchs,  M""  ■Pormèse,  MM.  Falkenherg,  Carcanade  et  Montoux.  On  a  beau- 
coup applaudi  des  œuvres  nouvelles  de  Th.  Dubois,  P.  Puget,  Tiersot,  Boëllmann, 
etc.,  brillamment  exécutées  sous  la  direction  de  leurs  auteurs.  —  M""  Tarpet- 
Leclerc  vient  de  remporter  un  succès  des  plus  mérités  en  faisant  jouer  ses  élèves. 
Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  citons  la  charmante  Vieille  Chanson  de 
J.  Armingaud-Filliaux-Tiger,  Chant  du  nautonier  de  Diémet,  ei  Scène  de  ballet  de 
J.  Massenet.  —  C'est  devant  une  salle  comble  que  M.  et  M""  Breitner  ont  donné  leur 
soirée  musicale  et  dramatique  le  31  mai  au  Théâtre  d'application.  Beaucoup  d'ap- 
plaudissements pour  les  bénéticiaires  dans  le  quintette  de  Dvorak  et  pour  M"°  Dory 
Bœcklpr  dans  Elégie  de  Massenet  et  Myosotis  de  Faure,  mélodies  accompagnées  sur 
le  violoncelle  par  M.  Biirger.  La  séance  s'e>t  terminée  par  la  représentation  du 
drame  de  M.  Theuriet,  Jean-Marie,  qu'accompagnait  une  très  captivante  musique 
de  scène  de  M.  Breitner,  exécutée  par  un  double  quatuor  et  le  piano.  La  pièce  était 
jouée  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'entrain  par  M""  B.  Dufrène,  MM.  Frédal  et 
Paulet.  —  Le  grand  concert  donné  par  l'Association  des  artistes  dramatiques,  cette 
semaine,  au  Trocadéro,  a  été  de  tous  points  réussi.  Le  clou  du  programme  a  été  sans 
contredit  le  Crucifix,  de  Faure,  chanté  en  duo  par  vingt  ténors  et  vingt  basses  di 
primo  carlello.  La  salle  entière  a  voulu  réentendre  une  seconde  fois  cette  page  d'en- 
volée superbe. 

NÉCROLOGIE 

Un  danseur  et  mime  longtemps  renommé,  Luigi  Buchini,  pensionné 
de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  auquel  il  avait  appartenu  pendant  çwaronte- 
neuf  ans,  vient  de  mourir  en  cette  ville  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Né 
à  Bergame,  en  1807,  cet  artiste  avait  commencé  sa  carrière  à  seize  ans 
pour  ne  la  terminer  que  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année. 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  de  Fortunato 
Monina,  maître  de  chapelle  du  dôme  de  Vigevano  et  artiste  fort  distingué. 
Il  laisse  un  certain  nombre  de  compositions  religieuses  estimées  et  la 
partition  inachevée  d'un  opéra  intitulé  Tedaldo,  qu'il  espérait  faire  repré- 
senter, au  cours  de  l'automne  prochain,  sur  le  théâtre  de  Xovare,  sa  ville 
natale. 

—  A  Turin  est  mort,  ces  jours  derniers,  Giacinto  Aymonino,  le  chef 
d'une  des  plus  importantes  fabriques  de  pianos  d'Italie.  Il  avait  été  d'abord 
médecin  militaire,  mais  depuis  environ  quarante  ans  il  s'était  entièrement 
consacré  à  la  fabrication  des  pianos,  et  la  distinction  de  sa  facture  lui 
avait  fait  obtenir  de  nombreuses  récompenses  dans  les  expositions.  Le 
nombre  des  instruments  construits  par  lui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  8.000. 
Il  était  âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  VENDRE  :  Violon  signé  jlmott  Cremonen^  i69b.  —  S'adresser  au  Journal. 
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(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
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Adresser  fbanco  è  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  (faboanament» 

Un  an,  'J  exle  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teïte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abcnncmenl  complet  d'un  an.   Texte.   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  |ioste  en  sus. 


SOMMAIRE -TESTE 


I.  Marie  Malibran  (7=  article),  Arthur  Pougis.  —  II.  Semaine  théàirale:  Monsigny 
et  le  Déserteur,  Arthur  Pougin.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  au  Salon  du 
Champ-de-Mars  (1"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
DANSE    RUSTIQUE 
extraite  des  Poèmes  sylvestres,  de  Théodore  Dubois.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  /dj/We,  extraite  de  la  Suite  pastorale,  de  Paul  L.acombe. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  alionnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  Ame  et  Parfum,  extrait  des  Roses  d'octobre,  musique  de  Xavier 
Leroux,  poème  d'AKJiAND  Silvestre.  —  Suivra  immédiatement  :  Clianson 
d'amour,  mélodie  nouvelle  de  Charles  Levadé,  poésie  de  P.-R.  Hmscii. 


MARIE  MALIBRAN 


(1) 


III 

(Suite.) 

M™°  Malibran  allait  se  retrouver,  à  Londres,  aux  côiés  de 
la  toute  charmante  M'""  Sontag,  à  qui  elle  n'avait  pas  été 
sans  faire  quelque  tort  pendant  son  séjour  à  Paris.  Le  talent 
gracieu.x,  délicat  et  un  peu  tranquille  de  M"^  Sontag,  jusqu'a- 
lors très  prisé  du  public  des  Italiens,  avait  été  quelque  peu 
atteint  par  le  voisinage  de  celui  de  M"'"  Malibran,  si  plein  de 
fougue,  de  passion,  de  grandeur  et  d'imprévu,  et  les  succès 
de  la  cantatrice  allemande  s'en  étaient  ressentis.  De  là,  entre 
les  deux  artistes,  une  rivalité  dont  les  journaux  du  temps 
portent  des  traces  brûlantes  et  qui  amena  de  vives  polémiques 
entre  tel  et  tel  d'entre  eux,  selon  que  leurs  sympathies  les 
portaient  de  l'un  ou  de  l'autre  côté.  Parmi  les  partisans  les 
plus  ardents  de  M™=  Malibran  dans  cette  petite  guerre  de 
plume  se  firent  surtout  remarquer  Yitet  et  Louis  Viardot,  ce 
dernier  qui  devait  plus  tard  épouser  sa  sœur. 

Fétis,  qui  voyait  les  choses  de  près,  a  parlé  ainsi  de  cette 
rivalité  des  deux  cantatrices  dans  sa  notice  sur  M"'^  Sontag  : 
—  «  Au  mo  s  d'avril  ('1828),  cette  charmante  cantatrice  se 
rendit  à  Londres,  où  elle  excita  le  plus  vif  eothousiasme 
par  son  talent,  et  l'intérêt  de  la  haute  société  par  l'agré- 
ment de  sa  personne  et  la  décence  de  ses  manières.  La  re- 
présentation qu'elle  donna  à  son  bénéfice,  à  la  fin  de  la  sai- 
son, produisit  la  somme  énorme  de  2.000  livres  sterling,  en- 

(1)  Reproduction  interdite. 


viron  30.000  francs.  De  retour  à  Paris,  elle  y  vit  commencer 
entre  elle  et  M""'  Malibran  une  rivalité  qui,  dans  l'esprit  ar- 
dent de  celle-ci,  prit  bientôt  un  caractère  d'irritation  et  même 
de  haine  (1).  Gomme  il  arrive  toujours,  les  partisans  des  deux 
cantatrices  contribuèrent  à  donner  à  cette  rivalité  un  carac- 
tère d'aigreur  plus  prononcé  chaque  jour.  Il  en  résulta  même 
des  scènes  fâcheuses  lorsqu'elles  furent  engagées  toutes  deux 
au  théâtre  italien  de  Londres,  pendant  la  saison  de  1829.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  l'auteur  de  cette  notice,  qui  se 
trouvait  alors  dans  la  même  ville,  parvint  à  opérer  entre 
elles  un  rapprochement.  Une  circonstance  imprévue  lui  vint 
en  aide  dans  celte  entreprise:  elles  avaient  promis  toutes 
deux  de  chanter  dans  un  concert  qui  devait  être  donné  dans 
l'hôtel  de  lord  Saulton,  au  bénéfice  d'un  musicien  d'orchestre 
nommé  Ella  (devenu  plus  tard  le  fondateur  de  la  Musical  Union 
et  le  rédacteur  des  Miscellaneous  records  de  cette  société).  L'au- 
leur  de  cette  biographie,  qui  s'était  engagé  à  y  accompagner 
au  piano  M""  Sontag  et  M™'  Malibran,  leur  proposa  d'y  chanter 
ensemble  le  beau  duo  de  Semiramide  et  d'Arsace,  et  parvint 
à  les  y  déterminer.  C'était  la  première  fois  que  leurs  voix  se 
trouvaient  réunies  :  l'effet  de  ce  morceau  ne  peut  se  décrire, 
car  ces  deux  grandes  cantatrices,  cherchant  à  se  surpasser 
mutuellement,  parvinrent  toutes  deux  à  un  degré  de  perfec- 
tion oit  elles  ne  s'étaient  pas  encore  élevées.  Ce  fut  par  suite 
du  succès  de  ce  rapprochement  que  l'entrepreneur  du  Théâtre- 
Italien  de  Paris  conçut  le  projet  de  faire  jouer  dans  ScDiii-a- 
niide  et  dans  Tancredi  W  Malibran  et  M">=  Sontag,  dont  la 
réunion  offrit  le  modèle  d'une  perfection  qu'on  n'entendra 
peut-être  plus.  » 

Cette  saison  de  1829  à  Londres  fut  extrêmement  brillante, 
grâce  à  la  présence  simultanée  de  M'"^  Sontag  et  de  M"'=  Ma- 
libran; mais  il  n'y  a  que  justice  à  constater  que  celle-ci  sur- 
tout enthousiasma  le  public  et  qu'elle  excita  de  sa  part  de 
véritables  et  unanimes  transports  d'admiration.  Après  la 
clôture  du  théâtre  elle  fut  engagée  pour  divers  festivals  dans 
les  provinces,  entre  autres  à  Bath  et  à  Birmingham,  et  c'est 
ici  que  se  place  une  anecdote  originale,  dont  je  ne  saurais 
garantir  l'authenticité,  mais  qui,  étant  donnés  le  caractère 
hardi  et  la  nature  même  du  tempérament  excentrique  de 
lA^"  Malibran,  me  parait  réunir  tous  les  dehors  de  l'exacti- 
tude. Elle  est,  en  tout  cas,  assez  curieuse  pour  être  rap- 
portée. 

En  même  temps  qu'elle,  était  engagée  à  Birmingham  une 
jeune    cantatrice    anglaise    déjà  fameuse    et   fort  distinguée 

(1)  Ici,  de  toute  évidence,  Fétis  exagère.  Quelle  que  fût  son  immense  supério- 
rité, la  Malibran  n'était  pas  sans  doute  exempte  de  quelque  sentiment  de  contrainte, 
voire  d'irritation,  devant  les  succès  d'une  autre  cantatrice.  Mais  elle  était  trop  gé- 
néreuse et  elle  avait  le  cœur  trop  haut  placé  pour  que  jamais  ce  sentiment  put 
dégénérer  en  haine. 
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d'ailleurs,  miss  Paton,  qui  plus  tard  devint  M""'  Wood.  En 
sa  qualité  de  compatriote  on  avait  fait  à  celle-ci,  en  dépit 
de  l'immense  renommée  de  M°"^  Malibran,  une  part  prépon- 
dérante sur  les  programmes,  et  le  premier  de  ces  programmes 
lui  attribuait  six  morceaux,  tandis  que  deux  airs  seulement 
devaient  être  chantés  par  M"''  Malibran.  Cela  ne  pouvait 
passer  sans  quelque  protestation  de  la  part  Je  cette  der- 
nière, qui,  dès  qu'elle  eut  connaissance  du  fait,  s'empressa 
d'aller  réclamer  auprès  du  directeur  du  festival. 

—  C'est  bien  là  le  programme  arrêté  par  vous?  lui  dit-elle. 

—  Certainement,  madame. 

—  Permettez-moi  de  m'étonner  qu'on  ne  m'accorde  que 
deux  airs,  alors  que  miss  Paton  est  désignée  pour  chanter 
six  grands  morceaux.  C'est  une  inégalité  fâcheuse, et  il  y  a  là 
une  injustice  que  j'espère    que  vous  voudrez  bien   réparer. 

—  C'est  impossible  maintenant.  Le  programme  est  entre  les 
mains  des  souscripteurs,  et  nous  ne  saurions  y  rien  changer. 

M""^  Malibran  insiste,  déclare  qu'elle  ne  demande  point 
qu'on  réduise  la  part  de  miss  Paton,  mais  seulement  qu'on 
les  traite  sur  le  pied  d'égalité  et  qu'on  lui  accorde,  à  elle,  le 
même  nombre  de  morceaux.  Rien  n'y  fait,  et,  avec  toute  la 
courtoisie  possible,  on  lui  déclare  de  nouveau  que  le  pro- 
gramme ne  saurait  être  modifié. 

—  (.'.'est  bien  décidé?  réplique-t-elle  alors.  Vous  ne  voulez 
pas  ? 

—  Mais  c'est  impossible,  lui  dit-on  encore. 

—  C'est  bien;  je  me  ferai  justice  moi-même. 

Le  soir  venu,  la  salle  comble,  le  concert  commence.  On 
entend  d'abord  le  chanteur  Philipps,  puis  miss  Paton,  puis  le 
fameux  ténor  Braham.  EnfiQ  vient  le  tour  de  M"^  Malibran, 
dont  l'apparition  est  accueillie  par  un  murmure  général  de 
satisfaction  et  de  curiosité.  L'orchestre  attaque  la  ritournelle 
de  la  cavatine  du  Barbier  :  C'na  voce  poco  fa,  et  on  peut  se  ren- 
dre compte  du  triomphe  de  la  cantatrice,  qui  plus  que 
jamais,  en  cette  circontance,  voulait  affirmer  la  splendeur  de 
son  talent.  Le  morceau  était  à  peine  terminé  qu'une  immense 
salve  d'applaudissements  éclate  de  toutes  parts;  et  lorsque 
le  violoniste  Mori,  l'un  des  directeurs  du  concert,  se  pré- 
sente sur  la  scène  pour  offrir  son  bras  à  M™«  Malibran,  un  cri 
général;  Encore!  Encore!  Vahlige  à  se  retirer  (1).  M"'<=  Malibran 
salue  alors  en  guise  de  remerciement,  puis,  faisant  signe 
à  l'orchestre  de  se  taire,  s'assied  au  piano  et.  redit  la 
cavatine,  d'une  façon  plus  admirable  encore,  cette  fois  en 
s'accompagnant  elle-même.  Les  acclamations  redoublent  à  la 
Qn  du  morceau,  et  au  moment  où  Mori  se  prépare  à  repa- 
raître pour  la  reconduire,  M"^  Malibran,  lui  faisant  un  signe 
de  tête  et  un  sourire,  reste  au  piano  et  attaque  sans  tarder 
une  de  ces  chansons  espagnoles  qu'elle  tenait  de  son  père  et 
qu'elle  chantait  avec  un  entrain  et  une  verve  incomparables. 
Cette  chanson  met  le  feu  aux  poudres,  et  c'est  alors  à  qui,  du 
parterre,  des  loges,  des  galeries,  manifestera  son  enthousiasme 
avec  le  plus  de  véhémence  et  d'animation.  Mori  veut  se  montrer 
encore;  il  est  accueilli  par  des  huées  et  des  sifflôts,  et  forcé  de 
se  retirer  de  nouveau.  M""  Malibran,  qui  s'était  levée  pour  saluer, 
se  remet  au  piano  et,  toujours  s'accompagnant,  chante  succes- 
sivement et  coup  sur  coup  un  lied  allemand,  un  air  français, 
et  enfin,  pour  terminer,  une  chanson  anglaise,  qui,  on  le 
comprend,  est  accueillie  par  un  immense  tonnerre  d'applau- 
dissements et  des  acclamations  sans  fin.  La  salle  entière  était 
debout,  criant,  vociférant,  les  hommes  battant  des  mains, 
les  femmes  agitant  leurs  mouchoirs,  tous  en  proie  à  une  sorte 
de  délire.  M™  Malibran,  très  émue,  on  le  conçoit,  d'une  telle 
manifestation,  peut  enfin  se  retirer  au  bras  de  Mori,  et,  à 
peine  sortie  de  scène,  reçoit  les  hommages  et  les  félicitations 
non  seulement  de  tous  les  artistes  présents,  mais  du  direc- 
teur même  du  festival,  qui,  d'abord  stupéfait  de  son  incar- 
tade, venait  aussi  la  complimenter  sur  son  succès.  Elle,   lui 

(1)  On  sait  que  les  Anglais  ne  disent  pas  bis,  comme  nous,  mais  se  servent 
du  mot  français:  encore!  pour  exprimer  leur  désir  de  voir  recommencer  un 
morceau. 


adressant  alors  son  plus  aimable  sourire,  lui  dit  simplement: 
—  Je  vous  avais  bien    dit   que   je    me  ferais  justice  moi- 
même. 

M""-"  Malibran  recevait,  dit-on,  70  guinées,  soit  environ 
1750  francs  pour  chacun  de  ces  festivals.  C'est  ici  peut-être 
le  lieu  de  donner  quelques  détails  précis  sur  les  appointe- 
ments de  M""  Malibran  aux  théâtres  italiens  de  Paris  et  de 
Londres,  dont  on  a  beaucoup  parlé,  mais  généralement  d'une 
façon  inexacte.  La  comtesse  Merlin  dit  que  lorsqu'elle  fut 
réengagée  à  notre  Théâtre-Italien,  par  le  directeur  Laurent, 
pour  l'hiver  de  1829,  ce  fut  «  sous  les  mêmes  conditions  que 
l'année  précédente,  c'est-à-dire  800  francs  par  représentation  et 
un  bénéfice.  »  Ceci  est  une  erreur,  et  la  preuve  en  est  dans 
le  texte  de  ce  reçu,  qui  nous  montre  qu'elle  recevait  alors 
1.000  francs  par  soirée  : 

THÉÂTRE  ROYAL 
ITALIEN  ET  ANGLAIS  (1) 

Reçu  de  M.  E.  Laurent  la  somme  de  mille  francs,  pour  appointements, 
de  ma  2°  représentation  de  la  semaine  courante. 

M.  F.  Malidran  (2) 
Ce  14  novembre  1829. 

Et  la  saison  suivante,  un  autre  reçu,  daté  du  13  janvier  1831, 
nous  apprend  qu'elle  touchait  1,073  francs  par  représentation, 
tandis  qu'un  troisième,  du  31  décembre  suivant,  mentionne 
une  somme  de  1,250  francs. 

En  ce  qui  concerne  Londres,  M™  Merlin  n'était  pas  mieux 
informée  en  disant  que  M""'  Malibran  y  était  engagée  «  pour 
75  guinées  par  représentation...  »  Seulement,  elle  était  ici 
au-dessus  de  la  vérité,  tandis  que  tout  à  l'heure  elle  était 
au-dessous.  Sir  George  Grove,  le  biographe  anglais  de  M™  Ma- 
libran, évidemment  bien  renseigné  sur  ce  point  particulier, 
s'exprime  ainsi  :  «...  Réengagée  à  l'Opéra  italien  dans  la 
même  capitale  (Paris)  en  janvier  1830,  elle  fut  payée  1075  francs 
par  représentation.  C'était  moins  que  ce  qu'elle  avait  reçu 
de  Laporte  à  Londres;  car  il  lui  avait  donné  13.333  fr.  33  c. 
par  mois,  somme  singulière,  à  moins  que  cela  ne  voulût 
dire  40.000  francs  pour  trois  mois  (3),  et  elle  avait  stipulé 
de  ne  paraître  que  deux  fois  par  semaine,  ce  qui  portait  le 
coût  de  chacune  de  ses  apparitions  à  1.666  fr.  66  c.  Bien 
qu'elle  continuât  à  ne  pas  exiger  d'appointements  plus  élevés 
à  l'Opéra  italien  de  Paris  en  1830  et  1831,  et  que  le  prix  de 
son  chant  dans  les  concerts  particuliers  de  Londres  en  1829 
fut  de  25  guinées,  cependant  M.  Alfred  Bunn  (auteur  dra- 
matique, alors  manager  du  théâtre  de  Drury-Lane)  l'engagea 
bientôt  après  pour  19  soirées,  à  raison  de  123  livres  (3,125  fr.) 
par  soirée,  payables  d'avance...  » 

On  voit  que  dès  ce  moment  le  talent  de  M'""  Malibran  était 
coté  à  un  prix  extraordinaire,  ce  qui  donne  la  note  de  l'em- 
pressement du  public  à  son  égard  et  de  l'admiration  qu'il 
excitait.  J'aurai  d'ailleurs  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 
(A  suivre.)  Arthdr  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 

MONSIGNY   ET  LE  DÉSERTEUR 

L'Opéra-Comique  va  nous  rendre  ce  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  fraî- 
cheur et  de  pathétique  qui  a  nom  le  Déserteur,  chef-d'œuvre  âgé 
aujourd'hui  de  cejit  vingt-cjuat)'e  ans,  puisque  la  première  représenta- 
tion en  fut  donnée  à  la  Comédie-Italienne  le  6  mars  1769,  deux  mois 
après  l'apparition  de  la  Lucile  de  Grélry. 

Grétry,  Monsigny,  voilà  deux  ncms  que  certains  jeunes  musiciens 
et  certains  prétendus  critiques  doivent  avoir  en  une  sainte  horreur, 
car  ce  sont  deux   des   représentants    les   plus  illustres  de  ce  genre 

(1)  Une  troupe  d'acteurs  anglais  occupait  alors  la  salle  Favart,  concurremment 
avec  les  chanteurs  italiens,  et  le  titre  officiel  du  théâtre,  on  le  voit,  s'en  trouvait 
modifié. 

(2)  Je  dois  la  communication  de  cette  pièce  intéressante  à  M.  de  Caatrone 
Marchesi. 

(3)  Ce  qui  est  bien  évident. 
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de  l'opéra-eomique  qui  est  l'objet  de  leurs  sarcasmes  inofTensifs  et 
qu'ils  voudraient  remplacer  par  la  «  comédie  musicale  (?)  »,  comme 
ils  veulent  remplacer  l'opéra  par  le  drame  musical.  Il  ne  s'agirait 
que  de  savoir  si  les  œuvres  qu'ils  préconisent  aujourd'hui  auront  la 
vie  aussi  dure  que  celles  qu'ils  passent  leur  temps  à  maudire,  et  si 
dans  un  siècle  on  les  jouera  encore,  comme  on  joue  encore  Richard 
Cœur  de  Lion  et  le  Déserteur,  les  deux  chefs-d'œuvre  de  ces  deux 
grands  artistes.  Car  l'un  et  l'autre  n'ont  subi  que  de  courtes  éclipses 
et  n'ont  pour  ainsi  dire  jamais  quitté  le  répertoire,  et  il  serait 
intéressant  de  savoir  combien  chacun  d'eux  a  réuni  de  centaines 
de  représentations.  Dans  une  série  de  conférences  faites  récemment 
en  Belgique,  je  disais  ceci  :  «  Richard  Cœur  de  Lion,  le  Déserteur,  la 
Dame  blanche,  le  Pré  aux  Clercs,  voilà,  chacune  en  leur  genre,  quatre 
formes  parfaites  de  l'opéra-eomique  français,  quatre  œuvres-types 
qui  restent  les  modèles  impérissables  d'un  genre  que  l'on  peut  bien 
ne  pas  aimer  en  lui-même,  mais  dont  on  ne  saurait  nier  la  valeur 
esthétique  lorsqu'on  constate  qu'il  a  produit  de  tels  chefs-d'œuvre  et 
qu'il  a  inspiré  de  tels  artistes.  »  A  tout  prendre,  je  crois  bien  que  le 
public  est  un  peu  de  mon  avis,  et  il  me  semble  qu'il  le  prouve 
assez  volontiers.  Cela  peut  nous  consoler,  lui  et  moi,  des  railleries 
de  quelques  beaux  esprits.  Quant  à  nos  pauvres  opéras-comiques 
tant  et  si  inutilement  décriés,  ils  peuvent  rappeler  à  leurs  détracteurs 
la  fable  du  Serpent  et  la  Lime  : 

Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages? 
Ils  sont  pour  vous  d'airain,  d'acier,  de  diamant. 

Le  Déserteur  était  le  neuvième  ouvrage  de  Monsigny,  qui,  depuis 
dix  ans,  avait  fait  ses  débuts  à  la  scène  en  donnant  à  l'Opéra-Co- 
mique  de  la  Foire,  le  "  février  1739,  les  Aveux  indiscrets.  Il  avait  fait 
représenter  ensuite  au  même  théâtre  le  Maître  en  droit,  le  Cadi  dupé  et 
On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  puis,  a  ia  Comédie-Italienne,  le  Roi  et  le 
Fermier,  Rose  et  Colas,  l'Ile  sonnante,  et  enfin,  à  l'Opéra,  la  Reine  de 
Golconde.  Sedaine  avait  été  déjà  son  collaborateur  pour  quatre  de 
ces  ouvrages,  lorsqu'il  lui  apporta  ce  livret  excellent  du  Déserteur, 
où  le  comique  et  le  pathétique  se  coudoient  d'une  façon  si  heureuse, 
et  qui  se  termine  par  un  coup  de  théâtre  simplement  admirable.  Ce 
qui  n'empêche,  quelle  que  fût  la  valeur  du  poème  et  de  la  musique 
que  la  première  représentation  du  Déserteur  fut  accueillie  par  le 
public  avec  une  froideur  exemplaire,  en  dépit  d'une  interprétation 
merveilleuse,  confiée  aux  artistes  incomparables  dont  voici  les  noms  : 


Alexis, 

Caillot. 

Montauciel, 

Clairval. 

Jean-Louis, 

Laruette. 

Bertrand, 

Trial. 

Courchemin, 

Nainville 

Louise, 

Mme 

Laruette. 

Jeannette, 

Mlle 

Beaupré. 

La  tante. 

Mm 

Bérard. 

Dès  le  lendemain  les  brocards  pleuvaient  sur  le  pauvre  Sedaine, 
et  son  poème  était  l'objet  de  ce  petit  huitain  satirique  : 

D'avoir  hanté  la  Comédie 
Un  pénitent,  en  bon  chrétien. 
S'accusait,  et  promettait  bien 
De  n'y  retourner  de  sa  vie. 

—  Voyons,  lui  dit  le  confesseur. 
C'est  le  plaisir  qui  fait  l'offense. 
Que  donnait-on  ?  —  Le  Déserteur, 

—  Vous  le  lirez  pour  pénitence. 

Grimm,  cependant,  le  fameux  baron  de  Grimm,  l'oracle  de  l'épo- 
que, ce  critique  suffisant  et  hargneux  qui  semblait  n'être  venu 
d'Allemagne  en  France  que  pour  trouver  tout  mauvais  chez  nous  et 
déblatérer  contre  nos  artistes,  dont  pas  un  ne  trouvait  grâce  à  ses 
yeux,  Grimm  avait  quelques  douceurs  à  l'eudroit  de  Sedaine,  mais 
c'était  pour  mieux  étrangler  Monsigny,  qu'il  traitait,  dans  sa  Corres- 
pondance, de  la  façon  cavalière  que  voici  : 

...  Il  n'est  pas  né  sans  talent,  disait-il,  il  n'est  pas  sans  idées,  mais  il 
n'a  pas  appris  le  métier.  Il  ne  sait  pas  écrire,  vous  fatigue  l'oreille  par  des 
solécismes  et  des  effets  d'orchestre  placés  sans  jugement  (l'oreille  de 
Grimm  devait  être  d'autant  plus  fatiguée  qu'elle  était  plus  longue)  ;  il  ne 
connaît  pas  l'art  de  moduler,  ni  ces  routes  par  lesquelles  un  grand  maître 
sait  conduire  son  chant  avec  le  plus  grand  goût  à  travers  la  plus  profonde 
science;  il  n'a  point  de  style;  il  ne  sait  ni  phraser,  ni  ponctuer  en  musi- 
que (ô  maître  Aliboron  !)  ;  il  n'y  a  que  Paris  dans  le  monde  entier  où 
M.  Monsigny  puisse  jiasscr  pour  un  musicien.  Toute  la  partie  tragique, 
tendre  et  pathétique  de  son  Déserteur  est  pitoyable  et  d'un  froid  à  glacer: 
elle  était  digne  d'être  traitée  par  un  Hasse  ou  un  Pergolesi... 


Il  me  semble,  en  lisant  ces  choses,  entendre  quelqu'un  de  nos 
farouches  critiques  d'aujourd'hui  s'escrimant  sur  le  compte  d'un 
de  nos  plus  grands  artistes.  Continuons  : 

L'ouverture,  dans  laquelle  M.  Monsigny  a  voulu  exprimer  tous  les  dif- 
férents caractères  de  son  drame,  peint  son  génie  mieux  qu'il  ne  pense.  Le 
premier  motif  en  est  agréable  et  pastoral,  et  à  mesure  qu'il  avance,  il 
devient  baroque  et  barbare.  Rien  ne  prouve  mieux  l'état  désespéré  du 
public  de  Paris,  par  rapport  à  la  musique,  que  l'accueil  qu'il  fait  indis- 
tinctement à  la  bonne  et  à  la  mauvaise  musique.  Je  prends  congé  de 
M.  Monsigny  ;  c'est  un  très  aimable  maître  d'hôtel,  qui  fait  très  bien  les 
honneurs  de  la  table  des  gentilshommes  de  M.  le  duc  d'Orléans;  mais 
qu'il  me  laisse  en  repos  avec  sa  musique,  u 

Et  dire  que  si  Grimm  avait  pu,  par  miracle,  vivre  jusqu'aujourd'hui, 
il  ne  serait  pas  encore  quitte  de  cette  Qnragée  musique,  qu'il  jugeait 
si  mauvaise,  et  que  le  public  s'obstine  à  vouloir  entendre!  Car  ce 
public  ne  fit  pas  longtemps  la  bouche  en  cœur  contre  cette  admira- 
ble partition  du  Déserteur,  qu'il  prit  bientôt  en  vive  affection  et  qui 
n'était  pas  d'ailleurs  si  dénuée  de  «  science  »  que  ce  maître  ignorant 
s'efforçait  de  le  faire  croire.  Car  c'est  un  lieu  commun  un  peu  trop 
commun  de  dire  que  Monsigny  n'était  pas  musicien.  Il  est  certain 
qu'il  n'y  avait  pas  en  lui  l'étoffe  d'un  théoricien  profond,  mais,  au 
point  de  vue  général,  son  harmonie  est  franche,  solide  et  naturelle, 
et,  en  ce  qui  concerne  spécialement  le  Déserteur,  certains  morceaux 
ne  sont  nullement  à  dédaigner  sous  le  rapport  de  la  facture.  Je  n'en 
voudrais  pour  preuve  que  l'entrée  fuguée  du  beau  trio  du  second 
acte  :  0  ciel!  quoi,  tu  vas  mourir!  qui,  pour  être  un  peu  libre  en  ce 
qui  concerne  la  réponse  du  sujet,  n'en  est  pas  moins  remarquable 
comme  effet  obtenu,  et  aussi  le  petit  travail  de  contrepoint  auquel 
l'auteur  s'est  livré  en  juxtaposant,  en  réunissant  sous  forme  de  duo 
les  deux  chansons  entendues  d'abord  séparément:  Tous  les  hommes 
sont  bons  et  Vive  le  vin,  vive  l'amour  !  Il  me  semble  que  cela"  n'est 
point  tant  maladroit,  et  qu'on  aurait  mauvaise  grâce  à  trop  chicaner 
Monsigny  sur    sa  prétendue  ignorance. 

Et  pourtant,  il  paraît  que  certains  académiciens  firent  les  renchéris 
lorsque  Monsigny,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  eut  l'audace 
grande  de  poser  sa  candidature  à  l'Institut  en  1813,  à  la  mort  de 
Grétry.  C'est  ce  qui  résulte  des  Mémoires  de  Carnot  par  son  fils  ; 

Il  parait,  dit  l'écrivain  à  propos  de  l'élection  de  Monsigny,  que  la  classe 
des  beaux-arts  avait  aussi  ses  pédants;  quand  on  lui  proposa  Monsigny, 
quelques-uns  affectèrent  de  le  traiter  comme  un  faiseur  de  chansonnettes, 
bien  qu'il  fut  à  la  fois  un  musicien  plus  savant  que  Grétry,  à  la  place  du- 
quel on  le  présentait,  et  «  le  plus  chantant  des  musiciens  »  au  dire  de 
Grétry  lui-même.  D'autres  trouvaient  une  objection  dans  le  grand  âge  du 
candidat;  Carnot,  qui  s'intéressait  beaucoup  à  lui,  s'en  faisait  au  contraire 
un  argument  :  «  Ses  concurrents  peuvent  attendre,  disait-il,  et  ce  serait 
une  honte  si  le  créateur  de  notre  opéra-comique  venait  à  mourirsans  avoir 
figuré  sur  le  tableau  de  l'Institut.  » 

Les  musiciens,  d'ailleurs,  et  les  plus  grands,  l'estimaient  et  l'ad- 
miraient. Lorsqu'en  1803,  Berton,  reprenant  pour  l'Opéra-Comiqu© 
un  sujet  que  Monsigny  avait  traité  pour  l'Opéra  trente-sept  ans 
auparavant,  donna  à  ce  théâtre  sou  Aline,  reine  de  Golconde,  il  lui  dédia 
sa  partition  en  ces  termes  touchants  et  pleins  de  déférence. 

Monsieur, 

Vous  avez  enrichi  de  vos  chants  mélodieux  le  poème  de  la  Reine  de 
Golconde,  grand  opéra.  J'ai  fait  quelques  ariettes  sur  celui  d'Aline,  opérà- 
comique.  J'espère  que  personne  ne  pensera  qu'en  écrivant  cette  musique 
j'aie  eu  la  folle  prétention  de  lutter  avec  un  de  mes  maîtres,  et  j'ose  croire 
que  vous  n'y  verrez  que  le  désir  que  j'ai  eu  de  marcher  avec  plus  d'assu- 
rance dans  une  route  que  vous  avez  si  bien  tracée.  Je  vous  prie  donc, 
Monsieur,  de  m'en  donner  une  preuve  en  me  permettant  de  vous  dédier 
cet  ouvrage.  Le  nom  de  l'auteur  de  la  Reine  de  Golconde,  de  Rose  et  Colas,  du 
Déserteur,  de  Félix  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  sera  toujours  une  égide 
sacrée  pour  un  compositeur,  dans  tous  les  pays  où  l'on  sait  apprécier  la 
musique  naïve  et  touchante. 

J'ai  l'honneur  d'être 

Votre  très  humble  serviteur, 
H.  Berton. 

J'ai  dit  que  le  Déserteur  n'avait  presque  jamais  disparu  du  répertoire, 
et  j'en  donnerai  quelques  preuves.  Sous  le  premier  empire,  on  en 
fit  une  reprise  brillante  avec  EUeviou  dans  le  rôle  principal.  L'em- 
pereur, qui  ne  connaissait  pas  l'ouvrage,  vint  le  voir  à  l'Opéra- 
Comique  et  s'en  montra  enchanté.  Comme  il  en  exprimait  sa  satis- 
faction au  comte  Daru,  présent  dans  sa  loge  : 

—  L'auteur  sera  bien  heureux,  lui  dit  celui-ci,  d'apprendre  la 
plaisir  que  sa  musique  a  causé  à  Votre  Majesté. 

—  Comment!  Monsigny  existe  donc  encore? 
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—  Certainement,  Sire. 

—  El  quelle  est  sa  position? 

—  Il  a  été  entièrement  ruiné  par  la  Révolution.  Mais  Votre 
Majesté  lui  a  rendu  la  pension  de  2.000  francs  qu'il  tenait  de  la 
justice  du  roi  Louis  XV. 

—  Mais  il  était  jeune  alors.  Ce  n'est  pas  assez  de  2.000  francs  ; 
vous  irez  lui  dire  que  l'empereur  porte  sa  pension  à  6.000  francs. 

A  cette  époque  encore,  l'ouvrage  avait  conservé  une  telle  influence 
sur  le  public  qu'on  le  choisissait  volontiers  et  souvent  pour  faire  les 
frais  de  l'affiche  des  spectacles  gratis,  certain  qu'on  était  d'être 
agréable  ainsi  aux  amateurs  de  ces  sortes  de  réjouissances.  C'est 
ainsi  qu'il  est  choisi,  avec  le  Calife  de  Bagdad,  pour  le  spectacle  gratis 
donné  le  6  mai  1809  «  en  réjouissance  des  victoires  remportées  en 
Allemagne  par  S.  M.  l'empereur  et  roi.  »  De  même,  le  1"^''  avril  1810. 
à  l'occasion  du  mariage  de  l'empereur  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  d'Autriche.  De  même  encore,  le  S  décembre  1812,  pour  les 
fêtes  de  l'anniversaire  du  couronnement.  Le  Déserteur  ne  cessa,  à 
cette  époque,  de  faire  partie  du  répertoire  courant,  elle  18  janvier  1817. 
quatre  jours  après  la  mort  de  son  auteur,  on  trouve  cette  note  sur 
les  registres  de  radmini.=  tration  de  l'Opéra-Comique  :  «  18  janvier. 
En  la  mémoire  de  Mousigny  :  Félix,  le  Déserteur.  Recelte  :  2.39o  francs.  » 

Il  semble  qu'on  le  laisse  ensuite  reposer  quelque  peu,  car,  le 
11  juin  1824,  l'affiche  annonce  une  reprise  de  l'ouvrage.  Mais  c'est 
une  vingtaine  d'années  plus  tard,  le  ,31  octobre  1843,  qu'a  lieu  sa 
reprise  la  plus  éclatante,  à  laquelle  le  théâtre  avait  donné  des  soins 
tout  particuliers.  L'excellent  ténor  Roger,  alors  dans  toute  la  vigueur 
de  son  succès,  et  la  toute  blonde  et  toute  charmante  Anna  Thillon. 
étaient  chargés  des  deux  rôles  princifaux,  ceux  d'Alexis  et  de 
Louise,  leurs  partenaires  étant  dignes  d'eux  en  tout  point;  Montauciei 
était  joué  par  Mocker,  Bertrand  par  Sainle-Foy,  Jean-Louis  par  Gri- 
.  gnon,  Courchemin  par  Grard,  tandis  que  le  gentil  personnage  de 
Jeannette  était  repré? eaté  par  M"'  Darcier,  et  celui  de  la  tante  par 
l'excellente  M""'  Boulanger.  C'est  pour  cette  reprise  qu'Adolphe  Adam 
s'était  chargé  de  revoir  la  partition  et  de  corser  un  peu  l'orchestre 
de  MoDsigny,  qu'on  jugeait  devoir  être  un  peu  grêle  en  raison  du 
temps  écoulé  et  des  habitudes  prises  par  l'oreille  depuis  la  première 
apparition  de  l'ouvrage.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  en  ce  moment  de  la 
façon  dont  Adam  s'acquitta  de  son  travail,  mais  je  constate  que 
grâce  au  génie  de  Monsigny  et  au  talent  déployé  par  ses  nouveaux 
interprètes,  le  succès  de  celte  reprise  fut  absolument  éclatant.  Dans 
l'espace  de  quatorze  mois,  du  31  octobre  1843  au  31  décembre  1844 
le  Déserteur  n'obtint  pas  moins  de  quatre-vingt-quatorze  représenta- 
tions, ce  qui  est  assurément  significatif. 

Seize  ans  après,  le  28  octobre  18o9,  nouvelle  reprise.  Nouveau 
succès,  bie)i  que  la  distribution,  qui  réunissait  les  noms  de  MM.  Holt- 
zem  (Alexis),  Ponchard  (Montauciel),  Berlhelier  (Bertrand),  Lemaire 
(Jean-Louis),  Barrielle  (Courchemin),  M"'»  Henrion  (Louise),  GefFroy 
(Jeannette)  et  Casimir  (la  tante),  fût  loin  d'être  entièrement  satisfai- 
sante, surtout  du  côté  féminin.  Puis,  en  1867,  le  gentil  et  trop 
éphémère  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  s'empare  de  l'ouvrage, 
au  grand  plaisir  de  son  public;  nous  y  trouvons  entre  autres,  dans 
le  rôle  de  Bertrand.  M.  Barnolt,  qui  va  nous  le  rendre  à  l'Opéra- 
Comique.  où  nous  l'y  avons  déjà  vu  en  1877,  car  la  dernière  reprise 
du  Déserteur  à  ce  théâtre  date  du  3  novembre  de  cette  année.  Il  était 
joué  alors  par  MM.  Engel,  Barré,  Nathan,  Dufriche,  M'"^  Chevalier. 
Eigenschenck  et  Decroix. 

Voici  qu'une  fois  encore  l'affiche  de  l'Opéra-Comique  va  remettre 
en  lumière  le  nom  de  Monsigny,  l'un  des  musiciens  les  plus  heureu- 
sement doués,  les  plus  admirablement  inspirés  qu'ait  produits  notre 
cher  pays  de  France,  l'un  des  plus  sincères,  des  plus  touchants  et 
des  plus  pathétiques  qui  se  puissent  imaginer.  Le  moment  est  bien 
choisi  pour  présenter  de  nouveau  au  public  une  œuvre  aussi  bien 
venue,  aussi  franche,  aussi  vraiment  française  que  cette  adorable 
partition  du  Déserteur,  alors  que  tant  de  Français  semblent  prendre 
à  tâche  de  déverser  le  mépris  sur  les  œuvres  de  leurs  compatriotes  au 
profit  de  je  ne  sais  quel  art  étrange  et  étranger,  hostile  à  nos  ten- 
dances, hostile  à  nos  coutumes  et  à  nos  désirs,  hostile  enfin  à  notre 
véritable  génie  national.  La  logique,  la  clarté,  le  sens  commun,joints 
à  une  inspiration  saine,  généreuse  et  abondante,  voilà  ce  que  le 
public,  un  peu  trop  déshabitué  de  ces  qualités,  va  pouvoir  apprécier 
de  nouveau  dans  le  chef-d'œuvre  du  vieux  maître,  et  ce  qui  va  renou- 
veler encore  son  succès  déjà  plus  que  centenaire. 

Arthur  Pougi>'. 
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(Premier  article). 

L'impression  qui  se  dégage  d'une  promenade  à  travers  le  Palais  du 
Champ-de-Mars  est  certainement  tout  à  l'honneur  de  la  richesse  de 
production  de  l'école  française,  mais  elle  laisse  le  sentiment,  on  pour- 
rait dire  le  souvenir  de  quelque  chose  de  déjà  vn.  A  chaque  instant 
on  a  un  brusque  rappel  de  mémoire,  un  réveil  de  sensations  déjà 
éprouvées;  on  digère  en  quelque  sorte  les  Salons  des  années  précé- 
dentes en  dégustant  celui  de  cette  année.  Impression  bizarre  qui 
trouble  un  peu  l'esprit  et  qui  inspire  plus  d'étonnement  encore  que 
de  sympathie  pour  cette  réunion  d'œuvres  moins  nouvelles  que  re- 
nouvelées. Les  plus  courageux  et  les  plus  fiers  ont  fait  comme  les 
autres  :  ils  se  sont  livrés  sur  place  à  des  exercices  de  derviches 
tourneurs.  L'imagination  devient-elle  une  denrée  si  rare  qu'il  faille 
absolument  moudre  avec  de  vieilles  farines  ? 

Du  talent  sans  doute,  et  beaucoup,  et  partout,  et  dans  les  moindres 
toiles,  mais  un  talent  qui  s'aigrit,  qui  fermente,  une  forme  excel- 
lente et  peu  d'idées.  Car  enfin,  je  ne  suppose  pas  que  si  les  exposants 
du  Champ-de-Mars  avaient  des  idées  neuves,  ils  les  enfermeraient 
à  double  tour  au  foni  d'une  malle  pour  s'ôter  la  tentation  de  s'en 
servir.  Je  pense  exactement  des  peintres  actuels,  peintres  Je  métier, 
ce  que  j'ai  toujours  dil,  dans  le  domaine  musical,  de  la  jeune  école 
wagnéraloire.  Si  tous  ces  artistes,  peintres  ou  musiciens  rencontraient 
une  de  ces  idées  fraîches  et  franches,  une  seule  de  ces  inspirations 
dont  ils  se  moquent  et  qui  ont  fait  la  fortune  des  vieux  maîtres,  ils 
s'empresseraient  de  la  mettre  en  œuvre.  Malheureusement  les  idées 
ne  vienneiil  pas,  l'imagination  reste  engourdie,  et  comme  on  a 
beaucoup  de  science,  encore  plus  de  mémoire,  considérablement  de 
pratique,  avec  tous  ces  ingrédients  réunis  on  lait  de  la  grande  mu- 
sique anti-récréative  et  de  la  jolie  peinture  agaçante. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  M.  Puvis  de  Cliavannes  ni  pour  M.  Rolh 
qui  ont  exposé  les  deux  œuvres  maîtresses,  les  deux  clous  du  Salon. 
Le  Victor  Hugo  du  président  delà  Société  nationale  des  Beaux-Arts, 
le  Centenaire  de  M.  RoU  n'ont  rien  d'exaspérant.  Ils  se  contentent 
d'être  ennuyeux,  l'un  avec  une  noble  et  classique  simplicité,  l'autre 
avec  le  laborieux  fouillis  que  comporte  toute  représentation  fidèle 
d'une  agglomération  moderne.  M.  Puvis  de  Chavannes  a  exécuté 
en  camaïeu  le  grand  pauneau  destiné  à  l'escalier  du  préfet  dans  le 
nouvel  Hôtel  de  Ville,  et  que  le  catalogue  intitule  :  «  Hommage 
de  Victor  Hugo  à  la  Ville  de  Paris.  »  C'est  sa  lyre  que  le  grand 
poète,  assez  maigrement  drapé  dans  une  étoiTe  aux  plis  compacts  qui 
fait  songer  à  quelque  couverture  d'hôpital,  offre  à  la  Ville  de  Pa- 
ris assez  pauvrement  symbolisée.  Au-dessus  du  groupe  planent 
des  figures  ailées  représentant  la  poésie  épique,  la  poésie  lyrique,  la 
poésie  dramatique.  De  vagues  comparses  lèvent  en  l'air  des  branches 
de  laurier.  Un  jeune  homme  agenouillé  inscrit  sur  une  plaque  de 
marbre  le  nom  du  donateur...  je  veux  dire  du  poète.  L'ensemble  est 
froid,  d'un  dessin  sommaire,  d'un  modelé  sans  solidité,  ni  dessous  sé- 
rieux. Au  demeurant,  une  abstraction  pure.  M.  Puvis  de  Chavannes 
tiendra  sans  doute  à  honneur  de  ne  pas  laisser  le  public  sous  cette 
impression  presque  douloureuse,  et  de  nous  rendre  l'année  prochaine 
son  apothéose  de  Victor  Hugo  sous  une  forme  concrète. 

Il  y  a  plus  de  fougue  et  dé  vitalité,  sans  beaucoup  plus  d'intérêt, 
dans  le  Centenaire.  M.  RoU  nous  montre  la  foule  se  pressant  autour 
do  M.  Carnot  dans  le  square  versaillais  du  bassin  de  Neptune,  bous- 
culant les  soldats,  mêlant  ses  acclamations  à  celles  du  cortège  officiel. 
Le  travail  est  considérable  et  consciencieux,'  —  il  n'a  pas  demandé 
moins  de  trois  ans  d'études —  mais  le  souci  du  détail  nuit  à  l'elTet 
de  l'ensemble.  Le  groupe  central,  M.  Carnot,  M.  Tirard,  etc.,  est 
involontairement  sacrifié  aux  portraits  de  premierplan,  fonctionnaires, 
députés, — jusqu'à  un  futur  directeur  des  Beaux-Arts  —  très  ressem- 
blants mais  surabondants.  Le  parallélisme  forcé  de  certaines 
attitudes  cause  aussi  une  impression  moins  agréable  qu'obsédante. 
Bref,  un  bon  tableau  pour  le  Musée  de  Versailles,  qui  n'a  pas  le  droit 
de  se  montrer  trop  difficile. 

A  défaut  d'un  succès  incontesté,  M.  Lhermitte,  que  ne  gênait  à 
vrai  dire  aucune  commande  officielle,  témoigne  un  talent  plus  viril 
et  une  conception  plus  haute  de  son  art  dans  le  panneau  intitulé 
la  Mort  et  le  Bûcheron.  Le  «  pauvre  bûcheron  tout  couvert  de  ramée  »  J 
a  glissé  sur  un  amas  de  feuilles  sèches,  près  de  sou  fardeau.  La  Mort  *'ï 
lui  apparaît,  hideuse  et  pourtant  secourable,  mais  il  fait  mauvais 
accueil  au  squelette  drapé  de  blanc  appuyé  sur  sa  faux.  C'est  un  vrai 
bùcherof,  un  misérable,  un  «  miséreux»  comme  on  dit  maintenant, 
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d'une  merveilleuse  anatomie,  avec  la  sincérité  de  rendu  qu'on  peut 
attendre  d'un  aussi  rare  artiste  que  M.  Lermitte.  Cette  perfection 
même  a  l'inconvénient  de  faire  paraître  un  peu  poncif  le  mj'tlie  funé- 
raire. Mais  il  est  bien  difficile  de  représenter  la  Mort,  la  plus  ancienne 
de  toutes  les  allégories,  sans  ses  attributs  classiques. 

Aussi  bien,  n'hésilons  pas  à  renvoyer  aux  symbolistes  ceux  qui 
trouvent  M.  Lhermitte  trop  précis.  Il  ne  peut  que  gagner  à  la  com- 
paraison. Non  que  la  Sphpige  de  M.  Louis  Picard,  aux  yeux  d'un 
bleu  étrange,  avec  un  scarabée  pour  toute  parure,  soit  une  œuvre 
indifférente;  mais  le  procédé  apparaît,  on  sent  la  convention  comme 
on  sent  la  littérature  dans  la  Sapho  de  M.  Ary  Renan  rejetée  par  le 
flot  sur  un  lit  de  mousse  ou  de  velours  vert  et  dans  ses  Plaintes  d'Orphée 
s'enlaçant  au  tronc  d'un  platane.  Voici  encore  M.  Aman  Jean,  le 
Raphaël  du  rite  Sar-Peladanesque,  le  peintre  de  la  Rose-Croix.  La 
Venesia  bella  regina  del  mare,  une  figure  énigmatique  tenant  d'une 
main  un  glaive,  de  l'autre  une  rose  —  telle  la  dame  de  cœur  des 
jeux  de  caries  —  tandis  qu'un  navire  héraldique  traverse  la  toile 
on  ne  sait  comment,  donoe  la  sensation  d'un  rébus  qui  serait  uue 
tapisserie.  La  vision  est  probablement  sincère,  mais  laborieuse.  J'en 
dirai  autant  de  la  Douleur  de  M.  Scliwabe,  une  longue  et  maigre 
figure  de  femme  émaciée  qui  passe,  en  ses  voiles  de  deuil,  entre  deux 
rangs  de  tombes  fleuries  d'asphodèles.  L'expression,  poussée  jusque 
là,  touche  à  la  grimace.  Et  que  dire  d'une  allégorie  grimaçante,  sinon 
qu'elle  a  dépassé  le  but,  en  d'autres  termes  qu'elle  est  manquée  ? 
Tapisseries  encore,  deux  gouaches  de  M.  de  Groux,  doni  on  a 
essayé  de  faire  grand  bruit,  Moise  siuvé  des  eaux  et  les  Bohémiens 
en  voyage.  Cette  intimité  forcée  des  figures  et  du  paysage,  cette 
confusion  savamment  travaillée,  ce  manque  de  relief  sont  le  contraire 
de  l'art.  Revenons  à  la  peinture  proprement  dite  avec  deux  exposants 
étrangers,  l'un  et  l'autre  grands  pasticheurs  des  primitifs,  M.  Burne- 
Jones  et  M.  Léon  Frédéric. 

M.  Burne-Jones  est  un  préraphaéliste  de  grand  renom  en  Angle- 
terre —  au  fond  et  en  fait,  un  simple  décoraleur  mystique.  Les 
«  profondourà  de  la  mer  «  qui  représentent  tout  bonnement  la  sirène 
classique,  à  queue  de  poisson,  ealrainant  un  raalheureu.x  noyé  dans 
son  palais  de  cristal,  valent  par  une  mise  en  scène  de  ballet  féerique. 
Je  cherche  la  visison  mystique  et  je  ne  trouve  guère  qu'uue  habi- 
leté de  facture  confinant  à  la  sécheresse.  Il  y  a  plus  d'ampleur 
et  moins  de  clarté  dans  le  Persée  bleu  éteint  ou  gris  fer,  entouré  d'al- 
légories dont  l'aspect  léché  et  la  froideur  de  dessin  donnent  l'illusion 
d'une  copie  des  raailres  italiens  oii  se  serait  appliqué  un  élève  très 
sage  et  très  bien  doué.  Ce  genre  d'académisme  sans  ingénuité  et 
cet  emploi  de  style  noble  dans  le  symbolisme  «  indiffèrent  »,  suivant 
le  vocabulaire  à  la  mode,  et  indifféreront  toujours  au  public  français. 
M.  Léon  Frédéric,  un  artiste  belge,  sacrifie  un  peu  moins  aux 
réminiscences  que  son  confrère  londonien  ;  il  a  un  sentiment  réa- 
liste assez  intéressant  et  peint  des  figures  vivantes,  non  de  mornes 
silhouettes.  Par  malheur,  il  ne  se  méfie  pas  de  la  vulgarité.  Dans  la 
Salutation  angélique,  le  meilleur  et  le  plus  personnel  de  ses  envois, 
la  Madone  qu'interview.;  le  chérubin  —  un  jeune  Flamand,  joufflu, 
débordant  de  santé  —  est  une  servante  de  ferme  non  seulement  hors 
d'âge,  mais  hors  de  divinité.  L'Annonciation  aux  champs,  passe 
encore.  A  l'office,  la  fantaisie  passe  les  bornes.  L'Aurore,  le  Clair  de 
lune,  la  Vanité  des  grandeurs  dénotent  le  même  effort  consciencieux, 
avec  la  même  couleur  dure. 

M.  Prinet  ne  va  pas  chercher  si  loin  le  dessin  cl  le  coloris.  Il 
peint  des  scènes  d'une  fantaisie  vécue  dans  un  décor  poétique,  et  il 
en  tire  de  charmants  panneaux  décoralifs  tels  que  son  Printemps,  son 
Été,  son  Automne  et  son  Hiver,  autant  de  vaudevilles  Louis  XV,  joués 
par  d'élégants  comparses  et  qui  s'encadreront  à  merveille  dans  les 
murailles  du  joli  palais  de  la  Légion  d'honneur.  Autre  panneau  dé- 
coralif  d'une  bonne  venue,  le  Juillet  de  M.  Aublet  sur  des  vers  de 
M.  Grandmougin  : 

Le  ciel  brûlant,  mêlé  d'immobiles  blancheurs, 
A  pour  miroir  fuyant  le  fleuve  aux  moires  lentes  : 
Los  baigneuses  cherc'nant  l'ombre  aux  vertes  fraîcheurs, 
Livrent  leur  chair  heureuse  aux  brises  nonchalantes. 
Et  songent  vaguement  aux  lointains  âges  d'or... 

La  scène  allégorique  de  M.  Sala,  la  Hosée,  un  groupe  de  nymphes 
dans  ua  parterre  de  fleurs,  a  la  délicatesse  transparente  et  l'ingé- 
nuité relative  d'un  Raphaël  Colin.  M.  Lerolle,  mieux  inspiré  quand 
il  se  maintient  dans  les  tonalités  gris-argent,  expose  une  vaste  dé- 
coration, une  arrivée  du  Printemps  insiallé  sur  son  nuage  comme  sur 
un  coussin  et  faisant  vaguement  songer  à  un  gros  poupardqui  vien- 
drait de  s'oublier  dans  ses  langes.  Sa  Femme  à  sa  toilette  est  d'un 
art  autrement  solide  et  savoureux.  A  signaler,  dans  la  même  donnée. 


l'Automne,  de  M.  Guillaume  Dubufe,  une  baigneuse  aux  formes  voi"' 
lées  de  gaze  bleuâtre,  les  figures  dans  un  paysage  de  M""  Alice 
d'Anelhan,  une  élève  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  et  la  Diane,  très 
jeune,  presque  enfant,  de  M.  Boutet  de  Monvel,  —  le  peintre  de  fil- 
lettes en  robe  d'indienne  —  qui  découpe  sa  silhouette  virginale  sur  un 
fond  de  verdures  :  au  demeurant  un  beau  morceau  de  nu,  malgré 
les  réminiscences  plus  ou  moins  conscientes  de  la  statue  de  Houdon. 

M.  Albert  Fourié,  dessinateur  luorns  sûr  que  M.  Boutet  de  Monvel, 
observateur  autrement  brutal,  lâche  à  travers  bois,  en  pleine  coulée 
de  rayons,  un  groupe  de  braves  gens  très  gais,  mais  totalement 
déshabillés  —  nus  serait  trop  académique  —  père,  mèie,  enfants, 
avec  un  nouveau-r.é  sur  le  dos  de  l'âne  familial.  Et  voici,  à  titre  de 
contraste,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  idéal,  de  plus  transparent,  de 
plus  chatoyant,  le  Flore  et  Zéphijre,  de  M.  Maurice  Eliot,  oeuvre  d'une 
mythologie  exquise.  Dans  un  paysage  de  pierres  précieuses,  sous 
un  ciel  de  turquoise,  au  bord  d'un  lac  d'émeraude,  un  Zéphyre,  qui 
semble  l'Ariel  de  la  Tempête,  surprend  Flore  endormie  près  des  flo- 
raisons giganlesques  dont  l'ombre  revêt  sa  nudité  juvénile  d'un  re- 
flet nacré. 

M.  Gustave  Courtois  uous  ramène  à  l'école  académique  avec  son 
Inquiétude  humaine,  un  Bougaereau  mâtiné  de  Cabanel.  Au  milieu 
d'un  [.aysage  primitif  dans  un  cadre  de  montagnes,  Adam,  debout 
près  d'une  Eve  au  torse  si  rosé  qu'elle  semble  sortir  du  même  bain 
qne  l'Automne  de  M.  Dubufe,  interroge  anxieusement  l'horizon.  L'idée 
est  belle,  mais  le  rendu  un  peu  précieux,  M.  Baudoin  a  composé 
pour  li  Bibliolhèque  de  Rouen  un  panneau  d'arrangement  ingé- 
nieux et  de  titre  longuet  ;  «  Los  Phéniciens  apportent  aux  popu- 
lations primitives  des  bords  de  la  Seine  l'alphabet  et  le  papyrus.  » 
M.  Georges  Picard  nous  montre  la  Luiiéi  d'Henri  Heine,  «  assise  là- 
haut  comme  une  apparition  merveilleuse  »  et  déroulant  sa  cheve- 
lure d'or. 

Depuis  quelques  années,  M.  Dannat  s'est  fait  une  spécialité  des 
tableaux  de  danses  espagnoles,  et  il  a  découvert  une  Espagne  toute 
vibrante,  d'un  éclat  à  peine  supportable  à  l'œil  nu,  où  l'ombre 
est  presque  aussi  lumineuse  qu'un  feu  d'artifice,  où  les  plus  pauvres 
étofl'es  flambent  comme  des  rayons  de  soleil  accrochés  au  cristal 
d'un  phare.  Celte  année,  il  représente  le  bal  dit  Panadero  flamenco, 
et  la  vitalité  est  toujours  débordante,  l'observation  spirituelle  et  pré- 
cise, mais  le  parti  pris  commence  à  s'exagérer,  les  chevelures  devien- 
nent bleues,  les  anatomies  simiesques,  les  bras  prennent  une  lon- 
gueur démesurée.  Bref,  le  coup  do  soleil  a  fait  des  siennes.  M.  Dannat 
aurait  besoin  de  quelques  mois  de  retraite  au  pays  du  clair-obscur. 

Autre  tableau  espagnol,  mais  de  l'Espagne  hén^ïque,  quoique 
cho-e  comme  une  illustration  gigantesque  pour  le  petit  poème  de 
M.  François  Coppée  : 

Amen  !  dit  le  tambour  en  éclatant  de  rii-e. 

Les  Dernières  Réserves  de  Sa7'agosse  (1809),  de  M.  Munoz  y  Cuesta. 
un  groupe  de  tirailleurs,  hommes,  femmes,  enfants,  debuut  sur  la 
dernière  barricade.  Si  les  détails  manquent  un  peu  de  relief,  l'effort 
est  luéritoire  et  l'ensemble  se  compose  assez  heureusemeut. 

Le  pr'incipal  envoi  de  M.  Dagnan-Bouveret  nous  ramène  à  Ja  véri- 
table grande  peinture.  Dans  la  forêt  —  c'est  le  titre  du  tableau  — 
les  travailleurs  se  sont  assis,  apr-ès  le  repas,  au  milieu  d'une  clai- 
rière, sur  des  troncs  d'arbres,  et  ils  font  cercle  autour  d'un  violo- 
niste rustique.  Les  physionomies  diverses  ont  été  merveilleusement 
saisies  dans  la  tension  ou  le  recueillement  par  un  peintre  qui  est 
aussi  un  poète,  l'André  Theuriet  des  grands  bois  mélancoliques. 
Le  salon  du  Champ-de-Mars  ne  contient  pas  d'œuvre  plus  savamment 
travaillée  et  en  même  temps  d'une  intimité  psychologique  plus 
suggestive  que  ce  groupe  do  bûcherons  écoulant  un  naïf  Paganini. 

Avec  M.  Girardot,  l'auteur  d'une  Fin,  nous  retombons  dans  le 
mélodrame  naturaliste;  quand  on  portera  au  théâtre  l'affaire 
Pranzini  ou  l'un  des  crimes  qui  en  sont  dérivés,  le  régisseur  do  l'Am- 
bigu ou  du  Théàtre-Libie  n'aura  qu'à  s'inspirer  de  la  composition  de 
M.  Girardot.  Rien  ne  manque  soit  au  prologue,  soit  au  cinquième 
acte,  suivant  la  façon  dont  les  confectionneurs  brevetés  compren- 
dront ce  mélo  judiciaire  :  la  victime  étendue  à  terre,  au  milieu  de  la 
chambre  bouleversée,  le  gardien  de  It  paix  tenant  à  la  main  une 
lampe,  le  concierge  ahuri  et  bavard,  interrogé  par  le  commissaire  de 
police,  les  voisines  accourues  au  bruit  et  groupées  sur  le  palier.  Le 
détail  de  ces  horreuis  est  amusant,  révérence  parler,  malgré  la  tona- 
lité jaunâtre  et  fumeuse  du  tableau.  Préférez-vous  le  drame  soeiali^te 
auquel  nous  sommes  égalemeut  prédestines  dans  un  avenir  pro- 
chain"? M.  Dinel  a  rassemblé  tous  les  éléments  de  la  scè  le  capitale, 
une  bagarrj  dans  uiieréiinion  publique, les  gardiens  de  la  paix  tipant 
ferme  sur  les  groupes  iréiueuliers.    Si;pposez  rju'un    i1es    battus   soit 
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M.  Baudin,  et  vous  aurez  une  ébauche  de  drame  hislorico-moderne. 
Une  jolie  scène  de  la  rue,  de  M.  Risens,  Un  chanteur  populaire  dé- 
bitant son  répertoire  le  soir,  à  la  lumière,  au  coin  d'un  square, 
sous  les  verdures  éclairées  à  l'envers  d'un  reflet  papillotant.  De 
M.  Frappa,  une  scène  beaucoup  plus  intime,  un  Monologue  épiscopal. 
L'évêque  est  le  joyeux  Coquelin  cadet;  autour  de  lui  se  groupent 
Armand  Silvestre,  Maxime  Boucheron,  etc.,  curieusement  travestis, 
mais  prodigieusement,  voire  paradoxalement  attentifs,  pour  des  gens 
du  métier! 

(A  suivre.)  Cajiille  Le  Senne. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nouvelles  de  Londres  (14  juin):  Une  assemblée  spéciale  de  l'Université 
de  Cambridge  a  conféré  hier  le  grade  honoraire  de  Docteur  en  musique  à 
MM.  Saint-Saëns,  Max  Bruch,  Boito,  Tschaïkowsky  et  Grieg,  ce  dernier 
seul  étant  empêché,  par  suite  de  maladie,  d'assister  à  la  cérémonie.  Les 
quatre  musiciens  présents  furent  couverts  de  fleurs  de  rhétorique  latine 
par  l'orateur  du  jour,  dont  voici  un  échantillon  à  l'adresse  de  M.  Saint- 
Saëns  : 

Vir  gentis  vicinœ  inter  lumina  numeratus,  qui  memoria  prope  incredibili  prœ- 
ditus,  Musas  ilnemosynes  fuisse  filias  suc  exemplo  luculenler  comprobavit.  Mu-- 
sicœ  saerœ  interpres  quam  doctus,  artis  musicœ  existimator  quam  subtilis  exstitit  ! 
Quot  terras  ipse  peragravit!  in  quot  orbis  terrarum  regiones,  coram  quanta  audien- 
tium  multitudine,  fama  ejus  exivit.  Lsetamur  eum,  qui  olim  ignis  CEelestis  dato- 
rem  Promethea  celebravit,  ipsum  inter  lot  gantes  artis  musicœ  munera  cœlestia 
totiens  tam  féliciter  dispersisse.  Lcelamur  eliam  Sampsoniœ  scriptorcm  celeberri- 
mum  Phrvnes  ex  fabula  taudis  suas  corona;  flores  noves  nuper  intexuisse. 

Le  jour  précédent,  la  Société  musicale  de  l'Université  de  Cambridge 
célébrait  le  cinquantenaire  de  sa  fondation,  par  son  deux  cent  cinquan- 
tième concert,  sous  la  direction  de  M.  Villiers  Stanford,  son  zélé  président 
depuis  vingt  ans,  et  avec  le  concours  des  distingués  musiciens  étrangers 
que  l'Université  devait  honorer  le  lendemain  et  auxquels  le  public  faisait 
l'accueil  le  plus  chaleureux.  Le  programme  se  composait  de  East  to  West, 
de  M.  Stanford,  la  suite  de  Peer  Gijnt  de  Grieg,  une  scène  de  l'Ulysse  de 
Max  Bruch,  le  prologue  de  Meftstofele,  de  Boito,  Africa,  fantaisie  pour  piano 
et  orchestre,  de  M.  Saint-Saëns,  et  Françoise  de  Rimini,  poème  syraphonique 
de  Tschaïkowsky,  ces  deux  derniers  morceaux  exécutés  pour  la  première 
fois  en  Angleterre.  —  A  l'Opéra,  excellent  début  de  M"=  Armand,  dont  la 
belle  voix  étendue  a  fait  merveille  dans  la  Favorite,  chantée  en  français 
(du  moins  par  les  principaux  sujets)  et  presque  en  entier,  contrairement  à 
ce  qui  avait  été  annoncé.  Le  vaste  cadre  de  Covent  Garden  ne  convient 
pas  au  sujet  intime  de  Djamileh,  ni  à  la  fine  et  gracieuse  partition  de 
Bizet.  L'ouvrage,  du  reste,  paraît  avoir  été  monté  à  la  hâte  et  sans  grand 
soin.  M.  Bonnard  est  convenable  dans  le  rôle  de  Hassan,  et  M""  Gherlsen 
est  une  fort  jolie  Djamileh.  Un  bon  point  aussi  à  M""  Riganti  pour  son 
pas  de  l'aimée.  Beaucoup  d'indécision  dans  les  chœurs  et  de  lourdeur 
dans  l'orchestre,  dirigé  par  signor  Randegger,  qui  a  pour  habitude  de 
maltraiter  les  partitions  de  Bizet.  —  M.  Edouard  de  Reszké  a  fait  sa  ren- 
trée dans  Faust,  et  celle  de  M.  Jean  de  Reszké  dans  Roméo  est  annoncée 
pour  la  semaine  prochaine.  M.  Mascagni  est  à  Londres  et  préside  aux 
répétitions  de  ses  Rantzau,  qui  ne  passeront  qu'à  la  fin  du  mois.  En  atten- 
dant, il  dirigera  l'orchestre  lors  de  la  prochaine  reprise  de  l'Ami  Fritz.  La 
direction  vient  d'engager,  pour  ses  représentations  wagnériennes,  M.  Emile 
Steinbach,  depuis  1877  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Mayence. 

—  Quelques  détails  sur  les  fonctions  du  chef  de  la  musique  de  la  reine 
d'Angleterre,  dont  sir  Williams  Cusins  s'est  démis  récemment,  ainsi  que 
nous  l'a  annoncé  notre  correspondant  de  Londres.  Sir  Williams  occupait 
depuis  1870,  aux  appointements  de  7. 750  francs  par  an,  cette  charge  assez 
importante  et  qui  est  sous  la  dépendance  du  lord  chambellan.  La  fonction 
de  chef  de  la  musique  royale  consiste  aujourd'hui  à  conduire  l'orchestre 
privé  de  Sa  Majesté  et  à  prendre  soin  de  la  bibliothèque  musicale  de  la 
reine.  L'orchestre  de  la  reine  se  compose  de  trente-trois  musiciens,  qui 
doivent  se  tenir  aux  ordres  de  la  souveraine  quand  ils  en  sont  requis,  soit 
à  Londres,  soit  à  Windsor;  cela  n'arrive  pas  plus  de  vingt  fois  par  an. 
C'est  le  chef  de  la  musique  royale  qui  fixe  l'heure  des  répétitions  et  qui 
établit  les  programmes,  c'est  également  lui  qui  engage  les  artistes,  dont  il 
soumet  les  noms  à  la  reine.  Le  cachet,  très  modeste,  est  uniforme  pour 
tous.  Dans  les  concerts  ofBciels,  l'orchestre  estaugmentéetcompte soixante- 
quinze  exécutants.  En  outre,  il  y  a  un  chœur  de  soixante-dix  personnes. 
Les  artistes  de  l'orchestre  portent  un  uniforme,  habit  bleu  clair  à  boutons 
d'or,  gilet  blanc,  pantalon  de  même  couleur  que  l'habit,  dont  la  coupe  lui 
donne  une  grande  ressemblance  avec  une  livrée,  et  ce  n'est  d'ailleurs  pas 
autre  chose.  Aucun  chef  d'orchestre  n'a  à  sa  disposition  une  bibliothèque 
comme  celle  du  palais  de  Buckingham;  cette  bibliothèque  est  la  propriété 
personnelle  delà  reine,  et  renferme  des  manuscrits  excessivementprécieux, 
tel  que  celui  du  Messie  de  Hiendel,  par  exemple.  Le  chef  de  la  musique 
royale  doit  indiquer  les  achats  qu'il  convient  de  faire  et  qui  sont  payés  par 
la  bourse  privée  et  non  par  le  trésor;  il  est  vrai  que  la  bourse  privée  étant 
remplie  par  le  trésorpublic,  la  différence  n'est  pas  considérable.  La  retraite 


de  sir  Williams  Cusins  a  été  fort  regrettée;  c'est  un  musicien  très  érudit, 
de  grand  talent,  et  eu  outre  un  aimable  homme,  dont  la  bienveilUance  uni- 
versellement reconnue  était  fort  appréciée  parles  artistes  qui  avaient  affaire 
à  lui.  Son  successeur  n'est  pas  désigné,  et,  en  attendant,  c'est  M.  Arthur 
Sullivan  qui  a  dirigé  le  dernier  concert  de  la  reine. 

—  On  parle  de  la  retraite  prochaine  d'une  cantatrice  très  populaire  en 
Angleterre,  M"«î  Patey,  dont  les  Parisiens  n'ont  certainement  pas  perdu 
le  souvenir,  car  ils  ont  pu  apprécier  en  1875,  lors  des  auditions  du  Messie, 
deHœndel,  organisées  par  M.  Lamoureux  au  Cirque  d'été,  son  admirable 
voix  de  contralto  et  son  style  vraiment  superbe. 

—  Sur  la  proposition  du  duc  d'Edimbourg  et  de  plusieurs  dignitaires  de 
la  Couronne,  le  doyen  de  l'abbaye  de  Westminster  à  Londres,  a  autorisé 
l'apposition,  dans  son  église  qui,  on  le  sait,  est  le  panthéon  de  l'Angleterre, 
d'un  médaillon  à  la  mémoire  de  la  cantatrice  Jenny  Lind.  Ce  médaillon 
sera  placé  tout  près  du  monument  de  Hamdel. 

—  Le  corps  médical  de  Londres  vient  d'élever  une'protestation  contre  !e 
surmenage  imposé  aux  enfants  prodiges.  Mais  messieurs  les  barnums  n'en 
tiennent  aucun  compte.  A  Londres  même,  on  a  eu  cette  semaine  deux  exhi- 
bitions d'artistes  précoces  :  à  Saint-James'Hall,  une  pianiste  de  huit  ans, 
Miiop'rieda  Simonson,  a  fait  pâlir  l'étoile  de  Rubinstein,  et  au  Princes'Hall, 
l'air  des  bijoux  de  Faust  a  été  roucoulé  par  un  gamin  américain,  Cyril 
ïyler!  Ce  devait  être  adorable! 

—  On  demandait  dernièrement  à  un  coiffeur  de  Londres  s'il  avait  entendu 
Paderewski.  —  k  Non,  Messieurs,  répondit-il  avec  dignité.  Comme  tous 
ces  pianistes  ne  me  font  pas  l'honneur  de  me  patronner,  je  ne  les  patronne 
pas  non  plus.  Quand  j'ai  une  soirée  de  libre,  je  vais  au  théâtre.  (Certifié 
authentique  par  le  Daily  News.) 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  Une  représentation  de 
gala  de  Carmen  a  été  donnée  le  i  juin  à  l'Opéra  royal  par  ordre  de  l'empe- 
reur. Il  est  question  d'une  reprise  du  Néron  de  Rubinstein,  créé  il  y  a 
douze  ans  sur  cette  même  scène  par  le  ténor  Niemann.  —  Carlsruhe  :  Le 
théâtre  de  la  Cour  a  célébré,  le  18  mai,  le  quarantième  anniversaire  de  son 
édification  sur  les  ruines  de  l'ancien  théâtre  incendié  en  1847.  La  première 
représentation  de  Prince  et  chanteur,  de  M.  F.  Mottl,  n'a  pu  avoir  lieu  par 
suite  d'une  indisposition  subite  de  M™=  Mottl,  femme  du  compositeur,  qui 
devait  interpréter  le  principal  rôle  féminin.  —  Gassel  :  Des  travaux  de 
reconstruction  viennent  d'être  entrepris  au  théâtre  royal,  qui  restera  fermé 
jusqu'au  15  septembre.  —  Prague  :  L'Opéra  fait  salle  comble  avec  i  Pa- 
gliacci,  de  M.  Leoncavallo,  et  la  reprise  de  Mignon,  où  M"<i  Gisela  Steinherg 
a  effectué,  parait-il,  un  début  sensationnel.  —  Vienne  :  Avant  sa  fermeture, 
l'Opéra  a  fait  débuter  M™  de  Januschowsky  dans  Fidelio  et  Cavalleria  rusli- 
cana.  Le  style  et  les  qualités  dramatiques  de  cette  cantatrice  ont  été  très 
remarqués.  La  réouverture  se  fera  le  19  juillet  par  une  courte  saison  de 
spectacles  chorégraphiques.  Les  représentations  lyriques  seront  reprises 
dans  les  premiers  jours  d'août.  Le  répertoire,  qui  est  déjà  complètement 
arrêté,  comprendra  les  nouveautés  suivantes  :  A  Santa  Luda,  de  Tasca; 
i  Pagliacci,  de  Leoncavallo  ;  la  Fête  du  mai,  de  Heuberger  ;  le  Baiser,  de 
Smetana;  et  un  ballet  de  MM.  de  Rodazet  Van  Dyck,  intitulé  :  les  Cinq  Sens. 

—  Les  festivals  de  musique  en  Allemagne.  A  Bonn,  la  Société  de  la 
Maison  de  Beethoven  vient  d'organiser  un  festival  de  musique  de  chambre 
comprenant  cinq  séances  consacrées  aux  œuvres  de  l'auteur  de  Fidelio, 
Citons  parmi  les  solistes  MM.  d'Albert,  Joachim,  Rosé,  Reinecke,  Mûhl- 
feld,  M"'«sLeisiager  et  Davies.  A  Munich,  l'Association  des  musiciens  alle- 
mands a  tenu  ses  assises  du  26  au  30  mai  et  donné  les  auditions  lyriques, 
instrumentales  et  autres  dont  nous  avons  publié  le  programme.  Il  y  a  eu 
quatre  concerts  et  trois  représentations  théâtrales.  Grand  succès  pour  les 
fragments  des  Troyens,  de  Berlioz.  Enfin,  au  70«  festival  bas-rhénan,  qui 
vient  d'avoir  lieu  à  Dusseldorf,  ou  nous  signale  les  belles  auditions  de  la 
Damnation  de  Faust  et  d'Israël  en  Egypte  (de  Hœndel)  par  sept  cents  exécu- 
tants. 

—  Par  suite  du  départ  de  M.  Weingartnei-,  appelé  à  la  tête  de  l'orchestre 
du  théâtre  royal  de  Munich,  le  poste  de  chef  d'orchestre  se  trouvait  vacant 
à  l'Opéra  de  Berlin.  On  annonce  que  l'intendance  de  ce  théâtre  vient, 
pour  remplacer  M.  Weingartner,  d'engager  M.  Grossmann,  qui  remplissait 
les  mêmes  fonctions  au  théâtre  de  Cologne.  Ce  jeune  artiste,  dont  on  fait 
un  grand  éloge,  n'est,  parait-il,  âgé  que  de  vingt-trois  ans. 

—  Nous  avons  fait  savoir  en  son  temps  que  le  duc  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha  ouvrait  un  concours,  avec  un  prix  do  5.000  marks  (6.250  francs), 
pour  la  composition  d'un  opéra  en  un  acte.  Ce  concours  vient  d'être  clos. 
Cent  vingt-quatre  partitions  avaient  été  envoyées,  et  le  jury  chargé  de  les 
examiner  s'est  réuni  la  semaine  dernièi'e  à  Cobourg ,  sous  la  présidence 
du  duc.  Les  examinateurs  ont  décidé  de  partager  le  prix  entre  M.  Paul 
Umlauf,  de  Leipzig,  librettiste  et  compositeur  d'un  opéra  intitulé  Evanchia, 
et  M.  Joseph  Forster,  de  Vienne,  pour  son  opéra  la  Rose  de  Pontevedra.  Les 
deux  opéras  seront  représentés  â  Gotha,  à  la  fin  du  mois  prochain. 

—  Sous  ce  titre  :  Fach-Katalog  der  Ablheilung  des  Kiinigreiches  Italien,  on 
vient  de  publier  à  Vienne  le  catalogue  intéressant  de  la  section  italienne 
à  l'Exposition  musicale  et  théâtrale  de  cette  ville  en  1892.  Ce  catalogue, 
fort  bien  fait,  est  l'œuvre  de  M.  Adolfo  Berwin,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Sainte-Cécile  à  Rome,  et  du  docteur  Robert  Hirschfeld, 
de  Vienne.  L'exposition  italienne  à  Vienne  avait  une  véritable  importance. 
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Elle  comprenait  les  monuments  de  la  musique  théorique  depuis  le 
XV"  siècle  ;  la  musique  pratique  depuis  le  XII"  siècle  ;  l'histoire  des  théâ- 
tres ;  l'histoire  des  instruments  de  musique;  la  notation  musicale;  toute 
une  longue  série  de  livrets  d'opéras  depuis  1600,  c'est-à-dire  depuis  la 
fameuse  Euridice  de  Caocini,  jusqu'au  commencement  du  XIX»  siècle,  et 
enfin  environ  300  lettres  autographes  de  musiciens  célèbres  provenant  de 
collections  publiques  ou  particulières  et  comprenant,  entre  autres,  les 
noms  de  Beethoven,  Bellini,  Bizet,  Cherubini,  Donizetti,  Garcia,  Gounod, 
Grétry,  les  Grisi,  Herold,  Jomelli,  Lablache,  Legrenzi,  Lesueur,  Liszt,  la 
Malibran,  Marcello,  le  P.  Martini,  Mayr,  Mendelssohii,  Meroadante,  Meyer- 
beer,  Monteverde,  Pacini,  Parr,  Paganini,  Paitiello,  J.-J.  Rousseau, 
Rossini,  Rubini,  Spontini,  Tartini,  Thalberg,  Verdi,  Wagner,  etc.  C'est  là 
un  document  à  la  fois  curieux,  utile  et  intéressant.  A.  P. 

—  Antoine  Rubinstein  vient  de  quitter  l'Allemagne  pour  retourner  en 
Russie,  où  il  compte  rester  tout  l'été.  Son  intention  est  de  séjourner 
l'hiver  prochain  à  Dresde.  Le  maître  travaille  actuellement  à  la  composi- 
tion d'un  opéra  intitulé  Jésus-Christ,  dûnt  le  caractère,  en  dépit  du  titre, 
n'est  nullement  religieux.  Le  livret  lui  a  été  fourni  par  un  célèbre  roman- 
cier allemand. 

—  Un  des  musiciens  espagnols  les  plus  estimés  de  ce  temps,  M.  Felipe 
Pedrell  doit  faire  représenter,  l'hiver  prochain,  à  Madrid,  un  grand  ou- 
vrage intitulé  los  Pirineos  (les  Pyrénées),  qu'il  qualifie  de  »  trilogie  »  en 
trois  actes  et  un  prologue,  et  qu'il  a  écrit  sur  un  poème  de  M.  VictorBala- 
guer.  M.  Pedrell,  qui  est  à  la  fois  compositeur,  théoricien  et  écrivain,  a 
exposé  ses  idées  sur  l'art  lyrique  espagnol  dans  une  brochure  importante 
publiée  souî  ce  titre  :  Por  nuestra  musica,  qui  est  une  sorte  de  manifeste 
et  de  profession  de  foi  où  l'auteur  semble  vouloir  adapter  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  formes  wagnériennes  au  goût  musical  de  son  pays.  Il  y  a 
là  l'indice  d'un  effort  esthétique  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt. 
M.  Pèdrejl  est  d'ailleurs  un  artiste  singulièrement  actif  et  laborieux  :  ré- 
dacteur en  chef  de  l'Itlustracion  musical  de  Barcelone,  critique  musical  du 
journal  le  Diario,  auteur  d'un  grand  Dictionnaire  de  musique  en  cours  de  publi- 
cation, il  a  donné  une  série  de  concerts-conférences  historiques  très  inté- 
ressants, a  traduit  en  espagnol  le  Traité  d'/mî'moîiie  théorique  et  pratique  de 
M.  E.-F.  Richter,  et  enfin  s'est  fait  connaître  par  un  certain  nombre  de 
compositions  importantes  parmi  lesquelles  on  peut  surtout  signaler  lo 
Cant  de  la  Montagna,  scènes  symphoniques  qui  ont  obtenu  le  premier  prix 
au  concours  de  la  Société  catalane  des  concerts.  On  lui  doit  aussi  deux 
opéras  déjà  représentés  avec  succès  :  le  Dernier  Abencérage  et  Quasiimdo. 

—  La  date  de  la  naissance  de  l'illustre  violoniste  Giuseppe  Tartini,  l'au- 
teur de 'la  Sonate  du  diable,  est  rectifiée  dans  un  opuscule  que  vient  de  faire 
paraître  à  Trieste  M.  Attilio  Hortis,  conservateur  de  la  Bibliothèque  civique 
de  cette  ville,  sous  ce  titre  :  Lettere  di  Giuseppe  Tartini,  Irascritte  dalle  autografe 
deW  Archivio  di  Pirano.  Cette  date  avait  été,  jusqu'ici,  inexactement  fixée  au 
12  avril  1692.  Or,  d'après  les  pièces  authentiques  consultées  par  M.  Attilio 
Hortis,  c'est  le  8  avril  que  Tartini  est  né  à  Pirano,  dans  la  province  d'Is- 
trie. 

—  Les  Américains  continuent  de  «  faire  grand  »,  et  l'on  se  tromperait 
d'ailleurs,  en  supposant  que  tout  ce  qui  intéresse  l'art  musical  est,  pour 
le  moment,  renfermé  dans  l'enceinte  de  l'Exposition  de  Chicago.  C'est  ainsi 
qu'un  énorme  festival  de  quatre  jours  (matin  et  soir  !  )  a  dû  avoir  lieu  cette 
semaine  à  Cleveland,  dans  l'Ohio,  à  l'occasion  de  la  vingt-septième  Natio- 
nal Saengerfest.  Le  chœur  ordinaire  ne  comprenait  pas  moins  de  trois  mille 
voix  appartenant  à  cent  cinquante  sociétés.  Il  y  avait  aussi  un  chœur  de 
mille  voix  de  femmes,  et  un  troisième  chœur  de  quatre  mille  voix  d'en- 
fants des  écoles.  L'orchestre  était  composé  des  cent  cinquante  exécutants 
de  la  Société  philharmonique  de  Cleveland.  II  va  sans  dire  que  les  chan- 
teurs solistes  étaient  en  nombre  respectable.  Parmi  les  œuvres  inscrites 
aux  programmes,  on  signale  une  vaste  composition  de  M.Henri  Zoellner, 
couronnée  au  concours  avec  un  prix  de  1.000  dollars.  Cette  œuvre  impor- 
tante, intitulée  le  Nouveau  Monde  et  le  débarquement  de  Christophe  Colomb,  a  dû 
être  exécutée  sous  la  direction  de  l'auteur.  Les  quatre  journées  de  ce  fes- 
tival étaient  les  H,  12,  13  et  14  juin. 

—  Concerts  de  la  semaine  à  l'Exposition  de  Chicago  :  Mardi,  au  Music 
Hall,  concert  des  Associations  chorales  de  Saint-Paul  et  Minneapolis,  sous 
la  direction  de  M.  S.  A.  Baldwin  ;  mercredi,  jeudi  et  vendredi,  au  Festival 
HaW,  concerts  par  la  première  section  des  sociétés  chorales  des  États  de 
l'Ouest,  comprenant  quinze  cents  voix,  un  orchestre  de  deux  cents  exécu- 
tants, orgue  et  solistes.  (Programme  :  mercredi,  Utrecht  jubilate,  de  Hœndel, 
première  partie  i'Elie,  de  Mendelssobn;  jeudi,  une  Forteresse  imprenable,  de 
Bach;  sélections  de  Lohengrin;  vendredi,  sélections  de  Judas  Machabée,  de 
Hiendel,  sélections  de  la  Messe  de  Requiem,  de  Berlioz)  ;  samedi,  au  Music 
Uall,  audition  du  Requiem  allemand  àe  Brahms,  par  l'Association  du  festival 
de  Cincinnati,  sous  la  direction  de  M.  Théodore  Thomas.  —  A  propos  de 
l'Exposition,  rappelons  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  refusé  son  con- 
sentement au  départ  de  la  musique  de  la  garde  républicaine  pour  Chicago 

—  Les  visiteurs  de  rexj)Osition  de  Chicago  ont  failli  ne  pas  entendre 
M.  Paderewski.  Celui-ci  ne  veut  employer  que  les  pianos  Steinway,  les- 
quels ne  figurent  pas  à  l'Exposition,  à  la  suite  de  dissentiments  entre  la 
maison  et  le  jury  des  récompenses.  Or,  la  direction  de  l'Exposition  n'au- 
torise, pour  les  exécutions,  que  des  instruments  exposés.  Il  a  presque  fallu 
une  intervention  diplomatique  pour  qu'on  accordât  à  M.  Paderewski  la 
faveur  de  jouer  sur  un  Steinway. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

La  Commission  du  budget  vient  de  jouer  un  joli  tour  à  la  Commis- 
sion du  Conservatoire,  celle  qui  travaille  depuis  de  si  longs  mois  à  la 
réforme  (?)  de  notre  École  musicale.  Elle  a  tout  simplement  repoussé  les 
crédits  demandés  par  cette  commission  régénératrice  pour  appliquer  ses 
idées  nouvelles,  semblant  indiquer  parla  le  peu  de  cas  qu'elle  fait  de  toutes 
ses  imaginations  et  de  tous  ses  bavardages.  Le  fait  est  qu'une  année  de 
réunions  pour  en  arriver  à  créer  un  conseil  supérieur  des  études,  où 
presque  tous  les  membres  de  la  commission,  musiciens  ou  non,  trou- 
vaient leur  place,  c'était  vraiment  peu  de  chose.  Les  membres  de  la  Com- 
mission avaient  surtout  travaillé  pour  eux-mêmes,  bien  plutôt  que  pour 
le  bien  de  l'établissement.  On  peut  rire  de  leur  mésaventure. 

—  Le  bail  de  l'Opéra-Comique  dans  le  local  municipal  dit  a  Théâtre  de 
Paris  »,  arrive  à  expiration.  Comme  le  nouvel  Opéra-Comique  n'est  pas 
encore  reconstruit,  l'État  se  trouve  obligé  de  renouveler  cette  location.  La 
direction  des  bâtiments  civils  vient  de  proposer,  en  conséquence,  à  la  Ville 
de  Paris  le  renouvellement  du  bail  dans  les  mêmes  conditions.  Toutefois, 
comme  elle'estime  que  les  travaux  de  la  nouvelle  salle  seront  terminés 
dans  le  courant  de  1896,  elle  réclame  pour  l'État  la  faculté  de  résilier  au 
bout  de  deux  années,  c'est-à-dire  le  1<='' juillet  1896.  Voilà  donc  une  date 
ferme.  Les  partisans  de  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique  savent 
maintenant,  à  quelques  mois  près,  l'époque  où  leurs  vœux  seront 
réalisés. 

—  Deux  réengagements  intéressants  à  l'Opéra-Comique  :  celui  de  M"°  Esther 
Chevalier,  dont  les  services  rendus  à  notre  seconde  scène  lyrique  ne  se 
comptent  plus,  et  celui  de  M'i^SuzanneElven,  si  justement  remarquée  dans 
la  Flûte  enchantée,  Kassija,  les  Dragons  de  Villars,  etc. 

—  Voici  les  noms  des  élèves  des  classes  d'harmonie  qui,  à  la  suite  du  der- 
nier examen,  sont  appelés,  au  Conservatoire,  à  prendre  part  au  concours 
d'harmonie  : 

Classe  de  M.  Pessard  :  MM.  Moreau,  Charton,  Ravel,  Alquier  et  Ducasse. 

Classe  de  M.  Taudou  :  MM.  Caussade,  Biancheri,  Lebally,  Ausseil,  Kœchlin, 
Gilbert,  Dèze,  Larrieu  et  Bayrie. 

Classe  de  M.  Lavignac  :  MM.  Imbert,  Jacques,  Cappê,  Decaux,  Baume,  Casa- 
dessus,  «le  Seynes,  Dollone,  Morpain,  Chadeigne  et  Leroux. 

Classe  de  M.  Pugno  ;  MM.  Maquaire,  Gouard,  Darbel,  Duriez,  Berrea  et  Thir- 
baud. 

Classede  M.  Lenepveu  :  M""  Jusseaume,  Caussade,  Alexandri,  Chappart,  Georges 
et  Binon. 

Classe  de  M.  Bartbe  :  M"''  Marchai,  Moreau  et  Schneider. 

Élèves  admis  au  concours  public  de  piano  : 

Classe  de  M.  Diémer  :  MM.  Ponsot,  Laparra,  Aubert,  de  Seynes,  Jaudoin, 
Cortot,  Niederhofhein,  Domerc,  Bernardel,  Boucherie. 

Classe  de  M.  de  Bériot:  MM.  Malais,  Wurmser,  Morpain,  Schidenehn,  Vines, 
Canivet,  Chadeigne,  Ravel,  Lemaire,  Decreusc,  Reucbscel. 

Classe  de  M.  Delaborde;  M""  Weingaertner,  Bonnard,  Chambroux,  Ray,  Berton, 
Belleville,  Pignata,  Grember,  Mêlé,  Ballet,  Delcourt,  Chéné  et  Cahen. 

Classe  de  M.  Duvernoy  ;  M""  Polack,  Vivier,  Deligny,  Galliet,  Levello,  Gentil, 
Wisner,  Machey,  AUard,  Boisset,  Gresseler  et  Solacoglu. 

—  La  commission  executive  pour  le  monument  de  Georges  Bizet  s'est 
réunie  dans  l'atelier  du  maître  sculpteur  Falguière,  afin  d'examiner  le 
modèle  de  l'œuvre.  La  composition  comprend  deux  figures  :  une  jeune 
Muse,  un  violon  à  la  main,  d'une  grâce  exquise,  déposant  quelques  fleurs 
au  pied  du  buste  de  l'auteur  de  VArlésienne  élevé  sur  une  stèle,  et  une 
Carmen,  assise  devant  le  socle,  un  poing  sur  la  hanche,  comme  faisant 
sentinelle  pour  la  gloire  de  Bizet.  La  Muse,  fine  et  gracile,  se  drapera 
d'une  gaze  à  grands  plis,  dégageant  le  bras  et  l'épaule.  Elle  sera  l'idéal 
d'une  scène  où  la  Garmencita,  dans  ses  oripeaux  pailletés,  représentera 
le  réel.  Cet  agencement  a  beaucoup  plu  à  la  commission  executive. 
M.  Falguière  achèvera,  à  très  bref  délai,  son  modèle,  qui  sera  immédiate- 
ment livré  aux  praticiens. 

—  L'à-propos  en  vers  que  vient  de  représenter  la  Comédie-Française  pour 
l'anniversaire  de  Corneille  a  reçu  du  public  un  accueil  tout  particulière- 
ment favorable.  L'auteur,  M.  Marcel  Fiorentino,  nous  montre  Corneille 
poursuivi  par  la  haine  de  Richelieu  et  s'abandonnant  au  découragement. 
Son  épouse  a  perdu,  elle  aussi,  toute  confiance  dans  l'avenir  et  reproche  à 
Corneille  son  métier  d'auteur.  Mais  on  leur  annonce  la  mort  du  redou- 
table cardinal.  C'est  la  délivrance, l'aurore  d'une  destinée  brillante  qui  se 
lève.  Corneille  exprime  sa  joie  et  son  enthousiasme  eu  des  vers  iort  bien 
frappés  et  élégamment  tournés.  M"°  Reichenberg  et  M.  Paul  Mounet  ont 
enlevé  ce  petit  acte  avec  toute  la  grâce,  toute  l'émotion  possibles.  Trois 
rappels  les  ont  salués  à  la  chute  du  rideau. 

—  M""=  Sigrid  Arnoldson  a  signé  pour  l'hiver  prochain  un  brillant  enga- 
gement pour  l'Amérique  avec  MM.  Abbey  et  Grau.  Elle  y  chantera  prin- 
cipalement les  ouvrages  chantés  antérieurement  par  M°>'  Adelina 
Patti. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  M.  Charles  Grisart,  le  composi- 
teur bien  connu,  avec  M"»  Hélène  Féraud,  fille  de  l'ancien  ministre  d« 
France  au  Maroc. 
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LE  MÉNESTREL 


—  A  l'École  Polytechnique,  charmant  et  très  vivant  concert  organisé 
par  et  rien  qu'avec  les  élèves  de  la  célèbre  école  formée  de  jeunes  gens  si 
distingués  !  On  y  rencontre  aussi  de  parfaits  musiciens,  ma  foi  !  d'anciens 
prix  du  Conservatoire  qui  ont  quitté  la  carrière  artistique  pour  celle  des 
armes  et  qui  ne  s'en  sont  pas  moins  fait  remarquer  comme  de  réels  artistes, 
témoin  MM.  Marchais,  Lagrave  et  Loevy,  le  premier  comme  violoniste,  le 
deuxième  comme  violoncelliste.  Le  grand  succès  a  été  pour  un  beau  noc- 
turne de  Chopin  et  pour  le  chœur  des  Esprits  invmbles,  à  orchestre,  du 
Manfred  de  Louis  Lacombe.  Le  général,  M™"  Gebhardt  et  toute  l'assistance 
ont  acclamé  ces  deux  morceaux.  M.  Armand  Chevé  dirigeait  parfaitement 
tout  ce  jeune  monde  chantant. 

—  Le  dix-huitième  volume  (année  1892)  des  Annales  du  théâtre  et  de  la 
musique,  par  JIM.  Edouard  Noël  et  Edmond  Stoullig,  vient  de  paraître  chez 
Charpentier  et  Fasquelle.  Cet  ouvrage,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,, 
constitue  l'histoire  la  plus  impartiale  et  la  mieux  étudiée  du  mouvement 
dramatique  contemporain.  Dans  une  intéressante  préface  :'«  Le  Mysticisme 
au  théâtre  »,  M.Jules  Lemaître  présente  cette  année  l'ouvrage  aux  lecteurs. 

—  M.  Vanden  Heuvel,  qui,  dans  sa  longue  carrière  musicale,  n'a  cessé 
de  propager  la  musique  des  maîtres  et  de  répandre  le  goût  dos  belles 
œuvres,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

—  Le  conseil  municipal  de  Rennes  vient  de  voter  la  mise  en  régie  directe 
du  théâtre  de  la  ville  pendant  la  saison  1893-1894.  Voilà  donc,  après  Besan- 
çon, une  seconde  ville  de  France  où  les  artistes  ergagés  seront  certains  de 
toucher  leurs  appointements  jusqu'au  bout. 

—  L'As  sociation  artistique  et  littéraire  de  Bretagne  a  donné  la  semaine 
dernière,  à  Rennes,  un  grand  concert  organisé  et  dirigé  par  M.  Tapponnier- 
Dabout,  le  maître  vaillant  et  très  aimé.  Dans  cette  intéressante  soirée 
avec  orchestre  et  chœurs,  on  a  entendu  M.  Warmbrodt,  de  l'Opéra, 
M.  Boucherit,  violoniste,  premier  prix  du  Conservatoire  de  Paris,  et  deux 
dames  de  la  société,  cantatrices  amateurs  de  beaucoup  de  talent.  Il  y  a  eu, 
pour  les  solistes  autant  que  pour  les  morceaux  d'ensemble,  de  longs  et 
chaleureux  applaudissements.  Signalons  une  fort  jolie  sélection  de 
Coppélia,  de  Léo  Delibes,  pour  deux  pianos,  supérieurement  jouée  par 
M.  Tapponnier  et  M"=  B...,  le  chœur  des  fileuses  du  Chevalier  Jean,  de 
M.  Joncières,  avec  la  chanson  sarrasine  chantée  à  merveille  et  d'une  voix  rare 
par  M'"s  Galicier,  et  un  chœur  de  Marie-Magdeleine,  de  M.  Massenet,  avec  solo 
chanté  avec  un  charme  pénétrant  par  M""^  B...  Les  chœurs  avaient  été 
recrutés  parmi  les  professeurs  de  la  ville,  des  amateurs  et  les  élèves  du 
Conservatoire. 

—  Verdun.  —  Le  mois  dernier,  à  la  chapelle  du  collège  de  Verdun, 
a  été  exécuté  avec  succès  un  Slabat,  composé  par  M.  Durand,  lieutenant 
au  premier  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  M"'«  Poignon,  femme  de  M.  le 
médecin  principal  de  la  garnison,  qui  possède  une  voix  puissante  et 
d'une  étendue  exceptionnelle,  chantait  la  partie  de  solo.  Dans  le  petit 
orchestre  qui  accompagnait  les  voix.  M.  Dumoulin,  premier  prix  du  Con- 
servatoire, tenait  la  partie  de  violoncelle.  M.  Durand  paraît  avoir  l'étoffe 
d'un  compositeur  et  il  mérite  des  encouragements.  Cinquante  francs  ont 
été  prélevés  sur  la  quête,  en  faveur  de  l'Association  des  artistes  musiciens. 

—  A  Lille,  M.  Oscar  Petit  vient  de  reprendre  au  palais  Rameau,  la  série 
de  ses  intéressants  concerts  symphoniques  qui  se  continueront  tout  l'été. 
Au  premier  programme,  le  Pas  guerrier  de  Sigurd,  de  Reyer,  et  la  suite  sur 
Coppélia,  de  Léo  Delibes,  ont  été  acclamés. 

—  Concerts  et  SoinÉES.  —M.  Alexandre  Guilmant  a  fait  l'autre  semaine,  au  Troca- 
déro,  une  belle  lealalive  artistique,  qui  aélécouronnée  d'un  plein  succès. Ilaréuni 
l'orchesire,  les  cbœars  et  l'orgue  pour  l'exécution  de  la  belle  Ode  funèbre  de 
Bach,  dans  laquelle  les  chanteurs  de  Saint-Gervais  se  sont  montrés  à  la  hau- 
teur de  leur  réputation.  L'orohestre,  si  bien  dirigé  par  M.  Gabriel  Marie,  <i 
M.  Guilmant  à  l'orgue  formaient  un  ensemble  superbe  ;  aussi  le  succès  a-t-il  été 
considérable.  M"'  Gramaccini-Soubre,  M"-  Baido,  M.U.  Mauguière  et  Auguez 
ont  été  acclamés.  —  Très  réussi  aussi  le  concert  de  jeudi  dernier,  avec  le  con- 
cours très  apprécié  de  MW.  Manoury,  de  Vroye  et  Werner.  'L'Htjmnc  Xuptial  pour 
orgue  et  orchestre  réduit  de  Théodore  Dubois  a  eu  les  honneurs  du  pro- 
gramme.—M.  et  M""  Bosquet-Luigini  viennent  de  faire  entendre  leurs  élèves,  et  la 
réussite  des  deux  séances  a  été  complète.  Signalons  fout  particulièremett 
M""  Lucie  M,,  Alice  T.,  G-  L.,  Magdeleine  L.  (Ouverture  du  Boi  d')s,  Lalo), 
Noémie  M.  {Cavalier  fantastique,  B.  Godard),  Jeanne  A.  (Hymne,  B.  Godard), 
G.  L.  et  Clémentine  Q.  (Duo  du  Itoi  d'Ys,  Lalo),  Marie-Jeanne  G.  (Air  de  Jean 
de  Nivelle,  Léo  Delibes),  Alice  R.  {Colombine,  Delahayej,  Marthe  D.  [Parle  encore, 
Lotti),  Hélène  F.  et  Louise  A.  {Variations  pour  deux  pianos,  E.  Fischhof), Marie È 
{Pourquoi  de  Lalmié,  Lco  Delibes)  et  Marthe  D.  (l'antaisie  sur  Don  Juan,  Lysberg). 
—  M.  Louis  Diémer  a  fait  entendre  cotte  semaine,  à  la  salle  Éiard,  les  élèves 
composant  sa  classe  de  piano  au  Conservatoire.  Plusieurs  de  ces  jeunes  gens 
brilleront  tiè5  certainement  au  prochain  concours  et  maintiendront  le  beau  renom 
d'une  classe  toujours  à  la  têle   des  récompenses.  On  a  beaucoup  applaudi  l'esé- 

-cution  des  six  numéros  des  Poèmes  si/lvestres,  de  Théodore  Dubois,  et  aussi  de 
Loke  tar  niente,  de  'Wormser.  —  Nous  tenons  à  signaler  la  très  artistique  matinée 
par  laquelle  la  «  Société  chorale  d'amateurs  Guillot  de  Saintbris  »  a  clôturé  bril- 
lamment sa  vingt-huilième  année.  Sous  l'excellente  direction  de  M.  Ad.  Maton 
ont  été  exécutés  des  fragments  d'Élie,  puis  l'oHertoire  vraiment  superbe  de  César 
Fiànck,  DexteraDomini,ei  la  grande  scène,  si  intéressante  aussi,  de  M.  Guilmant, 


Batlhaiur.  Ces  œuvres,  déjà  consacrées,  ont  retrouvé  leur  succès  ordinaire.  Mais  le 
principal  attrait  de  la  séance  consistait,  pour  nous,  dans  la  première  audition  de 
quelques  pages  nouvelles.  D'abord  deux  chœurs  pourvois  de  femmes,  de  M.  Julien 
Tiersot  ;/?t'nuw;'efl(/  et /l'/5o/ei/  de  Mai.  Ces  deux  petites  pièces,  écrites  d'ure  plume  très 
délicate  et  très  ingénieuse,  ont  été  merveilleusement  interprétées  et  ont  fait  le 
plus  vif  plaisir.  Nous  eu  dirons  autant  du  chant  les  Moissonneuses,  de  M.  Lacheu- 
rié  (ancien  2'  prix  de  Rome),  dont  le  contour  mélodique  est  d'une  fraîcheur  tout 
à  fait  séduisante.  Enfin,  il  faut  louer  aussi  sans  restriction  l'œuvre  très  poétique 
de  M.  Paul  Puget  «  Sous  le  bois  sombre  >,  dont  les  phrases  charmeuses  sont  ren- 
dues plus  pénétrantes  encore  par  des  harmonies  et  des  sonorités  très  heureu- 
sement trouvées.  La  société  Guillot  de  Sainbris  fait  bien  de  continuer  à  ac- 
cueillir les  chœurs  de  nos  jeunes  compositeurs.  C'est  ainsi,  nous  le  répétons, 
qu'elle  peut  le  mieux  mériter  de  l'art  et  justifier  la  bonne  renommée  qu'elle  a 
conquise.  Il  n'est  que  juste  de  féliciter  MM.  Mauguière,  Auguez  et  M""  Auguez 
de  Moutalant,  qui,  dans  les  soli  et  dans  leur  intermède,  ont  été  très  justement 
tétés.— Dimanche  dernier,  à  Neuilly,  très  brillante  matinée  des  élèves  de  M"'  Au- 
dousset.  Les  élèves  de  l'éminent  professeur  ont  toutes  très  bien  joué,  et  plusieurs 
d'entre  elles  sont  déjà  d'excellentes  pianistes.  Grand  succès  pour  il"'  Thérèse 
Ganne,  pour  M"'  S.  Delaunay,  qui  a  dit,  avec  une  de  ses  élèves,  une  charmante 
comédie,  et  pour  le  violoncelliste  Ernest  Binon.  La  matinée  s'est  terminée  par  la 
Symphonie  burlesque  d'Ad.  Blanc,  exécutée  par  les  élèves  de  M'"  Audousset  avec 
entrain  et  originalité.  —  Grand  succès  pour  les  élèves  des  cours  de  musique  de 
M"'  Breton-Halmagrand,  qui  ont  affirmé  une  fois  de  plus  la  supériorité  d'enseigne- 
ment de  leur  excellent  et  zélé  professeur.  La  musique  classique  qui  formait  le 
programme  a  été  rendue  d'une  manière  irréprochable,  depuis  les  enfants  de  six  à 
sept  ans  jusqu'aux  jeunes  filles,  dont  quelques-unes  sont  déjà  professeurs  elles- 
mêmes  et  secondent  vaillamment  M""  Breton-IIalmagrand.  —  Deux  chœurs 
chantés  par  les  élèves  des  cours  de  solfège,  ainsi  que  trois  charmants  duos 
exécutés  par  les  élèves  du  cours  de  chant  de  M""  Boutet  de  Mouvel,  ont  jeté  une 
agréable  diversion  dans  le  programme;  citons  entre  autres  la  Dinderindine,  de 
M'""  Pauline  Viardot,  qui  produit  toujours  tant  d'effet. 

NÉCROLOGIE 

Un  artiste  que  le  public  parisien  n'a  certainement  pas  oublié,  le  bary- 
ton Ismaël  —  de  son  vrai  nom  Jean-Vital-Ismaël  Jammes  —  est  mort 
ces  jours  derniers,  près  de  Marseille,  dans  une  villa  où  il  s'était  retiré 
depuis  plusieurs  années.  Ismaël  n'était  pas  âgé  de  soixante-dix  ans, 
comme  on  l'a  dit,  car  il  était  né  à  Agen  le  2S  avril  1827.  Artiste  fort 
remarquable,  on  peut  dire  de  celui-là  qu'il  s'était  formé  lui-même,  car 
ses  commencements  avaient  été  plus  que  modestes.  Poussé  par  sa  voca- 
tion, il  quitta  un  jour  la  maison  paternelle,  impuissante  à  lui  fournir  les 
maîtres  dont  il  avait  besoin,  s'en  alla  à  pied  à  Bordeaux,  puis  à  Nantes, 
faisant,  avec  sa  voix  superbe,  le  métier  de  chanteur  ambulant  pour  pou- 
voir vivre  le  long  de  la  route.  A  Nantes,  il  devient  choriste  au  Grand- 
Théâtre  et  joue  un  jour,  par  occasion,  le  rôle  de  Marx  du  Clialet.  Pendant 
ce  temps,  doué  de  volonté  et  de  ténacité,  il  apprenait,  seul,  à  lire  et  à 
écrire,  se  mettait,  presque  seul  aussi,  en  état  de  lire  la  musique  et  d'é- 
tudier les  partitions,  et  bientôt  fit  son  apprentissage  pratique  de  chanteur 
et  de  comédien  sur  plusieurs  scènes  secondaires  de  province.  De  rapides 
progrès  aidant,  il  tint  plus  tard  son  emploi  dans  des  villes  plus  impor- 
tantes, fut  engagé  successivement  à  Tournai,  Orléans,  Amiens,  Saint- 
Etienne  et  enfin  à  Bordeaux,  Rouen,  Lyon  et  Marseille,  où  ses  succès 
furent  éclatants.  C'est  alors  que  M.  Carvalho  engagea  Ismaël,  qui  vint 
débuter  au  Théâtre-Lyrique,  le  30  septembre  1863,  en  créant  le  rôle  de 
Zurga  dans  les  Pêclieurs  de  perles,  de  Bizet,  dont  c'était  aussi  le  début. 
L'artiste  réussit  à  souhait;  chanteur  habile  et  comédien  excellent,  qui 
joignait  à  un  grand  sentiment  pathétique  la  verve  comique  qui  force  le 
rire,  il  eut  bientôt  conquis  les  bonnes  grâces  et  la  sympathie  du  public 
et  sut  se  faire  applaudir  avec  chaleur  dans  Rigoletto,  le  Médecin  malgré  lui, 
et  surtout  dans  diverses  créations  fort  importantes  :  Cardillac,  la  fiancée 
d'Abydos,  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  Macbeth,  et  surtout  Mireille,  où  il 
se  montrait  d'une  grandeur  farouche  dans  le  personnage  dOurrias.  Vers 
1871,  ismaël  était  engagé  à  l'Opéra-Comique,  où  il  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux. Il  créa  là  Fantasio,  le  Florentin,  et  l'on  se  rappelle  surtout  le  rare 
sentiment  comique  qu'il  déploya  dans  le  Roi  l'a  dit,  du  regretté  Léo  Delibes, 
et  dans  le  petit  chef-d'œuvre  de  M.  Ambi'oise  Thomas  qui  a  nom  Gille  et 
Gillotin.  Puis,  une  maladie  vocale  vint  l'éloigner  pour  quelque  temps  de  la 
scène.  Il  reparut  un  peu  plus  tard  à  la  Renaissance,  où  il  réjouit  encore 
le  public  dans  la  Tzigane  et  la  Jolie  Persane,  et  enfin  se  retira.  Ismaël,  qui 
était  un  .artiste  vraiment  remarquable  à  beaucoup  d'égards,  avait  été 
nommé  professeur  de  la' classe  d'opéra  au  Conservatoire,  en  remplacement 
de  M.  Obin,  qui  se  retirait;  il  ne  conserva  que  peu  de  temps  ces  fonctions 

A.  P. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Eusèbe  Lucas,  chef  d'orchestre  du 
Grand-Hôtel,  fondateurdes  concerts  de  Monte  Carlo,  qu'il  dirigea  pendant 
dix-sept  ans.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  dirigea  pendant  cinq  ans  les  con- 
certs Besselièvre  et  donna  une  série  de  concerts  classiques  à  l'Hôtel- 
Gontinental.  Quelque  peu,  homme  de  lettres  et  journaliste,  il  avait  écrit 
deux  volumes  de  critique,  dont  l'un  intitulé  l'Orchestre  elle  Public,  et  quel- 
ques comptes  rendus  dans  différents  journaux.  Il  est  mort  à  Asnières,  âgé 
de  soixante-huit  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
A  'VENDRE  :  Violon  signé  Amati.Cremonen.  1695.  —  S'adresser  au  Journal 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

AME  ET  PARFUM 

-mélodie  extraite  des  Roses  d'octobre,  de  Xavier  Leroux,  poésie  d'ARjiAND 
SiLVESTRE.  —  Suivra  immédiatement  :  Chanson  d'amour,  mélodie  nouvelle  de 
Charles  Levadé,  poésie  de  P.-R.  Hirsch. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Idylle,  extrait  de  la  Suite  pastorale,  de  Paul  Laco.mbe.  —  Suivra 
immédiatement  :  Menuet  militaire,  de  Paul  Wachs. 


MARIE  MALIBRAN 


(1) 


( Suite.  ^^ 

IV 

A  peine  M""  Malibran  avait-elle  terminé  ses  engagements 
en  Angleterre  qu'elle  était  appelée  en  Belgique,  où  l'on  avait 
.e  plus  vif  désir  de  la  connaître.  Elle  arriva  à  Bruxelles 
.dans  les  premiers  jours  d'août,  et  le  H  de  ce  mois  elle  pa- 
raissait dans  un  grand  concert  donné  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, oîi  elle  chantait  un  air  de  Cenerentola,  la  cavatine  du 
Barbier,  une  tyrolienne  et,  avec  M"«  Dorus,  le  duo  de  Seini- 
ramide.  Elle  se  faisait  entendre  de  nouveau,  le  15,  dans  la 
salle  du  Grand-Concert,  et  le  17  elle  jouait  à  la  Monnaie 
(en  français)  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier  de  Sémlle.  Il  est 
presque  superflu  de  dire  que  son  succès  fut  éclatant  (2). 
Invitée  peu  de  jours  après  au  château  de  Ghimay,  où  la 
musique  était  en  grand  honneur,  M"«  Malibran  s'y  retrouvait 
en  présence  du  grand  violoniste  Charles  de  Bériot,  avec  qui 
elle  s'était  rencontrée  précédemment  à  plusieurs  reprises,  et 
qui  allait  bientôt  tenir  une  si  grande  place  dans  son  existence. 

(1)  Reproduction  interdite. 
^2)  Voici  le  programme  de  la  séance  donnée  au  Grand-Concert  :  1°  Ouverture 
■ie  Rossini,  2°  Air  de  Rossini  :  Di  tanti  palpili  (M""  Malibran);  3°  Duo  sur  des 
motifs  de  Mo'ise,  de  Rossini,  pour  haipe  et  violon,  de  Ch.  de  Bériot,  exécuté  par 
M"'  d'Espourrinet  l'auteur;  4°  Tyrolienne  à  deux  voix  (M"°  Malibran  et  M""  "*)  ; 
b'  Variations  pour  piano  et  violon,  composées  et  exécutées  par  Osborne  et  de 
Bériot;  C°  Duo  de  Rossini  (M""  Malibran  et  M"'  '•*);  7"  Symphonie  de  Reelhoven; 
8°  Fantaisie  pour  piano,  de  Pixis,  sur  la  Dernière  Pensée  de  Weber,  exécutée  par 
Osborne;  9"  Air  de  Rossini  (M""  Malibran);  10°  Air  varié  pour  violon,  composé  et 
exécuté  par  Ch.  de  Bériot;  11°  Romances  françaises  et  espagnoles  (M°"  Malibran). 


La  comtesse  Merlin  a  fait  en  ces  termes  le  récit  de  l'inciden 
caractéristique  qui  signala  cette  nouvelle  rencontre  des  deux 
grands  artistes. 

...M.  (le  Bériot,  né  en  Belgique  et  artiste  distingué,  avait  passé  à 
Paris  l'hiver  qui  venait  de  s'écouler.  Maria  l'avait  rencontré  quel- 
quefois dans  des  réunipns  oîi  le  concours  de  leurs  talents  avait  été 
appelé.  Bien  que  le  connaissaat  fort  peu.  elle  éprouvait  un  certain 
intérêt  [jour  lui,  tant  à  cause  de  sentaient,  qu'elle  admirait  avec  la 
véhémence  ualurelle  de  son  imagination,  que  parce  qu'elle  le  savait 
malheureux  dans  ses  aflfeetions...  Le  malheur  est  un  moyen  bien 
puissant  Dour  réussir  sur  le  cœur  d'une  femme  passionnée  et  délicate; 
aussi  Maria,  tout  en  plaignant  Bériot,  l'aimait  sans  s'en  douter.  La 
fin  du  printemps  vint  les  séparer,  et  Maria  le  retrouva  à  Bruxelles. 

Un  soir,  ils  étaient  au  château  de  Chimay;  Bériot  venait  de  jouer 
un  concerto  de  sa  composition.  Au  milieu  des  applaudissements. 
Maria  s'approche  de  lui,  et  pâle,  les  yeux  humides,  elle  lui  prend  les 
mains  dans  ses  mains  tremblantes,  et  avec  une  expression  indéfinis- 
sable, lui  dit:  8  Je  suis  bien  heureuse  de  vos  succès!...  —  Merci, 
merci,  lui  dit  Bériot  tout  en  écoulant  plusieurs  personnes  qui  le  féli- 
citaient à  la  fois,  et  moi  je  suis  bien  flatté  de  votre  suffrage.  —  Mais 
non,  ce  n'est  pas  cela,  mon  Dieu!!!...  Ne  voyez-vous  pas  que  je  vous 
aimel...   » 

Troublé,  charmé  en  face  d'un  seulimenl  si  sincère  et  si  naïvement 
exprimé,  Bériot  ne  savait  pas  s'il  rêvait,  ou  si  Maria,  entraînée  par  un 
enthousiasme  du  moment,  n'avait  pas  proféré  des  paroles  irréfléchies... 

Dès  ce  moment,  une  liaison  intime  de  cœur  s'établit  entre  les  deux 
artistes. 

Le  28  octobre,  M""=  Malibran  était  de  retour  à  Paris,  où,  se 
séparant  de  M""'  de  Sparre,  elle  s'installait  déflnitivement  chez 
elle,  dans  un  petit  hôtel  qu'elle  avait  loué  au  n°  46  de  la  rue 
de  Provence.  Dès  le  -i  novembre  elle  faisait  sa  rentrée  au 
Théâtre-Italien  dans  la  Gazza  ladra,  où  un  critique  l'appréciait 
en  ces  termes  :  —  &  Dans  la  Gazza  ladra,  sa  belle  voix  parut 
n'avoir  pas  toujours  le  brio,  l'éclat  argentin  que  réclament  les 
mélodies  élevées  qui  s'y  retrouvent  si  souvent  et  que 
M™-'*  Mombelli  et  Fodor  attaquent  d'une  manière  victorieuse; 
mais,  dans  la  bouche  de  la  nouvelle  virtuose,  le  rôle  de 
Ninetta  prit  une  autre  physionomie  ;  elle  y  déploya  toute  la 
puissance  dramatique  et  cette  grâce  irrésistible  qui  cause  tant 
de  jouissance  aux  dilettanti.  Il  faut  surtout  l'entendre  disant 
la  fameuse  cavatine  avec  autant  d'éclat  que  d'expression,  et  y 
ajoutant  des  traits  d'un  goût  exquis,  qui  font  qu'elle  semble 
moins  suivre  que  commander  l'orchestre.  Elle  imprime  au 
premier  duo  une  véhémence,  une  chaleur  d'exécution  qui, 
pour  ceux  qui  l'ont  entendu  dix  lois,  excitent  des  transports 
d'enthousiasme  aussi  vifs  que  la  première.  lo  tremo  parente, 
dits  avec  une  expression  pleine  de  vérité,  et  dans  un  mouve- 
ment plus  vif  et  plus  agité,  font  toujours  frissonner  l'audi- 
toire (1).  »  C'est  dans  le  cours  de  cette  saison  que  M'"' Malibran 

(1)  Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains. 
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chanta  Tancredi  et  le  Romeo  e  Giuliella  de  ZingareDi  avec 
M""  Sontag  pour  partenaire  dans  les  rôles  d'ÂméDaïde  et  de 
Juliette,  et  c'est  alors  aussi  qu'on  vil  les  trois  rôles  du  Don 
Juan  de  Mozart  tenus  par  M™^  Malibran,  Sontag  et  Heinefetter. 
Garcia,  de  retour  du  Mexique,  avait  reparu  au  Théâtre-Ita- 
lien dans  le  Barbier  de  Séville.  Usé  avant  l'âge,  il  n'avait  plus 
que  les  restes  de  sa  belle  voix  d'antan,  et  son  admirable 
talent  même  avait  faibli.  Le  public  respectait  pourtant  la 
grande  renommée  de  celui  qu'on  appelait  «  le  vieux  lion,  » 
et  la  direction  du  théâtre,  sachant  quels  malheurs  l'avaient  ac- 
cablé à  son  départ  d'Amérique,  lui  accorda  une  représentation 
à  bénéfice,  dans  laquelle  il  devait  jouer  Otello  avec  sa  fille. 
M.  Legouvé  a  rapporté,  au  sujet  de  cette  représentation,  une 
anecdote  assez  plaisante  : 

La  violence  de  Garcia  avait  jeté  bien  souvent  des  orages  dans  leur 
afTection.  Ils  étaient  brouillés  mortellement  et  séparés  depuis  long- 
temps, quand  Garcia  arriva  à  Paris,  déjà  vieux  et  aigri.  Une  repré- 
sentation s'organisa  au  Théâtre-Italien.  On  lit  sur  l'affiche  :  Otello. 
M.  Garcia  jouera  Otello  :  .1/°"=  Malibran,  Desdemona.  J'assistais  à  cette 
soirée.  Je  n'ai  jamais  vu  attente  publique  si  frémissante  !  Garcia  pa- 
raît, puis  la  Malibran,  puis  Lablache,  qui  représentait  le  père.  Fût- 
ce  la  présence  de  sa  fille?  Je  ne  sais,  mais  le  vieux  lion  retrouva  tous 
les  sublimes  rugissements  de  sa  puissante  voix  !  Elle-même,  électri- 
sée,  bouleversée  par  ce  rapprochement  si  plein  de  pathétiques 
amertumes,  rencontra  au  premier  acte,  dans  le  délicieux  duo  avec 
la  nourrice,  dans  le  finale,  des  accenls  d'une  mélancolie  désespérée, 
qui  était  comme  un  écho  anticipé  de  la  romance  du  Saule,  et,  ce 
premier  acte  achevé,  le  rideau  tomba  au  milieu  d'un  véritable  délire 
d'applaudissements.  Je  dis  le  rideau  tomba.,,  n'allons  pas  si  vite. 
Dans  le  finale,  Otello  est  placé  à  la  droite  du  spectateur,  tout  près 
de  la  coulisse,  et  Desdemona,  du  côté  gauche,  à  la  même  place.  Or, 
pendant  que  le  rideau  tombait,  quand  il  ne  fut  plus  qu'à  une  très 
petite  distance  du  plancher,  je  vis  les  pieds  de  Desdemona  se  tourner 
vivement  et  courir  vers  les  pieds  d'Otello.  Un  rappel  formidable 
éclate,  le  rideau  se  relève,  ils  paraissent  ensemble,  seulement  ils 
étaient  presque  aussi  noirs  l'un  que  l'autre.  En  se  jetant  dans  les 
bras  de  son  père,  elle  s'était  marbré  le  visage  de  la  couleur  d'Otello, 
sa  figure  à  lui  avait  déteint  sur  elle.  C'était  comique!  eh  bien,  per- 
sonne n'eut  la  pensée  de  rire.  Le  public,  à  demi  instruit,  comprit  ce 
que  ce  spectacle  avait  de  touchant,  ne  vit  pas  ce  qu'il  avait  de  gro- 
tesque, et  applaudit  avec  transport  ce  père  et  cette  fille  réconciliés 
par  leur  art,  par  leur  talent,  par  leur  triomphe  ;  ils  s'étaient  embras- 
sés en  Rossini  !  (1) 

Excellente  camarade,  âme  élevée  et  compatissante,  toujours 
prête  à  être  utile  à  autrui,  à  mettre  son  talent  et  le  prestige 
de  sa  présence  au  service  de  qui  les  réclamait,  M"'^  Malibran 
eut,  oendant  ce  rude  hiver  de  1829-1830,  de  nombreuses 
occasions  de  prouver  que  son  obligeance  et  son  désintéres- 
sement étaient  à  la  hauteur  de  ce  talent  incomparable.  Le 
3  janvier  1830,  nous  la  voyons  paraître  à  l'Opéra,  dans  une 
représentation  au  bénéfice  de  M™'=  Damoreau  ;  c'est  à  cette 
occasion  qu'elle  chanta,  avec  elle  et  M''^^  Sontag,  le  premier 
acte  du  Mariage  secret  de  Cimarosa,  et  ce  délicieux  trio  fémi- 
nin dont  l'exécution  étonnante  par  ces  trois  artistes  révolu- 
tionna en  quelque  sorte  le  Paris  musical  et  fut,  durant  plu- 
sieurs semaines,  le  sujet  de  tours  les  entretiens  (2),  Peu  de 
jours  après,  le  18,  elle  se  montre  dans  la  représentation  de 
retraite  de  M""  Sontag,  que  le  mariage  arrachait  au  théâtre, 
et  elle  joue  une  dernière  fois  avec  elle  Tancredi.  Le  24,  on  la 
retrouve  à  l'Opéra,  dans  un  spectacle  extraordinaire  au  béné- 
fice des  pauvres,  concourant  à  l'exécution  du  second  acte  de 
Tancredi  et  du  premier  acte  de  Don  Juan  (3).  Enflu,  le  24  mars, 
aux  Italiens,  cette  fois  au  bénéfice  de  l'orchestre,  elle  joue 
un  acte  i'Olello,  un  acte  des  No:ze  Ji  Figaro  et  un  acte  de 
Romeo  e  Giuliella,  paraissant  ainsi  tour  à  tour  dans  ces  trois 

(1)  Maria  Malibran,  par  Ernest  Legouvo  (Paris,  Heizet,  s.  d.,  in-12). 

(2)  ce  Jamais  réunion  de  cantatrices  de  cette  force  n'avait  eu  lieu  chez  nous; 
c'était  ce  que  l'on  pouvait  entendre  de  plus  parfait.  M""  Damoreau  fit  les  honneurs 
de  sa  maison  en  offrant  la  partie  de  Carolina  à  M"°  Sontag;  elle  garda  celle 
d'Etisetta,  la  seconde;  M"  Malibran  se  plaisait  à  paraître  sous  les  habits  de  la 
vieille  tante  Fidalma.  Des  applaudissements  frénétiques,  furibonds,  éclatèrent  de 
toutes  parts  lorsque  ces  voix  ravissantes  attaquèrent  l'ensemble  du  trio:  Lo  faccio 
in  inchino.  »  (Castil-Blazo  ;  L'Académie  impériale  de  mitsifiiie,  t.  Il,  p.  213.) 

(3)  Le  vieux  roi  Charles  X  assistait  à  ce  spectacle,  dont  la  recette  s'éleva  à 
41.559  francs  et  atteignit,  avec  les  offrandes,  le  chiffre  de  53.029  francs. 


personnages  si    différents,    on   pourrait  dire   si    opposés,   de 
Desdémone,  de  Suzanne  et  de  Roméo. 

On  voit  que,  comme  je  le  disais,  elle  était  toujours  prête  à 
prodiguer  son  talent  en  faveur  de  tous  ceux  à  qui  il  pouvait 
être  utile.  Mais  là  ne  se  bornait  pas  la  bonté  de  cette  femme 
adorable,  dont  il  semblait  que  le  cœur  saignât  devant  toute 
infortune  et  à  qui  rien  ne  coiitait  pour  la  soulager.  Sa  cor- 
respondance sur  ce  point  est  instructive  et  vaut  qu'on  s'y 
arrête  quelque  peu.  J'ai  sous  les  yeux  deux  lettres  d'elle, 
datant  précisément  de  cette  époque,  et  qu'elle  adressait  à  un 
ami  dont  je  regrette  de  ne  pas  connaître  le  nom;  la  lecture 
de  ces  lettres  en  dira  plus  long  que  tous  les  éloges  : 

29  novembre  1829. 

Voulez-vous  venir  mardi,  à  o  heures  ?  Je  vous  donnerai  les 
0  mille  francs  que  je  vous  ai  offerts.  Mais  en  cachette,  sans  que  ma 
propre  mère  s'en  doute,  car  je  ne  lui  ai  pas  dit.  Je  suis  déjà  assez 
fâchée  que  vous  connaissiez  l'emploi  que  je  veux  en  faire.  C'est  si 
doux  de  le  cacher  même  à  la  personne  la  plus  intime  !  J'ai  peur 
que  vous  ne  soyez  un  tant  soit  peu  bavard,  et  alors,  adieu  plaisir! 
Je  souhaite  que  ce  monsieur,  dont  je  ne  veux  pas  même  savoir  le 
nom,  ne  se  doute  pas  que  j'aie  rien  à  faire  dans  ce  qui  le  concerne. 
Ayez-en  tout  l'honneur.  Pourvu  que  je  sache  que  ce  brave  soi-disant 
portier  est  hors  d'une  situation  qui  aurait  peut-être  compromis  l'éta- 
blissement de  sa  fille,  c'est  tout  ce  que  mon  cœur  désire.  Les  béné- 
dictions qui  vous  sont  adressées  par  celte  famille  vous  sont  dues; 
car,  sans  votre  compassion  pour  elle,  je  n'aurais  jamais  connu  l'état 
malheureux  dans  lequel  ils  vivaient. 

Ainsi,  je  ne  vois  pas  de  nécessité  à  ce  que  vous  sachies,  comme 
vous  dites,  «  mon  aimable  vous  »  à  chaque  instant.  Gardez-vous-en! 

Mon  petit  Rul  m'a  plu  infiniment.  Je  crois  qu'il  ne  manque 
pas  d'esprit,  et  qu'il  a  bon  cœur.  J'ai  cru  remarquer  qu'il  m'aimait 
de  suite,  et  cela,  par  un  senliment  de  reconnaissance.  Si  vous  lui 
avez  dit  que  je  pouvais  contribuer  à  son  placement  dans  l'école, 
je  verrai  dans  ses  larmes  de  la  reconnaissance,  si  non,  j'y  verrai 
un  caractère  aimant. 

Je  vous  demande  pardon  de  mon  gribouillage,  mais  je  vous  écris 
presque  avec  une  brosse.  Sans  plus  de  phrases  je  me  signe 

M. -F.  Malibkax, 

On  voit  par  celte  lettre  que  non  seulement,  elle  était  cha- 
ritable dans  des  conditions  et  dans  des  proportions  assez 
rares  (car  en  tout  temps  5.000  francs  constituent  une  somme 
importante),  mais  qu'elle  l'était  au  sens  le  plus  noble  et  le 
plus  élevé,  puisqu'elle  ne  voulait  pas  être  connue  de  ceux 
qu'elle  secourait  d'une  façon  si  largement  généreuse,  et  que 
même  elle  se  refusait  à  les  connaître.  Il  y  a  là  une  délica- 
tesse d'âme,  et  comme  une  sorte  de  pudeur  dans  la  bien- 
faisance, dont  bien  peu  seraient  capables. 

Voici,  adressée  à  la  même  personne,  une  seconde  lettre 
qui  n'est  pas  moins  intéressante  que  la  première-: 

Ce  16  janvier  1830, 

C'est  encore  moi,  qui  viens  vous  s«;j/>fer  à  genoux  d'écouter  celte 
excellente  petite  femme  que  je  vous  envoie;  persuadée  que  vous 
ferez  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  donner  une  place,  quand 
même  de  maître  d'hôtel,  à  son  mari  M,  G,,.  Ils  n'ont  pas  le  sou. 
Trouves  quelque  chose  f  oh  \  je  vous  en  prie!  Si  vous  saviez  comme 
mon  cœur  est  gros  !  Je  voudrais  faire  quelque  chose  qui  put  les 
tirer  de  la  misère  complète  dans  laquelle  ils  se  trouvent.  N'ayez  pas 
trop  l'air  de  connaître  leur  misérable  état,,. 

Avec  leurs  appointements  de  théâtre  ils  ont  vécu  bien  mal,  devant 
payer  des  dettes  qui  ne  sont  pas  toutes  acquittées;  et  ce  qu'il  leur 
reste  est  pour  payer  ce  qu'ils  doivent  antérieurement.  Ils  ont  un 
enfant...  Quand  ils  auront  vendu  leurs  petits  meubles  ils  resienl (sic) 
entièrement  sans  rien.  Vous  êtes  bon,  vous  ferez  tout  au  monde  pour 
les  tirer  de  l'abîme  dans  lequel  un  seul  pas  va  les  précipiter  si  vous 
ne  venez  promptement  à  leur  secours  ! 

Pardon,  mille  fois  pardon  de  vous  importuner  de  la  sorte,  mais  je 
m'irtéresse  beaucoup  à  cette  amie  d'enfance,  tant  par  son  malheur 
que  par  connaissance  ancienne,  que  je  ne  puis  assez  vous  la  re- 
commander ainsi  que  son  mari. 

Recevez  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance, 

M. -F.  M.vLiniîAN. 


(A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 
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Opéra-Comique.  —  Reprises  :  Les  Deux  Avares,  opéra-comique  en  deux  actes, 
paroles  de  Fenouillot  de  Falbaire,  musique  de  Grétry;  te  Déserteur, 
opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Monsigny. 

Singulière  pièce  que  ce  livret  des  Deux  Avales,  qui  fut  le  début  à 
la  scène  de  Fenouillot  de  Falbaire,  l'auteur  du  Fabricant  de  Londres 
et  d'un  drame  qui  ne  fut  pas  sans  avoir  un  certain  succès  de  larmes, 
l'Honnête  criminel.  Singulière  pièce,  dont  l'action  se  passe  à  Smyrne, 
on  ne  sait  pourquoi,  tous  les  personnages  étant  Français,  autant  du 
moins  qu'on  en  peut  juger  par  leurs  noms  :  Martin,  Gripon  (les  deux 
avares),  Jérôme,  Henriette  (les  deux  amoureux),  etMadelon,  la  sou- 
brette qui,  naturellement,  fait  le  jeu  de  ceux-ci.  Martin  est  l'oncle 
de  Jérôme,  qui  estamoureux  d'Henriette,  qui  est  la  nièce  de  Gripon. 
Les  deux  avares,  qui  doivent  des  comptes  de  tutelle  aux  deux  enfants, 
se  refusent  à  les  marier  pour  échapper  à  cette  formalilé  désagréable. 
Ils  demeurent  l'un  en  face  de  l'autre,  etcomme  ils  ont  entendu  dire  que 
le  tombeau  d'un  mufti,  qui  se  trouve  précisément  entre  leurs  deux 
maisons  (?),  renferme  des  richesses  invraisemblables,  ils  ont  formé 
le  projet  de  violer  ce  tombeau  pour  se  les  approprier.  Dans  le  silence 
de  la  nuit,  ils  descellent  donc  la  pierre  du  monument;  mais  au  plus 
fort  de  leur  besogne  nne  ronde  de  janissaires  (?)  parfaitement  ivres  (!!) 
vient  à  passer;  dans  leur  crainte  d'être  découverts,  l'un  grimpe  sur 
le  faite  du  tombeau  à  l'aide  d'une  échelle,  tandis  que  l'autre  se  trouve 
enfermé  dans  le  caveau,  dont  une  grille  l'empêche  de  sortir.  Les 
janissaires  partis  après  avoir  fiit  tomber  l'échelle,  nos  deux  hommes 
se  trouvent  prisonniers  chacun  de  leur  côté.  Les  deux  amants  mettent 
à  profit  celte  situation  et  mettent  à  leur  délivrance,  pour  condition 
sine  qua  non,  le  consentement  à  leur  mariage.  Et  le  tour  est  joué. 
Mais  pourquoi  diable  la  scène  se  passe-t-elle  à  Smyrne?  Et  qu'est-ce 
que  ces  Français  vont  faire  auprès  de  ces  mulsumans  pochards  ? 

Je  ne  fais  pas  fi,  tant  s'en  faut,  de  la  musique  des  Deux  Avares, 
qui  est  du  bon  Grétry.  et  dont  plusieurs  morceaux  sont  excellents, 
mais  je  crois  qu'au  point  de  vue  scénique,  aussi  bien  que  dans  l'in- 
térêt de  la  gloire  du  vieux  maître,  la  Société  des  grandes  auditions 
musicales,  qui  a  pris  l'initiative  de  cette  résurrection,  aurait  pu  choi- 
sir une  autre  de  ses  œuvres.  Sans  parler  de  Zémire  et  Azor,  qui  est 
uu  vrai  chef-d'œuvre,  il  y  avait  certaine  partition  exquise  qui  s'ap- 
pelle l'Amant  jaloux,  il  y  avait  l' Amitié  à  l'épreuve,  la  Fausse  Magie, 
l'Ami  de  la  maison...  Mais  enfin,  puisque  c'est  des  Deux  Avares  qu'il 
s'agit,  parlons  donc  des   Deux  Avares. 

L'ouvrage,  donné  à  la  Comédie-Italienne  le  (3  décembre  1770,  avait 
été  représenté  d'abord,  le  Ti  octobre  précédent,  à  Fontainebleau,  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  pour  le  service  de  laquelle  il  avait  été  expres- 
sément écrit.  C'était  à  l'occasion  des  fêtes  relatives  au  mariage  du 
Dauphin  avec  l'archiduchesse  Marie-Antoinette  d'Autriche.  Le  duc 
d'Aumont,  chargé,  comme  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  de 
l'organisation  des  spectacles  de  Fontainebleau,  voulait  un  ouvrage 
nouveau  de  Grétry.  Mais  il  fallait  un  poème.  Marmontel  présenta 
Zémire  et  Asor,  qui  n'était  autre,  on  le  sait,  que  la  Belle  et  la  Béte,  et 
le  duc  d'Aumont,  en  fin  courtisan,  craignit  les  allusions  (!).  Fenouil- 
lot de  Falbaire  apporte  alors  les  Deux  Avat'es,  et  comme  le  sujet  ne 
pouvait  prêter  à  équivoques,  il  fut  accepté,  et  Grétry  se  mit  au  tra- 
vail. Ce  sujet  pourtant  ne  lui  convenait  que  médiocrement,  et  lui- 
même  nous  le  dit  dans  ses  Mémoires  :  —  «  Je  dois  dire  que  le  bas 
comique  n'est  pas  le  genre  qui  flatte  mon  imagination.  J'avais  pris 
plaisir  à  ennoblir  Colombine  et  Pierrot  dans  le  Tableau  parlant  ;  mais 
pouvais-je,  sans  invraisemblance,  faire  de  même  pour  Martin  et 
Gripon?  Les  amoureux  de  la  parade  nous  présentent  la  charge  de  la 
vraie  galanterie;  elle  peut  même  se  parer  d'une  teinte  de  noblesse; 
mais  on  ne  peut,  sans  blesser  la  vérité,  ennoblir  des  caractères  vils.  >; 

On  reconnaît  là  la  préoccupation  constante  de  Grétry  :  celle  qui 
consiste  dans  la  recherche  toujours  sincère  de  la  plus  grande  vérité 
scénique.  Et  l'on  va  voir,  au  point  de  vue  cette  fois  du  détail,  à  quel 
point  cette  préoccupation  le  poursuivait  : 

J'étais  conduit,  dit-il,  aux  portes  du  tombeau  par  de  violents  accès  de 
fièvre  que  j'éprouvais  depuis  un  mois,  lorsque  l'autour  des  Deux  Avares  se 
présenta  chez  moi  ;  on  lui  dit  que  j'étais  très  mal  :  cependant,  comme  je 
fus  le  premier  à  lui  parler  de  l'ouvrage  que  nous  venions  de  terminer,  il 
glissa  sous  mon  chevet  une  lettre  cachetée,  en  me  recommandant  de  ne 
point  l'ouvrir  que  ma  santé  ne  fût  rétablie.  Tout  le  monde  connaît  l'in- 
quiétude que  donne  un  paquet  cacheté;  je  l'ouvris  derrière  mes  rideaux, 
et  je  trouvai  le  chœur  des  Janissaires,  que  l'auteur  disait  nécessaire  à  sa 
pièce,  et  qu'il  me  priait  de  mettre  en  musique  le  plus  tôt  possible.  Il  fut 
obéi  ;  dans  l'instant  j'y  travaillai  malgré  moi.  Je  crus,  après  m'étre  débar- 
rassé de  ce  fardeau,  trouver  le  repos  qui  m'était  si  nécessaire  ;  mais  non, 


la  crainte  d'oublier  ce  que  je  venais  de  faire  me  poursuivit  pendant  quatre 
jours  et  quatre  nuits.  J'entendais  exécuter  ce  chœur  avec  toutes  ses  par- 
ties ;  j'avais  beau  me  dire  qu'il  était  impossible  que  je  l'oubliasse,  j'avais 
beau  m'occuper  fortement  de  quelque  autre  objet  pour  me  distraire,  j'en- 
trais inutilement  dans  les  détails  d'une  partition,  en  me  disant  :  les  vio- 
lons feront  ce  trait,  les  bassons  soutiendront  cette  note,  les  cors  donneront 
ou  ne  donneront  pas,  etc.;  après  quelques  minutes  un  orchestre  infernal 
recommençait  encore  :  Ah!  qu'il  est  bon,  qu'il  est  divin!...  Mon  cerveau  était 
comme  le  point  central  autour  duquel  tournait  sans  cesse  ce  morceau  de 
musique  sans  que  je  pusse  l'arrêter.  Si  l'enfer  ne  connaît  pas  ce  genre  de 
supplice,  il  pourrait  l'adopter  pour  punir  les  mauvais  musiciens.  Pour  ms 
préserver  d'un  délire  mortel,  je  crus  qu'il  ne  me  restait  d'autre  remède  que 
d'écrire  ce  que  j'avais  dans  la  tête  ;  j'engageai  mon  domestique  à  m'ap- 
porter  quelques  feuilles  de  papier  ;  ma  femme,  qui  était  sur  un  lit  de 
repos  à  mes  côtés,  s'éveilla,  et  me  crut  agité  d'un  délire  semblable  à  celui 
que  j'avais  eu  quelques  jours  auparavant;  j'eus  peine  à  lui  persuader 
l'horreur  de  ma  situation  et  les  fruits  que  j'attendais  de  mon  travail  ;  j'a 
cheval  ma  partition  au  milieu  de  ma  famille  muette,  après  quoi  je  rentrai 
dans  mon  lit,  où  je  trouvai  le  repos. 

J'ai  dit  que  le  livret  des  Deux  Avares  était  le  début  scénique  de  Fe- 
nouillot de  Falbaire.  On  s'en  aperçut  sans  doute,  car  lorsque,  après  la 
représentation  à  Fontainebleau,  on  le  joua  à  Paris,  il  fallut  le  rema- 
nier à  diverses  reprises,  et  y  faire  des  corrections  et  des  coupures 
dans  des  endroits  oîi  le  public  n'avait  point  manifesté  une  satisfac- 
tion sans  mélange.  Entre  autres,  Grimm  nous  apprend  qu'on  dut 
supprimer  un  air  pathétique  d'Henriette,  dont  la  musique  était 
superbe,  mais  qui  était  placé  aussi  maladroitement  que  possitile.Quoi 
qu'il  en  soit,  l'ouvrage  finit  par  obtenir  du  succès,  et  Grétry  dédia 
en  ces  termes  sa  partition  au  duc  d'Aumont: 
Monseigneur, 

La  distinction  la  plus  honorable  pour  moi,  dans  l'art  que  j'exerce,  est  de 
vous  avoir  paru  digne  de  concourir  à  l'embellissement  des  fêtes  que  vous 
avez  ordonnées  pour  le  mariage  de  Me''  le  Dauphin  et  dont  la  magnifi- 
cence et  la  pompe  ont,  en  quelque  sorte,  égalé  la  pompe  de  leur  objet.  Je 
vous  dois.  Monseigneur,  toute  l'émulation  qu'un  si  glorieux  emploi  de  mes 
talents  m'a  inspirée  ;  et  si  quelques  succès  la  suivent,  je  les  compterai  au 
nombre  de  vos  bienfaits. 

Je  suis  avec  respect,  Monseigneur,  etc.  Grétry. 

Elle  est  généralement  fort  jolie  cette  partition  des  Deux  Avares, 
empreinte  d'un  bon  sentiment  comique  lorsque  sont  eu  scène  ces 
deux  vieillards  ridicules,  pleine  de  grâce  et  de  gentillesse  quand  ils 
cèdent  la  place  aux  deux  amoureux.  La  sérénade  chantée  par  Jérôme 
au  lever  du  rideau  est  d'une  élégance  charmante;  le  premier  air  de 
Martin  :  Sans  cesse  auprès  de  mon  trésor,  que  M.  Badiali  a  chanté  avec 
un  style  excellent,  est  plein  de  franchise  et  de  verdeur,  et  le  second 
ne  lui  cède  guère;  le  duo  des  deux  hommes  est  d'une  verve  carac- 
téristique, et  l'air  d'Henriette  :  Plus  de  dépit,  plus  de  ti-istessef  qui  est 
presque  un  morceau  di  bi-avura,  est  d'un  dessin  charmant  que 
M"'  Laisné,  la  tout  aimable  Sophie  de  Werther,  a  fait  ressortir  avec 
beaucoup  de  goùl  et  d'habileté.  Quant  au  chœur  célèbre:  La  garde 
passe,  il  est  minuit,  il  est  trop  connu  sous  le  titre  de  «  Marche  des 
Deux  Avares  »,  pour  que  je  m'attarde  à  en  faire  un  long  éloge.  L'in- 
terprétation, bonne  dans  son  ensemble,  présente  quelques  inégalités. 
M.  Badiali  joue  et  chante  à  souhait  le  rôle  de  Martin,  mais  M.  David, 
qui  n'est  pas  du  tout  maladroit  dans  celui  de  Gripon,  n'a  malheu- 
reusement pas  la  voix  assez  sonore  et  assez  mordante  pour  cette 
musique  au  rythme  si  net  et  si  plein  de  franchise.  Et  si  M'"  Laisné 
est  charmante  dans  le  personnage  d'Henriette,  si  M"'^  Molé-Truffierse 
montre  piquante  sous  le  bavolet  de  Madelon,  je  reprocherai  à 
M.  Carbonne  de  ne  pas  croire  assez  que  «  c'est  arrivé  ».  Il  n'est 
pas  du  tout  «  dans  le  train  »,  M.  Carbonne,  et  il  semble  dire  au 
public  que  tout  ça  n'est  pas  sérieux  du  tout.  C'est  dommage,  car  il 
chante  fort  gentiment.  Et  danstoutcela  jene  saurais  oublier  M.  Périer, 
qui  a  remarquablement  chanté  l'air  d'Ali,  inséré  dans  le  chœur  des 
Janissaires. 

L'exécution  du  Déserteur  laisse,  par  malheur,  beaucoup  plus  à 
désirer,  et  il  faut  dire  que  ce  n'est  pas  uniquement  par  la  faute 
des  interprètes.  Je  n'ai  pas  a  revenir  sur  la  valeur  de  ce  chef- 
d'œuvre,  dont  j'ai  parlé  longuement  il  y  a  huit  jours;  mais  quelques 
réEexions  sont  à  faire  au  sujet  de  la  façon  dont  il  est  remis  à  la 
scène.  M.  Vincent  d'Indy,  qui  est,  parait-il,  personna  grata  auprès 
de  la  Société  des  grandes  auditions  musicales,  était  chargé  de  ce 
soin,  et  comme  M.  d'Indy  professe  le  mépris  le  plus  complet  pour 
Adolphe  Adam,  il  a  commencé  par  abandonner  la  version  modifiée 
il  y  a  cinquante  ans  par  Adam,  en  faisant  savoir  urbi  et  orbi  qu'il 
«  reconstituait  »  le  texte  même  de  Monsigny,  reconstitution  qui  ne 
devait  pas  lui  donner  grand  mal  à  opérer,  la  partition  d'orchestre 
originale  du  Déserteur  étant  à  la  portée  de  tous,  si  bien  que  j'en  pos- 
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sède  un  moi-même  ort  bel  exemplaire.  Mais  il  se  trouve  que  dans  son 
respect  excessif  pour  le  texte  de  Mousigny,  M.  d'Indy  n'a  pas  réflé- 
chi sans  doute  que  le  Déserteur,  écrit  il  y  a  ccal  vingt-cinq  ans  sur 
un  diapason  plus  bas  d'un  ton  et  demi  que  celui  de  nos  jours,  deve- 
nait presque  iuchantable  par  endroits  avec  le  diapason  actuel.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  l'air  de  Louise  à  l'entrée  du  premier  aotp. 
où  M""  Simonnet.  dont  ce  n'est  point  la  faule,  esl  obligée  de  s'é- 
poumonner  et  de  pousser  des  cris  farouches  qui  conirasient  singu- 
lièrement avec  le  caractère  du  morceau. 

Faut  du  respect,  pas  tiop  n'en  faut.  Berlioz  et  M.  Saint-Saëûs. 
qui  sont  aussi  bons  musiciens  que  M.  d'Indy  et  aussi  soucieux  de  la 
gloire  des  maîtres,  ne  poussent  pas  ce  respect  aussi  loin  que  lui. 
Lorsqu'on  demanda  jadis  à  M'""  Viardol  de  chanter  Alceste  à  l'Opéra, 
elle  déclara  qu'elle  no  pouvait  le  faire  dans  les  conditions  où  Y  Al- 
ceste française  était  écrite,  et  Berlioz,  cet  admirateur  enthousiaste  de 
Gluck,  le  comprenant  parfaitement,  ramena  le  rôle  aux  tonalités  de 
VAlceste  italienne,  qui  était  écrite  plus  bas.  Et  voici  qu'on  nous 
annonce  aujourd'hui  que  M.  Saint-Sacns,  en  vue  d'une  reprise 
probable  iXAnnide  à  l'Opéra,  se  charge  de  faire  les  remaniements  et 
les  transpositions  nécessaires  pour  que  le  chef-d'œuvre  puisse  être 
représenté  sans  occasionner  aux  interprètes  et  aux  auditeurs  les 
souffrances  parfaitement  inutiles  qu'a  imposées  aux  uns  et  aux  autres 
cette  reprise  du  Déserteur.  Voilà  un  exemple  que  M.  d'Indy  aurait 
dû  suivre,  le  respect  ne  devant  pas  être  poussé  jusqu'à  un  féti- 
chisme dont  les  résultats  sont  douloureux  pour  le  gosier  des  uns 
et  pour  les  oreilles  des  autres. 

Ceci  dit.  je  constaterai  que  le  Déserteur  a  été  joué  et  chanté  géné- 
ralement avec  trop  de  lourdeur,  je  dirai  presque  avec  trop  de  majesté. 
Ce  n'est  point  ici  un  drame  lyrique,  ce  n'est  point  une  œuvre  solen- 
nelle et  grandiose;  c'est  un  opéra-comique  avee  une  partie  très 
pathétique  qu'il  ne  faut  point  exagérer.  Eh  bien,  M.  Soulacroix, 
dont  j'estime  profondément  le  talent,  m'a  paru  lourd  dans  le  rôle 
d'Alexis;  l'admirable  trio  du  second  acte  a  été  chanté  aussi  avec 
trop  de  lourdeur;  et  M.  Delaquerrière  a  chanté  l'air  délicieux  de 
Montauciel  :  Je  ne  désertei-ai  jamais,  tout  au  rebours  du  sens  musical, 
avec  des  ports  de  voix,  des  changements  de  niouvemenls,  des  ral- 
/e?itoirfo  extraordinaires,  et  j'ajouterai  avec  des  changements  de  texte 
que  M.  d'Indy  a  eu  le  tort  de  tolérer.  Eu  réalité,  ce  n'est  pas  cela 
du  tout,  du  tout,  du  tout.  Seul,  M.  Bouvet  a  été  vraiment  superbe, 
et  il  a  chanté  l'air  admirable  de  Gourchemin  —  ce  chef-d'œuvre  !  — 
d'une  façon  admirable.  Mais,  je  le  répète,  et  je  le  regrette,  l'en- 
semble est  loin,  et  /ort  loin  d'être  satisfaisant.  La  musique  du 
Déserteur  a  produit  encore  une  grande  impression  sur  le  public.  Mais 
qu'eùt-ce  été,  dans  d'autres  conditions  ! 

Arthuu  Pougin. 
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(Deuxième  article) 

Voulez-vous  un  peu  de  comédie  de  mœurs,  de  l'intimité  tour  à  tour 
mélancolique  et  souriante?  Voici  d'abord  un  délicieux  tableau  de 
M.  Bramley,  une  des  toiles  les  mieux  venues  et  les  plus  sincères  du 
Champ-de-Mars  :  Old  memories,  Philémon  et  Baucis  dans  un  décor 
moderne.  Le  ménage  est  vieux  et  bien  vieille  la  table  sur  laquelle  on 
a  mis  la  nappe,  au  crépuscule.  Pendant  que  le  jour  tombe,  les  souve- 
nirs se  pressent,  —  c'est  sans  doute  l'anniversaire  de  quelque  fête 
■familiale  —  le  passé  s'anime  et  revit  dans  lapénombre.  Autres  scènes 
intimes,  la  Musique  de  chambre,  de  M.  Simon,  d'un  sentiment  très 
délicat  mais  d'une  dimension  peut-être  excessive  et  d'un  coloris  som- 
maire, et  <•  les  Finnoises  »  de  M.  Edelfelt  chantant  des  chants 
magiques.  M.  Dagnaux,  en  une  vision  plus  chatoyante,  a  représenté 
un  tableau  de  mœurs  parisiennes  «  avenue  du  Bois-de-Boulogne  — 
Club  des  pannes  »,  la  réunion  quotidienne,  le  cercle  en  plein  air  qui 
s'installe  au  tournant  du  carrefour  de  l'Etoile,  sur  les  chaises  de  fer 
de  l'usine  Carré,  et  profite  de  cette  station  économique  pour  débiner 
au  passage  le  Tout- Paris  des  landaus  ou  des  coupés  en  marche  vers 
l'avenue  des  Acacias. 

M.  Raffaelli  est  né  réaliste,  et  réaliste  il  mourra  après  avoir  fourni 
aux  régisseurs  des  théâtres  de  drames  populaires  les  éléments  d'in- 
nombrables mises  en  scène.  Il  a  l'observation  profonde  et  sûre,  il 
dessine  d'une  franche  silhouette  —  malgré  quelque  chose  de  volon- 
tairement tortillé  et  gribouillé  dans  le  contour  —  «  le  faubourien,  le 
prolétaire,  l'homme  de  peine,  l'ouvrier  brisé,  déformé  par  le  travail. 


Le  dégel  aux  portes  de  Paris,  le  marchand  d'habits,  la  roule  de  la  Bé- 
volte,  les  vieux  chevaux,  continuent  la  série  des  humbles.  Mais 
quelques  tentatives  de  documentation  moins  tristes  sont  venues  com- 
pléter cette  année,  l'exposition  de  M.  Raffaelli.  Il  nous  montre  la 
place  Saint-Sulpice  avec  le  fouillis  des  allants  et  venants,  le  boulevard 
encombré,  débordant,  la  place  Moncey  et  les  marchandes  d'oranges, 
les  nourrices  aux  diadèuies  d'impératrices  russes,  aux  rubans  plus 
diaprés  qu'une  étole  byzantine,  traversant  la  place  de  la  Concorde  ou 
s'installant  au  bois  de  Boulogne. 

On  retrouverait  aisément  plus  d'une  physionomie  toute  parisienne 
dans  le  Combat  de  boxe  de  M.  Guvillier,  d'une  composition  si  pitto- 
resque et  d'un  si  curieux  rendu.  Avec  «  le  pinceur  de  guitare  »  de 
M.  Luis  Grauer,  nous  rentrons  dans  le  genrisme  indécis,  et  avec 
«  les  Peaux-Rouges  »  de  M.  Checa,  dans  le  grand  spectacle  pour  Châ- 
telet  ou  Porte-Saint-Martin.  Ces  cavaliers  passés  au  minium  et  montés 
sur  des  chevaux  dont  reuiballement  respire  la  plus  farouche  conven- 
tion,vienneiiten  ligne  directe  des  roaiansde  Gustave  Aymard,  le  na- 
turel des  Batignolles  qui  a  le  mieux  connu  les  Pampas.  M.  Marcius 
Simons,  un  artisie  yankee,  cultive  un  genre  encore  plus  démodé  chez. 
nous  :  le  symbulisme  sentimental.  Dans  un  vaste  cadre  qu'entourent 
des  légions  de  cygnes  rendant  l'âme,  s'allonge  un  piano  à  queue 
grand  modèle.  Près  de  cet  instrument  meublant  et  moderne,  une  can- 
tatrice en  robe  empire  s'évanouit  dans  les  bras  d'une  suivante,  en 
terminant  sou  grand  morceau.  Des  allégories  diverses  et  généra- 
lement habillées  comme  l'impératrice  Marie-Louise,  complètent  cet 
ensemble  d'une  certaine  adresse  de  facture  et  d'une  attendrissante 
naïveté  symbolique. 

Un  peu  de  décoraliou.  M.  Lobre,  s'inspiraot  de  la  mode  actuelle, 
rcpré.'^eute  un  intérieur  empire  :  «  jeunefîUe  près  d'un  guéridon,  »■ 
qui  est  une  petite  merveille  d'exécution,  le  salon  de  la  reine  au 
Petit-Trianou  et  les  meubles  empire  du  Grand-Trianon.  M.  Albert 
Carré  pourra  y  trouver  quelques  indications  utiles  pour  la  mise  en 
scène  de  «  madame  Sans-Gêne  ».  M.  Furet  expose  trois  belles  études 
pour  un  panorama  des  .Vlpes  suisses.  M.  Louis  Dumoulin  aurait  pu 
dédier  au  r^^gisseur  du  Chàlelet,  qui  a  si  délibérément  rajeuni 
Michel  Stiogofl',  un  grand  tableau  représentant  la  flotte  française  à 
Cionsladt,  d'une  exéeulion  minutieuse.  M.  Hellen  s'est  audacieuse- 
ment  appliqué  à  reuJre  un  effet  presque  insaisissable  :  les  vitraux 
de  Notre-Dame  de  Paris.  L'effort  esl  méritoire,  mais  un  décorateurde 
théâtre  aidé  d'un  électricien  réussira  toujours  mieux  ce  genre  de 
trompe-l'œil  que  le  peintre  le  plus  habile. 

Encore  un  décor,  moins  bieu  venu  :  le  «  Repos  en  Egypte  »  de 
M.  Couitens,  agrandissement  démesuré  du  tableau  de  M.  Luc 
Olivier  Mersou,  qui  nous  montra  déjà  il  y  a  quelques  années  la  halte 
de  la  Sainte-Famille  au  pied  du  grand  sphynx,  la  Vierge  et  l'Enfant 
dormant  sous  les  étoiles,  tandis  qu'un  filet  de  fumée  monte  droit  au 
ciel.  La  Jfe.sse  matinale  de  M.  Barrau  est  une  Marguerite  moderne, 
une  Gretcheu  sans  Faust.  M.  Adolphe  Binet  expose  une  gracieuse 
idylle,  très  simplement  dénommée  «  derrière  de  ferme  »,  et  qui  repré- 
sente un  jeune  homme  embrassant  une  jeune  fille  dans  un  paysage 
crépusculaire  aux  teintes  apaisées.  Midi,  le  soir  d'été,  les  feuilles 
jaunes,  sont  encore  des  pages  charmantes,  de  la  plus  délicieuse 
intimité  et  d'un  sens  vraiment  naturaliste  dans  la  meilleure  accep- 
tion du  mot.  Du  même  peintre,  une  Mêlée  mélodramatique,  sentant  un 
peu  trop  son  cinquième  acte,  et  épisode  de  la  rencontre  de  nos 
marins  et  des  troupes  prussiennes  au  Bourget  pendant  le  siège  de 
Paris. 

J'arrive  aux  portraits,  qui  constituent  le  plus  fort  stock  de  pein- 
ture emmagasiné  au  Champ-de-Mars.  L'envoi  est  si  considérable  qu'il 
convient  d'établir  tout  d'abord  deux  catégories  :  les  psychologues,  les 
artistes  qui  visent  surtout  à  caractériser  le  modèle,  à  dégager  sa 
physionomie  propre,  et  les  modistes,  enthousiastes  du  costume.  En 
tète  des  archéologues,  à  titre  de  doyen,  mais  avec  quelque  affai- 
blissement dans  la  vision  et  une  certaine  mollesse  de  pinceau,  vient 
M.  Marcellin  Desboutins,  qui  a  représenté  cote  année  .Aristide  Bruant, 
le  chanteur  populaire,  et  M.  Erick  Satie,  le  musicien  symboliste. 
M.  Eugène  Carrière  fait  preuve  d'une  virtuosité  supérieure  dans  le 
caveau  enfumé  où  il  évoque  tour  à  tour  M.  Gabriel  Seailles,  le 
ilistiugué  critique  d'art.  M"'"  Ménard-Dorian,  M.  Charles  Morice, 
e'  une  mère  de  famille  entourée  de  tous  ses  enfants  au  milieu  d'une 
atmosphère  si  axphyxiante  que  cette  mère  infortunée  semble  la 
Niobé  des  bains  de  barège.  Combien  de  jolis  détails,  que  de  rares 
ei  précieuses  qualités  noyés  daus  ce  fluide,  et  quel  artiste  serait 
M.  Carrière  s'il  consentait  à  reconnaître  que  la  lumière  existe, 
qu'elle  est  l'âme  môme  de  la  nature,  le  sourire  de  la  vie  ! 

Caractéristes  encore  et  physionomistes,  M.  Louis  Picard,  qui  donne 
une  expression  si  troublante  à  ses  profils  de  jeunes  femmes  et  de 


LE  MENESTREL 


205 


jeunes  filles,  M.  Duez  et  son  exquise  silhouette  de  Parisienne.  Mais 
les  modisles  sont  en  nombre!  M.  Carolus  ûuran  conduit  la  ronde 
avec  ses  éludes  papillotantes,  «  madame  Carolus  Duran  »,  enrobe 
violette,  madame  Campbell  Clarke,  la  baronne  de  L...  etc.,  —  aux- 
quelles je  ne  saurais  trop  préférer  ses  trois  beaux  portraits  d'homme  : 
M.  Arsène  Houssaye  en  robe  de  chambre,  M.  Edmond  Guillaume, 
l'architecle  du  Louvre,  et  l'éminent  compositeur  Widor.  Viennent  en- 
suite des  portraits  décoratifs  de  M.  Gervex  (qui  expose  aussi  la  Pa- 
quita  de  Bnlzac  en  déshabillé  suggestif),  —  une  Parisienne  en  robe 
bouton  d'or  de  M.  Dubufe,  les  esquisses  sommaires,  mais  très 
adroitement  i chaussées,  de  M.  Boutet  de  Monvel,  amant  des  chairs 
rosées  et  des  étoffes  claires,  la  Frileuse  de  M.  Van  Beers,  cachant 
la  moiiié  de  sa  flgure  dans  un  manchon  et  semblable  à  une  colossale 
peinture  sur  porcelaine. 

Le  modisme  comprend,  d'ailleurs,  une  sous-variété  :  les  modistes- 
symphoniites.  pasticheurs  de  Whistler,  qui  entendent  appliquer  au 
portrait  la  formule  harmonique  et  faire  de  chaque  élude  une  sympho- 
nie en  bleu,  en  gris,  en  marron,  etc.  M.  Antonio  Gaudara  nous 
montre  ainsi  une  dame  en  vert  et  une  dame  en  noir  également 
maniérées,  malgré  l'évidente  sincérité  de  l'impression.  M.  Alexander, 
de  virtuosité  moindre  et  de  parti  pris  encore  plus  conventionnel,  a 
peint  sur  fond  à  grains  rugueux  —  de  la  toile  d'emballage  sommai- 
rement enduite  —  trois  grandes  figures  de  femmes  passées  à  la 
détrempe  :  portrait  noir,  portrait  gris,  étude.  Si  c'est  le  courant  mo- 
derne. Comme  on  l'a  prétendu,  il  nous  ramène  à  la  tapisserie  ou  pour 
mieux  dire,  à  la  peinture  de  paravent.  Dans  la  même  série,  mais 
avec  plus  d'éclat,  les  quatre  envois  d'un  Napolitain,  M.  Tofano,  qui 
croit  devoir  représenter  nos  mondaines  au  milieu  de  leurs  entours 
familiers  el  meuble  si  abondamment  ses  tableaux  que  le  modèle  est 
sacrifié  au  décor. 

Entre  les  modistes  et  les  caractéristes,  les  simples  photographes, 
par  où  jïentends  les  artistes  qui  visent  uniquement  la  ressemblance, 
forment  un  groupe  compact.  M.  Blanche  y  figure  <!elte  année  avec 
un  Leeonte  de  Liste  d'allure  fort  tranquille;  M.  Priant  avec  son  Co- 
quelin  Cadet  très  joliment  croqué;  M.  J.  J.  Weerts  avec  une  série  de 
petits  portraits  parmi  lesquels  celui  de  M.  Maurice  Denecheau; 
M.  Paul  Robert  avec  Jeanne  Granier  en  danseuse  espagnole;  M.  Cor- 
nélius avec  un  spirituel  portrait  de  notre  confrère  Georges  Boyer; 
malame  Chamerot-Viardot  avec  une  belle  étude  de  madame  P.  Viar- 
dot.  M.  Riens  a  modelé  très  fermement  Baillet,  de  la  Comédie- 
Française  et  M.  Georges  Callol  s'est  heureusement  inspiré  des 
petits  maîtres  du  dix-huitième  siècle  pour  représenter  mademoiselle 
Vuillaume,  de  l'Opéra-Comique. 

Il  y  a  peu  de  sculpture  au  Champ-de-Mars,  la  plupart  des  sta- 
tuaires restant  attachés  à  la  Société  du  Palais  de  l'Industrie,  qui  leur 
offre  des  avantages  particuliers  au  point  de  vue  de  l'installation, 
mais  presque  tous  les  morceaux  exposés  dénotent  un  réel  efTorl  et 
une  conviction  sincère.  L'Eve  de  M.  Injalbert  est  une  œuvre  maîtresse 
dans  la  pose  douloureuse  qui  symbolise  à  l'avance  les  souffrances 
de  l'humanité;  du  même  sculpteur,  une  double  série  de  poèmes 
idylliques  d'un  sentiment  délicat  et  d'une  rare  pureté  d'exécution. 
M.  Saint-Marceaux  expose  —  avec  un  buste  d'après  nature  de  Meis- 
sonier  —  une  Première  Communiante,  très  remarquée  et  très  juste- 
ment admirée.  L'enfant  (déjà  une  jeune  fille  par  l'attitude  extatique) 
est  agenouillée  devant  l'autel,  dans  la  blancheur  de  ses  voiles  ren- 
due avec  une  merveilleuse  souplesse,  et  tourne  vers  le  prèlre  ses 
yeux  à  demi  clos.  M.  Saint-Marceaux  a  également  envoyé  une  Jeanne 
d'Arc  au  Sacre,  pour  la  cathédrale  de  Reims,  qui  ne  saurait  être  con- 
sidérée que  comme  une  esquisse  et  dont  la  facture  hiératique  deman- 
derait quelque  adoucissement. 

C'est  au  drame  socialiste,  à  l'éternelle  revendication  des  mineurs 
que  pourrait  s'appliquer  l'exposition  de  M.  Meunier,  consacrée  tout 
entière  aux  hôtes  du  pays  noir.  Dans  une  note  très  personnelle, 
l'excellent  artiste  a  composé  un  groupe  de  la  «  Douleur  »,  une 
femme  de  mineur  penchée  sur  le  cadavre  de  son  mari,  les  Puddleurs, 
le  Vieux  cheval  de  mine,  si  curieusement  observé  qu'il  donne  l'impres- 
sion de  la  nature  vivante.  A  signaler  encore,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  «  Misère  »,  groupe  en  plâtre  de  M.  Cartier.  M""  Camille 
ClaiideL  a  fait  deux  envois  romantiques  :  la  Valse  et  Clotho  ; 
M.  Dampt  expose  un  dramatique  baiser  de  l'aïeule;  M.  Camille 
Lefèvre  une  élégante  statuette  d'Orphée  ;  M.  Ringel  une  énigma- 
tique  statue  en  plâtre  et  cire  de  couleur  intitulée  «  la  Réclame  » 
(avec  dédicace  implicite  à  la  presse  contemporaine)  ;  M.  Roche  un 
projet  décoratif  pour  parterre  de  Heurs,  commentaire  de  ce  dis- 
tique proverbial  : 

11  n'est  si  gentil  mois  d'avril 
Qui  n'ait  son  chapeau  de  grésil... 


Quelques  busles  :  Coquelin  aîné  en  Crispin  et  le  poète  Jules  Tellier, 
par  M.  Bourdelle  ;  M"°  Salle,  de  l'Opéra,  par  M.  Bartholomé  ;  Auguste 
Barbier,  par  M.  Tony  Noël;  M.  Lennina,  par  M.  Lefèvre;  Bastien- 
Lepage,  par  M.  Rodin  ;  M.  Paid  Arène,  par  M.  In-albert. 

Aux  aquarelles,  une  charmante  étude  de  fumeuse  et  deux  tètes 
de  femmes,  par  M.  Maurice  Faure.  le  fils  du  grand  chanteur  ;  aux 
pastels,  le  lendemain  de  première  (une  danseuse  se  faisant  lire  les 
journaux  dans  sa  loge),  et  les  ballerines  jouant  aux  osselets,  de 
M.  Carrier-Belleuse  ;  M"'"  Rose  Caron  par  M.  Parrot,  qui  a  donné 
une  précision  un  peu  dure  au  profil  de  son  modèle.  Une  remar- 
quable étude  d'après  nature,  Jane  Hading,  dans  sa  pose  nonchalante 
de  Sapho,  par  M.  Rolshoven  ;  M""  Rose  Syma,  de  l'OJéon,  par 
M.  Séon  ;  M.  Leconle  de  Lisle,  par  M.  Gandara;  M.  Albert  Guil- 
laume a  envoyé  un  croquis  à  la  plume  du  trop  fameux  bal  des 
Quat-z-Arts,  dénoncé  au  parquet  par  la  ligue  de  la  morale  publique  ; 
M.  Renouard  d'intéressantes  études  londoniennes,  notamment  la 
musique  dans  Saint-James-Park  ;  M.  Marold,  un  Werther;  M""  Des- 
genétais,  un  croquis  du  Conservatoire  :  «  avant  le  concours  »; 
M""  Marie  de  Lacretelle,  une  délicate  miniature  de  la  regrettée  Déa 
Dieudonné,  qui  fut  une  si  charmante  ingénue.  Aux  faïences,  une 
Sainte-Cécile  de  M°"=  Garnier  et  des  fantaisies  romantiques  de 
M.  Muuthe,  un  artiste  norwégien  :  Chant  enchanteur,  la  Marâtre,  les 
Trois  Princesses,  etc.  ;  aux  émaux,  Apollon  el  Marsya^,  d'après  Bau- 
dry,  de  M.  Dangibeaud.  A  la  gravure,  un  Théodore  de  Banville  de 
M.  Fernand  Desmoulins, /a  DeiutoHïc,  de  M.  Albert,  la  Leçon  de  sol- 
fège et  l'Étude  à  quatre  mains,  de  M.  Lepère,  enfin  trois  cadres  d'é- 
tudes sur  le  personnel  chorégraphique  de  l'Opéra,  par  M.  Renouard, 
l'illustrateur  du  monument  Garnier. 

Camille  Le  Senne. 
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—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  M.  Mascagni  vient  d'en- 
voyer sa  partition  d'orchestre  de  iîafc/i/f  à  l'Opéra  royal,  qui  doit  représen- 
ter l'ouvrage  au  début  de  sa  prochaine  saison.  Le  théâtre  KroU  vient  de 
donner  la  première  représentation,  à  Berlin,  des  Pêcheurs  de  perles.  L'œu- 
vre de  Bizet  n'a  paru  intéresser  que  médiocrement  le  public  berlinois,  qui 
a  réservé  tous  ses  applaudissements  pour  M""  Sembrich,  l'interprète  du 
rôle  de  Leïla.  A  partir  du  l"  septembre,  le  théâtre  Sous  les  tilleuls  sera 
régi  par  une  nouvelle  société,  dont  le  directeur  Jauner  a  été  nommé  admi- 
nistrateur.— Dresde  :  Le  nouvel  opéra  de  M.  Smareglia,  Cornélius  Schutt,  a 
remporté  un  très  brillant  succès  à  sa  première  représentation  au  théâtre 
de  la  Cour.  Le  compositeur  a  été  rappelé  après  chacun  des  trois  actes. 
L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Schuch.  —  Hambourg  :  Le  théâtre  munici- 
pal a  représenté,  au  cours  de  sa  dernière  saison,  douze  nouveautés  dont 
pas  une  seule  n'a  réussi  à  se  maintenir  au  répertoire.  —  Leipzig  :  Par 
trente  et  une  voix  contre  vingt-six,  le  conseil  municipal  de  Leipzig  a  dé- 
cidé de  prolonger  jusqu'en  1902  son  traité  avec  M.  Slaîgemann,  directeur 
du  théâtre  municipal.  Ce  vote  n'est  pas  unanimement  approuvé  dans  les 
cercles  musicaux.  A  signaler  un  excellent  début,  celui  de  M"'=  Osborne, 
élève  de  M'i»  Gôtze,  dans  Mignon.  —  Vienne  :  Johann  Strauss  travaille  à  la 
composition  d'une  nouvelle  opérette  qui  est  destinée  au  théâtre  An  der 
Wien.  Le  livret  est  de  MM.  Davis  et  Max  Kalbeck. 

—  L'inauguration  du  monument  de  Frédéric  Schneider,  le  célèbre  cem- 
positeur  d'oratorios  allemands,  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  â  Dessau,  au 
milieu  d'une  très  grande  affluence  de  musiciens  de  toutes  catégories. 

M.  Dvoralî  vient  de  terminer  une  symphonie  dont  les  thèmes  lui  ont 

été  fournis  par  des  mélodies  nègres.  Cette  œuvre  sert  d'application  à  une 
des  théories  émises  par  le  compositeur,  d'après  laquelle  «  on  trouve  dans 
les  mélodies  nègres  les  véritables  fondements  d'une  école  nationale  de 
musique  américaine  ». 

—  Nous  ne  garantissons  pas  l'exactitude  de  cette  anecdote,  rapportée 
par  les  Signale,  de  Leipzig,  mais  elle  est  assez  originale.  M.  Edouard 
Hanslick,  le  célèbre  critique  viennois,  rendant  un  jour  visite  àSchumann, 
lui  demanda  comment  il  s'entendait  avec  Wagner.  «  D'aucune  façon,  lui 
répond  celui-ci  ;  pour  moi,  Wagner  est  impossible;  c'est  sans  doute  un 
homme  de  grand  esprit,  mais  il  parle  trop  vite;  avec  lui,  on  ne  peut 
jamais  placer  un  mot.  »  Quelque  temps,  "Wagner  allant  voir  M.  Hanslick, 
la  conversation  tomba  sur  Scbumann,  et,  sur  une  question  du  critique 
relativement  celui-ci:  «  Apparemment  nous  sommes  d'accord,  dit  Wagner; 
mais  avec  Schumann  il  est  impossible  de  s'entendre:  il  ne  parle  jamais. 
De  retour  de  Paris,  il  y  a  quelques  années,  j'allais  le  trouver  pour  l'entre- 
tenir des  choses  intéressantes  que  j'avais  vues,  des  opéras,  des  concerts, 
des  compositeurs.  Schumann  me  regardait,  immobile,  ou  plutôt  il  regar- 
dait dans  le  vide,  sans  prononcer  un  mot.  Ma  foi,  je  suis  parti  presque 
aussitôt.  C'est  un  homme  impossible.  » 
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—  Pour  fêter  le  jour  de  naissance  de  leur  directeur,  le  fameux  violo- 
niste compositeur  Antonio  Bazzini,  les  élèves  du  Conservatoire  de  Milan 
avaient  organisé,  pour  le  13  de  ce  mois,  un  grand  concert  dont  le  pro- 
gramme était  entièrement  composé  d'œuvres  de  l'excellent  artiste.  C'était 
une  fête  intime  dont  le  succès  a  été  très  grand,  et  au  cours  de  laquelle  le 
vieux  maître  a  été  l'objet  de  témoignages  d'admiration  et  de  sympathie 
bien  mérités.  A  l'issue  du  concert,  une  ricbe  tabatière  d'or  lui  a  été 
offerte. 

—  On  forme  en  ce  moment  à  Milan,  avec  tous  les  artistes  de  l'orchestre 
de  la  Scala  et  de  quelques  musiciens  étrangers,  une  compagnie  instru- 
mentale comprenant  cent  dix  exécutants  et  qui,  sous  le  titre  d'  «  Orches- 
tre de  la  Scala  »,  serait  engagée  pour  une  grandiose  tournée  de  concerts 
en  Amérique.  L'orchestre  serait  dirigé  par  M.  Vanza,  avec  M.  Rampazzini, 
comme  vioUno  di  spalla,  c'est-à-dire  comme  chef  d'attaque  des  premiers 
violons.  Avant  le  départ,  on  donnerait  un  premier  concert  à  Milan,  au 
bénéfice  de  l'Association  des  journalistes,  et  un  autre  à  Gènes,  au  profit 
d'une  institution  de  bienfaisance.  En  Amérique,  trente  concerts  seraient 
donnés  dans  différentes  villes,  et  l'on  ferait  une  longue  étape  à  Chicago. 
Le  retour  en  Europe  s'effectuerait  dans  les  premiers  jours  de  décembre  et 
le  séjour  serait  ainsi  de  quatre  mois  environ,  le  départ  étant  fixé  aux  pre- 
miers jours  d'août.  Rien  toutefois  ne  sera  résolu  avant  le  6  juillet  pro- 
chain. 

—  A  Rome,  le  théâtre  Costanzi  vient  de  rouvrir  ses  portes  pour  une 
courte  saison  d'opéra.  La  réouverture  s'est  faite  par  l'inévitable  Cavalleria 
ruslicana.  Dans  cette  soirée  d'inauguration,  l'orchestre,  dirigé  par 
M.  Spetrino,  a  exécuté  le  Pkaéton  de  M.  Saint-Saëns  et  l'ouverture  du 
Carnaval  romain  de  Berlioz. 

—  On  sait  que  Bologne  est  la  grande  ville  wagnérienne  de  l'Italie,  celle 
d'où  est  parti  le  mouvement,  celle  où,  pour  la  première  fois  en  Italie,  est 
apparue  une  œuvre  de  "Wagner,  Loheiigrin,  la  seule  enfin  de  la  Pénin- 
sule où  soit  établie  une  section  du  Wag7ieTveiren  allemand.  C'est  donc 
sans  étonnement  que  nous  avons  reçu  le  premier  numéro  d'une  publica- 
tion bimensuelle,  la  Cronaca  wagneriana,  «  officielle  pour  la  section  bolo- 
naise de  l'Association  universelle  R.  Wagner.  »  Rien  de  commun  d'ailleurs, 
quant  à  la  forme,  entre  ce  journal  et  la  ridicule  Revue  wagnériemte  qui  a 
paru  pendant  trois  années  en  France  sous  la  direction  de  M.  Dujardin 
et  qui  est  bien  la  chose  la  plus  incohérente  et  la  plus  bizarre  qu'on  puisse 
imaginer.  La  Cronaca  wagneriana  prétend  se  maintenir  en  dehors  de  toute 
polémique,  et  agir  seulement  par  l'énoncé  des  faits  et  par  le  compte  rendu 
général  du  mouvement  wagnérien  en  tous  pays.  Son  premier  numéro 
contient  la  traduction  de  deux  aiticles  de  Wagner,  l'un  sur  Bellini,  l'autre 
sur  le  ténor  Rubini,  un  parallèle  entre  Wagner  et  le  fameux  auteur  dra- 
matique allemand  Grillparzer,  un  compte  rendu  de  la  représentation  de  ia 
Valkyrie  à  l'Opéra,  et  diverses  nouvelles.  En  fait,  cela  paraît  devoir  être  une 
publication  sérieuse  et...  courtoise,  ce  qui  nous  reposera  des  habitudes 
des  -wagnériens  français  et  belges. 

—  On  a  exécuté  dans  la  cathédrale  de  Parme,  le  jour  de  la  fête  du  Corpus 
Domini,  une  messe  chorale  à  trois  voix  de  M.  Telesforo  Righi,  professeur 
de  composition  au  Conservatoire  de  cette  ville,  déjà  connu  par  diverses 
œuvres  de  ce  genre.  Sa  nouvelle  messe  a  produit  un  très  bon  effet. 

—  A  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  mort  d'Orlando  Lasso,  qui 
sera  célébré  l'an  prochain,  la  municipalité  de  Mons,  —  ville  natale  du 
célèbre  compositeur  flamand  —  prépare  un  concours  de  musique  interna- 
tional qui  durera  deux  jours,  La  première  journée  sera  consacrée  à  un 
concours  de  chant  choral  auquel  pournjnt  participer  toutes  les  sociétés 
belges  et  étrangères  ;  la  seconde  journée  sera  occupée  par  un  festival 
monstre  et  une  cavalcade  historique.  La  ville  a  voté  des  subventions  -de 
30.000  francs  pour  le  concours  et  de  20.000  francs  pour  le  festival.  L'État 
belge  et  le  gouvernement  du  Hainaut  prendront  également  part  aux  dé- 
penses. 

—  L'intolérance  religieuse  est  la  même  dans  tous  les  pays  et  pour  toutes 
les  confessions,  et  elle  se  produit  parfois  de  la  façon  la  plus  bizarre.  C'est 
ainsi  qu'en  Norwège  l'exécution  de  la  Messe  de  Requiem  de  Gherubini 
vient  d'être  interdite  dans  les  temples,  par  le  ministre  des  cultes,  parce  que 
c'est  une  messe  catholique,  «  contraire  à  la  parole  de  Dieu  ».  On  sait,  en 
effet,  que  la  Norwège  est  un  pays  protestant.  La  question  ayant  élé  portée 
au  Storthing  et  un  député  libéral  ayant  proposé  un  vote  de  blâme  contre 
la  décision  du  nimistre,  l'assemblée  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  suivre 
dans  cette  voie  et  a  renvoyé  la  discussion  à  une  époque  indéterminée,  ce 
qui  équivaut  à  son  enterrement  pur  et  simple. 

—  Décidément  les  troupes  italiennes  jouent  de  malheur  à  l'étranger, 
avec  leurs  impresari.  Une  compagnie  d'opérette  dirigée  par  un  nommé 
Zeller  et  qui  avait  obtenu  l'an  passé  quelque  succès  à  Milan,  vient  d'être 
subitement  abandonnée  à  Bucharest  par  celui-ci,  qui  a  disparu  en  compa- 
gnie de  la  prima  donna,  M"=  Alt.  Les  pauvres  artistes  sont  restés  sur  le 
pavé,  sans  savoir  comment  retourner  en  Italie. 

—  Le  successeur  attitré  de  sir  William  Cusins,  l'ancien  master  of  music 
de  la  reine  Victoria,  vient  d'être  officiellement  désigné  :  c'est  sir  Walter 
Parratt,  organiste  de  la  chapelle  de  Saint-Georges  à  Windsor  depuis 
onze  ans,  et  professeur  d'orgue  au  Royal  Collège  of  music.  A  l'avenir,  la 
conduite  des  deux  grands  concerts  qui  ont  lieu  chaque  été  au  palais  de 


Buckingham  sera  rayée  des  attributions  du  master  of  music.  La  reine  se 
réserve  la  faculté  de  choisir  son  chef  d'orchestre  pour  ces  solennités. 

—  De  YAthenaium,  de  Londres  :  «  Au  second  concert  de  musique  drama- 
tique de  M.  Harris,  nous  devons  signaler  l'audition,  par  M^^  Armand,  d'un 
air  extrait  du  ravissant  opéra  d'Ambroise  Thomas,  Pst/ché,  qu'on  pourrait 
produire  avec  avantage  à  Covent-Garden,  à  présent  surtout  que  la  vogue 
est  aux  opéras  courts.  M.  Alvary  a  chanté  un  air  de  Joseph,  de  Méhul,  une 
œuvre  splendide  qui,  malheureusement,  ne  peut  être  représentée  ici  en 
raison  de  son  sujet...  » 

—  Concerts  de  la  semaine  à  l'Exposition  de  Chicago.  Mardi,  au  Music- 
Hall,  concert  de  la  société  Arion,  de  Brooklyn,  sous  la  direction  de  M.  Arthur 
Classen;  mercredi,  au  Festival- Hall,  audition  du  Messie  de  Handel,  par  VApol- 
lo^Chib  de  Chicago  ;  vendredi,  au  Festival-Hall,  audition  de  la  Passion  selon 
saint  Mathieu,  de  Bach,  par  la  même  société. 

—  Le  jury  du  concours  de  composition  au  Conservatoire  de  New- York 
a  décerné  les  prix  suivants  :  SOO  dollars  à  M.  X.  Schœnfeld,  de  Chicago, 
pour  une  symphonie;  200  dollars  à  M.  J.  Phippen,  de  Boston,  pour  un 
concerto  de  piano;  300  dollars  à  M.  F.  Ballard,  de  Boston,  pour  une  suite 
d'orchestre  ;  enfin,  300  dollars  à  M.  X.  W.  Parker,  de  New-York,  pour  une 
cantate. 

—  On  signale  en  ce  moment,  en  Amérique,  les  étonnants  succès  d'une 
jeune  cantatrice  de  couleur  nommée  Sisieretta  Jones,  qui  fait  littérale- 
ment fureur,  et  à  qui  l'on  a  donné  le  surnom  de  la  Patti  noire.  Cette  célé- 
brité vocale,  qui  a  eu  récemment  l'honneur  de  se  produire  en  présence  de 
M.  Cleveland,  le  nouveau  président  des  États-Dnis,  se  fait,  parait-il, 
payer  aussi  cher,  sinon  plus,  que  ses  pareilles  de  plus  claire  couleur.  Elle 
n'exige  pas  moins  de  200  dollars  pour  manifester  son  talent  dans  une 
simple  romance,  et  il  faut  aller  jusqu'à  400  dollars  (2.000  francs)  lorsqu'il 
s'agit  de  plusieurs  morceaux. 

—  Nous  avons  annoncé  que  MM.  Abbey  et  Grau,  les  fameux  managers, 
avaient  engagé  M""  Sigrid  Arnoldson  pour  une  grande  tournée  en  Amé- 
rique. Cette  tournée  durera  six  mois,  pendant  lesquels  la  célèbre  canta- 
trice donnera  soixante  représentations  de  Mignon,  Lakmé,  Dinorah  -{le  Par- 
don de  Ploërmel),  la  Traviata,  le  Barbier  de  Séville  et  Philémon  et  Baucis.  Le 
répertoire  comprendra  aussi  Falstaff  et  i  Pagliacci.  Le  chef  d'orchestre  de  la 
troupe  sera  M.  Luigi  Mancinelli,  qui  abandonne  pour  cette  raison  la 
direction  du  Théâtre  royal  de  Madrid,  où  il  sera  remplacé  par  M.  Goula. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

M.  Massenet  a  eu,  cette  semaine,  une  longue  conférence  avec  les  direc- 
teurs de  l'Opéra.  On  a  arrêté  les  lignes  principales  de  la  mise  en  scène  de 
Thaïs,  afin  de  pouvoir  commencer  immédiatement  les  décors,  dont  voici  la 
nomenclature  : 

1"'  acte  :  La  Thébaïde  au  bord  du  Nil.  Les  cabanes  des  cénobites.  Vision 
du  théâtre  d'Alexandrie. 

2'  acte  :  1'="'  tableau  :  Terrasse  de  Nicias  à  Alexandrie  ;  2''  tableau  :  chez 
Thaïs  ;  3=  tableau  :  une  place  publique. 

3' acte  :  I""'  tableau:  la  Thébaïde;  i"  tableau;  la  Tentation  (ballet); 
3°  tableau  :  le  Monastère  et  la  mort  de  Thaïs. 

Les  décors  du  premier  et  du  troisième  acte  ont  été  confiés  à  M.  Jam- 
bon ;  ceux  du  second,  à  M.  Carpezat. 

—  A  l'Opéra,  M°"=  Rose  Garon  prend  son  congé  annuel  à  partir  du 
!'■'  juillet.  A  cette  époque,  M.  Van  Dyck  quitte  également  l'Opéra,  son  enga- 
gement prenant  fin.  M"^'  Subra  doit  aussi  partir  en  congé  le  mois  prochain, 
et  M""  Rosita  Mauri  au  mois  d'août  seulement. 

—  Il  y  a  bien  une  vingtaine  d'années  qu'à  chaque  renouvellement  de 
saison,  invariablement,  le  nom  d'un  des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  Gluck 
reparaît  à  l'horizon,  et  que  l'on  parle  d'une  prochaine  reprise  à'Armide  à 
l'Opéra.  Le  moment  est  venu  où  ce  bruit  périodique  se  répand  de  nouveau 
dans  l'air,  et  l'on  dirait  que  cette  fois  la  chose  prend  un  caractère  sérieux 
de  vraisemblance.  La  différence  entre  le  diapason  d'il  y  a  un  siècle  et  le 
diapason  actuel  n'est  pas,  on  le  sait,  sans  importance  en  telle  matière,  et 
certaines  transpositions  s'imposent,  ce  que  les  Allemands  comprennent 
d'ailleurs  parfaitement  et  ce  à  quoi  ils  ne  répugnent  nullement.  Mais  il 
ne  faut,  on  le  conçoit,  toucher  à  certaines  œuvres  que  d'une  main  singu- 
lièrement experte  et  délicate.  C'est  pourquoi  la  direction  de  l'Opéra,  dans 
la  prévision  de  la  reprise  à'Armide,  a  demandé,  paraît-il,  à  M.  Saint-Saëns 
de  vouloir  bien  se  charger  d'effectuer  à  la  partition  de  Gluck  les  quelques 
remaniements  indispensables  pour  son  exécution  actuelle. 

—  Hier  samedi,  lecture  à  l'Opéra-Comique  du  Flibustier,  l'opéra  de 
MM.  Jean  Richepin  et  César  Gui,  qui  doit  être  représenté  au  cours  de  la 
saison  prochaine. 

—  M.  Carvalho,  d'accord  avec  les  auteurs,  a  reporté  au  mois  de  septembre 
prochain  les  premières  représentations  de  deux  petites  pièces  en  un  acte, 
Madame  Rose  et  le  Dîner  de  Pherrot. 

—  "Voici  qu'on  s'occupe  de  la  composition  des  spectacles  gratuits  qui 
seront  donnés  dans  les  théâtres  subventionnés  à  l'occasion  de  la  fête  du 
14  juillet.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  déjà,  et  en  raison  des  travaux  considérables 
qui  sont  en  cours  d'exécution  dans  la  salle  et  sur  la  scène  de  la  Comédie- 
Française,  c'est  à  rOdéon  que  le  Théâtre-Français  donnera,   cette  année, 
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la  représentation  gratuite  du  14  juillet.  Il  y  aura  une  matinée,  dans  laquelle 
les  troupes  de  la  Comédie-Française  et  de  l'Odéon  seront  réunies  pour 
composer  le  spectacle.  La  Comédie-Française  donnera  soit  Britannicus,  soit 
Xndromaque,  et  l'Odéon  l'Acle  de  naissance  A  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique, 
on  n'est  pas  encore  définitivement  fixé.  Il  est  question  à  l'Opéra  de  Robert 
le  Diable  et  de  Werther  à  l'Opéra-Comique. 

—  Voici,  au  Conservatoire,  les  noms  des  élèves  qui,  à  la  suite  du  darnier 
examen,  ont  été  admis  à  prendre  part  au  concours  de  violon: 

Classe  de  M.  Maurin:  MIL  Capet,  Brugnot,  Duhautbois,  Monteux,  Forest  et 
Gail  ard. 

Classe  de  M.  Carcin  :  MM.  Touche,  Vuillaume,  Debruine,  Bertagne,  Leuntgens, 
Duplessis,  Martinet,  M""  Rousillon. 

Classe  de  M.  Marsick  ;  MM.  Lebreton,  Calherine,  Aubert,  Dubois,  Flescli, 
OberdoerBer,  de  Crépy,  Buisson,  M""  Boudât  et  Perigot. 

Classe  de  M.  Lefort  :  MM.  Lespine,  Loiseau,  Clergeot,  Saitter  et  M"°  Janvresse. 

D'autre  part,  la  classed'accompagnem  ent  au  piano  fournit  cinq  concur- 
rents, dont  voici  les  noms  :  M"'*  Marchai,  Moreau  et  Alexandre,  MM.  Bian- 
cheri  et  Beaume. 

—  Voici  la  liste  des  morceau;-  qui  ont  été  choisis  pour  les  concours 
d'instruments  du  Conservatoire  :  Piano,  élèves  hommes  :  Fantaisie  en  fa 
mineur,  de  Chopin  ;  élèves  femmes  :  concerto  en  fa  mineur,  de  Chopin. — 
Classes  préparatoires,  h)mmes  :  6"  concerto  de  Henri  Herz  ;  femmes  : 
concerto  en  ul  dièse  mineur,  de  F.  Eies.  —  Violon  :  28*  concerto  de  Viotti; 
Classes  préparatoires  :  1"  concerlo  de  Baillot.  —  Violoncelle  :  morceau  de 
concert,  de  Servais.  —  Contrebasse  :  5'  morceau  de  concours,  de  Verrimst. 
—  Harpe  :  Fantaisie  (op.  9b),  de  M.  C.  Saint-Saëns. 

—  La  Commission  de  la  liberté  des  théâtres  a  examiné  la  proposition 
qui  tend  à  exempter  du  paiement  des  droits  d'auteur  et  compositeur  les 
sociétés  musicales  populaires.  Voici  le  texte  qu'elle  a  adopté  :  «  Les  socié- 
tés musicales,  chorales  ou  instrumentales  sont  exemptées  de  l'obligation 
de  payer  les  droits  d'auteur  et  compositeur  lorsque  les  exécutions  ou  audi- 
tions qu'elles  donnent,  publiques  ou  non,  n'entraînent  aucune  rétribution 
directe  ou  indirecte  à  leur  profit.   » 

—  Le  Daily  News  annonce  le  prochain  départ  du  t<  docteur  »  Saint-Saëns, 
actuellement  à  Cambridge,  pour  Chicago. 

—  Quelques  renseignements  sur  la  musique  qu'on  repousse  ou  qu'on 
admet  à  Bayreuth.  On  sait  la  haine  profonde  que  Richard  Wagner  avait 
vouée  finalement  à  Robert  Schumann  et  que  sa  famille  a  épousée  en 
l'étendant  au  disciple  de  Schumann,  Johannes  Brahms.  En  voici  deux  traits 
bien  signifiicatits.  Certain  jour,  à  Bayreuth,  un  chanteur  qui  se  présentait  à 
Wabnfried  avec  un  cahier  des  mélodies  de  Schumann  sous  le  bras,  dut  le 
cacher  bien  vite  afin  de  ne  pas  offusquer  la  maîtresse  de  la  maison;  l'hiver 
dernier  même,  à  Berlin,  un  pianiste  célèbre  substitua  vivement  un  concerto 
de  Beethoven  à  celui  , de  Schumann,  qu'il  avait  annoncé,  parce  que 
jjme  "w^agner,  arrivée  à  l'improviste,  allait  assister  à  son  concert.  De  tels 
faits  peignent  un  état  d'espiit  extraordinaire  et  presque  maladif.  Schu- 
mann, en  effet,  avec  tout  son  génie,  a-t-il  jamais  nui  le  moins  du  monde  à 
Richard  Wagner,  qu'il  a  soutenu  dans  ses  débuts,  admiré  dans  sa  maturité, 
et  n'y  a-t-il  pas  place  au  soleil.  —  rien  qu'en  Allemagne,  —  pour  ces  deux 
grands  musiciens? 

—  Nous  avions  bien  raison  de  dire,  dès  le  commencement  de  la  cri^e 
marseillaise,  que  l'excellent  conseil  municipal  socialiste  de  la  grande  cité 
phocéenne  serait  obligé  de  mettre  les  pouces,  la  population  de  Marseille 
étant  peu  disposée  par  nature  à  se  priver  de  spectacle,  et  surtout  de  spec- 
tacle lyrique.  Or,  voici  ce  qu'on  écrit  de  Marseille  à  un  de  nos  grands 
confrères  : 

«  C'est  hier  que  nos  conseillers  municipaux,  revenant  sur  leur  premier 
vote,  à  la  suite  d'une  pétition  signée  par  plus  de  2S.000  noms,  ont  dis- 
cuté à  nouveau  la  question  de  la  subvention  théâtrale.  Le  rapport  de 
M.  Pélrier  conclut  en  faveur  d'une  large  subvention.  La  ville  prendrait  à 
sa  charge  la  location  du  Grand-Théâtre  estimée  60.000  francs  —  il  est  bon 
de  dire  que  cet  immeuble  appartient  à  la  ville,  -  les  appointements 
des  chœurs  et  de  l'orchestre,  les  frais  de  gaz  et  le  droit  des  pauvres.  En 
outre,  une  somme  de  15,000  francs  serait  réservée  à  la  réfection  des 
décors.  Toutes  ces  charges  forment  un  total  approximatif  de  240,000  fr.  » 
Il  n'a  pas  fallu  moins  de  quatre  heures  de  discussion  très  vive  pour 
amener  ce  résultat,  et  la  séance  a  donné  lieu  à  de  nombreux  et  vifs  inci- 
dents. Mais  enfin,  et  malgré  iupposilion  du  maire,  la  décision  a  été  prise, 
par  quinze  voix  contre  douze.  Elle  a  été  saluée,  aussitôt  que  connue,  par 
les  applaudissements  nourris  du  très  nombreux  public  qui  se  tenait  aux 
abords  de  la  mairie  pour  être  plus  vite  informé. 

—  Noire  collaborateur  Albert  Soubies,  dit  l'infatigable,  vient  de  lancer 
le  premier  volume  de  la  nouvelle  série  de  son  excellent  et  élégant  Alma- 
nach  des  spectacles.  Suivant  le  conseil  que  nous  lui  avions  donné  avec  bien 
d'autres,  il  s'est  décidé  à  continuer  cette  si  utile  publication,  à  laquelle  le 
public  a  pris  goût  et  dont  l'interruption  eût  été  singulièrement  fâcheuse. 
Il  y  a  été  d'ailleurs  encouragé  par  une  décision  de  l'Académie  française, 
qui  vient  de  récompenser  ses  efforts  en  couronnant  le  vingtième  volume 
de  sa  première  série  (Le  Théâtre  en  France  de  1871  à  1892),  et'qui  l'a  engagé 
ainsi  à  persévérer  dans  son  entreprise.  Inutile,  sans  doute,  de  dire  que  lo 
nouveau  volume  est  à  la  hauteur  des   nrécédents,   aussi  nourri  de  faits, 


aussi  consciencieux,  aussi  exact,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  que  la  forme 
matérielle  est  toujours  aussi  gracieuse  et  élégante,  avec,  en  tête,  une 
exquise  eau-forte  de  Lalauze.  Tout  est  bien  qui  continue  bien.—  A.  P. 

—  Vendredi,  à  la  salle  Herz,  brillante  audition  des  élèves  du  cours  de 
M""  Edouard  Colonne.  On  a  applaudi  particulièrement  M""  de  Nooé  dans 
une  jolie  villanelle  de  G.  Hue,  des  airs  de  Lohengrin  et  des  Huguenots, 
M"<=  Remacle  dans  Iphigénie  en  Aulide  et  la  tarentelle  de  Bizet,  M'''=  Mar- 
cella  Pregi  dans  la  Marguerite  de  Schubert  et  «  Ouvre  tes  yeux  bleus  »,  de 
M.  Massenet,  qui  a  été  hissé.  La  matinée  s'est  terminée  par  un  fragment 
inédit  de  CaHgula,  de  M.  G.  Fauré. 

—  Concerts  et  soirées.  Nous  avons  assisté  dimanche,  salle  Vivienne,  à  une 
matinée-exercice  des  élèves  de  l'école  de  chant  et  de  déclamation  dirigée  par 
M.  et  M""  Guidon.  Malgré  une  température  sénégalienne,  un  public  empressé  n'a 
cessé  d'applaudir  un  copieux  programme  ;  scènes  de  tragédie,  monologues,  mélo- 
dies et  les  meilleurs  morceaux  d'opéras  tels  que  Lakmé,  Hérorliade,  Hamiet 
Salammbô,  etc.,  etc.,  ont  été  rendus  d'une  façon  irréprochable  par  les  élèves  qui 
ont  ainsi  victorieusement  prouvé  l'excellence  de  la  méthode  de  leurs  sympathiques 
professeurs.  —  Jeudi  dernier,  à  la  salle  de  la  Société  d'horticulture,  grand  succès 
pour  les  élèves  de  l'éminent  professeur  Delle-Sedie.  A  côté  de  M"°  Carrington, 
qui  a  chanté  avec  beaucoup  de  style  l'air  de  Béatrice  di  Tenda,  nous  avons  parti- 
culièrement remarqué,  dans  le  duo  final  de  la  Fuvorile,  M"°  Mac-Bride  et  M.  Gui- 
gnot,  ténor,  qui  ont  eu  les  honneurs  de  cinq  rappels  successifs.  La  place  de 
M''°  Mac-Bride  est  marquée  d'avance  à  l'Opéra.  Cette  jeune  artiste  a  une  voix 
superbe  et  un  seutiment  dramatique  qui  promettent  un  brillant  avenir.  Le  duo 
A'Hamlet  a  fourni  à  M"°  Petit  l'occasion  de  recueillir  une  bonne  part  de  bravos, 
dans  le  rôle  sympathique  d'Ophélie.  En  résumé,  grand  succès  pour  les  élèves  et 
pour  le  maître  dont  nous  avons,  une  fois  de  plus,  admiré  l'excellente  méthode. 

C.  S. 

—  M.  Célestin  Bourdeau,  directeur  artistique  et  chef  d'orchestre  du 
Casino  de  Cabourg,  vient  d'engager  à  de  très  belles  conditions,  le  ténor 
Rondeau,  pour  une  série  de  concerts  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août. 

—  Vient  de  paraître  un  recueil  fort  intéressant  :  Quin^ic  Leçons  de  solfège 
à  changements  de  clefs,  par  M.  Albert  Lhote. 

NÉCROLOGIE 

Un  fils  de  Franz  Ei'kel,  M.  Alexis  Erkel,  kapellmeister  au  théâtre  du 
Peuple  de  Prague,  vient  de  mourir  dans  cette  ville  à  l'âge  de  cinquante 
ans. 

—  De  Stuttgart,  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  d'un 
vétéran  de  l'art  du  chant,  M.  Schûtky.  Né  à  Kratzau,  en  Bohème,  il  fit 
ses  études  au  Conservatoire  de  Prague  et  débuta  en  1840,  à  Lens,  dans 
Bélisaire,  où  son  succès  fut  considérable.  Il  appartint  successivement  aux 
théâtres  de  Prague,  Lemberg,  Vienne,  Salzbourg,  Hambourg  et  Stuttgart. 
Depuis  1834  il  était  membre  du  théâtre  de  la  Cour  de  Stuttgart,  où  il  fêta, 
il  y  a  trois  ans,  ses  noces  d'or  artistiques.  Il  s'est  fait  un  nom  également 
comme  compositeur  de  musique  religieuse.  Parmi  ses  compositions  on 
cite  surtout  un  graduel  à  sept  voix  :  Emilie  spiritum  tuum. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  'VENDRE  :  Violon  signé  Amati  Cremonen.  1695.  —  S'adresser  au  Journal. 
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THÉODOREJDUBOLS 

pour  piano 

DÉmÉs  \  M.iDEMOisELLE  CLOTILDE   KLEIÎBERG 

Prix. 
N-^  1.  L'ALLÉE  SOLITAIRE 5     » 

—  2.  LES  MYRTILLES 6    » 

—  3.   LES  BUCHEaONS 5     » 

—  4.  LE  BANC  DE  MOUSSE 3     » 

—  5.  LA  SOURCE  ENCHANTÉE 7  50 

—  6.  DANSE  RUSTIQUE 5     « 

Les  six  numéros  réunis  en  recueil,  grand  formai,  prix  net:  8  fr. 


REYNALDO^HAHN 

C31i£a<ïiLS033-S     Grx-ises 

Poésies  de  PAUL  VERLAINE 
N»  1.  CHANSON  D'AUTOMNE.  N»^^  4.  EN  SOURDINE. 

—  2    TOUS  DEUX.  —  S.  L'HEURE  EXQUISE. 

-  3'  L'ALLÉE  EST  SANS  FIN.  -  6.  PAYSAGE  TRISTE. 

N»  7.  LA  BONNE  CHANSON. 
Un  recueil,  in-S",  prix  net:  5  fr. 


208 


LE  MENESTREL 


MIGNON,  fantaisie  poétique A.  Thomas, 

SYLVIA,  valse  chantante  et  pizzicati U.  delibes. 

LE  CAÏD,  fantaisie  gracieuse .  A.  THOMAS 

UN  BALLO  IN  IMAs'cHERA,  fantaisie-cantilène  ...  G.  verdi. 

LE  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ÉTÉ,  fantaisie-stances  .    .  a.  Thomas. 

LE  DÉSERT,  fantaisie  arabe F.  da«id. 

HAMLET,  fantaisie  dramatique a.  Thomas. 

JEAN  DE  NIVELLE,  fantaisie-ballade l.  delibes. 

LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  fantaisie  orientale F.  david. 

FRANÇOISE  DE  RIMINI,  fantaisie-caprice A.  Thomas. 


LA  KORRIGANE,  fantaisie-ballet OH. -M.  widor. 

12.  LA  CHANSON  DE  FORTUNIO,  fantaisie-idylle.  .   .   .  j.  offenbach. 

i3.  LAKIWÉ,  fantaisie  indienne L.  DELIBES. 

14.  PSYCHÉ,  fantaisie  antique A.  Thomas. 

i5.  LA  SOURCE,  fantaisie-mazurka, L.  delibes. 

16.  LA  FARANDOLE,  fantaisie  provençale TH.  Dubois. 

17.  LE  ROI  L'A  DIT,  fantaisie-sérénade L.  delibes. 

18.  LA  TZIGANE,  fantaisie  viennoise j.  STRAUSS. 

19.  COPPÉLIA,  fantaisie  fantastique L.  delibes. 

20.  LE  ROI  S'AMUSE,  fantaisie-pastiche L.  delibes. 


DEUXIÈME    SÉRIE 


LE  ROI  DE  LAHORE,  fantaisie  persane J.  massenet, 

LES  ERINNYES,  fantaisie  argienne J-  massenet 

MARIE-MAGDELEINE,  fantaisie  biblique J-  massenet 

EVE,  fantaisie-mystère  .    .    .    '. J-  MASSENET, 

DON  CÉSAR  DE  BAZAN,  fantaisie  espagnole  ....  J.  massenet 

HÉRODIADE,  fantaisie  sacrée J.  MASSENET, 

MANON,  fantaisie  Louis  XV J.  massenet 

SIGURD,  fantaisie-légende e.  reyer. 

LE  CID,  fantaisie  héroïque J-  massenet, 

LE  ROI  D'YS,  fantaisie  chevaleresque ED.  LALO. 


1 


3i.  ESCLARMONDE,  fantaisie  féerique J.  massenet. 

32.  LE  RÊVE,  fantaisie  japonaise L.  GASTINEL. 

33.  LÉ  MAGE,  fantaisie  toiiranienne J.  MASSENET. 

34.  LA  TEMPÊTE,  fantaisie  arabesque A.  THOMAS. 

35    CONTE  D'AVRIL,  fantaisie  printanière ch.-m.  widor. 

36.  PAUL  ET  VIRGINIE,  fantaisie  sentimentale V.  massé. 

37,  CAVALLERIA  RUSTICANA,  fantaisie  sicilienne.   .   .  P.  mascagnl 

35.  VfERTHER,  fantaisie  romantique J.  MASSENET. 

39.  LE  CARILLON,  fantaisie  flamande J.  massenet. 

40.  KASSTA,  fantaisie  slave L.  DELIBES. 


Chaque  Numéro 

9  fr. 


UXJ    l^Êl^E    ^f^XlTEUR.  : 


LES  PERLES  DU  JELNE  VI 


(  Voir  le  Catalogue  au  dos) 
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Ètlilmrs-pyopriétttiycs  pour  Ions  pays 
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Dimanche  2  Juillet  1893. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  Bon,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉA-TRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adrmwr  ntANCo  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  (fabonnemenb 

Dn  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Teste  et  Jlusique  de  Chant,  20  fr.;  Teite  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte.   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  su*. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Marie  Malibran  [9"  article),  Author  Pougin. —  11.  Semaine  théâtrale:  /es  Ficelles 
dramatiques  (1"  article),  Ernest  Legouvé.  —  111.  Les  Fastes  du  château  de 
Gaillon  (l*""  article),  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie* 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

IDYLLE 

extraite  de  la  Suite  pastorale,  de  Paul  Lacombe.  —  Suivra  immédiatement: 

Menuet  militaire,  de  P.iUL  "Wachs. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 
de  CHANT  :  Chanson  d'amour,  mélodie  nouvelle  de  Charles  Levadé,  poésie  de 
P.-B.  HinscH.  —  Suivra  immédiatement  :  Petite  mère,  mélodie  nouvelle  de 
Robert  Fischhof,  traduction  française  de  Pierre  Barbier. 


MARIE  MALIBRAN  ''' 

( Suite. '^ 


Gomme  l'année  précédente,  nous  allons,  après  la  saison  de 
Paris,  retrouver  M""'  Malibran  à  Londres,  dès  le  mois  d'avril. 
Elle  était  réengagée  au  King's  Théâtre,  où  elle  devait  se  ren- 
contrer cette  fois  non  plus  avecM"^  Sontiig,  devenue  comtesse 
Rossi  et  femme  d'ambassadeur,  mais  avec  une  artiste  fran- 
çaise, M""^  Méric-Lalande,  qui  venait  de  passer  plusieurs  an- 
nées en  Italie,  où  elle  avait  obtenu  d'éclatants  succès  et  où 
elle  avait  créé  trois  opéras  de  Bellini,  il  Pirata,  la  Straniera  et 
Zaira.  Dans  la  lettre  qu'on  va  lire,  M""'  Malibran  montre 
qu'elle  n'avait  pas  été  sans  quelque  préoccupation  de  ce  côté, 
ce  qui  se  comprend  d'ailleurs,  M."^"  Lalande  arrivant  en  An- 
gleterre précédée  d'une  immense  réputation;  et  comme  elle 
ne  devait  débuter  —  c'est-à-dire  faire  sa  rentrée  —  qu'après 
l'apparition  de  celle-ci,  elle  était  fort  aise  de  pouvoir  l'enten- 
dre et  la  juger  d'abord.  Cette  lettre,  dans  laquelle  elle  fait 
connaître  à  un  ami  de  Paris  son  impression  sur  la  cantatrice, 
était  malicieuse,  on  peut  dire  injuste,  et  ne  témoigne  pas 
sans  doute  d'une  extrême  indulgence.  Mais  quoi?  M""=  Mali- 
bran était  femme,  elle  était  artiste,  et  certainement  jalouse 
de 'succès.  Elle  avalises  faiblesses  évidemment,  voire  ses  tra- 
vers, comme  tout  être  humain.  Que  servirait  de  les  cacher? 
Elle  était  assez  belle  et  assez  bonne  pour  qu'on  les  lui  puisse 
pardonner  aisément.  Par  les  ligues  que  voici,  qui  contrastent 

(1)  Reproduction  interdite. 


singulièrement  avec  celles  que  je  citais  tout  à  l'heure,  on 
verra  qu'elle  avait  aussi  de  l'esprit,  un  esprit  gamin  parfois, 
vif,  amusant,  plein  de  charme  et  de  fantaisie  : 

Mon  bon,  mon  meilleur  ami. 

Je  ne  voulais  vous  écrire  que  lorsque  j'aurais  eu  quelque  chose 
d'intéressant  à  vous  dire,  mais  je  romps  la  glace  et  j'écris  sans  but 
aucun,  excepté  cependant  l'idée  de  vous  faire  lire  un  peu  mon  grif- 
fonnage, qui,  je  n'en  doute  pas,  vous  fera  tressaillir  de  joie  et  de 
bonheur,  qui  vous  en  donnera  pour  plusieurs  jours,  etc..  Je  dis 
cela  parce  que  je  juge  des  autres  par  moi-même.  Je  vous  vois  d'ici 
vous  donnant  une  bonne  tape  avec  la  main  droite  sur  le  front  et  sur 
la  cuisse,  en  disant  :  «  Mon  Dieu,  est-elle!...  Mais  il  n'y  a  que  les 
femmes...  bonnes,  bonnes,  mille  fois  bonnes...»  Et  moi,  je  réponds 
à  cela  :  «  Vrai,  vrai,  cent  millions  de  fois  vrai.   » 

Voyons  si  je  pourrai  rapapilloter  une  nouvelle.  Parlons  du  début 
de  M""  Lalande. 

Je  suis  au  théâtre  avec  lady  Flynt,  sa  fille  et  son  mari.  Me  voilà, 
ma  lorgnette  braquée  sur  mes  deux  quinquets,  sans  bouger,  atten- 
dant, après  l'ouverture,  que  le  pirate,  représenté  par  Donzelli,  fasse 
son  apparition  (1). 

L'ouverture...  Hum!...  Gomme  ci,  comme  ça.  Elle  ne  fait  pas 
grand  elTel.  On  lève  le  rideau.  Jolie  décoration.  On  applaudit  l'ou- 
verture. Un  bon  décorateur  est  l'artiste  le  plus  important  pour  la 
réussite  d'une  ouverture. 

Le  pirate  arrive...  Un  air  bien  beuglé,  bien  hurlé,  lui  vaut  des 
applaudissements  non  mérités,  qu'il  reçoit  en  faisant  trente-six  mille 
courbettes  et  révérences...  jusque  dans  les  coulisses.  L'air  n'est  pas 
mal,  il  y  a  de  l'originalité. 

Changement  de  décoration. 

Venga  la  bella  Italiana  (2)  !  disait  mon  petit  moi,  qui  s'impatientait. 

Enfin,  la  voilà  !  dis-je  enm'avançant  en  dehors  de  la  logepour  mieux 
voir.  Imaginez  une  femme  frisant  la  quarantaine  (3),  blonde,  visage 
d'ouvrière  en  journée,  sans  presque  pas  de  bonne  expression,  pas 
jolie  taille,  ayant  de  commun  avec  moi  le  plus  vilain  pied  du  monde, 
coiiïée  désavantageusemenl  et  habillée  idem. 

Commence  le  récitatif...  Sa  voix  tremble  si  fort  que  je  ne  puis 
juger  si  elle  est  aigre,  douce  ou  autrement...  J'attends  patiemment 
la  cavaline  pour  pouvoir  juger.  Commence  la  cavatine...  Elle  file  un 

Me  voilà  à  plaindre  cette  malheureuse,  qui  ne  trouve  pas  son  cou- 
rage. Elle  finit  son  air,  qui  est  très  joli  et  qu'elle  chante  toujours 
avec  celte  maudite  continuation  ondoyée...  Elle  est  couverte  d'ap- 
plaudissements, d'encouragements.  Mille  révérences,  d'usage  à 
Londres  seulement,  et  dont  on  lui  a, dit  l'effet,  lui  valent  des  salves 
prolongées. 

Arrive  le  beau  duo  que  vous  connaissez.  Elle  chante  ce  duo  froi- 
dement et  toujours  en  tremblant.  Enfin,  pour  ne  pas  voas  ennuyer 
plus  longtemps,  elle  finit  l'opéra  comme  elle  l'a  commencé.  Elle  a 

(1)  Il  s'agit  d'i7  Pirata,  de  Bellini. 

(2)  s  Vienne  la  belle  Italienne.  »  Ceci  est  de  la  raillerie,  M"'"  Lalande  n'étant 
ni  belle,  ni  Italienne. 

(3)  Ceci  est  inexact.  M""  Lalande,  née  en  1798,  était  loin  de  la  quarantaine 
en  1829. 
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un  bel  air  à  la  fin,  où  elle  est  folle.  Ou  vient  de  tuer  son  comovte  (1) 
el  son  amant.  Elle  arrive  avec  un  petit  enfant  qui  bâille,  parce  qu'il 
aime  mieux  faire  dodo  que  d'entendre  un  air  lacrimoso  qui  a  besoin 
d'être  chanté  et  surtout  joué  d'une  manière  tout  opposée  pour  y 
produire  un  effet  délirant.  Il  en  a  résulté  qu'elle  n'a  pas  fait  le 
moindre  effet.  On  l'a  cependant  redemandée  après.  Elle  est  arrivée 
recueillir  les  applaudissements  les  plus  anonymes,  les  plus  una- 
nimes, veux-je  dire,  qui  aient  jamais  été  donnés,  car  on  disait  bien 
généralement  qu'elle  n'était  pas  bonne.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  la 
juger  comme  tout  le  monde,  au  premier  abord,  j'ai  attendu. 

Or,  vien  il  meglio,  comme  dit  Suzanne.  J'ai  découvert  que  cette 
manière  de  chanter  et  de  filer  le  son  %>^.n^^^'^-^  était  une  qualité 
immuable,  lise,  éternelle!  Vous  comprenez  combien  nos  voix  iront 
peu  ensemble. . .,  deux  à  deux,  comme  trois  chèvres.  Ses  noies  du 
milieu  sont  comme  un  fil  de  fer  tendu  qui  produirait  un  petit  son 
rouillé,  perçant  et  peu  ou  pas  du  tout  agréable. 

L'opéra  n'est  pas  mauvais,  il  s'en  faut,  mais  il  y  a  beaucoup  de 
faiblesses.  Il  y  a  un  trio  magnifique  entre  les  deux  rivaux  el  l'épouse 
qui  est  si  lidèle  amante  du  Pirate,  que  le  rival  et  époux  se  trouve 
tout  bonnement  aux  pieds  do  sa  femme,  qui  ne  veut  pas  consentir  à 
le  suivre  malgré  sou  humble  posture.  Un  autre  que  moi  aurait 
expliqué  d'une  manière  plus  intelligible  cette  scène,  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  d'Otello,  lago  el  Desdemona;  mais  comme  je  sais  à 
qui  j'ai  affaire,  je  ne  me  donne  pas  la  peine  d'écarter  les  ténèbres 
qui  régnent  généralement  dans  toutes  mes  descriptions. 

Comme  le  proverbe  qui  dit  :  «  L'on  apprend  à  hurler  avec  les 
loups  »  est  vrai  !  Je  m'aperçois  que  je  ne  dis  plus  un  mot  ni  n'écris 
une  phrase  sans  intercaler  une  de  ces  inlerminables  parenthèses. 
Vous  verrez  par  là  comme  c'est  amusant,  lorsqu'on  veut  savoir  une 
chose  qui  vous  intéresse,  de  n'en  venir  jamais  au  but,  de  tergiverser 
sans  cesse,  d'ondoyer  l'intérêt  de  l'histoire  et  d'aller  en  zigzaguant... 
Enfin,  vous  savez  ce  que  je  veux  dire.  C'est  un  avis  que  je  vous 
donne  en  passant,  parce  que  je  ne  veux  pas  d'inutilités  dans  les 
lettres  que  j'attends  de  vous  journellement,  qui  m'instruiront  des 
progrès  de  vos  santés  ou  de  la  décadence  d'ieelles. 

M.  F.  Malibran. 

Le  succès  de  M"""  Méric-Lalande  avait  été  médiocre,  et 
comme  elle  ne  faisait  point  d'argent,  le  début  de  M""  Mali- 
bran  s'en  trouva  avancé  quelque  peu.  C'est  elle  qui  nous  le 
fait  savoir,  dans  une  autre  lettre  adressée  au  même  ami: 

Ce  29  avril  1830. 

Je  débute,  parce  que  Laporte  est  un  peu  dans  la  débine;  il  est  en 
décadence.  Le  petit  succès  de  M™"  Lalande  le  défrise,  et  il  m'attend 
comme  le  Messie  pour  le  tirer  du  bourbier  dans  lequel  il  esi.  jusque 
s'aucou.Yous  savez  que  les  ramoneurs  font  toujours  leur  début  le  'J"du 
joli  mois  de  mai,  eu  dansant  dans  les  rues,  habillés  en  chie-en-lit  et 
couverts  de  rouge!...  Je  suis  bien  aise  de  ne  pas  paraître  ce  jour-là, 
de  peur  de  la  comparaison .  Il  y  en  aura  tant  d'autres  à  faire  sans 
celle-là  !... 

Vous  saurez  que  la  peur  me  galope  tellement  que  j'en  suis  malade. 
Passons  à  autre  chose.  Je  vais  déjeuner.  Ce  soir,  après  l'opéra,  vous 
saurez  comment  j'ai  été. 

M. -F.  Malibran. 

Le  lendemain,  en  effet,  nouvelle  lettre  : 

Le  30  avril  1830. 

Voilà  une  corvée  de  passée.  J'ai  débuté  hier  au  soir  dans  la  Cene- 
rentola.  Mon  ami,  j'ai  fait  ce  qui  s'appelle  furore  en  Angleterre,  car 
à  Paris,  j'aurais  pris  mon  succès  pour  une  demi-décadence.  Cepen- 
dant mon  entrée  a  été  belle.  On  m'a  redemandée  à  la  fin,  et  je  puis 
dire  que  j'ai  été  complètement  applaudie  par  toute  la  salle,  le  par- 
terre comme  les  loges.  L'on  trouve  ma  voix  plus  forte  que  l'année 
passée.  Ou  a  été  enchanté  de  ma  petite  figure,  ce  qui  m'est  fort  égal; 
je  vous  le  dis  seulement  parce  que  je  vous  dis  tout.  On  m'a  trouvée 
bien  portante  et  pleine  de  moyens,  ce  qui  est  vrai  en  effet.  J'ai  fait 
preuve  de  la  plus  grande  complaisance  en  consentant  à  débuter  un 
jeudi,  qui  est  un  jour  d'Italiens  où  personne  ne  va  au  théâtre,  c'est- 
à-dire  que  l'on  n'a  l'habitude  de  jouer  que  pour  les  bénéfices.  Aussi, 
malgré  que  la  salle  n'était  pas  tout  à  fait  pleine,  on  a  été  étonné  do 
voir  autant  de  monde;  et  comme  c'était  à  cause  de  moi  qu'on  était 
venu,  cela  me  met  terriblement  à  la  mode. 

J'ai  vu,  eu  traversant  le  théâtre,  mon  ami  Louchard,  auquel  j'ai 
fait  un  salut  gracieux,  comme  je  le  fais  quand  je  ne  veux  pas  en  faire 
deux.  Demain,  je  répète  la  même  chose,  et  je  crois  que  je  chanterai 


bien  mieux.  Ce  soir,  je  chante  un  air  au  concert  des  artistes...  vétéri- 
naires. 

Faut-il  que  je  vous  dise  de  nouveau  que  vous  me  tenez  lieu  de 
tout?  Vous  le  savez  mieux  que  moi.  C'est  à  vous  que  je  dois  le  peu 
de  bonheur  dont  je  jouis  maintenant  et  dont  j'ai  joui  à  Paris.  Vous 
êtes  si  bon!  Aussi  je  porte  une  bague  qui  est  le  parfait  emblème  ds 
notre  amitié  :  un  nœud  qui  ne  peut  se  défaire;  plus  on  tire,  plus  il 
se  serre.  N'est-ce  pas  que  c'est  l'image  de  la  plus  parfaite  el  solide 
affection,  de  la  plus  durable  el  plus  pure  amitié?  Oui,  plus  j'y  pense 
et  plus  je  comprends  par  cette  amitié  l'éternité,  car  il  me  semble  que 
je  dois  vous  rencontrer  après  que  je  serai  morte,  et  que  je  vous 
aimerai  encore  et  de  même.  Comme  c'est  beau  l'éternité,  dans  ce  cas. 
Mais  il  y  a  des  choses  dans  ce  monde  de  mort  et  de  misères  qui 
dureront  une  éternité... 

J'avais  écrit,  dans  mon  désespoir,  à  Viardot,  qui  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  pu  pour  me  consoler.  J'étais  si  malheureuse  que  j'ai  dit  à 
lady  Flynt,  ma  bonne  amie,  quel  était  mon  malheur  (1).  Elle  en  a 
parlé  à  un  de  ses  amis,  un  excellent  homme,  qui  m'a  dit  que  dans 
un  pareil  cas  il  avait  été  lui-même  tiré  d'embarras  en  consultant 
un  monsieur  de  ses  amis,  un  lord  fort  âgé  (il  a  soixante-riix  ans), 
qui,  à  ce  qu'il  parait,  couuaît  les  lois  comme  ses  poche.-.  Ce  malin, 
à  midi,  sir  Georges  "Warender,  qui  est  h  vieux  ami  du  plus  vieux, 
viendra  nie  parler  de  cela.  Comme  je  ne  risque  rien  en  prenant  des 
renseignements,  je  lui  eu  dirai  autant  qu'il  faudra  (pas  davantage) 
pour  qu'il  me  donne  un  avis  salutaire  qui  soulage  un  jieu  mon  âme 
oppressée. 

Si  vous  étiez  bien  près  de  moi  et  que  je  pusse  vous  parler,  je  ne 
chercherais  pas  ailleurs  un  remède  à  ma  douleur.  Mais,  mon  ami, 
je  vous  en  prie,  ne  me  faites  pas  de  surprise.  Lorsque  le  jour  heu- 
reux où  je  dois  vous  revoir  viendra,  dites-le  moi  bien  longtemps  d'a- 
vance, afin  que  j'avale  à  longs  traits,  par  avance,  ce  bonheur  dont 
j'aurai  bientôt  la  source...  Oui,  vous  en  êtes  la  source  la  plus  pure  ; 
vous  pouvez  seul  faire  lever  la  tête  à  cette  fleur  qui  est  courbée  vers 
la  terre  ;  vous  la  faites  renaître,  vous  lui  faites  reprendre,  par  votre 
esprit,  toute  sa  force,  toute  sa  vigueur...  La  pensée  !...  Et  cette- 
fleur  est  celle  qui  ne  vous  quille  jamais,  qui  est  toute  pour  vous, 
parce  quevous  êtes  bon,  parce  que  vous  savez  consoler  les  affligés, 
parce  que  vous  leur  donnez  des  conseils  de  père,  parce  que  vous 
êtes  leur  frère,  parce  que  vous  êtes  le  mien,  et  parce  que...  parce 
que...  Ah!  ma  foi,  je  n'en  finirais  plus  avec  •tnes  parce  que,  s'il  fallait 
tous  les  faire  passer  en  revue  devant  M.  le... 

Maintenant  je  vous  quitte,  je  vais  m'habiller  pour  attendre  mon 
homme,  ami  du  vieux  ami,  et  puis  je  vais  à  ma  répétition. 

Adieu  papa,  maman,  frère,  sœur,  adieu  tout,  tout,  là. 

M. -F.  Malibran. 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 

LES  FICELLES  DRAMATIQUES  (2) 

SCRIBE 

Le  centenaire  de  Scribe  a  été  célébré  d'une  façon  bien  inaccou- 
tumée. Pour  fêter  les  noces  d'or  de  ce  mort  illustre  avec  la  posté- 
rité, ou  l'a  afluhlé,  entre  autres  titres  d'honneur,  de  ce  nom  :  Faiseur 
de  ficelles.  Eh  bien  !  qu'on  me  permette  d'essayer  ici,  en  dehors, 
bien  entendu,  de  toute  polémique...  la  polémique  n'est  pas  plus  de 
mon  goût  que  de  mon  âge,  d'essayer,  dis-je,  une  étude  purement 
littéraire  sur  ce  sujet:  les  Ficelles  dramatiques  et  Scribe . 

Qu'est-ce  qu'une  ficelle  dramatique?  J'ouvre  le  dictionnaire  et 
je  lis  : 

«  Ficelle,  sorte  de  petite  corde,  qui  est  faite  de  plusieurs  fils  de 
chanvre,  et  dont  on  se  sert  pour  lier  de  petits  paquets.  » 

«  Ficelles  dramatiques,  petits  moyens  artificiels,  ruses  de  métier, 
ainsi  désignées  par  assimilation  ans  fils  cachés  avec  lesquels  on 
manœuvre  les  marionnettes,   » 

(1)  Tout  ceci  a  trait  à  la  grande  préoccupation  de  M"»  Malibran,  qui,  depuis  son 
retour  en  Europe,  soniçeait  aux  moyens  de  faire  casser  son  mariage  ou  d'obtenir 
le  divorce.  Cette  jeune  femme  ne  pouvait  supporter  l'idée  d'être  enchaînée  à 
jamais  à  un  mis'iable  qui  l'avait  trompée  de  la  façon  la  plus  indigne.  Six  années 
pourtant  devaient  s'écouler  avant  qu'elle  put  en  arriver  à  ses  fins. 

(2]  Les  événements  du  théâtre  faisant  complètement  défaut  à  cette  époque  de 
l'année,  nous  en  profitons  pour  glaner  un  curieux  chapitre  dans  un  nouveau 
volume  que  M.  Ernest  Legouvé  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Helzel,  sous 
le  titre  à'Epis  el  Bleuets.  Ce  n'est  pas  le  dernier  emprunt  que  nous  ferons  à  ce 
petit  volume  si  vivant  et  si  plein  de  bonhomie  spirituelle,  puisque  l'auteur,  avec 
sa  bonne  grâce  habituelle,  nous  a  permis  d'y  puiser  tout  à  notre  aise. 
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Voilà  le  terrible  mot  expliqué.  MarionneUes  !  cela  dit  tout.  Marion- 
nettes/ c'est-à-dire  non  pas  des  êtres  réels,  mais  des  pantins.  Ficelles 
■dramatiques,  c'est-à-dire,  non  des  articulations  vivantes,  mais  des 
ressorts  tout  matériels,  faisant  mouvoir  des  créatures  de  carton  ou 
de  bois  :  la  croix  de  ma  mère,  le  sabre  de  mon  père,  les  cheveux  de  ma 
sœur,  etc.,  avec  le  cortège  des  évanouissements,  des  reconnaissances, 
des  erreurs  de  nom,  des  portes  ouverles  ou  fermées,  c'est-à-dire  au- 
tant de  trucs  qui  déshonorent  l'art  en  le  réduisant  à  l'état  de  métier, 
et  font  du  talent  dramatique  un  jeu  de  passe-passe,  un  exercice  de 
prestidigitation. 

Or,  voilà  ce  qu'on  reproche  à  Scribe.  C'est  lui  qui  a  infecté  notre 
théâtre  de  ce  fléau;    il   est  le   grand  flcelier!    On   le  traite  comme 
i'àne  dans  les  Animaux  malades  de  la  peste. 
...On  crie  haro  sur  le  baudet. 
Un  loup,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  harangue 
Qu'il  fallait  dévorer  ce  maudit  animal, 
Ce  pelé,  ce  galeux,  d'où  nous  vient  tout  le  mal  ! 
L'avouerai-je?  Il  me    touche,  ce  pauvre  baudet.   Je  me  demande 
s'il  est  aussi  coupable  qu'on  le  prétend,  et  si,  par  hasard,  son  seul 
tort  ne  serait  pas  d'avoir  fait  ce  qu'ont  fait  tous  les  autres  auteurs, 
même  tragiques,  avant  lui.  Pour  nous  en  éclaircir,  interrofçeons  la 
conscience  des  plus  hauts  personnages  de  cette  cour,  et  commençons 
par  le  lion,  par  le  roi  des  rois,  par  Eschyle. 

Les  Choéphoi'es  restent,  selon  moi,  l'œuvre  la  plus  puissante  du 
grand  tragique.  C'est  le  meurtre  de  Clytemnestre  par  Oreste.  Oreste 
associe  sa  sœur  Electre  pour  cette  effroyable  besogne  ;  et  cet  assas- 
sinat qui  ressemble  à  un  arrêt  !  ces  deux  parricides  qui  sont  deux 
justiciers!  ces  deux  justiciers  qui  représentent  la  justice  divine! 
tout  cela  imprime  un  incomparable  caractère  de  grandeur  terrible  à 
cette  tragédie,  oîi  il  coule  tant  de  sang  et  pas  une  larme  ! 

Or,  quel  est  le  ressort  de  l'œuvre?  Une  mèche  de  cheveux...  une 
mèche  de  cheveux  qu'Electre  trouve  sur  la  tombe  d'Agamemnon, 
qu'elle  reconnaît  immédiatement  pour  les  cheveux  de  son  frère, 
parti  depuis  plus  de  dix  ans.  et  qu'elle  reconnaît  à  quoi?  à  leur  res 
semblanee  avec  les  siens  !  Avouons-le  tout  bas  :  s'il  ne  s'agissait  pas 
d'Eschyle,  nous  dirions  :  Quelle  ficelle  ! 
Après  Eschyle,  Euripide. 

Je  préfère  infiniment  VIphigénie  en  Aulide  d'Euripide  à  celle  de 
Racine.  Ce  rôle  d'Iphigénie,  dans  la  tragédie  grecque,  a  une  juvé- 
nilité, une  ingénuité,  une  grâce  et,  en  même  temps,  un  héroïsme 
qui  dépasse  de  bien  loin  l'Iphigénie  de  notre  poète.  Son  hymne,  en 
marchant  au  supplice,  est  d'une  beauté  épique.  Mais,  enfin,  pour 
qu'elle  aille  au  supplice,  il  faut  qu'elle  arrive  dans  le  camp,  qu'elle 
y  arrive  malgré  toutes  les  précautions  paternelles  d'Agamemnon, 
qui  a  envoyé  Arcas  au-devant  de  la  mère  et  de  la  fille  pour  les  for- 
cer à  rebrousser  chemin.  Qu'est-il  donc  advenu  ?  Qui  s'est  opposé  à 
l'exécution  des  ordres  du  roi?  Un  obstacle  tout  matériel,  une  ren- 
contre fortuite  :  Arcas  arrêté  par  Ménélas,  une  lettre  saisie  au  pas- 
sage comme  il  s'en  voit  tant  dans  la  comédie  moderne,  une  ficelle, 
■enfin,  qui  nous  a  valu  un  chef-d'œuvre. 
Après  Euripide,  Shakespeare. 

S'il  vous  fallait  choisir  entre  les  chefs-d'œuvre  de  Shakespeare, 
lequel  meltriez-vous  au  premier  rang?  Moi,  je  prendrais  Othello. 
Jamais  le  poète  ne  s'est  montré  aussi  pathétique,  aussi  humain, 
aussi  profond,  aussi  touchant.  Aucune  autre  élude  du  cœur  humain 
ne  me  parait  comparable  à  la  peinture  de  la  jalousie  tombant 
■dans  celte  grande  âme.  Ce  qui  fait  la  beauté  de  la  conception,  c'est 
que  ce  terrible  jaloux  n'est  pas  un  jaloux,  c'est  un  confiant  :  il  a 
pleine  foi  dans  celle  qu'il  aime;  il  ne  s'effraye,  ni  de  la  distance 
d'âge,  ni  des  quelques  cheveux  blancs  qui  commencent  à  argenter  ses 
tempes.  «  Elle  avait  des  yeux,  dit-il,  et  elle  m'a  choisi.  »  Il  ajoute 
ces  délicieuses  paroles  qui  semblent  sortir  de  la  bouche  d'Ariste,  de 
l'École  des  maris  :  «  Ou  ne  me  rendra  pas  jaloux  de  ma  femme  en  me 
disant  qu'elle  est  jolie,  rieuse,  qu'elle  aime  les  belles  compagnies, 
qu'elle  chaute,  joue  et  danse  bien.  Là  où  est  la  vertu,  ce  sont  vertus 
nouvelles.  «  On  comprend  quels  effroyables  ravages  doit  produire 
la  jalousie  dans  un  tel  cœur  !  Mais  comment  l'y  faire  naître  ?  Gomment 
en  arrivera-t-il  à  ce  paroxysme  de  folie  qui  lui  met  le  poignard  à  la 
main?  Quelle  preuve  évidente,  flagrante,  irréfutable,  peut  l'amener 
à  soupçonner  la  plus  pure  des  créatures  humaines,  à  la  croire  cou- 
pable, à  la  tuer  ?  Getle  preuve  est  un  mouchoir;  un  mouchoir  qu'il 
lui  avait  donné,  qu'elle  conservait  comme  une  relique,  qu'elle  laisse 
tomber  par  terre,  qu'elle  ne  ramasse  pas,  que  sa  suivante  Emilia 
ramasse,  que  cette  Emilia  donne  à  Cassio  sans  aucune  raison, 
qu'Othello  voit  de  loin  aux  mains  de  Cassio,  et  là-dessus,  le  voilà 
immédiatement  transformé  en  assassin!  Quel  faible  fil  pour  faire 
mouvoir  un  tel  colosse  I 


Après  Shakespeare,  Corneille. 

S'il  y  a  deux  choses  qui  jurent  ensemble,  c'est  le  génie  de  Cor- 
neille et  ces  petits  moyens  matériels  que  j'ose  à  peine  nommer  en 
parlant  de  lui.  Et  cependant,  sa  plus  belle  pièce  de  passion,  le  Cid, 
et  sa  plus  belle  tragédie  historique,  Horace,  reposent,  l'une  sur  une 
équivoque,  et  l'autre  sur  un  subterfuge. 

Dans  le  Cid,  ce  qui  arrache  à  Ghimène  le  cri  d'amour  d'où  sort  le 
dénouement,  n'est-ce  pas  l'épée  de  don  Sanche,  épée  qu'elle  maudit 
comme  l'instrument  de  la  mort  de  Rodrigue,  tandis  que  c'est  le 
témoin  de  sa  victoire? 

Quant  à  Horace,  écoulons  Corneille  lui-même.  Les  préfaces  de  Cor- 
neille sont  des  modèles  de  candeur.  Jamais  homme  n'a  parlé  de  soi 
avec  tant  de  simplicité,  en  bien  et  mal,  «  Il  passe  pour  constant, 
dit-il,  que  le  second  acte  est  un  des  plus  pathétiques  qui  soient  sur 
la  scène,  et  le  troisième  un  des  plus  artificieux.   » 

L'artifice  était  là,  en  effet,  bien  nécessaire,  car  le  poète  n'avait  plus 
que  le  récit  du  combat  pour  matière  des  troisième  et  quatrième  actes. 
«  J'ai  coupé,  dit-il,  ce  troisième  acte  très  heureusement,  de  façon  à 
laisser  Horace  le  père  dans  la  colère  et  le  déplaisir,  et  lui  donner 
ensuite  un  bon  retour  à  la  joie  dans  le  quatrième.  » 

Comment  donc  a-t-il  coupé  ce  troisième?  Par  l'arrivée  et  le  récit 
de  Julie,  confidente  de  Sabine,  et  qui  était  témoin  de  ce  combat. 
«  Cette  Julie  est  une  impatiente  qui  suit  brusquement  sa  première 
idée,  nous  dit  Corneille,  et  présume  le  combat  achevé  parce  qu'elle 
a  vu  deux  des  Horaces  par  terre  et  le  troisième  en  fuite.  Un  homme, 
ajoute-i!,  qui  doit  être  plus  posé  et  plus  judicieux,  n'eût  pas  été 
propre  à  donner  cette  fausse  alarme.  Il  eût  dû  prendre  plus  de  pa- 
tience afin  d'avoir  plus  de  certitude  de  l'événement  et  de  ne  pas  se 
laisser  emporter  si  légèrement,  par  les  apparences,  à  présumer  le 
mauvais  succès  d'un  combat  dont  il  n'a  pas  vu  la  fin.  »  L'aveu 
n'est-il  pas  complet  et  l'excuse  n'est-elle  pas  délicieuse?  Evi- 
demment, si  Corneille  eût  vécu  de  notre  temps,  et  s'il  fût  resté 
aussi  ingénu,  il  aurait  dit  :  «  J'ai  trouvé  là  une  ficelle  assez  ingé- 
nieuse. » 

Après  Corneille,  Racine. 

Racine,  en  dépit  du  mot  de  Victor  Hugo,  reste  et  restera  toujours, 
en  poésie,  une  étoile  de  première  grandeur.  Il  a  dit  ce  que  personne 
n'a  dit  avant  lui,  ni  depuis.  Jamais,  même  chez  Virgile,  la  passion 
n'a  parlé  un  langage  aussi  puissant  et  aussi  vrai.  Britannicus  est  un 
chef-d'œuvre  absolu,  et,  oserai-je  le  dire?  aujourd'hui  encore,  une  de 
mes  joies  est  d'apprendre  et  de  me  réciter  des  scènes  entières  de 
Racine.  Or,  en  l'étudiant,  j'ai  remarqué  un  fait,  et  qui,  je  crois,  n'a 
jamais  élé  relevé  :  c'est  que  ses  tragédies  sont,  presque  toutes, 
construites  comme  des  comédies...  Je  veux  dire  que  ses  personnages, 
son  style,  sa  méthode  de  développement,  appartiennent  à  l'art  de 
Sophocle,  tandis  que  les  ressorts,  l'agencement  de  la  fable,  semblent 
souvent  empruntés  à  l'art  de  Molière.  Mithridate  en  est  un  frappant 
exemple.  Voilà  certes  un  bien  grand  nom!  un  bien  grand  homme  ! 
Son  langage  est  à  la  hauteur  de  sa  situation,  ses  desseins  à  la  hau- 
teur de  son  langage;  mais  regardez  la  marche  de  la  pièce,  c'est  une 
intrigue  bourgeoise.  Deux  frères  rivaux!  Un  vieux  mari  jaloux  !  Ja- 
loux avec  toutes  les  petitesses  de  la  jalousie!  Il  épie,  il  ment,  il 
tend  des  pièges.  Possesseur  inquiet  d'un  trésor  qui  lui  échappe,  gar- 
dien aux  abois  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  Mithridate  est  un  Ar- 
nolphe  qui  tue. 

Dieu  me  garde  do  le  reprocher  à  Racine!  Si,  en  effet,  ses  pièces 
sont,  en  général,  plus  vivantes,  plus  humaines  que  celles  de  Cor- 
neille, il  le  doit  peut-être  à  l'emploi  de  ces  petits  moyens  qui  appar- 
tiennent à  la  vie  de  tous  les  jours,  mais  enfin  son  théâtre  en  est 
plein.  Néron  se  cache,  au  second  acte,  pour  assister,  invisible,  à 
l'entretien  de  Junie  et  de  Britannicus.  L'épée  d'Hippolyte,  laissée 
entre  les  mains  de  Phèdre,  amène  la  péripétie.  L'évanouissement 
d'Atalide  et  la  lettre  de  Bajazet  saisie  sur  elle,  amènent  la  catastro- 
phe. Athalie,  la  sublime  Athalie,  repose  sur  une  équivoque...  le  mot 
trésor  pris  dans  deux  sens  différents,  signifiant  tour  à  tour  une  somme 
d'argent  et  un  enfant.  Or,  n'est-ce  pas  en  jouant  sur  ce  double  sens 
que  Joad  s'attache  Abner  sans  s'ouvrir  à  lui,  inquiète  Mathan  sans 
l'éclairer  et  attire  Athalie  dans  le  piège? 

Que  dirons-nous  donc  à'Esther?  La  délicieuse  scène  du  second  acte 
où  Aman  prépare  le  triomphe  de  Mardochée  en  croyant  préparer  le 
sien,  est  une  scène  de  méprise.  La  terrible  catastrophe  de  la  chute 
d'Aman  repose  sur  un  pur  artifice. 

Eslher,  Assuérus  et   Aman  sont  en   présence.   Esther  se    déclare 
juive  et  dénonce  Aman  comme  le  promoteur  d'un  massacre  général 
des  Juifs.  Aman  est  consterné.  Le  roi  est  éperdu  : 
Quel  jour  mêlé  d'horreur  vient  effrayer  mon  âme  ! 
Tout  mon  sang  de  colère  et  de  honte  s'enflamme. 
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J'étais  donc  le  jouet!...  Ciel  daigne  m'éclairer  ! 
Un  moment  sans  témoins  cherchons  à  respirer. 

Sur  quoi,  il  sort  ;  et  après  avoir  respiré  un  peu...  très  peu...  juste 
assez  pour  permettre  à  Aman  de  se  jeter  aux  genoux  de  la  reine  en 
implorant  sa  grâce,  il  rentre,  et,  trouvant  son  ministre  dans  cette 
posture  bien  naturelle,  il  s'imagine...  quoi?  qu'il  veut  assassiner  ou 
violenter  Esther! 

Quoi?...  le  traître  sur  vous  porte  ses  mains  hardies  ! 


Qu'à  ce  monstre  à  l'instant  l'àme  soit  arrachée 
Et  que  devant  sa  porte,  au  lieu  de  Mardochée, 
Apaisant  par  sa  mort  et  la  terre  et  les  cieux. 
De  mes  peuples  vengés  il  repaisse  les  yeux. 

On  le  voit,  la  tragédie  est  en  dessus,  mais  la  comédie  est  en  des- 
sous. Cette  sortie,  cette  entrée,  cette  supposition,  sont  autant  de  pe- 
tits moyens,  bien  factices,  mais  sans  lesquels  cet  admirable  troi- 
sième acte  n'existerait  pas. 

Après  Racine,  Molière. 

Il  y  a  dans  le  Tartufe  un  cabinet  que  je  vous  recommande,  car  il 
y  joue  un  des  rôles  les  plus  importants. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  une  scène  entre  Orgon  et  Marianne  : 

OKGON. 
Approchez,  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

MARIANNE,  à  Orgon,  qui  regarde  dans  un  cabinet. 
Que  cherchez-vous  ? 

ORGON. 

Je  voi 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourrait  nous  entendre  ; 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 

C'est  ce  qu'on  appelle  au  théâtre  une  préparation.  Préparation  fort 
utile,  car  vous  allez  voir,  au  début  du  troisième  acte,  Damis,  voulant 
assister  à  l'entretien  d'Elmire  et  de  Tartufe,  se  cacher  dans  ce  cabi- 
net d'oîi  il  sort  impétueusement,  au  milieu  de  la  scène,  pour  dénoncer 
le  traître  ;  et  de  là  toute  l'admirable  fin  du  troisième  acte.  Pas  de 
cabinet,  pas  de  péripétie.  Attendez,  ce  n'est  pas  tout.  Au  qua- 
trième acte,  dans  la  grande  scène  entre  Elmire  et  Tartufe,  quels 
sont  les  premiers  mots  d'Elmire  : 

Et  regardez  partout  de  crainte  de  surprise  ; 
Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut. 

Et  à  la  fin  de  la  scène,  elle  le  renvoie  encore  à  la  découverte,  ce  qui 
permet  à  Orgon  de  sortir  de  dessous  la  table,  de  se  cacher  derrière 
sa  femme  et  de  saisir  le  scélérat  à  la  gorge  au  moment  où  il  accourt 
les  bras  ouverts  : 

Ha!  ha  !  l'homme  de  hien,  vous  m'en  vouliez  donner! 

Voilà,  certes,  un  cabinet  bien  commode,  et  Molière  a  eu  grande- 
ment raison  de  lui  ménager  une  place  dans  un  coin  du  salon.  Il 
sert  presque  autant  que  le  double  nom  donné  à  Arnolphe,  dans 
l'Ecole  des  Femmes,  double  nom  qui,  on  le  sait,  fait  une  méprise  en 
cinq  actes  de  ce  délicieux  chef-d'œuvre. 

(A  suivre.)  Ernest  Legouvé. 


LES  FASTES  DU  CHATEAU  DE  GAILLON 


I 

GEORGE  D'AMBOISE 

C'est  une  curiosité  propre  à  divertir  l'esprit  que  l'opposition  des 
sentiments  qu'un  même  nom  fait  naître,  suivant  le  point  de  vue  où 
l'on  se  place. 

Lorsque,  sur  la  route  de  Paris  à  Rouen,  l'employé,  longeant  le 
train,  crie  la  station  de  Gaillon,  une  impression  pénible  s'empare  de 
voire  pensée.  Vous  vous  penchez  instinctivement  par  la  portière  pour 
voir  passer  Pandore  et  son  brigadier  accompagnant  un  être  hirsute, 
aux  yeux  fauves,  au  teint  hâve,  menottes  aux  mains,  qu'ils  ont  mis- 
sion de  conduire  à  la  geôle  où  s'applique  le  vers  de  Dante  :  Lasciate 
ogni  speransa,  voi  che  entrata. 

Puis,  le  convoi  reprenant  sa  marche,  et  votre  vue  se  reposant,  d'un 
côté,  sur  des  collines  admirablement  boisées,  de  l'autre  sur  un  paysage 
enchanteur  que  les  poètes  ont,  avec  quelque  raison,  chanté  comme 


le  plus  beau  pays  de  France,  l'évocation  d'un  autre  Gaillon  surgit 
dans  votre  esprit  et  chasse  les  images  tristes  qui  s'y  étaient  amassées. 

C'est  qu'à  l'endroit  même  où  se  dresse  actuellement  la  sombre 
demeure  des  larmes  et  de  la  malédiction,  s'élevait  jadis  le  plus  somp- 
tueux palais  que  le  goût  éclairé  d'un  grand  seigneur  ami  des  ans  ait 
jamais  créé. 

Le  château,  en  son  temps  le  manoir  de  Gaillon,  était  regardé  comme 
une  merveille  de  luxe  et  de  suprême  élégance.  Le  portique  qu'on 
admire  dans  la  cour  de  l'école  des  Beaux-Arts,  et  qui  en  formait 
l'entrée,  révèle  les  magnificences  des  bâtiments  ajourés  et  ciselés 
avec  amour  dont  l'ensemble  constituait  la  villa  de  p'aisance  des  ar- 
chevêques de  Rouen.  C'était  bien,  comme  l'a  dit  un  contemporain, 
«  la  maison  la  plus  superbe  en  France,  après  les  maisons  royales.  » 
On  y  voj'ail  partout  des  statues,  des  fontaines,  des  peintures.  De 
vastes  jardins  en  échiquier,  peuplés,  malgré  la  sainteté  du  lieu,  de 
faunes  et  de  satyres  courtisant  et  poursuivant  Naïades  et  Dryades, 
conduisaient  à  un  parc  plein  d'ombre  et  de  mystère.  Et,  n'eût  été  la 
chapelle,  festonnée  d'or  à  la  crête,  aux  pignons,  au  clocher,  tout  de 
plomb,  mais  si  ouvragé  qu'il  semblait  en  dentelle,  on  se  fût,  en 
vérité,  cru  dans  un  palais  enchanté  de  Morgane  ou  d'Alcine,  comme 
l'appelait,  dans  son  enthousiasme,  un  ambassadeur  de  la  Séréni»- 
sime  République  de  Venise,  expert  cependant  en  magnificences  ar- 
chitecturales, et  autres. 

C'est  qu'aussi  tous  les  arts  contribuaient  à  rehausser  l'éclat  du 
manoir  de  Gaillon,  la  musique  comme  la  «  maçonnerie  »,  comme  la 
peinture,  comme  la  sculpture.  De  la  Renaissance,  avant  la  Renais- 
sance, ce  temple  de  l'art  avait  précédé  tout  ce  qui  fit  la  gloire  de 
la  mémorable  et  fastueuse  époque  à  laquelle  François  I"  a,  par  les 
circonstances,  attaché  son  nom.  L'Italie,  trop  souvent  théâtre  de  nos 
désastres  pendant  les  terribles  guerres  pour  la  possession  du  Mila- 
nais, eut  tout  au  moins  pour  effet  de  nous  apporter  un  plan  géné- 
lal  d'embellissement,  d'artistique  envolée.  Mais  auparavant  déjà, 
Louis  XII  s'était  imprégné  des  séductions  italiennes  par  le  ministère 
de  son  ami,  de  son  confident  et  de  son  envoyé  George  d'Amboise. 

Curieuse  et  splendide  figure  que  ce  cardinal,  taillé  tout  d'une 
pièce,  qui,  tout  à  la  fois,  mérita  le  surnom  de  Restaurateur  des  arts 
et  des  lettres  el  celui  de  Père  du  peuple,  qu'il  partagea  avec  nos  rois. 
Évêque  à  quatorze  ans,  archevêque  à  trente-trois,  il  s'efforça,  ce  qui 
n'était  point  aisé,  d'établir  un  peu  d'ordre  el  de  repos  dans  son  diocèse 
de  Rouen,  qui  en  avait  grand  besoin;  et  en  vérité  il  y  parvint,  ce  qui 
fut  jugé  comme  un  coup  de  maître. 

Plus  tard,  il  appliqua  ses  grandes  qualités  de  réformateur  au 
royaume,  et  celui-ci  s'en  trouva  bien.  Diplomate  habile,  adminis- 
trateur intègre,  patriote  ardent,  George  d'Amboise  passa  la  plus 
grande  partie  de  son  existence  en  Italie,  où  étaient  alors  les  grands 
intérêts  de  la  France.  Il  y  puisa  le  goût  des  arts  et  de  la  vie  facile  ; 
et  tel  fut  son  engouement  pour  ce  pays  béni,  qu'il  résolut  d'en  trans- 
porter un  coin  dans  sa  patrie. 

Ainsi  uaquit  le  château  de  Gaillon,  bâti  sur  les  fondations  de 
l'ancienne  forteresse  des  prélats  rouennais,  et  où  tout  était  italien, 
jusqu'à  l'argent  qui  servit  à  le  construire  ;  car  le  cardinal  y  consacra 
tous  les  profits  de  sa  légation,  qui  relevait  du  Saint-Siège,  et  les 
grosses  amendes  que,  par  permission  de  son  maître,  il  tirait,  à  l'oc- 
casion, des  villes  rebelles  de  la  Péninsule.  Par  contre,  el  ce  fait  est 
tout  à  son  honneur,  ce  furent,  à  l'exception  du  célèbre  architecte 
véro)iais  Jean  Jocoode,  du  peintre  André  de  Solario,  disciple  favori 
de  Léonard  de  Vinci,  et  de  quelques-uns  de  leurs  aides,  des  artistes 
français  qui  furent  exclusivement  chargés  de  toutes  les  œuvres 
d'art  et  de  décoration,  ce  qui  prouve  qu'avant  la  Renaissance  nos 
maîtres-ouvriers  jouissaient  déjà  d'une  haute  et  juste  renommée. 

Les  travaux  ne  durèrent  pas  moins  de  treize  ans  ;  mais  aussi, 
quand  le  cardinal  mourut,  il  ne  restait  presque  plus  rien  à  faire. 
L'ouvrage  était  complet,  tel  que  l'avait  rêvé  George  d'Amboise. 
Malheureusement,  il  ne  put  guère  jouir  des  somptueux  bâtiments 
qu'il  avait  établis;  des  beaux  jardins  qui  firent  la  gloire  du  jardinier 
Pierre  de  Mercolienne,  venu  de  Touraine  tout  exprès  pour  créer  de 
pied  en  cap  l'art  de  la  décoration  florale  ;  du  parc  immense,  qui, 
taillé  en  pleine  forêt,  couronnait  les  hauteurs  au  pied  desquelles 
s'appuyait  le  château.  Il  n'y  fit  que  de  courtes  apparitions,  dans  l'in- 
tervalle de  ses  voyages  en  Italie  et  de  sa  résidence  auprès  du  roi, 
qui  ne  pouvait  se  passer  de  lui.  En  huit  ou  neuf  années,  il  ne  vint 
à  Gaillon  qu'une  douzaine  de  fois;  encore  ces  stations,  toujours  très 
courtes,  se  rapportent-elles,  pour  la  plupart,  à  la  période  des  travaux. 

A  chacune  de  ces  visites,  on  était  obligé  d'apporter  de  Rouen  des 
provisions,  du  vin,  des  tapisseries,  des  nattes,  et  même  de  louer  des 
lits  et  des  sièges  pour  le  séjour  du  cardinal  et  de  sa  suite.  Mais 
bientôt,  cette    simplicité  primitive  changea.    Quand   le  château  fut 
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presque  achevé,  Louis  XII  manifesta  le  désir  de  le  voir,  et  aussitôt 
George  d'Amboise  donna  des  ordres  et  mit  à  la  besogne  des  cec- 
taines  d'artistes,  pour  terminer  l'ornementation  générale  de  son  ma- 
noir et  en  décorer  l'intérieur  d'une  façon  digne  de  sa  majestueuse 
apparence. 

Dans  la  cour  d'honneur  fut  installée  une  merveilleuse  fontaine, 
don  de  la  République  de  Venise,  qui,  nous  apprennent  les  contempo- 
rains, «n'avait  pas  cru  pouvoir  faire  un  présent  plus  agréable  à  George 
d'Amboise  »  ;  les  galeries  de  la  cour  et  du  jardin,  très  chargées 
en  peintures,  furent  rehaussées  d'or  vif;  le  pavillon  carré  du  «maitre- 
maçon  »  Pierre  Delorme,  qui  servait  de  communication  entre  la  cour, 
le  jardin  et  le  parc,  fut  en  toute  hâte  flanqué  de  tours  et  de  tourelles; 
enfin  la  Gmnf Maison  ou  Grand  Corps  d'Ostel,  oii  l'on  accédait  par  l'es- 
calier de  la  Grant  viz,  orné  d'arabesques,  fut  mis  en  état  de  rece- 
voir dignement  le  royal  visiteur.  On  y  aménagea,  sans  compter,  la 
Grande  Salle,  pour  les  réceptions,  la  Chambre  du  Cuir  doré,  destinée 
aux  repas,  la  Chambre  de  parement,  où  se  dressait  un  lit  somp- 
tueux, et  la  Chambre  de  velours  vert,  pour  l'intimité,  d'oîi  l'on  pas- 
sait dans  une  tourelle,  qui  servait  de  bibliothèque  et  de  cabinet. 
Là,  c'était  une  merveille  de  menuiserie,  ruisselante  d'azur  et  d'or, 
que  la  main  des  maîtres  épris  de  leur  art  avaient  taillée,  fouillée, 
rehaussée.  Sur  les  tables  de  cèdre  s'alignaient  d'élonnatits  missels, 
des  globes  à  reliefs  d'argent,  d'étranges  images  où  l'on  voyait  des 
gens,  des  bêles,  des  arbres  inconnus,  tout  le  chaos  du  vieux  et  du 
nouveau  Monde.  Et,  sur  des  crédences  sculptées  à  profusion,  des 
bassins  et  des  aiguières  ventrues,  des  coupes  et  des  plats  reluisant 
comme  des  patènes,  en  un  mot,  toute  la  vaisselle  du  chapitre  de 
Rouen,  le  plus  riche  en  pièces  d'orfèvrerie,  s'étageaient  so'eo.nelle- 
ment  et,  suivant  leur  forme  et  leur  destination,  se  tenaient  à  leur 
place,  offrant  aux  feux  du  soleil,  irisés  par  des  verrières  incandes- 
centes, leurs  ors,  en  saillies  et  en  creux. 

Tout,  en  pierres,  en  meubles,  en  arbre?,  était  donc  prêt  pour 
recevoir  le  roi  de  France;  mais  il  s'agissait,  pour  égayer  le  séjour 
de  Sa  Majesté,  d'animer  ces  solitudes,  auxquelles  le  trop  cru  du 
flambant-neuf  donnait  une  roideur  propre  à  jeter  un  froid  dans  l'àme 
la  plus  chaudement  trempée.  Heureusement,  de  ce  côlé  comme  de 
tant  d'autres,  le  cardinal  d'Amboise  était  également  passé  maître. 
Musicien  d'instinct,  de  goût  et  d'habitude.  Mécène,  en  son  chapitre, 
de  tous  les  raffinements  de  l'art  musical,  précurseur,  sur  ce  point 
encore,  d'une  Renaissance  qui  ne  devait,  à  Paris,  éclater  que  sous 
le  règne  suivant,  il  fit  appel  à  toutes  les  ressources  artistiques  que  le 
pays  normand  lui  pouvait  fournir.  Aussi  parvint-il,  grâce  à  cet 
appoint,  à  servir  à  son  souverain  une  série  de  récréations  lyriques  et 
concertantes  telles  que  n'en  aurait  pu  lui  offrir,  à  la  même  époque, 
aucune  cour,  même  en  Italie. 

Nous  entrons  là  dans  notre  domaine  particulier,  où  nous  nous  can- 
tonnerons désormais,  pour  parler  de  la  musique,  non  seulement  à 
Gaillon.  mais  en  Normandie  généralement. 

(A  suivre.)  Eumond  Neukojim. 


NOUVELLES     DIVERSES 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (28  juin).  —  On  parle  déjà  des 
engagements  nouveaux,  à  la  Monnaie,  et  des  projets  de  MM.  Stoumon  et 
Calabrési  pour  la  saison  prochaine.  Je  vous  ai  dit  déjà  que  M.  Cossira, 
choisi  spécialement  pour  créer  Tristan  et  Yseult,  remplacera  M.  Muratet. 
Les  engagements  de  M"<=  Tanesy  et  de  M™*  de  Nuovina,  dont  je  vous  avais 
parlé  également,  sont  conclus  définitivement.  Enfin,  la  direction  vient  de 
s'attacher  deux  débutantes,  M"=  de  Noce,  une  élève  de  M'"=  Edouard  Co- 
lonne, qui  tiendra  l'emploi  de  chanteuse  légère,  et  M"«  de  Ham,  une  des 
plus  brillantes  lauréates  des  derniers  concours  du  Conservatoire  dans  la 
classe  de  M""'  Cornélis-Servais.  Outre  Trisfan  et  Yfeult,  de  Wagner,  qui  devait 
passer  déjà  l'an  dernier,  nous  aurons  la  Sapho  de  Gounod,  qui  n'a  jamais 
été  jouée  à  Bruxelles  et  dont  M'"^  Armand,  la  triomphatrice  d'Orphée,  sera 
la  digne  interprète.  On  parle  aussi  d'une  œuvre  inédite  des  frères  Hille- 
macher,  le  Drac,  un  drame  lyrique  conçu  dans  une  forme  d'art  très  avancée 
et  très  intéressante.  —  Le  théâtre  des  Galeries-Saint-Hubert  va  voir  peut- 
être  changer  ses  destinées  ;  la  société  qui  l'exploitait  s'est  dissoute,  et  l'on 
ne  sait  encore  qui  lui  succédera.  Il  est  question  d'une  combinaison  qui 
maintiendrait  à  la  tête  de  ce  théâtre  M.  Durieux,  qui  en  a  été  jusqu'à  ce 
jour  tout  à  la  fois  le  directeur,  parfois  malheureux,  mais  toujours  intel- 
ligent, et  le  chef  d'orchestre,  un  des  plus  habiles  que  nous  ayons  vus  sur 
nos  scènes  de  genre.  En  tout  cas,  il  est  probable  que  l'opérette  et  les 
pièces  à  spectacle  continueront  à  y  prospérer;  elles  ont  fait,  à  plus  d'une 
époque,  la  fortune  de  ce  joli  théâtre  ;  rien  n'empêche,  avec  un  peu  de 
chance,  qu'elles  ne  lui  réussissent  encore.  --  En  attendant,  la  musique  ne 


chôme  pas,  cet  été.  Le  "Waux-Hall  a  donné  quelques  séances  intéressantes, 
notamment  le  premier  des  festivals  consacrés  à  la  musique  française  con- 
temporaine, sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye,à  qui  M.  Léon  Du  Bois 
avait  cédé  généreusement  son  bâton  de  chef  d'orchestre.  Parmi  les  œuvres 
les  plus  applaudies  à  ce  concert,  je  citerai  les  délicieuses  Scènes  alsaciennes 
de  Massenet  et  l'Arioso  de  Delibes,  chanté  par  M"=  Milcamps.  Aujourd'hui 
même,  le  Vaux-Hall  consacre  le  programme  tout  entier  de  son  «  festival  » 
à  nos  jeunes  compositeurs  belges  et  particulièrement,  —  M.  Ysaye  étant 
de  Liège,  —  aux  compositeurs  liégeois.  Un  mouvement  original,  en  effet, 
se  dessine  ici  depuis  quelque  temps.  Tout  ce  que  Bruxelles  renferme  de 
descendants  de  Grétry, jouant  d'un  instrument,  chantant  ou  composant,  a 
formé  une  ligue  tacite  qui  se  soutient,  s'encourage,  s'impose  même  et  qui 
serait  fort  légitime,  —  car  la  plupart  de  ceux  qui  en  font  partie  ont  du 
talent  —  si  elle  ne  tendait  peut-être  avec  un  peu  trop  d'exagération  à  régner 
aux  dépens  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Tout  est  pour  Liège  et  pour  les 
Liégeois,  et  non  seulement  les  honneurs  et  les  profits  à  récolter  dans  les 
manifestations  artistiques,  mais  même  les  places,  dans  les  établissements 
officiels!  Et  ainsi  peu  à  peu  nous  assistons  à  la  conquête  du  Brabant  et  de 
la  Flandre  par  la  Wallonie,  sans  que  le  Brabant  et  la  Flandre,  qui  se 
plaignent  et  en  souffrent,  mais  n'ont  pas  les  qualités  d'union  et  de  confra- 
ternité si  louables  chez  leurs  confrères,  fassent  rien  pour  se  défendre!  Le 
spectacle  est  curieux  et,  surtout  à  cette  époque  de  l'année  où  les  distrac- 
tions sont  rares,  amuse  beaucoup  la  galerie.  L.-S. 

—  Nouvelles  deLondres.  — (28  juin).  La  reprise  de  Mefistofele  annoncée  à 
Covent-Garden,  en  honneur  de  M.  Boito,  a  dû  être  abandonnée  au  dernier 
moment  faule  de  répétitions.  Malgré  la  présence  du  compositeur  au  pupitre 
et  les  ovations  d'usage,  l'Amico  Fritz  ne  parait  pas  avoir  gagné  dans 
l'estime  du  public,  le  plus  gros  du  succès  revenant  toujours  à  M'"*  Calvé. 
M.  Jean  de  Reszké  a  fait  une  brillante  rentrée  dans  Roméo  et  Loltengrm, 
mais  un  léger  accident  l'a  empêché  de  chanter  Faust,  hier  soir.  La  re- 
prise du  Vaisseau  Fantôme  pour  la  rentrée  de  M.  Lasalle  a  été  marquée 
par  divers  incidents  de  mise  en  scène  :  au  premier  acte,  l'orchestre  avait 
dû  s'arrêter  complètement  pour  attendre  l'atterissage  du  vaisseau  et  le  dé- 
barquement de  son  capitaine.  Ce  soir,  première  représentation  wagné- 
rienne  en  allemand,  sous  la  direction  du  nouveau  chef  d'orchestre  M.  Stein- 
bach.  Tristan  et  Yseult  sera  chanté  par  M.  Max  Alvary  et  M""^  Morau- 
Olden. 

La  saison  des  concerts  touche  à  sa  fin.  elle  aura  été,  la  chaleur  aidant, 
une  des  plus  désastreuses  dont  on  se  souvienne.  —  Pauvre  Jonathan, 
opérette  de  Milliicker,  fortement'Lripatouillée  par  M.  Albeniz,  n'aura  eu 
qu'une  existence  des  plus  éphémères  au  «Prince  of  Wales  Théâtre  ». 

Samedi  dernier  sous  le  vaste  dôme  central  du  Grystal  Palace  la 
Légende  dorée  de  sir  Arthur  Sullivan  était  exécutée  par  environ  trois  mille 
choristes  et  musiciens.  L'œuvre  ne  se  prête  pas,  comme  les  oratorios  de 
Hœndel,  à  une  exécution  de  ce  genre,  la  partie  chorale  n'y  ayant 
pas  assez  d'importance.  Les  pauvres  solistes,  M°"=  Albani  et  MM.  Ben 
Davis  et  Heuschetl,  se  sont  égosillés  en  pure  perte  dans  cet  immense 
vaisseau. 

—  Une  troupe  lyrique  anglaise  vient  de  se  constituer  à  Londres  sous  la 
direction  de  M.  Faller  pour  représenter  dans  les  principales  villes  du 
rovaume  l'opéra  Paterkin,  du  compositeur  italien  Camerana,  qui  dirigera 
l'orchestre.  La  tournée  durera  sept  mois. 

—  L'Académie  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence,  qui  avait 
ouvert  un  concours  pour  la  composition  d'un  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  vient  de  procéder  au  jugement  de  ce  concours,  dont  le  prix  a 
été  décerné  à  M.  Giuseppe  Frugatta,  professeur  de  piano  au  Conservatoire 
de  Milan. 

—  On  signale,  de  Rome,  le  triomphe  remporté  par  une  jeune  cantatrice 
polonaise.  M""  Pinkert,  pour  son  début  au  théâtre  Costanzi  dans  la 
Sonnambula.  La  débutante  est,  paraît-il,  une  virtuose  hors  ligne,  qui  exé- 
cute comme  en  se  jouant  les  plus  grandes  difficultés  et,  ce  qui  est  plus 
rare,  qui  chante  avec  beaucoup  d'àoae  et  d'expression.  Applaudissements, 
bis  et  rappels,  rien  n'a  manqué  à  son  succès. 

—  Suite  de  la  malchance  qui  semble  s'acharner  aux  entreprises  théâ- 
trales en  Italie.  L'impresa  du  théâtre  de  Foggia  a  fait  faillite,  le  théâtre  est 
clos,  et  les  pauvres  artistes,  non  payés,  restent  sur  le  pavé. 

—  Nous  étions  mal  informés,  paraît-il,  en  annonçant  que  Rubinstein,  en 
quittant  Berlin,  avait  fait  retour  en  Russie.  Notre  confrère  le  Mondo  arlis- 
tico  nous  appr.-nd  que,  loin  de  rentrer  en  Russie,  l'auteur  de  Néron  s'est 
rendu  en  Italie  et  qu'il  se  trouve  présentement  à  Cadenabbia,  sur  le  lac  de 
Corne,  auprès  de  son  fils  malade. 

—  Le  Théâtre  National,  qui  est  l'un  des  plus  importants  de  Rome, 
semble  se  démocratiser  un  peu  plus  peut-être  qu'il  ne  faudrait.  Une  com- 
pagnie dramatique  qui  l'occupe  en  ce  moment  a  fixé  le  prix  des  places  a 
cinquante  centimes,  avec  faculté  de  fumer  pour  les  spectateurs.  Gela  n  in- 
dique pas  une  situation  tliéâtrale  particulièrement  brillante. 

—  Au  théâtre  Ristori,  de  Vérone,  on  compte  donner,  au  cours  du  pro- 
chain automne,  un  opéra  nouveau  d'un  jeune  compositeur,  M.  Lorenzo 
Peri"Ozzo  élève  du  Lvcée  musical  de  Pesaro.  L'ouvrage  a  pour  titre  Mdo 
Stonfee.  L'exécution  sera  dirigée  par  un  autre  élève  du  même  établisse- 
ment, M.  Zanetti. 
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—  Tje  prix  de  composition  de  la  fondation  Meyerbeer  à  Berlin  n'a  pu 
être  attribué  cette  année,  par  suite  de  l'insuffisance  reconnue  des  œuvres 
présentées  au  concours. 

—  Le  Courrier  de  ta  Bourse,  de  Berlin,  nous  apprend  que  les  rapports  entre 
Rubinstein  et  l'Opéra  royal  de  cette  ville,  qui  depuis  longtemps  étaient 
très  tendus,  se  sont  modifiés  récemment  dans  le  sens  le  plus  favorable.  Le 
résultat  est  que  deu.x  ouvrages  du  maitre  ont  été  inscrits  pour  faire  partie 
du  répertoire  pendant  la  saison  prochaine.  Ces  deux  ouvrages  sont 
les  ilachabées,  qui  seront  joués  en  premier  avec  M"=  Hubn  dans  le  rôle  de 
Léa,  et  Néron,  qui  n'a  pas  été  représenté  à  Berlin  depuis  au  moins  dix 
années. 

—  On  signale  de  Berlin  une  superbe  représentation  de  Fidelio  donnée  au 
théâtre  KroU  par  M"«  Klafski,  qui,  dans  le  rôle  de  Léonore,  a  trouvé 
des  élans  dramatiques  de  premier  ordre.  Le  public  a  salué  la  cantatrice 
d'unanimes  acclamations. 

—  Deux  mélodies  de  Schubert,  jusqu'ici  inédites,  viennent  d'être  données 
à  la  gravure  par  le  compositeur  Brahms,  qui  en  possédait  les  manuscrits. 
Il  parait  que  le  motif  d'une  de  ces  mélodies  est  identique  à  celui  de  Varia 
de  la  sonate  en  fa  dièse  mineur,  tandis  que  le  thème  de  l'autre  reproduit 
celui  de  l'andantino  de  la  sonate  en  sol  mineur. 

—  Ou  sait  le  succès  des  représentations  décennales  de  la  Passion  au  vil- 
lage d'Oberammergau,  en  Bavière.  Ce  succès  a  engendré  des  imitateurs. 
Un  autre  village,  du  nom  de  Iloeritz,  celui-ci  situé  en  Bohême,  vient  à 
son  tour  de  créer  des  représentations  décennales  religieuses.  Un  théâtre  a 
été  expressément  construit,  qui  peut  contenir  l.bOO  spectateurs,  et  ce 
théâtre  a  été  inauguré  ces  jours  derniers  avec  un  grand  succès.  Les  spec- 
tacles auront  lieu  quinze  dimanches  de  suite,  ainsi  que  les  jours  de  fête, 
et  chacun  d'eux  comprendra  deux  parties  qui  dureront,  l'une  de  onze 
heures  du  matin  à  une  heure  après  midi,  l'autre  de  trois  à  six  heures  du  soir. 

—  Le  Méphisto  d'Anvers  annonce  que  «  la  création  de  l'Opéra  néerlan- 
dais, due  à  l'initiative  de  M.  Henry  Fontaine,  professeur  à  l'Ecole  de  mu- 
sique, est  chose  décidée,  »  que  «  les  soirées  d'opéra  auront  lieu  le  mardi 
de  chaque  semaine,  »  et  qu'enfin  l'ouverture  se  fera  par  le  Freischûtz.  Il 
nous  semble  qu'avec  des  ouvrages  tels  que  le  FreischïUz,  ce  pourra  être  un 
opéra  eu  langue  néerlandaise,  mais  non  point  un  opéra  néerlandais. 

—  Ce  n'est  décidément  pas  le  kapellmeisler  Malher  qui  remplacera  M.  Ni- 
kisch  à  Boston.  Lié  par  son  engagement  au  théâtre  municipal  de  Hambourg, 
M.  Malher  n'a  pu  obtenir  de  son  directeur,  "M.  Pollini,  la  résiliation  amiable 
sur  laquelle  il  comptait.  La  Société  des  concerts  de  Boston  arrêtera  proba- 
blement son  choix  sur  M.  Ch.  Goepfart,  un  des  nombreux  postulants  au 
poste  grassement  rétribué  de  chef  d'orchestre  des  concerts  symphoniques 
de  Boston. 

—  A  New-York,  le  projet  de  rétablir  l'opéra  allemand  paraît  être  complè- 
tement abandonné.  L'ouverture  du  nouveau  Metropolitan  Opéra  Home,  qui 
sera  achevé  au  mois  de  novembre,  s'effectuera  sous  la  direction  de 
MM.  Abhey  et  Grau  et  avec  une  troupe  franco-italienne.  Dans  cette  troupe 
figurent  les  noms  de  M""=s  Melba,  Galvé,  Nordica,  Arnoldson,  Scalchi, 
Guercia,  de  MM.  Jean  et  Edouard  de  Reszké,  de  Lucia,  "Vignas,  Montariol, 
Lasalle,  Plançon,  etc.  MM.  Abbey  et  Grau  et  leurs  artistes  sont  attendus 
le  2  octobre  prochain  à  Chicago  pour  donner  une  série  de  représentations 
dans  l'immense  salle  de  l'Auditorium,  qui  contient  sept  mille  places. 

PARIS    ET    DEPARTEKENTS 

La  Chambre  va  prochainement  discuter  le  budget  des  Beaux-Arts. 
M.  Merlou  a  déposé  son  rapport,  qui  est  souvent  intéressant.  En  voici  les 
points  essentiels  en  ce  qui  concerne  la  musique.  Pour  l'Opéra,  le  rappor- 
teur, constate  que,  «  après  une  année  d'essais  loyaux  »,  le  traité  intervenu 
entre  l'administration  des  Beaux-Arts  et  M.  Bertrand  a  été  résilié,  les 
charges  ayant  été  reconnues  trop  onéreuses.  Voici  les  atténuations  appor- 
tées par  le  nouveau  cahier  des  charges  : 

1°  Le  nombre  des  représentations  du  samedi,  dites  de  famille,  est  réduit  de  32 
à  20;  le  prix  des  places  est  fixé  d'après  le  tarif  ordinaire,  sauf  pour  les  abonnés, 
qui  bénéficient  des  tarifs  suivants  : 

Orchestre 10  francs. 

Amphithéâtre 12      — 

Avant-scène  baignoires 12      — 

Baignoires 10      — 

Avant-scène  premières  loges 15      — 

Premières  loges  de  face 15      — 

—  —  côté 14      — 

Avant-scène  2'"  loges 10      — 

Deuxièmes  loges  de  face 12      — 

—  —  côté 8      — 

2°  L'is  représentations  dites  populaires,  qui  ont  lieu  les  dimanches,  doivent  être 
an  nombre  de  24  par  an,  au  lieu  de  40,  chiffre  accepté  par  la  direction  précédente  ; 
les  tarifs  antérieurs  subissent  quelques  modifications  sans  importance. 

3°  Les  directeurs  s'engagent  à  refaire,  du  1"  janvier  1894  au  31  décembre  190O, 
les  décors  des  sept  ouvrages  suivants  : 

Cuppélia,  la  Favorite,  Guillaume  Tell,  Hanilet,  les  Huguenots,  la  Juive,  Robert  le 
Diable. 

L'Opéra-Comique,  qui  avait  dû  émigrer  à  la  place  du  Châtelet,  est  à 
la  veille  de  réintégrer  son   ancien  domicile  de  la  place  Boieldieu.  Une 

ouvelle  salle  va  être  construite,  le  concours  des  projets  s'ouvre  le  9  juil- 


let et  les  travaux,  immédiatement  commencés  et  rapidement  conduits, 
seront  terminés  dans  un  espace  de  temps  que  l'on  prévoit  ne  pas  devoir 
dépasser  deux  années. 

M.  Merlou  est  ensuite  amené  à  constater  que,  malgré  les  subventions 
que  reçoivent  l'Opéra  et  l'Opéra-Coraique  —  subventions  dont  le  chiffre  est 
maintenu,  —  malgré  la  scrupuleuse  observation  du  cahier  des  charges,  les 
jeunes  compositeurs  se  plaignent  de  ne  pas  trouver  un  théâtre  où  ils  puis- 
sent se  faire  jouer  et  «  obtenir  leur  comparution  devant  le  public  ».  Ces 
difficultés  s'expliquent,  dit  le  rapporteur,  par  le  lu;- e  de  la  mise  en  scène, 
les  indemnités  allouées  aux  artistes  et  les  exigences  des  spectateurs. 

»  Pourquoi  ne  pas  créer  un  théâtre  qui  serait  comme  un  théâtre  d'épreuve,  un 
théâtre-école,  devant  servir  tout  à  la  fois,  d'une  part,  à  procurer  aux  jeunes  com- 
positeurs des  satisfactions  légitimeset,  d'autre  part,  adonner  aux  études  théoriques 
du  Conservatoire  de  musique  un  complément  nécessaire  propre  à  relever  et  à 
fortifier  notre  école  de  chant;  un  théâtre,  en  un  mot,  qui,  pour  nous  servir  des 
expressions  mêmes  de  M.  Gounod,  «  serait  un  prolongement  excellent  et  néces- 
saire de  la  pension  de  Rome,  l'accomplissement  des  obligations  contractées  par 
l'Ëtal  envers  le  pensionnaire,  la  seule  conclusion  pratique  de  la  pension? 

»  Les  ouvrages  y  seraient  montés  à  très  peu  de  frais,  le  drame  lyrique  s'y 
déroulerait  dans  un  cadre  modeste,  l'interprétation  en  serait,  au  besoin,  confiée 
aux  élèves  sortant  du  Conservatoire,  qui  trouveraient  ainsi  les  moyens  d'acquérir, 
par  les  travaux  de  la  scène,  ce  glorieux  titre  d'artiste  contre  lequel  ne  s'échange 
pas  en  vingt-quatre  heures  celui  d'élève.  L'entreprise,  ainsi  dégagée  de  tout  péril 
grave,  pourrait  dès  lors  être  tentée  sans  hésitation. 

»  Mais  il  ne  nous  appartient  pas  de  rechercher  des  combinaisons.  Ce  qui  nous 
importe,  c'est  que  l'Êiat  procure  aux  jeunes  compositeurs,  aux  lauréats  de  l'Ins- 
titut, en  représentant  leurs  premières  œuvres  à  des  conditions  déterminées,  l'é- 
quivalent de  ce  que  les  élèïes  de  l'École  des  Beaux-Arts,  les  peintres,  sculpteurs, 
architectes,  trouvent  dans  les  expositions  publiques  annuelles,  s 

—  Voici  quelques  extraits  de  l'acte  de  société  de  MM.  Bertrand  et  Gail- 
hard,  directeurs  de  l'Opéra,  que  les  Petites  Affiches  ont  publié  vendredi  : 

MM.  Bertrand  et  Gailhard  ont  formé  entre  eux  et  des  bailleurs  de  fonds  une 
société  commerciale  en  nom  collectif  à  l'égard  de  MM.  Bertrand  et  Gailhard, 
et  en  commandite  simple  en  ce  qui  concerne  les  bailleurs  de  fonds,  pour  l'ex- 
ploitation du  privilège  du  théâtre  national  de  l'Opéra,  tel  que  ledit  privilège  a  été 
accordé  à  MM.  Bertrand  et  Gailhard  suivant  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts,  en  date  du  30  mars  1893. 

La  société  a  commencé  le  1"'  avril  1893  ;  elle  prendra  fin  le  31  décembre  1900. 

La  raison  et  la  signature  sociale  sont: 

BERTRAND   ET   GAILHARD 

Les  gérants  ont  chacun  la  signature  sociale  et  les  pou  voira  les  plus  étendus 
pour  la  gestion  de  la  Société.  Au  regard  de  l'administration,  des  tiers  et  des 
sociétaires,  leur  gérance  est  indivisible. 

Le  siège  de  la  société  est  fixé  dans  l'immeuble  concédé  par  l'Etat,  situé  sur 
le  neuvième  arrondissement  de  la  ville  de  Paris. 

Les  gérants  ont  fait  apport  de  leur  industrie.  Il  n'a  été  donné  aucune  valeur  à 
leur  apport  en  industrie  non  plus  qu'à  la  mise  en  commun  du  bénéfice  pouvant 
résulter  du  privilège  à  eux  concédé. 

Le  capital  social  a  été  fixé  à  la  somme  de  huit  cent  mille  francs,  entièrement 
versé  tant  par  les  gérants  que  par  les  simples  bailleurs  de  fonds  et  aussi  par 
MM.  Bertrand  et  Gailhard  k  titre  de  commanditaires. 

Le  capital  fourni  p^r  les  associés  en  nom  collectif  s'élève  à 200. 000  francs.  Celui 
fourni  par  les  commanditaires  s'élève  à  600 . 000  francs.  Ce  dernier  apport  a  été  fait 
à  titre  de  commandite  simple. 

Il  a  été  convenu  que  les  associés  en  nom  collectif,  en  cas  de  perte  d'un  capital 
de  trois  cent  mille  francs,  pourraient  élever  de  trois  cent  mille  francs  le  capital 
social  initial,  lequel  se  trouverait  ainsi  porté  à  onze  cent  mille  francs. 

Il  a  été  aussi  convenu  queM.M.  Bertrand  et  Gailhard  ne  pourraient  pas  céder  leur 
part  de  capital  comme  gérants  ; 

Et  que  MM.  Bertrand  et  Gailhard  auraient  la  faculté  d'acquérir  les  droits  de 
commanditaires  et  de  les  rétrocéder. 

Il  a  été  dit  que  les  bénéfices  ne  pourraient  être  distribués  qu'à  la  fin  de  l'exploi- 
tation et  que  les  pertes  seraient  supportées  par  tous  les  associés  sans  distinction, 
au  prorata  de  leurs  apports  en  numéraire,  sans,  bien  entendu,  que  du  chef  des 
capitaux  fournis  par  les  commanditaires,  aucun  associé  puisse  être  tenu  au  delà 
de  sa  mise  à  titre  de  commandite  simple. 

—  C'est  hier  samedi,  à  une  heure,  qu'a  eu  lieu  à  l'Institut,  le  jugement 
du  concours  de  Rome.  L'épreuve  préparatoire  avait  eu  lieu  la  veille  au 
Conservatoire,  en  présence  des  membres  de  la  section  de  musique  de 
l'Académie  des  beaux-arts  et  des  jurés  supplémentaires.  Les  cantates  des 
six  concurrents  ont  été  entendue?  dans  l'ordre  suivant  : 

•  1.  M.  Bouval,  élève  de  M.  Massenet;  caulate  chantée  par  M"°  Morel,  MM.  Du- 
peyron  et  Bartet; 

2.  M.  Levadé,  élève  de  M.  Massenet;  M""  Bosman,  MM.  Delaquerrière  et 
Jacquin  ; 

3.  M.  Letorey,  élève  de  M.  Th.  Dubois  ;  M"'  Marsy,  MM.  Mauguière  et  DubuUe; 

4.  M.  Biisser,  premier  second  grand  prix  en  1892,  élève  d'Ernest  Guiraud; 
M"°  Alba  Chrétien,  MM.  Clément  et  Manoury; 

5.  M.  Bloch,  deuxième  second  grand  prix  en  1892,  élève  de  Guiraud  et  M.  Mas- 
senet; M"'  Blanc,  MM.  Vaguet  et  Grimaud  ; 

6.  M.  Berge,  élève  de  M.  Massenet;  M""  Tané.sy,  MM.  Saleza  et  Berardi. 

La  seconde  exécution  a  eu  lieu  hier  devant  l'Académie,  toutes  sections 
réunies.  Voici  les  résultats  du  concours  : 

Premier  grand  prix  (à  l'unanimité)  :  M.  Bloch,  élève  de  MM.  Guiraud  et 
Massenet; 

Deuxième  premier  grand  prix  :  M.  Biisser,  élève  de  M.  Guiraud  ; 

Premier  second  grand  prix:  M.  Charles  Levadé,  élève  de  M.  Massenet; 

Mention  honorable  :  M.  Bouval,  élève  de  M.  Massenet. 
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—  La  série  des  concours  à  huis  clos  du  Conservatoire  s'est  ouverte,  cette 
semaine,  par  le  concours  des  classes  spéciales  du  solfège  pour  les  chan- 
teurs. Le  jury  était  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  président;  Barthe, 
Canoby,  Gastinel,  Lavignac,  deLaNux,  S.  Rousseau,  Salomé  et  "Weckerlin. 
Les  classes  d'hommes  présentaient  14  concurrents. 

Premières  médailles  :  MM.  Vais  et  Lefeuve,  élèves  de  M.  Villaret. 

Deuxième  médaille  :  M.  Chrétien,  élève  de  M.  Danhauser. 

Classes  des  femmes  :  22  concurrentes. 

Premières  médailles  :  M"«  Laurent,  Brunel,  élèves  de  M.  Mangin  ;  Mau- 
zié,  élève  de  M.  Mouzin. 

Deuxièmes  médailles  :  W^'"  Rogier,  Pavier,  élèves  de  M.  Mangin  ;  Tasso, 
élève  de  M.  Mouzin. 

Troisièmes  médailles  :  M"=^  Malmain,  élève  de  M.  Mangin,  et  Babou- 
lène,  élève  de  M.  Mouzin. 

—  Le  concours  de  tragédie  et  de  comédie,  au  Conservatoire,  qui  devait 
avoir  lieu  le  26  juillet,  est  avancé  et  fixé  au  mercredi  -19,  à  cause  de  la 
tournée  départementale  des  artistes  de  la  Comédie-Française,  dont  deux 
sont  professeurs  de  déclamation  ot  doivent  assister  au  concours.  Les  repré- 
sentations de  la  Comédie-Française  à  Londres  doivent  en  effet,  cesser  le 
-17  juillet,  et  le  20,  la  troupe  du  Théâtre-Français  donnera  sapremière  repré- 
sentation en  province,  à  Bordeaux.  Par  ce  fait,  le  concours  de  contrebasse 
et  de  violoncelle,  qui  était  d'abord  fixé  au  19,  se  trouve  renvoyé  au  26,  au 
lieu  et  plaça  du   concours  de  déclamation. 

—  Le  ministre  des  beaux-arts  a  fait  transmettre  cette  semaine,  aux 
directeurs  de  l'Opéra,  son  approbation  en  ce  qui  concerne  le  choix,  comme 
chefs  d'orchestre,  de  MM.  Taffanel,  Madier  de  Montjau  et  Paul  Viardot. 
Demain  lundi,  M.  Taffanel  conduira  pour  la  première  fois  la  Walkyrie, 
dont  la  distribution  est  en  partie  renouvelée.  En  effet,  on  entendra  demain 
pour  la  première  fois  aussi  dans  l'œuvre  de  Wagner,  M""^  Chrétien  pour 
ses  débuts,  M."^"^  Bosman,  Renée  Richard  et  M.  Saléza.  M.  Paul  Viardot 
fera  sou  apparition  au  pupitre,  dans  quelques  jours,  en  dirigeB.nt  Samsoii 
et  Dalila,  dont  la  partition  est  dédiée  à  sa  mère. 

—  Vendredi,  pour  la  dernière  fois,  M.  Edouard  Colonne  a  donc  conduit 
l'orchestre  de  l'Opéra.  On  représentait  la  Valkyrie.  Très  belle  exécution,  ou 
on  a  pu  constater  les  progrès  accomplis  par  l'orchestre  depuis  la  première 
représentation.  Au  contraire  des  autres  ouvrages  dont  l'interprétation 
faiblit  avec  le  nombre  des  représentations,  celui-ci  n'a  fait  que  gagner 
depuis  le  début,  ce  qui  est  tout  à  l'éloge  de  M.  Colonne.  Il  s'en  va  sur  un 
triomphe,  et  son  passage  à  l'Opéra,  pour  bref  qu'il  ait  été,  n'en  a  pas  moins 
été  bienfaisant.  M.  Colonne  aura  eu  l'honneur  de  diriger  en  quelques  mois 
trois  grands  ouvrages  comme  Salammbô,  Samson  et  la  Valkyri<^,  et  personne 
ne  peut  dire  qu'il  ait  été  au-dessous  de  sa  tâche,  ni  que  l'orchestre  ne  se 
soit  amélioré  sous  sa  direction. 

—  L'Opéra-Comique  a  fermé  ses  portes  vendredi  dernier.  Clôture  annuelle. 
Nous  le  retrouverons  au  mois  de  .septembre,  toujours  aussi  frais  et  aussi 
pimpant.  Avec  l'appui  de  la  Société  des  grandes  auditions,  M.  Carvalho 
espère  pouvoir  nous  donner,  la  saison  prochaine,  une  reprise  du  Devin  du 
village,  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Voilà  qui  sera  piquant,  vraiment. 

—  h'Àrmide  de  Gluck,  que  la  direction  de  l'Opéra  a  l'intention  de  don- 
ner au  commencement  de  l'hiver  prochain,  fut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois,  le  3  mars  1777,  à  l'Académie  nationale  de  musique.  La  dernière 
reprise  eut  lieu  en  1823  et,  depuis  cette  époque,  tous  les  directeurs  qui  se 
sont  succédé  à  l'Opéra  ont  tenté  vainement  de  remonter  le  chef-d'œuvre. 
M.  Perrin,  seul,  avait  été  sur  le  point  de  réussir.  Trois  artistes  dont  les 
noms  sont  restés  dans  toutes  les  mémoires,  M°"=  Marie  Sass,  le  ténor  Vil- 
laret et  le  baryton  Devoyod,  devaient  chanter  les  rôles  d'Armide,  de  Re- 
naud et  d'Hidraot.  La  guerre  de  1870  vint  interrompre  fort  malheureuse- 
ment les  répétitions,  déjà  avancées.  M.  Vaucorbeil  avait  également 
projeté  de  remonter  cet  opéra,  avec  M""=  Krauss  dans  le  rôle  d'Armide. 
Avant  1870,  un  certain  nombre  de  parties  d'orchestre  de  la  partition  com- 
plète, existaient  encore  ;  elles  ont  disparu  depuis  —  et  avant  l'incendie  de 
la  salle  Le  Peletier  —  sans  qu'on  ait  jamais  pu  en  retrouver  la  trace.  En 
1831,  pour  la  première  représentation  du  ballet  l'Orgie,  de  Garafa,  Armide, 
réduite  en  trois  actes,  servit  de  lever  de  rideau.  Le  total  des  représenta- 
tions, de  1777  à  1831,  avait  été  de  337. 

—  De  temps  en  temps,  dans  le  monde  parlementaire,  il  se  trouve  un 
député  ou  un  sénateur  qui  demande  la  suppression  de  la  censura  théâtrale. 
En  ce  moment,  il  y  a  donc  à  la  Chambre  une  commission  qui  examine 
certaine  proposition  relative  à  la  liberté  des  théâtres,  suppression  de  la 
censure,  application  du  droit  commun  aux  théâtres  ou  établissements  de 
même  genre,  etc.,  etc.  M.  Isambert  a  fait  un  rapport  favorable,  qu'il  a  lu  hier 
à  ladite  commission.  Mais  qui  sait  à  quelle  époque  il  sera  déposé  et  discuté? 

—  Dans  sa  dernière  séance,  le  comité  des  inscriptions  parisiennes  a 
décidé  l'apposition  de  deux  plaques  sur  la  façade  du  Théâtre-Français. 
L'une  indiquera  que  1'  «  Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  », 
fondée  en  1648,  siégea  de  1661  à  1692  dans  la  partie  du  Palais-Royal  oc- 
cupée par  le  Théâtre-Français  et  qu'elle  fit  ses  expositions  en  1667,  1669, 
1671  et  1673  ».  L'autre  sera  ainsi  conçue  :  «  Ce  théâtre  fut  construit  par 
l'architecte  Louis,  de  1786  à  1790,  restauré  et  augmenté  par  l'architecte 
Auguste-Pierre  de  Chabrol,  de  1860  à  1864».  Au-dessous  se  liront  les  dates 
et  les  noms  suivants  :  1790,  Variétés-Amusantes;  1791,  Théâtre  de  la  Rue 
de  Richelieu;  1792,  Théâtre  de   la  République;  1799,  Comédie-Française. 


—  Comme  nous  l'avons  annoncé  dimanche  dernier,  la  municipalité  de 
Marseille  a  bien  rétabli  la  subvention  théâtrale,  mais  elle  a  introduit  de 

telles  clauses  dans  le  cahier  des  charges  qu'il  ne  sera  pas  facile  de 
trouver  un  directeur  pour  les  accepter.  C'est  ainsi,  que  de  la  subvention  de 
240.000  francs,  l'on  ne  veut  rien  confier  au  directeur;  la  Ville  paiera  elle- 
même  les  chœurs  et  l'orchestre,  et  si  il  y  a  des  amendes,  la  Ville  entend 
les  empocher.  Elle  impose  au  directeur  dix  représentations  gratuites,  se 
réservant  de  choisir  elle-même  le  spectacle.  Cette  seule  clause  coûtera  au 
pauvre  directeur  la  bagatelle  de  40,000  francs,  sans  compter  le  préjudice 
qu'elle  causera  aux  autres  recettes.  La  Ville  impose  trente  représentations 
à  prix  réduits  et  trente  représentations  à  moitié  prix.  Le  directeur  sera 
passible  d'une  amende  d'au  moins  1.000  francs  chaque  fois  qu'on  entendra 
la  claque  pendant  les  débuts  des  artistes  (!).  Une  commission  de  surveil- 
lance composée  d'un  adjoint,  président,  de  sept  membres  du  conseil  et  de 
sept  abonnés  décidera  de  l'admission  des  artistes,  et  le  directeur  sera  pas- 
sible d'une  amende  de  1.000  francs  par  semaine  et  par  artiste  si  la  troupe 
n'est  pas  complète  au  bout  du  troisième  mois.  Enfin,  la  ville  impose  trois 
dugazons,  au  lieu  d'une,  et  deux  basses  chantantes. 

—  M.  Danbé  part  pour  Argelès-Gazost,  où  il  va  prendre  la  direction  de 
ses  concerts  classiques,  pour  lesquels  il  s'est  assuré,  cette  année,  le 
concours  de  M°"=  B'irguet  du  Minil,  l'excellente  pianiste.  Son  orchestre  ira 
le  rejoindre  après  la  représentation  gratis  du  14  juillet.  Les  troupes  Achard 
et  Baret-Mily-Meyer  donneront  des  représentations  pendant  la  saison. 

—  Peintres  et  musiciens  se  pressaient  en  foule,  samedi  soir,  dans  les 
salons  de  M"""  Deslandes,  pour  entendre  un  ténor  di  primo  cartello,  dont  le 
talent  et  la  voix  magnifique  ont  fait  sensation.  —  M.  Furstenberg,  un  nom 
qui  ne  tardera  pas  à  être  acclamé  par  le  grand  public,  est  de  nationalité 
suédoise  ;  il  travaille  depuis  quelques  années  avec  l'éminent  professeur 
Délie  Sedie,  qui  fonde  sur  ce  chanteur  exceptionnel  les  plus  grandes  espé- 
rances. Il  a  ravi  l'auditoire  avec  l'air  de  Jean  de  Nivelle  et  l'air  du  Cid, 
des  mélodies  de  Léo  Delibes  et  de  Massenet,  qu'il  a  dites  avec  un  charme 
pénétrant. 

—  M.  Henri  de  Gurzon,  à  qui  nous  devons  déjà  une  traduction  excel- 
lente et  complète  des  Lettres  de  Mozart,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Mu- 
siciens du  tomps  passé,  un  petit  volume  formé  d'une  série  d'articles  parus 
dans  divers  journaux  et  n'ayant  entre  eux  d'autre  lien  que  celui  qui  les 
rattache  à  l'art  d'une  façon  générale.  Voici  les  titres  des  divers  chapitres 
de  ce  volume  :  les  Dernières  Années  de  Weber  ;  Mozart  et  le  Mozarteum  de  Salz- 
bourg  ;  Méhul  ;  Hoffmann  musicien.  Le  chapitre  sur  W^eber,  tiré  des  Lettres  de 
uoijage  que  l'admirable  auteur  du  Freischiits  et  d'Obéron  adressait  à  sa  femme 
et  qui  ont  été  publiées  en  Allemagne  il  y  a  quelques  années,  est  extrême- 
ment intéressant;  mais  puisque  M.  de  Gurzon  cite  à  ce  sujet  les  trois  vo- 
lumes de  Weber,  Ilinterlassene  Schriften,  qui  parurent  à  Dresde  en  1828, 
que  ne  nous  donne-t-il  une  traduction  de  cet  ouvrage  singulièrement 
curieux  pour  nous,  non  seulement  à  cause  du  génie  et  du  grand  nom  de 
Weber,  mais  aussi  en  raison  des  appréciations  et  des  analyses  que  le 
maître  publiait  dans  le  Journal  de  Dresde  sur  nos  opéras  français,  chaque 
fois  qu'en  sa  qualité  de  chef  d'orchestre  il  montait  un  de  ces  ouvrages 
sur  le  théâtre  de  cette  ville?  Voilà  qui  piquerait  certainement,  et  de  la 
façon  la  plus  agréable,  i;otre  intérêt  et  notre  curiosité.  M.  de  Gurzon  nous 
fait  connaître  le  Mozarteum  de  Salzbourg  par  une  visite  qu'il  y  a  faite, 
et  son  article  sur  Hotîman  musicien  est  substantiel  et  étudié.  Je  n'en 
dirai  pas  autant  de  celui  qu'il  a  consacré  à  Méhul.  Lorsqu'on  s'adresse  à 
un  artiste  de  cette  taille  et  de  cette  envergure,  il  ne  faut  pas  parler  «  de 
chic  »,  et  il  faut  faire  en  sorte  de  l'étudier  pour  le  connaître.  C'est  ce  que 
l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine  de  faire,  et  il  le  laisse  un  peu  trop  voir. 
Dire  et  imprimer  sérieusement,  comme  il  le  fait,  que  «  sans  Joseph,  Méhul 
tomberait  au  troisième  ou  quatrième  rang  »,  et  le  comparer  ensuite  à  Da- 
layrac,  c'est,  sans  le  vouloir  peut-être,  se  gausser  un  peu  trop  du  lecteur 
et  prouver  en  même  temps  qu'on  n'a  jamais  lu  une  note  de  cet  artiste  de 
génie.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire,  et  M.  de  Gurzon  fera  bien 
de  se  méfier  de  lui-même  à  l'avenir.  A.  P. 

—  Dans  un  volume  de  souvenirs  publié  par  M.  Scliurmann  sous  le  titre 
à'Étoiles  en  voyage,  se  t"Ouve  l'anecdote  suivante  relative  à  la  Patli.  La  diva 
devait  chanter  à  Bucharest  à  une  date  fixe,  mais  au  dernier  moment  elle 
refusa  de  quitter  Vienne.  Il  faisait  trop  froid,  —  de  la  neige  partout,  — 
et  elle  ne  voulait  pas  risquer  un  refroidissement  qui  mettrait  sa  vie  en 
danger.  M.  Schurmann  se  désespérait,  lorsqu'une  inspiration  traversa  son 
esprit.  Vivement  il  télégraphia  à  son  agent  de  la  capitale  roumaine  :  «  A 
tout  prix  il  faut  que  Palti  reçoive  une  ovation  de  l'aristocratie  italienne  à 
la  gare  de  Bucharest.  Envoyez-moi  de  suite  un  télégramme  ainsi  conçu  : 
«  Les  membres  de  la  noblesse  italienne  et  roumaine  préparent  pour  M""^  Patti 
une  réception  magnifique.  Le  ministère  sera  représenté.  Processions, 
retraite  aux  flambeaux,  musiques  militaires.  Télégraphiez  heure  de  l'arri- 
vée. »  L'agent  exécuta  ponctuellement  ces  instructions,  et  dès  que  le  télé- 
gramme en  question  arriva  à  Vienne,  on  le  fit  voir  à  M^^  Patti,  qui  s'écria, 
ravie  :  «  Comme  c'est  aimable!  A  quelle  heure  partons-nous?»  Lorsqu'on 
arriva  à  Bucharest  le  soir  suivant,  une  imposante  manifestation  attendait 
la  diva.  Des  torches  brûlaient,  des  étendards  flottaient  au  vent,  des  fan- 
fares jouaient  l'hymne  national  et  d'innombrables  bouquets  furent  offerts 
à  la  cantatrice,  qui  fut  escortée  jusqu'à  son  hôtel  par  une  foule  d'admira- 
teurs enthousiastes.  A  la  porte  de  l'hôtel,  Schurmann  fit  signe  à  son  agent 
d'entrer  avec  lui,  mais  ce  dernier  lui  fit  comprendre  que  ce  ne  serait  pas 
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prudent.  Il  lui  expliqua  qu'il  avait  engagé  toute  une  bande  de  vagabonds, 
à  deux  francs  par  tète,  et  leur  avait  fait  revêtir  des  effets  loués  tout  exprès. 
Il  avait  pu  ainsi  se  procurer  un  groupe  cboisi  de  représentants  de  l'aris- 
tocratie pour  une  somme  d'environ  treize  livres  sterling.  Mais  il  était  néces 
saire  de  ne  pas  les  quitter  des  yeux  un  seul  moment,  sans  cela  ils 
décamperaient  avec  leurs  vêtements  d'emprunt. 

—  On  nous  télégraphie  de  Vichy  le  grand  succès  remporté  par  Werther 
au  théâtre  du  Casino.  Le  ténor  Cornubert  paraît  s'y  être  particulièrement 
signalé.  On  l'a  rappelé  après  chaque  acte  et  on  lui  a  bissé  le  duo  d'Ossian. 

—  L'Académie  de  musique  de  Toulouse  vient  de  juger  les  divers  con- 
cours de  composition  ouverts  précédemment  par  elle.  Voici  la  liste  des 
récompenses  décernées.  N"  I.  Solo  de  concert  pour  violon  : 'i' prix,  M.  A.  Du- 
puis  (Besançon);  mention,  M.  H.  Gourhael  de  Penenprat  (Paimbceuf).  — 
N°  2.  Romance  pour  cor  :  1"''  prix,  M.  J.  Goudareau  (Avignon);  mention, 
M.  P.  Marthe  (Clermond-Ferrand).  —  N"  3.  Pièce  pour  instruments  à  cordes  : 
2«  prix,  M.  P.  Marthe  (Clermond-Ferrand)  ;  mentions,  MM.  Jules  Schne- 
gans  (Genève)  et  H.  Boncourt  (Guise).  —  N°  i.  Duo  pour  voix  de  femme  et 
homme  :  mention,  M""^  H.  Gonthier  (Paris).  —  N"  .5.  Ballade  pour  piano  :  pas 
de  récompense.  —  N"  6.  Pièce  d'orgue  :  i"'  prix,  M.  G.  Baille  (Paris)  ;  2"  prix, 
M.  G.  Schmitt,  (Paris)  ;  mentions,  MM.  E.  Maréchaux  (Passy-Paris)  et  Bassal 
(Béziers).  —  N»  7.  Libretto  :  mention.  M""  Lépine  (Mur-de-Sologne).  —  La 
distribution  des  prix  et  le  concert  où  seront  exécutées  les  œuvres  couron 
nées  auront  lieu  dans  le  courant  de  novembre. 

—  M™  Roger-Miclos  a  donné  la  semaine  dernière  un  Récital  au  Saint- 
James-Hall  de  Londres,  où  le  public  lui  a  fait  le  plus  sympathique  accueil, 
La  charmante  pianiste  a  fait  entendre  plusieurs  compositions  nouvelles 
d'auteurs  français,  entre  autres  la  ravissante  Sérénade  à  la  lune  de  M.  Raoul 
Pugno.  Dans  la  même  séance,  le  violoncelliste  M.  HoUman  a  obtenu  un 
très  grand  succès  en  exécutant  quelques-unes  de  ses  œuvres. 

—  Le  ténor  Octave  Nouvelli  est  de  retour  à  Paris  après  une  saison  de 
cinq  mois  au  théâtre  impérial  de  Vacsovie,  où  il  a  eu  le  plus  grand  succès. 

—  Les  concours  publics  de  l'Ecole  classique  de  la  rue  Charras  auront 
lieu,  dans  la  salle  de  l'établissement,  aux  dates  suivantes:  lundi,  3  juillet, 
à  trois  heures,  opéra;  jeudi 6,  à  une  heure  et  demie,  piano  supérieur, 
première  division  (morceau  de  concours  :  Scherzo  en  si  bémol  de  Chopin); 
vendredi  7,  à  une  heure,  violon  supérieur  et  accompagnement  (morceau 
de  concours  :  vingt-neuvième  concerto  de  Viotti  et  sonate  en  ni  mineur  de 
Beethoven,  pour  piano  et  violon);  samedi  8,  à  deux  heures,  opéra-comique; 
Lundi  10,  à  une  heure  et  demie,  chant  (hommes  et  femmes);  jeudi  13,  à 
une  heure,  tragédie  et  comédie. 

—  Vendredi  7  et  samedi  8  juillet  aura  lieu,  à  l'Hôtel  Drouot,  la  vente 
d'une  très  curieuse  collection  de  partitions  d'orchestre  anciennes  que 
M.  Michaëlis  a  mis  de  longues  années  à  rassembler. 

—  Très  brillante  matinée-concert,  à  l'Institut  Sainte-Croix  de  Neuilly, 
le  a  juin.  A  signaler  les  chœurs  habilement  dirigés  par  M.  A.  Trojelli, 


notamment  sa  dernière  composition  :  Tempête  (sur  une  poésie  de  G.  Carlet) 
pourvoixet  orchestre  (à  très  grand  elïet)  et  le  chœur  si  connu,  mais  toujours 
si  joli  des  Gardes-Chasse  d'Ambroise  Thomas.  Succès  complet  aussi  pour  les 
artistes  musiciens  de  la  garde  républicaine,  si  bien  conduits  pour  la 
circonstance  par  leur  sous-chef,  M.  Papaïx.  Le  plus  remarqué  de  leurs 
morceaux  a  été  une  belle  fantaisie  sur  Coppélia,  de  Delibes. 

—  La  toute  gentille  et  tout  aimable  'W'-"  Juliette  Dantin,  dont  on  se  rap- 
pelle les  succès  et  le  brillant  premier  prix  de  violon  au  Conservatoire,  rem- 
porte en  ce  moment  de  véritables  triomphes  à  Londres,  où  elle  est  connue 
depuis  plusieurs  années  déjà.  Elle  a  exécuté  récemment,  au  bruit  d'una- 
nimes applaudissements,  le  concerto  de  M.  Benjamin  Godard  et  une  grande 
fantaisie  sur  la  Statue  du  Commandeur,  de  M.  Adolphe  David. 

—  Nos  écoles  supérieures  deviennent  décidément  fanatiques  de  musique. 
Après  l'Ecole  polytechnique,  voici  l'Ecole  normale  qui  se  distingue  à  son 
tour.  Le  22  juin,  ses  élèves,  avec  leurs  propres  ressources,  ont  donné,  eux 
aussi,  une  magnifique  séance  sous  la  direction  de  leur  excellent  et  dévoué 
professeur,  Amand  Chevé.  Seize  numéros  étaient  au  programme.  Citons 
surtout  l'ouverture  de  l'Artésienne,  de  Bizet;  l'air  de  Lakmé,  de  Delibes; 
prélude  de  Parsifal,  de  Wagner;  Retraite  croate,  de  G.  Marie.  Gros  succès 
pour  le  chœur  des  esprits  invisibles,  du  Manfred  de  Louis  Lacombe,  et  le 
chœur  des  buveurs  du  Comte  Ory,  de  Rossini. 

NÉCROLOGIE 

Les  13"=  et  27'=  d'artillerie,  en  garnison  à  Douai,  partaient  ces  jours  der- 
niers pour  aller  manœuvrer  au  camp  de  Chàlons,  accompagnés  par  la 
musique  de  l'Ecole  d'artillerie.  Ce  voyage  a  été  attristé  par  un  douloureux 
accident.  M.  Ghaulier,  chef  de  la  musique,  a  été  tué  raide  d'un  coup  de 
pied  de  cheval. 

—  A  Palerme,  une  jeune  cantatrice  âgée  seulement  de  vingt-deux  ans, 
M"=  Leona  Brunet,  est  morte  férocement  assassinée  par  un  jeune  homme 
qui  voulait  l'épouser.  Comme,  en  sa  compagnie,  elle  rentrait  un  soir  à 
l'hôtel  avec  sa  mère,  une  discussion  s'éleva  entre  eux;  le  jeune  homme 
voulait  presser  le  mariage,  et  la  jeune  femme  exprimait  le  désir  qu'avant 
de  s'enchaîner  l'un  à  l'autre  il  améliorât  sa  modeste  situation  d'employé. 
Lui  ne  voulait  rien  entendre,  les  paroles  s'envenimèrent,  jusqu'au  mo- 
ment où,  fou  de  colère,  le  misérable  s'élança  sur  la  malheureuse  en  dépit 
de  ses  cris  et  de  ceux  de  sa  mère,  la  renversa  et  la  frappa  de  sept  coups 
de  couteau  au  ventre,  au  cou  et  à  la  poitrine  ;  après  quoi  il  s'enfuit  à 
toutes  jambes.  La  pauvre  enfant  mourut  au  bout  de  quelques  instants. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  J.  Travis  Quigg,  un  critique  musical  très 
renommé  en  Amérique  et  le  fondateur  de  V American  Musician,  publié  autre- 
fois à  New-York.  Il  a  signé  des  articles  très  curieux  sur  le  monde  musi- 
cal à  Paris,  qu'il  visita  pendant  l'exposition. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
A  VENDRE  :  Violon  signé  Amati  Cremonen.  1695.  —  S'adresser  au  Journal. 
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MARIE  MALIBRAN 


(1) 


V 

(Suite.) 

Le  lendemain  eacore,  autre  lettre,  celle-ci  écrite  en  deux 
parties,  l'une  le  matin,  l'autre  le  soir,  pour  annoncer  sa  se- 
conde représentation  et  son  second  succès  : 

Ce  1"  mai. 

J'ai  eu  du  monde  toute  la  journée  pour  répéter,  je  n'ai  pu  vous 
écrire,  mon  boa  ami;  la  voiture  est  en  bas,  elle  m'attend  pour  aller 
au  théâtre,  ou  elle  me  quittera,  ainsi  que  ma  pantoufle  si  je  larde  ; 
mon  cocher  deviendra  un  gros  rat,  mon  laquais  un  écureil,  mes 
chevaux  une  belle  paire  de  souris. 

Je  vous  écrirai  le  succès  de  ce  soir,  soirée  fashionable  à  Londres, 
pour  notre  théâti'e. 

Je  viens  de  jouer,  mon  bon  et  sincère  ami  ;  jamais,  mou  cher, 
jamais,  de  toute  la  saison,  on  n'avait  vu  une  pleine  aussi  grande.  Ou 
a  renvoyé  du  monde  en  grande  quantité.  J'ai  mieux  chanté  que 
jeudi.  Tous  mes  camarades  sont  euchantés  de  moi  et  ont  l'air  de 
m'aimer  infiniment.  Ils  sont  venus  me  féliciter  après  l'opéra,  et  ils 
disaient  entre  eux.  eu  s'en  allant  :  Voilà  ce  qui  s'appelle  chanter!... 
Voilà  une  véritable  artiste...  Quel  talent!... 

Cela  m'a  beaucoup  amusée,  en  mèmei  temps  que  je  suis  fâchée 
que  cela  soit,  pour  la  peine  que  cela  peut  leur  faire.  Mais  cela  est... 

M. -F.  Malibran'. 

Le  fait  est  que  son  triomphe  au  cours  de  cette  saison  fut 
plus  grand  encore  que  précédemment.  Le  théâtre,  lorsqu'elle 
jouait,  regorgeait  littéralement  de  spectateurs,  on  la  deman- 

(1)  Reproduction  interdite. 


dait  dans  tous  les  concerts  publics  ou  particuliers,  on  se 
l'arrachait  dans  le  monde,  chez  la  duchesse  de  Ganizzaro, 
chez  lord  Wellington  et  bien  d'autres,  enfin  on  ne  lui  laissait 
pas  un  instant  de  répit.  «  On  sait,  disait  à  ce  sujet  Castil- 
Blaze,  on  sait  ce  que  c'est  que  la  vie  d'an  chanteur  dans 
la  capitale  de  l'Angleterre,  la  vie  d'un  chanteur  dramatique 
du  plus  grand  talent.  Trois  ou  quatre  matinées  concertantes 
l'attendent  après  la  répétition,  et  quand  le  rideau  tombe  et 
qu'il  peut  s'échapper  du  théâtre,  les  soirées  commencent, 
se  prolongent  jusqu'au  jour.  Le  virtuose  monte  en  voiture 
pour  aller  de  l'une  à  l'autre.  M™  Malibran  tenait  tête  à  tous 
ces  engagements;  bien  plus,  elle  donnait  le  dimanche  à  ses 
amis,  et  ce  jour,  d'un  repos  absolu  pour  toute  l'Angleterre, 
était  encore,  pour  Marietta,  un  jour  de  joyeuses  fatigues. 
Elle  jouait,  folâtrait  comme  un  enfant  avec  sa  famille  et  ses 
nombreux  amis  ;  elle  leur  prodiguait  les  trésors  de  sa  voix, 
les  agréments  de  son  esprit.  »  Mais  les  succès  prodigieux 
de  M-""  Malibran  étaient  tels  que  son  activité  artistique  ne 
pouvait  plus  se  borner  à  Londres  même.  Sa  renommée 
grandissait  si  bien  chaque  jour  et  se  répandait  à  tel  point 
de  tous  côtés  que  certaines  villes  de  province,  désireuses, 
on  pourrait  dire  avides  de  connaître  son  talent  et  de  l'ad- 
mirer à  leur  tour,  sollicitaient  instamment  sa  présence  les 
jours  où  il  n'y  avait  point  de  représentation  italienne  dans 
la  capitale  et  où  elle  pouvait  s'en  éloigner  momentanément. 
11  arrivait  même  qu'elle  se  produisait  le  même  jour  dans 
deux  villes  différentes.  C'est  ainsi  qu'elle  écrivait  le  26  mai, 
toujours  au  même  ami  :  «...  Mercredi  je  vais  à  Bath  après 
le  concert  ancien;  j'arrive  jeudi  à  neuf  heures  du  matin,  je 
chante  deux  morceaux  à  une  heure,  je  pars,  et  dans  une 
heure  je  me  trouve  à  Bristol  pour  jouer  le  soir  le  troisième 
acte  d'Otello  avec  Donzelli.  Je  gagne  mes  120  guinées  et 
j'arrive  le  lendemain  à  Londres  pour  recommencer.  »  Il 
fallait  vraiment  que  cette  jeune  femme,  si  frêle  en  appa- 
rence, fût  douée  d'une  santé  de  fer  et  d'une  force  inébran- 
lable de  volonté  pour  supporter  sans  faiblir  une  telle  exis- 
tence et  résister  à  de  si  invraisemblables  fatigues.  Pourtant, 
et  sous  ce  rapport,  nous  en  verrons  bien  d'autres  lorsqu'une 
fois  elle  aura  mis  le  pied  en  Italie  et  qu'elle  partagera  son 
temps  entre  ce  pays,  qui  l'acclame  et  la  réclame  de  tous 
côtés,  la  France,  qu'elle  aime  toujours,  l'Angleterre,  où  on 
la  rappelle  sans  cesse,  et  la  Belgique,  patrie  de  Charles  de 
Bériot,  son  second  époux.  C'est  à  partir  de  ce  moment  sur- 
tout qu'on  a  peine  à  la  suivre  dans  tous  ses  voyages  et 
toutes  ses  pérégrinations. 

Mais  revenons  en  Angleterre,  où  son  nouveau  séjour  nous 
fournit  d'ailleurs  quelques  faits  intéressants,  touchant  sur- 
tout le  caractère  de  la  grande  artiste.  Celui-ci  entre  autres, 
qui  est  assez  curieux. 
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On  conçoit  sans  peine  que  M'"^  Malibran,  jeune,  belle, 
adulée  de  toutes  parts  et  dans  tout  l'éclat  d'un  génie  admi- 
rable, maîtresse  absolue  de  ses  actions,  de^'ait  être  le  point 
de  mire  des  poursuites  d'une  foule  de  courtisans  et  d'  «  ado- 
rateurs, »  dont  quelques-uns  sans  doute  éprouvaient  pour 
elle  une  passion  sincère,  tandis  que  d'autres  lui  faisaient 
l'outrage  de  supposer  qu'en  sa  qualité  de  femme  de  tbéàtre 
certains  procédés  ne  pouvaient  manquer  d'être  victorieux 
avec  elle.  C'est  ainsi  que,  dit-on,  un  riche  banquier  anglais 
s'était  permis  de  lui  faire  parvenir  en  bank-notes  une  somme 
de  100.000  francs,  jugeant  un  tel  argument  irrésistible  et  de 
nature  à  lui  aplanir  les  voies;  il  put  s'apercevoir  bientôt  qu'il 
s'était  trompé,  la  destinataire  lui  ayant  purement  et  simple- 
ment retourné  son  envoi.  Mais  voici  le  fait  original. 

C'était  un  soir,  pendant  une  représentation  A'Otdlo  au 
King's  Théâtre.  M""*  Malibran  se  trouvait  en  scène  avec  Don- 
zelli,  lorsqu'un  immense  bouquet  vient  tomber  à  ses  pieds  ; 
elle  le  ramasse,  et  du  milieu  des  fleurs  s'échappe  un  papier 
qui  retombe  à  terre.  Donzelli  se  baisse,  relève  le  papier  et 
s'apprête  à  le  remettre  à  sa  compagne  lorsque  toute  la  salle 
en  demande  à  grands  cris  la  lecture.  Sur  un  signe  de  M""" Ma- 
libran, qui  a  vu  et  compris  de  quoi  il  s'agit,  Donzelli  s'avance 
jusque  sur  le  trou  du  soufûeur  et  lit  à  haute  voix  :  —  «  Ban- 
que d'Angleterre.  Bon  pour  mille  livres  sterling,  qu'il  vous 
plaira  de  payer  à  vue  au  porteur.  »  Puis,  devant  l'étonne- 
ment  et  les  sourires  des  spectateurs,  Donzelli,  à  qui  M™'^  Ma- 
libran venait  de  dire  quelques  mots  à  l'oreille,  fait  signe 
qu'il  veut  parler  et,  au  milieu  d'un  profond  silence,  pro- 
nonce ces  mots  :  —  «  Mesdames  et  Messieurs,  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  lire  en  entier  le  contenu  de  ce  billet,  qui 
nous  est  parvenu  par  erreur  et  qui  est  adressé  aux  pauvres 
de  la  métropole.  »  On  juge  si  un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments accueillit  ces  paroles.  Il  était  vraiment  impossible  de  se 
tirer  avec  plus  de  grâce  et  d'esprit  d'une  situation  délicate. 

Une  autre  anecdote,  à  laquelle  l'excellent  Lablache,  qui 
faisait  partie  de  la  troupe,  se  trouve  aussi  mêlé  à  son  avan- 
tage, nous  donne  encore  une  preuve  du  tact  et  de  la  déli- 
catesse de  M"""  Malibran.  En  ce  temps  où  la  tyrannie  des 
princes  nationaux  ou  étrangers  s'appesantissait  sur  l'Italie 
avec  une  cruauté  terrible  et  engendrait  d'innombrables  cons- 
pirations, les  proscrits  politiques  de  ce  malheureux  pays  cher- 
chaient un  refuge  dans  tous  les  États  libres.  L'un  d'eux,  fixé 
depuis  un  assez  long  temps  à  Londres,  venait  d'obtenir  l'au- 
torisation de  rentrer  dans  sa  patrie  ;  mais  sa  misère  était  telle 
qu'il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  payer  les  frais  de  son 
voyage.  L'idée  lui  vint  de  s'adresser  à  Lablache,  son  compa- 
triote, pour  le  prier  de  s'intéresser  à  lui  et  de  lui  venir  en 
aide.  Lablache  en  parle  aussitôt  à  ses  camarades,  réunis  au 
théâtre  pour  la  répétition,  et  leur  propose  de  se  cotiser  pour 
procurer  au  malheureux  les  moyens  d'aller  rejoindre  sa  fa- 
mille. Donzelli  donne  50  francs,  M™'  Lalande  de  même.  Se 
retournant  alors  vers  M""  Malibran,  restée  silencieuse,  Labla- 
che lui  dit  :  —  «  Et  toi,  Maria,  que  me  donneras-tu?  — 
Comme  vous  tous,  »  répond-elle.  Et  Lablache,  enchanté,  s'em- 
presse d'aller  porter  son  petit  trésor  au  pauvre  diable  qui 
l'attendait  anxieusement.  Mais  le  soir,  pendant  le  spectacle, 
M™  Malibran,  prenant  Lablache  à  part,  lui  dit  :  —  «  Mon 
ami,  voici  2S0  francs  que  vous  ajouterez  à  ma  part  pour  votre 
protégé;  je  n'ai  pas  voulu  tantôt,  pour  ne  blesser  personne, 
paraître  donner  plus  que  les  autres.  N'en  dites  rien.  »  Labla- 
che, au  comble  de  la  joie,  court  le  lendemain,  dès  le  matin, 
chez  son  homme...  qu'il  ne  trouve  pas,  celui-ci,  ne  voulant 
point  perdre  de  temps,  étant  déjà  parti  pour  s'embarquer. 
Que  faire?  Sans  se  décourager,  Lablache  s'informe,  court  au 
port,  se  presse  et  arrive...  juste  au  moment  oià  le  bateau  ve- 
nait de  quitter  le  ponton.  II  saute  alors  dans  une  barque, 
se  fait  conduire  jusqu'au  bâtiment,  l'aborde,  remet  à  son  pro- 
tégé la.  somme  qui  venait  de  lui  être  confiée,  et  repart 
comme  il  était  venu. 

La   saison    théâtrale   terminée.    M"""   Malibran    avait   quitté 


Londres  pour  aller  chanter  dans  divers  festivals  de  province 
où  elle  était  appelée.  Elle  se  trouvait  à  Norwich  lorsque  lui 
parvint  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Juillet.  Elle  se  sou- 
vient alors  qu'elle  est  Française  de  naissance,  elle  s'en  vante 
et  elle  adresse  à  un  ami  la  lettre  très  curieuse  et  très  char- 
mante que  voici  : 

Norwich,  aoilt  1830. 
Je  suis  contente,  fière,  glorieuse,  vaine  au  dernier  point  d'appar- 
tenir aux  Français  !  Vous  pleurez  d'avoir  été  absent?  Il  n'y  a  pas  de 
jour  que  je  ne  sois  désolée,  moi,  femme,  de  n'avoir  eu  un  œil  ou 
une  jambe  cassée  dans  la  mêlée  de  cette  cause  de  l'âge  d'or!  N'est-ce 
pas  le  vrai  âge  d'or  que  de  se  révolter  pour  sa  liberté  et  de  rejeter 
en  même  temps  même  l'apparence  d'une  usurpation  sur  les  autres 
peuples?  Je  vous  assure  qu'en  pensant  à  Paris  je  sens  mon  âme 
s'élever  !  Croyez-vous  que  des  soldats  armés  de  fusils  auraient  pu 
m'empêeher  de  crier  :  Vive  la  liberté?  On  me  dit  que  tout  n'est  pas 
encore  tranquille  en  France.  Ecrivez-le  moi;  j'irais.  Je  veux  partager 
le  sort  de  mes  frères.  La  charité  bien  ordonnée,  dit-on,  commence 
par  soi-même!  Eli  bien,  les  autres  sont  mon  soi-même.  Vive  la 
France!. . . 

M.-F.  Malibran. 

Et,  quelques  semaines  après,  le  l'"'  octobre,  au  moment  de 
revenir  à  Paris,  elle  écrivait  encore  de  Birmingham  une  lettre 
où  je  trouve  les  lignes  suivantes  :  «  Quand  je  pense  que  dans 
vingt-quatre  jours  je  dois  être  dans  mon  noble  pays,  mon 
cœur  pétille  de  bonheur.  II  me  semble  que  je  dois  voir  les 
visages  des  Français  changés  :  je  me  figure  les  voir  rayon- 
nant de  liberté,  les  yeux  pleins  de  ce  regard  de  feu  et  de 
bonheur  qu'inspire  toujours  la  conviction  du  bien  qu'on  a 
voulu  faire.  Tout  ceci  est  bien  plus  clair  dans  mon  crâne 
que  sur  le  papier,  faible  Mercure  de  mes  idées. . .  L'on  me  dit 
que  tout  n'est  pas  iîni...  Si  j'avais  pu  perdre  un  bras  pour 
une  cause  pareille,  je  croirais  en  avoir  gagné  deux  par  la 
force  de  la  conviction  d'avoir  servi  à  quelque  chose  en  main- 
tenant le  droit  de  la  nature.  Je  commence  à  m'enflammer, 
adieu.  Assez  causé  comme  ça.  »  Cette  femme  charmante  était 
acquise  à  toutes  les  idées  nobles  et  généreuses. 

(A  suivre.)  Arthur  Podgin. 


SEMAINE    THEATRALE 

LES  FICELLES  DRAMATIQUES 

SCRIBE  (Suite). 

Après  Molière,  Voltaire. 

Je  suis  bien  hardi  d'oser  parler  de  Voltaire  :  il  est  presque  aussi 
démodé,  comme  auteur  dramatique,  que  Scribe.  Que  dira-t-on  si 
j'ajoute  que  Voltaire  est  une  des  gloires  de  notre  théâtre?  Son  mal- 
heur est  de  n'avoir  pas  été  aussi  grand  versificateur  que  grand 
poète.  Il  a  des  vers  de  génie,  des  cris  de  passion  sublimes,  des  pas- 
sages d'une  éloquence  puissante,  mais  jetés  sur  un  fonds  de  style 
de  pacotille.  On  dirait  une  étoffe  vulgaire  brodée  d'ornements  d'or 
et  de  pierres  précieuses.  Ah  1  s'il  avait  écrit  en  vers  comme  il  écrit 
en  prose  !  Mais,  sauf  cette  réserve,  que  d'imagination  !  que  d'inven- 
tion !  que  de  nouveauté  !  H  a  crée  la  mise  en  scène.  Il  a  transporté 
la  tragédie  dans  tous  les  pays  du  monde.  Il  a  mis  sur  le  théâtre  une 
variété  infinie  de  costumes,  de  coutumes,  de  sujets.  La  révolution 
dramatique  de  1830  porte  bien  plus  la  marque  de  Voltaire  que  celle 
de  Shakespeare.  Lucrèce  Borgia  est  construite  sur  le  même  patron 
que  Mcrope.  Enfin  Voltaire  a  fait,  en  1731,  ce  que  Corneille  a  fait,  en 
1636  avec  le  Cid,  ce  que  Racine  a  fait  en,  1667,  avec  Andromaque,. 
et  ce  que  Victor  Hugo  a  fait,  en  1829  avec  Hernani;  il  a  fait  une  ré- 
volution théâtrale  avec  une  tragédie  de  passion,  avec  Zaïre.  Zaïre 
se  joue  encore  aujourd'hui,  et  cependant,  sur  quoi  repose-t-elle? 
Sur  trois  moyens  absolument  matériels  :  au  second  acte,  la  cicatrice 
de  Nérestan,  la  croix  de  Zaïre,  et,  au  dernier,  la  lettre  de  son  frère.. 

Après  Voltaire.  Victor  Hugo. 

J'admire  beaucoup  Ruy  Blas.  C'est  une  œuvre  d'imagination  abso- 
lument charmante,  pleine  de  poésie,  de  romaoesque,  d'esprit.  Mais 
supposez  qu"au  troisième  acte,  quand  Don  Sallusle,  proscrit,  pénètre 
si  insolemment  et  si  imprudemment  dans  le  palais  sous  une  livrée,, 
et  quand,  armé  de  la  fameuse  lettre  du  premier  acte,  signée  Ruy 
Blas,  il  ordonne  au  premier  ministre  de  fermer  la  fenêtre,  supposez,. 


LE  MÉNESTREL 


219 


dis-je,  qu'à  ce  moment,  son  ancien  domestique  lui  réponde  ce  qu'il 
devrait  lui  répondre...  «  Ruy  Blas?  Qu'est-ce  que  cela,  RuyBlas'? 
Je  ne  suis  pas  Ruy  Blas.  Je  suis  votre  cousin  : 

Don  César, 
Comte  de  Garofa,  près  de  Velalcazar, 

c'est  vous  qui  m'avez  présenté  à  la  cour  sous  ce  titre,  c'est  grâce  à 
vous  que  je  suis  arrivé  au  rang  de  premier  ministre,  et  j'en  profite 
pour  ordonner  à  ces  valets  de  vous  jeter  à  la  porte  comme  un  drôle, 
et,  si  vous  résistez,  de  vous  faire  pendre  comme  proscrit.  » 
Qu'adviendrait-il,  si  Ruy  Blas  parlait  ainsi?  Que  la  ficelle  casserait 
et  que  la  pièce  tomberait  par  terre. 

Aprèi  Victor  Hugo,  Alexandre  Dumas. 

J'assistais  à  la  première  représentation  de  Mademoiselle  de  Belle- 
Isle,  non  loin  de  Scribe.  Il  applaudissait,  il  riait,  il  était  enchanté, 
comme  tout  le  public.  Le  lendemain,  il  me  dit  :  «  Le  théâtre  est 
cbose  bien  singulière.  Voilà  une  comédie  qui  aura  cent  représenta- 
tions, qui  les  mérite,  et  qui  est  fondée  non  pas  sur  une  invraisem- 
blance, mais  sur  une  impossibilité  absolue.  Seulement,  et  là  est 
l'habileté,  cette  impossibilité  est  de  telle  nature  qu'on  n'osera  en 
parler  tout  haut,  ni  dans  le  monde,  ni  dans  la  presse.  » 

Après  Dumas,  Augier. 

Un  des  grands  charmes  d'Augier  était  son  absence  complète 
d'amour-propre  littéraire,  sa  virile  habitude  de  solliciter  toujours  la 
vérité  et  de  se  la  dire  à  lui-même.  Aussi,  suis-je  bien  certain  qu'il 
eiil  été  le  premier  à  rire  avec  moi,  si  je  lui  avais  dit  tout  bas  :  «  Votre 
Aventurière  est  une  bien  belle  pièce,  mais  votre  Monteprade  est  un 
vieillard  bien  singulier  ;  il  y  voit  assez  clair  pour  s'affoler  de  la 
beauté  de  Clorinde  et  il  n'y  voit  pas  assez  pour  reconnaître  son  fils.  » 

Je  m'arrête,  non  pas,  certes,  faute  de  preuves  nouvelles,  mais  je 
tiens  à  me  borner  aux  morts.  D'ailleurs,  j'en  ai  assez  dit,  je  crois, 
pour  avoir  le  droit  de  conclure  :  que  les  ficelles  sont  un  des  éléments 
secondaires,  sans  doute  inférieurs,  j'en  conviens,  mais  constitutifs 
d'une  pièce  de  théâtre  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  nouer 
une  action  ou  de  la  dénouer  ;  qu'il  y  a  de  mauvaises  ficelles  et  des 
bonnes,  mais  que  les  mauvaises  même  peuvent  aider  à  la  production 
d'un  chef-d'œuvre  ;  que  Scribe,  en  s'en  servant,  a  imité  les  maîtres 
les  plus  illustres.  Loin  de  moi  l'idée  de  le  comparer  à  eus  :  il  ne  me 
le  pardonnerait  pas  ;  mais  il  faut  avouer  qu'en  fait  de  ficelles,  les 
siennes  valent  mieux  que  les  leurs.  J'en  pourrais  citer  bien  des 
exemples.  Je  me  contenterai  de  trois.  Qu'on  relise,  dans  Bertrand  et 
Raton,  la  scène  de  la  clé  ;  dans  le  Mariage  de  raison,  la  scène  du 
paravent  ;  dans  le  premier  acte  des  Malheurs  d'un  amant  heureux,  la 
scène  du  pari,  et  qu'on  me  dise  si  ce  ne  sont  pas  des  merveilles 
d'ingéniosité,  d'invention,  et  relevant,  non  du  métier,  mais  de  l'art. 

J'entends  la  réponse.  «  Nous  ne  contestons  pas  à  Scribe  sa  supé- 
riorité de  ficelier,  nous  lui  reprochons  de  n'être  qu'un  ficelier.  » 


Ici,  je  laisse  la  parole  aux  voix  les  plus  autorisées. 

Al.  Dumas,  qui  sait  faire  tenir  tant  de  choses  dans  une  ligne,  a 
mis  cette  phrase  dans  une  de  ses  préfaces  :  «  L'auteur  dramatique 
qui  unirait  la  puissance  d'observation  de  Balzac  et  le  talent  de  théâtre 
■de  Scribe  serait  plus  grand  que  Molière.  » 

E.  Augier  m'a  dit  un  jour,  après  le  second  acte  de  Bertrand  et  Ra- 
-ton  :  II.  C'est  noire  maître  à  tous.  » 

Labiche  répondit  à  un  jeune  auteur  qui  venait  lui  demander  des 
conseils  :  «  Voulez-vous  apprendre  le  secret  de  notre  art  ?  Analysez 
-  .les  pièces  de  Scribe.  » 

Théophile  Gautier  appelait  Scribe  un  librettiste  de  génie. 

J.-J.  Weiss,  un  de  nos  plus  distingués  critiques  dramatiques,  a 
été  plus  loin  ;  il  a  écrit  en  toutes  lettres  :  «  Scribe  ?  c'est  un  homme 
de  génie.  ■» 

Le  mot  me  semble  excessif.  Il  manque  trois  choses  à  Scribe  pour 
le  mériter.  Sa  valeur  d'écrivain  n'est  pas  égale  à  sa  valeur  d'homme 
de  théâtre.  Il  a  plutôt  créé  dos  rôles  que  des  caractères  ;  enfin,  il 
^■ait  rire  et  pleurer,  mais  il  ne  fait  pas  penser.  On  n'en  peut  pas 
moins  l'appeler  hardiment  un  génie  dramatique. 

Les  preuves  sont  là. 

Pendant  plus  de  trente  ans,  il  a  régné  sur  nos  quatre  principaux 
théâtres.  Eh  bien,  il  n'y  en  a  pas  un  oïl  il  n'ait  apporté  un  renou- 
vellement ou  une  nouveauté. 

Il  a  renouvelé  l'opéra,  il  a  renouvelé  le  ballet  (le  ballet  de  la  Som- 
nambule fut  une  petite  révolution  chorégraphique),  il  a  renouvelé 
l'opéra-comique,  il  a  renouvelé  le  vaudeville  et  il  a  donné  au  Théâ- 
■tre-Français  la  première  et  peut-être  la  seule  grande  comédie  poli- 
tique de  notre  répertoire  :  Bertrand  et  Raton. 


Si  l'on  comptait  le  nombre  des  sujets  de  pièces  qu'il  a  trouvés, 
des  situations  nouvelles  qu'il  a  créées,  des  personnages  qu'il  a  mis 
le  premier  sur  la  scène,  des  combinaisons,  des  péripéties,  des  dénoue- 
ments ou  comiques,  ou  pathétiques,  ou  amusants,  qu'il  a  tirés  de 
son  cerveau,  on  verrait  qu'aucun  pays  n'offre  peut-être  l'exemple 
d'un  aussi  puissant  inventeur. 

Après  inventeur,  disons  constructeur...  une  certaine  école  dit: 
carcassier.  Va  pour  carcassier  !  car  la  carcasse  est  à  une  pièce  de 
théâtre  ce  que  l'ossature  est  au  corps  humain,  elle  seule  la  fait  se 
tenir  debout  et  marcher.  Racine  disait  :  s  Quand  mon  plan  est  fait, 
ma  pièce  est  faite.  » 

Malgré  ces  mérites  réels,  auxquels  j'en  pourrais  ajouter  d'autres, 
je  ne  m'étonne  ni  ne  m'irrite  que  la  mode  se  soit  éloignée  de  Scribe  ; 
que  d'autres  genres  aient  succédé  aux  siens  ;  que  des  critiques, 
même  acerbes,  aient  battu  en  brèche  son  système  :  c'est  la  loi.  Il 
en  souffle  comme  il  en  a  profité.  Il  a  remplacé,  on  le  remplace  ;  rien 
de  plus  juste  ;  le  désir  d'autre  chose  me  semble  un  des  plus  légitimes 
besoins  de  la  curiosité  humaine.  Mais  qu'un  homme  qui,  pendant  un 
quart  de  siècle  a  été  un  des  enchantements  d'une  société...  qui  va- 
lait bien  la  nôtre  ;  qu'un  écrivain  qui  a  rendu  toute  l'Europe  tribu- 
taire de  l'esprit  français,  qui  a  été  traduit  dans  tous  les  idiomes, 
qui  a  porté  dans  toutes  les  grandes  villes  du  monde  les  coutumes, 
les  goûts,  les  habitudes,  la  langue  de  France,  qui,  dans  toutes  ses 
œuvres,  n'a  jamais  plaidé  que  des  causes  saines  et  honnêtes,  qui  a 
rendu  amusante  la  glorification  des  vertus  de  famille,  qui  a  une  part 
de  création  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Rossini,  de  Meyerbeer,  d'Auber, 
d'Halévy;  que  cet  homme,  dis-je,  soit  poursuivi  même  dans  la  mort 
par  des  hostilités  qui  vont  jusqu'à  l'outrage;  qu'enfin  des  plumes 
françaises  s'acharnent  à  détruire  une  gloire  française,  voilà  ce  qu'il 
m'est  impossible  de  comprendre  !  voilà  ce  qui  ne  pouvait  se  produire 
que  dans  un  siècle  d'iconoclastie  comme  le  nôtre,  oii  l'on  est  possédé 
de  la  double  rage  d'élever  des  statues  et  d'en  abattre,  et  de  cons- 
truire les  nouvelles  avec  les  débris  des  anciennes. 

Vous  l'avouerai-je?  Je  ne  m'étonne  pas  moins  que  la  Comédie- 
Française  n'ait  pas  célébré,  par  une  représentation  toute  spéciale, 
le  centenaire  de  celui  qui  a  tant  fait  pour  sa  prospérité. 

L'occasion  était  pourtant  bien  belle,  et  le  moyen,  je  le  crois,  facile. 

Par  un  de  (;es  hasards  qui  ne  se  rencontrent  que  sur  le  chemin  des 
hommes  supérieurs,  le  répertoire  de  Scribe  contient  deux  pièces  que 
rapproche  une  similitude  singulière  :  l'une  est  en  cinq  actes,  l'autre 
en  deux  ;  l'une  jouée  au  Théâtre-Français,  l'autre  jouée  au  Gymnase  ; 
toutes  deux  également  intéressantes,  également  amusantes,  égale- 
ment applaudies,  et  qui,  toutes  deux,  portent  exactement  sur  le 
même  sujet.  L'idée  de  la  pièce  est  la  même;  la  position  des 
personnages  vis-à-vis  les  uns  des  autres  est  la  même,  et  cependant, 
par  une  puissance  de  transformation  absolument  incroyable.  Scribe 
en  est  arrivé  à  ce  que  pas  une  de  ces  situations  identiques  ne  se 
ressemble  !  pas  un  de  ces  personnages  tout  pareils  ne  rappelle 
l'autre!  lia  tiré,  non  pas  deux  moutures  du  même  sac,  mais  deux 
moissons  du  même  champ  :  c'est  la  Chaîne  et  les  Malheurs  d'un 
amant  heureux. 

Eh  bien  1  supposez  que  la  Comédie-Française  ait  eu  l'idée,  pour  ce 
centenaire,  de  représenter  ces  deux  pièces  le  même  jour,  avec  toutes 
les  ressources  de  sa  troupe  qui  reste  la  première  du  monde...  Quelle 
preuve  du  talent  de  Scribe,  que  la  réunion  de  ces  deux  preuves! 
Quel  plaisir  pour  le  public  I  Quel  joli  sujet  de  feuilleton  pour  les 
critiques!  Quelle  heureuse  occasion  de  regret  pour  ses  détracteurs 
de  bonne  foi  !  Et,  enfin,  pour  le  Théâtre-Français,  quelle  belle  façon 
d'acquitter  sa  dette  envers  Scribe  que  de  lui  offrir  le  moyen  de  se 
défendre  lui-même  et  par  ses  propres  œuvres. 

On  y  arrivera!  Quand?  Gomment?  Par  qui?  Je  n'en  sais  rien.  Mais 
ce  double  répertoire  est  trop  riche  pour  qu'un  jour  ou  l'autre  Scribe 
ne  reprenne  pas  la  place  qui  lui  est  due  dans  la  maison  de  Molière, 
celle  d'un  des  maîtres  de  l'art  dramatique  français. 

Ernest  Legouvé. 


LES  FASTES  DU  CHATEAU  DE  GAILLON 

(Suite) 


II 

LA  MUSIQUE  EN  NORMANDIE 
Si  le  cardinal  d'Amboise  trouva  si   facilement  à  s'entourer  d'élé- 
ments musicaux  d'un  ordre    tout  à  fait  exceptionnel  pour  faire  fête 
à  son  royal  visiteur,  c'est  qu'on  tout  temps  nulle  contrée  ne  fut,  en 
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noire  beau  pays  de  France,  plus  favorable  à  l'expansion  musicale  que 
la  Normandie. 

Dès  le  quatrième  siècle,  alors  que  celte  terre  formait  l'une  des  pointes 
de  l'antique  Neustrie,  le  chant  ecclésiastique  el  la  psalmodie,  selon 
les  saints  offices,  y  élaient  en  usage.  Le  plus  ancien  monument  lit- 
téraire rouennais,  le  discours  de  saint  Viclrice,  nous  apprend  que 
lorsque  son  auteur  déposa  les  reliques  de  saint  Gervais  dans  l'église 
que  ce  pieux  évêque  et  martyr  avait  élevée,  des  troupes  de  fidèles, 
des  collèges  de  moines  et  de  vierges  y  entonnèrent  des  canliques 
sacrés,  tandis  que  de  nombreux  enfanis  «  en  faisaient  retentir  les 
voûtes  des  sons  joyeux  de  leur  voix  innocente  ». 

Avec  Victrice,  la  renommée  du  chant  rouennais  avait  même  passé 
les  monts  : 

«  Votre  ville,  lui  écrivait  saint  Paulin  de  Noies,  était  à  peine  connue 
jadis,  même  des  pays  voisins!  Aujourd'hui  nous  l'entendons  citer 
avec  éloges  dans  les  provinces  lointaines,  et  comme  une  des  cités  les 
plus  riches  en  édifices  sacrés.  Chaque  jour,  dans  des  églises  nom- 
breuses et  de  pieuses  solitudes,  voire  troupeau  réjouit  le  ciel  par  les 
conceris  harmonieux  de  la  psalmodie.  » 

L'évèque-poète  Fortunat  confirme  ce  bon  étal  de  la  musique  rouen- 
naise.  Il  lui  adjoint  même  un  accompagnement  qui  figure  assez  bien 
un  orchestre  d'appréciable  valeur  : 

«  D'un  côté,  dit-il,  l'enfant  mêle  sa  voix  douce  et  perçante  aux  ins- 
truments bruyants;  de  l'autre,  le  vieillard  pousse  de  son  gosier  une 
voix  large  et  éclatante  comme  la  trompette.  Le  bruit  des  cymbales  se 
marie  aux  sons  aigus  des  instruments  à  vent,  el  la  flûte  fait  enten- 
dre ses  modulations  variées.   » 

N'oublions  pas  que  deux  siècles  plus  tard.  Prétextât  se  consolait 
dans  son  exil  de  Jersey  en  composant  des  hymnes  d'église,  et  que 
c'est  pendant  qu'il  présidait  au  chant  alternatif  des  psaumes,  qu'il 
fut  frappé  mortellement  par  un  sicaire  de  Frédégonde. 

Puis,  la  musique  s'émancipe  et.  déjà,  subitles  influences  étrangères. 
C'est  maintenant  saint  Remy,  frère  du  roi  Pépin,  qui,  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen,  fonde  une  école  de  chant  grégorien  sons  la  direction 
de  Siméon,  «  maître  habile  »,  qu'il  avait  ramené  d'Italie.  Le  chœur  et 
la  symphonie  gagnent  assurément  à  cette  acquisition.  Mais,  comme 
tous  les  étrangers,  Siméon  a  la  nostalgie  de  son  pays  ;  de  sorte  qu'un 
beau  jour,  rappelé  à  point  par  le  pape,  il  reprend  le  chemin  de  Rome, 
en  emmenant  ses  élèves. 

Heureusement,  Charlemagne  n'était  pas  loin,  Gharlemagne,  le  pro- 
tecteur du  chant,  —  quelque  peu  compositeur  lui-même,  —  initié  des 
premiers  aux  beautés  de  l'orgue,  et  sachant,  en  musique,  allier 
l'utile  à  l'agréable,  en  mettant  l'histoire  en  chansons  : 

«  Il  faisail,  disent  les  historiens,  faire  des  Lais  en  langue  vulgaire, 
contenant  les  gestes  des  anciens,  et  voulut  qu'on  les  fit  apprendre 
par  cœur  aux  enfanis,  et  qu'ils  les  chantassent,  afin  que  la  mémoire 
en  demeurât  de  père  en  fils.  » 

Ces  Lais  paraissent  avoir  été  les  mêmes  que  ceux  qui  portaient  le 
nom  de  Bardits  chez  les  Francs.  C'étaient  de  longs  récits  modulés, 
consacrés  à  retracer  les  exploits  guerriers,  et  qui  se  gravaient  sans 
peine  dans  la  mémoire.  Ils  pouvaient,  an  demeurant,  passer  pour  de 
la  musique  guerrière,  el  toutes  les  occasions  de  fêtes,  de  triomphes 
et  d'anniversaires  les  virent  se  reproduire. 

Ils  présidèrent,  d'après  Fauchet,  à  l'élévation  de  Pharamond  à  la 
royauté;  Grégoire  de  Tours  parle,  d'autre  part,  d'une  superbe  musique 
qui  se  fit  entendre  au  baptême  de  Glovis,  et  dont  ce  prince  fut  telle- 
ment charmé  qu'il  obligea,  dans  un  traité  de  paix,  Théodoric,  roi 
des  Ostrogoths.  à  lui  fournir  un  bon  joueur  de  guitare  et  un  corps  de 
musiciens...  d'Italie.  Un  peu  plus  tard.  Ingoberge,  femme  de  Chari- 
bert,  roi  de  Paris,  eut  recours  à  la  musique  et  aux  fêles  pour  retenir 
son  mari  auprès  d'elle;  Chilpéric,  dit  l'histoire,  aimait  le  chant  et 
la  poésie;  sous  Pépin  le  Bref,  la  chapelle  royale  fut  créée  sous  l'égide 
d'un  ménestrel.  Et,  pour  en  revenir  au  promoteur  de  cette  digression, 
Charlemagne,  en  l'an  801,  amena  d'Italie...  toujours,  des  musiciens 
qui,  d'apiès  les  conlemporains,  «  popularisèrent  un  meilleur  genre 
de  chant  ». 

La  Neustrie,  que  les  Normands  déjà  guettaient,  au  grand  souci  du 
grand  empereur,  eut  part  à  ses  largesses  musicales.  Il  y  multiplia 
les  écoles  de  chant,  et  celle  du  monastère  de  Fontenolle,  qui  devint 
plus  tard  la  florissante  abbaye  de  Saint- Wandrille.  fut  particulière- 
ment remarquable  sous  la  direction  du  moine  Gerwold.  Puis  les 
Normands  vinrent,  et  avec  eux,  la  musique  changea.  Leurs  Skaldes 
improvisateurs,  poètes  el  musiciens,  exaltaient  les  splendeurs  de  la 
Walhalla,  la  gloire  immaculée  des  aïeux  et  les  vertus  guerrières 
des  combattants.  Leurs  chants  présidaient  à  tous  les  actes  impor- 
tants de  la  vie.  Leurs  harpes  se  faisaient  entendre  au  moment  de  la 
naissance  comme  à  celui  de  la  mort.  Ils  accompagnaient  les  armées 


excitant  les  courages  avant  les  batailles,  proclamant  la  victoire  après 
l'action . 

Vainement  le  moine  Augustin,  envoyé  par  le  pape  Grégoire  le 
Grand,  vers  la  fin  du  VP  siècle,  pour  catéchiser  les  peuples  du  Nord, 
avait  essayé  d'introduire  chez  eux  le  chant  d'église;  vainement  un 
chantre  de  Saint-Pierre  de  Rome  était  allé,  cent  ans  plus  tard,  par 
ordre  du  pape  Agathon,  dans  la  Bretagne  d'outre-mer,  pour  instruire 
dans  le  chant  les  moines  de  Weremont  el  créer  des  écoles  de  mu- 
sique dans  le  royaume  de  Northumberland;  tout  ce  qui  dépassait 
la  zone  du  continent  habituel  aux  anciens  demeurait  hostile  aux 
migrations  mélodiques  venues  de  loin.  Alfred,  se  déguisant  en  joueur 
de  harpe  pour  épier  les  Danois  dans  leur  camp,  pinçait  de  cet  ins- 
trument en  homme  du  Nord  que  la  muse  italienne  n'avait  point 
effleuré  de  son  aile,  et  Rollon,  débarquant  à  Honfleur  au  son  des 
cornets  et  des  trompettes  de  cuivre,  n'élait  pas  allé  prendre  son  mot 
d'ordre  à  Rome  pour  la  composition  de  sa  musique  militaire. 

Cependant,  sous  Guillaume  Longue  Bpée,  fils  de  Rollon,  le  langage 
normand  se  forme,  et  les  monastères,  relevés  de  tous  côtés,  font 
refleurir  un  art  inséparable  du  culte  extérieur.  Les  Skaldes,  chassés 
de  la  cour  du  jeune  Richard  pour  avoir  tenté  de  soulever  les  chefs 
et  le  peuple  normands  contre  la  dangereuse  tutelle  de  Louis  d'Outre- 
mer, s'éloignent,  non  sans  avoir  laissé  derrière  eux  la  mémoire  des 
images  poétiques  de  la  mère  patrie  Scandinave.  Et  désormais  les 
religieux,  maîtres  absolus  du  terrain  musical,  reprennent  leur  pro- 
pagande grégorienne. 

Dès  le  milieu  du  onzième  siècle,  nous  voyons  l'abbé  Isambert 
tenant  une  école  de  chant  dans  son  monastère  de  la  Trinité  du  Monl- 
Sainle-Catherine,  où  s'élève  maintenant  l'église  de  Bon-Secours.  Il 
y  formait,  païaît-il,  des  élèves  fort  habiles  et  consacrait  ses  loisirs 
à  mettre  en  musique  l'histoire  de  Saint-Nicolas,  encore  inconnue 
dans  ces  contrées.  Déjà,  auparavant,  la  bannière  anli-skaldique 
avait  été,  en  plein  combat,  tenue  haut  par  le  moine  Ayuard,  qui, 
suivant  Orbéric  Vital,  était  «  habile  dans  l'art  de  chanter  avec  mo- 
dulation el  de  composer  des  chants  pieux  »,  par  un  autre  religieux, 
de  Bayeux,  du  nom  de  Thomas,  «  célèbre  dans  le  même  genre  »,  et 
surtout  par  l'abbé  de  Sainl-Evroalt,  Thierry,  «  qui  nota  de  sa  propre 
main  un  graduel  el  un  antiphonier  ». 

D'autres  musiciens  religieux  sont  à  citer  encore:  Lanfranc,  abbé 
du  couvent  de  Saint-Etienne  ;  son  successeur  Guillaume  Bonne- 
Anne  ;  un  chantre  nommé  Aribon,  inventeur  d'une  méthode  qu'il 
appelait  Caprea,  et  qui  paraît  n'avoir  consisté  que  dans  l'absence  de 
toute   règle  ;    d'autres    encore  :   Théodoric,     célèbre    en  son  temps, 

Gamaliel,  Roger,  Rainault,  Raoul-Mal-Couronne 

Aussi  bien,  Guillaume  le  Conquérant  passe  pour  avoir  aimé  la  splen- 
deur des  chants  pieux  el  protégé  leur  diffusion,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  —  ô,  souvenir  des  Skaldes  f  —  de  recourir,  en  de  certains 
moments,  à  l'art  vocal,  pour  donner  satisfaction  à  ses  sentiments 
d'humaine  nature.  C'est  ainsi  qu'après  labalaille.de  Mortemer,  où 
il  avait  triomphé  du  roi  de  France,  il  envoya  ses  chantres  répéter  ce 
couplet  satirique  aux  portes  de  la  ville  où  s'était  retiré   le  vaincu  : 

Reveillez  voï  et  voï  levez, 

François  qui  trop  dormi  avez. 

Allez  bientôt  voir  vos  amis 

Que  les  Normands  ont  à  mort  mis, 

Entr-Esconys  et  Mortemer. 

Là  vous  convient  les  inhumer. 

Cette  introduction  de  la  Muse  profane  est  un  indice,  mais  qui 
n'a  rien  d'étonnant,  car  il  est  à  remarquer  qu'en  Normandie  les 
deux  genres,  grave  el  badin,  se  heurtent  sans  cesse.  Bientôt,  d'au- 
tres éléments  surgiront.  Avec  leur  génie  d'assimilation,  les  Nor- 
mands, entraînés  vers  l'Orient,  s'empareront  des  musiques  qui, 
sur  les  rivages  lointains,  frapperont  leurs  oreilles.  En  Sicile,  les 
Grecs  et  les  Sarrazins,  qu'ils  ont  à  combattre,  leur  donnent  des  for- 
mules nouvelles,  qu'ils  étudieront  plus  à  loisir  au  fond  de  la  Médi- 
terranée. Puis  c'est  l'Espagne,  où,  de  concert  avec  le  roi  de  France, 
ils  o'uerroyent,  pour  le  compte  du  roi  de  Castille.  Tolède  tombe  sous 
leurs  coups;  et  comme  la  musique  s'épanouit  là  comme  une  grenade 
exubérante  de  sève,  leurs  trouvères  s'en  emparent,  donnent  à  leurs 
chansons  des  mouvements  plus  cadencés,  des  rythmes  plus  accusés, 
des  intonations  plus  hardies,  souvent  même  étranges,  el  du  tout  il 
résulte  un  genre  nouveau,  qui  se  rapproche  des  romans  chantés 
empruntés  aux  Arabes. 

De  retour  au  pays,  les  ménestrels  conteront  ainsi,  de  château  en 
ehàleau,  en  les  confondant,  les  prodiges  des  saints  normands  et  les 
merveilles  des  fées  Scandinaves,  les  exploits  des  géants  d'As-Gard  el 
les  amours  des  paladins  de  Sicile,  les  combats  des  Rois  de  mer  et 
les  conquêtes  des  Guiscard.  des  d'Harcourt.  Puis,  l'art  s'aristocra- 
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lise.  Maurice  de  Craon,  grand  seigneur  et  trouvère,  initie  ses  rudes 
compagnons  aux  charmes  d'une  mélopée  sentimentale,  et  Robert  de 
Mauvoisin,  l'âme  remplie  des  souvenirs  du  Levant,  chante  les  Orien- 
tales qui  hantent  sa  pensée. 

C'est  toute  une  révolution  dans  l'art  vocal,  et  même  dans  l'art 
musical  en  général,  car  des  instruments  nouveaux,  et  d'importation 
ou  d'imitation  étrangère,  ont  remplacé  l'ancienne  harpe  et  le  primitif 
roseau.  On  se  sert  maintenant  de  la  Rote,  sorte  de  vielle,  au  son  très 
doux,  et  qui  joue  un  rôle  important  dans  l'accompagnement  des 
romans  et  des  fabliaux.  Le  Rébec,  au  son  si  aigu  que  longtemps  on  a 
dit  en  proverbe  un  visage  de  rébec  pour  donner  l'idée  d'une  physio- 
nomie peu  gracieuse,  tranche  sur  les  voix  el  se  livre  à  mille  fiori- 
tures. Et  le  Naquaire,  le  Naquiral  des  Arabes,  espèce  de  tambour,  dont 
l'usage  est  général  en  Orient,  donne  à  l'ensemble  symphonique  un 
ton  de  gaîté  qui  fait  passer  sur  les  imperfections  de  l'orchestre.  Bien- 
tôt même  la  loule  se  passionne  pour  le  tambour  exclusivement.  Tout 
le  monde  veut  en  jouer,  ou  en  entendre,  et  les  Taburéors,  «  gens  fort 
honorables,  »  au  témoignage  du  fablier  Rutebeuf,  courent  les  châteaux 
el  les  manoirs,  remplaçant  les  ménestrels. 

Mais  cet  engouement  n'a  qu'un  temps,  et  le  peuple  et  les  vrais 
amateurs  de  musique  ne  tardent  pas  à  revenir  aux  douces  et  gaies 
chansons,  qui  vont  élargissant  leur  cadre,  car  l'usage  de  chanter  à 
deux  voix  commence  à  s'établir.  Dans  quelques  manuscrits  nor- 
mands du  treizième  siècle  on  trouve,  en  effet,  des  morceaux  de 
chant  dont  la  partie  de  dessous  est  du  chant  grégorien,  tandis  que 
celle  de  dessus  a  des  accords  à  la  quinte,  à  la  quarte  et  à  l'octave. 
Quelquefois  aussi  les  instruments  se  mêlent  à  l'action,  ou  remplacent 
les  voix,  comme  dans  la  Cour  du  Paradis,  recueil  de  fabliaux  du 
treizième  siècle,  où  les  anges  dansent  au  son  de  la  musette,  tandis 
que  les  quatre  évangélistes  donnent  du  cor. 

Ces  cantiques  sont  également  en  faveur,  mais  tous  ne  brillent  pas 
par  l'onction  de  la  forme  et  de  la  pensée.  Quelques-uns  sont  même 
obscènes;  cependant  on  les  chante  aux  processions.  Souvent  ils  ne 
sont  que  naïfs,  comme  celui  qu'on  chaulait  à  une  messe  de  minuit 
destinée  à  clore  la  solennité  de  Noël,  et  qui  commençait  par 

Adieu,  Noël;  Noël  s'en  va; 
l'r'viendra  quand  i'pourra. 

Dans  le  même  temps,  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  France 
n'avait  pas  été  sans  influence  sur  la  musique.  D'aucuns  chantent, 
en  les  regrettant,  les  gloires  du  passé,  tandis  que  les  trouvères,  plus 
avant  dans  le  mouvement,  étendentleur  répertoire.  Jean  de  Trye,  qui 
avait  été  à  Bouvines,  crée  un  nouveau  genre  héroïque;  Raoul  de 
Perrière  et  Roger  d'Andely  consacrent  leurs  chansons  au  culte  de  la 
beauté,  et  Hugues  de  la  Ferté,  mêlant  la  politique  à  la  galanterie, 
se  fait  le  champion  de  la  reine  Blanche  pendant  la  minorité  de  son 
fils  et  s'efforce  de  la  rendre  populaire,  soit  en  célébrant  ses  vertus, 
soit  en  jetant  le  blâme  et  le  ridicule  sur  les  grands  du  royaume  ligués 
contre  elle.  La  chanson  satirique  est  née.  Elle  ne  s'arrêtera  pas  en 
chemin  et  balancera  le  succès  des  villanelles,  des  pastourelles  et  des 
vaux-de-vire. 

Pendant  les  troubles  de  l'occupation  anglaise  la   musique  languit, 
comme  le  reste,  et  les  temps  suivants  s'en  ressentent.   Cependant, 
sous  Charles  VIII,  et  surtout  sous  Louis  XII,  elle  se  réveille,  sous  la 
vigoureuse  impulsion  de  George  d'Amboise.  Lorsque,  de  son  temps, 
le   Tribunal  de  l'Échiquier,  dernier  vestige  de  la  juridiction  britan- 
nique,   fut  converti  en  Parlement  de  Normandie,  la  ville  de  Rouen, 
transportée  de  cet  événement,  donna  des  fêtes  somptueuses  dont  la 
description  est  restée,  et  oîi   la    musique  réparait  avec  éclat.  Voici 
comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  poêle  de  l'époque  : 
Faisons  banquets  et  nous  ésiouissons 
Avec  luts,  rebecs,  flûtes,  tabours. 
Harpes,  flageols,  basses  ;  danses  dansons, 
Ilays  de  Rouen,  en  salles  et  en  cours. 
Les  trihoris  et  bransles  qui  ont  cours, 
Pour  l'Echiquier  qui  est  cour  souverain. 

Ce  fut  bien  autre  chose  quand  le  bon  roi  Louis  XII,  auquel  s'adres- 
saient ces  éclats  et  ces  ébats,  eut  annoncé  son  intention  de  venir 
passer  le  jour  des  Rois  de  l'année  ISOS  à  Gaillon.  Chacun,  à  Rouen, 
prit  aussitôt  des  dispositions  pour  faire  le  voyage,  car  dix  lieues  à 
peine  séparaient  l'ancienne  capitale  normande  du  manoir  archiépis- 
copal. 

Mais  le  cardinal,  tout  en  applaudissant  sans  réserve  à  l'enthou- 
siasme et  à  la  bonne  intention  de  ses  fidèles,  garda  pour  lui,  pour 
son  château,  pour  son  domaine,  le  plus  clair  des  manifestations 
dont  il  avait  le  projet  d'embellir  la  présence  de  son  tout  puissant 
seigneur  et  maître. 


Moins  favorisé  que  l'abbé  de  Bernay,  qui,  au  mépris  d'un  ancien 
capitulaire  par  lequel  il  était  défendu  aux  évêques,  aux  abbés  et 
aux  moines  d'avoir  des  ménestrels  à  demeure  chez  eux,  le  cardinal 
dut  se  procurer  des  troupes  de  jongleurs,  de  bateleurs  et  de  chan- 
teurs errants,  ces  accessoires  obligés  de  toutes  les  fêtes  et  de  toutes 
les  réjouissances  de  l'époque.  Il  en  fit  venir  de  tous  les  côtés,  tant 
pour  les  divertissements  du  roi  que  pour  l'amusement  du  peuple 
rouennais,  campé  dans  la  plaine  et  dans  les  bois,  tout  autour  du 
domaine  de  Gaillon. 

De  Rouen  furent  également  mandés  tous  les  musiciens  qui  s'y 
trouvaient,  et  le  nombre  en  était  grand.  D'aucuns  étaient  de  véritables 
artistes,  propres  à  figurer  devant  Sa  Majesté  ;  d'autres,  plus  modestes, 
se  trouvaient  répartis  dans  les  orchestres  ou  dans  les  chœurs  invi- 
sibles. A  la  chapelle,  la  maîtrise  de  la  cathédrale  était  réunie,  prête 
à  donner  son  concours  où  il  plairait  au  cardinal  de  l'appeler,  ce 
qu'il  ne  pouvait  manquer  de  faire,  car  il  se  montrait,  à  juste  titre, 
fort  orgueilleux  de  ses  chantres  et  de  ses  enfants  de  choeur. 

Les  premiers  portaient  la  chape  d'or,  éblouissante  ;  les  seconds 
avaient  revêtu  par-dessus  leurs  aubes  des  tuniques  de  damas  rouge 
à  fleurons  d'or.  Ils  attendaient  les  ordres  de  leur  maître;  mais  leur 
attente  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  c'est  eux  qui  furent  chargés 
de  souhaiter,  en  musique,  la  bienvenue  au  tout  glorieux  roi,  celui-ci 
s'étant,  pour  rendre  hommage  au  caractère  sacré  de  son  hôte,  refusé 
à  entrer  au  Grant-Ostel  avant  d'avoir  accompli  ses  dévotions  à  la 
chapelle. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


On  n'attend  plus  aujourd'hui  que  les  grands  artistes  soient  morts  pour 
leur  rendre  les  hommages  lapidaires.  L'ayunfamiento  (municipalité)  de 
Pampelune  a  fait  placer,  sur  la  maison  qui  porte  les  numéros  19  et  21  de 
la  rue  Saint-Nicolas,  une  belle  plaque  de  marbre  blanc  de  forme  rectan- 
gulaire et  d'un  mètre  70  de  hauteur,  sur  laquelle  on  lit  en  lettres  d'or  : 
—  Dans  cette  maison  naquit  le  iO  mars  ISAi  Pablo  Sarasate  y  Navascues. 

—  Au  théâtre  Bellini,  de  Naples,  la  compagnie  d'opérette  Scognamiglio 
a  donné  la  première  représentation  d'une  «  idylle  musicale  »  en  un  acte: 
i  Tirotesi,  qui  est  l'œuvre  d'un  compositeur  amateur,  M.  Stefano  Gentile. 

—  Il  y  a  apparence  que  l'Italie  ne  chômera  pas  de  sitôt  d'opéras  nou- 
veaux, car  les  journaux  de  ce  pays  nous  apportent  les  titres  d'un  certain 
nombre  d'ouvrages  qui  ne  demandent  qu'à  voir  le  feu  de  la  rampe.  C'est 
d'abord  Evangelina,  du  maestro  A.  Berutti,  qu'on  espère  voir  représenter 
en  automne  a  l'Alhambra,  de  Milan.  Puis,  Hérma,  drame  lyrique  en  deux 
actes,  paroles  de  M.  Riccardo  Biasoni,  musique  de  M.  Umberto  Masetti. 
Ensuite,  Hanamalech,  de  M.  Marescotli;  Arlesianna,  de  M.  Cilea,  auteur 
d'une  Tilda  récemment  applaudie;  Camargo,  paroles  de  M.  Pessina,  musique 
de  M.  Enrico  de  Leva;  Pater,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  M.  Vittorio 
Bianchi,  musique  de  M.  Gastaldon,  qui  vient  de  terminer  aussf  un  autre 
ouvrage  intitulé  Margot.  Enfin,  Etelka  et  Pia  deiTolomei,  écrits  aussi  par  un 
seul  compositeur,  M.  Grescenzo  Buongiorno,  musicien  napolitain,  qui 
pense  faire  représenter  le  premier  à  Berlin,  l'autre  à  Vienne.  Depuis,  en 
effet,  les  étonnants  succès  de  M.  Mascagni,  les  compositeurs  italiens  sem- 
blent considérer  un  peu  l'Allemagne  comme  un  pays  conquis  —  musicale- 
ment. Ils  pourraient  bien  ne  pas  tarder  à  revenir  de  leur  erreur.  La  (ripfcce 
n'en  est  pas  encore  là. 

—  Les  Italiens  continuent  d'être  superstitieux,  et  l'administration  du 
théâtre  Regio,  de  Turin,  vient  d'en  donner  une  preuve  assez  originale.  Elle 
a  supprimé  non  pomt  le  treizième  fauteuil  d'orchestre,  ce  qui,  en  fait, 
eût  été  difficile,  mais  le  n"  13  que  portait  ce  fauteuil,  en  lui  substituant 
un  n°  12  bis.  Comme  cela,  on  espère  sans  doute  qu'il  ne  portera  plus 
malheur  à   son  occupant. 

—  La  saison  italienne  que  le  puissant  éditeur  de  Milan,  M.  Sonzogno, 
avait  ouverte  à  Vienne,  vient  de  prendre  fin,  après  avoir  été  plus  brillante 
en  apparence  qu'en  réalité,  au  dire  des  journaux  italiens  eux-mêmes. 
Beaucoup  de  gloire,  disent  ceux-ci,  mais  peu  d'argent. 

—  A  Gobourg,  on  vient  d'arrêter  le  programme  des  prochaines  fêtes 
musicales.  Le  27  juillet,  on  représentera  la  Médée  de  Chérubin!  sous  la 
direction  de  M.  Félix  Mottl;  le  29  on  donnera  le  Petit  Chaperon  rouge,  de 
Boieldieu,  dont  l'exécution  sera  dirigée  par  M.  Levi.  Enfin,  le  30  et  le  31 
auront  lieu  les  représentations  de  la  Rose  de  Ponlevedra,  l'opéra  en  un  acte 
qui  a  été  couronné  au  récent  concours,  sous  la  direction  de  M.  Sucher. 
L'auteur  de  ce  petit  ouvrage,  M.  Joseph  Forster,  est  né  à  Steiermark,  en 
Autriche;  fils  d'un  pauvre  musicien  et  organiste  de  village,  il  reçut  de  son 
père  sa  première  éducation  musicale  et  montra  de  bonne  heure  des  apti- 
tudes artistiques  toutes  particulières. 


LE  MENESTREL 


—  Le  21  juin  on  fêtait,  au  théâtre  royal  de  Dresde,  la  Yingtième  année 
d'exercice  de  la  fameuse  cantatrice  M"'«  Thérèse  Malten.  Élève  d'un  excel- 
lent artiste,  M.  Wûllner,  alors  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre,  la  jeune  can- 
tatrice, qui  était  douée  d'une  voix  superbe  et  d'un  rare  tempérament 
dramatique,  acquit  promptementune  incontestable  autorité,  principalement 
dans  le  répertoire  wagnérien.  Elle  avait  choisi,  pour  son  jubilé  de  ving- 
tième année,  Hochzeitmorgm, le  nouvel  opéra  de  M.Karl  von  Kaskel,  ancien 
élève  de  composition  de  Wïillner,  dont  le  souvenir  est  toujours  vivant  à 
Dresde  et  à  qui  elle  rendait  ainsi  un  hommage  indirect.  Son  succès  a  été 
très  grand,  et  agrémenté  de  quatorze  rappels  et  d'un  nombre  invraisem- 
blable de  bouquets. 

—  M.  de  Bismarck  se  repent...  de  ne  s'être  pas  fait  musicien.  Dans  un 
speech  en  réponse  à  une  sérénade  d'étudiants,  l'ex-chancelier  s'est  exprimé 
ainsi  :  «  Ceux  d'entre  vous  qui  ne  travaillent  pas,  regretteront  plus  tard  de 
n'avoir  pas  profité  de  leurs  meilleures  années.  Vous  venez  de  chanter  une 
superbe  chanson.  Moi  aussi,  je  me  suis  adonné  autrefois  à  la  musique, 
mais  je  n'ai  été  qu'un  pianiste  médiocre  et  ne  fus  jamais  si  heureux  que 
lorsque  je  pouvais  m'affranchir  de  l'étude.  Mais  je  l'ai  regretté  amèrement 
dans  la  suite,  car  la  musique  est  un  compagnon  fidèle  de  l'existence.  Je 
m'en  suis  bien  aperçu  dans  bien  des  circonstances  de  ma  vie  sociale;  aussi 
j'engage  fortement  ceux  qui  sont  doués  pour  cet  art  à  le  cultiver  avec 
ardeur.  Je  vous  rappelle  mon  exemple  pour  vous  empêcher  de  commettre 
l'erreur  que  j'ai  à  me  reprocher.  » 

—  M.  Félix  Draeseke,  de  Dresde,  vient  de  terminer  un  opéra  intitulé 
Bertrand  de  Bom,  dont  il  a  tiré  lui-même  le  livret  d'un  poème  d'Uhland. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  a  donné  le  21  juin  la  première  représenta- 
tion d'un  opéra  en  quatre  actes,  le  Tzigane,  dont  l'auteur,  pour  les  paroles 
et  la  musique,  est  M.  Richard  Stiebitz,  un  nom  presque  totalement 
inconnu.  Le  livret,  qui  met  en  scène  un  épisode  de  la  première  guerre 
de  Silésie,  n'est  pas  d'un  intérêt  vivace,  mais  il  présente  plusieurs 
tableaux  militaires  et  patriotiques  qui  ont  décidé  du  succès  de  la  pièce 
en  dépit  de  la  faiblesse  notoire  de  la  partition.  La  critique  se  montre 
même  très  sévère  pour  celle-ci,  mais  elle  loue  sans  réserve  les  inter- 
prètes, M°'«  Ritter-Gœlze,  Leisinger,  Rothauser;  MM.  Krolop,  Rothmûhl, 
Leban,  etc.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Muck.  Le  lendemain,  repré- 
sentation A'Orphée,  de  Gluck,  pour  les  adieux  de  M"=  Charlotte  Huhn, 
dont  le  bel  organe  et  le  talent  dramatique  ont  brillé  d'un  vif  éclat  dans 
le  rôle  d'Euridice. 

—  L'édition  musicale  en  Allemagne.  Pendant  l'année  1892,  il  a  été 
publié,  dans  les  Etats  de  l'empire  allemand  neuf  mille  sept  cent  cinquante -trois 
ouvrages  de  musique,  dont  2885  pièces  pour  piano,  2S77  pièces  pour 
d'autres  instruments,  3.966  morceaux  de  chant  et  325  volumes  traitant  de 
questions  musicales. 

—  Au  mariage  du  duc  d'York,  le  6  juillet,  on  a  exécuté  trois  œuvres 
musicales  spécialement  composées  pour  la  circonstance.  Ce  sont:  1"  un 
hymne  nuptial:  «Dieu  d'amour»,  paroles  du  révérend  S.  Hood  Jones, 
musique  de  M.  W.  Greser;  2»  une  Marche  nuptiale,  pour  orgue,  du  même 
compositeur;  3°  antienne  nuptiale:  0  parfait  amour,  paroles  deM.D.  F.  Bloom- 
field,  musique  de  sir  Joseph  Barnby.  En  même  temps  qu'à  Londres,  ces 
compositions  ont  été  exécutées  dans  un  grand  nombre  d'églises  de  pro- 
vince, où  des  services  religieux  avaient  lieu  en  l'honneur  du  mariage 
princier. 

—  L'Alhambra  de  Londres  joue  en  ce  moment  un  ballet,  Fidelia,  dont  le 
scénario  a  pour  point  de  départ  la  légende  bien  connue  du  diable  inspi- 
rant un  morceau  de  musique  au  violoniste  Tartini.  L'élément  fantastique 
joue  nécessairement  un  grand  rôle  dans  ce  ballet,  mais  on  y  a  ménagé  une 
place  importante  à  l'exhibition  d'un  virtuose  phénomène  surnommé  modes- 
tement Paganini  redimvm,  qui  exécute  chaque  soir  le  fameux  trille  du  Diable 
de  Tartini  et  autres  pyrotechnies  instrumentales. 

—  La  constitution  du  Conservatoire  de  musique  de  Manchester  est  désor- 
mais un  fait  accompli;  l'inauguration  aura  lieu  le  2  octobre.  Le  «  princi- 
pal »,  sir  Charles  HoUé,  prendra  la  direction  des  classes  de  piano;  parmi  les 
professeurs  de  chant  se  trouvent  M™«s  Sherrington,  Anna  "Williams  et 
M.  Andrew  Black;  M.  Kendrick  Ryne  a  été  choisi  comme  professeur  d'orgue 
et  M.  W.  Hess  comme  professeur  de  violon.  L'harmonie,  la  composition  et 
l'histoire  de  la  musique  seront  enseignées  par  MM.  Hiles,  R.  H.  Wilson 
et  Walter  CarroU. 

—  Un  compositeur  portugais,  M.  Alfredo  Keil,  connu  déjà  par  deux 
opéras  italiens  qui  n'ont  pas  été  sans  quelque  succès.  Donna  Branca  et 
Irène,  travaille  en  ce  moment  à  un  nouvel  ouvrage  en  trois  actes,  écrit 
sur  un  livret  et  sur  un  sujet  portugais.  On  ne  nous  donne  pas  le  titre  de 
celui-ci. 

—  La  troupe  italienne,  qui  agit  en  ce  moment  à  Athènes,  vient  de  jouer 
avec  succès  le  Faust,  de  Gounod.  Xj'ouvrage  avait  pour  interprètes  Mi'=  Mar- 
tinez,  le  ténor  De  Falco,  le  baryton  "Vinci  et  la  basse  Nicolelti. 

—  Le  Mondo  artistico  nous  apprend  que  ce  n'est  pas  une  compagnie  ita- 
lienne, comme  nous  l'avons  dit,  mais  une  compagnie  allemande  d'opérette 
qui  a  été  laissée  en  plan  à  Bucharest  par  son  directeur.  Nous  ne  faisons 
nulle  difficulté  de  réparer  cette  erreur  involontaire. 


—  Nous  avions  les  horloges  à  musique,  mais  le  lit  musical  n'était  pas 
encore  inventé;  un  industriel  de  Bombay  vient.de  combler  cette  lacune 
fâcheuse.  L'objet  eu  question,  dont  la  valeur,  paraît-il,  n'est  pas  moindre 
de  10.000  roupies,  soit  environ  24.000  francs,  est  ainsi  décrit  par  un  jour- 
nal indien  :  «  Les  angles  du  lit  sont  occupés  par  quatre  automates  repré- 
sentant de  jeunes  Grecs.  Ceux  qui  se  trouvent  à  la  tête  tiennent  des  banjos 
(sorte  de  guitare  à  long  manche),  et  ceux  qui  sont  au  pied  portent  des 
éventails.  Sous  le  lit  se  trouve  une  boite  à  musique  qui  peut  faire  enten- 
dre douze  airs  différents.  Lorsque  la  musique  commence,  à  peine  une 
personne  est-elle  assise  ou  couchée  sur  le  lit,  les  éventails  s'abaissent  et 
s'élèvent  en  mesure,  tandis  que  les  banjos  accompagnent  avec  un  mouve- 
ment rythmique.  Un  bouton,  placé  à  portée  de  la  main,  peut  à  volonté 
faire  cesser  la  musique,  tout  en  permettant  aux  éventails  de  manœuvrer 
pendant  le  sommeil  du  dormeur.  »  Voilà  assurément  une  couche  agréable, 
surtout  pendant  les  temps  caniculaires  que  nous  traversons.  On  ne  nous 
dit  pas  cependant  si  ce  meuble  ingénieux  a  trouvé  acheteur  au  prix  indi- 
qué plus  haut. 

—  Concerts  de  la  semaine  à  l'Exposition  de  Chicago  :  Lundi,  au  Music 
Hall,  séance  du  Liederkranz  de  New-York,  sous  la  direction  de  M.  H.  ZôU- 
ner;  mardi,  au  Music  Hall,  conrert  de  la  Société  vocale  de  Gleveland,  sous 
la  direction  de  M.  Alfred  Arthur;  mercredi,  jeudi  et  vendredi  au  Festivali 
concerts-festivals  par  la  seconde  section  des  sociétés  chorales  des  États  de 
l'Ouest.  Quinze  cents  chanteurs,  orchestre  de  deux  cents  exécutants,  orgue 
et  solistes  (ténor  :  M.  E.  Lloyd).  Programme  :  mercredi,  Utrecht  jubilate,  de 
Ha3n-  del,  première  partie  du  Paulus  de  Mendelssohn;  jeudi.  Une  forteresse 
imprenable,  de  Bach,  sélections  de  "Wagner;  vendredi,  sélections  de  Judas 
Machabée,  de  Hœndel,  fragment  du  Requiem  de  Berlioz;  samedi,  au  Musical 
Hall,  concert  par  la  société  chorale  d'hommes  Junger,  Je  Philadelphie. 

—  La  grande  foire  de  Chicago  attire  décidément  les  compagnies  musi- 
cales européennes.  «  Il  n'est  pas  improbable,  nous  apprend  le  Trovatore, 
que  les  chanteurs  de  la  chapelle  Sixtine,  dirigés  par  le  maestro  Mustafa, 
se  rendent  à  Chicago  pour  y  donner  quelques  concerts  de  musique 
sacrée   ». 

—  Les  Américains  du  Nord  et  du  Sud,  veulent  avoir  aussi  maintenant 
leurs  opéras  inédits.  Un  compositeur  brésilien.  M.  Azzis  Pachero,  vient 
de  faire  représenter  avec  succès,  paraît-il,  à  Rio  Janeiro,  un  opéra  intitulé 
Moema.  D'autre  part,  on  annonce  que  le  compositeur  italien  Emilie  Pizzi, 
établi  en  Amérique,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  a  été  chargé  par 
M'^^Adelina  Patti,  de  lui  écrire  un  opéra  nouveau,  en  écrit  un  autre,  sur 
texte  anglais,  qui  doit  être  représenté  prochainement. 

■ —  Les  admiratrices  de  Paderewski  ne  se  contentent  plus  de  lui  baiser 
les  mains  après  chaque  concert.  Armées  de  ciseaux,  elles  se  jettent  sur 
l'Orphée  moderne  et  lui  dérobent  les  boucles  de  sa  chevelure  olympienne. 
C'est  alors  une  lutte  acharnée  entre  l'artiste  et  ses  assaillantes;  car  s'il 
faut  en  croire  le  Lady's  Pictorial  de  Londres,  Paderewski  doit,  en  vertu  de 
son  contrat  avec  son  agent  américain,  conserver  sa  chevelure  intacte,  sous 
peine  de  deux  mille  cinq  cents  dollars  d'amende  pour  chaque  infraction 
à  cette  obligation  ! 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Lundi  dernier,  à  l'Opéra,  dix-neuvième  représentation  de  la  Valkyrie, 
av  ec  une  distribution  en  grande  partie  renouvelée  et  un  nouveau  chef  à 
la  tête  de  l'orchestre.  Toutefois,  le  début  de  M}'"^  Chrétien,  qui  devait 
paraître  pour  la  première  fois  sous  la  cuirasse  et  le  bouclier  de  Brune- 
h  ilde,  n'a  pu  s'effectuer  par  suite  d'une  indisposition  de  la  jeune  artiste, 
et  c'est  encore  M"=  B  ré  val  qui,  avec  son  intelligence,  sa  belle  voix  et  sa 
crânerie  habituelles,  s'est  fait  applaudir  une  fois  de  plus  sous  les  traits  de 
la  fille  de  "^'ofan.  M.  Saléza,  qui  prenait  possession  du  rôle  de  Siegmund, 
y  a  obtenu  un  succès  très  bruyant  et  très  mérité.  Une  articulation  nette 
et  précise,  de  la  vigueur,  un  excellent  sentiment  scénique,  joints  à  une 
voix  chaude,  puissante  et  colorée,  lui  ont  valu,  de  la  part  du  public,  un 
accueil  singulière  ment  flatteur  qui  s'est.traduit,  après  le  premier  acte, 
par  trois  rappels  successifs.  Il  s'est  montré  vraiment  fort  remarquable, 
M™"  B  osman,  qui,  pour  la  première  fois  aussi,  succédait  à  M'"=  Caron  dans 
le  personnage  de  Sieglinde,  y  a  mérité  aussi  toutes  les  sympathies;  elle  y 
a  fait  pr  euve  d'une  rare  correction  de  style  et  d'excellentes  qualités  dra- 
matiques. La  tâche  n'était  pas  aisée,  et  elle  s'en  est  tirée  à  son  plus  grand 
honneur.  Ajoutons  enfin  que  M""' Renée  Richard,  qui  prenait  la  place  de 
M™"=  Jehin-Deschamps  dans  le  rôle  de  Frika,  y  a  déployé  sa  belle  voix  et 
son  autorité  ordinaires.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  rappeler  à  ce  propos 
que  M.  Delmas  est  toujours  le  "Wotan  snperbe  et  plein  de  grandeur  que 
nous  avons  applaudi  avec  tant  de  plaisir  dès  les  premiers  jours.  Quant  à 
M.  Taffanel,  on  ne  peut  que  lui  adresser  des  éloges  sincères  et  sans  restric- 
tion pour  l'habileté  qu'il  a  montrée  en  cette  circonstance.  Sa  précision, 
sa  sûreté  et  sa  chaleur  n'ont  rien  laissé  à  désirer.  En  réalité,  cette  repré- 
sentation de  la  Valkyrie  a  été  fort  belle,  et  remarquable  de  la  part  de 
tous.  A.  P. 

—  Mercredi,  à  l'Opéra,  le  spectacle  se  composait  de  Samson  et  Dalila  et 
de  la  Maladelta,  dans  laquelle  M"^  Rosita  Mauri,  qui  venait  de  perdre  sa 
soeur,  était  remplacée  par  M"^Hirsch.  Pour  la  première  fois,  M.Paul  Viardot 
prenait  place  au  pupitre  et  conduisait  l'orchestre. 
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—  L'Opéra  vient,  dit-on,  d'engager  M"»  Martini,  qui  avait  créé  le  rôle  de 
Sieglinde  à  la  Monnaie  de  Bruxelles  lorsque  la  Vatkyrie  ût  son  apparition 
à  ce  thiàtre  il  y  a  trois  ans.  On  parle  beaucoup  de  la  Gwendoline  de 
M.  Chabrier,  dont  le  rôle  principal,  celui  de  Gwendoline,  a  été  donné  en  lec- 
ture à  plusieurs  artistes,  entre  autres  à  M"'  Berthet,  sans  que  pourtant  la 
créatrice  définitive  de  ce  rôle  ait  encore  été  désignée.  C'est  M.  Renaud 
qui  créera  celui  d'Harold,  et  M.  "Vaguet  celui  d'Ormel.  Toutefois,  ce  n'est 
pas  l'ouvrage  de  M.  Gbabrier,  mais  celui  de  M.  Marécbal,  Déidamie,  qui 
paraîtra  dès  le  commencement  de  la  saison  prochaine,  au  mois  de  sep- 
tembre; Gicrarfo/ine  viendra  ensuite,  au  mois  d'octobre,  tandis  que  seront 
poussées  activement  les  études  de  Thaïs,  de  M.  Massenet,  que  tous  les 
efi'orts  tendront  à  faire  passer  au  mois  de  décembre.  —  Puisque  nous  par- 
lons de  l'Opéra,  ajoutons  que  la  direction  a  définitivement  adopté,  pour 
l'orchestre,  la  disposition  prise  pour  les  représentations  de  la  Valkijric.  De 
l'aveu  de  tous,  cette  organisation  nouvelle  offre  de  grands  avantages  de 
sonorité.  Avec  le  chef  d'orchestre  au  milieu  de  ses  musiciens,  les  contre- 
basses elles  violoncelles  adossés  à  la  scène,  on  a  constaté  des  effets  d'acous- 
tique inconnus  jusqu'ici  dans  la  salle  de  l'Opéra.  C'est  pourquoi,  à  partir 
d'aujourd'hui,  l'orchestre  de  l'Opéra  conservera  pour  tous  les  ouvrages, 
sans  exception,  la  disposition  de  ta  Vatkyrie,  déjà  adoptée  à  l'origine  pour 
les  représentations  de  Lohengrin. 

—  Les  représentations  gratuites  du  d4  juilletsur  nos  deux  grandes  scènes 
lyriques.  A  l'Opéra,  on  donnera  Samson  et  Dalila  et  la  Matadetta;  à  l'Opéra- 
Comique,  les  Dragons  de  Villars,  avec  la  Marseillaise  chantée  par  M.  Moulié- 
rat. 

—  On  annonce  que  M"«  Simonnet  quitte  définitivement  l'Opéra-Gomique. 
M.  Carvalho  vient  d'engager,  pour  la  remplacer,  une  jeune  chanteuse, 
M""*  Perrin,  élève  de  M.  Bax,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien.  M.  Lubert, 
dont  on  avait  annoncé  le  départ  de  l'Opéra-Gomique,  vient  au  contraire  de 
renouveler  son  engagement  avec  M.  Carvalho. 

—  C'est  hier  samedi,  8  juillet,  qu'a  été  clos  le  concours  ouvert  pour  la 
reconstruction  de  l'Opéra-Gomique.  On  sait  que  les  projets  des  concur- 
rents habitant  Paris  doivent  être  envoyés  au  palais  de  l'Industrie,  porte 
n"  5,  aujourd'hui  dimanche  9  juillet,  de  dix  heures  du  matin  à  cinq  heures 
du  soir,  dernier  délai,  et  que  pour  les  concurrents  habitant  la  province, 
ils  doivent  être  remis  à  la  même  date  aux  diverses  administrations  char- 
gées du  transport.  Les  concurrents  ont  à  déposer,  en  même  temps  que  les 
dessins  et  pièces  annexes,  leur  bulletin  de  vote  pour  la  nomination  des 
cinq  architectes  qui  doivent  compléter  le  jury.  Il  sera  procédé,  le  mer- 
credi 12  juillet,  à  dix  heures  du  matin,  au  dépouillement  du  vote,  sous 
la  présidence  de  M.  Jules  Comte,  directeur  des  bâtiments  civils  et  des 
palais  nationaux,  en  présence  des  concurrents  qui  voudront  assister  à 
cette  opération,  et  qui  seront  adonis  dans  la  salle  du  scrutin  sur  la  pré- 
sentation du  récépissé  de  leurs  projets.  Quant  à  l'exposition  des  projets, 
elle  sera  ouverte  le  jeudi  13  juillet  jusqu'au  lundi  27  inclusivement,  tous 
les  jours  à  partir  de  midi.  Les  représentants  de  la  presse  y  seront  admis 
le  mercredi  12,  dans  l'après-midi,  de  deux  heures  à  cinq  heures,  et  le 
jeudi  13,  de  neuf  heures  à  midi.  A  cet  effet,  des  cartes  leur  seront  déli- 
vrées à  la  direction  des  bâtiments  civils. 

—  L'affaire  des  choristes  de  l'Opéra  Comique  s'est  définitivement  terminée 
cette  semaine.  Tous  les  choristes  ont  signé  des  engagements  individuels 
avec  la  direction.  11  n'y  a  pas  eu  d'exception,  comme  on  l'a  dit,  pour  ceux 
qu'on  a  appelés  les  chefs  grévistes.  On  a  seulement  éliminé  ceux  qui 
n'avaient  plus  de  voix.  On  ne  saurait  reprocher  cette  mesure  au  directeur. 

—  Voici  les  résultats  des  concours  à  huis  clos  qui  ont  eu  lieu  cette 
semaine  au  Conservatoire  : 

Harmonie  (hommes).  —  Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  président;  Théo- 
dore Dubois,  Ch.  Lenepveu,  Barthe,  Fissot,  Gabriel  Fauré,  Messager,  de 
La  Nux  et  Vidal. 

4"  prix  :  MM.  Gaussade,  élève  de  M.  Taudou,  d'Ollone,  élève  de  M.  La- 
vignac. 

2"^  prix  :  MM.  Imbert  et  Baume,  élèves  de  M.  Lavignac. 

/"  accessit  :  M.  Cappé,  élève  de  M.  Lavignac. 

2™  accessit:  MM.  Ausseille,  élève  de  M.  Taudou  ;  Moreau,  élève  de  M.  Emile 


SoLFÈOE  des  instrumentistes  (hommes).  —  Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas, 
président;  Barthe,  Canoby,  Mangin,  Mouzin,  de  la  Nux,  Salomé  et  Sieg. 

<■■=*  Médailles  :  MM.  Gasadessus,  élève  de  M.  Kaiser;  Inghelbret  élève  de 
M.  Rougnon. 

^mes  iliidaitles  :  MM.  de  Launay,  élève  de  M.  Scbwartz  ;  Soulier,  élève  de 
M.  de  Martini. 

3aics  Médailles  :  MM.  Bernardel,  élève  de  M.  Kaiser;  Loiseau,  élève  de 
M.  N.  Alkan. 

(33  concurrents.) 

SoLFiîGE  des  instrumentistes  (femmes).  —  Même  jury. 

^"=s  Médailles  :  M"=»  Gormon  et  Auberl,  élèves  Je  M"=Got;  Meiidt  élève 
de  M"=  Barat;  Rigalt,  élève  de  M"'  Got;  de  Ghavannes,  élève  de  M"=  Ver- 
naut;  Houssin,  élève  de  M'"  Got;  Journal,  élève  de  M'"«  Papot. 

gmos  Médailles  :  U}^"^  Delattre,  élève  de  W^o  Leblanc;  Percheron,  élève  de 
Mu=  Got;  Rioton,  élève  de  M""^  Leblanc;  Legendre,  élève  de  M"«  Ilardouin- 
Cudey,  élève  de  M""  Barat;  de  Paris,  élève  de  M"''  Vei-naut. 

Smes  Médailles  :  M"«  Guillo,  élève  de  M"s  Vernaut;    VVisner,  élève     de 


M^'"  Got;  Bérillon  et  Fulcran,  élèves  de  Mi"»  Leblanc;  Guyonnet,  élève  de 
MU»  Got. 

(iS  concurrentes). 

Violon  (classes  préparatoires).  —  Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  prési- 
dent; Garcin,  Maurin,  Marsick,  Lefort,  Gastinel,  Ferrand,  Laforge,  Madier 
de  Montjau. 

/«s  Médailles  :  M.""  Linder,  M.  Dutlenhoffer,  M''^  Grigné,  élèves  de 
M.  Desjardins. 

2'^"^  Médailles  :  M.  Pichon,  M""  Adolpby,  élèves  de  M.  Turban. 

3111CS  Médailles:  MM.  Domergue,  élève  de  M.  Desjardins;  Ghazot,  élève 
de  M.  Turban;  M""  Dellerba,  élève  de  M.  Desjardins. 

(20  concurrents  dont  7  demoiselles.  Morceau  de  concours  :  7«  concerto 
de  Baillot.) 

Piano  (classes  préparatoires  des  élèves  femmes).  —  Jury:  MM.  Ambroise 
Thomas,  président;  Th.  Dubois,  Delaborde,  A.  Duvernoy,  Fissot,  Auzende, 
E.  Bernard,  Philipp,  Ch.  René. 

'/'■«s  médailles  :  M^''^  Cahun  et  Roux,  élèves  de  M"»''  Tarpet;  Weill  et  Pt/n- 
netot,  élèves  de  M""^  Trouillebert;  Renesson,  élève  de  M™«  Chéné. 

2»s  médaiifes  :  M"es  Holub,  élève  de  M"":  Tarpet;  Langée,  élève  de  M™»  Chéné,; 
Weiss,  élève  de  M"'=  Tarpet;  CoUin  et  Poujade,  élèves  de  M""*  Trouillebert. 

3'^  médailles  :  M""^  Bouisset,  élève  de  M°"'  Tarpet;  Léon,  élève  de 
M"""  Chéné  ;  Percheron,  élève  de  M™  Tarpet;  Demarne,  élève  de  M'^"  Chéné  ; 
Glerck,  élève  de  M""*  Trouillebert;  Salarnier,  élève  de  M°"=  Tarpet. 

(3S  concurrentes.  Morceau  d'exécution  :  concerto  en  «(  dièse  mineur,  de 
Ries.) 

—  Les  quatre  nouveaux  docteurs  en  musique  qui  sont  allés  récemment 
recevoir  l'investiture  à  l'Université  de  Cambridge,  ont  tous  aujourd'hui 
quitté  cette  ville,  se  dirigeant  chacun  de  leur  côté,  M.  Saint-Saëns  vers 
Chicago,  M.  Tschaïkovosky  tirant  sur  Paris,  tandis  que  M.  Max  lirucb 
retournait  en  Allemagne  et  que  M.  Boito  se  rendait  sur  les  rives  du  lac 
de  Gôme. 

—  C'est  un  livre  curieux  et  intéressant  que  celui  que  M'^'^  Edgar  Quinet 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Que  dit  la  musique  (Paris,  Calmann  Lévy, 
in-12).  Livre  n'est  peut-être  pas  le  mot,  car  ce  n'est  là  qu'un  recueil  d'im- 
pressions personnelles  relatives  à  la  musique,  que  l'auteur  avait  publiées 
précédemment,  sous  forme  d'articles,  dans  la  Nouvelle  Revue,  et  qui  n'affi- 
chent point  de  prétention  à  la  critique  proprement  dite.  Ce  sont,  à  propre- 
ment parler,  les  souvenirs  et  les  réflexions  d'un  dilettante.  Il  ne  me  déplaît 
pas,  pour  ma  part,  de  voir  un  dilettante  intelligent  et  bien  doué  au  point  de 
vue  de  la  sensibilité  nous  raconter  les  impressions  reçues  par  lui  à  l'audition 
de  telle  ou  telle  œuvre  musicale;  et  quand  ce  dilettante  est  une  femme, 
et  une  femme  aussi  distinguée  que  M™'  Edgar  Quinet,  on  a  chance  de  lui 
voir  émettre  des  idées  et  faire  des  réflexions  d'un  caractère  neuf  et  parti- 
culièrement intéressant.  En  ce  qui  me  concerne,  si  je  ne  partage  pas  tou- 
jours la  manière  de  voir  et  de  sentir  de  M""=  Edgar  Quinet  au  sujet  de 
Bach' et  de  Beethoven,  de  Mozart  et  de  Mendelssohn,  de  Meyerbeer  et  de 
Rossini,  d'Ambroise  Thomas  et  de  Gounod,  je  m'accorde  pourtant  souvent 
avec  elle,  et  il  arrive  qu'elle  ouvre  à  ma  pensée  des  horizons  encore  inex- 
plorés. Son  livre  fait  réfléchir,  et  le  fait,  en  matière  d'art,  n'est  pas  si 
commun  qu'on  le  doive  dédaigner.  A  ce  seul  titre  il  mériterait  d'être  lu 
et  médité  par  tous  ceux  que  la  musique  intéresse.  A.  P. 

—  Voici  les  résultats  du  concours  d'opéra  de  l'École  Classique  de  la 
rue  Gharras  :  Le  jury,  présidé  par  M.  Edouard  Chavagnat,  assisté  de 
M.  Sadi-Pety  comme  secrétaire,  était  composé  de  M""=  Escalaïs,~M"=  Do- 
menech,  MM.  Escalaïs  et  Vaguet,  de  l'Opéra.  Les  récompenses  ont  été 
décernées  comme  suit  :  Hommes  :  i"'  prix,  à  l'unanimité,  MM.  Blancard  et 
Haloucherie  ;  2"  prix,  à  l'unanimité,  M.Fourcade;  1"  accessit,  à  l'uani- 
mité,  M.  Viannenc.  —  Femmes  :  Pas  de  1"  prix  ;  second  prix,  à  l'unani- 
mité, M"=  Bondu  ;  2«  second  prix.  M"'"  Botteau  ;  1"'  accessit,  à  l'unanimité, 
M"'=  Fournier  (tous  élèves  de  M.  DubuUe,  de  l'Opéra).  Le  concours  de 
déclamation  do  l'école  est  reculé  du  jeudi  13  au  lundi  17  juillet,  à  1  heure 
précise. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Laurent  de  Rîllé, 
le  concours  d'honneur  (chant  choral)  des  écoles  communales  de  la  banlieue, 
concours  divisé  en  deux  parties,  l'une  réservée  aux  écoles  masculines, 
l'autre  aux  écoles  féminines.  L'épreuve  comprenait  :  1°  l'exécution  d'un 
chœur  imposé;  2°  l'exécution  d'un  chœur  au  choix;  3°  la  lecture  à  vue 
d'un  solfège  à  deux  parties.  Les  récompenses  suivantes  ont  été  décernées. 
Ecoles  de  garçons  :  1"  prix  :  Choisy-le-Roi  ;  deuxième  l"  prix  :  Leoallois 
(Arts),  Petit-Ivry,  Saint-Ouen  (Gare);  'S."  prix  :  Saint-Denis  (CorbîUon);  Vin- 
cennes  ;  3'^  prix  :  Le  Ferreux,  Courbevoie;  mentions  très  honorables  :  Levallois 
(Rivet),  Le  Bourget  ;  et  pour  la  lecture  à  vue  :  1"  prix  :  Courbevoie;  deuxième 
1™  prix  :  Saint- Denis  ;  %'  prix  :  Petit-Ivry,  Saint-Ouen.  Ce  concours  a  été 
particulièrement  remarquable,  et  témoigne  d'un  excellent  enseignement 
dans  nos  écoles.  —  Ecoles  de  filles  :  i"'  prix  :  Levallois  (Danton)  ;  deuxième 
1'="'  prix  :  Courbevoie;  2°  prix  :  Nanlerre,  Saint-Denis  (cours  Ragot),  Le  Ferreux, 
Z"  prix  :  Issy,  Pantin  (Centre)  ;  et  pour  la  lecture  :  1"'  prix  :  Levallois  (Dan- 
ton); 2=  prix  :  Saint-Denis;  Z'  prix  :  Choisy-le-Roi,  Le  Ferreux. 

—  Très  charmante  matinée  chez  l'excellent  professeur  M"'»  Delàge,  dont 
on  a  entendu  les  élèves,  qui  toutes  ont  donné  la  preuve  d'un  excellent 
enseignement.  Le  programme  était  entièrement  consacré  aux  œuvres  de 
piano  de  M.  Paul  Rougnon.  Ce  sont  des  pièces  charmantes,  entre  autres, 
que  la  Mascarade,  Farmi  le  thym  et  la  rosée,  le   Metitwt  de  l'infante,  la  Valse  dos 
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pieuses,  Polichinelle,  la  Valse  joyeuse  etc.  On  les  a  beaucoup  goûtées  et 
applaudies. 

—  Comme  épilogue  du  récent  concours  orphéonique  de  Marseille,  qui 
a  été  extrêmement  brillant,  la  Société  des  touristes  du  Midi,  à  laquelle 
on  doit  l'idée  et  l'excellente  organisation  de  ce  concours,  a  envoyé  au  pré- 
sident du  jury,  M.  Laurent  de  Rillé,  un  fort  beau  bronze  d'art  en  guise 
de  remerciement. 

■ —  De  Versailles  :  M"''LaureTaconet  qui,  l'an  dernier,  avait  brillamment 
exécuté  avec  ses  élèves  et  le  choral  des  dames  amateurs  versaillaises, 
dirigé  par  M.  Derivis,  le  Narcisse  de  M.  Massenet  en  présence  du  maître  et 
avec  son  concours,  préparait  pour  cette  année  Biblis,  l'œuvre  sœur  de  Nar- 
cisse par  le  charme  et  par  le  succès.  M.  Massenet  ayant  été  empêché,  c'est 
partie  remise.  Mais  les  deux  matinées  de  M"'  L.  Taconet  ont  été  d'un 
grand  intérêt,  comme  à  leur  ordinaire.  Commencée  par  l'audition  des 
élèves  de  piano  et  de  chant  dont  le  talent  déjà  réel  fait  honneur  à  l'excel- 
lent professeur,  elles  se  sont  terminées  par  un  concert  où  M""  Taconet  a 
recueilli  elle-même  les  plus  chaleureux  applaudissements  dans  son  double 
rôle  de  pianiste  et  de  cantatrice.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail 
du  riche  programme  où  figuraient  les  œuvres  de  M'""*^  Viardot,  Chaminade, 
de  Berlioz,  Delibes,  de  MM.  Massenet,  Saint-Saëns,  Rubinstein,  Théodore 
Dubois,  Ch.  Lefebvre,  etc.,  etc.  M"''  Renié.  MM.  Derivis,  Loys,  Brun, 
Lebossé,  qui  prêtaient  à  M"«  Taconet  leur  si  précieux  concours,  ont  en 
toute  justice  partagé  son  succès. 

NËCROLQGIE 

Un  artiste  distingué,  M.  Félix  Battanchon,  est  mort  à  Paris  ces  jours 
derniers.  Violoncelliste  fort  habile,  il  avait  fait  longtemps  partie  de 
l'Opéra  après  avoir  été,  au  Conservatoire,  élève  de  la  classe  de  Vaslin.  Il 
avait  obtenu  de  vifs  succès  dans  les  concerts,  notamment  en  jouant  le 
baryton,  instrument  qui  tient  le  milieu  entre  l'alto  et  le  violoncelle.  Il  avait 
écrit  diverses  compositions  pour  le  violoncelle,  notamment  un  recueil  de 
24  études  fort  estimées  et  une  série  d'Airs  bretons  avec  accompagnement 
de  piano.  Battanchon,  qui  était  né  à  Paris  le  9  avril  1814,  avait  été,  en 


1843,  l'un  des  quarante-six  signataires  de  l'acte  constitutif  de  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens.  De  ces  quarante-six  fondateurs  de  l'Association 
avec  le  baron  Taylor,  trois  seulement  sont  encore  vivants  :  M.  Dorus, 
le  célèbre  flûtiste,  qui  est  depuis  longtemps  pensionnaire,  puis  M.  Croi- 
silles,  violon-solo  de  l'Opéra-Comique,  et  M.  Génevay,  amateur,  qui,  depuis 
longtemps  aussi,  n'en  fait  plus  partie. 

—  La  jeune  cantatrice  M"'^  Auboin-Brunet,  dont,  d'après  les  journaux 
italiens,  nous  avions  annoncé  la  mort  à  Palerme,  comme  victime  d'un 
assassinat  de  la  part  de  son  fiancé,  n'a  point  succombé  à  ses  blessures, 
ainsi  qu'on  l'avait  dit  d'abord.  Elle  est  même  en  voie  de  guérison,  et  on 
espère  la  sauver. 

—  Un  des  artistes  les  plus  importants  de  la  Hongrie,  un  musicien  glo- 
rieux en  son  pays,  le  vieux  compositeur  Ferencz  Erkel,  vient  de  mourir  à 
Budapesth  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  était  né  le  7  novembre  1810 
à  Gyula,  et,  après  avoir  fait  de  bonnes  études,  était  devenu  chef  d'orches- 
tre au  théâtre  National  de  Pesth.  C'est  là  qu'il  fit  représenter  toute  une 
série  d'opéras  en  langue  hongroise  qui  obtinrent  des  succès  retentissants 
et  dont  le  premier  surtout  :  Lazlo  Hunyadi,  donné  en  1844,  avait  excité  un 
enthousiasme  indescriptible.  On  cite,  parmi  ses  autres  ouvrages  ;  Ersebet 
(1857),  Bank- Ban  (1861),  SaroUa  (1862),  Istoan  Kirjly,  Brankoviez  Gyorgy 
(1874),  etc.  Il  écrivit  aussi  une  grande  cantate  en  l'honneur  de  François- 
Joseph  roi  de  Hongrie.  Tous  ses  ouvrages  font  partie  du  répertoire 
des  scènes  hongroises  ,  et  Ferencz  Erkel  est  considéré  comme  un 
véritable  musicien  national.  Cet  excellent  artiste  laisse  deux  fils  qui,  l'un 
et  l'autre,  sont  des  chefs  d'orchestre  habiles  et  éprouvés.  Il  avait  aussi 
publié,  à  Pesth  et  à  Vienne,  un  certain  nombres  de  mélodies  hongroises. 

—  On  annonce  la  mort  à  Montreux  (Suisse),  de  M.  N.  Zagouline,  direc- 
teur du  théâtre  Panajeff,  de  Saint-Pétersbourg,  dont  il  avait  la  concession 
pour  quatre  ans  et  où  il  avait  fait,  l'année  dernière,  une  première  saison 
très  brillante. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

MENUET  MILITAIRE 

de  Paul  "Wjchs.  —  Suivra  immédiatement:  Polichinelle,  air   de   ballet,  de 
Paul  Rougnon. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 

de   CHANT  :  Petite  mère,  mélodie   nouvelle   de  Robert  Fischhof,    traduction 

française  de  Pierre  Bardier.  —  Suivra  immédiatement  :  Floraison,  mélodie 

extraite  des  Roses  d'Octobre,  musique    de   Xavier  Leroux,  poésie   d'ARjuND 

SiLVESTRE. 


MARIE  MALIBRAN 

(Suite.) 


(1) 


VI 

C'est  au  mois  de  novembre  1830  que  M'"=  Malibran  allait 
revoir  ce  Paris  qu'elle  aimait  tant,  ce  Paris  où  elle  était  née, 
qui  avait,  fait  sa  renommée,  et  auquel  elle  revenait  toujours 
avec  une  joie  profonde  !  C'est  encore  dans  ce  rôle  pathétique  de 
Desdemona,  qui  lui  avait  valu  ses  premiers  triomphes,  qu'elle 
se  présentait  de  nouveau  devant  le  public  du  Théâtre-Italien, 
toujours  heureux  de  la  revoir,  de  l'applaudir  et  de  l'acclamer. 
Son  talent  sans  cesse  grandissant  montrait  bien  quelle  artiste 
élait  en  elle,  toujours  soucieuse  de  faire  mieux,  jamais  satis- 
faite, cherchant  et  s'altachant,  à  l'aide  d'un  travail  obstiné, 
opiniâtre,  incessant,  à  devenir  chaque  jour  supérieure  à  elle- 
même,  s'efl'orçant  enfin  d'atteindre,  avec  la  perfection,  un 
idéal  peut-être  impossible  à  définir  et  à  saisir,  mais  qu'elle 
poursuivait  avec  une  intelligence,  une  ténacité  etun  courage 
que  rien  ne  pouvait  lasser.  C'est  à  cette  époque  qu'un  cri- 
tique parlait  d'elle  en  ces  termes  :  —  «  Depuis  près  de  trois 
années  que  M'"°  Malibran  remplissait  ain&i  la  scène,  on  avait 
remarqué  des  progrès  sensibles,  mais  parfois  aussi  quelques 
inégalités  dans  son  exécution.  Livrée  avec  passion  à  l'élude 
de  son  art,  elle  portait  quelquefois  sur  la  scène  un  peu  de 
■fatigue;  parfois  ses  immenses  moyens  avaient  pu  trahir  son 
zèle.  On  n'a  pas  eu  lieu  de  faire  depuis  cette  remarque;  son 
talent  a  acquis  toute  sa  force,  et,  malgré  sa  jeunesse,  on  peut 

(1)  Reproduction  interdite. 


dire  que  chez  elle  l'admirable  virtuose,  la  grande  comédienne, 
la  femme  séduisante  est  formée.  Aussi,  lorsqu'au  mois  de 
novembre  1830  elle  fil  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Desdemona, 
sa  voix  avait  acquis  plus  de  vigueur  et  d'intensité  dans  les 
sous  graves,  et  les  sons  hauts  lui  obéissaient  presque  toujours 
avec  la  même  exactitude.  Les  amateurs  n'oublieront  jamais 
le  plaisir  qu'ils  éprouvaient  lorsque,  dans  il  Barhiere  di  Sivi- 
glia,  ils  la  virent  pour  la  première  fois  remplir  la  scène  avec 
Lablache.  Aucune  cantatrice  n'a  été  plus  populaire,  n'a  excité 
des  transports  d'enthousiasme  plus  frénétiques,  parce  qu'elle 
a  porté  à  l'Opéca  italien  un  abandon,  une  expression  de  jeu 
dont  on  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple  à  ce  théâtre.  Les 
critiques  la  blâment,  sans  trop  d'injustice,  d'exagérer  son  jeu; 
mais  à  la  scène  elle  séduit,  elle  fascine,  elle  enlraîue  ceux-là 
même  qui,  le  rideau  baissé,  lui  font  ce  reproche  (1).» 

M"''  Malibran  avait  retrouvé  ici  tous  ses  admirateurs;  elle 
y  retrouva  tout  son  succès  en  se  montrant  de  nouveau  dans 
les  ouvrages  qui  avaient  fondé  sa  jeune  et  si  éclatante  renom- 
mée ;  Tancredi,  il  Barhiere,  Romeo  e  Giulietta,  la  Gazza  ladra, 
Cenerentola...  C^  n'était  pas  sa  faute  si  le  répertoire  du  Théâtre- 
Italien  restait  un  peu  trop  immuable  et  comme  figé  en  lui- 
même;  elle  nVùt  certes  pas  demandé  mieux  que  de  contribuer 
pour  sa  part  à  l'enrichir,  et  son  zèle  infatigable  n'eiit  reculé 
pour  cela  devant  aucun  effort.  Les  premiers  opéras  de  Belli- 
ni,  dont  la  fortune  élait  si  grande  en  Italie,  n'étaient  pas 
encore  parvenus  jusqu'ici,  et  quant  à  ses  deux  chefs-d'œuvre, 
Norina  et  la  Sonnambuln,  ce  n'est  qu'en  1831  qu'ils  allaient, 
l'un  et  l'autre,  paraître  à  la  lumière.  M™  Malibran  les  trou- 
verait au  .cours  de  son  premier  voyage  au  delà  des  Alpes,  et, 
s'en  emparant  après  M™  Pasta,  elle  leur  donnerait  une  inter- 
prétation si  prodigieuse,  si  inattendue,  si  sublime,  que  sa 
gloire  en  grandirait  encore  et  que  l'enthousiasme  excité  par 
son  génie  prendrait  des  proportions  inconnues  jusque-là, 
même  dans  ce  pays  de  l'enthousiasme. 

Chose  assez  singulière,  M""*  Malibran  se  retrouvait  cette-fois 
ici  avec  M™  Méric-Lalande,  qu'elle  avait,  nous  l'avons  vu, 
jugée  un  peu  sévèrement  et  sans  doute  un  peu  superficiel- 
lement à  Londres,  et  que  le  directeur  du  Théâtre-Italien, 
M.  Laurent,  avait  appelée  à  Paris.  Chose  plus  singulière  en- 
core, les  deux  artistes  jouèrent  ensemble  Semirainide,  mais 
alors  M""  Malibran  abandonna  le  rôle  de  Semiramide  à 
M'™  Lalande,  pour  prendre,  elle,  celui  d'Arsace,  où  d'ailleurs 
elle  n'obtint  pas  moins  de  succès.  Elle  prit  part  aussi,  en 
jouant  avec  elle  Tancredi,  au  bénéfice  de  M'"'  Lalande.  Il  faut 
croire,,  au  siirpUis,  qu'elle  était  revenue  sur  le  compte  de 
cette  artiste  vraiment  distinguée  et  qu'elle  finit  par  lui  rendre 
pleine  justice,  car,  à  la  date  du  10  février  1836,  elle  lui  en- 

(I)  biograiMe  uniuerselle  et  portative  des  cuntemimniins. 
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voyait  une  bague  accompagnée  d'une  lettre  tout  anaicale  dans 
laquelle  elle  la  priait  d'accepter  ce  bijou  «  en  témoignage 
de  ses  sentiments  d'estime  et  d'admiration  » 

Au  cours  de  celte  saison  nouvelle,  M""  Malibran  ajouta  un 
ouvrage  à  son  répertoire.  Elle  apprit,  pour  le  jouer  au  béné- 
fice de  Lablache,  le  rôle  principal  d'un  vieil  opéra  bouffe  de 
Gnecco,  la  Prova  d'un  opéra  séria.  Ce  n'était  pas  là  toutefois  ce 
qui  pouvait  lui  donner  grand  mal.  Elle  avait  failli  faire  plus 
l'année  précédente,  ainsi  que  nous  l'apprenait  alors  cette  note 
du  Moniteur  universel  :  «  Le  Théâtre-Italien  donnera  lundi 
1^'  mars,  au  bénéfice  de  M.  Inchindi,  la  première  représenta- 
tion de  Fausto,  opéra  semi-seria  en  quatre  actes,  dont  les 
principaux  rôles  seront  remplis  par  M"^"^  Pisaroni,  Malibran, 
MM.  Bordogni,  Graziani  et  le  bénéficiaire  (1).  »  Ce  Fausto  était 
celui  de  M'"  Louise  Bertin,  la  fille  du  directeur  du  Journal 
des  Débats,  qui  fut  en  effet  répété  pendant  plusieurs  semaines, 
mais  qui,  j'ignore  par  suite  de  quelles  difficultés,  ne  put  à  ce 
moment  paraître  à  la  scène  et  se  vit  retardé  d'une  année.  Il  fut 
enfin  joué  le  7  mars  1831,  mais  alors  le  rôle  de  Marguerite, 
qui  avait  dû  être  créé  par  M™'=  Malibran,  avait  changé  de  titu- 
laire et  était  devenu  le  partage  de  M™  Méric-Lalande. 

Mais  on  ne  pourrait  supposer  un  instant  que  M™'  Malibran 
restât  inactive  ici;  et  si,  à  ses  études  ordinaires,  ne  venaient 
pas  s'en  joindre  de  nouvelles,  on  peut  être  assuré  qu'elle 
trouvait  le  moyen  d'employer  son  temps  en  conscience.  A 
Paris  comme  à  Londres,  son  talent  était  recherché  dans  le 
monde  autant  qu'il  était  apprécié  au  théâtre,  en  sorte  que 
chaque  jour  elle  se  voyait  sollicitée  de  tous  côtés.  D'autre 
part,  son  tempérament  excessif  et  fougueux  la  poussait  au 
plaisir  avec  une  ardeur  égale  à  celle  qu'elle  apportait  au 
travail,  et  les  plaisirs  qu'elle  recherchait  étaient  loin  d'être 
toujours  les  plus  tranquilles.  Amazone  intrépide  ,  il  lui  arrivait 
de  monter  à  cheval  dès  les  premières  heures  de  la  matinée 
et  de  n'en  descendre  que  pour  se  rendre  à  la  répétition,  quand 
elle  ne  recommençait  pas  une  fois  celle-ci  terminée.  Et  le 
soir,  après  le  spectacle,  que  ce  fût  dans  une  de  ces  assem- 
blées du  grand  monde  où  son  talent  était  coté  au  plus  haut 
prix,  ou  bien  dans  une  réunion  intime  et  amicale  où  ell  e 
n'en  était  pas  moins  prodigue,  elle  chantait,  riait  et  dansait 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  heures  du  matin.  Toujours  en  mou- 
vement, connaissant  peu  le  repos,  se  dépensant  de  toutes 
façons,  elle  usait  de  tout  sans  ménagement,  avec  la  fougue 
naturelle  de  son  caractère,  sans  souci  du  lendemain  et  de  la 
fatigue  qui  pouvait  s'en  suivre,  sans  songer  à  la  limite  de 
ses  forces,  et  se  moquant  de  tout  pourvu  qu'elle  fit  ce  qui 
lui  plaisait. 

Aussi  sa  santé  se  ressentait-elle  parfois  de  ce  régime,  et 
lui  arrivait-il  de  ne  pouvoir  remplir  ses  obligations  envers  le 
public.  Témoin  ce  billet,  qu'elle  adressait  un  jour  à  Severini, 
régisseur  du  Théâtre-Italien  : 

Mon  cher  Severini, 
Ni  moi,  ni  mon  travail,  nous  ne  sommes  rien,  avec  ou  sans  la 
moindre  comparaison  avec  l'immense  éternité  de  notre  Seigneur  Dieu! 
Cependant,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  lui  a  fallu  un  jour  de  repos  après 
six  jours  de  création.  Je  n'ai  travaillé,  je  n'ai  créé  qu'un  misérable 
jour,  et,  comme  vous  pouvez  bien  le  penser,  un  jour  ne  me  suffit  pas 
pour  me  reposer.  Je  ne  suis  pas  comme  Pénélope,  je  ne  peux  pas  le 
lendemain  défaire  la  fatigue  de  la  veille;  je  suis  même  tout  le  con- 
traire. La  veille,  je  ne  suis  pas  malade,  mais  le  lendemain  je  n'en 
puis  plus.  En  rentrant  hier  soir  chez  moi,  j'ai  été  très  malade;  au- 
jourd'hui j'ai  une  courbature,  ou,  pour  mieux  dire,  un  torticolis  dans 
tous  les  membres.  J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  barbouiller  ce 
peu  de  mots. 

Ainsi  donc,  mon  cher  Severini,  point  de  Malibran  demain.  Je  ne 
puis  pas  même  jouer  Rosina  ! 

Ayez  pitié  de  la  pauvre  courbaturée. 

M. -F.  Malibran. 
Ce  mercredi  soir. 

Son  amie  la  comtesse  Merlin  raconte  que  s'étant  engagée 
à  chanter  chez  elle,  en  une  soirée  de  grande  cérémonie,  elle 

(1)  Moniteur  universel,  16  février  1830. 


apprit  tout  à  coup  que  le  Théâtre-Italien,  dont  ce  n'était  pas 
jour  de  spectacle,  avait  pourtant  organisé,  précisément  pour 
cette  date,  une  représentation  extraordinaire  àbénéiicedontelle 
faisait  partie.  Pour  comble  de  malchance,  elle  devait  jouer 
encore  le  lendemain.  Après  avoir  inutilement  tenté  auprès 
de  M.  Laurent,  le  directeur,  de  faire  remettre  le  spectacle, 
comme  celui-ci  l'engageait  vivement,  surtout  en  vue  du  len- 
demain et  de  la  fatigue  qui  pouvait  en  résulter  pour  elle,  à 
ne  pas  se  rendre  à  la  soirée  où  elle  était  conviée  :  «  Du  tout! 
lui  répondit-elle  ;  je  chanterai  au  théâtre,  parce  que  c'est  mon 
devoir;  mais  après,  j'irai  chez  M™  Merlin,  parce  que  c'est  mon 
plaisir.  »  Et  M""^  Merlin  ajoute:  «  A  uue  heure  du  matin. 
Maria,  après  avoir  joué  Semiramide,  parut  dans  mon  salon,  y 
chanta  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  du  matin,  soupa  ensuite, 
valsa  et  ne  partit  qu'au  jour.  » 

Telle  était  la  femme  :  excessive  en  tout,  volontaire  autant 
qu'on  peut  l'être,  et  ne  connaissant  point  d'obstacle  à  ce 
qu'elle  prétendait  faire.  C'est  encore  M'"'^  Merlin  qui  nous  en 
offre  un  exemple  singulier,  et  dont  les  suites  auraient  pu  être 
fâcheuses  : 

Elle  ne  se  retirait  pas  toujours  avec  bonheur  de  ce  jeu  hardi, 
et  souvent  sa  santé  s'en  ressentait,  mais  c'est  alors  qu'elle  faisait 
des  prodiges. 

Ainsi,  après  avoir  passé  la  nuit  au  bal  la  veille  d'un  jour  oii 
elle  devait  jouer,  elle  se  leva  à  midi,  monta  à  cheval,  partit  à 
jeun  et  ne  rentra  qu'à  six  heures.  A  peine  eut-elle  dîné  qu'elle  fut 
obligée  de  se  rendre  au  théâtre.  Elle  s'habilla  à  la  hâte  pour  jouer 
le  rôle  d'Arsace;  mais  agitée,  fatiguée,  à  la  suite  d'un  diner  pré- 
cipité, ce  pauvre  Arsaee  avec  son  beau  casque  déjà  en  tête  et  ses 
cheveux  bouclés,  au  moment  de  paraître  sur  la  scène,  perdit  pied 
et  s'évanouit.  Ou  ramena  Maria  dans  sa  loge,  et  c'était  à  qui  en 
aurait  le  plus  de  soin.  Le  malheureux  directeur  ne  savait  où  don- 
ner de  la  tête  ;  on  présentait  à  la  patiente  vingt  flacons  ouverts  à 
la  fois  pour  la  faire  revenir  à  la  vie...  Par  malheur,  il  se  trouva 
dans  le  nombre  une  coupe  qui  contenait  une  mixture  d'huile  et 
d'alcali,  dont  Maria  faisait  usage  pour  friction  extérieure,  lorsqu'elle 
souffrait  du  mal  de  gorge.  Un  officieux  imprudent  l'approche  de  ses 
lèvres,  elle  les  applique...  Un  instant  après,  d'énormes  cloches 
se  forment  sur  sa  belle  bouche!...  Que  faire?  Elle  ne  saurait  plus 
se  présenter  sur  la  scène.  Changer  le  spectacle '?  Il  était  trop  tard. 
Comment  s'y  prendre?  «  Attendez,  dit  Maria,  qui  était  tout  à  fait 
revenue  à  elle;  attendez,  laissez-moi  faire.  »  Et  prenant  une  paire 
de  ciseaux  qui  se  trouvaient  sous  sa  main,  elle  se  place  devant  sa 
glace  et  fend  d'un  bout  à  l'autre,  vilement  et  sans  hésiter,  la  peau 
qui  boursouflait  ses  lèvres.  L'état  dans  lequel  elles  restèrent,  on  ne 
saurait  le  décrire.  Mais  Maria  joua  le  rôle  d'Arsace  et  chanta  admi- 
rablement en  face  de  Semiramide-Sontag. 

On  voit  de  quel  courage,  en  somme,  elle  était  capable,  et 
de  quelle  conscience  elle  donnait  la  preuve  lorsque,  par  son 
imprudence,  elle  se  sentait  en  faute  vis-à-vis  du  public.  Elle 
avait,  en  réalité,  le  sentiment  de  ses  devoirs  envers  celui-ci 
beaucoup  plus  que  telle  artiste  de  ce  jour  que  'l'on  pourrait 
nommer.  Et  l'on  peut  croire  pourtant  que  ce  public  lui  aurait 
pardonné  bien  des  écarts  en  faveur  de  son  admirable  talent, 
talent  auquel  son  père,  le  vieux  Garcia,  assurément  exigeant 
et  difficile,  rendait  à  cette  époque  l'hommage  éclatant  qu'on 
va  voir. 

Une  nièce  de  Garcia  et  sans  doute  un  peu  son  élève,  fille 
de  son  frère,  cherchait  alors  à  se  produire,  et  Garcia  écrivait 
à  un  agent  théâtral  de  Bologne,  nommé  Benelli,  dans  le  but 
de  lui  faire  obtenir  un  engagement  en  Italie.  «  Elle  a,  lui 
disait-il,  une  voix  très  rare  de  soprano  sfogato  »  ;  et  il  ajoutait: 
«  Mais  je  ne  voudrais  par  la  faire  débuter  ici  (à  Paris),  parce 
qu'après  la  Malibran,  il  faut  être  tragique  et  comique  à  un 
degré  supérieur,  et  je  ne  crois  pas  que  ma  nièce  soit  aussi 
sublime  que  sa  cousine  pour  l'action  scénique,  bien  que  sa 
voix  soit  meilleure.  En  Italie,  on  n'exige  point  la  même  déli-  < 
catesse  d'action  qu'en  France  :  c'est  pourquoi  je  désire  la  pro- 
duire d'abord  sur  un  bon  théâtre  d'Italie,  après  quoi  je  suis 
certain  de  sa  réussite  à  Paris.  »  Voilà  certainement  le  plus 
bel  éloge,  fait  par  un  bon  juge  et  dont  on  connaît  la  sévé- 
rité, du  talent  de  M™  Malibran. 
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Cette  saison  de  '1830-'1831  ne  fut  pas  moins  brillante  pour 
elle  que  les  précédentes,  et  l'on  n'a  qu'à  consulter  les  jour- 
naux du  temps  pour  se  rendre  compte  de  l'enthousiasme 
qu'elle  ne  cessait  d'exciter.  Sa  voix  semblait  pourtant,  à  la 
fin,  ressentir  quelque  fatigue,  si  bien  qu'elle  prit  le  parti  de 
consacrer  tout  l'été  suivant  au  repos,  au  lieu  de  retourner, 
comme  d'habitude,  à  Londres.  La  Revue  musicale  dn  30  avril  1831 
nous  l'apprend  en  ces  termes  :  —  «  La  clôture  du  Théâtre- 
Italien  a  lieu  aujourd'hui.  Quelques-uns  des  chanteurs  sont 
engagés  au  théâtre  de  Londres  et  partiront  incessamment. 
M""=  Malibran,  à  qui  un  engagement  avantageux  avait  été  offert 
pour  Bologne,  l'a  refusé.  Elle  veut  se  reposer  pendant  l'été 
prochain,  afin  de  se  préparer  aux  fatigues  de  l'hiver.  Nous  ne 
pouvons  que  la  féliciter  d'une  résolution  qui  aura  pour  effet 
de  rendre  de  l'élasticité  et  de  la  fraîcheur  à  son  organe,  dont 
l'altération  est  quelquefois  très  sensible  »  (1). 

Ce  repos  ne  parait  pas  lui  avoir  été  aussi  profitable  qu'elle 
eût  pu  l'espérer,  car,  après  avoir  effectué  sa  rentrée  au 
Théâtre-Italien,  le  8  novembre  1831,  dans  la  Gaszaladm,  après 
avoir  joué  Otello  et  la  Prova  d'un  opéra  séria,  elle  est  éloignée 
de  la  scène  pendant  plusieurs  semaines  sinon  par  une  maladie 
grave,  du  moins  par  une  longue  et  sérieuse  indisposition.  On 
ne  la  voit  reparaître  à  ce  théâtre  que  le  8  janvier  1832,  dans 
un  grand  concert  auquel  prennent  part,  avec  elle,  de  Bériot, 
Henri  Herz,  Santini,  Bordogni,  Rubini,  Lablache,  M^^Tadolini 
et  M""^  Schrœder-Devrient.  Et  sa  santé  était  alors  si  peu  raffer- 
mie que  la  Revue  musicale,  dans  son  compte  rendu  de  la  soirée, 
était  amenée  à  en  constater  le  fâcheux  état,  ainsi  que  les  efforts 
vraiment  courageux  qu'elle  faisait  pour  dompter  le  mal  en 
présence  du  public.  Après  avoir  parlé  de  tous  les  artistes  qui 
avaient  pris  part  au  concert,  ce  journal  disait  :  —  «  Reste 
M°"=  Malibran,  qui  n'a  chanté  que  deux  morceaux,  mais  deux 
morceaux  de  choix  et  placés  tout  à  la  fin  du  concert;  l'air  de 
Mercadante,  5e  m'abbandoni,  et  le  duo  de  la  Gazza.  M™"  Mali- 
bran était  fort  souffrante,  horriblement  enrhumée;  les  phrases 
du  récitatif,  dans  son  air,  ont  été  entrecoupées  de  quintes  de 
toux  des  plus  violentes,  au  point  de  laisser  croire  qu'elle  ne 
pourrait  continuer.  C'était  dans  toute  la  salle  un  sentiment 
indicible  de  souffrance  et  de  sympathie;  et  pourtant,  malgré 
la  grave  altération  de  sa  voix,  M™"  Malibran  est  parvenue  à 
faire  oublier  ses  souffrances  à  ceux  qui  l'écoutaient.  A  chaque 
phrase  de  chant  la  pitié  faisait  place  à  l'admiration,  tandis 
qu'à  chaque  temps  de  repos  le  mal  reprenait  le  dessus  et  fai- 
sait renaître  la  compassion.  Cette  alternative  d'angoisse  et  de 
plaisir  a  duré  tant  que  M""  Malibran  a  été  en  présence  du 
public.  C'est  là  une  de  ces  victoires  qu'un  grand  artiste  seul 
peut  remporter,  mais  qui  sont  funestes  à  celui  qui  triomphe. 
Certes,  pour  ma  part,  me  voilà  convaincu  plus  quejamais  que 
M™=  Malibran  est  la  première  cantatrice  de  notre  temps,  mais 
M""'  Malibran  ne  devrait  pas  acheter  la  gloire  en  ruinant,  en 
sacrifiant  peut-être  son  avenir.  » 

J'ai  dit  déjà  que  le  livre  de  la  comtesse  Merlin,  précieux 
en  ce  qui  concerne  certains  souvenirs  intimes,  était,  au  point 
de  vue  de  l'exactitude  des  faits  artistiques,  très  sujet  à  cau- 
tion. En  voici  une  preuve.  M""'  Merlin,  qui,  je  ns  sais  pour- 
quoi, parle  de  certaine  rancune  du  public   envers  M™<=  Mali- 

(1)  C'est  vers  celte  époque  que  paraissait  en  Allemagne  un  liTre  dont  une  tra- 
duction française  était  donnée  l'année  suivante  sous  ce  titre  :  Lettres  écrites  de 
Park  pendant  les  années  IS30  et  IS3I  par  L.  Bcerne,  traduites  par  F.  Guéran  (Paris, 
Paulin,  1832).  La  Heuue  muskale,  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage,  en  repro- 
duisait ce  passage  relatif  à  M—  Malibran,  dans  lequel  l'admiration  s'exprime  avec 
cette  subtilité  d'analyse  parfois  un  peu  niaise  familière  à  certains  cerveaux  alle- 
mands :—  •  One  n'auriez- vous  pas  éprouvé  si  vous  aviez  entendu  la  Malibran  ? 
Il  semblait  que  mon  cœur  s'était  changé  en  une  harpe  dont  les  anges  jouaient. 
L'oreille  écoutait  en  dedans...  je  m'attachai.?,  avec  une  véritable  anxiété  au  mot 
terrestre,  afin  de  ne  pas  perdre  terre  et  de  n'être  pas  enlevé  par  ces  accents  spi- 
rituels. Dieu  a  donné  à  la  Malibran  un  certificat  avec  la  signature  de  sa  création, 
personne  ne  peut  la  contrefaire.  C'était  comme  une  campagne  fleurie  de  tous  les 
sentiments  tendres  et  fiers,  calmes  et  élevés,  doux  et  amers  de  l'homme,  avec  tout 
le  luxe  de  couleurs,  toutes  les  douces  exhalaisons  et  tous  les  étourdissements 
des  fleurs  les  plus  variées...  Elle  ne  chantait  pas  seulement  de  la  bouche,  tous  les 
membres  de  sou  corps  chantaient.  Les  accents  jaillissaient  en  étincelles  de  ses 
jeux,  de  ses  doigts  ;  ils  coulaient  de  sa  chevelure,  elle  chantait  encore  quand  elle 
se  taisait.  » 


bran,  écrit  ceci:  —  «  Le  8  janvier  (1832),  elle  donna  Otello 
pour  sa  représentation  d'adieu.  Rien  ne  saurait  être  comparé 
à  son  jeu  sublime,  à  l'accent  touchant  de  sa  voix.  L'auditoire, 
électrisé,  revint  à  elle  avec  amour,  avec  remords  peut-être, 
mais  il  n'était  plus  temps.  Comme  un  beau  cygne,  les  ailes 
déjà  déployées,  Maria  fit  ses  derniers  adieux  au  public  pari- 
sien et  s'envola  pour  toujours.  »  Or,  on  vient  de  voir  ce  qu'é- 
tait, cette  prétendue  représentation  à[Otello,  qui  se  réduisait 
à  deux  morceaux  chantés  dans  un  concert.  La  seule  chose 
vraie  du  petit  récit  dramatique  de  la  comtesse  Merlin,  c'est 
q  ue  ce  fut  là  la  dernière  apparition  de  M°'«  Malibran  devant 
ses  admirateurs  parisiens.  Encore  ne  faut-il  voir  dans  ce 
fait  absolument  rien  de  préconçu,  comme  l'écrivain  semble 
s'efforcer  de  le  faire  croire,  mai.s  simplement  un  effet  du  hasard 
et  des  circonstances.  Trop  souffrante  pour  remonter  sur  la 
scène,  incapable  de  terminer  la  saison  commencée  elle  se  vit 
condamnée,  à  un  repos  absolu  de  quelques  semaines,  et  ne 
reprit  contact  avec  le  public  que  le  24  mars,  à  Bruxelles,  dans 
un  concert  donné  avec  Bériot  au  théâtre  de  la  Monnaie  (1). 
On  va  voir  bientôt  que  son  premier  voyage  en  Italie,  sans 
engagement,  voyage  absolument  inopiné  et  imprévu,  fut  le  fait 
de  son  humeur  toujours  un  peu  fantasque,  et  nullement  le 
résultat  de  je  ne  sais  quel  différend  imaginaire  avec  le  public 
français,  qu'elle  adorait,  à  qui  elle  devait  sa  gloire,  et  dont 
elle  était  loin  de  songer  à  se  plaindre.  Par  la  suite,  un 
enchaînement  de  circonstances,  les  sollicitations  dont  elle 
était  l'objet  de  tous  côtés,  des  préoccupations  artistiques  ou 
privées  (ces  dernières  n'étaient  pas  toujours  les  moins  impor- 
tantes), et  enfin  sa  mort  si  précoce  et  si  rapide,  firent  qu'elle 
n'eut  plus  l'occasion  de  reparaître  à  Paris,  où  d'ailleurs  elle 
se  retrouvait  à  chaque  instant,  et  toujours  avec  joie.  Hasard 
ou  fatalité,  oui  ;  volonté,  non. 

(A  suivre.)  Arthur  Poïïgin. 
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Folies-Dramatiques.  —  Cliquette,  pièce  en  trois  actes  mêlée  de  chants,  paroles 
de  M.  "William  Busnach,  musique  de  M.  Louis  Varney. 

Le  temps  est  passé  des  belles  truites  aux  ventres  argentés  et  des 
turbots  vainqueurs,  le  temps  même  a  fui  des  ablettes  frétillantes  et 
du  goujon  moqueur;  c'est  le  moment  morose  où  le  chroniqueur  de 
théâtre  doit  savoir  se  contenter,  comme  le  héron  de  la  fable,  du 
modeste  escargot  et  des  «pièces  d'été  ».  Est-il  encore  tant  méprisable 
ce  colimaçon,  qui  porte  si  bravement  ses  cornes?  Le  tout  est  dans 
la  manière  de  l'accommoder  et  je  connais  des  gourmets  qui  n'en  font 
point  fi.  quand  sa  garniture  a  cet  accent  méridional  qui  réveille  les 
palais  blasés. 

Faisons  donc  comme  eux  et  contentons-nous  de  Cliquette,  puisque 
Cliquette  il  y  a.  M.  "William  Busnach  est  après  tout  un  cuisinier 
d'expérience  et,  si  on  ne  remarque  pas  dans  sa  manière  beaucoup 
de  receltes  nouvelles,  du  moins  sa  science  est-elle  basée  sur  ces 
principes  solides  qui  firent  la  gloire  des  Vatels  dramatiques  du 
passé. 

M"'  Cliquette,  une  gentille  villageoise  très  huppée,  croit  bien  s'être 
mariée  avec  Pierre  Bridoux,  un  fermier  cossu  du  voisinage.  Elle  le 
croit  si  bien  qu'elle  ne  se  gêne  pas  pour  gifler  son  mari  de  la  belle 
façon  le  lendemain  même  de  ses  noces  probables,  comme  il  convient  à 
une  femme  infiniment  légitime.  Mais  voilà  bien  de  ces  farces,  comme 
on  n'en  savoure  que  sous  les  régimes  folâtres  de  la  République. 
Le  maire,  qui  pensait  avoir  fait  de  nouveaux  conjoints,  se  trouvait 
destitué  de  la  veille,  sans  qu'il  s'en  doutât,  un  facteur  jovial  ne  lui 
ayant  remis  sa  lettre    de    destitution   que  vingt-quatre  heures  trop 

(1)  Voici  le  programme  de  ce  concert:  1.  Ouverture  de  Weber  ;  2.  Air  varié 
pour  piano,  de  Henri  Herz,  exécuté  par  Henri  de  Fiennes;  3.  Cavatine  d'Otello 
(R  ossini),  chantée  par  M"°  Malibran  ;  4.  Air  varié,  composé  et  exécuté  par  Ch.  de 
Bériot;  5.  Deep  sea,  ballade  anglaise,  et  romances  françaises  par  M""  Malibran; 
6.  Ouverture  de  Snel;*!.  Fantaisie  pour  le  violoncelle,  composée  et  exécutée  par 
Platel;  8.  Variations  de  Cenerentola  (Rossini),  par  M"'°  Malibran;  9.  Concerto  de 
violon,  composé  et  exécuté  par  de  Bériot;  10.  Bonheur  de  se  remir  et  le  Petit 
Tambour,  chantés  par  M"°  Malibran.  —  «Si  l'on  n'a  pas  entendu  M"°  Malibran, 
disait  le  Courrier  belge,  il  est  impossible  qu'on  puisse  se  figurer  toutes  les  mer- 
veilles de  sa  voix,  tantôt  pleine,  grave,  imposante,  et  tout  à  coup  douce,  fliltée  et 
légère...» 


228 


LE  MÉNESTREL 


tard.  Le  mariage  est  nul  de  droit  et  Pierre  Bridoux,  Lien  qu'ayant 
joui  de  tous  les  avantages  et  privilèges  attachés  à  sa  nouvelle  con- 
dition, refuse  de  le  ratifier  devant  le  nouveau  maire,  trouvant 
décidément  que  Cliquette  a  la  main  un  peu  leste. 

Qu'à  cela  ne  tienne  !  Cliquette,  piquée  au  jeu,  épousera  son  cousin, 
qui  soupire  pour  elle  depuis  longtemps  et  dont  l'amour  est  assez 
grand  pour  consentir  à  tous  les  sacrifices  et  à  toutes  les  réparations. 
Pierre  Bridoux,  de  son  côté,  parait  décidé  à  convoler  avec  une  jeune 
paysanne,  qui  vient  jusiement  d'hériter  et  qui  lui  apporte  une  dot 
confortable.  Ei  il  en  est  fait  ainsi.  Les  deux  noces  sont  célébrées 
ce  même  jour,  quand,  autre  coup  du  sort,  par  une  pareille  erreur 
du  facteur  le  deuxième  maire,  se  trouvant  disqualifié  comme  le 
premier,  l'apprend  trop  tard  et  après  la  cérémonie.  C'est  peut-être 
beaucoup  que  d'employer  deux  fois  la  même  ficelle  dramatique 
en  une  seule  soirée.  Ce  moyen  fallacieux  n'en  permet  pas  moins 
à  M.  William  Busnach  de  rendre  Cliquette  à  son  premier  mari,  tan- 
dis que  le  cousin  Nicolas  épousera  la  jeune  paysanne  bien  reniée. 
Habile  chassé-croisé,  qui  sauve  les  convenances  et  remet  toutes 
choses  en  leur  place. 

Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  bonne  humeur,  à  défaut  d'un  esprit 
bien  vif,  jetée  partout  h  travers  ce  vaudeville,  et  le  public  a  paru  y 
prendre  grand  plaisir.  Nous  croyons  que  le  succès  de  Cliquette  est 
fait  pour  durer,  et  qu'il  passera  à  travers  les  mois  d'été  pour  arriver 
jusqu'à  la  bonne  saison.  Et  alors,  qui  peut  prévoir  cii  ils'arélera? 

Ce  n'est  pas  la  musique  de  M.  Varney  qui  pourra  nuire  à  la  carrière 
brillante  du  vaudeville  de  M.  Busnach.  Elle  y  aidera  au  contraire. 
M.  Varney  a  le  tour  de  main  léger  et  l'invention  mélodique  suffi- 
sante pour  ces  minces  travaux  de  gaité  musicale.  11  y  a  là  beaucoup 
de  couplets  bien  venus,  dont  la  principale  qualité  est  le  manque 
absolu  de  prétention.  Du  rythme,  et  encore  du  rythme,  c'était  la 
devise  d'OfTenbach,  le  grand  maître  du  rire  ;  et  M.  Varney  chausse 
tant  qu'il  peut  les  escarpins  de  son  chef  de  file.  Ses  refrains  sont 
tellement  faciles  qu'à  un  moment  donné  toute  la  salle,  en  ayant  la 
prescience,  les  chantait  en  même  temps  que  M""  Samé.  Voilà  de  la 
popularité  sur  la  planche  pour  la  partition  de  Cliquette. 

M""  Srfmé,  nous  l'avons  nommée,  a  été  la  petite  reine  de  celte 
petite  soirée.  Elle  chante  menu,  elle  trotte  menu,  mais  tout  cela  est 
si  gentil  qu'on  dirait  une  mignonne  figure  de  Saxe  (|ui  s'exerce  à 
chanter  et  à  jouer  la  comédie.  Sa  voix  a  des  sons  de  porcelaine...  sans 
fêlure,  et  sa  svelte  personne  en  délicat  biscuit  sait  se  porter  partout 
avec  tant  de  légèreté  et  d'adresse  qu'elle  arrive  jusqu'au  bout  sans 
se  briser  en  chemin. 

Il  y  a  tout  autour  d'elle  une  bonne  troupe  d'ensemble  et  de  cohé- 
sion qui  ne  gâte  rien  :  M'"'  Tusini  et  M""  Bade,  deux  variétés  de 
paysannes  assez  amusantes,  l'une  d'une  naïveté  non  sans  charme, 
et  l'autre  d'un  ahurissement  non  sans  comique,  l'ierre Bridoux,  c'est 
M.  Gauthier, qui  nous  vient  du  Vaudeville,  paraît-il,  et  qui  sera  un 
bon  comédien  quand  il  aura  moins  d'hésitation  nerveuse.  Qui 
encore?  Riga  et  sa  plantureuse  bonne  humeur;  M.  Lamy,  très  bien 
dans  le  lôle  du  cousin;  M.  Dacheux,  un  parrain  comme  on  en  voit 
peu;  M.  Vavasseur,  uu  bon  type  de  maire  aristocratique  «  rallié»,  et 
M™  FrankMel,  qui  est  excellente  en  belle-mère  exaspérante. 

Si,  avec  tout  cela.  Cliquette  ne  marche  pas  longtemps,  ce  sera  bien 
de  la  malchance.  C'est  parmi  les  spectacles  d'été  le  plus  attrayant 
à  voir,  bien  certainement. 

H.    MoREiNO. 


LES  FASTES  DU  CHATEAU  DE  GAILLON 

(Suite) 


LA  MAITRISE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  ROUEN 

La  chapelle  de  Gaillon,  nous  apprend  Thomas  Corneille,  qui  l'a 
décrite  minutieusement,  était  «  ouvragée  partout  »,  mais  avec  goùl,  ce 
qui  fit  dire  à  un  Anglais  de  la  même  époque  :  «  Cette  église  réunit 
une  plus  grande  quantité  d'ornements  que  l'espace  ne  semble  le 
permettre,  mais  il  sont  si  bien  disposés  qu'ils  ne  présentent  aucune 
confusion.  » 

Les  murailles,  percées  de  dix-huit  fenêtres  garnies  de  verreries 
éclatantes,  étaient  peintes  à  fresque  et  très  chargées  d'or,  selon  la 
mode  du  temps.  Sur  la  table  de  marbre  formant  l'autel,  se  dres- 
saient les  statues  eu  albâtre  des  douze  apôtres,  chef-d'œuvre  d'An- 
toine Just,  le  sculpteur  tourangeau;  et  au-dessus  courait  un  bas- 
relief  en  marbre,  de  Michel  Coulombe,  également  de  l'école  de  Tours, 
qui  représentait  saint  Georges  terrassant  le  Démon.  Plus  favorise  que 


le  reste  des  trésors  artistiques  de  Gaillon,  disséminés  et  brisés  en 
d~93|  ce  morceau  remarquable  a  échappé  miraculeusement  au  vanda- 
lisme de  l'armée  révolutionnaire;  il  est  au  Louvre,  oîi  il  représente, 
avec  une  fontaine  et  un  tableau  de  chevalet,  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur,  par  André  de  Solario,  les  chefs-d'œuvre  accumulés  en 
son  manoir  par  George  d'Araboise. 

A  Saint-Denis,  on  peut  aussi  voir  quelques  restes  de  l'admirable 
boiserie  qui  accompagnait  les  chaises  du  chœur;  mais  ces  débris, 
utilisés  dans  une  restauration  sans  caractère,  ne  peuvent  donner 
qu'une  faible  idée  de  la  grande  allure  de  ce  travail  de  menuiserie 
qui  allait  de  pair  avec  le  plafond  de  l'ancienne  salle  du  Parlement  au 
palais  de  justice  de  Rouen,  reconnu  pour  l'ua  des  plus  beaux  spéci- 
mens de  cet  art  aujourd'hui  si  délaissé. 

Cette  boiserie  magnifique  se  composait  de  trente-trois  panneaux 
chargés  d'arabesques,  mais  admirablement  ajourés,  et  reliés  entre 
eux  par  des  bas-reliefs  enchâssés  entre  des  colonnetles  et  représen- 
tant des  scènes  du  Nouveau-Testament,  avec,  au-dessus,  des  tableaux 
en  marqueterie  faits  de  bois  de  couleur  incrustés,  le  tout  formant 
onze  sièges  ou  stalles  mobiles. 

Le  trône  était  à  l'avenant,  les  portes  aussi:  la  chaire,  le  plafond, 
le  baldaquin  disparaissaient  sous  les  dorures,  et  le  soleil,  filtrant  à 
travers  les  vitraux,  irisait  de  mille  feux  la  mosaïque  précieuse  qui 
couvrait  le  sol. 

Eu  présence  de  cette  splendeur,  Louis  XII  fut  ébloui,  fasciné. 
Jamais,  dans  ses  propres  palais,  il  n'avait  vu  tant  de  luxe  déployé. 
Son  regard  embrassait  toul  l'ensemble  de  ce  décor  merveilleux, 
sans  en  pouvoir  saisir  les  détails,  tant  ils  se  contrariaient  en  un  mi- 
roitement d'or  et  de  couleur.  L'encens  montait  en  nuages  bleus  vers 
la  voiîie  et  répandait  par  toute  l'église  un  parfum  d'une  exquise  sub- 
tilité, qui  jetait  dans  l'esprit  un  trouble  délicieux.  Mais  oîi  le  roi  fut 
remué  jusqu'au  plus  profond  de  son  âme,  c'est  lorsque,  du  chœur, 
s'élevèrent  les  chants  de  la  maîtrise,  venue  tout  exprès  de  Rouen 
pour  rehausser  l'éclat  de  la  fête  souveraine. 

George  d'Amboise  était,  à  juste  titre,  fier  de  sa  musique.  Il  s'oc- 
cupait jusque  dans  ses  moindres  détails  de  son  organisation,  suivait, 
de  loin  comme  de  près,  ses  travaux,  et  recueillait  avec  joie  le  fruit 
de^  améliorations  qu'il  ne  cessait  d'apporter  à  son  fonctionnement. 
Aussi  bien,  la  chapelle  de  la  cathédiale  de  Rouen  avait  une  réputa- 
tion qui  égalait  celle  de  la  musique  de  nos  rois.  L'art  du  chant  y 
était  poussé  jusqu'à  la  perfection,  et  les  instrumentistes,  véritables 
virtuoses  d'une  époque  rudimentaire  au  point  de  vue  de  la  facture, 
composaient  uu  orchestre  qui  ne  laissait  rien  à  désirer.  Dès  l'an  1317, 
où  se  place  la  création  de  la  maîtrise,  l'église  métropolitaine,  nous 
apprend  l'abbé  Langlois,  qui  s'est  fait  l'historien  des  maîtres  de  cha- 
pelle et  des  organistes  rouennais,  retentissait  jour  et  nuit  du  chant 
des  psaumes,  des  répons,  des  hymnes,  des  graduels.  Les  chanoines, 
les  clercs,  les  enfants  y  prenaient  part  alternativement,  et  pour  en- 
tretenir leur  répertoire  ils  avaient  à  leur  disposition  la  riche  biblio- 
thèque de  la  cathédrale,  imprudemment  installée  au-dessus  du 
fournil  où  l'on  cuisait  le  pain,  bien  qu'elle  abondât  en  livres  de 
chant  précieux  et  rassemblés  avec  soin,  tels  que  missels,  bénédic- 
tionnaires,  tropaires,  hymnaires,  etc. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1386,  le  Chapitre,  pour  rehausser 
l'éclat  des  cérémonies  pontificales,  choisit  uu  organiste  nommé 
Lihbé  et  s'engage  à  rémunérer  son  talent  par  un  traitement  annuel 
de  dix  livres.  11  y  avait  une  certaine  hardiesse  à  prendre  cette  dé- 
cision, car  peu  de  temps  auparavant  le  clergé  s'effarouchait  encore 
de  l'usage  des  orgues,  comme  d'une  nouveauté  profane.  Frondant 
l'opinion,  les  moines  de  l'abbaye  de  Féoamp  en  avaient  bien  fait 
construire  un;  mais  l'abbaye  de  Fécamp  était  considérée  comme  une 
révoltée,  dont  les  audaces  causaient  de  véritables  scandales  dans  les 
cercles  monastiques  et  séculiers.  C'est  ainsi  que  la  musique  propre- 
ment dite  y  lut  introduite  dès  l'année  1330,  tandis  qu'elle  ne  fut  admise 
dans  le  diocèse  de  Rouen  que  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
C'est  l'opinion  des  plus  savants  auteurs,  et  en  particulier  de  Dorn 
Liron  dans  ses  Singularités  historiques  et  littéraires.  Jusque  là  l'on  ne 
SB  servait  que  de  plain-chant,  et  ce  fut  l'abbé  d'Estouteville  qui  ap- 
porta cette  innovation.  Elle  reçut  à  Rouen  le  meilleur  accueil;  les 
motets  y  furent  même  l'objet  d'un  véritable  engouement,  et  les  enfants 
de  chœur,  qui  s'y  distinguaient  tout  particulièrement,  jouèrent  un 
rôle  considérable. 

Jusqu'en  1410,  leur  nombre  n'était  que  de  quatre  ;  mais  à  celte 
époque  il  fut  porté  à  six.  Le  plus  grand  soin  présidait  à  leur  édu- 
cation et  à  leur  entretien.  C'est  ainsi  que  l'abbé  Langlois  nous 
montre  le  grand-chautre  Robert  Le  Sueur,  maîlre  es  arts  et  chanoine, 
instruisant  les  enfants  dans  sa  propre  maison  et,  pendant  une  époque 
de  famine,  autorisé  par  le  Chapitre  à   engager   un  calice  d'or  pour 


LE  MENESTREL 


229 


payer  leur  nourriture.  Les  plus  grands  dignitaires  de  l'église,  à 
l'exemple  du  pape  saint  Grégoire,  qui  avait  enseigné  le  chant, 
tenaient  d'ailleurs  à  s'occuper  particulièrement  de  leur  mailrise. 
C'était  le  temps  où  l'illustre  chancelier  Gerson  écrivait  son  traité  de 
l'éducation  des  enfants  de  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  devait 
servir  de  modèle  pour  toutes  les  écoles  musicales  du  royaume,  et 
où  se  trouvaient  consignées  les  règles  les  plus  minutieuses  pour  les 
jeux,  les  vêtements  et  le  régime  propre  à  conserver  aux  enfants  leur 
voix  dans  toute  sa  pureté.  C'est  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
que  l'usage  de  l'huile  et  de  la  chair  de  porc  leur  était  sévèrement 
interdit. 

D'autre  part,  leur  condition  était  assez  pénible.  Levés  longtemps 
avant  l'aube,  vêtus  légèrement,  la  tête  rasée  de  près,  ils  assistaient, 
comme  les  clercs,  aux  offices  de  jour  et  de  nuil. 

Lerestedu  temps  sepassail  en  classes  et  enrépétitions;  de  sorte  que 
leur  vie,  jusqu'à  l'âge  de  la  mue,  n'était  qu'une  exclusive  et  longue 
séance  de  chant.  Et  malheur  à  qui  commettait  une  faute,  voire  une 
faute  musicale  ;  car,  suivant  une  vieille  coutume,  il  y  avait  des 
verges  en  permanence  derrière  le  maltre-autel,  et  les  chanoines  ne 
se  faisaient  pas  faute  d'en  jouer  consciencieusement.  C'était  le 
système  de  Gerson,  contraire  à  celui  de  saint  Augustin,  qui  ne  vou- 
lait pas  «  qu'on  fît  entrer  la  science  par  le  sang.   » 

Comme,  dans  la  suite,  Haydn  à  Vienne,  les  enfants  de  chœur  de 
Rouen  auraient  donc  pu  se  plaindre  de  recevoir  plus  de  taloches  que 
de  bons  morceaux;  mais  une  fois  par  an,  le  jour  des  Saints-Inno- 
cents, il  leur  était  donné  de  prendre  leur  revanche.  A  cette  fête, 
ils  remplissaient  toutes  les  fonctions  du  chœur  et  trouaient  dans  les 
hautes  stalles.  L'un  d'eux  portait  même  le  titre  dévêque;  il  marchait 
revêtu  d'une  chape  maguifique,  mitre  en  tête  et  bâton  pastoral  en 
main;  il  entonnait  VInvilation,  le  Ta  Deum,  la  Prose,  et  bénissait  so- 
lennellement le  peuple  ;  mais  cette  coutume  n'eut  qu'un  temps.  Au 
milieu  du  quinzième  siècle,  la  chape  du  «  petit  évêque  »  fut  vendue 
et  la  cérémonie  remplacée  par  quelques  jours  de  vacances,  que  les 
enfants  passaient  à  Jumièges,  à  Saint- Wandrille  ou  dans  toute  autre 
maison  religieuse. 

Plus  tard,  ils  furent  dirigés  sur  Gaillon,  où  le  cardinal  d'Amboise 
les  appelait,  d'ailleurs,  toutes  les  fois  qu'il  y  venait;  C'était  alors 
temps  de  péuilenee  à  Rouen,  dont  les  habitants  étaient,  par  ce  fait, 
privés  de  leur  délassement  favori  ;  car  souvent,  après  l'office,  on 
priait  les  enfants  de  répéter  leurs  motets  devant  le  portail  de  la 
cathédrale,  el  ceux-ci  s'exécutaient  de  bonne  grâce  ,  pour  la  plus 
grande  joie  du  public. 

A  Gaillon  il  eu  était  de  même.  Son  Emineoce  faisait  à  tout  mo- 
ment appeler  ses  enfants  de  chœur  dans  ses  appartements  particu- 
liers, pour  se  donner  la  distraction  d'un  concert  improvisé.  Louis  XII 
n'échappa  point  au  charme  de  ces  auditions.  Après  l'office  dit  en 
son  honneur,  il  voulut  encore  entendre  les  chants  qui  l'avaient  sé- 
duit, et  (jlusiours  fois  dans  le  jour  il  se  donna  le  plaisir  d'un  motet 
ou  d'une  antienne. 

Ce  n'étaient  pourtant  pas,  comme  on  va  le  voir,  les  divertissements 
qui  lui  manquaient. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


Toujours  d'étonnants  artistes  que  ces  Anglais  !  M.  Augustus  Harris 
donnait  à  Covent-Garden,  comme  spectacle  de  gala,  lors  des  noces  du  duc 
d'Yorlî  avec  la  princesse  May  de  Teck,  Roméo  et  JuHelte  de  Gounod,  avec 
tout  le  dessus  du  panier  de  sa  troupe  ;  mais  il  avait  jugé  utile  de  suppri- 
mer l'acte  du  tombeau  «  qui  n'était  pas  en  situation  pour  de  futurs 
époux  »,  nous  dit  le  correspondant  du  Figaro.  C'est  vraiment  délicieux.  Que 
restera-t-il  des  œuvres  d'art,  s'il  faut  les  adapter  toujours  aux  situations 
des  spectateurs,  fussent-ils  même  de  sang  royal? 

—  Nous  avons  parlé,  en  son  temps,  du  projet  du  gouvernement  alle- 
mand d'établir  à  Rome  une  école  de  beau.v-arts  analogue  à  celle  que  pos- 
sède en  cette  ville  l'Académie  de  France.  La  chose  aujourd'hui  est  en  bonne 
voie  d'exécution,  le  local  étant  trouvé  et,  dit-on,  acheté.  Nous  lisons  à 
ce  sujet  dans  l'Italie  :  —  «  Depuis  longtemps  le  gouvernement  allemand 
avait  l'idée  d'établir  à  Rome  une  académie  des  beaux-arts  sur  les  mêmes 
bases  que  celles  de  France  et  d'Espagne.  A  l'époque  où  la  municipalité 
de  Rome  voulait  racheter  le  palais  Cafi'arelli,  résidence  de  l'ambassade 
d'Allemagne,  on  proposa  au  ministère  de  l'instruction  publique  à  Berlin 
en  échange  le  palais  Barberini,  qu'on  voulait  dans  ce  moment-là  vendre 
pour  raisons  particulières  de- famille.  Le  palais  Barberini,  édifice  colossal 
et  imposant,  construit  vers  1770  par  Maderna  et  achevé  par  Bernini,  sous 


Urbain  VIII,  est  le  palais,  comme  on  sait,  le  plus  grand  de  Rome  après 
celui  du  Vatican,  et  il  aurait  nu  contenir  bien  aisément  les  résidences  de 
l'ambassade,  de  l'Institut  archéologique,  de  l'hôpital  protestant  et  de  l'aca- 
démie des  beaux-arts,  en  réservant  une  aile  entière  de  l'édifice  pour  les 
souverains  de  la  cour  d'Allemagne  toutes  les  fois  qu'ils  seraient  venus  à 
Rome.  L'empereur  d'Allemagne  et  le  prince  de  Bismarck  s'opposèrent  for- 
mellement à  cet  échange.  Quelque  temps  après,  l'ambassadeur  d'Alle- 
magne, baron  de  Keudell,  chercha  à  traiter,  directement  avec  la  famille 
Barberini,  l'achat  du  palais  en  question,  mais  les  choses  étant  changées, 
les  Barberini  s'y  refusèrent  absolument.  A  présent,  l'empereur  actuel  a 
chargé  le  comte  de  Solms,  ambassadeur  d'Allemagne  près  du  Quirinal, 
d'effectuer  l'ancien  projet  abandonné,  c'est-à-dire  d'établir  à  Rome  une 
académie  impériale  allemande  des  beaux-arts.  Après  plusieurs  recherches 
pour  trouver  un  palais  convenable  comme  grandeur  et  position,  on  l'a 
trouvé  finalement  ;  c'est  un  palais  qui  s'appelle  la  Farnesina,  comme  celui  de 
la  Lungara,  qui  appartient  aux  Bourbons  de  Naples,  et  est  presque  inconnu 
même  à  la  plus  grande  partie  des  Romains.  A  quarante  minutes  environ 
de  la  porte  Angelica,  sur  la  route  de  Ponte  Molle,  s'élève,  au  milieu  d'une 
villa,  un  grand  palais  construit  vers  1510  par  Raphaël  et  par  Jules  Romain 
pour  le  cardinal  Jules  Médicis,  plus  tard  pape  Clément  VII,  en  I5'23.  Ce 
palais  devint  ensuite  propriété  de  Marguerite  de  Parme,  fille  de  Charles  V, 
ce  qui  fit  le  nommer  palais  Madame,  puis  passa  aux  Farnese,  qui  lui 
donnèrent  le  nom  de  Farnosiue,  et  ensuite  aux  rois  de  Naples.  Il  est 
actuellement  presque  abandonné,  et  dans  une  heWs  loggia  on  admire  des 
stucs  et  des  fresques  à  moitié  effacées  de  Jules  Romain  et  de  Jean  d'Udine. 
Dans  la  villa,  fort  négligée,  on  trouve  une  très  jolie  fontaine  d'après  un 
dessin  de  Jules  Romain,  garnie  de  verdure.  Sans  de  grandes  dépenses, 
on  peut  restaurer  ce  grand  et  historique  palais,  et  avec  sa  villa  y  établir 
une  académie  des  beaux-arts  qui  pourrait  rivaliser  avec  l'académie  natio- 
nale de  France,  que  tout  le  monde  admire  ajuste  titre.  » 

—  L'Académie  royale  de  Sainte-Cécile,  à  Rome,  a  conféré  à  l'unanimité 
le  diplôme  de  Socio  dislinto  dans  la  catégorie  des  musiciens  compositeurs 
à  M.  Giulio  Cottrau,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  de  Grisetda,  opéra  dont 
le  succès  a  été  brillant,  et  de  la  Lega  Lombarda. 

—  Nous  sommes  en  reste  avec  les  opéras  nouveaux  que  les  composi- 
teurs italiens  écrivent  sans  relâche,  et  nous  devons  ajouter  quelques  titres 
à  ceux  que  nous  avons  fait  connaître  il  y  a  huit  jours.  C'est  d'abord 
il  Figlio  di  Turridu,  sorte  d'épilogue  de  la  fameuse  Cavalleria  rusticana,  de 
M.  Ercolani;  puis  Struensée,  opéra  en  quatre  actes  de  M.  Romualdo  Ma- 
renco,  connu  surtout  jusqu'ici  comme  compositeur  de  ballets;  Almanzor, 
de  M.  F.-L.  Bianco;  sans  préjudice  de  trois  opéras  que  M.  Alberto  Fran- 
chetti,  l'auteur  d'Asrael,  écrit  simultanément.  Enfin,  il  y  a  encore  un 
Guglielmo  Ratcliff,  que  M.  Villafiorita,  qui  ne  craint  pas,  parait-il,  la  com- 
paraison avec  M.  Mascagni,  écrit  en  concurrence  avec  celui-ci,  si  bien 
que  tandis  qu'on  donnera  à  Berlin  le  Guglielmo  Ratcliff  de  M.  Mascagni,  on 
représentera  à  Adria  celui  du  maestro  Villafiorita. 

—  Nous  avons  en  France  des  musiciens  qui  sont  avocats.  Tels 
MM.  Charles  Lenepveu,  Bourgault-Ducimdray  et  Serpette,  tous  trois  prix 
de  Rome,  s'il  vous  plaît!  Il  y  a  en  Italie  des  avocats  qui  sont  musiciens. 
Tel  M.  Borzi,  avocat  résidant  à  Rome,  qui  vient  de  sortir  vainqueur  du 
concours  ouvert  pour  la  composition  d'une  messe  de  Requiem  à  exécuter  à 
Turin  pour  l'anniversaire  de  la  mort  du  roi  Charles-Albert.  M.  Borzi  se 
se  rendra  à  Turin  pour  présider  en  personne  à  l'exécution  de  son  œuvre. 

—  Nous  mentionnions,  tout  récemment,  le  grand  succès  obtenu  à  Rome, 
dans  la  Sonnambula,  par  une  jeune  cantatrice  polonaise.  M"»  Regina  Pin- 
kert.  Ce  succès  s'est  encore  accentué  dans  le  Barbier  de  Séville.  «  Le  public 
enthousiaste  lui  a  fait  a  plusieurs  reprises,  dit  le  Trovatore,  de  grandes 
ovations.  Elle  fut  applaudie  à  outrance  quand,  dans  la  scène  de  la  leçon, 
elle  a  dit  avec  un  art  exquis,  avec  une  voix  de  rossignol,  la  belle  chanson 
de  la  Perle  du  Brésil.  L'enthousiasme  du  public  et  celui  de  la  presse  sont 
incroyables.  C'est  un  délire  !  un  chœur  général  d'éloges  et  de  vivat!  » 

—  Un  bruit  assez  étrange  circule  en  ce  moment  dans  les  journaux  étran- 
gers, obstinément  nié  par  quelques-uns,  formellement  affirmé  par  quelques 
autres  :  celui  de  l'arrestation,  à  Francfort,  du  fameux  ténor  italien  Ro- 
berto  Stagne  et  de  son  secrétaire  Finazer.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet 
dans  la  Gazzelta  Icalrale  :  «  L'arrestation  du  ténor  Stagne  et  de  son  secré- 
taire Finazer  à  Francfort  et  leur  libération  ensuite  moyennant  une  caution 
de  20.000  marks,  donnent  lieu  aux  commentaires  les  plus  variés.  Dans 
cette  arrestation,  que  l'on  assurait  être  provoquée  par  une  querelle  pour 
calomnie  et  faux  dans  un  document  privé,  il  y  aurait  autre  chose,  paraît- 
il,  qu'un  simple  etvulgairedébat  entre  les  intéressés.  Cfercfei  la  femme  !...» 
Ces  derniers  mots  en  français.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  depuis  quelques 
jours  déjà  M.  Stagne  est  de  retour  en  Italie. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition,  à  Munich,  d'un  nouveau  journal 
de  musique.  Ce  journal  aura  pour  titre  Allgemeinc  Kumt-Chronilc,  et  pour 
principaux  rédacteurs  MM.  A  Roesser  et  H.  Moltan. 

—  Vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Naus,  à  Aix-la-Chapelle,  l'opéra  en 
un  acte,  Aglaja,  d'un  jeune  compositeur,  M.  Léo  Blecb,  dont  on  attend 
beaucoup.  L'œuvre  sera  représentée  au  commencement  de  la  saison  sur 
le  théâtre  d'Aix-la-Chapelle,  et  le  correspondant  enthousiaste  qui  nous 
écrit  à  ce  sujet,  ne  parle  rien  moins,  pour  l'avenir  de  ce  petit  acte,  que 
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d'un  0  succès  universel  ».  Il  ne  craint  pas   de    comparer  M.  Léo  Blech  à 
Mascagni  lui-même.  Jugez  un  peu  ! 

—  La  ville  de  Nyon  a  inauguré,  le  samedi  8  juillet,  le  monument  élevé 
en  l'honneur  d'un  de  ses  enfants  les  plus  éminents,  le  compositeur 
Niedermeyer.  On  remarquait  dans  les  premiers  rangs  du  cortège  M.  Nieder- 
meyer,  de  Paris,  âls  du  compositeur.  Après  un  discours  prononcé  par 
M.  Louis  Bonnard,  au  nom  de  la  municipalité  de  Nyon,  et  l'exécution  du 
Lac  par  la  société  chorale  «  le  Léman  »,  le  buste  de  Niedermeyer  a  été  dévoilé. 
Puis,  M.  Niedermeyer  fils  a  remercié  en  quelques  paroles  la  municipalité 

de  Nyon  et  les  souscripteurs  de  l'hommage  qu'ils  ont  rendu  au  plus  po- 
pulaire des  musiciens  de  la  Suisse.  A  ce  propos,  rappelons  que  nous  avons 
rendu  compte,  il  y  a  une  année  environ,  d'un  livre  anonyme  fort  intéres- 
sant, publié  sous  ce  titre  :  Vie  d'un  compositeur  moderne,  qui  n'était  autre 
qu'une  biographie  complète  et  substantielle  de  Niedermeyer  par  son  fils. 
Nous  exprimions  alors  le  regret  que  ce  livre,  tiré  seulement  à  cent  exem- 
plaires non  mis  dans  le  commerce,  ne  put,  par  conséquent,  parvenir  jus- 
qu'au grand  public.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  et  nous  pouvons 
annoncer  qu'une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  vient  d'être  publiée  à  la 
librairie  Fischbacher  (petit  in-4").  Le  volume,  orné,  comme  le  précédent, 
du  portrait  de  Niedermeyer  et  de  plusieurs  gravures,  est,  de  plus,  précédé 
d'une  intéressante  préface  de  M.  SaintSaëns,  dans  laquelle  l'auteur 
d'Henry  VIII  et  de  la  symphonie  en  ut  mineur  rappelle  qu'il  a  été  le  colla- 
borateur de  l'auteur  du  Lac  et  de  la  Fronde  dans  l'excellente  école  de  mu- 
sique religieuse  fondée  par  ce  dernier  et  dirigée  aujourd'hui  par  son 
gendre,  M.  Gustave  Lefèvre. 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  plusieurs  mois  déjà,  que  la  ville  de  Mons 
se  préparait  à  célébrer  de  grandes  fêtes  à  l'occasion  du  trois-centième  an- 
niversaire de  la  naissance  d'un  de  ses  enfants,  Roland  de  Lattre,  le  plus 
grand  des  musiciens  flamands.  Nous  recevons  à  ce  sujet  la  communication 
suivante  : 

Monsieur  le  directeur, 

La  ville  de  Mons  fStera,  en  1S9'(,  le  trois-centième  anniversaire  de  la  mort  du 
célèbre  musicien  montois  Roland  de  Lattre,  par  l'organisation  d'une  grande  fête 
musicale  dans  laquelle  seront  exécutées  plusieurs  de  ses  œuvres,  et  d'un  concours 
ae  chant  comprenant  notamment  une  section  d'excellence  et  une  seciion  d'honneur. 

La  date  exacte  de  ce  concours  n'est  pas  fixée,  mais  il  peut  être,  dès  à  présent, 
annoncé  pour  la  fin  de  juin  ou  le  commencement  du  mois  de  juillet. 

Nous  prenons  la  confiance  de  venir  réclamer  la  publicité  de  voire  honorable 
journal  pour  annoncer  aux  Sociétés  la  publicatioû  prochaine  du  règlement  du 
concours. 

Nous  vous  présentons,  monsieur  le  directeur,  avec  nos  vifs  remerciements,  nos 
civilités  distinguées. 

Par  le  Collège  : 

Le  Secrétaire: 
Jules  Crèvecœur. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  propos,  de  souhaiter  que  nos  voisins  belges 
s'accordent  une  fois  pour  toutes  et  d'une  façon  définitive  sur  la  forme  au- 
thentique du  nom  du  grand  musicien  montois,  que  les  uns  s'obstinent  à 
appeler  Roland  de  Lattre,  tandis  que  les  autres  s'acharnent  à  l'appeler 
Roland  de  Lassus.  Les  recherches  et  les  travaux  dont  il  a  été  l'objet  depuis 
un  demi-siècle,  et  surtout  en  ces  dernières  années,  devraient  enfin  faire 
élucider  cette  question  et  ne  laisser  place  désormais  à  aucune  équivoque. 

—  Les  journaux  que  nous  recevons  du  Venezuela  mentionnent  avec  les 
plus  grands  éloges  les  concerts  de  bienfaisance  donnés  à  Bolivar  et  à 
Caracas  par  le  jeune  et  brillant  pianiste  Hilario  Machado.  D'enthousiastes 
bravos  lui  ont  prouvé  tout  le  plaisir  que  l'on  prenait  à  l'entendre.  Tous 
les  comptes  rendus  analytiques  affirment  le  succès  chaleureux  obtenu  par 
k  nouveau  virtuose,  qui  se  distingue  entre  tons  par  la  maestria  de  son 
exécution  et  par  le  charme  persuasif  de  sou  style.  Nous  avons  plusieurs 
fois  applaudi  M.  H.  Machado  aux  auditions  de  pianistes,  élèves  de  Mar- 
montel  père,  et  nous  avions  prédit  les  succès  et  le  brillant  avenir  de  cet 
artiste  exceptionnel.  Puisque  nous  parlons  des  progrès  de  l'art  musical 
en  Amérique,  nous  adressons  nos  cordiales  félicitations  au  maitre  Kowal- 
ski,  qui,  lui  aussi,  fut  un  disciple  affectionné  de  Marmontel  et  qui  s'est 
fait  en  Australie,  à  Sydney  tout  particulièrement,  le  champi(m  de  l'École 
classique  du  piano  publiée  sous  la  direction  de  ce  maitre.  Kowalski ,  dont 
le  talent  de  compositeur,  de  virtuose  et  de  professeur  est  très  apprécié  à 
Sydney,  y  a  élevé  le  goût  et  fait  progresser  le  niveau  musical;  il  est  le 
propagateur  le  plus  autorisé  de  l'art  français. 

PARIS    ET    DEPiRTEKENTS 

"Va-t-elle  aboutir  enfin,  cette  reconstruction  de  l'Opéra-Comique,  que 
nous  attendons  depuis  six  ans?  Tout  le  fait  espérer  pourtant  cette  fois, 
le  concours  ouvert  à  cet  effet  ayant  été  clos,  comme  nous  l'avons  dit,  di- 
manche dernier,  et  les  projets  des  concurrents  élant  exposés,  depuis  mer- 
credi, au  palais  de  l'Industrie.  Ces  projets  sont  nombreux,  et  l'on  cite 
parmi  leurs  auteurs  des  architectes  de  grand  talent,  qui  ont  déjà  fait  leurs 
preuves  en  mainte  occasion.  Les  concurrents  étaient  appelés,  ou  le  sait,  à 
déposer,  en  même  temps  que  leurs  projets,  leur  bulletin  de  vote  pour  la 
nomination  des  cinq  architectes  qui  devaient  compléler  le  jury.  Rappelons 
que  ce  jury  était  tout  d'abord  ainsi  composé  :  MM.  Jules  Comte,  directeur 
des  bâtiments  civils  et  des  palais  nationaux;  Bardoux  et  Monis,  séna- 
teurs; Mesureur  et  Delaunay,  députés  ;  Poubelle,  préfet  de  la  Seine;  Lozé 
préfet  de  police;  Sauton  et  Caron,  conseillers  municipaux;  Roujon,  di- 
recteur des   beaux-arts  ;  Henry  Régnier,   commissaire   du    gouvernement 


près  les  théâtres  subventionnés;  Carvalho,  directeur  de  l'Opéra-Comique; 
Garnier.  Pascal,  Moyaux,  Daumet  et  Vaudremer,  architectes.  Le  dépouil- 
lement du  vote,  qui  a  eu  lieu  mercredi  matin,  sous  la  présidence  de 
M.  Jules  Comte,  a  donc  complété  ce  jury  par  les  noms  des  cinq  architectes 
que  voici  :  MM.  Goquart,  élu  par  37  voix,  Guadet,  29,  Ginain,  27,  Desli- 
gnières,  19,  et  Sédille,  17.  On  avait  dû  écarter  M.  Raulin,  qui  avait  obtenu 
24  voix,  mais  qui  se  trouvait  lui-même  au  nombre  des  concurrents.  Le 
préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de  police  s'étant  fait  représenter  chacun 
par  un  architecte,  le  jury  comprend  donc  12  architectes  sur  2-2  membres. 
Ouverte  depuis  jeudi,  l'exposition  des  projets  sera  close  demain  lundi 
soir.  Les  Chambres  ont  voté,  on  le  sait,  pour  les  frais  du  concours,  une 
somme  de  30.000  francs,  et  pour  les  dépenses  des  premiers  travaux  une 
autre  somme  de  SOO.OOO  francs.  Les  30.000  francs  affectés  au  concours  ser- 
viront à  décerner  huit  primes,  savoir  :  10.000  francs  au  projet  classé  avec 
le  n"  1,  6.000  francs  au  projet  n"  2,  4.000  francs  au  projet  n»  3,  enfin 
2.000  francs  à  chacun  des  cinq  projets  venant  ensuite.  L'auteur  du  projet 
classé  en  première  ligne  sera  chargé  de  l'exécution  aux  conditions  ci- 
après.  Il  devra  rédiger  immédiatement  un  projet  définitif  comprenant 
tous  les  plans  de  chacun  des  étages,  les  aménagements  nécessaires  au 
chauffage,  à  la  ventilation,  à  l'éclairage,  à  la  machinerie,  et  il  devra  pro- 
duire, en  plus,  des  devis  estimatifs  et  descriptifs  dressés  avec  le  plus 
grand  soin.  L'évaluation  de  la  dépense  ne  pourra,  en  aucun  cas,  dépasser 
3.300.000  francs.  Le  temps  accordé  pour  celte  nouvelle  étude  sera  de  trois 
mois.  Le  projet  et  les  devis  seront  ensuite  soumis  au  conseil  général  des 
bâtiments  civils;  puis,  lorsqu'ils  auront  été  définitivement  adoptés  par  le 
conseil,  ils  serviront  de  base  aux  adjudications,  qui  devront  avoir  lieu 
dans  le  plus  bref  délai,  afin  que  les  travaux  soient  commencés  aussitôt  que 
possible.  Les  travaux  de  reconstruction  pourront  donc  commencer  en  dé- 
cembre prochain,  et  nous  aurons  le  nouvel  Opéra-Comique  en  septem- 
bre 1893.  Le  terrain  sur  lequel  s'élèvera  le  nouveau  théâtre  est  celui  où  se 
trouvait  l'ancien  Opéra-Comique;  il  forme  un  rectangle  d'environ S2  mètres 
de  longueur  sur  30  mètres  de  largeur.  La  salle  devra  comprendre  environ 
l.SOO  places.  L'exposition  des  projets  présentés  s'est  ouverte  dès  jeudi,  à 
deux  heures,  pour  les  concurrents  et  pour  la  presse.  Mardi,  fermeture 
pour  les  opérations  du  jury,  qui  dureront  de  deux  à  trois  jours.  Le  verdict 
rendu,  l'exposition  des  projets  sera  rouverte  pendant  une  période  de  six 
jours.  Le  chiffre  des  projets  exposés  est  de  quatre-vingt-quatre.  Parmi  les 
projets  les  plus  intéressants,  signalons  ceux  de  MM.  Paul  Pujol,  Paulin, 
Dupuis,  Ballu,  Ruy  et  Loizon,  Esquié,  Debrie,  Defay,  Bernard,  Cousin, 
Courtois-Suflît,.Mayeux,  Duvert,  Charpentier,  et  celui  de  M.  George,  déjà 
lauréat  de  plusieurs  concours. 

—  Pour  obéir  aux  clauses  du  traité  qui  la  liait  avec  l'Opéra-Comique, 
M"'  Sanderson  devra  rester  encore  tout  le  mois  de  .septembre  prochain  à 
l'Opéra-Comique.  Mais,  dès  le  mois  d'octobre,  elle  se  mettra  à  la  disposi- 
tion des  directeurs  de  l'Opéra  et  commencera  les  répétitions  de  Thdis, 
l'œuvre  nouvelle  de  M.  Massenet,  qu'on  espère  pouvoir  arrivera  représenter 
vers  la  fin  de  décembre.  Les  maquettes  des  décors  de  MM.  Carpezat  et 
Jambon  seront  soumises  aux  auteurs  dès  demain  lundi. 

—  L'Opéra  a  donné,  lundi  dernier,  la  huit-cent-quatre-vingt-dix-huitième 
représentation  des  Huguenots,  ce  qui  prouve  que  nos  pères,  qui,  après  tout, 
n'étaient  pas  plus  bêtes  que  nous,  accordaient  quelque  valeur  à  ce  chef- 
d'œuvre,  qu'une  certaine  école  s'efforce  aujourd'hui  de  mépriser  et  de 
traîner  aux  gémonies.  Reste  à  savoir  si  les  ouvrages  préconisés  si  fort  par 
cette  école  exclusive  et  intolérante  auront  la  vie  aussi  dure,  et  surtout 
aussi  longue,  que  les  mâles  et  solides  productions  de  Meyerbeer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  encore  deux  représentations,  et  les  Huguenots  auront  accompli, 
sur  la  scène  où  ils  ont  pris  naissance,  un  cycle  de  900  représentations. 
Peut-être  bien  est-ce  le  premier  exemple  de  ce  genre  qui  aura  été  donné 
à  l'Opéra.  Il  aura  fallu  pour  cela  un  espace  de  cinquante-sept  ans  seule- 
ment, l'apparition  des  Huguenots  datant  du  21  février  1836. 

—  Suite  des  concours  à  huis  clos,  au  Conservatoire  : 

Piano  (classes  préparatoires  des  élèves  hommes).  —  Jury:  MM.  Th. 
Dubois,  Georges  Mathias,  Louis  Diémer,  de  Bériot,  Mangin,  H.  Duvernoy, 
Falkenberg  et  de  La  Nux. 

/'■"S  Médailles  :  MM.  Gallon,  élève  de  M.  Emile  Decombes;  Robichon, 
élève  de  M.  Anthiome. 

^mGs  Médailles  :  MM.  Estyle,  Groslez,  Charinier,  élèves  de  M.E.  Decombes. 

.3™"  Médaille  :  M.  Ferté,    élève  de  M.  E.  Decombes.. 

(13  concurrents.  Morceau  de  concours  :  6*  concerto  d'Henri  Herz.) 

Harmonie  (femmes).  —  Jury:  MM.  Th.  Dubois,  Georges  Mathias,  Gabriel 
Fauré,  Fissot,  Georges  Marty,  Charles  René  et  Tandon. 

Pas  de  premier  prix. 

2'  prix,  à  l'unanimité:  M""  Alexandre,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu. 

/ers  accessit:  M"«Moreau,  élève  de  M.Barthe;  Chapart,  élève  de^M.  Ch.  Le- 
nepveu. 

2"  accessit:  M"=*  Caussade  et  Binon,  élèves  de  M.  Ch.  Lenepveu. 

(9  concurrentes.) 

Contrepoint  et  fugue.  —  Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  Mathias,  Fauré, 
Fissot,  Dallier,  Raoul  Pugno,  Taudou  et  Paul  Vidal. 

/«'■prir;  M.  Van  Doren,  élève  de  M.  Massenet. 

2™=  prix  :  MM.  Mouquet  et  Maréchal,  élèves  de  M.  Th.  Dubois. 

/"S  accessits  :  MM.  Caffot  et  Galand,  élèves  d'e  M.  Th.  Dubois. 

2' accessit:  M.  Burgat,  élève  de  M.  Massenet. 
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—  On  sait  que  le  comité  du  monument  d'Emile  Augier,  dont  le  prési- 
dent est  M.  Gounod,  a  demandé  au  conseil  municipal  l'autorisation  de 
placer  ce  monument  devant  le  théâtre  de  l'Odéon.  M.  Levraud,  le  prési- 
dent de  la  commission  des  beaux-arts  du  conseil,  appuyé  par  M.  Alpy,  a 
fait  adopter  cette  demande.  On  peut  donc  espérer  que  prochainement  la 
statue  de  l'auteur  de  Philiberte,  du  Mariage  d'Olympe  et  des  Effrontés  s'élèvera 
devant  le  théâtre  où  tut  représentée  sa  première  œuvre,  la  Ciguë. 

—  Il  parait  que  Norton,  le  fameux  mulâtre,  le  pseudo-voleur  de  secrets 
d'État,  à  la  fois  voleur,  escroc,  faussaire  et  bigame,  a  fait  parler  de  lui 
aussi  comme  «  artiste  ».  Cet  homme  a  fait  tous  les  métiers.  Voici  les  pe- 
tites révélations  que  nous  apporte  à  son  sujet  le  Trovatore  :  «  Norton,  ce 
fameux  fripon  dont  les  méfaits  occupent  aujourd'hui  tous  les  journaux  de 
France  et  de  Navarre,  a  joué  un  tour  de  coquin  aussi  à  Tamagno,  quand 
celui-ci,  l'année  dernière,  chantait  Otello  à  Nice.  Voici  le  fait.  Norton,  bien 
que  de  race  noire,  n'est  pas  un  nègre  au  vrai  sens  du  mot;  il  est  seule- 
ment très  brun,  et  avec  la  barbe  courte,  qu'il  avait  soin  de  se  teindre  en 
beau  noir,  il  ressemblait  étonnamment  à  Tamagno  dans  l'opéra  de  Verdi. 
Si  bien  que  ceux  qui  n'avaient  jamais  vu  le  célèbre  chanteur  hors  du 
théâtre,  et  ils  sont  nombreux,  s'écriaient  en  voyant  passer  Norton  sur  son 
vélocipède  :  Voilà  monsieur  Tamagno!  Norton  en  profita.  Le  nom  de  Tama- 
gno était  sur  les  lèvres  de  tous  ;  il  y  avait  dans  l'air  un  véritable  enthou- 
siasme pour  lui,  célèbre  chanteur  et  Italien  par-dessus  le  marché.  Norton 
se  fit  passer  hardiment  pour  Tamagno  ;  il  allait  dans  les  cafés,  dans  les 
hôtels,  en  voiture,  eu  bateau,  et  quand  il  s'agissait  de  payer,  il  disait  : 
«  Vous  enverrez  mou  compte  à  l'administration  du  Casino  (c'est  au  théâtre 
du  Casino  qu'on  jouait  Otello),  et  vous  serez  satisfait.  »  Personne  n'élevait 
la  moindre  objection,  tous  s'estimant  heureux  et  honorés  de  servir  le 
grand  artiste.  Mais  Tamagno  est  tout  autre  que  prodigue.  Figurez-vous 
sa  tête  quand  l'administrateur  du  Casino  lui  présenta  le  compte  !...  Tama 
gno,  qui  ne  dépensait  jamais  plus  de  cinq  francs  pour  ses  repas  et  qui 
se  servait  toujours  de  tramways  ou  d'omnibus,  voyait  arriver  des  notes 
d'hôtel  de  vingt  francs  et  des  comptes  de  voitures  de  quarante  francs  !  Il 
y  avait  de  quoi  le  faire  sortir  des  gonds  !...  Mais  quand  on  découvrit  le 
truc  de  Norton,  celui-ci  était  déjà  parti.  »  Ce  qui  prouve  que  ce  mulâtre 
en  faisait  voir  aux  autres  de  toutes  les  couleurs. 

—  D'après  le  Ménestrel  de  dimanche  dernier,  l'Allemagne  (qui  est  grande) 
a  publié  en  1892  le  nombre  excessif  de  9.753  morceaux  de  musique.  En 
France  on  n'arrive  pas  à  ce  chiffre,  mais  on  en  approche  ;  voici  le  relevé 
des  trois  dernières  années  :  en  1890,  le  dépôt  légal  a  fourni  6.104  numéros  ; 
en  1891,  il  y  a  diminution:  5.211  numéros;  en  1892  on  remonte  à  5.573 
numéros,  et  d'après  les  prévisions  actuelles,  l'année  1893  dépassera  les 
6.000...  et  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  n'ayant  plus  de  place,  se 
verra  obligée  de  déposer  ses  nouveautés  musicales  de  1893  dans  la  cour, 
qui  est  vaste,  il  est  vrai. 

—  Voici  que  nos  chanteuses  jouent  aussi  du  revolver!  Un  de  nos  con- 
frères annonce  qu'une  demoiselle  Rose  Fernandez,  chanteuse  du  théâtre 
d'Avignon,  en  représentations  à  Beaucaire,  a  tiré  deux  coups  de  revolver 
sur  son...  bon  ami,  propriétaire  à  Pont-Saint-Esprit.  Les  blessures  de  ce 
dernier  sont  assez  graves,  parait-il.  Le  motif  de  cet  attentat  serait  une 
discussion  d'argent.  La  coupable,  aussitôt  arrêtée,  est  en  ce  moment  sous 
les  verrous. 

—  M.  le  docteur  Henry  Goutagne,  dont  nous  annoncions  récemment  un 
livre  fort  intéressant  sur  Wagner,  vient  de  publier  un  écrit  plus  impor- 
tant qu'il  n'est  gros,  dont  voici  le  titre  :  Gaspard  Duiffoproucart  et  les  luthiers 
lyonnais  au  XVl"  siècle  (Paris,  Fischbacher,  petit  in-i"  de  70  pp.  avec  por- 
trait). Cette  étude  historique  très  consciencieuse  n'est  autre  que  le  discours 
de  réception  de  l'auteur  à  l'Académie  des  sciences,  belles  lettres  et  arts 
de  Lyon.  Duiffoproucart  est  ce  luthier  célèbre  que  François  I"'  ramena  de 
Bologne  en  France  en  1515  et  qui,  le  séjour  de  Paris  étant  contraire  à  sa 
santé,  alla  s'établir  à  Lyon,  où  sa  présence  ne  fut  certainement  pas  sans 
influence  sur  les  progrès  de  la  lutherie  en  cette  ville.  En  consultant  les 
diverses  archives  lyonnaises,  M.  Coutagne  y  a  découvert  nombre  de  ren- 
seignements intéressants  et  inconnus  sur  cet  excellent  artiste,  il  a  rectifié 
nombre  d'erreurs  admises  jusqu'ici,  et,  en  étudiant  avec  soin  le  portrait 
curieux  que  nous  en  a  laissé  le  graveur  lorrain  Wœiriot,  avec  ses  ins- 
criptions et  ses  accessoires,  il  a  établi  ou  rétabli  des  faits  qui  sont  loin 
d'être  sans  importance.  En  résumé,  la  brochure  de  M.  Coutagne  est  un 
document  tiès  utile  pour  l'histoire  de  cet  art  charmant  de  la  lutherie, 
encore  si  peu  connue,  et  elle  est  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire  per- 
sonnelle de  Duiffoproucart,  le  Tieffenbrùcker  des  Allemands,  dont  le  nom 
s'est  francisé  chez  nous,  d'ailleurs  de  la  façon  la  plus  capricieuse.  A.  P. 

—  Le  concours  de  piano  de  l'école  classique  de  la  rue  Charras  vient  d'a- 
voir lieu  sous  la  présidence  de  M.  Marmontel  père,  assisté  de  M.  Sadi-Pety 
comme  secrétaire.  Le  jury,  composé  de  M""'^  Fanny  Lyon  etCœdès-Mongin, 
de  MM.  Ravina,  Pfeiffer,  Charles  René  et  Diet,  g.  décerne  les  récompenses 
suivantes  :  Premier  prix  (à  l'unanimité).  M"'-  Legendre,  élève  de  M.  Cha- 
vagnat;  2=  premier  prix,  M"=  Picard,  élève  de  M""  Balutet;  second  prix 
(à  l'unanimité),  M""  Granjean;2=  second  prix,  M"'^  Bondurand  ;  1='' accessit, 
M"»  Vil  lai  n  (à  l'unanimité)  et  M'"'  Labille  (ces  quatres  dernières  élèves  de 
M.  Ghavagnat)  ;  2'=  accessit  (à  l'unanimité)  ,  M""^  Longhurst,  élève  de 
M"»  Balutet. 

—  Un  de  nos  confrères  deBelgique,  l'Eventail,  publiait  ces  jours  derniers  la 


note  suivante:  «Une  société  musicale  de  Mulhouse  a  représenté  la  semaine 
dernière  un  opéra-comique  intitulé  Eurêka,  musique  de  M.  Krantz,  poème 
de  M.  Villain.  M.  Stéphane  Lafarge,  de  l'Opéra-Comique,  ancien  pension- 
naire de  la  Monnaie,  qui  a  laissé  à  Bruxelles  d'excellents  souvenirs,  a 
interprété  avec  grand  succès  lerôleprincipal  de  cette  œuvre  fort  applaudie. 
Une  troisième  représentation  est  fixée  au  H  juillet.  »  D'autre  part,  on 
écrit  de  Mulhouse  au  Temps  :  «  M.  Lafarge,  de  l'Opéra-Gomique,  se  rendra 
prochainement  à  Mulhouse,  pour  interpréter  le  principal  rôle  d'un  opéra- 
comique  inédit  de  M.  Krantz  qu'une  société  de  chant  de  cette  ville  s'est 
chargée  de  faire  jouer.  Toutefois,  l'administration  a  interdit  les  repré- 
sentations publiques  de  cette  œuvre  française  d'un  Mulhousien,  et  elle  n'a 
autorisé  la  société  qu'à  la  jouer  à  titre  privé  devant  ses  membres.  On  sait 
que  les  représentations  théâtrales  en  français  sont  défendues  en  principe 
dans  toute  l'Alsace  et  la  Lorraine,  sauf  à  Metz.  »  En  fait,  et  en  présence  de 
ces  deux  notes  contradictoires,  nous  ne  saurions  dire  si,  à  l'heure  présente, 
l'ouvrage  en  question  a  été  représenté,  même  dans  les  conditions  res- 
treintes imposées  à  nos  compatriotes  alsaciens  par  le  gouvernement 
allemand.  —  Une  dernière  note  du  Temps  nous  apprend  que  c'est  seule- 
ment le  10  juillet  que  l'ouvrage  a  fait  son  apparition.  L'opéra-comique  de 
M.  Krantz,  tes  Deux  Philosophes,  dit  notre  confrère,  vient  d'être  représenté 
avec  grand  succès.  M.  Lafarge,  de  l'Opéra-Gomique  de  Paris,  et  M.  Stichlé, 
qui  s'était  chargé  de  la  direction  de  l'orchestre,  ont  partagé  avec  l'auteur 
les  chaleureux  applaudissements  de  l'auditoire.  En  présence  d'une  réussite 
aussi  complète,  la  Société  de  chant  la  Sainte-Cécile,  qui  avait  entrepris, 
comme  on  sait,  de  monter  l'œuvre,  a  prié  télégraphiquement  M.  le  sous- 
secrétatre  d'État  de  Kœller  d'autoriser  une  représentation  publique  des 
Deux  Philosophes  ;  mais  la  réponse  a  été  négative,  et  le  public  de  Mulhouse 
sera  privé  d'entendre  cet  opéra  comique  d'un  Mulhousien,  pour  la  seule 
raison  que  le  libretto  en  est  écrit  en  français.  » 

—  Jolie  soirée  musicale  jeudi  dernier,  dans  la  propriété  de  M.  Bardet, 
près  Versailles.  MM.  Marsick  et  Reitlinger  se  sont  fait  vivement  applaudir 
dans  la  sonate  de  Grieg  pour  piano  et  violon  et  les  danses  espagnoles  de 
Sarasate,  et  l'on  achaudement  accueilli  les  deux  ravissantes  pièces  de  Lack, 
intitulées  Mazurka  et  Fantasietta, 

NÉCROLOGIE 

L'épouvantable  désastre  du  Victoria,  le  navire  de  guerre  anglais  dont  le 
naufrage  a  fait  tant  de  victimes,  a  coûté  la  vie  à  quatre  artistes  italiens  qui 
faisaient  partie  de  la  musique  de  ce  bâtiment  et  dont  voici  les  noms  : 
Salvatore  Bonavici,  de  Messine  ;  Salvatore  Gocco  Lentini,  aussi  de  Messine  ; 
Vincenzo  Urso,  de  Florida,  et  Gaetano  Demaio,  Sicilien. 

—  Les  journaux  étrangers  nous  apportent  la  nouvelle  de  la  mort  d'A- 
lexis Erkel,  chef  d'orchestre  au  Volks-Théâtre  de  Prague,  âgé  de  cinquante 
ans.  Nous  ne  saurions  dire  s'il  s'agit  de  l'un  des  fils  du  fameux  composi- 
teur hongrois  Ferencz  Erkel,  dont  nous  annoncions  précisément  la  mort 
dans  notre  dernier  numéro,  mais  cela  nous  semble  probable. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  vivienne 

AUGUSTA   HOLMES 

(POUR    CHANT) 

Prix. 

NOS  1.  L'OISEAU  BLEU 6  francs. 

2.  LA  LAMPE  MERVEILLEUSE 6      — 

3.  LA  BELLE  DU  ROI 5      — 

4.  LA  PRINCESSE  NEIGE,  duo  (soprano,  ténor) 9      — 

0.  LES  TROIS  SERPENTES .  5      — 

(A  suivre.) 

DU    MÊME    AUTEUR   : 

LA  BARQUE  DES  AMOURS  ;  CSANSON  PERSANE  ;  LA  GUERRIÈRE  ;  COUCHER  DE 
SOLEIL;  DIEU  SAUVE  LA  FRANCE;  HYMNE  AU  SOLEIL,  etc. 

XAVIERJ^ROUX 

SONNETS  A  L'AMIE 

Poésies  dARMAND  SILVESTRE 

Pii.i. 
N°s  1 .  DANS  TOUT  CE  QUI  ME  CHARME 5  » 

—  2.  AME  ET  PARFUM 5  » 

—  3.  TU  M'AS  FAIT  PLUS  QU'UM  DIEU  ! 5  » 

—  4.  DEVANT  LA  MER 5  » 

—  5.  FEMMES  ET  FLEURS 5     » 

—  6.  FLORAISON 5     » 

—  7.  JE  TE  RAPPORTE  UN  CŒUR 5    » 

Les  sept  numéros  réunis  en   un  recueil  in-8'',   prix  net  :  5  fr. 
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o.  JEUNE 
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LES    ŒUVRES    EN    VOGUE 

POU» 

VIOLON  ET  PIANO 


MANDOLINATA  (E.  Paladilhe) 7.50 

SÉEÉNADE  DU  PASSANT  (J.  Massenet)   .    .  7.50 

PAVANE  (Feéd^hic  Beisson) 7.50 

LAMENTO  (Prince  de  Polignac)  .   .  _     ....  7.50 

STYRIENNES,  Airs  populaires 7.50 

RIGODON  DE  DARDANUS  (Rameau)  ....  7.50 

AIR  DE  BALLET  (J.  Massenet) 7.50 

SARABANDE  ESPAGNOLE  (J.  Massenet)  .    .  7.50 

MINUETTO  (Méhdl) 7.50 

SÉRÉNADE  D'ARLEQUIN   (J.  Massenet)   .    .  7.50 

CANZONETTA  (B.  Godaed) 7.50 

VIENNE,  Caprioe-valse  (D.  Magnus) 7.50 

LA  VÉRITABLE  MANOLA  (E.  Bouegeois).    .  7.50 


14.  INTERMÈDE,  des  Scènes  hongroises  (J. Massenet).  7.50 

15.  LE  RETOUR,  Chants  du  Rhin  (G.  Bizbt)  .    .    .  7.50 

16.  DANSE  DES  BOHÉMIENS  (B.  Godard)  .    .    .  7.50 

17.  ENCHANTEMENT  (J.  Massenet) 7.50 

18.  SONNET  (J.  DupRATo) 7.50 

19.  LE  RÊVE  DU  PRISONNIER  (A.  Rubinstein).  7.50 

20.  OISEAUX  LÉGERS  (Gumbeet) 7.50 

21.  PENSÉE  D'AUTOMNE  (J.  Massenet).   ....  7.50 

22.  MOMENT  MUSICAL  (Schubert) 7.50 

23.  CHAGONNE  (Th.  Dubois) 7.50 

24.  AIRS  SUÉDOIS 7.50 

25.  AUBADE,  de  Conte  d'Avril  (Ch.-M.  Widoe)    .    .  7.50 
2(3.  STELLA,  Valse  (J.  Fauee) 7.50 

(A  suivre.) 
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UPRIJIERIE  CENTRALE  I 


32S2  —  S9™  A^t^ÈE  —  l\°  30. 


Dimaiiciie  23  Juillet  mi. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux.,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  uan,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


Adrasier  niANCo  i  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poate  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte.  Musique  de  Citant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  irais  de  (loste  en  ,^ 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Marie  Malibran  (12'^  arlic'e),  Arthur  Pol'gin.  —  II.  Semaine  lliéàtrale  :  Les  con- 
cours du  Conservalcire,  Arthur  Pougin.  — III.  Les  Fastes  du  ciiâteau  de  Gaillon 
(4"  article)  :  Louis  XII,  Edmond  Nfuko.mm.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécro- 
logie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avecle  numéro  de  ce  jour: 
PETITE    MÈRE 
mélodie  nouvelle  de  Robert  Fischhof,  paroles  françaises  de  Pieiire   Bar- 
bier. —   Suivra  immédiatement  :  Floraison,    mélodie    extraite    des    Roses 
d'octobre,  musique  de  Xavier  Leroux,  poésie  d'ARMAND  Silvestre. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de   PIANO  :  Polichinelle,  air  de  ballet,  de  Paul  Rodgnon.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Carrousel- l'aise,  de  Fr.  Str.achwitz. 


MARIE  MALIBRAN  '" 

(Suile.) 

VII 

^  Nous  voici  arrivés  à  l'époque  étonnamment  active  de  l'exis- 
tence de  M""*^  Malibran.  Jusqu'ici  elle  s'était,  comme  la  plupart 
des  chanteurs  de  notre  scène  italienne,  uniquement  parta- 
gée entre  Paris  et  Londres.  Une  fois  qu'elle  aura  mis  le  pied 
sur  le  sol  italien,  elle  révolutionnera  tellement  ce  pays  par 
sentaient  si  grandiose,  si  original,  d'un  caractère  si  neuf  et  si 
plein  d'imprévu,  après  un  instant  de  surpriseetd'hésitation  de  la 
part  de  ses  auditeurs  elle  y  excitera  tellement  d'enthousiasme, 
que  bientôt  toutes  les  villes  se  l'arracheront,  se  la  dispute- 
ront à  pri.\  d'or,  lui  faisant  des  conditions  inconnues  jusqu'à 
elle  et  ne  lui  laissant  pas  un  moment  de  loisir  ou  de  repos. 
Rome,  Naples,  Milan,  Venise,  Lucques,  Boulogne,  Sinigaglia, 
toutes  veulent  la  posséder,  toutes  sont  avides  de  l'entendre, 
jalouses  de  l'admirer,  impatientes  de  l'applaudir,  si  bien  que 
pour  les  satisfaire  elle  court  chaque  jour  de  l'une  à  l'autre, 
arpentant  sans  cesse  les  grands  chemins,  aujourd'hui  ici, 
demain  là,  après  demain  ailleurs,  interrompant  une  saison 
à  Naples  pour  aller  se  faire  acclamer  à  Rome  et  retournant 
à  Naples  à  tire-d'aile,  puis  faisant  un  saut  d'Italie  en  Angle- 
terre et  franchissant  ainsi  six  cents  lieues  pour  se  rendre  à 
Londres,  où  elle  s'en  va  chanter  en  anglais  la  Sonnambula, 
qu'elle  vient  de  faire  entendre  en  italien  aux  compatriotes 
deBellini;  se  mesurant  à  Londres  avec  Fidelio,  où  elle  se 
montre  admirable,  à  Barth,  à  Liverpool  ou  à  Manchester  avec 
les  oratorios  de  Bach  ou    de    Hœndel,    où   elle   déploie    d'in- 

(1)  Reproduction  interdite. 


comparables  qualités  de  style  et  d'expression,  n'hésitant  pas 
à  se  présenter  au  public  auglais  dans  des  ouvrages  inédits  de 
Balfe  ou  de  Ghelard,  tandis  qu'à  Naples  elle  apprend  et  crée 
des  opéras  nouveaux  de  Pacini,  de  Vaccaj,  de  Goccia  et  de 
Persiani;  enchantant  partout  ses  auditeurs,  enivrée  parleurs 
applaudissements,  flère  de  ses  triomphes,  n'épargnant  j.our 
les  obtenir  ni  son  temps,  ni  ses  soins,  ni  sa  peine,  trouvant 
encore,  par  guise  de  distraction,  le  moyen  de  donner  de  temps 
à  autre  un  coQcert  en  Belgique  ou  en  Allemagne,  et  par-dessus 
tout  riant,  s'amusant,  courant  à  cheval,  faisant  des  excursious 
fatigantes,  des  explorations  parfois  dangereuse?,  sans  oublier 
les  malheureux  et  les  aumônes  qu'elle  sètne  sur  son  chemin; 
usant  la  vie  enfin  de  toutes  façons  et  nar  tous  les  bouts, 
toujours  courageuse,  toujours  laborieuse,  toujours  conscien- 
cieuse, dévouée  à  l'art  autant  qu'au  plaisir,  ne  voulant  pas 
sacrifier  le  plaisir  à  l'art,  et  faisant  à  elle  seule  ce  que  trois 
êtres  bien  doués  ne  suffiraient  pas  à  accomplir.  Telle  elle  éliiit, 
telle  nous  allons  la  voir  pendant  les  quatre  années  si 
remplies  qui  nous  mèneront  à  sa  dernière  heure. 

M™  Malibran  était  allée  se  reposer  à  Bruxelles,  où,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  elle  avait  donné  un  grand  concert  avec  de 
Bériot.  C'est  de  là  qu'elle  partit  tout  à  coup  et  à  l'improviste 
pour  l'Italie.  Lablache,  revenant  de  Londres  par  la  Belgique 
pour  se  rendre,  en  passant  par  Paris,  à  Milan,  à  Rome  et  à 
Naples,  s'était  arrêté  à  Bruxelles  et  avait  été  lui  rendre 
visite.  «  Pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  faire  un  tour  en 
Italie?  »  lui  dit-il.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  avec  un 
caractère  aussi  aventureux.  L'idée  sourit  aussitôt  à  M""  Ma- 
libran, qui  l'accueille  avec  sa  vivacité  ordinaire  et  se  pro- 
pose de  partir  avec  lui.  Mais  Lablache  était  pressé  et  devait 
se  mettre  en  route  dès  le  lendemain.  Qu'à  cela  ne  tienne! 
En  moins  de  vingt-quatre  heures,  dit-on,  elle  avait  préparé 
son  voyage  et  se  trouvait  prêle  à  l'accompagner.  En  effet, 
dans  les  derniers  jours  de  mai  1832,  Lablache,  M"^  Malibran 
et  de  Bériot  s'éloignaient  de  Bruxelles  et  prenaient  ensemble 
le  chemin  de  l'Italie.  Ils  se  rendirent  d'abord  à  Milan,  d'où, 
après  avoir  pris  quelques  jours  de  repos,  M™"^  Malibran  se 
dirigea  sur  Rome.  On  peut  croire  que  dès  son  arrivée  en 
Italie,  le  désir  se  manifesta  partout  de  la  connaître,  de  la 
voir  et  de  l'entendre.  Aussi,  à  peine  était-elle  à  Rome,  que 
la  direction  du  théâtre  Valle  s'empressait  de  lui  demander 
quelques  représentations.  Elle  s'engagea  en  effet  pour  un 
mois,  et  c'est  quelques  jours  avant  de  commencer  ces  repré- 
sentations qu'elle  apprenait  subitement  la  triste  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père  (I).  Cette  nouvelle  ne  lui  étant  parvenue 

(1)  Garcia  était  mort  non  le  2  juin,  comme  Fétis  le  dit  âànslà  Diographie  universelle 
des  musiciens,  mais  le  9,  ainsi  que  lui-même  l'avait  constaté  a'ors  dans  son  jour- 
nal la  Revue  musicale.  D'autre  part,  M-'  Merlin  commettait  une  erreur  en  fixant 
au  mois  de  juillet  le  départ  do  M""  Malibran  pour  l'Italie,  puisqu'on  voit  que  dès 
le  mois  de  juin  elle  était  à  Rome. 


234 


LE  MÉNESTREL 


que  par  les  journaux,  elle  n'y  voulut  pas  croire  d'abord  et, 
se  refusant  à  l'évidence,  se  raccrochait  dans  sa  douleur  à 
un  espoir  impossible,  ainsi  qu'en  témoigne  cette  lettre, 
qu'elle  adressait  aussitôt  à  son  ami  Louis  Viardot  : 

Rome,  ee  21  juin  1832. 

C'est  donc  un  sort  auquel  il  faut  sans  cesse  s'attendre  et  dont 
nous  devons  prendre  philosophiquement  notre  parti  1  En  si  peu  de 
temps  voir  tant  de  monde  emporté,  et  parmi  ce  monde  notre  meilleur 
ami  et  mon  pauvre  père!...  Je  n'ai  su  que  ce  matin,  à  trois  heures 
après  midi,  que  ce  désolant  malheur  était  arrivé,  grâce  à  l'ambas- 
sadrice de  France,  qui  depuis  avant-hier  m'a  donné  les  journaux  à 
lire,  ce  qui  d'abord  nous  a  mis  au  courant  de  cette  épouvantable 
rechute  de  révolution  (1).  Aujourd'hui,  ils  avaient  annoncé  la  mal- 
heureuse nouvelle  à  Ch...  en  cachette  de  moi  ;  j'ai  de  suite  découvert 
ce  qu'il  cherchait  en  vain  à  me  cacher. 

Mon  pauvre  ami!!  Quelle  douleur  aiguë  j'éprouve!...  C'est  le  poi- 
gnard de  la  douleur  qui  me  perce  le  cœur  mille  fois  dans  un  ins- 
tant. Je  ne  puis  cependant  y  croire  sans  une  nouvelle  officielle. 
J'écris  à  ma  mfere  et  n'ose  pas  lui  dire  ce  que  j'ai  appris.  Vous  savez 
que  je  n'avais  pas  voulu  répondre  à  cette  lettre  que  ni  vous  ni  moi 
ne  pouvions  concevoir  de  sa  part?  J'ai  eu  cependant  mille  fois  la 
plume  à  la  main,  je  ne  pouvais  plus  y  tenir  de  besoin  d'écrire,  de 
savoir  de  leurs  nouvelles;  et  depuis  avant-hier  que  j'ai  appris  les 
derniers  événements  de  Paris,  il  m'a  pris  une  inquiétude  si  vive  au 
sujet  de  mon  père,  que  je  craignais  mêlé  dans  cette  affaire,  peut- 
être  en  allant  au  convoi,  que  j'allais  écrire,  quand  tout  à  coup  je 
reçois  la  fatale  nouvelle!!... 

Au  moins  rassurez-moi  sur  votre  compte  et  sur  celui  de  Léon. 
Dites-nous,  car  nous  n'avons  plus  de  nouvelles  depuis  deux  mois, 
dites-nous  si  vous  n'avez  pas  couru  quelque  danger.  Si  le  choléra 
ou  la  révolution  avait  pu  entraîner  l'autre!...  Dites-moi  que  je  n'ai 
pas  à  pleurer  la  mort  de  mon  pauvre  père...  Louis,  je  ne  sais  plus 
depuis  deux  mois  des  nouvelles  de  madame  L...  Depuis  son  départ  je 
n'ai  pas  reçu  î(«e  seule  lettre,  je  n'en  puis  plus.  Engagez-la  donc  à 
m'écrire  à  Rome,  n°  4o,  piazz-a  délia  Minerva.  J'attends  de  vos  nou- 
velles comme  une  personne  qui  a  eu  des  convulsions,  et  qui  n'a 
presque  pas  cessé  de  pleurer,  et  qui  attend  un  léger  soulagement  à 
ses  peines.  Malheureusement,  je  ne  puis  rompre  un  engagement 
que  j'ai  fait  ici  pour  jouer  un  mois  trois  fois  par  semaine,  il  y  a 
douze  jours.  Le  directeur  a  fait  beaucoup  de  dépenses,  les  costumes 
sont  faits,  les  décorations  aussi,  il  a  engagé  plusieurs  sujets  à  cet 
effet.  Vous  connaissez  mon  cœur,  ne  me  blâmez  pas.  Le  jour  après 
la  Saint-Pierre  je  débute  par  Otello.  La  compagnie  est  mauvaise. 

Embrassez  ma  mère  de  notre  part,  ma  sœur,  mon  frère,  et...  Ce 
n'est  pas  possible,  les  journaux  ont  menti  !  Puissiez-vous  m'embras- 
ser  de  sa  part  ! 

Votre  sincère  amie, 

M.-F.  Malibran. 

La  nouvelle,  on  l'a  vu,  était  malheureusement  vraie,  et 
Garcia  était  mort,  âgé  seulement  de  cinquante-sept  ans, 
emporté,  je  crois,  par  le  choléra. 

Ce  fut  un  véritable  événement,  on  le  croira  sans  peine,  que 
la  première  apparition  de  M™"  Malibran  sur  une  scène  ita- 
lienne. L'immense  renommée  de  la  cantatrice  justifiait  sufE- 
samment  l'impatience  de  ceux  qui  avaient  le  désir  de  l'entendre, 
dès  qu'on  apprit  à  Rome  qu'elle  allait  se  produire  en  cette 
ville.  L'annonce  de  ses  représentations  avait  été  faite  d'ailleurs 
avec  grand  fracas,  à  telles  enseignes  que  la  direction  du 
théâtre  Yalle  avait  cru  pouvoir  mettre  à  profit  la  circonstance 
pour  majorer  d'une  façon  excessive  le  prix  des  places,  qui, 
pour  quelques-unes  d'entre  elles,  avait  été  quadruplé.  Il  en 
résulta  naturellement  un  certain  mécontentement  de  la  part 
du  public,  mécontentement  qui  aurait  pu  être  préjudiciable 
à  l'artiste,  car  il  se  traduisit  le  premier  soir  par  quelques 
sifflets  assez  nourris.  Mais  il  faut  constater  que  ces  sifflets 
s'adressaient  à  l'impresa,  ot  non  à  la  cantatrice,  dont  le  succès 
au  contraire  fut  éclatant,  ainsi  que  nous  l'apprend  cette  note 
de  la  Revue  musicale:  —  «  Des  nouvelles  récentes  arrivées  de 
Rome  parlent  des  succès  d'enthousiasme  que  M"'  Malibran  a 
obtenus  dans  la  représentation  de  son  début  et  dans  les 
suivantes.  Les  Romains,  qui  n'ont  rien  entendu  de  semblable 

(1)  Il  est  ici  question  de  la  terrible  insurrection  des  5  et  6  juin  1832,  qui  ensan- 
glanta Paris  à  l'occasion  des  funérailles  du  général  Lamarque. 


à  cette  grande  cantatrice,  lui  témoignent  une  admiration  sans 
bornes.  Elle  s'est  fait  entendre  pour  la  première  fois  à  Rome, 
sur  le  théâtre  Valle,  dans  la  soirée  du  30  juin  dernier.  Elle 
a  chanté  dans  VOtello  de  Rossini,  où  elle  a  excité  le  plus  vif 
enthousiasme.  Les  applaudissements  ont  été  unanimes.  Le 
ténor  Salvi,  qui  chantait  avec  elle,  a  été  très  bien  accueilli 
du  public  (1).  » 

Ce  succès,  dont  le  retentissement  fut  énorme  par  toute 
l'Italie,  attira  tout  spécialement  l'attention  du  fameux  Barbaja, 
le  très  célèbre  imprésario  des  deux  théâtres  royaux  de  Naples, 
le  San  Carlo  elle  Fonde.  Barbaja  fit  aussitôt  offrira  M"'  Mali- 
bran, qui  l'accepta,  un  engagement  de  douze  représentations 
pour  ces  deux  théâtres,  et  elle  avait  à  peine  terminé  son 
contrat  avec  Rome  qu'elle  partait  en  toute  hâte  pour  Naples, 
où  elle  devait  débuter  le  6  août,  toujours  par  Otello,  C'est  encore 
la  Revue  musicale  qui  va  nous  renseigner  sur  l'accueil  qu'elle 
reçut  en  cette  ville  :  —  «  On  nous  écrit  de  Naples  que 
M""^  Malibran  a  débuté  le  6  août  au  Fondo  avec  un  immense 
succès.  Elle  chantait  le  rôle  de  Desdemona.  Une  vive  émotion 
l'a  d'abord  privée  d'une  partie  de  ses  moyens,  mais  elle  s'est 
remise  bientôt  et  a  été  couverte  d'applaudissements  pendant 
toute  la  soirée.  Quoique  les  prix  fussent  triplés,  les  ambas- 
sadeurs de  Russie  et  d'Autriche  ont  été  forcés,  pour  n'avoir 
pas  retenu  leurs  loges  à  temps,  à  partager  une  quatrième  de 
côté  (2).  L'admirable  cantatrice  va  continuer  ses  débuts  dans 
la  Cenerentola  et  dans  la  Gazsa  au  Fondo,  et  chantera  proba- 
blement après  Arsace  à  Saint-Charles,  en  compagnie  de 
Lablaclie  et  de  M"''  de  Begnis.  Elle  est  engagée  pour  l'au- 
tomne à  Bologne  et  pour  l'hiver  à  Milan  (3).  » 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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LES    CONCOURS    DU    CONSERVATOIRE 
TRAGÉDIE 

Gageons  que  les  jérémiades  ordinaires  vont  recommencer,  et  que 
nous  allons  entendre  encore  la  litanie  habituelle  sur  l'inutilité  du 
Conservatoire,  sur  sa  stérilité,  sur  la  sottise  de  l'enseignement,  sur 
l'absence  de  sujets,  sur  ceci,  sur  cela,  sar  le  reste  et  sur  bien 
d'autres  choses  encore.  Or,  nous  avons  entendu  mercredi  vingt-six 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  dont  quatre  concouraient  dans  la  tra- 
gédie seulement,  dix-sept  dans  la  comédie  seulement  et  cinq  dans  les 
deux  genres.  Tous  n'étaient  pas  bons  assurément,  et  il  en  est  quel- 
ques-uns pour  qui  sans  inconvénient,  on  eût  pu  reculer  l'épreuve. 
Mais  je  dis  que  quand,  dans  la  même  année,  on  rencontre  un  sujet 
absolument  hors  ligne  comme  M"'  Grumbach  et  un  artiste  extrême- 
ment distingué  comme  M.  Fenoux,  qui  l'un  et  l'autre  ont  remporté 
le  premier  prix  de  tragédie  et  le  premier  prix  de  comédie,  je  dis 
que  le  Conservatoire  n'est  pas  inutile  et  qu'il  le  prouve  d'une  façon 
péremptoire,  comme  ce  savant  qui  prouvait  le  mouvement  en  mar» 
chant.  Laissons  donc  dire  les  ignorants  ou  les  obstinés  et  bornons- 
nous  à  constater  les  faits.  Ilssonlloin,  en  somme,  d'être  sansintérêt. 

Le  concours  de  tragédie  nous  présentait  cette  année  neuf  concur- 
rents, dont  quatre  hommes  et  cinq  femmes.  Une  seule  récompense 
a  été  attribuée  du  côté  des  hommes,  un  superbe  premier  prix  à 
M.  Jacques  Fenoux,  élève  de  M.  Maubant,  qui  s'est  montré  absolu- 
ment remarquable  dans  une  scène  à'OEdipe-Roi.  A  une  voix  claire  et 
sonore,  à  un  physique  heureux,  à  un  geste  harmonieux  et  aisé, 
M.  Fenoux  joint  une  diction  incisive  et  nette,  la  chaleur,  le  mouve- 
ment et  parfois  une  véritable  grandeur.  Il  a  dit  son  récit  avec  un 
accent  vraiment  superbe,  et  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'on  pourrait 
lui  trouver  à  reprendre.  C'est  là  un  artiste  déjà  formé,  et  qui  n'a  plus 
rien  à  apprendre  que  de  lui-même.  Ses  compagnons  étaient  bien  nuls, 
à  part  un  seul,  M.  Dauvillier,  qu'on  aurait  pu,  ce  me  semble,  encou- 
rager pour  la  façon  dont  il  a  dit  une  scène  à' Iphigénie  en  Aulide. 

Du  côté  des  femmes,  un  superbe  premier  prix  aussi  à  M"''  Grum- 

(1)  Eevtw  musicale,  11  août  1832. 

(2)  Le  fait  est  exact,  et  l'on  raconte  que  ces  deux  personnages,  les  comtes  de 
Stackelberg  et  de  Lebzellern,  se  trouvant  placés  d'une  façon  assez  désagréable, 
précisément  en  face  du  lust-e,  obtinrent,  par  faveur  spéciale,  de  le  faire  remonter 
pour  ce  soir-là. 

(3)  Rmue  musicale,  25  août  1832. 
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bach,  pour  la  scène  du  songe  d'Atlialie,  qu'elle  a  jouée  avec  une 
ampleur,  une  énergie  et  un  accent  extrêmement  remarquables,  et 
en  même  temps  avec  une  sagesse  et  une  sobriété  rares.  M"'  Grumbach 
n'est  point  jolie,  mais  elle  a  un  masque  très  noble  et  une  physio- 
nomie intelligente  et  pleine  d'expression.  Il  y  a  là  un  vrai  tempéra- 
ment d'artiste,  et  d'artiste  qui  pourrait  bien  être  de  premier  ordre. 
Point  de  second  prix,  mais  un  premier  accessit  à  M""  Ratcliff,  élève 
de  M.  Delaunay,  et  un  second  accessit  à  M"''  Bouchetal,  élève  de 
M.  Maubant.  M"'  Ralcliff,  qui  est  bien  jolie,  ce  qui  ne  gâte  rien,  a 
montré  dans  le  rôle  de  Junie,  de  Brilannkus,  des  qualités  de  diction, 
de  justesse  et  de  sobriété;  elle  a  de  la  grâce  et  du  charme,  des  notes 
louchantes,  et  si  elle  manque  parfois  un  peu  de  nerf  et  d'éclat,  elle 
ne  manque  ni  de  distinction  ni  d'intelligence.  M"'  Bouchetal,  dont 
le  jeu  est  encore  inexpérimenté,  a  montré  de  la  grâce,  de  la  tendresse, 
avec  une  certaine  flamme,  dans  une  scène  d'Andromaque.  Qu'elle 
s'épargne  seulement  certains  éclats  de  voix  qui  ne  sont  que  fâcheux. 

COMÉDIE 

Pour  la  comédie,  le  sexe  fort  s'est  vu  attribuer  deux  premiers  prix 
dans  la  personne  de  MM.  Baron,  élève  de  M.  Got,  et  Jacques  Fenoux, 
déjà  nommé.  M.  Baron  s'est  fait  entendre  dans  une  scène  vraiment 
trop  facile  des  Demoiselles  de  Saint-Cyr,  qu'il  a  jouée  comme  on  joue 
la  comédie  aux  Variétés.  Ce  que  j'en  dis  n'est  nullement  pour  ra- 
baisser les  Variétés,  mais  simplement  pour  indiquer  que  M.  Baron 
procède  exactement  de  son  père,  et  qu'il  obéit  bien  plus  à  sa  nature, 
ce  qui  n'est  peut-être  pas  un  mal,  qu'aux  traditions  de  la  vraie 
comédie.  Il  est  certain  que  la  scène  d'Alceste  avec  Célimène,  du 
Misanthrope,  que  M.  Fenoux  avait  choisie  pour  morceau  de  concours, 
prouve  un  autre  effort  et  des  études  vraiment  sérieuses.  M.  Fenoux 
a  une  voix  excellente,  la  diction  très  juste  mais  parfois  un  peu  rapide, 
de  la  chaleur  et  de  la  passion  avec  un  peu  trop  d'emportement  peut- 
être,  de  la  distinction,  du  naturel,  la  démarche  aisée,  en  somme  un 
ensemble  de  qualités  rares  et  qui  feront  de  lui  un  véritable  comédien. 
C'est  un  artiste  bien  doué  et  déjà  singulièrement  intéressant.  Nous 
le  retrouverons  encore  plus  loin. 

Un  excellent  second  prix  a  été  adjugé  à  M.  Frédal,  élève  de 
M.  Delaunay,  pour  une  scène  de  l'Étincelle  dans  laquelle  M""  Rat- 
cliffe  lui  a  donné  fort  joliment  la  réplique.  M.  Frédal  a  ce  qu'il  faut 
pour  devenir  un  bon  jeune  premier  :  de  la  facilité,  du  naturel,  de 
l'aisance,  une  diction  excellente,  chaleureuse  et  bien  sentie,  parfois 
un  bon  sentiment  comique,  parfois  aussi  des  notes  émues,  pleines 
de  tendresse  et  qui  vont  droit  à  l'âme.  Un  artiste  à  venir,  et  l'étoffe 
d'un  comédien.  Point  de  premier  accessit,  mais  trois  seconds  acces- 
sits à  MM.  Melchissédec,  élève  de  M.  Delaunay,  Rozenberg,  élève 
de  M.  Worms,  et  Prince,  élève  du  même.  M.  Melchissédec,  qui 
parle  trop  vite,  a  joué  avec  une  certaine  verve  la  scène  de  Vadius 
avec  Trissotin,  des  Femmes  savantes.  M.  Rozenberg  a  montré  de  la 
gaîté  et  de  la  vivacité  dans  une  scène  du  Joueur,  avec  une  certaine 
grâce  dans  le  comique,  mais  il  charge  parfois  un  peu  trop  et  tourne 
au  polichinelle  ;  il  fera  bien  de  se  réserver.  M.  Prince  a  dit  la  scène 
de  Mascarille  des  Précieuses  ridicules  avec  une  bonne  voix  bien  claire, 
sonore  et  bien  portante,  et  une  véritable  gaîté.  Qu'il  travaille. 

Pour  les  femmes,  comme  pour  les  hommes,  deux  premiers  prix, 
l'un  à  M"°  Grumbach,  l'autre  à  M"=  Marsa,  élève  de  M.  "Worms. 
Ici  encore,  le  triomphe  a  été  pour  M""  Grumbach,  pour  une  scène 
du  Fils  naturel,  dite  par  elle  en  compagnie  de  M.  Fenoux,  qui  a 
partagé  son  succès  en  lui  donnant  la  réplique.  Quel  jeu  ferme, 
sobre  et  ample  à  la  fois!  quelle  belle  diction,  nette  et  incisive  1 
Avec  cela,  non  seulement  de  l'élan  et  de  la  chaleur,  de  la  vérité  et 
du  naturel,  mais  de  la  tendresse,  de  l'âme,  et  une  émotion  parfois 
poignante.  M"«  Grumbach  et  son  partenaire  M.  Fenoux  étaient  vrai- 
ment excellents  l'un  et  l'autre,  et  dans  cette  scène  émouvante  et  si 
bien  jouée  par  tous  deux  ]'ai  vu,  ma  foi,  ce  qu'on  voit  rarement  au 
Conservatoire  :  les  mouchoirs  faire  leur  office  et  des  larmes  sincères 
couler  de  bien  des  yeux.  C'est  le  plus  bel  éloge  que  je  puisse  faire 
des  deux  jeunes  artistes. 

M"'=  Marsa  s'est  produite  dans  une  scène  de  Claudie,  dans  laquelle 
elle  n'a  manqué  sans  doute  ni  de  tendresse  ni  de  chaleur.  Mais  il 
me  semble  qu'elle  a  encore  bien  à  apprendre,  et  qu'une  année  d'étude 
encore  ne  lui  eût  pas  été  inutile. 

C'est  M"'=  Ratcliff  qui,  après  son  premier  accessit  de  tragédie,  a 
obtenu  le  second  prix  de  comédie,  pour  une  scène  de  Denise.  Elle  y 
a  montré  de  bonnes  qualités,  tantôt  émue  et  tendre,  tantôt  énergique 
et  vigoureuse,  selon  le  cas,  avec  uu  débit  généralement  juste,  une 
articulation  très  nette  et  une  voix  chaude  et  sympathique,  encore 
qu'  un  peu  voilée.  11  y  a  de  l'avenir  chez  cette  jeune  fille,  qui  est 
déjà  fort  intéressante. 


Deux  premiers  accessits  sont  échus  à  M"=  de  Boncza,  élève  de 
M.  Worms,  et  à  M"«  Chapelas,  élève  de  M.  Maubant.  M""  de  Boncza 
a  fait  preuve  de  grâce,  de  vivacité  et  d'élégance  dans  une  scène  de 
la  Gageure  imprévue,  qu'elle  a  jouée  fort  gentiment.  M"°  Chapelas, 
que  nous  avons  vue  dans  un  épisode  du  Monde  où  l'on  s'ennuie,  n'est 
pas  sans  une  certaine  verve  mignonne,  mais  cela  est  encore  bien 
neuf  et  bien  inexpérimenté.  J'en  dirai  autant  de  M"^  Poncin,  a  qui 
on  a  octroyé  un  second  accessit  pour  une  scène  de  la  Sérénade. 

En  résumé,  deux  premiers  prix  hors  ligne,  et  deux  seconds  prix 
qui  donnent  de  véritables  espérances,  voilà  ce  que  nous  a  donné 
cette  année  le  double  concours  de  déclamation.  C'est  un  résultat  qui 
ne  me  parait  pas  à  dédaigner. 

CHAiNT  (Hommes) 

Celui-ci  n'aura  pas  été  le  plus  brillant  de  l'année,  il  s'en  faut,  et 
j'avoue  que  je  suis  un  peu  dérouté  par  les  décisions  du  jury,  qui  a 
trouvé  le  moyen  de  décerner  huit  récompenses  dans  un  concours 
dont  la  médiocrité  était  incontestable,  pour  ne  pas  dire  éclatante.  Sur 
les  dix-huit  jeunes  gens  qui  ont  défilé  devant  nous,  un  bon  tiers 
aurait  pu  sans  peine  n'y  pas  paraître;  il  est  vrai  qu'il  y  aurait  eu 
cruauté  peut-être  à  les  retarder  d'une  année,  car  ces  «  jeunes  gens  » 
dont  je  parle  sont  pour  la  plupart  un  peu  mûrs.  Parmi  les  élèves 
couronnés,  en  effet,  il  s'en  trouve  un  qui  a  près  de  29  ans,  un  autre 
qui  a  près  de  30  ans,  un  troisième  qui  a  30  ans  et  demi,  un  qua- 
trième enfin  qui  a  32  ans  et  sept  mois  1  Et  celui-ci  a  été  gratifié  seu- 
lement d'un  second  accessit  ;  s'il  termine  ses  études,  il  aura  le  temps 
de  devenir  grand-père. 

Parlons  sérieusement.  Si  tant  est  qu'il  y  eût  lieu  de  décerner  un 
premier  prix  —  ce  qui  n'était  pas  l'avis  de  tout  le  monde  —  ce  pre- 
mier prix  a  été  fort  justement  attribué  au  meilleur  des  concurrents, 
M.  Bartet,  élève  de  M.  Barbot,  qui  a  déployé  dans  l'air  d' Hérodiade 
une  belle  voix  de  baryton,  solide  et  étendue,  conduite  non  sans 
goût,  avec  des  nuances  heureuses,  qualités  auxquelles  vient  s'ajouter, 
chose  rare,  une  excellente  prononciation.  Ce  qui  manque  ici,  c'est 
la  personnalité,  c'est  la  flamme  de  l'artiste  et,  pour  tout  dire  d'un 
mot,  le  tempérament. 

Deux  seconds  prix  ont  été  adjugés,  l'un  à  M.  Delpouget,  élève  de 
M.  Duvernoy,  l'autre  ,''  M.  Gadio,  élève  de  M.  Boulanger.  M.  Del- 
pouget est  une  basse  chantante  qui  nous  a  fait  entendre  un  air  de 
Sémiramis  sans  se  douter  un  instant  de  ce  que  c'est  que  la  musique  de 
Rossini  ;  je  suis  bien  embarrassé  pour  caractériser  cette  décision  du 
jury,  dont  je  ne  suis  sans  doute  pas  le  seul  à  être  surpris.  C'est  à 
peu  près  propre,  ce  qu'a  fait  M.  Delpouget,  à  peu  près  correct,  avec 
une  voix  à  peu  près  bonne,  mais  tout  cela  n'est  qu'à  peu  près,  et  ce  n'est 
pas  à  peu  près  que  je  reste  étonné.  D'autant  plus  que  M.  Gadio, 
nommé  en  second  pour  le  second  prix,  me  semble  beaucoup  supé- 
rieur à  son  compagnon.  M.  Gadio  est  assurément  l'un  des  deux  ou 
trois  meilleurs  élèves  du  concours.  Doué  d'une  voix  de  baryton  riche 
et  étoffée,  solide  et  facile  à  la  fois,  d'un  bon  métal  et  d'une  bonne 
couleur,  il  a  fort  bien  dit,  avec  goût,  avec  distinction,  l'air  du  Bal 
masqué,  qu'il  a  phrasé  avec  une  véritable  intelligence.  Il  y  a  là,  je 
crois,  un  artiste  à  venir. 

MM.  Vaillier,  Thomas  et  Delmon  se  sont  partagé  les  premiers 
accessits.  M.  Vaillier,  basse  chantante,  élève  de  M.  Bax,  a  chanté 
avec  une  vulgarité  très  remarquable  l'air  de  Don  Carlos,  qui  deman- 
derait plus  que  cette  correction  incolore  et  banale.  M.  Thomas, 
élève  de  M.  Duvernoy,  est  un  ténor  de  demi-caractère,  à  la  voix  d'un 
joli  timbre.  Il  a  phrasé  avec  goût,  chanté  avec  élan  et  parfois  avec 
une  certaine  grandeur  un  air  d'Hérodiade,  en  développant  un  bon 
ensemble  de  bonnes  qualités;  cela  du  moins  était  vraiment  musical. 
M.  Delmon,  élève  de  M.  Crosti,  est  aussi  un  ténor,  à  la  voix  un  peu 
de  gorge,  mais  non  sans  solidité.  Il  a  dit  d'une  façon  sobre,  avec 
une  certaine  élégance,  l'air  admirable,  mais  si  difficile  de  style, 
d'Iphigénie  en  Tauride,  et  ne  s'en  est  pas  tiré  sans  quelque  avantage. 
C'est  là  un  effort  intelligent  et  qui  méritait  d'être  encouragé. 

Les  deux  seconds  accessits  sont  échus  à  MM.  Simon,  élève  de 
M.  Crosti,  et  Bégué,  élève  de  M.  Warot.  M.  Simon  a  un  bon  baryton, 
flatteur  et  corsé  tout  ensemble.  Son  chant  est  encore  timide  et 
inexpérimenté,  mais  pourtant  très  correct.  Il  ne  s'est  point  tiré  mal 
du  tout  de  l'air  de  Fernand  Cortes,  dans  lequel  il  a  fait  preuve  d'une 
grande  sobriété.  Je  crois  qu'il  y  a  chez  cejeune  homme  l'étoffe  d'un 
futur  chanteur.  Baryton  aussi  M.  Bégué,  baryton  ample  et  vigou- 
reux, mais  chanteur  beaucoup  plus  vulgaire.  Ce  n'est  cependant 
pas  sans  un  certain  sentiment  qu'il  a  dit  l'air  du  Bal  masqué.  Mais 
trente-trois  ans  bientôt!... 

Parmi  les  élèves  non  couronnés,  je  n'en  trouve  qu'un  seul  digne 
d'attention,  mais  je  ne  m'explique  pas  que  celui-là  ait  été  précisé- 
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raom  dédaigné  par  le  jury.  U'esl  M.  Gaidoa,  élevé  de  M.  Barbol,  qui 
a  dit  l'air  du    Siège  de   Corinthe  avec  une   vois    superbe,    avec   un 
phrase  ample,  coloré  et  nou  sans  grandeur.  C'était  certainement  là 
l'un  des  meilleurs  sujets  du  concours.  Pour  le  reste... 
Le  reste  ne  Taut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 
CHANT  (Feimifs) 

Le  corconrs  de  client  n'a  pas  élé  plus  brillant  en  ce  qui  concerne 
les  femmes  qu'il  ne  l'avait  élé  du  côté  des  hommes.  D'aucuns  le 
jugeront  peut-être  plus  faible  par  ce  seul  fait  que  les  hommes  ont 
obtenu  un  premier  pris,  taudis  qu'il  n'en  a  pas  été  décerné  parmi 
les  femmes.  Ce  serait  peut-ôtrc  prendre  les  choses  par  leur  petit 
coté,  car  si  les  femmes  n'ont  pris  mérité  de  premier  pris,  —  et  cela 
est  vrai  —  elles  ont  du  moins  mis  en  lumière  un  tempérament  artis- 
tique que  nous  n'avons  point  trouvé  parmi  leurs  compagnons  mas- 
culins. Je  veus  parler  de  M"''  Lafargne,  à  qui  a  élé  accordé,  fort  jus- 
tement, un  second  pris  à  l'unanimité,  tt  qui,  si  elle  n'est  pas  tout  à 
fait  formée  encore  et  si  ses  éludes  ne  sont  pas  complètes,  n'en  donne 
pas  moins  de  brillantes  espérancoi  pour  un  prochain  avenir.  D'autre 
part,  je  ferai  cette  remarque  en  ce  qui  concerne  le  double  concours 
de  chant  de  cette  année;  c'est  que  lorsque  les  classes  ont  été  ce  qu'on 
peut  appeler  déeouronnées,  c'est-à-dire  lorsque  les  sujets  les  plus 
brillants  de  l'année  préc'dent'.'  ont  disparu,  il  ne  reste  plus  en  pré- 
sence que  les  jeunes  reciues,  on  pourrait  dire  les  consciits,  et  que 
l'ensemble  de  l'épreuve  s'en  ressent  naturellement.  Or,  il  va  de  soi 
que  les  trois  premiers  pris  de  l'an  passé,  M.  Périer,  M'""  Wyns  et 
\authrin,  faisaient  défaut  cette  fois;  mais  les  trois  seconds  prix  eux- 
mêmes  n'ont  pas  pris  part  au  concours,  M.  Villa  et  M"=  Berlhet 
appartenant  déjà  à  l'Opéra,  tandis  que  M""  Laisné,  l'aimable  Sophie 
de  Werther,  est  h  l'Opéra-Comique.  C'était  là,  on  le  conçoit,  la  cause 
de  vides  cruels  pour  les  classes,  vides  qui  ne  pouvaient  être  immédiate- 
ment comblés,  et  dont  les  concours  de  l'année  présente  devaient 
forcément  porter  la  peine.  Il  est  bon  toutefois  d'expliquer  ces  choies, 
pour  que  le  public  se  tienne  en  garJe  contre  des  criailleries  injustes, 
et  qu'il  n'en  croie  pas  sur  j  arole  les  docteurs  assermentés  qui  lui 
affirment  bravement,  chaque  année,  :iue  le  Conservatoire,  institution 
inutile  et  déplorable,  n'est  bon  à  rieu  et  ne  produit  jamais  rien  qui 
vaille.  Or,  ces  mêmes  docteuis  ont,  foitjustement,  porté  ans  unes  tout 
récemment  M.  Delraas  et  M"'  Bréval  pour  les  deussuperbes  créations 
que  tous  deus  ont  faites,  dans  la  Valkyrie,  des  deux  rôles  de  Wotan 
et  du  Brunehilde.  Et  il  se  trouve  que  l'un  et  l'autre  sortent  du  Con- 
servatoire, où  M.  Delmas  a  obtenu  le  premier  prix  de  chant  en  1886, 
et  M"'  Bréval  le  second  prix  en  1891.  Et  voilà  du  coup  établies 
l'inutilité  et  la  stérilité  du  Conservatoire.  —  Ces  réflexions  faites, 
qui  ne  me  semblaient  pas  tout  à  fait  inutiles,  je  passe  au  compte 
rendu  du  concours. 

Point  de  premier  prix,  on  l'a  vu.  Mais  un  brillant  second  prix, 
adjugé  à  l'unanimité  à  M"«  Lafargue,  élève  de  M.  Edmond  Duver- 
noy,  pour  la  façon  vraiment  remarquable  dont  elle  a  chanté  l'air 
si  difficile  ei  si  admirable  de  Fidelio.  M"=  Lafargue  en  était  pour- 
tant à  son  premier  concours;  mais  de  telles  natures  d'artiste  n'at- 
tendent pas  pour  se  révéler,  et  je  crois  que  celle-là  nous  donnera 
véritablement  une  artiste.  Je  demande  la  permission  de  transcrire 
ici  tout  simplement,  en  ce  qui  la  concerne,  les  notes  de  mon  car- 
net :  «  Belle  voix,  juste,  franche  et  corsée.  Bonne  articulation 
rythmique  et  poétique.  Pose  bien  le  son,  établit  solidement  la  note. 
Du  style  et  du  feu  tout  à  la  fois.  Phrase  av--e  noblesse  l'andante  : 
0  vliastc  étoile  d'espérance  !  Anime  bien  l'allégro.  Tout  ça  n'est  pas 
encore  complet,  mais  ça  promet  diantrement.  »  Je  crois"  qu'en  efi'et 
on  peut  attendre  beaucoup  de  M''=  Lafargue,  et  l'attention  se  por- 
tera certainement  sur  elle  au  concours  d'opéra. 

Deux  premiers  accessits  ont  élé  attribués  à  M"=  Lloyd.  élève  de 
M.  Archainbaud.  et  à  M""  Guénia,  élève  de  M.  Duvernoy.  M"»  Lloyd, 
dont  la  voix  est  claire  et  bien  portante,  a  eu  bien  de  la  peine  à 
s'échauffer  dans  l'air  de  Nonna;  exécution  propre  et  correcte,  mais 
sans  acwnt,  sans  flamme  et  sans  couleur,  d'une  froideur  désespé- 
rante; à  la  fin  seulement  elle  s'est  un  peu  réveillée,  et  sous  ce 
rapport  elle  a  mieux  terminé  qu'elle  n'avait  commencé.  Il  faudra 
que  Pygmalion  anime  cette  statue.  C'est  dans  l'air  du  Prophète  que 
M"=  Guénia,  le  seul  contralto  un  concours,  s'est  offerte  à  nos  yeux  — 
et  à  nos  oreilles.  Très  inégale.  M""  Guénia,  et  ne  paraissant  pas  se 
douter  de  la  beauté  de  celle  page  émouvante,  et  du  style  qu'il  y 
faut  apporter.  A  défaut  de  son  maître,  qui  s'y  connaît.  M'"'  Viardot 
pourrait  la  renseigner  là-dessus.  Toujours  est-il  que  la  première 
partie  a  été  dite  par  elle  d'une  façon  bien  insuffisante,  même  au 
simple  point  de  vue  du  mécanisme  vocal,  et  qu'elle  ne  paraissait  pas 
bien  comprendre  ce  qu'elle  chantait;   elle  a   pris  quelque  revanche 


avec  l'allégro,  dans  lequel  elle  a  mis  un  semblant  d'énergie  ul  de 
chaleur.  Mais  il  y  a  bien  à  travailler  encore... 

Le  jury  a  accordé  trois  seconds  aciessits  à  M"''^  Ganue,  élève  de 
M.  "Warot,  Vaudeville,  élève  de  M.  Boulanger,  et  Berges,  élève  de 
M.  Barbot.  Je  reste  un  peu  indécis  en  ce  qui  touche  la  valeur  à 
venir  de  M"'  Ganne,  qui  avait  choisi  pour  morceau  de  concours  l'air 
(in  Freischiitz.  Ce  que  je  reprocherai  à  la  plupart  de  ces  jeunes  flUes, 
et  particulièiemenl  à  M"''  Ganue,  commuje  l'ai  fait  pour  M"'  Lloyd, 
c'est  leur  intolérable  froideur.  Qu'ont-elles  donc  dans  les  veines, 
pour  ne  pas  s'animer  en  chantant  un  air  comme  celui  du  Freischûtz 
empreint  d'une  passion  si  brûlante?  et  que  vous  faut-il  donc,  made- 
moiselle, pour  vous  faire  battre  le  cœur?  Lh  vérité  est  que  M"°  Ganne, 
dont  la  voix  est  bonne,  mais  qui  manque  de  slyle  el  qui  n'a  pas  la 
compréhension  de  cette  musique,  n'est  pis  pourtant  dénuée  de  qua- 
lités; le  son  n'est  pas  toujours  bien  posé,  mais  l'ensemble  de  l'exé- 
cution n'est  pas  mauvais,  et  n'est  pas  métue  parfois  sans  un  certain 
brillant.  C'est  dans  l'air  de  Fidelio  que  s'est  fait  entendre  M'"'  Vau- 
deville, qui  n'a  pas  montré  plus  de  nerf  et  plus  de  chaleur  que  sa 
devancière.  Toutefois,  l'exécution  était  ici  plus  correcte  et  plus  siire, 
si  la  passion  faisait  absolument  défaut.  M""  Vaudeville,  que  la  nature 
de  son  physique  ne  semble  pas  appeler  au  théàire,  me  paraît  réunir 
les  qualités  nécessaires  à  l'enseignement;  peut-être  ferait-elle  un 
bon  professeur  de  province,  où  l'on  en  manque  si  souvent.  M"°  Berges 
a  chanté  l'air  du  second  acte  des  Huguenots  avec  une  voix  corsée  et 
d'un  joli  timbre.  La  première  partie  du  morceau  était  bien  timide  et 
bien  insuffisante,  peut-être  par  suite  de  l'émotion  ;  mais  la  fin  a  été 
dite  avec  beaucoup  de  sûreté  et  d'une  façon  bien  plus  satisfaisante. 

Je  ne  verrais  pas  matière  à  citer  le  nom  d'une  seule  des  élèves 
non  couronnées,  si  quelques  jeunes  enthousiastes  n'avaient  voulu 
essayer  un  semblant  de  petite  manifestation  sur  le  nom  de  M"°  Michel, 
second  accessit  de  1892,  à  laquelle  ils  auraient  voulu  voir  décerner 
une  récompense.  La  vérité  est  que  M"=  Michel,  qui,  je  crois, avait  très 
peur,  a  clianié  l'air  du  quatrième  acte  d'Hamlet  d'une  façon  bien 
terne,  avec  une  absence  complète  de  sentiment  et  une  vocalisation 
très  imparfaite.  Ce  que  je  dis  n'est  point  pour  décourager  cette 
jeune  personne,  qui  me  paraît  avoir  tout  ce  qu'il  faut  pour  prendre  sa 
revanche  l'année  prochaine,  mais  simplement  pourréduireà  sa  juste 
valeur   toute  la  petite  protestation  à  laquelle  elle  a  servi  de  prétexte. 

Arthur  Pougin. 


LES  FASTES  DU  CHATEAU  DE  GAILLON 

(Suite) 


LOUIS  SU  A  GAILLON 

La  fête  commença  par  un  festin  auquel  le  roi,  fort  mangeur,  fit 
bon  accueil,  d'autant  qu'il  s'était,  depuis  Saint-Claire-sur-Epte, 
frontière  normande  et  où  il  avait  couché,  contenté  de  quelques  œufs 
pris  en  route,  ni  durs  ni  crus,  pas  à  la  coque  non  plus,  entre  tout 
cela,  et  finement  arrosé  d'un  petit  vin  que  les  «  Chiens  de  Nantes  », 
comme  on  appelait  les  habitants  de  la  ville  «  jolie  »  pour  leur  fidé- 
lité à  la  couronne,  cultivaient  avec  dévotion. 

Tout  se  passa  dans  les  règles:  on  corna  l'eau  ;  les  venaisons  suc- 
cédèrent à  )a  marée  de  Seine,  et  il  y  eut  l'entrée  en  musique  du 
paon  royal  fumant  sous  ses  plumes  éclatantes  et,  au  sortir  de  la 
broche,  dressant  d'un  bout  son  aigrette,  merveille  de  grâce  el  de 
ténuité,  de  l'autre  sa  queus,  monstrueux  éventail  où  les  ors,  les 
bleus  et  les  verts  faisaient  la  roue. 

Puis  les  Entremets,  c'est-à-dire  les  spectacles  pendant  le  repas,  se 
succédèrent  suivant  la  mode  du  temps.  Le  cardinal  avait  eu  l'idée 
de  faire  représenter  devant  ses  convives  les  diverses  phases  de  l'his- 
toire ancienne  de  Gaillon.  Et  même,  par  un  sentiment  de  coquetterie 
bien  explicable  chez  le  créateur  des  merveilles  qu'on  connaît,  il 
critiquait,  par  l'intermédiaire  de  ses  baladins,  ses  devanciers  les 
archevêques  de  Rouen,  tenant  forteresse  à  la  place  où  s'élevait  son 
beau  château. 

Tout  d'abord,  on  représenta  le  roi  saint  Louis  faisant  hommage 
à  l'archevêque  OJon  Rigaut,  son  conseiller  intime,  du  domaine  de 
Gaillon  en  échange  du  moulin  et  des  viviers  rouennais,  où  les  pré- 
lats normands  faisaient  la  moulure  et  conservaient  leur  poisson. 
Puis  il  y  eut  une  belle  course  de  loups  par  la  salle  du  festin,  en 
souvenir  de  cent  quarante  sujets  de  l'ancienne  châtelltnie  de  Gail- 
lon qui,  un  beau  jour,  furent  saisis  dans  leurs  meubles,  à  la  requête 
du  verdier  du  roi,  «  comme  s'étant  approprié   le  produit  de  la  vente 
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d'aucans  loups  pris  en  forêt  ».  Ua  ollîcier  du  temps  de  CUarles  V 
vint  ensuite  divertir  la  compagnie  en  apportant  à  l'archevêque,  sui- 
vant un  souvenir  historique,  un  ajournement  de  Sa  royale  Majesté, 
dont  le  protocole,  dirigé  contre  Sa  Grandeur  commençait  par  :  «  Moi, 
Guillaume  du  Fou,  sergent  du  Roy,  vostre  petit  subjeel,  honneur, 
service  et  révérence,  je  viens,  avec  obéissance,  vous  sommer,  mon 
très  gracieux  maistre,  à  avoir,  sans  délai  ni  remise,  à  vuider  les 
lieulx  qu'il  convient  au  Roy,  mon  très  puissant  seigneur,  de  reprendre 
eu  échange  de  vostre  moulin,  en  la  bonne  ville  de  Rouen...  »  Du 
même  Charles  V,  fut  contée  l'ordonnance  enjoignant  aux  vignerons 
du  pays  de  ne  rien  vendic  de  leur  récolte  jusqu'à  ce  que  l'archevêque 
eût  écoulé  ses  vius;  et  c'était  sans  doute  une  malice,  peut-être  même 
uue  invite  à  l'adresse  de  Louis  XIl.  Mais  où  l'assemblée  fut  réelle- 
ment transportée  d'enthousiasme,  c'est  lorsque,  par  un  procédé  qui 
devance  de  quatre  eiècles  le  couplet  patriotique  par  lequel  nous  avons 
l'habitude  de  terminer  toute  bonne  chanson,  les  gardes  du  château, 
commandés  par  leur  capitaine  en  pied,  dont  l'emploi  s'était  transmis 
à  travers  les  siècles  malgré  les  transformations  du  manoir  archi- 
épiscopal, représentèrent  la  défense  de  la  forteresse  de  Gaillon  contre 
les  troupes  anglaises.  Il  y  eut  à  cette  occasion  de  bruyantes  fanfares 
et  de  grands  éclats  de  voix,  quelque  chose  comme  une  cantate  hé- 
roïque, où  la  patrie  était  exaltée. 

Les  ménestrels  vinrent  ensuite,  en  vertu  de  ce  vieil  adage  tiré  d'un 
fabliau  du  xiii'  siècle  : 

Usage  y  est  en  Normandie 
Que  qui  hébergie  est  qu'il  die 
Fable  ou  chanson  à  son  hôte. 
Là  encore  ce  fut  une  revue  rétrospective,  le  vieux  roi  se  récréant 
paiticulièremenl  des  lefrains  qui  avaient  bercé  ses  jeunes  années. 
Il  avait  surtout  une  prédilection  pour  les  chansons  de  Roger  d'Andeli, 
marquées  au  coin  d'un  tendre  sentiment,  pour  les  grivoiseries  de 
Richard  de  Semilly  et  pour  les  pastourelles  de  Richard  de  Fournival. 
On  les  lui  servit  dans  toute  leur  primitive  intégrité;  mais  où  le 
souverain  fut  touché  jusqu'aux  larmes,  c'est  lorsqu'il  vil  apparaître 
son  ancien  chantre-basse,  Guillaume  Leroi,  habile  contrapunliste, 
dont  il  reste  un  motet  à  cinq  voix  sur  le  texte  0  Oriens,  qui  figure 
dans  plusieurs  collections  d'ancienne  musique  religieuse.  Mathurin 
Dubuisson,  qui  avait  également  été  de  la  Chapelle  royale,  et  auquel 
le  cardinal  avait  accordé  un  bénéfice,  sur  la  demande  de  Louis  SU, 
lui  faisait  escorte  à  la  tête  de  toute  la  maison  musicale  du  Chapitre. 
Mais  ces  deux  vétérans  de  l'art  sacré  ne  chantaient  plus;  ils  ne 
purent  que  diriger  les  masses  vocales  et  instrumentales  placées  sous 
leurs  ordres,  ce  dont  ils  s'acquittèrent  à  la  plus  grande  satisfaction 
de  l'assemblée.  Puis,  il  y  eut  une  féerie  par  des  bateleurs  de  Caen, 
passés  maîtres  en  l'art  du  théâtre.  Et,  finalemeut,  cette  première 
partie  de  la  réception  se  termina  par  un  concert  de  flûtes,  comme  au 
bon  temps  de  Charles  V  le  Sage. 

Tout  le  reste  du  jour,  la  musique  continua  son  rôle  prépondérant, 
sans  compter  les  concerts  intimes  dont  nous  avons  parlé.  Pendant 
une  chasse  au  héron,  —  car  le  cardinal  possédait  une  héronnière  dont 
il  se  montrait  particulièrement  fier,  —  des  sonneurs  de  cors  firent  en- 
tendre de  joyeuses  fanfares,  et  durant  une  promenade  à  travers  les 
jardins  et  le  parc,  des  orchestres  ou  des  chœurs  invisibles  faisaient 
retentir  les  bosquets  et  les  futaies  de  leurs  plus  doux  accents. 

Le  soir,  après  un  nouveau  repas,  accompagné  de  tous  les  diver- 
tissements qui  avaient  distingué  le  premier,  le  roi,  las  de  plaisirs, 
se  retira  dans  ses  appartements,  où  l'attendait  une  dernière  surprise. 
En  eflel,  de  ses  fenêtres,  il  put  voir  une  quantité  d'enfants  de  la 
Basse-Normandie,  qui,  suivant  la  coutume  de  leur  pays  et  ainsi 
qu'ils  le  font  chaque  année  le  jour  des  Rois,  qui  est  comme  la 
clôture  des  fêtes  inaugurées  à  Noël,  couraient  à  travers  champs, 
tenant  à  la  main  des  torches  de  paille  ou  des  liges  de  molène  en- 
flammées, et  hurlant  uue  vieille  chanson  du  Dessin  et  de  la  plaine 
de  Caen,  qu'ils  revinrent  ensuite  redire  devant  le  roi. 

Celui-ci  prit  tant  de  divertissement  à  cette  complainte,  qui,  par  sa 
nature  à  la  fois  comique  et  pratique,  et,  parait-il,  sa  forme  musi- 
cale très  pittoresque  et  très  accentuée,  différait  totalement  de  toutes 
les  mendicités  habituelles  aux  enfants  costumés  en  rois-mages,  qu'il 
voulut  l'entendre  de  plus  près,  pour  en  mieux  apprécier  la  fine 
saveur. 

On  fit  donc  monter  les  enfants  dans  la  salle  des  cuirs  dorés,  et  là, 
tout  près  du  souverain,  qui  se  mettait  au  lit,  ils  répétèrent  jusqu'à 
trois  fois  leur  chanson,  dont  voici  le  texte,  avec  son  explication: 
Gouline  vaut 
Lolot, 
Pipe  et  pommié, 
Guerbe  ê  boissé  1 


Mon  per'bet  biée. 
Ma  mère  bio  miée; 
Mon  père  a  guichonnée, 
Ma  mère  a  caudronnée 
Et  moi  a  terrinée. 

Adieu  Noé  ! 
Il  est  passé, 
Gouline  vaut 
Lolot, 
Guerbe  ê  boissé, 
Pipe  è  pommié, 
Bieurre  et  lé. 
Tout  a  planté  ! 

Taupe  et  mulot 
Sort  dé  men  clôt, 
0  j'vot  cass'l'zos! 
Barbacioné, 
Si  tu  viens  dans  men  clos 
J'te  brul'la  barbe  et  l'zos  ! 
Adieu,  Noé! 
Il  est  passé. 
Pipe  è  pommié, 
Guerbe  è  boissé! 

»  La  couline  (torche  de  paille)  doit  nous  produire  du  lait,  une 
pipe  de  cidre  par  pommier,  un  boisseau  de  blé  par  gerbe;  car  mon 
père  boit  bien  et  ma  mère  boit  encore  mieux.  Mon  père  boit  plein 
guichon  (jatte  de  terre),  ma  mère  boit  à  plein  chaudron,  quant  à 
moi,  je  bois  à  pleine  terrine. 

1)  Adieu,  Noël!  il  est  passé.  La  couline  doit  nous  produire  du  lait, 
un  boisseau  de  blé  par  gerbe,  une  pipe  de  cidre  par  pommier;  elle 
doit  nous  procurer  du  beurre  et  du  lait,  enfin  tout  en  abondance. 

»  Taupes  et  mulots,  sortez  de  mon  clos,  ou  je  vous  casse  les  os! 
Barbacioné  (sorte  de  génie  malfaisant),  si  lu  viens  dans  mon  clos, 
jeté  brûle  la  barbe  et  les  os.  Adieu,  Noël!  il  est  passé,  la  couline 
doit  nous  produire  une  pipe  de  cidre  par  pommier,  un  boisseau  de 
blé  par  gerbe  » . 

Sur  cette  chute,  amenée  pour  la  troisième  fois,  le  bon  roi  s'endormit, 
très  satisfait  de  sa  journée,  qu'il  avait  trouvée  courte,  tant  elle  était 
remplie.  Le  lendemain  il  se  remettait  en  route,  en  compagnie  du 
cardinal  d'Amboise,  car  les  affaires  de  l'État  le  réclamaient  à  Paris. 

Louis  XII  avait  bien  promis  à  son  ami  de  revenir  dans  la  suite  à 
Gaillon;  mais  il  ne  put  mettre  son  projet  à  exécution.  De  son  côté, 
le  cardinal  d'Amboise  tomba  malade  en  son  manoir  archiépiscopal, 
et  sur  le  conseil  de  son  maître  il  dut  reprendre  le  chemin  de  l'Italie, 
tant  pour  y  faire  de  la  politique  que  pour  demander  à  son  climat  le 
rétablissement  de  sa  santé.  Mais,  sur  ce  point,  son  attente  fut  trom- 
pée;car,  comme  il  revenait  en  France  en  lo09,  il  fut  pris  à  Lyon 
d'une  attaque  de  goutte,  qui  l'emporta. 

On  assure  que  dans  les  dernières  années  de  son  existence  il  expri- 
mait souvent  le  regret  d'avoir  élevé  sa  magnifique  demeure  de  Gaillon, 
«  dans  la  crainte  que  ses  successeurs  n'aimassent  trop  à  résider"  dans 
un  si  délicieux  séjour  ». 

El  quand  le  moment  suprême  fut  venu,  il  dit  à  mi-voix,  avant  de 
s'éteindre  : 

Frère  Jean!...  Que  n'ai-je  été  toute  ma  vie  frère  Jean  ! 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES     DIVERSES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (13  juillet)  :  Les  concours  an- 
nuels du  Conservatoire  viennent  de  se  terminer.  Ils  ont  occupé  pendant 
trois  semaines  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  ici  aux  choses  de 
la  musique.  A  cette  époque  de  l'année,  c'est  d'ailleurs  à  peu  près  la  seule 
distraction.  Et  puis,  ces  concours  ont  autre  chose  qu'un  fugitif  intérêt  de 
curiosité.  C'est  d'eux  que  dépendent  en  grande  partie  le  sort  de  nos 
orchestres  en  Belgique,  car  les  classes  d'instruments  leur  fournissent 
annuellement  un  grand  nombre  de  bons  musiciens,  sinon  de  virtuoses;  et 
ce  sont  ces  classes-là,  les  plus  fécondes,  qui  sont  aussi  toujours  les  plus 
remarquables.  Cette  année,  sans  être  particulièrement  brillants,  les  résul- 
tats ont  été  du  moins  fort  honorables  et  sont  tout  à  l'honneur  de  l'ensei- 
gnement, de  jour  en  jour  plus  solide,  du  premier  établissement  musical 
du  pays  efde  son  illustre  directeur,  M.  Gevaert.  Les  classes  de  violon  et 
de  violoncelle  n'ont  pas  fourni  de  sujets  très  en  dehors,  de  «  prodiges  » 
très  extraoroinaires;  mais  la  moyenne  a  été  bonne.  Les  classes  de  piano 
se  sonl  plus  brillamment  distinguées,  surtout  celle  de  M.  De  Greef,  dont 
le  succès,  grâce  à  deux  ou  trois  élèves  fort  distingués,  a  été  extrêmement 
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vif.  La  classe  de  flûte  (professeur  M.  Authoin)  et  celle  de  hautbois  (pro- 
fesseur M.  Guidé)  ont  été,  elles  aussi,  très  remarquées.  Quant  aux  classes 
de  chant,  ce  sont  elles  qui,  tous  les  ans,  excitent  le  plus  de  curiosité,  sans 
qu'elles  soient  pour  cela  toujours  les  plus  fécondes.  Cette  année,  aucun 
sujet  spécial  ne  s'y  est  distingué;  mais,  là  aussi,  la  bonne  qualité  moyenne 
doit  être  louée;  la  classe  de  M""=  Gornélis-Servais  a  encore  une  fois,  et 
plus  que  jamais,  triomphé  par  la  belle  méthode  vocale,  le  style  simple^ 
la  sûreté  des  interprétations;  celle  de  M"="Warnots  concourait  pour  la  pre- 
mière fois,  et  cette  première  épreuve  a  été  loin  d'être  mauvaise  pour  la 
jeune  artiste.  Il  faudra  attendre  d'autres  résultats  que  ceux  de  cette  année 
pour  apprécier,  dans  la  classe  des  hommes,  l'enseignement  de  M.  Demest, 
qui  a  repris,  avec  M""  Warnots,  la  succession  du  père  de  celle-ci.  Enfin, 
pour  la  classe  de  déclamation,  il  n'y  a  pas  eu  de  concours  du  tout  :  c'est 
dire  assez  qu'elle  était,  cette  année,  d'une  faiblesse  plus  grande  encore 
que  les  autres  années,  quand  il  y  a  concours.  —  De  nouvelles  théâtrales, 
point,  si  ce  n'est  que  le  théâtre  des  Galeries  change  décidément  de  direc- 
teur; M.  Durieux  nous  quitte  et  sera  remplacé  par  M.  Maugé,  un  ancien 
chanteur,  qui  a  fait  ses  armes  comme  directeur  sur  diverses  scènes  étran- 
gères, notamment  à  la  Nouvelle-Orléans;  on  en  dit  beaucoup  de  bien,  et 
nous  lui  souhaitons  tout  le  succès  possible.  L.  S. 

—  La  presse  anversoise  s'est  livrée  récemment  à  une  polémique  patriotique 
au  sujet  d'une  somme  de  18.000  francs  votée  par. la  municipalité  pour 
aider  à  l'organisation  de  représentations  flamandes  d'opéras  au  Théâtre 
royal.  Le  parti  patriote  a  élevé  une  protestation,  basée  sur  sa  conviction 
que  les  livrets  flamands  ne  valent  rien  et  que  les  opéras  néerlandais  ne 
font  pas  de  recettes,  même  en  Hollande.  Ils  considèrent  les  opéras  flamands 
comme  exerçant  une  influence  nuisible  sur  la  langue,  la  plupart  de  ces 
opéras  n'étant  d'ailleurs  que  la  traduction  d'ouvrages  français.  Voilà  ce  qui 
peut  s'appeler  de  la  quintessence  d'amour-propre  national. 

—  Nouvelles  de  Londres.  —  Les  Rantzau  de  Mascagni  ont  été  accueillis 
bien  froidement  à  Govent-Garden.  Malgré  la  présence  du  compositeur  au 
pupitre,  la  représentation  a  souvent  laissé  à  désirer,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  chœurs.  La  presse  est  très  réservée  pour  la  dernière  œuvre 
de  l'auteur  de  CavaUeria  rusticana,  qui  produit  trop  vite  et  auquel  les  idylles 
alsaciennes  ne  conviennent  décidément  pas.  —  Bien  mal  suivies  jusqu'ici, 
les  représentations  allemandes  :  mais  les  exécutions  très  insufQsantes  de 
Tristan  et  de  la  Valkyrie  ont  pleinement  justifié  l'abstention  du  public. 
j.£me  Morau  Olden,  la  nouvelle  chanteuse,  fort  appréciée,  paraît-il,  en  Alle- 
lemagne,  ne  manque  pas  d'acquis,  mais  elle  ne  chante  pas  toujours  juste, 
et  l'ampleur  de  son  physique  ne  se  prête  pas  au  rôle  d'Yseult.  Fort  cons- 
ciencieux comme  par  le  passé,  le  ténor  Alvary,  mais  pas  bien  en  voix  cette 
année.  M.  Steinbach,  le  nouveau  chef,  ne  pourra  donner  sa  vraie  mesure 
que  lorsqu'il  se  trouvera  à  la  tète  d'un  orchestre  parfaitement  homogène. 
Pour  le  sixième  spectacle  de  la  série  wagnérienne  on  a  eu  recours  à  une 
reprise  des  Maîtres  Chanteurs  en  italien,  dans  laquelle  MM.  Lassalle  et  Jean 
de  Beszké  ont  retrouvé  deux  de  leurs  meilleurs  rôles.  Siegfrid  en  allemand 
clôturera  cette  série.  La  saison  touche  à  sa  fin,  et  il  est  difBcile  de  com- 
prendre comment  la  direction  pourra  maintenir  son  programme  et  donner 
dans  l'espace  d'une  semaine  trois  nouveautés  importantes  :  la  version  scè- 
nique  de  la  Damnation  de  Faust,  Amij  Robsart,  de  M.  de  Lara,  et  le  Prophète 
voilé  de  Khovassan,  du  D''  Stanford.  Les  dates  de  ces  représentations  ont  été 
plus  d'une  fois  modifiées  et  l'opportunité  artistique  de  ces  trois  premières 
m  extremis  paraît  assez  contestable. 

—  Le  nouvel  opéra  du  compositeur  De  Lara,  Amy  Robsart,  vient  d'être 
représenté,  vendredi  dernier,  au  théâtre  Govent  Garden  de  Londres.  Inter- 
prètes :  M'i'^s  Emma  Calvé  et  Armand,  MM.  Alvarez,  Bonnard,  Lassalle  et 
Castelmary.  Bonne  impression,  disent  les  dépêches. 

—  Le  Conservatoire  de  musique  de  Manchester,  dont  nous  avons  annoncé 
la  constitution  définitive,  vient  d'être  honoré  do  la  protection  de  la  reine 
et  recevra  le  titre  de  Manchester  Royal  Collège  of  music. 

—  Le  sénat  de  l'Université  de  Dublin  vient  de  conférer  le  grade  de 
docteur  en  musique  à  une  foule  de  personnalités  artistiques  et  même 
mondaines  :  le  duc  de  Selborne,  sir  Peter  O'Brien,  lord  Chief  Justice  d'Ir- 
lande, D"'  James  Little,  M.  James  C.  Culwick,  organiste  de  la  Chapelle 
royale,  à  qui  on  doit  la  découverte  du  premier  livret  du  Messie  de  Hœndel, 
tel  qu'il  existait  lors  de  la  première  audition  à  Dublin,  le  révérend  John 
Hall,  sir  "W.  Duguid  Geddes,  principal  de  l'Université  d'Aberdeen,  le  colo- 
nel sir  Charles  William  Wilson. 

—  La  corporation  de  Dublin  vient  de  prendre  une  mesure  favorable  à 
la  propagation  de  l'étude  du  chant  dans  les  écoles  primaires.  Elle  a  décidé 
que  lesdites  écoles  participeraient  aux  concours  officiels  de  musique  vo- 
cale organisés  par  la  municipalité  de  Dublin. 

—  M.  Goossens  vient  de  donner  sa  démission  de  chef  d'orchestre  de  la 
Royal  Cari  Rosa  Opéra  Company.  11  sera  remplacé  par  M.  ïïamilton  Clark. 

—  Au  Conservatoire  de  Milan,  les  exercices  de  fin  d'année  scolaire  ont 
été  très  brillants,  s'il  faut  en  croire  la  Gazzetta  musicale,  un  peu  ternes,  si 
l'on  s'en  rapporte  au  Trovatore.  Gomme  d'ordinaire,  diverses  compositions 
dues  à  des  élèves  de  l'école  ont  été  exécutées  à  cette  occasiod  par  leurs 
camarades  des  classes  instrumentales.  On  cite  tout  particulièrement  une 
Suite  d'orchestre  de  M.  Elizio  Mariani,  élève  du  maestro  Catalani,  dont  on 
dit  grand  bien,  et  un  menuet,  aussi  pour  orchestre,  de  M.  Francesco  Wod- 
■ward,  élève  de  M.  Ferroni. 


—  On  assure  que  la  direction  du  théâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  a  déjà 
établi  son  répertoire  pour  la  prochaine  saison  de  carnaval.  Le  programme 
de  cette  saison  comprendrait  la  Walkyrie  de  Richard  "Wagner,  Manon  Lescaut 
de  M.  Puccini,  Loreley  de  M.  Catalani,  et  un  opéra  nouveau  de  M.  Alberto 
Franchetti,  dont  on  ne  nous  fait  pas  connaître  le  titre. 

—  Le  conseil  municipal  de  Modène  a  approuvé  la  réduction  à  20.000  francs 
de  la  subvention  du  Théâtre  municipal  de  cette  ville,  ainsi  que  la  suppres- 
sion de  la  bande  municipale.  A  Bologne,  le  conseil  communal  a  refusé 
de  donner  suite  au  projet  de  l'éditeur  Tedeschi,  qui  demandait  un  subside 
pour  ouvrir  en  automne  le  Théâtre  Communal,  où  il  voulait  donner,  avec 
des  artistes  de  premier  ordre,  Vandea,  opéra  nouveau  de  M.  démenti,  et 
le  Mefistofele  de  M.  Boito.  Le  Théâtre  Communal  de  Bologne,  l'une  des 
quatre  grandes  scènes  lyriques  italiennes,  restera  donc  fermé  pendant  la 
saison  d'automne.  C'est  la  suite  de  la  situation  désastreuse  des  théâtres 
italiens. 

—  A  Catane,  sur  l'initiative  du  Cercle  Bellini,  il  vient  de  se  constituer  un 
comité  provisoire  pour  les  honneurs  à  rendre  à  la  mémoire  du  composi- 
teur Pietro  Antonio  Coppola  à  l'occasion  du  premier  centenaire  de  sa 
naissance.  Coppola,  compositeur  de  quatrième  ordre,  connu  surtout  pour 
avoir  osé  mettre  en  musique  après  Paisiello  Nina,  pazza  per  amore,  naquit 
à  Castrogiovanni,  en  Sicile,  le  H  décembre  1793,  et  mourut  à  Catane  au 
mois  de  novembre  1877.  Parmi  ses  trop  nombreux  opéras,  justement  oubliés 
aujourd'hui  et  dont  pas  un  seul  ne  s'est  maintenu  au  répertoire  des  théâtres 
italiens,  il  suflît  de  citer  un  peu  au  hasard  l'Orfana  Guelfa,  la  Pesta  délia 
Rosa,  gli  Illinesi,  Fingal,  la  Bella  Céleste  degli  Spadari,  Giovanna  di  Napoli,  etc. 

—  A  Nocera,  dans  l'Ombrie,  on  a  donné  avec  succès  la  première  repré- 
sentation d'une  opérette  nouvelle,  il  Cantastorie,  dont  la  musique  est  due  au 
compositeur  Reginaldo  Galcazzi. 

—  On  écrit  de  Vienne  que  M.  Jahn,  directeur  de  l'Opéra  impérial,  a 
donné  sa  démission  et  que  le  motif  consiste  dans  la  mauvaise  situation 
financière  de  cet  établissement.  Les  deux  théâtres  de  la  cour  impériale 
(l'Opéra  et  le  Burgtheater)  reçoivent  de  la  cassette  particulière  de  l'empe- 
reur une  subvention  annuelle  de  750.000  francs.  Le  déficit  de  l'année  der- 
nière a  été  néanmoins  de  770.000  francs,  dont  la  majeure  partie  doit  être 
portée  au  compte  du  Burgtheater.  M.  Jahn,  âgé  actuellement  de  cinquante- 
huit  ans,  dirige  l'Opéra  depuis  l'année  1881  ;  il  n'acceptera  probablement 
pas  un  autre  poste  directorial.  C'est  M.  Hans  Richter  qui  lui  succédera. 
On  parle  de  M.  Félix  Mottl  pour  occuper  le  poste  de  chef  d'orchestre. 

—  Après  mille  difficultés,  les  auto  rites  viennoises  sont  enfin  tombées 
d'accord  avec  le  comité  du  monument  de  Mozart  sur  le  choix  de  l'emplace- 
ment dudit  monument.  Il  sera  érigé  au  milieu  de  VAlbrechtsplatz,  où  s'éle- 
vait jadis  le  théâtre  de  la  porte  de  Garinthie,  scène  que  Mozart  a  dotée  de 
ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre  dramatiques.  On  se  souvient  que  le  projet 
fut  mis  au  concours  et  qu'eu  dépit  du  premier  prix  remporté  parM.  Hellmer, 
ce  fut  à  un  de  ses  concurrents,  M.  Tilgner,  placé  troisième,  qu'on  commanda 
la  statue.  Cette  statue  mesure  trois  mètres  de  haut  et  reproduit  les  traits  du 
grand  musicien  d'après  une  estampe  rare.  Le  piédestal  est  orné  de  bas- 
reliefs  représentant  des  scènes  tirées  des  opéras  du  maître.  Il  est  adossé  à 
une  balustrade  en  marbre,  arrondie  en  hémicycle.  L'architecture  générale 
sera  conçue  dans  le  style  Louis  XV.  Le  monument  coûtera  près  de  quatre- 
vingt-dix  mille  florins  et  sera  inauguré  pendant  l'automne  de  1894.  Sur  le 
socle  on  lira  cette  inscription,  gravée  en  lettres  d'or  :  Wolfgang  Amedeus 
Mozart-Dignum  Lande  Virum  Musa  Vetat  Mori. 

—  Au  Lobe-theater  de  Breslau,  on  vient  de  donner  la  première  représen- 
tation d'une  opérette  en  trois  actes  de  M.  Ad.  MuUer,  pour  la  musique,  et 
de  MM.  ZeU  et  Gênée,  pour  les  paroles,  l'Oncle  aux  millions.  Le  premier 
acte,  qui  se  passe  dans  un  restaurant  en  plein  air,  à  Paris,  a  paru  faire 
plaisir,  musicalement  et  scéniquement,  mais  les  deux  autres  ont  produit 
lapins  fâcheuse  impression;  la  chute  de  l'ouvrage  est  irrémédiable,  mal- 
gré une  excellente  interprétation. 

—  Contrairement  à  ce  qu'annoncent  les  journaux  allemands,  le  résultat 
financier  des  représentations  modèles  du  théâtre  ducal  de  Gotha  est  loin 
d'être  brillant.  Il  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  eu  être  autrement  avec  les  frais 
considérables  que  ces  représentations  ont  nécessités.  On  évalue  les  dépen- 
ses à  80.000  marks,  et  les  dimensions  restreintes  de  la  salle,  jointes  au 
tarif  peu  élevé  des  places,  ne  permettent  pas  de  réaliser  un  total  de  recettes 
supérieur  à  30.000  marks.  Dans  ces  conditions,  il  est  à  présumer  que  le 
but  visé  par  l'intendance  en  organisant  ces  représentations  était  un  but 
purement  artistique. 

—  M.  Arthur  Nikisch,  qui  fut  pendant  onze  ans  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  Leipzig,  vient  d'être  nommé  directeur  du  théâtre  National  et 
Royal  de  Buda-Pesth,  dont  le  comte  Géza  Zichy  reste  d'ailleurs  toujours 
surintendant.  Les  nouveautés  désignées  pour  alimenter  la  prochaine  sai- 
son de  ce  théâtre  sont  le  Werther  de  Massenet,  Ratcliff  de  Mascagni,  i  Medici 
de  Leoncavallo,  et  les  Pénitents,  opéra  hongrois  de  M.  Farkas. 

—  La  direction  du  Lycée  musical  de  Barcelone  se  trouvant  vacante  par 
suite  de  la  mort  du  compositeur  Gabriel  Balart,  que  nous  annonçons  plus 
loin,  la  junte  de  cet  établissement  s'est  réunie  pour  lui  trouver  un  succes- 
seur. Le  nouveau  directeur  est  M.  Francisco  de  Paula  Sanchez  Gabanyach, 
quii exerçait  jusqu'ici  les  fonctions  de  vice-directeur. 
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—  A  part  les  concerts  en  plein  air,  il  y  aura  cette  semaine  à  l'Exposition 
de  Cliicago  trois  festivals  organisés  par  l'Union  américaine  des  Sociétés  sué- 
doises. Ces  séances  auront  lieu  jeudi,  vendredi  et  samedi,  au  Festival  Hall. 

—  La  troupe  française  dont  nous  avons  annoncé  le  départ  pour  le  Brésil 
a  commencé  ses  représentations  au  théâtre  de  l'Odéon  de  Buenos- Ayres. 
Nos  excellents  compatriotes,  M"'^  Haussmann  et  Marcolini  et  M.  Engel  en 
tète,  ont  remporté  dès  leur  apparition  un  très  légitime  succès.  Trois 
représentations  ont  déjà  été  données  et  chaque  fois  les  ovations  augmentent. 

—  La  prochaine  tournée  d'opéra  en  Amérique,  sous  la  direction  de 
MM.  Âbbey  et.Maurice  Grau,  doit  commencer  le  5  octobre,  à  Chicago,  puis 
se  continuera  à  l'Opéra-house  de  New-York.  Tableau  de  la  troupe  :  So- 
prani  :  M™^  Emma  Eames,  Angiolini,  Melba,  Lilian  Nordica,  Anita  Ibles, 
Virginia  Colombati,  Sigrid  Arnoldson,  Mathilde  Bauermeister  et  Emma 
Calvé.  —  Mezzo  soprani  et  contralti  :  M™«'  Sofia  Scalchi,  Olympia  Guercia 
et  Consuelo  Domenech.  —  Ténors  :  MM.  Francesco  Vignas,  N.  Mastro- 
buono,  Jean  de  Reszké,  Sébastian!  Montariol,  Rinaldini  et  Fernando  de 
Lucia.  —  Barytons  :  MM.  Mario  Ancona,  Jean  Martapoura,  Edmond  Grom- 
schevsky  et  Jean  Lassalle.  —  Basses  :  MM.  Ettore  Borucchia,  Lodovico 
Viviani,  Edouard  de  Reszké,  Agostino  Carbone,  Cernusco  et  Pol  Plançon. 
—  Chefs  d'orchestre  :  MM.  Luigi  Mancinelli  et  E.  Bevignani.  Le  répertoire 
sera  choisi  dans  les  ouvrages  suivants  :  Taimhduser,  Lohengrin,  Flying  Dut- 
chman  (il  Vascello  fantasma),  Meistersinger,  Faust,  Roméo  et  Juliette,  Philémon 
et  Baucu,  Falstaff,  Aida,  la  Traviata,  Rigoletto,  Otello,  la  Damnation  de  Faust, 
les  Huguenots,  l'Africaine,  le  Prophète,  Samson  et  Dalila,  Cavalleria  rusticana, 
l'Amico  Fritz,  i  Rantzau,  la  Favorite,  Lucia  di  Lammermoor,  Don  Giovanni,  le 
Nozze  di  Figaro,  Carmen,  Djamileh,  Mignon,  Eamlet,  Pagliacci,  il  Barinere  di 
Siviglia,  Semiramide,  Lakmé,  Martha,  Mefistofsle,  Manon,  Werther.  Les  mêmes 
impresarii  vont  entreprendre  une  tournée  Coquelin-Hading  qui  commen- 
cera en  octobre,  également  à  Chicago.  Nous  remarquons  dansla  troupe 
MM.  G.  Coquelin,  Jean  Coquelin,  Volny,  Chelles,  Maury,  et  M°"=5  Jane 
Hading,  Duluc,  Pauline  Patry,  Paris,  Louise  Banville,  etc. 

—  M.  Félix  Weigartner,  l'un  des  chefs  d'orchestre  du  Théâtre  impérial 
devienne,  vient,  dit-on,  de  refuser  les  propositions  qui  lui  avaient  été 
faites  de  Boston  pour  aller  diriger  l'orchestre  de  cette  ville.  On  lui  offrait, 
paraît-il,  50.000  francs  par  an,  ce  qui  est  assurément  un  joli  denier. 

—  On  nous  écrit  de  Montevideo  que  le  nouveau  Conservatoire  :  la  Lyre, 
dont  l'organisation  est  à  peu  près  terminée,  est  déjà  en  pleine  activité.  On 
y  compte  un  professeur  de  solfège,  un  professeur  de  chant,  quatre  pro- 
fesseurs de  piano,  trois  professeurs  de  violon,  un  professeur  de  violon- 
celle, un  professeur  de  flûte  et  un  professeur  de  mandoline  et  de  guitare. 
Les  élèves  sont  au  nombre  de  i26,  dont  2o0  pour  le  solfège,  2S  pour  le 
chant,  98  pour  le  piano,  35  pour  le  violon,  4  pour  le  violoncelle,  2  pour  la 
flûte,  et  12  pour  la  mandoline  et  guitare. 

PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  lundi  dernier,  M.  Massenet  a  lu  le  ballet  qu'il  vient  d'écrire 
pour  Tlia'is.  Faisant  corps  absolument  avec  l'action,  ce  ballet,  qui  durera 
au  moins  vingt  minutes,  est  d'un  genre  absolument  nouveau  et  original 
et  prête  à  de  très  beaux  effets  de  mise  en  scène.  Au  même  théâtre  M"'  Ber- 
thet  a  chanté  vendredi,  pour  la  première  fois,  le  rôle  d'Eisa  dans  Lohen- 
grin et  a  été  bien  accueillie,  ainsi  que  M.  Dupeyron,  qui  abordait  celui  du 
chevalier  au  cygne.  D'autre  part.  M"»  Richard,  est  partie  cette  semaine  en 
congé  pour  un  mois.  M^^Loventz  a  été  réengagée  et  on  nous  promet,  pour 
le  lundi  31  août,  le  début  de  M"<=  Chrétien  dans  Alice,  de  Robert  le  Diable. 

—  A  l'Opéra-Comique,  M.  Carvalho,  avant  de  quitter  Paris  pour  prendre 
quelques  vacances,  a  signé  les  engagements  de  MM.  Claeys,  Moudaud,  et 
de  M""*  Jeanne  Harding.  M.  Claeys  n'est  point  un  inconnu  pour  les  Pari- 
siens, qui  ont  eu  l'occasion  de  l'entendre  dans  Hamlet  à  l'Opéra.  M.  Moudaud, 
baryton  également,  nous  arrivedeLyon  avecla  réputation  d'un  bon  chanteur 
et  d'un  adroit  comédien.  Enfin,  M"=  Jeanne  Harding  est  une  très  élégante 
Parisienne  qui,  depuis  plusieurs  années,  travaille  très  sérieusement  l'art 
lyrique  et  qui  a  remporté  des  succès  en  province,  notamment  à  l'Opéra 
de  Nice  pendant  la  dernière  saison. 

—  Dans  le  courant  de  juin  on  a  encaissé,  à  l'Opéra-Comique,  144.526  fr. 
Ce  qui  donne  une  moyenne  de  4,983  francs  par  représentation. 

—  La  fameuse  scie  populaire  :  Quand  on  r'construira  l'Opéra-Comique,  que 
nous  rappelions  encore  il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  ne  serait-elle 
plus  de  saison?  Quel  que  puisse  être  l'étonnement  des  Parisiens,  deve- 
nus à  bon  droit  sceptiques  à  cet  égard,  les  choses  semblent  cette  fois 
prendre  un  caractère  sérieux  et  l'on  peut  maintenant  s'attendre  à  tout, 
même  à  voir  enfin  disparaître,  au  bout  de  six  longues  années,  le  trou 
lugubre  et  béant  qui  déshonore  un  des  coins  jadis  les  plus  animés  de 
Paris  et  qui  rappelle  un  si  cruel  souvenir.  Pour  parler  sérieusement,  le 

I  concours  récemment  ouvert  pour  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique  sur 
son  ancien  emplacement  a  donné  un  résultat,  ce  résultat  est  aujourd'hui 
connu,  et  tout  porte  à  croire  que  les  travaux  ne  tarderont  pas  à  commen- 
cer. Le  jury  du  concours  s'est  réuni  jeudi  matin  au  palais  de  l'Industrie, 
où  avait  eu  lieu  l'exposition  des  projets,  sous  la  présidence  de  M.  Jules 
Comte,  directeur  des  bâtiments  civils  et  des  palais  nationaux,  et  voici  le 
résultat  de  ses  délibérations.  La  première  prime,  soit  10.000  francs,  a  été 
attribuée  à  M.  Bernier,  qui  se  trouve  ainsi  chargé  de  l'exécution.  Les  au- 


tres primes  ont  été  ainsi  attribuées  :  la  deuxième,  de  6.000  francs,  à 
MM.  Larche  et  Nachon  ;  la  troisième,  de  4.000  francs,  à  M.  Blondel;  les 
cinq  suivantes,  de  2.000  francs  chacune,  à  MM.  Gaspard  André,  Duvert  et 
Charpentier,  Esquier,  Adrien  Chancel,  Dupuis.  En  outre,  vingt-deux  men- 
tions ont  été  décernées  par  le  jury,  qui  se  réunira  de  nouveau  pour  en- 
tendre la  lecture  du  rapport  résumant  ses  opérations.  Rappelons  que  les 
projets  étaient  au  nombre  de  quatre-vingt-quatre,  et  que  l'exposition, 
close  mardi  dernier  pour  les  travaux  du  jury,  a  été  rouverte  hier  samedi 
et  restera  publique  jusqu'à  jeudi  prochain. — Donnons,  pour  finir,  les  noms 
des  auteurs  des  vingt-deux  projets  auxquels  des  mentions  ont  été  accor- 
dées par  le  jury  :  MM.  Ballu,  Bernard  et  Cousin,  Blavette,  Bréasson  et 
Camut,  Breffendille,  Bruneau,  Courtois-SufBt,  Dauphin,  Delestre  et  Richard, 
Gervais,  Girault,  Henry  et  Massa,  Leclerc,  Mayeux,  Morice,  Paulin,  Pray 
et  Bossis,  Pujol,  Raulin,  Ruy  et  Loison,  Schmit,  Tronchet  et  Rey. 

—  La  distribution  des  prix  du  Conservatoire  aura  lieu  le  vendredi  4  août. 
La  rentrée  des  classes  est  fixée  au  jeudi  5  octobre. 

—  Il  y  a  longtemps,  en  ce  qui  concerne  les  récompenses  officielles,  que  la 
musique  est  accoutumée  à  se  contenter  de  la  portion  congrue.  Rarement, 
pourtant,  elle  a  été  si  complètement  dédaignée  que  cette  fois.  Une  demi- 
douzaine  de  peintres,  des  architectes,  des  sculpteurs,  voire  des  écrivains 
ont  été  décorés  à  l'occasion  du  14  Juillet  ;  on  n'a  pas  rencontré,  par  toute 
la  France,  un  seul  musicien  digne  de  porter  le  ruban  rouge  !  Il  parait 
vraiment  que  la  musique  est  chez  nous  dans  un  piteux  état.  Se  relèvera- 
t-elle  jamais,  l'infortunée,  du  marasme  dans  lequel  elle  est  tombée,  et 
verra-t-on  luire  le  jour  où  un  de  ses  adeptes  sera  considéré  comme  ca- 
pable de  faire  connaissance  avec  la  Légion  d'honneur? 

—  Le  Journal  officiel  a  enregiitré,  parmi  les  nominations  faites  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  par  le  ministre  des  beaux-arts,  celles  de 
M.  Paul  Bourdon,  inspecteur  des  théâtres,  et  de  M.  Régnier  de  la  Brière, 
commissaire  du  gouvernement  près  les  théâtres  nationaux. 

—  Parmi  les  nominations  dans  la  Légion  d'honneur  faites  au  titre- 
étranger  par  le  ministère  des  affaires  étrangères,  nous  relevons  le  nom  de 
M.  Bertha  de  Felsœ  Eœr,  i  sujet  hongrois,  compositeur  de  musique  et 
critique  musical,  secrétaire  de  la  Société  de  bienfaisance  hongroise  de 
Paris  ».  n  s'agit  ici  de  M.  Alexandre  de  Bertha,  auteur  de  Mathias  Corvin, 
ouvrage  représenté  à  l'Opéra-Comique  en  1883  et  qui,  comme  critique, 
s'est  depuis  longtemps  posé  en  antiveagnérien  déclaré. 

—  Suite  et  fin  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  : 

Orgoe.  —  Pas  de  1='  prix.  2^  prix  :  M.  Runner.  Pas  de  1=''  accessit. 
2«  accessit  :  M.  Libert. 

Accompagnement.  —  Pas  de  1"  prix.  2^  prix  :  M.  Biancheri,  I'' accessit  : 
M.  Baume. 

—  De  notre  confrère,  M.  Aderer,  du  Temps  :  «  Tous  les  ans,  depuis  dix 
ans  déjà,  M.  Ambroise  Thomas  réunit  à  déjeuner,  entre  le  concours  de 
tragédie  et  de  comédie,  les  membres  du  jury  de  déclamation.  Celte  année, 
pour  la  première  fois,  M.  Alexandre  Dumas  et  M.  Camille  Doucet  ont 
manqué  au  rendez-vous.  M.  Dumas  s'est  excusé  par  une  dépêche  datée 
de  Marly  et  par  un  poisson  envoyé  de  Dieppe.  L'auteur  de  Denise  souffre 
de  douleurs  néphrétiques.  M.  Camille  Doucet,  qui  est  à  Trouville,  a  en- 
voyé ses  excuses  en  vers,  et  M.  Saint-Germain  a  lu  aux  convives  de 
M.  Ambroise  Thomas  le  sonnet  suivant  du  secrétaire  perpétuel  :_ 

AUX   MEMBHES   DU  JURY   DU   19  JUILLET 

Au  bon  diSjeuner  de  demain, 
Qui,  d'ordinaire,  nous  rassemble. 
Séparés  par  trop  de  chemin. 
Nous  ne  pourrons  trinquer  ensemble. 
Vous  m'auriez  tous  serré  la  main. 
Mais  non;  à  ce  mot  seul  je  Iramble  : 
Victime  d'un  mal  inhumain, 
Aux  plus  impotents  je  ressemble. 

Sablez  le  Champagne  à  foison  ; 

Mais  gardez  assez  de  raison 

Pour  qu'à  vos  choix  on  applaudisse. 

Moi,  tristement,  de  mon  côté, 
Je  bois  du  cidre  à  la  santé 
Des  Juges  et  de  la  Justice. 

Camille  Doucet. 
Trouville,  18  juillet  93. 

M.  Roujon  a  porté  la  santé  de  l'auteur  de  Mignon,  et  le  déjeuner  s'est 
gaiement  terminé  par  des  toasts  aux  absents,  toasts  qui  ont  été  aussitôt 
transmis  par  dépèches,  a 

—  La  Société  des  compositeurs  a  délégué  M.  Georges  Pfeiffer,  un  de 
ses  vice-présidents,  au  Congrès  de  la  propriété  artistique  et  littéraire  qui 
doit  avoir  lieu  à  Barcelone  en  septembre  prochain. 

—  Voici  les  résultats  des  concours  de  piano,  de  violon,  d'accompagne- 
ment au  piano  et  de  chant  à  l'école  classique  de  la  rue  Charras  : 

Pi.ANO.  —  Premier  prix  à  l'unanimité,  M"»  Legendre  ;  deuxième  premier 
prix  à  l'unanimité.  M"»  Picard;  second  prix  à  l'unanimité,  M"°  Grandjean; 
deuxième  second  prix,  M"«  Bondurand;  premiers  accessits  à  l'unanimité. 
Jolies  Yiliain  et  Labille;  deuxième  accessit  à  l'unanimité,  M"'^  Longhurst. 
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Violon  supérieuk.  —  Première  division  :  pas  de  premier  prix  ;  second 
prix  à  l'unanimité,  M">^  Vigne;  premier  accessit  à  l'unanimité,  M.  Barbai; 
deuxièmes  accessits,  M.  de  Buyzer  et  M"°  Sauvage. —  Deuxième  division  : 
premier  prix  à  l'unanimité,  M"'=  Choudey. 

Accompagnement.  —  Premier  prix  à  l'unanimité.  M""-'  de  Gentile;  seconds 
prix,  M"«Villain,  Grandjean  et  AUiod;  premier  accessit.  M''"  Marie  Boucher; 
deuxième  accessit,  M"'^  Flaunet. 

Chant.  —  Elèves  hommes  :  Premier  prix  à  l'unanimité,  M.  Viannenc; 
deuxième  premier  prix,  M.  Richard;  troisième  premier  prix,  M.  Halou- 
cherie  ;  second  prix,  M.  Blancard;  premier  accessit,  M.  Martin. 

Élèves  femmes  :  Premier  prix.  M""  Lebey;  second  prix.  M"»  Fournier: 
premier  accessit,  M""  Bury;  deuxièmes  accessits,  M"=s  Richard  et  Sorval. 

—  Une  réunion  générale  des  membres  de  la  Société  des  concerts  popu- 
laires de  Lille  a  eu  lieu  à  l'Hippodrome,  dans  le  but  d'élire  un  directeur 
en  remplacement  de  M.  Paul  Viardot.  M.  le  docteur  Th.  Barrois,  prési- 
dent, a  exprimé  en  excellents  termes  à  M.  Viardot  les  regrets  unanimes  de 
la  société,  tout  en  lui  offrant  les  plus  chaleureuses  félicitations  pour  les 
succès  qu'il  vient  d'obtenir  comme  chef  d'orchestre  à  l'Opéra;  il  lui  a 
remis  ensuite  un  bijou  comme  souvenir  sympat'nique  et  reconnaissant  des 
artistes  de  l'orchestre  des  Concerts  populaires.  M.  Viardot  a  remercié 
d'une  voix  émue  et  a  assuré  à  notre  société  qu'il  serait  toujours  heureux 
de  se  mettre  à  sa  disposition.  Puis  on  a  procédé  au  vote  pour  le  choix 
d'un  directeur  :  sept  candidats  étaient  en  présence,  MM.  Ratez,  F.  Lecoq, 
Guy  Ropartz,  Brument,  Doret,  De  Loose  et  Dacosta.  Par  raison  de  natio- 
nalité ces  trois  derniers  candidats  ont  été  écartés.  C'est  M.  E.  Ratez,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Lille,  qui  a  été  élu  chef  d'orchestre  des  Concerts 
populaires. 

—  Un  télégramme  d'Aix-les-Bains  nous  apprend  que  le  ténor  Delaquer- 
rière,  engagé  en  représentation  au  Casino  du  Cercle,  a  failli  se  tuer  dans 
sa  chambre.  Pendant  un  accès  de  fièvre  déterminé  par  une  insolation,  il 
s'est  fait,  en  tombant,  plusieurs  blessures  et  ecchymoses  qui  nécessitent 
un  repos  absolu,   sans,  cependant,  présenter    de   gravité    exceptionnelle. 

NECROLOGIE 

Un  écrivain  italien  bien  connu  comme  romancier  et  comme  librettiste, 
Antonio  Ghislanzoni,  est  mort  ces  jours  derniers  à  Caprino  Bergamasco, 
petite  ville  lombarde  où  il  s'était  retiré  depuis  quelques  années.  Né  à 
Lecco  le  23  novembre  1824,  il  eut  une  existence  passablement  aventureuse 
et  mouvementée,  d'abord  chanteur,  puis  journaliste  républicain,  puis  sol- 
dat patriote,  puis  poète,  romancier  et  auteur  dramatique.  Il  avait  reçu  une 
excellente  instruction  littéraire,  et,  possesseur  d'une  belle  voix  de  baryton, 
il  se  livra  ensuite  à  l'étude  du  chant.  Il  se  produisit  d'abord,  sous  ce  rap- 
port, à  Lodi  et  au  théâtre  Carcauo,  de  Milan.  Les  événements  politiques  in- 
terrompirent un  instant  cette  partie  de  sa  carrière,  qui  d'ailleurs  devait 
être  courte.  «■  Comme  journaliste  républicain,  dit  l'Italie,  il  a.  été  l'hôte  des 
prisons  de  Santa  Margherita,  comme  membre  du  groupe  qui,  en  18-19,  était 
parti  pour  Rome  déjà  assiégée  par  les  Français,  il  fut  arrêté  par  eux  et 
conduit  en  Corse  ».  Cela  n'empêcha  pas  que  deux  ans  plus  tard,  c'est-à- 
dire  précisément  le  2  décembre  1S51,  Ghislanzoni  ne  vint  faire  son  début 
à  notre  Théâtre-Italien,  alors  dirigé  par  le  fameux  Lumley  et  dont  le  chef 
d'orchestre  était  le  compositeur  Ferdinand  Hitler.  II  effectuait  très  heu- 
reusement ce  début  par  le  rôle  de  Charles-Quint  dans  Ernani,  alors  que  le 
ténor  Guasco  débutait  lui-même  par  celui  d'Ernani,  les  autres  étant  tenus 
par  M"'ï  Sophie  Cruvelli  et  Balletti.  Cependant  Ghislanzoni  ne  devait  pas 
tarder  à  perdre  sa  voix,  à  la  suite  d'une  violente  bronchite.  Il  se  tourna 
alors  décidément  vers  la  littérature,  il  devint  le  collaborateur  actif  du  Cosmo- 
ramo  pUtoria  et  de  diverses  autres  journaux,  et  se  fit  remarquer  comme 
novelliere  et  comme  romancier,  s'occupant  beaucoup  dans  ses  écrits,  de  l'art 
qui  lui    était  familier.  C'est  ainsi   que  dans  un  roman  en  trois  volumes 


intitulé  gli  Arlisli  di  teatro,  publié  à  Milan  en  1838,  il  consacra  plus  d,, 
cent  pages  à  des  notes  biographiques  fort  utiles  sur  les  virtuoses,  les  chan- 
teurs et  les  compositeurs  de  l'Italie  contemporaine.  Dans  un  autre  volume, 
Reminiscenze  artistiche,  on  trouve  une  notice  sur  le  pianiste-compositeur 
Adolfo  Fumagalli  et  un  épisode  intéressant  intitulé  la  Casa  di  Verdi  a  Sont 
Agata  auquel  je  ne  me  suis  pas  fait  faute  d'emprunter  quelques  renseigne- 
ments pour  le  livre  que  je  consacrai  à  l'illustre  auteur  d'.-hrfo.Gbislanzoni 
fut  pendant  plusieurs  années  l'un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  de  la 
Gazzetta  musicale  de  Milan.  Mais  c'est  surtout  comme  librettiste  qu'il  acquit 
une  véritable  renommée.  Versificateur  élégant,  bon  musicien,  connaissant 
bien  le  théâtre,  il  avait,  sous  ce  rapport,  toutes  les  qualités  requises,  et 
-devint  bientôt  le  collaborateur  recherclié  et  préféré  de  tous  les  composi- 
teurs ses  compatriotes.  Parmi  les  cinquante  ou  soixante  livrets  signés  de 
son  nom,  je  me  bornerai  à  citer  les  suivants  :  «  Liluani,  i  Prmnessi  Sposi, 
écrits  pour  Ponchielli,  Aida,  pour  Verdi,  Francesca  de  Rimini,  Papa  Martin, 
il  Duca  di  Tapigliani,  pour  M.  Cagnoni,  Giovanna  di  Napoli,  pour  Petrella, 
Salvalor  Rosa,  Fosca,  pour  M.  Gomes,  etc.  Ghislanzoni,  qui  était  malade 
depuis  quelques  semaines,  semblait  aller  mieux,  et  ces  jours  derniers 
encore  la  Gazzetta  musicale  croyait  pouvoir  annoncer  son  prochain  rétablis- 
sement. Ce  galant  homme  et  cet  écrivain  distingué  est  mort  âgé  de  soixante- 
huit  ans.  A.  P. 

—  Le  compositeur  OtbonBarch,  ex-directeur  du  Mozarteum  de  Salzbourg, 
est  mort  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  à  Unter-V^''altersdorf.  Il  était 
né  à  Vienne  en  1833.  On  connaît  de  lui  plusieurs  opéras,  entre  autres 
Léonore,  les  Argonautes,  Sardanapale,  Médée,  l'Épreuve  amoureuse,  la  musique 
pour  un  drame  d'Hebbel  :  les  Nibelungen,  et  diverses  autres  compositions 
de  moindre  importance. 

—  L'Espagne  vient  de  perdre  un  de  ses  artistes  les  plus  distingués  et  les 
plus  laborieux;  le  compositeur  Gabriel  Balart,  directeur  du  Lycée  musical 
de  Barcelone,  est  mort  le  3  juillet  en  cette  ville,  où  il  était  né  le  S  juin  1824. 
Après  avoir  commencé  l'étude  de  la  musique  avec  un  professeur  nommé 
Sala,  travaillé  ensuite  le  violon  et  la  composition  avec  Antonio  Pasarell, 
il  vint  à  Paris  en  1842  pour  s'y  perfectionner,  étudia  le  violon  avec  Alard, 
l'harmonie  avec  Dourlen,  et  suivit  au  Conservatoire  le  cours  de  composi- 
tion de  Carafa.  Au  cours  d'un  voyage  en  Italie,  il  devint  chef  d'orchestre 
à  l'ancien  théâtre  Re,  de  Milan.  De  retour  en  Espagne,  il  était,  en  1833, 
nommé  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Lycée,  à  Madrid,  et  conserva  cette 
situation  durant  plusieurs  années,  ce  qui  ne  l'empéchaitpas  d'écrire  quel- 
ques zarzuelas  pour  diverses  scènes  secondaires.  Enfin,  en  1869,  il  retour- 
nait à  Barcelone,  s'y  livrait  à  l'enseignement,  et  en  1886,  à  la  mort  d'Atiols, 
était  choisi  pour  succéder  à  cet  artiste  distingué  dans  la  direction  du 
Lycée  musical.  Balart- a  écrit  un  nombre  assez  considérable  de  zarzuelas, 
entre  autres  :  Amory  Arle  (1838);  el  Rapacin  de  Candas  (1864);  los  Guardias 
del  rcy  de  Siam  (1866)  ;  el  Tulipan  de  los  mares  (1869)  ;  el  Hostelero  de  Riela  (1873)  ; 
la  Almoneda  del  diahlo  (1884).  On  lui  doit  aussi  diverses  pièces  de  musique 
vocale  et  instrumentale,  et  deux  symphonies,  dont  l'une  intitulée  Concep- 
cion,  et  l'autre  la  Caceria. 

—  De  Parme  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  d'un 
chanteur  qui  jouit  naguère  d'une  véritable  renommée,  le  baryton  Antonio 
Superchi.  C'est  lui  qui  créa  Charles-Quint  dans  l'Ernani  de  Verdi,  ainsi 
que  les  rôles  de  son  emploi  dans  il  Fornaretto  de  Sanelli,  Elmina  de  Sar- 
miento.  Maria  d'Inghilterra  de  Pacini,  Maria  degli  Albizzi  de  Mandanicé, 
l'Amante  di  richiamo  de  Federico  Ricci,  Francesca  Donato  de  Raimondi,  Ma- 
lilde  de  Monforie  de  Paolo  Fodale,  etc.  Après  avoir  pris  sa  retraite,  Superchi, 
qui  s'était  fait  applaudir  aussi  en  Angleterre  et  en  Espagne,  devint  inspec- 
teur du  théâtre  royal  de  Parme,  fonction  qu'il  conserva  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  trente  AU    MÉNKSTREL,    2* 


Vii'ienne,    HEUGEL    et    G^^,    Éditeurs -proprictaires  pour  tous  pays. 


CAVALLERJA  RUSTICANA 

Opéra  en  2  actes 


Opéra  en  3  actes 


MUSIQUE      DE 


PIETEO  MASCAGNI 

PARTITIONS  PIANO  ET  CHANT,  PARTITIONS  PIANO  SOLO,  MORCEAUX  DÉTACHÉS,  ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  ET  AUTRES  INSTRUMEN 


AVIS    AUX    DIRECTEURS    DE    THÉÂTRES 
MM.  HEUGEL  et  C"  sont  seuls  chargés  de  la  location  des  parties  d'orchestre,  parties  de 
chœurs,  mise  en  scène,  dessins,  etc.^  etc.,  de  ces  deux  ouvrages. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
POLICHINELLE 

air   de   ballet,    de  Paul   Rougnon.  —   Suivra  immédiatement  :    Carrousel- 
Valse,  de  Fr.  Strachwitz. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos   abonnés  à  la  musique 

de  chant:  Floraison,  mélodie  extraite  des  Roses  d'octobre,  musique  de  Xavier 

Leroux,  poésie  d'ARMAND  Silvestre.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Champ 

de  colz-a,  paroles  et  musique  de  Maurice  Rollinat. 


MARIE  MALIBRAN 


(I) 


VII 

(Suite.) 

Le  7  septembre,  après  plusieurs  représentations  données  au 
Fondo,  M™  Malibran  faisait  en  effet  son  apparition  sur  la 
scène  de  San  Carlo,  en  jouant  le  Barbier  de  Rossini  et  le  troi- 
sième acte  du  Romeo  e  Giulietta  de  Zingarelli.  Le  roi  de  Naples 
devait  assister  à  cette  soirée  et,  à  rencontre  de  ce  qu'on 
pourrait  croire,  elle  en  était  fort  ennuyée.  C'est  qu'à  cette 
artiste  impétueuse,  nerveuse  à  l'excès,  au  jeu  toujours  si 
spontané  et  si  imprévu,  il  fallait  les  acclamations  du  public, 
l'enivrementdss  applaudissements,  l'enthousiasme  d'une  salle 
qu'elle  savait  remuer  jusqu'au  fond  des  entrailles  et  dans  ses 
replis  les  plus  secrets,  il  lui  fallait  cela  pour  l'exciter  elle- 
même,  pour  lui  faire  mettre  son  talent  en  pleine  lumière  et 
en  pleine  valeur,  pour  donner  à  ses  facultés  le  moyen  de  se 
dévelupper  dans  toute  leur  puissance.  Or,  elle  avait  appris 
que  lorsque  le  roi  était  au  théâtre,  nul  ne  pouvait  applaudir 
qu'il  n'eût  lui-même  donné  le  signal  des  applaudissements, 
et  celle  perspective  l'inquiétait  et  la  désolait.  Que  fit-elle? 
Elle  sollicita  une  audience  du  souverain  et,  lui  témoignant 
ses  craintes,  elle  l'assura  que  si  elle  ne  se  sentait  pas 
encouragée,  enhardie  par  les  applaudissements  auxquels 
elle  était  habituée,  elle  serait  incapable  de  se  montrer  telle 
qu'elle  était  et  resterait  certainement  au-dessous  de  ce  qu'on 
attendait  d'elle.  Le  roi  la  rassura  en  souriant,  et  lui  promit 
de  donner  l'exemple  et  d'entraîner  le  public.  Mais,  cela  ne 
lui  suffisait  pas  encore.    «  Sire,  dit-elle,  c'est    que    ce   n'est 

(1)  Reproduction  interdite. 


pas  tout.  J'ai  l'habitude  d'être  encouragée  par  le  public  tout 
de  suite,  dès  que  je  parais  sur  la  scène,  avant  même  de 
chanter,  et,  si  je  commence  avant  d'entendre  le  bruit  des 
bravos,  je  ne  puis  rien  faire  et  ne  suis  plus  bonne  à  rien.  — 
C'est  bien,  lui  répondit  le  souverain;  tranquillisez-vous;  je 
vous  promets  de  vous  applaudir  dès  que  vous  paraîtrez.  » 
Et  elle  se  retira  enchantée. 

Le  soir  venu,  pourtant,  elle  ne  se  sentait  pas  complète- 
ment rassurée.  Au  momeut  d'entrer  en  scène,  comme  elle  se 
trouvait  dans  les  coulisses  du  côté  opposé  à  la  loge  royale, 
et  qu'elle  vit  les  yeux  du  prince  altacliés  sur  elle,  elle  le 
regarda  fixement,  et,  d'un  geste  plein  de  grâce,  élevant  les 
deux  mains  en  l'air,  elle  les  joignit  à  plusieurs  reprises  comme 
lorsqu'on  applaudit.  Le  roi  lui  fit  signe  qu'il  comprenait,  et 
elle  avait  à  peine  mis  le  pied  sur  la  scène  qu'il  donna  le 
signal,  auquel  la  salle  entière  répondit  par  une  immense 
acclamation.  Le  succès  de  la  cantatrice  fut  aussi  complet  au 
San  Carlo  qu'il  l'avait  été  au  Fondo. 

Profitant  de  la  clôture  des  deux  théâtres  qui  avait  lieu 
pendant  la  neuvaine  de  saint  Janvier,  du  20  au  28  septembre, 
M"«  Malibran  courut  à  Rome  donner  deux  représentations  du 
Barbier  qui  lui  étaient  demandées,  puis  elle  revint  terminer 
son  engagement  à  Naples  ;  mai*  elle  ne  s'y  plaisait  plus, 
comme  elle  le  dit  elle-même  dans  une  lettre  qu'elle  adressait 
à  AI™  Merlin  :  —  ...  «  J'ai  bien  réussi  ici,  mais  je  ne  m'y  plais 
pas.  J'ai  des  raisons  pour  penser  qu'on  m'apprécie,  mais  on 
ne  m'applaudit  pas  au  théâtre,  et  cela  me  manque,  comme  le 
.feu  qui  est  la  vie.  Peut-on  chanter  sans  cela?...  Mais  on 
dirait  qu'ils  sont  sourds.  Et  cela,  pourquoi?  Parce  que  je 
chante  mal?  Pas  du  tout.  C'est  tout  simplement  parce  que  je 
suis  trop  maigre.  Me  comprenez-vous?...  Non.  Eh  bien,  tant 
riis,  car  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage...  »  Pour  qui 
connaissait  la  situation,  le  mot  de  l'énigme  était  ceci.  Le  roi 
de  Naples  était...  en  fort  bons  termes  avec  une  autre  prima 
donna,  M'"«  Ronzi  de  Begnis,  artiste  fort  distinguée  d'ailleurs, 
mais  qui  s'était  trouvée  blessée  du  succès  de  M™'-'  Malibran; 
de  sorte  que  le  monarque  n'applaudissait  plus  celle-ci  lors- 
qu'il se  trouvait  au  théâtre,  et  que  son  abstention  entraînait 
forcément  celle  du  parterre.  Or,  M""=  Ronzi  de  Begnis  était 
douée  d'un  aimable  embonpoint,  et  voilà  ce  qui  faisait  dire 
à  M°'<=  Malibran  :  «;  Je  suis  trop  maigre.  » 

Il  faut  croire  cependant,  ou  que  M™  Malibran,  lorsqu'elle 
écrivait  à  son  amie,  subissait  l'effet  d'un  de  ces  mouvements 
d'humeur  mélancolique  si  fréquents  chez  elle  et  qui  la  por- 
taient à  exagérer  et  à  grossir  démesurément  les  moindres 
faits,  ou  que  les  choses  changèrent  bientôt  à  son  égard  d'une 
façon  singulière,  car  la  lettre  que  voici,  adressée  de  Naples, 
trois  jours  après  son  départ  de  cette  ville,  à  son  ami  le  fa- 
meux éditeur  Troupenas,  donnera  une  idée  de  l'enthousiasme 
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qu'elle  avait  excité  dans  le  public  et  de  la  façon  dont  cet  en- 
thousiasme se  manifestait^!).:     ^     . 

Naples,  6  octobre  1832. 
Monsieur, 

L'intérêt  que,  je  n'en  doute  pas,  vous  prenez  aux  succès  de  M°"'  Ma- 
libran,  qui,  en  plusieurs  occasions,  m'a  parlé  de  vous  comme  de 
l'un  de  ses  meilleurs  amis,  me  fait  espérer  que  vous  recevrez  avec 
plaisir  des  détails  sur  ses  succès  à  Naples,  détails  dont  personne,  j'en 
suis  certain,  ne  contestera  l'exactitude. 

Notre  public  s'était  d'abord,  à  la  vérité,  rea;imbé  en  quelque  sorte 
contre  une  réputation  aussi  colossale,  et  avait  voulu  se  [retrancher 
dans  l'impassibilité  d'uue  cour  de  cassation;  mais  bientôt,  revenu  de 
l'espèce  d'étourdissement  oli  l'avait  jeté  un  talent  aussi  peu  routi- 
nier, aussi  sublime  à  force  de  naturel,  il  s'est  laissé  déborder  par  un 
enthousiasme  irrésistible,  dont  nos  annales  théâtrales  n'offrent  pas 
d'exemple,  au  dire  de  nos  plus  vieux  amateurs.  Dix-sept  représen- 
tations à  prix  doubles,  et  presque  toujours  avec  abonnement  sus- 
pendu, d'anciens  opéras  tels  qu'OïeWo,  Cenerentola,  Gassa  ladra  (trois 
circonstances  on  ne  peut  plus  défavorables  dans  un  pays  oîi  il  n'y  a 
pas  d'aisance,  oîi  les  abonnés  forment  une  caste  extrêmement  ran- 
cuneuse  et  oii,  blasé  depuis  longtemps  sur  les  beautés  de  Rossini, 
on  est  avide  de  nouveautés),  représentations  presqu'à  la  file,  ont 
offert  à  M""^  Malibran  une  série  toujours  croissante  de  triomphes.  Mais 
le  bouquet  était  réservé  pour  sa  dernière  apparition,  lundi  dernier, 
dans  la  Ga:-za  ladra.  L'imagination  la  plus  exaltée,  même  en  se  re- 
portant aux  descriptions  des  jeux  du  Cirque  romain,  ne  saurait  en 
effet  donner  une  idée  du  spectacle  électrisant  qu'offrait  cette  immense 
salle  de  Saint-Charles,  encombrée  jusqu'aux  combles  et  retentissante 
d'applaudissements,  d'acclamations,  de  trépignements  et  de  cris  d'en- 
thousiasme. 

L'objet  de  ces  transports  unanimes  et  répétés  vingt-cinq  fois  dans 
le  courant  de  la  pièce,  redemandé  à  six  reprises,  après  la  chute  du 
rideau,  par  une  multitude  idolâtre  qui  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée 
d'une  séparation  peut-être  éternelle,  n'a  pu  s'y  dérober  qu'en  lançant 
du  bout  des  doigts  des  baisers  dans  la  salle  et  en  indiquant  par  un 
geste  expressif  et  gracieux  à  la  fois  son  épuisement  à  la  suite  d'un 
rôle  aussi  fatigant,  et  surtout  après  d'aussi  vives  émotions  de  re- 
connaissance. Mais  ce  n'est  pas  tout;  les  plus  enthousiastes,  et  ils 
formaient  une  foule  nombreuse,  s'étaient  pressés  à  la  porte  de 
sortie  des  acteurs,  et  à  peine  eurent-ils  reconnu  la  chaise  à  porteurs 
de  M°"'  Malibran,  qu'ils  l'escortèrent  jusqu'à  son  hôtel,  au  bruit  d'ac- 
clamations qui  mirent  en  émoi  la  rue  de  Tolède,  et  la  saluèrent  avec 
plus  de  force  dans  la  cour  du  palais  Barbaja  penddnt  qu'elle  en  gra- 
vissait l'escalier.  Mais  ce  qui  prouve  encore  davantage  peut-être  l'im- 
pression extraordinaire  de  M™'  Malibran  sur  notre  public  et  les 
progrès  gigantesques  qu'elle  a  fait  faire  en  si  peu  de  temps  à  son  goût, 
c'est  ce  qui  s'est  passé  avant-hier,  surlendemain  de  son  départ,  à 
Saint-Charles.  On  y  donnait  un  opéra  favori,  celui  qui,  sans  contredit, 
de  tous  ceux  représentés  depuis  dix  ans,  y  a  eu,  à  plusieurs  reprises, 
le  plus  grand  succès,  i'Esule  di  Roma,  de  Donizetti.  Lablache,  adm  i- 
rable  dans  le  rôle  de  Marine,  y  reparaissait  pour  la  première  fois 
depuis  son  retour;  M"»:  Ronzi  de  Begnis,  dont  le  jeu,  la  voix  et  surtout 
la  méthode  ont  en  vérité  beaucoup  gagné  depuis  son  assez  longue 
retraite  du  théâtre,  et  qui  depuis  un  an  formait  les  délices  de  notre' 
public,  avait  pris  le  rôle  de  M"«  Tosi,  chanteuse  bien  inférieure  sous 
tous  les  rapports.  Eh  bien  !  à  tout  cela  on  a  fait  l'accueil  le  plus  froid 
qui  se  puisse  imaginer,  et  même  on  a  réprimé  par  des  chut  nombreux 
les  velléités  d'applaudissements  de  quelques  partisans,  à  la  fin  des 
morceaux  ordinairement  d'un  effet  infaillible,  tels  que  le  trio  du 
premier  acte  et  le  duo  du  second. 

Rien,  au  surplus,  d'étonnant  à  cette  apathie  ;  le  brillant  météore  a 
disparu  et  nous  voici  de  nouveau  plongés  dans  un  demi-jour  auquel 
nos  faibles  yeux  avaient  pu  d'abord  s'habituer  graduellement,  mais 
qui  leur  est  maintenant  insupportable  après  de  tels  flots  de  lumière  ; 
caries  jouissances  théâtrales  ne  rebroussent  pas  chemin,  et  celui 
que  nous  a  fait  parcourir  M""^^  Malibran  est  barricadé  désormais. 
Enfin,  depuis  trois  jours,   parmi  la  partie  éclairée  d'un  peuple  dont 

(1)  Troupenas  était  alors  l'un  des  plus  grands  éditeurs  de  musique  de  Paris,  et 
c'est  lui  qui  publiait  les  nombreuses  romances  et  chansons  que  composait  M"°  Ma- 
libran, dont  il  était  l'ami  dévoué.  La  lettre  ci-dessus  était  communiquée  par  lui 
à  la  Revue  viusicak,  qui  la  publiait  sans  signature,  dans  son  numéro  du  27  octobre. 
Je  puis  dévoiler  le  nom  de  l'auteur  de  cette  lettre,  resté  jusqu'ici  inconnu.  Celui- 
ci  s'appelait  Guillaume  Cottrau  ;  c'était  un  compositeur  fort  distingué,  Français 
établi  à  Naples,  et  dont  le  flls,  M.  Giulio  Cottrau,  devenu  Italien  de  fait,  est  lui- 
même  un  musicien  délicat  et  élégant,  tort  bien  vu  du  public.  Guillaume  Cottrau, 
dont  j'aurai  encore  l'occasion  de  parler  plus  loin,  s'était  lié  avec  M-  Malibran  dès 
l'arrivée  a  Naples  de  la  grande  artiste. 


la  vie  publique,  claquemurée  dans  une  salle  de  spectacle,  ne  trouve 
que  là  quelque  développement  à  un  besoin  d'activité,  à  une  libre 
manifestation  d'opinion  comprimée  partout  ailleurs,  il  n'est  question 
que  de  ce  départ,  sur  la  réalité  duquel  on  s'interroge  mutuellement 
avec  le  vague  espoir  de  trouver  dans  la  réponse  un  motif  d'en  douler; 
et,  cette  attente  déçue,  on  se  rabat  sur  celle  plus  ou  moins  reculée 
de  revoir  cette  prestigieuse  cantatrice,  à  laquelle  le  gouvernement, 
qui  prend  pour  son  compte  les  grands  théâtres  l'année  prochaine ,  a 
fait,  dit-on,  les  offres  les  plus  brillantes. 
Agréez,  etc.  (G.  Cottrau.) 

Nous  verrons  en  effet,  et  quoi  qu'elle  en  ait  dit,  M™  Mali- 
bran retourner  à  Naples  non  seulement  l'année  suivante,, 
mais  chaque  année  ensuite,  et  produisant  toujours  sur  le 
public  la  même  impression  et  le  même  enchantement.  Mais 
n'anticipons  pas. 

Tandis  qu'elle  s'y  trouvait  encore,  Vimpresario  de  Bologne, 
Azzolini,  était  venu  l'entendre  et,  frappé  d'admiration,  lui 
avait  proposé  d'aller  donner  en  cette  ville  une  série  de  repré- 
sentations. Elle  accepta  et,  son  contrat  terminé  avec  Barbaja, 
elle  partit  de  Naples  le  3  octobre  pour  se  rendre  à  Bologne, 
où  elle  captiva  le  public  dès  son  début,  le  13  du  même  mois, 
dans  la  Gasza  ladra.  Son  triomphe  sembla  s'accroître  encore 
lorsqu'elle  se  montra  ensuite  dans  Tancredi,  puis  dans  Otello, 
et  enfin  et  surtout  dans  i  Capuleti  ed  i  Montecchi,  de  Bellini,. 
qu'elle  jouait  pour  la  première  fois  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

SEMAINE    THÉÂTRALE 

LES    CONCOURS    DU    CONSERVATOIRE 

HARPE 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  la  création  d'une  classe  de 
harpe  au  Conservatoire  soit  de  date  relativement  récente.  Elle  ne 
remonte,  en  effet,  qu'à  1823,  et  il  y  avait  alors  plus  de  trente  ans 
déjà  qu'existait  le  Conservatoire.  Cela  peut  paraître  d'autant  plus 
étonnant  qu'on  se  rappelle  la  vogue  dont  jouissait  la  harpe  à  l'é- 
poque du  Directoire  et  sous  le  premier  empire,  où  l'instrument  aimé 
de  M"'"  de  Genlis  semblait  particulièrement  cher  à  toutes  les  jolies 
femmes  —  et  même  à  celles  qui  n'étaient  point  jolies.  Toujours  est- 
il  que  c'est  seulement  au  mois  de  février  1825  que  fut  pris  un  arrêté 
ministériel  portant  création  d'une  classe  de  harpe  au  Conservatoire 
et  nommant  comme  professeur  de  cette  classe  François-Joseph 
Naderman,  le  fameux  facteur  de  harpes,  avec  son  frère  Henri  comme 
professeur-adjoint.  Mais  c'était  beaucoup  de  deux  professeurs  pour 
une  seule  classe,  et  au  bout  de  quelques  mois  F.-J .  Naderman  res- 
tait seule  à  la  tête  de  celle-ci.  Le  premier  concours  avait  lieu  en 
1827,  et  faisait  décerner  un  premier  prix  à  Larivière  et  un  second 
prix  à  Tariot.  Depuis  lors,  la  classe  n'a  jamais  cessé  de  fonctionner. 
Naderman  étant  mort  en  1833,  eut  pour  successeur  Antoine  Prumier, 
qui  lui-même  mourut  en  1868  d'une  façon  presque  dramatique, 
subitement,  de  la  rupture  d'un  anévrisme,  en  pleine  séance  du 
comité  des  études.  A  la  place  de  celui-ci  fut  nommé  Théodore 
Labarre,  dont  la  réputation  de  virtuose  et  de  compositeur  était  grande 
il  y  a  un  demi-siècle,  et  qui  fut  un  instant  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra-Comique.  En  1870,  Conrad  Prumier,  tils  et  élève  d'Antoine, 
succédait  à  son  tour  à  Labarre,  e(,  enfin,  à  la  mort  de  ce  dernier, 
M.   Hasselinans  fut  mis  à  la  tête  de  la  classe,  qui,  on  peut  le  dire, 

(1)  C'est  un  fait  assez  singulier,  que  M'"'  Malibran  joua  trois  ouvrages  différents 
écrits  sur  ce  sujet  puissamment  dramatique  et  qui  convenait  si  bien  d'ailleurs  à 
son  talent  souverainement  patliétique  et  passionné  :  Romeo  e  Giulielta,  de  Zinga- 
relli,  Giidietla  e  Romeo,  de  Vaccaj,  et  i  Capuleti  ed  i  Montecchi,  de  Bellini.  A  propos 
de  ses  représentations  de  ce  dernier  à  Bologne,  M"'°  Merlin  écrivait  ceci  :  — 
«  L'àme  de  Maria,  si  fertile  en  inspirations  nouvelles,  avait  fait  de  la  dernière 
scène  des  Capuleti  une  scèue  sublime.  Lorsqu'elle  s'approchait  du  lit  de  mort  de 
Giulietta,  elle  tournait  du  côté  opposé  au-devant  au  théâtre,  pour  dunner  le  temps 
à  celle-ci  d'en  sortir,  et  lorsqu'elle  sebaissait  sur  le  Ut  pour  la  chercher,  et  qu'elle 
ne  la  trouvait  plus,  après  avoir  allongé  ses  bras  pour  la  chercher  avec  une  ter- 
reur inconcevable,  elle  levait  les  yeux  et  l'apercevait  en  face  d'elle.,.  Alors,  au 
lieu  devenir  à  Giulietta  avec  précipitation,  ens'ocriant:  Giulietta!  elle  en  appro- 
chait en  silence,  lui  palpait  la  tête,  touchait  alternativement  sesbras,  ses  épaules, 
son  cou,  ses  yeus,  puis  tout  à  coup,  d'une  voix  étouffée,  saccadée,  basse  et  par- 
lante, qui  partait  du  fond  de  l'àme,  elle  prononçait;  Giu[ictta\...  Ce  mot  était  d'un 
effet  magique  sur  les  spectateurs;  un  frisson  glacial  se  répandait  déjà  sur  chacun, 
avant  qu'elle  le  prononçât,  et  plusieurs  fois,  à  Bologne,  on  fut  obligé  d'emporter 
du  théâtre  des  femmes  qui  ne  pouvaient  l'entendre  sans  se  trouver  mal,  », 
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est  en  bonnes  maias  aujourd'hui,  et  qui  s'est  relevée  de  l'état  de 
langueur  dans  lequel  elle  était  tombée.  L'enseignement  de  la  harpe 
est  d'autant  plus  essentiel  au  Conservatoire  qu'on  se  demande  ce  qu'il 
deviendrait  en  dehors  de  l'École,  et  comment  nos  orchestres,  à  Paris 
et  en  province,  pourraient  se  recruter  sous  ce  rapport. 

Naguère  encore,  le  concours  de  harpe  avait  lieu  à  huis  clos,  et 
l'on  chercherait  en  vain  la  raison  de  cette  discrétion,  car  il  n'est 
guère  d'instrument  offrant  plus  de  charme  et  d'intérêt.  Depuis 
quelques  années  enfin,  on  s'est  fort  justement  décidé  à  le  rendre 
public.  Le  malheur  est  que  le  répertoire  de  la  harpe  est  un  peu  res- 
treint, et  qu'on  n'écrit  plus  guère  pour  elle  aujourd'hui.  Cette  fois 
pourtant,  les  six  concurrents  qui  sont  entrés  en  ligne  avaient  à  se 
mesurer  avec  une  œuvre  nouvelle,  expressément  écrite  à  leur  inten- 
tion par  un  maître,  M.  Saint-Saëns,  et  publiée  seulement  à  l'approche 
du  concours.  Toutefois,  celte  Fantaisie  de  l'auteur  de  Samson  et 
Balila  n'a  pas  produit  tout  l'efifet  qu'on  en  espérait,  et  a  paru  un 
peu  bizarre  et  manquant  de  franchise.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'épreuve 
a  été  fort  intéressante,  et  la  classe  de  M.  Hasselmans  a  brillé  d'un 
véritable  éclat.  M.  Maignien,  dont  le  jeu  est  malheureusement  pré- 
tentieux, comme  la  personne,  s'est  vu,  néanmoins,  fort  justement 
décerner  le  premier  prix,  qu'il  s'était  vu  enlever  l'an  passé  par 
M'"'  Achard  ;  c'est  là  un  artiste  formé,  et  qui  n'a  plus  rien  à  apprendre 
que  de  lui-même.  Le  jury  n'a  pas  cru  devoir  attribuer  de  second 
prix,  bien  que  M""  Rolland,  premier  accessit  de  1891,  aspirât  pour 
la  seconde  fois  à  cette  récompense,  mais  il  a  accordé  deux  premiers 
accessits  à  M""  Duros  et  à  M.  Martenot,  et  un  second  accessit  à 
M.  Canderer.  Tous  ces  jeunes  gens  ont  d'ailleurs  bien  déchiffré  le 
morceau  à  vue  écrit  par  M.  Théodore  Dubois,  et  je  signalerai  même 
sous  ce  rapport  M""*  Coquelet,  bien  qu'elle  n'ait  obtenu  aucune 
récompense. 

PIANO  (Hommes). 

Superbe,  le  concours  des  classes  masculines  de  piano,  et  vérita- 
blement de  premier  ordre.  Les  classes  instrumentales  sont  vraiment 
l'orgueil  et  la  gloire  de  notre  Conservatoire,  et  il  n'y  a  pas  une 
école  au  monde  qui  puisse  rivaliser  avec  lui  sous  ce  rapport.  Ils 
étaient  là  vingt  jeunes  gens,  tous  vaillants  et  brillants,  parmi  les- 
quels on  n'en  aurait  pas  trouvé  trois  au-dessous  d'une  excellente 
moyenne,  et  dont  plusieurs  décelaient  de  véritables  tempéraments 
d'artistes,  tous  faisant  preuve  d'une  instruction  remarquable  et 
solide,  d'un  savoir  technique  basé  sur  un  travail  solide  et  intelligent. 
Tous  n'ont  pas  été  heureux  et  tous  ne  pouvaient  pas  l'être,  qui  dit 
concours  disant  lutte  et  bataille,  et  par  conséquent  vainqueurs  et 
vaincus.  Mais  les  vaincus  eux-mêmes  font  honneur  à  leurs  maîtres 
et  à  l'institution,  et  peut-être  me  permettrai-je  de  discuter  certains 
oublis  du  jury,  bien  que  je  sache  parfaitement  que  celui-ci  a  des 
éléments  d'appréciation  qui  nous  échappent,  à  nous  autres  auditeurs 
d'un  instant.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  concours  estsuperbe, 
je  le  répète,  et  que  c'est  une  joie  d'assister  à  l'éclosion  de  tant  de 
jeunes  talents,  qui  promettent  de  porter  fièrement  le  drapeau  de 
l'art  français  et  de  rester  dignes  de  sa  vieille  renommée. 

Ceci  dit,  je  ne  cesserai  de  m'élever  contre  le  choix  de  certains 
morceaux  de  concours,  et  de  déplorer  particulièrement  qu'on  s'obs- 
tine à  mettre  de  la  musique  de  Chopin  entre  les  mains  de  jeunes 
gens,  et  surtout  d'enfants  qui  peuvent  le  jouer  (et  qui  le  jouent  en 
effet)  très  correctement  au  point  de  vue  technique,  mais  qui  sont 
incapables  d'en  comprendre  le  sens  intime  et  qui  n'en  sauraient, 
quelle  que  soit  leur  intelligence,  dégager  l'incomparable  poésie. 
D'aucuns  m'affirment  que  Chopin  est  devenu  classique;  je  ne  les  en 
crois  nullement  sur  parole,  et  la  seule  forme  de  sa  musique  en  fera 
toujours  un  artiste  d'un  génie  exceptionnel  et  parfaitement  inclassable. 
Et  j'affirme,  de  mon  côté,  que  c'est  parla  fréquentation  des  classiques 
seuls  que  devrait  se  faire  toute  bonne  éducation,  littéraire  ou  artis- 
tique. Si  je  veux  apprendre  à  écrire,  ce  n'est  pas,  en  dépit  de  leur 
admirable  génie,  à  Victor  Hugo  ou  à  Michelet  que  je  m'adresserai; 
c'est  à  La  Bruyère  ou  à  M°"=  de  Sévigné.  De  même  en  musique,  ce 
n'est  ni  Chopin,  ni  Schumann  que  je  prendrai  pour  modèles, 
c'est  Beethoven  ou  Mendelssohn.  Plus  tard  seulement,  quand  je 
serai  maître  de  moi-même,  quand  mon  outil  sera  solide  entre  mes 
mains,  je  prendrai  des  conseils  de  tous  côtés  et  j'irai  où  me  porteront 
mes  préférences,  sur  alors  que  je  serai  de  pouvoir  juger,  comprendre, 
et  choisir.  Chopin  est  comme  une  sorte  de  Musset  musical.  Or,  dites- 
moi  un  peu  si  un  bambin  ou  une  gamine  de  quinze  ans  à  qui  vous 
feriez  lire  le  Saule,  Souvenir  ou  iîoWa  y  comprendrait  quelque  chose. 
Tout  est  là.  Il  exécutera  la  note  dans  Chopin,  mais  quant  à  l'esprit... 
va-l'en  voir  s'ils  viennent,  Jean. 

Ceci  dit,  parlons  du  concours,  dont  le  morceau  d'exécution  était 


la  fantaisie  en  fa  mineur  de  Chopin,  où  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'une  large  coupure  avait  été  pratiquée. 

Nous  y  trouvons  d'abord  trois  premiers  prix,  en  la  personne  de 
MM.  Malais  et  "Wurmser,  élèves  de  M.  de  Bériot,  et  Niederhofheim, 
élève  de  M.  Diémer.  Il  faudrait  en  quelque  sorte  mettre  M.  Malais 
hors  concours,  tellement  ce  jeune  homme,  artiste  complet  et  formé 
dès  aujourd'hui,  a  fait  preuve  d'une  éclatante  supériorité.  Je  passe 
par-dessus  le  fini  et  la  perfection  de  son  exécution  pour  louer  en  lui 
un  tempérament  rare  et  une  exquise  nature  musicale.  La  pureté  du 
son,  le  goût,  le  style,  la  délicatesse  jointe  à  la  vigueur,  il  réunit 
toutes  les  qualités  dans  un  ensemble  auquel  je  ne  trouve  pas  une 
faiblesse  à  reprocher.  Ce  n'est  pas  un  virtuose;  c'est  un  artiste  dans 
la  plus  haute  acception  du  mot.  M.  Wurmser  ne  possède  pas  l'origi- 
nalité brillante  de  sou  camarade  de  classe;  mais  c'est  un  talent  siîr 
de  lui,  qui  se  fait  remarquer  surtout  par  un  joli  son  et  un  excellent 
mécanisme.  Chez  M.  Niederhofheim  je  retrouve  un  tempérament 
d'artiste,  qui  a  besoin  de  travailler  encore,  mais  chez  qui  il  faut 
louer  la  grâce  et  l'élégance  du  jeu  et  du  phrasé;  je  lui  reprocherai 
quelque  légère  confusion  dans  l'exécution  de  certains  traits. 

Des  deux  seconds  prix,  l'un  M.  Morpain,  est  élève  de  M.  de 
Bériot,  l'autre,  M.  Aubert,  de  M.  Diémer.  J'ai  toujours  regret  à 
blâmer.  Je  dois  dire  pourtant  que  si  M.  Morpain  a  des  doigts  solides 
et  un  mécanisme  habile,  son  jeu,  d'ailleurs  très  sûr,  devient  sec  et 
brutal  parfois  dans  la  force;  il  manque  de  charme  et  d'élégance,  et 
ne  sait  pas  faire  chanter  son  instrument.  C'est  au  contraire  par  la 
grâce  du  phrasé,  par  l'élégance  des  doigts,  élégance  qui  n'exclut  pas 
la  vigueur,  que  se  distingue  M.  Aubert,  dont  l'exécution  brillante 
n'est  pas  sans  une  certaine  largeur. 

Un  seul  premier  accessit,  mais  à  l'unanimité  et  d'une  valeur 
exceptionnelle,  au  jeune  Jaudoin,  élève  de  M.  Diémer,  un  enfant  de 
quatorze  ans  et  demi,  à  qui  l'on  aurait  pu  sans  peine  |acccorder 
aussi  un  second  prix,  car  il  y  a  dans  cet  enfant  une  bien  jolie  nature 
d'artiste.  Un  beau  son  plein  d'ampleur,  un  jeu  sûr  et  large,  de  la 
fermeté,  du  style,  des  nuances  heureuses  et  colorées  et,  couronnant 
le  tout,  un  excellent  sentiment  musical,  telles  sont  les  qualités  qui 
feront  certainement  de  lui  un  artiste  remarquable. 

Deux  seconds  accessits  ont  récompensé  les  eCfortsde  MM.  Lemaire, 
élève  de  M.  de  Bériot,  et  Laparra,  élève  de  M.  Diémer  ;  l'exécution  de 
M.  Lemaire  est  intéressante  et  satisfaisante,  sans  qualités  absolument 
personnelles.  Chez  M.  Laparra  j'ai  remarqué,  au  contraire,  avec  un 
joli  son,  un  jeu  brillant  distingué  dans  les  détails,  et  une  finesse  de 
nuances  qui  s'allie  à  une  certaine  ampleur.  L'ensemble  est  très 
flatteur. 

J'ai  regretté,  je  l'avoue,  de  voir  écarter  du  second  prix  M.  Vinès, 
premier  accessit  de  l'an  passé,  dont  le  jeu  élégant  et  fin,  les  traits 
perlés,  le  son  bien  rayonnant  et  bien  coloré,  la  grande  netteté  de 
mécanisme  me  semblaient  mériter  mieux  que  l'oubli.  Qu'il  travaille 
sans  se  décourager;  son  jour  viendra.  M.  Schidenhelm  a  manqué,  lui 
aussi,  son  second  prix;  peut-être  est-ce  surtout  parce  qu'il -a  mal 
déchiffré.  Je  voudrais  signaler  aussi  M.  Bernardel,  qui  a  un  joli  son, 
bien  transparent,  de  bons  doigts  etune  véritable  habileté  technique, 
et  qui  a  très  élégamment  déchiffré  le  morceau  à  vue  de  M.  Théodore 
Dubois;  M.  Ponsot,  dont  le  son  esta  la  fois  solide  et  expansif,  le  jeu 
expérimenté  et  non  sans  grâce,  avec  des  doigts  excellents;  enfin, 
M.  Goriot,  qui  ne  manque  ni  de  délicatesse  ni  de  goût,  qui  rythme 
avec  une  rare  franchise,  mais  dont  les  traits  ne  sont  pas  toujours 
bien  nets.  El,  pour  n'oublier  personne,  je  citerai  encore  le  jeune 
Boucherie,  pauvre  enfant  qui  avait  très  gentiment  dit  son  morceau  et 
qui,  pris  à  la  fin  d'un  manque  de  mémoire,  s'est  découragé  et  a 
quitté  la  place. 

PIANO  (Femmes). 

Moins  brillant,  moins  en  dehors  celte  fois  que  celui  des  hommes, 
le  concours  des  femmes,  mais  entièrement  remarquable  par  sa  soli- 
dité, qui  témoigne  aussi  avec  éclat  de  la  hauteur  et  de  l'excellence 
de  l'enseignement.  MM.  Delaborde,  Alphonse  Duvernoy  et  l'issot 
n'ont  certainement  rien  à  envier  à  MM.  Diémer  et  de  Bériot,  et  les 
résultats  sont  aussi  remarquables  d'un  côté  que  de  l'autre.  Mais 
quelle  séance,  grands  dieux  de  l'Olympe!  Trente-huit  jeunes  filles, 
qui  sont  venues  nous  jouer  trente-huit  fois  le  concerto  en  fa  mineur 
de  Chopin,  —  car  il  s'agit  encore  de  Chopin  —  en  y  ajoutant,  bien 
entendu,  trente-huit  fois  le  morceau  à  vue  écrit  par  M.  Massenet. 
Et  par  quelle  température  !  C'était  non  pas  à  en  sécher,  mais  à  en 
fondre  sur  place. 

Ici,  nous  avons  quatre  premiers  prix  :  M""'  Pignala,  élève  de  M.  De- 
laborde, Desmoulin,  élève  de  M.  Fissot,  Bailet,  élève  de  M.  Delaborde, 
et  Fernet,  élève  de  M.  Fissot.  M"«  Pignala  me  semble  avoir  été  par- 
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liculièremem  bien  partagée  ;  elle  esl  assurément  fort  gentille,  en  dépit 
de  sa  mauvaise  tenue  à  l'instrument,  elle  a  du  son,  de  la  vigueur 
sans  raideur,  mais  elle  prend  des  libertés  avec  la  mesure  et  son  jeu 
est  un  peu  déréglé.  Elle  a,  à  mon  sens,  beaucoup  à  travailler  encore. 
Chez  M""  Desmoulin  (2=  prix  de  1892),  je  remarque  un  jeu  bien  sûr 
et  bien  solide,  un  ensemble  de  bonnes  qualités,  du  milieu  desquelles 
on  voudrait  voir  se  dégager  la  personnalité.  M""  Ballet  est  une  fillette 
qui  n'a  pas  encore  accompli  sa  treizième  année  et  qui  a  décroché  la 
timbale  à  son  premier  concours.  Elle  est  fort  intéressante,  et  elle 
nous  a  tous  surpris  par  la  vigueur  étonnante  de  ses  petits  doigts, 
par  son  assurance  crâne  et  par  la  perfection  de  son  mécanisme. 
J'ajoute  qu'elle  a  très  joliment  déchiffré.  Pourtant,  n'a-t-elle  plus 
rien  à  apprendre?. . .  Pour  moi,  je  l'avoue,  la  pahne  revient  à 
M"*Fernel,  qui  m'a  séduit  par  son  jeu  fin  et  distingué,  par  un  son 
bien  transparent,  par  ses  doigts  solides,  par  son  exécution  éléganle 
et  sûre,  et  par  son  admirable  lecture.  Celle-là  est  une  artiste  vrai- 
ment formée. 

Deux  seconds  prix,  à  M"'  Ninck,  élève  de  M.  Fissot,  et  à  M"''  Mate, 
élève  de  M.  Duvernoy.  M"=  Ninck  est  une  charmante  enfant  de  moins 
de  quatorze  ans,  qui  promet  et  qui  tiendra  certainement;  elle  se  fait 
déjà  remarquer  par  un  joli  jeu  plein  d'élégance,  un  son  plein  et 
nourri;  une  exécution  d'ensemble  très  pure,  très  finie  et  d'une  rare 
distinction;  cela  est  tout  à  fait  aimable.  Chez  M""  Mate  il  faut  distin- 
guer l'ampleur  du  jeu,  uu  mécanisme  sûr  et  solide,  de  jolies  oppo- 
sitions de  nuances,  le  sentiment  du  style  et  une  certaine  grandeur 
dans  l'exécution. 

Les  premiers  accessits  sont  au  nombre  de  cinq  :  M'"*  Grember, 
élève  de  M.  Delaborde,  Gérard,  élève  de  M.  Fissot,  Belviile,  élè»e 
de  M.  Delaborde,  Polack  et  Solacoglu,  élèves  de  M.  Duvernov. 
M"°  Grember  est  une  bonne  élève,  qui  a  de  bons  doigts  et  un  cer- 
tain brillant  d'exécution,  mais  dont  le  jeu  est  parfois  un  peu  confus. 
M"'=  Gérard  me  fait  un  peu  l'effet  d'une  petite  mécanique  bien 
montée,  qui  va  toujours,  toujours,  et  vite,  et  vite  !...  Cela  est  correct 
et  slir,  mais  cela  manque  de  dehors  et  surtout  de  charme.  M"°  Bel- 
ville,  elle  aussi,  joue  trop  vite;  mais  tout  ce  qu'elle  fait  est  joliment 
fait,  avec  distinction;  le  mécanisme  est  excellent,  le  son  n'est  pas 
mauvais,  et  l'on  rencontre  çà  et  là  de  jolis  détails.  Bon  sentiment, 
bons  doigts,  joli  son  bien  clair  chez  M'"  Polack,  qui  attaque  bien  la 
note  et  qui  est  loin  de  manquer  de  grâce;  et  pourtant,  il  me  semble 
qu'elle  peut  mieux  faire  encore  que  ce  qu'elle  a  donné  au  concours. 
M"'  Solacoglu  est  plutôt  une  espérance  encore  qu'une  réalité;  l'en- 
semble de  l'exécution  est  agréable,  avec  quelque  finesse  dans  les 
détails.  Beaucoup  à  travailler  encore,  mais  de  l'étoffe. 

M'i'^Lavello,  élève  de  M.  Duvernoy,  Delcourt,  élève  de  M.  Delaborde, 
Guillaume,  élève  de  M.  Fissot,  et  Gbéné,  élève  de  M.  Delaborde,  se 
sont  partagé  les  seconds  accessits.  Fort  distinguée,  M"=  Lavello  :  un 
joli  son,  un  jeu  moelleux  et  corsé  tout  à  la  fois,  de  la  iinesse,  du 
goût,  une  netteté  rare  dans  les  détails,  et  une  véritable  ampleur 
dans  son  ensemble,  montrent  que  celte  jeune  fille  est  eu  très  grand 
progrès.  M"'  Delcourt  nous  offre  une  nature  aimable  et  douée  d'un 
bon  sentiment  musical;  on  trouve  chez  elle  de  la  grâce,  d'heureuses 
nuances,  de  la  délicatesse,  un  ensemble  intéressant  et  lin.  Très  agréable 
aussi  M"=  Guillaume,  sans  qu'on  sente  encore  percer  la  personnalité. 
Il  me  semble  qu'on  aurait  pu,  sans  injustice,  être  plus  généreux  avec 
M"=  Chéné,  la  plus  jeune  des  concurrentes,  car  elle  n'a  pas  encore 
douze  ans.  Elle  esl  charmante,  cette  enfant,  elle  a  du  goût,  de  la 
grâce,  d'aimables  finesses  de  détail,  et  l'on  sent  qu'elle  estdéjà  bonne 
musicienne.  Pour  ma  part,  j'aurais  souhaité  la  voir  mieux  partagée, 
sans  exagérer  la  récompense. 

Parmi  les  élèves  non  couronnées,  j'ai  surtout  regretté  de  ue  pas 
voir  nommer  M"=  Galliet,  qui  en  était  à  sa  dernière  année,  et  que 
j'avais  notée  comme  l'une  des  plus  vraiment  intéressantes  de  la  jour- 
née. Mystère  des  concours  !  Voilà  une  jeune  fille  qui  a  de  bons  doigts, 
bien  vigoureux,  beaucoup  de  sûreté,  un  phrasé  plein  de  finesse  et 
d'élégance,  une  crânerie  pleine  de  gentillesse,  et  qui  va  sortir  fruit 
sec  du  Conservatoire!...  Explique  cela  qui  pourra.  Et  puisqu'on 
octroyait  un  premier  prix  à  M»«  Desmoulin,  comment  a-t-on  laissé 
de  côté  M"=  Bonnard,  second  prix  de  1891  ?  De  la  grâce  et  de  l'élé- 
gance, une  grande  sûreté  technique,  des  détails  fort  distingués  me 
paraissaient  l'appeler  à  la  même  récompense.  Deux  enfants, 
M»«  "Wisner  et  Lagardère,  sont  à  signaler  aussi  pour  les  bonnes  qua- 
lités qu'elles  montrent  en  germe,  ainsi  que  M"'=  Cohen,  qui  a  de  bons 
doigts,  qui  ne  manque  pas  de  vigueur,  mais  dont  le  beau  son  prend 
quelquefois  un  peu  de  dureté.  Enfin  je  citerai  encore,  pour  terminer, 
les  noms  de  M"-  Rigall,  Gresseler  et  Toutain.  qui  n'ont  qu'à  redou- 
bler d'efforts  pour  affirmer  leurs  bonnes  qualités. 


OPÉRA-COMIQUE 

Les  concours  de  chant  ne  nous  avaient  pas  offert  assez  de  voix 
légères  pour  que  nous  pussions  compter  beaucoup  sur  la  supériorité 
du  concours  d'opéra-comique.  De  fait,  les  résultats  de  celui-ci  ont  été 
modestes  en  leur  ensemble,  si  bien  que  le  jury  n'a  pas  cru  pouvoir 
décerner  de  premier  prix  du  côté  des  hommes,  ni  de  second  prix  en 
ce  qui  concerne  les  femmes.  Cette  fois,  c'est  la  classe  de  M.  Achard 
qui  a  tenu  la  corde,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  cette  liste  des  ré- 
compenses : 

Hommes. 

Pas  de  \"  prix. 

2°  prix.  —  MM.  Thomas  et  Lefeuve,  élèves  de  M.  Achard. 

i"  accessit.  —  M.  Féraud,  élève  de  M.  Achard. 

2''  accessit.  —  M.  Vais,  élève  de  M.  Taskin. 

Femmes. 
1°'' prix. —  M"'' Grandjean,  élève  de  M.  Achard. 
Pas  de  2"  prix. 

l'"'  accessit  (à  l'unanimité).  —  M"^  Cléry,  élève  de  M.  Achard. 
2''  accessit.  —  M"'^'^  Dubois  et  Créhange,  élèves  de  M.  Taskin. 
Commençons  par  le  sexe  fort.  Les  deux  seconds  prix,  contre  les- 
quels je  crois  bien  qu'aucune  réclamation  ne  pourrait  s'élever,  sont 
deux  ténors.  C'est  la  grande  scène  de  la  jalousie  du  second  acte  de 
Carmen  qui  a  valu  cette  récompense  à  M.  Thomas.  Il  y  a  déployé  de 
la  chaleur,  du  mouvement,  de  l'énergie  et  une  véritable  intelligence 
du  rôle  et  de  la  situation  ;  bien  en  scène,  la  démarche  aisée,  la 
diction  juste,  la  voix  bien  portante,  il  a  remporté  un  succès  très 
flatteur  et  Irèi  légitime.  C'est  d'ailleurs  un  véritable  tempérament 
d'artiste  que  ce  jeune  chanteur  qui  était  tout  à  la  fois,  à  Marseille, 
élève  du  Conservatoire  et  de  l'École  des  beaux-arls,  qui  tenait  sa 
partie  de  violon  à  l'orchestre  du  Grand-Théâtre  tout  en  emportant 
un  prix  de  sculpture  à  cette  école,  et  qui,  pour  vivre  ici  en  faisant 
ses  études  vocales,  faisait  des  bustes  et  chantait  dans  les  églises. 
Celui-là  ne  sera  certainement  pas  inutile  à  l'Opéra-Gomique,  où  on 
le  dit  engagé  déjà.  —  Son  émule,  M.  Lefeuve,  qui  a  eu  le  tort  de  se 
faire  attendre  au  concours  et  dont  le  tour  a  dû  être  transposé,  s'est 
montré  dans  la  scène  de  Shakespeare  avec  la  reine  au  premier  acte 
du  Songe  d'une  nuit  d'été.  Bien  qu'il  soit  un  peu  bedonnant  déjà,  ce 
qui  est  fâcheux  à  son  âge,  il  n'a  pas  été  sans  y  faire  preuve  d'intel- 
ligence et  de  distinction.  Parfois  de  la  gaîté  et  un  certain  entrain, 
d'autre  part  du  goût  et  du  sentiment,  disant  très  passablement  le 
dialogue,  chantant  agréablement  l'air  ajouté  pour  une  des  récentes 
reprises  de  l'ouvrage,  il  s'est,  en  réalité,  fort  bien  acquitté  de  sa 
lâche. 

Je  ne  saurais  faire  grande  différence,  je  l'avoue,  entre  ces  deux 
seconds  prix  et  le  premier  accessit  attribué  à  M.  Féraud  pour  la 
scène  de  Falslaff  avec  les  deux  femmes  dans  ce  même  premier  acte 
du  So7ige.  M.  Féraud  a  joué  et  chanté  cette  scène  avec  entrain,  avec 
rondeur,  et  j'ajoute  qu'il  a  donné,  dans  Carmen,  une  excellente 
réplique  à  M.  Thomas.  Son  tort  est  peut-être  d'avoir  vingt-neuf  ans, 
et  il  faut  bien  dire  que  ce  tort  est  légitimement  grave  au  Conserva- 
toire, 

C'est  pour  une  scène  du  Maître  de  chapelle  que  M.  -Vais  s'est  vu 
décerner  un  second  accessit.  Il  m'j'  avait,  je  l'avoue,  paru  bien 
pâle,  et  je  ue  sais  vraiment  pas  pourquoi  l'on  n'a  pas  accordé  le 
même  encouragement  à  MM.  Cadio  et  Adeline,qui  avaient  fait  preuve 
d'esprit  et  d'une  certaine  verve  en  jouant  ensemble  une  scène  de 
Gille  ravisseur. 

Parmi  les  femmes  se  trouvaient  deux  aspirantes  au  premier  prix, 
M""  Beauvais  et  Grandjean,  qui  l'une  et  l'autre  avaient  eu  le  second 
l'année  passée.  C'est  M"'=  Grandjean  qui  l'a  seule  obtenu,  et  je  ne 
saurais  trop  expliquer  cette  préférence,  car  le  jeu  de  l'une  m'a  paru 
manquer  autant  de  saveur  et  de  relief  que  celui  de  l'autre,  et  toutes 
deux  m'ont  semblé  bien  insuffisantes.  M"°  Beauvais  a  concouru  dans 
la  scène  du  bâton  du  Médecin  malgré  lui.  M"*  Grandjean  s'est  mon- 
trée daus  celle  du  second  acte  de  Galathée.  Peut-être  le  jury  s'est-il 
laissé  séduire  par  un  certain  brillant  qu'elle  a  apporté  dans  l'exécu- 
tion des  couplets  de  la  coupe.  Mais  quoi?  c'était  là  un  concours 
scénique,  et  non  un  concours  vocal. 

Oîi  je  ne  suis  plus  du  tout,  mais  du  loul,  avec  le  jury,  c'est  en 
ce  qui  concerne  le  premier  accessit  de  M"'=  (^léry,  que  j'ai  trouvée 
d'une  faiblesse  et  d'une  insuffisance  notoires  dans  une  scène  des  = 
Saisons.  Et  pourtant,  comme  cet  accessit  a  été  donné  à  Vmianimilé  et 
qu'on  n'a  pas  raison  contre  tout  le  monde,  je  suis  bien  obligé  de 
croire  que  je  me  suis  trompé,  et  je  ne  discuterai  pas  avec  moi-même. 
Au  reste,  je  dois  dire  que  toutes  ces  récompenses  féminines  m'ont 
jeté  dans  le  plus  profond  élonnemenl.  Je  n'ai  nulle  envie  de  pro- 
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tester  contre  le  second  accessit  attribué  à  M"'=  Dubois,  qui,  après 
tout,  quoique  insuffisante,  s'est  montrée  gentille  et  gracieuse  dans 
la  scène  d'entrée  des  Dragons  de  Villars.  Mais  je  me  demande  com- 
meut  il  se  fait  qu'une  élève  à  qui,  son  professeur  en  tête,  on 
refuse  le  concours  de  chant  parce  qu'elle  n'est  pas  en  état,  est 
admise  au  concours  d'opéra-comique  '?  Il  me  semble  qu'il  y  a  là 
quelque  chose  d'irrégulier  et  d'absolument  anormal.  Quant  à 
M'"  Gréhange,  qui  nous  a  joué  presque  tout  le  premier  acte  du 
Toréador,  j'aime  mieux  n'en  point  parler,  tellement  ce  que  j'aurais  à 
en  dire  pourrait  lui  être  désagréable.  Et  cela  surtout  en  comparant 
son  concours  à  celui  qu'a  passé  M"'=  Brunel  dans  le  Maître  de  chapelle 
en  compagnie  de  M.  Vais.  Voilà  une  jeune  fille  qui  est  tout  à  fait 
aimable,  le  sourire  aux  lèvres,  la  physionomie  gaie,  expressive  et 
animée  ;  elle  est  adroite  et  spirituelle,  elle  a  de  la  grâce,  le  geste 
naturel  et  aisé,  la  diction  nette,  juste  et  intelligente,  elle  tient  bien 
la  scène,  et  l'on  sent  dès  aujourd'hui  qu'elle  a,  en  travaillant,  toute 
l'étofTe  d'une  excellente  dugazon.  Et  bien,  elle  est  la  seule  qu'on 
laisse  sur  le  carreau,  tandis  que...  Ma  foi,  je  ne  comprends  plus  ! 
C'est  égal,  travaillez,  mademoiselle,  prenez  de  la  peine;  c'est  le  fond 
qui  manque  le  moins,  et  vous  vous  retrouverez  bien  un  jour. 

Une  remarque  assez  singulière  à  faire,  c'est  que  pas  une  des  élèves 
récompensées  au  concours  de  chant  n'a  paru  dans  le  concours 
d'opéra-comique. 

CONTREBASSE 

Décidément,  le  choix  des  morceaux  pour  les  concours  des  classes 
instrumentales  n'était  pas  heureux  cette  année.  J'aurai  à  parler 
tout  à  l'heure  de  celui  qu'on  a  assigné  aux  classes  de  violoncelle.  En 
ce  qui  concerne  la  contrebasse,  on  eût  pu  certainement  trouver 
mieux  que  le  S'  «  morceau  de  concours  »  de  Verrimst  que  nous 
avons  entendu  mercredi  dernier,  et  Verrimst  lui-même,  qui  était  un 
compositeur  de  beaucoup  plus  de  talent  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment, Verrimst  a  fait  beaucoup  mieux  comme  style,  comme  idées 
et  comme  arrangement  que  ce  solo  pâle,  sans  saveur,  sans  couleur 
et  sans  charme,  dont  les  traits  même  manquent  de  brillant  et  de 
franchise  et  sont  loiu  d'être  toujours  heureux. 

Le  concours  lui-même,  il  faut  le  dire,  n'a  pas  été  brillant  dans 
son  ensemble,  et  la  remarque  la  plus  importante  à  faire  est  que 
sur  les  sept  jeunes  gens  qui  y  ont  pris  part,  pas  un  seul  n'a  joué 
véritablement  juste,  et  que  plus  d'un  a  fort  à  faire  sous  ce  rapport 
pour  arriver  à  la  satisfaction  de  l'oreille.  Le  nouveau  professeur, 
M.  Viseur,  qui  a  succédé  au  regretté  Verrimst  et  qui,  comme  lui,  est 
un  exelleut  musicien,  ne  saurait  être  jugé  sur  cette  première  épreuve 
en  ce  qui  touche  la  valeur  de  son  enseignement;  mais  il  devra  don- 
ner tous  ses  soins  et  porter  tous  ses  elToris  sur  ce  redressement 
d'un  défaut  trop  général  en  ce  moment  dans  la  classe  à  la  tête  de 
laquelle  il  est  placé. 

Sur  les  sept  concurrents,  trois  ont  été  récompensés.  Le  premier 
prix  a  été  décerné  à  l'unanimité  à  M.  Tourmente,  second  prix  de 
1892  ;  le  second  prix  à  M.  Leduc,  premier  accessit  de  1891  ;  et  un 
second  accessit  (il  n'y  a  pas  eu  de  premier)  a  été  attribué  à  M.  Cha- 
ron,  qui  se  présentait  pour  la  première  fois  devant  le  jury.  M.  Tour- 
mente est  incontestablement  supérieur  à  tous  ses  camarades.  Les 
doigts  chez  lui  sont  habiles,  l'archet  est  vigoureux  ;  avec  cela  le  jeu 
ne  manque  pas  de  hardiesse,  le  phrasé  est  bien  musical,  et  le  style 
est  loin  de  faire  défaut.  J'ajoute  qu'il  a  lu  très  bien  et  avec  cràne- 
rie  le  morceau  à  vue  écrit  par  M.  Barthe.  M.  Leduc,  qui  semblait  un 
peu  endormi  dans  la  première  partie  du  morceau,  s'est  réveillé 
ensuite  ;  il  est  expérimenté,  son  archet  est  solide,  et  le  jeu  n'est 
pas  sans  un  certain  biillant;  il  a  toutefois  grand  besoin  de  travailler 
encore.  M.  Charon.  qui  a  dix-sept  ans  à  peine,  ne  présente  pas  de 
qualités  personnelles  bien  déterminées,  mais  l'ensemble  de  son  exé- 
cution est  estimable.  Parmi  les  élèves  non  récompensés,  j'ai  remar- 
qué M.  Laporte.  qui  phrase  avec  solidité  et  dont  le  jeu  a  de  la  pré- 
cision; le  trop  grand  défaut  de  justesse  lui  a  porté  tort  évidem- 
ment. Quant  à  M.  Delahaigue,  second  accessit  de  1891,  et  à 
M.  Fouache,  second  accessit  de  1892,  il  n'y  a  vraiment  rien  à  en 
dire. 

VIOLONCELLE 

Ici,  nous  nous  sommes  trouvés  en  présence  d'un  concerto  de  Ser- 
vais en  mi  mineur,  qui  est  bien  la  chose  la  plus  étrange  et  la  plus 
fâcheuse  qu'on  puisse  entendre  :  un  morceau  sans  l'ombre  d'une 
idée,  sans  une  phrase  de  chadt,  absolument  incohérent,  sans  plan 
et  sans  stj'le,  avec  des  traits  impossibles,  pour  ne  pas  dire  ridicules, 
011  les  doigts  de  l'exécutant  s'en  vont  jusque  sur  le  chevalet,  eu 
menaçant  de  passer  par-d  essus  pu  r  aller  rejoindre  le  cordier.  Ce  n'est 


plus  de  la  virtuosité  transcendante,  c'est  de  la  virtuosité  folle,  de  la 
difficulté  pour  la  difficulté,  sans  aucun  charme  et  en  complète  hosti- 
lité avec  le  caractère  de  l'instrument,  qu'elle  dénature  de  la  façon  la 
plus  absolue.  En  vérité  je  plaignais  ces  pauvres  jeunes  gens,  obligés 
de  se  mesurer  avec  une  telle  musique,  qui  ne  peut  ni  plaire  à  leur 
oreille,  ni  former  leur  goût,  ni  leur  donner  le  sens  du  style.  Le 
concours  n'en  a  pas  moins  été  remarquable  dans  son  ensemble,  et 
sur   certains  points  tout  à  fait  exceptionnel. 

Rarement  les  concurrents  ont  été  aussi  nombreux;  ils  étaient 
vingt,  parmi  lesquels  trois  ou  quatre  sujets  tout  à  fait  hors  ligne  et 
un  que  je  qualifierais  presque  d'admirable.  Trois  premiers  prix  ont 
été  décernés,  à  MM.  Hérouard,  Hasselmans  et  Mulet,  tous  trois  élè- 
ves de  M.  Delsart.  M.  Hérouard,  qui  n'a  fait  qu'un  bond  du  second 
accessit  au  premier  prix,  a  été  un  véritable  enchantement  pour  tous 
ceux  qui  ont  pu  l'entendre.  Voilà  un  jeune  artiste  vraiment  extra- 
ordinaire, au  jeu  solide  et  sûr,  au  son  pur,  moelleux  et  plein  d'am- 
ple,ur,  au  chant  bien  senti,  à  l'archet  souple  et  vigoureux,  qui  a  du 
goût,  du  style,  de  le,  hardiesse,  de  la  grandeur,  une  justesse  inatta- 
quable, un  staccato  net  et  brillant  et  des  nuances  charmantes. 
Celui-là  n'esquive  rien,  il  prend  le  taureau  par  les  cornes  et  fait 
toutes  les  difficultés  avec  une  franchise  et  une  crânerie  incompa- 
rables. Il  est  le  seul  qui,  comme  en  se  jouant,  ait  exécuté  le  trait 
final  sans  qu'on  en  perdît  une  seule  note  et  avec  une  clarté  et  une 
netteté  prodigieuses.  11  n'y  a  eu  qu'un  cri  de  surprise  et  de  joie  dans 
toute  la  salle  lorsqu'on  lui  a  vu  opérer  un  tel  tour  de  force.  —  Il  ne 
faut  pas,  toutefois,  que  cela  nous  rende  injuste  pour  ses  camarades. 
Le  jeune  Hasselmans,  le  fils  de  l'excellent  professeur  de  harpe,  est 
un  enfant  très  remarquable  et  étonnamment  sûr  de  lui,  qui  joue  en 
artiste,  avec  une  superbe  ampleur  d'archet,  un  style  très  large,  un 
son  coloré,  un  beau  phrasé  et  des  attaques  pleines  de  franchise. 
Celui-là  est  vraiment  doué,  et  l'on  sent  chez  lui  un  tempérament 
exceptionnel.  M.  Mulet,  qui  a  trois  mois  de  moins  que  le  jeune  Has- 
selmans, lequel  n'a  pas  encore  quinze  ans,  a  déployé  aussi  d'excel- 
lentes qualités,  un  chant  bien  pur,  une  rare  justesse,  un  son  élégant, 
un  archet  nerveux,  auxquelles  il  faut  ajouter  des  détails  pleins  de 
grâce  et  un  excellent  staccato.  Voilà  trois  premiers  prix  dont  l'an- 
nonce a  été  acclamée  par  toute  la  salle. 

C'est  une  jeune  fille  charmante.  M"'  Noël,  élève  aussi  de  M.  Delsart, 
qui  s'est  vu  attribuer  l'unique  second  prix.  Un  joli  son,  de  la  déli- 
catesse et  de  la  grâce,  un  doigté  plein  d'élégance,  un  staccato  bien 
piqué,  un  jeu  fin  et  distingué  dans  son  ensemble,  enfin  des  traits 
exécutés  avec  une  rare  assurance,  voilà  ce  qui  justifie  pleinement 
cette  récompense.  M.  Chartier,  élève  de  M.  Delsart,  et  M.  Courras, 
élève  de  M.  Rabaud,  se  sont  vu  attribuer  les  premiers  accessits. 
M.  Chartier,  qui,  je  crois,  a  de  quoi  faire,  appelle  quelques  obser- 
vations :  si  son  phrasé  est  élégant  et  si  l'ensemble  de  son  exécution 
dénote  un  bon  sentiment  musical,  son  archet,  flasque  et  mal  posé, 
n'est  pas  à  la  corde,  de  sorte  que  le  son  est  maigre  et  que  les  notes 
sifflent  l'une  après  l'autre.  Il  devra  s'attacher  à  corriger  ce  grave 
défaut.  Le  son  est  meilleur  et  plus  corsé  chez  M.  Gourras,"dont  l'exé- 
cution un  peu  timide  est  néanmoins  assez  généralement  correcte. 
L'un  et  l'autre  ont  bien  à  travailler  encore.  Les  trois  seconds  accessits 
sont  échus  à  MM.  Deslombes,  élève  de  M.  Delsart,  Brassart,  élève 
de  M.  Rabaud,  et  Monsuez,  élève  de  M.  Delsart.  M.  Destombes  me 
semblait  mériter  mieux  par  ses  qualiiés  :  un  très  joli  son,  d'excellents 
doigts,  une  grande  sûreté  et  un  staccato  bien  martelé.  Il  chante  bien, 
mais  en  ttainant  un  peu  trop  sur  les  phrases,  et  à  vouloir  trop  bien 
faire,  son  jeu  paraît  parfois  uu  peu  cherché.  Il  n'importe;  ce  sera 
un  artiste.  Le  jeune  Brassart  est  un  gentil  enfant  qui  donne  des  espé- 
rances pour  l'avenir,  mais  son  camarade,  le  petit  Monsuez,  est  déjà 
très  intéressant.  Sérieux  comme  un  pompier,  ce  bambin,  avec  déjà 
de  bonnes  qualités.  Si  le  son  laisse  désirer  plus  de  volume,  si  de-ei  de- 
là on  peut  constater  quelques  faiblesses,  on  constate  aussi  de  l'élé- 
gance dans  le  chaut  et  dans  le  phrasé,  du  nerf,  de  l'entrain  et  de 
bons  détails  de  mécanisme.  Qu'il  s'attache  surtout  à  soigner  la 
justesse. 

Ce  concours  a  été  certainement  le  plus  brillant  de  l'année.  Si 
M.  Feuillard  a  manqué  son  premier  prix  et  M.  Gbys  son  second 
prix,  ils  n'en  sont  pas  moins  l'un  et  l'autre  des  artistes  déjà  formés, 
qui  ont  déployé  de  solides  qualités,  mais  qui  ont  eu  la  malchance 
d'avoir  à  lutter  contre  des  rivaux  incontestablement  supérieurs.  A 
signaler  après  eux  M.  Masson,  qui  a  le  sentiment  d'un  artiste  et  dont 
le'jeu,  remarquable  à  divers  points  de  vue,  pèche  malheureusement 
par  la  justesse,  et  M.  Dagalier,  qui  abuse  du  vibrato,  mais  dont  le 
son  plein  d'ampleur,  la  sûreté  d'une  exécution  distinguée,  le  phrasé 
élégant  me  semblaient  appeler  un  encouragement. 
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Dans  son  ensemble,  le  concours  de  violon  a  été  de  beaucoup  infé- 
rieur au  concours  de  violoncelle,  inférieur  surtout  à  ce  qu'il  est  d'or- 
dinaire. Le  fait  est  d'autant  plus  singulier  que  le  morceau  choisi 
(premier  solo  du  28'  concerto  de  Viotti)  est  loin  d'être  extrêmement 
difficile,  et  qu'il  exige  seulement  une  grande  sûreté  d'archet,  de  l'élan 
et  une  véritable  largeur  de  style,  qualités  que  nous  n'avons  guère 
rencontrées  cette  fois  chez  les  concurrents,,  et  surtout  chez  ceux  de 
la  claspe  de  M.  Marsick.  Assez  généralement  lexéculion  de  ce  morceau 
d'une  si  belle  allure  était  netite,  étriquée,  sans  grandeur,  et  si  cer- 
tains s'étalaient  à  plaisir  sur  les  phrases  de  chant  et  semblaient  s'y 
endormir,  en  revanche  dès  qu'un  trait  arrivait  ils  triplaient  le  mouve- 
ment et  partaient,  sans  crier  gare,  comme  un  cheval  échappé.  De  là, 
un  manque  absolu  d'unité  dans  le  style  et  la  couleur  nécessaires. 
C'est  sous  le  bénéfice  de  ces  observations  générales  que  je  vais  exa- 
miner le  jeu  des  concurrents,  qui  étaient  au  nombre  de  vingt-huit, 
l'un  d'eux,  M.  Willaume,  second  accessit  de  1891,  ne  s'étant  pas 
présenté. 

L'heureux  vainqueur  de  la  lutte  est  M.  Capet,  élève  de  M.  Maurin, 
titulaire  du  seul  premier  pris  décerné.  Si  M.  Capet  semble  manquer 
un  peu  de  grandeur  et  de  tempérament,  si  f-:on  jeu  parait  un  peu 
trop  tranquille,  du  moins  son  exécution  est  très  fine,  très  soignée; 
le  son,  pas  très  volumineux,  est  agréable  et  de  bonne  qualité;  le  style 
est  satisfaisant,  et  au  moins  nous  sommes  ici  dans  le  sens  et  dans 
la  couleur  de  l'œuvre,  avec  un  chant  bien  soutenu  et  bien  senti.  Et 
puis,  chose  extraordinaire,  M.  Capet  joue  en  mesure  et  ne  se  livre 
pas  sous  ce  rapport  aux  écarts  fantaisistes  que  nous  n'avons  que  trop 
vus  se  produire.  Enfin,  j'ajoute  qu'il  a  fort  bien  lu  le  morceau  à  vue 
très  intéressant,  mais  un  peu  gauche  pour  l'instrument,  écrit  par 
M.  Lenepveu. 

Trois  seconds  prix  ont  été  attribués  à  M.  Flesch,  élève  de  M.  Mar- 
sick, à  M"- Roussillon,  élève  de  M.  Garcin,  et  à  M.  Saïller,  élève 
de  M.  Lefort.  M.  Flesch  a  de  l'élégance,  de  la  facilité,  de  l'habileté 
et  connaît  bien  son  instrument;  rien  de  supérieur  chez  lui,  mais  une 
bonne  moyenne.  Je  m'efforce  autant  que  possible  de  ne  pas  être  plus 
sévère  que  de  raison  envers  tous  ces  jeunes  gens,  que  je  persiste  à 
considérer  et  à  juger  comme  des  élèves,  et  non  comme  des  artistes 
formés.  Mais  j'avoue  que  je  ne  puis  m'expliquer  la  récompense 
accordée  à  M"*'  Roussillon,  dont  le  jeu  ne  brille  ni  par  la  justesse, 
ni  par  le  style,  ni  par  la  qualité  du  son,  et  qui  a  joué  faux  surtout 
à  dire  d'expert  dans  le  morceau  à  déchiffrer.  Passons.  Le  jeu  de 
M.  Saïller  est  propre,  correct,  gentil;  le  son  est  passable  et  l'on 
peut  noter  quelques  détails  agréables  à  côté  de  quelques  faiblesses. 
Tout  cela  est  encore  bien  neuf,  bien  jeune  et  bien  inexpérimenté. 

Quatre  premiers  accessits,  à  MM.  Clerjot  (Lefort),  Monteux  (Mau- 
rin), Touche  (Garcin)  et  Loiseau  (Lefort).  Chez  M.  Clerjot  l'archet  est 
bon,  l'ensemble  agréable  et  assez  musical,  avec  un  commencement 
de  style  el  quelques  heureux  détails  d'exécution.  Bien  qu'il  doive 
surveiller  la  justesse  on  a  eu  raison  de  l'encourager,  d'autant  qu'il  a 
sur  ses  compagnons  l'avantage  rare  de  jouer  en  mesure.  Chez 
M.  Monteux,  j'ai  remarqué  de  la  sûreté,  un.  bon  mécanisme  et  une 
justesse  malheureusement  trop  rare.  Mais  son  jeu  n'a  pas  de  respi- 
ration tellenaent  l'archet  est  collé  à  la  corde;  il  en  résulte  que  les 
silences  disparaissent  complètement,  et  qu'en  passant  d'une  corde 
à  l'autre  sans  jamais  soulever  l'archet  il  enlève  à  la  phrase  musi- 
cale tout  son  caractère.  M.  Touche  a,  au  contraire,  l'archet  savon- 
neux et  flasque;  mais  à  part  un  petit  accroc  dans  son  premier  trait, 
il  a  fait  preuve  de  certaines  qualités  de  goût  et  d'élégance,  et  a 
chanté  avec  sentiment.  Il  devra,  comme  beaucoup  d'autres,  surveiller 
sa  justesse.  Le  jeu  mécanique  et  vulgaire  de  M.  Loiseau  est  bien 
insignifiant,  et  je  ne  vois  vraiment  rien  à  dire. 

On  dirait  que  plus  un  concours  est  médiocre,  plus  les  récompenses 
se  multiplient;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  remarque  est 
de  saison.  Nous  avons  encore  à  enregistrer  trois  seconds  accessits, 
accordés  à  MM.  Duplessy  et  Martinet,  élèves  de  M.  Garcin,  et  à 
M"' Boudât,  élève  de  M.  Marsick.  Il  est  vrai  que  ceux-ci  sont  peut- 
être  supérieurs  aux  précédents.  Le  jeu  de  M.  Duplessy  est  très  cor- 
rect et  très  soigné,  avec  de  la  justesse,  un  son  portant  bien,  de  bons 
doigts  et  un  archet  bien  posé;  si  j'ajoute  qu'il  chante  bien  et  qu'il 
ne  manque  pas  complètement  de  style,  on  jugera  que  la  récompense 
n'est  pas  excessive.  M.  Martinet  a  de  la  franchise,  un  ensemble 
d'exécution  agréable,  et  la  justesse  est  chez  lui  satisfaisante.  Mais 
pourquoi  s'emporter  et  galoper  ainsi  dans  les  traits  ?  Pour  ce  qui 
est  de  M""  Boudât,  elle  a  du  nerf,  de  l'assurance,  une  certaine 
ampleur  d'archet,  elle  joue  assez  juste  et  n'est  pas  dépourvue  de 
sentiment  musical.  11  semble  qu'il  y  ait  de  l'étoffe  chez  cette  jeune  fille. 


Je  ne  vois  rien  d'intéressant  à  signaler  parmi  les  élèves  non 
couronnés.  Un  seul  a  quelque  valeur,  c'est  M.  Lebreton,  second  prix 
de  l'an  passé,  qui  luttait  cette  fois  avec  M.  Capet  pour  le  premier 
et  qui  n'a  pas  su  l'atteindre.  M.  Lebreton  a  beaucoup,  beaucoup  à 
faire  pour  mériter  la  première  récompense;  s'il  a  quelques  qualités 
d'expérience  et  d'habileté,  son  jeu  terriblement  inégal  a  besoin  de 
se  compléter  et  de  se  perfectionner  par  un  travail  opiniâtre. 

Une  remarque  à  faire  au  sujet  de  ce  concours,  c'est  l'âge  avancé 
de  la  presque  totalité  des  élèves  qui  y  ont  pris  part.  Huit  d'entre 
eux  avaient  passé  20  ans  (il  y  en  avait  deux  de  21  ans  et  un  de  23), 
sept  autres  avaient  passé  19  ans;  un  seul  avait  16  ans,  et  le  plus 
jeune  en  avait  IS.  Je  ne  suis  pas,  en  principe,  très  partisan  de  la 
présence  de  tout  jeunes  enfants  dans  les  concours,  bien  que  parfois 
cette  présence  soit  parfaitement  justifiée  par  leurs  qualités.  Mais  je 
trouve  plus  fâcheux  encore  de  voir  s'y  présenter  pour  la  première 
fois  de  grands  garçons  de  18,  19  et  20  ans,  et  qui  pis  est,  s'en 
retourner  bredouilles.  Si  ceux-là  doivent  jamais  avoir  leur  premier 
prix,  à  quel  âge  l'obtiendront-ils  ? 

OPÉRA 

Sans  être  de  qualité  supérieure,  le  concours  d'opéra  n'a  pas  laissé 
que  d'être  intéressant,  et  il  a  mis  en  relief  surtout  la  physionomie 
d'une  jeune  femme  qui  s'était  fait  justement  remarquer  au  concours 
de  chant  et  qui  sera  certainement  une  artiste.  Je  veux  parler  de 
M""  Lafargue,  qui  a  produit  une  véritable  sensation  et  qui  a  enlevé 
d'emblée,  et  à  l'unanimité,  un  superbe  premier  prix  à  son  premier 
concours.  Mais,  pour  Dieu,  qu'on  ne  nous  la  prenne  pas  déjà  pour  un 
théâtre  quelconque,  et  qu'on  lui  laisse  passer  une  année  encore  au 
Conservatoire.  Elle  n'est  pas  tout  à  fait  prête,  et  a  besoin  encore  de 
ce  temps  d'étude;  après  quoi  je  serais  bien  étonné  si,  une  fois  en 
présence  du  public  et  le  travail  de  la  scène  aidant,  elle  ne  devenait 
promptement  un  sujet  hors  ligne. 

Plus  nombreux  cette  année  qu'à  l'ordinaire,  les  concurrents  n'étaient 
pas  moins  de  quinze,  ce  qui  était  facile  à  prévoir  d'après  le  concours 
de  chant,  où  l'on  n'avait  entendu  que  fort  peu  de  voix  d'opéra-comique. 
Sur  ces  quinze  élèves  de  M.  Giraudet  que  nous  avons  vus  défiler 
devant  le  jury,  onze  ont  obtenu  des  récompenses.  Peut-être  est-ce  un 
peu  beaucoup.  Il  n'importe,  voici  la  liste  exacte  de  ces  récompenses  : 

Hommes. 

i"''  prix.  —  M.  Delpouget. 

2°'  prix.  —  MM.  Barlet,  Thomas. 

l""  accessit.  • —  M.  Vaillier. 

2'  accessit.  —  M.  Cadio. 

Femmes. 

\^'  prix  (à  l'unanimité).  —  M"'=  Lafargue. 

2'^  prix.  —  M""^  Grandjean,  Lloyd. 

1°"'  accessit.  —  M""=  Mauzié. 

2«  accessit.  —  M^'^  Michel,  Guénia. 

M.  Delpouget  s'est  fait  entendre  dans  une  sorte  de  sélection  de 
Robert  k  Diable  qui  comprenait  le  duo  de  Bertram  avec  Raimbaut. 
Quoique  son  absolue  supériorité  ne  me  paraisse  pas  suffisamment 
démontrée,  je  dois  dire  pourtant  qu'il  a  paru  beaucoup  meilleur  ici 
qu'à  son  concours  de  chant,  et  que  sa  belle  voix  de  basse  sonnait  à 
souhait.  Il  a  montré  d'ailleurs,  surtout  à  la  fin,  quelques  bonnes 
intentions  dramatiques.  Au  surplus,  il  est  prêt  maintenant  pour  la 
scène,  et  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'il  pourrait  apprendre  au  Conser- 
vatoire. 

J'en  dirai  autant  de  M.  Bartet,  que  nous  avons  entendu  dans  la 
scène  de  Nélusko  et  de  Sélika  au  second  acte  de  l'Africaine.  M.  Bar- 
tet a  apporté,  dans  l'exécution  de  cette  scène,  une  déclamation  juste 
et  non  dénuée  d'ampleur,  un  accent  vigoureux,  du  caractère  et  de 
la  couleur,  et  parfois  une  jolie  teinte  de  sentiment.  C'est  un  bon 
concours,  et  je  n'y  vois  pas  grande  différence  avec  celui  de  son 
camarade  Delpouget.  Excellent  aussi  celui-  de  M.  Thomas,  qui  sort 
couronné  des  trois  épreuves  et  qui,  après  avoir  donné  dans  Robert 
une  charmante  réplique  à  M.  Delpouget,  s'est  présenté  pour  son 
compte,  avec  M''°  Grandjean  pour  partenaire,  dans  le  grand  duo  de 
l'alouette  de  Roméo  et  Juliette,  pour  revenir  ensuite  donner  encore 
une  réplique  dans  Faust  à  M"»  Michel.  11  a  fait  preuve  chaque  fois 
de  véritables  aptitudes  scéniques  et  d'un  réel  sens  du  théâtre,  dé- 
ployant tour  à  tour  de  la  grâce,  de  la  passion,  de  la  vigueur,  voire 
encore  du  sentiment  comique,  comme  dans  le  duo  de  Robert,  sans 
jamais  viser  et  atteindre  plus  loin  que  le  but.  Il  est  évident  toutefois 
que  le  caractère  de  sa  voix  porte  M.  Thomas  du  côté  delà  comédie- 
lyrique,  et  on  a  vu  plus  haut  qu'il  est  engagé  déjà  à  l'Opéra  Comique, 
où  il  est  certainement   appelé  à  rendre  de   très  utiles   services.  De 
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M.  Vaillier,  qui  s'est  produit  en  Marcel  du  cinquième  acte  des  Hugue- 
nots, et  de  M.  Cadio,  que  nous  avons  vu  dans  la  scène  du  duel  et  de 
la  mort  de  Valentin,  de  Faust,  j'avoue  que  je  ne  trouve  pas  grand'- 
chose  à  dire.  Les  accessits  dont  on  les  a  gratifiés  m'apparaissent 
comme  de  simples  encouragements. 

Mais  voici  venir  le  sujet  vraiment  précieux  de  la  journée,  M"''  La- 
fargue,  qui  a  remporté  son  premier  prix  dans  la  scène  de  la  prison 
du  Trouvère.  Il  n'est  pas  inutile  de  dire  tout  d'abord  que  M'i^Lafar- 
gue  paie  de  sa  personne.  Si  sa  taille  est  médiocre,  elle  est  bien  prise 
de  corps,  le  visage  est  joli,  la  physionomie  expressive  et  intéres- 
sante, et  ses  beaux  yeux  lancent  un  regard  plein  d'intelligence  et 
de  feu.  La  voix,  fort  belle  et  d'une  excellente  qualité,  porte  à  mer- 
veille, et  le  concours  de  chant  nous  avait  appris  déjà  qu'elle  sait 
s'en  servir.  A  tout  cela  j'ajoute  qu'elle  parait  avoir  un  bon  sentiment 
de  la  scène,  et  que  dans  le  morceau  qu'elle  avait  choisi  elle  a 
montré  non  seulement  de  la  tendresse  et  de  la  passion,  mais  aussi 
de  la  vigueur,  de  la  chaleur  el  de  l'élan.  Tout  cela  n'est  pas  encore 
complet,  tout  cela  demande  à  être  perfectionné,  affiné,  si  l'on  peut 
dire,  mais  tout  cela  nous  promet,  pour  un  temps  prochain,  une 
Falcon  de  premier  ordre,  cet  oiseau  rare  dont  le  besoin  se  fait  depuis 
longtemps  ïeotir. 

Je  ne  suis  pas  fanatique  de  M'"'  Grandjean,  malgré  sa  beauté 
opulente  mais  complètement  inexpressive.  Sa  physionomie  est  d'une 
placidité  qui  ne  se  dément  jamais,  elle  a  la  froideur  d'une  statue,  et 
telle  nous  l'avions  vue  dans  le  chant  et  dans  l'opéra-eomique,  telle 
nous  la  retrouvons  dans  l'opéra,  à  la  grande  scène  du  quatrième 
acte  de  Robert,  qui  exigerait  un  peu  plus  d'élan,  de  mouvement  el 
de  passion  qu'elle  n'a  jugé  à  propos  de  nous  en  offrir  ;  elle  a  eu 
pourtant  quelques  bons  accents  dans  l'air  de  Grâce.  —  A  ce  beau 
marbre  inanimé,  je  préfère  le  masque  expressif  et  vivant  de 
M'"  Lloyd,  une  jeune  femme  qui  parait  ne  pas  manquer  de  tempé- 
rament, dont  le.  jeu  intelligent  n'est  pas  sans  une  certaine  largeur, 
et  qui  n'est  point  du  tout  maladroite  en  scène.  Elle  a  montré  de 
bonnes  qualités  dans  la  scène  avec  Léopold  du  second  acte  de  la 
Juive,  etelle  a  donné  surtout  un  bon  accent  dramatique  à  la  romance  : 
«  Il  va  venir...  »  Cela  promet.  — Peut-on  en  dire  autant  de  M"=*  Mau- 
zié,  Michel  et  Guénia,  sur  qui  se  i-ont  abattus  des  accessits  pour 
diverses  scènes  de  l'Africaine,  de  Faust  et  du  Prophète  ?  La  question 
me  semble  difficile  à  résoudre  pour  le  moment,  et  je  demande  jus- 
qu'à l'année  prochaine  pour  réfléchir.  D'autant  que  cet  article  a  fiai 
par  prendre  des  proportions  assurément  insolites,  et  qu'il  se  fait 
grand  temps  que  je  termine  si  je  ne  veux  pas  qu'on  m'applique  le 
jugement  de  Gélimène  sur  le  fâcheux  que  lui  signale  Acaste   : 

C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'prt  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours. 

Arthur  Pougin. 

P. -S.  —  Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  a  fait  lundi  dernier  une 
aimable  reprise  de  la  Timbale  d'argent,  l'aimable  opérette  de  MM.  Jaime 
et  Noriac  que  M.  Vasseur  a  illustrée  d'une  musique  qui,  malgré  ses 
vingt  ans  passés,  demeure  toujours  pimpante  et  séduisante.  Le  succès 
de  la  soirée  a  été  à  M""  Bonheur  qui  s'est  montrée  chanteuse  agréable 
et  comédienne  accorte  sous  la  jupe  courte  de  la  petite  Molda. 
M"°  Armandi,  forcée  d'apprendre  le  rôle  travesti  de  Muller  en  quelques 
jours,  MM.  Charpentier  et  Vandenne  se  sont  montrés  à  leur  avan- 
tage et,  comme  toujours,  le  petit  orchestre  de  M.  de  Lagoanère  a 
prouvé  le  goût  et  le  soin  avec  lesquels  son  chef  le  conduit  à  la  victoire. 

P.-E.  C. 

NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

Nouvelles  de  Londres  (26  juillet).  —  La  direction  de  Govent-Garden  a 
dû  renoncer,  au  dernier  moment.,  à  son  trop  ambitieux  projet  de  donner 
trois  nouveautés  pendant  la  dernière  semaine  de  la  saison.  C'est  la  plus 
importante  de  toutes,  au  point  de  vue  artistique,  qui  a  été  sacrifiée  :  la 
version  scénique  de  la  Damnation  de  Faust,  pour  laquelle  on  avait  fait 
de  grands  frais  de  mise  en  scène,  est  renvoyée  au  commencement  de  la 
saison  prochaine.  Les  deux  premières  et  uniques  représentations  d'Amy 
Robsart,  de  M.  De  Lara,  et  du  Prophète  voilé,  du  D"'  Stanford,  appellent  de  nou- 
veau l'attention  sur  le  singulier  système  de  la  maison  en  fait  de  nouveau- 
tés. La  façon  de  procéder  à  l'égard  de  ces  nouveautés,  reculées  invaria- 
blement à  la  fin  de  la  saison  et  condamnées  d'avance  à  de  rares  repré- 
sentations sans  lendemain,  dessert  bien  mal  les  intérêts  mêmes  des 
musiciens  qu'on  semble  vouloir  protéger  et  impose  aux  interprètes  des 
efforts  stériles.  Alors  que  les  noms  des  meilleurs  compositeurs  anglais, 
Sullivan,  Mackenzie,   Gowen  ne  figurent  jamais  sur  l'afliche  de  Govent- 


Garden,  on  a  le  droit  de  s'étonner  que  le  talent  de  compositeur  de 
romances  de  M.  De  Lara  ait  suffi  à  faire  désigner  celui-ci  une  seconde 
fois.  Pourtant  c'est  à  lui  que  sir  Aug.  Harris  confiait  le  scénario,  tiré  par 
lui-même,  du  roman  connu  de  Walter  Scott,  Kenilworlh,  et  qu'il  avait 
d'abord  offert  à  M.  Massenet.  Il  y  a  soixante-dix  ans  pareil  sujet  avait 
tenté  la  collaboration  de  Scribe  et  d'Auber.  Le  libretto  actuel,  mis  au 
point  et  en  français  par  M.  Paul  Milliet,  suit  assez  fidèlement  le  roman. 
Lb  second  acte  fournit  prétexte  à  un  divertissement  mythologique,  qui 
est  rendu  avec  beaucoup  d'éclat  à  Govent-Garden.  La  partition  i'Amy 
Robsart  ne  révèle  pas  encore  chez  M.  De  Lara  de  sérieuses  qualités  scé- 
niques.  Ses  meilleures  pages  sont  deux  duos  d'amour  et  un  monologue 
du  baryton  sur  l'ambition,  inspiré  par  le  fameux  Credo  de  'Verdi,  bien  que 
peu  en  situation.  Mais,  dans  son  ensemble,  l'œuvre  est  dépourvue  de  per- 
sonnalité. Elle  a  été  vaillamment  défendue  par  une  interprétation  de  pre- 
mier ordre,  réunissant  les  noms  de  M'""^  Calvé,  Armand,  de  MM.  Alvarez, 
Lassalle,  Bonnard  et  Gastelmary.  M"''  Calvé  est  une  touchante  et  bien 
séduisante  Amy  Robsart  et  cette  brillante  artiste  s'est  mise  au  premier 
rang,  cette  saison  à  Londres,  bien  que  se  condamnant  à  chanter  un  nom- 
bre trop  restreint  de  rôles. 

La  représentation  de  Siegfried  a  été  la  meilleure  de  la  série  allemande, 
surtout  au  point  de  vue  instrumental,  grâce  à  de  nombreux  musiciens 
recrutés  dans  l'orcbestie  Richter.  Le  ténor  Alvary,  bien  disposé,  a  retrouvé 
un  de  ses  meilleurs  rôles,  et  à  côté  de  lui  on  a  de  nouveau  remarqué 
M.  Lieban  pour  sa  création  très  artistique  du  nain  Mime. 

Ce  soir,  première  et  unique  représentation  du  Prophète  voilé  du  D''  Stan- 
ford. Celui-ci  du  moins  ne  doit  pas  être  surpris  des  procédés  de  la  maison, 
puisque  son  précédent  opéra,  Savonarola,  n'a  été  joué  qu'une  seule  fois,  à 
la  fin  de  la  saison   1884.  Samedi,  clôture. 

La  troupe  Cari  Rosa  prépare  une  version  anglaise  du  Cid  de  M.  Masse- 
net  comme  principale  nouveauté  de  sa  prochaine  saison.  A.  G.  N. 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  (27  juillet).  —  Un  engagement  à 
ajouter  à  ceux  que  je  vous  ai  annoncés  naguère,  par  la  direction  de  la  Mon- 
naie :  celui  de  M.  Lanciani,  en  qualité  de  second  chef  d'orchestre;  en  rem- 
placement de  M.  Roger.  M.  Lanciani  est  un  musicien  charmant,  qui  s'est 
fait  connaître  surtout  parla  musique  d'un  délicieux  et  spirituel  ballet.  Pier- 
rot 7nacabre,  représenté  il  y  a  trois  ans  à  la  Monnaie  et  resté  depuis  au 
répertoire.  C'est  aussi  un  chef  excellent,  paraît-il,  —  ce  que  nous  aurons 
bientôt  l'occasion  de  vérifier.  Outre  les  nouveautés  que  l'on  nous  promet 
pour  la  saison  prochaine  et  dont  je  vous  ai  donné  déjà  les  titres,  la 
Monnaie  représentera  cet  hiver,  paraît-il  —  en  même  temps  que  l'Opéra- 
Comique,  —  l'Attaque  du  moulin,  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Bruneau,  et  elle 
fera  une  reprise  intéressante,  celle  du  Quentin  Durward  de  M.  Gevaert.  — 
Au  Waux-Hall,  nous  avons  eu  cette  semaine  le  deuxième  festival  de  mu- 
sique française,  dirigé  par  M.  Ysaye  et  consacré  à  la  «  jeune  école  ».  A 
vrai  dire,  cette  fois,  la  jeune  école  —  celle  des  Albéric  Magnard,  des  De- 
bussy, des  Dukas,  etc.,  — a  beaucoup  moins  triomphé  que  n'avait  triomphé 
un  peu  auparavant,  la  vieille,  —  celle  de  Bizet,  de  Massenet,  de  Delibes, 
de  Gounod,  de  Saint-Saëns,  et  autres  musiciens  moins  «  dans  le  mouve- 
ment. »  —  Bien  que  retardataires,  au  dire  des  intransigeants  et  des  nova- 
teurs à  outrance,  ces  derniers  avaient  fait,  ma  foi,  très  belle  figure,  et  les 
œuvres  qu'on  avait  exécutées  d'eux  avaient  produit  une  impression  très  vive. 

Les  œuvres  de  ces  mêmes  intransigeants,  de  ces  mêmes  novateurs,  en 
majeure  partie  inédites,  ont,  je  regrette  de  le  constater,  si  intéressantes 
qu'elles  fussent,  produit  surtout  une  impression  d'ennui.  Il  convient  de 
faire  exception  pour  le  très  expressif  Poème  de  la  mer  et  de  l'Amour,  de 
M.  Chausson,  déjà  applaudi  l'hiverdernier  aune  séance  des  XX,  où  l'auteur 
était  venu  l'accompagner  lui-même  au  piano,  et  pour  une  exquise  mélo- 
die de  M.  Duparc,  Pliydilé,  dont  la  simplicité  a  été  d'autant  plus  goûtée 
qu'elle  succédait  à  un  tas  de  choses  très  savantes,  mais  très  tripotées. 
M.  Demest  a  chanté  à  ravir  ces  deux  pages  remarquables.  —  A  signaler 
enfin,  dans  le  superbe  cortège  de  l'Agriculture  qui  a  parcouru  dimanche 
dernier  les  rues  de  Bruxelles,  la  curieuse  reconstitution  de  vieux  airs  et 
de  vieilles  chansons,  que  M.  Gustave  Huberti  avait  exhumés  pour  la  cir- 
constance. Ces  chants  et  ces  airs,  exécutés  tout  le  long  du  parcours  de  ce 
cortège,  n'ont  pas  peu  contribué  à  donner  de  la  couleur  et  du  pittoresque 
au  spectacle  vraiment  fort  artistique  qui  a  mis  en  fête  la  capitale;  et 
M.  Huberti,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  ces  sortes  de  travaux  et  s'est 
montré  toujours,  à  l'exemple  de  M.  Gevaert,  particulièrement  friand  de 
choses  archaïques,  en  avait  tiré  un  merveilleux  parti  :  noëls,  chansons  à 
hoirs,  chants  de  mai,  etc.,  toiit  cela,  joué  et  chanté  par  des  musiciens  et 
des  chanteurs  habillés  de  costumes  des  siècles  passés,  était  ravissant  à 
entendre  parmi  les  fleurs  qui  embaumaient,  sous  les  chaudes  caresses  du 
soleil.  L.  S. 

—  De  notre  correspondant  viennois  :  La  nouvelle  de  la  démission  de 
M.  Jahn,  de  l'Opéra  de  "Vienne,  est  fausse.  Elle  a  été  lancée  par  un  jour- 
nal viennois,  dans  un  but  difficile  à  déterminer,  et  reproduite  par  plu- 
sieurs journaux  étrangers  ;  mais  le  Journal  officiel  s'est  empressé  de  déclarer 
«  qu'au  bureau  de  la  surintendance  générale,  on  ne  savait  rien  de  la 
démission  de  M.  .lahn  ».  L'alïaire  en  est  là.  Il  est  certain  que  quelque 
chose  se  passe  à  Vienne,  car  le  déficit  énorme  des  deux  théâtres  impé- 
riaux, que  le  Journal  officiel  avoue,  tout  en  déclarant  les  chiffres  exagérés, 
amènera  nécessairement  des  changements  dans  la  direction  de  ces  théâ- 
tres. Il  paraît  certain  que  les  deux  théâtres  ont  dévoré,  pour  d'exercice 
de  1892,  d'abord  la  subvention  régulière  de  ToO.OOÙ  florins,  et  ensuite  un 
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surplus  de  430.000  florins  environ,  ce  qui  représente  le  joli  denier  de 
1.200.000  florins,  soit  2.400.000  francs  au  cours  actuel,  et  3  millions  de 
francs  en  valeur  nominale,  car  le  florin  autrichien  en  or  vaut  exactement 
2  fr.  bO  c.  Or,  trois  millions  représentent  plus  que  les  largesses  du  bud- 
get français  pour  tous  les  théâtres  subventionnés,  y  compris  les  Conser- 
vatoires de  musique.  Et  on  trouve  encore  des  gens  qui  prétendent  que  la 
France  dépense  trop  d'argent  pour  encourager  la  musique  et  les  théâtres  ! 

0.  B. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Balbo,  de  Turin,  la  première  représentation 
d'un  ballet  nouveau,  Jone,  o  gli  UUimi  Gionii  di  Pompei,  scénario  du  choré- 
graphe La  Gasse,  musique  du  maestro  Castellano,  qui  a  été  fort  applaudi. 

PARIS    ET    DEPARTEMENT!! 

L'Opéra  donnera  demain  Robert  le  Diable  pour  les  débuts  de  M"«  Chré- 
tien. A  cette  même  représentation  M"'  Lovenz  chantera,  pour  la  première 
fois,  le  rôle  d'Isabelle. 

Cette  semaine,  MM.  Bertrand  et  Gailhard  ont  arrêté  définitivement  les 
dates  auxquelles  passeront  les  prochaines  nouveautés.  C'est  Déidamie,  de 
MM.  Edouard  Noël  et  Henri  Maréchal,  qui  ouvrira  le  feu,  fin  septembre, 
ayant  pour  interprètes  M"<î  Chrétien  (Déidamie),  M.  Vaguet  (Achille), 
M.  Renaud  (Ulysse)  et  M.  DubuUe  (le  roi).  Puis  viendront  Givendoline, 
de  M.  Em.  Chabrier  et,  enfin.  Thaïs,  de  MM.  Anatole  France,  Louis  Gallet 
et  J.  Massenet,  qui  sera  le  clou  de  la  saison,  et  passera  vraisemblablement 
dans  le  courant  du  mois  de  janvier.  Entre  temps  on  reprendra  les  Deux 
Pigeons,  ballet  de  M.  André  Messager,  qui  figure  déjà  au  tableau  des  répé- 
titions et  dont  le  rôle  principal,  créé  par  M""  Mauri,  sera  cette  fois  confié 
à  M""  Subra,  Sigurd,  de  M.  E.  Reyer,  pour  la  rentrée  de  M""'  Caron,  et  la 
Korrigane,  ballet  de  M.  Gh.-M.  Widor.  On  parle  encore  de  la  remise  à  la 
scène  de  Fidelio,  projet  dont  on  s'occupe  depuis  déjà  plusieurs  années,  et 
d'un  ouvrage  de  Gluck,  Alceste  ou  Armide. 

—  A  rOpéra-Comique,  M.  Carvalho,  qui  est  revenu  à  Paris  pour  les  con- 
cours du  Conservatoire;  a  profité  de  son  court  passage  pour  signer  l'enga- 
gement de  M"'-  Leblanc,  une  jeune  cantatrice,  élève  de  M.  Bax,  douée 
d'une  beauté  étrange  et  encore  d'une  voix  et  d'un  sentiment  dramatique 
remarquables. 

—  A  peine  les  concours  du  Conservatoire  sont-ils  terminés,  que  l'on  parle 
déjà  d'engagements.  Voici,  jusqu'à  présent,  C3ux  qui  semblent  définitifs  : 
à  l'Opéra,  M.  Bartet  et  M"^  Lafargue,  cette  dernière  sous  condition  de  passer 
encore  un  an  au  Conservatoire  dans  une  classe  de  chant;  à  l'Opéra-Comique, 
M"«  Grandjean  et  M.  Thomas;  à  la  Comédie-Française,  M"=  Grumbach,  avec 
obligation  de  passer,  auparavant,  un  an  à  l'Odéon;  à  l'Odéon,  M"=  Marsa  et 
MM.  Fenoux  et  Baron;  au  Gymnase,  M"=  Ratcliff  et  M.  Frédal. 

—  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître,  d'après  le  projet  primé 
de  M.  Bernier,  ce  que  sera  la  salle  du  nouvel  Opéra-Comique.  Nous  em- 
pruntons à  notre  confrère  le  Temps  la  description  suivante  du  futur  édifice  : 

C'est  à  M.  Louis  Bernier,  architecte  de  l'École  des  beaux-arls,  grand  prix  de  Rome 
d'il  y  a  une  vingtaine  d'années,  que  la  construction  du  nouvel  Opéra-Comique 
sera  confiée.  En  quoi  consiste  ce  projet?  Bien  peu  de  gens  ont  pu  l'aller  voir  à 
l'exposition  publique,  ouverte  au  palais  de  l'Industrie;  bien  peu,  d'ailleurs,  sont 
à  même  délire  couramment  un  plan  d'dichitecte  ;  il  n'est  donc  pas  inutile  de  le 
décrire  et  d'en  esquisser  rapidement  les  grandes  lignes. 

On  sait  que  le  nouvel  Opéra-Comique  sera  construit  sur  le  même  emplacement 
que  t'anclen.  L'éilifice  sera  donc  adossé,  comme  l'ancien,  à  la  maison  qui  porte, 
sur  le  boulevard  des  Italiens,  le  numéro  M;  il  aura,  toujours  comme  l'ancien, 
deux  façades  latérales  sur  les  rues  Marivaux  et  Favart,  et  une  façade  principale, 
très  étroite,  large  seulement  de  35  met  es,  sur  la  place  Boieldieu.  Le  théâtre  aura 
trois  entrées  principales,  une  sur  la  place  Boieldieu,  une  sur  chacune  des  faces 
latérales  La  façade  priucipale  se  compose  d'un  avant-corps  en  saillie,  flanqué  de 
deux  pavillons  latéraux  qui  se  prolongent,  dans  les  rues  Marivaux  et  Favart,  jus- 
qu'aux deux  grands  vsttibules  qui  s'ouvrent  sur  ces  rues.  L'avant-corps  est  percé, 
au  rez-de-chaussée,  de  uois  baits  cintiées;  son  premier,  orné  de  colonnes,  prend 
jour  sur  la  place  par  trois  baies  de  grandes  dimensions,  également  cintrées;  au- 
dessus  du  prtmier,  un  ailique,  décoré  de  statues  formant  cariatides,  et  qui  s'é- 
claire par  irois  ftnêtres  géminées,  rie  forme  reciaiigt-Iaire.  Dans  les  pavillons  de 
droite  et  de  gdtcbe,  une  porte  rec  angulaire  doùne  entrer;  cette  porte  est  sur- 
montée, au  premier,  d'une  fenêire  à  plalc-binde  décorée  d'un  fronton.  Quant  aux 
façades  latérales,  d'aspect  beaucoup  moins  décoratif,  leurs  grandes  lignes  se  rac- 
coidriut  avec  celles  de  la  façaie  principale. 

Entrons  maintenant  dans  le  théâtre.  Place  Boieldieu,  les  cinq  portes  percées 
dans  la  façade  donnent  accès  dans  un  grand  vestibule,  qui  s'étend  de  l'uneà  l'autre 
des  tdces.  Au  fond  de  ce  vestibule  et  au  centre,  un  escalier  droit  conduit  à  l'or- 
chestre; à  dr.dte  et  à  gauehe,  deux  grands  escaliers  mènent  au  piemier  otage,  où 
■se  trouve,  au-dessus  du  vestibule,'  le  loyer  du  public.  Rue  Favart  et  lue  .Marivaux 
veis  le  milieu  à  peu  près  de  chaque  façade,  quatre  portes  donnent  accès  sur  un 
vestibule  a,sez  vaste.  Dans  le  vestibule,  à  droite  et  à  gauche,  grards  escaliers 
desservant  tous  les  étages  du  ibéâlre.  Une  laige  galerie,  d'aspect  monumental, 
relie  les  deux  entrées  latérales.  Ce. te  galerie  .  st  en  communication  directe  avec 
le  vestibule  de  la  place  Boieldieu.  Dis  deux  côtés,  en  effet,  de  l'escalier  droit  qui 
aboutit  du  grand  vestibule  à  l'orche-tre,  deux  grandes  baies  forment  deux  passages 
qui  doijnent  sur  la  L,'raudo  galeiie  intérieure.  Dans  le  soubassement  de  l'édifice, 
sur  les  toçades  latérales,  et  en  communication  avec  les  vestibules  latéraux  les 
postes  de  la  garde  républicaine  et  des  sergents  de  ville,  les  bureaux  du  commis- 
saire de  pofio.e,  des  médecins  et  différents  services  dont  l'accès  doit  être  facilité  au 
public.  L'administration  a  soa  entrée  rue  Marivaux,  entre  le  vestibule  et  le  boule- 
vard ;  les  décors  et  la  loge  spéciale  destinée  à  la  famille  de  Cboiseul  ont  leur  en- 
trée rue  Favart.    La  salle  est  de  forme  circulaire  et  ses  dimensions  seront   les 


mêmes  à  peu  près  que  dans  l'ancien  théâtre.  Elle  contiendra  L500  places.  La  scène 
aurait  mètres  d'ouverture  sur  la  salle.  En  profondeur,  elle  aura  n  mètres,  et 
autant  en  largeur.  Des  deux  côtés  de  la  scène,  foyers  et  loges  des  artistes.  Par 
derrière,  deux  réserves  de  décors,  dont  une  au  niveau  de  la  rue  Favart.  Dans  les 
étages  supérieurs,  les  installations  prévues  au  programme  (foyer  d'étude  pour  la 
danse,  petit  théâtre,  salles  de  répétitions,  ateliers  pour  couturières  et  tailleurs, 
magasin  central  de  costumes,  loges  de  la  Dguration  et  de  la  danse). 

Tel  est  le  plan  Bernier  dans  son  état  actuel.  Mais  comme  l'architecte  a  trois 
mois  pour  travailler  au  projet  définitif,  son  plan  est  nécessairement  appelé  à  subir 
d'assez  grandes  modifications.  Les  grandes  lignes,  sans  doute,  resteront  intactes, 
mais  le  détail  sera  remanié.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  les  huit  plans  primés 
restant  la  propriété  de  l'Etat,  la  commission  supérieure  des  bâtiments  civils  aura 
le  droit  de  prendre  dans  chacun  d'eux  les  parties  qu'elle  jugera  les  meilleures  et 
d'inviter  rarchitecte  chargé  de  l'exécution  à  les  adapter  à  son  œuvre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  nouvel  édifice  sera  très  probablement  terminé  au  printemps  de  1895. 

—  ÎVlme  Falcon,  la  grande  artiste  qui  créa  la  Juive  et  les  Huguenots  et  qui 
est  âgée  actuellement  de  quatre-vingt-deux  ans,  a  été,  au  commencement 
de  cette  semaine,  frappée  d'une  attaque  d'apoplexie;  mais  grâce  aux  soins 
qui  lui  ont  été  prodigués,  un  mieux  réel  s'est  déjà  produit  dans  son  état, 
et,  aujourd'hui,  toute  crainte  est  dissipée. 

—  Nous  recevons  la  lettre  suivante,  que  nous  nous  faisons  un  plaisir 
d'insérer  : 

Le  25  juillet  1893. 
Cheu  Monsieur, 

En  rendant  compte  de  l'inauguration  du  monument  élevé  au  compositeur  Louis 
Niedermeyer  par  la  ville  de  Nyons  oii  il  est  né,  vous  dites  que  mon  beau-frère  le 
baron  de  Niedermeyer  a  remercié  les  souscripteurs.  L'homuage  rendu  à  mon 
beau-père  n'est  pas  le  résultat  d'une  souscription  ;  il  est  dfl  tout  entier  à  sa  ville 
natale,  qui  a  voulu  consacrer  la  mémoire  du  grand  artiste  qui  lui  fait  honneur. 

Voici,  du  reste,  les  paroles  qui,  dans  le  discours  du  baron  de  Niedermeyer,  repro- 
duit par  les  journaux  suisses,  rendent  à  la  municipalité  ce  qui  est  à  elle. 

...  Rien  ne  pouvait  plus  flatter  ma  piété  filiale  que  l'hommage  décerné  à  mon 
père  par  vos  éminents  magistrats.  Le  concours  d'assistants  se  pressant  autour 
d'eux,  montre  qu'en  faisant  revivre  une  mémoire  aimée,  ils  ont  répondu  au  sen- 
timent de  leurs  administrés. 

Je  vous  prie,  cher  monsieur,  de  croire  à  mes  sentiments  les  plus  sympathiques. 

Gustave  Lefèvre. 

—  Aous  avons  reçu  samedi,  trop  tard  pour  pouvoir  l'insérer,  la  dépêche 
suivante  de  Bagnéres-de-Bigorre  :  «  Le  Werther  de  M.  Massenet  a  été 
représenté  ici,  pour  la  première  fois,  devant  une  salle  comble.  M""=  Prio- 
laud  et  le  ténor  Bonijolly  ont  été  acclamés  dans  les  rôles  de  Charlotte  et  de 
"Werther,  et  l'orchestre,  conduit  par  M.  Bromet,  a  eu  sa  grande  part  du 
succès  de  la  soirée.  Cette  représentation  fait  le  plus  grand  honneur  au 
Casino  municipal,  qui  poursuit  sa  campagne  à  la  grande  satisfaction  du 
public  qui  fréquenie  ce  bel  établissement,  s 

—  M.  Giraud,  qui  vient  d'être  nommé  directeur  du  Grand  Théâtre  d'An- 
gers, vient  d'engager  à  ses  risques  et  périls  tout  l'orchestre  de  l'ancienne 
Association  artistique  d'Angers,  et  va  continuer  l'oeuvre  si  artistique  que 
M.  Jules  Bordier  avait  dû  abandonner  à  la  suite  du  vote  du  conseil  muni- 
cipal dont  nous  avons  déjà  parlé.  M.  Giraud,  qui  est  un  des  principaux 
fondateurs  de  l'Association,  pour  laquelle  il  a  fait  déjà  de  très  gros  sacri- 
fices, n'a  pas  voulu  voir  ainsi  disparaître  cet  excellent  orchestre  au  moment 
même  où  il  prenait  la  direction  du  Grand-Théâtre.  C'est  là  un  effort  con- 
sidérable qui  mérite  d'être  très  encouragé,  et  nous  sommes  convaincus 
qu'avec  un  tel  président,  l'Association  artistique  d'Angers  va  reprendre  la 
tête  du  mouvement  musical  en  province,  et  qu'elle  continuera  à  rendre  à 
l'art  musical  les  services  qu'elle  lui  rend  depuis  seize  ans  déjà. 

NÉCROLOGIE 

C'est  avec  regret  que  nous  annonçons  la  mort  d'un  excellent  artiste, 
M.  Deléhelle,  dont  la  carrière  a  été  entravée  à  la  fois  par  une  modestie 
et  par  une  fierté  qui  lui  faisaient  considérer  comme  humiliantes  les  démar- 
ches et  les  tentatives  auxquelles  tout  compositeur  est  obligé  pour  produire 
ses  ouvrages  à  la  scène.  Jean-Charles-Alfred  Deléhelle,  né  le  12  janvier 
1820,  avait  été  un  des  bons  élèves  d'Adolphe  Adam.  Il  prenait  part  en  ISSl, 
avec  MM.  Alkan,  Erlanger,  Galibert,  Léonce  Cohen  et  Ferdinand  Poîse, 
au  concours  de  Rome  et  remportait  le  grand  prix  de  composition  musicale 
avec  une  cantate  d'Edouard  Monnaîs  intitulée  le  Piisonnier  (et  non  Silvio 
Pellico,  comme  on  l'a  dit  par  erreur).  Sa  cantate  était  chantée  par  Merly, 
Boulo  et  M""  P'élix-Miolan,  aujourd'hui  M.""  Carvalho.  Le  8  juin  1839,  il 
donnait,  non  aux  Folies-Marigny,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  mais  aux  Bouffes- 
Parisiens,  installés  alors  dans  la  salle  des  Champs-Elysées  qui  prit  ce 
nom  plus  tard,  une  opérette  intitulée  l'Ile  d'amour.  Le  lo  janvier  1873,  il 
reparaissait  en  public,  cette  fois  à  rAthénée,  avec  un  opéra-comique  en 
deux  actes,  Motisieur  Polichinelle  (et  non  Madame  Polichinelle,  comme  on  l'a 
imprimé),  ouvrage  charmant,  plein  de  grâce,  de  verve  et  de  fraîcheur,  qui 
aurait  dû  lui  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de  l'Opéra-Comique.  Déses- 
pérant pourtant  d'y  parvenir,  c'est  au  Théâtre-Royal  de  La  Haye  qu'il  s'en 
alla  donner,  le  1.3  janvier  1883,  un  opéra-comique  en  trois  actes  intitulé 
Don  Spacento.  Depuis  lors,  cet  artiste  fort  distingué  et  ce  très  galant  homme 
ne  fit  plus  parler  de  lui.  Deléhelle  avait  publié  en  1861,  dans  la  Corres- 
pondance littéraire  (n°  du  10  juin),  une  étude  intéressante  et  fine  sur  le 
génie  d'Auber.  A.    P. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
FLORAISON 

mélodie  e.xtraite  des  Roses  d'octobre,  masique  de  Xavier  Leroux,  poésie 
■d'ARMAND  SiLVESTRE.  —  Suivra  immédiatement:  le  Champ  de  colza,  paroles 
«t  musique  de  Maurice  Rollin'at. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos   abonnés  à  la   musique 
de  PIANO  :  Carrousel-Valse,  de  Fr.  Strachwitz.   —   Suivra   immédiatement  : 
Bonne  fortune,  de  Franz  Hitz. 


MARIE  MALIBRAN  "' 


VII 

(Suite.) 

A  ce  premier  séjour  de  la  grande  artiste  à  Bologne  se  rat- 
tache un  incident  auquel  se  trouva  mêlé  le  fameux  violoniste 
norvégien  Ole  Bull,  tout  jeune  alors  et  encore  à  peu  près 
inconnu.  La  Société  philharmonique  de  Bologne,  dont  le 
président  était  le  marquis  Zampieri,  devait  donner  un  concert 
pour  lequel  elle  s'était  assuré  le  concours  de  M'"''  Malibran 
6t  de  Bériot.  Tout  semblait  marcher  à  souhait  lorsqu'au  der- 
nier moment  les  deux  artistes,  froissés,  à  tort  ou  à  raison, 
par  je  ne  sais  quel  procédé,  dégagèrent  leur  parole  et  refu- 
sèrent de  paraître  au  concert.  Là-dessus  grand  émoi,  comme 
on  pense,  dans  la  ville  et  au  sein  de  la  Société  philharmo- 
nique. Gomment  faire?  On  s'adresse  d'abord  à  M"«=  Colbran- 
Rossini,  alors  retirée  à  Bologne  et  qui,  bien  qu'éloignée  de  la 
scène  depuis  une  dizaine  d'années,  avait  laissé  par  toute 
l'Italie  une  renommée  brillante;  elle  consent  à  suppléer 
M™  Malibran.  Mais  quel  artiste  pourra  se  flatter  de  remplacer 
Bériot?  On  était  aux  abois,  le  jour  du  concert  étant  fixé  et 
tout  se  trouvant  préparé,  lorsque  M"""  Rossini,  passant  par 
hasard  dans  une  rue  et  devant  un  albergo  appelé  Casa  soldati, 
a  l'oreille  frappée  par  les  sons  d'un  violon  joué  avec  une 
habileté  peu  commune.  Surprise,  elle  s'informe,  s'enquiert, 
et  va  faire  aussitôt  part  de  sa  découverte  au  marquis  Zampieri. 
l'.olui-ci,  sans  perdre  un  instant,  se  rend  à  l'hôtel  indiqué, 
apprend  que  l'artiste  doot  le  jeu  avait  charmé   M"""  Rossini 

(1)  Reproduction  interdite. 


est    un   jeune    violoniste   étranger    arrivé    depuis    peu,    qui 
s'appelle  Ole  Bull,  et  se  fait  conduire  en  sa  présence. 

Ole  Bull  était  alors  âgé  de  vingt-deux  ans.  Il  arrivait  de 
France,  où  sa  tentative  de  suicide  à  Paris  avait  intéressé  à 
lui  une  personne  généreuse  qui  lui  avait  fourni  les  moyens 
d'entreprendre  un  voyage  artistique  en  Italie.  Mais  précisé- 
ment, ariivé  depuis  quelques  jours  seulement  à  Bologne,  un 
retard  imprévu  dans  un  envoi  d'argent  qu'il  attendait  avec 
impatience  l'avait  mis  dans  une  situation  très  difficile,  et  il 
était  à  bout  de  ressources.  Le  marquis  Zampieri  lui  fait 
connaître  le  motif  de  sa  visite,  lui  parle  du  concert  auquel 
devait  jouer  Bériot,  empêché  par  une  blessure  à  la  main 
gauche  (c'était,  vraie  ou  fausse,  l'excuse  invoquée  par  celui-ci), 
et  lui  propose  de  le  remplacer;  mais  auparavant  il  lui  exprime 
le  désir  de  l'entendre.  Ole  Bull  ne  se  le  fait  pas  dire  deux 
fois,  saisit  son  violon,  exécute  un  morceau,  et  son  auditeur, 
enchanté,  prend  aussilôt  avec  lui  tous  les  arrangements  né- 
cessaires. Le  soir  venu,  la  salle  magnifiquement  occupée  par 
toute  l'aristocratie  bolonaise,  avec  le  grand-duc  de  Toscane 
et  le  prince  Poniatowski  dans  la  loge  principale,  M""'^  Malibran 
elle-même  assistant  au  concert  en  compagnie  de  Bériot,  un 
bras  en  écharpe,  Ole  Bull  se  présente.  L'auditoire,  que  toute 
cette  affaire  n'avait  que  médiocrement  satisfait,  lui  montre 
d'abord  peu  de  sympathie  et  l'accueille  avec  la  plus  grande 
froideur.  Mais  dès  le  premier  morceau  la  glace  était  rompue, 
et  au  second  le  virtuose  obtint  un  succès  fou,  avec  applau- 
dissements et  rappels  réitérés.  Il  faut  rendre  justice  à  de 
Bériot,  qu'il  n'était  pas  le  dernier  à  crier  bravo!  et  à  acclamer 
son  jeune  confrère,  dont  le  talent  si  original  le  surprenait  et 
l'enchantait  (1). 

De  Bologne,  où  son  succès  n'avait  pas  été  moins  éclatant 
qu'à  Naples,  M""*  Malibran  se  rendit  à  Rome  pour  y  passer 
quelques  semaines  en  toute  liberté.  Je  crois  qu'en  ce  moment 
un  engagement  lui  était  offert  à  Milan,  les  journaux  l'an- 
noncèrent du  moins;  mais,  fatiguée  et  un  peu  souffrante,  elle 
le  refusa  pour  prendre  un  repos  dont  elle  avait  grand  besoin. 
C'est  à   Rome,  chez  Horace  Vernet,  que  M.  Legouvé    la  ren- 

11  La  date  de  cet  incident  ne  corre.-pond  pas  avtc  celle  que  Fetis  fixe  au 
premier  vojage  d'Ole  Bull  en  Italie.  Elle  ne  saurait  être  mise  en  doute  DOuriant, 
car  je  la  Ure  du  livre  publié  il  y  a  quelques  années  en  Norvège  :  Lettres  d'Ole 
Bull,  publiées  par  Alexandre  Bull  (son  fils),  avec  une  biographie  par  Jonas  Lie.— 
Ole  Bull  fit,  grâce  à  cette  circonstance,  la  connaissance  de  M""  Malibran,  dont  le 
talent  rémoùvail  au  delà  Je  toute  expression,  et  qu'il  retrouva  plus  tard  à  Naples. 
Lorsque  celle-ci  mourut  à  Manchester,  il  était  lui-même  en  Angleterre  et,  sous 
le  coup  de  cet  événement,  il  écrivait  à  sa  femme  mne  Française,  M'"  Villercinot, 
qu'il  avait  épousée  à  Paris)  ;  •■  ...Cela  nae  parait  impossiblel  Une  femme  douée 
d'une  telle  chaleur  dàmel  La  passion  U  plus  intense,  un  feu,  une  déclamation  I 
Je  me  rappellerai  toujours  à  quel  point  je  sanglotais  à  Bologne  en  lui  entendant 
chanter  Desdemona...  Elle  te  ressemblait  d'une  prodigieuse  façon.  Et  à  présent, 
mortel...  C'est  terrible  d'y  penser...  Mais  jouissons  de  la  vie.  Elle  est  si  courtel 
Pourquoi  la  troubler?  Ce  n'est  pas  notre  destinée.  Nous  vivrons,  voyagerons  et 
mourrons  ensemble.  Pas  vrai,  chère  Féhcie?...» 
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contra,  et  je  résiste  d'autant  moins  au  désir  de  lui  emprunter 
le  récit  de  cette  rencontre,  qu'il  encadre  une  jolie  anecdote, 
où  l'on  retrouve  une  fois  de  plus  la  preuve  du  sentiment 
artistique  de  cette  femme  étonnante  : 

L'automne  de  1832,  dit  l'écrivain,  reste  dans  ma  mémoire  comme 
marqué  d'un  signe  lumineux.  C'est  l'époque  de  mon  premier  voyage 
à  Rome.  Mes  journées  se  passaient  à  visiter  les  monuments,  les 
musées,  les  palais,  les  ruines,  les  rues,  et  chaque  soir  j'allais  à  la 
villa  Medici,  à  l'Académie  de  France,  dirigée  alors  par  Horace 
Vernet.  Il  en  était  l'honneur,  sa  femme  la  bonne  grâce  et  sa  fille 
la  grâce.  M""  Louise  Vernet  semblait  à  la  villa  Medici  être  dans 
son  cadre  naturel.  Avec  son  pur  visage  de  camée  antique,  poétisé 
par  je  ne  sais  quel  reflet  des  vierges  de  Raphaël,  elle  passait  au 
milieu  de  toutes  ces  belles  statues  de  l'antiquité  ou  de  la  Renais- 
sance, comme  une  jeune  Romaine  de  plus.  Je  n'oublierai  jamais  le 
premier  jour  où  je  la  vis.  J'étais  au  Colysée,  seul,  assis  sur  le  dernier 
gradin  de  l'amphithéâtre,  la  tête  basse  et  cherchant  sur  le  sol,  avec 
l'oeil  de  la  pensée,  comme  dit  Shakespeare,  la  trace  des  générations 
disparues.  Je  lève  les  yeux  et,  tout  en  haut  du  cirque,  je  vois 
apparaître  entre  deux  arceaux  brisés,  se  confondant  avec  le  ciel, 
une  jeune  fille  éblouissante  de  beauté,  qui  se  mit  à  descendre  len- 
tement les  degrés  inférieurs;  il  me  sembla  voir  une  prêtresse  de 
Vesta,  qui  venait  prendre  sa  place  dans  la  loge  réservée  à  ses 
pieuses  sœurs. 

Nos  soirées  à  la  villa  Medici  se  passaient  dans  un  amusement 
toujours  varié.  Parfois  M"'=  L.  Vernet  prenait  le  tambour  de  basque 
et  dansait  le  saltarello  avec  son  père,  qui  semblait  son  frère.  Tantôt 
Horace  allait  chercher  l'œuvre  du  Poussin  et  nous  expliquait  le  sens, 
le  secret  de  ses  compositions  toujours  si  profondes  dépensée...  Parfois, 
à  ces  causeries  sur  l'art,  succédaient  des  concerts  improvisés.  Quelle 
fut  donc  ma  surprise  et  ma  joie  en  arrivant  un  soir  à  la  villa 
Medici,  d'y  trouver,  qui?  la  Malibran.  Je  vois  encore  le  petit  tableau 
d'intérieur  qui  s'offrit  alors  à  moi.  La  Malibran  était  assise  à  côté 
de  la  table  et  travaillait.  En  face  d'elle,  tout  près  d'elle,  plus  bas 
qu'elle,  presque  à  ses  genoux,  M"»  L.  Vernet,  placée  sur  un  petit 
pouf  en  tapisserie,  l'écoutait  les  yeux  levés.  La  lampe  projetait  sa 
lumière  circonscrite  par  l'abat-jour  et  arrondie  en  auréole,  sur  ces 
deux  visages,  dont  l'un  représentait  la  beauté  dans  toute  sa  fleur, 
l'autre  le  génie  dans  tout  son  éclat;  tous  deux,  la  jeunesse!  A  mon 
premier  mouvemcot  de  surprise  succéda  bientôt  uu  espoir,  que  je 
communiquai  tout  bas  à  M"°  Vernet. 

«  Ne  vous  réjouissez  pas  trop,  me  répondit-elle.  Elle  ne  chan- 
tera pas.  Elle  est  dans  une  de  ses  phases  de  silence.  Voilà  trois 
soirées  où  il  n'est  pas  possible  de  lui  arracher  une  note.  Elle 
arrive,  très  gracieuse,  très  souriante,  elle  s'assied  à  la  place  où  vous 
la  voyez,  elle  prend  sa  tapisserie,  et  s'absorbe  dans  sa  pantoufle 
comme  si  c'était  une  partition  de  Mozart  ;  la  grande  artiste  a  fait 
place  à  une  petite  bourgeoise.   » 

Le  quatrième  jour,  pourtant,  la  conversation  étant  tombée  sur 
lord  Byron,  que  M""  L.  Vernet  admirait  beaucoup,  on  alla  chercher 
Child  Harold,  on  prit  le  quatrième  chant,  le  chant  consacré  à  Rome, 
et,  comme  nous  savions  tous  l'anglais,  la  soirée  se  passa  à  lire,  à 
traduire,  à  réciter  les  plus  belles  strophes;  la  Malibran,  pleine  de 
feu,  d'intelligence  compréhensive,  mêlait  à  nos  enthousiasmes  l'ori- 
ginalité de  ses  remarques;  mais  il  ne  sortit  de  son  gosier  que  des 
paroles,  et  quand  nous  nous  séparâmes  à  une  heure  du  malin,  Horace 
dit  en  riant  :  —  «  Allons!  Il  faut  cous  résigner!  L'oiseau  prophète 
est  encore  en  voyage.  » 

Le  lendemain,  nous  nous  étions  tous  donné  rendez-vous  à  la  villa 
Pamphili.  Les  après-midi  d'octobre  sont  admirables  à  Rome,  plus 
parfumées  et  plus  pénétrantes  encore  que  les  matiuées  de  printemps. 
La  Malibran  arriva,  toujours  songeuse.  Le  cours  de  la  promenade 
nous  amena  dans  un  recoin  très  ombreux  et  arrondi  comme  un  pe(it 
cirque  de  verdure.  Sur  le  sol,  un  fin  gazon;  de  chaque  côté,  de 
grands  pins  parasols  entremêlés  d'arbousiers;  au  fond,  une  source 
et  une  fontaine;  la  source  tombait  dans  un  petit  bassin  de  granit; 
la  fontaine  était  surmontée  d'une  plate-forme  où  l'on  arrivait  de 
deux  côtés  par  huit  ou  dix  marches  de  marbre.  La  fraîcheur  de  l'eau, 
la  chaleur  du  jour  tentèrent  la  Malibran,  qui  courut,  comme  une 
enfant,  mettre  sa  tête  sous  ce  flot  de  source,  et  en  ressortit  bientôt 
ses  cheveux  tout  mouillés.  L'eau  ayant  défait  ses  bandeaux,  elle 
secoua,  pour  les  sécher,  ses  cheveux  qui  tombèrent  éparpillés  sur 
ses  épaules,  et  le  soleil,  perçant  le  feuillage  des  pins  et  des  arbou- 
siers par  petites  flèches  d'or,  faisait  étineeler  çà  et  là  les  gouttes 
d'eau  cristallisées  sur  sa  tête,  et  y  jetait  comme  un  semis  d'étoiles. 
Surélevant  le  front,  elle  aperçut  la  plate-forme  qui  surmontait  la 


fontaine.  Quelle  pensée  traversa  alors  son  esprit?  Je  ne  sais,  mais  sa 
physionomie  changea  subitement,  le  rire  disparut  et  fit  place  à  une 
expression  étrange  et  sérieuse;  elle  fit  un  pas  vers  les  dix  marches 
de  marbre,  les  monta  lentement,  ses  cheveux  toujours  sur  ses  épaules, 
et,  arrivée  sur  la  plate-forme,  d'où  elle  nous  dominait  tous,  elle  se 
tourna  vers  le  ciel  et  entonna  l'hymne  à  Diane  de  Norma,  Casia  diva! 
Etait-ce  la  surprise,  la  singularité  de  cette  mise  en  scène,  le  plaisir 
d'entendre  dans  un  tel  lieu  cette  voix,  inentendue  depuis  quelque 
temps?  Elle-même,  fut-elle  émue  la  première  par  son  apparition  sur 
cette  sorte  de  piédestal?  Nul  ne  peut  le  dire;  mais  ses  accents, 
en  se  prolongeant  sous  la  voûte  des  arbres,  en  se  mêlant  au  bruit  de 
l'eau,  au  souftle  de  l'air,  à  toutes  les  splendeurs  de  ce  jardin,  avaient 
je  ne  sais  quoi  de  grandiose,  qui  nous  saisit  au  cœur;  les  larmes  nous 
coulaient  à  tous  des  yeux;  aperçue  ainsi,  au-dessus  de  nous,  dans 
cet  encadrement  de  ciel  et  de  feuillage,  elle  nous  faisait  l'effet  d'un 
être  surnaturel;  quand  elle  redescendit,  son  visage  gardait  encore 
une  expression  de  gravité  sérieuse,  etnos  premières  paroles  d'enthou- 
siasme furent  comme  empreintes  d'un  respect  religieux. 

Après  ces  quelques  semaines  passées  à  Rome,  dans  le  repos 
et  dans  un  far  nienle  qui  ne  lui  était  pas  habituel,  M""=  Mali- 
bran se  sépara  de  ses  bons  amis  de  la  villa  Medici  et  partit 
pour  Bruxelles,  où  elle  s'installa  pour  quelque  temps.  C'est 
là,  je  crois,  qu'elle  conclut  un  nouvel  engagement  pour  Lon- 
dres, où  elle  devait,  cette  fois,  chanter  en  anglais  au  théâtre 
Drury-Lane,  à  partir  du  1"  mai  1833.  Mais  déjà,  avant  de 
quitter  l'Italie,  elle  s'était  engagée  à  retourner  à  Naples,  où 
nous  allons  la  retrouver,  dès  les  premiers  mois  de  cette 
même  année  1833,  plus  triomphante,  plus  admirable  et  plus 
admirée  que  jamais,  au  dire  d'un  témoin  dont  l'expérience- 
et  la  sincérité  ne  sauraient  être  suspectées. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  AU  CONSERVATOIRE 
C'est  le  vendredi  4  août,  à  une  heure,  qu'a  eu  lieu,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Poincarré,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  la  cérémonie  de  la  distribution  des  prix  au  Conserva- 
toire. 11  est  à  remarquer  que  les  adversaires  les  plus  acharnés  de 
cette  grande  et  noble  institution,  qui  ne  manquent  jamais  d'assister 
aux  concours  avec  l'idée  préconçue  et  bien  arrêtée  de  tout  blâmer 
et  de  tout  blaguer,  s'abstiennent  avec  un  ensemble  remarquable  d'ho- 
norer de  leur  présence  cette  séance  particulièrement  intéressante. 
A  quoi  bon,  en  effet?  Cela  dérangerait  leurs  petits  calculs.  Ils  n'au- 
raient devant  eux  que  les  sujets  les  plus  distingués,  la  fleur  du  panier, 
les  élèves  qui  ont  reçu  les  plus  hautes  récompenses  et  qui  donnent 
une  idée  nette  et  réelle  de  la  valeur  de  l'enseignement  lorsqu'il  a 
produit  l'ensemble  de  ses  résultats.  Ici,  il  ne  s'agirait  plus  de  crier 
bien  haut,  avec  de  grands  airs  connaisseurs,  que  le  Conservatoire 
est  une  simple  pétaudière,  un  établissement  absolument  inutile,  pour 
ne  pas  dire  nuisible,  où  l'on  ne  fait  rien,  où  personne  ne  travaille  et 
où  les  choses  vont  comme  elles  peuvent  ;  eu  présence  des  résultats 
offerts,  on  se  ferait  tout  bonnement  moquer  de  soi,  et  prudemment 
on  préfère  s'abstenir.  Cette  fois,  par  e.\emple,  on  aurait  entendu 
M"=  Grumbach,  et  M"«  Lafargue,  et  M.  Fenoux,  et  M.  Baron,  et 
M.  Bartet.  A  quoi  bon,  je  le  répète?  Et  quand,  dans  quelques  an- 
nées, on  applaudira  comme  ils  le  mériteront  M"'=  Lafargue  à  l'Opéra, 
M"°  Grumbach  et  M.  Fenoux  à  la  Comédie-Française,  voire  M.  Tho-  V 
mas  à  rOpéra-Comique,  on  n'aura  garde  de  paraître  se  souvenir  i", 
qu'ils  sortent  du  Conservatoire;  ou  si  l'on  s'en  souvient,  ce  sera 
pour  dire  négligemment  :  «  Oh  !  ceux-là,  ils  n'avaient  pas  besoin  du 
Conservatoire,  ils  seraient  arrivés  tout  seuls.  »  Ce  n'est  peut-être  pas 
l'avis  de  ces  jeunes  gens,  qui  conserveront  pour  cet  établissement 
la  reconnaissance  que  lui  conservent  et  lui  témoignent  tous  ceux 
qui  en  sont  sortis  et  que  le  public  —  et  même  les  critiques  farou- 
ches —  applaudissent  chaque  jour. 

Car  enfin,  sans  vouloir  remonter  dans  le  passé,  ce  qui  serait 
facile,  mais  ce  qui  nous  mènerait  trop  loin,  il  me  semble  que  pour 
le  moment  même  nos  théâtres  n'ont  pas  trop  à  regretter  l'existence  i 
du  Conservatoire  et  que  celui-ci  leur  rend  quelques  services  suifî- 
sarament  appréciables.  Elle  serait  facile  à  dresser,  la  liste  des  sujets 
distingués  qui,  depuis  une  quinzaine  d'années  seulement,  sont  sortis 
des  classes  de  la  rue  Bergère  pour  aller  peupler  nos  scènes  pari- 
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siennes.  Pour  le  genre  lyrique,  nous  trouvons  MM.  Sîulacroix, 
Mouliérat,  Sellier,  Piccaluga,  Fournets,  Escalaïs,  Muratel,  Gibert, 
Delmas,  Duc,  Saléza,  Badiali,  M'"''-  Renée  Richard,  Meiguillier, 
Thuillier-Leloir,  Lureau,  Molé-Truffier.Bréval,  Simonnet,Salambiani. 
El  pour  ce  qui  cûncerne  nos  scènes  littéraires,  MM.  Sylvain,  Guitry, 
Le  Barg3',  Garnier,  de  Féraudy,  Duflos,  Albert  Lambert,  Galipaux, 
Laugier,  Leitner,  Berr,  Gocheris,  Samary,  et  M™"*  Lerou,  Weher, 
Brandès,  Ludwig,  Rachel  Boyer,  Sisos,  Depoix,  Malvau,  Garistie 
Martel,  Du  Minil,  Darlaud,  MuUer,  Marsy,  Bertiny,  sans  compter 
ceux  que  j'oublie.  Il  serait  inutile  de  mettre  cette  liste  sous  les  yeux 
des  contempteurs  du  Conservatoire;  leur  siège  est  fait  et  ils  ne  démor- 
draient pas  de  leurs  idées,  ou  de  ce  qu'ils  considèrent  comme  tel. 
Mais  il  est  toujours  bon  de  rappeler  la  vérité  au  public,  qui  pour- 
rait l'oublier,  de  lui  faire  toucher  les  choses  du  doigt  et  de  lui  prou- 
ver qu'on  le  trompe  et  qu'on  se  moque  simplement  de  lui  par  des 
criailleries  aussi  injustes  que  sottes  et  ridicules. 

fit  nos  orchestres,  ces  admirables  orchestres  dont  Paris  est  si 
justement  fier,  les  orchestres  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique,  du 
Conservatoire  lui-même,  des  concerts  du  Châlelet,  des  concerts  La- 
moureux,  où  donc  se  recrutent-ils,  si  ce  n'est  dans  cette  utile  et 
intéressante  maison?  Et  nos  organistes,  qui  donc  les  forme?  Et 
toute  cette  armée  d'excellents  professeurs,  qui  sortent  de  là  et  qui 
préparent  à  leur  tour  d'excellents  élèves?  Et  tous  ces  virtuoses  su- 
perbes, qui  se  sont  fait  ou  se  fout  applaudir  non  seulement  à  Paris, 
mais  par  toute  l'Europe,  et  qui  partout  et  en  tous  pays  portent  haut 
le  drapeau  de  l'école,  les  Sarasate,  les  Diémer,  les  Delaborde,  les 
Duvernoy,  les  Delsart,  les  TafTanel,  les  Gillet,  les  Marie  Jaëll,  les 
Clotiide  Kleeberg  et  tant  d'autres,  n'est-ce  pas  aussi  là  qu'ils  se  sont 
formés  et  qu'ils  ont  reçu  l'éducation  substantielle  et  solide  qui  a 
fait  d'eux  de  grands  artistes? 

Il  y  en  aurait  long  à  dire  sur  ce  sujet.  Mais  il  me  faut  venir  enfin 
directement  à  l'objet  de  cet  article  et  parler,  de  la  distribution  des 
prix.  Après  la  réception  officielle  du  ministre  par  M.  Ambroise 
Thomas,  directeur  du  Conservatoire,  le  cortège  s'est  formé,  et  à  une 
heure  et  demie  prenait  pla(;e  sur  la  scène,  devant  l'immense  table 
préparée  à  cet  effet,  aux  applaudissements  des  élèves  lauréats,  pla- 
cés eux-mêmes  de  chaque  côté  de  l'avant-scène,  les  jeunes  gens  en 
face  des  jeunes  filles. 

Le  ministre  avait  à  sa  droite  MM.  Ambroise  Thomas,  Deschapelles, 
■chef  du  bureau  des  théâtres,  Ludovic  Halévy,  Bertrand  et  Gailhard, 
directeurs  de  l'Opéra,  à  sa  gauche  MM.  Roujon,  directeur  des 
beaux-arts,  Massenet  et  Carvalho.  En  amphithéâtre,  derrière  le  bu- 
reau, se  tenait,  avec  M.  Emile  Réty,  chef  du  secrétariat  du  Conser- 
vatoire, tous  les  professeurs,  et  au  milieu  d'eux  M.  Louis  Deffès,  di- 
recteur du  Conservatoire  de  Toulouse. 

Le  discours  du  ministre  a  été  souligné  par  endroits  de  vifs  applau- 
dissements, notamment  lorsqu'il  a  appelé  M.  Ambroise  Thomas  «  le 
plus  jeune  »  des  maîtres  de  la  maison,  et  lorsqu'il  a  rappelé  les 
deux  grands  succès  lyriques  de  l'année:  Werthei',  de  M.  Massenet, 
et  Phryné,  de  M.  Saint-Saëns.  On  a  remarqué  la  petite  leçon  délicate 
et  spirituelle  donnée  à  certaine  presse  hostile  au  Conservatoire  et 
qui  ne  consent  à  en  parler  que  pour  le  traîner  aux  gémonies,  de 
même  que  le  passage  relatif  aux  réformes  proposées  par  la  fameuse 
commission  et  qui  jusqu'ici  sont  restées  à  l'état  de  projet.  Au  reste, 
■voici  le  texte  même  du  discours  de  M.  le  ministre  des  beaux-arts  : 

Mesdames, 
Messieurs, 

Tous  les  ans,  à  l'époque  de  vos  concours,  la  presse  témoigne  au  Coaser- 
•vatoire  l'intérêt  qu'elle  lui  porte  et  qu'il  est  fier  de  lui  inspirer. 

Des  hommes  d'esprit  et  de  talent  poussent  parfois  la  sollicitude  jusqu'à 
la  sévérité  et  parlent  avec  quelque  amertume  de  la  décadence  de  cet  éta- 
blissement. Ils  imitent  ces  médecins  qui  aiment  à  traiter  par  la  frayeur 
•ceux  mêmes  de  leurs  clients  dont  la  santé  est  le  moins  menacée.  C'est 
une  méthode  un  peu  vive,  qui  no  réussit  pas  toujours,  et  les  clients,  alors 
même  qu'ils  ont  de  bonnes  raisons  pou-r  ne  pas  être  inquiets,  ont  coutume 
de  préférer  les  docteurs  qui  les  rassurent. 

Mais  ce  qu'il  y  a,  dans  ces  avertissements  périodiques,  de  trop  dur  ou 
■de  trop  pessimiste  ne  saurait  vous  alarmer,  vous  qui  comprenez  à  mer- 
Teille  que,  comme  le  théâtre,  la  polémique  a  sa  perspective  particulière 
et  que,  pour  mieux  porter,  certaines  appréciations  ont  besoin  d'être  gros- 
:sies. 

C'est  à  l'administration  à  remettre  ensuite  les  choses  au  point,  à  faire, 
avec  le  plus  de  clairvoyance  possible,  le  départ  de  ce  qu'il  y  a  de  fondé, 
■d'excessif  ou  d'injuste  dans  des  observations  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas 
toujours  très  concordantes  et  dont  les  contradictions  se  chargent  elles- 
mêmes,  le  plus  souvent,  de  neutraliser  les  excès.  Oublions  les  vivacités  et 
retenons  les  bons  conseils. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'une  ombre  ait  passé  sur  la  renommée  de  cette  mai- 


son. Le  Conservatoire  est  resté  digne  de  sa  vieille  réputation  et,  suivant 
l'usage,  les  étrangers  lui  marchandent  moins  que  nous-mêmes  les  éloges 
qu'il  n'a  cessé  de  mériter. 

Mais  autant  je  voudrais  pouvoir,  lorsque  les  finances  le  permettront, 
lui  donner  une  installation  plus  convenable,  j'allais  dire  plus  avouable, 
autant  il  me  paraît  désirable  de  faire  pénétrer  dans  son  double  enseigne- 
ment, toujours  si  florissant,  un  nouveau  souffle  de  jeunesse. 

Le  plus  jeune  d'entre  nous,  messieurs,  M.  Ambroise  Thomas,  a  été  le 
premier  à  solliciter  les  réformes  nécessaires  et  il  a  mis  son  infatigable 
activité  à  aider,  avec  une  bonne  grâce  parfaite,  la  commission  à  laquelle 
un  de  mes  prédécesseurs  avait  confié  le  soin  de  rechercher  les  change- 
ments à  introduire  dans  l'organisation  du  Conservatoire. 

Cette  commission,  vous  le  savez,  était  composée  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éminent  dans  le  monde  des  lettres,  des  arts  et  de  la  critique.  Elle  a  déli- 
bérément écarté  les  ambitions  chimériques  ;  elle  a  sagement  préparé  un 
projet  pratique  et  limité,  que  les  plus  modérés  ne  qualifieront  pas  de 
révolutionnaire,  mais  où  les  plus  ardents  ne  pourront  s'empêcher  de  voir 
un  progrès. 

Il  n'a  pas  dépendu  de  l'administration  de  mettre  ce  projet  à  exécution 
des  cette  année.  Il  a  été  ajourné  faute  de  ressources.  Mais  les  charges 
qu'il  entraînera  sont  trop  légères  pour  qu'on  n'ait  pas  le  droit  d'espérer 
une  prochaine  solution.  Le  gouvernement  saisira  la  première  occasion 
favorable  pour  améliorer,  comme  il  en  a  marqué  le  dessein,  la  situation 
des  professeurs  du  Conservatoire,  pour  réduire  l'effectif  des  classes,  pour 
créer  les  cours  dont  l'utilité  a  été  reconnue. 

Les  programmes  d'enseignement  seront  établis,  dans  chacun  des  deux 
ordres  d'études,  par  un  conseil  supérieur,  où  entreront,  à  côté  du  direc- 
teur et  des  membres  appartenant  à  l'administration  ou  au  personnel  ensei- 
gnant, —  d'une  part,  pour  la  musique,  des  compositeurs,  des  instrumen- 
tistes, des  personnes  désignées  par  leurs  connaissances  artistiques,  —  et 
d'autre  part,  pour  la  déclamation,  des  auteurs  dramatiques,  des  critiques 
de  théâtre  ou  des  artistes  renommés  pour  leur  talent. 

Et  vous  entendez  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  de  compromettre  dans  cet  éta- 
blissementrunité  d'une  direction  confiée  à  des  mains  illustres,  ni  d'émietter 
rautorité,  ni,  pour  tout  dire,  de  déplacer  les  rôles.  Le  Conservatoire  n'a 
rien  à  craindre  et  il  peut  avoir  beaucoup  à  gagner  d'une  institution  qui 
a  fait  heureusement  ses  preuves  à  l'école  des  beaux-arts,  et  qui  les  aurait 
peut-être  faîtes  ici  même  si  le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  avait 
eu,  avec  des  attributions  mieux  précisées,  une  composition  plus  large  et 
plus  libérale. 

Il  n'y  a  pas  d'enseignement,  si  consciencieux,  si  éprouvé,  si  excellent 
qu'il  soit,  qui  ne  doive  subir  des  retouches  successives  et  qu'il  ne  faille, 
de  temps  en  temps,  raviver  et  rafraîchir;  et  le  mot  de  conservatoire  n'im- 
plique assurément,  dans  l'esprit  de  personne,  l'idée  qu'il  soit  indispen- 
sable de  tout  conserver. 

Maïs  ce  serait  folie  de  rompre,  sous  prétexte  de  réformes,  avec  ce  que 
contiennent  de  sage  et  d'utile  les  traditions  glorieuses  de  cette  maison. 
Ce  serait  surtout  folie  de  s'imaginer  que  le  Conservatoire  puisse  jamais 
avoir  d'autre  objet  que  d'apprendre  aux  élèves  les  règles  essentielles  de 
leur  art,  c'est-à-dire,  avant  tout,  la  science  de  la  diction,  la  sûreté  de 
l'oreille  et  de  la  voix,  la  grammaire  et  l'orthographe  du  métier.  On  peut 
discuter —  et  on  discute  beaucoup  en  ce  moment —  sur  les  mérites  res- 
pectifs de  telle  ou  telle  orthographe;  mais  ce  que,  dans  aucun  art,  on  ne 
saurait  contester,  c'est  la  nécessité  d'une  orthographe  déterminée,  de 
principes  arrêtés,  de  règles  logiques  et  générales. 

Une  coquetterie  assez  ordinaire  du  talent  est  de  paraître  dédaigner  les 
servitudes  du  métier.  Il  semblerait  que  l'homme  eût  lieu  d'être  plus  fier 
de  ses  dons  naturels  que  des  efï'ets  de  son  travail.  Soyez  sûrs  pourtant 
que  les  artistes  qui  médisent  le  plus  de  la  syntaxe  de  leur  art  ne  sont 
pas  toujours  ceux  qui  l'ont  le  moins  étudiée;  soyez  sûrs,  dans  tous  les 
cas,  qu'il  ne  suffit  pas  de  la  mépriser  pour  être  des  artistes,  et  que  taxer 
la  correction  de  médiocrit,é,  c'est  peut-être  prouver  qu'on  n'aime  pas  la 
première,  mais  ce  n'est  pas  forcément  s'élever  au-dessus  de  la  seconde. 

Le  Conservatoire  n'est  pas  une  école  d'originalité  et  d'inspiration,  parce 
que  l'originalité  ne  s'acquiert  pas  et  que  l'inspiration  ne  s'enseigne  point. 
Mais  aux  natures  les  plus  originales  et  les  mieux  inspirées  il  peut  et 
doit  donner  la  méthode,  l'ordonnance,  l'harmonie  intellectuelle  et  artis- 
tique. 

Aux  autres  élèves  il  procure  le  bienfait  d'une  éducation  solide  qui, 
sans  les  doter  de  qualités  exceptionnelles,  les  mettra  du  moins  à  même 
de  tenir  plus  tard  honnêtement  leur  place.  Il  y  a  des  emplois  modestes, 
et  la  modestie  ne  perd  rien,   au  feu  de  la  rampe,  de  sa  grâce  habituelle. 

Messieurs,  je  parlais  tout  à  l'heure  des  traditions.  Il  en  est  une  à  la- 
quelle le  président  de  cette  distribution  ne  peut  manquer  de  se  soumettre, 
avec  plaisir.  Elle  consiste  à  rappeler  d'un  mot  les  succès  de  l'année. 

Au  Théâtre-Français,  les  plus  grands  de  ces  succès  sont  restés  surtout 
aux  maîtres,  morts  ou  vivants,  que  nous  avons  coutume  d'applaudir., 

La  mémoire  d'Augier  s'affirme  victorieusement  avec  les  Effrontés,  qui 
contiennent  dans  la  ferme  enveloppe  d'un  style  classique  des  observations 
datées  d'hier  et  des  leçons  encore  trop  souvent  méritées. 

Alexandre  Dumas  —  dont  le  Conservatoire  apprécie  tous  les  jours  la 
bienveillance  attentive  —  continue,  par  la  reprise  du  Père  prodigue,  la 
série  ininterrompue  de  ses  vaillants  triomphes. 

A   l'Opéra,  le  public  s'empresse  aux   représentations    wagnériennes    et 
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s'initie  de  plus  en  plus  à  la  connaissance,  parfois  un  peu  mystérieuse, 
d'une  musique  grandiose  et  d'une  poésie  qui  souvent  touche  au  sublime. 
Mais,  au  retour  des  plus  merveilleux  voyages,  on  aime  à  retrouver  le  ciel 
souriant  de  la  France  et  à  entendre  de  nouveau  parler  la  langue  maternelle; 
on  aime  à  acclamer  des  noms  comme  ceux  de  Saint-Saëns  et  de  Massenet. 
Saint-Saêns  a  mis  dans  la  partition  de  Phryné  l'esprit  attique  et  le  goût 
parisien.  Il  a  écrit  dans  Sainsoii  et  Dalita  des  pages  qui  donnent  la  sensation 
des  choses  impeccables.  L'admiration  hésite  à  choisir  entre  la  beauté 
hiératique  des  parties  religieuses,  la  beauté  sereine  des  parties  héroïques, 
la  beauté  radieuse  des  chants  d'amour. 

Massenet  nous  a  montré  avec  Werther  qu'il  n'avait  pas  perdu  le  secret 
des  œuvres  exquises,  faites  de  charme  inJéBnissable  et  pénétrant,  de 
grâce  intime  et  de  fraîcheur  éternelle.  Et  tous  ceux  qui  ont  gardé  dans 
l'oreille  la  caresse  de  ces  souples  mélodies  et  de  ces  symphonies  si  natu- 
rellement délicieuses  ont  le  droit  de  réserver  une  part  de  leur  enthou- 
siasme pour  l'école  française,  pour  la  grande  école  des  idées  claires,  des 
formes  pures,  des  compositions  larges,  où  l'air  circule,  où  se  joue  la  lu- 
mière, où  tout  respire  la  liberté. 

Messieurs,  l'année  qui  a  eu  ses  gloires,  a  été  attristée  par  des  deuils 
nombreux. 

Le   Conservatoire  a  perdu  M.  Verrimst,  professeur   de   contrebasse,  et 
M.  Jacob,  professeur  d'escrime.  Vous  les  avez  connus  l'un  et  l'autre,  vous 
savez  quel  était  leur  dévouement. 
Leurs  collègues  et  leurs  élèves  ne  les  oublieront  pas. 
Deux  grands  artistes  sont  morts  :  Talazac  et  Augustine  Brohan.  L'éclat 
de  leur  souvenir  rejaillit  sur  cet  établissement. 

Augustine  Brohan  avait  eu  un  premier  prix  de  comédie  à  quinze  ans 
et  demi  ;  elle  avait,  pendant  dix  ans,  professé  dans  cette  maison.  On  ne 
dira  pas  d'elle,  j'imagine,  pas  plus  que  de  sa  sœur  Madeleine,  que  le 
Conservatoire  ait  éteint  ou  affaibli  son  originalité.  Elle  était  de  la  lignée 
de  nos  grandes  comédiennes  ;  elle  était  l'incarnation  de  l'esprit  français, 
de  cet  esprit  fait  de  gaieté  primesautière  et  de  raillerie  discrète  qui  est 
la  traduction  vivante  —  je  pourrais  dire  la  mise  en  scène  habile  —  du 
bon  sens  et  de  la  raison. 

Le  théâtre,  messieurs,  n'avait  tenté  que  depuis  peu  le  talent  si  robuste 
et  si  nerveux  de  Guy  de  Maupassant.  Ni  dans  l'émotion  de  Musotte,  ni  dans 
l'ironie  concentrée  de  la  Paix  du  ménage,  il  n'avait  sans  doute  donné  la 
mesure  définitive  de  ses  facultés  dramatiques. 

Si  cette  «  destruction  prématurée  »  dont  il  avait  fait  passer  dans  le  Ilorla 
le  frisson  avant-coureur  n'était  venue  brutalement  l'arracher  à  son  œuvre 
inachevée;  —  si  l'implacable  mal  lui  avait  laissé  le  temps  d'appliquer 
aux  choses  de  la  scène  cette  force  d'observation  personnelle,  cet  art  des 
compositions  puissantes  et  ramassées,  et  par-dessus  tout  ce  style  d'une 
ligne  si  pure  et  d'une  couleur  si  vraie,  quels  chefs-d'œuvre  le  théâtre 
n'aurait-il  pas  dus  à  ce  maître  écrivain? 

H  faisait  peu  de  cas  des  théories;  elles  ne  sont,  disait-il,  que  «  l'expres- 
sion généralisée  d'un  tempérament  qui  s'analyse  ».  Il  eût  transporté  au 
théâtre,  sans  parti  pris  d'école,  sa  manière  individuelle  de  voir  et  de 
sentir;  il  y  eût  transporté  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  vigoureux  et  de 
frémissant,  toute  sa  passion  de  l'inconnu  et  de  l'inexploré,  tout  son  culte 
de  l'art  et  de  la  beauté. 

Et  il  y  eût  transporté  aussi  cette  langue  si  ferme,  si  vibrante  et  si 
pleine,  qui  ne  dédaignait  ni  les  sonorités  savantes,  ni  les  nuances  in"-é- 
nieuses,  ni  la  hardiesse  des  nouveautés,  mais  qui  ne  s'est  jamais  attar- 
dée aux  recherches  précieuses,  qui  ne  s'est  laisse  ni  affadir  ni  alourdir 
et  qui  restera  comme  un  modèle  de  force  et  de  simplicité. 

Messieurs,  lorsque  part  avant  l'heure  un  artiste  comme  celui-là,  à  qui 
chacun  de  nous  doit  la  reconnaissance  d'impressions  inoubliables,  ce  n'est 
pas  seulement  un  deuil  qui  s'abat  sur  la  littérature  :  c'est  quelque  chose 
de  nous-mêmes  qui  disparaît,  c'est  une  partie  de  notre  cœur  qui  semble 
mourir,  et  c'est  pour  tous  ses  admirateurs  et  ses  amis  une  tristesse  telle 
que  vous  me  pardonnerez  assurément  d'avoir,  au  risque  d'assombrir  laCn 
de  cette  allocution  traditionnelle,  envoyé  mes  adieux  et  les  vôtres  à  celui 
dont  la  sauvagerie  du  destin  a  brisé  la  plume,  à  celui  que  nous  ne  cesse- 
rons de  relire,  mais  dont  jamais  plus  il  ne  nous  sera  donné  d'ouvrir  avec 
impatience  le  livre  de  la  veille  ou  d'aller  applaudir  la  pièce  nouvelle. 

Sou  discours  terminé,  le  ministre  a  donné  lecture  d'un  décret  par 
lequel  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  M.  Louis  Deflès 
directeur  du  Gouservatoire  de  Toulouse,  succursale  du  Conservatoire 
de  Paris.  C'était  là,  assurément,  une  distinction  dix  fois  méritée  par 
celui  qui  en  était  l'objel.  M.  Deffès,  premier  grand  prix  de  Rome 
en  1847,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  applaudis  naguère  à  l'Opéra- 
Comique  et  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  :  le  Café  du  roi,  les  Bourgui- 
gnonnes,  Broskovano,  les  Violons  de  Lullij,  est,  depuis  une  dizaine 
d'années,  placé  à  la  tète  du  Conservatoire  de  Toulouse,  sa  ville 
natale,  où  il  a  succédé  à  M.  Paul  Mériel  et  rendu  les  plus  signalés 
services.  Sa  nomination  a  été  accueillie  par  des  bravos  prolouo-és. 
Le  ministre  a  lu  ensuite  les  arrêtés  par  lesquels  sont  nommés  :  offi- 
ciers de  l'instruction  publique,  MM.  Delaborde,  professeur  de  piano, 
Delsarl,  professeur  de  violoncelle,  et  Maurin,  professeur  de  violon  ; 
officiers  d'académie,  M.  Marty,  professeur  de  la  classe  d'accompa- 
gnement, M.  Villarel  et  M""  Papot,  professeurs  agrégés  de  solfège. 


Puis  est  venu  le  défilé  des  élèves  venant  chercher  leurs  récom- 
penses, dont  M.  Fenoux,  premier  prix  de  tragédie  et  de  comédie,, 
lisait  la  liste  d'une  voix  claire  et  sonore.  Ce  défilé  terminé,  et  tous 
les  diplômes  délivrés  à  chacun  de  la  main  même  du  ministre,  la  scène 
s'est  vidée,  les  personnages  officiels  se  sont  rendus  dans  la  loge  d'ap- 
parat tandis  que  les  élèves  prenaient  place  aux  premiers  rangs  de 
l'orchestre,  et  le  concert  a  commencé.  En  voici  le  programme  : 

1"  Fragments  du  premier  morceau  du  concerto  en  fa  mineur  de  Chopin, 
exécuté  par  M""  Pignatta  ; 
'1°  Air  CHérodiade,  de  J.  Massenet,  chanté  par  M.  Bartet. 
3°  Premier  morceau  du  28'=  concerto  de  Viotti,  exécuté  par  M.  Capet. 
4°  Scènes  du  deuxième  acte  d'Athalie,  Racine  : 

Athalie M"''  Grumbach. 

Abner M.    Fenoux. 

Agar Mi'=  Ratclifi'. 

Mathan M.     Dauvillier. 

o"  Scènes  du  premier  acte  des  Demoi'cUes  de  Saint-Cyr,  Alexandre  Dumas. 

Dubouloy MM.  Baron. 

Roger  de  Saint-Hérem   .  Fenoux. 

Louise M"»     Poncin. 

6°  Scène  du  deuxième  acte  de  Oalathée,  Victor  Massé. 

Galathée M"<:     Grandjean. 

Midas MM.   Thomas. 

Pygmalion Féraud. 

Ganymède Martel. 

7"  Scène  du  quatrième  acte  du  Trouvère,  Verdi. 

Léonore M""  Lafargue. 

Manrique M.    Duc. 

Ce  programme  a  été  exécuté  de  la  façon  la  plus  satisfaisante,  et 
l'on  a  fait  fête  à  tous  les  jeunes  artistes  qui  y  ont  pris  part,  notam- 
ment à  M""  Grumbach  et  Lafargue,  et  à  MM.  Capet  et  Baron.  Tous, 
d'ailleurs,  ont  eu  leur  bonne  part  d'applaudissements. 

Arthur  Pougin. 
Opéra.  —  Débuts  de  M"''  Chrétien  dans  Robert  le  Diable. 

L'Opéra  nous  a  offert  lundi  dernier,  dans  le  rôle  d'Alice  de  Robert 
le  Diable,  le  début  d'une  jeune  artiste  qui  nous  arrive  avec  une  ré- 
putation rapidement  conquise  à  Bruxelles  et  qui,  au  point  de  vue 
musical,  n'est  assurément  pas  la  première  venue.  Avant  de  se  con- 
sacrer au  chant,  M"'  Chrétien,  en  effet,  avait  fait  d'excellentes  étu- 
des instrumentales  au  Conservatoire,  ce  qui  est  toujours  une  très 
bonne  préparation  à  la  scène  et  ce  qui  donne  à  l'arliste  une  sûieté- 
d'exécution  et  une  conscience  de  soi-même  malheureusement  trop 
rares.  Elève  d'abord  de  la  regrettée  M'""  Massart,  puis  de  M.  Henri 
Fissot,  elle  obtint  un  second  accessit  de  piano  en  1887,  un  pre- 
mier accessit  en  1889  et,  en  1890,  un  brillant  premier  prix. 
Comme  elle  s'était  découvert  une  fort  belle  voix  de  soprano  drama- 
tique, elle  joignit  l'étude  du  chant  à  celle  du  piano,  et  bientôt  elle 
débuta  à  la 'Monnaie  de  Bruxelles,  où  elle  se  fit  proraptement  remar- 
quer et  où  elle  fut,  entre  autres,  la  Charlotte  de  Werther. 

C'est  à  la  suite  de  ses  succès  à  Bruxelles  que  la  direction  de  l'Opéra, 
songea  à  l'attacher  à  ce  théâtre.  M"°  Chrétien  est  une  jeune  femme 
de  vingt-trois  ans,  de  petite  taille,  à  la  physionomie  intelligente  et. 
vive,  aux  cheveux  noirs,  à  l'œil  brillant,  qui  est  assurément  bien 
douée,  mais  qui  devra  travailler  encore  pour  conquérir  la  place  qu'elle- 
ambitionne  dans  cet  emploi  des  Falcons,  si  difficile  à  tenir  et  par- 
fois si  écrasant.  La  voix  est  belle,  d'une  étendue  de  près  de  deux 
octaves,  sonore  et  de  bonne  qualité.  Mais  celte  voix,  un  peu  rude,  a 
besoin  d'être  assouplie,  d'être  affinée  pour  gagner  en  légèreté  ce 
qu'elle  possède  en  vigueur.  La  lourdeur  est  son  principal  défaut,  et 
c'est  surtout  à  faire  disparaître  ce  défaut  que  l'artiste  devra  s'atta- 
cher. On  sent  que  la  cantatrice  n'est  pas  absolument  maltresse  de 
cet  organe  puissant,  et  qu'elle  ne  sait  pas  encore  le  faire  obéir  et  en 
obtenir  ce  qu'elle  veul.  C'est  dans  l'air  du  premier  acte  surtout  que 
celte  remarque  a  trouvé  sa  justification,  et  aussi  un  peu  dans  la 
grande  scène  du  troisième,  avec  Bertram.  .J'ai,  pour  ma  part,  préféré 
l'exécution  du  trio  du  cinquième.  Cette  réserve  faite,  il  faut  consta- 
ter le  très  réel  talent  de  M"°  GhrélieD,  ses  aptitudes  dramatiques  et 
son  intelligence  de  la  scène.  Cette  jeune  artiste  est  certainement 
appelée  à  rendre  d'utiles  services. 

Il  y  aurait  injustice,  en  parlant  de  cette  représentation  de  Robert, 
a  n'y  pas  signaler  la  présence  de  M""  Carrère,  l'une  des  huit  wal- 
kyries  de  l'œuvre  de  Wagner,  dans  le  rôle  d'Isabelle.  Bien  prise  de 
sa  personne,  élégante  et  de  visage  aimable.  M"'  Carrère  a  soutenu 
sans  faiblir  le  poids  de  ce  second  acte  entièrement  consacré  au  per- 
sonnage, et  elle  l'a  chanté  avec  une  rare  distinction.  Elle  a  fait 
preuve  ensuite,  au  quatrième,  de  qualités  dramatiques  qui  ne  sont- 
pas  à  dédaignei'. 
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Une  remarque  en  terminant.  Esl-oe  que  la  direction  de  l'Opéra  ne 
metlra  pas  bienlôt  un  terme  à  ces  ridicules  retours  d'artistes  sur  la 
scène  au  milieu  d'un  acte,  et  alors  que  la  situation  est  le  plus  émou- 
vante?.Je  ne  parle  pas  ici  de  rappels,  car  il  n'y  a  pas  de  rappels, 
et  il  sutBt  de  trois  maigres  claques  parties  du  parterre  el  d'un  milieu 
que  nous  connaissons,  pour  que  tel  chanteur  ou  telle  chanteuse 
sorti  de  scène  se  croie  le  droit  de  revenir  ainsi  sottement  pour  re- 
cueillir les  fruits  de  l'enthousiasme  général.  Cette  coutume  est  vrai- 
ment indigne  d'un  Ihéàtre  comme  l'Opéra,  qui  a  la  prétention  d'être 
la  première  scène  lyrique  du  monde. 

Arthur  Pougin. 

Jacques  Bonhomme,  Vitry,  Henriot,  Henri  IV,  Louis XIII,  Concini, 
Tavannes,  la  maréchale  d'Ancre,  Marie  de  Médicis,  Marie  de  Concini, 
G-lorielte  et,  enlin,  Margot,  l'éblouissante  bouquetière  des  Inno- 
cents, et  nous  voilà,  une  fois  de  plus,  rendue  l'étonnante  histoire 
en  cinq  actes  et  onze  tableaux  dans  laquelle  Anicet  Bourgeois  et 
Ferdinand  Dugué,  bons  dramaturges  habiles  aux  heureux  coups  de 
théâtre,  nous  prouvent  par  a  -\-  b  que  l'affreux  Concini  était  plus 
coupable  encore  du  meurtre  d'Henri  IV  que  Ravaillac  qui,  pourtant, 
tenait  le  poignard.  La  distribution  actuelle  du  Ghàtelet  est  loin  d'être 
inintéressante  avec  M.  L.  Noël,  un  très  excellent  Jacques  Bonhomme, 
et  M'""  Tessandier,  qui  a  bien  mis  en  lumière  son  double  rôle  de 
brave  Margot  et  de  traîtresse  maréchale  d'Ancre.  Il  faut  aussi  gran- 
dement complimenter  MM.  Bouyer,  E.  Albert  et  M"°  Mellol,  et  ne 
point  oublier  MM.  Montlouis,  Rosambeau,  Alexandre,  Scipion, 
M™"  Avocat,  A.  Moreau  et  B.  Miroir. 

P.-E.  C. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

Nouvelles  de  Londres.  —  Le  Prophète  voilé  de  Khoî'assan,  du  D'  Villiers 
Stanford,  date  en  réalité  de  1881,  époque  à  laquelle  il  fut  représenté  pour 
la  première  fois  en  allemand,  au  théâtre  de  la  Cour  de  Hanovre.  11  aura 
donc  attendu  douze  ans  avant  d'être  accueilli  sur  une  scène  anglaise,  et 
cela  malgré  la  production  peu  abondante  d'œuvres  indigènes.  La  pièce  est 
tirée  d'un  épisode  de  Latla  Rookli,  emprunté  à  son  tour  par  Moore  à  D'Her- 
belot.  Il  s'agit  de  la  légende  du  faux  prophète  de  Merou,  au  vni"=  siècle, 
qui,  défiguré  complètement  par  une  blessure  horrible,  parvient  à  en  imposer 
à  ses  partisans  en  se  voilant  la  face  «  dont  nul  regard  humain  ue  saurait 
soutenir  la  splendeur  ».  A  ce  point  de  départ  assez  artificiel,  vient  se  rat- 
tacher une  intrigue  amoureuse  entre  un  guerrier  et  une  vestale,  qui  n'est 
pas  bien  neuve.  Au  dénouement  le  faux  prophète,  à  1  instar  de  celui  de 
Scribe,  empoisonne  ses  partisans  désabusés  et  se  tue  avant  d'être  pris,  ce 
qui  permet  la  réunion  des  deux  amants,  contrairement  au  poème  de  Moore. 
En  résumé,  libretto  peu  mouvementé  et  n'offrant  pas  au  compositeur 
matière  à  grands  développements  dramatiques.  La  partition  du  D'  Stan- 
ford, légèrement  retouchée  pour  la  version  italienne  actuelle,  renferme 
une  partie  chorale  très  importante  et  fort  bien  traitée.  Le  second  acte,  au 
harem,  est  particulièrement  d'une  couleur  orientale  très  réussie  avec  ses 
divers  épisodes  lyriques,  ses  gracieux  airs  de  ballet  et  son  duo  d'amour 
passionné  et  d'une  habile  gradation.  A  citer  encore,  au  dernier  acte, 
la  scène  du  miracle  de  la  lune  et  une  invocation  d'un  très  joli  sentiment,  qui 
n'existait  pas  dans  la  partition  primitive.  Somme  toute,  œuvre  fort  distin- 
guée et  intéressante,  qui  méritait  mieux  que  cette  unique  représentation 
m  esctremis.  Exécution  inégale,  les  chœurs  étant  depuis  quelque  temps  à 
bout  de  souffle.  M.  Ancona  est  très  consciencieux  dans  le  rôle  ingrat  du 
prophète  et  des  éloges  sont  dus  à  M""'^  Nordica,  Hill  et  à  M.  Vignas,  qui 
tiennent  avec  talent  les  autres  rôles. 

La  saison  qui  vient  de  se  terminer  a  été  satisfaisante  sous  le  double 
rapport  artistique  et  financier.  Dans  une  période  de  onze  semaines,  vingt- 
cinq  ouvrages  ont  fourni  soixante-quatre  représentations.  Cinq  de  ces  opéras 
étaient  encore  inédits  à  Govent-Garden  :  Paggliacci,  Djamileli,  les  Ranlzau, 
Amy  Robsart  et  le  Prophète  voilé.  A  l'exception  des  Paggliacci,  exécutés  douze 
fois,  la  direction  n'a  pas  été  toujours  heureuse  dans  le  choix  de  ses  nou- 
veautés. Même  les  Ranlzau,  avec  l'aitrait  du  compositeur  au  pupitre,  n'ont 
obtenu  qu'une  seule  représentation,  et  la  reprise  de  l'Amico  Fritz  pas  davan- 
tage. Ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  nous  promette  deux  nouveaux  opéras 
de  Mascagni  pour  la  saison  prochaine  :  Ratcliffe  et  Vestitia.  L'ancien  réper- 
toire italien  n'a  été  représenté  que  par  Rigoletto,  chanté  une  fois,  et  par 
la  Favorite,  chantée  deux  fois  pour  le  début  de  M"'*^  Armand.  Fait  peut-être 
sans  précédent  dans  les  annales  de  Govent-Garden,  le  nom  de  Mozart  n'a 
pas  figuré  une  seule  fois  sur  l'affiche  de  la  saison.  Il  faut  constater  encore 
l'intérêt  très  diminué  des  représentations  allemandes,  contrastant  avec  la 
popularité  constante  de  certaines  œuvres  du  répertoire  français  telles  que 
Faust,  Roméo,  Carmen  et  les  Huguenots. 

Pour  la  saison  prochaine,  en  dehors  des  deux  opéras  nouveaux  de  Mas- 
cagni dont  il  est  question  plus  haut,  la  direction  songe,  dit-on,  à  la 
Damnation  de  Faust,  à  Signa,  de  M.  Gowen,  et  à  un  ouvrage  de  Puccini,  le 
Vili  ou  Manon  LescaïU.  A.  G.  N. 


—  La  musique  à  la  cour  d'Angleterre.  —  La  troupe  lyrique  de  sir  Au- 
gustus  Plarris  vient  de  donner,  au  palais  de  Windsor,  une  représentation 
composée  de  fragments  de  Cavalleria  rusticana  et  l'Amico  Fritz,  dirigés  par  le 
compositeur  M.  Mascagni.  La  reine  a  exprimé  ses  félicitations  à  l'auteur, 
aux  interprètes  et  à  l'imprésario.  Ce  dernier  a  même  reçu,  quelques  jours- 
après,  de  la  part  de  la  reine,  un  superbe  et  très  artistique  encrier  en  ar- 
gent massif.  Par  ordre  de  la  reine,  un  grand  concert  a  été  donné  derniè- 
rement au  palais  de  Buckingham,  sous  la  direction  de  sir  Gharles  Halle. 
L'absence  de  tout  nom  anglais  au  programme  a  été  très  commentée  dans- 
la  presse.  Les  œuvres  exécutées  étaient  de  "Wagner,  Gluck,  Bizet,  Doni- 
zetti,  Berlioz,  Boccherini,  Meyerbeer,  MM.  Gounod,  Massenet,  et  Arditi. 

—  La  nouvelle  que  le  duc  de  Bedford  se  dispose  à  faire  démolir  le  théâ- 
tre Drury-Lane  de  Londres,  dont  il  est  le  propriétaire,  a  soulevé  de  nom- 
breuses protestations  dans  le  public.  On  dit  que  le  noble  duc  va  avoir  k 
soutenir  un  nombre  considérable  de  procès  contre  certains  locataires  spé- 
ciaux, à  qui  leur  bail  assure  l'entrée  au  théâtre  et  une  part  dans  les  béné- 
fices de  l'entreprise  jusqu'en  1900.  Le  théâtre  de  Sa  Majesté  disparu,  le 
Drury-Lane  condamné  et  Govent-Garden  menacé,  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  faire  sortir  les  Londoniens  de  leur  caractère. 

—  A  la  dernière  réunion  de  l'Association  musicale  de  Londres  qui  s'est  tenue 
à  l'Académie  royale  de  musique,  le  révérend  Francis  L.  Cohen  a  lu  un 
rapport  très  intéressant  sur  les  Anciennes  traditions  musicales  de  la  synagogue. 
«  L'analyse  des  anciens  chants  hébraïques,  a  dit  l'orateur,  prouve  qu'ils 
étaient  fondés  sur  le  même  système  asiatique  que  les  chants  grecs  de  la 
même  époque.  »  Des  exemples  très  caractéristiques  ont  été  chantés  par 
M.  Cohen. 

—  On  a  vendu  récemment  à  Londres  une  collection  d'instruments  à 
cordes  provenant  de  la  succession  de  feu  sir  Peter  Benson  Maxwell.  Cette 
vente  a  produit  une  somme  totale  de  2.i00  livres  sterling,  soit  60.000  francs. 
Un  violon  de  la  belle  époque  de  Stradivarius  a  atteint  le  prix  de 
12.300  francs,  ce  qui  est  l'un  des  plus  élevés  qu'on  connaisse,  et  un  de 
Carlo  Bergonzi  a  trouvé  acquéreur  à  8.750  francs.  C'étaient  là  les  deux 
perles  de  la  collection.  Un  violoncelle  de  Testera  été  adjugé  à  1.2S0  francs, 
un  violon  de  Lupot,  à  925  francs,  un  violon  de  Vuillaume  à  8b0  francs,  un 
autre,  de  Gragnani,  à  600  francs,  etc. 

—  M""=  Patey,  le  célèbre  contralto  anglais  dont  nous  avons  annoncé  la 
retraite,  s'est  décidée  à  se  faire  entendre  encore  jusqu'à  l'automne  prochain. 
Elle  figure  parmi  les  artistes  engagés  aux  concerts-promenades  du  théâtre 
Govent-Garden,  à  Londres.  Elle  d(jnnera  ensuite  une  série  de  concerts 
d'adieu.\,. 

—  Nous  avons  dit  qu'un  buste  de  Jenny  Lind  sera  placé  prochainement 
dans  l'abbaye  de  "Westminster,  à  Londres.  Complétons  le  renseignement 
en  ajoutant  qu'au  bas  de  ce  buste  figure  l'inscription  suivante  :  Une  grande 
artiste  el  une  noble  femme.  Ceci  pour  donner  satisfaction  aux  signataires  de 
la  pétition  en  faveur  de  l'érection  du  monument,  pétition  qui  contient 
cette  phrase  :  a  Le  nom  de  Jenny  Lind  est  familier  dans  tous  les  foyers 
anglais  comme  un  terme  se  rattachant  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur,  de  désin- 
téressé et  de  respectable  dans  la  femme.  » 

—  Le  duc  d'Edimbourg,  qui  parait  avoir  renoncé  aux  amertumes  de  la 
carrière  de  virtuose,  vient  d'accepter,  à  titre  de  consolation  sans  doute,  le 
poste  de  président  de  l'Académie  royale  de  musique,  à  Lond-res. 

—  Nous  lisons  dans  le  Musical  Neivs  qu'un  facteur  de  pianos  anglais 
vient  d'inventer  un  système  d'accouplement  qui  permet  de  produire  un 
intervalle  d'octave  en  frappant  une  seule  touche. 

—  Nous  lisons  dans  le  Daily  News  qu'un  certain  M.  Parkinson  s'est 
amusé  à  dresser  la  nomenclature  des  leit  motive  contenus  dans  les  œuvres 
de  Wagner.  Il  en  a  trouvé  trois  cent  soixante-quatorze  répartis  dans  ses 
onze  opéras.  Le  Crépuscule  des  dieux  en  confient  à  lui  seul  quatre-vingt- 
trois,  Siegfried  quatre-vingt-deux  ;  par  contre,  il  n'y  en  que  deux  dans  Rienzi 
et  que  dix  dans  le  Vaisseau  fantôme.  M.  Parkinson  donne  à  certains  de  ces 
motifs  les  appellations  les  plus  étranges,  comme,  par  exemple,  le  thème 
de  la  question  bizarre  et  de  la  réponse  embarrassée  et  celui  de  l'éclat  délicieux 
du  précieux  trésor  aquatique. 

—  Le  second  exercice  du  Conservatoire  de  Milan  a  offert  à  ses  auditeurs 
deux  nouvelles  productions  des  élèves  de  composition  de  l'établissement  : 
une  suite  d'orchestre  de  M.  Carlo  Gatti,  élève  de  M.  Catalani,  intitulée 
Scène  di  Maremma,  divisé  en  cinq  parties  :  CanzoneUa  popolare,  Yanno  in 
Maremma,  Desolazione  nelle  giuncaie,  Idillio,  et  Tornano  di  Maremma;  puis  un 
Stabat  Mater  de  M.  Giorgio  Galli  pour  soprano,  mezzo-soprano,  ténor  et 
basse,  chœur  et  orchestre,  dont  les  soli  étaient  chantés  par  quatre  élèves, 
jjiits  Fumagalli  et  Ponzano,  MM.  Longoni  et  Marini.  M.  Galli  est  élève 
aussi  de  M.  Catalani.  Comme  pour  le  premier  exercice,  la  Gazzetta  musicale 
se  montre  très  enthousiaste,  tandis  que  le  Trovatore  est  beaucoup  plus 
réservé. 

— ■  Les  journaux  italiens  nous  avaient  parle  d'un  grand  voyage  projeté 
par  l'orchestre  de  la  Scala  à  Chicago,  à  propos  de  l'Exposition,  et  dans 
d'autres  villes  de  l'Amérique  du  Nord,  où  cet  orchestre  aurait  donné  toute 
une  série  do  grands  concerts  syraphoniques.  Tout  cela  s'en  est  allé  en 
fumée,  comme  on  dit  chez  nos  voisins,  et  «  pour  beaucoup  de  raisons.  » 
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—  Si  l'orchestro  de  la  Scala  ne  peut  décidément  se  rendre  à  Chicago, 
en  revanclie  le  chœur  de  la  chapelle  Sixline  ira,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  faire  sa  visite  à  la  grande  foire  universelle.  La  chose  est  aujour- 
d'hui certaine,  le  pape  ayant  accordé  au  maestro  Mustafà,  maître  de  la 
chapelle,  l'autorisation  nécessaire.  C'est  la  première  fois,  dit-on,  que  le 
personnel  de  la  Sixtine  est  ainsi  autorisé  à  s'éloigner  de  la  ville  sainte. 

—  On  raconte  en  Italie  que  Verdi,  qui  se  trouvait  aux  eaux  de  Monteca- 
tini  en  même  temp.s  qu'un  riche  industriel,  M.  Bisleri,  se  vit  offrir  par 
celui-ci  un  de  ses  encriers-réclames,  et  que  le  maître,  en  lui  serrant  la 
main  et  en  acceptant  son  offre,  lui  aurait  dit:  «Je  vous  remercie  de  cet 
encrier,  mais  désormais  je  n'écris  plus.  »  A  quoi  un  journal  de  Florence, 
le  Fieramosca,  répond,  en  reproduisant  l'anecdote:  «  Ceci  n'est  pas  vrai;  le 
grand  maître  travaille,  au  contraire,  et  il  travaille  assidûment.» 

—  Le  10  octobre  prochain,  \erdi  atteindra  sa  quatre-vingtième  année. 
Il  est  question,  pour  cei.te  occasion,  d'offrir  au  maître  un  album  d'honneur 
où  seront  consignées  les  félicitations  autographes  de  tous  les  musiciens 
célèbres  du  monde  entier.  Ce  sera  un  digne  hommage  rendu  par  le  monde 
musical  contemporain  à  un  de  ses  plus  glorieux  doyens. 

—  Au  théâtre  Bellini,  de  Naples,  on  a  donné  un  opéra  nouveau,  George 
Dandin,  paroles  de  MM.  Jean-Baptiste  Poquelin  de  Molière  et  Agostino 
Tipaldi,  musique  de  M.  Carlo  Sebastiani,  qui  parait  avoir  été  assez  bien 
accueilli,  quoiqu'on  l'ait  trouvé  d'une  longueur  excessive.  Les  interprètes 
étaient  M""»  Del  Grande  et  Monti-Scoccia,  MM.  Francesconi  et  Frigiotti. 
Malgré  tout,  après  avoir  donné  seulement  huit  représentations  de  cet 
ouvrage  et  des  Educande  di  Sorrento,  la  direction  du  théâtre  Bellini,  qui 
devait  durer  plusieurs  mois,  a  dû  cesser  ses  opérations  en  présence  du 
fâcheux  état  de  ses  aiïaires. 

—  On  lit  dans  un  journal  de  Naples,  il  Maitino,  ce  singulier  et  douloureux 
avis  :  «  La  signora  Amalia  Petrella,  fille  de  l'illustre  défunt  maestro 
Petrella,  vieille  et  affaiblie  par  les  ans  et  la  misère,  avec  un  mari  infirme 
et  aveugle  et  une  famille  de  neuf  personnes,  n'ayant  plus  de  moyens 
d'existence,  fait  appel,  par  notre  entremise,  à  la  charité  de  tous  ceux 
qui,  à  Naples,  ont  l'àme  compatissante  et  qui  s'émeuvent  au  spectacle  déso- 
lant de  1  infortune  et  de  la  misère.  Tous  ceux  donc  qui,  pris  de  pitié  pour 
cette  malheureuse  famille,  voudraient  bien  la  secourir  en  quelque  façon, 
feront  œuvre  vraiment  bonne  et  auront  les  bénédictions  de  dix  malheu- 
reux. »  Quoi  que  l'on  puisse  penser  du  talent  de  Petrella,  il  est  vraiment 
douloureux  de  penser  que  ce  compositeur  a  laissé  toute  une  famille  dans 
un  tel  dénuement,  après  avoir  occupé  la  scène  pendant  un  quart  de  siècle 
et  avoir  fait  représenter  plus  de  vingt  ouvrages  dont  quelques-uns,  tels 
que  Jone,  Marco  Visconti,  Giovanna  di  Napoli,  le  Precauzioni,  il  FollettodiGresy, 
obtinrent  d'éclatants  succès  et  rendirent  son  nom  populaire  dans  toute 
l'Italie. 

—  On  signale  de  Gènes  la  disparition  inexpliquée  de  deux  chanteurs 
d'opérette  de  la  compagnie  Maresca,  Leonida  Bertini  et  M'^i^  Rosina  De 
Nobili,  qui  vivaient  ensemble  dans  cette  ville.  «  Cette  disparition,  dit  le 
Trovatore,  est  d'autant  plus  inexplicable  que  tous  deux,  lorsqu'ils  sortirent 
de  la  maison  où  ils  ne  sont  plus  rentrés,  ont  laissé  la  marmite  sur  le  feu 
avec  la  viande  dedans,  ce  qui  indique  clairement  qu'il  ne  saurait  être 
question  d'une  fugue  ou  d'une  absence  volontaire.  » 

—  Une  somme  de  40.000  francs  a  été  jugée  nécessaire  pour  les  frais  du 
monument  qu'on  veut  élever  dans  la  ville  de  Bergame  à  la  mémoire  de 
Donizetti.  «  Mais  comme,  dit  un  de  nos  confrères  italiens,  on  n'en  a 
recueilli  jusqu'ici  que  17.300,  on  projette,  pour  la  prochaine  saison  de  la 
foire,  des  concerts  d'Alfred  Piatti  et  de  Rubinstein  et  des  conférences  de 
Panzacchi.  C'est  très  bien,  mais  pour  aller  de  IT.SOO  à  40.000,  ce  qu'il 
faudra  de  concerts,  de  conférences,  etc.,  etc.  !...  »  On  croit  aussi  que  le 
poète  Carducci  écrira  une  ode  en  l'honneur  et  à  la  mémoire  de  l'auteur 
de  Lucia  et  de  Doji  Pasquale.  Mais  ce  n'est  peut-être  pas  encore  là  ce  qui 
enrichira  beaucoup  la  souscription. 

—  La  ville  de  Milan  vient  de  recevoir  la  visite  d'une  troupe  d'artistes 
lyriques  «  dont  la  spécialité  consiste  à  sif/ler  certains  fragments  d'opéras 
(chœurs  et  soli)  de  Verdi  et  de  Mascagni.  Le  public  a,  dit-on,  accueilli  ces 
sillleurs  de  ses  bravos. 

—  On  a  exécuté  à  Turin,  dans  l'église  del  Carminé,  à  l'occasion  de  la 
fête  patronale  de  cette  église,  une  messe  nouvelle  pour  ténors  et  basses 
avec  accompagnement  d'orgue,  du  compositeur  Remondi.  L'œuvre,  dirigée 
par  l'auteur,  a  paru  fort  intéressante  et  a  été  très  favorablement  accueillie. 

—  On  aime  la  tranquillité  à  Turin.  Les  journaux  italiens  nous  appren- 
nent que  huit  artistes  de  la  compagnie  d'opérette  Scalvini,  MM.  Gravina, 
Fabri,  Gordini,  Giorgini,  Zambianchi,  Butti,Cosenza  et  M"=  Amalia  Sciacca, 
ont  été  traduits  devant  le  préteur  Urbino,  pour  avoir  un  soir,  après  le  spec- 
tacle, parcouru  la  rue  Sainte-Thérèse  en  discutant  sur  la  valeur  d'une 
opérette  et  en  en  chantant  les  motifs.  Ils  ont,  pour  ce  fait,  été  condamnés 
chacun  à  dix  francs  d'amende  pour  «  tapage  nocturne  ».  On  aime  la  tran- 
quillité à  Turin. 

—  M.  Arrigo  Boito  qui,  depuis  dix  ans,  promet  à  ses  compatriotes  un 
Néron  dont  personne  n'a  jamais  entendu  une  note  et  qui  semble  fuir  la 
représentation,  commence  à  se  faire   blaguer  par   eux.  Voici   ce  qu'on  lit 


dans  le  Trovatore  :  c  On  assure  qu'avant  son  Néron,  Boito  a  l'intention 
de  faire  représenter  un  opéra-comique.  A  nous  revoir  dans  la  vallée  de 
Jo.'iaphat,  alors  !  » 

—  W"  Jane  Horwitz,  de  l'Opéra-Comique.  vient  de  signer  un  engage- 
ment pour  la  saison  d'hiver  avec  les  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
à  Bruxelles.  Elle  a  demandé  à  débuter  dans  Lakmé. 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  que  M°"=  Zélo  Duran,  des  Folies-Drama- 
tiques, M.  Edouard  Georges,  des  Variétés,  et  M.  Delorme  vont  donner, 
pendant  ce  mois  d'août,  au  théâtre  Molière,  une  série  de  représentations 
de  Mam'zelle  Niloiiche. 

—  On  nous  éc-it  de  Blankenberghe  :  La  saison  des  grands  concerts  s'est 
ouverte  brillamment  avec  l'excellent  baryton  Isnardon,. vivement  applaudi 
dans  plusieurs  mélodies,  et  te  Sabols  et  les  Toupies,  qu'on  lui  a  fait  bisser. 
Au  concert  suivant,  c'est  M""  Baldo  qui  a  charmé  l'auditoire  avec  Varioso 
du  Prophète,  l'Idylle,  d'Haydn,  et  la  Chanson  de  Barherine,  du  regretté  Deli- 
bes.  On  a  beaucoup  admiré,  chez  cette  artiste  remarquable,  sa  superbe 
voix  de  contralto  et  sa  méthode  parfaite.  M.  Isnardon  s'est  ensuite  rendu 
à  Spa,  où  il  a  remporté  un  triomphal  succès  en  jouant  le  Ca'id,  d'Ambroise 
Thomas. 

—  De  nouveaux  essais  de  thérapeutique  musicale,  selon  la  méthode 
Corti,  viennent  d'être  tentés,  et  ceux-là  avec  quelque  succès,  si  l'on  en  croit 
un  rapport  lu  dernièrement  dans  une  réunion  scientifique  de  Vienne  par 
le  professeur  Helmholtz.  Depuis  bien  longtemps  déjà,  il  a  été  reconnu  que 
le  cerveau,  véritable  boîte  sonore,  pouvait  être  influencé  par  les  vibrations 
du  métronome,  et  l'idée  est  venue  récemment  à  quelques  théoriciens  de 
rechercher  les  moyens  d'utiliser  cette  influence  au  profit  de  l'hygiène.  Un 
certain  M.  Gilles  de  la  Tourette  a  construit  une  sorte  de  casque  mécanique 
qui  s'adapte  au  crâne  à  la  façon  des  conformateurs.  Ce  casque  est  sur- 
monté d'une  plaque  métallique  mise  en  vibration  à  l'aide  d'un  moteur 
électrique.  Le  courant  peut  être  réglé  de  façon  à  produire  le  nombre  voulu 
de  vibrations,  suivant  l'état  et  le  tempérament  du  malade.  Au  bout  de 
six  à  huit  minutes,  ce  dernier  est  complètement  assoupi  et  s'endort  d'un 
long  sommeil  paisible.  Voilà  donc  tout  au  moins  un  remède  contre  l'in- 
somnie, remède  inoffensif,  parait-il,  et  qui  ne  dérange  ni  les  fonctions 
de  l'estomac,  ni  celles  de  l'ouïe,  comme  la  plupart  des  calmants  et  des 
soporifiques  connus.  Tel  est  le  résumé  des  constatations  que  M.  Helmholtz 
vient  de  porter  à  la  connaissance  du  monde  savant. 

—  A  l'occasion  de  l'exposition  provinciale  ouverte  à  Inspruck,  de  grandes 
fêtes  musicales  ont  eu  lieu  en  cette  ville.  On  a  exécuté  entre  autres,  avec 
beaucoup  de  succès,  un  grand  oratorio  ;  Walther  von  der  Vogelweide,  dont 
l'auteur  est  un  compositeur  tyrolien  nommé  G.  Pembaur.  L'exécution  a  été 
excellente  de  la  part  de  l'orchestre,  des  chœurs  et  des  solistes,  et  l'on  cite 
surtout  le  ténor  Ritterhaus,  qui,  chargé  de  la  partie  principale,  s'y  est  dis- 
tingué d'une  façon  toute  particulière. 

—  La  Hongrie  veut  avoir  un  hymne  national  essentiellement  hongrois, 
mais  cela  ne  se  confectionne  pas  si  facilement,  paraît-il.  Le  Club  artistique 
de  Budapesth  s'était  chargé  de  mettre  la  composition  de  cet  hymne  au 
concours,  mais  sur  vingt-cinq  manuscrits  présentés,  pas  un  n'a  été  jugé 
digne  d'être  couronné.  Tous  les  plis  renfermant  les  noms  des  concurrents 
ont  été  brûlés...  et  le  peuple  magyar  attend  toujours  son  Rouget  de  Liste. 

—  La  Rose  de  Ponteved-a,  l'opéra  de  Forster,  couronné  au  récent  concours 
de  Gotha,  sera  représenté  à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  ainsi  qu'au  Grand 
Opéra  de  Vienne.  Cette  dernière  scène  produira  cet  hiver,  en  outre  des 
nouveautés  que  nous  avons  fait  connaître,  un  ballet  nouveau,  le  Diable  au 
pensionnat,  dont  le  scénario  est  du  baron  Erlanger. 

—  Au  théâtre  de  Prague,  le  répertoire  de  Johann  Strauss  a  régné  sans 
partage  depuis  le  milieu  du  mois  de  juin.  Les  opérettes  la  Reine  Indigo, 
la  Tzigane,  le  Carnaval  à  Rome,  le  Mouchoir  de  la  reine,  le  Prince  Mathusalem  et 
le  Baron  des  Tziganes  ont  été  tour  à  tour  offertes  au  public,  qui  les  a  ac- 
cueillies avec  transport.  On  signale  particulièrement  le  succès  éclatant  de 
la  Tzigane,  dont  l'interprétation  a  été,  paraît-il,  tout  à  fait  supérieure. 

—  La  ville  de  Sondershausen  vient,  avec  l'assentiment  du  duc  régnant, 
de  convier  toutes  les  sociétés  chorales  des  différentes  académies  allemandes 
à  un  festival  de  musique  qui  se  tiendra  pendant  la  Pentecôte  de  l'année 
prochaine.  Trois  mille  chanteurs  se  trouveront  ainsi  réunis.  Chaque 
société  vient  d'envoyer  un  délégué  à  Sondershausen  pour  régler  les  détails 
de  la  fête  en  perspective. 

—  Les  dernières  paroles  d'un  musicien.  Une  lettre  adressée  de  Buda- 
pesth à  la  Gazette  de  Francfort  contient  des  détails  singulièrement  caracté- 
ristiques sur  les  derniers  moments  du  kapellmeister  Alexis  Ejkel,  fils  de 
Franz  Erkel,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort.  Il  paraît  que  peu  d'ins- 
tants avant  sa  fin,  il  reçut  la  visite  d'un  père  jésuite  qui  déploya  toute  son 
éloquence  et  toute  son  adresse  pour  l'engager  à  recevoir  les  consolations 
de  l'Eglise.  Erkel  écouta  avec  attention  et  parut  même  impressionné  par 
les  paroles  du  révérend  père.  Quand  celui-ci  eut  fini,  Erkel  s'écria  avec  un 
accent  de  profonde  conviction.  «  Quelle  magnifique,  quelle  extraordinaire 
voix  de  baryton  !  »  Il  expira  peu  d'instants  après. 

—  A  une  des  dernières  séances  musicales  de  l'Exposition  de  Chicago, 
MM.  V.-J.  Hlavac  et  J.  de  Zelinski  ont  lu  chacun  un  rapport  sur  la  musi- 
que russe.  Le  premier  avait  pris  pour  thème  L'état  actuel  de  la  musique  en 
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Russie  et  le  second  les  Compositeurs  russes  contemporains.  Ces  lectures  ont  été 
suivies  d'auditions  d'œuvres  de  MM.  Glazounoff,  César  Cui,  Antoine 
Arensky  et  G.  KarganoS'.  On  a  particulièrement  goûté  l'Impromptu  (op.  35, 
n°  1),  pour  piano,  de  M.  Cui. 

—  Le  bureau  de  musique  de  l'Exposition  de  Chicago  est  en  ce  moment 
en  pourparlers  avec  M.  Mascagni  pour  des  représentations  de  ses  opéras 
sous  sa  direction.  On  offre  à  l'auteur  de  Cavalleria  rusticana  la  moitié  des 
receltes  brutes,  mais  il  ne  paraît  pas  disposé  à  traiter  dans  ces  conditions. 

—  Après  avoir  engagé  des  négociations  infructueuses  avec  les  kapell- 
meister  Schuch  Sucher,  "VVeingaertner  et  Mahler,  la  Société  symphonique  de 
Boston  a  offert  le  poste  de  chef  d'orchestre  de  ses  concerts  à  M.  Paur,  qui 
l'a  accepté.  M.  Paur  est  sujet  autrichien,  étant  né  àCzernowitz.  Il  a  dirigé 
les  orchestres  des  principaux  théâtres  de  Cassel,  Koenigsherg,  Mannheim 
et  en  dernier  lieu  de  Leipzig,  où  il  succéda  à  M.  Nikisch,  chef  d'orchestre 
qu'il  est  de  nouveau  appelé  à  remplacer  à  Boston. 

• — M'i"=  Nikita,  la  jeune  cantatrice  indienne,  vient  d'intenter  un  procès  en 
diffammation  à  M.  Ziegfield,  directeur  du  Trocadéro  de  Chicago,  qui  l'avait 
accusée  non  seulement  d'intempérance,  mais  encore  d'avoir  chanté  dans 
un  Biergarten  de  Berltn!  W^"  Nikita  demande  dSo'OOO  francs  de  dommages- 
intérêts.  En  Amérique,  c'est  le  meilleur  moyen  de  devenir  une  étoile  ! 

PARIS    ET    DEPÀRTEHENTS 

L'Opéra  est  en  pleine  période  de  congés.  Messieurs  et  mesdames  les 
pensionnaires  de  notre  Académie  nationale  de  musique  et  de  danse  se 
livrent  à  des  allées  et  venues  qui,  si  elles  n'apportent  pas  grand  changement 
dans  le  répertoire,  amènent  du  moins  quelques  modifications  dans  les  distri- 
butions de  ce  répertoire.  Cette  semaine,  outre  le  début  très  intéressant  de 
M'"  Chrétien  dans  Robert  le  Diable,  signalons  les  rentrées  de  M"»  Bréval, 
lundi  dernier,  dans  la  Valkxjrie,  où  elle  a  retrouvé  tout  son  succès  des  pre- 
miers jours,  de  M"«  Marcy  dans  le  rôle  d'Helmwige  du  même  ouvrage,  et 
enfin  de  M.  Alvarez,  qu'on  a  vu  avec  plaisir  dans  Samson  et  Dalila.  D'autre 
part.  M"»  Lovenlz  est  partie  en  congé  et,  incessamment,  M.  Saléza  va,  lui 
aussi,  prendre  dans  les  Pyrénées  un  repos  bien  gagné.  MM.  Alvarez  et 
Dupeyron  le  remplaceront  successivement  dans  Siegmound.  A  son  retour, 
au  mois  de  septembre,  M.  Saléza  abordera,  pour  la  première  fois,  le  rôle  de 
Sigurd,dans  le  bel  ouvrage  de  M.Ernest  Reyer,  ayant,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  M"i"î  Rose  Caron  comme  partenaire. 

—  On  parle  déjà  des  projets  del'Opéra-Comique  pour  la  saison  prochaine. 
Nous  croyons  savoir  que,  de  tous  ces  beaux  projets  formés,  il  n'y  a  encore 
de  décision  bien  prise  que  pour  les  représentations  du  D'mer  de  Pierrot,  un 
acte  de  MM.  Millanvoye  et  Hess,  de  Madame  Rose,  un  acte  de  MM.  Bilhaud, 
Barré  et  A.Banès,  du  Flibustier,  trois  actes  de  MM.  Jean  Richepin  et  César 
Cui,  et  de  l'Attaque  du  moulin,  trois  actes  de  MM.  Emile  Zola,  Louis  Gallet 
et  Alfred  Bruneau. 

—  M.  Ambroise  Thomas  a  quitté  Paris  aussitôt  après  la  distribution  des 
prix  pour  se  rendre,  suivant  l'avis  de  ses  médecins,  à  Schlangenbab,  station 
thermale  située  dans  l'ancien  duché  de  Nassau,  près  de  Francfort. 

—  M.  Massenet  est  également  parti.  Il  est  installé  dans  sa  propriété  de 
Pont-de-l'Arche,  où  il  travaille  pendant  de  longues  heures  à  l'orchestration 
de  son  ballet  de  Tha'is. 

—  La  série  des  concours  publics  s'est  terminée  le  samedi  29  juillet, 
au  Conservatoire,  par  la  séance  consacrée  aux  instruments  à  vent.  Voici 
les  résultats  de  cette  séance,  pour  laquelle  le  jury  était  ainsi  composé  : 
MM.  Ambroise  Thomas,  Victorin  Joncières,  Emile  Jonas,  Ch.  Lenepveu, 
Taffanel,  Turban,  Wettge  et  Dupont. 

Fli'te.  —  Morceau  de  concours  :  solo  de  M.  Altès  ;  morceau  à  déchiffrer 
écrit  par  M.  Georges  Marty.  Professeur  :  M.  Altès. 

^='  prix  :  M.  Maquarre. 

2^  prix  :  M.  Pascal. 

•/"■  accessit  :  M.  Million. 

2"  accessit  :  M.  Leclercq. 

Hautbois.  —  Morceau  de  concours  :  fantaisie  de  Charles  Colin  ;  morceau 
à  déchiffrer  écrit  par  M.  Raoul  Pugno.  Professeur  :  M.  GiUet. 

^"  prix  :  MM.  Bridet  et  Bleuzet. 

2=  prix  :  M.  Charcouchet. 

1"  accessit  :  M.  Soûlas. 

Clarinette.  —  Morceau  de  concour.s  :  concerto  de  Weber  ;  morceau  à 
déchiffrer  écrit  par  M.  Georges  Marty.  Professeur  :  M.  Rose. 

Pas  de  l"  prix. 

2"  prix  ;  MM.  Pichard  et  Beaudoin. 

'/"'  accessit  :  M.  Lapasse  t. 

2"  accessit  :  M.  Jeanjean. 

Basson.  —  Morceau  de  concours  :  concerto  de  Mozart;  morceau  à  dé- 
chiffrer écrit  par  M.  Paladilhe.  Professeur  :  M.  E.  Bourdeau. 

i"'  prix  :  M.  Bulteau. 

Pas  de  2«  prix. 

V"  accessit  :  M.  Passerin. 

Cor.—  Morceau  de  concours:  solo  de  Gallay;  morceau  à  déchiffrer 
écrit  par  M.  Ch.  Lenepveu.  Professeur  :  M.  Brémond. 


/=■■  prix  :  MM.  Castelain  et  Mager. 

Pas  d'autres  récompenses. 

Cornet  a  tistons.  Morceau  de  concours:  solo  de  MM.  H.  Salomon  et 
Mellet;  morceau  à  déchiffrer  écrit  par  M.  Emile  Jonas.  Professeur  : 
M.  Mellet. 

4'' prix  :  M.  Lubineau. 

2"  prix  :  M.  André. 

•/"  accessit  :  M.  Mignion  (à  l'unanimité). 

2"  accessit  :  M.  Fouache. 

Trompette.  —  Morceau  de  concours  :  solo  de  Dauverné  ;  morceau  à 
déchiffrer  écrit  par  M.  Emile  Jonas.  Professeur  :  M.  Cerclier. 

I"  prix  :  M.  Lambert. 

2^  prix  :  M.  Maignien. 

■/«'■  accessit  :  M.  Walierand. 

2=  accessit  :  M.  Le  Barbier. 

Trombone.  —  Morceau  de  concours  :  solo  de  Demerssmann  ;  morceau  à 
déchiffrer  écrit  par  M.  Paladilhe.  Professeur  :  M.  AUard. 

^"^  prix  :  M.  Morfaux. 

2"  prix  :  M.  Brousse. 

1<"^  accessit  :  M.  Pérot. 

i=  accessit  :  M.  Delcloy. 

—  Voici  le  chiffre  total  des  récompenses  qui  ont  été  décernées,  cette 
année,  aux  concours  du  Conservatoire  : 

Premiers  prix 35 

Seconds   prix 34 

Premiers  accessits 3t) 

Seconds  accessits 41 

Premières  médailles 24 

Deuxièmes  médailles 22 

Troisièmes   médailles 19 

Total 214 

Ce  chiffre  est  un  peu  inférieur  à  celui  de  l'année  dernière,  où  le  total 
avait  été  de  222. 

—  On  sait  qu'à  la  suite  des  concours  du  Conservatoire,  et  par  suite  de 
différents  legs  et  fondations,  chaque  année  diverses  sommes  d'argent  sont 
attribuées  à  certains  lauréats:  en  voici  pour  cette  fois  la  répartition: 

Prix  Nicodami  :  500  francs,  à  M^^^  Grurabach,  premier  prix  de  tragédie 
et  de  comédie. 

Prix  Guérineau  :  270  francs,  partagés  entre  M.  Bartet,  premier  prix,  et 
M'i^  Lafargue,  second  prix  de  chant. 

Prix  Georges  ITainl  :  900  francs,  à  M.  Hérouard,  premier  prix  de  violon- 
celle. 

Prix  Popelin  :  1.200  francs,  partagés  entre  M"'*  Pignatta,  Desmoulin, 
Bailet  et  Fernet. 

Prix  Henri  llerz  :  .300  francs,  à  M"»  Desmoulin,  premier  prix  de  piano. 

(Le  prix  Doumic,  fondé  en  faveur  de  l'élève  femme  ayant  remporté  le 
premier  prix  d'harmonie, n'a  pas  été  attribué  cette  année,  ce  prix  n'ayant 
pas  été  décerné.) 

On  lit  dans  l' 1  lustracion  musical  de  Barcelone  :  «  Au  dernier  concours 

du  Conservatoire  de  Paris,  un  premier  prix  de  piano  a  été  décerné  au  jeune 
Malatz,  pensionné  par  V ayuntamiento  de  cette  ville  et  fils  d'une  modeste 
famille  catalane.  » 

M.  Victorin  Joncières  vient  de  terminer  un  grand  ouvrage  intitulé 

Lancelot,  qu'il  compte  lire  prochainement  aux  directeurs  de  l'Opéra.  D'après 
plusieurs  de  nos  confrères,  à  qui  il  a  été  donné  d'entendre  des  fragments' 
de  cette  œuvre  nouvelle,  Lancelot  est  à  la  hauteur  des  meilleures  pages  de 
l'auteur  de  Dimitri  et  du  Chevalier  Jean. 

A  ajouter  à  la  liste  des  engagements  à  la  suite  des  concours  du  Con- 
servatoire que  nous  avons  donnée  dimanche  dernier  :  M.  Delpouget,  pre- 
mier prix  d'opéra,  est  engagé  par  MM.  Bertrand  et  Gailhard.  Il  tiendra  à 
l'Opéra  l'emploi  des  basses  nobles.  M.  Fenoux  est  réclamé  par  M.  Glaretie, 
mais  il  fera,  auparavant,  un  stage  d'une  année  à  l'Odéon. 

Notre  confrère  Nicolet,    du   Gaulois,    a   annoncé,  cette  semaine,  que 

de  très  sérieux  pourparlers  existaient  entre  le  directeur  d'un  des  grands 
théâtres  du  boulevard  et  MM.  Manoury  et  Albert  Alexandre  pour  entre- 
prendre une  saison  lyrique.  M.  Manoury,  qui  a  appartenu  longtemps  à 
l'Opéra,  est  bien  connu  des  Parisiens,  et  M.  Alexandre  est  ce  qu'on 
appelle  du  «  bâtiment  »  ;  il  a,  en  effet,  appartenu  à  l'administration  de 
l'ancienne  Porte-Saint-Martin,  sous  la  direction  de  Marc  Fournier,  si  nous 
ne  nous  trompons,  et  fut,  depuis,  directeur  de  l'Alhambra  à  Bruxelles. 
Dès  aujourdhui,  nous  pouvons  annoncer  que  ces  messieurs  n'auraient 
l'intention  de  faire  durer  leui  saison  lyrique  que  quatre  ou  six  mois,  en 
commençant  le  1™  mars,  les  autres  six  mois  de  l'année  devant  être  réser 
vés  au  genre  exploité  habituellement  par  le  théâtre.  Le  directeur  actuel 
de  la  salle  est  tombé  d'accord  sur  toutes  choses  avec  MM.  Manoury  et 
Alexandre  ;  il  ne  reste  plus,  maintenant,  qu'à  s'entendre  avec  les  proprié- 
taires. Peut-être  sera-t-on  définitivement  fixé,  dans  le  courant  même  de 
cette  semaine,  sur  cette  affaire,  qui  réaliserait  l'un  des  vœux  les  plus 
ardents  de  nos  compositeurs  et  aussi  du  public. 
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—  Voici  le  tableau  des  recettes  des  théâtres  de  Paris  pour  le  dernier 
exercice  (mars  lS92-février  1893);  elles  se  sont  élevées  à  19.031.217  francs, 
répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

Opéra Fr.  3.2b3.71i 

Français 1.898.392 

Opéra-Comique 1.772.077 

Vaudeville 928.031 

Variétés 874.884 

Nouveau  U's 833.809 

Gaité 836.222 

Folies-Dramatiques 819.283 

Palais-Royal 762.884 

Chàtelet 749.352 

Porte-Saint-MarLin 713.592 

Bouffes-Parisiens 536.344 

Gymnase 437.673 

Odéon 421.061 

Renaissance 378.096 

Cluny 337. 86D 

Ambigu 314.183 

Menus-Plaisirs 272.364 

Cbàteau-d'Eau 205.644 

Déjazet 137.510 

Bouffes-du-Nord 122.637 

—  Nous  rappelons  que  la  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au 
concours  pour  l'année  1893  :  1°  Une  symphonie  en  quatre  parties  pour 
orchestre.  Prix  unique  de  1.000  francs.  Une  réduction  pour  piano,  à 
deux  ou  à  quatre  mains,  devra  être  jointe  au  manuscrit.  (Exceptionnelle- 
ment, seront  admis  à  ce  concours  tous  les  musiciens  français  n'ayant  pas 
obtenu  un  prix  de  symphonie  à  la  Société  des  compositeurs.)  —  2"  Un 
quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle.  Prix  unique  de  500  francs 
(fondation  Pleyel-Wolff).  —  3°  Une  scène  à  deux  ou  trois  personnages, 
avec  accompagnement  de  piano,  et  dont  le  poème,  laissé  au  choix  du 
compositeur,  devra  présenter  un  certain  intérêt  dramatique.  Prix  uni- 
que de  500  francs,  offert  par  M.  Ernest  Lamy.  —  4»  De  la  Notation  propor- 
tionnelle aux  XV"  et  XVP  siècles,  avec  exemples.  Prix  unique  de  200  francs, 
offert  par  la  Société.  (Les  étrangers  sont  admis  à  concourir  pour  cette 
dissertation,  qui,  toutefois,  devra  être  éci-ite  en  français.)  Les  manuscrits 
devront  être  remis  à  l'adresse  de  M.  Weckerlin,  archiviste,  au  siège  de  la 
Société,  rue  de  Rochechouart  22,  avant  le  31  décembre. 

—  La  distribution  des  prix  de  l'Ecole  de  musique  classique  fondée  par 
L.  Niedermeyer  et  dirigée  par  son  gendre,  M.  Gustave  Lefèvre,  a  eu  lieu  le 
27  juillet, salle  d'Harcourt,  sous  la  présidence  de  M.  Camille  Saint-Saëns. 
L'illustre  maître  a  remplacé  le  discours  d'usage  par  l'exécution  des  Tourbil- 
lons et  des  Cyclopes,  de  Rameau.  L'auditoire  lui  a  l'ait  une  chaleureuse 
ovation.  Un  intéressant  concert,  dans  lequel  les  lauréats  des  classes  de  piano, 
d'orgue  et  d'accompagnement,  se  sont  fait  entendre,  a  suivi.  On  a  remarqué 
M.  Chandelier,  dont  le  double  talent  d'organiste  et  de  pianiste  fait  le  plus 
grand  honneur  à  ses  maîtres  MM.  de  Bériot  et  Loret.  Le  même  élève  a 
exécuté  avec  M.  Paul  Viardot  la  troisième  sonate  do  Raff,  qui  lui  avaitvalu 
le  premier  prix  d'accompagnement  et  qui  a  été  l'occasion  d'un  éclatant 
succès  pour  son  illustre  professeur. 

—  Voici  les  résultats  des  concours  de  déclamation  et  d'opéra-comique 
de  l'Ecole  classique  de  la  rue  Charras,  qui  ont  eu  lieu  sous  la  présidence 
de  M.  Edouard  Ghavagnat  :  Tragédie  (hommes)  :  pas  de  1«  prix;  pas  de 
second  prix;  1'^''  accessit,  M.  Ripert,  à  l'unanimité,  et  M.  Letellier,  élèves 
de  M.  JoUiet;  2"  accessit,  M.  Demargy,  élève  de  M.  Sadi-Pety.  Tragédie 
(femmes)  :  pas  de  1"  prix;  9."  prix,  W"  Miriam,  élève  de  M.  Sadi-Pety; 
l"  accessit,  M"|=  Dauphin,  élève  de  M.  Sadi-Pety.  Comédie  (hommes)  :  pas 
de  l*"'  prix;  2»  prix,  M.  Daurais,  élève  de  M.  Sadi-Pety;  1='  accessit,  M.  Le- 
tellier, élève  de  M.  JoUiet,  et  M.  Tune,  élève  de  M.  Sadi-Pety;  2"  accessit, 
M.  Casadesus,  élève  de  M.  Sadi-Pety.  Comédie  (femmes)  :  1"'  prix.  M""  Dal- 
wig,  élève  de  M.  Sadi-Pety;  2°  prix,  M"=  Miriam,  élève  de  M.  Sadi-Pety; 
1='' accessit,  M°"=  G.  Rackmé  et  M"^  Jeanne  Even,  élèves  de  M.  Jolliet; 
2°  accessit.  M"'  Dauphin,  à  l'unanimité,  et  M>'°  Franquet,  élèves  de  M.  Sadi- 
Pety.  Opéra-comique  (hommes)  :  i"''  prix,  à  l'unanimité,  M.  Haloucherie, 
élève  de  M.  Barnolt;  2«  prix,  à  l'unanimité,  MM.  Richard  et  Viannenc, 
élèves  de  M.  Lubert;  1"  accessit,  M.  Sanzini,  élève  de  M.  Barnolt;  2=  ac- 
cessit, M.  Martin,  élève  de  M.  Lubert.  Opéra-comique  (femmes)  :  pas  de 
1"  prix;  2=  prix,  à  l'unanimité,  M"=  Lebey,  élève  de  M.  Barnolt;  pas  de 
l"  accessit;  2=  accessit,  M^^  Richard,  élève  de  M.  Lubert,  et  M"=  Richard, 
élève  de  M.  Barnolt. 

—  Les  trois  matinées  de  M""^  Chapuis,  viennent  de  se  terminer  avec  leur 
succès  habituel  ;  on  y  a  applaudi  chaleureusement,  outre  les  œuvres  clas- 
siques, les  intéressantes  compositions  de  MM.  Mathias,  Pfeiffer,  Godard, 
Lack,  Ravina,  Thomé,  Lavignac.  Les  élèves  se  sont  distinguées  par  leur 
style  élégant  et  leur  brillante  exécution. 

—  Mercredi  dernier,  on  a  donné  à  la  villa  des  Fleurs,  à  Aix-les-Bains, 
la  première  représentation  d'un  opéra-comique  inédit  en  deux  actes,  de 
MM.  Jules  et  Pierre  Barbier,  musique  de  M.  Frédéric  d'Erlanger,   JeJian 


de  Sainirc.  L'œuvre  de  début  du  jeune  compositeur,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  M.  Camille  Erlanger,  grand  prix  de  Rome,  élève  du 
regretté  Léo  Delibes,  a  été  fort  bien  accueillie,  grâce  surtout  à  la  gaité  et 
à  la  bonne  ordonnance  du  livret  et  aussi  grâce  au  charme  mélodique  de 
la  partition.  M.  Sammarcelli,  le  directeur  de  la  Villa  des  Fleurs,  n'avait 
rien  négligé  pour  assurer  le  succès.  Les  interprètes,  M'"==  Landouzy, 
Leclercq,  Bernyn,  MM.  Fugère  et  Fournets,  ont  [été  chaleureusement  ap- 
plaudis, ainsi  que  l'orchestre,  très  bien  mené  par  M.  Brunel. 

^  Au  Conservatoire  de  musique  de  Lille,  placé  sous  la  très  artistique 
direction  de  M.  Emile  Ratez,  la  distribution  des  prix  a  été  suivie  d'un 
fort  beau  concert  au  cours  duquel  on  a  entendu  les  principaux  lauréats  de 
l'année.  Très  mérité  succès  pour  M"''  Hartog  dans  le  Réoe  du  prisonnier,  de 
Rubinstein,  et  pour  les  classes  de  chant  d'ensemble  qui  ont  exécuté  d'une 
façon  très  délicate -Bergere((e,  de  Théodore  Dubois,  pour  chœui  s  et  orchestre. 

—  L'Académie  de  musique  de  Toulouse  ouvre  un  gran"!  concours  de 
compositions  musicales  pour  l'année  1894,  accessible  à  tous  les  composi- 
teurs français.  Ce  concours  comprend  :  N°  1.  Chœur  pour  trois  voix  de 
femmes  avec  accompagnement  de  piano.  N°  2.  Méditation  pour  orgue, 
harpe,  violon  et  violoncelle.  N°  3.  Menuet  pour  deux  violons,  alto,  violon- 
celle et  contrebasse.  N"  4.  Pièce  symphonique  pour  grand  orchestre.  N°  5. 
Solo  de  clarinette  avec  accompagnement  de  deux  violons,  alto,  violoncelle 
(et  contrebasse  ad  libitum).  N"  6.  Poésie  de  vingt-quatre  vers  environ,  sus- 
ceptible d'être  mis  en  musique.  —  Les  manuscrits  devront  être  envoyés 
franco  jusqu'au  31  mars  inclus,  à  Toulouse,  au  siège  social,  72,  rue  de  la 
Pomme,  à  M.  le  Secrétaire  général  de  l'Académie  (sans  nom  de  personne), 
qui  fournira  aux  concurrents  tous  les  renseignements  nécessaires  et  le 
règlement  du  concours. 

—  M.  Isnardon  vient  de  donner,  à  Pougues-les-Eaux,  un  concert  qui  a 
très  brillamment  réussi.  L'excellent  chanteur  s'est  fait  entendre  dans  l'air 
du  Songe  d'une  nuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas,  et  les  «  glous-glous  »  du 
Médecin  malgré  lui,  de  Gounod.  A  côté  de  lui  on  a  fait  fête  à  M™»  Verheyden, 
dans  le  Péché  d'Amélie  Perronnet,  à  M"»  Henry,  dans  le  grand  air  de  Sigurd, 
de  Reyer,  à  M""!  Malet,  à  MM.  Dupuis,  Buissons,  Mouchet  et  à  l'excellent 
orchestre  du  Casino. 

—  A  Gontréxeville,  très  légitime  succès  aussi  pour  M"'=  Mouhot,  la  fille 
du  directeur  de  l'établissement  hydrominéral,  qui  a  très  bien  chanté  la 
merveilleuse  scène  des  lettres,  de  Werther.  Fort  jolie  voix  et  excellent  sen- 
timent dramatique. 

—  Au  Casino  de  Dieppe,  très  grand  succès  pour  M.Cobalet,  qui  vient  de 
donner  une  série  de  concerts  au  Casino.  On  a  bissé  à  l'excellent  artiste  les 
stances  de  Lakmé,  de  Léo  Delibes,  et  Ouirre  tes  yeux  bleus,  de  J.  Massenet,  et 
on  l'a  rappelé  sans  fin  après  Marche  vers  l'avenir,  de  Faure,  les  Yeux,  de  Fala- 
dilhe,  le  duo  de  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  chanté  avec  M"''  Lavigne, 
qui,  seule,  a  fort  bien  dit  l'Elégie,  de  J.  Massenet.  M.  Galipaux  a  été  la  joie 
de  ces  soirées,  et  l'orchestre  de  M.  Ad.  Bourdeau  a  recueilli  de  nombreux 
applaudissements,  principalement  avec  les  airs  de  ballet  du  Mage,  de  J.  Mas- 
senet, Souvenir  de  Copenhague  et  Széchéniji,  marches  de  Ph.  Fahrbacb,  les 
fragments  de  Sylvia  et  de  Coppélia,  de  Léo  Delibes,  l'ouverture  du  Caïd, 
d'Ambroise  Thomas,  les  Mille  et  une  Nuits,  valse  de  Johann  Strauss,  les 
Hydropalhes,  valse  de  Joseph  Gung'l,  la  Marche  des  Vagabonds,  du  même  com- 
positeur, etc.,  etc. 

—  M.  Charles  Grandmougin  vient  de  faire  paraître  chez  Chamuel,  édi- 
teur, une  petite  brochure  de  soixante-dix  pages,  d'un  caractère  tout  par- 
ticulier et  emplie  de  curiosité  scientifique  autant  que  d'intérêt  littéraire. 
Medjour  est  en  quelque  sorte  une  étude  d'occultisme  essentiellement  mo- 
derne. Avec  une  fantaisie  toute  surnaturelle,  l'auteur  nous  entraîne,  à  la 
suite  de  son  héros,  un  sorcier  hindou,  dans  le  monde  de  l'au-delà.  Toute 
les  pages  de  ce  petit  livre  sont  à  lire,  tant  chacune  d'elles  vous  dévoile 
des  choses  inattendues  et  merveilleuses,  et  tant  aussi  chacune  est  em- 
preinte de  délicate  poésie  et  de  saine  philosophie.  M.  Grandmougin  qui, 
comme  poêle,  n'en  est  plus  à  compter  ses  succès,  entre,  avec  Medjour,  dans 
une  voie  nouvelle  qui,  à  en  juger  par  ce  premier  essai,  ne  lui  sera  pas 
moins  heureuse  que  l'autre.  P.-E.  C. 

NÉCROLOGIE 

Un  compositeur  hollandais,  Théodore  van  Hoorn,  s'est  suicidé  à 
Vienne,  d'un  coup  de  revolver,  par  désespoir  de  ne  point  trouver  d'éditeur 
pour  publier  ses  œuvres.  Il  appartenait  à  une  famille  très  riche,  mais  ses 
parents,  furieux  de  lui  avoir  vu  épouser  une  simple  couturière  sans  for- 
tune, lui  refusaient  toute  espèce  de  secours.  Ou  peut  donc  croire  que  c'est 
la  misère  qui  l'a  poussé  au  suicide. 

—  De  Vienne  aussi  on  annonce  la  mort  d'une  pianiste  remarquable, 
M"'"=  Marckal-Wiswe,  qui  avait  donné  naguère  en  cette  ville,  avec  Johannès 
Brahms  et  Hellmesberger  pèi"e,  des  concerts  dont  le  succès  avait  été  écla- 
tant. Elle  était  âgée  de  cinquante-sept  ans. 

—  A  Libourne  est  mort  le  13  juillet,  d'une  tuberculose  pulmonaire,  Joa- 
quim  Pessoa.  écrivain  qui,  pendant  plusieurs  années  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  critique  musical  au  Diario  de  noiicias. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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SOMMAIRE -TEXTE 


1.  Marie  Malibran  (15°  article],  Arthuiî  Pougin.  —  II.  Semaine  Ihéâlrale:  Le  mois 
d'aoîit  au  théâtre,  Arthur  Pougin.  —  III.  Les  Fastes  du  château  de  Gaillon 
(5°  article)  :  François  I"  et  Georges  II  d'Amboise,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

CARROUSEL -VALSE 

de  Fr.  Strachwitz.  —   Suivra  immédiatement  :   Bonne  fortune,   de   Franz 

HlTZ. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos   abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  le  Champ  de  colza,  paroles  et  musique  de  Maurice  Rollixat.  — 
Suivra  immédiatement  :   Regarde-moi,   lied  de   Robert  FiscnHOF,   parole^ 
françaises  de  Pierre  Barbier. 


MARIE  MALIBRAN 

(Suite.) 


(1) 


VIII 

C'est,  je  crois,  dans  le  courant  du  mois  de  mars  1833  que 
M™  Malibran  arriva  à  Naples  et  reparut  devant  le  public  du 
théâtre  du  Fonde.  Elle  ne  devait,  cette  fois,  rester  que  peu 
de  semaines  en  cette  ville,  mais  ce  fut  assez  pour  que  son 
triomphe  y  fût  retentissant,  grâce  surtout  à  la  merveilleuse 
interprétation  qu'elle  sut  donner  de  la  Sonnamhula,  le  premier 
ouvrage  de  Bellini  dans  lequel  elle  se  montrait.  Chose  assez 
singulière,  c'est  tandis  que  Bellini  montait  à  Venise  sa  Béatrice 
ili  Tenda  qu'elle  jouait  ainsi  la  Sonnambula  à  Naples,  et  le 
compositeur,  appelé  à  Londres  par  un  engagement,  partait 
pour  l'Angleterre  sans  pouvoir  entendre  celle  qui  donnait  à 
son  œuvre  une  vie  si  intense  et  une  si  prodigieuse  couleur. 
Mais,  chose  plus  singulière  encore,  il  allait  pouvoir,  deux 
mois  plus  tard,  lui  voir  jouer  précisément  à  Londres  la  Son- 
nambula, mais  traduite  en  anglais,  sur  une  scène  d'opéra 
anglais,  alors  qu'elle  venait,  au  bruit  d'applaudissements 
enthousiastes,  de  la  jouer  en  italien,  sur  une  scène  italienne. 
Et  nous  verrons  quelle  profonde  impression  il  en  ressentit. 

C'est  qu'en  effet  le  triomphe  de  M™"  Malibran  fut  complet 
à  Naples  dans  ce  rôle  délicieux  d'Amina,  aussi  complet  comme 
aclrice  que  comme  cantatrice,  et  nous  en  avons  pour  garant 
le  témoignage  du  plus  cher  et  du  plus  tendre  ami  de  Bellini, 
Francesco  Florimo,  son  ancien  condisciple  au  Conservatoire 

(1)  Reproduction  interdite. 


de  San  Pietro  a  Majella,  qui  voua  un  culte  si  touchant  à  sa 
mémoire  et  qui  ne  cessa,  au  cours  de  sa  longue  existence, 
de  poursuivre  sa  glorification.  Dans  le  livre  qu'il  a  consacré 
à  son  ami  :  Bellini,  memorie  e  lettere,  Florimo  évoque  le  souvenir 
de  la  Malibran  à  propos  de  la  Sonnambula  et  exprime  ainsi  son 
admiralion  touchant  la  façon  dont  elle  interprétait  ce  rôle, 
rôle  que  la  créatrice.  M'™  Pasta,  une  grande  artiste  aussi, 
avait  pourtant  marqué  à  sa  vive  empreinte  : 

Marie  Malibran  a  été  la  plus  sublime  interprète  de  la  Sonnambula. 
Elle  savait  s'identifier  si  complètement  avec  le  caractère  ingénu  et 
le  sentiment  naïf  de  la  bergère  Amina  qu'elle  traduisait  à  la  scène 
avec  une  véritable  perfection  les  tendreê  émotions  dont  elle  est  agitée 
et  qu'elle  les  exprimait  dans  leur  plus  exquise  vérité,  grâce  aune  voix 
animée  de  la  passion  la  plus  pure.  Elle  pouvait  dire  qu'elle  avait  fait 
de  ce  rôle  une  seconde  création,  et  je  me  rappelle  bien  que  lorsqu'elle 
le  joua  à  Naples,  au  printemps  de  183l^,  au  théâtre  du  Fondo,  l'impres- 
sion produite  sur  les  esprits  fut  telle  et  si  profonde  qu'on  pouvait 
presque  se  demander  si  les  honneurs  du  triomphe  appartenaient  à 
Bellini,  auteur  de  cette  idylle  divine,  ou  à  l'artiste  exceptionnelle  qui 
avait  su  si  bien  l'interpréter.  Et  l'enthousiasme  du  publie  était  in- 
dicible quand  la  cantatrice  inspirée  disait  ces  douces  et  tendres 
paroles  :  Corne  pe?'  me  sereno —  Sopra  il  sen  la  manmi  posa  — Ah!  vorrei 
trovar  parola  —  Di  un  pensiero,  di  un  accento  —  Non  è  questa,  ingrato 
oore,  etc.,  etc.  Mais  le  morceau  culminant  de  l'ouvrage,  celui  oîi. 
envahie  par  le  génie  qui  la  dominait,  elle  se  révélait  supérieure  à 
toutes  les  émules  de  son  temps,  c'était  la  dernière  scène,  qui,  depuis 
ie  récitatif  jusqu'à  la  fin,  devenait  une  véritable  création  et  montrait 
dans  toute  sa  splendeur  l'élévation  et  la  suavité  de  la  musique  de 
Bellini.  Le  célèbre  Crescentini  (le  dernier  qui  tint  le  sceptre  de 
notre  fameuse  école  de  chant,  malheureusement  morte  avec  lui)  disait, 
après  avoir  entendu  et  admiré  la  Malibran  dans  cet  opéra,  que  les 
chanteurs  du  temps  passé,  Farinelli,  Gizzielli,  Gaffarelli,  Marchesi, 
Velluti,  la  Conti,  la  Pasquali,  la  Gabrielli  et  lui-même  auraient  pu 
chanter  l'andante  de  la  scène  :  Ah!  non  credea  mirarti,  aussi  bien  que 
la  Malibran,  mais  non  pas  mieux  qu'elle.  Quant  à  Vallegro  qui  suit 
(continuait  Crescentini),  aucun,  même  parmi  les  célébrités  passées, 
ne  l'aurait  accentué  avec  plus  de  sentiment,  avec  une  passion  plus 
intense,  particulièrement  dans  la  phrase  :  Ali!  in'abbraccia,  où  elle 
devenait  incomparable  et  transportait  le  public  au  plus  haut  degré 
de  l'eclhousiasme. 

On  conçoit  facilement  le  succès  que  devait  procurer  ù 
M'""  Malibran  une  interprétation  aussi  parfaite  d'une  œuvre 
aussi  caractéristique.  Ce  qui  est  plus  difficile  peut-être  à 
concevoir,  c'est  qu'elle  apporta  la  même  perfection  en  chan- 
tant cette  même  œuvre  dans  une  autre  langue,  et  dans  une 
langue  aussi  peu  harmonieuse,  aussi  peu  musicale  que  la 
langue  anglaise;  et  cela  au  point  d'exciter  l'enthousiasme  et 
l'admiration  non  seulement  du  public,  mais  de  l'auteur  en 
personne,  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme  et  transporté  par  des 
accents  pathétiques  et  par  la  beauté  d'une  exécution  que 
lui-même  peut-être  n'aurait  osé  rêver. 
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M™  Malibran  s'était  engagée  pour  la  saison  de  Londres 
avec  la  direction  du  théâtre  de  Drury-Lane,  oîi  l'on  devait 
jouer  l'opéra  anglais,  c'est-à-dire  l'opéra  en  anglais.  On  avait 
traduit  expressément  pour  elle  la  Sonnambula,  qui  faisait  son 
tour  d'Europe  et  qui,  après  avoir  été  créée  à  Milan  le  6  mars 
1831,  avait  été  déjà  jouée  au  King's  Théâtre  de  Londres  (en 
italien)  le  28  juillet  de  la  même  année,  et  avait  fait  son  appa- 
rition à  Paris  le  28  octobre  suivant.  C'est  dans  la  Sonnambula 
que  M"'  Malibran  voulait  se  montrer  au  public  anglais  sous 
ce  nouvel  aspect,  et  c'est  en  effet  sous  les  traits  de  la  can- 
dide Amina  qu'elle  se  présenta,  le  1"  mai  1833,  aux  specta- 
teurs de  Drury-Lane.  Pour  donner  une  idée  du  succès  qu'elle 
obtint,  je  n'ai  qu'à  rapporter  l'impression  qu'elle  produisit 
sur  Bellini  lui-même,  à  qui  elle  était  encore  inconnue,  et  à 
traduire  ce  fragment  intéressant  d'une  longue  lettre  qu'il 
adressait  à  son  ami  Florimo  : 

...  Le  lendemain  de  mon  arrivée  dans  ce  grand  pays  du  ciel  gris, 
qu'on  a  appelé  avec  beaucoup  d'esprit  un  ciel  de  plomb,  je  lus  sur 
les  affiches  de  théâtre  (que  l'on  porte  ici  à  travers  les  rues)  l'annonce 
de  la  Sonnambula  traduite  en  langue  anglaise  (protagoniste,  Maria 
Malibran).  Surtout  pour  entendre  et  admirer  la  diva,  qui  préoccupe 
tant  le  monde  musical  et  que  je  ne  connaissais  encore  que  de  répu- 
tation, je  ne  manquai  pas  de  me  rendre  au  théâtre,  y  étant  d'ailleurs 
invité  par  une  des  plus  grandes  dames  de  la  haute  aristocratie  an- 
glaise, la  duchesse  d'Hamilton  (qui  par  parenthèse  chante  divine- 
ment, ayant  été  élève  de  notre  Crescentini,  lequel,  comme  tu  le  sais, 
m'a  donné  pour  elle  une  lettre  de  recommandation).  Les  paroles 
me  manquent,  mon  cher  Florimo,  pour  te  dire  à  quel  point  était 
écorchée,  déchirée,  et,  pour  m'exprimer  a  la  napolitaine,  décortiquée 

ma  pauvre  musique  par  ces d'Anglais,  d'autant  plus  qu'elle 

était  chantée  dans  cette  langue  que  je  ne  sais  plus  qui  appelle  avec 
raison  la  langue  des  oiseaux  et  particulièrement  des  perroquets,  et 
dont,  du  reste,  je  ne  connais  pas  même  une  syllabe.  C'est  seulement 
quand  chantait  la  Malibran.  que  je  reconnaissais  la  Sonnambula. 
Mais  dans  l'allégro  de  la  dernière  scène,  et  surtout  aux  mots  :  Ah! 
m'abbraccia,  elle  mit  tant  d'élan,  elle  exprima  cette  phrase  avec  une 
telle  vérité  que  j'en  fus  surpris  d'abord,  et  qu'ensuite  j'en  ressen- 
tis un  si  grand  plaisir  que,  sans  songer  que  j'étais  dans  un  théâtre 
anglais  et  oubliant  les  convenances  sociales  aussi  bien  que  les 
égards  que  je  devais  à  la  dame  aux  côtés  de  laquelle  je  me  trouvais 
dans  sa  propre  loge,  mettant  enfin  de  côté  la  modestie  (qu'un  auteur 
doit  toujours  montrer  même  lorsqu'il  ne  l'éprouve  pas),  je  fus  le  pre- 
mier à  m'écrier  à  plein  gosier  :  Yiva  !  viva  !  Brava  !  brava  !  et  à  battre 
des  mains  de  toutes  mes  forces.  Ce  transport  tout  méridional  et  en 
q;iielque  sorte  volcanique,  absolument  nouveau  dans  ce  pays  froid, 
calculateur  et  compassé,  surprit  et  excita  la  curiosité  des  blonds  fils 
A' Albion,  qui  l'un  l'autre  se  demandaient  quel  pouvait  être  l'audacieux 
qui  se  permettait  de  pareilles  choses.  Mais  au  bout  d'un  instant, 
ayant  appris  (je  ne  saurais  te  dire  comment)  que  j'étais  l'auteur  de 
la  Sonnambula,  ils  me  firent  une  telle  fête  que,  même  à  toi,  je  ne 
saurais  le  dire  par  discrétion.  Non  contents  de  m'applaudir  frénéti- 
quement, et  je  ne  pourrais  te  dire  combien  de  fois,  tandis  que  je  les 
remerciais  de  la  loge  où  je  me  trouvais,  ils  voulurent  à  tout  prix  me 
voir  sur  la  scène,  oii  je  fus  presque  traîné  par  une  foule  de  nobles 
jeunes  gens,  qui  se  disaient  enthousiastes  de  ma  musique  et  que  je 
n'avais  pas  l'honneur  de  connaitre.  Parmi  eux  se  trouvait  le  lils  de  la 
duchesse  d'Hamilton,  dont  je  te  parlais,  le  marquis  de  Douglas, 
jeune  homme  dont  l'âme  enferme  toute  la  poésie  de  l'Ecosse,  et  le 
cœur  tout  le  feu  des  Napolitains.  La  première  personne  qui  vint  à 
ma  rencontre  fut  la  Malibran,  qui,  me  jetant  les  bras  autour  du  cou, 
me  dit,  dans  un  indicible  transport  de  joie,  sur  mes  quatre  notes  : 
Ah!  m'abbraccia!  sans  ajouter  autre  chose...  Mon  émotion  était  au 
comble;  je  croyais  être  au  paradis;  je  ne  pouvais  prononcer  une 
parole,  et  je  restais  étourdi;  je  ne  me  rappelle  plus  rien  ensuite... 
Les  trépignements  et  les  applaudissements  répétés  d'un  public 
anglais,  qui  lorsqu'il  s'échauffe  devient  furieux,  nous  appelaient 
sur  la  scène;  nous  nous  y  présentâmes,  en  nous  tenant  l'un  l'autre 
par  la  main  :  figure-toi  le  reste. . .  Ce  que  je  puis  te  dire,  c'est  que 
je  ne  sais  si  dans  ma  vie  je  pourrai  éprouver  une  plus  forte  émotion. 
De  ce  moment  je  suis  devenu  intime  avec  la  Malibran  ;  elle  m'a  ex- 
primé toute  l'admiration  qu'elle  avait  pour  ma  musique,  et  moi  celle 
que  j'avais  pour  son  immense  talent;  et  j'ai  promis  de  lui  écrire  un 
opéra  sur  un  sujet  conforme  à  son  génie.  C'est  une  pensée  qui 
déjà  m'électrise,  mon  cher  Florimo.  Adieu... 

Si  M™  Malibran,  chantant  la  Sonnambula  en  anglais,  excitait 


une  telle  admiration  chez  l'auteur  de  cet  aimable  chef-d'œu- 
vre, on  juge  de  l'effet  qu'elle  devait  produire  sur  des  audi- 
teurs anglais,  particulièrement  flattés  d'ailleurs  de  lui  voir 
exercer  son  incomparable  talent  dans  leur  langue  nationale. 
Et  de  fait,  elle  fit  fureur,  on  peut  le  dire,  en  cette  saison  de 
Drury-Lane,  ramenant  la  fortune  à  ce  théâtre  alors  délaissé 
par  le  public  et  qui  lui  dut  un  retour  de  succès  inconnu  de- 
puis longtemps.  Il  ne  me  semble  pas  sans  intérêt  de  faire 
connaitre  à  ce  sujet  quelques  détails  que  je  rencontre  dans 
une  correspondance  adressée  de  Londres  par  le  compositeur 
Guillaume  Cottrau  à  un  recueil  italien  du  temps.  Omnibus  et 
omnium,  qui  se  publiait  à  Naples  ;  ces  détails  très  précis  sont 
d'autant  plus  curieux  qu'on  n'a  rien  su  jusqu'à  ce  jour  de 
cette  particularité  de  la  carrière  de  M™'  Malibran  : 

...  Le  pauvre  entrepreneur  de  Drury-Lane  aux  abois,  voyant  que 
le  patriotisme  des  Anglais  ne  se  réchauffait  guère  à  son  appel,  a  fait 
un  dernier  effort;  et  se  rappelant  que  M™'=  Malibran  avait  commencé 
il  y  a  cinq  ou  six  ans  sa  carrière  par  le  soi-disant  opéra  anglais  aux 
États-Unis,  il  s'est  avisé  un  beau  matin  de  l'été  dernier  de  dépêcher 
à  Naples  Chelard,  directeur  musical  de  son  théâtre,  pour  y  engager 
cette  merveilleuse  artiste  qui  n'est  pas  plus  embarrassée  pour  chan- 
ter en  anglais  qu'en  français,  en  allemand,  en  espagnol,  voire 
même  en  napolitain  (1). 

La  mission  du  maestro  Chelard  était  des  plus  délicates,  car  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  d'arracher  cette  ravissante  cantatrice 
à  l'Italie,  à  la  patrie  des  arts,  si  digne  de  l'apprécier,  et  au  mo- 
ment même  où.  sa  première  apparition  à  Naples  venait  d'y  réveiller 
un  enthousiasme  assoupi  depuis  longtemps,  et  de  l'en  arracher  pour 
prostituer  son  talent  sur  une  scène  secondaire  frappée  de  répro- 
bation, comme  nous  venons  de  le  voir,  et  par  son  genre  de  spec- 
tacle, et  par  l'inharmonie  de  la  langue,  et  par  la  médiocrité  des 
acteurs,  et  par  la  composition  du  public. . .  Uultima  ratio  des  artistes, 
l'argomento  irresistibile,  comme  dit  don  Basilic,  en  vint  à  bout,  et, 
d'immenses  avantages  pécuniaires  (2.000  livres  sterling  pour  quinze 
représentations,  outre  un  bénéfice)  déterminèrent  l'ingrate  à  ce  sa- 
crifice, dont,  heureusement  pour  le  négociateur,  les  Napolitains  ne 
furent  informés  qu'après  son  départ,  car  ils  l'auraient  lapidé.  Peut- 
être,  hâtons-nous  de  le  dire  à  l'honneur  de  M™  Malibran,  la  difficulté 
même  de  la  lâche  qu'elle  s'imposait  en  acceptant  un  engagement 
semblable  séduisit-elle  son  amour-propre.  Dans  ce  cas,  sa  noble  témé- 
rité a  été  couronnée  du  plus  grand  succès. 

En  effet,  son  apparition  dans  la  Sonnambula,  de  Bellini,  traduite 
d'après  son  désir  en  anglais  et  sans  le  moindre  changement,  a  été 
accueillie  avec  un  enthousiasme  inouï  dans  les  fastes  du  théâtre, 
par  une  foule  pressée  jusqu'à  la  suffocation  et  dont  n'avait  pas 
dédaigné  de  faire  partie,  pour  une  aussi  attrayante  nouveauté, 
l'élite  du  monde  fashionable. 

Ceux  qui  ont  vu  M""^  Malibran  dans  la  Gazzaladra  (et  probablement 
tous  nos  lecteurs  se  trouvent  dans  ce  cas)  peuvent  peut-être  se  faire 
une  idée  du  parti  qu'elle  a  pu  tirer  des  premières  scènes  de  coquette- 
rie naïve  qui  motivent  la  jalousie  d'Elvino  ;  mais  ce  dont  il  paraît 
que  l'imagination  ne  saurait  donner  qu'un  faible  avant-goùt,  c'est 
le  charme  pudique  et  voluptueux  dont  elle  a  su  entourer  la  partie 
poétique  de  ce  rôle,  la  seconde  existence  ouverte  par  le  somnambu- 
lisme à  cette  timide  villageoise,  libre  alors  de  se  livrer  à  tout  l'eni- 
vrement d'un  premier  amour  consacré  au  pied  des  autels.  Jamais,  au 
dire  des  journaux  anglais,  la  distraction  inséparable  d'une  assemblée 
nombreuse  n'a  été  subjuguée  par  un  charme  aussi  puissant  :  le  mer- 
veilleux silence  universel  n'était  troublé  d'abord  que  par  des  ton- 
nerres d'applaudissements,  dont  la  fréquence  était  seulement  répri- 
mée par  la  crainte  de  perdre  une  seule  note  du  chant,  et  plus  tard 
par  des  sanglots  mal  étouffés,  des  trépignements  d'enthousiasme  et 
des  exclamations  d'extase. 

Ce  succès  sans  pareil  était  d'autant  plus  beau  que  M™"  Malibran 
chantait  dans  une  langue  étrangère  et  devant  un  puhlic  très  suscep- 
tible à  cet  égard;  mais  cet  obstacle  n'a  été  pour  elle  qu'un  nouveau 
moyen  de  triomphe.  Les  journalistes  anglais  ne  tarissent  pas,  en 
effet,  sur  son  aisance  parfaite  et  sur  la  supériorité  de  sa  diction  qui. 


(1)  Grand  prix  de  Rome  de  1811,  Clielard,  qui  était  un  artiste  distingué,  fut 
peu  lieureux  en  France,  où  il  fit  représenter  à  l'Opéra  un  Mucbdh  dont  le  livret 
lui  avait  été  fourni  par  Rouget  de  Liste,  et  à  rOpêra-Comique  un  petit  ouvrage 
intitulé  la  Table  et  le  Logement.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étranger, 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  écrivant  divers  ouvrages  pour  ces  divers 
pays,  et  devint  maître  de  la  chapelle  du  grand-duc  de  Weimar,  où  il  mourut  1? 
12  février  1861. 
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sans  trahir  l'accent,  ne  laisse  pas  perdre  une  syllabe,  tandis  que  les 
chanteurs  indigènes,  à  force  d'avaler  les  voyelles,  avaient  fini  par 
faire  regarder  la  clarté  de  la  prononciation  comme  incompatible  avec 
le  génie  de  la  langue. 

Le  succès  de  la  Sonnambula  a  été  si  colossal  et  les  recettes  si 
abondantes  que  M™'  Malibran  n'a  pu  chanter  que  très  peu  de  fois 
dans  deux  autres  opéras,  savoir  :  theDevil's  bridge  (le  Pont  du  diable), 
espèce  de  rapsodie  de  chants  populaires,  de  vaudevilles,  etc.,  où 
elle  a  été  récompensée  de  sa  complaisance  par  des  applaudissements 
frénétiques  (1),  et  un  opéra,  les  Étudiants  d'iéna,  écrit  pour  elle  par 
Chelard  et  qui  a  réussi,  grâce  à  de  beaux  chœurs  et  à  une  espèce  de 
pot-pourri  de  mélodies  nationales  de  tous  les  pays,  genre  de  mu- 
sique si  délicieusement  chanté,  comme  chacun  sait,  par  cette  artiste 
polyglotte  et  cosmopolite  (2). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 


LE  MOIS  D'AOUT  AU  THÉÂTRE 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  quelemois  d'août,  avec  ses  chaleurs  cani- 
culaires, est  la  terreur  des  directeurs  de  théâtre  et  des  auteurs  dra- 
matiques. Déjà,  il  y  a  près  de  trois  cents  ans,  c'est-à-dire  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  un  musicien  justement 
fameux,  le  seul  qui,  après  Lully,  ait  vraiment  conquis  la  sympathie 
du  public,  André  Campra,  se  refusait  à  laisser  donner  au  cours  de  ce 
mois  terrible  la  première  représentation  de  ses  ouvrages,  alléguant 
pour  raison  légitime  qu'à  ce  moment  de  l'année  la  campagne  et  la 
promenade  étaient  les  ennemis  acharnés  de  l'Opéra,  et  que  ce  théâ- 
tre était  alors  abandonné  complètement  par  le  beau  monde  et  la  bonne 
société,  sa  clientèle  ordinaire  et  naturelle.  Aujourd'hui,  et  depuis  près 
de  vingt  ans  déjà,  nos  théâtres,  en  très  grande  majorité,  ont  supprimé, 
par  une  clôture  régulière,  non  seulement  les  premières,  mais  toutes 
les  représentations  qui  pourraient  avoir  lieu  dans  le  mois  d'août;  et 
si  précisément  l'Opéra  est  une  des  rares  scènes  parisiennes  qui,  à 
cette  époque,  restent  ouvertes  an  public,  du  moins  se  garde  t-il  soi- 
gneusement de  lui  offrir  en  pâture  une  œuvre  nouvelle,  de  si  peu 
d'importance  qu'elle  puisse  être. 

Néanmoins,  nos  théâtres  n'ont  pas  été  toujours  si  réservés  à  l'égard 
du  mois  d'août,  et,  à  tout  prendre,  les  éphémérides  scéniques  de 
ce  mois  cruel  n'ont  guère  été  moins  abondantes  que  celles  des  onze 
compagnons  qui  occupent  avec  lui  le  calendrier.  C'est  ce  qu'on 
pourra  voir  par  le  tableau  que  je  vais  dresser  et  qui  n'a  pas  la  pré- 
tention d'être  complet,  qui  est  même  incomplet  volontairement  et 
faute  de  place.  On  remarquera  même  que  ce  mois  d'août,  si  redou- 
table et  si  redouté,  a  donné  naissance  à  certain  nombre  de  chefs- 
d'œuvre  en  divers  genres,  qui  sont  loin  d'être  restés  sans  influence 
sur  la  gloire  et  la  renommée  de  lears  auteurs.  Il  suffirait  de  citer 
sous  ce  rapport  Orphée,  Guillaume  Tell,  l'Amour  bourru,  Lodoiska,  le 
Chapeau  de  paille  d'Italie.  Fantasio,  Mercadet  et  quelques  autres. 

Ceci  dit,  voici  les  éphémérides  théâtrales  les  plus  importantes  qu'on 
peut  relever,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  au  compte  du  mois 
d'août,  le  Thermidor  de  Fabre  d'Eglantine. 

1"  août  17S2.  —  La  Serva  padrona,  intermède  italien,  paroles  de 
Tullio,  musique  de  Pergolèse,  chanté  à  l'Opéra  par  la  troupe  ita- 
lienne dont  les  représentations  à  Paris  donnèrent  naissance  à  la 
fameuse  et  burlesque  querelle  artistique  connue  sous  le  nom  de 
Guerre  des  bouffons.  —  1789.  La  Vieillesse  d'Annette  et  Lubin,  opéra- 
comique  en  un  acte,  paroles  de  d'Antilly,  musique  de  Chapelle, 
Comédie-Italienne.  —  1791.  Lodoiska,  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  Filletle-Loraux,  musique  de  Gherubini,  Théâtre  de  Mon- 
sieur. —  1793.  Paméla  o\ila  Vertu  récompensée,  comédie  en  cinq  actes, 
de  François  de  Neufchàleau,  Théâtre  de  la  .Nation.  C'est  cet  ouvrage 
qui  souleva  tant  de  colères  au  Comité  de  salut  public  et  qui  amena 
l'emprisonnement  en  ïnasse  des  artistes  de  la  Comédie-Française,  dont 
la  plupart  ne  furent  délivrés  que  par  le  9  Thermidor. 

2  août.  —  1774.  Orphée  aux  enfers,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
imitées  de  l'italien  de  Calzabigi  par  Moline,  musique  de  Gluck, 
Opéra. 

(1)  L'auteur  était  le  trop  fameux  compositeur  irlandais  William  Balfe,  auteur 
de  tant  d'ouvrages  écrits  par  lui  pour  l'Angleterre  (entre  autres  the  Bohemian  Girl) 
pour  l'Italie  et  pour  la  France,  qui  lui  doit  personnellement  deux  opéras-comiques, 
te  Puits  d'amour  et  les  Qitalre  fils  Aymon. 

(2)  C'est  le  4  juin  qu'eut  lieu  la  représentation  de  l'opéra  de  Chelard,  déjà  joué 
en  Allemagne  et  non  écrit  pour  M—  Malibran,  ainsi  qu'il  est  dit  ici,  mais  sans 
doute  arrangé  à  son  intention. 


3  août.  —  1829..  Guillaume  Tell,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de 
de  Jouy  et  Hippolyte  Bis,  musique  de  Rossini,  Opéra. 

4  août.  —  1733.  Les  Amours  de  Bastien  et  de  Bastienne,  parodie  en  nn 
acte  du  Devin  de  village,  par  Harny  et  M""'  Favart,  qui  en  jouait  le 
principal  rôle,  Comédie-Italienne. 

•  S  août.  —  1798.  Le  Bendez-vous  supposé,  ou  le  Souper  de  famille, 
opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de  Pujoulx,  musique  de  Ber- 
ton,  théâtre  Favarl.  —  1819.  Edmond  et  Caroline  ou  la  Lettre  et  la 
Bèponse,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Marsollier,  musique  de 
Frédéric  Kreubé,  Opéra-Comique. 

6  août.  —  183S.  Les  Deux  Reines,  opéra-comique  eu  un  acte,  paroles 
de  Frédéric  Soulié  et  Arnould,  musique  d'Hippolyte  Monpou,  Opéra- 
Comique.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  se  trouve  la  chanson  devenue 
célèbre  :  Avez-vous  vu  dans  Barcelone. . .? —  1 832.  Le  Sage  et  le  Fou,  comé- 
die en  trois  actes,  de  Méry  et  Bernard  Lopez,  Comédie-Française. 

7  août.  —  1738.  L'Heureux  Déguisement,  opéra-comique  en  deux 
actes,  paroles  de  Marcouville,  musique  de  Laruette,  Opéra-Comique 
de  la  Foire.  —  1847.  Eucharis,  ballet  en  deux  actes,  de  Léon  Pillet  et 
Gorali,  musique  de  M.  Deldevez,  Opéra.  Eucharis  était  représenté 
par  M"'=  Adèle  Dumilatre. 

8  août.  —  1738.  Les  Fêtes  d'Euterpe,  opéra-ballet  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Moncrif  (1'^"'  acte),  Danchet  (2'=)  et  Favart  (3'),  musique  de 
Dauvergne,  Opéra. — i~8o.  Melcour  et  Verseuil,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  de  Marville,  Comédie-Française. 

9  août.  —  1729.  Les  Amours  des  Déesses,  opéra  en  trois  actes  et  un 
prologue,  paroles  de  Fazelier,  musique  de  Maurice  Quinault,  artiste 
de  la  Comédie- Française,  Opéra.  —  1793.  Fabius,  opéra  en  trois 
actes,  paroles  de  Martin,  musique  de  Méreaux,  Opéra.  —  1803. 
Astyanax,  tragédie  en  trois  actes,  d'Halma,  Comédie-Française. 

10  août.  —  1743.  Zélindore  roi  des  Sylphes,  pastorale  en  un  acte 
et  un  prologue,  paroles  de  Moncrif,  musique  de  Rebel  et  Francœur, 
Opéra.  — 1763. Les  DeuxTalents,  opéra-comique  en  deux  actes,  paroles 
de  Bastide,  musique  du  chevalier  d'Herbain,  Comédie-Italienne.  — 
1793.  La  Journée  du  10  août  ou  la  Chute  du  dernier  tyran,  drame  en 
quatre  actes,  mêlé  de  chant  et  de  déclamation,  de  Saulnier  et  Dar- 
rieux,  musique  de  Rodolphe  Kreutzer,  Opéra.  Voici  la  curieuse 
distribution  do  cet  ouvrage,  un  des  plus  curieux  de  l'époque:  un 
Député,  Lainez  ;  un  commissaire  de  la  majorité  des  sections,  Lays  ; 
un  Jacobin,  Chéron;  Louis  Capet,  Deversi  ;  Marie-Antoinette, 
M"»  Maillard;  Pétion,  Adrien;  Mandat,  Dufresne  ;  Rœderer,  Leroux; 
un  Officier  suisse,  Rousseau  ;  un  Evêque,  Diloi.  —  1803.  Maliomet  H, 
opéra  en  trois  actes,  paroles  de  Saulnier,  musique  de  Jadin,  Opéra. 
Ouvrage  dont  la  chute  fut  si  complète  qu'il  ne  put  aller  au  delà  de 
sa  troisième  représentation.  —  1813.  Médée  et  Jason,  opéra  en  trois 
actes,  paroles  de  Milcent,  musique  de  Fontenilles,  Opéra.  On  pré- 
tendit que  la  partition  de  cet  ouvrage  était  pleine  de  réminiscences, 
ce  qui  fit  dire  que  si  le  poème  était  de  Milcent,  la  musique  était  de 
cent  mille.  —  1816.  Les  Deux  Philibert,  comédie  en  trois  actes,  de 
Picard,  Odéon. 

U  août.  —  1810.  Les  Deux  Gendres,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  d'Etienne,  Comédie-Française.  —  1843.  Le  Diable  à  quatre,  bal- 
let en  trois  actes,  de  Leuven  et  Mazillier,  musique  d'Adolphe  Adam, 
Opéra.  Le  rôle  principal  est  tenu  par  Carlotta  Grisi.  —  1836.  Les 
Elfes,  ballet  en  trois  actes,  de  Saint-Georges  et  Mazillier,  musique 
du  comte  Gabrielli,  Opéra.  Le  rôle  principal  est  tenu  par  M"=  Amalia 
Ferraris. 

12  août.  —  1807.  L'Amante  sans  le  savoir,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Auguste  (?j,  musique  de  Solié,  Opéra-Comique.  — 
1832.  —  Les  Deux  Jaker,  opéra-comique  eu  un  acte,  paroles  d'Eu- 
gène de  Planard,  musique  de  .Justin  Cadaux,  Opéra-Comique.  — 
1839.  Voyage  autour  de  ma  chambre,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Duvert  et  Lauzanne,  musique  d'Albert  Grisar,  Opéra- 
Comique. 

13  août.  —  1782.  Les  Deux  Jumeaux  de  Bergame,  comédie  en  un 
acte,  de  Florian,  Comédie-Italienne. 

14  août.  —  1714.  Lts  Fêtes  de  Thalie,  opéra  en  trois  actes  et  un 
prologue,  paroles  de  La  Font,  musique  de  Mouret,  Opéra.  —  1734. 
La  Servante  maîtresse,  adaptation  française  de  la  Serra  padrona,  pa- 
roles de  Baurans,  musique  de  Pergolèse,  Comédie-Italienne.  Joué 
et  chanté  d'une  façon  adorable  par  W"  Favart  et  Rochard  (Rochard 
de  Bouillac,  avocat  distingué  avant  d'être  un  excellent  chanteur), 
cet  ouvrage,  ainsi  traduit,  fait  accourir  tout  Paris  à  la  Comédie- 
Italienne,  comme  son  édition  princeps  avait  fait  à  l'Opéra,  et  obtint 
plus  de  deux  cents  représentations.  —  1763.  Isabelle  et  Gcrirude  ou 
les  Sylphes  supposés,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Favart, 
musique  de  Biaise,  Comédie-Italienne.  —  1773.  La  Belle  Arsène, 
opéra-comique  en  quatre  actes,  paroles  de  Favart,  musique  de  Mon- 
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signy,  Comédie-Ilalienne.  —  17"7.  L'Amant  bourru,  comédie  en  trois 
actes  el  en  vers  libres,  de  Monvel,  Comédie-Française.  —  1831.  Le 
Chapeau  de  paille  d'Italie,  vaudeville  en  cinq  actes,  de  Marc  Michel 
et  Labiche,  Palais-Royal. 

15  août.  —  1839.  Le  Retour  de  l'armée,  cantate,  paroles  d'Alphonse 
Royer,  musique  de  M.  Gevaert,  Opéra.  Ce  jour  est  le  seul  où  l'on 
ne  puisse  enregistrer  la  première  représentation  d'un  vérilable  ou- 
vrage scénique. 

16  août.  —  1821.  Le  Philosophe  en  voyage,  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  Paul  de  Kock,  musique  de  Pradher  et  Frédéric 
Kreubé,  Opéra-Comique.—  1821.  Le  Mariage  enfantin,  vaudeville  en 
un  acte,  de  Scribe  et  Germain  Delavigne,  Gymnase-Dramatique. 
Immense  succès  pour  Virginie  Déjazet,  à  l'aurore  de  sa  carrière,  et 
pour  Léontine  Fay,  encore  enfant,  qui  devait  briller  plus  tard  h  la 
Comédie-Française  sous  le  nom  de  M'""  Volnys.  —  18S1.  Sapho, 
opéra  en  trois  actes,  paroles  d'Emile  Augier,  musique  de  M.  Charles 
Gounod,  Opéra. 

17  août.  —  1761.  Les  Fausses  Apparences,  comédie  en  un  acte,  de 
Bellecour,  acteur  de  la  Comédie-Française,  à  ce  théâtre.  —  1815. 
Une  Matinée  de  Frontin,  opéra-comique  eu  un  acte,  paroles  de  Lebert, 
musique  de  Catrufo,  Opéra-Comique.  —  1822.  Le  Solitaire,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  paroles  d'E.  de  Planard,  musique  de  Carafa, 
Opéra-Comique. 

18  août.  —  1787.  La  Fille  garçon,  opéra-comique  en  deux  actes, 
paroles  anonymes,  musique  du  chevalier  de  Saint-Georges,  le  fameux 
mulâtre,  aussi  célèbre  par  son  beau  talent  de  violoniste  que  par  sa 
supériorité  pour  les  armes.  —  1866.  Fantasio,  comédie  en  deux 
actes,  d'Alfred  de  Musset,  Comédie-Française. 

l'J  août.  —  1776.  Fleur  d'épine,  opéra-comique  en  deux  actes, 
paroles  de  Voisenon,  musique  de  M""=  Louis,  femme  du  célèbre 
architecte  à  qui  l'on  doit  la  salle  de  la  Comédie-Française  et  celle  du 
Grand-Théâtre  de  Bordeaux.  —  1806.  Castor  et  Pollux,  opéra  en  cinq 
actes,  paroles  de  Gentil-Bernard,  rajustées  par  Morel,  musique  de 
Winter,  Opéra.  (C'est  le  poème  sur  lequel  Rameau  avait  écrit  son 
plus  grand  chef-d'œuvre.) 

20  août.  —  1743.  Les  Caractères  de  la  folie,  opéra  en  trois  actei  et 
un  prologue,  paroles  de  Duclos,  musique  de  Bury,  Opéra.  —  17oS. 
L'Orphelin  de  la  Chine,  comédie  en  cinq  actes,  de  "Voltaire,  Comédie- 
Française.  —  1764.  L'Anneau  perdu  et  retrouvé,  opéra-comique  en 
deax  actes,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  La  Borde,  Comédie- 
Italienne.  (Benjamin  de  La  Borde,  fermier-général,  grand  amateur 
de  musique,  auteur  de  plusieurs  opéras  et  d'un  Essai  sur  la  musique 
en  quatre  volumes  in-4°.  mourut  sur  l'échataud  en  1793.)  —  1766. 
Artaxercès,  tragédie  de  Lemierre,  Comédie-Française.  —  1769.  Le 
Huron,  opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de  Marmontel,  musique 
de  Grétry,  Comédie-Italienne.  —  1814.  Alphonse  d'Aragon,  o^éva-co- 
mique  en  trois  actes,  paroles  de  Souriguières,  musique  du  fameux 
harpiste  Bochsa  (qui  devait  être  condamné  plus  tard  aux  travaux 
forcés  pour  faux  et  vol  qualifié),  Opéra-Comique.  —  1828.  Le  Comte 
Ory,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  Scribe  et  Delestre-Poirson,  mu- 
sique de  Rossini,  Opéra. 

21  août. — 1848.  Nisida  ou  les  Amazones  des  Açores,  ballet  en  deux  actes 
et  trois  tableaux,  de  Habille  et  Deligny,  musique  de  Benoist,  Opéra. 

22  août.  —  1761.  Le  Maréchal  ferrant,  opéra-comique  en  deux  actes, 
paroles  d'Anseaume  et  Quêtant,  musique  de  Philidor,  Comédie-Ita- 
lienne. —  1808.  L'Echelle  de  soie,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles 
d'E.  de  Planard,  musique  de  Gaveaux,  Opéra-Comique.  —  181S.  Le 
Roi  et  la  Ligue,  opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de  Théaulon  et 
d'Artois,  musique  de  Bochsa,  Opéra-Comique. 

23  août.  —  173o.  Les  Indes  galantes,  opéra-ballel  en  trois  actes  et 
un  prologue,  paroles  de  Fuzelier,  musique  de  Rameau,  Opéra.  — 
1790.  Les  Rigueurs  du  cloître,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles 
de  Fiévée,  musique  de  Berton,  théâtre  Favart.  —  1794.  Denys  le 
tyran,  maître  d'école  à  Corinthe,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  Sylvain 
Maréchal,  musique  de  Grétry,  Opéra.  —  1801.  Les  Mystères  d'Isis, 
opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  Morel,  musique  de  Mozart  «  arran- 
gée »  par  Lachnith,  Opéra.  C'était  un  pastiche  informe,  une  sorte 
d'adaptation  française  de  la  Flûte  enchantée,  a  laquelle  les  arrangeurs 
avaient  ajouté  quelques  morceaux  d'autres  opéras  de  Mozart.  — 
1814.  Pelage  OM  le  Roi  et  la  Paix,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  de 
Jouy,  musique  de  Spontini,  Opéra.  Ouvrage  de  circonstance,  des- 
tiné à  célébrer  les  bienfaits  de  la  première  Restauration  et  la  défaite 
de  r  «  usurpateur,  »  qui  devait  lui  donner  encore  de  la  tablature.  — 
1837.  La  Double  Echelle,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  d'Eugène 
de  Planard,  musique  et  début  au  théâtre  de  M.  Ambroise  Thomas, 
Opéra-Comique.  —  18.^3.  Mercadet  le  faiseur,  comédie  en  trois  actes,  de 
Balzac,  Gymnase-Dramatique. 


24  août.  —  1771.  Les  Deux  Miliciens,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  d'Azémar,  musique  de  Fridzeri,  artiste  aveugle  et  renommé 
pour  son  grand  talent  sur  la  mandoline.  —  1786.  Le  Chevalier  sans 
peur  el  sans  reproche,  comédie  en  trois  actes  de  Monvel,  avec  inter- 
mèdes mis  en  musique  par  Ghampein,  Comédie-Française.  —  1838. 
La  Figurante  ou  l'Amour  et  la  danse,  opéra-comique  en  cinq  actes,  pa- 
roles de  Scribe  et  Ph.  Dupin,  musique  de  Clapisson,  Opéra-Comique. 

23  août.  —  1848.  L'Eden,  «  mystère  »  en  deux  parties,  paroles  de 
Méry,  musique  de  Félicien  David,  Opéra. 

26  août.  —  1767,  Cosroès,  tragédie  en  cinq  actes  de  Lefèvre, 
Comédie-Française.  —  1774.  Adélaïde  de  Hongrie,  tragédie  en  cinq 
actes,  de  Dorât,  Comédie-Française.  —  1783.  Alexandre  aux  Indes, 
opéra  eu  trois  actes,  paroles  de  Morel  de  Chédeville,  musique  de 
Méreaux,  Opéra.  —  1686.  Les  Fausses  Nouvelles,  opéra-comique  en  deux 
actes,  paroles  de  Fallet,  musique  de  Champein,  Comédie-Italienne. 
—  1816.  La  Bataille  de  Denain,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles 
de  Théaulon  et  d'Artois,  musique  de  Catrufo,  Opéra-Comique. 

27  août.  —  1788.  La  Maison  de  campagne,  comédie  eu  un  acte,  de 
Dancourt,  acteur  de  la  Comédie-Française,  à  ce  théâtre.  —  1811. 
Les  Ménestrels  ou  la  Tour  d'Amboise,  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  Révéroni-Saint-Cyr,  musique  de  Solié,  Opéra-Comique. 

28  août.  —  1730.  Almasis,  intermède  en  un  acte,  paroles  de  Mon- 
crif ,  musique  de  Royer,  et  Ismène,  intermède  en  un  acte,  paroles  de 
Moncrif,  musique  de  Rebel  et  Francœur,  Opéra.  —  1788.  La  Paysanne 
supposée  ou  la  Fête  de  la  moisson,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles 
de  Dubois,  musique  de  Blasius,  théâtre  Favart. 

29  août.  —  1786.  La  Toison  d'or,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
Desriaux,  musique  de  Vogel,  Opéra. 

30  août.  —  1799.  L'Amour  bizarre  ou  les  Projets  dérangés,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  paroles  do ,  musique  de  Berton,  Opéra- 
Comique.  —  1869.  La  Parvenue,  comédie  en  quatre  actes,  du  comman- 
dant Henri  Rivière,  Comédie-Française. 

31  août.  —  1758.  Ilypermnestre,  tragédie  en  cinq  actes,  de  Lemierre, 
Comédie-Française.  —  1780.  Nadir  ou  Thamas-Kouli-Kan,  tragédie 
en  cinq  actes,  de  Dubuisson,  Comédie-Française.  —  1787.  Le  Prix 
académique,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  de  Parisau,  Comédie- 
Française. 

On  voit  que  non  seulement  Ions  les  auteurs  ne  partageaient  pas, 
au  sujet  du  mois  d'août,  le  préjugé  de  Campra,  mais  encore  que  ce 
mois,  considéré  par  lui  comme  funeste,  était  loin  d'être  toujours 
défavorable  aux  ouvrages  qu'il  voyait  naître.  Plus  d'un,  parmi  ceux 
dont  on  vient  de  lire  les  titres,  obtinrent  des  succès  retentissants  et 
prolongés,  en  dépit  de  leur  acte  de  naissance.  Le  Huron,  début  scé- 
nique de  Grétry.  établit  du  premier  coup  la  renommée  de  ce  maître 
enchanteur;  le  Maréchal  ferrant,  joué  deux  cents  fois  de  suite,  affer- 
mit celle  de  Philidor,  si  injustement  oublié  aujourd'hui  ;  les  Indes 
galantes  ne  furent  pas  sans  contribuer  à  la  gloire  de  Rameau,  non 
plus  que  la  Belle  Arsène  à  celle  de  Monsigny  ;  l'Orphelin  de  la  Chine, 
depuis  longtemps  délaissé,  n'en  fut  pas  moins  heureux  à  son  appa- 
rition, et  les  succès  brillants  du  Solitaire,  du  Comte  Ory,  du  Mariage 
enfantin,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  sont  restés  fameux  dans  nos 
annales  théâtrales.  —  Tout  ceci  pour  prouver  que  le  mois  d'août  ne 
mérite  pas,  sous  ce  rapport,  la  mauvaise  réputation  qu'on  lui  a  faite 
de  nos  jours. 

Arthuk  Pougin. 


LES  FASTES  DU  CHATEAU  DE  GAILLON 


(Suite) 


FRANÇOIS  I"  ET  GEORGES  II  D'AMBOISE 

Le  créateur  des  merveilles  de  Gaillon  n'avait  pas  tort  quand  il 
craignait  que  ses  successeurs  ne  se  plussent  trop  en  ce  délicieux 
séjour. 

S'il  n'avait,  lui,  fait  que  de  courtes  apparitions  dans  son  royal 
domaine,  son  neveu,  Georges  II  d'Amboise,  cardinal  aussi,  n'en  sortit 
guère.  Il  y  tenait  sa  cour,  comme  un  souverain,  vivait  au  milieu 
de  ses  artistes,  et  surtout  de  ses  musiciens,  car  il  professait  pour 
la  musique  un  goût  au  moins  aussi  éclairé,  sinon  plus,  que  son 
oncle,  et  ne  paraissait  que  fort  rarement  en  sa  bonne  ville  archi- 
épiscopale de  Rouen. 

Louis  XII,  qui  lui  voulait  le  plus  grand  bien,  par  souvenir  pour 
son  grand  ami  l'illustre  défunt,  fermait  les  yeux  sur  cette  incar- 
tade, fort  répandue,  d'ailleurs,  en  ce  temps-là,  dans  le  haut  comme 


LE  MENESTREL 


261 


dans  le  bas  clergé;  mais  François  I"  se  montra  moins  indulgent  à 
l'égard  du  nouveau  prélat. 

Aussi  bien,  le  vainqueur  de  Marignan  avait  des  motifs  de  griefs, 
qu'il  considérait  comme  des  plus  mérités,  envers  le  seigneur  de 
Gaillon.  Au  moment  d'entreprendre  sa  campagne  on  Italie,  qui  lui 
coûta  la  liberté,  François  l"  avait  fait  une  demande  de  subsides  au 
clergé  de  Normandie;  mais  le  Chapilre  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
très  irrespectueux  de  la  dignité  souveraine,  et  sans  doute  sur  l'avis 
de  son  chef,  non  seulement  avait  fait  la  sourde  oreille,  mais  encore 
s'était  permis  d'écrire  au  roi  celte  fin  de  non-recevoir  : 

«  Nous  sommes  très  humbles  subjectz  et  obéissants  serviteurs  et 
chappelains  ;  mais  les  biens  de  l'Église  sont  les  biens  de  Jeshus- 
Christ,  et  pour  ce,  craignans  Dieu  et  les  censures  de  l'ÉgUse,  nous 
ne  luj  povons  accorder  ce  qu'il  demande.   » 

Tiès  mécontent  de  cette  épître,  François  I"  s'était  alors  adressé 
directement  au  cardinal;  mais  celui-ci  se  montra  encore  moins  em- 
pressé que  ses  prêtres  à  le  satisfaire  ;  car  il  laissa  ses  demandes 
sans  réponses,  ce  qui  lui  valut  celte  mercuriale,  oîi  se  trouvait  le 
blâme  que  nous  avons  indiqué  : 

«  Mon  cousin,  lui  mandait  le  roi,  je  vous  ay  escript  plusieurs 
lettres  depuis  votre  parlement  d'avec  moy  et  n'ay  eu  de  vous  une 
seule  réponse  par  lettres,  qui  nie  fait  penser  que  vous  avez  eu  petite 
souvenance  de  mes  affaires  et  de  ce  que  je  vous  dis  à  votre  parle- 
ment d'avec  moy,  et  sur  ce  propos  vous  povez  considérer  si  je  me 
doy  contenter  aussi  de  ce  que  ne  bougez  de  Gaillon,  et  deveriez 
estre  à  Rouen  pour  faire  diligenter  l'affore  qui  me  touche  et  à  mon 
royaulme  plus  que  vous  ne  pensez.  » 

A  la  suite  de  celte  lettre,  le  monarque  ayant  passé  de  la  prière  à 
la  menace,  les  chanoines  de  Rouen  finirent  par  s'exécuter;  aussi 
rentrèrent-ils  en  grâce  auprès  de  leur  gracieux  souverain,  mais  pas 
pour  longtemps;  car  leur  esprit  de  révolte  se  manifesta  de  nouveau, 
lorsque  le  roi  voulut  leur  imposer  comme  haut-doyen  de  leur  cha- 
pitre, son  ancien  bibliothécaire,  Claude  Ghapuis,  devenu  célèbre, 
depuis,  par  ses  pièces  satiriques  où  l'on  remarque,  en  1S4-3,  l'aigle 
quia  fait  la  poule  devant  le  cog  à  Landrécies,  et,  deux  ans  après,  le  grand 
Hercule  gallique  qui  combat  entre  deux. 

La  dignité  de  doyen  avait  été  jusqu'alors  élective.  Aussi  François  I", 
prévoyant  avec  raison  l'opposition  des  chanoines  rouennais,  leur 
avait-il  écrii  quatre  lettres  consécutives  pour  les  contraindre  d'ac- 
cepter le  candidat  de  son  choix.  Le  cardinal  du. Bellay,  archevêque 
de  Paris,  le  connétable  de  Montmorency,  d'autres  non  moins  hauts 
personnages  encore,  écrivent  aussi  dans  des  termes  qui  montrent 
tout  le  cas  qu'ils  faisaient  de  Claude  Ghapuis;  mais  le  Chapitre,  sou- 
tenu très  probablement  par  Georges  II  d'Amboise,  à  qui  le  roi 
n'avait  pu  pardonner  son  hostilité  première,  sut  résister  à  ces  puis- 
santes influences.  Le  protégé  de  la  cour  et  des  grands  du  royaume 
fut  donc  obligé  de  se  contenter  de  la  place  de  Grand-Cliantre,  ce  dont 
il  se  montra  fort  courroucé. 

Ce  n'était  pourtant  pas  un  mince  emploi  que  cette  fonction,  jugée 
comme  l'une  des  plus  considérables  delà  cathédrale.  Outre  que  toutes 
les  écoles  de  chant  qui  relevaient  du  Chapitre  étaient  soumises  à  son 
autorité,  le  Grand-Chantre  avait  sous  sa  direction  toute  la  musique  de 
la  métropole,  et  ce  n'était  point  une  sinécure,  car  sous  l'impulsion 
de  leur  chef,  les  chanoines  avaient,  dès  le  début  du  pontificat  de 
Georges  II,  organisé  leur  chapelle  sur  un  pied  considérable. 

Bientôt,  et  devant  le  succès  qui  récompensait  leurs  efforts,  la  musique 
absorbe  toutes  leurs  pensées;  elle  revient  à  chaque  page  de  leurs  déli- 
bérations; ils  se  mettent  en  quête  de  musiciens  renommés  à  Paris,  à 
Noyon,  à  Chartres,  à  Troyes,  à  Vienne,  en  Lorraine,  et  surtout  dans 
les  villes  de  Flandre;  rien  ne  leur  coûte  pour  élever  à  sa  plus  haule 
puissance  l'art  religieux,  et  la  maîtrise,  et  l'orchestre  du  chœur 
redoublent  de  zèle  pour  se  montrer  à  la  hauteur  des  virtuoses  venus 
de  loin. 

La  maîtrise  surtout  acquiert  une  perfection  qu'elle  n'avait  point 
encore  atteinte,  malgré  toute  sa  renommée.  Le  nombre  des  jeunes 
prodiges  est  élevé  de  six  à  huit,  et  cet  accroissement,  loin  de  nuire 
à  l'ensemble  des  exécutions,  en  double  le  prix.  Les  évoques  de  Laon 
et  de  Coutances,  de  passage  à  Rouen,  sollicitent  comme  une  grâce 
d'avoir  les  enfants  pendant  une  après-midi,  pour  mieux  jouir  de  leur 
talent;  une  autre  fois,  le  Chapitre  les  envoie  au  bailli  d'Bvreux  pour 
le  consoler,  par  leurs  doux  accents,  d'une  perle  cruelle  qui  vient  de 
je  frapper;  à  quelque  temps  de  là,  il  en  refuse  un  aux  ardentes 
supplications  de  Jean-Henri,  Grand-Chantre  de  la  cathédrale  de 
Paris;  enfin,  un  marchand  du  Neubourg,  dilettante  passionné,  venu 
à  Rouen  pour  les  entendre,  en  enlève  deux,  que  les  courriers  du 
Chapitre  parviennent  heureusement  à  rattraper  au  «  bourg  d'Elbeuf  ». 
Mais  là  ne  s'arrête  pas  l'essor  donné  par  l'initialive  éclairée  des 


chanoines  rouennais.  Toute  la  ville  est  prise  d'une  véritable  fureur 
musicale  :  ses  plus  notables  habitants  étudient  le  grand  art,  sous 
toutes  ses  formes,  et  viennent  bénévolement  au  chœur  pour  aider  à 
l'exécution  des  motets  ;  des  orchestres  volontaires  s'organisent  pour 
contribuer  à  l'éclat  des  grandes  cérémonies  ;  et  ceux  auxquels  leur 
âge  ou  leur  nature  récalcitrante  à  la  scolastique  des  harmonies  im- 
pose l'inaction  s'en  dédommagent  en  protégeant  superbement  le 
mouvement  qui  va  s'accentuant.  C'est  ainsi  qu'un  bourgeois,  mar- 
chand de  poivre  et  autres  «  épices  herbières  »,  offre  un  troisième  jeu 
d'orgues,  d'une  grande  beauté,  pulclirœ  magnificentiœ,  que  les  cha- 
noines installent  au  sommet  du  Jubé,  après  l'avoir  fait  dorer  et 
azurer  entièrement,  ainsi  que,  pour  lui  faire  pendant,  le  grand  or- 
gue, dont  les  tuyaux  mesuraient  32  pieds  de  haut. 

Pendant  les  offices,  tout  cet  appareil  musical  ne  cessait  d'être  en 
branle  ;  c'est-à-dire  que  la  musique  ne  discontinuait  pas  durant  tout 
le  service.  Même  au  sermon,  les  trompettes  soulignaient  les  périodes 
des  frères  prêcheurs.  Et  quand  le  clergé  sortait  en  ville,  c'était  au 
son  d'une  infinité  d'instruments.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  teste 
d'une  ordonnance  de  cette  époque  prescrivant  au  sujet  des  proces- 
sions en  usage,  que  les  cierges  portés  par  chaque  corporation  se- 
raient «  précédés  d'aucuns  tambourins,  flûtes,  musettes,  cornets  et 
violons,  pour  esiouir  la  jeunesse,  à  l'exemple  de  David  qui  dansait 
et  s'esioussait  avec  le  peuple  devant  l'arche  du  Seigneur  au  son 
des  instruments  de  musique,  dont  Nicolle,  sa  femme,  se  moqua  ; 
mais  mal  lui  en  prit,  car  elle  demeura  stérile.  » 

Dans  ces  conditions,  on  voit  l'importance  de  la  charge  qu'avait 
à  remplir  un  Grand-Chantre.  Mais,  malgré  tous  les  privilèges  et 
toutes  les  attributions  attachés  à  ces  hautes  fonctions,  le  protégé  de 
François  I"  ne  voulut  point  démordre  de  son  mécontenlement.  En 
vain,  le  Chapitre  lui  démontra  que  les  plus  grands  seigneurs,  autre- 
fois, ne  dédaignaient  pas  de  chanter  à  l'office,  confondus  parmi  les 
clercs,  tel  un  comte  d'Anjou,  du  nom  de  Foulques,  qui,  raillé  par 
«  Louis  d'Outre-Mer  parce  qu'il  avait,  en  sa  présence  brayé  plus  haut 
que  les  autres  au  lutrin  »  écrivit  le  lendemain  à  son  maître  :  «  Sire, 
sachez,  qu'un  roi  sans  musique  est  un  âne  couronné  »,  Claude  Gha- 
puis fut  intraitable.  —  Alors  le  Chapitre  lui  retira  sa  place  et  le 
mit  au  rarg  de  simple  chanoine. 

(A.  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (10  août).  Malgré  les  chaleurs, 
voici  les  théâtres  qui  commencent  à  rouvrir.  Ce  soir,  le  théâtre  Molière 
inaugure  sa  «  saison  d'hiver  »  {!!!);  samedi,  les  Galeries  et  l'Alcazar,  et 
dimanche  l'Alhambra.  Pauvres  directeurs  !  AuxGaleries  on  commence  par 
Michel  Strogoff,  qui  ne  sera  qu'une  entrée  en  matière,  précédant  la  vraie 
réouverture  de  ce  théâtre,  sous  sa  nouvelle  direction;  celle-ci  compte  ne 
donner  que  l'opérette  avec  troupe  choisie  et,  çà  et  là,  quelques  "  étoiles  » 
en  représentations,  telles  que  M"«  Duhamel,  qui  est  déjà  annoncée.  A  la 
Monnaie,  les  répétitions  vont  bientôt  commencer  ;  on  ouvrira  le  5  sep- 
tembre, avec  probablement  les  Huguenots;  le  lendemain  Lakmé,  pour  las 
débuts  de  M""  Horwitz.  Voilà  toutes  les  nouvelles.  Il  en  est  une  pourtant 
qui,  je  crois,  pourra  vous  intéresser.  Il  s'agit  d'une  œuvre,  à  coup  sur  ori- 
ginale, que  vient  d'écrire  un  de  nos  compositeurs  les  plus  populaires  à 
Bruxelles,  M.  Louis  Barwolf.  Je  me  reprocherais  de  ne  pas  vous  en  dire 
deux  mots  ;  on  n'en  voit  point  tous  les  jours  de  cette  sorte  et  je  puis  vous 
certifier  celle-ci  authentique,  ayant  eu  l'honneur  d'une  audition  que  m'a 
donnée  l'auteur  lui-même.  Or  donc,  cette  œuvre  est  une  messe,  et  cette 
messe  a  été  «  composée  »  exclusivement  des  motifs  de  Lohengrin!  M.  Bar- 
wolf a  imaginé  d'adapter  la  musique  de  Wagner  aux  différentes  parties 
de  l'office  divin,  en  substituant  aux  paroles  dramatiques  les  paroles  reli- 
gieuses. C'est  ainsi  qu'un  fragment  de  l'air  du  Saint-Graal  est  devenu  le 
Kyrie.  Le  Gloria  est  fait  sur  le  chœur  en  ré  du  2'  acte,  avec  soli  tirés  des 
rôles  du  Roi  et  du  Hérault.  Le  Credo  se  compose  du  chœur  d'entrée  du 
i''  tableau,  avec  un  solo  de  ténor,  et  finit  par  un  fragment  de  l'ensemble 
précédant  le  duel  du  i"  acte.  Deu.K  thèmes  initiaux  et  l'air  des  adieux  de 
Lohengrin  servent  deSnnclus  et  deBenedictus.  Un  fragment  d'entrée  d'Eisa 
et  le  chœur  nuptial  du  S"-'  acte  composent  VAgnus  Dei  et  le  Dona  nobis. 
Toutes  les  soudures  sont  faites  avec  des  mesures  de  l'opéra,  et  la  tonalité 
de  l'œuvre  a  été  combinée  de  telle  façon  que,  peu  de  passages  ayant  dû 
être  transposés,  la  corrélation  tonale  est  toujours  respectée.  Le  résultat 
obtenu  est,  parait-il,  étonnant;  jamais  Wagner  n'aurait  osé  rêver  pour  son 
œuvre  semblable  gloire.  Mais  si  Wagner  ne  dit  rien,  ce  sont  les  wagné- 
riens  qui  pourraient  bien  n'ctre  pas  contents  !  L.  S. 

—  M.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  vient  d'être 
éprouvé  de  nouveau  et  de  la  façon  la  plus  cruelle.  Un  de  ses  fils,  M.  Paul 
Constant-Henri  Gevaert,  ingénieur  civil,  qui  était  en  Syrie,  est  mort  subi- 
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LE  MENESTREL 


tement  à  Damas,  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Le  Ménestrel  envoie   au  mal- 
lieureux  père  ses  plus  sincères  et  ses  plus  affectueuses  condoléances. 

—  Superbe  saison  à  Ostenùe,  la  grande  plage  internationale,  avec  ses 
digues  grandioses,  son  estacade  si  mouvementée  et  son  merveilleux 
Kursaal,  où  la  bonne  musique  ne  chôme  pas.  C'est  toujours  M.  Emile 
Perrier,  le  fin  chef  d'orchestre,  qui  dirige  les  concerts  et  sa  verve  ne 
diminue  pas.  Les  programmes  sont  d'une  variété  bien  curieuse  et  jamais 
banale;  les  noms  principaux  de  l'école  française  y  paraissent  souvent  : 
Ambroise  Thomas,  avec  ses  ouvertures,  ses  airs  de  ballet,  son  entr'acte 
de  Mignon,  toujours  hissé;  Ernest  Reyer,  avec  des  fragments  de  Sigurd; 
J.  Massenet,  et  tout  son  répertoire  {Scènes  pittoresques.  Scènes  alsaciennes. 
Scènes  napolitaines,  ballet  du  Cid,  ballet  et  prélude  A'Hérodiade,  fragments 
de  Werther,  du  Roi  de  Lalwre,  hyménée  d'Esclarmonde,  danses  du  Mage,  etc., 
etc.);  Léo  Delihes,  avec  Coppelia,  Sylvia,  Lakmé,  le  Roi  s'amuse;  Widor,  avec 
la  Korrigane,  Conte  d'avril.  Sérénade;  Théodore  Dubois,  avec  la  Farandole, 
Hymne  nuptial.  Petites  Pièces  ;  Faure,  avec  ses  mélodies,  etc.,  etc.  Tout  cela 
enlevé  par  un  excellent  orchestre,  où  l'on  trouve  des  solistes  comme 
M.  Swit,  un  violoniste  du  plus  grand  talent,  que  nous  entendrons  cet 
hiver  aux  Concerts  Colonne  de  Paris,  et  comme  M.  Gillet,  le  violoncelliste 
émérite  et  l'auteur  de  toutes  ces  petites  pièces  qui  courent  les  concerts. 
Le  nouveau  directeur  du  Kursaal,  M.  Latens,  a  donné  une  grande  im- 
pulsion aux  distractions  de  tous  genres  qui  abondent  sur  cette  belle  plage, 
où  l'on  s'occupe  tout  spécialement  du  plaisir  des  enfants  :  courses  à  pied, 
courses  de  vélocipèdes  sur  le  sable,  bals,  concours  de  forts,  où  le  jeune 
Cyrille  Weldon  vient  de  remporter  le  prix  d'honneur,  bals  villageois 
pour  les  grandes  personnes,  foires  flamandes,  régates,  etc.,  etc.  Enfin, 
M.  Latens  déploie  une  grande  activité  et  il  en  est  récompensé  par  le  succès 
toujours  plus  grand  de  la  belle  station  d'été  qu'il  dirige. 

—  Le  vendredi  28  juillet  s'est  fait  entendre,  avec  un  très  grand  succès  à 
Spa,  sous  la  direction  de  M.  Lecoq,  le  jeune  violoniste  Franz  Schôrg  qui, 
depuis  quelque  temps,  a  su  affirmer  son  remarquable  talent  en  maintes 
circonstances,  et  notamment  au  Vaux-Hall  de  Bruxelles  il  y  a  un  mois 
environ.  Nous  ne  doutons  pas  que,  d'ici  à  quelques  années,  M.  Franz 
Schôrg  ne  jouisse  de  la  notoriété  et  de  la  gloire  de  ces  chefs  illustres  du 
violon  dont  l'un  d'eux,  Ysaye,  est  son  maître  vénéré. 

—  La  prochaine  saison  d'hiver  à  Milan  paraît  s'annoncer  d'une  façon 
particulièrement  brillante.  Voici  les  détails  que  nous  trouvons  à  ce  sujet 
dans  le  journal  l'Italie:  «  L'hiver  prochain,  il  y  aura  à  Milan  un  réveil 
extraordinaire  dans  le  monde  musical.  La  direction  de  la  Scala,  à  ce  qu'on 
dit,  aurait  déjà  arrêté  son  programme  qui  comprend  :  i  Macabei,  de  Rubin- 
stein  ;  Manon  Lescaut,  de  Puccini  ;  Fior  d'Alpe,  nouvel  opéra  du  baron  Fran- 
chetti  ;  la  Walkyrie,  de  Wagner,  et  deux  grands  ballets  :  Messalina  et 
Excelsior.  M.  Sonzogno  a  loué  le  théâtre  Dal  Verme  et  se  prépare  à  y 
donner  plusieurs  opéras  inédits;  on  cite,  entre  autres  :  i  Medici,  de  M. Léon- 
cavallo  ;  Cavalieri  d'amore,  de  Maiani  ;  Teresa  Raquin,  de  Goop,  et  deux  nou- 
velles partitions  de  MM.  Giordano  et  Coronaro,  dont  on  ne  donne  pas  le 
titre.  Comme  on  le  voit  par  ces  programmes,  cela  sera  la  lutte  entre  les 
deux  grands  éditeurs  d'Italie,  Rioordi  et  Sonzogno.  Un  troisième  éditeur 
s'en  mêle  et  cherche  à  frayer  une  place  à  ses  compositeurs.  C'est  M.  De 
Marchi,  qui  a  loué  l'Alhambra  où  il  compte  monter  le  Pater  de  M.  Gas- 
taldon,  opéra  en  un  acte;  Una  malia,  poème  de  M.  Capuana,  musique  de 
M.  Frontini,  et  deux  opéras  dont  on  ne  connaît  pas  le  titre,  de  MM.  Ma- 
rescotti  et  Berutti.  Cette  lutte  aura  pour  résultat  de  faire  connaître  de 
nombreux  ouvrages  et  de  donner  pendant  tout  l'hiver  aux  Milanais  des 
spectacles  intéressants.  » 

—  Mais  il  parait  que  M.  Sonzogno  ne  compte  pas  borner  à  Milan  son 
infatigable  activité,  car  voici  ce  que  nous  lisons,  d'autre  part,  dans  le 
journal  la  Sera  :  «  Au  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  on  aura  une  saison 
solennelle  qui  commencera  le  i"  décembre  et  pendant  laquelle  on  don- 
nera les  ouvrages  suivants  :  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz;  Manon,  de 
Massenet;  Samso»i  e(  Z)aWo,  de  Saint-Saëns;  la  Jolie  Fille  de  Perlh,  de  Bizet; 
les  Rantzau  et  Ratcliff,  de  Mascagni  ;  i  Medici,  de  Leoncavallo  ;  Cavalier  d'a- 
more, d'Ernesto  Maiani;  Festa  a  Marina,  de  Coronaro;  il  Piccolo  Haydn,  de 
CipoUini,  et  Regina  Diaz,  de  Giordano.  »  Et  l'Italie  dit  de  son  côté  :  «  Le 
théâtre  restera  ouvert  au  moins  cinq  mois,  et.  avec  l'activité  des  entre- 
prises conduites  par  M.  Sonzogno,  on  trouvera  le  temps  de  donner  encore 
bien  d'autres  spectacles.  » 

—  Le  Cajfaro,  de  Gênes,  se  lamente  avec  raison  sur  la  situation  du 
grand  théâtre  de  cette  ville,  le  Carlo  Felice,  qui  semble  destiné  à  rester 
fermé  durant  la  grande  saison  d'hiver  :  «  A  ce  qu'il  parait,  dit  ce  jour- 
nal, nous  n'aurons  point  de  saison  de  carnaval  à  notre  grand  théâtre;  le 
concours  ouvert  pour  l'entreprise  n'a  point  donné  de  résultat,  et  il  n'est 
pas  à  prévoir  qu'on  en  obtienne  davantage  avec  des  arrangements  particu- 
liers, étant  donné  l'exiguïté  de  la  subvention.  D'autre  part,  une  série  de 
spectacles  <:omme  ceux  que  la  direction  Corti  nous  a  donnés  l'année  der- 
nière n'est  pas  à  désirer;  il  vaut  donc  mieux  n'avoir  point  d'opéra  que 
d'avoir  un  simulacre  de  saison  qui  est  une  insulte  à  l'art,  comme  ce  que 
nous  avons  vu  l'hiver  passé.  » 

—  En  ce  qui  concerne  le  théâtre  Regio,  de  Turin.  Voici  le  programme 
probable  de  la  saison  d'hiver:  Falstaff,  de  Verdi;  la  Vally,  de  Gatalani  ;  i 
DispeKi  amorosî,  de  Lupporini  ;  et  ensuite  soit  Ote«o,  soit  Tannhduser,  a.\(ic 
une  reprise  de  la  Manon  de  Puccini. 


—  La  compagnie  Scognamilio  a  donné  ces  jours  derniers,  à  Catane,  la 
première  représentation  d'un  nouvel  opéra-comique,  Clara  di  RelleviUe, 
dont  la  musique  est  le  début  d'un  jeune  compositeur  catanais,  M.  Barba- 
bietola.  L'ouvrage  a  obtenu  un  vif  succès.  Remarquons,  à  ce  propos,  que 
du  !«'' janvier  au  31  juillet  on  n'a  pas  moins  représenté,  en  Italie,  de  ci7i- 
quante-deux  ouvrages  lyriques  nouveaux,  tant  opéras  qu'opérettes.  Si 
pareille  aubaine  pouvait  tomber  à  nos  compositeurs  !... 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  en  Italie  de  deux  opéras  nou- 
veaux. A  Vérone,  au  théâtre  Ristori,  Milo  Standisch,  livret  de  M.  P.  E. 
Francescani,  musique  de  M.  Lorenzo  Perigozzo  ;  qui  doit  être  représenté 
au  cours  du  futur  mois  d'octobre;  et  à  Milan,  au  théâtre  Dal  Verme, 
Maometto  II,  drame  lyrique  du  maestro  De  Lorenzi  Fabris,  qui  verra  le 
jour  pendant  la  saison  de  carnaval. 

—  On  commence  à  éprouver  des  craintes  sérieuses,  en  Italie,  sur  le  sort 
des  différentes  compagnies  engagées  récemment  pour  le  Brésil  et  qui  se 
sont  embarquées  pour  Rio-Janeiro,  Bahia  et  Pernambuco.  Il  paraît  que  la 
fièvre  jaune  qui  sévit  là-bas  aurait  fait  parmi  elles  de  nombreuses  vic- 
times, au  nombre  desquelles  on  cite  le  ténor  Porodi  et  plusieurs  danseuses. 
On  a  été  même  jusqu'à  annoncer  la  mort  du  fameux  ténor  Gabrielesco, 
mais  on  assure,  d'autre  part,  que  cette  nouvelle  est  controuvée.  On  n'en 
reste  pas  moins  fort  inquiet  sur  le  sort  de  ces  infortunés  artistes. 

—  Gros  scandale  en  Italie  à  propos  de  médailles  et  de  concours.  On  vient 
de  découvrir  que  les  médailles  données  en  prix  aux  bandes  militaires  du 
second  corps  d'armée  qui  ont  pris  part  au  concours  organisé  à  Alexandrie 
au  mois  de  juin  dernier,  au  lieu  d'être  en  or,  ainsi  qu'il  était  convenu, 
sont  simplement  en...  cuivre  doré.  Là-dessus,  on  le  comprend,  dépit  et 
fureur  des  intéressés.  Après  tout,  l'or  est  si  rare,  aujourd'hui,  en  Italie! 

—  Les  promenades-concerts,  qui  avaient  été  supprimées  l'année  dernière 
à  Covent-Garden,  à  Londres,  ont  repris  le  12  de  ce  mois,  sous  la  direction 
de  M.  Farley  Sinkins.  Parmi  les  artistes  déjà  engagés, on  cite;  M"'"^  Giulia 
Valda,  Bella  Colle,  MM.  Ben  Davies,  Dufriche  et  M.  Slivinski.  L'orchestre, 
composé  de  cent  musiciens,  sera  conduit  par  MM.  Frédéric  H.  Coven  et 
G.  H.  Betjeman. 

—  Voici  le  programme  complet  du  festival  dit  des  «trois  chœurs»  qui  se 
tiendra  le  mois  prochain  à  Worcester  :  Dimanche,  10  septembre,  10  heures 
30  du  matin,  grand  service  d'inauguration  dans  la  nef  de  la  cathédrale  : 
Hymne  par  les  chœurs  et  l'orchestre;  Venite  exaltemus  (Crotch);  psaumes  46 
et  48  (Woodward);  Te  Deum.  et  Jubilate  (composés  spécialement  par  M.  H. 
Blain)  ;  première  antienne  «  Quand  Israël  sortit  d'Egypte  »  ;  psaume  114 
(Mendelssohn);  deuxième  antienne  «Gloire,  honneur,  louange  et  puissance»; 
troisième  motet  (Mozart);  Benedictus,  pour  orchestre  (Mackenzie)  et  allegro 
delà  cinquième  symphonie  (Beethoven).  Maedi,  12  septembre  à  11  heures 30 
du  matin:  Élie,  de  Mendelssohn;  à  7  heures  30  du  soir  :  septième  symphonie 
(Beethoven)  ;  Israël  en  Egypte,  de  Hœndel.  Mercredi,  à  11  heures  30  du  matin  : 
messe  en  si  bémol  mineur,  de  Bach.  (Pour  cette  audition  on  emploiera  des 
instruments  spéciaux  reconstitués  d'après  les  anciens,  utilisés  au  temps  de 
Bach  :  hautbois  d'amour,  trompettes  et  cors  allemands,  etc.)  Jeudi,  à 
11  heures  30  du  matin  :  Job  (Parry),  dirigé  par  l'auteur;  le  Dernier  Jugement 
(Spohr);  à  7  heures  30  du  soir:  Requiem  allemand  (Brahms);  Hymne  d'actions 
de  grâces  (Mendelssohn).  Vendredi,  à  H  heures  30  du  matin  :  le  Messie  (Hœn- 
del);  le  soir,  à  6  heures  30,  service  de  clôture  :  psaumes  148,  149,  164; 
chants  en  mi  et  en  la  (Marsh);  Magnificat  et  Nunc  dimittis  (Marsh);  antiennes 
(Hœndel  et  Smort).  Indépendamment  de  ces  cérémonies,  il  sera  donné  le 
mercredi  soir  un  grand  concert  avec  programme  mixte  au  Public  Hall.  Sont 
engagés  comme  solistes  :  M"":^  Albani,  Hutchinson,  Anna  Williams, Hilde 
Wilson,  Bella  Colle,  Jessie  Xing.  MM.  E.  Lloyd,Houghton,Watkins  Milles, 
P.  Greene  et  Brereton. 

—  La  19'  fête  fédérale  des  sociétés  chorales  suisses  a  eu  lieu  dernière- 
ment à  Bâle,  avec  un  très  grand  éclat.  Plus  de  quarante  sociétés  ont  pris 
part  aux  concours  organisés  pour  la  circonstance. 

—  Indépendamment  de  l'opéra  de  M.  Forster,  couronné  au  concours  de 
Gotha,  l'Opéra  royal  de  Berlin  représentera  cet  hiver  une  autre  nouveauté 
en  un  acte,  celle-là  complètement  inédite.  C'est  un  opéra  de  M.  Victor 
Hausmann,  intitulé  Enoch  Arden. 

—  M""  Materna,  la  célèbre  cantatrice  wagnérienne,  est  engagée  en 
Amérique  pour  une  série  de  concerts  à  donner  l'hiver  prochain  en  ce 
pays.  Elle  se  fera  entendre  d'abord  à  New-York,  les  17  et  18  novembre, 
dans  deux  grandes  séances  de  la  Société  philharmonique,  puis  visitera 
Boston,  Philadelphie,  Chicago  et  diverses  autres  villes. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour  de  Vienne  remettra  prochainement  à  la  scène 
un  petit  opéra  de  Mozart,  la  Finta  Giardiniera,  qui  a  aujourd'hui  cent  vingt 
années  d'existence.  Le  livret  a  été  remanié  à  cette  intention  par  M.  Max 
Kalbeck,  avec  le  concours  musical  du  kappellmeister  Fuchs.  La  nouvelle 
version  de  la  Finta  Giardiniera  sera  également  représentée  l'hiver  prochain 
à  Berlin,  Hambourg  et  Munich. 

—  On  écrit  de  Vienne  que  M.  Joseph  Hellmesberger  senior,  affaibli  par 
l'âge  et  la  maladie,  est  sur  le  point  de  se  démettre  de  ses  doubles  fonc- 
tions de  premier  maître  de  chapelle  de  la  Cour  et  de  directeur  du  Conser- 
vatoire. Il  serait  remplacé  par  M.  Hans  Richter,  mais  conserverait,  selon 
les  règlements  de  la  Chapelle,   élaborés  par  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
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son  titre  et  son  traitement  pendant  toute  sa  vie.  Le  poste  de  second  maî- 
tre de  chapelle  serait  attribué  à  M.  Joseph  Hellmesberger  jeune,  troisième 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 

—  Le  ministre  de  l'intérieur  prussien  vient  de  lancer  une  circulaire  par 
laquelle  les  autorités  sont  invitées  à  surveiller  de  près  les  agissements  des 
agences  théâtrales.  On  a  eu  beaucoup  d'abus  à  constater  en  ces  derniers 
temps.  Souvent  même  un  directeur  recevait,  au  lieu  de  l'artiste  qu'il 
avait  cru  engager,  une  doublure  de  médiocre  talent.  Dans  cet  avis,  il  est 
également  question  des  taux  usuraires  auxquels  nombre  d'agents  soumet- 
tent les  malheureux  artistes  qu'ils  font  engager.  Et  finalement,  il  y  est 
parlé  des  directeurs  mêmes  de  théâtres,  qui,  avant  d'être  acceptés  par  les 
municipalités,  devront  à  l'avenir  faire  préalablement  preuve  de  capacité 
et  de  solvabilité. 

—  Au  Kurhaus  de  "Wiesbaden,  dont  l'orchestre  est  fort  bien  dirigé  par 
M.  Louis  Lustner,  très  grand  succès  pour  les  œuvres  de  Louis  Lacombe, 
qui  figurent  presque  quotidiennement  sur  les  programmes.  Lassan  et  Frist, 
l'Amour,  des  fragments  de  W inkelried,  l'Ondine  et  le  Pécheur,  ont,  chaque  fois 
qu'on  les  entend,  les  honneurs  du  bis. 

—  Le  célèbre  violoniste  hongrois  Remenyi  est  en  ce  moment  à  San 
Francisco  où  sa  fantaisie  sur  VOtello,  de  Rossini_  exécutée  sur  son  fameux 
Stradivarius  «  le  Titan  »  excite  l'enthousiasme.  M.  Remenyi  est,  parait-il, 
l'heureux  possesseur  de  sotxante-deux  \iolons  anciens  signés  des  plus  grands 
luthiers. 

—  Une  nouvelle  cantatrice  dont  on  a  vanté  le  talent  original  M'"^  Thomson, 
vient  de  se  produire  à  Galveston  (États-Unis),  où  elle  a  obtenu  un  succès 
étourdissant  en  chantant  une  série  de  pièces  en  anglais,  en  français,  en 
allemand  et  en  espagnol.  Elle  a  surtout  été  applaudie  dans  Bonjour,  Suzon, 
de  Faure. 

—  Les  journaux  américains  nous  apportent  la  nouvelle  d'un  concert  tout 
à  fait  extraordinaire  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à  la  Nouvelle-.Térusalem,  sur 
les  bords  du  lac  Salé.  Gomme  salle,  on  avait  choisi  le  (.Tabernacle  »,  vaste 
édifice  consacré  au  culte  des  Mormons,  comme  chœurs  la  maîtrise,  com- 
posée de  cinq  cents  adultes  et  d'environ  quatre  cents  enfants  et  dirigée 
par  M.  Evan  Stephens,  qui  est  en  même  temps  l'organiste  du  Tabernacle, 
et  comme  clou  du  concert,  le  «  Ladies'  Mondolen  Club  »,  groupe  de  vingt- 
cinq  jeunes  personnes  en  costumes  bleu  d'azur  qui  ont  exécuté  sur  la 
mandoline  et  le  tambour  (c'est  authentique)  des  morceaux  très  choisis. 
L'orchestre  du  «  Tabernacle  »  dont  M.  Pedersen  est  le  chef,  s'est  uni  aux 
quinze  cents  chanteurs  et  à  l'orgue  —  le  plus  grand  du  monde,  —  pour 
l'exécution  d'une  œuvre  du  poète-compositeur  Frank  Merill,  œuvre  que  des 
critiques  sérieux  qualifient  de  remarquable.  L'effet,  dans  cette  salle  de 
douze  cents  places,  surmontée  d'une  coupole  de  cinquante  mètres,  paraît 
avoir  été  tout  à  fait  grandiose.  L'art  musical,  qui  est  un  des  éléments 
fondamentaux  de  la  religion  des  Mormons,  est,  dit-on,  cultivé  par  eux  avec 
un  soin  tout  spécial. 

—  La  ville  d'Indiauopolis,  aux  Etats-Unis  possède  une  école  de  musique 
dont  elle  est  justement  flère.  Récemment  a  eu  lieu  sa  SOÛ*^  séance  publique, 
au  cours  de  laquelle  ou  a  applaudi  M"'=  Stella  Jordan  dans  la  polonaise 
de  Mignon,  M™-  Pauline  Blake,  dans  les  couplets  de  la  Perle  du  Brésil, 
M^'"  Fernie,  dans  les  Enfants,  de  Massenet,  et  l'orchestre  de  l'école,  dirigé 
par  M.  de  Pauw,  dans  l'ouverture  de  la  Flûte  encluintée . 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  lundi  dernier,  MM.  Saléza  et  Delmas  ont  chanté  pour  la 
dernière  fois  avant  leur  congé  annuel.  On  a  essayé,  cette  semaine,  les 
nouveaux  costumes  de  Faust,  dont  la  reprise,  habillée  tout  de  neuf,  aura 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Cette  semaine  également,  on 
a  commencé  les  répétitions  en  scène  de  ta  Korrigane,  le  ballet  de  MM.  Gop- 
pée  et  Widor.  Ajoutons  enfin  que,  durant  le  mois  de  juillet,  l'Opéra  a 
joué  13  fois  et  encaissé  203.16.3  francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
13.627  francs  par  représentation.  La  plus  forte  recette  du  mois  a  été  celle 
du  lundi  31  juillet,  jour  des  débuts  de  M""  Chrétien  dans  Robert.  Elle  s'est 
élevée  à  la  somme  de  17.906  francs, 

—  A  l'Opéra-Comique,  les  choristes  ont  été  mis  en  possession  des  par- 
ties de  chœurs  du  Flibustier,  le  premier  grand  ouvrage  devant  passer  la 
saison  prochaine. 

—  Les  pourparlers,  dont  nous  avons  parlé  dimanche  dernier,  au  sujet 
d'une  saison  lyrique  que  veulent  entreprendre,  à  la  Porte-Saint-Martin, 
MM.  Manoury  et  Alexandre  n'ont  encore  pu  aboutir.  Les  négociations 
continuent  entre  M.  Rochard  et  les  propriétaires  de  l'immeuble. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  vient  d'être  autorisée  à  accepter 
la  somme  de  10.000  francs,  léguée  par  M.  Laurent-Joseph  Massart. 

—  Sous  le  titre  :  le  Credo  artistique  de  Cliarles  Gounod,  le  journal  d'art  et 
de  littérature  la  Scintilla,  de  "Venise,  publie  une  lettre  du  maître  français, 
réponse  destinée  à  tenir  place  dans  une  polémique  ouverte  au  sujet  de  la 
musique  sacrée.  Voici  cette  lettre  : 

a  L'art  n'est  esclave  d'aucune  formule,  et  le  triomphe  des  maîtres  de  génie  est 
précisément  de  s'en  être  affranchis.  Je  dis  la  jormule  et  non  la  forme,  qui  est  tout 
autre  chose.  Li  formule,  c'est  la  forme  sans  la  vie;  c'est  la  routine;  c'est  le 
cadavre.  L'art  est  une  parole.  Le  rôle  est  le  devoir  de  la  parole,  c'est  d'exprimer 
et  d'être  sincère.  Cela  dit  et  convenu,  je  reconnais  et  proclame  bien  haut   que 


l'Église  a  et  doit  avoir  sa  langue  propre,  laquelle  se  distingue  de  celle  des  plus 
grands  génies  en  ce  qu'elle  est  impersonnelîe,  c'est-à-dire  non  plus  la  prière  de 
chacun,  mais  la  prière  de  tous.  Ce  n'est  plus  un  solo,  c'est  un  unisson.  Or,  quelque 
profonde,  sincère,  ardente  et  puissante  que  soit  l'expression  d'une  œuvre  indivi- 
duelle, cette  œuvre  ne  peut  devenir  le  langage  de  tous.  Aussi  n'est-ce  pas  son 
but  ni  sa  prétention.  Mais  dès  que  l'Église  ouvre  la  porte  de  ses  temples  k  des 
ressources  autres  que  les  voix  et  l'orgue,  et  venues  du  dehors,  comme  l'orchestre, 
elle  reconnaît  et  proclame  par  cela  même  le  droit  d'expression  personnelle  dans 
la  musique  religieuse.  Voilà  ce  que  je  crois  vrai,  et  dont  j'assume  avec  confiance 


Ch.  Gounod.  » 


Croyez,  monsieur,  à  mes  meilleurs  sentiment. 


—  M.  Jules  Glaretie,  après  s'être  entretenu  avec  M.  Guadet,  architecte 
des  bâtiments  civils,  a  fixé  la  réouverture  de  la  Comédie-Française  au 
mercredi  16  août.  C'est  par  un  spectacle  classique  que  les  représentations 
commenceront.  Le  20  août,  la  Comédie  reprendra  les  Effrontés,  qui  n'ont 
pas  été  donnés  en  province,  une  tournée  théâtrale  venant  de  jouer  la  pièce 
d'Emile  Augier  dans  les  départements.  Ajoutons  que  les  loges  ont  été  tapis- 
sées à  neuf  et  complètement  regarnies.  La  loge  du  président  de  la  Répu- 
blique communiquera  avec  le  foyer  des  artistes.  L'ancien  plancher  en  bois 
de  sapin  a  été  remplacé  par  un  superbe  parquet  de  chêne.  Tous  les  anciens 
sièges  ont  été  mis  hors  service,  les  nouveaux  fauteuils  sont,  parait-il,  du 
dernier  confortable. 

—  Nos  vaillants  troupiers  du  Tonkin  vont  avoir  une  musique  dite  «  co- 
loniale »,  qui  se  trouvera  complètement  organisée,  à  Hanoï,  le  mois  pro- 
chain. I^e  ministre  de  la  marine  a  désigné  pour  aller  en  prendre  la  direc- 
rection,  M.  Simon,  le  chef  réputé  de  la  musique  de  l'infanterie  de  marine 
à  Cherbourg. 

—  On  sait  que  la  musique  du  i''  génie,  en  garnison  â  Versailles, 
compte  parmi  les  meilleures  de  l'Europe.  Elle  vient  de  remporter,  aux  der- 
niers concours  du  Conservatoire,  un  succès  sans  précédent.  Quatre  de  ses 
musiciens  ont  obtenu  quatre  premiers  prix  :  M.  Lambert,  1"  prix  de 
trompette  ;  M.  Morfaux,  1"  prix  de  trombone  :  M.  Bulteau,  1"  prix  de 
basson  à  l'unanimité  ;  M.  Maquarre,  1"  prix  de  flûte.  Le  colonel,  après 
les  avoir  félicités  devant  le  régiment,  les  a  fait  porter  à  l'ordre  du  jour. 
M.  Meister,  l'excellent  chef  de  musique  du  1=''  génie,  est,  du  reste,  habitué 
à  ces  succès.  On  se  souvient  qu'à  la  revue  du  14  juillet  dernier  le  géné- 
ral Saussier,  gouverneur  de  Paris,  envoya  un  de  ses  officiers  d'ordonnance 
féliciter  en  son  nom  M.  Meister  après  le  défilé  des  écoles  spéciales  et  de 
la  brigade  du  génie. 

—  M.  Dauvilliers,  qui  s'est  fait  remarquer  anx  derniers  concours  du 
Conservatoire,  vient  de  signer  un  engagement  avec  MM.  Abraham  et 
Masset,  directeurs  du  Gymnase. 

—  D'ici  quelques  jours,  assurent  nos  grands  confrères,  M.  Victor  Koning 
aura  signé  le  bail  du  théâtre  que  MM.  Derenbourg  et  Liepmann  font 
construire  rue  Boudreau,  à  côté  de  l'ancien  Eden,  et  qu'il  intitule  du  nom 
clair  et  pimpant  :  la  Comédie-Parisienne  !  M.  I^Coning  veut  faire  de  la 
Comédie-Parisienne  le  rendez-vous  du  public  élégant  qui  désire  avoir  ses 
aises  et  s'amuser  aux  spectacles  coquets,  aux  comédies  un  peu  légères 
parfois,  mais  toujours  de  bon  goût.  Le  brillant  passé  directorial  de  M.  Ko- 
ning nous  fait  bien  augurer  de  son  avenir. 

Nous   avons  eu,  cette  semaine,  le  regret   d'apprendre  "'a  mort   de 

M.  F.  Guillaume  Jahyer,  père  de  notre  confrère  Félix  Jahyer,  et  grand- 
père  de  M.  Henri  Jahyer,  le  sympathique  secrétaire  général  du  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  à  qui  nous  adressons  nos  compliments  de  condoléance. 

—  Hier  a  eu  lieu,  à  l'église  roumaine,  au  milieu  d'une  grande  alïluence, 
le  mariage  de  M"*^^  Hélène  Theodorini,  l'une  des  cantatrices  les  plus  dis- 
tinguées et  les  plus  renommées  de  l'Italie,  qui  renonce  à  la  scène.  L'Es- 
pagne, le  Portugal,  Rome  et  Milan,  où  elle  a  créé  magistralement  Hérodiads 
et  le  Cid,  de  Massenet,  furent  les  théâtres  de  ses  enthousiastes  succès. 
MUe  Theodorini,  de  son  vrai  nom,  de  Monzunû,  était  la  fille  d'un  général 
roumain. 

—  Le  Figaro  a  annoncé  que  M.  Siegfried  Wagner,  embrassant  la  carrière 
de  chef  d'orchestre,  comptait  diriger  bientôt,  à  Bayreuth,  l'exécution  des 
œuvres  de  son  père.  Le  fait  ayant  été  mis  en  doute  par  quelques  personnes 
notre  confrère,  M.  Marcel  Hutin  a  écrit  à  M.  Siegfrid  Wagner  à  ce  sujet, 
et  voici  l'intéressante  réponse  qu'il  vient  de  recevoir  : 

"Wahnfried,  Bayreuth,  le  G  août  1893. 
Monsieur, 
En  réponse  à  l'aimable  lettre  que  vous  avez  eu  l'obligeance  de  m'adresser,  j'ai 
l'honneur  de  vous  dire  que  mes  premières  études  furent  vouées  à  l'architecture, 
mais  que  mon  inclination  pour  la  musique  se  révéla  si  fort  en  moi  que  je  me  mis 
à  travailler  le  contrepoint  et  l'harmonie  chez  un  de  nos  musiciens  les  plus  distin- 
gués, M.  Humperduick,  disciple  de  mon  père.  Depuis  un  an.  je  .suis  ici  auprès 
de  ma  mère,  et  M.  Kuiese,  noire  incomparable  maître  au  chant,  a  eu  la  bonté 
de  s'occuper  de  mes  études  musicales.  J'ai  eu  l'occasion  de  travailler  à  l'orchestre 
de  notre  ville  et  j'ai  dirigé  île  Haydn,  une  Symphonie  en  ré  majeur;  de  Mozart, 
l'ouverture  de  l'Enté  renient  au  serait;  de  Beethoven,  la  Première  Symphonie;  de 
mon  grand-père,  deux  poèmes  symphoniques  ;  de  mou  père,  l'ouverture  de  Rien:i, 
la  marche  du  Tcnnliœuscr,  l'idylle  de  Sie;ifried,  etc.  Je  joins  ici  le  programme  de 
la  représentation  d'hier  soir,  par  laquelle  j'ai  inauguré  mon  activité  de  chef  d'or- 
chestre. Comme  cette  inauguration,  au  dire  de  mes  supérieurs,  a  réussi,  et  que 
tanSl  es  chanteurs  que  les  membres  de  la  chapelle  ont  eu  du  plaisir  à  travailler 
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avec  moi,  j'espère  arriver,  avec  le  temps,  à  diriger  toutes  les  oeuvres  de  mon  père. 
Je  vous  laisse  entièrement  juge,  monsieur,  de  l'opportunité  de  la  publication  de 
ces  détails,  et  c'est  en  vous  remerciant  de  la  sympathie  que  vous  voulez  bien  me 
témoigner  que  je  vous  prie  de  recevoir  l'expression  de  ma  considération  distin- 
guée et  dévouée. 

SiEcmiED  Wagner 

—  La  distribution  des  prix  de  l'Ecole  classique  de  musique  et  de  décla- 
mation vient  d'avoir  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Georges  Berry,  conseiller 
municipal.  Au  début  de  la  séance,  M.  Edouard  Chavagnat,  président  de 
l'école,  a,  dans  une  courte  allocution,  rappelé  que  cet  établissement  avait 
surtout  pour  but  de  former  des  artistes  pour  le  théâtre  et  le  professorat. 
Il  a  ensuite  exposé  les  progrès  accomplis  jusqu'ici  et  les  services  rendus 
déjà  par  l'école,  qui,  réduite  à  ses  propres  forces,  instruit  gratuitement 
chaque  année  plus  de  soixante-dix  élèves.  M.  Georges  Berry  a  pris  à  son 
tour  la  parole.  Après  la  proclamation  des  prix  par  M.  Sadi-Pety,  on  a 
entendu  les  élèves  ayant  obtenu  les  premières  récompensés  dans  les 
concours  publics. 

—  Un  de  nos  confrères  rappelle  d'une  façon  heureuse  les  détails  des 
grandes  têtes  du  centenaire  de  Boieldieu,  qui  furent  célébrées  avec  tant 
d'éclat  à  Rouen  en  187b  et  qui  sont  restées  comme  un  des  modèles  du  genre  : 
«  L'initiative  des  fêtes  du  centenaire,  dii-il,  revient  tout  entière  à  M.  Arthur 
Pougin.  A  cette  époque,  l'historiographe  distingué  si  connu  venait  de  ter- 
miner la  biographie  de  Boieldieu.  De  suite,  la  pensée  lui  vint  de  glorifier 
par  une  grande  cérémonie  artistique  le  centenaire  de  son  modèle.  Avec 
Pougin,  de  la  conception  à  l'exécution,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Il  communiqua 
son  projet  au  compositeur  Dautresme,  qui  devint  plus  tard  député  et 
ministre.  Celui-ci  l'accepta  avec  enthousiasme.  Aussitôt  des  'relations 
s'établirent  avec  l'Institut  orphéonique,  dont  le  président  était  M.  Gasti- 
nel,  puis  avec  M.  Nétien,  maire  de  Rouen,  chez  lequel  les  organisateurs 
rencontrèrent  l'approbation  la  plus  sympathique.  Les  fêtes  comprirent  un 
concours  de  sociétés  le  dimanche  13  juin  -187b,  une  représentation  de  gala 
au  théâtre  le  14  et  un  grand  festival  le  1.5.  Le  concours  fut  de  premier 
ordre  et  le  festival,  divisé  en  deux  grandes  auditions  musicales,  eut  un 
immense  succès.  La  première  journée  consista  en  un  concert  sous  la  direc- 
de  M.  Lamoureux,  qui  avait  fait  venir  de  Paris  des  chœurs  et  son  orchestre. 
Le  lendemain  eut  lieu  au  théâtre  la  représentation  des  deux  premiers 
actes  du  chef-d'œuvre  du  maître,  la  Dame  blanche,  et  du  Nouveau  Seigneur  du 
village.  Dans  la  Dame  blanche,  M^^Brunet-Lafleur  interprétait  le  rôle  d'Anna, 
M"'  Chevalier,  celui  de  la  fermière;  les  artistes  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  remplissaient  les  autres  rôles.  L'orchestre  et  les  chœurs  se  sur- 
passèrent. Depuis  longtemps  on  n'avait  pas  entendu  une  exécution  d'en- 
semble aussi  parfaite.  Ce  festival  en  deux  journées  fut  un  des  plus  beaux 
succès  de  M.  Lamoureux.  M.  Ambroise  Thomas  composa  pour  celte  cir- 
constance une  cantate  eu  l'honneur  du  grand  compositeur  français,  dont 
les  paroles  avaient  été  écrites  par  M.  Arthur  Pougin.    » 

—  Vraiment,  quand  en  aurons-nous  fini  avec  cette  abominable  débauche 
d'écrits  sur  Wagner?  Faut-il,  grands  dieux!  que  cet  homme  soit  si  difficile 
à  comprendre,  pour  qu'on  nous  abreuve  à  ce  point  de  gloses,  d'explica- 
tions, de  dissertations,  de  discussions  sur  lui,  sur  sa  personne,  sur  ses 
écrits,  sur  sa  philosophie,  sa  religion,  son  érudition,  son  génie  poétique, 
son  génie  musical,  ses  amours,  ses  amitiés,  ses  haines,  que  sais-je?  En 
vérité,  on  finira  par  nous  rendre  enragés  à  nous  rabâcher  sans  cesse  les 
mêmes  idées  sur  le  même  individu,  à  nous  entretenir  constamment  de 
lui,  à  le  mettre  perpétuellement  en  scène  et  en  évidence,  à  n'avoir  d'autre 
objectif  que  lui,lui,  lui,  toujourslui.  Je  ne  me  plains  pas  d'entendre  appeler 
Aristide  le  juste  ;  mais  franchement,  je  trouve  que  je  commence  à  en 
avoir  assez  lu,  de  livres  sur  Wagner,  et  m'est  avis  qu'on  pourrait  nous 
parler  d'autre  chose,  parce  qu'il  y  a  d'autres  choses  qui  nous  intéressent, 
et  qu'en  somme  tout  l'art,  toute  la  poésie,  toute  la  littérature,  voire  toute 
la  musique  modernes  ne  sont  pas  concentrés  dans  la  seule  personne  de  cet 
inventeur  non  breveté  de  l'antisémitisme.  "Voici  M.  Alfred  Ernst,  qui 
nous  a  donné  déjà  un  livre  sur  Wagner,  et  qui  arrive  avec  un  nouveau 
volume  :  l'Art  de  Richard  Wagner;  V  œuvre  poétique  (Paris,  Pion,  in-12),  un  vo_ 
lume  de  -^oO  pages,  s'il  vous  plaît!  en  texte  serré,  et  qui  nous  en  promet 
encore  un  du  même  calibre.  Vraiment  c'est  trop,  et  c'est  abuser  de  nos 
forces.  M.  Alfred  Ernst,  qui  est  intelligent,  et  qui  connaît  bien  son  sujet, 
ne  nous  fait  grâce  de  rien.  Il  est  question  de  tout  dans  son  livre,  et  tout  se 
I attache  à  tout;  il  est  question  de  Wagner  d'abord,  cela  va  sans  dire,  et 
puis  de  Shakespeare,  et  de  Gœthe,  et  de  Schiller,  et  de  Uhland,  et  d'Henri 
Heine,  et  de  Goszi,  et  de  Schopenhauer,  et  puis  encore  d'Henri  Ibsen,  et 
de  M.  Verlaine,  et  de  M.  Hennique,  et  de  lU.  Jean  JuUien,  et  de  M.  Edouard 
Dujardin,  et  du  diable  !...  Il  va  de  soi  que  tout  est  à  la  gloire  du  «  Maître.» 
Ce  n'est  plus  ici  de  la  critique,  t'est  du  panégyrique;  ce  n'est  plus  de 
l'admiration,  c'est  de  l'adoration;  de  la  génuflexion,  de  la  sanctification, 
j'allais  dire  de  la  divagation.  C'est  toujours  le  même  procédé  :  Wagner  a 
tout  découvert,  tout  inventé,  et  rien  n'existait  avant  lui;  il  a  inventé  le 
drame  musical,  il  a  inventé  la  musique  éternelle,  il  a  inventé  l'harmonie 
et  l'instrumentation,  et  l'archictecturo  théâtrale,  et  la  mise  en  scène,  et 
jusqu'au  décor,  tout,  vous  dis-je.  Eh  bien,  ce  parti  pris  d'adulation  quand 
même,  d'adoration  perpétuelle,  toujours,  à  propos  de  tout  et  à  propos  de 
rien,  ce  parti  pris  de  faire  tout  évanouir,  tout  disparaître  devant  un  seul 
individu,  si  grand  soit-il,  finit  par  tourner  à  la  scie,  est  fatigant  au  delà  de 


toute  expression  et  suffirait  à  vous  le  faire  prendre  en  horreur,  quelque 
sympathie  qu'on  puisse  ressentir  pour  lui.  Devant  ce  lyrisme  à  outrance, 
devant  ce  débordement,  cette  folie,  cette  ivresse,  cette  orgie  d'admiration, 
je  demande  qu'on  me  ramène  à  Guignol,  qui  n'a  jamais  donné  lieu  à  tant 
de  commentaires  et  qui  a  du  moins  pour  moi  cette  qualité  d'être  français, 
et  je  crie  à  pleins  poumons  :  Vive  la  France  !  A.  P. 

—  Si  le  cumul  est  blâmé  dans  la  politique  et  dans  l'administration,  il 
est  recommandable  dans  la  vie  privée,  voire  dans  celle  des  artistes.  Ingres 
jouait  du  violon  ;  nombre  de  nos  étoiles  lyriques  peignent,  à  leurs  moments 
perdus,  des  éventails;  mais  une  jeune  fille,  lauréate,  sans  doute,  du 
Conservatoire,  a  trouvé  mieux  pour  augmenter  la  maigre  pitance  du  pro- 
fessorat musical.  Un  de  nos  confrères  parisiens  a  découvert  rue  Saint- 
Denis,  u°  122,  cette  annonce  qui  fait  rêver  : 

M"''  Agathe  DUCHAT 
Pommes  de  terre  frites  et  Leçons  de  'piano. 
Puisse  cette  petite   réclame   activer  les  deux  branches  de   commerce  de 
cette  intéressante  et  pratique  musicienne. 

—  Nous  avons  parlé  déjà,  à  plusieurs  reprises,  des  hauts  faits  de  l'excel- 
lente municipalité  socialiste  qui  dirige  les  destinées  de  la  ville  de  Mar- 
seille. Il  nous  arrive  aujourd'hui  un  témoignage  de  la  haute  intelligence 
déjà  déployée  par  l'assemblée  qui  avait  précédé  cette  remarquable  collec- 
tion d'édiles.  Un  de  nos  amis,  qui  accumule  depuis  de  longues  années 
des  documents  sur  l'histoire,  fort  importante,  de  la  musique  à  Marseille, 
a  voulu  faire  prendre  copie  des  règlements  successifs  et  des  listes  de  pro- 
fesseurs et  lauréats  du  Conservatoire  de  cette  ville  depuis  1821,  date  à 
laquelle  cette  utile  institution  fut  fondée  par  un  artiste  d'initiative,  l'ex- 
cellent Barsotti.  Or,  il  a  appris  avec  une  véritable  stupéfaction  que  le 
secrétariat  ne  possède  plus  aucun  registre  antérieur  à  l'année  187b.  En 
effet,  lorsque  la  municipalité  prit  la  déplorable  décision  de  mettre  à  la 
retraite  le  regretté  Auguste  Morel  et  de  transformer  en  école  municipale 
autonome  Je  Conservatoire,  jusque-là  succursale  du  Conservatoire  de 
Paris,  la  nouvelle  administration  de  l'école  fît  vendre,  comme  vieux  pa- 
piers encombrants,  tous  lés  registres  et  pièces  que  l'établissement  possédait 
depuis  1821.  Ainsi  furent  anéantis,  par  une  mesure  inepte,  des  documents 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  et  la  réputation  artistique  de  Marseille, 
documents  uniques  et  que  rien  ne  saurait  remplacer.  —  Et  puisque  nous 
en  sommes  sur  ce  sujet,  constatons  un  revirement  aussi  heureux  qu'im- 
prévu dans  les  idées  de  la  municipalité  actuelle  au  sujet  de  ce  Conserva- 
toire, dont  les  destinées  sont  si  troublées  depuis  près  de  vingt  ans.  Grâce 
à  un  mouvement  d'opinion  très  prononcé,  qui  a  fait  comprendre  au  con- 
seil qu'il  avait  fait  fausse  route  en  supprimant  la  subvention  accordée  jus- 
qu'alors à  cet  établissement,  on  peut  et  l'on  doit  espérer  que  cette  sub- 
vention va  être  rétablie,  et  que  les  professeurs  si  dévoués  et  si  désin- 
téressés qui  depuis  plusieurs  mois  donnaient  gratuitement  leurs  soins  aux 
élèves  vont  enfin  retrouver  leur  traitement.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte 
du  discours  prononcé,  à  la  distribution  des  prix,  par  l'adjoint  préposé  aux 
beaux-arts.  Souhaitons  que  ce  ne  soient  pas  là  paroles  en  l'air,  et  qu'une 
grande  et  noble  ville  comme  Marseille  ne  soit  pas  plus  longtemps  privée 
d'une  institution  artistique  aussi  indispensable  à  sa  prospérité. 

—  Francis  Planté,  le  grand  pianiste  français,  vient  de  passer  quelques 
heures  à  Cauterets.  Il  s'est  rencontré  là  avec  son  maître,  Marmontel,  et 
son  camarade  et  ami,  Antonin  Marmontel.  Planté,  que  Paris  a  le  regret 
de  ne  plus  entendre,  a  joué  pour  quelques  intimes  à  l'hôtel  d'Angleterre. 
Son  jeu,  toujours  si  merveilleux  et  si  plein  de  cœur,  a  traduit,  comme  lui 
seul  en  est  capable,  une  noveletle  de  Schumann,  une  sonate  de  Beethoven 
et  plusieurs  petites  pièces  d'Antonin  Marmontel,  Le  long  du  chemin.  Dans 
les  bois,  Scherzo.  Malgré  prières  et  sollicitations.  Planté  n'a  point  voulu  se 
faire  entendre  en  public;  il  a  regagné  les  Eaux-Bonnes  où  il  passe  la  saison 
avec  sa  famille. 

NÉCROLOGIE 

De  Buda-Pesth  on  annonce  la  mort,  par  suicide,  d'un  artiste  remar- 
quable, Ignaz  Erdelyi,  qui  s'est  tué  en  se  tirant  dans  la  tète  un  coup  de 
revolver.  Erdelyi  était,  dit-on,  le  plus  populaire  des  musiciens  hongrois,  et 
on  l'avait  surnommé  le  primat  des  zingaris.  Dès  l'âge  de  onze  ans  il  jouissait 
déjà  d'un  grand  renom  comme  violoniste.  Très  jeune  encore,  il  entreprit, 
dans  les  principales  capitales  de  l'Europe  et  aux  Etats-Unis,  un  voyage 
qui  fut  une  véritable  tournée  triomphale  et  d'où  il  rapporta  une  fortune 
assez  ronde.  Il  alla  s'établir  à  Szegedin  et,  tranquille  désormais  sur  son 
sort,  il  ne  se  produisit  plus  guère  que  dans  les  grandes  fêtes  où  il  était 
appelé  par  la  plus  haute  aristocratie.  On  assure  que  c'est  l'abus  de  la 
morphine  qui  a  poussé  au  suicide  cet  artiste  vraiment  distingué. 

—  De  Milan,  on  annonce  également  la  mort  d'Alfred  Catalini,  composi- 
teur de  musique,  qui  avait  écrit  de  nombreux  ouvrages  lyriques  dont  quel- 
ques-uns, Loreleij,  Edgar,  Edmée,  la  ^YalbJ,  avaient  obtenu  des  succès  en 
Italie  et  aussi  à  l'étranger.  Catalini,  qui  n'avait  pas  encore  quarante  ans, 
a  été  enlevé  par  la  phtisie  et  laisse  inachevé  un  grand  opéra. 

—  Un  frère  du  compositeur  Joachim  Rafï vient  de  mourir  à  Binghamton 
(États-Unis).  Il  était  chef  d'orchestre  de  son  état  et  cultivait  également 
la  composition.  M.  Joseph  G.  Raff  était  âgé  de  soixante-deux  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  JIénestrel,  2  bis,  rue  Vivieane,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on, Texte  seul  ;  lOfrancs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  l'r.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr..  Pari*  et' Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Cliant  et.de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  lie  poste  en  sus. 


SOMMÂIEE- TEXTE 


.  Marie  Malibran  (16'  article),  Arthur  Pougin.—  II.  Semaine  théâtrale:  Réouver- 
ture de  la  Comédie-Française,  Pail-Émile  Chevalier.  —  III.  Les  Fastes  du 
«hâteau  de  Gaillon  (6'  aiticle):  François  I"  et  Georges  II  d'Amboise,  Edmond 
Neukomm.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ch.^nt  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE    CHAMP    DE  COLZA 

paroles    et    musique    de    Maurice    Rollin.it.  —   Suivra  immédiatement  : 

Regarde-moi,  lied  de  Robert  Fischhof,  paroles  françaises  de  Pierre  Barbier. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à   la   musique 
de  PIANO  :  Bonne  fortune,  de  Franz  Hitz.  —  Suivra  immédiatement  :  Barce- 
iennelie,  de  Paul  Wachs. 


MARIE  MALIBRAN 


VIII       .^ 

(Suite.) 

M™  Malibran  resta  celte  fois  cinq  mois  pleins  en  Angle- 
"terre.  De  Drury-Lane  elle  passa  au  bout  de  quelques  semaines 
à  Covent-Garden,  qui  était  dirigé  par  le  même  entrepreneur, 
€t  où  se  continuaient  les  représentations  lyriques  anglaises. 
«  Covent-Garden  restera  ouvert  toute  l'année,  disait  la  Revue 
musicale  dans  son  numéro  du  20  juillet  1833.  Les  représenta- 
tions se  borneront  à  l'opéra  et  aux  pièces  à  spectacle.  M™'^  Ma- 
libran, qu'une  indisposition  avait  forcée  d'interrompre  les 
représentations,  est  entièrement  rétablie  maintenant  et  a 
retrouvé  toutes  ses  ressources  dramatiques  dans  la  Sonnam- 
bula.  »  Son  engagement  terminé,  elle  alla  prendre  part,  les 
24,  2.J,  26  et  27  septembre,  au  MO'  meeting  de  l'association 
chorale  de  Glocester,  Hereford  et  Worcester,  qui  se  tenait 
cette  fois  dans  cette  dernière  ville.  Dans  ce  festival  monstre 
on  exécutait,  entre  autres  œuvres,  la  Créalion ,d'Ea,-^dn,  le  Mont 
Sinai  de  Sigismond  Neukomm,  le  Jugement  dernier  de  Spohr.  et 
le  Déluge  de  Schneider.  L'orchestre  était  dirigé  par  Cramer  et 
les  solistes  étaient  Marie  Malibran  et  Clara  Novello,  Donzelli, 
Knyvett,  Braham,  Ed.  Taylor,  Vaughan  et  Philips  (2). 

(1)  Reproduction  interdite. 

(2)  Un  journal  spécial  anglais,  le  Music  Iradc  lieview,  disait  encore  récemment 
en  parlant  de  M"-  Malibran  :  "  L'expression  avec  laquelle  elle  chantait  la  musique 
sacrée  la  faisait  désirer  dans  c  ;  pays  (l'Angleterre)  aux  festivals  périodiques,  et 
toutes  les  fois  qii'on  pouvait  s'assurer  son  concours,  on  la  saluait  toujours  comme 
le  grand  attrait  en  de  telles  circonstances.  » 


Le  mois  de  novembre  allait  rappeler  M'"' Malibran  en  Italie. 
Mais  il  va  sans  dire  qu'elle  vint  se  reposer  quelque  temps  à 
Paris.  Elle  y  était  encore  aux  derniers  jours  d'octobre,  car 
elle  assistait,  le  24  de  ce  mois,  à  la  représentation  du  Théâ- 
tre-Italien, où  Giulia  Grisi,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté  et  de  son  jeune  talent,  jouait  pour  la  première  fois  ce 
rôle  de  Ninetta  de  la  Gazsa  ladra  qui  avait  été  un  de  ses  plus 
prands  triomphes  (1).  Dès  les  premiers  jours  de  novembre  elle 
était  en  route  pour  Naples,  et  un  de  ses  biographes  italiens 
signale  son  passage  à  Bologne,  se  rendant  en  cette  ville  : 
«  Au  commencement  de  novembre,  elle  se  trouvait  au  nombre 
des  spectateurs  du  Théâtre  Communal  de  Bologne,  où,  aus- 
sitôt reconnue  par  le  parterre  et  par  les  loges,  elle  reçut 
autant  de  salutations  et  d'applaudissements  qu'elle  en  avai'. 
reçus  en  chantant  sur  celte  môme  sceno  l'année  précédente. 
Elle  se  montra  reconnaissante  de  ce  souvenir  en  donnant, 
dans  la  soirée  du  5,  à  la  société  du  Cas'no,  un  concert  en 
compagnie  de  Donzelli  et  d'Inchindi  »  (2). 

C'est,  je  crois,  le  14  novembre,  que  M™'^  Malibran  reparut  à 
Naples  dans  Otello,  puis  dans  la  Gazza  ladra  et  Semiramide.  Dès 
son  arrivée  on  avait  mis  en  répétition  un  opéra  nouveau  dont 
elle  devait  remplir  le  principal  rôle,  Irène,  o  FAssedio  di  Mes- 
sina.  La  musique  de  cet  ouvrage  était  écrite  par  le  trop. fécond 
Pacini,  ce  clair  de  lune  de  Mercadaole,  qui  lui-même  était 
le  clair  de  lune  de  Rossini.  C'est  le  28  novembre  qa'Jrene  lit 
son  apparition  sur  la  scène  de  San  Carlo,  et  l'œuvre  était  si 
faible  qu'elle  n'obtint  aucun  succès,  en  dépit  de  la  présence 
de  M""=  Malibran,  secondée  par  David,  R^ina,  Lablache,  Am- 
brogi,  Benedetti  et  une  jeune  artiste  nommée  Garcia-Ruiz, 
que  je  suppose  précisément  être  sa  cousine,  celle  dont 
nous  avons  eu  connaissance  par  une  lettre  de  Garcia.  Pacini, 
qui,  en  dépit  d'un  résultat  médiocre,  était  reconnaissant  en- 
vers M"'<^  Malibran  de  l'aide  qu'elle  lui  avait  prêtée  en  cette 
circonstance,  lui  a  rendu,  dans  ses  Mémoires,  un  hom- 
mage mérité.  Bien  que  les  quelques  lignes  qu'il  lui  a  consa- 
crées à  propos  de  son  Irène  ne  nous  apprennent  rien  de  bien 
nouveau,  il  ne  me  semble  pas  sans  intérêt  de  les  reproduire  ici  : 
...Ce  génie  unique  do  Maria  Malibran,  dil-il,  soutint  le  rôle  prin- 
cipal de  façon  à  émerveiller  le  compositeur  et  le  public.  Cette  femme 
sublime,  si  pleine  de  talent,  me  produisit  une  telle  impressioa  quand 
je  l'entendis  pour  la  première  fois  dans  la  Ga:za  ladra,  que  l'on  dut 
m'entrainer  hors  de  la  salle  de  San  Carlo  parce  que,  de  la  loge  où  je 
me  trouvais,  je  donnais  un  second  spectacle  !  Jamais,  je  dis  la 
vérité,  je  n'éprouvai  une  pareille  émotion  en  entendant  une  cantatrice. 
Elle  était  extraordinaire  en  tout.  D'un  caractère  aflablo  au  delà  de 
toute  expression,  elle  ne  faisait  aucune  distinction  entre  le  riche  et 

(1)  On  Ir&ave,  dans  la  Revue  musicale  du  26  octobre,  un  article  intéressant  sur 
cette  représentation  et  sur  la  présence  de  M-'  Malibran  au  Théâtre-Italien. 

(2)  Gaetano  Barbieri  :  Notisie  biograficlie  di  M.-F.  Malibran  (Milano,  Stella,  1836, 
in-8.) 
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le  pauvre,  le  noble  et  le  plébéien.  Cinq  langues  lui  étaient  familières  : 
l'espagnol,  l'italleB.  l'anglais,  le  français  et  l'allemand;  instruite  dans 
l'histoire  et  les  belles-lettres,  dans  l'art  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture, enfin  en  tout  ce  qu'où  peut  désirer  d'une  personue  cultivée. 
On  prétendait  qu'elle  était  irrégulière  dans  sa  vie,  qu'elle  avait  le 
défaut  de  s'enivrer  à  table  ;  mais  moi,  qui  eus  le  bonheur  de  vivre 
avec  cette  femme  célèbre  pendant  six  mois  et  plus,  puisque  j'habi- 
tais aussi  le  palais  de  Barbaja  et  que  je  mangeais  à  la  même  table 
qu'elle,  je  puis  affirmer  la  fausseté  des  bruits  que  répandait  la  mal- 
veillance. Son  ordinaire  était  très  frugal  :  le  so'r  seulemeni,  après 
avoir  chanté,  elle  aimait  boire  un  verre  de  Champagne,  ce  qui  ne  me 
semble  pas  la  caractériser  pour  une  femme  peu  sobre  (1).  C'était  une 
vraie  amazone  !  Elle  montait  à  cheval  avec  une  adresse  et  une  per- 
fection à  lutter  avec  le  cavalier  le  plus  accompli  ;  elle  tirait  l'épée 
comme  le  spadassin  le  plus  expert.  En  somme,  c'était  un  génie  en 
tout.  On  me  pardonnera  de  m'ètre  a'.tardé  à  rappeler  les  particulari- 
tés relatives  à  cette  femme  étonnante,  au  sujet  de  laquelle  on  peut 
dire  justement  :  La  Nature  la  fit,  puis  brisa  le  moule  (2). 

Tout  en  parcourant  son  répertoire,  dans  lequel  elle  retrou- 
vait ses  succès  habituels,.  M'°'=  Malibran  prit  encore  part,  dans 
le  cours  de  cette  saison  de  Naples,  à  la  représentation  d'un 
second  ouvrage  nouveau,  la  Ficjlia  ch'Warciere,  de  Carlo  Coccia, 
musicien  presque  aussi  fécond  et  d'une  façon  presque  aussi 
fâcheuse  que  Pacinj.  Cette  fois,  et  malgré  sa  présence  encore, 
le  fiasco  fut  complet,  et  la  Figlia  deUarciere,  jouée  le  19  jan- 
vier 1834,  disparut  bientôt  sous  l'indifférence  du  public.  Je 
crois  que  c'est  aussi  pendant  cette  saison  de  San  Carlo  qu'elle 
aborda  pour  la  première  fois  l'un  des  ouvrages  de  Bellini  qui 
avait  alors  le  plus  de  succès,  (  Capuletiedi  Montecchi,  et  qui 
renouvela  les  triomphes  dont  elle  était  coutumière.  Mais 
c'est  à  propos  de  soq  interprétation  de  cet  ouvrage  que 
devait  se  produire  un  incident  piquant. 

A  peine  cet  opéra  de  Bellini  avait-il  vu  le  jour  qu'on  avait 
usé  envers  lui  d'un  procédé  qu'on  peut  au  moins  qualifier  de 
singulier  et  qui,  au  point  de  vue  de  l'art,  était  réellement 
barbare.  Il  existait  depuis  quelques  années,  sur  le  même 
sujet,  un  opéra  écrit  par  Vaccaj,  sous  le  titre  de  Giulietta  e 
Romeo.  Or,  certaines  cantatrices  eurent  l'idée,  assurément 
étrange,  de  fondre  en  quelque  sorte  l'un  avec  l'autre  ;  c'est-à- 
dire  que  comme  elles  trouvaient  la  partition  de  Bellini  supé- 
rieure à  celle  de  'Vaccaj  à  part  le  dernier  acte,  qu'elles 
jugeaient  au  contraire  meilleur  dans  celle-ci,  elles  avaient 
imaginé  de  former  un  Roméo  et  Juliette  composite,  comprenant 
les  trois  premiers  actes  de  l'opéra  de  Bellini  et  le  dernier 
de  celui  de  Vaccaj.  Tel  était  le  respect  qu'on  avait,  en  ces 
temps  éloignés,  pour  les  droits  des  auteurs,  impuissants  à 
défendre  leurs  œuvres  contre  de  tels  outrages!  M""' Malibran, 
trouvant  cet  usage  déjà  établi  et  en  quelque  sorte  consacré, 
eut  le  tort  de  se  l'approprier,  et  c'est  dans  ces  conditions 
qu'elle  joua«  Capuleti  de  Bellini.  Cela  lui  attira  quelques  rail- 
leries spirituelles  de  l'auteur  du  livret,  Felice  Romani,  le 
fidèle  collaborateur  de  Bellini,  qu'un  tel  procédé  froissait  à 
juste  titre  pour  son  ami.  Romani  n'était  pas  un  simple  libret- 
tiste. Écrivain  distingué  et  lettré  délicat,  c'était  un  vrai  poète, 
dont  les  liriche  obtinrent  des  succès  mérités,  en  même  temps 
qu'un  critique  plein  de  finesse,  dont  la  verve  était  bien  connue 
e-t  fort  appréciée  des  lecteurs  de  la  GazzeUa  piemontese.  C'est 
précisément  dans  ce  journal  qu'un  jour,  perdant  patience 
iiprès  deu.\  années  et  publiant  un  article  sur  M"^'  Malibran,  il 
l3  prit  à  partie  au  sujet  de  certains  changements  qu'elle  ap- 
portait à  la  musique  des  compositeurs,  et  surtout  de  ses 
privautés  avec  l'opéra  de  Bellini.  Cet  article  était  une  fantai- 
sie humoristique  et  piquante,  dont  voici  le  passage  caracté- 
ristique : 

L'ouvrage  (i  Capuleti  ed  i  Montecchi}  fit  en  peu  de  temps  le  tour 
des  deux  mondes,  porté  par  les  plus  grandes  célébrités  artistiques, 
et  plut  au  public  chaque  fois  qu'on   le  revit  à  la  scène,  bien   que 

(1|  C'est,  en  etfet,  uae  calomnie  que  quelques  imbéciles,  plus  sots,  je  crois,  que 
malveillants,  ont  essaye  de  mettre  en  cours,  mais  qui,  il  est  à  peine  besoin  de  le 
dire,  n'a  pas  résisté  aux  témoignages  de  tous  oeus  qui  ont  connu  l'illustre  arliste. 

(â)  Le  Mie  Memorie  artistiche,  di  Giovanni  Pacini  (Firenze,  ftuidi,  1865,in-IS). 


deux  amis,  il  Capriccio  et  la  Malibran,  ornassent  le  travail  du  poêle 
et  du  musicien  de  façon  à  le  rendre  presque  méconnaissable. 

La  Malibran  proposait  une  chose,  et  il  Capriccio  l'approuvait  :  et 
il  Capriccio  suggérait  uu  expédient,  et  la  Malibran  l'approuvait;  et 
la  Malibran  agissait  de  son  côté,  et  il  Capriccio  d'un  autre;  et  fina- 
lement il  Capriccio  et  la  Malibran  manipulaient  ensemble,  et  manipu- 
laient de  telle  sorte  que  de  ces  expédients,  de  ces  essais,  de  ces 
manipulations  naissait  un  ragoût,  une  sauce,  une  fricassée  qui  fai- 
saient merveille  à  voir.  Long  bouillon  de  Celli,  gélatine  de  Pacini, 
drogues  de  Ricci,  carottes  do  Ro.°si...,  il  y  avait  un  peu  de  font  (1). 
Pour  terminer,  au  quatrième  acte  fut  substitué  tout  à  coup  le  troi- 
sième acte  de  Vaccaj. 

Et  la  Malibran,  lielle  comme  Circé,  magicienne  comme  Gircé, 
puissante  comme  Circé,  se  présentait  au  théâtre  pour  servir  le  ragoût, 
et  il  Capriccio  en  offrait  les  morceaux  aux  loges  et  au  parterre,  et  la 
Raison  s'enfuyait  du  parterre  et  des  loges;  et  les  auditeurs  aban- 
donnés par  la  Raison,  gouvernés  par  il  Capriccio,  enivrés  par  l'en- 
chanteresse, goûtèrent  au  ragoût  et  furent  éblouis...  comme  les 
compagnons  d'Ulysse...  (2). 

Il  est  certain  que,  malgré  ce  qu'on  pouvait  ainsi  lui  repro- 
cher sous  ce  rapport,  le  succès  de  M"°  Malibran  fut  très  grand 
à  Naples  dans  i  Capuleti.  Mais  il  continuait  d'être  immense 
dans  la  Sonnambula,  et  il  fut  plus  éclatant  peut-être  encore 
dans  Norma,  qu'elle  aborda  pour  la  première  fois  au  théâtre  San 
Carlo.  Le  compositeur  Guillaume  Gottrau  nous  l'apprend  dans 
une  lettre  adressée  par  lui,  le  4  mars  1834,  à  sou  frère,  qui 
habitait  Paris  alors  :  —  «  ...  Dis  à  Bellini  que  la  Malibran  a 
obtenu  un  succès  colossal  dans  Norma.  Elle  est  engagée  pour 
quarante  représentations  ici,  de  novembre  à  février  prochain, 
80.000  francs  et  deux  bénéfices.  Qu'en  dis-tu?  N'est-ce  pas 
fabuleux?  Marietta  part  dans  huit  jours.  »  Et  dix  jours  après, 
le  14  mars,  dans  une  autre  lettre  au  même  :  —  «...  M™  Mali- 
bran est  délicieuse  dans  cet  opéra  (la  Sonnambula),  mais  son 
triomphe  définitif  est  dans  Norma,  où  elle  a  eu  un  succès 
d'enthousiasme  incroyable.  Imagine-toi  qu'à  sa  dernière  repré- 
sentation, avant-hier  (car  elle  est  partie  hier  pour  Bologne), 
après  avoir  été  applaudie  dans  tous  les  morceaux  avec  fureur, 
elle  a  été  chiamata  fuori  (rappelée)  dans  le  morceau  final  dix 
fois  de  suite,  par  une  foule  frénétique  d'admirateurs.  Elle 
est  engagée  du  10  novembre  au  3  mars  prochain,  quarante- 
cinq  représentations  à  2.000  francs  chaque  (3)  !  . . .  » 
(A  suivre.)  Arthur  Pohgin. 
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Comédie-Française.  —  Réouverture.  Britannicus  et  le  Malade  imaginaire. 

Solennellement,  après  plus  de  deux  mois  de  promenades  au 
dehors,  la  Comédie-Française  a  rouvert  ses  perles  mercredi  der- 
nier. Britannicus  et  le  Malade  imaginaire  étaient  affichés  en  ce  soir  de 
fête;  pour  les  deux  chefs-d'œuvre  de  Racine  et  de  Molière,  la 
Maison  avait  fait  donner  ce  qu'elle  a  de  mieux  dans  sa  troupe  classique, 
en  ce  moment,  et  le  public  très  cosmopolite,  qui  remplissait  la 
salle,  n'a  pas  une  minute,  malgré  une  chaleur  tropicale,  marchandé 
ses  bruyants  applaudissements.  Comme  les  nègres  installés  en  grande 
majorité  dans  les  fauteuils  recouverts  à  neuf  de  rutilant  velours, 
les  habitués  de  la  maison  ont-ils  éprouvé  une  satisfaction  très  com- 
plète à  ce  spectacle  tant  de  fois  déjà  vu  ?  J'en  doute,  et  je  crois 
même  que.  et  la  comédie  et,  surtout,  la  tragédie,  n'ont  pas  cette 
fois,  encore,  trouvé  tous  leurs  véritables  interprètes. 

J'ai  eu  déjà  occasion  de  vous  dire  ce  que  je  pensais  de  la  façon 
dont  M.  Mounet-SuUy  compose  le  rôle  de  Néron.  Artiste  indubita- 
blement génial,  M.  Mounet-SuUy  trouve  des  effets  très  personnels  et 
d'une  remarquable  vérité:  mais  ne  dépasse-t-il  pas  souvent  le  but 
et  sa  fougue  ne  l'eiitraîne-t-elle  pas  à  geindre  des  ciis  ou  à  combi- 
ner des  poses  plus  mélodramatiques  que  tragiques  ?  Mélodrama- 
tique,   ne    l'est-elle    pas    excessivement   aussi  M""   Lerou,    que    la 

(Il  l-'ilix^po  r.elli,  Giovanni  Pacini,  1-uigi  Ricci  et  Lauro  Kossî,  quatre  composi- 
teurs du  tempF,  que  Romani  ne  paraissait  pas,  d'après  ces  paroles,  gauler  cuor- 
mèmeul. 

(2)  GiizzeUa  Piemontese,  18  janvier  1836. 

(3)  Voir /e  Poiiefeuille  d'un  mélomane,  dans  la  Refiie  brilannique,  numéro  de  juil 
let  1887. 
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Comédie-Française  a  eu  le  grand  tort  de  ne  pas  garder  lorsqu'elle 
l'avait,  lors  de  ses  débuts?  On  aurait  pu,  sans  doute,  la  corriger  de 
ce  débit  devenu  efifrayant  en  suite  de  sa  presque  inintelligibilité, 
etsagementutiliser  un  tempérament  quis'est  fourvoyé  trop  longtemps 
sur  des  scènes  d'ordre  très  secondaire.  Si  M.  Silvain  n'a  pas  pour 
lui  les  éclairs  fulgurants  de  son  camarade  Mounet-Sully,  il  a,  du 
moins,  un  talent  sur,  d'une  pondération  merveilleuse  et  d'un  art 
des  nuances  très  étudié.  Sou  Burrhus  est  superbe  d'allure,  émou- 
vant et  toujours  juste.  Que  M"''  Lerou  l'écoute  dire  le  vers  racinien 
avec  ses  phrases  nettement  détachées,  ses  vers  hardiment  scandés 
et  ses  périodes  largement  développées.  A  M"=  Moreno,  que  pour  la 
première  fois  je  voyais  dans  le  rôle  de  Junie,  je  pourrais  faire  la 
même  recommandation;  cela  éviterait  ainsi  certaine  mièvrerie  que 
ne  suffit  pas  à  masquer  l'élan  qu'elle  donne  aux  passages  drama- 
tiques. Et  encore,  et  même  plus  qu'à  M"^  Moreno,  je  donnerais  le 
même  conseil  à  M.  Albert  Lambert  fils,  qui  fait  montre,  en  Bri- 
tannicus,  de  beaucoup  de  jeunesse  et  de  sincérité,  mais  dont  l'arti- 
culation est  toujours  défectueuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  spectateurs 
ont  paru  enchantés  de  cette  interprétation  que  complétaient  la  douce 
M"»  Frémaux  et  le  correct  M.  Dupont- Vernoa. 

Ils  m'ont  paru  moins  enthousiasmés  par  Le  Malade  imaginaire  et, 
cependant,  l'ensemble  de  la  distribution  m'en  a  semblé  plus  heureux. 
Ici,  du  moins,  avec  MM.  Coquelin  cadei,  Truffier,  Behr,  Dehelly, 
M"=^  Bertiny  et  Kalb,  MM.  Martel,  Joliet  et  M"*  Fayolle,  non  seu- 
lement on  se  sent  plus  dans  le  mouvement  général  de  la  comédie  de 
Molière;  mais,  encore,  l'on  u'a  nulle  crainte  de  perdre  un  mot  ou 
chose  plus  grave  une  phrase  entière.  Peut-être  M.  Coquelin  cadet 
charge-l-il  trop  le  rôle  d'Argan,  tandis  que  le  rire  deToiuette  manque 
dejoyeuse sonorité  en  passant  par  les  lèvres  de  M"" Kalb,  pleine  d'en- 
train d'ailleurs.  M"*  Bertiny  a  dit  fort  gentiment  les  quelques  scènes 
d'Angélique,  cause  de  tout  le  bruit  fait,  pendant  la  tournée  en  pro- 
vince, autour  de  M"=  Reichenberg.  Chut!  ce  sont  là  brouilles  de 
famille  et,  tant  qu'elles  sont  réparables,  ce  que  nous  souhaitons 
vivement,  la  presse  devrait  se  garder  d'y  prendre  parti. 

Puisqu'aussi  bien  cette  réouverture  nous  a  fourni  l'occasion  d'en- 
trer à  la  ComéJie-Française,  n'en  sortons  pas  sans  connaître  ses 
intéressants  projets  pour  la  saison  théâtrale  qui  commence. 

Après  avoir  fait  l'honneur  des  premiers  jours  aux  maîtres  du 
théâtre  classique,  on  reprend,  dès  ce  soir  dimanche,  les  Effrontés 
d'Éiriile  Augier,  le  maître  du  théâtre  contemporain.  La  première 
nouveauté  que  nous  promet  M.  Claretie  est  une  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  de  M.  Rostand,  les  Romaiiesques,  qui  sera  accompagnée, 
sur  l'affiche,  d'un  acte  en  vers,  de  M.  Marsolleau,  le  Bandeau  de 
Psyché.  Deux  noms  nouveaux  pour  le  théâtre  de  la  rue  Richelieu, 
comme  aussi  ceux  de  M.  Rodenbach,  dont  on  donnera  un  acte  éga- 
lement en  vers,  et  de  M""  Séverine  et  de  M.  Pierre  WolfT,  qui  ont 
fait  recevoir  un  acte  en  prose,  Vieux  Souvenir.  La  Comédie  a,  en 
outre,  dans  ses  cartons  :  te  Pardon,  trois  actes  en  prose,  de  M.  Jules 
Lemaitre;  l'Amiral,  trois  actes,  de  M.  J.  Normand,  et  le  Fils  de 
l'Arétin,  quatre  actes,  prose  et  vers,  de  M.  Henri  de  Bornier.  L'on 
compte  aussi  faire  des  reprises  de  VAntigone  de  MM.  P.  Meurice  et 
A.  Yaoqupiie,  du  Severo  Torelli  de  M.  François  Coppée  et  de  la  Belle 
Saïnara  de  M.  E.  d'Hervilly.  Parlerai-je  de  la  pièce  promise  par 
M.  Pailleron  et  dans  laquelle  M"'"  Hading  a  une  importante  création? 
M™'  Hading  a,  pour  l'hiver  prochain,  un  congé  assez  long,  qui  lui 
permettra  d'aller  se  faire  applaudir  en  Amérique,  et  qui  pourrait  bien 
empêcher,  celte  année  encore,  l'apparition  de  la  comédie  de  l'auteur 
du  Monde  où  l'on  s'ennuie.  El  la  Route  de  Thébes,  de  M.  Alexandre 
Dumas,  tant  promise  et  tant  attendue,  l'aurons-nous  enfin?  La  Comé- 
die-Française essaie  des  jeunes,  c'est  absolument  parfait  et  nous 
aurions  garde  de  l'en  blâmer;  ne  devrait-elle,  pas  en  même  temps, 
faire  tout  son  possible  pour  décider  les  auteurs  qui  ont  contribué 
à  sa  gloire,  à  ne  point  l'abandonner  complètement? 

Paul-Émile  Chevalier. 
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FRANÇOIS  I"  ET  GEORGES  II  D'AMBOISE 

(Suite) 

Cette  exécution  acheva  de  révolter  François  I".  Il  rappela  son 
ancien  bibliothécaire,  qui  devint  secrétaire  du  cardinal  du  Bellay, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  il  voua  une  véritable  haine  aux  chanoines 


de  Rouen  et  à  leur  chef  qu'il  rendait  responsable  de  leur  indiscipline 
à  son  égard.  Mais  d'Amboise  ne  faisait  que  rire  de  ces  mauvaises 
dispositions.  Il  le  fit  bien  voir  à  son  souverain  quand  celui-ci  vint 
en  Normandie,  pour  ses  affaires  politiques.  Alors  que  le  corps  de 
ville  rouennais  s'était  ingénié  de  toutes  les  manières  à  rendre  l'entrée 
du  souverain  la  plus  pompeuse  qu'ont  eût  jamais  vue,  allant  jusqu'à 
exiger  des  notables  le  satin  violet  cramoisi,  pour  costume,  et  des 
moindres  bourgeois,  désireux  de  figurer  sur  le  parcours  de  Sa  Majesté, 
le  camelot,  qui  était  bien  près  du  satin,  le  cardinal  ordonna  qu'à  la 
cathédrale  on  ne  fit  d'autres  préparatifs  que  ceux  qu'on  avait  l'habi- 
tude de  faire,  chaque  année,  à  l'Assomption,  fête  patronale  du 
diocèse. 

Assurément,  cela  fut  très  beau,  mais  pas  autant  que  les  Théâtres, 
Mystères  et  Tableaux  vivants,  qui  s'étaient  échelonnés  sur  le  par- 
cours du  cortège  royal,  en  de  surprenantes  exhibitions,  depuis 
Saint-Sever-les-Champs  jusqu'à  Notre-Dame,  en  passant  par  un  poul 
sur  la  Seine,  où  l'Amirauté,  la  Chambre  des  armateurs  et  la  marine 
garnissant  le  port,  avaient  enfanté  des  merveilles. 

François  I",  selon  l'usage,  accepta  «  benoîtement  »  des  mains  de 
l'archevêque,  en  guise  d'eau  bénite,  l'huile  consacrée,  reçut  «  dévo- 
tement »  son  apostolique  bénédiction,  et  se  régala  «  consciencieu- 
sement »  du  magnifique  jeu  d'un  organiste  que  le  cardinal  avait 
découvert  pour  la  circonstance,  virtuose  de  passage,  artiste  en  repré- 
sentation, sans  doute  renommé  en  son  pays,  bien  que  demeuré  pour 
l'histoire,  anonyme;  car  il  ne  figure  en  bonne  page  du  Livre  d'or  dt> 
la  cathédrale  de  Rouen  que  sous  cette  indication  vague  :  Organisla 
elegantissimus  è  partibus  Flandriœ...  Mais  le  roi  n'en  demeura  pas 
moins  très  courroucé  de  cette  réception  assimilée,  pour  tous,  à  une 
manifestation  ordinaire  de  l'Église;  et  il  s'en  vengea  sur  l'heure,  en 
faisant,  comme  un  simple  bourgeois  duNeubourg,  enlever  deux  enfants 
de  chœur,  qu'il  destinait  à  sa  chapelle. 

Cette  fois,  les  courriers  du  Chapitre  n'eurent  aucune  prise  sur  le 
ravisseur.  Les  chanoines,  il  est  vrai,  plaidèrent  pour  recouvrer  leurs 
pupilles.  Ils  gagnèrent  même  leur  procès.  Et,  bien  plus,  le  maréchal 
de  Lautrec,  auteur  direct  du  rapt,  leur  écrivit  une  lettre  d'excuses. 
Mais,  sur  les  ordres  exprès  du  Roi,  il  leur  fallut  non  seulement 
renoncer  aux  deux  enfants  qu'ils  avaient  perdus,  mais  encore  en 
fournir  un  troisième  pour  suivre  à  Rome  le  cardinal  du  Bellay,  — 
c'était  la  flèche  du  Parthe  de  Claude  Ghapuis. 

Dans  la  suite,  l'exemple  devenant  contagieux,  chacun  se  crut  en 
droit  de  puiser  à  même  dans  la  maîtrise  rouennaise.  Le  cardinal  de 
Bourbon,  abbé  de  Saint-Denis,  le  cardinal  de  Lorraine,  l'amiral  d'Au- 
nebault,  l'évèque  de  Meaux,  Louis  de  Brézé,  grand  aumônier  de 
France,  mirent  successivement  à  contribution  le  chapitre  de  Rouen, 
pour  avoir  des  enfants  de  chœur;  le  Dauphin  lui-même,  sans  per- 
mission régulière,  en  détache  un,  du  nom  de  Tocqueville,  pour  la 
musique  de  son  château  de  Compiègne;  et  finalement,  quand,  à  la 
faveur  d'une  éclaircie,  les  chanoines  se  crurent  à  nouveau  posses- 
seurs d'une  maîtrise  sans  pareille,  Georges  d'Amboise  vint  simple- 
ment, qui  l'enleva  tout  entière,  pour  sa  musique  particulière,  à 
Gaillon. 

Car  se  désintéressant  de  plus  en  plus  de  sa  cathédrale,  et  sa  mu- 
sique officielle  ne  lui  suftisant  plus,  il  s'était  composé,  pour  son 
intime  satisfaction,  une  chapelle-modèle,  pour  laquelle  il  ne  reculait 
devant  aucune  dépense,  correspondant  à  l'étranger  pour  découvrir 
les  meilleurs  musiciens  et  les  meilleurs  organistes,  qu'il  examinait 
et  jugeait  lui-même,  et  donnant  la  préférence  à  ceux  qui  possédaient 
la  science  de  l'harmonie  et  du  contrepoint. 

C'est  en  vain  que  les  chanoines,  désolés,  lui  adressaient  des  re- 
montrances et  le  conjuraient  d'avoir  pitié  de  «  son  église  »  :  il  croyait 
avoir  assez  fait  pour  elle  en  lui  faisant  hommage  d'un  livre  de  mu- 
sique, au  prix  de  cinquante  écus  d'or,  en  lui  donnant,  à  l'occasion 
d'une  de  ses  rares  visites,  deux  mille  livres  pour  augmenter  le 
nombre  de  ses  musiciens,  et  en  la  dotant  surtout  du  magnifique 
mausolée,  que,  dans  son  culte  pour  la  mémoire  de  son  oncle,  il  avait 
élevé  au  cardinal  d'Amboise,  premier  du  nom,  et  qui  devait,  dans  la 
suite,  lui  servir  également  de  sépulture. 

Malgré  ces  munificences,  un  jour  vint  où  le  chapitre  rouennais  se 
trouva  très  à  court,  et  même  très  obéré.  Fort  heureusement,  le  roi, 
passant  l'éponge  sur  ce  qui  s'était  passé,  vint  à  son  secours.  Sur  la 
promesse  des  chanoines  d'organiser  deux  fois  par  semaine,  le  mer- 
credi et  le  jeudi,  des  processions  en  son  honneur  et  pour  le  bien  de 
son  âme,  il  les  confirma  dans  quelques  donations  et  privilèges,  d'une 
certaine  valeur,  que  s'était  attribués,  sans  vergogne,  le  puissant 
châtelain  de  Gaillon.  A  la  vérité,  l'acte  royal  portait  que  l'argent 
provenant  de  celle  source  serait  employé,  suivant  le  prétexte  évoqué 
par  les  requérants,  à  la  restauration  des   tours,  clochers,  voûtes  et 
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couvertures  de  la  cathédrale  qui  menaçait  de  s'ouvrir  à  tout  vent; 
mais  le  plus  clair  des  sommes  ainsi  recueillies  alla  droit  à  la  Chapelle, 
ce  dont  personne  ne  se  plaignit,  à  commencer  par  le  roi. 

Aussi  hien,  François  I",  pendant  son  voyage  en  Normandie,  ne 
s'était  point  lassé  d'admirer  la  musique  qu'on  y  faisait.  On  sait  com- 
bien ce  monarque  était  sensible  aux  beautés  de  l'art  qui  nous  occupe. 
Il  entourait  d'un  soin  tout  spécial  sa  Chapelle  et  sa  musique  de 
chambre,  dont  il  se  fit  accompagner  au  delà  des  Alpes.  A  Bologne, 
où  i-l  se  rendait  pour  signer  le  fameux  concordai,  il  joignit  ses  mu- 
siciens à  ceux  de  Léon  X,  pour  qu'ils  apprissent  d'eux  tout  ce  qu'ils 
pouvait  en  tirer.  Puis,  à  sa  cour,  il  les  réunissait  sans  cesse,  con- 
joinlemenl  avec  les  chanteurs  et  les  gracieux  poètes,  ménestrels  et 
autres,  qui  lui  débitaient  selon  l'état  de  son  esprit,  le  Madrigal  léger, 
petit  poème  naïf  et  court,  ou  la  Ballade,  non  pas  tendre  comme  la 
légende  écossaise,  :nais  spirituelle,  vive  et  piquante,  comme  les 
vaux-de-vire.  A  Caen,  où  il  fut  reçu  magnifiquemeni,  de  nouvelles 
sensalions  lui  étaient  réservées.  Dès  son  entrée  triomphale  en  celte 
ville,  le  spectacle  qui  frappa  ses  yeux  et  les  sons  qui  parvinrent  à 
ses  oreilles  le  divertirent  autant  qu'ils  le  surprirent: 

«  ...  Et  alors,  dit  une  chronique  du  temps,  on  vit  plusieurs  satyres 
ayant  pied  de  biches,  cerfs  et  autres  animaux,  jouant  du  haut-bois, 
luis  et  flûtes,  au  son  desquels  sautaient  de  belles  petites  filles  accous- 
trées  en  Drïades.  Amadrïades,  Naïades  et  autres  nymphes,  vêtues 
de  damas  de  diverses  couleurs,  lesquelles  dançoyent  les  gaillardes 
au  son  des  sus-dits,  si  plaisamment  qu'il  était  possible,  au  quoy  ledit 
seigneur  print  grand  plaisir...» 

C'est  que  la  ville  de  Caen,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
vanter  les  aptitudes  musicales  etthéâtrales,  s'entendait  depuis  long- 
temps à  préparer  d'étonnants  spectacles.  On  peut  même  dire  que  la 
capitale  de  la  basse  Normandie  fut  la  vraie  ville  du  théâtre.  Dès  le 
douzième  siècle,  les  habitants  donnaient  à  leur  duc  Henri  1"  des 
représentations,  où  la  farce  se  mêlait  au  tragique,  la  religion  à  la 
fable,  la  chronique  à  la  fantasmagorie.  Plus  tard,  en  1313,  à  l'occa- 
sion de  fêles  en  l'honneur  de  Philippe  le  Bel,  on  y  joua  des  féeries 
ornées»  de  chants  et  de  symphonies».  De  tous  côtés  arrivaient  à 
Caen,  où  ils  étaient  assurés  d'un  bon  gîte  et  d'un  cordial  accueil, 
troutadours,  jongleurs  et  ménestrels,  qui,  de  là,  se  répandaient  dans 
les  bourgs  et  dans  les  campagnes  des  environs,  dont  ils  faisaient 
les  délices  par  leurs  chants  de  gloire  et  d'amour,  «  accompagnés  de 
harpe,  flagot  ou  plectre.  » 

Mais  où  le  Ihéàtre  se  classa  véritablement  dans  cette  artistique 
contrée,  c'est  au  seizième  siècle,  à  l'époque  qui  vit  fleurir  les  Mys- 
tères. Ceux  de  la  rue  aux  Champs,  qui,  très  inclinée,  formait  un  im- 
mense amphithéâtre,  où  tout  un  peuple  trouvait  à  se  placer,  sont 
demeurés  célèbres.  Et,  dans  le  même  temps,  le  moine  Eloi,  du  col- 
lège du  Mont,  véritable  inventeur  des  tournées  théâtrales,  parcourait 
îe  pays  en  tous  sens,  pour  y  faire  connaître  sa  pièce  de  l'Hérésie, 
qu'il  venait  de  composer.  A  Caen  même,  qui  en  avait  eu  les  pré- 
mices, cet  ouvrage  servait  de  prologue,  et,  en  quelque  sorte,  de 
parade  ou  d'annonce  aux  grandes  représentations  des  Mystères. 
L'auteur  et  ses  écoliers,  montés  sur  des  charrettes,  l'interprétaient, 
avec  accompagnement  et  farces  diverses,  souvent  risquées,  à  tous  les 
carrefours  de  la  ville,  invitant  ainsi  le  public  à  se  rendre  à  la  rue 
aux  Cham-ps. 

François  I"  fut  donc  saturé  de  musique  et  de  théâtre  durant  son 
séjour  en  basse  Normandie.  Quand  il  en  revint,  il  prit  au  plus  court, 
pour  regagner  Paris,  pensant  avec  raison  qu'il  ne  pourrait  ouïr  et 
voir  mieux,  même  à  Gaillon,  où  Georges  II  d'Amboise  continuait  à 
se  prélasser  dans  les  délices  d'une  villégiature  perpétuelle,  au  milieu 
de  ses  musiciens,  de  ses  chantres  et  de  ses  enfants  de  chœur. 
(A  suivre.)  Edmo.nd  Neuko.>im. 
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II  est  question  d'élever  un  monument  à  Vieuxtemps  sur  une  place 
publique  de  Liège,  sa  vifle  natale.  Une  série  de  fêtes  musicales  serait 
organisée  sur  divers  points  de  la  Belgique  pour  en  couvrir  les  frais. 

—  A  Ostende,  les  fêtes  musicales  se  succèdent  sans  interruption.  C'est 
ainsi  que,  mardi  dernier,  il  nous  a  été  donné  d'entendre  la  Kmderkantate  de 
Peter  Benoit,  chantée  par  six  cents  enfants  de  l'Académie  de  musique  de 
la  ville  :  œuvre  idéale  et  pleine  de  fraîcheur  qu'on  a  acclamée  en  présence 
de  l'auteur.  C'est  le  jeune  directeur  de  l'Académie,  M.  Léon  Binskopf,  qui 
dirigeait  Texécution  de  main  de  maitre.  Gomment  des  œuvres  de  cette 
grande  valeur  ne  sont-elles  pas  encore  connues  à  Paris!  Nous  avons  eu 


aussi  des  solistes  comme  M"^'  Lise  d'Ajac,  fort  applaudie  dans  l'air  du  Cid 
et  VArioso  de  Léo  Delibes,  et  comme  M.  Isnardon,  auquel  on  a  bissé  les 
Sabots  et  les  Toupies  de  Blanc  et  Dauphin,  et  encore  la  société  chorale 
l'Emulation  de  Verviers,  et  la  belle  musique  militaire  des  grenadiers  de  la 
garde.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  «  Tournoi  de  lawn-tennis  »  vient  de 
s'achever,  après  avoir  soulevé  des  passions  et  passé  par  des  alternatives 
à  sensation.  C'est  une  équipe  anglaise  qui  a  fini  par  enlever  le  grand 
prix.  On  n'a  pas  idée  de  la  vie  et  de  l'animation  de  cette  belle  plage 
d'Ostende,  depuis  la  nouvelle  direction  de  M.  Armand  Luteris. 

—  Le  Théâtre  municipal  de  Leipzig  a  terminé  sa  saison  d'opéra  par  une 
semaine  de  gala,  où  n'ont  pas  figuré  moins  de  trois  ouvrages  français  : 
les  Dragons  de  Villars,  toujours  si  populaires  en  Allemagne,  Carmen  et  Faust, 
Maintenant,  le  genre  sérieux  a  fait  place  à  l'opérette  sur  cette  même  scène. 
On  dit  grand  bien  de  la  pièce  de  début,  José  Galeano,  dont  la  musique  est 
de  M.  Jules  Stern. 

—  La  représentation  de  l'opéra  Kunihild,  de  Cyrille  Kistner,  à  Wurzbourg, 
a  déchaîné  les  pires  passions  en  cette  ville  d'ordinaire  si  placide.  Le  jour- 
nal le  Volksblatt  de  Franconie  se  fait  surtout  remarquer  par  sa  grande  colère 
contre  cette  pièce  où  les  moines  sont,  dit-il,  ridiculisés.  Cet  irascible 
organe  d'un  parti  spécial  demande  des  poursuites  judiciaires  contre  les 
auteurs,  contre  le  directeur  et  contre  les  acteurs  qui  ont  organisé  et  favorisé 
un  pareil  scandale.  De  la  presse  le  mouvement  a  gagné  la  chaire,  où 
plaintes  et  protestations  se  succèdent  avec  non  moins  d'aigreur  et  de 
passion. 

—  L'Association  générale  des  musiciens  allemands  vient  de  renouveler 
son  bureau.  Ont  été  nommés  :  MM.  d'Albert,  Brahms,  de  Bransart,Hans  de 
Bûlow,  Draeseke,  Gille,  de  Hax,  Kabn,  Kellermann,  Klughardt,  Kretschmar, 
Ed.  Lassen,  Lessmann,  Levi,  Mehrkens,  Ochs,  R.  Pohl,  Porges,  Rebleng, 
Sachs,  Stern,  R.  Strauss,  Weingartner,  WuUner.  Sur  ces  vingt-quatre 
membres,  on  compte  dix  wagnériens  et  trois  partisans  de  Brahms.  Les 
onze  autres  appartiennent  à  des  tendances  diverses. 

—  L'Allemagne  a  souci  de  ses  grands  morts  artistes.  A  Breslau,  où 
Weber  a  séjourné  quelque  temps  et  où  il  a  dirigé  l'Opéra,  la  municipa- 
lité vient  de  faire  placer  au  fronton  d'un  nouveau  bâtiment  scolaire  deux 
plaques,  dont  l'une  ornait,  sur  le  même  emplacement,  la  maison  qu'avait 
habitée  l'auteur  du  FreischiUz  en  1803.  La  seconde  confirme  ce  fait. 

—  Encore  un  drame  de  la  folie  :  l'ancien  baryton  d.-N.  Beck,  qui  a  jadis 
fait  les  beaux  jours  du  théâtre  de  la  Cour  à  Vienne,  a  dû  être  transporté 
dans  une  maison  de  santé. 

—  "Vienne  aura,  le  prochain  hiver,  une  saison  italienne  avec,  pour 
nouveauté,  Romano,  de  M.  Mascagni,  et  un  opéra  inédit  de  M.  Franchetti. 

—  A  l'occasion  d'une  exposition  régionale,  les  habitants  d'Insbruck  ont 
eu  les  prémices  d'un  oratorio  désigné  sur  les  programmes  comme  «  mon- 
dain »  {weltlich),  Walther  de  Yogeliveide,  du  compositeur  indigène  Joseph 
Pembaur. 

—  De  grandes  fêtes  théâtrales  viennent  d'avoir  lieu  à  Gotha.  Le  duc 
régnant,  qui  est,  comme  chacun  sait,  un  musicien  de  nremier  ordre, 
auteur  de  plusieurs  opéras  justement  appréciés,  avait  choisi  pour  les  deux 
soirées  de  gala  par  lesquelles  cette  solennité  s'est  ouverte,  Médée,  de 
Cherubini,  et  le  Petit  Chaperon  rou/je  de  Boieldieu.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  a,  parait-il,  été  magistralement  exécuté  sous  la  direction  du 
chef  d'orchestre  Motl,  et  le  deuxième,  sous  l'impulsion  d'Herman,  n'a  pas 
moins  satisfait  l'auditoire  choisi  qui  avait  répondu  â  l'invitation  du  sou- 
verain. Le  troisième  et  dernier  soir  était  consacré  à  l'exécution  de  deux 
opéras  en  un  acte  couronnés  â  la  suite  d'un  concours  auquel  n'avaient  pas 
pris  part  moins  de  cent  vingt-quatre  compositeurs.  Ces  deux  ouvrages, 
Evanthia,  d'Umlauf,  et  la  Rose  de  Pontevedra,  de  Joseph  Forster,  sont  conçus 
en  des  styles  très  différents.  La  presse  allemande  est  très  sympathique  à 
tous  deux. 

—  Au  théâtre  KroU  de  Berlin,  représentation  d'un  nouvel  opéra  «roman- 
tique »  en  trois  actes,  musique  de  Johannes  Dœbber,  paroles  de  Félix 
Dahn.  Titre  :  le  Forgeron  de  Gretna-Green.  Accueil  assez  froid.  Par  contre, 
grand  succès,  au  même  théâtre,  pour  la  Muette  de  Portici,  d'Auber. 

—  Parmi  les  Français  qui  ne  manqueront  de  se  rendre  à  Munich  pour 
les  représentations  des  Festspiele,  beaucoup  passeront  par  Francfort-sur- 
le-Mein.  Nous  leur  conseillons  d'aller  visiter  la  collection  musicale  et 
théâtrale  de  M.  Fr.  Nicolas  Manskopf,  5i,  Untermain-Quai.  Ils  pourront 
admirer  là  les  reliques  les  plus  curieuses  concernant  J.  S.  Bach,  Hœndel, 
Grétry,  Beethoven,  'S\''agner,  Schumann,  Liszt  et  presque  tous  nos  compo- 
siteurs français.  Ils  verront,  entre  autres  documents  précieux,  le  Cliant  du 
combat,  écrit  de  la  main  de  Rouget  de  l'Isle,  et  le  buste  de  celui-ci  par 
David  d'Angers. 

—  On  sait  à  quoi  tient,  dans  l'aimable  pays  dont  Berlin  est  la  joyeuse 
capitale,  ce  qu'on  appelle  le  «  crime  de  lèse-majesté  ».  Une  parole  mal 
sonnante,  ou  simplement  imprudente,  parfois  une  plaisanterie  un  peu 
grosse,  suffit  pour  justifier  l'accusation,  et  le  châtiment  ne  se  fait  pas 
attendre.  C'est  ainsi  que  le  chef  de  musique  du  H'  régiment  d'infanterie, 
en  garnison  à  Mayence,  vient  d'être  condamné  à  huit  ans  de  détention 
dans  une  maison  de  correction  pour  avoir  tenu  publiquement  sur  l'empe- 
reur Guillaume  des   propos  qui    constituaient   le  crime   de  lèse-majesté. 
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Kern  —  c'est  le  nom  du   condamné  —  sera,  en  outre,  rayé  des  cadres  de 
l'armée. 

—  Un  compositeur  du  nom  de  Wasiliewski,  peu  soucieux  de  l'actualité, 
irient  de  composer  une  chanson  qu'il  intitule  le  Lied  de  Sedan.  Il  l'a  dédiée, 
toujours  dans  le  même  esprit  d'arriérage,  à  M.  de  Bismarck.  Celui-ci, 
touché  de  cette  marque  d'attention,  en  a  remercié  l'auteur  par  cette  let- 
tre :  «  J'ai  reçu  avec  grand  plaisir  votre  Sedanlied  et  je  vous  prie  d'agréer 
tous  mes  remerciements  pour  votre  dédicace  si  chaude  et  si  patriotique.  » 
De  la  musique  il  n'est  pas  question.  Mais  on  sait  que  le  sentiment  de  la 
musique  n'a  jamais  été  le  fort  de  l'exilé  de  Varzin. 

—  Il  faut  croire  qu'en  Allemagne  les  officiers  sont  doués  d'aptitudes 
spéciales  pour  l'art  théâtral.  Nous  lisons  en  effet  dans  le  Musikalisches 
Wochenblatt  que  le  poste  d'intendant  du  théâtre  de  la  cour  d'Allenburg 
vient  d'être  confié  au  lieutenant-major  de  Seckendorff  et  que  le  lieutenant 
de  Hûlsen  a  été  pourvu  d'un  poste  identique  au  théâtre  royal  de  Wies- 
baden.  On  vient  également  de  choisir  un  olEcier  pour  diriger  les  destinées 
du  théâtre  de  la  cour  de  Dessau.  Est-ce  à  la  nouvelle  loi  militaire  qu'on 
doit  cet  envahissement  de  l'armée  dans  le  domaine  artistique? 

—  M.  Hans  de  Bùlow  réclame,  pour  les  valses  de  Johann  Strauss,  des 
lettres  de  grande  noblesse.  «  J'admire  beaucoup,  a-t-il  dit  dernièrement, 
une  valse  de  Strauss  et  je  ne  vois  pas  pour  quelle  raison,  une  telle  œuvre, 
qui  est  toujours  artistique  et  compte  parmi  les  meilleures  choses  du 
genre,  ne  serait  pas  exécutée  de  temps  à  autre  par  un  grand  orchestre 
symphonique  dans  des  concerts  sérieux.  Cela  reposerait  un  peu  nos 
oreilles  des  sévérités  du  classique  et  agirait  à  la  façon  des  olives  qui  pré- 
parent nos  palais  pour  un  changement  de  plat.  « 

—  Un  biographe  de  Schubert,  M.  Friedlànder,  raconte,  dans  la  Reirue 
trimestrielle  de  la  musique  de  Leipzig,  cette  anecdote  très  typique  se  rappor- 
tant au  célèbre  Roi  des  Aulnes  :  «  En  1817,  MM.  Breitkofî  et  Hartel  reçurent, 
d'un  certain  Frana  Schubert,  pour  être  examinée,  une  composition  sur 
le  Roi  des  Aulnes,  de  Goethe.  —  «  Franz  Schubert?  —  à  Vienne  ?  »  Il  devait 
certainement  y  avoir  erreur.  Le  seul  Franz  Schubert  connu  de  la  maison 
demeurait  à  Dresde.  C'était  un  digne  homme  de  quarante-neuf  ans,  bien 
connu  comme  «  compositeur  royal  de  musique  d'église  ».  Comment  avait- 
il  pu  se  livrer  à  une  pareille  plaisanterie  !  On  lui  renvoya  le  manuscrit, 
avec  prière  de  s'expliquer.  Sans  tarder,  il  renvoya  la  réponse  suivante  : 
«  Je  vous  accuse  réception  de  votre  lettre,  par  laquelle  vous  m'envoyez 
une  composition  manuscrite  du  Roi  des  Aulnes  de  Gcethe  que  vous  suppo- 
sez être  de  moi.  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  de  mon  étonnement  et 
de  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  composé  cette  cantate  (sic).  Je  garde  celle- 
ci  en  ma  possession  afin  de  pouvoir  découvrir  celui  qui  vous  a  adressé 
cette  insanité  d'une  façon  si  impolie  et  s'est  servi  pour  cela  de  mon  nom. 
Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  ce  manuscrit  et  vous  prie  de  me 
croire,  etc..  »  Ajoutons  que  le  lioi  des  Aulnes  ne  fut  publié  que  quatre  ans 
après,  en  ISSl,  chez  un  autre  éditeur  et  aux  frais  d'un  groupe  d'amis  du 
compositeur. 

—  On  vient  de  représenter  à  l'Alhambra  de  Florence  une  opérette  qui 
a  donné  lieu  à  une  manifestation  à  laquelle  les  rapports  actuels  de  l'Ita- 
lie et  de  la  France  doivent  nous  rendre  doublement  sensibles.  Ce  petit 
ouvrage,  il  Giornale  decjli  anal  fabeti,  dont  la  musique  est  de  M.  Mascetti,  a 
pour  auteur  des  paroles  l'écrivain  bien  connu,  M.  Ulysse  Barbieri,  grand 
ami  de  la  France.  En  cette  qualité,  ce  patriote  a  représenté  la  Triple- 
Alliance  sous  les  traits  d'une  vieille  femme  qui  entre  en  scène,  la  tête 
branlante  et  soutenue  sur  des  béquilles.  A  la  fin,  comme  apothéose,  la 
France  et  l'Italie,  agitent  et  confondent  les  drapeaux  des  deux  pays.  Toute 
la  pièce  n'est  d'ailleurs  qu'une  revue  satirique  des  événements  contem- 
porains en  Italie...  et  ailleurs. 

— -  Le  titre  de  Georges  Dandin  n'a  porté  bonheur  ni  à  l'ouvrage,  ni  au 
théâtre  Bellini  qui  l'a  produit.  Malgré  l'adjonction  d'une  autre  nouveauté, 
le  théâtre  a  dû  fermer  ses  portes  bien  avant  l'époque  indiquée  par  la 
saison. 

—  Le  compositeur  Giuseppe  Frugatta,  de  Milan,  vient  de  remporter  le 
premier  prix  pour  un  trio  mis  au  concours  par  l'académie  de  Florence. 

—  Le  Quirino,  à  Rome,  ouvrira  ses  portes  le  23  août  pour  une  saison 
d'opéra.  On  y  donnera  :  Rigoletto,  RmjBlas,  de  Marchetti,  Linda  di  Chamou- 
niœ,  la  Traviata,  la  Favorila,  etc.  Citons  parmi  les  artistes  M'"''*  Gisterna, 
Garolina  Péri,  Giulia  Mazzoni-Garbini;  les  ténors  Cartica  et  Délie  Fornaci  ; 
les  barytons  Blasi,  Villa,  Caméra  elles  basses  Allegri,  Palazzi  et  Olimpi. 

—  Encore  un  journal  wagnérien,  —  et  en  Italie!  Le  premier  numéro 
de  Cronaca  wagneriana  vient  de  paraître  à  Bologne.  On  sait  que  c'est 
de  cette  ville  qu'est  parti  le  mouvement  dit  de  la  rénovation  de  la  pénin- 
sule, représenté  par  une  société  de  quatuors  destinée  à  répandre  en 
Italie  le  goût  des  oeuvres  allemandes,  dont  les  dernières  productions  de 
Beethoven  furent  le  proto-type. 

-^  A  Covent-Garden,  les  promenades-concerts  ont  commencé  hier  samedi, 
ainsi  que  nous  l'avions  annoncé.  Outre  un  orchestre  de  cent  musiciens  et 
la  bande  des  «  Coldstream-Guard  »,  de  nombreuses  attractions  semblent 
assurer  le  succès  de  cette  nouvelle  institution.  On  doit  y  entendre  aussi 
plusieurs  virtuoses  des  plus  connus. 


—  De  grandes  manifestations  musicales  s'organisent  de  tous  côtés  en 
Angleterre.  Le  sixième  festival  national  ouvre  la  marche  au  Palais  de 
Cristal,  où  seront  donnés  deux  concerts,  avec  10.000  chanteurs  soutenus 
par  le  célèbre  Uandel-Orcheslra.  La  pièce  de  résistance  de  cette  solennité 
consiste  en  une  ode  spécialement  écrite  pour  la  circonstance,  Sons  of  labour 
(Fils  du  travail),  dont  les  journaux  anglais  n'ont  pas  cru  devoir  mentionner 
l'auteur.  Du  10  au  lo  septembre,  la  ville  de  Worcester  sera  le  théâtre  de 
grandes  exécutions  musicales  dont  nous  avons  donné  le  programme  dans 
notre  dernier  numéro. 

—  L'Olympic,  qui  eut  son  temps  de  gloire  et  de  célébrité,  l'Olympic  de 
Wych  Street,  se  transforme  en  salle  de  concerts. 

—  Mmi-  patti  s'embarquera  le  28  octobre  à  Liverpool  pour  son  irrévoca- 
blement et  sans  remise  dernière  tournée  aux  Etats-Unis.  La  troupe,  qui 
fera  le  voyage  en  même  temps  qu'elle,  se  compose  de  M"'"  Fabbri  et  de 
MM.  Novara,  Lely,  Galassi,  L.  Mascheroni,  le  tout  sous  la  direction  d'Ar- 
diti.  On  commencera  à  jouer  à  New-York  le  9  novembre  ;  puis  la  tournée, 
qui  no  comprendra  pas  moins  de  quarante  concerts,  s'étendra  jusqu'en 
Californie,  avec  spectacle  obligé  d'un  acte  «  en  costume  »  par  séance. 
Ensuite  on  reviendra,  dans  le  courant  d'avril,  à  New-York,  où  M"»  Patti 
doit  se  produire  dans  un  acte  inédit  du  compositeur  Pizzi.  On  sait  que 
jusqu'à  présent  cette  cantatrice  n'a  attaché  son  nom  qu'à  une  seule  créa- 
tion, celle  du  rôle  de  Velléda  dans  l'opéra  du  même  nom  de  M.  Lenepveu. 

—  Un  facteur  anglais  vient  de  faire  breveter  un  piano  électro-galva- 
nique d'un  genre  tout  spécial.  En  eiïet,  il  s'agit  d'un  appareil  capable 
d'influencer  non  pas  le  mécanisme  ou  le  son  du  piano  mais  bien  le  jeu  de 
l'exécutant,  les  doigts  de  celui-ci  étant  mis  en  communication  directe  avec 
une  batterie  électrique  placée  à  l'intérieur  du  piano  et  reliée  aux  touches 
à  l'aide  de  fils  métalliques.  L'invention,  qui  est  d'ordre  tout  hygiénique, 
a  simplement  pour  but  de  diminuer  la  fatigue  des  muscles  et  de  combattre 
la  crampe.  Les  essais  qui  viennent  d'être  faits,  à  Londres,  sur  ce  nouvel 
instrument,  ont  donné,  parait-il,  d'excellents  résultats. 

—  Un  musicien  qui  n'est  pas  content,  c'est  le  compositeur  Alfred  Keil, 
auteur  de  Dona  Branca  et  aussi  d'une  Irène  représentée  au  Theâtre-Boyal 
de  Turin,  l'hiver  dernier,  et  non  sans  succès,  car  l'auteur  avait  reçu  du 
public  deux  couronnes  en  vermeil,  qu'il  emporta  précieusement  à  Lis- 
bonne, où  il  réside.  Là,  de  nouveaux  triomphes  l'attendaient  ainsi  que  de 
nouveaux  hommages  ;  mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  se  voyant,  au 
milieu  de  cet  enthousiasme,  réclamer  prosaïquement  par  un  inexorable 
douanier  un  droit  de  80  francs  par  kilogramme  de  ses  palmes  si  brillam- 
ment conquises,  ce  qui  constituait  la  bagatelle  d'environ  l.bOO  francs. 
L'auteur  de  Dona  Branca  trouva  la  plaisanterie  un  peu  forte.  Il  protesta;  la 
presse  s'en  mêla,  un  procès  s'en  suivit,  et  le  maestro  s'entêta  si  bien  que  les 
couronnes  séquestrées  viennent  d'être  vendues  aux  enchères  publiques. 
Quel  revenu  pour  l'Etat,  chez  nous,  si  nos  orphéons,  grands  collection- 
neurs de  médailles  et  de  couronnes,  étaient  soumis  à  de  pareils  droits. 

—  M.Alexandre  Guilmant  vient  d'inaugurer  le  grand  orgue  de  l'église 
Saint- Vincent  à  Saint-Sébastien.  Cet  instrument  a  été  construit  par 
MM.  Pujet  père  et  fils  de  Toulouse.  L'organiste  et  le  facteur  ont  obtenu 
beaucoup  de  succès;  un  grand  nombre  d'organistes  étaient  venus  de 
différentes  parties  de  l'Espagne  pour  entendre  M.  Guilmant  et  lui  ont 
manifesté  toute  leur  admiration. 

—  Saluons  la  naissance  du  premier  journal  de  musique  quotidien.  Le 
Presto,  publié  à  Chicago,  parait  maintenant  tous  les  jours,  même  le  di- 
manche. Quel  étonnant  pays  que  l'Amérique!  Qui  eût  jamais  pensé  que 
les  deux  cents  organes  spéciaux,  qui  y  sont  publiés  actuellement,  ne  suffi- 
raient pas  encore  pour  défendre  les  intérêts  de  l'art  musical  ! 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  on  annonce  pour  les  premiers  jours  de  septembre  la  reprise 
de  Faust,  monté  à  neuf.  C'est  M""  Caron  qui,  très  vraisemblablement,  chan- 
tera Marguerite.  On  va  s'occuper  aussi  de  faire  débuter  M.  Bartet  dans 
un  rôle  du  répertoire,  probablement  Guillaume  Tell.  Enfin,  M"=  Subra  est 
rentrée  de  congé  cette  semaine  et  réapparaîtra  très  prochainement  à  l'Aca- 
démie nationale  de  musique  et  de  danse. 

—  A  rOpéra-Comique,  la  scène  est  occupée  par  les  chœurs  qui  seuls 
travaillent  en  ce  moment  le  Flibustier  de  M.  César  Gui;  dans  la  salle,  quel- 
ques maçons  qui  font  de  légères  réparations.  La  réouverture  aura  lieu, 
comme  tous  les  ans,  le  1"  septembre.  Le  spectacle  du  premier  soir  n'est 
pas  encore  arrêté.  M.  Carvalho,  qui  prend  actuellem.ent  quelque  repos  à 
Puy,  près  Dieppe,  enverra  très  certainement  ses  instructions  à  ce  sujet, 
dès  cette  semaine.  Dès  la  rentrée  on  s'occupera  de  faire  débuter  les  nou- 
veaux engagés  :  M"'  W^yns  dans  Mignon,  M.  Imbart  de  la  Tour  dans  le  Bar- 
bier de  Séville,  MM.  Pandolfini,  Thomas,  M"'*  Vuillaume,  Harding,  Brelay 
et  Grandjean.  M'^'^  Leblanc  à  qui  est  destinée  la  création  d'un  rôle  dans 
l'Attaque  du  moulin,  ne  sera  probablement  pas  présentée  au  public  avant 
l'apparition  de  l'ouvrage  de  M.  Bruneau. 

—  La  société  de  l'Eden,  après  avoir  perdu  en  première  instance  et  en 
appel  le  référé  qu'elle  avait  présenté  contre  M.  Porel,  ancien  directeur  du 
Grand-Théâtre,  lui  a  demandé  de  transiger.  M.  Porel  a  consenti.  En  consé- 
quence, M=  Lamare,  son  avoué,  a  résilié  en  son  nom  le  bail  qui  le  liait 
pour  douze  années  avec  les  propriétaires  de  l'immeuble  de  la  rue  Bou- 
dreau.  Et  maintenant  que    va  devenir  cette  salle  peu    heureuse    jusqu'à 
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présent  ?  Nous  savons  qu'on  l'a  proposée  à  MM.  Manoury  et  Alexandre 
pour  y  installer  leur  Théâtre-Lyrique  au  cas  où  les  propriétaires  de  la 
Porte-Saint-Martin  ne  donneraient  pas  leur  autorisation.  Nous  savons 
encore  qu'il  vient  de  s'engager  des  pourparlers  entre  l'un  de  nos  premiers 
chefs  d'orchestre  et  un  ancien  directeur  de  théâtre  parisien  pour  y  monter 
dans  la  semaine  de  grands  concerts,  au  cours  desquels  on  donnerait  des 
auditions  de  fragments  d'oîuvres  lyriques  inédites.  Peut-être  bien  est-ce  cette 
dernière  combinaison,  dont  nous  ne  pouvons  parler  davantage  aujourd'hui, 
qui  a  le  plus  de  chances  d'aboutir. 

—  La  bibliothèque  de  l'Opéra,  qui  était  fermée  pour  cause  de  vacances, 
a  été  rouverte  au  public  à  partir  de  mercredi  dernier. 

—  Nous  avons  parlé,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  d'un  projet  d'ouverture 
d'un  nouveau  théâtre  sur  l'emplacement  du  panorama  de  l'avenue  Marigny. 
M.  Barillon  Sirday,  le  concessionnaire  de  ce  terrain,  propriété  de  la  ville 
de  Paris,  avait  dû  suspendre  les  travaux  jusqu'à  ce  que  le  conseil  muni- 
cipal ait  approuvé  les  plans  qu'il  lui  avait  soumis.  Des  modifications  de- 
vaient être  apportées  notamment  dans  l'édification  des  annexes  contiguës 
au  théâtre.  Grâce  aux  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  gracieuse- 
ment à  l'Hôtel  de  Ville,  nous  pouvons,  aujourd'hui,  affirmer  que  les  travaux 
seront  repris  incessamment,  l'autorisation  venant  d'être  donnée  par  le 
conseil  municipal.  Ce  théâtre,  dont  le  devis  se  monte  à  700.000  francs, 
sera  terminé  en  décembre,  et  ses  portes  s'ouvriront  en  avril  1894.  L'opé- 
rette y  fleurira.  La  ville  de  Paris  s'intéresse  d'autant  plus  à  l'avenir  de 
cette  salle  de  spectacle  qu'elle  est  un  peu  associée  à  sa  direction  :  elle 
touchera,  en  effet,  une  part  sur  les  recettes. 

—  La  commission  supérieure  des  théâtres  s'est  réunie  sous  la  présidence 
de  M.  Lépine,  préfet  de  police,  dans  une  salle  dépendant  du  Grand- 
Théâtre,  24,  rue  Gaumartin,  pour  examiner  les  plans  du  petit  théâtre  de 
la  Comédie-Parisienne.  La  commission  a  approuvé  les  dispositions  prise  par 
les  architectes  et  doit  se  réunir  à  nouveau  pour  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  à  la  sécurité  des  spectateurs.  Ajoutons  que  M.  Koning  est  rentré 
à  Paris  cette  semaine  pour  signer  le  bail  de  location. 

—  Le  dernier  Almanach  des  spectacles  de  M.  Albert  Soubies  contient, 
entre  autres  documents  curieux  et  inédits,  la  liste  suivante  des  pièces  qui, 
dans  les  divers  théâtres  de  Paris,  ont  réalisé,  en  1892,  les  plus  fortes 
recettes  :  Opéra,  Salammbô  (21.836  fr.  91  c,)  ;  Chàtelelet,  Michel  Slrogojf 
(12.544  fr.  bO  c.)  ;  Opéra-Comique,  la  Fille  du  Régiment  et  le  Pré  aux  Clercs 
(9.126  francs);  Français,  la  Chance  de  Françoise  et  la  Mégère  apprivoisée 
(8.446  fr.  83  c.)  ;  Gaîté,  le  Pays  de  for  (8.382  francs);  Porte-Saint-Martin, 
le  Voyage  dans  la  Lune  (8.013  fr.  50  c);  Vaudeville,  Famille  Pont-Biquet 
(7.272  fr,  oO  c.)  ;  Grand-Théâtre,  Lysistrata  (7.266  francs)  ;  Variétés,  Brevet  su- 
périeur (6.631  fr.  50  c.)  ;  Nouveautés,  Champignol  malgré  lui  (6.383  francs); 
Folies-Dramatiques,  Miss  Robinson  (5.692  fr.  2o  c);  Palais-Royal,  le  Système 
Ribadier  (b.181  fr.  50  c.)  ;  Gymnase,  le  Monde  oii  l'on  flirte  (4.852  francs); 
Odéon,  la  Demoiselle  à  marier  et  Fantasio  (4.691  fr.  05  c.);  Ambigu,  les  Cadets 
de  la  Reine  (b.638  francs);  Renaissance,  la  Jolie  Parfumeuse  (4.631  fr.  50  c); 
Bouffes-Parisiennes,  Miss  Helyett  (3.885  fr.  50  c);  Cluny,  ia  Tournée  Ernes- 
tin  (3.328  francs);  Menus-Plaisirs,  Article  de  Paris  (i.798fr.  50  c.)  ;  Château- 
d'Eau,  Roger  la  Honte  (2.324  francs);  Déjazet,  Ferdinand  le  Noceur 
(1.481  fr.  75  c).  On  voit  quel  singulier  éclectisme  préside  aux  préférences  du 
public. 

—  Nous  allons  avoir  bientôt  au  Trocadéro  un  concert  monstre  donné  par 
cinq  des  meilleures  sociétés  chorales  de  la  Belgique.  Cette  phalange,  qui 
ne  comprend  pas  moins  de  sept  cents  chanteurs,  sera  dirigé  par  M.  Alexis 
GoUinet,  le  compositeur  liégeois,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  Cette  au- 
dition unique  sera  donnée  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  part  pour  l'Amérique  pour  y  représenter 
l'École  d'orgue  française  à  l'Exposition  de  Chicago,  où  il  est  invité  officiel- 
lement par  le  comité  de  World's  Columbian  Exposition  à  donner  une 
série  de  Récitals  à  Festival  hall.  Cette  salle  immense  est  ornée  d'un  orgue 
superbe  qui  a  été  inauguré  tout  récemment  avec  un  grand  succès  par 
M.  Clarence  Eddy,  le  célèbre  organiste  américain  que  nous  avons  entendu 
au  Trocadéro  à  la  dernière  Exposition.  Profitant  de  son  séjour  en  Amé- 
rique, M.  Guilmant  a  accepté  de  se  faire  entendre  dans  d'autres  grandes 
villes  des  Etats-Unis. 

—  M">=  Hortense  Parent,  pour  répondre  aux  demandes  qui  lui  sont  faites 
d'établir  des  cours  sur  la  rive  droite,  ouvrira  le  16  octobre  prochain,  rue 
Joubert,  33,  un  ensemble  de  cours  de  piano  et  de  solfège  à  tous  les  degrés 
pour  les  jeunes  filles  du  monde.  Ce  nouveau  cours  est  une  succursale  des 
cours  créés  il  y  a  deux  ans,  rue  de  Seine,  51.  Les  deux  établissements  dé- 
pendent de  l'Association  et  de  l'Ecole  de  pédagogie  fondées  par  M""  Parent 
en  1882  et  sont  le  développement  de  cette  œuvre. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  Ghinon  en  l'honneur  de  l'inauguration  de 
la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  de  M.  Rousseau,  a  eu  lieu  une  grande  soirée 
artistique  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Sellier  et  Dubulle,  de  l'Opéra; 
Mme  Yveling  Rambaud,  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  ;  M.  Paul 
Mounet,  de  la  Comédie-Française;  M"«Roybet,  MM.Casella,Melchissédec, 
fils,  etc.,  etc. 

—  Le  cercle  d'Aix-les-Bains  continue  la  série  de  ses  belles  représenta- 
tions théâtrales  d'opéra,  opéra-comique  et  comédie,  avec  des  artistes  de 
premier  ordre.  Les  représentations  de  Werther  ont  été  le  plus  gros  succès 


de  la  saison  ;  M"=  Delna  a  été  admirable  ;  M""  Savine,  MM.  Deschamps, 
Belhomme  et  Badiali  ont  contribué  à  la  pleine  réussite  du  bel  ouvrage  de 
M.  Massenet.  Les  concerts  symphoniques,  que  dirige  avec  tant  de  talent 
M.  Colonne,  sont  un  vrai  régal  pour  les  amateurs  de  la  belle  musique. 

—  Au  Casino  de  Royan,  très  grand  succès  pour  Paul  et  Virginie,  de  Vic- 
tor Massé,  chanté  à  ravir  par  M.  Clément,  M""  Buhl,  M.  Sentein  et 
M"''  de  Béridez.  Les  concerts,  si  artistiquement  dirigés  par  M.  Léon  Jehin, 
sont  des  plus  suivis.  La  semaine  dernière,  le  public  a  redemandé  le 
Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  de  Massenet,  et  accueilli  des  plus  chaleureu- 
sement la  première  audition  de  l'ouverture  de  BrocHiande,  de  Lucien  Lam- 
bert. 

—  On  sait  qu'il  est  d'usage,  sur  nos  beaux  paquebots  transatlantiques, 
chaque  fois  que  se  trouvent  des  artistes  parmi  les  passagers,  d'organiser 
un  concert  au  profit  des  sociétés  de  sauvetage.  M.  L.-O.  Comettant,  com- 
missaire du  gouvernement,  ne  laisse  jamais  échapper  cette  occasion. 
C'est  ainsi  que,  pendant  son  dernier  voyage,  la  Champagne  a  pu  donner  une 
soirée  de  tous  points  réussie.  M'""  Aima  Aronson  dans  le  Pourquoi?  de 
Lakmé,  de  Léo  Delibes,  et  dans  l'air  de  Saloraé  d'Hérodiade,  de  J.  Masse- 
net,  M"":  Wyman,  dans  Oum'e  tes  yeux  bletis,  de  J.  Massenet  et  dans  le  duo 
d'Aben-Hamet,  de  Théodore  Dubois,  chanté  avec  M"'  Selma,  qui,  seule,  a 
dit  l'air  de  Sigurd,  d"E.  Reyer,  M^'^^  Meunier,  Wilden,  Ilighlands,  MM.  Hart, 
L.  René,  Montalant  et,  enfin,  M.  L.-O.  Comettant  lui-même,  en  jouant  sa 
délicisuse  Berceuse,  ont  tenu  sous  le  charme  tous  les  voyageurs,  et,  qui 
mieux  est,  ont  fait  tomber  dans  l'escarcelle  de  la  Société  centrale  de  sau- 
vetage des  naufragés  une  obole  des  plus  respectables. 

—  A  Contrexéville,  à  l'occasion  du  13  août,  M.  Edouard  Mangin  avait 
organisé,  à  l'église,  une  fort  belle  messe  en  musique.  Une  telle  foule 
avait  tenu  à  assister  à  cette  solennité  que  la  petite  place,  devant  l'église, 
était  elle-même  pleine  de  monde.  Très  grand  succès  pour  M'>«  Moubot, 
soprano,  et  Fisher,  contralto,  dans  les  morceaux  qui  tous  avaient  été  pris 
parmi  les  compositions  religieuses  de  B.  Godard  et  de  Faure,  et  pour 
Ed.  Mangin,  qui  tenait  tour  à  tour  l'orgue  et  le  piano  qu'il  avait  fait  ins- 
taller derrière  le  chœur.  Tous  les  lundis,  au  Casino,  se  donnent  de  grands 
concerts  dont  M"^'  Moubot  est  l'étoile  incontestée.  Pensées  d'automne,  de 
Massenet,  le  Myosotis,  de  Faure,  Chant  d'exil,  de  Paul  Vidal,  et  la  Baïque 
des  amours,  d'A.  Holmes,  lui  sont  bissés  chaque  fois  qu'elle  les  chante. 

—  M'i'  Mauduit,  de  l'Opéra,  qui  est  en  ce  moment  à  Trouville,  y  obtient 
beaucoup  de  succès.  Elle  a  chanté,  le  15  août,  à  l'église  Bon-Secours, 
devant  une  foule  compacte,  des  œuvres  de  Haydn  et  de  Faure,  accompa- 
gnée à  l'orgue  par  M.  Galeotti  et  au  piano  par  M.  Dusautoy,  et,  quelques 
jours  après,  a  donné  un  grand  concert  pour  les  pauvres,  qui  a  pleinement 
réussi. 

—  Au  Casino  de  la  Bourboule,  l'orchestre  dirigé  par  M.  de  Lestrac,  attire 
très  justement  un  grand  nombre  de  dilettantes.  Sur  les  derniers  program- 
mes nous  relevons  l'ouverture  de  Brocéliande,  de  Lucien  Lambert,  -it  la  suite 
d'orchestre   sur   Kuradec,   de   Vincent  d'Indy,  qui  ont  eu  les  honneurs   du 

^  concert. 

—  Le  violoniste  Lucien  Lefort,  actuellement  en  villégiature  àLion-sur- 
Mer,  a  donné  dernièrement,  à  l'hôtel  du  Calvados,  un  concert  do 
bienfaisance  fort  bien  organisé.  Remarqués  parmi  les  morceaux  du  pro- 
gramme, le  Crépuscule,  de  Massenet,  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis,  et  le 
Cortège  de  Bacchus,  de  Sylvia,  à  quatre  mains,  fort  bien  exécuté  par 
jjmcs  Lefort  et  Tesseit,  qui  ont  toutes  deux  rivalisé  d'élégance  et  de  vir- 
tuosité. Succès  complet  pour  tous  les  artistes. 

—  On  nous  écrit  de  Sassetôt  (Seine-Inférieure),  que  la  cérémonie  reli- 
gieuse du  15  août  a  été  très  belle  avec  le  concours  de  M.  et  M""  Marquet- 
Sorandi,  qui  ont  chanté  de  superbes  morceaux  à  la  satisfaction  des  nom- 
breux amateurs  venus  tout  exprès  des  plages  voisines. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  eu  le  regret  d'apprendre,  jeudi,  la  mort  de  M.  Adolphe 
Dubois-Mayer,  ex-régisseur  de  l'Opéra,  décédé  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans.  M.  Dubois-Mayer,  après  avoir  été  régisseur  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
à  Bruxelles,  fut  appelé  à  l'Opéra  de  Paris,  en  la  même  qualité,  et  y  resta 
pendant  près  de  vingt  ans,  sous  les  directions  Halanzier,  Vaucorbeil,  Ritt 
et  Gailhard.  Ses  aptitudes  et  son  expérience  lui  avaient  valu  une  impor-  . 
tante  notoriété  ;  son  urbanité  lui  avait  conquis  le  personnel  entier  de 
notre  première  scène,  et  il  jouissait  à  l'Opéra  d'une  situation  en  quelque 
sorte  exceptionnelle.  Il  ne  quitta  le  théâtre  que  lorsque  la  fatigue  et  la 
maladie  le  contraignirent  à  l'abandonner,  et  il  y  laissa  des  regrets  una- 
nimes. M.  Dubois-Mayer  avait  épousé  M"'  Sophie  Boulart,  artiste  de  grand 
talent  qui,  après  avoir  appartenu  à  l'Opéra-Gomique,  fit  en  Belgique  une 
superbe  carrière  de  chanteuse  et  mourut  il  y  a  quelques  années.  Il  était  le 
père  de  M.  Adolphe  Dubois-Mayer,  notre  excellent  confrère  du  Soir.  Le 
convoi  et  l'enterrement  de  M.  Dubois-Mayer  ont  eu  lieu  vendredi  à  As- 
nières,  au  milieu  d'une  grande  afiluence. 

—  De  Parme,  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  d'un 
chanteur  qui  a  joui  naguère  d'une  certaine  renommée,  le  baryton  Antonio 
Superchi.  C'est  lui  qui  créa  Charles-Quint  dans  VErnani  de  Verdi.  Après 
s'être  retiré  du  théâtre,  il  devint  inspecteur  de  l'Opéra  royal  de  Parme, 
fonction  qu'il  conserva  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
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—  Gustave  Schirmer,  le  grand  éditeur  de  New-York,  est  mort  à  Eisenach, 
enThuringe,  où  il  s'était  retiré  depuis  quelque  temps  pour  remettre  sa 
santé  très  ébranlée.  Il  avait  soixante-quatre  ans. 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  de  Henry  Pow- 
1er  Broadwood,  chef  de  l'importante  maison  Broadwood  et  fils,  de  Londres. 
Le  défunt  avait  apporté  de  nombreux  perfectionnements  dans  l'industrie 
de  la  facture  instrumentale. 

--  Parmi  les  artistes  allemands  décédés  récemment,  nous  relevons  le 
nom  du  hautboïste  Gustave  Hinke,  qui  a  compté  parmi  les  plus  remar- 
quables virtuoses  de  son  instrument. 


—  A  Berlin,  deux  notoriétés  en  deux  genres  différents  du  monde  musical 
se  sont  éteintes  dans  la  même  semaine  :  Frédéric  Adami  (soixante-dix-sept 
ans),  qui  fut  l'un  des  critiques  de  théâtre  les  plus  influents  de  la  capitale 
prussienne,  et  le  violoniste  Henri  Hérold  (quarante  ans). 

—  Une  jeune  chanteuse  de  café-concert.  M""  Marguerite  Hughes,  s'est 
suicidée  ces  jours  derniers  à  Brighton.  M"'  Hughes,  qui  venait  de  termi- 
ner un  engagement  au  Music  Hall  de  cette  ville,  avait  éprouvé,  paraît-il, 
une  vive  contrariété  qui  avait  affaibli  sa  raison.  Elle  s'est  jetée  d'une 
fenêtre  du  Grand-Hôtel  sur  le  pavé  de  la  rue,  où  elle  est  morte  instanta- 
nément. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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LES 


SILHOUETTES 

PETITES  FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS  TRÈS  FACILES  ET  SANS  OCTAVES 


POUR   LES  PETITES  MAINS 


Sur  les  Opéras,  Opérettes  et  Ballets  en  vogue. 


*  1.  «IGNON,  opéra A.  Thomas. 

*  2.  COPPÉLIA,  ballet Lko  Delibes. 

3.  ABEN-HAMET,  opéra Tii.  Dubois. 

*  4.  MAM'ZELLE  NITOUCHE,  opérette Hervé. 

*  5.  HABLET,  opéra A.  Thomas. 

*  6.  LAKIHÈ,  opéra Léo  Delibes. 

7.  U  PERLE  DU  BRÉSIL,  opéra F.  David. 

*  8.  U  CHANSON  DE  FORTUNIO,  opérette Offenbach. 

9.  FRANÇOISE  DE  RIMINI,  opéra .«-...  A.Thomas. 

*10.  SÏLVIA,  ballet Léo  Delibes. 

11.  UN  BALLO  IN  MASCHERA,  opéra Verdi. 
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MARIE  MALIBRAN 


(1) 


VIII 

(Suite.) 

C'est  à  propos  de  ce  succès  que  Bellini,  qui  en  était  direc- 
tement informé  par  son  ami  Florimo  et  qui  se  trouvait  alors 
à  Paris,  où  il  était  cLiargé  d'écrire  un  opéra  nouveau  pour  le 
Théâtre-Italien,  écrivait  à  ce  même  Florimo,  à  la  date  du 
H  mars:  —  «  Ce  que  tu  m'apprends  de  l'effet  que  la  Malibran 
a  produit  dans  Norma  me  cause  le  plus  vif  plaisir.  Je  pense 
comme  toi  que,  la  Malibran  étant  engagée  pour  le  carnaval, 
il  vaudrait  mieux  que  j'écrive  mon  opéra  pour  Naples  en 
janvier  que  plus  tard.  Mais  comment  ferai-je,  mon  cher  Flo- 
rimo, pour  trouver  des  livrets?  Je  perds  vraiment  la  tête  en  ce 
qui  concerne  mou  opéra  de  Paris,  parce  qu'on  n'a  pu  découvrir 
un  sujet  qui,  pour  l'intérêt  et  l'adaptation,  puisse  convenir 
A  la  troupe  qui  se  trouve  ici.  Il  m'est  vraiment  impossible 
d'accepter  les  deux  engagements,  l'opéra  pour  Paris  et  l'opéra 
pour  Naples,  pays  très  importants  poury  donner  deuxouvrages 
nouveaux  avec  ce  qu'on  a  le  droit  d'attendre  de  moi  de  l'un 
et  de  l'autre  côté.  Ta  as  raison  en  me  disant  que  posséder  la 
Malibran  est  déjà  une  probabilité  de  succès;  mais  sais-tu  bien 
que  peut-être,  si  je  pouvaisécrire  en  mai,  il  me  serait  possible 
d'avoir  Rubini  el  Tamburini  avec  la  Ronzi?  parce  que  la  direc- 

(1)  Reproduction  interdite. 


tion  de  Londres  est  toujours  vacillante,  et  que  si  elle  ne  réussit 
pas  à  payer  tout  le  monde  celte  année,  Naples  pourrait  enga- 
ger pour  l'année  prochaine  Rubini  et  Tamburini  de  mai  à  fin 
août,  et  alors  j'aurais  ces  deux  artistes  avec  la  Ronzi  ou  une 
autre  bonne  chanteuse,  et  j'aurais  le  temps  de  trouver  un 
sujet  et  d'écrire  la  musique  (1)...  » 

On  se  rappelle  que,  lors  de  leur  rencontre  si  émouvante 
à  Londres,  Bellini  avait  promis  à  M™  Malibran  d'écrire  un 
opéra  expressément  pour  elle.  Ce  projet  lui  tenait  à  cœur, 
et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  cette  lettre,  comme 
nous  la  verrons  plus  loin  encore.  En  attendant,  suivons 
l'enchanteresse,  comme  l'appelait  Romani,  dans  ses  pérégri- 
nations. 

Le  lendemain  de  son  dernier  spectacle  à  Naples,  le  13  mars, 
elle  avait  quitté  cette  ville  pour  se  rendre  à  Bologne,  où  elle 
s'était  engagée  à  donner  quelques  représentations  avant  d'al- 
ler se  produire  pour  la  première  fois  à  Milan,  la  vraie  capitale 
musicale  de  l'Italie,  qui  l'attendait  avec  impatience.  Le 
31  mars  elle  reparaissait  donc  en  cette  ville  dans  Ofe/fo,  jouait 
ensuite  la  Sonnambula,  puis  enfin  se  montrait  dans  A'orma,  au 
milieu  d'un  enthousiasme  indescriptible.  «  Ses  représenta- 
tions, disait  un  écrivain  italien,  attirèrent  tant  de  monde  non 
seulement  de  la  ville,  mais  des  pays  voisins,  que  les  auber- 
gistes étaient  obligés  de  céder  aux  étrangers  jusqu'à  leurs 
propres  chambres  (2).  »  A  peine  avait  elle  terminé  son  court 
engagement  à  Bologne,  qu'elle  parlait  pour  Milan.  Elle  s'était 
engagée  à  donner  six  représentations  àlaScala.  Elle  n'hésita 
pas,  malgré  le  souvenir  laissé  dans  ce  rôle  par  M™  Pasta, 
qui  y  avait  obtenu  sur  ce  théâtre  un  succès  éclatant,  à  se 
montrer  tout  d'abord  et  pour  son  début  dans  Norma,  le  15  mai. 
Son  triomphe  y  fut  tel  qu'elle  y  reparaissait  deux  jours  après, 
le  17;  le  20,  elle  jouait  Otello  ;  sa  quatrième  représentation 
avait  encore  lieu  dans  Norma,  la  cinquième  dans  Olello,  et  la 
sixième  et  dernière,  le  24,  dans  Norma.  «  Ce  furent  vraiment 
des  jours  de  fête  pour  Milan.  Qui  pourrait  redire  les  accom- 
pagnements de  cortège  que  la  Malibran  trouvait  au  sortir  du 
théâtre,  les  affolements  pour  la  voir  hors  de  la  scène,  les 
sérénades  qu'on  lui  donnait?  Il  n'est  pas  d'enthousiasme  qui 
ne  fût  inspiré  à  cette  occasion  ;  mais  celui  qui  fut  à  sa  plus 
grande  el  éternelle  gloire,  ce  fut  l'enthousiasme  de  l'auteur 
du  livret  de  Norma.  La  canzone  de  Félice  Romani  :  Di  queste 
a  te  percosse,  vivra  immortelle  comme  le  nom  de  Maria  Ma- 
libran (3).  » 

(1)  Francesco  Florimo  :  Bellini,  memorie  e  lettere. 

(2)  Gaetano  Barbieri  :  Nolizie  biografiche  di  M.  F.  Malibran.  —  Le  même  biogra- 
phe disait,  en  parlant  d'elle  :  «  C'ianter,  être  admirée,  ravir  les  cœurs,  laisser  le 
public  inconsolable  de  son  départ,  c'était  ce  qui  lui  arrivait  toujours,  et  ce  qui  a 
pu  être  considéré  comme  implicite  à  toutes  les  courses  ou  saison  musicales  de 
Marie  Malibran.  » 

(3)  Idem. 
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A  ce  moment,  l'existence  de  M™"^  Malibran  est  d'une  acti- 
vité et  d'une  mobilité  vraiment  prodigieuses.  Sa  présence  a 
littéralement  bouleversé  l'Italie  musicale,  qui  ne  songe  qu'à 
elle  et  qui  de  tous  côtés  voudrait  l'entendre,  l'admirer  et 
l'applaudir.  Sollicitée,  on  pourrait  dire  réclamée  de  toutes 
parts,  elle  reçoit  de  vingt  villes  à  la  fois  des  offres  d'enga- 
ments,  et  celles  où  elle  s'est  montrée  déjà  sont  plus  âpres 
peut-être  dans  leur  désir  de  la  posséder  de  nouveau  que  ne 
sont  ardentes  à  la  connaître  celles  où  elle  n'a  pu  paraître 
encore.  Ne  pouvant  répondre  à  toutes  les  demandes,  à  toutes 
les  instances,  à  toutes  les  obsessions,  par  cette  simple  raison 
qu'elle  ne  peut  ni  dédoubler  ni  multiplier  sa  personne,  elle 
signe  pourtant  avec  plusieurs  de  ces  villes  une  série  de  trai- 
tés, traités  dont  les  dates  sont  si  rapprochées  qu'elles  ne  lui 
laissent  guère,  entre  deux  engagements,  que  le  temps  stric- 
tement nécessaire  pour  franchir  la  distance  qui  sépare  un 
lieu  d'un  autre.  C'est  ainsi  que  nous  allons  lavoir  parcourir 
tour  à  tour  toutes  les  routes  d'Italie,  se  rendre  d'abord  à 
Sinigagiia  pour  la  foire,  qui  estl'une  des  plus  importantes  de 
la  Péninsule  et  qui  se  tieot  en  juillet,  de  là  aller  passer  une 
partie  des  mois  d'août  et  de  septembre  à  Lucques,  retourner 
ensuite  à  Milan,  où  elle  doit  rester  jusqu'aux  derniers  jours 
d'octobre,  et  enfin  revenir  à  Naples,  pour  y  faire  la  grande 
saison  d'hiver.  Cette  perspective  d'ailleurs  ne  l'effraie  pas, 
comme  on  va  le  voir,  et  l'on  va  voir  aussi  de  quelle  façon  elle 
se  prépare  à  ce  déploiement  et  à  ce  redoublement  d'activité. 
Infatigable,  comme  toujours,  et  comme  toujours  prête  à  se 
rendre  utile,  elle  se  met  bravement  en  route  pour  l'Angle- 
terre à  la  suite  de  ses  premières  représentations  de  Milan,  et 
cela  dans  le  seul  but  d'aller  chanter,  à  Londres,  à  un  concert 
donné  par  son  frère.  Et  comme,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
elle  devait  se  retrouver  à  Sinigagiia  dès  les  premiers  jours 
de  juillet,  elle  faisait  ainsi  de  gaieté  de  cœur,  à  une  époque 
où  les  chemins  de  fer  étaient  encore  inconnus  et  où  les 
voyages  étaient  autrement  longs  et  fatigants  qu'aujourd'hui, 
un  trajet  de  800  lieues,  aller  et  retour,  pour  le  plus  grand 
plaisir  et  profit  de  son  frère. 

Elle  s'arrêtait  un  instant  au  cours  de  ce  voyage,  mais  un 
seul  instant,  car  les  minutes  lui  étaient  comptées,  à  Paris  et 
à  Bruxelles,  et  à  l'heure  dite,  au  jour  fixé,  se  trouvait  exac- 
tement de  retour  en  Italie,  à  Sinigagiia,  où  elle  jouait  successi- 
vement, au  bruit  des  applaudissements  et  des  acclamations, 
la  Sonnambula,  i  Capuleti  et  il  Barhiere.  Le  17  août,  elle  donnait  à 
Lucques  sa  première  représentation  dans  la  Sonnambula  ;  après 
quoi  elle  jouait  encore  i  Capuleti,  puis  Norma.  Là,  c'est  un 
véritable  délire  qu'elle  excita  parmi  la  population,  et  nous 
en  avons  pour  témoignage  une  lettre  de  Bériot,  qui  l'accom- 
pagnait toujours,  et  qui  nous  apprend  que  l'enthousiasme 
des  Lucquois  est  tel  que  chaque  soir,  après  le  spectacle,  le 
public  en  masse  escorte  la  voiture  de  la  grande  artiste  jus- 
qu'à son  hôtel,  au  milieu  des  cris,  des  acclamations  et  des 
vivats.  «  Hier  (7  septembre),  dit-il,  a  eu  lieu  sa  soirée  à  bé- 
néfice dans  Olello;  la  salle  n'était  qu'un  vaste  champ  de  lau- 
riers et  de  fleurs,  et  l'escorte  était  cette  fois  armée  de  flam- 
beaux... »  Le  27  septembre,  nous  la  retrouvons  à  la  Scala  de 
Milan,  où  elle  reparaît  dans  Norma,  ayant  pour  Adalgise, 
comme  précédemment.  M"""  Garcia-Ruiz,  que  je  persiste  à 
croire  sa  cousine.  Elle  restait  un  mois  plein  à  Milan,  voyant 
s'y  renouveler  ses  premiers  triomphes,  peut-être  avec  plus 
de  force  et  d'éclat  encore  que  lors  de  ses  débuts  en  cette 
ville,  jouant  successivement  la  Soimambula,  i  Capuleti  et  Otello, 
et  donnant  sa  dernière  représentation  le  26  octobre,  avec  la 
Sonnambula,  au  milieu  d'ovations  dont  on  ne  saurait  se  faire 
une  idée.  Enfin,  dès  les  premiers  jours  de  novembre,  après 
avoir  parcouru  l'Italie  d'une  extrémité  à  l'autre  et  dans  toute 
son  étendue,  elle  était  de  retour  à  Naples,  où  la  saison  pour 
laquelle  elle  s'était  engagée  commençait  le  10  de  ce  mois  pour 
prendre  fin  le  3  mars  1835  (\). 

(1)  Pour  tous  063  voyages  en  Italie  la  comtesse  Merlin,  dans  son  livre,  donne  des 


IX 

Bien  avant  son  arrivée  à  Naples  on  se  préoccupait  en  cette 
ville  du  retour  de  M'"°  Malibran,  et  non  seulement  le  public, 
mais  les  artistes,  mais  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin, 
s'intéressaient  à  l'éclat,  à  la  splendeur  des  deux  grandes 
scènes  de  la  capitale.  On  souhaitait  surtout  de  lui  voir  jouer, 
au  cours  de  cette  saison,  un  ou  deux  ouvrages  nouveaux, 
dans  lesquels  son  admirable  talent  pourrait  se  déployer  dans 
des  conditions  particulières  et  d'une  façon  plus  piquante 
encore  pour  les  spectateurs  que  dans  des  opéras  usés  et 
connus  de  tous.  Une  lettre  de  Bellini  nous  a  appris  que  des 
pourparlers  avaient  été  engagés  à  cet  effet  entre  lui  et  la 
direction  du  théâtre  San  Carlo;  les  choses,  nous  le  verrons, 
tournèrent  en  longueur  de  ce  côté,  pour  aboutir,  en  fin  de 
compte,  à  un  résultat  négatif.  Mais  avant  cela  même,  des 
démarches  avaient  été  tentées  auprès  d'autres  compositeurs, 
d'artistes  que  certainement  on  ne  se  serait  pas  attendu  à  voir 
en  cette  affaire,  et  tout  cela  était  resté  ignoré  jusqu'ici.  Dès 
le  2  août,  c'est-à-dire  pendant  le  séjour  de  M"'  Malibran  à 
Sinigagiia,  Guillaume  Cottrau  écrivait  à  son  frère,  à  Pans  : 
—  «  La  société  des  théâtres  m'a  chargé  de  faire  des  ouver- 
tures à  Auber  pour  écrire  cet  hiver  un  opéra  pour  la  Mali- 
bran. On  attend  aussi  une  réponse  de  Meyerbeer  :  si  tu  le 
vois,  par  hasard,  pousse-le  et  prends-le  par  son  amour-propre. 
Tu  conçois  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  que  des  compositeurs 
célèbres  écrivent  pour  nos  théâtres.  »  Auber,  à  cette  époque, 
était  trop  pris  par  l'Opéra  et  par  l'Opéra-Comique,  où  il  don- 
nait chaque  année  une  œuvre  nouvelle,  pour  pouvoir  accepter 
une  telle  proposition,  à  supposer  qu'elle  pût  le  se  luire. 
Quant  à  Meyerbeer,  tout  préoccupé  de  sa  carrière  française 
et  qui  travaillait  alors  à  ses  Huguenots,  il  n'était. pas  homme 
à  courir  deux  lièvres  à  la  fois.  Les  choses  n'allant  pas  de  ce 
côté,  on  recommença  à  songer  à  Bellini,  et  l'on  pensait  même 
à  Donizetti.  Le  18  septembre,  Cottrau  écrivait  de  nouveau  à 
son  frère  :  —  »...  Il  est  maintenant  question  de  tout  rema- 
nier et  de  faire  écrire  un  nouvel  opéra  à  Donizetti  pour  la 
Malibran.  Nous  attendons  d'un  moment  à  l'autre  une  réponse 
de  Bellini.  Sans  ces  deux  compositeurs,  nos  théâtres  iraient 
à  la  diable. . .  » 

En  attendant,  M'""  Malibran  faisait  sa  rentrée  au  Fonde,  le 
11  novembre,  par  la  Sonnambula.  Le  ténor  des  deux  théâtres 
royaux  de  Naples  n'était  autre,  pour  cette  saison,  que  notre 
grand  chanteur  Duprez,  qui  allait  lui  servir  de  partenaire  et 
qui  précisément  débutait  à  ses  côtés  dans  le  rôle  d'Elvino; 
M"«  Duprez  faisait  aussi  partie  de  la  troupe,  et  c'est  elle  qui,  • 
le  19  novembre,  à  San  Carlo,  jouait  dans  Tancredi  avec  M"'  Ma- 
libran ;  enfin,  le  4  décembre,  Norma  reparaissait  sur  ce 
théâtre  avec  M™  Malibran  en  Norma,  M™  Duprez  en  Adal- 
gisa  et  M.  Duprez  en  PoUione  (1). 

Tandis  que  le  répertoire  ordinaire  se  déroulait  ainsi  sur 
l'une  et  l'autre  scène,  les  négociations  continuaient  entre 
Bellini  et  les  administrateurs  sans  qu'on  parvint  à  en  obtenir 
de  résultats,  bien  qu'elles  remontassent  à  plusieurs  mois. 
Bellini  avait  demandé  d'abord  4.000  ducats  pour  écrire  un 
opéra  nouveau;  puis,  comme,  au  lieu  d'un,  on  lui  en  avait 
ensuite  demandé  trois,  il  avait  fixé  ses  conditions  à  10.000 
ducats,  en  abandonnant  tous  droits  sur  la  propriété  de  ces 
ouvrages,  dont  il  était  d'ailleurs  entendu  que  M""'  Malibran 
créerait  le  principal  rôle  féminin.  Voici  comment  il  établis- 
sait nettement  ses  conditions  dans  une   lettre   adressée,  en 


dates  dont  l'apparente  précision  pourrait  tromper,  mais  qui,  pour  la  plupart,  sont 
absolument  inexactes.  Celles  que  j'indique  d'une  façon  certaine  ont  clé  relevées 
par  moi  soit  dans  les  correspondances  de  certains  journaux  français,  soit,  le 
plus  souveni,  dans  des  documents  italiens  contemporains  absolument  sûrs. 

(1)  Pour  cette  saison  d'environ  quatre  mois,  VAImanacco  de  'reali  teairi  S.  Carlo 
e  Fonda  ddl'  annata  tadrale  IS3i  (Napoli,  1835,  in-12)  nous  apprend  que  M""^  Mai- 
bran  recevait  19.020  ducats  95,  soit  un  peu  plus  de  80.000  francs.  M.  Duprez, 
engagé  pour  sept  mois  pleins,  d'abord  du  l"au  28  juillet,  puis  du  10  octobre  1834 
au  11  avril  1835,  recevait  4.829  ducats  96,  ou  environ  20.525  francs,  et  sa  femmî, 
pour  le  même  temps  et  les  mêmes  époques,  2. 488  ducats  78,  c'est-à-dire  11.575  francs. 
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juillet  1834,  à  un  nommé  Lanari,  agent  et  représentant  de  la 
Société  directrice  des  deux  grands  Ihéâtres  : 

1°  Je  donnerai  en  scène,  dans  les  premiers  jours  de  février  1835, 
mon  premier  opéra  écrit  pour  la  Malibran,  Duprez,  Porto  et  pour 
tous  les  sujets  engagés  pour  les  théâtres  royaux  que  l'ouvrage  exi- 
-gera.  Je  ne  pourrais  le  donner  plutôt,  à  cause  du  temps  que  me 
prendra  le  voyage,  et  aussi  parce  qu'il  me  faut  écrire  l'opéra  que  je 
dois  donner  à  Paris,  peut  être  en  décembre,  si  la  direction  l'exige; 
mais  comme  j'ai  fini  le  premier  acte  de  celui-ci,  j'espère  l'avoir  ter- 
miné au  milieu  de  septembre  et  me  mettre  aussitôt  à  celui  de  Na- 
ples.  Au  cas  où  la  direction  croirait  le  mettre  en  scène  en  novembre, 
je  partirais  immédiatement  pourNaples  et,  s'il  était  possible,  je  don- 
nerais là  mon  opéra  avant  février,  ynais  jamais  dans  une  soirée  de 
gala,  parce  que  cela  est  pis  que  le  choléra  pour  l'effet  musical. 
2°  Si  la  Société  continue  d'avoir  les  théâtres,  je  donnerai  le  second 
opéra  en  janvier  1836,  et  le  troisième  en  janvier  1837  ;  mais  dans  le 
■cas  où  le  contrat  de  la  Société  avec  le  gouvernement  finirait  avec  le 
carnaval  de  1836,  alors  je  donnerais  le  second  en  juillet  1833  et  le 
troisième  en  janvier  1836.  Notre  traité  se  trouvera  ainsi  établi  pour 
trois  opéras,  autrement  je  ne  le  pourrais  au  même  prix.  3°  Je  me 
trouverai  à  Naples  un  mois  avant  la  représentation  du  premier  opéra, 
pour  les  autres  un  mois  et  demi  environ,  afin  d'assister  aux  répé- 
titions. 4°  Je  me  chargerai  de  trouver  des  livrets  ;  la  direction  paiera 
mille  francs  pour  chacun  d'eus,  prix  que  demande  Romani  et  que 
le  Théâtre-Italien  de  Paris  paie  à  Pepoli  ;  si  c'est  moins,  la  Société 
en  profitera,  car  je  la  tiendrai  au  courant  du  choix  du  poète  comme 
du  sujet,  que  j'éviterai  toujours  de  finir  tragiquement,  et  ainsi  nous 
nous  maintiendrons  en  très  bonne  intelligence.  W  La  propriété  des 
trois  opéras  sera  par  moi  cédée  à  l'entreprise.  Je  ne  serai  pas  obligé 
de  tenir  le  piano  pendant  les  trois  premières  représentations.  6°  La 
Société,  de  son  côté,  me  paiera  10.000  ducats  divisés  en  six  termes 
égaux,  le  premier  à  mon  arrivée  à  Naples,  le  second  après  les  répé- 
titions, et  les  autres  de  même. 

Voici  les  conditions  principales.  Je  veux  espérer  qu'elles  vous  con- 
viendront. J'attends  ou  le  traité  pour  le  signer,  ou  un  non  pour  dis- 
poser de  moi,  ayant  encore  des  réponses  à  donner.  As-tu  compris, 
mon  cher  Lanari?... 

Mais  les  choses  n'allaient  pas  toutes  seules.  Dans  une  let- 
tre à  Florimo,  un  peu  postérieure  à  celle-ci  (elle  est  du  4  août), 
Bellini  parait  n'avoir  qu'une  confiance  limitée  dans  le  succès 
de  ses  demandes  ;  la  Malibran  toutefois  continue  à  le  préoc- 
cuper, et  il  manifeste  le  désir  de  la  voir  s'emparer  de  deux 
autres  de  ses  opéras,  comme  elle  a  fait  pour  la  Sonnambula, 
Norma  et  i  Capuleti  :  «  Dis  à  Gottrau,  lui  écrit-il,  qu'il  fasse 
chanter  à  la  Malibran  il  Pirata  et  la  Straniera  ;  ce  sera  très 
bien,  et  tu  pourras  lui  arranger  les  rôles,  ce  que  je  ne  sau- 
rais faire  ici,  occupé  que  je  suis  de  mon  opéra.  »  Deux  mois 
après,  tout  est  rompu  :  on  fait  à  Bellini  des  contre-proposi- 
tions qu'il  considère  comme  indignes  de  lui  et  qui  l'ont  rendu 
furieux,  au  point  qu'il  écrit  le  10  octobre  à  Florimo  :  ï  ...Je 
me  suis  bien  figuré  l'effet  que  devait  produire  ma  réponse 
à  ces  présomptueux  et  à  ces  ânes,  et  je  suis  heureux  de  l'avoir 
faite  de  telle  sorte  au  sujet  de  ce  qu'ils  m'offraient,  et  de 
leur  faire  rentrer  dans  la  gorge  la  proposition  qu'ils  ont  osé 
faire  à  Cottrau...  »  Mais  il  ne  cesse  de  songer  à  la  Malibran 
et,  ne  pouvant  rien  faire  à  Naples,  il  s'est  tourné  vers  Milan, 
où  le  théâtre  de  la  Scala  est  entre  les  mains  du  duc  Visconti; 
nous  le  voyons  par  cette  même  lettre,  où  il  dit  encore  : 
«  ...J'ai  écrit  à  la  Giuditta  (1)  pour  donner  une  réponse 
au  duc  Visconti  ;  et  cette  réponse  est  que  s'il  consent  à 
me  donner  50.000  francs  effectifs  pour  trois  opéras,  j'accep- 
terai ;  tous  trois  à  écrire  pour  la  Malibran  ou  pour  la  Pasta. 
J'attends  la  réponse.  »  Et  plus  loin  encore,  à  propos  de  sa 
Béatrice  di  Tenda  :  «  ...  J'espère  que  Béatrice  ne  sera  pas 
trouvée  immorale,  car  Béatrice  n'aime  que  son  mari  et  n'est 
point  coupable  d'une  seule  pensée  pour  Orombello;  ainsi, 
je  veux  espérer  que  la  Malibran  jouera  le  rôle...  Persuade 
à  Gottrau  de  faire  jouer» A'orma  et  conseille-lui  de  ne  plus 
penser  aux  convenances  provinciales  lorsqu'il  s'agit  de  talents 
comme  la  Malibran...  » 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

(1)  Giuditta  Grisi,  la  célèbre  cantatrice. 
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SONNERIES  DE  TROMPETTES 

Plusieurs  journaux  ont  reproduit  cette  semaine  une  note  qui 
nous  intéresse  tout  particulièrement,  car  il  s'agit  de  trompette. 

«  On  a  maintes  fois  constaté,  dit  cette  note,  toute  la  difficulté 
qu'il  y  avait,  avec  le  service  réduit  à  trois  ans,  à  obtenir  de  bonnes 
musiques  militaires. 

»  Cette  constatation  ne  se  borne  pas  seulement  aux  musiques  d'in- 
fanterie. Dans  la  cavalerie  et  dans  l'artillerie,  les  chefs  de  corps  se 
sont  rendu  compte,  depuis  de  nombreuses  années  déjà,  de  la  faiblesse 
des  fanfares  de  leurs  régiments.  Les  trompettes  ne  parviennent 
même  pas,  sans  difficulté,  à  exécuter  les  différentes  sonneries 
chaque  jour  en  usage  dans  les  casernes  ou  à  la  manœuvre. 

»  Il  faut  deux  ou  trois  ans  pour  former  un  bon  trompette  et,  à 
l'heure  actuelle,  ces  hommes  quittent  leur  corps  au  moment  où  ils 
commencent  à  connaître  leur  métier. 

»  Frappé  de  ces  inconvénients,  le  chef  d'une  école  d'artillerie  de  la 
région  de  l'Est  vient  de  faire  un  travail  fort  intéressant  tendant  à 
simplifier  toutes  les  sonneries  de  trompettes  en  usage  dans  l'armée 
française.  Cette  étude  vient  d'être  adressée,  par  voie  hiérarchique, 
au  ministre  de  la  guerre. 

»  Si  ce  travail,  qui  a  reçu  l'approbation  de  plusieurs  généraux,  est 
jugé  digne  d'être  mis  en  pratique,  les  quartiers  de  nos  régiments 
d'artillerie  et  de  cavalerie  retentiront,  avant  peu,  de  sonneries 
nouvelles.  » 

*  * 
Voilà  qui  va  fort  bien;  mais  n'est-on  pas  en  droit  de  se  demander 
où  l'on  en  arrivera  si  l'on  persévère  dans  le  système  de  réductions 
inauguré  par  la  fatale  mesure  qui,  d'un  coup,  vers  la  fin  de  l'em- 
pire, supprima  les  musiques  de  cavalerie? 

A  cette  époque,  déjà  lointaine,  l'éminent  critique  musical  du 
Temps,  M.  Johannès  Weber,  écrivait: 

«  La  suppression  des  musiques  de  cavalerie  est  une  de  ces  mesures 
violentes  contre  lesquelles  toute  protestation  peut  sembler  inutile, 
mais  auxquelles  il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  un  caractère  tout 
exceptionnel  et  purement  transitoire.  Le  motif,  dit-on,  c'est  une 
économie  d'hommes,  de  chevaux,  d'argent.  L'économie  n'exige  pas 
encore  la  suppression  des  musiques  d'infanterie,  souhaitons  que  les 
temps  ne  deviennent  jamais  durs  à  ce  point.  A  vrai  ilire,  les  trom- 
pettes d'ordonnance  ne  sont  point  indispensables.  A  quoi  servent- 
ils?  A  donner  des  signaux,  à  transmettre  des  commandements.  Mais 
Sudre  a  inventé  le  moyen  de  transmettre  tous  les  commandements 
de  l'armée  de  terre  et  de  la  marine  au  moyen  de  quelques  coups 
de  canon,  ou  de  quelques  mouvements  d'un  fanal  ou  de  la  répéti- 
tion d'un  même  son,  comme  celui,  par  exemple,  d'un  cornet  de 
cantonnier  de  chemin  de  fer.  Rien  n'empêcherait  d'appliquer  ce 
moyen  à  la  cavalerie  comme  à  l'infanterie;  les  officiers  transmet- 
traient eux-mêmes  leurs  ordres  :  je  ne  vois  pas  même  la  nécessité  du 
tambour,  pour  marquer  le  pas  aux  fantassins,  puisqu'on  ne  le  marque 
pas  aux  chevaux.  Mais,  dira-t-on,  la  trompette  et  le  tambour  sont 
nécessaires  pour  stimuler  l'ardeur  du  soldat.  A  la  bonne  heure! 
Mais  un  corps  de  musique  n'est-il  donc  bon  qu'à  donner  en  temps 
de  paix  des  sérénades,  à  jouer  dans  les  dîners  ou  dans  les  bals,  à 
amuser  les  promeneurs  de  la  place  Vendôme  ou  du  Jardin  des 
Tuileries?  Si  les  nations  étrangères  imitaient  nos  procédés  écono- 
miques, en  quoi  serions-nous  plus  avancés?  Espérons  que  la  suppres- 
sion des  musiques  de  cavalerie  sera  le  meilleur  moyen  de  prouver 
leur  utilité,  et  ne  tardera  pas  d'amener  leur  rétablissement.  » 


Le  vœu  qui  termine  ces  lignes  était  trop  beau  pour  pouvoir  se 
réaliser.  Le  caractère  «  tout  exceptionnel  et  purement  transitoire  » 
du  décret  impérial  devait,  suivant  une  loi  fatale,  prendre  le  degré 
de  persistance  qui  s'attache  aux  mesures  provisoires  ;  ce  qui  fait 
qu'à  l'heure  où  nous  écrivons,  la  cavalerie  en  est  encore  réduite  à  la 
trompette. 

Et  c'est  cette  trompette,  ce  dernier  vestige  de  notre  supériorité 
musicale  guerrière,  qu'on  menace!  Alors,  que  restera-t-il  ?  Mais  de 
tout  temps,  on  l'a  jugée  nécessaire,  cette  trompette.  Elle  est  le  plus 
ancien  des  instruments  connus  et  son  rôle,  à  travers  les  péripéties 
de  l'histoire,  n'a  pas  varié.  D'après  l'historien  Josèphe,  Salomon  fit 
établir  deux  cent  mille  trompettes,  ainsi  que  Moïse  l'avait  ordonné. 
Quand  les  Hébreux  partaient  en  guerre,  les  prêtres  remettaient 
solennellement  aux  chefs  de  l'armée  les  instruments  destinés  à  con- 
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duire  leurs  phalanges  à  la  victoire.  La  prise  de  Jéricho  a  glorifié, 
d'une  façon  légendaire,  l'influence  des  tubas  et  des  buccines,  et  l'on 
a  conservé  le  souvenir  de  l'expédition  de  Gédéon  contre  les  Madia- 
niles,  où  trois  cents  hommes,  ayant  embouché  la  trompette,  jetèrent 
le  désordre  et  l'épouvante  dans  le  camp  ennemi. 

Depuis,  ce  même  fait  s'est  reproduit  souvent,  et  il  ne  faut  pas  re- 
monter bien  loin  pour  trouver  le  pendant  à  cette  victoire  musicale. 
Thiers,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution,  rappelle  que  Bonaparte, 
ayant  à  repousser  les  Autrichiens  sur  les  bords  de  l'Adige,  près 
d'ArcoJe,  voulut  semer  l'épouvante  dans  leurs  rangs  au  moyen 
d'un  stratagème  : 

«  Un  n-.arais,  plein  de  roseaux,  dit-il,  couvrait  l'aile  gauche  de 
l'ennemi  :  il  ordonne  au  chef  de  bataillon  Hercule  de  prendre  avec 
lui  vingt-cinq  de  ses  guides,  de  filer  à  travers  les  roseaux,  et  de 
charger  à  l'improviste  avec  un  grand  bruit  de  trompettes.  Ces  vingt- 
cinq  braves  s'apprêtent  à  exécuter  l'ordre.  Bonaparte  donne  alors 
le  signal  à  Masséna  et  à  Augereau.  Ceux-ci  chargent  vigoureusement 
la  ligne  autrichienne,  qui  résiste;  mais  tout  à  coup  on  entend  un 
grand  bruit  de  trompettes  ;  les  Autrichiens,  croyant  être  chargés 
par  toute  une  division  de  cavalerie,  cèdent  le  terrain.  » 


^oilà  pour  le  rôle  brillant,  théâtral,  de  la  trompette.  Celui  des 
signaux,  bien  que  plus  modeste,  n'en  est  pas  moins  intéressant. 
•  (i  En  temps  de  guerre,  dit  Polybe,  c'est  le  bruit  des  trompettes  qui 
éveille  les  troupes  au  point  du  jour;  à  l'heure  du  souper,  elles  son- 
nent également  près  de  la  tente  du  général,  parce  que  c'est  l'instant 
où  toutes  les  gardes  se  distribuent.  » 

Qu'étaient  ces  signaux?  Primitifs,  sans  doute?  Erreur!  Livius  rap- 
porte qu'Annibal  ayant  surpris  la  ville  de  Ta  rente,  voulut  s'emparer 
de  la  garnison  romaine  qui  s'y  trouvait,  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps 
de  se  réfugier  dans  la  citadelle.  Pour  arriver  à  ses  fins  il  eut  recours 
à  la  ruse  et  fit  donner  par  les  trompettes  le  signal  qui  ordonnait 
aux  Romains  de  se  rendre  à  la  place  d'armes,  qui  était  ordinairement 
le  cirque.  Mais  les  assiégés  ne  s'y  trompèrent  pas;  ils  reconnurent 
à  la  qualité  des  sons  et  aux  articulations  du  sigual,  que  celui-ci  ne 
provenait  pas  de  leurs  rangs,  et  loin  de  se  rendre  au  lieu  de  rassem- 
blement, ils  se  jetèrent  en  toute  hâte  dans  la  forteresse,  faisant 
échouer  ainsi  les  projets  du  chef  carthaginois. 

Sans  nous  occuper  des  pays  étrangers,  où  la  trompette  fut  toujours 
en  honneur,  nous  aurions  long  à  dire  sur  le  rôle  qu'elle  joua  chez 
nous,  à  travers  les  âges.  Nulle  fête,  nulle  solennité  sans  trompettes, 
nulle  manoeuvre,,  nul  mouvement  sans  fanfare!...  Lorsque  le  o-rand 
artiste  français  David  Buhl  fit  entendre  ses  élèves-trompettes  devant 
une  commission  militaire,  un  géuéral  qui  s'y  trouvait,  entendant 
sonner  la  charge,  s'écria  :  «  Il  me  semble  que  j'y  suis.  »  Et  quand 
les  sonneries  nouvelles  retentirent  aux  oreilles  du  vainqueur  d'Arcole 
celui-ci  fit  complimenter  leur  auteur  et  déclara  parfaite  celle  de 
l'extinction  des  feux  ainsi  que  la  marche  sur  l'air  de  la  victoire  de 
la  Caravane. 


Conservons  donc  précieusement  nos  belles  sonneries.  Elles  chantent 
clair  dans  le  ciel  où  plane  le  coq  gaulois.  Service  de  trois  ans... 
dit-on!  Prétexte  que  cela!...  La  France  est  remplie  de  sociétés  de  mu- 
siques, harmonies  ou  fanfares,  où  les  trompettes  abondent.  On  ne 
peut  faire  un  pas  sans  se  croiser  avac  une  société  de  gymnastes  ou 
de  tireurs  à  la  cible,  emboîtant  le  pas  à  une  bande  de  clairons. 
N'est-ce  pas  là  une  pépinière  toute  trouvée  pour  remplir  les  cadres 
des  artistes-sonneurs  de  nos  escadrons  et  de  nos  bataillons?  Quelques 
avantages  de  plus  à  nos  vaillants  musiciens  militaires,  el  les 
candidats,  stylés  à  l'avance,  et  suffisamment  entraînés,  ne  manque- 
ront pas. 

Ouvrez  l'histoire  :  il  n'est  pas  un  grand  capitaine  qui  n'ait  tenu 
particulièrement  à  ses  sonneries,  à  ses  appels,  à  ses  fanfares.  Allons- 
nous  revenir  à  la  corne  en  terre  cuite  de  nos  pères  gaulois?  Ou  bien, 
nous  contenterons-nous,  comme  le  disait  en  plaisantant  M.  Johannès 
Weber,  du  cornet  de  cantonnier? 

Non,  n'est-ce  pas? 

Alors,  améliorons  au  lieu  de  détruire,  et  tenons  pour  mauvaise, 
impraticable  et  funeste,  la  proposition  d'un  chef  de  musique,  dont 
l'unique  souci  devrait  être  d'enrichir  et  d'anoblir  un  art  d'éclat  tra- 
ditionnel, qu'il  a  pouf  mission  première  de  conserver  intact  et 
d'entretenir  soigneusement. 

Edmond  Neukomm. 


LES  FASTES  DU  CHATEAU  DE  GAILLON 

(Suite) 


LES  THÉÂTRES  A  LA  REYNE 
La  Réforme  devait  porter  un  rude  coup  à  la  musique  en  Normandie, 
surtout  dans  la  région  de  l'Ouest.  Le  temps  était  loin  où  un  curé  de 
Montreuil,  au  diocèse  de  Séez,  faisait  cadeau  d'une  maison  aux 
carmes  de  Caen,  à  la  condition  que  leurs  novices  chanteraient  tons 
les  jours,  après  vêpres,  les  antiennes  des  cinq  Gaude.  Maintenant 
on  dispersait  les  maîtrises,  et  la  destruction  des  orgues  était  à 
l'ordre  du  jour,  —  des  orgues  «  si  belles  et  si  harmonieuses  »,  comme 
disait  un  écrivain  du  temps,  qui,  rendant  compte  de  ce  fait,  l'appe- 
lait «  une  chose  fort  piteuse  ».  La  mode  était  aux  psaumes,  exclusi- 
vement, et  Clément  Marot,  qui  était  Normand,  n'en  versifia  pas  moins 
de  trente,  que  la  reine  et  les  dames  de  la  cour  se  plaisaient  à  chan- 
ter, malgré  les  défenses  de  la  Sorbonne. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'édit  de  Nantes,  en  1S98,  époque 
à  laquelle  les  maîtrises  furent  rétablies  dans  les  cathédrales.  A 
la  vérité,  celle  de  Rouen  n'avait  pas  été  détruite,  mais  elle  n'était 
plus  dans  la  splendeur  que  nous  lui  avons  connue.  Gaillon  seul  avait 
conservé  tout  son  lustre  musical;  malheureusement,  lorsque  le  roi 
Henri  II  vint  en  Normandie,  avec  Catherine  de  Médicis,  en  1530,  il 
ne  put  demander  gîte  à  Gaillon,  comme  il  l'avait  désiré,  parce  que 
tout  y  était  en  deuil.  En  arrivant  à  Rouen,  où  Leurs  Majestés  furent 
rpçues  avec  un  déploiement  de  luxe  demeuré  légendaire,  le  premier 
objet  qui  frappa  leur  vue  fut  l'écusson  héraldique  de  George  II 
d'Amboise,  appendu  à  la  «  pyramide  »  de  Notre-Dame,  pendant  la 
vacance  du  siège  épiscopal. 

Curieux  détail  :  ce  fut  Claude  Chapuis,  revenu  depuis  peu  de  temps 
à  Rouen,  qui  harangua  le  roi  et  la  reine  au  nom  du  Chapitre.  Au 
service  qui  suivit,  la  maîtrise  produisit  sur  les  souverains  son  effet 
accoutumé.  Il  est  vrai  qu'elle  s'était,  paraît-il,  surpassée  ce  jour-là. 
Mal  lui  en  prit,  car  cette  perfection  lui  coûta  trois  de  ses  enfants, 
que  le  roi  réquisitionna  pour  sa  chapelle.  Puis  la  cour  alla  voir  la 
Farce  des  Veaux,  pièce  à  grand  spectacle,  où  le  dialogue  tient  vrai- 
meut  de  la  comédie,  et  même  de  la  très  bonne  et  très  mordante. 

Une  fêle  d'un  genre  tout  particulier  et  bien  inattendu  suivit 
cette  représentation.  Comme  Leurs  Majestés  s'avançaient  vers  le 
port  pour  recevoir  les  hommages  de  l'amirauté,  cinquante  Indiens, 
de  la  race  des  Tupinambas,  vinrent  à  leur  rencontre  en  se  livrant 
aux  jeux  guerriers  de  leur  pays;  puis  ils  exécutèrent  les  danses 
solennelles  par  lesquelles  ils  ont  coutume  de  célébrer  leurs  triom- 
phes; mais,  à  ce  moment,  une  troupe  de  matelots  tomba  sur  eux 
à  l'improviste,  et  un  combat  pareil  à  ceux  qui  se  livraient  sur  les 
côtes  du  Brésil,  où  les  Rouennais  fréquentaient  assidûment,  s'en- 
gagea, dans  les  rues  d'abord,  puis  sur  les  quais,  où  les  navires, 
tiès  pavoises  et  garnis  de  soldats,  prirent  part  à  l'action. 

Ensuite,  matelots  et  sauvages,  unis  dans  une  fraternelle  récon- 
ciliation, se  mirent  à  danser  en  rond,  ce  qui  formait  un  assem- 
blage chatoyant  des  plus  pittoresques,  les  habits  bariolés  des  ma- 
rins et  leurs  toques  de  toutes  couleurs  se  mêlant  aux  plumes  écla- 
tantes des  coiflures  et  des  ceintures  des  Brésiliens  qui  composaient 
à  peu  près  tout  leur  vêtement,  ce  qui  permit  au  doyen  des  arma- 
teurs de  rééiiterà  la  reine  le  mot  de  Christophe  Colomb  :  «  Voyez, 
Madame,  ils  vont  nus,  mais  ils  sont  vêtus  d'innocence.  » 

Le  temps  était  aux  carrousels,  aux  tournois,  et  surtout  aux  entrées 
royales.  En  ces  occasions,  chaque  ville  cherchait  des  sujets  propres 
à  piquer  la  curiosité  de  ses  hôtes.  Pour  Henri  II  et  Catherine  de 
Médicis,  les  Rouennais  avaient  voulu  faire  du  nouveau,  et  ils  y 
avaient  réussi. 

Peu  de  jours  après  cette  visite,  le  siège  archiépiscopal  fut  occupé 
par  le  cardinal  de  Bourbon,  grand  ami  du  faste,  comme  ses  prédé- 
ces.-eurs,  mais  aussi  grand  fauteur  d'intrigues  politiques,  ce  qui 
l'empêcha  de  goûter  les  douceurs  de  la  vie  facile  si  chère  à 
Georges  II. 

Cepeoilant,  à  l'exemple  des  deux  d'Amboise,  il  aimait  les  arts  et 
les  protégeait.  Sous  son  pontificat  le  nombre  des  enfants  de  la 
maîlrise  fut  porté  de  huit  à  douze,  ce  qui  rendit  moins  sensibles 
les  détournements  dont  ils  continuaient  à  souffrir,  et  dès  lors,  plus 
encore  qu'auparavant,  leurs  chants  continuèrent  à  ravir  les  dilet- 
tantes rouennais.  Us  donnaient  leurs  concerts  devant  la  madone 
de  la  porte  Saint-Hilaire,  cette  merveille  de  sculpture  qui  fait  en- 
core l'admiration  des  touristes,  et  de  là   se  rendaient  chez    quelque 
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chanoine  o  curieux  d'entendre  aucuns  psalmes  en  français  »,  ou  bien 
encore  «  aux  compagnies  et  banquets,  où  ils  étaient  priés,  tant  dedans 
que  dehors  la  ville  ». 

L'archevêque  les  faisait  venir  souvent  à  Gaillon,  où  il  les  adjoi- 
gnait à  sa  propre  maîtrise,  car  il  avait  monté  sa  chapelle  sur  le 
même  pied  que  son  prédécesseur.  Continuant  la  tradition  de  Geor- 
ges II,  il  ne  quittait  guère  son  magnifique  domaine,  d'où  sa  remuante 
personnalité  dirigeait  les  fils  de  la  sanglante  tragédie  qui  se  dérou- 
lait alors  sur  tous  les  points  de  la  France.  On  était  en  pleine  guerre 
civile,  et  le  futur  Roi  de  la  Ligue  tramait  son  plan  ambitieux  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  ceindre  la  couronne  de  France.  Mais, 
tout  en  préparant  son  avènement  au  trône,  il  continuait  à  embellir 
son  manoir  archiépiscopal,  destiné,  dans  son  esprit,  à  devenir  sa 
résidence  royale. 

C'est  ainsi  qu'il  fit  construire  la  Chartreuse,  une  merveille  de 
grâce,  une  vraie  dentelle  de  pierre,  dont  quelques  fragments  sub- 
sistent encore,  mais  enfouis  en  des  constructions  neuves  qui  en  ôtent 
tout  le  pittoresque.  On  y  menait  la  vie  seigneuriale  dans  tout  son 
abandon,  moins  solennelle  qu'au  château,  mais  tout  aussi  fastueuse. 
Quant  à  l'esprit  qui  y  régnait,  il  est  tout  entier  dans  une  clause  des 
privilèges  accordés  au  prieur  de  cette  aimable  retraite;  les  droits  de 
ce  prélat  consistaient,  en  effet,  à  prendre  sur  ses  vassaux  «  ayant 
maison  »  un  plat  de  viande,  deux  pots  de  vin,  deux  pains,  deux 
chandelles  et...   la  première  danse  après  le  dîner  de  noces. 

Le  cardinal  venait  souvent  se  distraire  à  la  Chartreuse  de  ses  sou- 
cis politiques  et  religieux;  mais,  plus  tard,  il  donna  la  préférence 
à  une  antre  construction  qu'il  fit  élever  au  fond  des  jardins.  Il  l'avait 
appelée  la  Maison  Blanche;  mais  les  destinées  de  cette  douce  retraite, 
entourée  d'une  eau  claire,  où  se  miraient  les  grands  arbres  du  pare, 
devaient  lui  fournir,  dans  la  suite,  le  sombre  litre  de  Pavillon  de  la 
Ligue,  après  avoir  été  pendant  quelques  instants.  Vile  heureuse,  fêtée 
par  les  poètes  et  chantée  par  les  musiciens. 

C'est  à  l'occasion  de  la  visite  du  roi  Charles  IX,  accompagné  de 
sa  mère^  Catherine  de  Médicis,  en  septembre  1566,  que  la  Maison 
Blanche  prit  ce  nom  de  bon  augure.  Pour  recevoir  dignement  ses 
hôtes,  le  cardinal  avait  fait  venir  toute  la  musique  de  Rouen.  Il 
savait  ne  pouvoir  être  plus  agréable  au  roi,  qui  se  piquait  d'être  bon 
connaisseur.  On  sait  qu'il  composa  d'aimables  romances,  et  Bran- 
tôme nous  apprend  qu'il  se  mettait  parmi  les  enfants  de  chœur  «  et 
chantait  la  taille  et  le  dessus  fort  bien  ».  On  sait  aussi  que  son  plus 
vif  désir  était  d'avoir  un  théâtre  où  l'on  chantât  comme  en  Italie; 
mais  son  secrétaire,  Baïf,  poète  et  musicien,  qui  avait  vu  des  opéras 
à  Venise,  tenta  vainement  d'établir  ce  spectacle  en  France;  les 
esprits  avaient  d'autres  préoe(^upations,  et  la  guerre  et  le  bûcher 
rendaient  tout  essai  de  ce  genre  impossible. 

Cependant,  malgré  le  sombre  horizon,  qui  ne  laissait  aux  âmes 
que  des  pensées  pleines  d'amertume,  le  cardinal  voulut  donner  à 
ses  hôtes  le  spectacle  dans  sa  forme  la  plus  avancée,  pour  l'époque. 
S'il  ne  fit  pas  jouer  devant  la  reine-mère  et  le  roi  l'opéra,  qu'il  ne 
connaissait  pas,  il  leur  montra  des  pièces,  des  pastorales  et  des 
mascarades,  où  la  musique,  instrumentale  et  vocale,  tenait  une  place 
considérable.  Parmi  ces  divertissements  se  glissaient  des  airs  dont 
Charles  IX  était  l'auteur,  et  que  des  musiciens,  à  la  manière  du 
chœur  antique,  exaltaient  en  vers  cadencés,  soutenus  par  des  orches- 
tres de  flûtes  et  de  violons.  Puis,  au  passage,  on  reconnaissait  des 
chansons  de  Jannequin,  le  compositeur  à  la  mode,  avec  des  paroles 
appropriées  à  la  circonstance.  N'était-ce  pas  là  presque  de  l'opéra, 
en  tout  cas  de  l'opéra-comique? 

Dès  l'entrée  du  château,  la  musique,  dans  toute  sa  magnificence, 
avec  les  chapelles  et  les  maîtrises  de  Rouen  et  de  Gaillon,  que 
soutenait  un  puissant  orchestre,  mêlé  de  fanfares  et  de  timbales, 
avait  souhaité  la  bienvenue  aux  hôtes 'royaux  du  cardinal.  Puis, 
après  une  collation,  où  de  nouvelles  symphonies  s'étaient  fait  enten- 
dre, la  cour  et  les  invités  avaient  pris,  violons  en  tête,  le  chemin  de 
l'Ile  heureuse,  à  travers  les  jardins,  laissés  dans  l'état  où  les  avait 
dessinés  le  jardinier  de  George  d'Amboise,  car  on  n'avait  pas  trouvé 
à  faire  mieux  depuis  ce  créateur  du  genre. 

Us  étaient  divisés  en  carrés  offrant  des  dessins  variés  et  le  plus 
souvent  des  labyrinthes  en  plantes  basses,  qui  se  détachaient  sur  les 
allées  de  sables  de  diverses  couleurs;  au  nombre  des  fleurs  qui  les 
ornaient,  on  remarquait  surtout  des  violettes,  des  marguerites,  des 
œillets  en  pots,  de  la  marjolaine,  du  romarin  ;  et  sur  le  tout  se  pro- 
jetaient des  arbres  fruitiers,  poiriers,  cerisiers,  guigniers,  merisiers 
et  mûriers  blancs.  C'était  alors  la  plus  haute  expression  de  l'art 
décoratif  des  parterres. 

Au  centre,  il  y  eut  une  halt3  devant  un  pavillon  octogone,  cons- 


truit, en  son  temps,  avec  un  soin  particulier,  par  un  maître-maçon 
qualifié  de  «  tailleur  d'antique  ». 

Il  contenait  une  coupole  surmontée  d'une  figure  de  saint  Jean  en 
cuivre,  et  devait  son  principal  attrait  aux  volières  dont  il  était 
flanqué  sur  quatre  côtés,  et  dans  lesquelles  s'ébattaient  faisans, 
paons,  perdrix,  outardes,  pigeons  et  «  poulles-daindes  »,  une  nouveauté. 
Pour  entretenir  tout  ce  monde  en  gaieté,  d'habiles  flûtistes  don- 
naient concert  à  l'intérieur  :  les  volatiles,  effrayés,  s'ébattaient  en 
tous  sens,  se  croisaient,  se  contrariaient  dans  leur  vol  ;  et  la  sym- 
phonie, appropriée  à  ce  genre  de  spectacle,  semblait  sortir  de  leurs 
ailes  et  de  leur  jabot. 

Plus  loin,  c'étaient  les  Tonnelles,  trois  longues  allées  couvertes 
placées  côte  à  côte,  en  charpente  et  en  menuiserie,  couvertes  de 
vignes  et  de  plantes  grimpantes.  Elles  côtoyaient  un  parterre  orné 
de  statues,  conduisant  à  un  Ermitage,  creusé  au  centre  d'un  immense 
rocher  factice,  dont  les  fragments,  détachés  des  falaises  de  Barne- 
ville,  près  de  Dieppe,  formaient  un  ensemble  des  plus  imposants,  ce 
qui  prouve  que  l'art  de  la  rocaille,  si  fort  en  faveur  actuellement, 
n'est  pas  aussi  moderne  qu'on  paraît  le  croire.  On  ne  voyait  point 
d'ermite  en  cet  ermitage;  mais  le  cardinal  l'avait,  pour  la  circons- 
tance, avantageusement  remplacé  par  un  bon  organiste,  qui,  sur  un 
petit  orgue  à  soufflets,  mus  à  la  main  comme  le  soufflet  classique 
de  nos  ménagères,  joua  des  morceaux  très  remarquables,  auxquels 
se  mêlaient  des  voix  humaines  réparties  dans  toutes  les  anfractuo- 
sités  de  cet  amas  de  pierres. 

En  face  se  trouvait  la  chapelle  du  Lidien,  protectrice  des  vignes 
qui  l'entouraient.  Avec  ses  fenêtres  à  meneaux  et  la  maisonnette 
attenante,  où  était  installée  la  héronnerie,  celle  réduction  d'une 
église  de  campagne  et  de  son  presbytère  avait  tout  à  fait  bonne  mine. 

Là  aussi,  l'orgue  faisait  des  siennes,  mais  dans  un  autre  style,  avec 
des  chantres  chantant  en  plain-chant,  et  des  instruments  primitifs, 
qui,  du  reste,  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  dans  quelques 
paroisses  éloignées  de  la  Normandie. 

Ensuite,  c'était  le  parc,  où  la  vue  se  reposait  tout  d'abord  sur  la 
Maison  Blanche  du  style  de  la  plus  pure  Renaissance.  Elle  semblait, 
suivant  les  contemporains,  un  cygne  flottant  sur  l'onde,  un  diamant 
monté  sur  un  saphir.  Pas  de  pont  pour  y  parvenir  ;  mais,  en  revanche, 
toute  une  flottille  de  barques  établies  sur  le  modèle  des  gondoles 
italiennes,  ayant  à  bord  des  musiciens  florentins,  qui  envoyaient  aux 
échos  des  hautes  futaies  des  mélodies  d'une  morbidesse  infinie.  C'é- 
tait charmant,  et  nul  ne  songeait  à  troubler  ce  régal  inattendu  ; 
mais,  au  pavillon,  la  comédie  s'apprête,  et  l'on  sait  qu'il  ne  faut 
pas  faire  attendre  messieurs  les  comédiens. 

Tout  le  spectacle,  tragédie,  pastorale  et  mascarade,  était  écrit  par 
un  Rouennais,  très  grand  prophète  en  son  pays,  Nicolas  Filleul,  qui, 
d'ailleurs,  avait,  trois  ans  auparavant,  fait  consacrer,  non  sans 
quelques  réserves,  sa  réputation  d'auteur  à  Paris,  en  produisant  au 
collège  d'Harcourt  un  AcMlle  de  sa  composition.  Son  théâtre,  à 
Gaillon,  ou  plutôt  ses  théâtres,  car  la  brochure  des  récréations  scé- 
niques,  données  en  ce  domaine,  les  26  et  27  septembre  1S66,  en 
l'honneur  de  Catherine  de  Médicis  et  de  son  fils,  est  intitulée  les 
Théâtres  de  Gaillon  à  la  Reyne,  se  composait  de  Lucrèce,  à  grands 
vers  pompeux,  d'églogues  diverses,  et  d'un  ballet- pantomime 
les  Ombres,  où   les  allusions  abondaient. 

Lucrèce  était  une  tragédie  dans  la  forme  antique,  très  solennelle, 
et  très  ennuyeuse,  mais  bourrée  d'fcloges  hyperboliques  à  l'adresse 
de  la  Reine-Mère,  dans  laquelle  le  poète  découvrait  le  type  achevé 
de  l'humaine  vertu.  Quant  aux  églogues,  elles  chantaient  la  gloire  de 
Charles  IX,  de  Chariot,  comme  on  l'appelait.  La  première,  représentant 
les  Naïades  ou  la  naissance  du  roi,  n'était  qu'une  suite  d'adulations. 
Pour  en  donner  un  aperçu,  Téthys,  représenté  par  la  statue  de 
Francus,  qui  symbolisait  «  les  Césars  et  Roys  de  France  »,  s'écriait 
à  un  moment  : 

On  dit  que  Jupiter,  repu  de  l'ambroisie, 
De  voir  sa  force  peinte  eut  un  jour  fantaisie; 
Que  lors  il  fit  les  Roys  portrait  de  son  pouvoir, 
Comme  on  se  voit  rendu  par  l'acier  d'un  miroir. 

Mais  le  roi  n'était  pas  seul  à  bénéficier  des  libéralités  dynastiques 
des  Naïades.  La  Reine-Mère  aussi  prenait  sa  part  des  naissances 
fabuleuses.  A  un  moment,  Jupiter  envoyait  en  Italie  Mercure  et 
Minerve  pour  s'y  revêtir  de  la  forme  humaine  et  donner  le  jour  à 
Catherine  de  Médicis  : 
Vous  serez, 

leur  disait  il, 

en  neuf  mois  parents  d'une  Déesse; 
Mais  pour  l'orner,  ainsi  que  dans  la  prée  épaisse 
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La  bergère  ne  prend  que  les  plus  belles  couleurs. 
Des  plus  rares  vertus  n'y  cueillez  que  les  fleurs. 

La  séance  avait  duré  longtemps  et  la  Reine-Mère  était  fatiguée  ; 
aussi  la  représentation  des  Ombres  fut-elle  remise  au  lendemain.  La 
musique,  cependant,  ne  perdit  pas  ses  droits  à  ce  changement:  elle 
accompagna  le  repas  du  soir  et  le  coucher.  Puis,  comme  aubade, 
tout  le  pare  résonna  d'appels  de  trompes,  et  comme  Charles  IX, 
intrigué,  mettait  la  tête  à  sa  fenêtre,  une  armée  de  dryades  sortit  des 
fourrés,  poursuivant  des  animaux  chimériques  à  travers  les  jardins  et 
jusque  dans  la  cour  d'honneur.  En  jnême  temps,  tout  un  régiment 
de  musiciens  paraissait  sur  les  terrasses,  trompettes  d'un  côté, 
violoneux  de  l'autre,  et,  un  peu  partout,  des  chanteurs,  soutenus 
par  des  llùles  et  des  hautbois. 

Alors  les  plaisirs  de  la  veille  recommencèrent.  Les  Ombres  dépas- 
sèrent en  adulations  les  églogues  et  la  tragédie;  l' Ile  heureuse  rede- 
vint  pour  quelques  heures  le  temple  des  spectacles,  et  lorsque,  le 
soir  venu,  la  compagnie  regagna  le  Château  à  travers  les  jardins 
illuminés,  tout,  bosquets,  fourrés,  pierres  et  fontaines,  vibra  comme 
une  lyre  gigantesque,  jetant  aux  échos  d'alentour  le  mirage  trom- 
peur d'une  harmonie  qui  était  bien  loin  de  régner  dans  les  cœurs. 
(A  suivre.)  Edmond  NeukoiMm. 

NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (24  août)  :  —  Comme  je  vous  l'ai 
annoncé,  c'est  décidément  le5  septembre  que  la  Monnaie  rouvrira  ses  portes; 
les  premiers  ouvrages  montés  seront  Faust,  Mireille,  les  Huguenots,  la  Juive, 
et  Lakmé.  La  direction  vient  de  publier  le  tableau  de  la  troupe,  dont 
voici  les  principaux  éléments  : 

Chefs  de  service  :  MM.  P.  Flon,  premier  chef  d'orchestre  ;  P.  Lanciani, 
chef  d'orchestre;  Gravier,  régisseur  général  ;  Laffont,  maître  de  ballet; 
Desmet,  régisseur  du  ballet;  Louis  Maës  et  P.  Mailly,  pianistes-accompa- 
gnateurs. —  Artistes  du  chant  :  Ténors  :  MM.  Cossira,  Massart,  Leprestre, 
Isouard,  Rochet,  Gillon,  Barbary;  Barytons  :  MM.  Seguin,  J.  Rey,  Ghasne- 
Basses  :  MM.  Dinard,  Lequien,  Gilibert,  Danlée,  Deschamps  ;  Cantatrices  : 
Mmes  Tanésy,  de  Nuovina,  Armand,  Lejeune,  Horwitz,  de  Noce,  Wolf, 
Paulin-Archaimbaud.de  Léga,Hendrickx,Legemsel;  Coryphées:  M™* Estelle, 
Louise,  Henssens,  Deridder;  MM.  Deville,  Van  Brempt,  Vanderiinden, 
Delamande,  Simonis,  Krier,  Roulet,  Maas.  —  Artistes  de  la  danse  : 
MM.  Lafîont,  Artiglio  Lorenzo,  Desmet,  Steenebruggen;  M""^  Térésita  Riccio, 
Elise  Rivolta,  Lalanne,  Jeanne  Dierickz,  Zumpicbel. 

Le  théâtre  des  Galeries  a  fait  une  brillante  réouverture  avec  Michel 
Slrogojf,  très  luxueusement  monté  et  fort  bien  joué.  Ce  début  du  nouveau 
directeur,  M.  Maugé,  est  de  bon  augure  pour  la  campagne  véritable 
qui  s'ouvrira  à  la  mi-septembre  et  sera  consacrée  exclusivement  à  l'opé- 
rette. —  A  l'Alcazar,  nous  aurons  lundi  une  parodie  de  Lysislrata  sous  le 
titre  plus  moderniste  de  Lysistalq.  —  Les  autres  théâtres  attendent  la 
fin  des  chaleurs  pour  commencer,  eux  aussi,  la  réalisation  des  merveilles 
qu'ils  promettent  à  leurs  habitués;  mais  les  chaleurs  tiennent  bon  et  n'ont 
pas  l'air  de  vouloir  se  rendre  à  leurs  vœux.  L.  S. 

—  D'après  le  Guide  Musical,  à  propos  du  tri-centenaire  de  Roland  de 
Lassus  (on  n'a  toujours  pas  pu  se  mettre  d'accord  sur  l'orthographe  exacte 
de  l'auteur  des  Lamentations),  une  exposition  d'instruments  de  son  temps 
serait  organisée. 

—  Spa.  Au  concert  de  vendredi,  18  courant,  la  petite  Berthe  Balthasar  a 
reçu  un  accueil  non  moins  enthousiaste  que  celui  qui  lui  a  été  fait  les 
deux  fois  qu'elle  s'est  produite  ici  l'an  dernier.  Elle  a  joué  l'Andante  et 
la  Polonaise  op.  22  de  Chopin,  la  Valse  en  mi  de  Moszkowski  et  la  Taren- 
telle du  même  compositeur;  cette  dernière,  ajoutée  au  programme  pour 
répondre  aux  acclamations  et  aux  bis  qui  n'en  finissaient  pas,  a  valu  cinq 
à  six  nouveaux  rappels  à  l'étonnante  virtuose,  âgée  de  huit  ans  à  peine. 
Cédant  au  vœu  unanime  de  l'auditoire,  la  commission  des  fêtes  a  réengagé 
la  petite  Balthasar  pour  le  concert  du  dimanche  20  courant.  Le  roi  et  la 
reine  des  Belges,  ainsi  que  l'archiduchesse  Stéphanie  et  la  princesse  Clé- 
mentine, qui  assistaient  à  cette  fête,  se  sont  fait  présenter  la  jeune  pia- 
niste et  lui  ont  adressé  leurs  plus  chaleureuses  félicitations,  tout  en  lui 
serrant  les  mains  de  la  façon  la  plus  cordiale.  Les  augustes  auditeurs  ont 
également  témoigné  leur  admiration  àMi'^Dinah  Beumer  et  à  M.  Isnardon, 
qui  figuraient  aussi  au  programme.  M"'  Beumer  a  été  surtout  très  ova- 
tionnée pour  son  interprétation  transcendante  de  Libellule,  une  composition 
nouvelle  de  M.  H.  Balthasar-Florence,  le  père  de  la  petite  pianiste. 
M.  Isnardon  a  chanté  d'une  façon  magistrale  les  Adieux  du  marquis  de  Salace, 
de  C.  de  Champmoynat.  Le  public  spadois  l'a  fêté  comme  c'était  justice. 

—  A  l'exemple  de  Bayreuth,  toute  l'Allemagne  est  aux  cycles  wa^né- 
riens.  Celui  de  Munich  qui  vient  de  commencer  avec  le  Tannhduser,  a 
donné  lieu  à  un  incident  qui  a  pris  les  proportions  d'une  affaire  d'État. 
Au  dernier  moment,  le  comte  de  Hochberg,  surintendant  des  théâtres  de 
Berlin,  a  fait  défense  à  son  chef  d'orchestre,  M.  Weingartner,  de  paraître 


dans  ces  représentations,  pour  lesquelles  il  avait  été  engagé,  sans  doute 
sans  l'assentiment  de  son  chef  direct.  Rien  n'a  pu  faire  revenir  ce  dernier 
sur  sa  décision,  de  sorte  qu'il  a  fallu,  sur  l'heure,  faire  une  levée  de 
Kapelmeisters  familiarisés  avec  l'œuvre  de  Wagner.  On  les  a  trouvés  en 
MM.  Fischer,  Levi  et  Mottl. 

—  Après  ces  représentations,  l'Opéra  de  Munich  s'occupera  de  la  pro- 
chaine saison.  Le  premier  ouvrage  nouveau  qu'on  doit  mettre  à  l'étude 
est  du  compositeur  Hans  Sommer.  Il  a  pour  titre  Saint-Foix. 

—  Il  est  probable  que  nos  lecteurs  ignoraient  pour  la  plupart  que  l'ile 
d'Heligoland  possédât  un  théâtre.  Or,  non  seulement  ce  théâtre  existe, 
mais  il  peut  compter  pour  l'un  des  plus  anciens;  car  on  vient  de  célébrer 
par  un  festival  important  le  centième  anniversaire  de  son  inauguration. 

—  La  nouvelle  loi  militaire  allemande  étend  ses  effets  jusqu'à  l'humble 
domaine  de  la  batterie.  C'est  ainsi  que  les  bataillons  de  formation  nou- 
velle vont  recevoir  des  tambours  nouveau  modèle,  qui  ne  tarderont  pas  à 
s'appliquer  à  l'armée  entière.  Us  ne  sont  guère  plus  gracieux  que  leurs 
aînés.  Us  doivent  même,  selon  toute  probabilité,  paraître  plus  ridicules 
encore,  car  la  caisse,  tout  en  conservant  sa  hauteur  lilliputienne,  est  d'un 
diamètre  plus  grand  ;  mais  ils  ont,  paraît-il,  un  son  plus  métallique,  et 
présentent  surtout  l'inappréciable  avantage  de  peser  un  kilogramme  de 
moins,  et  de  coûter  moins  cher. 

—  A  l'Opéra  Royal  de  Pesth,  la  saison  vient  de  reprendre  et  semble 
s'annoncer  fort  belle.  Très  gros  succès  pour  l'excellent  baryton  Guillaume 
Beck,  que  nous  applaudirons  sans  doute  quelque  jour  à  Paris,  dans 
VHamlet  d'Ambroise  Thomas. 

—  Les  Prqmenades-Concerls  de  Covent-Garden  sont  décidément  un  succès. 
Comme  nous  l'avons  dit,  des  artistes  du  plus  haut  mérite  ne  dédaignent 
pas  de  s'y  faire  entendre.  Le  violoniste  Isaye  y  récolte  chaque  soir  d'en- 
thousiastes bravos,  ainsi  que  le  pianiste  Slivinsky  ;  on  y  applaudit  aussi, 
dans  les  œuvres  des  plus  grands  maîtres,  M'^"  Valda,  Miss  Marion  Mao- 
kenzie,  M""'  Belle  Cole,  MM.  Bantock,  Pierpont  et  Ben  Davies.  Enfin  il 
est  question  de  l'engagement  de  M.  Sims  Reeves  pour  douze  concerts.  — 
A  l'occasion  de  cette  nouvelle,  il  s'est  engagé  dans  la  presse  spéciale 
anglaise  une  discussion  ayant  pour  objet  l'âge  exact  de  ce  doyen  des 
chanteurs  d'outre-Manche.  Un  journal  de  Londres  vient  de  trancher  la 
question  en  publiant  l'acte  de  baptême  de  M .  Sims  Reeves,  d'où  il  ressort 
qu'il  est  né  à  Woohvich  le  26  septembre  1818. 

—  La  célèbre  Société  des  concerts  populaires  de  Cambridge  va  bientôt 
reprendre  ses  auditions,  réduites  cette  année  de  huit  à  six,  afin,  dit  le 
programme,  d'obtenir,  avec  les  mêmes  ressources  pécuniaires,  une  exé- 
cution plus  soignée.  Là,  pas  de  nouveautés,  mais  une  sélection  parmi  les 
œuvres  les  plus  appréciées  des  grands  maîtres. 

—  Si  l'Angleterre  paye  royalement  les  artistes  qui  font  la  gloire  de  ses 
spectacles  et  de  ses  festivals,  il  faut  avouer  qu'elle  se  montre  peu  géné- 
reuse envers  les  pauvres  musiciens  qui  n'ont  de  l'étoile  que  le  gîte  pré- 
caire et  traditionnel.  Dernièrement,  un  journal  de  Liverpool  publiait  une 
atmonce  on  était  demandé  pour  une  grande  église  paroissiale  un  musicien, 
lauréat  d'une  école  supérieure  et  muni  d'excellents  certificats.  Le  titulaire 
devait  cumuler  les  fonctions  d'organiste  et  de  maître  de  chapelle,  diriger 
plusieurs  confréries  et  sociétés  particulières,  et  tenir  propres  et  en  bon 
état  la  chapelle  et  ses  annexes,  le  tout  moyennant  un  salaire  annuel  de 
2b  liv.  st.,  soit  500  francs.  Mais  il  y  a  mieux.  Un  organiste  de  Chester, 
M.  Charles  Stanger,  qui  vient  de  fêter  son  quarantième  anniversaire 
d'exercice,  racontait  au  banquet  qui  lui  était  offert,  qu'un  ténor,  soliste 
à  son  église,  et  très  goûté  des  fidèles,  lui  avait  fait  le  compte  de  ce  que 
lui  rapportait  son  dimanche  :  office  du  matin  :  un  demi-penny  pour  le 
Venite,  autant  pour  leTe Deum,  un  farthing  pour  le  Jubilate,\in  demi-penny 
pour  chacun  des  trois  hymnes  ;  office  du  soir  :  un  demi-penny  pour  le 
Magnificat,  un  farthing  pour  le  Nunc  dimitis  et  de  nouveau  un  demi-penny 
pour  chacun  des  trois  hymnes;  les  psaumes  n'étant  pas  payés,  il  arri- 
vait, en  faisant  son  compte,  au  total  de  cinq  pence,  soit  dix  sous  de 
notre  monnaie. 

—  Le  théâtre  de  Biella,  en  Italie,  vient  de  brûler  en  pleine  représenta- 
tion sans  qu'on  ait  eu  aucun  accident  à  déplorer,  et  cela  grâce  à  la  présence 
d'esprit  du  directeur  et  au  sang-froid  des  acteurs.  Un  artiste,  qui  se  tenait 
dans  les  coulisses,  ayant  aperçu  de  la  fumée  sortant  des  dessous  de  la 
scène,  appela  l'attention  du  directeur.  Celui-ci  constata  bientôt  qu'un  in- 
cendie venait  de  se  déclarer  au  sous-sol.  Conservant  tout  son  sang-froid,  il 
revint  parmi  les  acteurs  et,  s'adressant  au  premier  rôle  qui  se  disposait  à 
faire  son  entrée,  il  lui  exposa  en  quelques  mots  la  situation  critique  et  le 
pria  de  feindre  un  malaise.  L'acteur  s'exécuta.  Il  parut  en  scène  et,  au 
milieu  des  applaudissements  qui  le  saluaient,  il  porta  la  main  à  son  cœur 
et  se  laissa  choir.  L'auditoire  se  leva,  sympatbiquement  inquiet.  S'élan- 
çant  vers  la  rampe,  le  directeur  supplia  le  public  de  vouloir  bien  se  reti 
rer,  le  mal  soudain  auquel  était  en  proie  le  chef  de  troupe  ne  permettant 
pas  de  continuer  la  représentation.  Les  derniers  assistants  avaient  à  peine 
quitté  la  salle  que  les  flammes,  trouvant  une  issue,  gagnaient  les  fauteuils 
d'orchestre.  Bientôt  le  théâtre  flambait  entièrement,  pour  la  plus  grande 
stupéfaction  de  ceux  qui  venaient  de  le  quitter. 

—  A  conserver,  à  titre  de  curiosité  historique,  ce  programme  que  nous 
découpons  dans  l'Italie  du  18  août  :  Concert  à  la  place  Colonna.  —  La  mu- 
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sique  municipale  jouera  demain  soir  (samedi)  le  programme  suivant  : 
Mercadante,  Sérénade  espagnole  ;  Bizet,  Andantino  ;  Berlioz,  Marche 
hongroise  ;  Rossini,  Guillaume  Tell,  Serment  ;  Schubert,  Moment  musical  ; 
Schumann,  Abendlied  ;  Mendelssohn,  la  Pileuse;  Verdi,  Yèpres  siciliennes, 
quartetto  et  finale  quarto  ;  Wagner,  Rienzi,  symphonie  ;  Millocker,  Charlotte, 
valse.  On  sait  les  événements  qui  ont  suivi  l'exécution  des  Vêpres  siciliennes. 
Les  deux  derniers  numéros  du  programme  ont  dû  faire  place  à  d'autres 
compositions  ;  et  pourtant,  s'ils  y  avaient  songé,  les  fougueux  auditeurs 
romains  de  la  place  Golonna  auraient  pu  prendre  Rienzi  pour  un  symbole, 
pour  une  indication.  Heureusement  ils  n'ont  pas  été  jusque-là. 

—  On  annonce,  pour  les  premiers  jours  de  septembre,  la  réouverture  de 
l'Opéra  Royal  de  Madrid.  On  dit  aussi  que  le  comte  de  Michelena,  directeur 
de  l'Opéra,  a  beaucoup  de  peine  à  trouver  des  artistes.  Les  uns  ne  veulent 
pas  venir,  les  autres  demandent  des  prix  fous.  Il  paraît,  toutefois,  que 
l'engagement  du  ténor  Duc  est  un  fait  accompli. 

—  Un  savant  du  canton  de  Vaud,  le  professeur  Henri  Dufour,  vient  de 
faire  uns  conférence  devant  la  Société  des  sciences  naturelles  de  ce  pays. 
Il  a  traité  particulièrement  de  l'aluminium,  qu'il  a  soumis  à  de  conscien- 
cieuses expériences,  d'où  il  ressortirait  que  ce  métal,  par  ses  qualités 
acoustiques  et  sa  légèreté,  serait  le  plus  propre  à  la  construction  de  plu- 
sieurs instruments  faits  en  bois  jusqu'ici,  notamment  des  violons. 

—  Le  Tivoli,  cet  établissement  célèbre  de  Copenhague,  où  sont  réunis 
tous  les  genres  de  plaisirs  :  trois  théâtres,  deux  cirques,  trois  cafés-con- 
certs, cinq  orchestres,  des  montagnes  russes,  etc.,  etc.,  vient  de  célébrer 
son  cinquantième  anniversaire.  Tous  les  artistes  voyageurs  ont  passé  par 
Tivoli.  On  y  a  entendu  la  Patti,  M^"'  Nilson,  M"'«  Trebelli  ;  Coquelin  y  a 
joué,  et  Fahrbach  et  Métra  s'y  sont  distingués  à  la  tête  de  leurs  pha- 
langes haimoniques. 

—  Il  se  confirme  que  l'exposition  de  Chicago  n'est  pas  l'excellente  affaire 
qu'on  avait  rêvée.  L'orchestre  monstre  organisé  par  Théodore  Thomas  a 
dû  être  licencié,  faute  de  fonds,  et  plusieurs  artistes  de  Londres,  qui 
devaient  figurer  aux  grands  concerts  projetés  pour  l'arrière-saison,  viennent 
d'être  avisés  par  dépêche  qu'ils  n'euasent  pas  à  se  déranger.  MM.  Abboy  et 
Grau,  qui  avaient  emmené  de  l'autre  côté  de  l'Océan  les  principaux 
artistes  de  la  dernière  campagne  de  Covent-Garden,  ne  trouvent  pas  à  les 
produire.  En  attendant  la  saison  de  New-York,  pour  laquelle  ils  sont 
engagés,  ils  ne  savent  comment  les  utiliser,  et  M.  Grau  doit  s'entendre 
avec  Sir  Harris  au  sujet  d'une  nouvelle  combinaison.  De  son  côté,  le  com- 
positeur Maokenzie,  qui  devait  aller  diriger  à  Chicago  son  oratario  Bethléem, 
a  dû  renoncer  à  son  voyage.  Enfin,  l'orchestre  de  la  Scala,  de  Milan,  qui 
devait  être  l'une  des  attractions  de  la  World  Fair,  a,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  sagement  remis  ses  violons  à  l'étui.  Naturellement  les  journaux 
américains  ne  soufflent  mot  de  cet  état  de  choses  regrettable  à  tous  les 
points  de  vue. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  M""=  Martini  a  chanté,  vendredi,  pour  la  première  fois,  le 
rôle  de  Sieglinde  dans  la  Valkyrie  et  y  a  été  bien  accueillie,  ainsi  que 
M.  Dupeyron,  qui  chantait  Siegmound.  M.  Delmas,  bien  qu'en  congé, 
continue  à  personnifier  Votan,  qu'il  a  créé  de  si  magistrale  façon. 

—  A  l'Opéra-Gomique,  le  spectacle  d'ouverture,  vendredi  prochain,  sera 
composé  de  Phryné  et  du  Toréador.  C'est  M"<i  S.  Sanderson,  qui  appartient 
un  mois  encore  au  théâtre  de  M.  Carvalho,  qui  reparaîtra  dans  l'ouvrage 
de  M.  Saint-Saëns. 

—  Comme  nous  le  pressentions  dans  notre  dernier  numéro,  l'entente 
n'a  pu  se  faire  entre  M.  Rochard  et  les  propriétaires  de  la  Porte-Saint- 
Martin  au  sujet  de  la  saison  lyrique  projetée  par  M.  Manoury.  Cette 
semaine,  M.  Rochard  a  envoyé  aux  journaux  une  petite  note  officielle 
annonçant  la  rupture  des  négociations  et  suivant  laquelle  «  il  veut  bien 
accepter  un  opéra  par  an,  mais  non  une  saison  d'opéra  ».  En  effet,  d'après 
le  bail  même  de  location,  le  genre  lyrique  ne  se  trouve  pas  totalement 
exclu  de  la  Porte-Saint-Martin;  le  directeur  a  le  droit,  entre  trois  ouvrages 
du  répertoire  courant  de  la  maison,  drames  ou  pièces  à  grand  spectacle, 
de  monter  une  œuvre  essentiellement  lyrique.  Et  maintenant  que  va  deve- 
nir le  projet  de  MM.  Manoury  et  Alexandre,  projet  sur  lequel  tous  nos 
malheureux  musiciens,  toujours  condamnés  à  une  portion  plus  que  con- 
grue, fondaient,  depuis  plusieurs  jours,  de  si  belles  espérances?  On  parle 
d'une  entente  possible  entre  ces  messieurs  et  M.  Colonne,  que  notre 
discrétion  nous  avait  empêché  de  nommer  dimanche  dernier.  M.  Colonne, 
comme  nous  l'avons  dit,  cherche,  en  compagnie  de  M.  Derembourg,  une 
combinaison  qui  lui  permettrait  de  donner,  dans  la  semaine  et  le  soir,  à 
l'Éden,  de  grands  concerts  symphoniques  et  vocaux.  L'entreprise  de 
M.  Manoury  viendrait  donc  se  greffer  tout  naturellement  sur  celle  de 
M.  Colonne;  toutefois,  les  deux  exploitations,  théâtre  et  concerts,  n'en 
seraient  pas  moins  absolument  différentes.  M.  Colonne  étant  encore  à  Aix, 
on  attend  son  retour  assez  prochain  à  Paris  pour  pousser  les  choses  plus 
avant.  . 

—  M.  Duc,  dont  l'engagement  à  l'Opéra  expire  à  la  fin  de  ce  mois,  fera, 
demain  lundi,'  ses  adieux  au  public  parisien  dans  Robeii  le  Diable.  H  veut 
s'adonner  à  la  carrière  italienne  dans  laquelle  il  débutera,  comme  nous  le 
disons  plus  haut,  à  l'Opéra  royal  de  Madrid. 


—  On  commence  à  s'occuper  et  de  la  réouverture  de  nos  théâtres  pa- 
risiens que  les  mois  d'épouvantable  canicule,  que  nous  venons  de  subir, 
ont  forcé  à  fermer  leurs  portes,  et  des  spectacles  de  rentrée  pour  ceux, 
plus  braves  ou  plus  heureux,  qui  ont  vaillamment  lutté  tout  l'été.  Dès 
vendredi  prochain,  le  branle-bas  de  combat  commencera  et  d'ici  trois 
semaines  au  plus,  la  lutte  sera  engagée  de  toutes  parts.  Que  nous  réserve 
cette  saison  théâtrale  1893-94?  Sera-t-elle  plus  heureuse  que  la  dernière 
qui  n'a,  à  son  actif,  que  de  bien  rares  cailloux  blancs?  Parmi  les  nou- 
veautés qui  doivent  incessamment  affronter  sur  nos  scènes  de  genre  où  la 
musique  légère  est  en  honneur,  le  verdict  d'un  public  de  plus  en  plus 
indécis,  on  annonce  :  aux  Bouffes -Parisiens,  Mademoiselle  Carabin,  opérette 
en  trois  actes  de  M.  Fabrice  Carré,  musique  de  M.  Emile  Pessard  ;  aui 
Nouveautés,  Mon  Prince,  opérette  en  trois  actes  de  MM.  Sylvane  et  Clairville, 
musique  de  M.  Audran;  aux  Folies-Dramatiques  Paiard,  Paiard  et  C'=, 
vaudeville-opérette  en  cinq  actes,  des  mêmes  MM.  Sylvane  et  Clairville, 
musique  de  M.  L.  Gregh  ;  aux  Menus-Plaisirs,  les  Colles  des  femmes,  opé- 
rette en  trois  actes  de  MM.  Jaime  et  Kéroul,  musique  de  M.  Louis  Ganne  ; 
à  la  Gaîté,  les  Bicyclistes  en  voyage,  pièce  à  spectacle  de  M.  Ghivot,  qui  fut 
autrefois  les  Orphéonistes  en  voyage,  et  pour  laquelle  on  prendra  à  droite  et  à 
gauche  des  airs  et  des  couplets  aimés  du  public,  comme  on  le  fit  d'ailleurs 
pour  le  Voyage  de  Sasette;  au  Ghâtelet,  le  Chat  du  Diable,  grande  opérette 
fantastique  de  MM.  Nuitter  et  Tréfeu,  musique  de  Jacques  Offenbach,  qui 
fut  jouée  déjà  à  Londres  sous  le  titre  de  Wittington  et  son  chat;  aux  Variétés, 
Madame  Satan,  vaudeville-opérette  en  six  tableaux  de  MM.Blum  et  Toché; 
on  ne  parle  pas  de  musicien,  mais  comme  c'est  M™"  Granier  qui  créera  le 
principal  rôle  de  la  pièce,  il  y  a  beaucoup  à  parier  qu'on  a  réservé  une 
bonne  place  à  la  musique;  au  Nouveau-Théâtre,  la  Prétentaine,  pièce  à 
spectacle  de  MM.  Ferrier  et  Beneditte,  musique  de  M.  Léon  Vasseur.  Où 
seront  les  succès? 

—  On  annonce  que  M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  est  en  ce  moment 
à  Bilbao  où  il  travaille,  avec  M.  P.-B.  Gheusi,  à  un  grand  drame  lyrique, 
Guernica,  dont  la  musique  sera  très  vraisemblablement  écrite  par  M.  Vidal. 

—  Le  président  du  Conseil  d'administration  de  l'Association  des  artistes 
musiciens  de  Paris  est  sutorisé  à  accepter  le  legs  fait  à  cette  Association 
par  M.  Pinette  et  consistant  en  une  somme  de  40.000  francs,  pour  être 
placée  en  rente  3  0/0  sur  l'État,  et  les  arrérages  employés,  chaque  année, 
en  distribution  de  secours  aux  musiciens  nécessiteux  et  méritants. 
M.  Pinette  a  légué,  en  outre,  à  l'Académie  des  beaux-arts  la  summe  né- 
cessaire pour  constituer  12.000  francs  de  rente  3  0/0  sur  l'Etat  français. 
Cette  rente  sera  divisée  en  quatre  parties  de  3.000  francs  chacune,  qui  se- 
ront servies,  durant  quatre  années,  aux  pensionnaires  musiciens  de 
l'Académie  de  France,  dès  qu'ils  auront  terminé  leur  temps  de  pension, 
tant  à  Rome  que  dans  les  autres  pays  qui  leur  sont  indiqués  par  le  règle- 
ment. 

—  M.  Davoust,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  dévoués  pensionnaires 
de  l'Opéra  Comique,  où  il  remplissait  depuis  quelque  temps  déjà  les  fonc- 
tions de  régisseur,  vient  d'être  frappé,  la  semaine  dernière,  d'une  attaque 
d'apoplexie  assez  grave.  On  espère,  néanmoins,  beaucoup  des  soins  assi- 
dus dont  il  est  entouré. 

Ainsi  que  nous   le    faisions    prévoir    dimanche   dernier,   l'incident 

Reichenberg  semble  clos  à  la  Comédie-Française.  Dès  jeudi  dernier,  la 
jeune  doyenne  a  joué  Agnès  de  l'École  des  Femmes.  Tout  est  bien  _qui  finit 
bien. 

Les  nombreux  souvenirs  artistiques  —  bustes  précieux,   tableaux  de 

maîtres  —  dont  la  Maison  de  Molière  est  remplie,  vont  être  enfin  exposés, 
en  grande  partie  du  moins,  dans  le  grand  foyer  où  se  trouve  la  statue 
de  Voltaire  et  dans  le  couloir  qui  mène  de  ce  foyer  à  celui  des  artistes. 
En  1743  Marie-Anne  de  Châteauneuf  du  Clos  fit  don  à  la  Maison  de  son 
portrait  en  Ariane,  par  Largillière.  Le  musée  était  fondé.  Vinrent  en- 
suite le  portrait  de  Baron  par  de  Troy,  un  buste  de  Pierre  Corneille,  puis 
un  de  Thomas  Corneille,  par  le  sculpteur  Calïieri,  un  Marivaux,  par  Van 
Loo,  Lekain  par  Le  Noir,  la  fameuse  statue  de  Voltaire,  par  Houdon.  A 
l'heure  pi-ésente,  la  Comédie-Française  possède  au  moins  cinq  cents  toiles, 
bustes,  aquarelles,  dessins,  etc.  Deux  tableaux  de  Geoffroy  représentent 
les  comédiens  de  la  Maison  en  1840  et  en  1864.  Sur  les  cinquante  artistes 
qui  forment  ces  deux  groupes,  un  seul  est  encore  au  Théâtre-Français, 
M.  Got.  Citons  encore  dans  ce  musée  :  Molière,  sous  le  costume  de  César 
de  la  Mort  de  Pompée,  par  Mignard  ;  le  carton  du  Déjeuner  de  Versailles,  par 
Ingres;  un  portrait  de  Talma  dans  le  rôle  de  Néron,  par  Delacroix; 
M"«  Joly,  par  David;  M"«  Catherine  de  Seyne,  par  Chaplin,  et  M"=  Ra- 
chel,  par  Gérome.  Il  reste  à  parler,  pour  finir,  du  fauteuil  de  Molière, 
dont  l'authenticité  n'est  guère  contestée  et  que  tous  les  amis  de  la  Comé- 
die considèrent  comme  une  véritable  relique. 

—  Au  service  funèbre  du  professeur  Cbarcot,  à  la  chapelle  de  la  Salpê- 
trière,  plusieurs  morceaux  ont  été  exécutés  par  un  orchestre  composé  de 
musiciens  de  l'Opéra  et  par  la  maîtrise  de  Saint-Sulpice.  On  sait  que 
l'illustre  savant  avait  demandé  qu'il  n'y  eût  ni  fleurs  ni  discours  à  ses 
funérailles  ;  mais  il  n'avait  pas  dédaigné  les  honneurs  militaires,  y  com- 
pris la  musique,  et  peut-être  même  à  cause  d'elle.  On  a  cité  du  père  de 
l'hypnotisme  ce  joli  mot,  à  l'époque  où  il  venait  d'être  fait  commandeur 
de  la  légion  d'honneur  :  «  Jusqu'à  présent  je  n'avais  droit  qu'au  tambour; 
maintenant  j'aurai  la  grosse  caisse.  » 
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—  Parmi  les  passagers  dt)  la  Bourgogne,  qui  vient  de  partir  du  Havre  pour 
New-York,  se.  trouve  M""  Rhéa,  la .  célèbre  artiste  dramatique  française 
qui,  depuis  plusieurs  années,  joue  en  anglais  le  drame  et  la  tragédie  aux 
États-Unis.  M">=  Rhéa  emporte  en  Amérique  le  manuscrit,  écrit  spéciale- 
ment pour  elle  par  M.  Adrien  Barbusse,  de  la  Reine  de  Saba,  drame  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux,  du  plus  saisissant  effet.  Ce  drame  à  grand  spec- 
tacle comporte  une  musique  de  scène  importante  de  M.  Oscar  Comettant. 
La  partition  (13  numéros)  est  avec  le  manuscrit  de  M.  Barbusse  entre  les 
mains  de  M™  Rhéa.  Ajoutons  que  la  traduction  en  anglais  a  été  faite  et 
supérieurement  faite  par  M.  L.-S.  Knubley,  de  Paris,  et  que  les  remar- 
quables maquettes  pour  les  décors  sont  de  M.  David.  Entin,  c'est  donc  une 
œuvre  entièrement  française  dont  la  belle  et  éminente  artiste  française, 
M"*  Rhéa,  oô'rira  la  primeur  au  peuple  américain.  La  première  représen- 
tation de  la  Reine  de  Saba  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 
Bonne  chance  à  la  pièce  nouvelle  et  à  ses  distingués  interprètes  parmi 
lesquels  nous  voyons  figurer  le  jeune  tragédien  américain,  M.  Hart. 

—  Le  Drame  norvégien.  Ibsen  et  Bjôrson,  par  Ernest  Tissot.  Genève, 
Eggimann  et  C'=.  —  En  ces  temps  où  F  «  Ibsénisme  »  h  tous  crins  vient 
remplacer  la  Wagnerolâtrie,  le  lecteur  défiant  et  cependant  désireux  de  ren- 
seignements ne  peut  mieux  rencontrer  que  M.  E,  Tissot,  qui  s'intitule 
tout  simplement  «  un  passant  curieux  ».  Exact,  impartial  et  compréhensif, 
l'auteur  ne  saurait  être  autrement  que  sympathique  à  l'objet  de  sa  savante 
étude;  il  n'en  ravale  pour  cela  ni  Augier,  ni  Dumas,  ni  même  Scribe  si 
honni  par  certains.  Son  livre  apprend  tout  ce  qu'il  faut  sur  le  Drame 
norvégien,  ses  tendances  originales  et  ses  représentants  les  plus  illustres. 
Une  centaine  de  pages  de  très  littéraires  adaptations  d'Ibsen  et  de  Bjôrnson 
le  terminent,  suivies  d'une  copieuse  bibliographie  où  beaucoup  puiseront 
sans  ie  crier  sur  les  toits,  E.  Delphin. 

—  Le  14  août,  M.  Emile  Bourgeois  avait  organisé,  au  Casino  de  Royan, 


un  Feslival-Massenet  qui  a  été  l'un  des  clous  et  des  plijs  grands  succès 
de  la  saison.  La  Marche  héroique  de  Szabady,  le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge, 
le  ballet  d'Hérodiade,  Sous  les  Tilleuls,  extrait  des  Scènes  alsaciennes,  lesEryn- 
nies  et  la  valse  du  Roi  de  Lahore  composaient  un  programnne  dont  chaque 
morceau  a  été  applaudi  avec  frénésie  par  un  très  nombreux  auditoire,  qui  a 
redemandé  même  fe  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge  et  les  fragments  des  Erynnies. 

NÉCROLOGIE 

Le  duc  Ernest  II  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans,  appartient,  par  plusieurs  points,  à  l'histoire.  On 
dit  qu'il  empêcha,  dans  un  moment  critique,  la  guerre  d'éclater  entre  la 
France  et  l'Allemagne,  et  il  fut  un  temps  où  les  patriotes  allemands  dési- 
gnaient ce  prince  comme  le  Messie  longuement  attendu  de  l'unité  germa- 
nique. Pour  nous,  le  défunt  n'a  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  musical.  Nous 
disions  à  cette  place  même,  la  semaine  dernière,  tout  le  bien  qu'il  faut 
penser  de  cet  excellent  musicien,  dont  quelques  œuvres  sont  remarqua- 
bles, notamment  Casilda,  qui,  depuis  quarante  ans,  s'est  maintenu  au  ré- 
pertoire de  la  plupart  des  théâtres  allemands.  Santa  Chiara,  qui  fut  repré- 
sentée à  l'Opéra  de  Paris,  eut  un  sort  moins  heureux  ;  cependant  la  critique 
fut  douce  à  ce  musicien  couronné.  Diane  de  Solanges  forme,  avec  ces  deux 
ouvrages,  la  trilogie  de  l'œuvre  lyrique  du  duc  Ernest. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


BREVET 


d'invention  pour  système  de  Pianographe 
dii:  iPlanogr-aplie  Parlse, 

transcrivant  simultanément  la  mu- 
sique exécutée  sur  piano,  à  adjuger,  en  l'étude  de  W."  VIAN,  notaire,  3, 
rue  Turbigo,  le  9  septembre  1893,  à  midi.  Mise  à  prix,  pouvant  être  baissée  : 
i.OOO  francs.  S'adresser  audit  notaire  et  à  M=  Foubert,  huissier  à  Abbeville. 
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rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C",  éditeurs-propriétaires. 


WERTHER 


Drame  lyrique  en  4  ac!es  et  5  tableaux 

r».    »^IXjXjIE:t    et    C3-. 


Ti -A.  H  T IMC  .A.  !«■  aV 


J.    MASSENET 


Partition  piano  et  chant  (texte  français)   .    .   .    . 
Partition  pour  piano  seul,  réduction  de  R.  PUGNO  . 


net.     15    »      I  Partition  piano  et  chant  (texte  allemand) net.     15 

net.     10     !>      I  Partition  chant  seul  (opéra  populaire) net.      4 

En  préparation  :  Partition  piano  et  chant  (texte  italien) 


Morceaux  détacliés 

N°M.  Invocation  à  la  Nature  (Werther)  :  0  iVaiure,  ;3teHe  rfe  grâce.   ...  5     » 

—  1  bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton 5     » 

—  2.  Scène  de  la  déclaration  (Charlotte,  Werther)  :  Il  faut  nous  séparer  .  7  50 

—  2  bis.  Chant  de  Werther,  extrait 3     ■. 

—  3.  JtésoUtiOD  ie  Verther  :  J'aurais  sur  ma  poitrine  pressé  la  plus  divine.  6     « 

—  3  bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton 6     » 

—  4.   Ariette  de  Sophie  :  Du  gai  soleil,  plein  de  flamme 3     » 

—  4  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 3    y 

—  5  Méditation  (Werther)  :  Lorsque  l'enfant  renient  d'un  voyage 5     » 

5  bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton 5     » 

—  6 .  Les  lettres  (Charlotte)  :  Je  vous  écris  de  ma  petite  chambre  ....  9    » 

N°  10  ter.  Le  Lied  d'Ossian,  transposé 


pour  piano  et  chant. 


N"*  6  bis.  Les  lettres  (Charlotte),  transposé  pour  mezzo-soprano 

—  7.  Larmes  et  Sourires  (Charlotte,  Sophie)  :  Ronjour,  grande  sœur.   .   . 

—  7  bis.  Les  Larmes,  extraites,  pour  mezzo-soprano 

—  7  1er.  Les  Larmes ,  pour  soprano 

—  7  quater.  Les  Larmes,  pour  mezzo,  avec  accompag'  de  violoncelle  .   .   . 

—  8.  Prière  (Charlotte)  :  Seigneur  Dieu!  Seigneur! 

—  8  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 

—  9.  Le  Retour  de  Werther  (Charlotte,  Werther)  :  Pourquoi  cette  parole  amère  . 

—  9  bis.  Le  même  en  partie  transposé  moins  haut 

— 10.  Le  Lied  dOssian  (Werther)  :  Pourquoi  me  réveiller 

— 10  bis.  Le  même  pour  ténor  moins  haut 

pour  baryton 4    » 


9  » 
7  50 
3  » 
3  » 
5  » 
5  » 
5  » 
9  0 
9    0 


Morceaux  détachés  pour  piano  seuL 

.   .  .    4    »  I  Clair  de  lune. 


J.-A.  ANSCHUTZ. 


MARC  BURTÏ  . 
CH.  NEUSTEDT. 


Transcriptions,  Fantaisies,  Arrangements  pour  Piano  et  instruments  divers. 


Bouquet  de  mélodies,  2  mains 7  50 

Bouquet  de  mélodies,  4  mains 9     » 

Silhouette  (n"  39) 5     » 

Fantaisie-transcription 7  50 


A.  PÉRILHOU  .   .     Paraphrase  :  Valse  rustique  et  clair  de  lune 5 

A.  TROJELLI  .   .     Miniatures,  N»  122  ,  Clair  de  lune 3 

—  N"  125  :  Lied  d'Ossian 3 

—  N°  128  :  Les  Larmes 3 


AD.  HERMANN.     Les  Soirées  du  Jeune  violoniste,  N"  38,  fantaisie  pour  violon  avec  accompagnement  de  piano 9 


HPBIMEBIE  CENTRALE  DES   CSEUIKS  DE   FER.   —  UfPBlUERlC  t 


3238  —  39"^  A^^ÉE  —  A»  36. 


Dimaiiclie  3  Septembre  4893. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  feanco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et   Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  l'r.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  tO  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  Ir.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  s 


rfUMMAT.EE-TRXïE 


I.  Marie  Malibran  (18'  article),  Arthur  Podgin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Le  cen- 
tenaire du  Conservatoire,  Arthur  Pougin.  —  111.  Les  Fastes  du  château  de 
Gaillon  (8"  article)  :  Henri  111  à  Gaillon,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Nouvelles 
•diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à,  la  musique  de  ch.\nt  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

REGARDE-MOI 

lied  de   Robert  Fischhof,  paroles  françaises  de  Pierre   Barbier.  —   Suivra 

immédiatement:  Ninon,  Ninette,  musique  de  Xavier  Leroux,  poésie  d'ANDRÉ 

Alexandre  . 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos   abonnés  à  la   musique 
de  PIANO  :  Barcelonnette,  de  Paul  "VVachs.  —  Suivra  immédiatement:    Valse 
des  Libellules,  de  M.  Garman. 


MARIE  MALIBRAN  "^ 


IX 

(Suite.) 

Enfin,  une  autre  combinaison,  beaucoup  moins  importante, 
se  présente  pour  Naples,  oii  il  s'agit  alors  simplement  de 
faire  jouer  les  Puritains  aussitôt  que  cet  ouvrage  aura  été 
représenté  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  en  y  apportant  les 
changements  nécessaires,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  Mali- 
bran.  Tout  en  caressant  ce  projet,  Beilini  n'abandonne  pas 
celui  de  Milan,  comme  nous  le  prouve  ce  fragment  d'une 
nouvelle  lettre  qu'il  adressait  à  Florimo  le  30  novembre  : 

...  J'apprends  le  succès  éclatant  de  la  Malibran  dans  la  Sonnambula, 
et  il  n'eu  pouvait  être  autrement.  Oh!  si  elle  voulait  jouer  Béatrice, 
non  seulement  à  Naples,  mais  aussi  à  Milan,  où  elle  la  reproduirait 
avec  quel  succès  !  El  alors  ma  pauvre  Béatrice  reviendrait  à  la  vie  et, 
comme  Norma,  ferait  le  tour  de  tous  les  théâtres.  Tu  me  conseilles 
de  terminer  mon  opéra  des  Puritains  avec  une  grande  scène  pour  la 
chanteuse.  C'était  mon  intention,  mais  par  suite  de  chargements 
très  rationnels  apportés  au  second  acte,  la  scène  de  la  femme  tombe 
dans  le  milieu  de  cet  acte,  situation  qui,  par  un  certain  côté,  res- 
semble au  quatuor  de  Nina,  mais  avec  un  autre  coloris,  parce  qu'il 
y  a  de  la  mélancolie,  de  la  gaîté,  puis  du  vague,  et  qu'enfin  cela  se 
termine  par  un  fort  agitato.  Donc,  une  autre  scène  à  la  fin,  et  peut- 
être  mal  en  situation,  ne  ferait  que  porter  tort  à  l'ensemble  de  l'œuvre; 
j'ai  pensé,  en  conséquence,  à  finir  avei;  une  cabalette  gracieuse  ou 
passionnée  entre  le  ténor  et  la  chanteuse,  dans  le  genre  de  celle  du 
premier  finale  de    la    Sonnambula.    Elle  serait   précédée   d'un  largo 

(1)  Reproduction  interdite. 


concerté  entre  les  deux  basses,  le  ténor,  la  chanteuse  et  les  choeurs, 
comme  dans  Norma.  Je  crois  qu'ainsi  cela  ira  bien,  la  situation  étant 
très  intéressante  pour  tous  les  sujets  en  scène.  Certainement,  je 
ferai  une  cavatine  nouvelle  pour  la  Malibran.  Je  commencerai  sous 
peu  de  jours  à  m'oceuper  d'arranger  l'opéra  (pour  Naples),  j'ai  déjà 
pris  mes  mesures  et  je  vois  que  cela  ira  très  bien  pour  Pedrazzi, 
Duprez,  Porto,  auxquels  tu  prendras  la  peine  d'apprendre  leurs  rôles, 
et  pour  la  puissante  Malibran,  que  tu  iras  trouver  de  ma  part; 
après  l'avoir  grondée  fortement  de  ne  pas  m'avoir  fait  appeler  lors 
de  son  passage  à  Paris,  tu  lui  témoigneras  ma  reconnaissance  pour 
le  grand  empressement  qu'elle  a  rais  et  qu'elle  met  chaque  jour  à 
jouer  mes  opéras.  Dis-lui  que  j'espère  écrire  pour  elle  à  Milan  une 
couple  d'opéras,  si  ce  grand  avare  de  Visconti  consent  à  m'accorder 
au  moins  le  prix  qu'on  me  donne  à  Naples;  que  si  elle  le  désire, 
elle  pourra  satisfaire  notre  désir  commun  en  écrivant  an  duc,  ou 
mieux  en  lui  parlant  puisqu'elle  en  aura  l'occasion,  et  en  lui  faisant 
savoir  que  je  ne  puis  prendre  d'engagement  que  pour  l'année  1836, 
à  cause  de  mes  arrangements  avec  Naples.  Finalement,  dis-lui  que 
si  je  parviens  à  écrire  expressément  pour  elle,  je  m'efforcerai  de 
mettre  en  évidence  ses  immenses  moyens.  Dis-lui  que  j'arrangerai 
et  que  j'adapterai  les  Puritains  à  sa  voix  et  qu'elle  ne  craigne  point 
pour  le  rôle,  parce  qu'il  est  passionné  à  l'égal  de  Nina  el,  qu'il  suffi- 
rait de  ses  seules  situations  dites  en  prose  et  jouées  par  elle  pour 
quelles  excitent  un  immense  intérêt.  Dis-lui  encore  que  j'attends  et 
et  que  je  soupire  après  une  occasion  pour  lui  montrer  jusqu'où,  va 
mon  admiration  pour  elle... 

Il  était  dit  pourtant  que  rien  de  tout  cela  ne  devait  réussir. 
Par  suite  de  difficullés  et  de  circonstmces  que  je  ne  suis 
pas  en  état  de  faire  connaître,  et  en  dépit  des  efforts  de 
Florimo,  de  Cottrau,  surtout  de  M""  Malibran,  les  Puritains  ne 
furent  pas  joués  à  Naples,  et  Beilini,  quinze  jours  avant 
l'expiration  de  l'engagement  de  la  cantatrice,  en  e.\:primait 
ainsi  son  chagrin  à  son  ami  Florimo  (18  février  1833)  :  «  Mon 
cher  Florimo,  j'apprends  tous  les  accidents  qui  ont  empêché 
qu'on  donnât  mes  Puritains,  et  j'apprends  tout  ce  que  cette 
chère  Malibran  a  fait,  pour  les  faire  jouer;  et  si  une  chose  surtout 
me  chagrine  au  milieu  de  tant  de  conlrariétés,  c'est  que  cet 
ange  qu'est  la  Malibran  n'a  pu  faire  entendre  mes  Puritains  aux 
Napolitains...  »  Et  il  terminait  ainsi  :  «  Je  te  quitte  en  t'em- 
brassanl  étroitement  et  en  te  priant  de  remercier  vivement 
pour  moi  ma  bien  chère  Malibran,  en  lui  disant  que  je  l'ai- 
merai toujours,  toujours.  La  conduite  qu'elle  a  teuue  en  cette 
circonstance  m'a  fait  désirer  de  me  trouver  à  Naples  pour 
la  couvrir  de  baisers  en  dépit  de  tout  le  monde.  Mais  j'es- 
père bien  la  rencontrer  un  jour,  et  je  ne  réponds  pas  alors 
de  ce  qui  arrivera...   » 

Cependant,  la  saison  de  Naples  poursuivait  son  cours,  et 
si  l'on  ne  parvenait  pas  à  avoir  un  opéra  de  Beilini,  la  direc- 
tion de  San  Carlo  n'en  offrait  pas  moins  à  son  public  deux 
ouvrages  inédits  :  l'un  bouffe,  de  Lauro  Rossi,  intitulé  .4)»e- 
tia,  ovvero  la  Costanza  premiata;  l'autre,  sérieux,  de  Persiani,  qui 
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avait  pour  titre  fnes  de  Castro,  tous  deux  ayant  M°'^  Malibran  pour 
interprète  principale.  En  ce  qui  concerne  Rossi,  c'est  elle- 
même  qui  lui  avait  ouvert  les  portes  difSciles  à  forcer  du 
théâtre  San  Carlo,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  fut  peut-être, 
malgré  sa  présence  et  grâce  à  une  fantaisie  singulière,  l'une 
des  causes  de  la  chute  de  son  opéra.  C'était  le  cas  sans  doute 
de  lui  appliquer  l'axiome  de  La  Fontaine  :  «  Ne  forçons  point 
notre  talent...  »  Voici  d'ailleurs,  d'après  un  témoin  oculaire, 
un  récit  véridique  de  la  représentation  et  du  fiasco  d'Amelia, 
qui  faisait  son  apparition  devant  le  public  le  31  décembre  1834  : 
—  «  Après  avoir  écrit  quatre  partitions  à  Rome,  Lauro  Rossi 
avait  fait  jouer  à  Milan  sa  Casa  disahitata,  opéra  bouffe 
dont  le  succès  fut  énorme  et  qui,  sous  son  second  titre  : 
i  Falsi  Monetari,  a  fait  depuis  lors  le  tour  de  l'Italie  et  s'est 
vu  appeler  «le  Barbier  de  Sévillei>,  de  Rossi.»  La  Malibran  elle- 
même,  en  entendant  cet  ouvrage,  en  fut  tellement  enchantée 
qu'elle  exprima  le  désir  de  voir  Rossi  écrire  un  opéra  pour 
elle.  A  cet  effet  elle  lui  fil  signer  un  contrat  avec  la  direc- 
tion des  théâtres  de  Naples,  et  Rossi  composa  son  Amelia,  qui 
fut  représentée  en  1834  sur  la  grande  scène  de  San  Carlo. 
Mais  que  sont  les  femmes,  même  celles  qui  possèdent  les 
plus  grands  talents,  même  celles  qui  sont  inspirées  par  le 
génie,  comme  l'était  la  Malibran  ?  Le  caprice  est  toujours  leur 
guide,  et  la  plupart  du  temps  le  suprême  moteur  de  toutes 
leurs  actions.  II  vint  en  tête  à  la  diva  de  faire  entrer  dans 
VAmelia  une  situation  dans  laquelle  elle  pourrait  exécuter  un 
pas  de  deux  avec  le  danseur  Malhis.  Cette  nouvelle  une  fois 
répandue  dans  Naples,  toute  la  ville  se  mit  en  mouvement, 
et  heureux  pouvait  se  dire  celui  qui  avait  obtenu  une  place 
au  théâtre.  L'opéra  commence;  la  Malibran  chante...;  mais 
le  public,  impatient  de  voir  la  célèbre  cantatrice  agiter  ses 
jambes,  ne  fait  pas  attention  au  chant,  ne  fait  pas  attention 
à  la  musique,  et  finit  par  se  fâcher  de  ce  qu'elle  tarde  à 
danser.  Attention  générale...  Les  jambes  dans  la  danse  n'avaient 
point  l'habileté  du  gosier  dans  le  chant,  et  la  Malibran,  dans 
cette  étrange  représentation,  est  désapprouvée  par  le  public. 
Le  mécontentement  causé  par  cette  extravagance  se  reporte 
sur  l'opéra,  qui  est  condamné  de  même  que  la  danse,  et  qui, 
non  entendu  et  peut-être  encore  moins  écouté,  tombe,  en- 
traîné par  l'autre  chute  (1).  »  Un  autre  témoin,  Guillaume 
Cottrau,  complète  ainsi,  dans  une  lettre  à  son  frère,  l'his- 
torique de  cette  chute  lamentable  :  —  «  Entre  nous,  l'opéra 
Amelia,  de  Lauro  Rossi,  sur  lequel  on  fondait  de  grandes 
espérances,  n'y  a  guère  répondu,  quoique  la  musique  soit 
assez  spontanée  et  chantante.  L'essai  d'un  opéra  bouffe  com- 
posé pour  San  Carlo,  où  on  n'en  a  jamais  donné  que  de  raccroc 
et  après  les  avoir  montés  au  Fondo,  a  échoué  contre  l'apathie 
des  Napolitains  et  leur  vieille  admiration  pour  une  salle  qu'ils 
regardent  comme  consacrée  exclusivement  à  de  grands  opé- 
ras. Ils  ont  donc  crié  au  sacrilège,  d'autant  plus  que  le  sujet 
de  cette  Amelia  est  on  ne  peut  moins  susceptible  d'effets  dra- 
matiques ;  que  la  Malibran  y  a  été  mal  secondée  par  Pedrazzi, 
Frezzolini  et  une  foule  de  cani  de  second  et  de  Iroisième 
ordre  (2),  et  que  l'ouvrage  a  été  horriblement  monté  en  déco- 
rations vieilles,  usées  jusqu'à  la  corde  et  déplacées,  sans  par- 
ler des  costumes  tout  à  fait  disparates,  anachroniques,  de 
charades  en  action  enfin.  Ajoute  à  cela  une  malheureuse 
mazurka  que  cette  folle  entêtée  de  Malibran  a  voulu  danser 
au  second  acte,  avec  un  danseur  nommé  .Mathisl...  Ce  qui 
n'a  pas  peu  scandalisé  nos  perruques!  Bref,  l'opéra,  quoique 
applaudi  à  plusieurs  reprises  dans  les  quatre  morceaux  de  la 
Malibran,  n'a  pas  eu  de  succès  et  ne  tiendra  pas  longtemps 
au  répertoire  (3).» 

11  n'en  fut  pas  de  même  du  second  ouvrage,  ïlnes  de  Castro 
de  Persiani,  dont  la  première  représentation  fut  donnée  au 
théâtre  San  Carlo  le  28  janvier  1835  et  qui,  oulre  M"'«  Mali- 
Ci)  Francesco  Florimo  :  Ceniii  storici  sulla  scuola  musicale  di  Napoli. 

(2)  Ces  cani  (chiens)  dont  parle  l'écrivain  s'appelaient  Raffaelli  ei  M""  Salvetli 
et  Zappucci. 

(3)  Le  Portefeuille  d'vn  mélomane. 


bran,  avait  pour  interprètes  Duprez,  Porto,  Raffaelli,  Bales- 
tracci  et  M™^  Albini  et  Zappucci.  Celui-ci,  qui  resLe  la  meil- 
leure production  de  Persiani,  obtint  un  succès  complet,  qui 
se  propagea  et  se  répandit  ensuite  sur  toutes  les  grandes 
scènes  musicales  de  l'Italie,  oià  il  demeura  longtemps  au 
répertoire. 

M""  Malibran  devait  jouer  encore  un  troisième  opéra  nou- 
veau, dont  elle  avait  promis  à  l'auteur  de  remplir  le  rôle 
principal  :  c'était  il  Colonello,  de  Luigi  Ricci.  Elle  en  fut  em- 
pêchée par  un  accident  grave  dont  elle  fut  victime,  et  qui 
pouvait  avoir  pour  elle  des  suites  plus  graves  encore.  Gomme 
elle  se  promenait  un  soir  en  voiture  dans  les  rues  de  Naples, 
en  compagnie  d'un  jeune  médecin  français  nommé  Thibault, 
les  chevaux,  effrayés  par  les  bonds  d'un  animal  affolé  qui 
se  jeta  dans  leurs  jambes,  prirent  le  mors  aux  dents  et,  dans 
une  course  furieuse,  firent  verser  l'équipage  en  le  brisant; 
le  jeune  médecin  en  fut  quitte  pour  la  secousse,  mais  sa 
compagne  tomba  d'une  façon  si  malheureuse  qu'elle  se  brisa 
le  poignet,  sans  parler  des  meurtrissures  et  des  contusions 
que  sa  chute  lui  valut  sur  le  visage  et  sur  diverses  parties 
du  corps.  C'est  encore  à  Guillaume  Cottrau  que  je  vais  em- 
prunter le  récit  de  cet  accident,  qu'il  racontait  à  son  frère 
avec  des  détails  précis  et  circonstanciés  que  l'on  chercherait 
vainement  ailleurs  : 

]^me  Malibran  revenait  avec  Thibault,  dans  la  petite  voitare  de  ce 
dernier,  d'un  combat  de  dragées  à  Tolède  (1),  un  dimanche  de  car- 
naval. Étant  allés  ce  soir-là,  Jenuy  et  moi,  rendre  visite  à  M""  La- 
grange,  nous  fûmes  fort  étonnés  d'y  trouver  Maria  étendue  sur  un 
sopha  au  coin  du  feu  et  le  bras  en  écharpe,  le  marquis  de  Louvois  à 
ses  genoux,  la  dorlotant  comme  un  enfant  de  quatre  ans.  La  chute 
de  voiture  eut  lieu  à  la  nuit  tombante,  dans  la  dernière  prolongation 
de  la  villa  Reale,  où  les  voitures  étaient  obligées  de  s'embourber 
pendant  qu'on  repavait  le  quai  latéral,  maintenant  élargi.  Un  pour- 
ceau, qu'on  était  en  train  d'égorger  en  pleine  rue  à  côté  du  bûcher 
allumé  pour  le  flamber,  s'étant  échappé  aux  grands  cris  du  cercle  de 
laszai-oni  et  de  pêcheurs  qui  assistaient  au  sacrifice,  vint  se  ruer 
dans  les  pieds  des  chevaux,  qui  prirent  le  mors  aux  dents  et  brisè- 
rent lavant-train  de  la  voiture  où  étaient  la  Malibran  et  Tliibault.  Ce 
dernier,  qui  ne  se  fit  rien,  la  porta  dans  ses  bras  jusqu'au  cabaret  à 
côté  de  l'église  Santa  Maria  délia  Neve,  où  il  lui  rajusta  le  poignet 
et  la  fit  transporter  à  deux  pas  de  là,  chez  M™"  Lagrange,  qui  logeait 
au  dernier  hôtel,  devant  la  Torretta,  à  l'embouchure  de  la  lue  de 
Piedigrotta... 

Ce  fut  un  grand  émoi  dans  toute  la  ville  de  Naples  quand 
se  répandit  la  nouvelle  de  l'événement  qui  aurait  pu  coûter 
la  vie  à  l'illustre  cantatrice.  Toute- la  population  s'en  émut, 
et  de  tous  cotés  parvinrent  à  l'intéressante  blessée  les  témoi- 
gnages les  plus  touchants  de  l'affection  qu'on  lui  portait, 
car  elle  avait  le  talent  de  se  faire  aimer  comme  femme 
autant  qu'admirer  comme  artiste.  Il  va  sans  dire  qu'elle  fut 
condamnée  à  plusieurs  jours  d'un  repos  absolu.  Toutefois, 
dès  qu'il  lui  fut  possible,  et  avant  même  que  son  poignet  fut 
complètement  guéri,  elle  voulut  reprendre  son  service.  Nous 
savons  quel  était  son  courage.  C'est  donc  avec  un  bras  en 
écharpe,  son  bras  encore  malade,  qu'elle  reparut  sur  la  scène 
de  San  Carlo,  le  23  février,  dans  la  Sonnambula.  On  devine 
l'accueil  qui  lui  fut  fait  par  ce  public  qui  l'adorait  et  ne  jurait 
que  par  elle,  les  applaudissements,  les  ovations,  les  trépi- 
gnements, les  cris  de  joie  et  d'enthousiasme  de  cette  foule 
en  délire.  A  chaque  scène  c'étaient  des  rappels,  à  chaque 
phrase  des  bravos  sans  fin.  «  Si  bien,  disait  un  journal, 
que  cela  outrepassait  les  bornes  de  la  raison  et  que  la 
police,  pour  enrayer  cet  enthousiasme  excessif,  s'est  vue 
obligée  de  faire  revivre  une  ancienne  ordonnance  qui 
enjoint  au  public  napolitain  d'avoir  à  n'applaudir  qu'une 
seule  fois  chaque  morceau  de  chant.  »  Ordonnance  assuré- 
ment singulière,  mais  qui,  dans  la  circonstance,  avait  son 
bon  côté. 

(A  suivre.)  Arthur  Podgin. 

(1)  G'est-à-dii  e  la  rue  de  Tolède,  la  plus  belle  et  la  plus  grande  rue  de  Naples. 
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LE  CENTENAIRE  DU  CONSERVATOIRE 

Nous  avons,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  emprunté  à  l'Al- 
lemagne une  coutume  intéressante  qui  non  seulement  a  son  côté 
touchant,  mais  qui  est  loin  de  manquer  de  caractère  moral  lorsqu'elle 
n'est  pas,  comme  en  ce  pays  ignoraiit  de  tact  et  de  mesure,  pous- 
sée jusqu'à  ses  dernières  limites  et  par  conséquent  empreinte  en 
certains  cas  de  quelque  ridicule  et  de  quelque  frivolité.  Je  veux 
parler  de  la  célébration  des  anniversaires  relatifs  à  de  grands  faits 
historiques,  à  la  naissance  ou  à  la  mort  d'hommes  illustres,  ou  à  la 
création  d'établissements  utiles  à  l'humanité,  à  l'art  ou  à  la  science. 
Si  j'ai  dit  que  l'Allemagne  prêtait  parfois  au  ridicule  en  cet  ordre 
d'idées,  c'est  qu'en  effet  ce  peuple  plus  vaniteux  qu'orgueilleux  pousse 
souvent  les  choses  jusqu'à  la  puérilité,  et  que,  pour  ne  point  sortir 
des  faits  de  l'ordre  artistique,  on  voit  à  chaque  instant  chez  lui  cé- 
lébrer des  «  jubilés  »  dont  l'intérêt  intellectuel  est  médiocre  au  point 
d'en  être  absolument  nul.  Tel  chanteur  de  second,  de  troisième  ou 
de  quatrième  catégorie,  tel  cappe lime is ter  de  théâtre  dans  une  ville 
de  vingt  mille  âmes,  tel  piètre  organiste  d'une  église  de  village,  sera 
l'objet  d'une  manifestation  solennelle  et  enthousiaste  à  l'occasion  du 
vingliëme  ou  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  «  entrée  dans 
la  carrière  »  ou  de  la  prise  de  possession  du  poste  glorieux  qu'il 
occupe  par  la  grâce  des  circonstances  ou  la  confiance  de  ses  con 
citoyens.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  là  une  coutume  excel- 
lente lorsqu'elle  est  maintenue  dans  ses  justes  limites  et  qu'elle  a 
pour  but  de  raviver  et  d'entretenir  le  souvenir  d'hommes  et  de  faits 
véritablement  mémorables. 

Sous  ce  rapport  nous  vivons  en  France,  grâce  à  la  Révolution, 
dans  une  période  singulièrement  féconde  en  anniversaires  de  ce  genre 
par  le  fait  d'une  accumulation  étonnamment  rapide  de  faits  prodi- 
gieux telle  qu'aucun  peuple  n'en  peut  offrir  dans  son  histoire.  Et  si  le 
côté  politique  et  militaire  m'échappe  à  cette  place,  du  moins  puis-je 
insister  sur  un  fait  dont  l'action  a  été  singulièrement  considérable 
en  ce  qui  louche  le  progrès  de  l'art  dans  notre  pays.  Je  veux  parler 
de  la  fondation  du  Conservatoire  de  musique,  qui,  de  même  que 
celle  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  du  Muséum,  de  l'Ecole 
normale,  de  l'Ecole  polytechnique  et  de  bien  d'autres  établissements 
d'instruction,  est  due  à  la  première  République.  C'est  là,  me 
semble-t-il,  un  événement  trop  important  en  ce  qui  concerne  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  la  musique  française  pour  que  son  anniversaire 
puisse  passer  inaperçu,  et  il  m'est  avis  qu'un  tel  fait  appelle  une 
commémoration  éclatante  et  que  rien  ne  saurait  être  négligé  pour 
lui  donner  toute  l'importance  qu'il  mérite  à  tous  égards.  C'est  pour- 
quoi il  ne  serait  pas  trop  tôt  d'y  songer  déjà  et  de  se  préoccuper, 
dès  aujourd'hui,  des  moyens  qu'on  pourra  mettre  en  action  pour 
donner  à  la  célébration  de  ce  grand  anniversaire  artistique  toute  la 
solennité  qu'il  comporte.  Ce  sera  en  même  temps  l'occasion  de  rendre  à 
la  mémoire  du  vieux  Sarrette,  le  véritable  fondateur  du  Conservatoire, 
qui  en  poursuivit  la  création  avec  une  si  constante  et  si  mâle  éner- 
gie, au  milieu  des  dangers  et  des  périls  dont  il  était  entouré, 
l'hommage  qui  est  bien  dû  à  l'organisateur,  vraiment  trop  oublié  et 
trop  négligé,  d'un  établissement  si  utile,  si  glorieux,  et  qui,  on  peut 
bien  le  dire,  fait  honneur  à  la  France. 

Je  dis  que  Sarrette,  qui  a  doté  son  pays  d'une  institution  si  utile  et 
qui  n'a  cessé  d'être  si  florissante,  est  vraiment  trop  négligé,  et  qu'on 
n'a  jamais  eu  pour  lui  la  reconnaissance  qu'il  mérite.  J'en  trouve  la 
preuve  dans  une  lettre  que  je  recevais,  il  y  a  quatorze  ans  déjà,  de 
son  fils,  Jules  Sarrette,  mort  aujourd'hui  et  fort  vieux  dès  cette 
époque,  lettre  dans  laquelle  il  protestait  fort  justement  contre  l'oubli 
dans  lequel  on  laissait  le  nom  de  son  père  et  demandait  que  ce  nom 
fût  donné  à  l'une  des  nouvelles  rues  de  Paris  : 
A  M.  Arthur  Pougm,  rédacteur  en  chef  du  Nouveau  Journal  républicain. 

Paris,  le  31  juillet  1879. 
Monsieur  le  rédacteur  en  chef. 
Dans  le  numéro  de  votre  journal  daté  du  mardi  29  courant,  vous  dites 
<jue  le  conseil  municipal  est  appelé  à  se  prononcer  sur  les  conclusions 
d'un  rapport  de  M.  Engelhard,  tendant  à  la  revision  générale  de  )a  nomen- 
clature des  rues  de  Paris.  Au  milieu  de  ces  dénominations  je  ne  vois  pas 
figurer  le  nom  de  mon  père.  M.  Bernard  Sarrette,  le  fondateur  et  le  pre- 
mier directeur  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  devrait 
avoir  depuis  longtemps  l'honneur  qu'une  rue  ou  une  place  publique  por- 
tât son  nom.  Les  services  que  M.  Sarrette  a  rendus  à  l'Etat  sont  très  impor- 
tants, et  jamais  on  n'a  tenu  compte  de  son  mérite.  Cependant,  deux  mem- 
bres du  conseil  municipal,  MM.  Lafont  et  Songeon,  m'avaient  promis 
d'appuyer   près    du    conseil   ma   juste    réclamation,    sans    oublier  votre 


directeur  politique,  M.  Pascal  Duprat,  qui  avait  eu  l'obligeance  de  m'af- 
firmer  qu'il  ne  négligerait  aucune  occasion  de  faire  prendre  en  considé- 
ration ma  sollicitation  si  juste  par  les  autorités. 

Il  me  semble,  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  que  le  moment  serait  bien 
choisi  pour  prendre  une  décision  au  sujet  de  ma  requête,  relative  au 
créateur  d'un  établissement  fondé  en  1794.  L'Empire  avait  compris  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  généreux  et  de  fécond  dans  la  pensée  et  dans  l'œuvre. 
Il  adopta  l'institution  organisée  par  la  République,  l'agrandit  et  l'enrichit 
comme  un  des  établissements  destinés  à  faire  honneur  au  pays. 

J'ose  espérer.  Monsieur,  que  les   autorités  seront  aussi  bienveillantes 
aujourd'hui  que  le  furent  jadis  les  membres  de  la  Convention  nationale  et 
ensuite  le  premier  empereur.  Dans  les  arts,  il  ne  saurait  y  avoir  de  poli- 
tique. 
Daignez  agréer  mes  sentiments  les  plus  affectueux. 

Jules  Sarrette. 
Villa  Saint-Michel,  près  l'avenue  de  Saint-Ouen.  —  BatignoUes. 

Jules  Sarrette  avait  raison  de  témoigner  sa  reconnaissance  à  la 
Convention  nationale,  grâce  à  laquelle  son  père  avait  pu  fonderie  Con- 
servatoire, et  à  Napoléon  I",  qui  avait  encouragé  une  institution  dont 
il  avait  compris  et  reconnu  la  très  grande  utilité.  Il  n'eût  pu  faire  de 
même  à  l'égard  du  gouvernement  de  la  Restauration.  Celui-ci,  en 
haine  du  régime  à  qui  l'on  devait  l'existence  même  de  cette  école 
admirable,  commença  par  la  fermer  brutalement  en  licenciant  son 
personnel  et  en  chassant  comme  un  valet,  avec  une  grossièreté 
dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée,  l'homme  d'intelligence  et  de 
cœur  qui,  après  l'avoir  créée,  lui  avait  voué  sa  vie.  Puis,  comme,  en 
dépit  de  tout,  on  avait  dû  reconnaître  que  cette  école  était  devenue 
indispensable,  on  finit  par  la  rouvrir,  mais  de  la  façon  la  plus  sotte 
et  la  plus  déplorable,  en  lui  enlevant  ce  titre  de  Conservatoire,  qui, 
parait-il,  sentait  trop  son  origine  révolutionnaire,  et  en  lui  donnant 
celui  d'École  royale  de  musique  et  de  déclamation;  en  lui  enlevant 
aussi  son  directeur,  qu'on  remplaçait  par  un  «  inspecteur  général  »  ; 
en  réduisant  dans  des  proportions  ridicules  le  nombre  et  le  traite- 
ment des  professeurs;  en  diminuant  enfin  son  budget  de  telle  façon 
qu'il  devenait  impossible  même  de  chauffer  les  classes  et  qu'on  en 
était  réduit,  l'hiver,  à  brûler  des  meubles  et  des  instruments,  entre 
autres  des  pianos  superbes  dont  la  valeur  aurait  aujourd'hui  décuplé 
et  dont  la  destruction,  malheureusement  forcée,  était  un  véritable 
acte  de  vandalisme. 

La  force  des  choses  aidant,  le  Conservatoire  finit  pourtant  par 
connaître  des  jours  meilleurs.  On  lui  rendit  son  titre,  on  lui  rendit 
son  directeur  en  la  personne  de  Cherubini,  sous  la  main  duquel  il 
retrouva  son  ancienne  splendeur,  on  rétablit  enfin  son  budget  dans 
des  conditions  à  peu  près  normales.  Et  si,  malheureusement,  ce 
budget  reste  aujourd'hui  au-dessous  de  ses  besoins  réels,  si,  d'autre 
part,  alors  qu'on  reconstruit  et  qu'on  installe  avec  tout  l'espace  et 
tout  le  confort  désirable  tous  nos  grands  établissements  d'instruction 
supérieure,  et  la  Sorbonne,  et  le  Muséum,  et  l'École  de  droit,  et 
l'École  de  médecine,  le  Conservatoire  reste  misérablement  et  insuffi- 
samment logé,  du  moins,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire  et  quelle  que 
soit  la  valeur  de  certaines  critiques  plus  ou  moins  sincères,  plus  ou 
moins  désintéressées,  peut-on  affirmer  que  son  enseignement  est 
vraiment  à  la  hauteur  de  la  civilisation  musicale,  qu'il  répond  à 
tous  les  besoins,  qu'il  défie  toute  rivalité,  et  que  la  renommée  de 
l'école  est  immense  par  toute  l'Europe,  où  sa  supériorité  est  recon- 
nue de  tous. 

C'est  qu'il  serait  difficile,  en  effet,  de  trouver  dans  l'enseignement 
musical  un  personnel  plus  brillant,  on  pourrait  dire  plus  glorieux 
que  celui  que  le  Conservatoire  a  su  s'attacher  depuis  tantôt  un  siècle. 
Dans  cet  espace  d'un  siècle,  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  un  seul  de 
nos  artistes  célèbres  qui  ne  se  soit  dévoué  à  lui  et  qui  n'ait  tenu  à 
honneur  de  lui  appartenir;  et  ceux  qui  n'étaient  pas  célèbres  étaient 
assurément  toujours  choisis  paimi  les  plus  habiles  et  les  plus  dis- 
tingués. Je  n'ai  pas  à  inscrire  ici  les  noms  des  professeurs  actuels, 
que  chacun  connaît  et  qui  sont  sur  toutes  les  lèvres.  Mais  peut-être 
n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  ceux  de  tous  les  vieux  maîtres  que 
cette  noble  maison  peut  citer  avec  orgueil  et  qui  ont  si  puissamment 
contribué  à  sa  prospérité,  à  son  éclat  et  à  sa  gloire.  C'est  là  comme 
une  espèce  de  livre  d'or  qu'on  peut  ouvrir  au  hasard,  à  n'importe 
quelle  page,  avec  la  certitude  d'y  rencontrer  un  ou  plusieurs  de  ces 
artistes  illustres  que  le  pays  est  fier  de  compter  au  nombre  de  ses 
enfants. 

C'est  d'abord,  pour  la  composition  et  la  théorie  de  l'art,  Méhul, 
Cherubini,  Gossec,  Lesueur,  Monsigny,  Martini,  Catel,  Boieldieu, 
Berton,  Grétry,  Carafa,  Daussoigne,  Dourlen,  Paër,  Panseron,  Le- 
borne,  Rodolphe,  Reicha,  Adolptie  Adam,  Halévy,  Reber,  Clapisson, 
Victor  Massé,  Ernest  Guiraud,  Léo  Delibes;  pour  le  chant  simple  ou 
le  chant  dramatique,   Mengozzi,  Garât,  Richer,  Martin,  Lays,  Elan- 
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gini,  Plautade,  Manuel  Garcia,  Bordogai,  M"'  Cinti-Damoreau,  Galli, 
Ponchard,  Levasseur,  Adolphe  Nourrit,  Pellegrini,  Moreau-Sainti, 
Duprez,  Faure,  Révial,  M""  Pauline  Viardot,  Couderc,  Mocker,  Obin, 
Batlailie,  Fontana  ;  pour  le  piano,  Louis  Adam,  Pradher,  Jadin, 
Zimmermann,  M""  Coche,  M""  Farrenc,  Henri  Herz,  Marmontel,  Le 
Gouppey,  M"»"^  Massarl  ;  pour  le  violoD.  Baillot,  Rode,  Gaviniés,  les 
deux  Kreutzer,  Grasset,  Blasius,  La  Houssaye,  Habeneck,  Alard, 
Girard,  Sauzay,  Charles  Dancla,  Massarl;  pour  le  violoncelle,  Bau- 
diot,  Duport,  Romberg,  Levasseur,  Franchorame,  Norblin;  pour  la 
harpe,  Naderman.  Labarre,  Prumier;  pour  l'orgue,  Benoist,  César 
Franck;  pour  les  instruments  à  vent,  Devienne,  Hugot,  Tuloo,  Vogt, 
Verroust,  Sallantin,  Klosé,  Gebauer.  Delcambre,  Ozi,  Berr,  Dauprat, 
Gallay,  Meifred,  Dauverné;  enfin,  pour  la  déclamation  dramatique, 
Dazincourt,  Fleury,  Dugazon,  Grandmesnil,  Monvel,  Talma,  Granger, 
Lafon,  Michelot,  Saint-Fal,  Saint-Prix,  Provost,  Samson,  Augustine 
Brohan,  M"«  Mars,  Rachel,  Régnier,  Monrose,  Beauvallet,  Bres- 
sant,  etc.,  etc. 

On  conçoit  qu'avec  un  tel  choix  de  professeurs,  le  Conservatoire 
ait  un  passé  brillant,  que  sa  supériorité,  si  fortement  établie  dès  sa 
naissance,  se  soit  maintenue  intacte  depuis  un  siècle  jusqu'à  ce 
jour,  et  que  son  histoire  soit  celle  d'une  des  institutions  artistiques 
les  plus  solides  dont  puissent  faire  mention  les  annales  musicales 
de  l'Europe.  C'est  cette  existence  bientôt  séculaire  que  nous  voudrions 
lui  voir  célébrer  avec  tout  l'éclat  dont  une  telle  solennité  peut  être 
entourée,  et  il  semble  qu'il  n'est  pas  trop  tôt  pour  y  penser,  pour 
s'en  occuper,  pour  la  préparer,  pour  faire  enfin  de  cet  anniversaire 
une  fête  digne  de  lui,  digne  de  l'art  et  digne  de  la  France. 

Arthur  Pougin. 


LES  FASTES  DU  CHATEAU  DE  GAILLON 

(Suite) 

VII 
HENRI  III  A  GAILLON 

Après  Charles  IX,  Henri  III.  Mais  celui-là  vint  à  Gaillon  en  délicat, 
en  raffiné. 

L'Ile  heureuse  était  toute  choisie  pour  ses  goûts  solitaires  et  il 
s'y  installa,  laissant  le  Château,  voire  la  Chartreuse,  à  ses  domes- 
tiques. 

En  1S78,  il  y  parut,  la  première  fois,  pour  y  chercher  un  abri 
contre  les  chaleurs  do  l'été,  —  per  schivare  H  gran  caldi  e  per  suo 
diporto. 

Ce  détail  nous  est  fourni  par  un  ambassadeur  vénitien  qui  faisait 
partie  de  son  intimité.  Ce  diplomate,  nourri  de  l'art  italien  et  pas- 
sionné pour  les  merveilles  de  son  pays,  n'en  trouve  pas  moins  Gaillon 
l'une  des  plus  splendides  résidences  qu'il  ait  vues.  Il  l'appelle  un 
lieu  de  délices  —  lucogho  di  delizie. 

«  Rien  de  plus  magnifique,  dit-il,  que  le  château  du  cardinal  de 
Bourbon.  On  y  voit  des  portiques,  des  aqueducs,  des  statues,  des 
parcs,  des  étangs  et  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  une  demeure 
royale.  » 

Plus  tard,  Henri  III  devait,  avec  les  événements,  changer  de  vie. 
Déjà,  lors  de  son  retour  de  Pologne,  il  s'était,  en  passant  par  Avi- 
gaon,  enrôlé  parmi  les  pénitents  blancs,  dont  il  rapporta  les  statuts 
à  Paris.  Mais  ce  n'est  qu'en  lo83,  à  la  veille  de  la  Ligue,  qu'il  eu 
prit  l'habit  pour  se  donner  en  spectacle  dans  une  procession  qui  alla 
du  couvent  des  Augustins  à  Notre-Dame. 

Les  confrères  marchaient  deux  à  deux,  couverts  d'un  sac  de  toile, 
les  seconds  fustigeant  les  premiers,  et  ainsi  de  suite,  en  observant  les 
figures  du  rythme,  les  piano-forte,  les  crescendo,  les  smorzando,  car 
si  tout  était  sinistre  dans  ces  cérémonies  plus  politiques  que  reli- 
gieuses, du  moins  la  musique  j  jouait  un  rôle  considérable,  encore 
que  le  roi  ait,  à  ce  moment  même,  été  contraint  de  réduire  de 
moitié  les  chanteurs  et  les  instrumentistes  de  sa  Chambre. 

C'avait  été  un  grand  crève-cœur  pour  Heori  lll,  qui  a  laissé  la 
renommée  d'un  dilettante  passionné.  Ses  musiciens  étaient  lea 
mioux  payés  qu'on  eût  jamais  vus  :  ils  recevaient  annuellement 
n  écus,  ce  qui,  l'écu  au  soleil  valant  10  fr.  .37  c,  représentait  813  fr. 
89  c.  de  notre  monnaie,  somme  énorme  pour  l'époque,  et  qui,  dans 
le  métier  même,  réputé  pour  l'un  des  meilleurs,  devait  faire  bien  des 
jaloux.  Mais,  pour  ce  prix,  leur  maître  exigeait  beaucoup  de  leur 
zèls. 

C'était  le  temps  où  Josquin  Desprez,  du  Caurroy,  Claude  de  Ser- 
misy,  Roland  de  Lassus  venaient  de  mettre  aux  mains  de  la  France 


le  scejitre  musical,  que  l'Italie  et  l'Allemagne  ne  devaient  pas  tarder 
à  lui  ravir.  Roland  de  Lassus  principalement  jouissait  d'une  répu- 
tation sans  pareille,  s  II  était,  dit  un  de  ses  contemporains  (Adrien 
Leroy),  grand  maître  et  suprême  ouvrier,  dont  l'excellente  et  docte 
veine  pourrait  seule  servir  de  loi  et  de  règle  à  la  musique,  attendu 
que  les  admirables  et  ingénieuses  inventions,  douceur  agréable, 
propreté  nayve,  nayvelé  propre,  traits  signalés,  liberté  hardie,  et 
plaisante  harmonie  de  sa  composition  fournissent  assez  de  sujets 
pour  recevoir  sa  musique  comme  patron  et  exemplaire,  sur  lequel 
on  peut  sûrement  arrêter.    » 

On  sait  que  Roland  de  Lassus  mit  en  musique  les  Sept  Psaumes 
de  la  Pénitence  à  la  demande  de  Charles  IX,  en  expiation,  disait-on, 
de  la  Saint-Barthélémy,  ce  qui  n'a  jamais  été  prouvé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  genre  de  composition  ne  devait  pas  être  pour  déplaire  au. 
pénitent  couronné  qui  lui  succéda.  Mais,  encore  une  fois,  à  ce  mo- 
ment, Henri  III  ne  songeait  pas  exclusivement  à  préparer  son  salut. 
«  Désespéremment  brave  et  galant  »,  suivant  l'expression  d'un  de 
ses  courtisans,  il  tenait  sa  cour  sur  un  pied  d'élégance  et  de  joyeuse 
allure  qui  apparaît  comme  un  rayon  de  soleil,  en  cette  triste 
époque;  et  telle  il  la  conduisait  à  Paris,  telle  il  la  transporta  à 
Gaillon,  avec  beaucoup  de  laisser  aller  en  plus,  et  d'intimité. 

De  ses  musiciens,  il  n'avait  pris  avec  lui  que  les  mondains  :  Che- 
valier, Lore,  Henry  l'alné,  Planson,  Lamotte,  Richard  et  quelques 
antres,  «  tous  forts  sur  luths,  espiuette?,  mandores,  violons,  flustes 
à  9  trous,  etc.,  le  tout  bien  sonnant  d'accord  ».  Les  parties  n'étaient 
alors  que  de  cinq,  et  plusieurs  instruments  se  doublaient;  Henry 
faisait  la  plupart  des  dessus,  et  Planson  y  jouait  la  quinte,  et  Che- 
valier aussi. 

Celui-là  était  le  plus  remarquable  de  la  bande.  Avec  cela,  com- 
positeur et  fournisseur  habituel  de  ballets  —  il  n'en  fît  pas  moins 
de  trente  cinq  —  sous  les  rèj^nes  successifs  d'Henri  III,  d'Henri  IV 
et  de  Louis  XIII.  Celui  de  Saint-Julien,  représenté  en  1587,  fut  re- 
gardé pendant  longtemps  comme  un  modèle  du  genre;  puis  vinrent  le 
Ballet  du  Roy,  dansé  à  Tours  le  16  février  1616,  après  le  mariage  de 
Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche,  le  Ballet  de  la  Reyne,  qui  date  de  la 
même  époque,  et  l'année  suivante,  le  Ballet  des  Chambrières  à  louer, 
un  succès  du  temps.  En  outre,  on  connaît  de  Chevalier  un  air  qui 
figure  parmi  les  Airs  de  cour  mis  en  tablature  de  luth  par  Gabriel 
Bataille  (1611),  et  sou  Bécit  aux  dames,  très  pittoresque,  tiré  de  son 
ballet  les  Amoureux  contrefaits . 

Mais  en  ce  temps  de  Gaillon,  Chevalier  était  à  ses  débuts.  Il  avait 
alors  pour  maître  en  son  art  le  très  illustre  et  renommé  Baltazarini, 
dit  Beaujoyeux,  le  meilleur  violon  de  son  temps  et  surtout  le  plus 
délicat  agenceur  de  ballets  qu'on  eût  jamais  vu,  car  il  n'en  compo- 
sait pas  la  musique,  laissant  ce  soin  à  des  subalternes,  parmi  les- 
quels Beanlieu  et  Maislre  Salomon,  musiciens  de  la  chambre  du  roi. 

Beaujoyeux  avait  été  amené  du  Piémont  par  le  maréchal  de  Bris- 
sac,  en  1377,  à  Catherine  de  Médicis,  qui  l'avait  aussitôt  nommé 
surintendant  de  sa  musique  et  son  premier  valet  de  chambre.  En- 
suite, Henri  III  le  chargea  de  l'ordonnance  de  ses  fêtes,  et  certes  il 
ne  pouvait  mieux  tomber,  car  nul  n'était  plus  apte  à  remplir  cette 
fonction.  De  l'avis  de  tous  les  musiciens,  curieux  des  hardiesses  mu- 
sicales de  tous  les  temps,  Beaujoyeux  s'est  surpassé  dans  son  Ballet 
comique  de  la  Reyne,  pour  les  noces  du  duc  de  Joyeuse  et  de  M"'  de 
Vaudémont,  dont  il  avait  conçu  le  plan,  mêlé  de  musique  et  de 
danse,  «  le  tout  rempli  de  diverses  devises,  mascarades,  chansons 
et  aultres  gentillesses  »,  et  qui  fut  imprimé  en  1582. 

A  Gaillon,  tout  ce  monde,  plein  de  sève  et  de  mélodie,  s'exerçait. 
Mais  la  musique  du  cardinal  et  celle  de  Rouen  ne  restaient  pas 
inaclives,  de  leur  côté.  Monsieur  de  Bourbon  avait,  au  contraire,  souci 
de  faire  briller  ses  chanteurs  et  ses  instrumentistes,  et  la  lutte  des 
uns  et  des  autres  enfanta  des  prodiges.  On  sait  qu'Henri  III  aimait 
la  musique  au  moins  autant  que  son  frère.  Comme  lui,  il  composait 
des  chansons,  et  tous  deux,  d'après  Brantôme,  «  chantaient  très  bien, 
mais  ils  étaient  différents  en  leurs  airs  et  en  ceux  qu'ils  avaient 
ouï  chanter  à  d'autres.  »  Comme  Charles  IX,  également,  il  aimait  à 
se  mêler  aux  chantres  et  aux  enfants  de  chœur;  mais  sa  prédilection 
était  pour  les  concerts  qu'il  se  faisait  donner  sans  cesse,  avec  tous 
les  ralfinements  d'un  dilettantisme  accompli. 

Jamais,  sous  ce  rapport,  il  n'eut  autant  de  jouissances  qu'en  cette 
île  de  Gaillon,  qui  était  encore  l'Ile  heureuse.  Le  matin,  il  descendait 
à  l'humble  église  paroissiale,  où,  pendant  la  messe,  la  musique  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  jointe  à  celle  de  Monsieur  de  Bourbon,  les 
deux  placées  sous  la  direction  de  Messire  Pierre  Caron  ,  curé  de 
RoncheroUes  et  fort  habile  musicien,  alternait  avec  les  savantes 
improvisations  de  l'organiste  François  Josseline,  l'une  des  gloires 
historiques    de    l'église  métropolitaine.    Puis,    regagnant   la  Maison 
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blanche,  la  cour  se  disséminait,  chacun  à  son  bon  plaisir.  Les  uns 
gagnaient  le  mail  pour  y  jouera  la  paume;  d'autres  s'exerçaient  au 
noble  jeu  du  bilboquet;  mais  le  roi,  généralement,  s'enfermait  pour 
avoir  frais,  puisqu'il  était  venu  pour  cela.  La  musique  de  la  chambre  et 
ses  chanteurs  préférés  se  faisaient  entendre  alors,  soit  dans  la  pièce 
même  où  se  tenait  le  roi,  pendant  le  concert  ou  la  collation,  soit 
dans  un  local  éloigné,  pendant  les  heures  de  travail  ou  la  sieste  , 
car  Henri  III  ne  pouvait  se  passer  de  musique  en  aucune  circon- 
stance,' voire  quand  il  s'occupait  des  grands  intérêts  de  l'État,  et 
c'était  le  cas  pendant  son  séjour  à  Gaillon,  où  les  plus  graves  évé- 
nements se  préparaient. 

Le  croirait-on?  C'est  dans  ce  pavillon  même,  où  le  cardinal  de 
Bourbon  avait  si  fastueusement  reçu  Charles  IX  et  Catherine  de 
Médicis,  où  de  préférence  il  tenait  sa  cour,  si  raffinée,  si  pleine  de 
séduction,  et  où,  pour  le  moment  même  il  donnait  un  asile 
voluptueux  à  Henri  III,  que  fut  résolue  la  Ligue,  qui  devait  enfoncer 
le  couteau  dans  le  sein  da  ce  monarque,  et  placer  une  couronne 
d'oripeau  sur  le  front  tonsuré  de  son  hôte. 

Le  plus  curieux  est  que  ce  fut  Henri  III  lui-même  qui  jeta  ces 
rêves  de  royauté  dans  son  âme,  en  une  conversation  tenue  à  la 
Maison  blanche  et  dont  Pierre  L'Estoile  nous  a  transmis,  le  récit; 
mais  nous  n'avons  que  faire  de  ee  tableau  :  la  riante  demeure 
du  cardinal,  le  paradis,  le  cygne  flottant,  le  diamant  chanté 
par  les  poètes,  devenu  soudainement  le  sombre  et  sinistre  Pavillon 
de  la  Ligue,  ne  nous  regarde  pas.  Seuls,  ses  jours  de  félicité  nous 
appartienneni,  et  comme  on  le  verra,  cette  triste  époque  ne  fut, 
en  somme,  qu'une  éclipse  passagère  dans  l'histoire  radieuse  de  ses 
destinées. 

Henri  III  fut  à  plusieurs  reprises  l'hôte  du  cardinal  de  Bourbon, 
et  chacun  de  ses  voyages  fut  marqué  par  de  nouveaux  divertisse- 
ments. La  musique,  et  surtout  l'art,  en  formation,  du  spectacle  ly- 
rique, faisait  de  rapides  progrès;  l'aurore  de  l'Opéra  s'annonçait, 
maintenant,  sous  des  couleurs  tendres  qui  ravissaient  d'aise  tous 
ceux  que  leur  bonne  fortune  initiait  à  ces  nouveautés;  et  tous,  musi- 
ciens, poètes,  maîtres  de  ballets  et  décorateurs  champêtres,  travail- 
laient à  l'envi  pour  parfaire  l'œuvre  entrevue,  qui,  dans  son  ensemble 
embryonnaire,  renfermait  déjà  tous  les  éléments  du  drame  lyrique 
moderne. 

Gaillon  peut  donc  être  regardé  comme  le  véritable  berceau  de 
cette  évolution,  qui  commence  aux  pastorales  du  temps  de  Charles  IX, 
pour  se  continuer  à  travers  les  siècles,  avec  des  stations  bien  défi- 
nies, jusqu'aux  plus  récents  efforts  de  l'école  actuelle.  Lors  du  der- 
nier séjour  qu'y  fit  Henri  III,  en  1588,  Beaujoyeux  et  Chevalier  se 
surpassèrent.  Si,  pendant  son  passage  à  Rouen,  où  lui  avait  été  faite 
une  réception  au  moins  aussi  magnifique  qu'à  ses  prédécesseurs,  le 
roi  s'était  plu  particulièrement  à  la  musique  de  la  cathédrale,  et 
surtout,  parce  que  leur  genre  convenait  davantage  à  ses  goûts,  aux 
chants  des  enfants  de  chœur,  qui  le  divertirent  fort  pendant  sa  col- 
lation à  l'Hôtel  de  ville,  —  à  Gaillon,  pour  se  distraire  davantage, 
il  ne  voulu!  entendre  parler  que  de  musique  profane.  On  lui  en 
servit  à  souhait,  et  de  la  meilleure.  Aussi  en  conserva-t-il,  pen- 
dant le  peu  de  temps  qui  lui  restait  à  vivre,  le  souvenir  le  plus 
reconnaissant. 

Ce  furent  aussi  les  derniers  beaux  jours  du  cardinal  de  Bourbon. 
Enlevé  bientôt  à  son  manoir  archiépiscospalet  à  ses  rêves  de  royauté, 
ce  prince,  jouet  et  victime  des  partis  plus  encore  que  de  son  ambi- 
tion, alla  .l'éteindre  dans  l'ombre  d'une  prison,  après  deux  années 
d'ecnui,  de  regrets  et  de  souffrance. 

Il  demanda  que  son  corps  fût  déposé  dans  la  chapelle  de  la  Char- 
treuse, ce  qui  fut  fait. 

(A  suivre.)  Edmond  Neuko.mm. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

Le  gouvernement  français  vient  de  nommer  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  M.  Eugène  Ysaye,  le  renommé  violoniste  et  professeur  au 
Conservatoire  de  Bruxelles.  Cette  distinction  a  été  accordée  à  la  demande 
d'un  grand  nombre  de  nos  compositeurs.  Depuis  plusieurs  années, 
M.  Eugène  Ysaye  a  été,  en  effet,  un  des  propagateurs  les  plus  zélés  de  la 
musique  française  en  Belgique  et  dans  toutes  les  capitales  musicales  de 
l'Europe.  On  n'a  pas  oublié  les  belles  séances  de  musique  de  chambre 
qu'il  a  données  naguère  à  Paris.  Cet  été,  à  Bruxelles,  il  a  encore  organisé 
et  conduit  deux  grands  concerts  symplioniques  exclusivement  consacrés  à 
nos  musiciens. 


—  Les  tètes  musicales  continuent  à  Ostende.  Le  plus  grand  succès  de 
la  saison  pour  les  artistes  femmes  a  été  remporté  par  M""  Lejeune,  du 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  qu'on  a  acclamée  dans  deux  concerts 
après  le  bel  air  du  Cid,  l'air  à'Hamlet  et  la  ravissante  mélodie  de  Jean  de 
Nivelle  :  On  croit  à  tout  lorsque  l'on  aime.  Voix  superbe  et  stridente  qui  rem- 
plissait l'immense  Kursaal  d'Ostende.  Quelques  jours  auparavant,  on  avait 
tort  applaudi  l'excellent  baryton  (ténor  au  besoin),  M.  Demest,  un  chan- 
teur de  la  meilleure  école  et  un  diseur  exquis,  qui  nous  a  fait  entendre 
toute  une  suite  de  charmantes  mélodies  de  M.  Arthur  de  Greef.  Enfin, 
lundi,  toute  la  colonie  étrangère  s'était  cotisée  pour  offrir  à  Emile  Perrier, 
le  valeureux  chef  d'orchestre,  un  cadeau-souvenir  destiné  à  le  remercier 
des  plaisirs  artistiques  et  harmonieux  qu'il  n'a  cessé  de  déverser  depuis 
tant  d'années  sur  les  dix  mille  têtes  de  dilettantes  qui  fréquentent  chaque 
soir  ses  merveilleux  concerts.  C'était  une  solennité  touchante.  —  Bien 
intéressante  audition  aussi  que  celle  de  quelques  œuvres  de  M.  Jean  Blockx: 
fragments  de  Maître  Martin,  fragments  de  Milenka  e.t  Danses  flamandes.  Origi- 
nalité d'inspiration  et  solide  maîtrise  instrumentale  font  de  ce  jeune  mu- 
sicien anversois  un  compositeur  déjà  puissant  et  dont  l'avenir  paraît  devoir 
être  éclatant.  Avec  M.  Gilson,  l'auteur  de  la  Mer,  et  M.  Jean  Blockx,  l'au- 
teur de  Milenka,  la  Belgique  musicale  possède  deux  jeunes  champions  d'un 
rare  mérite.  —  Le  clou  de  la  saison  a  été  la  curieuse  «  foire  flamande  » 
organisée  par  le  si  actif  et  si  intelligent  directeur  du  Kursaal,  M.  Armand 
Lutens,  sorte  de  reconstitution  des  anciennes  fêtes  publiques  des  Flandres 
où  les  plus  belles  dames  avaient  tenu  à  honneur  de  tenir  boutique  et  de 
vendre  aux  passants,  des  fleurs,  des  pâtisseries,  du  Champagne,  des  éven- 
tails, etc.,  etc.  La  recette  pour  les  pauvres  s'est  élevée  ainsi  à  plus  de  dix- 
sept  mille  francs.  Les  pauvres  d'Ostende  sont  des  gens  heureux. 

—  Les  dates  des  représentations  de  Bayreuth,  en  1894,  sont  dès  à  présent 
fixées.  Elles  auront  lieu  du  19  juillet  au  19  août  et  seront  consacrées, 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  à  Parsifal,  Tannhauser  et  Lohengrin. 
Suivant  la  tradition,  Parsifal  ouvrira  et  fermera  la  série.  Il  y  aura  en 
tout  vingt  représentations. 

—  La  célèbre  Société  orphéonique  de  Vienne,  le  Maennergesangverein,  se 
prépare  à  fêter  en  octobre  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation. 
De  grandes  fêtes,  qui  dureront  plusieurs  jours,  seront  données  à  cette  oc- 
casion. La  Société,  dirigée  depuis  1889  par  le  compositeur  Edouard 
Kremser,  ne  compte  pas  moins  de  trois  cents  membres  actifs. 

—  Aujourd'hui  même,  3  septembre,  ou  doit  inaugurer  à  Oldenbourg,  sur 
la  place  du  Théâtre,  le  monument  à  la  mémoire  de  l'illustre  Franz  Liszt. 
A  cette  occasion,  des  discours  seront  prononcés  par  les  docteurs  Gaar 
et  Kania,  divers  morceaux  seront  chantés  par  des  sociétés  chorales,  et 
on  exécutera  une  marche  instrumentale,  Hommage  à  Liszt,  du  comte  Géza 
Zichy,  le  fameux  pianiste  manchot,  compatriote  de  Liszt. 

—  Le  célèbre  établissement  KroU  vient  de  célébrer  son  cinquantenaire. 
C'est  par  privilège  du  roi  Frédéric-Guillaume  LV,  en  date  du  29  août  1843, 
que  Joseph  Kroll,  jusque-là  directeur  du  Jardin  d'hiver  de  Breslau,  fut 
autorisé  à  fonder  une  entreprise  similaire  à  Berlin.  Le  roi,  qui  se  piquait 
de  connaissances  artistiques,  dessina  lui-même  le  plan  et  les  projets  de 
construction  de  cet  endroit  de  plaisirs.  Ouvert  en  février  184i,  le  Jardin 
d'hiver  de  Berlin  fut  très  couru  ;  puis,  après  un  incendie  qui  en  dévora 
les  bâtiments  en  1831,  il  devint  Jardin  d'été.  Dirigé  maintenant  par  M'"^ 
veuve  Engel,  fille  de  Joseph  Kroll,  il  s'est  maintenu  dans  cette  spécialité, 
mais  avec,  en  plus,  une  véritable  saison  d'Opéra,  dont  nous  avons  eu 
maintes  fois  l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs. 

—  L'ancien  local  du  Gewandhaus,  de  Leipzig,  célèbre  par  ses  concerts, 
et  qui  vit  à  la  tète  de  ses  phalanges  musicales  Mendelssohn,  Hiller, 
Berlioz  et  tant  d'autres,  est  sur  le  point  de  redevenir  une  sorte  de  Bourse 
de  commerce,  comme  il  l'était  autrefois,  ainsi  que  son  nom  l'indique. 
On  y  établirait  une  exposition  permanente,  où  Mercure,  vainqueur  d'Or- 
phée, reprendrait  ses  droits.  Le  conseil  de  ville  en  a  décidé  ainsi.  On  sait 
d'ailleurs  que  la  célèbre  Société  du  Gewandhaus  est  installée  depuis  quel- 
ques années  dans  une  salle  nouvelle  et  superbe. 

—  Malgré  notre  enthousiasme  pour  la  musique  slave,  nous  ne  sommes 
pas  encore  initiés  aux  œuvres  des  compositeurs  bohèmes.  Il  en  est  pour- 
tant de  tort  estimés  dans  leur  pays.  Du  nombre  est  M.  Smetana,  dont 
le  Théâtre-National  de  Prague  se  dispose  à  produire  un  cycle  de  huit 
opéras  pendant  le  mois  de  septembre.  Les  représentations  s'échelonneront 
comme  suit  :  le  4  septembre  :  les  Brandebourgeois  en  Bohême,  opéra  histori- 
que ;  le  6,  la  Fiancée  vendu/:,  opéra-comique  ;  le  8,  Daiiior;  le  11,  tituse; 
le  14,  les  Deux  Veuves;  le  16,  le  Baiser  ;  le  19,  le  Secret;  le  21,  la  Muraille  du 
Diable.  Un  concert,  composé  d'œuvres  détachées  du  maître  tchèque,  termi- 
nera cette  intéressante  série. 

—  Au  sujet  du  duc  Ernest  de  Saxe-Gobourg-Gotha,  dont  nous  avons 
annoncé  la  mort,  le  correspondant  berlinois  d'un  journal  do  Bruxelles, 
la  Gazette,  raconte  quelques  anecdotes  curieuses  :  —  «Son  théâtre  lui  coû- 
tait quatre  cent  mille  francs  par  an.  Un  jour  —  c'était  vers  1862  —  le  duc 
eut  la  singulière  idée  de  paraître  lui-même  sur  les  planches  et  de  repré- 
senter Bolingbroke  dans  le  Verre  d'eau,  de  Scribe.  Il  avait  strictement  dé- 
fendu à  l'auditoire  de  l'applaudir.  Après  la  représentation,  le  souflleur, 
qui  s'était  donné  des  peines  inouïes,  reçut  l'ordre  de  la  Maison  Ernestine, 
que,  dans  son  ardeur  pour  les  arts,  l'excellent  duc  distribuait  avec  une 
générosité  devenue  proverbiale  enAllemagne.  De  là,  l'histoire  du  cabaretier 
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Joël,  connu  aux  quatre  coins  de  l'empire.  Joël  passait  pour  le  premier 
faiseur  de  bons  mots  de  tout  le  duché.  Son  Altesse  le  présenta  un  beau 
soir  àla  duchesse,  en  disant  :  —  «Voyons,  mon  brave  Joël,  dites  vite  quel- 
que chose  de  spirituel.  —  Je  n'aurais  garde,  répondit  le  cabaretier,  je 
pourrais  recevoir  la  croix  de  la  Maison  Ernestine  !  »  Le  duc  Ernest,  homme 
superbe  et  robuste  encore  malgré  ses  soixante-quinze  ans,  était  notoire- 
ment un  grand  amateur  de  la  beauté.  Quand  il  trouvait  parmi  les  actrices 
de  son  théâtre  une  dame  qui  lui  plaisait  tout  particulièrement,  il  la  nom- 
mait Privât  Eofvorleserin,  lectrice  privée  de  la  Cour.  Le  poste  a  été  tenu  dans 
ces  dernières  années  par  M"e  Mep.  Quand  le  duc  allait  à  Nice,  vers  le  mois 
de  février,  la  Leserin  l'accompagnait.  U  était  galant  homme  un  peu  à  la 
façon  de  Victor-Emmanuel.  Je  vous  cite  ce  trait  de  sa  nature  parce  qu'il 
est  généralement  connu  en  Allemagne  et  qu'on  en  parlait  beaucoup.  »  Aux 
œuvres  musicales  du  duc  Ernest  que  nous  avons  signalées,  il  faut  ajouter 
deux  opéras  :  Zaïre  et  Eugénie,  ainsi  qu'un  Ji/mne  qui  futexécuté  àBruxelles 
pour  l'inauguration  de  la  gare  du  Midi. 

—  M.  Edouard  Sonzogno  inaugurera  le  5  septembre  au  théâtre  Manzoni, 
de  Milan,  une  saison  d'opéra  pendant  laquelle  il  donnera  l'Amico  Fritz,  de 
M.  Mascagni,  Teresa  Raqidn,  de  M.  Coop,  Graziella,  de  M.  Auteri,  et  peut- 
être  il  Piccolo  Saijdn,  de  M.  CipoUini  ;  il  la  continuera  au  théâtre  Garcano 
avec  la  Manon  de  M.  Massenet  et  un  autre  ouvrage  qui  n'est  pas  encore 
désigné  ;  et  enfin  il  la  terminera  au  théâtre  Dal  Verme  avec  les  Rantzau  de 
M.  Mascagni,  i  Medici,  de  M.  Leoncavallo,  Signa,  de  M.  Frédéric  Cowen,  et 
Grmltiero  Sioarten,  de  M.  Gnaga.  Voilà  qui  peut  s'appeler  de  l'activité. 

—  On  a  donné  avec  succès,  au  nouvel  Amphithéâtre  de  Bologne,  la  pre- 
mière leprésentation  d'une  opérette  intitulée  Tricanao,  dont  la  musique  a 
pour  auteur  le  maestro  Carradori. 

—  Le  Trovatore,  de  Milan,  croit  pouvoir  annoncer  la  mort  de  la  célèbre 
cantatrice  allemande  M""!  Pauline  Lucca.  Il  y  a  là  certainement  une  erreur, 
car  nous  ne  trouvons  cette  nouvelle  dans  aucun  autre  journal. 

—  Pietro  Mascagni  est  décidément...  inépuisable.  Le  Staffile,  de  Florence, 
nous  apporte  encore  à  son  sujet  une  nouvelle.  «  Romano,  dit  ce  journal, 
sera  le  titre  d'un  nouvel  opéra  que  le  maestro  Pietro  Mascagni  va  écrire. 
Il  en  a  commandé  le  livret  à  Menasci  et  Targioni-Tozzetti.  Le  sujet  sera 
tiré  d'un  intéressant  récit  d'Alphonse  Karr.  Nousne  craignons  pas  que  cette 
nouvelle  soit  démentie,  car  nous  la  tenons  de  la  bouche  même  de  Mascagni.  » 

—  Le  même  journal  nous  apporte,  à  propos  du  même  Mascagni,  une 
autre  nouvelle,  celle-ci  absolument  stupéfiante.  <.  Un  éditeur  de  Londres, 
dit-il,  a  offert  à  Mascagni  huit  cent  mille  francs  pour  un  opéra  et  trois  mille 
francs  pour  une  simple  romance.  »  Après  celle-là  on  peut,  comme  on  dit, 
tirer  l'échelle. 

—  A  l'occasion  de  l'Exposition  de  Palerme  1891-92,  la  Société  artistico- 
musicale  Diritto  e  Giustizia,  de  cette  ville,  avait  ouvert  un  concours  et  une 
exposition  d'œuvres  musicales.  Au  nombre  des  compositions  présentées 
se  trouvait  un  Scherzo  symphonique  de  M.  Lovati-Gazzulani.  La  commission 
examinatrice  a  attribué  à  cet  artiste  une  mention  d'honneur  avec  médaille 
d'or,  en  même  temps  qu'elle  le  nommait  membre  honoraire  de  la  Société. 

—  L'ancien  théâtre  royal  du  Fondo,  de  Naples,  devenu  théâtre  Merca- 
dants,  va  retrouver,  dit-on,  son  ancienne  splendeur,  à  la  suite  d'une  res- 
tauration complète  faite  par  les  soins  de  M.  Daspuro,  qui  en  sera  direc- 
teur pendant  plusieurs  années  et  qui  se  propose  d'en  faire  la  réouverture 
le  d«r  décembre  prochain.  M.  Daspuro  compte  donner,  entre  autres  œu- 
vres, la  Manon  de  Massenet,  i  Medici,  de  M.  Leoncavallo,  et  l'adaptation 
scénique  de  fa  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz. 

—  Un  de  nos  confrères  italiens  assure  que  récemment  Verdi  se  trouvant 
à  Montecatini,  ville  d'eaux  italienne,  avec  M'"'  Gemma  Bellincioni,  la 
cantatrice  renommée,  lui  aurait  dit  :  «  C'est  vous  qui  créerez  le  rôle  prin- 
cipal de  mon  nouvel  opéra,  »  en  ajoutant  :  «Votre  jeunesse  suppléera  à  ce 
qui  manque  à  ma  vieillesse.  »  Mais  quel  est  cet  opéra?  c'est  encore  un 
mystère. 

—  On  sait  qu'en  Italie  les  municipalités,  non  plus  que  les  administra- 
tions religieuses,  ne  sont  généreuses  à  l'égard  des  artistes  qu'elles  em- 
ploient. Mais  rarement  nous  avons  vu  parcimonie  égale  à  celle  dont  fait 
preuve  sous  ce  rapport  la  petite  ville  de  Force.  Le  municipe  de  cette  ville 
demande  un  chef  pour  sa  bande  de  musique,  auquel  il  offre  royale- 
ment un  traitement  de...  deux  francs  par  jour!  De  plus,  comme  il  lui  faut 
aussi  un  organiste,  celui-ci  sera  certainement  alléché  par  l'offre  qui  lui 
est  faite  d'une  rémunération  annuelle  de  300  francs,  soit  vingt-cinq  francs 
par  moisi  Si  jamais  on  se  ruine  à  Force  pour  la  musique... 

—  Une  dépêche  de  Trieste  nous  annonce  que  le  baron  Alberto  Fran- 
chetti,  le  fameux  compositeur  millionnaire,  l'auteur  A'Àsrael  et  de  Cristo- 
foro  Colombo,  vient  d'avoir  un  duel  très  sérieux  avec  un  banquier  génois 
M.  Goss.  M.  Franchetti  qui,  on  le  sait,  est  le  neveu  de  MM.  Albert  et 
Nathaniel  de  Rothschild,  a  été  grièvement  blessé  au  cou  dans  cette  ren- 
contre,  dont  les  motifs,  dit-on,  ont  été  cachés,  même  aux  témoins. 

—  Nous  recevons  de  Trieste  le  premier  numéro  d'un  nouveau  journal, 
la.  Rivista  musicale  illustrata,  qui  parait  devoir  être  aussi  remarquable  par  le 
fond  que  par  la  forme.  Articles  historiques,  biographies,  comptes  rendus 
de  représentations  et  de  concerts,  bibliographie,  étranger  (si  négligé  géné- 


ralement par  les  feuilles  italiennes),  on  trouve  tout  dans  ce  journal, 
dont  la  direction  est  confiée  au  docteur  Manzutto  et  dont  la  partie  maté- 
rielle :  illustrations,  papier,  tirage,  est  absolument  hors  de  pair. 

—  La  directrice  du  Teatro  Reale,  de  Madrid,  voulait  engager  le  ténor 
Tamagno  pour  la  prochaine  saison  ;  mais  les  prétentions  de  cet  artiste- 
voyageur  ont  promptement  mis  fin  à  tons  pourparlers.  Il  demandait 
2.000  francs  de  frais  de  voyage  ;  6.000  francs  par  représentation,  payables 
en  or,  trois  heures  avant  le  lever  du  rideau  ;  le  droit  de  ne  paraître  que  dans 
le  Prophète  et  la  Forza  del  Destine;  et  enfin  la  stipulation  formelle  qu'il  se- 
rait reçu  par  la  reine-régente  et  le  jeune  roi  Alphonse  XIII  !! 

—  Les  concerts  donnés  au  bénéfice  des  pauvres  à  Pampelune,  sa  ville 
natale,  par  le  grand  violoniste  Sarasate,  ont  produit  une  somme  de 
10.000  francs.  On  annonce  que  l'excellent  artiste  doit,  au  mois  d'octobre 
prochain,  partir  pour  l'Ecosse,  où  il  donnera  une  série  de  cinquante 
concerts. 

—  Les  chaleurs  absolument  insolites  du  mois  d'août  ont  porté  un  coup 
fatal  aux  entreprises  dramatiques  de  la  capitale  de  l'Espagne.  Sur  douze 
théâtres  existant  à  Madrid,  deux  seulement  demeurent  ouverts,  avec  cette 
obligation  de  ne  pas  commencer  leur  spectacle  avant  neuf  heures  du  soir. 

—  La  grande  tournée  d'opéra  italien  que  sir  Augustus  Harris  prépare 
pour  les  provinces  anglaises  commencera  à  Edimbourg  le  11  septembre. 
Parmi  les  artistes  engagés  pour  cette  tournée,  on  cite  les  noms  de 
M"'s  Giulia  et  Sofia  Ravogli,  Rosita  Sala,  et  de  MM.  Giannini,  Morello, 
Maggi,  Caracciolo,  Corsi  et  de  Vaschetti. 

—  L'événement  de  la  prochaine  saison,  à  Londres,  sera  certainement 
le  début,  sur  une  grande  scène  lyrique,  d'une  princesse  indienne,  de  la 
maison  de  Delhi.  Cette  jeune  fille,  la  princesse  Achmadjé,  possède,  dit-on, 
une  voix  magnifique.  Seule  de  sa  famille,  elle  s'est  convertie  au  christia- 
nisme. Sa  mère,  qui,  par  autorisation  spéciale  de  la  reine,  porte  le  titre 
de  Lady  Ali,  reçoit  de  l'Angleterre  une  pension  annuelle  de  mille  livres 
sterling. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  à  Glasgow,  chez  l'éditeur  David 
Baptie,  d'un  ouvrage  important  intitulé  l'Ecosse  musicale.  Cet  ouvrage  ne 
sera  autre  chose  qu'un  dictionnaire  biographique  des  musiciens  écossais 
depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  l'époque  présente.  Il  contiendra  environ 
mille  notices  sur  des  compositeurs,  virtuoses,  chanteurs,  didacticiens, 
critiques  et  écrivains  musicaux,  etc. 

—  On  vient  d'inaugurer,  à  Copenhague,  une  plaque  commémorative  en 
l'honneur  du  compositeur  Niels  Gade,  dans  l'église  Holmens,  où  repose 
l'auteur  de  tant  d'œuvres  symphoniqùes.  Cette  plaque,  en  granit  noir  du 
pays,  porte  cette  inscription  : 

A  Niels  W.  Gade 

m  le  22/2  '1847,  mort  le  21/2  1890 

Profes',  d' phil.,  organiste 

A  l'église  Holmens  pendant  trente-deux  ans. 

L'épitaphe  qui  suit   peut   se   traduire  ainsi   :  «  De  sons  il    bâtit   une 

échelle  de  Jacob  depuis  les  brouillards  terrestres  jusqu'au  royaume  de  la 

lumière.  Son   rêve   commença   par  la  vie,  sa  pensée   l'éleva  jusque  dans 

l'éther  des  cieux,  sa  gloire  s'y  continuera  dans  la  magie  des  sons.  » 

—  Le  compositeur  et  peintre  russe  Richard  Metzdorff  vient  de  terminer 
un  opéra,  Baybart  et  Signe,  qui  sera  représenté  en  novembre  prochain  à 
Weimar.  Cet  artiste,  qui  réside  généralement  à  Hanovre,  était  un  grand 
ami  de  Liszt. 

—  S'il  faut  en  croire  un  journal  de  Montevideo,  il  Vessillo  delV  Arte,  le 
célèbre  ténor  Tamagno  serait  engagé  par  Vimpresario  Ferrari  pour  une 
saison  à  faire  l'année  prochaine  à  Buenos-Ayres,  à  raison  d'un  demi-mil- 
lion de  francs  pour  cinq  mois  !  On  voit  bien  que  les  affaires  sont  floris- 
santes dans  la  République  argentine  ! 

PARIS    ET    DEPARTEHENTS 

A  l'Opéra,  mercredi  dernier,  M.  Alvarès  a  chanté,  à  son  tour,  le  rôle 
de  Sigmound,  dans  lequel  il  s'est  montré  tout  à  son  avantage.  Vendredi, 
M°"=  Caron  a  fait  une  rentrée  triomphale  dans  Salammbô,  ayant,  comme 
partenaire,  M.  Dupeyron  dans  le  personnage  de  Matho.  Dès  que  M.  Saléza 
sera  de  retour,  cette  semaine  probablement,  on  commencera  les  études 
pour  la  reprise  de  Stgurrf.  On  va  également  s'occuper  de  la  remise  à  la  scène 
de  Faust,  qui  aura  pour  interprètes  M™«  Caron,  Agussol,  MM.  Alvarès, 
Delmas  et  Renaud,  et  incessamment  on  commencera  la  lecture,  à  l'or- 
chestre, de  Déidaimie.  Annonçons  enfin  les  retours  de  vacances  de  M.Gailhard, 
hier  samedi,  de  M.  Fournets  qui  chantera,  demain  lundi,  pour  la  pre- 
mière fois,  Wotan,  et  de  M"''^  Mauri  et  Subra,  qui  réapparaîtront  toutes 
deux,  mercredi,  dans  la  Maladetta. 

—  C'est  par  erreur  qu'on  a  annoncé  la  réouverture  de  l'Opéra-Comique 
avec  Phryné;  la  petite  œuvre  de  M.  Saint-Saéns,  qui  reparaîtra  mardi  pro- 
chain seulement,  a  dû  subir,  par  suite  du  congé  de  M""  Buhl,  qui  n'ex- 
pire qu'à  la  fin  de  ce  mois,  un  léger  changement  dans  sa  distribution. 
M}^"  Brelay  répète,  en  effet,  le  rôle  travesti  de  Lampito.  C'est  donc,  ainsi 
qu'on  en  avait  toujours  eu  l'intention,  avec  Werther,  la  très  belle  partition 
de  M.  Massenet  et  le  succès  incontesté  de  l'hiver  dernier,  que  l'Opéra- 
Comique  a  repris  la  série  de  ses  intéressantes  représentations.  Comme  au 
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premier  soir,  le  public  s'est  montré,  les  quatre  actes  durant,  absolument 
captivé  par  cette  musique  si  pleine  de  charme  et  d'expression,  qui  vous 
berce,  vous  enlace,  vous  prend,  et,  le  spectacle  fini,  vous  laisse  une  indé- 
finissable expression  de  poésie  tour  à  tour  tendre,  passionnée  et  doulou- 
reuse. M"«  Delna,  avec  sa  voix  toujours  merveilleuse,  la  gentille  M""  Laisné, 
MM.  Mouliérat,  qui  chantait  déjà  Werther  avant  les  vacances.  Bouvet, 
Barnolt  et  Artus  sont  restés  tels  qu'au  premier  jour. 

M.  Garvalho,  qui  est  rentré  à  Paris  dès  mardi  dernier,  s'est  occupé  de 
suite  de  composer  les  affiches  pour  les  premiers  spectacles.  Gomme  nous 
l'avons  dit,  les  deux  premiers  ouvrages  nouveaux  à  passer  sont  les  deux 
petits  actes  de  MM.  Hess  et  Banès,  ce  qui  n'empêche  pas  de  travailler, 
dès  maintenant,  au  Flibustier  et  à  l'Attaque  du  Moulin.  M.  Garvalho  compte 
aussi  remonter  incessamment  le  Roi  d'Vs,  de  Lalo,  avec  une  distribution 
en  partie  nouvelle  qui  comprendrait  les  noms  de  MM.  Imbart  de  la  Tour, 
Bouvet,  Lorrain,  Belhomme,  de  M"»  Leclercq  et,  peut-être,  de  M™  Laville- 
Ferminet,  qui  nous  arrive  de  province  avec  une  très  heureuse  réputation. 
Cette  semaine  on  mettra  Mignon  au  tableau  des  répétitions  pour  les  débuts 
de  M"' Wyns.  II  est  très  probable  qu'on  fera  débuter,  dans  le  même  ouvrage 
et  le  même  soir,  par  le  rôle  de  Philine,  M"=  Grandjean. 

—  M.  Saint-Saëns,  qui  s'est  chargé  de  terminer  la  Brunehaut  commencée 
par  le  regretté  Guiraud,  compte  avoir  terminé  au  printemps  prochain.  A 
cette  époque,  il  fera  entendre  l'œuvre  nouvelle  à  MM.  Bertrand  et 
Gailhard. 

—  On  annonce  que  M.  Véronge  de  la  Nux,  auteur  de  la  Zdir»  jouée  à 
l'Opéra,  termine  en  ce  moment  une  œuvre  lyrique  qui  s'appellera  défi- 
nitivement les  Labdacides.  C'est  une  trilogie  :  première  partie,  OEdipe  roi; 
deuxième  partie,  OEdipe  à  Colone;  troibième  partie,  Antigone.  Le  drame  est  en 
prose,  et  il  est  mis  eu  musique  sur  la  prose  même.  C'est  M.  de  la  Nux  qui  a 
écrit  lui-même  son  poème,  en  le  traduisant  du  poète  grec.  Celui-là  est  véri- 
tablement un  brave  entre  les  braves,  qui  ose  composer  une  trilogie,  alors 
que  tant  de  compositeurs  n'arrivent  même  pas,  par  le  temps  qui  court,  à 
faire  représenter  trois  pauvres  petits  actes. 

—  M^s  Fierons  quitte  l'Opéra  dans  le  courant  de  ce  mois  de  septembre. 
Elle. est  engagée  pour  la  saison  d'hiver  au  Grand-Théâtre  de  Lyon. 

—  L'état  de  M.  Davoust,  le  régisseur  de  l'Opéra-Gomique,  ne  s'est  guère 
amélioré  ;  il  a,  paraît-il,  toute  une  partie  du  corps  entièrement  paralysée. 
Le  médecin  qui  le  soigne  a  déclaré  qu'un  long  repos  lui  était  nécessaire. 
C'est  M.  Troy  qui  le  remplace  à  l'Opéra-Gomique. 

—  M.  de  Lagoanère,  en  suite  des  nombreuses  tracasseries  auxquelles  il 
était  en  butte  depuis  quelque  temps,  a  dû  abandonner  la  direction  du 
théâtre  des  Menus-Plaisirs.  C'est  tant  pis  pour  les  musiciens  et  pour  les 
artistes  ;  car  M.  de  Lagoanère,  artiste  lui-même,  avait  osé,  plus  qu'aucun 
autre  directeur  de  théâtres  de  genre  à  Paris,  essayer  de  jeunes  talents  et 
rechercher  souvent  la  note  exclusivement  artistique.  Nous  souhaitons  vi- 
vement, et  pour  les  compositeurs  et  pour  les  chanteurs,  que  M.  Miran, 
qui  prend  possassion  du  théâtre  dès  ce  soir  dimanche,  continue  les  erre- 
ments de  son  prédécesseur, 

—  M.  Nivette,  pensionnaire  de  l'Opéra-Gomique,  a  quitté,  à  la  fin  de  la 
semaine  dernière,  l'hôpital  Beaujon,  où  il  était  en  traitement  depuis 
le  23  juin  dernier,  pour  fracture  de  la  jambe  gauche  occasionnée  par  une 
chute  en  bicyclette.  M.  Nivette,  qui  entre  en  convalescence,  ne  sera  com- 
plètement rétabli  que  dans  six  semaines  environ. 

—  On  rouvre  !  En  plus  de  l'Opéra-Gomique,  dont  nous  parlons  plus 
haut,  le  Palais-Royal  a  repris,  dès  vendredi,  le  Sous-Préfet  de  Château- 
Buzard,  et,  samedi,  les  Variétés  nous  ont  rendu  le  premier  Mari  de  France. 

—  M.  Porel  est  devenu  définitivement  l'associé  de  M.  Albert  Carré,  qui 
l'a  présenté,  jeudi  dernier,  aux  actionnaires  du  Vaudeville. 

—  Les  travaux  de  construction  du  petit  théâtre  de  la  rue  Boudreau 
(Comédie-Parisienne)  avancent  rapidement.  La  décoration  du  plafond  est 
entièrement  achevée.  Elle  est  des  plus  coquettes  et  donne,  dès  à  présent, 
une  idée  de  l'aspect  élégant  que  présentera  la  salle.  On  termine  en  ce 
moment  les  boiseries  des  premières  loges,  et  du  côté  de  la  scène  on  dresse 
les  poutres  qui  serviront  à  l'installation  de  la  machinerie.  La  salle  pa- 
raîtra très  petite,  surtout  à  cause  des  balcons  superposés,  dont  le  premiei 
couvrira  près  de  la  moitié  des  fauteuils  d'orchestre.  Mais  la  disposition 
en  est  très  heureuse  et  l'ensemble  d'un  efîet  très  artistique. 

—  Samedi  dernier,  à  l'église  Saint-Philippe-du-Roule,  a  été  célébré,  dans 
la  plus  glande  intimité,  le  mariage  de  M.  Charles  Grisai-t,  l'aimable 
compositeur  des  Poupées  de  l'Infante,  de  la  Quenouille  de  verre,  du  Bossu, 
avec  M"<'  Hélène  Féraud,  fille  de  l'ancien  ministre  de  France  au  Maroc. 

—  En  reproduisant  la  boutade  sur  "Wagner  que  notre  collaborateur 
Arthur  Pougin  a  insérée  récemment  ici  même,  à  propos  d'un  livre  de 
M.  Alfred  Ernst,  le  Musical  News  de  Londres  qualifie  M.  Pougin  de  «  chef 
reconnu  de  la  critique  musicale  française  ».  C'est  là  sans  doute  un  éloge 
précieux,  mais  que  la  modestie  de  notre  ami  lui  interdit  d'accepter,  tout 
en  s'en  montrant  reconnaissant.  Il  se  borne  à  faire  de  son  mieux,  à  s'ef- 
forcer d'éviter  toute  espèce  d'intransigeance  artistique,  en  mettant  le  pu- 
blic en  garde  contre  tout  excès,  qu'il  se  produise  dans  le  sens  réactionnaire 
ou  dans  le  sens  révolutionnaire.  C'est  un  rôle  qu'il  n'est  pas  toujours  ab- 
solument facile  de  remplir,  les  modérés,  en  toute  chose,  étant  considérés 


également  comme  des  ennemis  par  les  deux  camps  extrêmes,  mais  c'est  un 
rôle  qui  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  utilité  et  qui  d'ailleurs,  on  le 
voit,  n'est  pas  non  plus  sans  attirer  à  celui  qui  s'en  contente  quelques 
amitiés  et  quelques  sympathies. 

—  Le  29  courant  a  eu  lieu,  dans  les  ateliers  de  la  maison  Merklin,  rue 
Delambre,  une  séance  d'audition  donnée  par  M.  Ad.  Deslandres,  grand 
prix  de  l'Institut  et  organiste  de  Sainte-Marie  des  BatignoUes,  sur  le  nouvel 
orgue  de  tribune  destiné  à  Epinay-sur-Seine.  Les  nombreux  assistants 
ont  admiré  la  puissance,  la  variété  et  la  sonorité  du  nouvel  instrument, 
mises  en  lumière  avec  beaucoup  d'habileté  par  le  jeu  parfait  de  M.  Des- 
landres. 

—  Je  suis  bien  en  retard  pour  annoncer  la  publication  d'un  livre  que 
M,  A.  Gaudefroy  a  publié,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  sous  ce  titre  ; 
Les  concerts  du  Cercle  du  Nord  de  Lille  (Lille,  un  vol.  in-S").  Ce  volume  con- 
tinue la  série  d'études  sur  l'histoire  de  l'enseignement  musical  dans  le 
Nord  que  l'auteur  a  inaugurée  avec  un  premier  ouvrage  consacré  à  l'his- 
toire du  Conservatoire  de  Lille,  dont  j'ai  rendu  compte  à  cette  même  place. 
Les  concerts  du  Cercle  du  Nord,  dont  il  s'agit  cette  fois,  qui  prirent  nais- 
sance en  18S0  et  qui  eurent  leur  temps  de  splendeur,  ont  malheureusement 
disparu  depuis  1877.  Ils  se  donnaient  à  l'aide  d'un  excellent  orchestre,  et 
pendant  un  quart  de  siècle  on  y  entendit  quelques-uns  de  nos  artistes  les 
plus  célèbres  :  MM.  Faure,  Obin,  Graziani,  Naudin,  Délie  Sedie,  Gapoul, 
Lassalle,  Alard,  Sarasate,  Vieuxtemps,  F.  Godefroy,  TaJTanel,  Batta,  Ser- 
vais, Bottesini,  Joachim,  Sivori,  Rubinstein,  G.  Pfeiffer,  M"'^  Penco,  Frez- 
zolini,  Laborde,  Borghi-Mamo,  Artot,  Marie  Sasse,  Marchisio,  Cabel,  Trebelli, 
Garvalho,  Nilsson,  Fidès  Devriès,  Krauss,  Monbelli,  Marie  Battu...  Il  va 
sans  dire  que  les  compositeurs  lillois  trouvaient  leur  place  sur  les  pro- 
grammes, et  c'est  ainsi  qu'on  y  rencontre  les  noms  de  MM.  Louis,  Auguste 
et  Victor  Delaunoy,  Ferdinand  Lavainne,  Ernest  Boulanger,  Th.  Semet, 
P.  Baumann,  Emile  Schillio,  Steinkuhler,  Wattier,  E.  Colin,  Herman,  etc., 
etc.  Le  nouveau  livre  de  M.  Gaudefroy  est  fertile  en  renseignements  inté- 
ressants sur  le  mouvement  musical  de  la  grande  cité  flamande.      A.  P. 

—  Les  Marseillais  ne  seront  pas  privés,  cet  hiver,  d'opéra  et  d'opéra 
comique,  comme  la  municipalité  les  en  avait  menacés.  Celle-ci  s'est  en- 
fin décidée,  après  des  hésitations  de  plusieurs  mois,  à  voter  la  subvention 
pour  la  saison  1893-94,  et  elle  a  choisi  pour  directeur  M.  Lestellier,  qui, 
après  avoir  brillé  longtemps  comme  ténor  en  province  et  à  l'étranger,  aban- 
donne la  carrière  du  chanteur  et  devient  imprésario. 

—  Nous  lisons  dans  la  Dépêclte  du  Puy-de-Dôme,  à  propos  de  l'audition  de 
M.  Ravina  aux  concerts  du  Casino  :  «  Ravina,  le  célèbre  pianiste-compo- 
siteur, a  été  le  héros  de  la  soirée.  On  lui  a  fait  une  enthousiaste  ovation 
après  ses  Havaneras.  Sous  les  doigts  de  Ravina  le  piano  ae  transforme,  et  on 
reste  littéralement  ébloui  en  présence  des  perles  scintillantes  qu'il  fait 
jaillir  du  clavier.  Les  vivats  ont  été  d'une  telle  intensité  que  l'illustre 
maître  s'est  vu  dans  la  douce  obligation  de  nous  jouer  deux  autres  de  ses 
œuvres.  Le  succès  a  été  prodigieux.  » 

—  On  nous  écrit  de  Cabourg  :  «  Très  beau  concert  au  Casino  pour  le 
bénéfice  du  chef  d'orchestre  Bourdeau.  A  signaler  tout  particulièrement 
un  jeune  pianiste  de  grand  avenir,  M.  Hébert,  élève  de  M.  Diémer.  Son 
succès  a  été  très  grand.  C'est  un  nom  à  retenir.  Très  applaudie  également 
dans  cette  soirée  M™  Pauline  Schmith,  dans  Lakmé  et  le  Roi  d'Ys.  »  . 

NÉCROLOGIE 

Un  pianiste  allemand,  Abraham  Adam  Herion,  qui  eut  son  temps  de 
célébrité,  vient  de  mourir  à  Dresde  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il 
avait  si  bien  conscience  de  l'oubli  dans  lequel  il  était  tombé,  qu'il  avait 
spécifié  que  l'annonce  de  sa  mort  ne  serait  publiée  qu'un  certain  nombre 
de  jours  après  son  inhumation,  —  ce  qui  a  été  fait. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  ïenle  AU  MÉNESTREL, 


HEUGEL  et  G'®,  éditeurs-propriétaires. 


THÉODORE  DUBOIS 


pour  piano 

Dédiés  a  mademoiselle  GLOTILDE  KLEEBERG 

Pri.'i. 
N»  1.  L'ALLÉE  SOLITAIRE 5    » 

—  2.  LES  MYRTILLES 6    » 

—  3.  LES  BUCHERONS 5    » 

—  4.  LE  BANC  DE  MOUSSE 3    » 

—  5.  LA  SOURCE  ENCHANTÉE 7  50 

—  6.  DANSE  RUSTIQUE 5     » 

Les  six  numéros  réunis  en  recueil,  grand  format,  prix  net  :  8  fr. 
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En   pente   au  MENESTREL. 


me    Vivienne,    HEUGEL    et    C'%    Éditeurs-Propriétaires  pour   tous   Pays 


AMBROISE   THOMAS 


:m:  I  a- isr  o  nsr 


Opéra-comique  en  3  actes. 
Partition  piano  et  chant,  française  . 

—  —  —      italienne  . 

—  —  —      allemande 

—  —  —      anglaise.  . 

—  pour  CHANT  SEUL,  française  . 

—  piano  solo  (à  2  mains) 

—  —  simplifiée  . 

—  —  (à  i  mains) 


.  net.  "20  " 

.   net.  20  a 

.   net.  20  B 

.   net.  IS  11 

.net.  i  » 

.   net.  10  ■ 

.  net.  10  >J 

.   net.  20  » 

ents     divers  pour    pi 


H:.A.:]vnLET 


Opéra  en  S  actes. 

Partition  piano  et  chant,  française net. 

—  —  —      française,  version  de  ténor    .   .   .  net. 

—  —  —       italience net. 

—  —  —      allemande net. 

—  pour  chant  SEi'L,  française net. 

—  piano  solo  (à  2  mains net. 

—  —      (à  4  mains) net. 

Le  Ballet  (Fêle  du  printemps)  extrait net. 

ino    et    autres    instruments. 


Op&ra  en  -i  actes  avec  prologue  et  épilogue. 


Partition  piano  et  chant net.       20    » 

—  —  italienne net.      20     » 


Partition  pour  chant  sel'l net.        4 

—  piano  solo  (à  2  mains),  in-8" net.      12 


lents    divers    pour    piaiio    et    autres    instruments. 


Opéra  bouffe  en  2  actes. 

Partition  chant  et  piano,  in-8"> 

pour  chant  seul  


pour   PIANO    SOLO 


net.       !0    » 


Opéra  en  4  actes. 

Partition  piano  et  chant net.  20 

—        PIANO  solo  (à  2  mains) net.  12 

En  préparation  :  Partition  italienne net.  » 


pour    piano    et    au.tres    irxstrumen.ts. 


LE     SOnSTG-E     L'XJIsrE     ISTXJIT     L'ETE 

Opéra  en  3  actes. 

Partition  piano  et  chant net.      -20    a     |     Partition  pour  chant  seul    ....  net.        i    »     |     Partition  pour  piano  solo.   .   .    .  net.       10 

Arraneemen.ts    divers    pour    piano    et    autres    instrumexxts. 


Opéra-comique  en  3  actes. 
Partition  piano  et  chant net.       15     ■ 

Arrangements    divers    pour    p 

LE    I^^\.lSriEI^    ELETJI^I 

Opéra-comique  en  4  acte. 
Partition  piano  et  chant net.    8  » 

Arrangements    divers    pour    piaxio    et    autres    instruments. 


L^^     TOITELLI 

Opéra  bouffe  en  3  actes. 
Partition  piano  et  chant net.     12    » 

ino    el     autres    instruments. 

L^^    TEIMIFETE 

Ballet  fantastique  en  3  actes. 
Partition  piano net    10    » 

Arrangements     divers    pour     piano    et    autres    instrumexits. 


MELODIES   DIVERSES 
i*E  soiis.  —  i»wa.s  sifloi^e:  —  cie,o -v  A.»rcE  —  flettis  de  bteige,  etc. 

COMPOSITION   POUR   PIANO 

IjJ\.    HÉIt.O'^lÉm,    Fantaisie  sur  air  breton. 

LA  CHANSON  DES  JOUJOUX 

Poésies  de  Jules  JOUY.  —  Musique  de  Cl.  BLANC  et  L.  DAUPHIN. 


1. 

Petit  ^oël,  cantique. 

Nos  1  1  . 

2. 

Le  Premier  Joujou,  berceuse. 

12. 

3. 

Les  Petits  Ménages,  ronde. 

13. 

4. 

Les  Poupées,  berceuse. 

14. 

o. 

Les  Ballons  rouges,  ronde. 

lo. 

6. 

Les  Sabots  et  les  Toupies,  m  en 

uet-valse. 

10. 

7. 

Le  Petit  Chemin  de  fer,  ijînde. 

17 

8. 

Les  Soldats  de  plomb,  marche. 

18. 

9. 

Les  Petits  Jardiniers,  idylle-va. 

se. 

19. 

10. 

Le  Cerf-Volant,  ronde  à  2  voix 

20. 

Le  Jeu  de  Patience,  chansonnette. 
Les  Soldats  de  bois,  ronde. 
Les  Petits  Navires,  barcaroUe. 
La  Boutique  a  treize,  boniment. 
Les  Petits  Chasseurs,  chasse. 
La  Lanterne  magique,  ronde. 
Les  Fusils  de  bois,  romance. 
Les  Crécelles,  farandole. 
Le  Petit  Orchestre,  menuet. 
Le  Dernier  Joujou,  marche-retraite. 
Chaque  numéro,  avec  accompagnement  de  piano,  couverture  en  couleurs  de  CHÉRET,  net  :  60  centimes. 
Les  trente  numéros  réunis  en  un  recueil,  couverture  en  couleurs  de  CHÉRET,  net  :  7  francs. 


La  Tour  Eiffel,  légende. 

N»^  21 . 

Les  Pantins,  ronde, 

2-2. 

Les  Chevaux  de  bois,  galop. 

23. 

La  Bergerie,  pastorale. 

24. 

Les  Volants,  triolets. 

2o. 

Les  Petites  Cuisines,  rondo. 

20. 

Les  Poupards,  chanson. 

27. 

Les  Petits  Lapins,  chansonnette. 

28. 

Les  Polichinelles,  chansonnette. 

29. 

Les  Balles,  romance. 

30. 

VINGT    NUMÉROS    CHOISIS 

Edition  de  luxe,  avec  vingt  compositions-aquarelles  hors  texte,  cinquante  dessins  dans  le  texte,  titre  et  table  en  couleurs  par  Adrien   MARIE, 
un  beau  volume,  format  soleil,  relié,  tranches  dorées,  couverture  de  Chéret,  net  :  10  francs  (accompagnement  pour  la  seule  main  gauche). 


.  —  LfiDcre  Urlllea^ 


Dimanche  iO  Septembre  4893. 
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(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus- 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Marie  Malibran  (19'  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  ;  Les 
domestiques  au  théâtre  (!'■'  article),  Ernest  Legouvé.  —  III.  Les  Fastes  du 
château  de  Gaillon  (9'  article):  François  du  Harlay,  Edmond Neukomm.  — IV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

BARCELONNETTE 

dePAUL  Wachs.  —  Suivra  immédiatement:  Valse  des  libellules,  de  M.  Garman. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos   abonnés  à   la   musique 

de   CHANT  :    Ninon,    Minette,    musique    de    Xavier  Leroux,  poésie   d'ANDRÉ 

Alexandre.  —  Suivra  immédiatement:  Chemin  cl' air our,  nouvelle  mélodie 

d'ÂLPHONSE   DUVERNOY,  poésic  d'ARMAND    SiLVESTRE. 


MARIE  MALIBRAN  ^'' 


IX 

(Suite.) 

Après  un  accident  comme  celui  qui  avait  eu  de  telles  con- 
séquences, il  ne  fallait  plus  songer  à  un  travail  en  dehors 
de  l'ordinaire,  et  pour  lequel  d'ailleurs  le  temps  aurait  man- 
qué. M""  Malibran  dut  donc  renoncer  à  jouer  il  Colonello, 
comme  elle  se  l'était  promis  et  comme  l'auteur  l'avait  espéré, 
et  se  contenter  de  terminer  la  saison  avec  les  ouvrages  de 
son  répertoire  (2).  Appelée  à  Venise  par  un  engagement  an- 
térieur avec  le  théâtre  de  la  Fenice,  elle  quitta  Naples,  à 
peine  guérie  encore,  dans  la  première  semaine  de  mars,  avec 
l'intention  de  se  reposer  quelques  jours  à  Bologne.  Mais  elle 
avait  compté  sans  ses  amis  et  ses  admirateurs  de  Bologne, 
aux  prières  desquels  elle  ne  put  refuser  de  se  rendre.  Elle 
chanta  donc,  le  11,  dans  un  concert  de  la  société  du  Casino, 
et  prit  part  encore,  le  16  et  le  18,  à  deux  autres  concerts 
donnés  au  théâtre  du  Corso  (3).  Puis  elle  partit  pour  Venise, 
où  elle  devait  débuter  le  24,  et  où,  par  suite  d'une  circon- 
stance particulière,  sa  première  représentation  ne  put  avoir 
lieu  que  le  2(5. 

C'est  dans  Oiello  qu'elle  fit  son  apparition  devant  le  public 
vénitien,  impatient  de  la  connaître  et  qui   la   reçut,  comme 

(1)  Reproduction  interdite. 

(2)  //  Colonello  fat  joué  sans  elle,  à  San  Carlo,  le  24  mars.  «  Le  rôle  de  M""  Ungher, 
écrivait  Guillaume  Cottrau,  avait  été  composé  pour  la  Malibran.  Celle-ci  en  rafifo- 
lait  et  a  emporté  de  Naples  un  vif  regret  de  ne  pouvoir  pas  le  jouer,  à  cause  de 
la  dislocation  de  son  poignet.  »  {Le  Portefeuille  d'un  mélomane.) 

(3)  Gaetano  Barbieri  ;  Nolizie  biografiche^  etc. 


partout,  avec  des  acclamations  enthousiastes.  Une  lettre  d'elle, 
dont  j'ignore  le  destinataire,  une  de  ces  lettres  charmantes 
et  presque  enfantines,  pleines  de  grâce,  de  gaité  et  d'hu- 
mour, va  nous  faire  connaître  les  détails  de  son  arrivée  et 
de  ses  premiers  jours  à  Venise  : 

Venise,  28  mars  1835. 

Cher  et  bon,  ne  nous  grondez  pas,  ne  nous  croyez  pas  capables 
d'oubli  envers  vous.  Le  diable,  ou  plutôt  l'empereur  (que  Dieu  tienne 
en  sa  sainte  et  cligne  garde!)  nous  a  bouleversés;  car  nous  avons 
été  de  courrier  en  estafette  jusqu'à  ce  que  la  fameuse  décision  nous 
a  permis  d'aller  le  24  en  scène  (1).  De  suite,  nous  avons  pris  la 
route  de  Venise.  Vous  décrire  l'enthousiasme  qui  m'a  précédé  serait 
long  à  raconter. 

Je  veux  cependant  vous  mettre  au  fait  d'un  incident  qui  est  arrivé 
avant  que  nous  fussions  ici.  Vous  savez  qu'on  joue  à  la  loterie  à 
Venise,  autant  qu'à  Naples,  pour  le  moins.  Eh  bien!  mon  cher  papa, 
les  gens  de  la  basse  classe  se  sont  amusés  à  jouer  :  10,  la  chan- 
teuse, —  17,  le  jour  oii  ou  a  annoncé  mon  début,  —  24,  le  jour  de 
mon  début,  —  et  6,  les  six  représentations  que  je  devais  faire... 
Groiriez-vous  que  fes  quatre  numéros  sont  sortis  et  que  le  moindre 
a  gagné  neuf  cents  livres  autrichiennes? 

Ils  ont  donc  dit  (les  Vénitiens)  que  j'étais  de  bon  augure,  et  par 
conséquent  ils  me  suivent  comme  font  les  petits  chiens,  les  mâtins, 
carlius,  lévriers,  toutous  et  autres  bipèdes,  autant  le  peuple  que  la 
haute  et  basse  cour  :  heureusement  que  les  cochons  n'ont.pas  ici  leur 
franc-parler  comme  à  Naples  :  on  a  fait  des  lithographies  de  moi, 
de  ma  chute,  de  mon  départ  de  Naples  et  de  mon  arrivée  à  Venise. 

J'ai  introduit  ici  une  nouveauté  qui  fera  époque  dans  mes  fastes. 
J'ai  fait  un  coup  d'état.  J'ai  révolutionné  les  reflets  du  canal  et  des 
canots.  .F'aî  une  gondole  que  j'ai  fait  faire  grise  à  l'extérieur,  avec 
les  boules  et  boutons  d'or  et  soie;  les  matelots,  en  jaquette  écarlate, 
chapeau  de  paille  jaune  et  rubans  de  velours  noir  autour;  pantalon 
de  drap  gros-bleu,  avec  des  lisières  sur  les  côtés,  à  la  pair  de  France, 
seulement  en  rouge;  les  manches  et  collet  en  velours  noir.  Intérieur 
écarlate  et  rideaux  bleus.  De  sorte  que,  lorsque  je  passe,  on  sait 
que  c'est  moi.  Le  fait  est  que  je  n'aurais  pu  me  décider  à  m'enter- 
rer,  toute  vivante,  dans  ces  gondoles  noires  en  dedans  et  en  dehors. 

Je  n'ai  pu  débuter  que  le  26  au  lieu  du  24,  à  cause  d'une  fêle 
qu'on  respecte  ici.  Je  ne  vous  dirai  pas  l'enthousiasme  que  j'ai  eu 
le  bonheur  de  leur  procurer.  Hier,  j'ai  donné  la  deuxième  représen- 
tation A'Otello...  Adieu. 

M.  F.  Malibrvn. 

Les  mêmes  mots  reviennent  toujours  sous  la  plume  lors- 
qu'il s'agit  de  caractériser  l'impression  que  le  talent  de 
M"»  Malibran  produisait  sur  ceux  qui  étaient  à  même  de  l'en- 
tendre et  de  l'admirer.  Acclamations,  enthousiasme,  délire, 
folie,  il  n'y  a  pas  à  sortir  de  là,  et  le  retour  incessant  d'ex- 
pressions toujours  semblables  est  fait  pour  fatiguer  à  la  longue 
et  pour  inspirer  une   sorte    d'agacement.    Les   Athéniens    se 

(1)  Il  s'agit  sans  doute  ici  de  quelqu'une  de  ces  sottises  policières,  d'une  de 
ces  difficultés  maladroites  et  sans  raibon  dont  était  coutumière  l'administration 
autrichienne,  toujours  tracassière  et  insupportable. 
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lassèrent,  à  la  fin,  d'entendre  appeler  Aristide  «  le  juste  ». 
Gomment  faire,  cependant,  lorsqu'on  lit  le  récit,  toujours  le 
même,  des  triomphes,  toujours  les  mêmes,  qui  accueillaient 
l'incomparable  artiste  p  irtout  où  elle  se  présentait?  11  en 
fut  à  Venise  ainsi  qu'en  tous  autres  lieux,  et  plus  encore 
peut-être,  avec  cette  population  particulièrement  impression- 
nable et  sensible  plus  que  toute  autre,  peut-on  dire,  au  charme 
de  la  musique  et  à  l'enchantement  que  procure  la  voix 
humaine.  Il  faut  avoir  vu  le  parterre  d'un  théâtre  à  Venise, 
avoir  assisté  à  une  représentation  de  la  Fenice  ou  du  théâtre 
Malibran,  pour  se  rendre  compte  de  la  très  réelle  expérience 
auditive  dont  font  preuve  ces  popolani,  ces  pescatori,  tous  ces. 
pauvres  diables  qu'on  a  rencontrés  le  malin,  faisant  leur 
office  et  pratiquant  leur  métier  dans  les  petites  rues  étroites 
de  la  Merceria,  aux  environs  du  Rialto  ou  sur  le  quai  des 
Esclavons,  et  qui,  le  soir,  pour  quelques  soldi,  s'en  vont 
entendre,  avec  une  sorte  de  joie  enfantine,  un  opéra  de 
Bellini  ou  de  Verdi,  en  relevant  parfois  vertement  le  chan- 
teur qui  voudrait  en  prendre  à  son  aise  et  les  traiter  avec 
un  peu  trop  de  laisser  aller. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'effet  produit  sur  les  Vénitiens 
par  M™'^  Malibran  fut  foudroyant,  et  qu'elle  devint  aussitôt 
leur  idole,  au  point  d'eu  être  parfois  gênée.  Le  jour,  elle  nous 
le  dit  elle-même,  on  la  suivait  partout,  au  risque  de  l'impor- 
tuner, et  la  police  se  voyait  maintes  fois  obligée  d'écarter  la 
foule  autour  d'elle  aQn  de  lui  frayer  un  passage.  Le  soir,  au 
sortir  du  spectacle  et  après  les  ovations  ordinaires,  on  la 
reconduisait  chez  elle  à  la  lueur  des  torches  et  au  bruit  des 
vivats,  mille  gondoles  entourant  la  sienne  et  lui  faisant 
escorte  sur  le  grand  canal.  Bien  heureuse  lorsqu'on  voulait 
consentir  à  la  laisser  reposer,  et  lorsqu'une  sérénade  ne 
résonnait  pas  sous  ses  fenêtres  jusqu'à  deux  et  trois  heures 
du  matin. 

J'écrivais  tout  à  l'heure  le  nom  du  théâtre  Malibran.  Ce 
nom  reste  précisément  comme  un  souvenir  de  son  passage 
en  cette  ville  enchanteresse,  et  ce  souvenir  ne  se  rapporte 
pas  seulement  à  l'artiste,  mais  à  la  femme  aussi,  et  à  sa  bonté, 
à  sa  générosité  ordinaires. 

M™  Malibran  avait  donné  à  la  Fenice  les  six  représenta- 
tions pour  lesquelles  elle  s'était  engagée,  elle  avait  joué 
Otello,  le  Barbier,  Cenerentola,  Norma,  et  elle  se  préparait  à  partir 
lorsqu'elle  reçut  la  visite  d'un  pauvre  brave  homme  nommé 
Giovanni  Gallo,  directeur  d'un  théâtre  qui  portait  le  nom  de 
théâtre  Emeronitio.  Ce  théâtre,  le  troisième  de  Venise  par 
rang  d'ancienneté,  datait  de  1677,  et  jusqu'à  l'année  1834 
avait  été  connu  sous  le  nom  de  San  Giovanni  Grisostomo  (1). 
A  cette  époque  il  avait  été  l'objet  d'une  réfection  cDmplète, 
et  c'est  alors  qu'il  avait  reçu  sa  nouvelle  appellation.  L'une 
et  l'autre,  malheureusement,  lui  avaient  été  médiocrement 
profitables,  et,  au  moment  même  où  M™  Malibran  se  trou- 
vait à  Venise,  Vimpresario,  signor  Gallo,  voyait  ses  affaires  en 
si  fâcheux  état  que  sa  mise  en  faillite  semblait  n'être  plus 
qu'une  question  de  jours.  C'est  alors  que  le  bonhomme  eut 
une  idée  de  génie  :  il  s'en  vint  trouver  M°"^  Malibran,  lui 
expliqua  sa  situation,  lui  confia  ses  angoisses,  et  enfin  la 
supplia  de  donner  sur  son  théâtre  deux  représentations  qui 
seraient  assurément  le  relèvement  de  sa  fortune.  Il  lui  offrait 
pourcela,  sachant  bien  ce  qu'il  faisait  d'ailleurs,  3.000  francs 
après  chacune  de  ces  représentations. 

Après  quelque  résistance,  la  cantatrice  finit  par  consentir. 
Mais  le  podestat  de  Venise,  nommé  Boldù,  ayant  appris  la 
chose,  fit  tant  auprès  de  Gallo  qu'il  le  décida  à  lui  céder 
une  de  ces  deux  représentations  pour  la  Fenice,  en  lui  of- 
frant la  moitié  nette  de  la  recette.  Il  fut  donc  entendu  que 
M™  Malibran  paraîtrait  une  septième  fois  à  la  Fenice,  et  don- 

(1)  Le  premier  des  théâtres  existant  encore  à  Venise  fut  le  San-Luca  (aujour- 
d'hui Goldoni),  qui  date  de  1629;  le  second  est  le  Gamploy,  qui  remonte  à  1635; 
Tiennent  ensuite  le  Malibran,  construit  en  1676  sous  le  nom  de  San-Giovanni- 
Grisostaino,  pui3  le  San-Benedetto  (aujourd'hui  Rossini),  fondé  en  1755,  et  enfin 
la  grande  tcènf;  musical»,  la  Fenice,  qui  n'a  qu'un  siècle  d'existence  et  dont  la 
naissance  daie  du  1790. 


nerait  ensuite  son  dernier  spectacle  au  théâtre  Emeronitio. 
La  représentation  de  la  Fenice,  composée  du  Barbier  de  Séville, 
où  M"»"  Malibran  avait  pour  partenaires  Donzelli,  Cambiaggio, 
Balfe,  Fontana  et  Lombardi,  eut  lieu  le  3  avril  ;  la  recette 
s'éleva  à  7.263  francs,  sur  lesquels,  une  fois  prélevés  les 
1.513  francs  de  frais  journaliers,  il  restait  net  b.7S0  francs, 
dont  moitié,  soit  2.875  francs,  revenait  à  Gallo  pour  sa  part. 
Si  le  podestat,  à  qui  il  restait  à  payer  les  3.000  francs  de 
M"""  Malibran,  n'avait  pas  fait  une  excellente  affaire  au  point 
de  vue  financier,  il  avait  du  moins  causé  une  grande  joie  au 
public  de  la  Fenice,  et  quant  à  Gallo,  il  n'avait  pas  lieu  jus- 
qu'alors de  se  plaindre  de  la  combinaison.  Restait  la  seconde 
représentation,  celle  à  donner  au  théâtre  Emeronitio,  dont 
la  salle,  très  vaste,  pouvait  abriter  2.500  spectateurs.  Cette 
fois,  on  jouait  la  Sonnambula  (1),  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que,  malgré  ses  vastes  proportions,  la  salle  était  comble.  A 
ce  point  que  la  recette  dépassa  notablement  celle  de  la  Fe- 
nice et  atteignit  le  chiffre  de9.567  francs;les  frais  (2.442 francs) 
une  fois  payés,  plus  le  cachet  dû  à  M™  Malibran,  cette  der- 
nière opération  se  soldait  encore  par  une  somme  de  4.125  francs 
au  profit  de  Gallo. 

Mais  une  surprise  attendait  celui-ci.  Ponctuel  et  précis, 
dès  le  lendemain  matin  il  se  présente  à  Valbergo  de  M""  Ma- 
libran, flanqué  d'un  commissionnaire  porteur  des  3.000  francs 
en  toutes  sortes  de  monnaie,  —  car,  à  cette  époque,  l'or  et 
les  billets  de  banque  n'étaient  point  d'une  circulation  fré- 
queute.  Il  pénètre  auprès  de  la  chanteuse  et,  après  lui  avoir 
présenté  ses  hommages  et  ses  remerciements,  il  lui  dit  : 

—  Voici  la  somme  convenue. 

— .Quelle  somme?  lui  répond  celle-ci  d'un  air  étonné. 

—  Eh  bien  I  les  3.000  francs  de  la  représentation  d'hier. 

—  Je  ne  veux  pas  de  votre  argent.  Remportez  tout  ça;  ce 
sera  pour  vos  enfants.  Vous  allez  m'embrasser,  et  nos  comptes 
seront  réglés. 

On  pense  si  le  bonhomme  se  le  fit  répéter!  Ses  deux  re- 
présentations lui  avaient  ainsi  rapporté  une  somme  ronde  de 
10.000  francs,  il  était  sauvé  de  la  faillite  et,  pour  comble  de 
joie,  il  embrassait  la  Malibran  ! 

Il  ne  trouva  pas  alors  de  plus  bel  hommage  à  lui  rendre, 
de  meilleur  témoignage  de  sa  reconnaissance  que  de  changer 
le  titre  de  son  théâtre  et  de  lui  donner  le  nom  de  Garcia, 
auquel  bientôt,  et  pour  éviter  sans  doute  toute  confusion  pos- 
sible, il  substitua  celui  de  Malibran.  Depuis  lors,  le  théâtre 
Malibran  de  Venise  n'a  cessé  de  porter  ce  nom  glorieux  (2). 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 
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LES  DOMESTIQUES  AU  THEATRE  (') 

Domestiques  est  un  des  mots  les  plus  riches  de  notre  langue.  Il  a 
une  noble  origine  :  il  vient  de  domus  qui  signifie  à  la  fois  la  famille 
et  le  loit  qui  l'abrite.  Dans  l'antiquifé,  domeslici  comprenaient,  outre 
les  serviteurs,  les  clients,  les  affranchis,  presque  les  amis.  Au  moyen 
âge  et  dans  le  monde  moderne,  le  sens  se  précise  et  se  circonscrit. 
Domestique  veut  dire  un  homme  attaché  au  service  personnel,  cor- 
porel, d'un  autre  homme.  Ainsi  restreint  dans  sa  signification,  ce 
nom  répond  encore  à  une  infinie  variété  de  fonctions  el  de  costumes. 
Celui  qui  le  porte  revêt  tour  à  tour  l'armure,  l'habit  de  cour,  la 
livrée.  C'est  à  la  fois  un  signe  de  noblesse  et  un  signe  de  vasselage. 

(1)  C'était  le  8  avril,  et  les  artistes  qui  secondaient  M""  Malibran  étaient  Gasali, 
Balf.',  Lombardi,  Fontanii,  et  la  ^ignora  Bramati. 

(2)  J'ai  emprunté  tous  les  détails  de  cette  historiette  intéressante  à  un  feuilleton 
très  curieux,  publié  dans  le  journal  Yenczia  au  mois  de  juillet  1890.  L'auteur  lui- 
môme  avait  puisé  ses  renseignements  très  précis  dans  les  archives  du  théâtre  de 
la  Fenice,  oii,  particulièrement,  il  avait  découvert  le  bordereau  des  deux  repré- 
sentations de  M"*  Malibran,  dressé  par  Gallo  lui-même  et  signé  de  sa  main. 

(3)  Nous  faisons  un  nouvel  emprunt  au  livre  si  charmant  et  si  varié  que  notre 
éminent  collaborateur,  M.  Ernest  Legouvé,  vient  de  publier  à  la  librairie  Helzel 
sous  le  titre  :  Epis  et  Ilteueis.  Cela  remplacera  avec  grand  avantage  les  nouvelles 
théâtrales  si  clairsemées  que  nous  pourrions  donner  en  cette  morte-saison  et 
qu'on  trouvera  d'ailleurs  dans  nos  «  Nouvelles  diverses  ». 
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Le  page  qui  tient  la  robe  de  sa  maîtresse,  l'écuyer  qui  chausse  son 
maître,  est  nu  gentilhomme  faisant  office  de  domestique.  Le  grand 
seigneur  qui  passe  la  chemise  au  roi  fait  à  la  fois  office  de  prince  et 
office  de  domestique.  Le  grand-électeur  de  Brandebourg,  qui,  dans 
certaines  circonstances  solennelles,  versait  le  vin  dans  la  coupe  de 
l'Empereur,  était  un  souverain  remplissant  une  fonction  de  domes- 
tique. 

.Si  nous  quittons  le  monde  royal,  féodal,  pour  entrer  dans  les  épo- 
ques plus  modernes,  dans  les  classes  moyennes,  la  domesticité  nous 
apparaît  c.mme  constituant  dans  la  société  un  état  à  part,  une  classe 
à  part,  qui  a  des  sentiments,  des  vices,  df  s  vertus  abso'ument  par- 
ticuliers. Je  la  comparerais  volontiers  à  un  des  quartiers  des  villes 
du  moyen  âge  :  quartier  des  orfèvres,  quartier  des  boutiquier.-,  quar- 
tier des  juifs.  La  domesticité  est  une  sorte  de  ghetto. 

L'étude  psychologique  de  cette  classe,  suivie  dans  l'histoire  à 
travers  les  siècles,  formerait  certes  un  livre  nouveau  et  curieux;  je 
ne  vise  pas  si  haut.  Je  voudrais  simplement  écrire  ici  un  petit  cha- 
pitre de  ce  livre,  en  retraçant  le  rôle  des  domestiques  au  théâtre 
depuis  Louis  XIV.  Je  me  bornerai  à  quatre  grands  noms  :  Molière, 
Regnard,  Lesage,  Marivaux.  Je  chercherai  dans  leur  œuvre  quelle 
place  y  occupe  la  domesticité,  quels  renseignements  elle  nous  donne 
sur  leur  époque,  et  je  finirai  par  un  coup  d'œil  sur  le  rôle  que  jouent 
au  théâtre  et  dans  la  famille  les  domestiques  d'aujoard'hui. 

MOLIÈRE 

Un  premier  fait  me  frappe  :  c'est  la  différence  immense  qui  existe, 
dans  Molière,  entre  les  valets  et  les  servantes.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement deux  sexes,  ce  sont  deux  races.  On  dirait  des  gens  apparte- 
nant à  des  époques,  à  des  nations  ditïérentes.  Tout  chez  les  valets 
porte  un  caractère  exotique,  tout,  môme  les  noms:  Crispio,  Scapin, 
Mascarille,  Sbrigaui,  Scaramonche,  sont  autant  de  déueminations  de 
fantaisie,  autant  de  fantoches  de  théâtre,  que  Molière  a  ramassés 
dans  la  comédie  latine,  dans  la  comédie  italienne,  dans  la  comédie 
de  la  foire;  il  leur  a  sans  doute  ajouté  mille  saillies,  mille  inventions 
comiques,  mais,  en  réalité,  ils  ne  sont  pas  nés  de  lui  et  ne  repré- 
sentent ni  son  génie  ni  son  temps. 

Une  seule  exception,  vraiment  admirable,  mérite  de  nous  arrêter 
un  inslaut.  C'est  un  valet  qui  a  une  âme,  une  conscieoce,  qui  a 
même  une  minute  d'héroïsme,  c'est  Sganarelle  du  Festin  de  Pierre. 
Quelle  création!  Il  me  rappelle  Sancho  Pança.  Cervantes  a  mis  en 
regard  et  en  lutte  la  chimère  et  le  bon  sens,  l'idéal  et  le  positif  :  Don 
Quichotte  passe  sa  vie  à  monter  eu  ballon,  et  Sancho  à  tirer  la 
ficelle  pour  le  ramener  à  terre.  Molière,  à  côte  de  Don  Juan  débauché, 
athée,  cynique,  hypocrite  et  méchant,  a  placé  Sgoarelle  bon,  hon- 
nête, naïf  et  poltron.  Son  honnêteté  native  se  révolle  contre  les 
théories  et  les  actions  monstrueuses  de  son  maître,  et  l'indignation 
le  pousse  en  avant,  mais  sa  poltronnerie  le  retient  en  arrière....  Les 
coups  de  bâton  qu'il  voit  planer  au-dessus  de  sa  tête  arrêtent  les 
paroles  sur  ses  lèvres  au  moment  où  il  va  parler,  et  cependant  il 
parle I  mais  avec  quelles  précautions,  quelles  circonlocutions!  Ce 
sont  les  tiraillements  les  plus  comiques  entre  sa  couardise  et  sa 
conscience,  les  compromis  les  plus  amusants  entre  ses  terreurs  et 
ses  scrupules,  jusqu'à  ce  qu'enfin  son  coeur  éclate!  Voyant  Don  Juan 
non  seulement  athée  et  hj'pocrite,  mais  fils  impîp,  il  n'y  tient  plus. 
Son  indignation  brise  tout  ;  «  Oh!  s'écrie-t-il,  celle  dernière  abomi- 
nation m'emporte,  et  je  ne  puis  m'empêeher  de  parler.  Faites  de 
moi  ce  qu'il  vous  plairai  Battez-moi,  assommez-moi  de  coups,  tuez- 
moi,  il  faut  que  je  décharge  mon  cœur.  »  Et  là-dessus,  le  voilà  parti 
en  une  démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  de  l'immortalité  de  l'âme, 
de  la  damnation  des  scélérats  comme  Don  Juan,  où  se  mêlent  d'une 
façon  si  étourdissante  l'enthousiasme  et  le  grotesque,  la  folie  et  l'élo- 
quence, que  j'entends  encore  le  formidable  éclat  de  rire  qui  secouait 
toute  la  salle  quand  M.  Samson  jouait  cette  scène  et  ce  rôle.  Molière 
n'en  a  pas  écrit  de  plus  original.  Malheureusement,  il  se  perd  au 
milieu  de  cette  cohue  de  coquins  ténébreux  qui  ont  pris  pour 
devise  : 

Vivat  Mascariltus,  furbum  imperator  I 

Changeons  de  sexe,  quelle  métamorphose!  On  dirait  un  monde 
nouveau.  Voilà  devant  nous  tout  un  peuple  sensé,  dévoué,  spirituel, 
rieur,  honnête.  Pas  une  vertu  dans  les  valets  de  Molière,  sauf  Sgana- 
relle. Pas  un  vice  dans  ses  servantes,  et  en  même  temps  quel  feu  ! 
quelle  vie!  quelle  vérité!  quelle  individualité!  Autant  de  personnages, 
autant  de  personnes.  Les  valets  ne  nous  apprennent  rien  sur  leur 
époque.  Les  servantes  nous  montrent  en  action  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  la  famille  bourgeoise  au  XVII''  siècle.  Oh  !  elles  font 
bien  leur  office  de  servantes,  elles  nous  ouvrent  la  porte  de  la  maison. 
Entrons-y  donc  avec  elles,  pénétrons  dans  cette  familiarité  familiale 


qui  unissait  alors  maîtres  et  servantes,  et,  pour  nous  rendre  compte" 
du  rôle  considérable  que  jo.ue  la  domesticité  dans  l'œuvre  de  Molière, 
prenons  Dorine,  Nicole,  Martine  et  Toinette. 

DORINE 
De  tous  les  personnages  de  Tartufe,  quel  est  le  plus  important? 
Tartufe.  Après  Tartufe?  Elmire.  Après  Elmire,  ou  plutôt  avec  Elmireî 
Dorine.  C'est  elle  que  Molière  pose  résolument  dès  la  première  scène 
comme  l'adversaire  de  l'enuemi  commun.  C'est  elle  qui  l'attaque  vis- 
à-vis  de  M'""  Pernelle,  elle  qui  le  démasque  aux  yeux  de  Cléante,  elle 
enfin  qui,  perçant  d'un  coup  d'œil  le  fond  de  l'âme  du  scélérat,  lance 
ces  vers  sur  lesquels  repose  toute  la  pièce  : 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi  !  jaloux. 
Il  pourrait  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 
Plaise  à  Dieu  qu'il  soit  vrai  !  la  chose  serait  belle  ! 

L'action  s'engage.  Orgon  veut  marier  Tartufe  à  sa  fille.  Qui  prend 
feu  la  première  contre  ce  monstrueux  mariage?  Dorine.  Qui  part  en 
guerre  avec  ou  contre  tout  le  monde?  Dorine,  Elle  ne  craint  rien, 
elle  ne  ménage  personne,  elle  suffit  à  tout.  Son  maître  exalte  Tar- 
tufe devant  elle;  elle  lui  répond  en  criblant  son  idole  de  railleries 
et  de  lardons!  Il  lui  ordonne  de  se  taire;  elle  se  moque  de  ses  ordres! 
Il  la  menace  delà  chasser;  elle  éclate  de  rire!...  La  chasser!  elle? 
Comme  si  elle  pouvait  s'en  aller!  Elle  est  immeuble  par  destination. 

Après  son  maître,  les  amoureux.  Valère  se  désespère;  elle  console 
Valère.  Mariane  faiblit;  elle  soutient  Mariane.  Tous  deux  se  brouil- 
lent au  second  acte;  elle  les  réconcilie,  elle  les  fiance,  et  tout  cela 
avec  un  mélange  de  bon  sens,  de  gaieté,  d'esprit,  d'éloquence,  de 
tendresse,  qui  fait  de  ce  second  acte  uns  pièce  tout  entière  où  elle 
joue  le  principal  rôle. 

Vient  le  troisième  acte.  Entre  eu  scène,  pour  la  première  fois,  le 
personnage  depuis  si  longtemps  annoncé.  ..Tartufe  paraît.  Qui  Irouve- 
t-il  en  face  de  lui  sur  le  seuil  de  la  poite?  Dorine.  Dès  le  premier 
mot,  l'hypocrisie  de  Tartufe  éclate,  et  dès  le  premier  mot  aussi,  Dorine 
lui  arrache  son  masque  et  l'écrase  sous  des  vers  immortels,  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  citer,  car  tout  le  monde  les  sait  par  cœur. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  ce  hardi  sarcasme,  c'est  qu'il  va 
droit  au  vice  du  misérable!  Enfin,  quand  a  lieu  la  demande  du  ren- 
dez-vous, c'est  elle  qui  parle  au  nom  d'Elmire,  c'est  elle  qu'Elmire  a 
chargée  de  ce  message. 

Qu'est  donc  cette  Dorine,  pour  avoir  une  telle  importance  dans  la 
maison?  Commenty  est- elle  arrivée? 

Je  m'imagine  volontiers  qu'il  y  a  quelque  vingt-cinq  ou  trente  ans, 
la  première  femme  d'Orgou  l'a  prise  tout  enfant;  que,  la  voyant 
intelligente  et  honnête,  elle  s'est  plu  à  la  former;  qu'atteinte  parla 
maladie,  elle  a  trouvé  en  elle  une  garde-malade  filiale;  qu'elle  lui  a 
recommandé  ses  enfants  en  mourant,  que  Mariane  et  Damis  ont  été 
élevés  par  elle,  qu'elle  a  aidé  Orgon  veuf  à  tenir  le  ménage,  et 
qu'enfin  la  jeune  et  aimable  Elmire  a,  du  premier  jour,  -  deviné  et 
rencontré  en  elle  la  plus  utile  auxiliaire  dans  son  rôle  difficile  de 
belle-mère.  Ainsi,  grandissant  de  devoirs  en  devoirs,  Dorine  est  deve- 
nue, sous  la  plume  de  Molière,  le  modèle  accompli  de  la  domesticité 
féminine.  En  el!e  se  résument,  ces  êtres  impersonnels  qui  s'inféodent 
à  la  vie  des  autres,  n'ont  pour  maison  que  la  maison  des  autres,  n'ont 
pour  intérêts  que  les  intérêts  des  autres.  Dorine  n'a  jamais  songé 
à  se  marier  quand  elle  était  jeune,  et  elle  y  songera  moins  encore 
aujourd'hui.  A  quoi  bon?  Est-ce  qu'après  avoir  élevé  Mariane  elle 
n'a  pas  les  enfants  de  Mariane  à  élever? 


Après  Dorine,  Nicole  du  Bourgeois  Gentilhomme. 

Dorine  est  une  suivante,  Nicole  est  une  servante.  Dorine  est  une 
vraie  fille  de  Paris,  Nicole  est  une  paysanue.  Dorine  a  pour  maître 
un  riche  bourgeois  qui  a  eu  rang  dans  l'armée,  Nicole  sert  un  simple 
marchaid.  Nous  descendons  du  salon  dans  la  boutique,  et  avec  ce 
changement  de  lieu  et  de  milieu,  la  familiarité  entre  les  maîtres  et 
los  serviteurs  s'accentue....  Nicole  ne  s'escrime-t-elle  pas  avec  son 
maître!  Le  langage  s'empreint  d'une  vulgarité  plus  pittoresque; 
Nicole  est  encore  plus  forte  en  gueule  que  Dorine;  mais  toutes  deux 
plaident  la  même  cause  et  ont  les  mêmes  clients,  le  bon  sens  et  les 
amoureux. 

Ce  rôle  de  Nicole  a  un  curieux  point  de  départ.  On  se  rappelle  la 
première  scène  entre  elle  et  M.  Jourdain,  son  explosion  de  rire  à  la 
vue  de  l'accoutrement  de  son  maître,  ce  formidable  hi!  hi!  qui  recom- 
mence toujours,  fait  tous  les  frais  du  dialogue,  et  stigmatise  bien  plus 
énergiquement  le  travers  du  bourgeois  gentilhomme  que  tous  les 
discours  du  monde.  C'est  un  trait  de  génie  que  ce  hi!  hi!  Or,  ce  trait 
de  génie  est  un  coup   de  hasard.  Molière  avait  dans  sa  troupe  une 
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soubrette,  M"»  Beauval,  qui  déplaisait  souverainement  à  Louis  XIV. 
«  Votre  M""^  Beauval  est  insupportable,  disait-il  au  poète;  comme  elle 
a  de  belles  dents,  elle  veut  les  montrer,  et  elle  rit  à  tout  propos. 
Congédiez-la,  je  n'en  veux  plus.  »  Le  poète  s'incline  sans  répondre. 
Il  commençait  à  ce  moment  le  Bourgeois  Gentilhomme.  Tout  en  rêvant, 
il  se  dit  :  «  Congédier  M"*  Beauval,  je  m'en  garderai  bien  1  Le  roi  trouve 
qu'elle  rit  trop  :  eh  bien  !  je  la  ferai  rire  encore  davantage.  J'utiliserai 
son  défaut,  et  son  défaut,  devenu  une  qualité,  fera  son  succès  et  le 
mien,  s  Ainsi  arriva-t-il.  Ce  fameux  M!  M!  fut  un  des  grands  effets 
de  la  pièce,  et  Louis  XIV,  après  la  représentation,  dit  à  Molière  :  «  Je 
garde  votre  actrice,  elle  est  excellente.  »  Cela  me  rappelle  un  joli  mot 
de  Scribe  :  «  Mon  ami,  me  dit-il  un  jour,  il  est  bien  plus  sûr  de  tra- 
vailler pour  les  défauts  des  acteurs  que  pour  leurs  qualités  :  leurs 
qualités  les  abandonnent  quelquefois,  leurs  défauts  jamais.  » 

Le  rôle  de  Nicole,  après  cette  scène  du  rire,  n'en  a  plus  qu'une,  la 
leçon  d'escrime  et  de  grammaire.  J'y  veux  relever  un  trait  bien  par- 
ticulier, et  qui  rentre  directement  dans  notre  étude. 

Dorine,  dans  Tartufe,  soutient  seule  la  lutte;  Nicole  a  une  auxiliaire. 
Qui?  Sa  maltresse,  M""  Jourdain.  Elles  combattent  ensemble,  côte  à 
côte,  et  c'est  de  l'alliance  de  ces  deux  bons  sens,  bon  sens  de  la  bour- 
geoise et  bon  sens  de  la  campagnarde,  que  partent  les  plus  rudes 
assauts  contre  le  ridicule  de  M.  Jourdain. 

Madame  Jourdain. 
Pour  moi,  je  suis  scandalisée  de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus 
ce  que  c'est  que  notre  maison.  On  dirait  qu'il  est  céans  carême-prenant 
tous  les  jours;  et,  dès  le  matin,  de  peur  d'y  manquer,  on  entend  des 
vacarmes  de  violons  et  de  chanteurs,  dont  tout  le  voisinage  se  trouve 
incommodé. 

Nicole. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurais  plus  voir  mon  ménage  propre  avec 
cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui 
vont  chercher  de  la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  l'appor- 
ter ici,  et  la  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les  dents,  à  frotter  tous  les 
planchers  que  vos  biaux  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous  les 
jours. 

Monsieur  Jourdain. 

-;  Ouais!  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet  bien  atfilé  pour  une 
paysanne! 

Madame  Jourdain. 

Nicole  a  raison  ;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre.  Je  voudrais  bien 

savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'un  maître  à  danser,  à  l'âge  que  vous  avez. 

Nicole. 
Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avec  ses  battements  de 
pied,  ébranler  toute  la  maison,  et  me  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre 
salle. 

Monsieur  Jourdain. 
Taisez-vous,  ma  servante  et  ma  femme. 

Madame  Jourdain. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour  quand  vous  n'aurez  plus 
de  jambes? 

Nicole. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

Je  m'arrête,  ma  démonstration  est  faite  ;  et  puis,  si  je  ne  m'arrêtais 
pas,  je  citerais  tout.  Une  fois  engagé  dans  la  lecture  de  tels  chefs- 
d'œuvre,  on  est  pris  comme  dans  un  engrenage.  Il  faut  s'en  arracher 
peur  en  sortir. 

Un  dernier  mol.  Le  rôle  de  Nicole  est  un  Jes  plus  brillants  du 
répertoire  de  Molière.  Il  rayonne  sur  la  pièce  comme  une  sorte  de 
météore,  c'est  un  éblouissement.  Or,  sait-on  ce  qu'il  tient  de  place  sur 
le  papier?  Quarantes  lignes  à  peine!  Il  en  tient  plus  de  trois  cents 
dans  notre  imagination.  Preuve  frappante  que  le  théâlre  est  un  art 
qui  a  ses  lois  d'optique  particulières.  Tout  ce  qui  se  produit  sur  la 
scène  y  change  de  proportions.  Tel  mot  y  vaut  une  page  telle  pa-^e 
n'y  vaut  quelquefois  pas  un  mot.  Je  ne  puis  mieux  comparer  ce  rôle 
de  Nicole  qu'à  une  de  ces  fusées,  dont  la  gaine  de  carlon  mesure  à 
peine  3  ou  4  centimètres,  contient  au  plus  quelques  milligrammes 
de  poudre,  et  qui,  une  fuis  lancées  dans  le  ciel,  y  éclatent  en  gerbes 
éblouissantes  et  remplissent  tout  l'horizon. 


Après  Nicole,  Martine,  des  Femmes  savantes. 

Martine  nous  fait  à  la  fois  monter  et  descendre  d'un  degré.  Sans 
doute,  son  maître  Chrysale  nous  ramène  dans  la  haute  bourgeoisie 
mais  elle,  elle  nous  jette  en  pleine  rusticité.  La  paysannerie  de  Nicole 
s'était  plus  ou  moins  frottée  au  langage,  aux  habitudes  de  la  ville 
Martiue  est  une  pure  tille  de  campagne,  et  avec  elle  entre  dans  la 


comédie  en  vers,  le  patois;  c'est-à-dire  un  vocabulaire  de  plus,  uue 
richesse  de  plus,  une  arme  de  plus  dans  la  main  du  poète.  Rien  de 
plus  saisissant  comme  contraste  que  la  première  rencontre  entre  Phi- 
laminte  et  Martine.  C'est  une  véritable  bataille!  Jargon  contre  jar- 
gon !  Cette  grêle  de  solécismes,  de  barbarismes,  de  dictons  populaires, 
de  contresens  qui  sont  des  mots  de  bons  sens,  d'exclamations  bur- 
lesques qui  sont  des  cris  de  nature,  tombant  au  milieu  de  ces  afféte- 
ries de  langage,  en  font  ressortir  le  ridicule  avec  un  relief  incompa- 
rable. Les  répliques  de  Martine  cinglent  chaque  phrase  de  Philaminte 
comme  autant  de  coups  de  fouet,  qui  se  répercutent  dans  la  salle  en 
éclats  de  rire.  Ajoutez,  chose  merveilleuse!  que  ce  patois  s'exprime 
en  vers  excellents,  frappés  comme  des  médailles,  oîi  la  poésie  ne  coûte 
rien  à  la  vérité,  et  où  la  vérité  n'enlève  rien  à  la  poésie.  Je  ne  rap- 
pellerai que  pour  mémoire  ces  vers  charmants  : 

Mon  Dieu!  Je  n'avons  pas  étugué  comme  vous, 

Et  je  parlons  tout  droit,  comme  on '^arle  cheux  nous! 

Qui  parle  d'offenser  grand-père  ni  grand'mère? 

Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Gela  ne  me  fait  rien! 


Mais  la  fin  de  la  scène  appelle  une  remarque  particulière. 
Philaminte,  à  Chrysale,  avec  colère. 
Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir? 

Chrysale,  avec  crainte. 
Si  fait. 

[A  Martine,  tout  bas.) 

Va!  ne  l'irrite  point;  retire-toi,  Martine. 

Philaminte. 

Comment!  Vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine? 

Chrysale. 
Moi?  point! 

(A  Martine,  avec  force.) 
Allons!  Sortez! 
.     ;;  ,  {Tout  bas.) 

Va-t'en,  ma  pauvre  enfant. 

Ce  dernier  vers  n'est-il  pas  délicieux?  Le  pauvre  homme  revit  là 
tout  entier,  avec  sa  bonté  et  sa  faiblesse.  Molière  excelle  ainsi  à  reflé- 
ter les  principaux  personnages  dans  des  personnages  secondaires, 
»,omme  dans  des  miroirs  convergents. 

Cette  tin  a  un  autre  avantage  :  elle  prépare  merveilleusement  la 
seconde  partie  du  rôle  de  Martine.  Ce  rôle  est  d'une  conception  très 
singulière.  Il  n'a  que  deux  scènes,  mais  ces  Jeux  scènes  forment  une 
antithèse  complète.  On  dirait  presque  deux  personnages  différents. 
Au  second  acte,  Martine  parle  en  paysanne,  et  sort  en  pleurant, 
humble,  chassée.  Au  cinquième,  elle  rentre  au  bras  de  Chrysale, 
triomphante,  soutenue  par  son  maître  et  le  soutenant!  auxiliaire  de 
son  maitre,  et  adversaire  de  sa  maîtresse  !  Nous  avons  bien  toujours 
devant  nous  Martine,  le  bon  sens  de  Martine,  la  verve  primesautière 
de  Martine,  mais  quelle  métamorphose  d'idées,  de  sentiments,  de 
langage!  Molière  l'élève  au  rang  des  Ariste,  des  Cléante.  La  raison 
parle  par  sa  bouche.  «  Ne  craignez  rien,  dit-elle  tout  bas  à  Chrysale, 

J'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin.  » 

La  scène  du  contrat  commence. 

Philaminte  ordonne  au  notaire  d'inscrire  le  nom  de  Trissotin  comme 
futur.  Chrysale,  soutenu  du  coude  par  Martine,  ordonne  d'inscrire  le 
nom  de  Clitandre.  Il  parle  ferme,  il  est  au  début  de  la  scène;  mais, 
au  bout  de  quelques  répliques,  il  commence  à  faiblir,  il  est  près  de 
céder...  Martine  le  sent,  elle  voit  tout  perdu.  Alors,  hardiment,  elle 
prend  le  milieu  du  théâtre  et  se  jette  dans  la  mêlée!  C'est  un  général 
qui  accourt  sur  le  champ  de  bataille,   avec  des  troupes  fraîches. 

Martine. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

Chrysale,  avec  énergie. 
C'est  bien  dit. 

Martine. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

Chrysale. 
Sans  doute. 
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Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse 
Quand  sa  femme  chez  lui  porte  le  haut-de-chausse. 


Il  est  vrai. 


Chrysale. 
Martine. 


Fort  bien! 


Si  j'avais  un  mari,  je  le  dis. 
Je  voudrais  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  ; 
Je  ne  l'aimerais  point  s'il  faisait  le  jocrisse, 
Et  si  je  contestais  contre  lui,  par  caprice, 
Si  je  parlais  trop  haut,  je  trouverais  fort  bon, 
Qu'avec  quelques  soufflets,  il  rabaissât  mon  ton. 

S'imagine-t-on  la  stupéfaction,  l'indignation,  la  rage  de  Philaminte 
en  entendant  ces  paroles  de  bravade  sortant  de  la  bouche  de  sa  ser- 
vante, et  en  voyant  Chysale  ajouter  d'un  aif  de  triomphe  : 
C'est  parler  comme  il  faut. 

La  scène  se  poursuit,  le  débat  s'accentue.  Le  rôle  de  Martine  s'é- 
lève. Molière  sait  sans  doute  avec  un  art  infini,  semer  çà  et  là  quel- 
ques termes  de  patois,  pour  rappeler  la  Martine  du  début,  mais  le 
fond  du  langage  appartient  à  la  haute  comédie  : 

Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

Chrysale. 

Philaminte. 
Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise! 

Martine. 
Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise: 
Et  pour  mon  mari,  moi.  mille  fois  je  l'ai  dit, 
Je  ne  voudrais  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 
L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 
Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage; 
Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 
Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi. 
Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame. 
Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

On  le  voit,  la  dualité  est  complète.  C'est  toujours  Martine,  mais 
c'est  aussi  Molière. 

°  Après  Martine,  Toinetle  du  Malade  imaginaire. 

Toinette  a  cela  de  particulier,  qu'elle  est,  tout  ensemble,  plus  gaie 
et  plus  pratique,  plus  vive  et  plus  adroite,  plus  pétillante  et  plus 
calculée  que  les  trois  autres.  C'est  une  diplomate  de  premier  ordre. 
Je  ne  sais  rien  au  théâtre  de  plus  follement  comique  que  la  scène 
ovi  son  maître  la  poursuit  à  coups  d'oreiller,  si  ce  n'est  la  scène  de 
son  déguisement  en  médecin.  Elle  y  pousse  la  bouffonnerie  jusqu'à 
l'extravagance,  et  en  même  temps  elle  mène  l'action  avec  une  habi- 
leté, et  enlève  le  dénouement  avec  une  audace  qui  la  mettent,  selon 
moi,  au-dessus  de  Dorine  elle-même. 

Dorine  ne  fait  que  combattre  l'ennemi  commun,  Toinette  fait  plus  : 
elle  tue  le  monstre  !  Le  monstre,  c'est  Béline.  Béline  est  aussi  hideuse 
que  Tartufe,  Argau  est  encore  plus  aveugle  qu'Orgon,  et  Angélique 
plus  menacée  que  Mariane...  Comment  démasquer  l'une?  Comment 
ouvrir  les  yeux  de  l'autre?  Comment  sauver  la  jeune  fille'?  Par  une 
ruse  que  j'appellerais  volontiers  diabolique  s'il  ne  s'agissait  pas  de 
se  débarrasser  du  diable.  «  Ne  m'abandonne  pas!  lui  dit  Angélique. 
—  Vous  abandonner!  répond  Toinette  avec  énergie.  Moi,  vous  aban- 
donner! J'aimerais  mieux  mourir.  Laissez-moi  faire,  et  ne  vous  éton- 
nez de  rien,  j'ai  un  plan.  » 

Quel  est  ce  plan?  Au  lieu  de  se  poser  en  adversaire  de  Béline,  elle 
se  fait  son  alliée,  presque  sa  complice.  Elle  entre  dans  ses  calculs 
les  plus  sinistres.  Elle  la  flatte.  Elle  l'exalte  devant  Argan;  elle  la 
défend  contre  Béralde. 

Ah!  monsieur,  —  lui  dit-elle,  —  ne  parlez  point  mal  do  madame;  c'est 
une  femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans  artifice,  et 
qui  aime  monsieur...  qui  l'aime...  on  ne  peut  pas  dire  cela! 

Argan. 
Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait. 

Toinette,  à  Béralde. 
Voulez-vous  quejevous  en  convainque  et  vous  fasse  voir,  tout  àl'heure, 
comme  madame  aime  monsieur?  (A  Argan.)  Monsieur,  souffrez  que  je  lui 
montre  son  béjaune,  et  le  tire  d'erreur. 

Argan. 
Comment? 


Toinette. 
Madame  s'en  va  revenir.   Mettez-vous  tout  étendu  dans  cette  chaise,  et 
contrefaites  le    mort.  Vous   verrez  la  douleur  où  elle   sera  quand  je  lui 
dirai  la  nouvelle. 

Argan. 
Je  le  veux  bien. 

Toinette. 

Oui;  mais  ne  la  laissez  pas  trop  longtemps  dans  le  désespoir,  car  elle 
en  pourrait  bien  mourir  ! 

Est-ce  assez  habile?  assez  féminin?  assez  étonnant  d'invention?... 
Et  pouvait-on  amener  par  un  double  coup  de  théâtre  plus  saisissant 
ce  merveilleux  dénouement,  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
répertoire  ? 

Voilà  ce  que  le  génie  de  Molière  a  tiré  de  la  domesticité  féminine. 
Voilà  ce  qu'il  doit  à  ses  quatre  fidèles  servantes...  j'en  oublie  une 
qui  lui  a  peut-être  inspiré  les  autres...  Laforèt!- 

(A  suivre.)  Ernest  Legouvé. 


LES  FASTES  DU  CHATEAU  DE  GAILLON 

(Suite) 


VIII 
FRANÇOIS  DU  HARLA.Y 

Un  second  cardinal  de  Bourbon  succéda  au  premier,  et  son  séjour 
à  Gaillon,  sans  avoir  laissé  de  traces  éclatantes,  fut  à  la  hauteur  des 
traditions  de  la  sérénissime  demeure  de  George  d'Amboise. 

Il  en  fut  de  même  sous  le  pontifioat  du  cardinal  de  Joyeuse,  qui  lui 
succéda;  mais  ce  ne  fut  qu'avec  François  du  Harlay,  marquis  de 
Chanvallon,  le  plus  fastueux  des  prélats  de  son  temps,  que  cette  rési- 
dence recouvra  le  lustre  qui  avait  marqué  ses  beaux  jours  d'antan. 
Non  qu'il  y  reçût,  comme  ses  prédécesseurs,  des  têtes  couronnées, — 
mais  parce  qu'il  y  mêla  des  éléments  nouveaux  qui  s'ajoutèrent  très 
heureusement  à  ceux  du  passé. 

François  du  Harlay,  écrivain  érudit,  éloquent  orateur,  qui,  suivant 
un  de  ses  contemporains,  haranguait  à  volonté  dans  la  langue  de 
Cicéron  ou  dans  celle  de  Démosthènes,  peut  prendre  place  parmi  les 
plus  généreux  protecteurs  de  l'art,  en  Normandie.  Il  donnait,  chaque 
année,  quarante  mille  livres  sur  ses  bois  de  Gaillon  pour  la  bibliothèque 
et  la  musique  de  son  église,  et  comme,  un  jour,  le  Chapitre  de  Rouen 
se  transporta  en  corps  auprès  de  lui,  en  son  manoir,  pour  lui  faire 
part  de  la  nécessité  oîi  il  se  trouvait  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
chantres  et  de  ses  musiciens,  il  se  saigna  à  blanc,  suivant  son  expres- 
sion, pour  que  ses  chanoines  eussent,  en  leur  cathédrale,  aussi  bonne 
musique  que  lui-même,  en  son  logis. 

Pour  atteindre  leur  but,  ces  dignes  prêtres  avaient  pris  le  bon 
moyen;  car  leur  chef  venait  encore  moins  à  Rouen  que  ses  devan- 
ciers. Il  y  eut  même  brouille  à  ce  sujet,  à  un  moment.  Un  beau  jour, 
en  mars  1636,  l'archevêque,  ayant  fait  la  route  de  Gaillon  à  Rouen 
pour  imposer  certaines  réformes  dans  la  discipline  ecclésiastique,  fut 
très  surpris  d'éprouver  de  la  part  des  chanoines  une  opposition  radi- 
cale. Bien  plus,  le  Chapitre  décida  qu'il  n'assisterait  pas  aux  synodes 
convoqués  par  «  Monsieur  de  Rouen.  »  Et  cela,  parce  qus  «  Monsei- 
gneur »,  qui  était  toujours  à  Gaillon,  voulait  imposer  la  résidence, 
en  leur  siège,  aux  chanoines  et  aux  chapelains-curés. 

La  querelle  eût  été  digne  de  Despréaux.  Toute  la  cathédrale  s'en 
mêla,  depuis  Messire  le  premier  évéque,  régnant  d'après  sa  grandeur 
primatiale,  jusqu'au  plus  humble  clerc,  tourier,  mouqueu  de  candelles 
et  donneu  d'eau  bénite.  Les  langues  marchèrent,  les  plumes  aussi  ;  et 
finalement,  «le  gente  Seigneur  Du  Harlay,  de  Chanvallon,  et  aultres 
lieulx.  retourné,  de  guerre  lasse,  en  sa  maison  des  champs,  reçut  de 
son  Chapitre  métropolitain  ce  joli  message,  dont  il  serait  criminel 
de  distraire  un  seul  mot: 

«  Attendu  la  continuelle  absence  et  non  résidence  de  M.  l'Arche- 
vêque eu  la  ville  de  Rouen,  et  qu'il  abandonne  son  office  aux  fesles 
solennelles  et  journées  nommées  archiépiscopales,  auxquelles  il  est 
obligé  de  se  trouver  en  l'église  métropolitaine,  pour  y  célébrer  pon- 
tificalement,  ordonné  qu'il  lui  serait  signifié  en  personne,  ou  en  son 
domicile  ou  manoir  archiépiscopal,  qu'il  aye  à  s'acquitter  de  sa 
charge  et  se  trouver  au  jour  de  Tous-les-Saiuts  de  1637  en  l'église, 
pour  y  faire  son  office,  et  que  pour  l'avenir  il  n'aye  à  prendre  place, 
ny  au  chœur,  ni  au  chapitre,  en  autre  habit  que  celui  de  chanoine.» 

La  leçon  était  dure  ;  mais,  en  homme  d'esprit.  Du  Harlay  fit  coïn- 
cider son  séjour  à  Rouen...  avec  des  fêtes  locales,  qui,  en  raison  de 
sa  présence,  prirent  des  pi  oportions  inaccoutumées. 


•È^Ji 


LE  MENESTREL 


L'Acailémie  des  Paliaods,  société  litléraire  des  plus  réputées,  et 
doot  l'églaiitine,  et  la  violette,  d'or  et  d'argent,  se  balançaient,  dans 
l'estime  des  poètes,  avec  les  joyaux,  pareils,  de  la  floiale  compagnie 
toulousaine,  donna  tout  d'abord  une  séance  solennelle  en  son  hon- 
neur, à  laquelle  assistait  le  grand  Corneille,  en  ce  moment  dans 
toute  sa  gloire. 

D'autres  associations  artistiques  suivirent  cet  eicinple,  rivalisant 
de  zèle  et  d'attractions.  La  maîtrise  de  la  métropole,  de  plus  en  plus 
digne  de  sa  renommée,  se  surpassa,  chaque  jour  et  à  toute  heure, 
en  l'honneur  de  son  insigne  protecteur.  Ses  moyens  s'étaient  consi- 
dérablement accrus  depuis  le  cardinal  de  Bourbon.  C'était  le  temps 
oh  les  Chapitres,  remis  des  secousses  qui  avaient  marqué  la  fin  du 
dernier  siècle,  imprimaient  une  nouvelle  ardeur  aux  manifestations 
artistiques  du  culte.  Si  les  grands  travaux  d'architecture  s'étaient 
trouvés  subitement  arrêtés,  si  les  cathédrales  demeuraient  inachevées 
faute  d'argent  et  peut-être  de  foi  militante,  si  les  verrières  laissaient 
voir  par  places  de  blancs  morceaux,  du  moins  la  musique,  toujours 
plus  appréciée,  surtout  au  point  de  vue  de  la  pompe  qu'elle  prêtait 
aux  cérémonies,  loin  de  péricliter,  se  revêtait  d'une  splendeur 
qu'elle  n'avait  pas  connue  jusque-là  . 

Louis  XIII  favorisait  ce  mouvement.  Très  bon  musicien  lui-même, 
élève,  pour  le  violon  et  la  danse,  d'Antoine  Boileau  —  une  réputation 
du  temps, —  auteur  de  plusieurs  compositions  agréables,  entre  autres 
d'une  chanson  à  quatre  voix,  bien  écrite  et  d'une  harmonie  très  pure, 
Tu  crois,  ô  beau  soleil,  ce  monarque  tenait  à  ce  que  la  musique,  son 
unique  distraction,  se  montrât  excellente,  sous  toutes  ses  formes  et 
dans  toutes  ses  sphères  de  production.  Aussi  les  plus  grands  sei- 
gneurs ne  dédaignaient-ils  pas  de  redescendre  au  rang  de  simple 
musicien,  pour  plaire  au  souverain.  L'archevêque  de  Reims,  Claude 
Maurice  Le  Tellier,  premier  pair  ecclésiastique,  s'honorait  du  titre 
de  maître  de  la  Chapelle  royale;  et,  partout,  les  plus  hauts  digni- 
taires veillaient  à  la  bonne  organisation  musicale  de  leurs  paroisses. 
A  Paris,  la  vogue  des  concerts  d'églises  se  répartissait  entre  Notre- 
Dame,  Saint-Germain  etla  Sainte-Chapelle,  où  fonctionnaient,  comme 
maîtres  très  écoutés  et  très  réputés,  Veillot,  Péchon  et  Haulcousteaux, 
JTigés  par  un  contemporain,  «  frétons  de  braves  gens,  puisqu'il  y  a 
plus  proche  d'eux  de  quoy  apprendre  que  de  quoy  prendre  ». 

A  Rouen,  la  Chapelle  métropolitaine  était  aux  mains  de  Clément 
BbuUenger,  prêtre-musicien  de  grand  talent,  et  l'orgue  de  la  cathé- 
drale avait  pour  titulaire  un  prêtre  aussi,  du  nom  de  Leroy,  à  qui 
était  échu  la  lourde  succession  de  Jean  Titelouze,  considéré  comme 
l'un  des  grands  organistes  de  son  époque. 

Deux  hommes  avaient  surtout  contribué  puissammeut  à  la  restau- 
ration de  la  musique  rouennaise,  qui  fut  en  avance  sur  les  autres: 
ce  Titelouze  précisément,  et  un  passant,  Annibal  Gantez,  prieur  de 
la  Madeleine-en-Provence,  chanoine  sous-prébendé,  et,  paraît-il,  l'un 
des  plus  étonnants  chanteurs  qui  se  soient  produits  en  aucune 
cathédrale. 

Ils  étaient  tous  deux  de  Saiut-Omer,  que  Gantez  considérait  comme 
le  foyer  musical  par  excellence  :  «  Les  Picards,  disait-il,  sont  les 
plus  estimés  en  la  composition,  et  approchant  beaucoup  l'air  de 
Provence.  »  Il  avait  dirigé  successivement  les  maîtrises  du  Havre, 
de  Marseille,  d'Aix  et  de  Montauban,  et  s'était  fait  connaître  par 
un  petit  volume  très  curieux,  paru  à  Auxerre  en  164.3,  intitulé  En- 
tretien des  musiciens,  où  l'on  trouve  desrenseignementssur  les  artistes, 
ses  contemporains.  Gantez  avait  aussi  publié,  bien  auparavant, 
diverses  œuvres  auxquelles  il  devait  sa  réputation  à  la  cour  et  à  la 
ville,  entre  autres  un  recueil  d'airs  dédié  au  maréchal  de  Schomberg, 
une  messe  à  quatre  voix,  portant  le  titre  de  Lœtamini,  mise  sous 
la  protection  de  l'abbé  de  Roches,  et  une  autre  messe  écrite  sur  la 
commande  de  la  fille  du  maréchal  de  Saint-Géran,  qui  la  lui  paya 
trente  pisloles.  Mais  ce  qui  surtout  a  répandu  son  nom,  plus  que 
tous  ceux  des  musiciens  de  son  temps,  c'est  son  humeur  vagabonde, 
qui  lui  fit  parcourir  le  royaume  en  tous  sens,  pour  y  semer  la  bonne 
parole  musicale. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Bruxelles  (7  septembre).  —  La  réouver- 
ture de  la  Monnaie  a  eu  lieu  mardi,  avec  le  cérémonial  accoutumé.  Car 
c'est  une  solennité  pour  notre  bon  public,  une  fête  traditionnelle,  dont 
l'importance  n'a  point  d'égale  dans  ses  préoccupations  journalières.  Cette 
Réouverture  a  été   heureuse  pour  tout  le  monde  et  s'est  effectuée  sans  in- 


cident fâcheux.  On  jouait  les  Huguenots,  —  naturellement.  Cela  aussi  est 
une  tradition.  11  serait  difficile  de  commencer  une  saison  théâtrale  à  la 
Monnaie  sans  jouer  tes  Huguenots.  Cette  œuvre  respectable  a,  du  reste, 
entre  autres  mérites,  celui  de  «  présenter  »  au  public  les  nouveaux  venus 
dans  des  rôles  nombreux,  favorables  aux  comparaisons.  Quand  îes  com- 
pai-aisons  ne  sont  pas  au  désavantage  des  débutants,  tout  va  bien.  Il  en 
a  été,  en  général,  ainsi  cette  fois.  Le  public  a  fait  excellent  accueil  à 
M''"!  Tanesy,  dont  la  voix  solide,  l'expérience,  le  sentiment  dramatique 
juste,  sobre  et  sincère,  ont  été  fort  appréciés.  Il  a  applaudi  également 
M.  Gossira,  qui  a  chanté  avec  charme  et  habileté,  sinon  avec  beaucoup 
d'émotion,  le  rôle  de  Raoul;  et  il  a  prodigué  ses  bravos  à  M""  de  Noce, 
une  vraie  débutante,  dans  toute  l'acception  du  mot,  élève  de  M™«  Co- 
lonne, et  qui  mettait  pour  la  première  fois  les  pieds  sur  les  planches: 
voix  petite,  mais  facile,  ayant  de  l'éclat  et  du  timbre  dans  le  haut,  voca- 
lisation d'une  parfaite  pureté,  intelligence  musicale  pleine  de  promesses. 
Un  nouveau  baryton,  M.  Rey  (Saint-Bris),  i  ui  nous  arrive  avec  des  habi- 
tudes d'un  provincialisme  vraiment  excessif,  a  moins  bien  réussi.  Et  l'on 
a  revu  non  sans  plaisir  M°"^  Paulin-Archainbaud  (qui  s'appelle  mainte- 
nant M™"  Paulin  tout  court,  de  par  la  grâce  de  la  chambre  des  divorces), 
MM.  Dinard,  Isouard,  Lequien  et  Danlée.  L'ensemble  de  cette  première 
représentation  a  été,  en  somme,  très  satisfaisant.  On  devait  donner  le 
lendemain  Z,«foji6',  avec  M"=  Horwitz  ;  mais  une  indisposition  a  fait  remettre 
à  samedi  cette  soirée,  qui  sera,  à  coup  sûr,  intéressante.  Enfin,  le  soir," 
nous  avons  eu  Faust,  pour  la  «  rentrée  »  de  M""  de  Nuovina.  Les  Bruxel- 
lois ont  paru  enchantés  de  la  revoir,  après  le  court  passage  qu'elle  a  fait 
à  rOpéra-Comique  ;  et  il  est  certain  que  le  répertoire  de  la  Monnaie  est 
de  nature  à  lui  fournir  des  occasions  de  faire  valoir  ses  qualités  d'expres- 
sion dramatique,  qu'elle  avait  pu  difficilement  trouver  place  du  Ghàtelet. 
Le  succès  de  M""  de  Nuovina  a  été  partagé  par  M.  Seguin,  qui  reste  tou- 
jours l'admirable  et  consciencieux  artiste  que  l'on  sait,  et  qui  a  joué  le 
jôle  de  Méphistophélès  avec  son  habituelle  autorité.  L.  S. 

—  Nous  avons  signalé  le  duel  dans  lequel  le  compositeur  Alberto  Fran- 
chetti  a  été  blessé,  disait-on,  très  grièvement.  Nous  lisons  à  ce  sujet  dans 
le  Trovatore  :  «Nous  sommes  informés  aujourd'hui  que  la  blessure  du  maes- 
tro Franchetti  n'était  pas  très  grave.  Arrivés  sur  le  terrain,  les  deux 
adversaires  fondirent  l'un  sur  l'autre  avec  une  véritable  fureur.  Au  pre- 
mier assaut  le  maestro  Franchetti  recevait  au  cou  un  coup  de  sabre  tel 
que  le  médecin  dut  recoudre  la  blessure  avec  dix-neuf  points.  M.  Fran- 
chetti est  aujourd'hui  presque  complètement  rétabli  ».  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  les  témoins  eux-mêmes  étaient  ignorants  de  la  cause  tout  in- 
time du  duel.  Mais  peut-être  ne  se  tromperait-on  pas  beaucoup  en  disant: 
«  Cherchez  la  femme  »,  car  le  Trovatore  fait  cette  remarque  que  l'un  des 
deux  combattants,  le  banquier  Goss,  est  «  une  personne  très  connue  pour 
sa  vie  galante  ». 

—  Le  répertoire  français  continue,  comme  de  coutume,  d'inspirer  les 
librettistes  italiens.  L'un  d'eux,  M.  Bartocci-Fontana,  vient  de  terminer  le 
livret  d'un  opéra  intitulé  Claudia,  dont  M.  Goronaro  a  écrit  la  musique,  et 
qui  est  tiré  de  la  Claudie  de  George  Sand. 

—  Nos  confrères  italiens  ne  sont  pas  contents,  et  il  n'y  a  pas  de  quoi,, 
car  la  prochaine  saison  ne  s'annonce  pas  comme  devant  être  très  brillante 
de  tous  côtés.  «  On  ne  sait  encore,  dit  l'un  d'eux,  quel  sera  l'imprésario  de 
Palerme,  ni  celui  du  Carlo  Felice  de  Gênes,  ni  du  Théâtre-Social  de  Man- 
toue,  ni  même  si  ces  trois  théâtres  ouvriront.  Ainsi  sept  villes  importantes 
d'Italie,  comme  Palerme,  Florence,  Gênes,  Venise,  Parme,  Modène,  Reg- 
gio,  n'auront  pas  de  spectacle  d'opéra.  Tout  va  bien  !  »  Tout  pourrait  aller 
mieux,  sans  doute. 

—  Des  tentatives  se  font  actuellement  en  Bavière  pour  faire  cesser  le 
monopole  de  Bayreuth  en  ce  qui  concerne  les  représentations  de  Parsifal, 
qui  a  été,  comme  on  sait,  composé  pour  le  roi  de  Bavière  et  devrait,  à  ce 
que  prétendent  les  intéressés,  être  considéré  comme  une  propriété  royale 
ou  nationale.  Le  monopole  de  Bayreuth  va,  en  tout  cas,  se  trouver  réduit 
l'année  prochaine,  par  suite  de  la  cessation  des  droits  sur  les  représenta- 
tions des  ouvrages  de  Wagner  en  Autriche.  Sur  la  demande  de  M""^  Wa- 
gner, on  a  bien  introduit  un  projet  de  loi  pour  prolonger  les  droits  d'au- 
teur, mais  il  est  peu  probable  que  ce  proiet  soit  voté. 

—  Malgré  l'amélioration  que  l'on  a  annoncée  dans  l'état  de  M,  Hans 
de  Biilow,  et  malgré  l'assurance  donnée  par  la  direction  des  concerts 
Hermann  Wolff,  il  est  plus  que  probable  que  le  célèbre  kapellmeistcr  ne 
dirigera  pas  cet  hiver  les  concerts  philbarmoniques  de  Berlin.  D'après  un 
journal  de  Leipzig,  il  serait  même  déjà  question  de  le  faire  remplacer  soit 
par  M.  Lévi,  soit  par  M.  Mottl. 

—  Le  théâtre  de  la  cour  de  Dresde  s'offre,  lui  aussi,  le  luxe  d'une  petite 
saison  wagnérienne.  Commencée  le  29  août,  elle  se  terminera  le  23  sep- 
tembre. Le  cycle  comprend  tous  les  ouvrages  de  Wagner,  depuis  Rienzi 
jusqu'au  Crépuscule  des  dieux,  en  passant  par  Tannhduser,  qui  sera  repré- 
senté dans  les  deux  versions,    la  version  originale  et  celle  de  Paris. 

—  D'après  une  information  du  Musikalisclies  Woclienblalt,  il  serait  ques- 
tion de  fermer  bientôt ,  et  d'une  façon  définitive,  le  théâtre  Kroll  de 
Berlin,  qui  vient  de  célébrer  son  cinquantenaire,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé  dimanche  dernier. 

—  A  Dresde,  a  eu  lieu  la  première  représentation  i'Evanthia,  l'opéra  en 
un  acte  de   M.  Paul  Umlauft,  couronné  au  concours  de  Goi.ha.  Les  inter- 
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prêtes  étaient  M"":  Thérèse  Malten,  MM.  Anthes  et  Scheidemantel.  La 
musique,  trop  ambitieuse  pour  le  sujet  et  d'inspiration  wagnérienne,  ne 
se  trouve  pas  toujours  très  bien  adaptée  aux  situations.  Le  succès,  en 
somme,  parait  avoir  été  médiocre. 

—  On  nous  écrit  d'Ems,  à  la  date  du  3  septembre,  que  M'"  Lucie  Was- 
sermann,  une  des  artistes  les  plus  appréciées  de  la  colonie  alsacienne  de 
Paris,  a  donné  au  Kursaal  un  magnifique  concert  avec  orchestre,  dans 
lequel  elle  a  fait  entendre  de  la  musique  française.  M"=  Wassermann  a  dit 
avec  une  maestria  remarquable  le  4=  concerto  de  Saint-Saëns,  dont  l'effet  a 
été  très  grand.  Les  fragments  de  Werther  de  Massenet,  transcrits  par 
M.  Périlhou,  n'ont  pas  été  moins  applaudis,  ainsi  que  les  Scènes  de  Bal  de 
H.  Barbedette.  Parmi  les  assistants  de  marque  qui  composaient  le  public, 
on  remarquait  l'ambassadeur  de  France,  M.  Herbette,  qui  était  un  des 
premiers  à  applaudir  la  vaillante  artiste. 

—  On  annonce  la  prochaine  réouverture  du  Théâtre-Royal  de  Madrid, 
sous  la  direction  du  comte  Michelena.  Voici  le  tableau  de  la  troupe  pour 
cette  saison  :  soprani,  M'"''^  Dardée,  Arkel,  Gargano  et  îlaguet  ;  viezzo-so- 
prani,  M""«  Giudice  et  Monti-Baldini  ;  ténors,  MM.  Marconi,  Duc,  (qui  se 
consacre  décidément  à  la  carrière  italienne),  Gremonini  et  De  Marchi  ; 
barytons,  M.  Delfino  Menotti  et  Pini-Gorsi  ;  basses,  MM.  Navarini  et  Ma- 
riani.  L'orchestre  sera  dirigé  par  le  maestro  espagnol  Goula.  C'est  le 
IB  octobre  que  la  saison  sera  inaugurée  par  les  Huguenots.  —  C'est  aussi 
par  les  Huguenots,  dit-on,  que  se  fera  la  réouverture  du  théâtre  du  Liceo, 
à  Barcelone. 

—  Un  grand  festival  de  musique  sera  tenu  à  Bristol  au  mois  d'octobre, 
sous  la  direction  de  sir  Charles  Halle.  Au  programme  figurent  les  œuvres 
suivantes  :  Samson,  de  H;endel;  la  Damnalian  de  Faust,  de  Berlioz;  l'Hymne 
d'actions  de  grâce,  de  Mendelssohn  ;  le  Stabat  Mater,  de  Rossini  ;  le  Désert,  de 
"Wesley  (?)  ;  le  Paradis  et  la  Péri,  de  Schumann;  l'inévitable  Messie,  de 
Hœndel,  et  plusieurs  fragments  d'œuvres  de  Wagner  qui  occuperont  toute 
une  séance,  dont  la  première  partie  sera  consacrée  aux  second  ettroisième 
actes  du  Vaisseau  fantôme,  précédés  de  l'ouverture.  Les  solistes  seront 
jy[mes  Albani,  Henschel,  Landi,  Esther  Palliser,  Clara  Butt,  Nellie  Rowe, 
HildaWilson,  MM.  Ben  Davies,  R.  Pierpoint,  E.  Lloyd,  A.  Black,  M.  "Wor- 
lock  et  Santley.  Chef  des  chœurs,  M.  D.  W.  Rootham  ;  organiste,  M.  George 
Riseley. 

—  Le  prochain  festival  de  Norwich,  qui  aura  lieu  en  octobre,  se  signa- 
lera par  la  production  de  deux  nouvelles  œuvres  musicales  d'une  certaine 
importance  :  une  cantate  de  M.  A.-R.  Gaul,  intitulée  Una,  qui  sera  chantée 
par  M"fs  Trust,  Belle  Cole,  MM.  Ben  Davies  et  N.  Salmond  et  dirigée  par 
l'auteur,  ensuite  un  poème  lyrique  de  M.  Barnett,  la  Cloche  des  souhaits, 
dont  le  sujet  a  été  inspiré  à  la  librettiste,  miss  Jetta  Vogel,  par  une  légende 
populaire  du  lac  de  Veldes  en  Autriche.  Il  existe  dans  une  île  de  ce  lac 
une  église  dont  la  cloche  avait  autrefois,  dit  la  légende,  la  propriété  de 
réaliser  les  souhaits  des  paysans  en  détresse. 

—  Grandeur  et  décadence...  d'un  grand  orgue.  \J Albert  Palace  de  Londres, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'Albert  Hall,  possédait  un  orgue  qui  comp- 
tait parmi  les  plus  beaux  échantillons  de  son  espèce.  Ce  magnifique  ins- 
trument, qui  n'a  pas  coûté  moins  de  deux  cent  mille  francs,  vient  d'être 
vendu  à  l'enchère  et  adjugé  pour  la  misérable  somme  de  six  cent  vingt-cinq 
livres  sterling  (13.625  francs)!  L'acquéreur  a  refusé  de  faire  connaître  la 
destination  qu'il  réserve  à  son  orgue.  Aurait-il  l'intention  de  le  transfor- 
mer en  villa  ? 

—  Un  compositeur  qui  ne  se  laisse  pas  décourager,  c'est  M.  "William 
Wallace,  de  Londres.  Pour  se  consoler  de  l'insuccès  d'un  morceau  d'orches- 
tre qu'il  a  fait  exécuter  dernièrement  au  Cnjslal  Palace,  il  vient  courageu- 
sement de  s'atteler  à  une  trilogie  mystique,  dont  il  a  lui-même  écrit  le 
livret,  et  qui  s'intitule  les  Trois  Grandes  Journées.  L'œuvre  se  subdivise 
ainsi  :  première  partie,  la  Veille  de  Pâques;  deuxième  partie,  la  Femme  de 
Pilate;  troisième  partie,  la  Résurrection. 

—  On  parle  beaucoup  à  Londres,  en  ce  moment,  des  promenades-con- 
cerls  données  dans  la  salle  du  théâtre  de  Covent-Garden,  sous  la  direction 
de  M.  Farley  Sinkins,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  cafés-chan- 
tants. Ces  concerts  sont  le  succès  du  jour,  succès  justifié  par  les  artistes 
qui  s'y  font  entendre  et  parmi  lesquels  brillent  au  premier  rang 
M°"==  Giulia  Valda,  Ella  Russell  et  la  toujours  charmante  M"""  Marie  Rôze, 
dont  la  rentrée  sur  la  scène  a  été  un  véritable  triomphe  pour  notre  jolie 
compatriote.  M.  Farley  Sinkins  a  mis  à  l'étude  Samson  et  Dalila  du  maître 
Saint-Saëns,  aujourd'hui  »  docteur  »  Saint-Saëns,  qui  doit  venir  lui-même 
conduire  son  œuvre,  qui  sera  chantée  à  Covent-Garden  sous  forme  d'ora- 
torio. M.  Farley  Sinkins  s'est  assuré  le  concours  d'une  autre  cantatrice 
distinguée.  M""  Jouanne-Vachot,  qui,  on  se  le  rappelle,  a  passé  par 
l'Opéra,  et  de  plusieurs  virtuoses  renommés,  entre  autres  les  pianistes 
Slivinski  et  Tito  Mattei  et  le  violoniste  "Ysaye.  L'orchestre  est  dirigé  par 
M.  Gowen. 

—  "Voici  qu'aux  Etats-Unis  une  cantatrice  polyglotte  fait  l'admiration  et 
la  stupéfaction  des  Yankees.  C'est  une  certaine  M°"=  Thomson,  qui  révolu- 
tionne en  ce  moment  le  public  de  Galveston,  en  chantant  une  foule  de 
morceaux  en  français,  en  anglais,  en  allemand  et  en  espagnol.  Fait  à  si- 
gnaler :  elle  ne  chante  pas  l'italien. 


—  Une  dépèche  de  Chicago  nous  apprend  le  grand  succès  du  premier 
concert  d'orgue  de  M.  Alexandre  Guilmant  à  l'Exposition. Nous  en  sommeis 
d'autant  plus  heureux  que  le  programme  de  cette  séance  était  composé 
d'œuvres  françaises. 

Les  deux  demoiselles  américaines  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté, 

ont  brodé  un  motif  de  Paderewski  sur  leurs  bas  de  soie,  ont  été  devancées 
d'un  siècle  dans  leur  excentricité,  si  nous  en  croyons  une  anecdote  re- 
produite dans  le  Musical  Herald,  à  propos  de  Haydn.  Quand  l'auteur  de  la 
Création  rentra  à  Vienne,  de  retour  de  son  second  voyage  à  Londres,  un 
souvenir  original  l'y  suivit.  Un  certain  "William  Gardiner,  fabricant  de 
bas  à  Leicester,  envoya  à  Haydn  une  demi-douzaine  de  bas  de  colon  sur 
lesquels  étaient  brodés  l'hymne  autrichien,  l'andante  de  la  symphonie 
a  la  Surprise  »  (ce  thème  était  de  circonstance)  et  plusieurs  autres  motifs 
populaires  du  célèbre  compositeur. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Nouvelles  de  l'Opéra.  Encore  un  changement  dans  la  distribution  de 
la  Vallajric,  qui  passe  en  revue  décidément  toute  la  troupe  de  l'Opéra. 
Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  touchés.  Cette  fois,  c'est 
M.  Fournets  qui  prenait  la  place  de  M.  Delraas  dans  le  personnage  du 
dieu  "Wotan.  On  lui  a  fait  très  bon  accueil;  le  talent  et  la  voix  du  jeune 
artiste  sont  des  plus  solides,  et  on  verra  bien  qui  de  lui  ou  de  l'œuvre  finira 
par  avoir  raison.  Lutte  intéressante.  On  paie  quatre  pour  l'opéra  de  "Wag- 
ner. —  Il  se  pourrait  que  la  Béidamie  de  MM.  Edouard  Noël  et  Henri  Maré- 
chal passât  dès  cette  semaine.  On  parle  de  vendredi.  Les  répétitions  se 
succèdent  avec  acharnement  et  tout  semble  prêt  pour  la  représentation. 
—  Vers  la  fin  du  mois  nous  aurons  la  reprise  de  Faust,  dans  des  décors 
tout  battant  neufs  et  avec  la  belle  distribution  que  voici  :  Marguerite, 
M™  Caron;  Faust,  M.  Alvarez;  Méphistophélès,  M.  Delmas;  Valentin, 
M.  Renaud;  Siebel,  M"=  Agussol.  Espérons  que  M.  Gounod  profitera  de 
la  solennité  de  cette  reprise,  pour  remettre  toute  l'exécution  de  sa  belle 
œuvre  bien  au  point  et  pour  en  rétablir  les  mouvements,  avec  lesquels  on 
avait  vraiment  fini  par  en  prendre  trop  à  son  aise. 

—  A  l'occasion  de  l'arrivée  de  la  flotte  russe  en  France,  une  représentation 
de  f  ala  sera  donnée  à  l'Opéra.  Le  programme  n'en  est  pas  encore  arrêté, 
mais  dès  maintenant  il  est  convenu  que  YHymne  russe  sera  chanté  en  russe 
par  tous  les  artistes  du  chant  et  des  chœurs. 

—  Enfin,  l'Opéra  impose  à  ses  spectateurs  une  tenue  décente  !  Une  fois 
de  plus  on  y  voyait  l'autre  soir  un  Anglais,  coiffé  d'une  casquette  de  toile, 
vêtu  d'un  veston  de  flanelle  blanche  et  d'un  pantalon  de  même  étoffe, 
d'une  chemise  rose  sans  gilet  et  d'une  immense  cravate  sang  de  bœuf, 
majestueusement  installé  au  beau  milieu  des  fauteuils  d'orchestre.  Un 
des  huissiers  de  service  a  prié  poliment  ce  noble  étranger  de  sortir,  ce 
qu'il  a  tait  sans  protester.  L'administration  lui  a  remboursé  le  prix  de  sa 
place.  C'est  un  bon  exemple. 

—  En  l'absence  de  MM.  Emile  Zola  et  Louis  Gallet,  M.  Bruneau  a  lu 
cette  semaine,  aux  artistes  de  l'Opéra-Comique,  le  poème  de  l'Attaque  du 
moulin.  Les  rôles  sont  ainsi  distribués  : 

lyjerlier  MM.  Bouvet 

Dominique  Imbart  de  La  Tour 

Le  capitaine  ennemi  Mondaud 

Le  capitaine  français  Eustase  Thomas 

La  sentinelle  Clément 

Le  tambour  Belhomme 

Françoise  M"°"  X. .. 

Marceline  Delna 

Geneviève  Elven 

Dans  le  récit  de  M.  Zola  le  «  capitaine  ennemi  »  est,  on  le  sait,  un  capi- 
taine prussien,  ce  qui  ajoute  naturellement  beaucoup  d'intérêt  à  l'affaire. 
Au  théâtre,  on  en  a  fait,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  capitaine  autri- 
chien, en  reportant  l'action  aux  guerres  de  la  première  république.  L'ob- 
jectif au  théâtre  est,  parait-il,  tout  autre  que  dansles  livres,  et  on  craignait 
d'exciter  les  passions  des  spectateurs  français.  Quant  à  M"""  X...,  autre 
mystère  de  la  distribution,  il  nous  est  facile  de  lever  son  masque  dès  à 
présent.  C'est  une  dame  du  monde,  fort  belle  et  fort  distinguée,  qui  tien- 
dra le  rôle  principal  de  l'œuvre  de  M.  Bruneau.  M""":  Leblanc  —  c'est  son 
nom  de  famille,  mais  elle  en  prendra  sans  doute  un  autre  sur  la  scène  — 
iravaillait  le  chant  comme  amateur  avec  M.  Bax,  le  distingué  professeur 
du  Conservatoire.  Emportée  par  la  vocation,  elle  tient  à  se  produire  sur  un 
théâtre  où  son  succès  ne  paraît  pas  douteux,  tant  l'intelligence  musicale  et 
l'originalité  du  talent  sont  développées  chez  cette  très  intéressante  artiste. 

—  Ou  s'occupe  aussi  du  Flibustier,  mais  il  y  a  quelques  hésitations  pour 
la  distribution  définitive.  Avec  l'Attaque  du  moulin,  le  Flibustier,  peut-être 
une  reprise  de  Paul  et  Virginie,  d'autres  ouvrages  encore,  dit-on,  de 
MM.  Albert  Cahen  et  Xavier  Leroux,  le  programme  de  l'Opéra-Comique 
parait  arrêté  pour  la  saison  1893-1894.  On  parle  de  tout,  enfin,  excepté  de 
la  Circé  de  M.  Théodore  Dubois,  pour  laquelle  M.  Carvalho  a  cependant 
pris  des  engagements  formels  vis-à-vis  des  éditeurs.  Il  n'est  pas  probable 
qu'il  veuille  s'y  dérober. 

—  Par  suite  d'un  accord  survenu  entre  M.  Carvalho  et  les  directeurs  de 
l'Opéra,  ceux-ci  laisseront  encore  M'":  Sanderson  à  l'Opéra-Comique  pour 
trois  représentations  à  donner  en  octobre,  afin  d'arriver  à  la  célébration  de 
la  deux-centième  représentation  de  Manon. 
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—  A  la  fin  de  la  saison  dernière  de  l'Opéra-Comique,  on  s'est  beaucoup 
occupé  des  chœurs  de  ce  théâtre.  M.  Carvalho,  disait-on,  devait  en  trans- 
former complètement  les  cadres.  Voici,  enfin  de  compte,  les  changements 
qui  ont  été  faits  :  une  basse  et  un  jeune  ténor  ont  été  remerciés  pour 
insuffisance  de  voix.  Un  baryton,  qui  possédait  un  organe  solide,  mais  qui 
se  contentait  de  figurer,  a  été  également  congédié.  De  plus,  une  choriste 
s'est  retirée  de  son  propre  gré.  Elle  a  été  remplacée,  ainsi  que  la  basse. 
En  somme,  cela  fait  deux  chanteurs  de  moins  que  l'année  dernière.  Si, 
en  échange,  on  pouvait  ajouter  deux  violons  de  plus  à  l'orchestre,  qui  en 
a  bien  besoin,  la  compensation  serait  avantageuse. 

—  Les  pourparlers  engagés  par  M.  Colonne  avec  la  Société  de  l'Eden, 
pour  donner  dans  ce  local  de  grandes  auditions  musicales,  paraissent  en 
bonne  voie;  on  espère  une  solution  définitive  avant  huit  jours.  Espérons 
que  ce  ne  sont  là  que  les  prolégomènes  d'un  bel  et  bon  théâtre  lyrique, 
dont  le  besoin  se  fait  si  vivement  sentir. 

—  Il  nous  revient  de  mauvaises  nouvelles  de  la  santé  de  l'illustre  vio- 
loniste Sivori,  qui  se  trouve  en  ce  moment  de  passage  à  Paris,  à  l'hôtel 
de  la  Havane.  Voici  les  renseignements  que  notre  confrère  Jules  Cohen, 
du  Siècle,  donne  à  ce  propos  :  «  Sivori,  avant-hier,  ne  se  sentant  pas  ma- 
lade, est  allé  à  Saint-Cloud  dîner  chez  des  amis.  Il  a  mangé  très  peu, 
suivant  son  habitude;  mais,  ayant  trouvé  de  son  goût  les  glaces  à  la  va- 
nille servies  au  dessert,  il  en  a  pris  à  deux  reprises.  Ces  glaces  ont  inter- 
rompu sa  digestion  et  il  n'a  pas  tardé  à  se  sentir  incommodé.  Il  est  rentré 
à  son  hôtel  à  minuit,  ayant  eu  froid  en  route,  dans  une  voiture  découverte 
de  Saint-Cloud  à  Paris.  Pourtant,  il  ne  se  sentit  pas  très  atteint  et  se  cou- 
cha, pensant  que  le  repos  de  la  nuit  sufBrait  à  le  rétablir.  Il  n'en  fut 
point  ainsi.  Le  lendemain  matin  il  se  sentit  plus  mal  et  envoya  chercher 
pour  le  consulter,  un  pharmacien  de  ses  amis.  Ce  pharmacien  eut  le  tort 
de  se  croire  médecin  et  engagea  Sivori  à  prendre  un  purgatif  ;  après 
quoi,  lui  dit-il,  il  serait  complètement  rétabli.  L'artiste  suivit  ce  conseil 
et  avala  de  la  limonade  qui  lui  fit  du  mal.  S'étant  levé  de  son  lit,  il  fut 
pris  d'une  syncope  et  tomba  lourdement  sur  la  tête.  On  se  précipita  à  son 
secours  :  il  était  livide,  son  pouls  semblait  s'être  arrêté,  on  le  crut  mort. 
On  envoya  à  l'instant  chercher  le  docteur  Mathieu,  qui  diagnostiqua  une 
indigestion  compliquée  par  des  troubles  au  cœur.  Sans  désespérer  de  l'il- 
lustre malade,  il  ne  cacha  pas  au  neveu  de  Sivori,  accouru  pour  le  soigner, 
et  à  tout  le  personnel  de  l'hôtel,  qui  a  pour  le  grand  violoniste  une 
sorte  de  culte,  que  son  état  présentait  de  sérieux  périls.  »  Sivori  est  plus 
âgé  que  ne  le  disent  ses  biographes  :  il  a  soixante-dix-neuf  ans. 

—  Le  pianiste  polonais  Paderewski,  retour  d'Amérique  (bénéfice  de  la 
tournée,  net  un  million),  s'est  payé,  il  y  a  deux  jours,  le  luxe,  ses  moyens 
le  lui  permettant,  de  convoquer  un  orchestre  complet  pour  juger  de  l'effet 
d'une  nouvelle  fantaisie  symphonique  pour  piano  et  orchestre  de  sa  façon. 
Il  n'y  avait  absolument  dans  la  salle  que  le  virtuose  et  les  musiciens 
d'orchestre  conduits  par  un  ami  du  compositeur.  L'impression  générale 
a  été  favorable,  et  nous  entendrons  probablement  cet  hiver  l'œuvre  nouvelle 
du  pianiste  à  la  mode. 

—  Mercredi  dernier,  aux  sons  joyeux  et  entraînants  de  l'orchestre  de 
Doussaint,  le  Casino  de  Paris,  tout  redoré  sur  tranches,  enjolivé  à  nouveau, 
ce  qui  pouvait  paraître  impossible,  mais  ce  qui  est  pourtant,  a  rappelé  à 
lui  sa  très  nombreuse  et  fidèle  clientèle.  Spectacle  intéressant,  où  des  acro- 
bates femmes  luttent  d'adresse  et  de  souplesse  avec  des  acrobates  hommes, 
où  de  petites  Anglaises  s'exhibent  en  une  scène  dansée  et  chantée  rap- 
pelant les  délicieuses  Sumheams  tant  applaudies  dans  la  Danseuse  de  corde, 
où,  enfin,  la  famille  Gody,  avec  ^es  tirs  irréprochables,  demeure  le  numéro 
à  sensation.  En  somme,  agréable  prélude  à  la  réouverture  du  Nouveau- 
Théâtre,  où  nous  espérons  bien  que  MM.  Borney  et  Desprès,  les  intelli- 
gents impresari,  continueront  à  se  montrer  hospitaliers  aux  vrais  musi- 
ciens. Quand  on  a  commencé  à  jouer  les  Pugno,  les  Messager,  les  Pierné, 
les  Street,  les  Thomé,  on  ne  peut  s'arrêter  en  si  beau  chemin  ;  il  faut 
continuer  à  tendre  une  main  amie  aux  compositeurs  de  talent.  Monter  du 
Vasseur  dont  on  annonce,  pour  les  premiers  soirs,  la  Prétentaine,  sur  un 
livret  de  MM.  Ferrier  et  Béneditte,  ce  n'est  pas  mal;  mais  donner  du 
Messager,  dont  la  Miss  Dolar,  livret  de  MM.  Glairv  ille  et  Vallin,  suivra, 
c'est  encore  mieux.  Abandonnez,  messieurs,  votre  hall  superbe  à  la  mu- 
siquette, et  gardez  votre  si  jolie  salle  de  spectacles  pour  la  «  musique  », 
puisque  vous  avez  la  chance  de  les  loger  toutes  deux.  Faites-vous  les 
mécènes  des  jeunes  d'avenir  qui  ont  tant  de  peine  à  percer  et  ne  savent 
où  se  réfugier.  Profitez,  car  vous  le  pouvez  aussi,  d'une  partie  des  super- 
bes recettes  que  vous  prodiguent  les  gens  qui  aiment  à  s'amuser  pour  vous 
amuser,  vous-mêmes,  à  faire  un  peu  d'art.  Paul-Emile  Chevalier. 

—  La  villégiature  est  bien  près  de  finir,  et  septembre  nous  ramène 
grand  nombre  d'artistes,  virtuoses  et  professeurs  que  les  stations  ther- 
males, les  bains  de  mer,  et  l'air  vivifiant  des  montagnes  retenaient  éloi- 
gnés de  nous.  Citons  parmi  les  plus  empressés  de  rentrer  au  foyer  attrac- 
tif de  Paris,  nos  amis  Marmontel  père  et  fils,  qui  nous  reviennent  après 
un  séjour  prolongé  dans  les  Pyrénées  et  en  Suisse.  Leur  retour  était 
impatiemment  attendu  par  plusieurs  maîtres  de  province,  qui  viennent 
régulièrement  réclamer  leurs  conseils  pendant  la  période  des  vacances 

•scolaires. 


—  Le  Sar  Peladan,  bien  connu  des  Parisiens,  ne  se  contente  pas  des 
succès  de  la  capitale  et  fait  des  siennes  en  province.  Voici  le  programma 
d'une  conférence  donnée  par  lui  à  Saint-Enogat,  où  le  mage  moderne  était 
en  villégiature  : 

Ordre  de  la  Rose  -J-  Croix  du  Temple  et  du  Graal. 

Geste  Esthétique  m  i  (1893-94) 

Au  profit  de  l'Ordre 

CONFÉRENCE-AUDITION 

DU 

PARSIFAL 
De  Richard  WAGNER 
Expliqué  et  commenté  par  le  SAR  PELADAN 
Exécuté  au  piano  par  BENEDICTUS 
Les  fragments  du  Parsifal  seront  exécutés  dans  l'ordre  suivant  : 
1 .        Prélude. 
5,    (   A  Entrée  du  Parsifal  dans  le  château  Graal. 
l    B  Consécration  du  Graal. 
I    A  Sacre  du  Parsifal. 
B  Le  Vendredi  saint. 
c  Enterrement  du  roi  Titurel. 
{    D  Retour  du  Parsifal  au  château  du  Graal. 
Les  baigneurs  de  Saint-Enogat,  pour   la  plupart   Parisiens   renforcés, 
savaient  à  quoi  s'en  tenir.  Mais  les  naturels  du  pays,  grands  dieux!  ont- 
ils  dû  ouvrir  des  yeux  à  la  vue  de  cette  affiche  ! 

—  On  annonce  la  prochaine  réapparition  de  l'Art  musical  dont  la  publi- 
cation avait  été  interrompue  depuis  la  mort  de  son  directeur,  M.  Alphonse 
Leduc.  C'est  M.  Henri  Jahyer  qui  en  devient  le  rédacteur  en  chef. 

—  M™'  Marie  Sasse  a  repris  ses  leçons  de  chant  et  mise  en  scène  dans 
ses  salons  de  la  rue  Nouvelle,  4. 


3. 


—  Au  Souvenir  de  Roland,  chœur  de  Bourgault-Ducoudray,  écrit  sur 
une  poésie  de  Fr.  Coppée,  vient  d'obtenir  à  Tours  un  succès  d'enthou- 
siasme. L'honneur  de  cette  remarquable  exécution  revient  à  M.  Fromont, 
sous-chef  du  32=„et  à  ses  vaillants  musiciens,  instrumentistes  et  chanteurs. 

NECROLOGIE 

Une  dépêche  télégraphique  nous  a  apporté  cette  semaine  la  nouvelle 
de  la  mort,  à  Remouchamps,  dans  l'Engadine,  de  sir  William-George 
Gusins,  le  compositeur  anglais  qui  s'était  démis,  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  de  ses  fonctions  de  maître  de  la  musique  de  la  reine  d'Angleterre. 
Artiste  fort  distingué,  sir  W.  Cusins,  qui  était  né  à  Londres  le  14  octo- 
bre 1833,  avait  commencé  de  très  bonne  heure  ses  études  musicales  en  son 
pays  et  était  devenu,  en  1844,  élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  où  il  étu 
dia  le  piano,  le  violon  et  l'harmonie,  cette  dernière  sous  la  direction  per- 
sonnelle de  Fétis.  De  retour  à  Londres  en  1847,  il  se  fit  recevoir  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  et  deux  ans  après  il  faisait  sa  première  apparition 
en  public  en  exécutant  le  concerto  en  ré  mineur  de  Mendelssohn  ;  il  avait 
alors  seize  ans  et  devenait  organiste  de  la  chapelle  particulière  de  la  reine 
en  même  temps  qu'il  entrait,  comme  violon,  à  l'orchestre  de  l'Opéra  ita- 
lien. Professeur  adjoint,  puis  titulaire  à  l'Académie  royale  de  musique  en 
1851,  il  était  placé  comme  chef  d'orchestre,  en  1867,  à  la  tète  de  la  célèbre 
Philharmonie  Society,  et  enfin  était  nommé,  en  1870,  maître  de  la  musique 
de  la  reine,  qui  l'avait  en  haute  estime.  Il  fut  aussi  professeur  examinateur 
au  Queen's  Collège,  où  il  succéda  à  Sterndale  Bennett.  Comme  composi- 
teur, Cusins  a  peu  produit,  mais  ses  œuvres  sont,  dit-on,  fort  intéressan- 
tes et  distinguées  ;  les  plus  importantes  sont  :  Sérénade  nuptiale,  écrite  pour 
le  mariage  du  prince  de  Galles  ;  Gedeon,  oratorio  composé  expressément 
pour  le  grand  festival  de  Glocester,  où  il  fut  exécuté  le  7  septembre  1871  ; 
les  Travailleurs  de  la  mer,  cantate  (1865);  Love's  Labour's  Lost',  cantate  (1875); 
deux  ouvertures  de  concert;  concerto  pour  piano  et  orchestre,  en  la  mi- 
neur. Le  reste  comprend  quelques  marches  et  des  mélodies  vocales. 

—  Le  baryton  Beck,  dont  nous  avions  annoncé  l'internement  dans  une 
maison  de  santé,  vient  de  succomber  au  terrible  mal  qui  l'a  frappé.  Il  était 
né  à  Budapesth  en  IS'28  et  a  appartenu  à  plusieurs  grandes  scènes  de  l'Al- 
lemagne avant  d'être  engagé  à  l'Opéra  de  Vienne,  où,  pendant  vingt-deux 
ans,  il  a  brillé  parmi  les  illustrations  de  cette  scène  célèbre.  Sa  dernière 
apparition  a  eu  lieu  le  30  mai  de  cette  année  dans  le  rôle  de  Michel  des 
Deuœ  Journées.  11  vivait  fort  simplement  et  a  su,  à  forces  d'économies, 
ramasser  une  petite  fortune  qu'on  évalue  à  cent  mille  guldens. 

—  De  Rome,  on  annonce  la  mort  de  M"«^  Amalio  Bertolini,  femme  d'un 
professeur  de  musique  de  cette  ville.  Elle  était  la  sœur  du  célèbre  ténor 
Tamberlick. 

—  Une  des  plus  habiles  et  des  plus  gracieuses  interprètes  de  la  musique 
du  compositeur  Suppé,  la  chanteuse  d'opérette  Jenny  Stubel,  est  morte 
l'autre  semaine  à  Vienne,  où  elle  était  très  connue  et  très  populaire.  Elle 
s'était  fait  remarquer  surtout  dans  Fatinitza,  Roccace,  Donna  Juanita,  etc. 

Henri  Hecgel,  directeur-gérant. 
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LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉA.TKES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  fbanco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  dci  AIénestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  eu  sus. 


SOMMAIRE-TEÏTE 


I.  Marie  Malibran  (20'  article),  Arthub  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  ;  Première 
représentation  de  Dèidamie,  à  l'Opéra,  H,  Moreno  ;  reprise  de  la  Dame  de  Mon- 
soreau, à  la  Porte-Saint-Martin,  Pahl-Ëmile-Ceevalier.  —  IIL  Les  Fastes  du 
château  de  Gaillon  (10'  article)  :  François  du  Harlay,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Les 
domestiques  au  théâtre  (2°  article),  Ernest  Legouvé.  —  V.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  la  numéro  de  ce  jour: 

NINON,  NINETTE 

nouvelle  mélodie  de  Xavier  Leroux,  poésie  d'ANDRÉ  Alexandre.  —  Suivra 
immédiatement  :  Chemin  d'airour,  nouvelle  mélodie  d'ALPHONSE  Duvernov, 
poésie  d'ARMAND  Silvestre. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Valse  des  libellules,  de  M.  Carman  —  Suivra  immédiatement  :  Hymne 
russe,  transcription  brillante  de  Gh.  Neustedt. 


MARIE  MALIBRAN 

(Suite.) 


(1) 


C'est  pendant  qu'elle  était  à  Venise  que  M™"  Malibran  reçut 
la  nouvelle  du  jugement  du  tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine  qui  cassait  son  mariage.  J'ai  déjà  dit,  et  on  le 
comprendra  sans  peine,  à  quel  point  cette  affaire  lui  tenait 
à  cœur.  Elle  s'en  occupait  et  n'avait  cessé  de  s'en  occuper 
depuis  son  retour  d'Amérique;  mais  les  difficultés  étaient 
grosses,  comme  toujours  en  pareille  matière,  et  les  prélimi- 
naires du  procès  avaient  pris  plusieurs  années,  en  dépit  des 
appuis  moraux  ou  effectifs  que  M""^  Malibran  avait  trouvés  de 
divers  côtés,  entre  autres  de  la  part  du  général  Lafayette,  qui 
lui  portait  le  plus  grand  intérêt,  de  son  avoué  M.  Gottinet 
(père  de  M.  Edmont  Cottinet,  l'auteur  dramatique),  et  du  baron 
■Pérignon,  l'un  des  juges  du  tribunal. 

C'est  dans  les  audiences  des  20  et  27  février  1835  que  l'af- 
faire fut  jugée,  et  pour  en  faire  comprendre  toutes  les  difficul- 
tés, je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  reproduire  l'exposé  de 
la  question  tel  que  l'établissait  M"  Marie,  avocat  de  M"'"  Ma- 
libran : 

En  1826.  disait-il  au  tribunal,  M"°  Garcia  se  trouvait  à  New-York, 


(1)  Reproduction  interdite. 


où  elle  commençait  celte  réputation  brillante  que  depuis  la  France 
a  ratifiée.  M.  Malibran,  négociant,  la  demanda  en  mariage,  et  en 
effet  le  mariage  fut  célébré  à  New-York  devant  le  consul  de 
France. 

M.  Malibran  était  né  Français,  mais  depuis  longtemps  il  avait 
quitté  sa  patrie  pour  venir  s'établir  en  Amérique;  il  s'y  était  fait 
naturaliser;  l'acte  qui  le  proclame  citoyen  des  États-Unis  déclare 
en  même  temps  qu'il  a  renoncé  à  sa  qualité  de  Français. 

M""  Garcia  était  fille  de  M.  Garcia,  artiste  célèbre  dont  le  nom  a 
longtemps  retenti  avec  éclat  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 
Or,  M.  Garcia  était  d'origine  espagnole,  jamais  il  ne  s'était  fait  na- 
turaliser en  France;  sa  fille,  quoique  née  en  France,  était  donc 
Espagnole,  comme  son  père. 

Ainsi,  en  fait,  deux  étrangers,  un  Américain  et  une  Espagnole,  se 
sont  présentés  devant  le  consul  de  France,  et  le  consul  a  pensé  qu'il 
avait  qualité  d'officier  d'étal  civil,  même  à  l'égard  de  ces  deux  étran- 
gers, il  les  a  mariés. 

S'est-il  trompé  ?  telle  est  la  question. 

Depuis  leur  mariage,  M.  et  M""=  Malibran  sont  revenus  en  France. 
M""  Malibran  y  a  établi  son  domicile  séparé  de  celui  de  son  mari. 
M.  Malibran  a  déclaré  au  gouvernement  qu'il  rentrait  dans  sa  patrie 
avec  l'intention  d'y  fixer  son  domicile,  et  il  a  demandé  qu'on  lui 
accordât  la  jouissance  des  droits  civils.  En  effet,  une  ordonnance  du 
6  octobre  1831  a  accueilli  sa  demande;  et  depuis  cette  époque 
M.  Malibran  n'a  pas  cessé,  de  fait,  d'habiter  Paris  (1). 

C'est  dans  ces  circonstances  que  M"'=  Malibran  vient  s'adresser 
aux  tribunaux  français  et  demander  devant  eux  la  nullité  de  son 
mariage. 

Cette  demande  soulève  deux  questions:  la  première,  les  tribunaux 
français  sont-ils  compétents  pour  connaître  delà  nullité? La  seconde, 
au  fond,  le  mariage  doit-il  être  déclaré  nul? 

Dans  cette  première  audience,  M°  Marie  examinait  l'une 
après  l'autre  ces  deux  questions.  C'est  dans  la  seconde  que 
la  nullité  du  mariage  fut  déclarée  après  sa  plaidoirie.  II  ne 
me  semble  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici  les  termes  du 
jugement,  tels  qu'ils  étaient  rapportés  par  la  Gazette  des  Tri- 
bunaux. 

TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  (4«  chambre). 
Audience  du  6  mars. 
(Présidence  de  M.  Bosquillon  de  Fontenay.  —  MM.  Pérignon 
et  Prudhomme,  juges.) 
Demande  en  nullité  de  mariage  de  M"'"  Malibran  contre  son  mari. 
Voici  le  texte  du  jugement  rendu  dans  cette  affaire,  dont  nos  lec- 
teurs connaissent  déjà   les   détails,  et    qui  présentait  à  juger  deux 
questions  de  droit  fort  graves; 

«  Attendu  en  droit,  qu'aux  termes  de  l'article  13  du  Gode  civil, 
l'étranger  qui,  par  autorisation  du  Roi,  a  été  admis  à    établir  son 

(1)  Malibran,  en  efiet,  était  rentré  en  France,  aux  environs,  je  crois,  de  1830. 
Il  était  sans  ressources,  et  M»"  Merlin  assure  cpie  c'est  M-"  Malibran  qui,  avec  sa 
bonté  ordinaire,  pourvoyait  aux  besoins  de  cet  époux  sans  dignité  comme  sang 
probité. 
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domicile  en  France,  y  jouit  de  tous  les  droits  civils  tant  qu'il  continue 
d'y  résider; 

»  Que  dès  lors  il  est  justiciable  des  tribunaux  français,  et  peut 
être  cité  devant  eux  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  à  la  différence 
de  l'étranger  non  résidant  en  France,  lequel  n'est  soumis  à  la  juri- 
diction française  que  dans  les  cas  spécifiés  par  l'article  14  du  Gode 
civil  ; 

»  Attendu  en  fait,  que  par  une  ordonnance  royale  du  6  octobre  1831 
Malibran  a  été  admis  à  établir  son  domicile  en  France,  et  qu'il  est 
constant  qu'il  demeure  à  Paris; 

»  Que  par  conséquent  la  demande  formée  contre  lui  par  la  demoi- 
selle Garcia  a  é!é  régulièrement  portée  devant  le  tribunal  de  la 
Seine,  ce  qui  d'ailleurs  n'est  contesté  ni  par  ledit  Malibran,  ni  par 
le  ministère  public  ; 

»  Le  tribunal  se  déclare  compétent,  et  statuant  au  fond; 
»  Attendu   qne  lorsqu'il  s'agit  de   prononcer  sur  la   validité  d'un 
mariage  entre   étrangers,  ce   ne  sont  point  les   lois    françaises  qui 
doivent  être  appliquées,  mais  bien  les  statuts  personnels  qui  régis- 
saient les  contractants; 

»  Attendu  qu'à  l'époque  du  mariage  célébré  devant  le  consul 
français  à  New-York,  entre  la  demoiselle  Garcia  et  Malibran,  le 
23  mars  1826,  cette  demoiselle,  née  à  Paris  d'un  père  Espagnol  qui 
n'élait  pas  naturalisé  Français,  était  elle  même  Espagnole,  et  que 
Malibran  était  citoyen  des  Etats-Unis  d'Amérique,  en  vertu  des 
lettres  de  naturalisation  qui  lui  avaient  été  accordées  à  New- York 
le  31  mars  1818; 

»  Attendu  qu'il  résulte  des  documents  qui  ont  été  produits  dans  la 
cause,  que  d'après  la  loi  américaine  comme  d'après  la  loi  espagnole, 
un  mariage  contracté  eu  Amérique  entre  une  Espagnole  et  un  Amé- 
ricain devant  le  consul  d'une  autre  nation,  est  radicalement  nul  en 
raison  de  l'incompétence  de  l'officier  devant  lequel  il  a  été  célébré; 
que  cette  nullité  absolue  et  d'ordre  public  peut  être  proposée  par 
les  contractants  eux-mêmes; 

»  Par  ces  motifs,  le  Tribunal  déclare  nul  et  de  nul  effet  le  mariage 
contracté  le  23  mars  1826,  à  New-York,  entre  Marie-Félicité  Garcia, 
née  à  Paris,  le  24  mars  1808,  et  François-Eugène-Louis  Malibran, 
né  à  Paris,  le  14  novembre  1781,  devant  Charles-Louis  comte  de 
Peuville,  consul  de  France  à  New-York,  y  remplissant  les  fonctions 
attribuées  à  l'officier  public  cbargé  de  constater  l'état  civil  des 
Français  ; 

»  Autorise  en  conséquence  la  demoiselle  Garcia  à  faire  mention- 
ner le  présent  jugement  en  marge  de  tous  actes  et  de  tous  registres 
011  aurait  été  inscrit  ledit  mariage  ; 
»  Condamne  Malibran  aux  dépens  » . 

Pas  n'est  besoin  de  dire  si  M'"«  Malibran  accueillit  avec 
joie  la  nouvelle  de  l'heureuse  issue  de  son  procès.  Libre  ! 
elle  était  libre  enfin  1  délivrée,  après  tant  d'années,  d'une 
union  détestée  par  elle,  et  recouvrant  la  faculté  d'en  contrac- 
ter une  autre,  depuis  si  longtemps  désirée  !  Ce  second  ma- 
riage, toutefois,  ne  pouvait  être  célébré  qu'après  les  délais 
fixés  par  la  loi.  Qu'importe!  L'avenir  miiintenant  était  à  elle, 
et  elle  pouvait  attendre.  Elle  attendit  treize  mois,  et,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  c'est  le  29  mars  1836  qu'elle  de- 
vint, à  Paris,  où  elle  tenait  à  ce  que  cette  nouvelle  union 
ftît  consacrée,  l'épouse  de  Charles  de  Bériot. 

Elle  ne  tarda  pas  à  revenir  en  France,  et  elle  avaità  peine 
terminé  ses  représentations  à  Venise  qu'elle  se  mettait  en 
route  et  accourait  à  Paris.  Le  Ménestrel  du  19  avril  183o  an- 
nonçait son  arrivée  en  ces  termes  :  «  M.  Bériot  et  M''^  Garcia, 
ci-devant  M°"^  Malibran,  sont  descendus  cette  semaine  à  l'hô- 
tel Montmorency,  boulevard  Montmartre,  arrivant  d'Italie  et 
se  rendant  en  Belgique.  Nous  annonçons  avec  plaisir  que  la 
cantatrice  cosmopolite  est  en  pleine  santé,  et  qu'elle  ne  se 
ressent  aucunement  de  sa  dernière  chute  à  Naples.  »  Un 
mois  après,  le  17  mai,  le  même  journal  publiait  la  nouvelle 
suivante  :  «  M""  ci-devant  Malibran,  actuellement  M"<=  Garcia, 
qui  doit  se  marier  prochainement  avec  M.  Bériot,  est,  dit-on, 
engagée  à  Favart  (c'est-à-dire  au  Théâtre-Italien)  pour  la 
saison  prochaine.  » 

Bien  que  cette  nouvelle  fut  alors  prématurée,  elle  avait  un 
fond  de  vérité,  et  il  est  certain  que  des  démarches  étaient  faites 
pour  ramener  M™°  Malibran  à  Paris  et  au  Théâtre-Italien. 
Elle-même  en  avait  grand  désir,  mais  des  engagements  anté- 


rieurs s'opposaient  à  la  réalisation  immédiate  de  ce  désii, 
et  elle  s'en  expliquait,  quelques  mois  plus  tard,  dans 
une  lettre  adressée  au  baron  Pérignon,  l'un  des  juges  de 
son  procès  : 

Milan,  14  décembre  1833. 

Aimable  monsieur,  mon  cher  juge. 

Hélas  !  vous  m'avez  mis  l'eau  à  la  bouche,  en  me  parlant  de  jouer 
à  mon  cher  Paris.  C'est  très  vrai  qu'on  m'a  fait  des  offres  par  le 
moyen  de  notre  ami  Troupenas,  pour  le  mois  d'avril,  douze  repré- 
sentations. Vous  ne  savez  donc  pas  qu'à  la  fin  de  mars  j'aurai  fait 
soixante-quinze  représentations  depuis  le  lo  septembre,  et  que  je 
n'aurai  en  tout  et  pour  tout  qu'un  mois  de  repos,  les  voyages  com- 
pris? qu'il  y  a  une  saison  de  Londres  à  faire,  la  plus  fatigante  de 
foutes,  car  j'aurai  deux  opéras  nouveaux  à  jouer  en  anglais,  et  deux 
autres  à  me  remettre  dans  la  tète?  Et  certes,  je  veux,  quand  je  re- 
paraîtrai sur  la  scène  de  Paris,  y  revenir  avec  tous  mes  moyens,  et  non 
tout  essoufflée  comme  je  serais  nécessairement  si  je  débutais  après 
deux  saisons  aussi  fatigantes  que  celles  de  Milan  et  un  voyage  à 
travers  ces  monts  glacés,  ces  rochers  chancelants  par  les  pluies,  qui 
mèuent  avalanches  et  ruines  au  passage  forcément  lent  du  voyageur 
constamment  arrêté  par  les  mauvais  chemins  et  les  mauvais  servi- 
ces de  la  poste  ;  sans  compter  la  peur  des  gentils  voleurs,  dont  on 
nous  raconte  tous  les  jours  quelque  nouvelle  conquête,  quelque  ra- 
vissant meurtre. 

Non,  non  ;  le  cher  Parisien  m'entendra  quand  mon  cœur  n'aura 
eu  pendant  un  mois  auparavant  d'autres  émotions  que  celles  cau- 
sées par  le  plaisir  de  me  retrouver  narmi  lui,  d'autre  peur  que  celle 
de  ne  pas  lui  plaire  autant  qu'auparavant. 

Ainsi,  vous  ne  m'en  voulez  pas,  n'est-ce  pas?  Je  remercie  le  bruit 
qui  a  couru  dans  Paris  de  mon  engagement,  car  il  m'a  procuré  une 
délicieuse  lettre  de  mon  juge.  Tâchez  d'entendre  quelque  autre 
chose  pour  m'en  écrire  une  seconde  plus  longue,  en  me  parlant  de 
madame  **'■',  que  j'aime  de  tout  mon  cœur.  Dites-le  lui  bien,  et  faites 
qu'elle  me  dise  un  petit _;e  vous  aime,  au  bas  de  votre  billet  à  mon 
adresse.  Charles  lui  baiserait  volontiers  ses  belles  mains  si  elle 
voulait  le  permettre.  Voulez-vous  bien  vous  charger  de  cette  com- 
mission de  sa  part,  avec  mille  affectueux  compliments  pour 
vous  ? 

J'oserai  bien  vous  dire,  mon  cher  et  gentil  juge,  que  vous  avez 
en  moi  une  bien  reconnaissante  amie. 

Maria  Garcia. 

Dès  les  quelques  jours  qu'elle  avait  passés  à  Paris  à  son 
retour  de  Venise,  on  avait  donc  espéré  pouvoir  obtenir  de 
M™  Malibran  quelques  représentations  pour  le  printemps  de 
l'année  suivante;  mais,  on  l'a  vu  par  cette  lettre,  il  y  avait 
impossibilité  matérielle  en  raison  des  engagements  déjà  con- 
tractés par  elle.  Lors  de  son  dernier  séjour,  ou  plutôt  de  son 
dernier  passage  à  Milan,  en  1834,  elle  avait  signé  avec  le 
duc  Visconti,  intendant  de  la  Scala,  un  traité  pour  185  repré- 
sentations à  répartir  en  trois  saisons,  soit  75  pendant  l'au- 
tomne et  le  carnaval  1835-36,  75  pendant  l'automne  et  le' 
carnaval  1836-37,  et  35  pendant  l'automne  1837.  Pour  ces 
185  représentations  (dont  elle  ne  devait,  hélas  !  donner 
qu'une  partie),  il  lui  était  alloué  une  somme  de  450.000  francs, 
ce  qui  mettait  chacune  d'elles  à  2.432  fr.  43  c.  Mais  précé- 
demment elle  s'était  engagée  à  aller  faire  à  Londres,  au  prin- 
temps de  1835,  une  nouvelle  saison  d'opéra  anglais,  et  enfin, 
entre  cette  saison  de  Londres  et  celle  de  Milan,  elle  devait 
aller  donner  une  série  de  représentations  à  Lucques.  Dans 
de  telles  circonstances,  elle  ne  pouvait  acce|iter  aucunes  pro- 
positions pour  le  Théâtre-Italien,  ne  voulaut,  comme  elle  le 
disait,  reparaître  devant  ce  public  parisien,  qu'elle  aimait 
tant,  que  quand  elle  serait  en  possession  de  tous  ses  moyens. 
—  Il  était  dit  pourtant  que  lui  et  elle  ne  se  reverraient 
jamais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  la  suivre  dans  ses  nouveaux 
voyages. 

(A  suivre.)  Arthur  PonciK. 
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SEMAINE    THÉÂTRALE 
DÉÏDAMIE 

Opéra  en  deux  actes,  poème  de  M.  Edouard  Noël, 
musique  de  M.  Henri  Maréchal. 
C'est  l'Opéra  qui  nous  donne   la    première    nouveauté  lyrique  de 
cette  saison,  avec  Déïdamie,  et  sa  nouveauté  n'est  pas  très  nouvelle. 

Le  sujet  en  est  fort  antique.  M.  Edouard  Noël,  qui  a  des  lettres, 
l'a  emprunté  au  poète  latin  Stace,  qui  lui-même  s'en  était  inspiré  du 
grand  Homère,  auquel  nous  devons  déjà  la  Belle  Hélène.  Le  fond  du 
vieux  barde  est  d'ailleurs  inépuisable,  et  c'est  inouï  ce  qu'il  a  inspiré 
déjà  de  nos  contemporains.  M.  Edouard  Noël  n'y  a  pas  plus  mal 
réussi  que  beaucoup  d'autres. 

L'épisode  de  Déïdamie  est  connu;  nous  l'avons  sucé  sur  les  bancs 
de  l'école  avec  le  lait  des  classiques  grecs.  Ulysse  est  à  la  recherche 
d'Achille,  dont  les  pieds  étaient  légers,  ce  que  M.  Noël  ne  manque 
pas  de  nous  rappeler.  Achille  doit  être  le  héros  de  la  guerre  de  Troie, 
mais  comme,  selon  l'oracle,  il  lui  faudra  payer  son  triomphe  de  sa 
vie,  sa  mère  alarmée  le  cache  le  plus  longtemps  possible  sous  des 
vêtements  de  lille  et  sa  femme,  l'amoureuse  Déïdamie,  le  garde 
incognito  au  gynécée.  Mais  qui  pourrait  déjouer  les  ruses  d'Ulysse? 
Lui  et  les  autres  princes  de  la  Grèce  s'introduisent  sous  des  vête- 
ments de  marchands  dans  la  demeure  de  Déïdamie,  et  la  vue  d'une 
épée  suffit  pour  enflammer  le  bouillant  Achille  et  remuer  en  lui  des 
instincts  belliqueux  qui  sommeillaient.  Il  s'est  trahi  de  suite,  et 
Ulysse,  avec  l'aide  des  dieux  qui  font  gronder  leur  tonnerre,  arrive  à 
triompher  des  supplications  de  Déïdamie  elle-même,  qui  finit  par 
lâcher  un  époux  qu'elle  ne  peut  plus  retenir.  La  fâcheuse  trirème 
est  là  qui  l'emporte. 

C'est  ce  devoir  de  rhétorique  que  le  lauréat  Edouard  Noël  a  entre- 
pris de  dramatiser  en  deux  actes  sans  prétention,  échafaudés  selon 
l'ancienne  formule  et  suffisamment  versifiés  pour  inspirer  la  muse 
modeste  d'un  musicien  sans  grandes  ambitions. 

Nous  n'entendons  pas  par  là  molester  d'aucune  façon  M.  Henri 
Maréchal,  le  compositeur  de  Déïdamie.  qui  a  toutes  nos  sympathies. 
Ce  serait  bien  loin  de  notre  pensée  :  les  gens  modestes  sont  si  rares 
à  notre  époque  !  A  tout  prendre,  nous  préférons  encore  un  artiste  qui 
donne  simplement  ce  qu'il  peut  donner  à  un  autre  qui  a  des  visées 
prétentieuses,  auxquelles  il  ne  peut  atteindre  et  qui  retombe  piteu- 
sement au  bas  de  ses  rêves  dont  il  n'a  su  faire  que  des  incohérences. 

Et  ce  que  peut  donner  M.  Maréchal  n'est  pas  encore  si  méprisable, 
n  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  on  aurait  pu  considérer  sa  partition, 
n  sait  son  métier,  en  ayant  appris  tous  les  principes  au  Conserva- 
toire, et  il  a  même  en  plus  un  certain  vernis  artistique  qu'on  ne 
saurait  lui  contester.  Il  y  a  de  la  patte  dans  sa  manière,  et  même 
de  la  pâte  assez  consistante,  mais  c'est  un  mélange  un  peu  gris  d'où 
ne  sortent  pas  des  éclairs  de  couleurs.  Le  diable  est  que  la  mu- 
sique a  marché  si  vite  depuis  quelque  temps  que  M.  Maréchal  n'a 
pas  pu  la  rejoindre. 

Nous  ne  citerons  pas  dans  son  œuvre  plutôt  telle  page  que  telle 
autre.  Elles  sont  toutes  également  recommandables.  Il  s'y  trouve 
des  mélodies  douces  et  expressives,  bien  parallèlement  construites 
comme  on  les  aimait  au  bon  temps.  Il  y  a  parfois  d'heureuses  asso- 
ciations de  timbres  dans  son  orchestration  généralement  sage  et 
raisonnée.  Il  y  a  de  la  recherche  ici  et  là,  mais  c'est  de  la  recherche 
pas  toujours  très  naturelle  et  qui  a  l'air  d'une  concession  faite  à 
contre-cœur.  Pour  tout  dire,  ce  qui  me  paraît  manquer  pour  animer 
tout  à  fait  cette  fort  estimable  composition,  c'est  l'originalité,  cette 
qualité  primordiale  des  grands  artistes. 

Ah  !  l'époque  est  rude  pour  les  compositeurs.  Ceux  qui  n'ont  pas 
a  nous  dire  quelque  chose  de  nouveau  sont  condamnés  à  l'avance 
«t  feront  mieux  de  garder  de  Gonrart  le  silence  prudent. 

La  seule  idée  vraiment  nouvelle  de  cette  soirée  revient  aux  direc- 
teurs, hommes  d'esprit  s'il  en  fût,  qui  se  sont  adressés  à  M.  Dupuis 
{des  Variétés)  pour  tenir  le  rôle  principal  de  l'œuvre  :  Achille. 
Pourquoi  non?  Dupuis  n'est-il  pas  l'interprète  prédestiné  des  héros 
d'Homère?  Nous  savons  bien  que  pour  masquer  cette  petite  esca- 
pade, on  a  donné  sur  l'affiche  à  l'excellent  comique  le  pseudonyme 
de  Vaguet  Mais  personne  ne  s'y  est  trompé.  C'est  bien  là  son  profil 
bourbonnien,  ce  sont  ses  mines,  ses  gestes,  sa  démarche  saccadée. 
Bon  chanteur  avec  cela  1  II  avait  sorti  pour  la  circonstance  solen- 
nelle sa  voix  des  grands  jours.  Son  jeu  si  plaisant,  d'une  allure 
fine  et  discrète  jusque  dans  l'extravagance,  a  tout  aussi  bien  porté 
sur  cette  scène,  oîi  on  n'avait  pas  coutume  de  le  voir,  que  sur  celle 
des  Variétés,  quand  il  y  représentait  le  beau  Paris.  Bravo,  Dupuis  ! 
Les  artistes  de  votre  sorte  sont  partout  à  leur  place. 


Une  jeune  personne  qui  ne  badine  pas,  par  exemple,  c'est 
M""  Chrétien.  Elle  est  une  Déïdamie  très  touchante,  dont  la  voix  est 
belle  et  pleine  de  charme.  Succès  vif  et  très  mérité.  M.  Renaud  se 
montre  très  onctueux  dans  le  rôle  d'Ulysse,  et  il  a  su  transporter 
dans  sa  manière  de  chanter  toutes  les  ruses  et  toutes  les  ficelles  de 
son  modèle.  Excellent  artiste,  en  somme,  qui  peut  chausser  sans  en 
être  gêné  les  cothurnes  laissés  par  M.  Lassalle,  depuis  son  départ 
pour  le  pays  des  dollars.  N'oublions  pas  M.  Dubulle,  toujours  très 
consciencieux  dans  le  personnage  du  roi  Lycomède,  auquel  il  prête 
une  bonne  tenue. 

Et  vogue  au  large  la  trirème  qui  porte  Déïdamie  et  sa  fortune  ! 

M.    MORENO. 

Porte-Saint-Martin.  —  La  Dame  de  Monsoreau,  pièce  à  grand  spectacle  en 
cinq  actes  et  onze  tableaux  d'Alexandre  Dumas  et  A.  Maquet. 

La  grande  revue  rétrospective  des  grands  drames  à  succès  bruyants 
continue  à  la  Porte-Saint-Martin.  C'est  la  Dame,  de  Monsoreau,  d'al- 
lure encore  très  remuante,  malgré  son  âge  avancé,  qui  a  fait  les 
frais  de  la  réouverture  devant  une  salle  où  l'on  commence  à  retrouver 
son  «Tout  Paris  ».  Et  ledit  «Tout  Paris  »  m'a  semblé,  jeudi  dernier, 
tout  revivifié  des  quelques  semaines  passées  au  grand  air,  si  revi- 
vifié même  qu'il  paraissait  prendre  intérêt  au  drame  de  Dumas  et 
Maquet.  C'est  qu'ils  n'y  sont  pas  allés  de  main  morte,  les  deux  fameux 
dramaturges,  en  écrivant  ces  onze  tableaux,  dont  trois  ou  quatre 
demeurent  d'absolus  chefs-d'œuvre  du  genre,  ne  ménageant  pas 
plus  leur  verve  et  leur  belle  humeur  que  les  coups  d'estoc  et  de 
taille  dont  un  chacun  se  plait  à  combler  son  prochain,  Tudieu, 
messeigneurs  !  Ce  Chicot  et  ceBussy,  quelles  fières  lames!  Ça  vous 
descend  un  homme,  deux  hommes,  trois  hommes,  cinq  hommes,  dix 
hommes,  aussi  facilement  que  nous  allumons  une  cigarette.  Et 
Gorenflot  !  Celui-là  ne  les  compte  plus,  les  cadavres;  il  a  mis  à  sec 
tant  de  caves,  qu'il  ne  saurait  dire,  à  un  millier  près,  le  nombre  de 
bouteilles  qu'il  a  vidées.  Et  dire  que  si  cet  ivrogne  ne  s'était  pas  laissé 
naïvement  griser  par  Chicot,  la  conspiration  des  Guise  et  d'Anjou 
contre  Henri  III  aurait  peut-être  réussi  ! 

Mais  je  ne  veux  point  vous  dire  toutes  ces  noires  menées,  non 
plus  d'ailleurs  que  les  amours  très  contrariées  de  la  douce  Diane  de 
Méridor;  cela  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Très  poliment,  je 
vous  prie  d'y  aller  voir.  Vous  ne  regretterez  vraisemblablement  pas 
votre  soirée  ;  vous  la  regretterez  d'autant  moins  que  vous  pourrez 
applaudir  un  Chicot  tout  à  fait  excellent  en  la  personne  de  M.  Du- 
quesne.  Il  y  a  peu  de  temps,  j'écrivais  ici  même  que  M.  Duquesne 
ne  serait  pas  long  à  devenir  un  comédien  de  tout  premier  plan.  Au- 
jourd'hui, c'est  chose  faite.  Vous  y  verrez  aussi  l'étonnant  M.  Dailly, 
qui  a  composé  en  artiste  très  fin  la  si  amusante  figure  de  Gorenflot, 
et  M"""  Haussmann,  et  MM.  Romain,  Gravier,  Desjardins,  Rosny,  ce 
qui,  avouez-le,  est  loin  de  constituer  une  troupe  de  drame  quel- 
conque, et  encore  la  douce  M""  Samuel  et  la  jolie  M"^  Mayran. 

Et  maintenant,  M.  Rochard  va  donner  tout  son  temps  et  tous  ses 
soins  à  un  Napoléon  de  M.  Martin  Laya,  vaste  épopée  qui  commence 
à  Austerlitz  pour  finir  au  «  Retour  des  cendres  »  et  ne  comprend 
pas  moins  de  soixante-dix  tableaux.  Vous  avez  fort  bien  lu,  soixante- 
dix  !  Le  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin  nous  promet  encore,  pour 
cette  saison,  le  Capitaine  Floréal,  de  MM.  Moreau  et  Depré  ;  la  Fée 
printemps  de  M.  J.  Mary;  le  Collier  de  la  Reine,  de  M.  Decourcelle, 
d'après  Dumas  père;  la  Bête  humaine,  de  MM.  Zola  et  Busnach  et, 
peut-être  encore,  une  féerie  de  MM.  Cieuiat  et  Remy,  musique  de 
M.  Vasseur,  l'Anneau  de  Salomon.  Et  si,  malgré  tout  cet  important 
bagage,  M.  Rochard  se  trouvait  pris  sans  vert,  il  se  lancerait  dans 
des  reprises  variées  avec  Cartouche,  Monte-Cristo,  le  Château  de  Grantier, 
la  Biche  au  bois,  et  le  Pied  de  mouton.  La  reprise  de  la  Dame  de  Monsoreau, 
avec  Gorenflot  et  Chicot,  permet  de  faire  doucement  de  très  vastes 
projets.  Paul-Emile  Chevalier. 


LES  FASTES  DU  CHATEAU  DE  GAILLON 


VIII 
FRANÇOIS  DU  HARLAY 

(Suite) 

La  France  était  alors  couverte  de  virtuoses  ambulants  qui  allaient, 
sac  au  dos,  de  château  en  château,  de  presbytère  en  presbytère, 
d'abbaye  en  abbaye.  C'étaient  quelquefois  des  maîtres  habiles, 
des  prêtres,  des  prébendes  :  ils  se  faisaient  entendre  une  ou  deux 
fois    dans   une    cathédrale,    dans  un    monastère,    ou    chez   quelque 
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seigneur  ou  capitaine  jaloux  d'entretenir  bonne  chapelle  ;  puis  ils 
continuaient  leur  route,  au  hasard  des  occasions.  Annibal  Gantez 
était  du  nombre.  Quand  il  se  fit  entendre  pour  la  première  fois  à 
la  cathédrale  de  Rouen,  le  21  juin  1629,  ce  fut  toute  une  révélation  ; 
jamais,  de  mémoire  d'homme,  on  n'avait  goûté  d'aussi  grande  jouis- 
sance musicale,  et  les  enfants  de  la  maîtrise  eux-mêmes  eurent 
tort  ce  jour-là.  L'archevêque,  prévenu  de  cet  immense  enthousiasme, 
voulut  connaître  celui  qui  l'avait  provoqué  :  il  fit  venir  l'errant 
ménestrel  à  Gaillon,  où  il  le  garda  le  plus  longtemps  qu'il  put;  mais 
vainement  il  voulut  l'attacher  à  son  diocèse  :  malgré  le  pont  d'or 
que  lui  faisait  Du  Harlay,  Gantez  ne  put  se  résigner  à  quitter  sa 
vie  d'aventures.  Il  s'éloigna  donc,  mais  son  influence  resta.  Désor- 
mais, une  tradition  s'imposait  à  la  Chapelle  métropolitaine;  elle  en 
tira  les  meilleurs  résultats. 

Jean  Titelouze  avait,  du  reste,  merveilleusement  préparé  le  ter- 
rain pour  cette  rénovation.  Titulaire  du  grand  orgue  dfc  la  cathé- 
drale depuis  1388,  il  s'était  appliqué,  du  consentement  du  Chapitre, 
à  donner  une  grande  impulsion  à  la  musique  métropolitaine.  Déjà, 
sous  Henri  IV,  son  influence  se  faisait  sentir.  Le  jour  de  Noël  1S96, 
ce  souverain  assistant,  à  Rouen,  à  une  messe  célébrée  par  le  car- 
dinal de  Florence,  légat  du  pape,  eut  la  très  agréable  surprise 
d'entendre  à  celte  occasion  d'excellente  musique  :  «  laquelle  haulte 
messe  fut  chantée  en  cornets,  buccines  et  aultres  instruments  mu- 
sicaulx  ».  Aussi  le  roi  fit-il  compliment  à  tout  le  monde  et  se  pro- 
mit-il, pour  sa  plus  grande  satisfaction  à  l'avenir,  de  se  procurer 
chaque  jour  pareil  régal.  Et  eu  effet,  peu  de  temps  après,  procédait-il 
à  une  refonte  complète  de  la  Chapelle  royale,  en  se  faisant  chanter 
chaque  matin  une  messe  «  pour  la  conservation  et  la  conversion  de 
Sa  Majesté.  » 

Avec  ces  éléments,  on  peut  comprendre  que  le  séjour  à  Rouen  de 
Du  Harlay  ne  fut  qu'une  succession  de  concerts  religieux  oîi  la 
pompe  le  disputait  au  fini  de  l'exécution. 

Mais  où  cette  fête  artistique  atteignit  son  plus  haut  degré  d'in- 
tensité, c'est  après  la  Toussaint,  lorsqu'au  très  saint  jour  de 
Madame  Sainte  Cécile,  la  Confrérie,  portant  le  nom  de  la  très  docte 
Transtévérine,  célébra  dans  la  cathédrale,  avec  une  magnificence  plus 
grande  encore  que  de  coutume,  sa  tenue  annuelle,  dont  la  popularité 
faisait  pendant  à  celle  des  Palinods. 

Ce  jour-là,  le  Prince,  ou  chef  élu,  pour  nu  an,  du  Pwy  de  Sainlo- 
Gécile,  avait  généralement  à  pourvoir  à  l'augmentation  du  laminaire 
pour  toute  la  durée  de  la  fête  métropolitaine,  ce  qui  n'était  pas  une 
mince  dépense,  car,  dans  la  nef  seulement  de  la  cathédrale  se  dres- 
saient quatre  grands  théâtres  où  s'entassaient,  en  dehors  du  jubé, 
de  la  tribune  de  l'orgue  et  des  carreaux  du  chœur,  chanteurs  et  mu- 
siciens a  de  toutes  sortes  d'instruments  joueurs,  sonneurs  et  bat- 
teleurs  »,  dont  chacun  avait  besoin  d'une  candelle  au  moins,  pour 
suivre  sa  partie.  Aux  organistes  et  aux  chantres  il  fallait  de  la 
bougie,  et  les  souffleurs  avaient  droit  à  deux  gros  cierges  pour 
chacun.  En  outre,  le  Prince  devait  fournir  de  tapisseries  le  lieu 
propre  où  se  faisait  le  service  spécial,  faire  parer  d'oripeaux  en  bon 
or  et  argent  la  très  fidèle  et  dévote  image  de  Madame  Sainte-Cécile, 
et  décorer  de  chapeaux  de  fleurs,  des  plus  belles  et  des  mieux  appro- 
priées, toutes  les  images  de  Notre-Dame  qui  se  pouvaient  trouver 
en  la  métropole. 

Après  la  grand'messe,  le  Prince  était  tenu  de  recevoir  amiable- 
ment  la  compagnie  «  au  convive  du  dîner  ».  mais  «  en  quoi  n'était 
obligé  faire  aucuo  frais,  s'il  ne  lui  plaisait  »;  car  chacun  des  fon- 
dateurs y  faisait  porter  «  son  vivre  ».  Seulement,  les  vrais  Princes, 
dignes  de  ce  nom,  et  l'on  n'en  choisissait  guère  d'autres,  se 
piquaient  de  faire  grandement  les  choses.  On  en  voyait  même 'qui, 
le  lendemain,  après  la  messe  des  Trépassés,  ajoutaient  de  leurs  de- 
niers un  déjeuner  supplémentaire,  auquel  prenait  part  toute  la  gent 
musicale. 

Quant  au  but  de  la  compagnie,  détachée  de  ses  pratiques  reli- 
gieuses, il  était  tout  entier  dans  le  programme  de  ses  fondateurs  • 
«  Meux  de  dévotion  et  du  désir  qu'ils  avaient  que  le  service  de 
l'eghse  fut  honorablement  entretenu  »,  ces  pieux  dilettantes  se  pro- 
posaient d'inviter  ceux  qui  viendraient  après  eux  «  à  mettre  peine 
d'apprendre  l'art  de  musique,  en  l'honneur  de  Dieu  et  l'édification 
du  peuple  ». 

L'origine  du  Puy  de  Sainte-Cécile  de  Rouen  se  perdait  dans  la  nuit 
des  temps  et  ses  annales  étaient  glorieuses;  mais,  en  aucune  occa- 
sion, ses  aptitudes  ne  s'étaient  révélées  aussi  parfaites  qu'en  cette 
journée  et  cette  soirée  du  22  novembre  1(J37,  solennisées  par  la  pré- 
sence de  l'archevêque.  Chacun  était  à  son  poste,  dans  la  vaste  basi- 
lique, pour  l'exécution  des  œuvres  couronnées  par  la  Société  Avant 
chaque  morceau,  le  Prince  proclamait    le    nom    de  son  auteur    que 


saluaient  des  éclats  de  fanfares  et  des  roulements  de  timbales.  Puis, 
après  les  offices,  ce  fut  le  haut  prélat  lui-même,  qui,  trônant  ponti- 
ficalement,  et  revêtu  de  ses  plus  somptueux  vêtements,  malgré  la 
décision  de  messieurs  du  chapitre,  distribua  les  récompenses. 

Ensuite  il  y  eut  dîner  au  palais  archiépiscopal,  dont  les  splendides 
aménagements,  (euvre  expiatoire  des  folies  de  Gaillon,  sentant  la 
marque  des  deux  d'Amboise,  mais  condamnés  au  silence  et  à  l'oubli, 
semblaient  tressaillir  d'étonnement  et  de  satisfaction.  Naturellement 
la  musique  fut  de  la  partie:  les  orchestres,  les  chantres,  la  maîtrise 
donnèrent  de  leur  mieux,  égrenant  à  tour  de  rôle,  ou  conjointement, 
les  plus  beaux  numéros  de  leur  répertoire  ;  puis  les  confrères  en 
Sainte-Cécile  et  leurs  lauréats  débitèrent  leurs  chansons,  qui  tenaient 
le  milieu  entre  l'art  sacré  et  la  récréation  profane. 

Ce  serait  une  curieuse  histoire  à  retrouver  que  celle  de  ce  Puy  de 
Sainte-Cécile  et  de  tant  d'autres  sociétés  artistiques  qui  ont  servi 
puissamment  à  perpétuer  et  souvent  à  perfectionner  le  goût  musical 
à  travers  les  âges. 

Mais  les  matériaux  manquent.  Et  c'est  dommage. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


LES  DOMESTIQUES  AU  THÉÂTRE 


Regnard  et  Molière  se  touchent;  Regnard  avait  vingt  ans  quand 
Molière  est  mort.  Le  Joueur  a  paru  vingt  et  un  ans  après  le  Malade 
imaginaire  (1673-1696). 

Ils  sont  donc  du  même  siècle,  leur  gloire  a  la  même  date,  et  en- 
fin, dernier  rapprochement  curieux,  ils  ont  eu  la  même  actrice... 
M"'  Beauval!  La  fameuse  M"'^  Beauval  du  hi!  M!  a  créé  tous  les 
rôles  de  suivantes  chez  Molière  et  chez  Regnard. 

Personne  ne  peut  donc,  mieux  qu'elle,  nous  renseigner  sur  les 
différences  qui  les  séparent.  Interrogeons-la,  sachons  d'elle  quel 
changement  dans  sa  condition  a  produit  son  changement  de  maître. 
Qu'elle  nous  dise  si  elle  était  chez  Regnard  ce  qu'elle  était  chez 
Molière.  Oh!  pas  le  moins  du  monde,  nous  répondrait-elle.  J'étais 
de  la  famille  chez  Molière,  il  n'y  avait  pas  de  famille  chez  Regnard. 
Je  logeais  chez  Molière,  sous  le  toit  de  mes  maîtres,  dans  leur  in- 
térieur ;  chez  Regnard,  j'étais  presque  toujours  à  l'hôtel,  en  camp 
volant.  Chez  Molière,  je  m'intéressais  aux  enfants,  je  me  dévouais 
à  mes  maîtres,  je  m'alliais  avec  eux  ;  chez  Regnard,  je  pillais  mes 
maîtres,  je  ne  m'intéressais  qu'à  moi,  et  j'avais  Crispin  pour  com- 
plice. J'étais  certes  encore  une  bonne  fille  sous  Regnard,  mais  chez 
Molière  j'étais  une  brave  fille. ..  je  valais  mille  fois  mieux...  Seule- 
ment, il  faut  en  convenir,  je  me  suis  bien  amusée  chez  Regnard  !... 
Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  j'étais  une  servante  chez  Molière  ; 
chez  Regnard,  j'étais  une  soubrette. 

La  soubrette,  telle  est,  en  effet,  la  vraie  création  de  Regnard  ;  la 
soubrette,  c'est-à-dire  je  ne  sais  quoi  de  coquet,  de  coquin,  de  pétil- 
lant, de  pétulant,  d'insolent,  et  de  charmant.  Le  type  est  écrit  tout 
vivant,  ce  me  semble,  dans  ces  vers  des  Folies  amoureuses  : 

LlSEITK. 

Et  comment,  s'il  vous  plaît,  voulez-vous  qu'on  repose? 
Chez  vous,  toute  la  nuit,  on  n'entend  autre  chose 
Qu'aller,  venir,  monter,  fermer,  descendre,  ouvrir, 
Crier,  tousser,  cracher,  éternuer,  courir. 

Je  croyais  que  ces  brusques  manières 
■Venaient  de  quelque  esprit  qui  voulait  des  prières  ; 
Et  pour  mieux  m'éclaircir,  dans  ce  fâcheux  état, 
Si  c'était  âme  ou  corps  qui  faisait  ce  sabbat, 
Je  mis,  un  certain  soir,  à  travers  la  montée 
Une  corde,  aux  deux  bouts  fortement  arrêtée  ; 
Gela  fit  tout  l'effet  que  j'avais  espéré. 
Sitôt  que  pour  dormir  chacun  fut  retiré, 
En  personne  d'esprit,  sans  bruit  et  sans  chandelle. 
J'allai  dans  certain  coin  me  mettre  en  sentinelle. 
Je  n'y  fus  pas  longtemps  qu'aussitôt, patatras  ! 
Avec  un  fort  grand  bruit,  voilà  l'esprit  à  bas  ! 
Ses  deux  jambes,  à  faux  dans  la  corde  arrêtées, 
Lui  font  avec  le  nez  mesurer  les  montées. 
Soudain  j'entends  crier:  «A  l'aide!  Je  suis  mort  I  » 
A  ces  cris  redoublés,  et  dont  je  riais  fort. 
J'accours,  et  je  vous  vois  étendu  sur  la  place 
Avec  une  apostrophe  au  milieu  de  la  face  ; 
Et  votre  nez  cassé  me  fit  voir  par  écrit 
Que  vous  étiez  un  corps,  et  non  pas  un  esprit. 
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En  somme,  c'est  une  fort  vilaine  action  qu'elle  a  faite  là  ;  elle 
pouvait  casser  le  cou  à  son  maître  ;  mais  quel  feu  !  quel  relief  ! 
quel  pittoresque  !  Molière  lui-même  n'est  jamais  arrivé  à  cette  verve 
jaillissante  et  mousseuse. 

*  * 

A  côté  de  Lisette,  Crispin.  Ils  se  valent. 

Molière  doit  beaucoup  à  la  domesticité.  Regnard  lui  doit  tout. 
Parcourez  tout  son  répertoire.  Pas  un  caractère  !  (sauf  le  joueur). 
Pas  un  amoureux,  pas  une  jeune  femme,  pas  un  père,  pas  une 
jeune  fille  !  Il  n'y  a  de  personnages  vraiment  vivants  chez  lui  que 
Lisette  et  Crispin.  Allons  donc  à  la  comédie  où  régnent  nos  deux 
maîtres  (ripons,  au  Légataire  universel:  nous  nous  trouverons  du  même 
coup  devant  le  chef-d'œuvre  de  Regnard. 

Regnard,  dans  le  Légataire,  renouvelle  le  prodige  accompli  par 
Molière  dans  le  Tartufe.  Si  un  sujet  comme  celui  du  Tartufe  tom- 
bait aujourd'hui  dans  la  tête  d'un  poète  comique,  el  que  ce  poète  allât 
consulter  un  ami,  l'ami  lui  dirait  :  «Ça  !  un  sujet  de  comédie  !  C'est 
impossible  !  Ce  monstre  qui,  recueilli  par  un  homme  de  bien,  entre 
dans  sa  maison  pour  l'en  chasser,  pour  dépouiller  son  fils,  pour 
suboi'ner  sa  femme,  pour  épouser  sa  fille,  el  dénoncer  son  bienfai- 
teur! Il  n'y  a  là  qu'un  affreux  mélodrame  qui  ne  peut  inspirer 
qu'horreur  et  dégoût,  e  Qu'a  fait  Molière  ?  Il  en  a  tiré  la  plus  puis- 
sante de  ses  comédies. 

Or,  qu'est-ce  que  le  sujet  du  Légataire?  Un  sujet  de  cour  d'asisses. 
Il  ne  s'y  agit  que  de  vols,  de  faux,  de  secrétaires  forcés,  de  mort, 
d'apoplexie,  de  léthargie.  C'est  lugubre...  Et  l'on  y  rit  aux  éclats, 
du  commencement  à  la  fin  !  La  dernière  scène  du  troisième  acte  est 
une  pure  folie,  mais  une  folie  épique. 

Crispin,  surpris  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  Géronte,  en  plein 
coslun.e  de  douairière,  parcourt  la  scène  à  grands  pas,  à  la  façon 
d'un  général  sur  un  champ  de  bataille  ;  il  jette  sa  coiffe,  il  relève 
se5  jupes,  il  monte  sur  la  table,  comme  sur  un  promontoire,  pour 
haranguer  ses  troupes  : 

Il  n'est  pas  temps  ici  de  répandre  des  pleurs. 
Faisons  voir  un  courage  au-dessus  des  malheurs. 


Il  faut,  premièrement,  d'une  ardeur  salutaire. 
Courir  au  cofîre-fort,  sonder  les  cabinets, 
Démeubler  la  maison,  s'emparer  des  effets. 
Lisette,  quelque  temps  tiens  ta  bouche  cousue 
Si  tu  peux. . . 

Ce  «situ  peux»,  jeté  là,    n'est-il  pas   bien  joli?  El  ces  derniers 
vers  : 

Surtout,  dans  l'action  gardons  le  jugement. 
Le  sort  conspire  en  vain  contre  le  testament  : 
Plutôt  que  tant  de  bien  passe  en  des  mains  profanes. 
De  Géronte  défunt  j'évoquerai  les  mânes  ; 
Et  vous  aurez  pour  vous,  malgré  les  envieux, 
Et  Lisette,  et  Crispin,  et  l'enfer,  et  les  dieux. 

On    a   dit  quelquefois   que,    pour    être  un  grand  artiste,  il    suffit 
d'une  seule    qualité   poussée  jusqu'au  génie  :   Regnard    le    prouve. 
Regnarl  n'est  ni  un  penseur,  ni  un  moraliste,  ni  un  peintre  de  carac- 
tère, ni  un  grand  écrivain,  ni  un  inventeur  de  situations  dramatiques, 
mais  il  a  le  génie  de  la  gaieté  !  Et  sa  gaieté  suffit  à  tout  et  supplée 
à  tout:  elle  lui  inspire  des  saillies  d'un  imprévu  incroyable. 
Dorante. 
Laissez-moi  lui  couper  le  nez. 
Lisette. 

Laissez  le  aller. 
Que  feriez-vous,  monsieur,  du  nez  d'un  marguillier? 
Elle  le  rend  poète  : 

.l'aurais  un  beau  carrosse,  à  ressorts  bien  liants. 
De  ma  rotondité  j'emplirais  le  dedans. 

Elle  le  rend  peintre  : 

Lisette. 

Ne  verrons-nous  jamais  des  femmes  détrompées 

De  ces  colifichets,  de  ces  fades  poupées 

Qui  n'ont  pour  imposer  qu'un  grand  air  débraillé, 

Un  nez  de  tous  côtés  de  tabac  barbouillé, 

Une  lèvre. qu'on  mord  pour  rendre  plus  vermeille,  etc.,  etc. 

Sagaielé  est  une  magicienne  qui  transforme  tout  ce  qu'elle  touche. 
Regnard  ne  se  contente  pas  de  faire  rire  aux  larmes,  il  tire  le  rire 
des  larmes  mêmes.  L'idée  du  Légataire  lui  a  été  donnée  par  un  fait 
réel.  Mais  qu'on  se  figure  ce  fait  même.  Qu'on  se  représente  cette 
réalité,  ce  faux  mourant,  ce  faux  testament,  cette  voix  éteinte  sor- 
tant de  derrière  ces  rideaux  à  demi  tirés,  cette  chambre  de  malade. 


Rien  de  plus  sinistre.  Regnard  arrive  ;  il  touche  ces  murailles  de 
sa  baguette,  et  soudain  voilà  la  lumière  qui  entre  à  flots  au  milieu 
de  ces  ténèbres  sépulcrales.  Chacun  des  mots  de  Crispin,  le  legs 
qu'il  se  fait,  ses  dettes  qu'il  paye,  la  part  de  son  maître  qu'il  écorne, 
la  dot  qu'il  donne  à  Lisette,  éclatent  comme  autant  de  rayons  de  soleil. 
Que  dire  de  l'acte  qui  suit,  où  reparait  Géronte  ressuscité?  «C'est 
votre  léthargie  »  est  devenu  proverbe. 

«  Comment!  dit  Géronte,  j'ai  fait  mon  testament  !  C'est  impos- 
sible !  » 

Crispin. 

On  ne  peut  pas  vous  dire 
Qu'on  vous  l'ait  vu  tantôt  absolument  écrire  ; 
Mais  je  suis  très  certain  qu'au  lieu  où  vous  voilà. 
Un  homme,  à  peu  près  mis  comme  vous  êtes  là, 
Assis  dans  un  fauteuil  auprès  de  deux  notaires, 
A  dicté  mot  à  moïses  volontés  dernières. 
Je  n'assurerai  pas  que  ce  fût  vous.  Pourquoi? 
C'est  qu'on  peut  se  tromper!  Mais  c'était  vous,  ou  moi. 

Cet  hémistiche  est  absolument  sublime  ;  jamais  l'impudence  et 
l'audace  n'ont  été  plus  loin...  Tromper  avec  la  vérité  1  La  race  des 
valets  sfl  peint  là  tout  entière. 

(A  suivre.)  Ernest  Legouvé. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (14  septembre).  —  Les  deux  pre- 
mières soirées  d'ouverture,  à  la  Monnaie,  avaient  été  heureuses,  je  vous 
l'ai  dit  l'autre  jour;  celles  qui  ont  suivi  ne  l'ont  pas  été  moins.  Il  est  cer- 
tain que  depuis  longtemps  la  Monnaie  n'avait  présenté  un  ensemble  plus 
satisfaisant,  une  troupe  composée  d'éléments  capables  d'assurer  dans  les 
meilleures  conditions  la  marche  du  répertoire  et  le  sort  des  œuvres  nou- 
velles que  la  direction  compte  nous  donner.  Tout  n'est  peut-être  pas  de 
qualité  extraordinaire,  assurément;  mais  tout  est  de  très  bonne  qualité; 
il  y  a  peu  de  médiocrités,  et  il  se  trouve  même  quelques  sujets  tout  à 
fait  remarquables.  En  un  mot,  jusqu'à  présent,  c'est,  à  peu  de  chose  près, 
le  paradis  ;  la  direction  boit  du  lait,  —  et  le  public  aussi.  La  deuxième 
apparition  de  la  troupe  de  grand  opéra,  dans  A'iila,  a  été  meilleure  même 
que  sa  première,  dans  les  Huguenots.  Il  faut  remonter  loin  dans  nos  sou- 
venirs pour  y  retrouver  la  mémoire  d'une  représentation  aussi  brillante, 
dans  son  ensemble  et  dans  la  plupart  de  ses  détails.  M"=  Armand  a  fait 
sa  rentrée  dans  le  rôle  d'Amnéris,  où  sa  voix  superbe  et  son  grand  style 
font  merveille;  M"°  Tanesy  a  chanté  le  rôle  d'Aïda  avec  un  talent  habile, 
un  sentiment  pénétrant  et  une  sûreté  d'artiste  expérimentée;  M.  Gossira, 
dans  celui  de  Rhadamès,  s'il  n'?  pas  la  force  que  réclame  cette  musique 
toute  en  dehors,  a  en  revanche  infiniment  de  charme,  et  sa  jolie  voix 
soupire  à  ravir  les  pages  tendres  de  la  partition  ;  enfin,  M.  Sesuin  est  un 
Amonasro  d'une  énergie  et  d'une  ampleur  rares.  Tout  cela  forme,  avec 
les  rôles  secondaires,  très  bien  tenus,  un  des  ensembles  les  plus  mouve- 
mentés, les  plus  parfaits,  que  nous  ayons  eus  à  la  Monnaie.  Aussi,  le 
succès  a-t-il  été  considérable  et  très  mérité.  Il  a  d'autant  plus  réjoui  le 
public  que  MM.  Stoumon  et  Galabresi  avaient  plusieurs  fois  déjà,  les 
années  précédentes,  essayé  de  reprendre  l'œuvre  de  Verdi,  qu'ils  semblent 
affectionner,  non  sans  raison,  et  sur  laquelle  ils  ont  toujours  paru  beau- 
coup compter;  malheureusement,  leur  tentative  avait  presque  chaque 
fois  échoué,  ou  à  peu  près.  Cette  fois,  du  moins,  ils  doivent  être  contents. 
Et  tout  le  monde  l'est  avec  eux,  car  cela  nous  prépare  une  année  fertile 
et  nous  donne  l'espoir  que,  avec  des  éléments  pareils,  nous  verrons  bien- 
tôt le  répertoire  se  renouveler  et  des  œuvres  intéressantes,  plus  jeunes 
que  celles  qui  en  constituent  le  fonds  habituel,  s'ajouter  aux  anciennes, 
vénérables,  mais  trop  connues.  On  parle  notamment  de  la  reprise  A'Iléro- 
diade.  L'idée  est  excellente;  voilà  plusieurs  années  que  les  Bruxellois 
n'ont  plus  entendu  la  belle  œuvre  de  Massenet,  dont  ils  eurent  la  primeur, 
et  qui  aura  trouvé  rarement  l'occasion  d'une  interprétation  plus  savoureuse. 
La  rentrée  de  la  troupe  d'opéra-comique  a  eu  lieu  dans  Lakmé,  retardée, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  par  indisposition  de  M""  Horwitz.  Le  principal 
intérêt  de  cette  rentrée  était...  le  «  début  »  de  cette  jeune  artiste,  que  vous 
connaissez  assez  pour  que  je  ne  m'appesantisse  pas  sur  ses  mérites.  L'impres- 
sion qu'elle  a  produite  ici  a  été,  en  général,  et  tout  de  suite,  très  vive.  Elle 
n'a  laissé  personne  indifl'érent,  soulevant  des  admirations  sincères  et  des 
discussions  (mon  Dieu,  oui!)  passionnées.  La  voix  même,  frêle,  toute 
mignonne,  de  M""  Horwitz  a  paru  certes,  au  premier  abord,  bien  mince 
pour  le  vaste  cadre  de  la  Monnaie.  Mais  l'artiste  rachète  cela  par  des 
qualités  de  diction  si  charmantes,  si  exquises  même,  un  art  si  personnel 
dans  la  mignardise  et  l'infiniment  petit,  et,  avec  cela,  par  un  si  incontes- 
table talent  de  chanteuse  proprement  dite,  que  son  succès  a  été,  en 
somme,  décisif,  malgré  l'émotion  qui,  le  premier  soir  (la  seconde  fois  il 
n'y  paraissait  plus),  avait  un  peu  trahi  ses  moyens,  La  nouvelle  Lakmé 
n'est  pas,  en  tout  cas,  une  Lakmé  banale.  Ce  soir  même,  nous  verrons 
W^"  Horwitz  dans  Mireille,  et  ce  n'est  pas  avec  une  moindre  curiosité  qu'on 
l'attend  dans  ce  rôle,  si  différent.  Les  autres  interprètes  de  lajolic  parti- 
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tion  de  Delibes  ont  été  excellents,  notamment  M.  Leprestre,  dont  la  voix 
chaude  et  généreuse  a  traduit  les  tendresses  passionnées  du  rôle  de 
Gérald  avec  un  rare  bonheur.  Voilà  donc  la  troupe  d'opéra-comique  à  la 
hauteur  de  celle  du  grand  Opéra.  De  ce  côté  aussi,  la  direction  pourra 
tenter  ce  qu'elle  voudra,  et  nous  espérons  qu'elle  n'y  manquera  point. 
Un  renseignement,  pour  finir.  M.  Lonciani,  qui  avait  été  engagé  comme 
deuxième  chef  d'orchestre,  a  résilié,  avant  même  que  d'avoir  paru  au 
pupitre.  M.  Léon  Dubois,  qui  remplit  ces  mêmes  fonctions  il  y  a  deux 
ans,  le  remplace;  c'est  un  musicien  de  haute  valeur,  et  la  direction  ne 
pouvait  mieux  faire  que  de  le  rappeler  à  elle.  L.  S. 

—  Nouvelles  de  Chicago.  —  Le  départ  du  chef  d'orchestre  Théodore 
Thomas  a  porté  un  coup  fatal  aux  concerts  de  l'Exposition.  L'immense 
Festival-Hall  est  presque  complètement  délaissé.  Il  ne  sert  plus  qu'aux  audi- 
tions, faiblement  fréquentées,  d'une  société  chorale  de  nègres!  Nous  voilà 
loin  des  magistrales  exécutions  promises  des  œuvres  de  Hœndel,  de  Beetho- 
ven et  de  "Wagner  par  des  milliers  de  chanteurs  et  d'instrumentistes.  Le 
comité  a  voulu  faire  revenir  M.  Théodore  Thomas,  mais  ce  dernier,  blessé 
des  procédés  qu'on  a  employés  à  son  égard,  a  répondu  par  ce  billet  laco- 
nique :  «  Merci  pour  l'invitation  du  comité  exécutif,  mais  impossible  d'ac- 
cepter. J'ai  besoin  de  repos.  »  Le  compositeur  anglais  Mackenzie,  décom- 
mandé assez  cavalièrement  par  dépêche  (nous  avons  annoncé  qu'on  devait 
exécuter  son  oratorio  Bethléem),  a  envoyé  au  bureau  de  musique  une  furieuse 
protestation.  Nos  lecteurs  ont  déjà  connaissance  des  graves  différends  qui 
se  sont  élevés  entre  les  facteurs  de  pianos  américains  et  ceux  de  la  section 
française.  Cette  pauvre  exposition  de  Chicago  n'a  décidément  pas  de  chance. 

—  La  revue  anglaise  Black  and  While  publie  une  conversation  avec 
M.  Jean  de  Reszké,  où  ce  dernier  se  montre  assez  pessimiste  dans  ses 
appréciations  sur  les  récentes  productions  de  l'art  lyrique  :  «  Je  ne  sais, 
déclare-t-il,  ce  que  sera  la  prochaine  évolution  du  drame  lyrique,  mais  il 
me  semble  que  nous  sommes  à  présent  dans  une  période  de  décadence. 
Voyez  les  nouvelles  œuvres  de  ces  dernières  années.  Que  contiennent- 
elles  ?  En  mettant  de  côté  le  dernier  opéra  de  Verdi  et  la  Manon  Lescaut  de 
Puccini,  sur  laquelle  je  ne  puis  formuler  de  jugement,  ne  l'ayant  pas 
entendue,  existe-t-il  quelque  chose  qui  puisse  être  considéré  comme  une 
œuvre  de  génie?  Je  ne  vois  rien  de  tel,  et  en  attendant  qu'un  nouveau 
génie  surgisse,  les  directeurs  devront  se  contenter  d'un  répertoire  qui  fai- 
blit au  fur  et  à  mesure  qu'il  devient  vieux.  Quelle  sera  la  fin  de  tout  cela? 
etc.,  etc..»  Pas  même  une  parole  bienveillante  pour  le  répertoire  moderne 
français,  auquel  M.  Jean  de  Reszké  doit  une  bonne  partie  de  ses  succès! 
Il  avoue  seulement  que  la  langue  qu'il  préfère,  comme  chanteur,  est  la 
langue  française,  mais  que  ses  rôles  favoris  sont  Siegfried  et  Tristan. 

—  Un  festival  qui  promet  d'être  brillant  sera  tenu  à  Cheltenham  (An- 
gleterre) du  16  au  20  octobre  prochain,  sous  la  direction  de  M.  J.  A.  Mat- 
thaos  et  avec  le  concours  de  nombreux  solistes,  d'un  orchestre  de  cent  mu- 
siciens et  do  la  plupart  des  sociétés  chorales  du  canton  de  Gloucester. 
Nombreuses  aussi  seront  les  nouveautés  qui  figureront  au  programme, 
comme  ayant  été  composées  spécialement  pour  le  festival.  Citons  Doux  Écho 
(tiré  du  Cornus  de  iMilton),  chœur  pastoral  à  huit  parties,  de  M.  F.  Iliffe; 
Festival  Ode,  parole  du  chanoine  Bell,  musique  de  M.  Berthold  Tours  ;  La 
Musique,  chœur  de  M.  Lee  "Williams,  organiste  de  la  cathédrale  de  Glou- 
cester; suite  d'orchestre  de  sir  Herbert  Oakely,  président  du  festival;  Médi- 
tation pour  orchestre,  de  M.  H.  Lane  "Wilson,  etc.  Le  Messie,  le  Stabat 
mater  et  d'autres  œuvres  anciennes,  qui  font  partie  du  répertoire  courant  des 
festivals  anglais,  complètent  le  programme. 

—  La  musique  enseignée  au  moyen  du  spiritisme.  Un  M.  Carlyle  Pe- 
tersilea,  qui  s'intitule  «  le  plus  grand  pianiste  classique  et  le  compositeur 
le  mieux  inspiré  de  la  terre  »  annonce,  dans  le  journal  anglais  the  Mé- 
dium, qu'il  «  donne  des  leçons  de  piano,  des  récitals  de  chant,  des  confé- 
rences sur  le  spiritisme  et  des  lectures  de  ses  merveilleux  ouvrages  :  Océa- 
nides  et  Mary-Anne  Careio,  épouse,  mère,  esprit,  artge,  qui  ont  été  écrits 
automatiquement  sous  l'influence  des  esprits.  Leçons  particulières  de  piano 
tous  les  jours,  de  midi  à  trois  heures.  »  Espérons  que  la  publicité  du  Ménestrel 
'sera  agréable  au  maitre  Carlyle  Petersilea. 

—  Une  nouveauté  musicale  vient  d'être  représentée  au  Royalty  théâtre, 
un  opéra-comique  en  trois  actes  intitulé  Peterkin,  dont  le  livret  est  de  M.L. 
W.  Ladislaw  et  la  musique  de  M.  L.  Camerana.  Ce  n'est  pas  précisé- 
ment un  chef-d'œuvre  que  ces  messieurs  ont  produit  là.  Nous  lisons  que 
le  dialogue  a  soulevé  des  risées  dans  l'auditoire  ;  quant  à  la  musique,  elle 
est,  dit  YAthenœum,  d'un  ordre  si  inférieur  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  critiquée. 

—  M.  Sonzogno  serait,  parait-il,  en  pourparlers  avec  l'administration  du 
Théâtre  Covent-Garden  de  Londres  pour  une  saison  italienne  qu'il  aurait 
l'intentiond'y  donner  lui-même  à  partir  du  mois  de  juin  de  l'année  prochaine, 
et  pendant  laquelle  il  représenterait  les  opéras  nouveaux  produits  à  Milan 
sous  sa  direction.  Il  entreprendrait  ensuite,  avec  le  même  répertoire,  une 
tournée  en  Suède,  Norwège  et  Allemagne. 

—  Tandis  qu'à  Paris  il  n'existe  pas  encore  de  salle  spécialement  consa- 
crée aux  grandes  audition.-:  musicales,  la  ville  de  Londres  ne  cesse  d'en 
faire  construire.  Le  mois  prochain  on  inaugurera  à  Langham  place,  sur 
l'emplacement  du  German  Bazaar,  une  nouvelle  salle  de  concerts  appelée 
Victoria  Hall,  dont  les  dimensions  permettront  déplacer  trois  mille  spectateurs 
et  cinq  cents  exécutants. La  salleest,bien  entendu, pourvue  d'un  grand  orgue. 


—  Le  Conservatoire  royal  de  Manchester  commencera  le  2  octobre  sa 
première  année  scolaire.  Les  principaux  professeurs  sont  Sir  Charles 
Halle  (directeur).  M™™  Lemmens-Sherrington,  Anna  Williams,  Olga 
Néruda,  MM.  André  Black,  "Willy-Hess,  Frédéric  Dawson,  De  Jong  et 
K.  Pyne. 

—  On  signale  en  Angleterre,  le  pays  de  la  musique  religieuse,  la  collec- 
tion intéressante  d'un  amateur  qui,  paraît-il,  ne  comprend  pas  moins  que 
20.000  hymnes  religieux  de  tous  pays.  Cette  collection,  tout  importante 
qu'elle  soit,  serait  loin  pourtant  d'être  complète  si,  comme  quelques-uns 
l'aiErment,  le  total  des  hymnes  chrétiennes  écrites  dans  deux  cents  langues 
n'était  pas  moindre  de  400.000,  dont  23.000  pour  la  seule  Angleterre! 
A  ce  compte,  ledit  amateur  aurait  encore  quelques  recherches  et  quelque 
argent  à  dépenser.  Certains  assurent  que  les  éditeurs  Moodg  et  Sankey  ont 
gagné,  dans  ce  commerce  de  musique  spéciale,  une  fortune  de  cinq 
millions. 

—  Ainsi  que  nous  le  supposions,  la  nouvelle  donnée  par  un  journal 
italien,  de  la  mort  de  M'"«  Lucca  était  dénuée  de  tout  fondement.  L'émi- 
nente  cantatrice  est  à  présent  presque  remise  de  la  maladie  qui  la  tenait 
éloignée  de  ses  élèves,  et  elle  espère  reprendre  dans  le  courant  de  l'automne 
la  direction  de  ses  classes  de  chant.  On  sait  que  M™  Lucca  a  fondé  une 
école  de  chant  dans  la  résidence  qu'elle  habite  près  de  Vienne. 

—  Nouvelles  de  Berlin.  La  première  nouveauté  de  la  saison  à  l'Opéra 
royal  sera  les  Médicis,  de  M.  Léoncavallo.  —  La  saison  du  théâtre  KroU 
touche  à  sa  fin.  M""°  Nevada  et  le  baryton  Battistini  y  ont  donné  ces  jours 
derniers  de  très  brillantes  représentations,  la  première  dans  le  Barbier, 
le  second  dans  le  Bal  masqué. 

—  Le  major  Max  Maria  de  "Weber,  petit-fils  du  célèbre  musicien  de  ce 
nom,  prépare  une  Histoire  du,  Freischûtz,  ouvrage  qui  contiendra  des  docu- 
ments inédits  du  plus  haut  intérêt. 

—  Les  admirateurs  de  Mozart  apprendront  avec  plaisir  que  pendant  la 
saison  écoulée,  les  opéras  du  maitre  de  Salzbourg  ont  eu,  au  théâtre  com- 
munal de  Leipzig,  un  nombre  plus  considérable  de  représentations  que 
ceux  d'autres  compositeurs.  Trente-sept  soirées  ont  été  consacrées  à 
Mozart  contre  trente  et  une  à  "Wagner,  qui  tient  le  deuxième  rang  sur  le 
relevé  que  nous  avons  consulté. 

—  Nous  avons  fait  connaître  les  projets  de  l'Opéra  de  Vienne  pour  la 
saison  qui  vient  de  commencer.  Parmi  les  autres  nouveautés  qui  seront 
offertes  cet  hiver  aux  Viennois,  citons  :  au  Cari  Theater,  une  pièce  spectacle 
tirée  d'un  roman  de  Jules  Verne;  l'Etoile  du  sud,  un  vaudeville-opérette  de 
M.  Krâgel;  l'Hirondelle  du  village  et  au  Pays  de  l'or,  l'opérette  de  MM.  Chivot, 
Duru  et  Vasseur.  Au  théâtre  An  der  Wien,  on  annonce  toute  une  série  d'o- 
pérettes nouvelles  des  compositeurs  Strauss,  Millôcker,  "VVeinberg,  Zell, 
Berté  et  Czybulka.  L'opérette  de  Zell  s'intitulera  le  Maitre  mineur.  Les  autres 
n'ont  pas  encore  été  pourvues  de  titres. 

—  On  signale  de  Neisse,  en  Silésie,  une  tentative  intéressante  de  la  part 
de  la  musique  du  6''  bataillon  du  génie  allemand.  Il  s'agit  d'un  concert  où 
cette  musique  a  fait  entendre  des  marches  guerrières  des  siècles  passés.  On 
cite  particulièrement  une  Marche  anglaise  du  pays  de  Galles,  composée  en 
l'an  1300. 

—  M'"^  Paula  Mark  vient  de  faire  ses  adieux  au  public  du  Théâtre  Muni- 
cipal de  Lsipzig  dans  son  rôle  favori  de  Mignon.  Les  abonnés,  le  public, 
la  direction  et  les  artistes  lui  ont  témoigné  leurs  sympathies  par  de  cha- 
leureuses démonstrations  accompagnées  de  cadeaux  et  de  fleurs.  La  jeune 
cantatrice  se  rend  à  l'Opéra  de  Vienne,  où  l'appelle  un  engagement. 

—  On  a  reconstruit  récemment,  à  Breslau,  la  maison  qu'avait  habitée 
Charles-Marie  de  "Weber  lorsqu'il  exerçait  les  fonctions  de  chef  d'orchestre 
au  théâtre  de  cette  ville,  dans  les  premières  années  du  présent  siècle. 
La  pierre  commémorative  qui  avait  été  placée  sur  l'ancienne  maison  pour 
rappeler  ce  fait  intéressant  vient  d'être  replacée  sur  la  nouvelle.  Elle  porte 
cette  inscription  :  En  1S0S,  C.-M.  de  Weber  a  demeuré  dans  cette  maison,  et 
une  seconde  pierre  indique  que  les  bâtiments  ont  été  réédifiés  à  la  suite 
d'une  démolition  reconnue  nécessaire,  et  que  l'inscription  a  été  remise 
en  sa  place. 

—  M.  David  Leldenrust  est  engagé  à  l'Opéra  d'Amsterdam  pour  tenir 
l'emploi  de  baryton  de  grand  opéra.  Cet  artiste,  sur  lequel  son  directeur 
fonde  de  grandes  espérances,  est  élève  de  M°"=  Marie  Rueff. 

—  La  célèbre  société  chorale  de  Saint-Gall  fêtera  prochainement  sa 
soixantième  année  d'existence,  par  un  grand  festival  où  sera  exécutée  la 
cantate  VEnlèvement  des  Sabines,  de  G.  Vierling. 

—  On  annonce  que  M""  Annette  Essipoff,  la  grande  pianiste  russe  que 
nous  applaudissions  encore  à  Paris  l'hiver  dernier,  vient  d'être  nommée 
professeur  au  Conservatoire  impérial  de  Saint-Pétersbourg. 

—  Les  journaux  de  Milan  croient  pouvoir  annoncer  la  prochaine  nomi- 
nation de  M.  Giacomo  Puccini  comme  professeur  de  composition  au  Con- 
servatoire de  cette  ville,  en  remplacement  du  regretté  Alfredo  Catalani, 
mort  récemment.  M.  Puccini  est  l'un  des  artistes  de  la  jeune  génération 
qui  semblent  donner  le  plus  d'espoir  pour  l'avenir,  et  il  s'est  fait  con- 
naître déjà  par  trois  ouvrages  dont  le  succès  a  été  très  accentué  :  le  Villi, 
Edgar  et  Manon  Lescaut.  Ce  qui  est  assez    singulier,  remarque  un  journal 
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italien,  c'est  que  le  premier  de  ces  ouvrages,  le  Villi,  qui  a  été  comme  une 
sorte  de  surprise  et  de  révélation  pour  le  public,  avait  été  écarté  comme 
insufïîsant  par  le  jury  du  premier  concours  ouvert  par  M.  Sonzogno  pour 
la  composition  d'un  opéra  en  un  acte. 

—  Une  lettre  de  Verdi,  une  de  ces  lettres  un  peu  banales,  comme  tout 
compositeur  célèbre  se  trouve  parfois  obligé  d'en  écrire.  Cello-ci  a  été 
adressée  récemment  au  syndic  (maire)  de  Monticelli  d'Ongina,  à  la  suite 
d'un  petit  concert  que  la  bande  musicale  de  cette  commune  était  allée 
donner  au  maître,  dans  le  jardin  de  sa  villa  de  Busseto  : 

Monsieur  et  honoré  syndic. 
J'ai  été  très  heureux  d'entendre  hier,  dans  mon  jardin,   la  bande  de  Monticelli. 
J'en  avais  entendu  parler   très  avantageusement...  et  cette  fois  la  renommée 
n'a  pas  menti. 

C'est  un  corps  musical  bien  instruit,  bien  composé,  bien  équilibré,  et  dont 
l'exécution  est  très  bonne. 

Cela  vous  fait  honneur,  monsieur  le  syndic,   qui ,  avec  raison,  protégez  ces 
jeunes  musiciens,  cela  fait  honneur  à  leur  maître,  à  eux-mêmes,  au  pays,  à  l'art. 
Avec  la  plus  profonde  estime  je  me  dis,  monsieur  le  syndic, 

Votre  très  dévoué, 
G.  Verdi. 


—  Le  romancier  italien  Verga,  qui  avait  si  énergiquement  pro 
contre  le  livret  d'opéra  qu'on  a  tiré  de  sa  Cavalleria  rusticana,  parait  avoir 
pris  goût  aux  deux  cent  mille  francs  que  cette  pièce  lui  a  rapportés,  car  on 
annonce  qu'il  travaille  en  ce  moment  à  trois  livrets  en  même  temps. 

—  Un  récent  décret  du  ministre  de  l'instruction  publique  en  Italie  a 
institué  au  Conservatoire  royal  de  Parme  une  chaire  pour  l'enseignement 
de  la  musique  sacrée.  Par  contre,  on  a  supprimé  dans  cet  établissement 
la  classe  de  chant  choral  qui  fonctionnait  jusqu'ici.  Il  semble  pourtant 
que  les  deux  pouvaient  occuper  utilement  leur  place  dans  la  même  insti- 
tution. 

—  Le  15  octobre  prochain  on  doit  inaugurer  à  Lecco  un  buste  d'Antonio 
Ghislanzoni,  le  librettiste  habile  et  fécond  dont  nous  avons  fait  connaitre 
la  mort  il  y  a  quelques  semaines. 

—  Il  parait  que  cela  va  devenir  une  habitude  en  Italie,  où  décidément 
le  numéro  treize  est  plus  redouté  encore  que  partout  ailleurs.  Imitant  ce 
qui  s'était  fait  récemment  au  Théâtre  royal  de  Turin,  on  vient  de  suppri- 
mer aussi,  au  théâtre  Goldoni  de  Livourne,  le  numéro  fatal  que  portait 
la  treizième  loge,  pour  le  remplacer  par  un  numéro  douze  bis.  Ladite 
loge  n'en  restera  pourtant  pas  moins  la  treizième,  mais  il  paraît  qu'ainsi 
le  sort  est  conjuré.  C'est  le  cas  de  dire  qu'il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve. 

—  Au  Théâtre  Social  d'Alba  on  prépare  la  très  prochaine  représentation 
d'un  opéra  nouveau,  il  Trionfo  d'amore,  dont  la  musique  a  été  écrite  par 
M.  Luigi  Minuto  sur  un  livret  que  M.  De  Francesco  a  tiré  d'un  récit  de 
M.  Giuseppe  Giacosa  qui  porte  ce  titre. 

—  On  a  exécuté  à  Turin  une  messe  pour  orchestre  et  chœurs,  expressé- 
ment écrite  pour  la  fête  de  San  Gioachino  par  le  compositeur  DelSno 
Thermignan,  professeur  au  Lycée  musical  de  cette  ville  et  directeur  de  la 
société  chorale  Stefano  Tempia.  L'œuvre  paraît  avoir  excité  un  grand  in- 
térêt et  produit  une  excellente  impression.  —  D'autre  part,  le  maestro 
Formichi  a  fait  exécuter  aussi,  au  Dôme  de  Sienne,  une  messe  qui  n'a  pas 
été  moins  bien  accueillie. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Dans  sa  réunion  au  Grand-Hôtel,  le  comité  exécutif  de  la  presse 
française,  chargé  d'organiser  les  fêtes  populaires  à  Paris  en  l'honneur  des 
marins  russes,  a  adopté  les  conclusions  du  rapport  que  lui  a  présenté  son 
bureau.  Le  programme  des  têtes  comprendra  : 

1"  Représentation  extraordinaire  de  gala  à  l'Opéra  avec  le  concours  de  la 
Comédie-Française  ; 

2°  Grande  kermesse  des  provinces  de  France  avec  le  concours  de  la  presse 
départementale  et  des  sociétés  provinciales  à  Paris; 

3°  Banquet  populaire  suivi  d'un  ballet  organisé  par  l'Opéra  avec  le  concours 
des  corps  de  ballet  des  divers  autres  théâtres  de  Paris; 

4"  Journée  exceptionnelle  de  courses  de  chevaux; 

5°  Maichs  vélocipédiques,  fêtes  aérostatiques,  concours  de  gymnastique,  festival 
choral  et  iastrumental; 

6"  Feu  d'artifice,  fSts  vénitienne  sur  la  Seine,  illuminations  du  Trocaléro  et 
du  Champ  de  Mars,  etc.,  retraite  aux  flambeaux; 

7°  Fêtes  de  quartier  organisées  par  les  comités  locaux. 

La  soirée  de  gala  à  l'Opéra  comprendra  un  acte  à'Hamlet,  un  acte  de 
FattsJ  et  un  acte,  de  Salammbô.  Il  y  aura  de  plus  des  fragments  sympho- 
niques  de  Massenet  (ouverture  du  Roi  de  Lahore)  et  de  Saint-Saëns  (Marche 
héroïque).  Les  compositeurs  russes  seront  sans  doute  réprésentés  par 
Glinka.  Ruhinstein  et  Tsohaïkowsky.  On  parle  aussi  du  concours  de  la 
Comédie-Française. 

—  M.  Ambroise  Thomas  a  passé  jeudi  par  Paris,  se  rendant  de  suite 
à  Bayonne.  Il  revenait  de  Schlangenbad  (duché  de  Nassau)  avec  une  mine 
superbe,  plus  vert  et  mieux  portant  que  jamais.  La  cure  des  eaux  de 
Schlangenbad  a  vraiment  fait  merveille.  Voilà  l'illustre  maître  français 
tout  à  fait  en  bonne  santé  et  attendant  de  pied  ferme,  à  la  tête  de  ses 
quatre-vingts  ans,  la  millième  représentation  de  Mignon  qu'on  ne  tardera 


pas  à  célébrer  à  l'Opéra-Comique.  Durant  les  vingt-quatre  heures  qu'il  a 
passées  à  Paris,  Ambroise  Thomas  a  trouvé  le  temps  de  communiquer  ses 
dernières  instructions  à  l'intelligeate  M">=  "Wyns,  sa  nouvelle  interprète. 

—  On  prête  à  M.  Carvalho  l'intention  de  pousser  avec  une  activité  fiévreuse 
les  répétitions  du  Flibustier.  Comme  la  musique  de  cet  opéra  est  du  célèbre 
compositeur  russe  César  Cui,  l'intelligent  directeur  de  l'Opéra-Comique 
saisit  au  vol  l'occasion  qui  lui  est  donnée  de  faire,  lui  aussi,  sa  petite 
manifestation  russophile  et  de  donner  une  représentation-gala,  tout  comme 
son  grand  confrère  l'Opéra.  Il  espère  bien  faire  coïncider  la  première  re- 
présentation du  Flibustier  avec  l'arrivée  des  marins  russes  à  Paris.  Voilà 
qui  est  tout  à  la  fois  d'un  directeur  avisé  et  d'un  bon  patriote. 

—  Le  nouveau  directeur  de  Rouen,  M.  d'Albert,  n'est  pas  moins  patriote 
ni  moins  ami  des  Russes  que  M.  Carvalho  lui-même.  Il  va  même  faire  les 
choses  en  plus  grand.  Il  s'attaque  ni  plus  ni  moins  au  superbe  opéra  de 
Ruhinstein,  Néron,  que  M.  Bertrand  avait  mis  aussi  sur  son  programme 
pour  l'Opéra.  Mais  comme  cela  viendrait  dans  quelque  quinze  ans,  avec 
les  habitudes  pontifiantes  de  l'Académie  nationale  de  musique,  M.  D'Al- 
bert prend  les  devants  allègrement,  et,  dès  le  commencement  de  sa  saison, 
nous  aurons  cette  belle  soirée  d'art. 

—  M""  Van  Zandt  est  attendue  ces  jours-ci  à  Paris.  Elle  revient  d'un 
voyage  d'agrément  en  Ecosse,  pour  continuer  avec  M.  Carvalho  les  pour- 
parlers déjà  engagés  depuis  quelque  temps  au  sujet  de  sa  rentrée  à 
rOpéra-Coraiq'ie.  Il  s'agirait  pour  elle  de  la  reprise  de  Paul  et  Yirginie  et 
probablement  aussi  de  celle  de  Manon. 

—  M.  Massenet  viendra  également,  cette  semaine,  passer  quelques  jours 
à  Paris  où  il  a  pris  rendez-vous  avec  MM.  Armand  Silvestre  et  Eugène 
Morand  pour  causer  de  la  transformation  de  leur  Grisélidis  en  œuvre 
lyrique. 

—  On  répète  en  ce  moment  Lakmé,  à  l'Opéra-Comique,  pour  les  débuts 
de  M"''  Pétrini  dans  le  rôle  de  Lakmé  et  du  baryton  Mondaud  dans  celui 
de  Nilakanta.  C'est  le  jeune  ténor  Clément  qui  chantera  le  rôle  de  Gerald, 
qui  avait  d'abord  été  répété  par  M.  Pandolfini. 

—  M.  Edouard  Colonne  est  venu  passer  quarante-huit  heures  à  Paris 
pour  activer  des  pourparlers  fort  avancés  avec  les  propriétaires  de  l'Eden. 
M.  Colonne  prendrait  possession  du  théâtre  dès  la  rentrée  et  y  donnerait 
tous  les  soirs  de  grandes  auditions  lyriques  et  des  grands  concerts  où  l'on 
interpréteraitMassenet,  Gounod,  Berlioz,  Wagner,  Saint-Saëns  et  d'autres. 
L'orchestre,  qui  se  tiendrait  sur  la  scène  comme  aux  concerts  du  Châtelet, 
serait  composé  de  110  musiciens.  Il  y  aurait  120  choristes  ;  on  ferait  appel 
à  des  solistes  comme  MM.  Van  Dyck,  Tamagho,  Maurel,  de  Lucia, 
M""*  Melba,  etc.  L'affaire  est  sur  le  point  d'aboutir. 

—  Puisque  nous  parlons  de  M.  Colonne,  annonçons  aussi  qu'il  vient  de 
signer  un  nouvel  engagement  avec  la  Russie,  pour  aller  donner  chez  nos 
amis  de  grands  concerts  en  mars  et  avril,  comme  il  a  déjà  fait  avec  une 
si  complète  réussite.  Mais,  cette  fois,  il  ajoutera  aux  concerts  l'attrait  de 
représentations  théâtrales  complètes.  On  donnera  de  Werther  et  de  Sigurd 
des  exécutions  modèles  au  complet,  tout  à  fait  en  scène,  avec  costumes  et 
décors. 

—  La  santé  de  M.  Halanzier  laisse  en  ce  moment,  paraît-il,  beaucoup 
à  désirer.  L'ancien  directeur  de  l'Opéra  est  très  souffrant,  très  affaibli,  à 
ce  point  qu'il  a  cru  devoir  donner  sa  démission  de  président  de  l'Associa- 
tion des  artistes  dramatiques,  son  besoin  de  repos  étant  absolu.  Si  nous 
ne  nous  trompons,  M.  Halanziér  est  âgé  aujourd'hui  de  soixante-treize  ans. 

—  L'état  de  l'excellent  violoniste  Sivori  s'est  un  peu  amélioré  depuis 
quelques  jours,  et  l'on  peut  sans  doute  espérer  que  le  grand  artiste  se 
remettra  bientôt  des  suites  de  l'accident  que  nous  avons  fait  connaître.  On 
lui  a  fait,  jeudi  matin,  une  application  de  ventouses  qui  l'a  soulagé  et  qui 
lui  a  permis  de  passer  une  nuit  à  peu  près  satisfaisante. 

—  M.  Sonzogno  vient  d'engager  M.  Isnardon  pour  créer,  à  Milan  d'a- 
bord et  dans  plusieurs  villes  de  l'Italie  ensuite,  le  rôle  de  Lescaut,  dans 
la  Manon  de  Massenet. 

—  Une  lettre  curieuse  de  Berlioz,  retrouvée  et  publiée  par  l'Écho  musical, 
de  Bruxelles.  Elle  était  adressée  par  le  compositeur  à  M.  Mocquart,  le 
secrétaire  particulier  de  Napoléon  III.  Il  serait  assez  intéressant  de  savoir 
quels  étaient  les  articles  de  critique  de  Berlioz  qui  avaient  pu  déplaire  au 
très  prochain  empereur,  lequel  n'était  encore  que  «  prince-président,  » 
et  qui  amenèrent  le  feuilletoniste  du  Journal  des  Débats  à  écrire  celte  lettre  : 

Monsieur  Mocquart,  secrétaire  intima  de 

W''  le  Piince  Président. 
Monsieur, 
Je  n'ai  l'honneur  d'être  connu  personnellement  de  vous  que  par  quelques  calem- 
bourgs  polyglottes  que  nous  avons  échangés  à  un  joyeux  souper,  il  y  a  trois  mois. 
Je  crains  qu'en  ce  moment  un  calembourg  en  action  ne  me  présente  sous  un  jour 
essentiellement  faux  à  la  pensée  du  Prince  Président. 

On  espère,  me  dit-on,  lui  faire  voir  dans  des  critiques  uniquement  musicales 
que  j'ai  publiées  dernièrement  dans  le  .lournal  des  Débats,  une  espèce  d'opposi- 
tion ridicule  et  mal  déguisée. 

Si  cela  est,  veuillez,  quand  vous  en  trouverez  l'occasion,  dire  au  Prince  la 
vérité  que  voici  ;  ma  position  de  critique  honnête  m'a  fait  à  Paris  une  foule 
d'ennemis;  le  mépris  que  je  laisse  trop  voir  pour  d'insolentes  médiocrités  dont 
notre  monde  des  arts  est  encombré   m'en  fait  bien  plus  encore.   Quant  à    mes 
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sentiments  pour  le  Prince  qui  a  tiré  la  France  et  la  civilisation  de  l'aSreux  bour- 
bier où  elles  se  noyaient,  ils  se  résument  dans  celui  d'une  admiration  reconnais- 
sante, je  \&  sapplieà'eD  èlie  bien  coa-vùncn.  Certes,  il  lui  importe' peu  de  le 
savoir,  mais  vous  comprenez  qu?  je  doive  n'être  point  calomniéaup'ês  de lulsous 
ce  rapport.  Mon  dévouement  au  Prince  est  entièremeni  dégagé  d'intérêt  person- 
nel. Je  ne  m'occupe  que  ae  mon  art,  je  n'ai  d'aut'^e  ambition  que  celui  de  le 
mettre,  lui  aussi,  hors  de  l'atteinte  des  doctrines  folles  et  honteuses  qui  tendent 
à  en  arrêter  l'essor.  Je  ne  puis  d'ailleurs  l'exercer  grandement  que  hors  de  France; 
mais  j'ai  pris  mon  parti  des  exils  fréquents  et  plus  ou  moins  longs  auxquels  je 
suis  par  là  condamné,  et  c'est  au  moment  de  partir  pour  l'Angleterre,  où  m'appelle 
une  importante  entreprise  musicale,  que  je  crois  devoir,  Monsieur,  vous  adresser 
ces  lignes,  afin  qu'aux  torts  de  l'absence  on  n'en  puisse  ajouter  d'autres  que  je 
n'aurai  jamais. 

Recevez,  etc.  Hector  Berlioz. 

19,  rue  de  Boursaull,  Î6  février  1852. 

—  La  réouverture  des  concerts  Lamoureux,  au  cirque  des  Champs- 
Elysées,  n'aura  lieu,  cette  année,  que  le  dimanche  S  novembre,  après  une 
tournée  de  concerts  que  M.  Lamoureux  et  son  orchesire  doivent  faire  du 
15  au  31  octobre  en  Belgique,  en  Hollande  et  dans  le  nord  de  la  France. 

—  Au  sujet  de  la  grave  conférence  que  le  majestueux  Sàr  Peladan  a 
faite  récemment  à  Saint-Enogat  sur  le  Parsifal  de  Wagner,  ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé,  un  de  nos  amis  nous  adresse  le  gentil  rondeau  sui- 
vant, que  nous  publions  avec  plaisir  : 

MI  OU  SIC!    MIOUSIC! 
Rondel  à  propos  de  la 
Geste  esthétique  au  profit  de  la  Rose  -j-  Croix.  Conférence-audition  du  Parsifal, 
donnée  à  Saint-Enogat  par  Benedictus  et  Péladan. 
Hommage 
Au  Mage. 
Benedicite  Dominus. 
Saint-Enogat,  vois,  fait  ririse  : 
Peladan  vient  qui  wagnérise 
Sur  l'Erard  de  Benedictus. 

Sâr  daigne  encor,  suivant  les  us, 
Aider  Wagner  de  sa  maîtrise  ; 
Benedicite  Dominus. 
Saint  Enogal,  vois,  fait  ririse. 

La  Lance  au  poiDg  ils  courent  sus 
A  ce  vieil  art  d'humeur  trop  grise. 
Eclaire-les  et  que  ta  brise 
Leur  porte  pépetle  et  quibus  : 
Benedicite  Dominus. 

PiMPINELLI. 

Lamalou,  13  septembre  1893. 

—  On  vient  de  restaurer,  à  Nice,  la  plaque  de  marbre  qui  orne  la  façade 
de  la  maison  où  est  mort  l'illustre  violoniste  Paganini.  Voici  l'inscription 
qu'on  y  lit: 

C'est  de  cette  maison 

que  le  27  mai  1840 

l'âme  de  Nicolo  Paganini 

rejoignit  les  sources  de  l'éternelle  harmonie. 

Le  puissant  archet  aux  notes  magiques  gU  à  terre, 

mais  dans  la  brise  suave  de  Nice 

la  douceur  suprême  en  vit  encore. 

M.D.GCC.XLI. 

—  Le  nouveau  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  M.  Lestellier, 
se  dérobe  pour  éviter,  sans  doute,  les  ennuis  du  cahier  des  charges  élaboré 
par  la  municipalité.  Mis  en  demeure  d'avoir  à  verser  un  cautionnement  de 
SO.OOO  francs,  il  s'est  laissé  déchoir  et  a  passé  la  main  à  un  imprésario 
plus  audacieux.  MM.  Campocasso  et  Berardi  sont  sur  les  rangs,  le  second 
a  beaucoup  de  chance  d'être  agréé.  Reste  à  savoir  si,  à  l'heure  actuelle, 
et  avec  les  tracasseries  de  l'édilité,  un  directeur  habile  pourra  constituer 
une  troupe  de  valeur. 

—  Samson  et  Dalila  de  C.  Saint-Saëns,  étude  analytique;  L'œuvre  théâtral 
de  Meyerbeer,  étude  critique.  Ce  sont  les  titres  de  deux  brochures  signées 
Etienne  Destranges,  qui  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Fischbacher. 
Dans  la  première,  l'auteur  dit  carrément  leur  fait  à  ceux  qui  ne  partagent 
pas  ses  admirations  wagnériennes  en  les  traitant  de  «  patriotolâtres  »,  ce 
qui  est  profondément  humiliant.  La  seconde  tient  beaucoup  plus  du  pam- 
phlet que  de  la  critique,  et  par  ce  fait  échappe  à  l'analyse.  Cette  critique, 
d'ailleurs,  est  quelque  peu  enfantine,  quoique  son  point  de  départ  ne 
manque  pas  de  quelque  originalité.  L'écrivain  dit  en  effet,  dès  ses  premières 
lignes  :  «  Basés  sur  un  système  faux,  construits  avec  des  matériaux  hété- 
rogènes, les  opéras  de  Meyerbeer  portent  en  eux  un  virus  qui  les  voue 
fatalement  à  la  mort.  »  Il  faut  avouer  du  moins,  que  ce  virus  met  du  temps 
à  agir,  puisqu'après  plus  d'un  demi-siècle  il  n'a  pu  réussir  encore  à  les 
tuer  —  pas  plus  en  Allemagne  qu'en  France.  Quand  ils  seront  morts,  il 
sera  temps  de  discuter  sur  ce  point.  A.  P. 

—  C'est  une  chose  assurément  fort  difficile  que  de  condenser  dans  l'es- 
pace de  trois  cents  pages  in-18  tous  les  faits  qui  constituent  un  bon  ma- 
nuel historique  de  la  musique,  ainsi  que  vient  de  le  tenter  un  collaborateur 
actif  de  la  Gazsetta  musicale  de  Milan,M.  Alfredo  Untersteiner,  dans  le  petit 


livre  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  litre  :  Storia  délia  musica  (Milan,  Hoepli.) 
Ce  petit  volume  n'est  qu'une  tentative  en  effet,  et  cette  tentative  n'est 
pas  toujours  heureuse.  Je  n'ai  pas  à  signaler  les  lacunes  et  bs  non-sens 
qui  concernent  les  autres  pays,  particulièrement  l'Italie;  mais  pour  ce 
qui  est  de  la  France,  ma  lecture  m'a  causé,  je  l'avoue,  quelque  surprise. 
Tout  d'abord,  le  jugement  que  l'auteur  porte  sur  LuUy  et  sur  Rameau  me 
semble  bien  prouver  qu'il  ne  les  connaît  guère...  que  de  réputation.  Il 
paraît  faire  peu  de  cas  de  deux  musiciens  de  génie,  Philidor  et  Monsigny, 
qu'il  se  contente  de  nommer,  sans  citer  un  seul  de  leurs  ouvrages.  Moins 
heureux  encore,  des  artistes  comme  d'Alayrac,  Dezèdes,  Gossec,  Catel  et 
Berton  ne  sont  même  pas  nommés,  sans  compter  les  autres.  11  en  est  de 
même  pour  nombre  de  virtuoses  justement  célèbres,  tels  que  Leclair,  Ga- 
viniès,  Lafont.  Alard,  Franchomme,  M""^  Massart,  etc.  Il  faudrait  aussi  si- 
gnaler certaines  erreurs  singulières,  comme  celle  qui  attribue  le  Neveu  de 
Rameau  à  d'Alembert,  et  certaines  omissions  fâcheuses,  comme  celle  re- 
lative à  la  littérature  musicale,  si  importante  en  France  et  en  Allemagne, 
et  qui  semble  ne  pas  exister  pour  l'auteur.  En  vérité,  M.  Untersteiner 
aura  fort  à  faire  pour  mettre  son  livre  au  point  dans  une  seconde  édition. 

A.  P. 

—  La  revue  littéraire  et  artistique  la  Plume  vient  de  publier  un  très  inté- 
ressant volume,  Pa-Hos  et  Zu'ella,  légende  en  vers  du  poète  Gabriel  Martin. 
C'est  un  nouveau  succès  pour  la  vaillante  revue  et  pour  M.  Gabriel  Martin. 

—  Le  casino  de  Saint-Pierre-en-Port  offre  aux  familles  de  charmantes 
soirées.  M.  Déledicque,  son  régisseur,  y  déploie  le  plus  grand  zèle,  et  les 
artistes  de  passage  y  sont  accueillis  avec  un  vif  empressement.  M.  Dérivis, 
notre  excellent  professeur  de  chant,  y  a  obtenu  dernièrement  un  très  grand 
succès. 

—  On  nous  écrit  de  Sassetôt  (Seine-Inférieure)  que  la  fête  patronale  a 
été  très  belle.  L'église  n'a  pu  contenir  tous  les  fidèles  accourus  des  plages 
voisines  pour  entendre  des  artistes  tels  que  MM.  Marquet,  Fragerolle, 
Dubois,  violoniste.  M""  Marquet  et  M"'=  D.  (amateur).  —  M.  Marquet  a 
chanté  l'admirable  Pater,  de  Faure,  M""^  Marquet  un  fort  bel  Ave  Maria, 
et,  tous  deux,  un  0  Salutaris  d'un  grand  effet. 

—  Cours  et  leçons.  —  M""  Marie  Rueff,  qui  a  employé  une  partie  de  ses  vacan- 
ces à  compléter  sa  nouvelle  installation  de  la  rue  de  Courcelles,  reprend,  dès  à 
présent,  ses  cours  et  leçons  de  chaat.  Une  vaste  salle,  fort  bien  disposée  et  for- 
mant une  sorte  de  petite  scène,  lui  permet  de  faire  désormais  chez  elle  tous  ses 
cours  d'opéra-comique  et  de  chant  d'ensemble.  De  plus,  tous  les  jeudis  à  quatre 
heures,  un  cours  de  solfège  pour  l.'s  chanteurs  sera  fait  dans  le  même  local  par 
M"°  Thuillant,  sous  la  direction  de  M"""  Ruefl.  Les  inscriptions  pour  ces  diSérents 
cours  sont  reçues,  7,  rue  de  Courcelles.  —  M.  J.  Audan,  maître  de  chapelle  de 
l'église  Saint-François-de-Sales,  a  repris  chez,  lui,  I,  place  Wagram,  ses  cours  et 
ses  leçons  de  chant.  M""  Marie-Louise  et  Marguerite  Audan  ont  également  repris, 
à  la  même  adresse,  leurs  cours  et  leçons  de  solfège,  piano  et  harmonie. 

NECROLOGIE 

Un  musicien  des  plus  modestes,  mais  dont  le  talent  et  l'affabilité  lui 
avaient  acquis  l'estime  générale,  M.  John  Bridge,  ancien  chantre  de  la 
cathédrale  de  Rochester,  est  mort  ces  jours  derniers  à  Ghester.  Il  était  le 
père  du  professeur  Bridge  «  organiste  de  l'abbaye  de  Westminster,  et  du 
D"'  J.  G.  Bridge,  organiste  de  la  cathédrale  de  Ghester.  »  Au  Jubilé  de  la 
Reine,  alors  que  John  Bridge  chantait  une  partie  de  ténor,  son  fils  dirigeait 
la  musique  et  son  petit-fils  exécutait  sa  partie  dans  les  chœurs.  Les  funé- 
railles de  John  Bridge  ont  été  fort  imposantes.  Il  a  été  inhumé  dans  la 
cathédrale  même  de  Rochester,  au  pied  du  chœur  et  à  quelques  mètres  de 
la  stalle  qu'il  a  occupée  pendant  quarante  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  vivienne 


AUGUSTA   HOLMES 


'.POUR    CHANTI 

Prix. 

N"^  1.  L'OISEAU  BLEU 0  francs. 

2.  LA  LAMPE  MERVEILLEUSE 6  — 

3.  LA  BELLE  DU  ROI S  — 

4.  LA  PRINCESSE  NEIGE,  duo  (soprano,  ténor) 9  — 

5.  LES  TROIS  SERPENTES .  o  — 

(.•1  suivre.) 


DU    .MEME    AUTEUR 


LA  BARQUE  DES  AMOURS;  CHANSON  PERSANE;  LA  GUERRIÈRE;  COUCHER  DE 
SOLEIL  ;  DIEU  SAUVE  LA  FRANCE  ;  HYMNE  AU  SOLEIL,  etc. 


R.  —  laiPBinERIE  CDAJX,  RUE  bergÈbE    20,  PARIS.  —  i^Qcre  Lormeut). 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  me  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  Ir.;  Texteet  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE -TEXTE 


I.  Malibran  (21'  article),  Arthur  Fougin.  —  II.  Bullatin  théâtral  "  première  repré 
sentatioD  de  Frédérique,  à  lOdéon,  Paol-Émile  Chevalier.  —  III.  Les  domestiqiies 
au  théâtre  (.3"  article),  Ernest  Legouvé.  —  IV.  Les  Fastes  du  château  de 
Gaillon  (11=  et  dernier  article)  :  la  maison  du  Parnasse,  Edmond  Neukomm.  — 
V.  Nouvellea  diverses. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA  VALSE  DES  LIBELLULES 

de  M.  Carman  —  Suivra  immédiatement  ;  Hymne  russe,  transcription  brillante 

de  Ch.  Neustedt. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  CHANT  :  Chemin  d'arrour,  nouvelle  mélodie   d'ÂLPHONSE  Duvernoy,  poésie 

d'ARMAND  SiLVESTRE.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Funérailles  de  la  Bergère, 

lied   nouveau  de  Robert  Fischhof,  paroles  françaises  de  Pierre  Barbier. 


MARIE  MALIBRAN 


(1) 


X 

(Suite.) 


Au  moment  où  le  Ménestrel  croyait  pouvoir  annoncer  son 
engagement  au  Théâtre-Italien,  M""  Mdlibran  élait  déjà  en 
route  pour  Londres,  où  même  elle  devait  être  arrivée,  car 
elle  faisait  sa  rentrée  au  théâtre  de  Govent-Garden,  le  19  mai, 
dans  la  Sotmambula  (2).  Elle  retrouva  dans  cet  ouvrage  tout  le 
succès  qui  l'y  avait  acueilli  l'année  précédente  ;  mais  un  triom- 
phe plus  éclatant  encore,  et  qui  donne  une  idée  de  la  sou- 
plesse, de  la  diversité  et  de  la  grandeur  de  son  incompara- 
ble tnlent,  c'est  celui  qu'elle  obtint  dans  la  traduction  anglaise 
an  Fidelio  de  Beethoven,  chef-d'œuvre  auquel  elle  s'attaquait 
pour  la  première  fois.  Il  est  impossible  de  rendre  l'impres- 
sion et  de  décrire  l'effet  produits  par  elle  dans  cet  ouvrage. 
Un  journal  de  Londres,  VAster,  résumait  ainsi  ses  éloges  : 
«  Il  est  bien  rare  au  théâtre  de  voir  entrer  en  conjonction 
deux  astres  aussi  éclatants,  un  compositeur  comme  Beetho- 
ven, une  cantalrice  comme  M™'  Malibran.  »  Mais  une  corres- 
pondance de  la  Gazette  musicale  va  nous  donner  le  ton  de  l'en- 
thousiasme, en  nous  faisant  connaître  le  degré  de  l'émotion 
produite  sur  les  spectateurs  par  l'interprétation  sublime  de 
la  grande  artiste  : 

(1)  Reproduction  interdite. 

(2)  Elle  était  cDsçagée  pnur  24  représentations  à  donner  pendant  les  mois  de 
mai  et  juin,  à  raison  de  2  775  livres  eterling,  soit  69.375  francs  (2.890  francs  chaque.) 
L'année  précédente,  elle  avait  reçu  80.000  francs  pour  une  série  de  40  repré- 
sentaàons,  plus  deux  bénéfices  qui  lui  avaient  produit  une  somme  de  50.000  francs. 
(V.  George  Grove  :  Dictionary  of  music  and  muaicians.J 


Le  talent  dramatique  qu'elle  déploie  dans  le  rôle  si  beau  et  si 
intéressant  de  Leonora  attire  une  foule  immense  à  chaque  représen- 
tation de  cette  pièce  et  excite  constamment  des  transports  d'enthou- 
siasme. Comme  actrice  et  comme  chanteuse,  elle  est  également 
Iransceûdante.  Rien  ne  peut  égaler  l'intérêt  palpitant  qu'elle  sait 
prêter  à  la  scène  dans  laquelle,  déguisée  en  domestique  du  geôlier, 
elle  suit  ce  dernier  dans  la  prison  de  son  mari  pour  creuser  sa  fosse. 
Ses  efforts  si  pleins  d'anxiété  pour  saisir  les  traits  du  prisonnier, 
son  exclamation  si  passionnée  :  Great  got  it  is  lie!  (Grand  Dieu  !  c'est 
lui!),  au  moment  où  elle  tombe  inanimée  sur  le  bord  de  la  fosse, 
forcent  l'auditoire  à  un  silence  solennel.  Lorsque,  quittant  sa  retraite, 
elle  se  précipite  entre  son  mari  et  celui  qui  veut  l'assassiner,  le 
cri  déchirant  qu'elle  pousse  fait  passer  la  terreur  dans  l'âme  des 
assistants;  et  quand  son  mari  est  enfin  sauvé,  l'inimitable  duo,  ce 
duo,  inimitable  expression  d'une  joie  si  délirante,  est  interrompu 
par  les  larmes  et  les  sanglots  du  public.  Quand  je  vis  M"=  Schroeder- 
Devrienl  jouer  ce  rôle,  je  ne  pouvais  imaginer  rien  de  plus  beau  ni 
de  plus  pathétique,  mais  M""=  Schrœder  elle-même  doit  s'incliner 
devant  fa  puissance  irrésisibfe  du  génie  de  M"""  Mafibran  (1). 

La  foule  accourait,  innombrable,  pour  admirer  M"'^  Malibran, 
tantôt  dans  Fidelio,  tantôt  dans  la  Sonnambula,  qu'elle  chantait 
en  anglais  à  Covent-Garden  tandis  qu'une  autre  artiste,  très 
remarquable  sans  la  valoir,  Giulia  Grisi,  la  chantait  en  ita- 
lien au  King's  Théâtre  (2).  Malgré  le  traitement  fastueux  que 
lui  attribuait  la  direction  de  Covent-Garden,  celle-ci  était  loin 
d'avoir  à  se  plaindre  de  ce  sacrifice,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  cette  note,  que  publiait  alors  la  Gazette  musicale  (12  juil- 
let): —  «  M.  Bunn,  directeur  des  théâtres  de  Drury-Lane  et 
de  Covent-Garden,  vient  d'offrir  à  M""=  Malibran  une  parure 
de  rubis  et  de  diamants.  Sur  l'écrin  qui  renferme  ces  joyaux, 
il  a  fait  graver  cette  inscription  :  «  A  M"""  Malibran,  l'artiste  la 
plus  distinguée  que  l'Europe  ait  jamais  possédée,  faible  gage  d'estime, 
offert  par  Alfred  Bunn.  Londres,  le   1"'  juillet  4833.  » 

Getle  nouvelle  saison  à  Londres  fut  absolument  triomphale 
pour  M"'°  Malibran.  En  dehors  de  ses  propres  représenta- 
tions, elle  se  fît  applaudir  dans  divers  concerts,  notamment 
le  29  juin  dans  celui  donné  par  Bériot,  où  pour  la  première 
fois  on  l'entendit  avec  la  Grisi,  dans  le  duo  de  Scmiramide, 
et  elle  prit  part  à  plusieurs  spectacles  à  bénéfice.  Une  soirée 
brillante  entre  toutes  fut  celle  qui  réunit  à  Covent-Garden, 
le  3  juillet.  M""  Malibran  dans  Fidelio,  Lablache,  Tamburini, 
Ivanoff  et  la  Grisi  dans  divers  fragments  des  Puritains,  de 
la  Sonnambula  et  de  Marino  Faliero,  Perrot  et  Marie  Taglioni 
dans  la  Sylphide,  et  enfin  quelques-uns  des  meilleurs  acteurs 
anglais.  On  s'écrasait  littéralement  dans  la  salle,  où  avaient 
pris  place  plus  de  3.000  spectateurs. 

(1)  GazeUe  musicale,  5  juillet  1835. 

(2)  LesQccèi  de  la  Grisi  était  très  réel;  mais  M""  Malibran  partageait  surtout 
l'enihousiasme  du  public  avec  une  artiste  d'un  autre  genre,  l'ado'able  danseuse 
Marie  Taj^lioni  :  «  Deus  réputations  dramatiques  attirent  eu  ce  moment  la  foule 
à  Londres;  M"°  Maliuiaa  a  joué  la  Sonnambula  à  Govent-Gjrden;  M"'  Taglioni  a 
débuté  à  King's-Thcatre  par  la  Sylphide.  »  {Ménestrel,  7  juin  1S:J5.) 
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Cependant,  M"^  Malibran  était  attendue  à  Lucques,  où  elle 
se  rendit  dans  les  premiers  jours  d'août.  Mais  cette  fois  elle 
ne  retrouva  pas  son  succès  habituel,  et  sa  présence  ne  put 
conjurer  la  terreur  qui  s'était  emparée  des  esprits  par  suite 
de  l'apparition  du  choléra,  qui  venait  d'envahir  l'Italie.  Après 
avoir  donné  quelques  représentations  d'7nes  de  Castro  et  de 
Cenerenlola  devant  lesquelles,  chose  inouïe,  le  public  s'était 
montré  presque  indifférent,  tout  le  monde  fuyant  Lucques 
par  crainte  du  fléau,  elle  se  vit  elle-même  obligée  de  partir. 
Une  lettre  qu'elle  adressait  au  marquis  de  Louvois,  précisé- 
ment pour  lui  annoncer  ce  départ,  dépeint  la  situation  : 
Lucques,  2  septembre  1833. 

Venez  vite  à  Milan,  car  nous  nous  sauvons  tous  d'ici,  non  pas  du 
choléra  positif,  mais  d'une  belle  perspective  de  celle  charmante  ma- 
ladie qui  a  fait  prendre  Laut  de  précautions,  qui  a  fait  tendre  tant 
de  cordons,  et  qui,  par  conséquent,  a  ruiné  mon  pauvre  imprésario. 
Non  dico  niente  de  nous:  baste!  il  ne  faut  pas  y  penser. 

Le  duc  a  quitté  bravement  Lucques.  La  pieuse  duchesse  en  a  fait 
autant,  sans  laisser  aucune  disposition  ni  fonds  pour  ses  pauvres  gens 
en  cas  de  maladie  cholérique.  Ainsi  soit-il!  Sainement  on  se  conserve 
pour  l'amour  de  Dieu  et  de  son  confesfeur,  et  puis  de  peur  du  pro- 
verbe qui  dit:  Qui  trop  embrasse  mal  élreint...  J'en  reste  là,  et  vogue 
la  misère! 

Il  parait  que  mon  duc  Visconti  a  une  peur  affreuse  du  choléra,  et 
qu'il  aimerait  mieux  ne  m'avoir  pas  engagée.  Pourtant  on  dit  que  je 
suis  attendue  à  Milan  avec  dévotion,  étant  persuadés  (les  Milanais) 
que  mon  apparition  camphorisera  les  partisans  et  propagateurs  du 
choléra.  Moi,  je  n'en  ai  pas  peur;  je  ne  tremble  qu'à  l'idée  effrayante 
de  chanter  pour  les  banquettes...  Oh!  que  c'est  embêtant!  Il  n'y  a 
qu'un  moyen,  c'est  de  donner  beaucoup  de  fêtes,  de  se  distraire,  de 
rire,  de  manger  homœopatiquement;  pour  le  reste,  il  faut  se  confier 
à  la  Providence. 

J'espère  que  madame  la  marquise  jouit  d'une  bonne  santé  .•  elle  a 
été  si  parfaite  pour  moi  que  je  ne  pourrai  jamais  oublier  ses  bontés. 
Je  suis  dans  une  bien  triste  disposition  d'esprit,  car  tout  le  monde  ne 
parle  que  de  mort,  maladie,  choléra,  le  diable,  l'enfer  et  le  purga- 
toire, dans  lequel  je  suis  jusqu'au  cou.  Ainsi,  je  ne  veux  plus  vous 
ennuyer  de  mes  jérémiades,  et  je  vous  quitte  en  me  souhaitaut  le 
plaisir  de  vous  voir  bientôt  à  Milan. 

Adieu,  adieu.  —  A  propos,  écrivez  à  ce  bon  M...,  que  je  ne  l'ai  pas 
oublié.  Vous  devez  avoir  reçu  une  lettre  qup  je  vous  ai  écrite  à  peine 
arrivée  à  Lucques,  dans  laquelle  je  vous  mandais  que  nous  avions 
passé  un  jour  chez  cette  charmante  marquise  de  Lagrange,  et  que 
nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous. 

Adieu.  Bien  sincèrement  je  vous  embrasse. 

Maria  Garcia. 

M°"5  Malibran  se  dirigea  donc  sur  Milan.  Mais  ce  voyage 
de  Lucques  à  Milan,  dans  les  conditions  exceptionnelles  du 
moment,  fut  toute  une  odyssée,  qu'un  de  ses  biographes 
italiens  racontait  brièvement  en  ces  termes  :  —  «  Elle  avait 
entrepris  ce  voyage  par  la  route  de  Gènes.  Arrivée  à  Carrare, 
elle  entend  dire  que  le  choléra  venait  d'éclater  en  cette  ville. 
Pour  joindre  promptement  Milan  sans  toucher  Gênes,  elle 
forme  alors  le  projet  de  traverser  les  horribles  rochers  de  la 
Spolverina,  sur  les  cimes  des  Apennins,  rochers  abrupts  et 
non  praticables  aux  voitures.  Elle  monte  à  cheval,  et  se  fait 
suivre  par  ses  bagages  portés  à  dos  de  mulets  ou  traînés  par 
des  bœufs.  Dédaigneuse  du  péril  et  n'épargnant  à  sa  nom- 
breuse escorte  de  montagnards  aucune  espèce  do  récompense, 
elle  leur  accordait  même  li  plus  grande  de  toutes  et  celle 
que,  de  leur  part,  il  eût  été  folie  d'espérer,  c'est-à-dire  de 
l'entendre  chanter.  Et  c'est  ainsi,  en  modulant  des  chansons 
rustiques  et  en  comblant  ces  natures  grossières  de  délices 
inconnues  à  leurs  oreilles,  qu'elle  parvint  à  accomplir  saine 
et  sauve  cette  épouvantable  traversée  »  (1). 

Elle  arriva  enfin  à  Milan,  non  sans  peine,  et  là,  en  dépit 
de  tout,  l'enthousiasme  à  son  égird  reprit  de  plus  belle,  et 
de  telle  façon  que  jamais  peut-être  il  n'avait  éclaté  avec  une 
ardeur,  une  furie  si  irrésistibles;  car  il  y  avait  toujours  du 
nouveau  dans  les  incidents  admiratifs  causés  par  la  pré- 
sence et  le  talent  de  cette   femme  étonnante.  Nous  en  allons 

(1)  Gaetano  Barbien  :  Xotizie  biograficlie,  etc. 


avoir  une  preuve  après  tant  d'autres.  A  la  suite  de  sa  rentrée 
à  la  Scala  le  12  septembre,  dans  Otello,  M"'^  Malibran  se  mon- 
tra dans  Norma,  et  voici  comment  un  correspondant  de  la 
Gazette  musicale  rendait  compte  de  la  représentation  etde  l'ac- 
cueil fait  à  la  cantatrice  :  —  «  Une  des  dernières  représen- 
tations de  M""  Malibran  à  Milan  a  donné  lieu  à  un  fait  inouï 
dans  les  fastes  du  théâtre.  Elle  chantait  la  Norma;  pendantle 
premier  acte,  elle  avait  été  rappelée  seize  fois,  ce  qui,  d'après 
les  usages  italiens,  dépasse  même  l'apogée  du  plus  grand 
succès.  Quand  elle  a  reparu  au  second  acte,  on  ne  s'est  pas 
borné  à  des  salves  d'applaudissements,  c'était  une  véritable 
tempête,  un  des  terribles  ouragans  de  l'océan  dérisoirement 
surnommé  PaciSque.  Trépignements  de  pieds,  hurlements  de 
bravos,  ce  tumulte  de  toute  espèce  s'est  prolongés!  longtemps 
que  le  chef  de  police,  qui  se  trouvait  dans  la  salle,  a  cru  né- 
cessaire de  rétablir  enfin  le  calme.  Vains  efforts!  Depuis '«lus 
d'un  quart  d'heure  il  n'y  avait  plus  d'autre  spectacle  que  celui 
qui  était  donné  par  les  spectateurs  eux-mêmes.  L'autorité  su- 
périeure intervint  alors,  et  le  principal  magistrat  de  la  ville, 
après  avoir  non  sans  peine  obtenu  un  instant  de  silence,, 
déclara  que  si  l'on  ne  suspendait  pas  des  manifestations  trop 
bruyantes,  il  se  croirait  obligé  de  faire  évacuer  la  salle, 
parce  qu'il  ne  pourrait  plus  répondre  de  sa  solidité.  Ce  fut 
là  le  seul  moyen  de  mettre  un  frein  à  l'enthousiasme  du  pu- 
blic. C'est  peut-être  la  première  fois  qu'on  ait  empêché  d'ap- 
plaudir un  artiste  par  mesure  de  sûreté.  » 

C'est  presque  au  moment  où  elle  obtenait  dans  Norma  ce 
triomphe  assurément  sans  précédent,  que  parvint  à  Milan  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Bellini,  arrivée  à  Puleaux  le  23  sep- 
tembre. En  apprenant  ce  douloureux  événement.  M™  Mali- 
bran fondit  en  larmes  et  eut  comme  un  funeste  pressentiment.. 
Portant  la  main  à  son  front,  elle  s'écria  ;  Sento  die  non  tardera 
mollo  a  seguirlo  (je  sens  que  je  ne  tarderai  pas  beaucoup  à  le 
suivre)!  Elle  ne  savait  pas  si  bien  dire  sans  doute,  et  qu'un 
an  après,  jour  pour  jour,  elle  suivrait  dans  la  tombe  le  doux 
poète  à  la  gloire  duqutl  elle  avait  tant  contribué  poursa  part. 
Dès  le  lendemain  elle  écrivait  au  tendre  ami  de  Bellini,  l'ex- 
cellent Francesco  Florimo,  et  lui  disait  :  «  Cette  fatale  jour- 
née du  23  septembre  sera  un  jour  néfaste  et  de  bien  triste 
souvenir  dans  les  annales  du  théâtre  italien  !  »  Et  dès  qu'il 
fut  question  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  du  chautre 
de  Norma,  de  Béatrice  et  de  la  Sonnambula,  elle  envoya  une 
somme  de  400  francs  à  la  souscription. 

Cette  saison  de  Milan,  dont  M""*  Malibran  était  la  joie  et 
l'enthousiasme,  ne  devait  guère  durer  moins  de  six  mois  et 
demi.  La  grande  artiste  avait  pour  émules  et  compagnons 
scéiiiques  Reiua,  Mdrcolini,  Poggi,  Marini,  Snlvatori,  Pa^ini, 
Frezzolini  et  M""'  Schoberlechner.  Après  Otello  et  Norma,  elle 
chanta  successivement  l'Elisire  d'amor,  le  Barbier,  Giulielta  et 
Bomeo  de  Vaccaj,  Maria  Stuarda  de  Donizetti,  la  Sonnambula,  i 
Capuleli  ed  i  Monteccki  de  Bellini  avec  le  dernier  acte  de  Vaccaj,. 
et  enfin  un  opéra  nouveau  de  ce  dernier,  Giovanna  Grey,  dont 
la  valeur  était  nulle  et  que  sa  présence  seule  put  sauver  du 
naufrage.  Cet  ouvrage  fut  représenté  le  21  février  1836,  et 
elle-même  en  parlait  ainsi  dans  une  lettre  qu'elle  adressait 
le  lendemain  au  baron  Pérignon  :  —  «...  Nous  avons  joué 
hier  au  soir  la  Ja)ie  Greij  de  Vaccaj.  On  prétend  que  c'est  par 
respect  pour  moi  que  l'opéra  a  été  toléré,  que  c'est  ennuyeux 
à  avaler  sa  langue,  qu'on  a  tant  bâillé  qu'on  n'a  pu  siffler 
malgré  la  bonne  volonté  qu'on  en  avait.  J'ai  fait  tout  mon  pos- 
sible, et  pour  ce  qui  est  de  mon  petit  moi,  j'ai  encore  nagé 
dans  cette  mer  bourbeuse  et  m'en  suis  retirée  assez  propre, 
La  fatigue  que  j'en  éprouve  aujourd'hui  m'ôte  le  courage 
d'écrire  plus  d'une  lettre.  Je  joue  ce  soir  la  mê.ne  JaneGrey. 
Vous  serez  doublement  gentil  de  m'excuser  auprès  de  cette 
charmante  madame...  si  je  ne  lui  érris  pas;  dites-lui  que 
je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  et  ne  désire  que  l'occasion  de 
le  lui  prouver.  A  moa  bon  frère  Troptenace  (1)  et  à  sa  gentille 
Cloiilde,  mille  tendresses.    Nous  attendons  une  bonne  lettre 

(1)  L'éditeur  Troupenas,  dont  elle  éCL,ri;be  plaisammeat  le  nom. 
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de  vous  tous.  J'espère  que  l'assuraoce  de  mon  amitié  vous 
fera  le  plaisir  que  la  vôtre  a  procuré  à  voire  biea  attachée  et 
reconnaissante  —  Mariette  (1).  » 

Au  cours  de  ses  représentations  à  Milan,  U'°'  Malibran  fut 
■affectée  par  la  mort  subite  du  duc  Visconti,  directeur  des 
théâtres  impéri  lux  et  royaux  de  cette  ville,  avec  lequel  elle 
était  dans  des  termes  d'une  quasi-iotimité.  Cette  mort,  sans 
la  toucher  d'une  façoo  aussi  sensible  que  celle  de  Bellini, 
ne  laissa  pas  que  de  rimpressionoer  vivement. 

C'est  un  mois  après  l'apparitioa  de  l'opéra  de  Vaccaj,  Gio- 
vanna  Grey,  dont  elle  remplissait  le  principal  rôle,  qu'elle 
donna  sa  deroière  représeniation,  le  20  mars.  Le  spectacle, 
enlièrement  consacré  à  Belliai,  comprenait  i  Capuleti  et  le 
•dernier  acte  de  la  Sonnantbula.  Cette  soirée  donna  lieu  à  une  nou- 
velle manifestation  d'admiration  de  la  part  du  public,  et  l'on 
y  vit,  au  dire  d'un  journal  italien  contemporain,  «  ce  qu'on 
n'avait  jamais  vu  à  la  Suala.  Tous  les  spectateurs  paraissaient 
agités  d'un  véritable  délire,  et  il  semblait  que  chacun  craignit 
de  ne  pouvoir  faire  assez.  Tous  les  plus  riches  jardins  de 
Milan  et  des  environs  avaient  éié  dépouillés  de  ce  qu'ils 
avaient  de  mieux,  et  formaient  cette  pluie  de  fleurs  sous  la- 
quelle semblait  disparaître  l'heureuse  artiste.  Ce  n'était  pas 
seulement  un  hommage  qu'on  rendait  à  un  mérite  supé- 
rieur, ce  n'était  pas  seulement  le  salut  du  départ,  mais 
■c'était  comme  l'adieu  de  l'amant,  l'exaltation  d'une  sympa- 
thie entre  chaque  individu  et  la  virtuose,  la  séparation  d'avec 
le  parent  le  plus  cher  qui  s'éloigne  de  la  famille  (i)  ». 

Les  Milanais,  qui  savaient  M™  Malibran  engagée  pour  deux 
années  encore,  ne  se  doutaient  pas,  en  lui  faisant  fête  ainsi 
et  en  donnant  carrière  à  leur  enthousiasme,  qu'ils  l'enlen- 
■daientpour  la  dernière  fois. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

BULLETIN    THÉÂTRAL 

Odéon.  —  Frédérique,  comédie  en  quatre  actes,  de  M.  A.  Générés. 

M.  Auguste  Génères,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'insiruclion 
publique,  auieur  de  trois  petits  actes,  Sylvia,  la  Princesse  Rose  et 
Etre  et  faraitre,  joués  en  de  vagues  salles  de  spectacle  et  passés 
absolument  inaperçus,  a  signé  encore  cinq  actes,  le  Marchand  d'habits, 
qui  eut  eu  les  honneurs  de  la  rampe  d'abord  à  feu  Beaumarchais, 
«Dsnite  au  Cliàieau-d'Eau.  Il  parait  que  ce  drame  eut  quelque  suc- 
cès; je  n'en  puis  parler,  ne  l'ayant  j  imais  vu  ;  ce  dont,  par  exemple, 
je  SUIS  à  peu  piès  sûr,  c'est  que  la  Frédérique,  que  l'Odénn  nous  a 
donnée  celte  semaine,  ne  servira  que  fort  modestement  la  gloire  future 
■de  s  'n  auteur.  Mais  procédons  par  ordre. 

Fiédérique  est  la  fil  e  naturelle  du  comte  de  Blanchefontaine  et 
d'une  dénommée  Renée  de  Saiut-Price,  très  haut  colée  sur  le  marché 
de  la  galanterie  facile.  Elle  ignore,  bien  entendu,  le  secret  de  sa 
naissance  et  n'a  jamais  vu  sa  mère.  S  'D  père,  à  l'aide  de  son  vieil 
ami  le  docteur  Renaud,  a  forgé  certaiue  histoire  assez  compliquée 
de  mariage  eu  Ang  eterre,  et  la  jeune  fide,  comme  tout  son  entou- 
rage, n'a  jamais  cherché  à  .•■e  demander  si  la  fable  imagiuée  était 
plausible.  Quant  à  Renée,  emportée  dans  le  tdurbillon  d'une  vie 
aventureuse,  ou  lui  a  appris  un  beau  jour  que  l'enfanl  était  morte, 
et  la  nouvelle  la    laissa  tout  à  fait  indifférente. 

Fiédérique  approche  de  ses  \ingt  ans  ;  comme  elle  est  jolie  et 
respectueusement  d'iiée,  comme,  de  plus,  elle  est  d'allures  très  libres, 
recherchant  de  préférence  la  compagnie  des  jeunes  hommes,  elle 
est  entourée  d'un  essaim  bourdonnant  de  soupirants.  Deux  seule- 
ment d'entre  eux  semblent  sérieux  :  Henri  Delsart,  officier  du  génie, 
qui  confie  loj'alement  son  amour  au  père,  et  M.  de  Montbrun,  mon- 
dain m  tile  mais  pratique,  qui  commence  par  se  faire  aimer.  Si 
bien  que  lorsque  M.  de  Blanchefontaine  fait  parla  sa  fille  des  inten- 
tions de  M.  Delsart,  (!elle-ci  se  dérobe.  Or,  Monlbiun  a  appris  le 
véritable  état  civil  de  Frédérique  et,  ayant  sans  doute  lu  dans  de 
D^auvais  romans  que  l'hérédité  est  inéluctable,  il  se  fait  un  devoir  de 

(1)  DiQS  cette  mêoae  leilre,  qui  n'offre,  à  part  ces  quelques  lignes,  aucun  intérêt 
pernoni.et  ou  artialique,  je  rançonne  uue  de  ces  gamineries  qui  lui  étaient  fami- 
lières. En  ,>artaul d'elle  et  de  B^iriot,  elle  dit  au  baron  Pérignon:  «Nous  sommes 
il  la  vie,  à  la  mort,  des  enfanta  Ignon,  vous  êtes  notre  père,  vous  êtes  le  père 
Ignnn  de  notre  cœur...  ». 

(2)  ciaetano  Barbi*iri  :  Notîzic  biografiche,  etc. 


rompre  définitivement.  De  dépit,  Frédérique  se  jette  dans  les  bras 
toujours  ouverts  de  Delsart,  non  sans  se  jur«r  de  savoir  pourquoi 
Montbrun  a  si  subitement  changé  à  son  égard.  Et  le  hasard,  tout 
aussitôt,  lui  fait  surprendre  ensemble  l'amoureux  d'hier  et  la  fameuse 
malame  de  Saint-Price  qui  se  donnent  rendez-vous  pour  le  soir. 

Tout  a  fait  folle,  elle  court  au  rendez-vous,  où  elle  est,  comme  de 
juste,  fort  peu  courtoisement  reçue.  Grande  scène  de  cris,  de 
larmes,  de  menaces  qui  finirait  assez  mal  si  M.  de  Blanche-fontaine 
n'arrivait  à  briile-pourpoiiit  et  n'arrêtait  les  injures  sur  la  bouche 
de  Renée  en  lui    criant  :  «  C'est  ta  fille  !  » 

Et  celle  femme,  que  jadis,  la  pirle  de  son  enfant  n'émotionna  en 
rien,  se  met  immédiatement  à  implorer  son  pardon  et,  comme  tant 
d'autres  mères  indignes  de  notre  théâtre  contemporain,  jure  de  dis- 
paraître complètement.  Delsart,  le  brave  officier  du  génie,  malgré  la 
faute  originelle,  malgré  le  scandale,  épousera  Frédérique  revenue  à 
la  saine  raison,  non  sans,  cependant,  s'être  fait  donner,  par  Mont- 
brun, un  léger  coup  d'épée  à  la  main. 

Telle  est  la  comédie  imaginpe  par  M.  Générés,  et  qui  semble  vou- 
loir servir  de  base  à  une  étude  fort  rudimenlaire  de  l'hérédité  ;  ni 
son  idée  première,  ni  ses  développements  scéuiques,  ni  ses  théories 
sur  l'atavisme,  ni  sa  forme  littéraire  n'en  peuvent  faire  une  œuvre 
de  durée.  Sauf  la  scène  entre  la  mère  et  la  fille,  d'une  certaine  har- 
diesse de  conception,  encore  que  d'une  mise  en  œuvre  assez  terne, 
les  quatre  actes  se  Iraînenl  lents  et  poncifs,  tout  pleins  de  procédés 
archivieillots  et  d'effets  plus  que  centenaires,  et  d'un  agencement 
par  trop  souvent  enfantin.  Il  faut,  toutefois,  tenir  compte  à  l'écris 
vain  d'une  distribution  plutôt  faible,  incapable  de  masquer  les 
défauts  de  la  pièce.  A  part  MM.  Albert  Lambert  et  Gornaglia  et, 
peut-être  encore,  M.  Rameau,  je  ne  vois  à  nommer,  avec  quelques 
compliments,  que  M"°  Wissocq,  qui  n'est  point  sans  mérites,  mais 
qui  me  semble  avoir  par  trop  poussé  à  la  vulgarité  ce  rôle  déjeune 
fille  du  monde  que  M.  Générés  n'aura  très  certainement  étudié  que 
derrière  les  nombreux  classeurs  de  son  bureau  du  ministère. 

Paul-Émile  Chevalier. 


LES  DOMESTIQUES  AU  THÉÂTRE 


Turcaret  a  une  tout  autre  portée  que  le  Légataire.  C'est  la  pre- 
mière comédie  sociale  de  notre  répertoire,  c'est  peut-être  la  seule. 
L'auteur  ne  s'attaque  pas  à  un  vice  comme  dans  l'Avare  ou  le  Joueur, 
à  un  ridicule  comme  dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  à  un  travers 
comme  dans  le  Misanthrope.  Il  ne  se  borne  pas  à  la  satire  d'une  cor- 
poration comme  dans  le  Malade  imaginaiie.  C'est  la  société  même 
qu'il  prend  à  partie,  c'est  le  pillage  de  la  richesse  publique  et  privée 
qu'il  met  en  scène:  on  dirait  le  sac  d'une  ville.  Des  voleurs  de  toul 
étage,  de  toute  provenance,  passent  devant  nous,  dépalisantà  pleines 
mains  tout  ce  qui  est  près  d'eux,  et  pourchassant  ce  qui  est  loin. 
Or,  quels  sont  les  chefs  de  la  bande  ?  Qui  est-ce  qui  mène  toute 
cette  bacchanale  de  rapine?  Le  valet  et  la  soubrette,  Lisette  et 
Frontin.  C'est  par  la  bouche  de  Fronlin  que  l'auteur  résume,  à  la 
fin  du  premier  acte,  toute  la  conception  de  la  pièce,  dans  les  trois 
lignes  suivantes  : 

J'admire  le  train  de  la  vie  humaine.  Nous  plumons  une  coquette,  la 
coqvetle  marge  un  homme  d'affaires,  l'homme  d'aiïaires  en  pille  d'autres; 
cela  fait  un  ricoctiet  le  plus  plaisant  du  monde. 

Le  Sage  fonde  la  dynastie  des  Frontin.  Les  Frontin  sont  aussi  fri- 
pons que  leurs  prédécesseurs,  mais  ils  le  sont  autrement.  Les  valets 
de  Molière  et  de  Regnard  volent,  soit,  mais  pas  pour  eux  seuls.  Ils 
voleut  pour  leurs  maîtres,  quelquefois  même  il  ne  partagent  pas.  Ils 
font  de  l'art  pour  l'art.  L'imagination  est  de  la  partie. Ce  qui  les  tente, 
ce  qui  le^  pousse  au  larcin,  ce  n'est  pas  seulement  l'amour  du  gain, 
c'est  le  goût  de  l'aventure,  c'est  l'amour  même  du  danger.  Les  ga- 
lères ont  pour  eux  je  ne  sais  quel  attrait  de  perspective,  comme  le 
champ  de  bataille  pour  le  soldat.  Ce  sont  des  artistes  en  friponnerie, 
comme  le  Dorante  du  Menteur  est  un  artiste  en  mensonge. 

Rien  de  pareil  chez  Lisette  et  Frontin  de  Turcaret.  Ce  sont  des 
gens  rangés,  des  industrii  Is,  des  associés.  Frontiu,  valet  de  Turcaret, 
fait  entrer  Lisette  chez  la  baronne  comme  on  introduit  un  espion 
dans  la  place,  et,  une  fois  installés  la  tous  deux,  lui  chez  la  dupe, 
elle  chez  la  dupeuse,  ils  établissent  leur  petite  maison  de  commerce. 
C'est  vraiment  admirable  d'oidre. 

Tout  ce  qu'ils  volent,  ils  le  placent.  Sans  doute  le  mariage  est 
leur  but  ;  mais,  quoique  Lisette  soit  jeune  et  fraîche,  leur  amour 
n'est  qu'une  association,  une  affaire. 
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Frontin. 
Voilà  soixante  pistoles  que  nous  pouvons  mettre  de  coté.  Serre-les,  ce 
sera  le  fondement  de  notre  communauté. 
Lisette. 
Oui!  Mais  il  faut  bâtir  sur  des    fondements.  Car  je   fais  des  réflexions 
morales,  je  t'en  avertis.  ITàte-toi  d'amasser  du  bien,   autrement,  quelque 
engagement  que  nous  ayons  ensemble,  le  premier  riche  faquin  qui  viendra 
peut  m'épouser. 

Frontin. 
Donne-moi  le  temps  de  m'enrichir. 

Lisette. 
Je  te  donne  trois  ans  !  C'est  assez  pour  un  homme  d'esprit. 

Frontin. 
Je  ne  t'en  demande  pas  davantage. 

Qu'on  ne    croie  pas  que  ce  soient  là   de  purs  jeux    d'esprit.    Ce 
qu'elle  dit,  elle  le  fait,  et  elle  est  fort  résolue  à  le  faire.  Au  cours  de 
la  pièce,  une  revendeuse  à  la  toilette  vient  offrir  à  la  baronne  comme 
mari  un  gros  commis    qui    a  du  bien   et  cherche  une  petite  femme 
sans  fortune.  La  baronne  refuse,  un  commis  ne  lui  suffit  pas. 
«  Voilà  mon  fait  à  moi,  s'écrie  Lisette,  je  le  prends.  » 
Plus  loin,  la  baronne  se  sent  prise  de  pitié  pour  Turcarel. 
«Ruinons-le  d'abord,  madame,    pendant  que  nous  le  tenons,    dit 
Lisette.   Brusquons   son   coffre-fort,    saisissons    ses    billets,    mettons 
M.  Turearet  à  feuet  à  sang,  enfin    rendons-le  si  misérable  qu'il  fasse 
pitié  même  à  sa  femme.» 

C'est  une  harpie  ;  et  elle  a  vingt  ans  !  Enfin  arrive  le  dénouement. 
Tuicaret  est  ruiné,  et  Frontio,  ce  semble,  avec  lui.  Ou  l'a  arrêté! 
on  l'a  fouillé  !  on  a  saisi,  à  ce  qu'on  croit,  sur  lui  des  billets  apportés 
à  la  baronne  et  qu'il  avait  escroqués.  «  Quel  parti  allons-nous 
prendre  ?  »  lui  dit  Lisette  avec  inquiétude,  et  toute  prête  à  le  quitter. 
Frontin. 
Vive  l'esprit!  mon  enfant.  Je  viens  de  payer  d'audace!  Je  n'ai  pas  été 
fouillé. 

Lisette,  avec  un  cri  de  joie. 
Tu  as  les  billets? 

Frontin. 
J'en  ai  touché  l'argent.  Il  est  en  sûreté.  J'ai  quarante  mille  francs.  Si 
ton  ambition  veut   se   borner  à  cette  petite  fortune,  nous   allons   former 
souche  d'honnêtes  gens. 
■    -  Lisette. 

J'y  consens. 

Frontin. 
Voilà  le  règne  de  M.  Turearet  iini,  le  mien  commence. 
Aiûsi  finit  celte  terrible  pièce.  Par  un  vol,  par  un  mariage  fondé 
sur  un  vol  !  C'est  la  lie  remontant  à  la  surface.  C'est  le  triomphe 
de  la  valetaille.  La  date  de  la  pièce  ajoute  à  notre  étonnemeut,  et  je 
dirais  presque  à  notre  terreur  :  14  février  1709.  Sons  le  règne  de 
Louis  XIV!  Ainsi  la  France  en  était  déjà  là  six  ans  avant  la  Ré- 
gence. Ainsi,  en  1789,  celte  effroyable  image  de  la  société  française 
était  si  ressemblante  qu'elle  arrachait  un  cri  d'admiration  à  celte 
société  même  qu'elle  représentait  si  hideuse  !  On  ne  se  demande  pas, 
en  face  d'un  tel  spectacle,  comment  la  Révolution  de  1789  a  éclaté, 
mais  comment  elle  a  éclaté  si  tard. 

Un  autre  étonnemenl  me  frappe  malgré  moi.  Comment  un  chef- 
d'œuvre  comique  a-t-il  pu  sortir  d'un  tel  sujet  !  Le  Tartufe  n'est 
qu'un  individu.  Le  Légataire  n'est  qu'une  anecdote.  Mais  ce  qu'on 
nous  montre  ici,  c'est  une  partie  delà  société  française  en  pourriture. 
El  Le  Sage  a  fait  rire  avec  une  telle  pièce  !  Faut-il  donc  le  mettre  au 
rang  de  Molière  et  même  de  Regnard?  Non.  D'abord  Turearet  est  en 
prose,  et  la  poésie  ajoute  à  une  œuvre  de  théâtre  une  difficulté  et 
une  valeur  considérables.  Puis,  une  autre  raison  plus  forte  encore. 
Tartufe  et  le  Li'gataire  font  encore  rire.  On  ne  rit  plus  à  Tui-caret. 
Depuis  trente  ans,  trois  ou  quatre  reprises  successives  n'ont  ren- 
contré qu'un  public  froid  et  ennuyé.  Ce  n'est  certes  pas  que  l'esprit 
et  lu  taleul  manquent  daus  la  pièce,  ni  la  force  du  dialogue,  ni  la 
véri.é  des  caractères,  ni  même,  au  cinquième  acte,  une  très  heureuse 
invention  de  situation  !  Mais  l'ignominie  du  sujet  pèse  sur  la  pièce. 
Le  Sage  n'a  pas  pu  en  triompher  comme  Molière  et  comme  Reo-nard. 
Il  y  fallait  du  génie,  il  n'a  eu  que  du  talent.  Ses  personuages  y  sont 
trop  vils!  Le  vice  y  est  trop  cru!  Cela  fait  froid.  Le  dégoût  éteint 
le  rire  sur  les  lèvres.  Ou  se  sent  triste  jusqu'à  la  mort.  Turcarel 
n'en  est  pas  moins  un  chef-d'œuvre,  mais  un  chef-d'œuvre  de  biblio- 
thèque, et  tant  qu'on  le  lira,  Lisette  et  Frontin  resteront  les  témoins 
les  plus  saisissants  du  talent  de  l'auteur  et  de  l'esprit  de  sou  époque. 
MARIVAUX 
Passer  de  Turcarel  aux  Fausses  Confidences,  c'est  sortir  d'un  coupe- 
gorge  pour  entrer  dans  un  boudoir  de  grande  dame,  et  cependant  on 
assiste  presque  à  la  même  pièce. 


La  scène  se  passe  toujours  à  Paris.  C'est  le  même  monde  mêlé  de 
bourgeoisie  et  de  noblesse.  L'action  est  toujours  menée  par  deux 
valets  :  Lisette  s'appelle  Marthon,  Frontin  s'est  changé  en  Dubois  ; 
et  voici  une  transformation  bien  curieuse  :  Dubois  n'est  pas  moins 
menteur  que  Frontin,  pas  moins  intrigant  que  Frontin,  pas  moins 
fécond  en  artifices  que  tous  les  Frontin  et  tous  les  Scapin  ses  aïeux; 
seulement,  au  lieu  de  s'appliquer  à  capter  un  héritage,  à  exploiter 
un  vieil  oncle,  à  extorquer  un  testament,  et  à  nous  faire  pénétrer 
dans  les  plus  tristes  recoins  de  la  nature  humaine,  seulement,  dis-je, 
l'industrie  de  ce  valet,  d'une  espèce  toute  nouvelle,  a  pour  but  de 
nous  initier  aux  plus  délicats  mystères  de  la  tendresse,  d'assurer  le 
bonheur  d'un  maître  qui  ne  lui  paye  même  pas  ses  gages,  enfin  de 
faire,  sans  aucune  sorte  d'intérêt  personnel,  le  siège  d'un  cœur  de 
vingt  ans. 

C'est  là,  il  faut  l'avouer,  une  conception  absolument  originale,  et 
où  se  peint  tout  le  génie  de  Marivaux. 
Le  sujet  est  des  plus  simples. 

Araminte  est  sur  le  point  d'épouser  un  comte  qu'elle  n'aime  qu'à 
moitié.  Dorante,  follement  épris  d'elle  sans  qu'elle  le  sache,  est  sé- 
paré d'elle  par  son  manque  de  fortune  et  sa  condition  modeste. 
Dubois,  qui  a  été  son  valet,  et  s'est  attaché  à  lui,  le  présente  chez 
Araminte  comme  intendant. 

Il  est  accepté,  le  voilà  dans  la  place.  «  Ne  tremblez  pas,  lui  dit 
Dubois.  Je  sais  votre  mérite,  je  sais  vos  talents;  je  vous  conduis,  et 
on  vous  aimera,  toute  raisonnable  que  l'on  est,  et  on  vous  acceptera, 
toute  fière  que  l'on  est,  et  on  vous  épousera,  tout  ruiné  que  vous 
êtes.  Entendez-vous?  fierté,  raison  et  richesse,  il  faudra  que  toul  se 
rende.  L'amour  parle,  il  est  le  maître,  il  parlera.  » 

Là-dessus,  le  voilà  en  campagne.  Coup  sur  coup  éclatent  les  inven- 
tions les  plus  amusantes,  les  subterfuges  les  plus  comiques  :  fausses 
confidences,  lettres  supposées,  euvoi  de  portrait,  il  se  sert  de  tout, 
même  de  ia  vérité.  Les  autres  domestiques  de  la  maison  ne  sont 
que  des  instruments  dans  sa  main,  ses  complices  sans  le  savoir.  II 
utilise  la  hauteur  même  de  M™*  Argante,  et  le  dépit  du  comte,  pour 
faire  entrer  de  force  dans  l'àme  de  la  jeune  femme  les  preuves  de 
la  passion  de  son  maître.  Il  l'en  poursuit,  il  l'en  accable,  et  quand 
il  voit  cette  passion  la  saisir,  elle  aussi,  à  son  tour,  il  l'attise,  il 
l'irrite  par  le  dépit,  par  la  jalousie,  par  la  fiprté,  par  l'attendrisse- 
ment, jusqu'à  ce  qu'enfin,  vaincue',  à  bout  dé  forces,  Araminte  laisse 
échapper  son  secret  dans  un  cri  d'amour  que  Dubois  lui  a  arraché, 
et  ce  cri  est  sa  seule  récompense.  Et  c'est  pour  arracher  ce  cri  qu'il 
travaille  pendant  toute  la  pièce.  Que  nous  voilà  loin  de  Molière,  de 
Regnard,  de  Le  Sage! 

Marthon,  elle  aussi,  est  une  femme  de  chambre  qui  ne  ressemble 
guère  à  aucune  autre.  Moitié  demoiselle,  moitié  soubrette,  ces  deux 
personnages  se  mêlent  et  se  succèdent  si  bien  en  elle  que,  quand 
on  croit  avoir  affaire  à  l'un,  on  voit  tout  à  coup  apparaître  l'autre. 
D'une  bonne  famille  bourgeoise,  et  réduite  par  nécessité  à  se  mettre 
en  service,  elle  est  traitée  par  Araminte  en  compagne,  presque  en 
amie,  et  garde  en  son  nouvel  état  quelque  chose  de  la  délicatesse 
de  sentiments  de  son  ancienne  condition. 

Mais  une  rivalité  d'amour  s'élève  entre  elles  deux  :  adieu  la  de- 
moiselle !  la  soubrette  reprend  le  dessus!  elle  saisit  au  passage  une 
lettre  qui  n'est  pas  pour  elle,  elle  la  décachette,  elle  y  voit  la  preuve 
que  Dorante  aime  Araminte,  et,  pour  se  venger,,  elle  lit  tout  haut 
la  lettre  devant  toute  la  famille  assemblée,  sans  souci  d'affliger, 
d'irriter  ou  de  compromettre  sa  maîtrese.  C'est  bien  là  un  vilain 
acte  de  femme  de  chambre!  Ne  vous  indignez  pas  trop,  et  fiez-vous 
à  Marivaux  pour  faire  reparaître  la  demoiselle. 
La  scène  de  son  repentir  est  charmante. 

Marthon. 
Ah!  madame,   pourquoi   ni"avez-vous  exposée   au   malheur   de  vous  dé- 
plaire? Pourquoi  avez-vous    eu    la   cruauté  de   m'abandonner  au    hasard 
d'aimer  un  homme  qui  n'est  pas  fait  pour  moi,  qui  est  digne  de  vous  et 
que  j'ai  jeté  dans  une  douleur  dont  je  suis  pénétrée? 
Araminte,  d'un  ion  doua:. 
Tu  l'aimais  donc,  Marthon? 
Qael  mot  délicieux  ! 

Marthon. 
Laissons  là  mes  sentiments.  Rendez  moi  votre  amitié  comme  je  l'avais, 
et  je  serai  contente. 

ArAiMINTE. 

Ah!  je  te  la  rends  tout  entière. 

Marthon,  lui  baisant  ta  main. 
Me  voilà  consolée. 

Araminte. 

Non,  Marthon,  tu  ne  l'es  pas  encore.  Tu  pleures  et  tu  m'attendris. 


LE  MENESTREL 


309 


Marthon. 
N'y  prenez  point  garde,  rien  ne  m'est  si  cher  que  vous. 

N'est-ce  pas  charmant?  On  croit  lire  le  dénouement  de  l'Étincelle. 
Marthon  est  comme  la  première  ébauche  de  ce  rôle  exquis  d'An- 
toinette. M.  Pailleron  s'est-il  souvenu  de  Marivaux?  Je  ne  le  crois 
pas.  Ce  n'est  pas  de  l'imitation,  c'est  de  l'hérédité. 

Je  ne  puis  quitter  Marivaux  sans  dire  un  mot  du  Jeu  de  l'amour 
et  du  hasard.  Écrite  d'abord  pour  le  Théàtre-Ilalien,  représentée  par 
les  acteurs  italiens,  créée  par  la  fameuse  Sylvia,  et  transportée  en 
l'796  au  Théâtre-Français  par  M"'=  Conlat,  celte  jolie  comédie  a  un 
caractère  singulier  :  c'est  de  tenir  à  la  fois  des  deux  théâtres  oir 
elle  a  paru.  Sylvia  a  i^ardé  son  nom  de  Sylvia,  mais  Arlequin  est 
devenu  Pasquin,  et  Colomhine  s'est  changée  en  Lisette.  Seulement, 
Dieu  merci!  ils  n'ont  changé  que  de  nom.  Ils  ont  gardé  leur  folle 
gaieté,  leurs  lazzis,  leur  excentricité  de  mimique,  et  de  là  un  mé- 
lange charmant  de  la  sentimentalité  française  et  de  la  verve  ita- 
lienne. Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard  est  la  plus  piquante  des  comé- 
dies de  Marivaux,  comme  les  Fausses  Confidences  en  sont  la  plus 
touchante;  et  si,  dans  toutes  deux,  les  valets  et  les  soubrettes 
doivent  beaucoup  à  l'auteur,  l'auteur  ne  leur  doit-il  pas  quelque 
chose  à  son  tour?  Dubois  et  Marthon,  Lisette  et  Pasquin  n'onl-ils 
pas  leur  part  dans  la  gloire  de  Marivaux? 

(A  suivre.)  Ebnest  Legouvé. 


LES  FASTES  DU  CHATEAU  DE  GAILLON 


IS 
LA  MAISON  DU  PARNASSE 

Assurément,  l'archevêque  ne  pouvait  être  que  satisfait  de  cette 
série  de  fêtes  organisées  en  son  honneur;  mais  il  avait  hâte  de  re- 
voir ce  cher  Gaillon,  et,  bien  que  l'hiver  fut  extraoïdinairement 
froid  cette  année-là,  il  s'y  rendit  dès  les  premiers  jours  de  décembre. 

C'est  qu'il  avait,  en  cet  endroit  béni,  parachevé  l'œuvre  de  ses 
devanciers,  en  y  installant,  à  côté  du  superflu  de  la  vie,  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  le  pourvoir  de  ses  premières  nécessités,  intellec- 
tuelles et  autres.  C'est  ainsi  qu'il  y  tenait  une  académie  dans  le 
pavillon  historique,  devenu,  par  une  nouvelle  incarnation,  la  Maison 
du  Parnasse.  Là,  des  poètes,  triés  sur  le  volet,  delà  muse  normande 
tenaient  séance,  journellement.  De  Paris,  il  en  venait  également,  et 
non  des  moins  considérables,  car  les  deux  Corneille,  grands  amis  du 
prélat,  furent  ses  hôtes,  à  plusieurs  reprises.  L'Hôtel  de  Rambouillet 
y  envoyait  aussi  ses  délégations,  ainsi  que  toutes  les  autres  ruelles 
a  la  mode. 

C'était  donc  à  Gaillon  une  cour  littéraire  en  permanence.  Mais  Du 
Harlay  alla  plus  loin  encore.  Pour  faciliter  aux  beaux  esprits  de  son 
entourage  la  dispersion  de  leurs  produits,  il  créa  dans  son  manoir 
une  imprimerie  modèle,  où  l'on  imprima  leurs  œuvres  avec  un  luxe 
qui  fait  encore  l'admiration  des  bibliophiles. 

L'une  des  plus  anciennes  publications  sorties  de  cette  presse 
s'appelle  le  Mercure  de  Gaillon^  FAlp  y  fut  imprimée  en  1644,  et  con- 
tient un  recueil  de  pièces  curieuses,  tant  hiérarchiques  que  poli- 
tiques; mais  ce  qui  lui  donne  la  note  appropriée  à  son  titre,  c'est  la 
partie  poétique,  par  laquelle  ce  livre  se  termine.  On  y  trouve,  sous 
toutes  leurs  formes,  l'exaltation  de  la  demeure  et  la  glorification  de 
son  maître.  Quelquefois  ces  morceaux  débordent  de  lyrisme,  —  ce 
sonnet  entre  autres. 

BEAUTÉ  DU  CIIASTEAU  ARCHIÉPISCOPAL   DE   GAILLON 

Décrite  par  une  des  plus  délicates  plumes  de  ce  temps. 

Cachez-vous,  beaux  palais,  dont  nos  yeux  enchantés 
Admirent  la  Structure  et  la  Giàce  nouvelle  ; 
Où  l'on  voit  de  nos  Rois,  d'une  Pompe  éternelle, 
Parmy  l'Or  et  l'Azur  briller  les  Majestez. 

GAILLON,  qui  tient  mon  coeur  et  mes  yeux  arrestez, 
Passe  même  des  Dieux  la  Demeure  immortelle. 
Bien  ne  peut  égaler  sa  Grâce  naturelle. 
Tout  cède  à  ses  Appas,  tout  cède  à  ses  Beautez. 

Appelons  ce  beau  lieu  le  Paradis  du  Monde. 

Outre  que  son  séjour  en  Délices  abonde 

Et  d'excez  de  Plaisir  rend  nos  sens  interdits. 

Son  Prélat  a  des  mœurs  si  pleines  d'innocence, 
Des  projets  si  divins,  que  sa  seule  Présence 
Le  doit  faire  icy  bas  nommer  un  Paradis. 

Une  autre  pièce  montre  que  la  musique  jouait  un  rôle  important 
dans  les  plaisirs  de  la  Maison  du  Parnasse.  Il  s'agit  d'un  Air  nouveau. 


sur  le  magnifique  bastiment  et  embellissement  du  Château  archiépiscopal 
et  Maison  Hoyalle  de  Gaillon  : 

Aymable  GAILLON,  ta  beauté  sans  seconde 
Se  doit  mettre  au  rang  dps  Merveilles  du  Monde. 
Parmy  tes  plaisirs  je  pense  vivre  encor  (bis) 
Dans  un  Siècle  d'or. 

Riche  Bastiment,  où  la  Magnificence, 
L'Art  et  la  Nature  ont  montré  leur  puissance, 
Tu  ravis  la  gloire  au  Palais  du  soleil  (bis) 
D'estre  sans  pareil. 

Dans  ces  promenoirs  je  borne  mon  envie 
Aux  injustes  plaisirs  d'une  innocente  vie, 
Sans  me  soucier  si  j'auray  de  Cloris  (bis) 
Faveur  ou  mépris. 

Depuis  qu'un  prélat,  qui  n'a  rien  de  profane 
A  sacré  ces  bois  à  la  chaste  Diane, 
L'Amoureuse  Flore  a  honte  des  soupirs  (bis) 
Des  moindres  Zéphirs. 

Malheureux  Amants  qui  mourez  dans  vos  peines, 
Venez  vous  guérir  au  bruit  de  ces  Fontaines; 
Amour,  ce  Tyran  qui  vous  tait  plaindre  ainsi  (bis). 
Ne  peut  rien  icy. 

Il  est  dommage  que  la  musique  de  cette  chanson  n'ait  pas  été 
conservée  pour  nous  donner  au  moins  une  idée  du  talent  des  artistes 
profanes  rouennais  à  cette  époque;  mais  elle  a  été  rejoindre  chez 
l'épicier,  pour  en  faire  des  cornets,  à  peu  près  toute  la  musique 
entassée,  des  siècles  durant,  dans  les  châteaux,  églises  et  monas- 
tères. 

Cependant,  lorsque  la  Convention,  par  son  décret  du  14  fructi- 
dor an  II,  ordonna  la  création  de  bibliothèques  nationales,  où  se- 
raient accumulées  toutes  les  richesses  des  collections  privées,  elle 
eut  soin  de  spécifier  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  des  livres, 
mais  aussi  «  de  tous  les  autres  monuments  de  science  et  d'art  ».  Elle 
avait  même  ajouté  que  tous  les  citoyens,  convaincus  d'avoir,  par 
malveillance  ou  autrement,  distrait  ou  dégradé  ces  monuments, 
subiraient  la  peine  de  deux  années  de  détention.  Mais  il  faut  croire 
que  les  agents  nationaux  etles  administrateurs  de  districts,  rendus 
individuellement  et  collectivement  responsables  des  distractions  et 
dégradations  commises  dans  leurs  arrondissements  respectifs,  ne  les 
étendaient  pas  aux  choses  de  la  musique  ;  car  à  Rouen,  par  exem- 
ple, alors  que  la  bibliothèque  nouvellement  créée  s'enrichissait  des 
trésors  littéraires  du  Chapitre  de  la  cathédrale,  des  abbayes  de 
Saint-Ouen,  de  Jumièges,  de  Saint-Wanlrille,  des  monastères  de 
Fécamp,  de  Morlagne,  de  Bonport  et  de  tant  d'autres  endroits  où  le 
îuUe  des  belles  lettres,  de  la  science  et  de  la  musique  s'était  con- 
servé, aucun,  nous  disons  aucun  fragment  musical  ne  vint  s'ajouter 
aux  livres  et  aux  manuscrits  p'^écieux  entassés  sur  ses  rayons. 

Lorsque  le  citoyen  Gourdin,  ancien  moine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen,  fut  chargé  de  rassembler  les  matériaux  de  cette  bibliothèque, 
le  comité  rouennais  lui  adjoignit  le  peintre  Le  Carpentier.  Ces  deux 
hommes,  pénétrés  de  leur  mission,  et  réunissant  les  connaissances 
voulues  pour  l'accomplir  dignement,  se  mirent  aussitôt  en  campagne 
et  firent  consciencieusement  l'inventaire  de  tout  ce  qui  leur  parut 
digne  de  servir  à  l'instruction  et  au  divertissement  du  public.  Dans 
leur  rapport,  ils  parlent  de  tout  ce  qu'ils  virent  et  recueillirent,  ils 
rendent  hommage  à  ces  bibliothèques  religieuses,  qui,  toutes, 
<(  offrent  à  l'élude  du  philosophe  un  tableau  singulier  des  révolu- 
tions de  l'esprit  et  un  recueil  précieux  des  annales  de  la  France  »  ; 
ils  font,  avec  une  rare  impartialité,  l'éloge  des  livres  provenant  des 
couvents  féminins,  qui,  suivant  eux,  «  prouvent  assez  que  ces 
femmes  estimables  savaient  apprécier  les  charmes  que  l'amour  des 
sciences  ajoute  à  la  vertu  »...  Mais,  de    musique,  pas  un  mot! 

El  dire  que  partout  il  en  était  ainsi.  Gomment,  de  l'abbaye  de 
Fécamp,  le  manuscrit  de  Guy  d'Arezzo,  en  passant  par  Alençon,  esl- 
il  parvenu  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris?  c'est  un  miracle! 
Que  de  documents  perdus?  Que  de  trésors  détruits,  même  à  ne  pren- 
dre qu'ut  choix  dans  l'amoncellement  des  manuscrits!  Que  de  notes 
précieuses  surtout  pour  l'histoire  de  la  musique  dispersées  avec  les 
morceaux  des  répertoires  religieux;  car,  en  musique,  comme  en 
littérature,  les  moines  se  montraient  fort  éclectiques  :  ou  trouvait 
dans  leurs  bibliothèques  de  précieuses  relations  de  voyages,  des 
chroniques  locales  marquées  au  coin  d'une  grande  indépendance 
d'e.--pril,  et  souvent  même  des  copies  ou  des  éditions  anciennes  de 
livres  qu'on  pouvait  être,  à  bon  droit,  surpris  de  rencontrer  en  ces 
pieux  asiles.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  les  XV  Joyes  du  mai'iage. 
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exemplaire  unique  de  1464,  qui  a  servi  pour  l'édition  Janet,  apppar- 
tenait  aux  capucins  de  Morlagne. 

A  Gaillon,  la  musique  a  le  même  sort  qu'ailleurs.  Il  n'en  est  rien 
resté;  et  là,  en  outre,  les  livres  ne  furent  pas  mieux  trailés.  Gourdin 
et  Le  Carpenlier  arrivèrent  trop  tard  :  tout  avait  été  pillé,  saccagé  et 
brûlé.  De  la  magnifique  bibliothèique,  dont  le  fonds  priucipal  se 
composait  de  volumes  du  dernier  roi  aragonais  de  Naples,  Frédé- 
ric III,  acquis  parle  cardinal  George  I"  d'Ambolse,  deux  épaves 
seulement  ont  surnagé  :  un  manuscrit  enluminé  aux  armes  du  car- 
dinal d'Aragon,  fils  de  Ferdinand  I"  de  Naples,  et  un  très  bel  exem- 
plaire du  Décret  de  Graiien,  exécuté  pour  George  d'Amboise  lui-même. 
Ils  sont  tous  deux  à  la  Bibliothèque  de  Rouen  et  donnent  une  idée 
du  luxe  qui  régnait  en  cette  seigneuriale  demeure,  l'une  des  plus 
splendides  de  France,  sinon  la  plus  splendide,  et  qui,  pour  ce  fait 
peut-être,  fut  plus  maltraitée  que  les  autres  à  Theure  de  la  vindicte 
populaire. 

Nous  avons  retracé  la  période  la  plus  fastueuse  de  son  histoire. 
Après  Du  Harlay  son  lustre  se  continue,  et  loin  de  péricliter,  sa 
renommée  artistique,  musicale  surtout,  ne  fait  que  s'accroître.  Mais, 
avec  la  première  partie  du  dix-huiiième  siècle  dis^iarut  l'ère  brillante 
de  son  existence.  A  p-^u  près  négligé  par  les  derniers  prélats  qui 
dirigèrent  l'église  de  Rouen  avant  la  Révolution,  le  noble  domaine 
témoin  de  tant  de  faits  rt-marquables,  et  qui  fut  le  berceau  de  cette 
Renaissance  d'oli  sertit,  tout  armée,  l'ère  moderne  des  arts  et  des 
lettres,  fut,  en  vertu  d'un  dé  ;ret  de  la  Convention  du  20  août  1792, 
saisi   comme  propriété  ecclésiastique,  divisé  par  lots,  et  vendu. 

On  sait  le  reste. 

FIN 

Edmond  Neukomm. 
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A  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  très  belle  reprise  des  opéras  de  Mas- 
senet  :  Manon  et  Werlher,  qui  tiennent  l'affiche  d'une  façon  continue,  en 
réalisant  toujours  les  plus  belles  recettes.  C'est  toujours  le  brillant  ténor 
Van  Dyck  et  la  remarquable  M"«  Renard  qui  font  les  honneurs  d'inter- 
prétation de  ces  deux  ouvrages. 

—  Ces  jours  derniers  avait  lieu,  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  la 
rentrée  attendue  du  baryton  îteichmann,  dans  le  fameux  opéra  de  Marsch- 
ner,  le  Templier  et  la  Juive,  œuvre  mâle  à  laquelle,  au  dire  de  certains, 
"Wagner  n'a  pas  été  sans  emprunter  quelques-uns  des  procédés  mis  en 
œuvre.  A  propos  de  cette  rentrée,  on  raconte  les  faits  suivants.  Il  y  a 
quatre  ans,  le  baryton  Reichmann,  qui  avait  acquis  une  véritable  renom- 
mée par  sa  façon  de  chanter  les  opéras  de  Wagner,  qui  était  d'ailleurs 
l'idole  du  public  et  tout  particulièrement,  dit-on,  des  dames  viennoises, 
dans  un  moment  de  caprice  donna  tout  à  coup  sa  démission  de  chanteur 
«  impérial  et  royal  »  de  l'Opéra,  en  accompagnant  cette  démission  de 
quelques  paroles  peu  aimables  pour  le  directeur,  M.  Jahn.  Celui-ci,  blessé, 
non  seulement  prit  la  balle  au  bond  et  accepta  la  démission,  mais  déclara 
que  tant  qu'il  serait  à  la  tête  de  la  direction  du  théâtre,  M.  Reichmann 
n'y  remettrait  jamais  les  pieds.  La  lutte  dura  quatre  ans  entre  les  admi- 
rateurs de  M.  Reichmann,  en  tête  desquels  se  trouvait  le  prince  de  Hohen- 
lohe,  grand  maître  de  la  cour,  et  M.  Jahn.  Peut-être  durerait-elle  encore 
si  M.  Hans  Richter,  le  célèbre  chef  d'orchestre,  n'avait  à  son  tour  donné 
récemment  sa  démission,  et  n'avait  consenti  à  la  retirer  que  si  on  lui 
accordait  le  réengagement  de  M.  Reichmann.  Harcelé  de  tous  côtés, 
M.  Jahn  dut  céder  à  la  force.  Voilà  comment  M.  Reichmann  a  reparu  sur 
la  scène  de  l'Opéra,  tandis  que  M.  Jahn  lui-même  était  à  la  tête  de  l'or- 
chestre. La  réconciliation,  parait-il,  est  complète,  et  s'est  effectuée  d'une 
façon  en  quelque  sorte  officielle,  à  la  vue  du  public,  sur  la  scène  même, 
où  M.  Jahn  a  été  entraîné.  Là,  les  mains  se  sont  serrées,  aux  grands  ap- 
plaudissements des  spectateurs.  La  loge  du  directeur  était  couverte  d'une 
grande  lyre  en  or,  ofl'erte  par  tous  les  solistes  de  l'Opéra,  et  celle  de 
M.  Reichmann  ressemblait,  dit-on,  à  une  exposition  d'horticulture. 

—  M"»  Materna,  qui  vient  de  se  retirer  de  l'Opéra  de  Vienne,  va  partir 
prochainement  pour  l'Amérique..  Elle  se  fera  entendre  tout  d'abord  aux 
Concerts  philharmoniques  de  New-York. 

—  Avant  de  mourir,  le  duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg-Gotha  a  eu  le  temps 
de  signer  un  décret  conférant  des  titres  et  des  'décorations  à  tous  les  ar- 
tistes qui  ont  participé  aux  récentes  représentations-modèles  du  théâtre 
ducal  de  Gotha.  Ces  disiinctions  ont  parfois  des  désignations  extraordi- 
naires. Il  y  a  eu,  pour  les  compositeurs  des  opéras  couronnés,  des  médailles 
du  mérite  pour  les  arts  et  les  siiences  avec  ruban  vert  et  argent,  et  pour  la  canta- 
trice Marie  Renard  la  croix  du  même  ordre  o  porter  sur  l'éi>aule  gauche.  Les 
autres  distinctions  consistent  en  croix  de  commandeur,  de  chevalier  de 
première  et  deuxième  classes  du  mérite  de  l'ordre  de  la  maison  Ernestine, 
enfin,  en  nominations  de  cantatrices  de  la  chambre  ducale. 


—  On  vient  de  publier  à  Gotha  la  liste  des  cent  vingt-quatre  concur- 
rents au  concours  d'opéra,  d'après  leur  nationalité  et  leur  profession. 
Il  y  avait  quarante-huit  Prussiens,  douze  Saxons,  dix  Thuringiens  (dont 
deux  habitants  de  Gotha),  cinq  Bavarois,  quatre  Badois,  trente-deux  Autri- 
chiens (dont  deux  Styriens),  quatre  Hongrois,  deux  Wurtembergeois,  un 
Dalmate,  un  Mecklenbourgeois,  un  Hessois,  unHanovrien,  un  Hollandais, 
un  Anglais  et  un  concurrent  sans  nationalité  connue.  Voici  maintenant 
les  professions  :  deux  curés,  un  médecin,  un  gymnasiarque  (!),  deux  chefs 
de  musique,  quatre  maîtres  d'école,  deux  professeurs  de  musique,  un 
chanteur  d'opéra,  trois  musiciens  de  cour  (Kammermusiker),  huit  chefs 
d'orchestre,  un  directeur  de  conservatoire,  douze  directeurs  de  musique 
et  quatre-vingt  sept  compositeurs  de  profession. — •  Au  nombre  des  ouvrages 
présentés  se  trouvait  un  opéra  intitulé  mie  Fantaisie  de  rêve,  qui  contenait 
un  trio  chanté  par...  Mozart,  Beethoven  et  Wagner! 

—  Le  répertoire  de  l'autre  semaine,  à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  a  fait  pa- 
raître successivement  sur  l'afEche  la  Flûte  enchantée,  i  Pagliacci,  Bastien  et 
Bastienne,  Don  Juan,  le  Barbier  de  Sévillf,  tes  Huguenots,  Djamileh  et  Cavalleria 
rusticana.  Mozart,  Leoncavallo,  Rossini,  Meyerbeer,  Bizet  et  Mascagni, 
voilà  certes  de  l'éclectisme  1  On  peut  en  dire  autant  de  l'Opéra  impérial 
de  Vienne,  qui,  dans  la  même  semaine,  réunissait  les  noms  de  Wagner, 
Massenet,  Donizetti,  Verdi  et  Mascagni  avec  Lohengrin,  Werther,  Manon,  la 
Fille  du  régiment.  Aida,  l'Ami  Fritz  et  l'inévitable  Cavalleria  rusticana. 

—  C'est  dès  les  derniers  jours  du  présent  mois  de  septembre  que  l'Opéra 
royal  de  Berlin  doit  entamer  la  série  des  nouveautés  qu'il  offrira  à  son 
public.  La  première  soirée  consacrée  aux  ouvrages  inédits  formera  un 
spectacle  coupé  qui  comprendra  trois  pièces:  Gringoire,  opéra-comique 
d'Ignace  BriUl,  dont  le  poème  est  tiré  de  la  jolie  comédie  de  Théodore  de 
Banville;  Mara,  opéra  d'un  jeune  compositeur,  Ferdinand  Hummel  ;  et  la 
Nnit  de  Walpurgis,  de  Mendelssohn,  adaptée  à  la  scène,  ainsi  qu'on  l'a  fait 
pour  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz  et  poar  VElisaheth  de  Hongrie  de  Liszt. 

—  Le  Falstaff  de  Verdi  vient  de  faire  sa  première  apparition  en  Alle- 
magne. C'est  le  théâtre  royal  de  Stuttgard  qui  en  a  eu  la  primeur.  La  tra- 
duction en  langue  allemande  porte-elle  tort  à  l'ouvrage?  L'interprétation 
était-elle  insuffisante  ?  Toujours  est-il  que  le  résultat  n'a  pas  répondu  à 
l'effort  et  que  le  succès  a  été  négatif.  Les  Allemands  préfèrent  peut-être, 
maintenant,  Mascagni  à  Verdi?  Le  roi  et  la  reine  de  Wurtemberg  assis- 
taient à  la  représentation. 

—  Celle-ci  nous  paraît  être  un  canard  au  long  bec,  mais  elle  est  assez 
drôle.  On  assure  que  le  musée  de  Brunswick  conserve  un  manifeste  du  théâ- 
tre de  cette  ville,  daté  de  1734  et  qui  contient  ces  lignes  à  l'adresse  du 
public  :  «  Afin  de  procurer  au  respectable  public  les  plus  grandes  com- 
modités possibles,  la  direi;tion  du  théâtre  a  décidé  que  les  spectateurs  du 
premier  rang  devraient  se  tenir  étendus  par  terre,  ceux  du  second  rang  à 
genoux,  tandis  que  ceux  du  troisième  seraient  assis  et  que  ceux  du  qua- 
trième resteraient  debout,  de  telle  façon  que  tous  puissent  voir  également 
les  mouvements  des  acteurs  en  scène.  »  Et  comme  nota  bene  :  «  Il  est  abso- 
lument interdit  de  rire  lorsqu'on  représentera  une  tragédie.  » 

—  Un  virtuose  très  renommé,  qui  jusqu'ici  ne  s'était  fait  connaître  que 
comme  pianiste  et  compositeur  pour  son  instrument,  M.  Eugène  d'Albert, 
va  faire  ses  débuts  à  la  scène.  Il  fera  représenter  incessamment,  sur  le 
théâtre  de  Carisruhe,  un  opéra  en  deux  actes  intitulé  le  Rubis,  dont  l'exé- 
cution sera  dirigée  par  M.  Félix  Mottl. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Cologne  :  Les  nouveautés  en 
perspective  pour  la  saison  courante  sont  le  Falstaff  de  Verdi,  le  Matin  des 
noces  de  Kaskel  et /es  Ranlzau  de  Mascagni.  Il  est  question  aussi  d'un  cjcle 
wagnérien,  le  premier  qui  aura  été  donné  à  Cologne.  —  Dresde  :  Le  ka- 
pellmeister  Schuch  a  dirigé  ces  jours  derniers  Fidelio,  pour  le  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  sou  entrée  en  fonctions.  —  Munich  :  Prochaine- 
ment, première  représentation  de  Saint-Foix,  opéra  de  M.  de  Wolzogen, 
musique  de  M.  Hans  Sommer.  Le  principal  rôle  sera  créé  par  le  ténor 
Gura.  En  présence  du  succès  des  représentations  wagnériennes,  le  théâtre 
de  la  Cour  a  décidé  de  les  renouveler  l'an  prochain.  Le  répertoire  com- 
prendra Rienzi,  le  Vaisseau  fantôme,  Tristan  et  Yseult,  les  Maîtres  chanteurs  et  la 
tétralogie  des  Niebelungen.  —  Wiesbaden  :  C'est  un  officier  de  cavalerie, 
M.  Georges  de  flulsen,  qui  a  été  choisi  comme  intendant  du  théâtre  Royal. 
Il  entrera  en  fonctions  le  l""  octobre. 

—  Le  monument  de  Liszt  à  Oldenbourg  a  été  inauguré  le  3  septembre, 
ainsi  que  nous  l'avions  annoncé.  C'est  un  buste  plus  grand  que  nature, 
œuvre  d«  sculpteur  Tilgner.  La  cérémonie  dont  nous  avons  fait  connaître 
le  programme  a  été  suivie  d'un  concert  et  d'un  banquet.  L'enthousiasme 
des  assistants  était  très  grand. 

—  Le  violoniste  Halir,  de  Weimar,  donnera,  dans  la  première  quinzaine 
du  mois  prochain,  deux  concerts  à  l'ancien  Gewanabaus  de  Leipzig,  où  il  se 
propose  de  faire  entendre  six  des  plus  célèbres  concertos  de  violon  par 
Beethoven,  Brahms,  Paganini,  Spohr,  Tschaikowsky  et  Lalo.  C't-st  là  une 
tentative  hardie  qui  ne  manquera  pas  d'éveiller  l'intérêt  des  connaisseurs. 

—  Les  rapports  sont  tendus  entre  l'intendant  Hochberg  et  le  chef  d'or- 
chestre Weingartner,  de  l'Opéra  de  Berlin.  Ce  dernier,  comme  on  sait, 
s'est  vu  refuser  l'autorisation  de  diriger  les  représentations  wagnériennes 
à  Munich.  A  la  suite  d'une  protestation  de  M.  Weingartner,  l'intendant  de 
l'Opéra  royal  de  Berlin  a  adressé  à  l'intendance  du  Théâtre  de  la  Cour,  de 
Munich,  un  long  exposé  des  motifs  qui  ont  déterminé  son  refus.  M.  Wein- 
gartner avait  obtenu  un  congé  en  se  faisant  délivrer  un  certificat  médical 
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constatant  qu'il  était  atteint  d'une  maladie  nerveuse  qui  l'obligeait  à  un 
repos  absolu.  Deux  jours  après  l'obtention  de  son  congé,  M.  Weingartner 
demandait  l'autorisation  de  diriger  à  Munich,  autorisation  qui  lui  fut  na- 
turellement refusée,  M.  de  Hochberg  estimant  qu'il  serait  contraire  aux 
intérêts  de  l'Opéra  de  Berlin  d'exposer  son  chef  d'orctiestre  à  des  fatigues 
défendues  par  la  Faculté.  On  s'attend,  dit-on,  à  d'autres  révélations  qui 
feront  prendre,  à  la  brouille  survenue  entre  l'intendant  et  le  kapeUineister , 
un  caractère  très  aigu. 

—  Les  principaux  grands  théâtres  d'Allemagne  viennent  de  rouvrir  leurs 
portes  après  les  vacances  ;  l'Opéra  de  Berlin  avec  le  Freischûtz,  le  Théâtre 
Municipal  de  Hambouig  avec  les  Maîtres  chanteurs,  le  Théâtre  de  la  Cour  de 
Carisruhe  avec  Euryanthe  et  le  Théâtre  municipal  de  Cologne  avec  le  Freis- 
chûtz. Cette  dernière  représentation  était  donnée  au  profit  de  la  caisse  de 
retraite  de  l'orchestre. 

—  Un  nouvi^au  Bayreuth...  à  Munich.  Il  est  très  sérieusement  question 
de  reprendre  un  projet,  vieux  de  trente  ans  déjà,  et  qui,  faute  de  fonds, 
avait  du  être  abandonné,  celui  de  fonder  un  Wagner-Theater  à  Munich.  Par 
ordre  du  roi  Louis  II  de  Bavière,  le  professeur  Simper  avait  été  chargé  de 
dresser  des  plans  qui  ont  été  retrouvés.  Le  nouveau  temple  wagnérien 
serait  érigé  sur  la  colline  Gasteig-Anhœhe. 

—  Le  couple  artistique  Bellincioni-Stagno,  qui  a  obtenu  de  si  grands 
succès  à  Berlin,  est  sur  le  point  de  prendre  la  direction  du  théâtre  lyrique 
italien  permanent  qui  s'ouvrirait  dans  une  nouvelle  salle  de  la  capitale 
allemande.  Les  mêmes  artiste^  viennent  de  charger  le  compositeur  italien 
Massa  d'écrire  un  opéra  qui  s'intitulera  Eros  et  sera  interprété  par  eux  au 
théâtre  Pagliano  de  Florence  pendant  la  prochaine  stagione. 

—  L'orchestre  de  la  Philharmonie  de  Berlin  qui,  sous  la  direction  de 
M.  Mannstaedt,  attire  pendant  la  saison  d'été  la  foule  au  kursaal  de  Sche- 
veningue,  vient  d'exécuter,  à  son  dernier  concert  classique,  une  suite  de 
M.  Feinand  Le  Borne  :  Aquarelles.  La  Symphonie  dramatique  du  même  auteur, 
entendue  récemment  à  Ostende,  est  annoncée  pour  le  prochain  concert 
extraordinaire. 

—  L'opéra-comique  français  poursuit  sa  carrière  en  Italie.  Le  Politeama 
d'Alexandrie  inaugurera  sa  saison  d'automne  avec  Carmen  et  Mignon,  et  le 
théâtre  social  de  Ghiari  rouvrira  ses  portes  avec  Fra  Diavolo. 

—  M.  Arrigo  Boito  continue  de  se  faire  blaguer  par  ses  compatriotes  à  pro- 
pos de  son  Néron,  de  plus  en  plus  inachevable  depuis  dix  ans  qu'il  est 
annoncé.  Comment  peut-on  faire  pour  gagner  100.000  francs?  se  demande 
le  Folchetto.  La  réponse  est  tien  simple.  «  Une  assurance  de  100.000  francs 
sur  la  vie  sera  constituée  en  faveur  de  celui  qui  se  sentira  assez  fort  pour 
vivre  jusqu'à  la  première  représentation  du  Néron  de  Boito.  » 

—  L'opéra  de  Rubinstein,  les  Machabées,  vient  d'être  traduit  en  italien 
et  sera  représenté  prochainement,  sous  la  direction  de  l'auteur,  à  Milan, 
Rome  et  Turin. 

—  A  Berg.ime,  ville  natale  de  Donizetti,  on  a  donné,  lundi  dernier, 
un  grand  concert  au  profit  de  la  souscription  destinée  à  élever  un  monu- 
ment à  la  mémoire  du  maître.  Il  va  sans  dire  que  plusieurs  fragments 
de  ses  œuvres  figuraient  au  programme;  c'était  l'ouvertuie  de  Fausta,  une 
romance  de  Mana  di  Rudenz,  chantée  par  M.  Bacchetla,  et  le  quatrième 
acte  de  la  Favorite,  joué  par  M""  Monti-Baldini,  MM.  Iribane  et  Fabro.  Un 
des  attraits  de  la  soirée,  qui  avait  lieu  au  théâtre  Riccardi.  était  la  présence 
de  l'excellent  violoncelliste  Piatti,  qui  exécutait  son  second  concerto  avec 
orchestre. 

—  Quelques  détails  au  sujet  de  certains  chanteurs  qui  furent  naguère 
les  grands  favoris  du  public  espagnol.  Le  fameux  ténor  Tamberlick  pro- 
digua pendant  vingt  ans  son  ut  dièse  aux  dilettantes  madrilènes.  Gayarre 
fut  considéré  par  ses  compatriotes  comme  une  sorte  de  dieu.  Marin,  Espa- 
gnol comme  Gayarre  et  dont  l'avenir  paraissait  superbe,  épousa  M""*  Vol- 
pini,  qui  fut,  pendant  des  années,  l'étoile  à  la  mode,  et  il  est  aujourd'hui 
président  du  conseil  municipal  de  Teruel,  une  des  trois  grandes  villes  de 
l'Aragon.  Abruiledo,  après  une  tournée  de  vingt  ans  en  Amérique,  vient 
d'arriver,  pour  rester  en  Espagne  l'ami  de  tout  le  monde.  Napoléon  Verger 
est  professeur  au  Conservatoire  de  Madrid  et  enfin  fionconi,  le  grand 
Ronconi,  mort  il  y  a  deux  ans  après  trente  ans  de  résidence  à  Madrid,  a 
encore  une  gluire  posthume  puisqu'il  a  donné  son  nom  à  une  rue  de 
Grenade. 

—  Nouvelles  de  Barcelone.  Voici  le  tableau  de  la  troupe  italienne  enga- 
gée pour  le  théâtre  du  Liceo  :  soprani,  M™s  Damerini,  De  Macchi,  Vitali- 
Augusti  et  Roelants;  contralto.  M""  Concetta  Mas;  ténors,  MM.  Rawner, 
Masin  Dimitresco  etDaddi;  barytons,  Lhérie  et  Terzi;  basse,  Dado;  chef 
d'orchestre,  Mugnone.  —  Le  théâtre  des  Novedades  se  donne  aussi  cette 
année  le  luxe  d'une  saison  d'opéra  italien,  dont  le  répertoire  comprendra 
l'Africaine,  la  Sonnambula,  Carmen,  tes  Huguenots.  Lucie  et  l'opéra  de  M.  Tho- 

■  mas  Breton,  Garin.  —  Au  Tivoli,  on  a  donné  récemment,  pour  le  bénéfice 
d'une  des  meilleures  actrices  de  la  troupe,  la  première  représentation  de 
Palria,  «  épisode  lyrico-dramatique  »  en  un  acte,  paroles  de  M.  Enrique 
Moragas,  musique  de  M.  Sadurni.  Deux  autres  bénéfices  ont  amené  l'ap- 
parition de  deux  nouvelles  zarzuelas  :  Gota  serena  et  Sobre  el  terreno,  dort  on 
ne  nous  f.iit  pas  connaiire  les  auteurs.  —  Enfin,  le  Cirque  Barcelonais 
inaugurera,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  sa  saison  d'hiver  avec  une 
grande  compagnie  de  zar'.uela  qui  jouera  une  pièce  musicale  à  grand 
spectacle  intitulée  el  Honor  miliar. 


—  Nous  avons  dit  que  la  direction  des  concerts  de  Covent  Garden,  à 
Londres,  s'apprêtait  à  exécuter  avec  le  plus  grand  soin  Samson  el  Dalila,  de 
M.  Saint-Saëns.  L'apparition  de  cet  ouvrage  à  Londies  sera  un  véritable 
événement  artistique  tout  à  la  gloire  de  la  musique  française.  Les  répéti- 
tions ont  lieu  en  ce  moment  en  présence  et  sous  la  surveillance  de  M.  Saint- 
Saëns,  et  l'on  peut  croire  que  l'exécution  sera  digne  de  l'œuvre  lorsqu'on 
sait  que  le  rôle  de  Dalila  sera  tenu  par  M""=  Elena  Sanz,  celui  de  Samson 
par  M.  Lafargue,  et  celui  du  grand  prêtre  par  M.  Eugène  Oudin,  avec  un 
orchestre  de  cent  musiciens  et  un  personnel  choral  comprenant  deux  cent 
cinquante  voix. 

—  Londres,  tout  comme  Paris,  possédera  bientôt  sa  salle  Erard.  Nous 
lisons  dans  le  DaHy  News  que  la  maison  Erard,  de  Londres,  vient  d'acquérir 
un  terrain  attenant  à  ses  magasins  de  Great  Marlborough  street  et  qu'elle 
y  fait  construire  une  salle  de  concerts  qui  contiendra  un  peu  plus  de 
quatre  cents  places.  On  espère  pouvoir  l'inaugurer  dès  cet  hiver. 

—  Au  Royalty-Theatre  de  Londres,  le  succès  du  nouvel  opéra  de  M.  Ga- 
merana,  Peterkin,  a  été  si  éclatant  que  le  manager,  M.  Faller,  a  pris  la 
fuite  après  la  première  représentation,  sans  qu'on  puisse  savoir  ce  qu'il 
est  devenu  depuis  lors. 

—  Il  nous  vient  de  Chicago  d'excellentes  nouvelles  de  l'organiste  Guil- 
mant,  qui  vient  d'y  donner  plusieurs  concerts.  Il  jouait  sur  un  orgue  élec- 
trique, qui  s'est  désorganisé  plusieurs  fois  au  cours  du  premier  concert; 
mais  les  mêmes  accidents  ne  se  sont  pas  reproduits  aux  autres  récitals. 
M.  Guilmant  écrit  toutefois  qu'il  retrouvera  avec  plaisir  à  Paris  les  orgues 
de  M.  Cavaillé-Coll. 

—  Ces  jours  derniers  a  eu  lieu,  à  Hartford  (États-Unis),  la  première 
représentation  de  la  Reine  de  Saba,  drame  à  grand  spectacle,  de  M.  Adrien 
Barbusse,  avec  musique  de  M.  Oscar  Comettant.  Cette  pièce,  dont  les 
auteurs  sont  tous  deux  Français,  a  été  écrite  pour  une  artiste  française, 
M"'  Rhea,  qui  a  acquis  en  Amérique  une  grande  réputation.  M^^  Rhea 
fera  avec  la  Reine  de  Saba,  dont  la  représentation  a  obtenu  un  grand  succès, 
une  tournée  de  deux  années  aux  Etats-Unis. 

—  M.  Pizzarello,  lauréat  de  notre  Conservatoire  de  musique,  qui,  depuis 
quelque  temps,  s'est  acquis  une  grande  réputation  comme  professeur  de 
piano  à  Chicago,  vient  de  donner,  à  l'Exposition,  une  série  de  récitals  qui 
ont  obtenu  le  plus  grand  succès.  Il  va  sans  dire  que  c'est  la  musique 
française  qui  défrayait  presque  uniquement  les  programmes. 

—  On  sait  que  les  commerçants  américains  ont  l'annonce  excentrique. 
En  voici  une  nouvelle  preuve.  Un  éditeur  de  musique  de  Boston  a  fait 
insérer  la  suivante  dans  un  journal  de  cette  ville  :  «  M.  Jérémie  Bronsom, 
éditeur,  a  l'honneur  et  le  regret  d'informer  ses  clients  et  ses  amis  qu'il 
vient  de  mettre  en  vente  une  nouvelle  valse,  intitulée  :  Rrise  de  l'Ontario,  et 
de  perdre  sa  fille  Marie-Anne-Déborah,  à  l'âge  de  quinze  ans.  La  valse  se 
trouve  chez  tous  les  marchands  de  musique,  et  les  obsèques  auront  lieu  demain 
à  onze  heures  du  matin.  » 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Nouvelles  de  l'Opéra  : 

M.  Gailhard  est  de  retour  à  Paris,  venant  de  Biarritz.  On  l'attendait  pour 
prendre  une  décision  au  sujet  du  petit  événement  qui  s'est  produit  ces 
jours-ci  à  l'Opéra  et  dont  tous  les  journaux  se  sont  déjà  tant  entretenus. 
M.  Paul  Viardot,  le  jeune  chef  d'orchestre,  qui  était  appelé  à  conduire 
pour  la  première  fois  la  représentation  de  la  Valkyrie,  troublé  tout  à  coup 
et  ne  pouvant  plus  suivre  les  chanteurs,  a  fait  arrêter  ses  musiciens,  ce 
qui  a  amené  de  la  part  du  public  quelques  manifestations  stridentes. 
A  l'acte  suivant,  M.  Edouard  Mangin,  le  dévoué  chef  du  chant  à  l'Opéra 
et  l'ancien  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique  Carvalho,  prenait  résolu- 
ment la  place  de  M.  Viardot  au  pupitre,  et  conduisait  sans  encombre  la 
représentation  jusqu'à  sa  fin,  —  besogne  improvisée  qui  est  à  son  grand 
honneur.  M.  Viardot  donne  comme  raison  du  trouble  passager  qu'il  a 
éprouvé  un  mal  d'oreilles  qu'il  avait  depuis  quelques  jours  et  qui  s'est 
accentué  soudain.  Il  dit  aussi  qu'on  l'avait  pris  trop  de  court  pour  cette 
représentation  et  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  préparer  assez  sérieu- 
sement à  celte  tâche  ardue.  II  n'y  a  pas  lieu  assurément  d'écraser,  pour 
un  moment  d'absence,  ce  jeune  artiste  d'un  très  réel  talent.  Mais  l'événe- 
ment servira  sans  doute  de  leçon  aux  directeurs,  qui  ont  été  bien  légers  en 
cette  circonstance.  Dans  un  théâtre  d'un  ordre  si  élevé  que  l'Opéra,  il  ne 
faut  pas  courir  d'aventures.  On  n'y  doit  prendre  que  des  chefs  d'orchestre 
d  une  expérience  consommée  et  d'une  réputation  faite.  Ayant  eu  l'ioipru- 
dence  do  laisser  partir  M.  Colonne,  MM.  Bertrand  et  Gailhard  auraient  dû 
au  moins  s'adresser  à  quelqu'un  qui  fiit  de  taille  à  le  remplacer.  Ils 
avaient  sous  la  main,  étant  disponible  par  hasard,  un  des  trois  ou  quatre 
grands  chefs  du  monde  musical,  M.  Joseph  Dupont,  et  ils  n'ont  pas  eu 
l'idée  de  se  l'attacher!  C'est  une  faute  dont  ils  supportent  aujourd'hui  les 
conséquences,  mais  qui  est.  encore  réparable,  s'ils  le  veulent  fermement. 

La  reprise  de  Sigurd  est  annoncée  pour  les  premiers  jours  d'octobre. 
M.  Reyer,  qui  vient  d'arriver  à  Paris,  a  déjà  fait  répéter  son  nouvel  inter- 
prète, M.  Sal'za. 

M.  Paul  Taffanel  est  en  ce  moment  à  Munich,  où  il  a  été  envoyé  par  la 
direction  pour  suivre  les  représentations  wagnériennes.  On  lui  a  recom- 
mandé tout  particulièrement  la  partition  de  Tristan  et  Yseult,  qui  paraît 
devoir  être  le  troisième  ouvrage  de  Richard  'Wagner  qu'on  représentera  à 
l'Académie  nationale  de  musique. 
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Excellente  mesure  administrative  :  à  partir  du  1"'  novembre  les  dames 
ne  seront  plus  admises  aux  fauteuils  d'orchestre  que  lorsqu'elles  voudront 
bien  venir  sans  chapeau. 

—  On  prétend  que  le  successeur  de  M.IIalanzier,  à  la  présidence  de 
l'Association  des  artistes  dramatiques,  est  tout  désigné  et  que  ce  sera 
M.  Ritt,  qui  fut  à  l'Académie  nationale  de  musique  le  brillant  directeur 
qu'on  sait.  Singulier  choix!  M.  Halanzier  se  relire  en  alléguant  le  poids 
des  années  et  des  maladies,  et  on  prendrait  pour  le  remplacer  un  vieil- 
lard beaucoup  plus  âgé  et  bien  moins  valide  encore  ! 

—  Nouvelles  de  l'Opéra-Comique.  Comme  l'idée  de  représenter  le  Flibus- 
tier, l'opéra  russe  de  M.  César  Cui,  en  même  temps  que  l'arrivée  des  marins 
russes  à  Paris,  ce  qui  doublait  ses  chances  de  succès,  était  excellente  et 
profitable,  M.  Garvalho  y  renonce  tout  naturellement.  Il  préfère  porter 
toutes  ses  forces  sur  l'Attaque  du  moulin,  qui  n'aurait  été  ni  pire  ni  meil- 
leure un  mois  plus  tard.  C'est  ce  qu'on  appelle  de  la  bonne  administration, 
à  la  place  du  Chàtelet.  Aujourd'hui,  c'est,  paraît-il,  M.  Vergnet  qui  prendra 
le  rôle  de  Dominique  à  la  place  de  M.  Imbartde  Latour.  M™"  Leblanc,  un 
moment  menacée  par  M"'=  Calvé,  conserve  le  rôle  de  Françoise.  Mais  il 
n'est  pas  impossible  que  dans  huit  jours  ce  soit  tout  autre  chose.  Le 
théâtre  de  M.  Carvalho  est  le  théâtre  des  imprévus.  —  Demain  lundi,  dit-on, 
première  représentation  des  deux  petits  actes  qu'on  répète  depuis  si  long- 
temps :  le  Dîner  de  Pierrot  et  Mademoiselle  Rose. 

—  M.  Massenet,  qui  a  passé  quelques  jours  à  Paris  pour  conférer  avec 
ses  collaborateurs  de  Grisélidis,  est  parti  aujourd'hui  même  pour  Bruxelles, 
où  il  va  assister  aux  répétitions  de  ses  opéras  Werther  et  Manon,  repris  avec 
une  nouvelle  interprète,  la  charmante  M"=  Lejeune.  C'est  toujours  l'excel- 
lent ténor  Le  Prestre  qui  chantera  Werther  et  Des  Grieux.  On  parle  éga- 
lement au  théâtre  de  la  Monnaie  de  la  reprise  d'Hérodiade, 

—  Voici  les  dates  des  concours  d'admission  au  Conservatoire  pour  l'an- 
née 1893  : 


Chant 


Dates  des  concours. 

i  hommes  mardi  17  oct. 
Déclamation  \  femmes  mercr.18  — 
(  admissib.vend.20  — 
hommes  mardi  24  — 

femmes  mercredi  23  — 
Contreb.,  violoncelle  lundi  30  — 
Harpe,  piano  (hom.)  mardi  31  — 
Piano  (fem.)  vend.  3,  sam.  i  nov. 
Violon  jeudi  9    — 

Flûte,  hautbois,  clarinette, 

basson  mardi  14     — 

Cornet  à  pistons,  trompette, 

trombone  mercredi  13    — 


Clôture  des  listes  d'inscription. 
Mercredi  11      octobre  4  heures 


Jeudi 


12 


Mercredi  18  —  — 

Jeudi        19  —  — 

Mercredi  23  —  — 

Jeudi         26  —  — 

Vendredi  27  —  — 

Jeudi          2  novembre  — 

Jeudi          9  —  — 

Vendredi  10  —  — 


—  Le  Bulletin  ckslois  publie  un  décret  qui  liquide  sept  pensions  civiles  à 
l'Opéra  :  M'^'  veuve  Verrimst  (M.  Verrimst  était  artiste  de  l'orchestre), 
M.  Ducor,  artiste  de  l'orchestre,  MM.  Soulié,  Vasseur,  Fardé,  M™=s  Lolivier 
et  Chéri,  artistes  des  chœurs. 

—  Voici  un  dernier  écho  des  grandes  fêtes  qui  ont  été  célébrées  en 
Italie  à  l'occasion  du  centenaire  de  Rossini.  On  vient  de  publier  à  Bologne, 
sous  ce  titre:  Istituzione  Rossini.  Onoranze  a  Gioachino  Rossini  neU'archiginnasio 
di  Bolagna.  16  Aprile  IS93,  une  petite  brochure  de  trente  et  quelques  pages 
qui  reproduit  le  discours  très  intéressant  et  très  substantiel  prononcé  à 
cette  date  par  M.  GiuseppeAlbini, président  de  l'Académie  philharmonique. 
Ce  discours  est  un  hommage  véritablement  éloquent  rendu  à  la  mémoire 
de  l'illustre  maitre  qui,  q'ioi  qu'en  puissent  dire  certains  énergumènes  lit- 
téraires, restera  l'une  des  gloires  les  plus  éclatantes  de  l'art  italien  au 
dix-neuvième  siècle.  —  D'autre  part,  l'excellent  compositeur  Pedrottl,  di- 
recteur du  Lycée  musical  Rossini  de  Pesaro,  ville  natale  du  maitre,  vient 
de  publier  le  dixième  volume  de  VAnnuario  scolastico  de  cet  établissement, 
qui  emprunte  précisément  aux  récentes  fêtes  rossiniennes  un  intérêt  tout 
particulier.  Ce  petit  volume  contient,  entre  autres  documents  intéressants, 
le  texte  de  l'acte  de  baptême  de  Kossini,  le  récit  des  fêtes  célébrées  à 
Pesaro  pour  le  centenaire,  le  discours-conférence  prononcé  à  l'occasion 
de  ces  fêtes  par  M.  Enrico  Panzacchi  à  l'Académie  rossinii  nne,  et  enfin 
le  programme  du  grand  concert  donné  au  Lycée  musical  avec  le  concours 
des  professeurs  et  des  élèves  de  cet  établissement.  En  même  temps  VAn- 
nuario du  lycée  donne  le  programme  du  concert  donné  à  la  mémoire  de 
Tartini  pour  le  deuxième  anniversaire  centenaire  de  la  naissance  du  cé- 
lèbre violoniste,  et  reproduit  aussi  le  discours  prononcé  en  cette  circons- 
tance par  M.  Alfredo  Pais,  ce  qui  donne  à  cet  Annuaire  du  Lycée  rossinien 
une  valeur  historique  tout  exceptionnelle.  A.  P. 

—  M.  Louis  Diéraer,  qui  se  trouve  en  ce  moment  en  villégiature  à  Di- 
nard,  avait  organisé,  mercredi  dernier,  un  grand  concert  de  charité  qui  a 
merveilleusement  réussi.  Dans  des  pièces  de  Rameau,  de  Daquin,  de 
Benjamin  Godard  et  dans  plusieurs  de  ses  propres  compositions:  3'  Orien- 
tale, le  Chant  du  nautonicr,  Caprice-Pastorale  et  Grande  Valse  de  concert,  qu'on 
a  voulu  réentendre,  M.  Diémer  a  captivé  un  très  nombreux  et  très  élé- 
gant auditoire,  qui  lui  a  fait  ovations  sur  ovations.  Très  grand  succès  aussi 
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pour  M"""  Kindberg,  un  amateur  de  beaucoup  de  talent,  dans  les  Ailes,  de 
Diémer,  et  dans  l'air  de  Marie-Magdeleine,  de  Massenet,  qu'on  a  bissé 
d'acclamation,  et  pour  M.  Hardy-Thé,  qui  a  fort  bien  dit  A  une  étoile,  de 
Diémer,  et  Chant  d'automne,  de  Massenet. 

—  A  Cambo,  très  belle  matinée  musicale  organisée  au  profit  des  pau- 
vres par  les  soins  de  M.  E.  Masson,  le  distingué  professeur  du  Conserva- 
toire. Les  numéros  les  plus  applaudis  du  programme  ont  été  l'air  du  Cdid, 
excellemment  chanté  par  M.  Chollet,  le  Noël  païen  de  Massenet,  interprété 
par  M°'*  Marie  Masson,  et  le  Crucifix  de  Faure,  à  deux  voix,  bissé  d'en- 
thousiasme aux  mêmes  artistes. 

—  L'excellent  professeur  M"°  Henriette  Thuillier  reprend  ses  leçons  et 
ses  cours,  24,  rue  Le  Peletier.  Deux  matinées  intéressantes  sont  déjà  an- 
noncées :  le  3  décembre,  audition  des  œuvres  de  M.  Théodore  Dubois  ;  le 
23  février,  audition  des  œuvres  de  M.  J.  Massenet.  —  Audition  d'élèves 
le  premier  vendredi  de  chaque  mois. 

—  Cours  et  Leçons.  —  Le  1"'  octobre,  réouverture  des  cours  de  chant  de 
M.  Dufrêne,  de  l'Opéra,  ex-proFeaseur  au  Conservatoire  de  Toulouse.  Cours  pour 
dames;  cours  pour  messieurs;  leçons  particulières.  On  s'iascrit  de  onze  heures  à 
deux  heures,  21,  rue  Duperré.  —  M.  T.  Porter  reprendra  chez  lui,  92,  boulevard  de 
Clichy,  les  cours  et  leçons  de  piano  à  partir  du  25  septembre.  —  M"°"  Donne 
reprendront  le  9  octobre,  à  leur  nouveau  domicile,  18,  rue  Moncey,  leurs  cours 
de  solfège  et  de  piano.  —  Le  lundi  2  octobre,  réouverture  des  cours  de  chant  et 
de  déctamalion  de  M.  et  M"'  Guidon,  13,  rue  Fontaine. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

BELLE  OCCASION.  A  Céder  clientèle  piano-solfège.  Rapport  3.000  francs  net. 
Deux  heures  Paris.  Facilités  paiement.  S'adresser  11,  rue  des  Fêtes,  Paris. 

EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  vivienne 

AUGUSTA   HOLMES 

(POUR    CHANT) 

Prix. 

N»s  1.  L'OISEAU  BLEU 6  francs. 

2.  LA  LAMPE  MERVEILLEUSE 6      — 

3.  LA  BELLE  DU  ROI 3      — 

4.  LA  PRINCESSE  NEIGE,  duo  (soprano,  ténor) 9      — 

5.  LES  TROIS  SERPENTES 3      — 

(A  suivre.) 


DU    JIEME    AUTEUR  : 


LA  BARQUE  DES  AMOURS;  CHANSON  PERSANE;  LA  GUERRIÈRE;  COUCHER  DE 
SOLEIL  ;  DIEU  SAUVE  LA  FRANCE  ;  HÏMNE  AU  SOLEIL,  etc. 


XAYIER  LEROUX 
T^oses     ci'0<3t;otoi::*e 

SONNETS  A  L'AMIE 

Poésies  d'ARMAND  SILVESTRE 

Prix. 

N»s  1.  DANS  TOUT  CE  QUI  ME  CHARME 5  » 

—  2.  AME  ET  PARFUM 5  » 

—  3.  TU  M'AS  FAIT  PLUS  QU'UN  DIEU  ! 5  » 

—  4.  DEVANT  LA  MER 5  » 

—  3.  FEMMES  ET  FLEURS 5  » 

—  6.  FLO.UISON 5  » 

—  7.  JE  TE  RAPPORTE  UN  CŒUR 5  » 

Les  sept  numéros  réunis  en  un  recueil  in-8",   prix   net  :   5  fr. 

REYNALDÛ   HAHN 

Poésies  de  PAUL  VERLAINE 


N»s  1.  CHANSON  D'AUTOMNE. 

—  2.  TOUS  DEUX. 

—  3.  L'ALLÉE  EST  SANS  FIN. 


N"s  4.  EN  SOURDINE. 

—  3.  L'HEURE  EXQUISE. 

—  6.  PAYSAGE  TRISTE. 


N°  7.  LA  BONNE  CHAMSON. 
Un  recueil,  in-8",  prix  net  :  5  fr. 


X,  RUE  BERGÈRE    20, 


—  ÎBncre  Lonlleo^ 


J 


3262  - 


mm  — 1\'»  40. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanelie  1^^  Oclobre  1893. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henui  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  %-bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  Ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  l'r.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'iïtranger,   les  frais  de  poste  en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Marie  Malibran  i22»  articlt),  Arthur  Pougin.  — IL  Semaine  théâtrale:  premières 
représentations  du  Dîner  de  Pierrot  et  de  Madame  Rose,  à  l'Opéra-Gomique, 
Arthur  Pougin;  premières  représentations  de  Madame  Salan,  aux  Variétés, 
d'wne  Vengeance,  au  Gymnase,  et  des  Colles  des  femmes,  aux  Menus-Plaisirs, 
Paul-Emile  Chev.\lter.  —  IIL  Les  domestiques  au  théâtre  (4°  et  dernier  article), 
Ernest  Legouvé.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
CHEMIN    D'AMOUR 
nouvelle  mélodie  d'ALPHONSE  Duvernoy,  poésie  d'ARMAND  Silvestre.  —  Sui- 
vra immédiatement:  les  Funérailles  de  la  Bergère,  lied    nouveau  de  Roiîeut 
FiscHHOF,  paroles  françaises  de  Pierre  Barbier. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Hymne  russe,  transcription  brillante  de  Gh.  Neustedt.  —  Suivra 
immédiatement:  Bagatelle,  de  Pail  Rougnon. 


MARIE  MALIBRAN  '" 

(Suite.) 


XI 

M™  Malibran  allait  être  enfin  au  comble  de  ses  vœux  1  Dès 
le  lendemain  de  cette  soirée  mémorable,  elle  s'empressait  de 
quitter  Milan  et  partait  en  poste  pour  Paris,  où  elle  allait 
pouvoir  s'occuper  de  son  mariage  et  épouser  l'bomme  auquel 
elle  avait  voué  son  affection  et  sa  vie.  Dès  le  mois  de  mai  183S, 
de  Bériot  écrivait  de  Londres  à  un  de  ses  amis  de  Paris  :  — 
«. . .  On  nous  écrit  de  Paris  que  nous  serons  obligés  d'attendre, 
pour  nous  marier,  les  dix  mois  prescrits  aux  veuves  par  la 
loi.  Cela  nous  contrarie  beaucoup;  mais  à  supposer  que  nous 
puissions  lever  cet  obstacle,  il  resterait  toujours  celui  du 
domicile,  que  nous  n'avons  ni  l'un  ni  l'autre  à  Paris,  oii  il 
est  nécessaire  que  la  cérémonie  se  fasse,  le  jugement  ayant 
été  rendu  par  les  lois  françaises...  »  Un  domicile!...  ces 
oiseaux  voyageurs  qui  s'appellent  des  virtuoses  et  des  chan- 
teurs!... Si  le  premier  obstacle  était  insurmontable,  la  loi 
étant  formelle,  il  faut  croire  que  celui-ci  put  être  assez  faci- 
lement tourné.  En  effet,  un  mois  à  peine  après  leur  arrivée 
à  Paris,  le  mardi  29  mars  1836,  à  quatre  heures,  le  mariage 
des  deux  grands  artistes  était  célébré  à  la  mairie  du  deuxième 
arrondissement,  et  M'"^  Malibran,  qui    avai"  personnellement 

(1)  Reproduction  interdite. 


pour  témoins  de  cette  cérémonie  ses  deux  amis  le  marquis 
de  Louvois  et  le  baron  Pérignon,  devenait  M""*  de  Bériot  (4). 
Ici,  je  vais  emprunter  encore  à  M.  Legouvé  un  petit  récit 
plein  d'intérêt,  celui  d'un  incident  très  curieux  qui  marqua 
ce  qu'on  peut  appeler  la  soirée  des  épousailles  : 

...  C'était  en  1836.  M""*  Malibran  vint  à  Paris  pour  la  célébration  de 
son  mariage  avec  Bériot.  Ses  voyages,  ses  absences,  avaient  inter- 
rompu nos  relations,  sans  interrompre  notre  amitié.  Elle  me  demanda 
d'être  un  des  assistants  de  son  mariage  à  la  mairie.  Quand  l'officier 
prononça  la  phrase  du  Code  :  La  femme  doit  obéissance  à  son  mari,  elle 
lit  une  petite  moue  si  gaie,  avec  un  petit  haussement  d'épaules  si 
drôle,  que  le  maire  lui-même  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Le  soir 
on  se  réuoit  chez  l'éditeur  Troupenas,  rue  Saint-Marc,  pour  passer 
une  amicale  soirée  d'artistes;  Thalberg  avait  promis  d'y  assister.  Il 
n'avait  jamais  entendu  la  Malibran,  et  elle  ne  le  connaissait  pas  non 
plus.  Le  soir,  à  peine  arrivée,  elle  va  vivement  à  lui  et  le  presse  de 
se  mettre  au  piano. 

((  Jouer  devant  vous,  avant  vous,  madame,  oh!  c'est  impossible! 
J'ai  trop   envie  de  vous  entendre! 

—  Mais  vous  ne  m'entendrez  pas,  monsieur  Thalberg.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  suis  là!  C'est  une  pauvre  femme,  accablée  des  fatigues  de  la 
journée!  Je  n'ai  pas  une  note  dans  le  gosier!  Je  serais  exécrable! 

—  Tant  mieux!  Cela  me  donnera  dd  courage. 

—  Vous  le  voulez?  Soit  !   » 

Elle  tint  parole.  Sa  voix  était  dure,  son  génie  absent.  Sa  mère  lui 
en  faisant  reproche  : 

«  Ah!  que  veux-tu,  maman?  On  ne  se  marie  qu'une  fois!...  » 
Elle  oubliait  qu'elle  avait  épousé  M.  Malibran  dix  ans  auparavant. 
«  A  votre  tour  maintenant,  monsieur  Thalberg.  » 
Il  ne  s'était  pas  marié  le  matin,  lui,  et  la  présence  d'une  telle  au- 
ditrice l'excitant  sans  le  surexciter,  il  déploya  dans  toute  sa  sou- 
plesse et  toute  son  ampleur  cette  richesse  de  sons  qui  faisait  de  son 
piano  le  plus  harmonieux  des  chanteurs.  A  mesure  qu'il  jouait,  la 
figure  de  la  Malibran  changeait,  ses  yeux  éteints  s'animaient,  sa 
bouche  se  relevait,  ses  narines  s'enflaient.  Quand  il  eutfini:  «C'est 
admirable!  s'éeria-t-elle.  A  mon  tour!  »  Et  elle  commence  un  second 
morceau.  Oh  !  cette  fois,  plus  de  fatigue  !  plus  de  langueur  !  Thal- 
berg, éperdu,  suivait,  sans  pouvoir  y  croire,  ettte  métamorphose.  Ce 
n'était  plus  la  même  femme  !  Ce  n'était  plus  la  même  voix  I  II  n'a- 
vait que  la  force  de  dire  tout  bas  :  «  Oh!  madame  !  madame  !  »  elle 
iiiurceau  achevé  :  «  A  mon  tour  !  »  reprit-il  vivement.  Qui  n'a  pas 
entendu  Thalberg  ce  jour-là  ne  l'a  peut-être  pas  connu  tout  entier! 
Quelque  chose  du  génie  de  la  Malibran  avait  passé  dans  son  jeu 
magistial  mais  sévère,  la  fièvre  l'avait  envahi.  Des  Ilots  de  fluide 
électrique  couraient  sur  les  touches  et  s'échappaient  de  ses  doigts! 
Seulement,  il  ne  put  pas  achever  son  morceau.  Aux  dernières  me- 
sures, la  Malibran  éclata  en  sanglots,  sa  tète  tomba  entre  ses  mains, 
secouée  convulsivement  par  les  larmes,  et  il  fallut  l'emporter  dans 
la  chambre  voisine.  Elle  n'y  resta  pas  longtemps  ;  cinq  minutes  après 

(1)  Celte  mairie  était  ïituce  alors  derrière  POpéra  incendié  en  ISTil,  au  n-  -1  de 
la  rue  Pinon,  aujourd'hui  rue  Eossini.  —La  plupart  des  biographes  anglais  com- 
mettent une  erreur  au  sujet  de  la  date  du  second  mariage  de  M"°  Mafibran, 
qu'ils  fixent  ou  26  au  lieu  du  29  mars. 
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elle  reparaissait,  la  tête  haute,  le  regard  illuminé,  et  courant  au 
piano  :  «  A  mon  tourl  »  s'écria-t-elle  ;  et  elle  recommença  ce  duel 
étrange,  et  elle  chanta  quatre  morceaux  de  suite,  grandissant  tou- 
jours, s'exaltant  toujours,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  vu  le  visage  de 
Thalberg  tout  couvert  de  larmes  comme  avait  été  le  sien,  et  nous 
laissant  tous  sous  le  coup  du  spectacle  de  ces  deux  grands  artistes 
inconnus  l'un  de  l'autre,  se  révélant  tout  à  coup  l'un  à  l'autre,  lut- 
tant l'un  avec  l'autre,  s'électrisant  l'un  l'autre,  et  s'élevant,  emportés 
l'un  par  l'autre,  dans  des  régions  de  l'art  oii  ils  n'étaient  peut-être 
jamais  parvenus  jusque-là. 

Il  n'était  pas  besoin  d'un  tel  fait  pour  nous  prouver  que 
M"^  Malibran  était  enthousiaste,  comme  tousles  grands  artistes, 
et  qu'un  beau  talent  lui  inspirait  toujours  une  véritable  admi- 
ration. Précisément  la  veille  même  de  son  mariage  et  de  cette 
soirée  si  artistiquement  émouvante,  elle  en  avait  donné  une 
preuve  à  l'Opéra,  oîi  elle  assistait  à  une  représentation  des 
Huguenots,  alors  dans  toute  leur  nouveauté.  Très  impressionnée 
par  la  puissante  interprétation  que  M"°  Falcon  donnait  au 
rôle  de  Valentine,  elle  ne  put  se  tenir  de  lui  exprimer  sa  sa- 
tisfaction, se  rendit  sur  la  scène  après  le  premier  acte,  courut 
à  elle  et,  se  jetant  à  son  cou,  la  «  remercia  »  avec  effusion 
du  plaisir  qu'elle  lui  avait  procuré. 

Et  comme  elle  était  aussi  admirable  comédienne  que  canta- 
trice incomparable,  sa  sympathie,  on  le  pense  bien,  ne  s'ar- 
rêtait pas  aux  musiciens  et  aux  chanteurs,  et  était  acquise  à 
tous  ceux  qui  brillaient  sur  la  scène,  à  quelque  titre  que  ce 
soit.  On  a  souvent  raconté  les  détails  de  son  entrevue  avec 
M™  Dorval,  à  qui  elle  était  allée  voir  jouer,  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  un  détestable  drame  de  Benjamin  Ântier  et  Alexis 
de  Comberousse,  l' Incendiaire  ou  la  Cure  et  rArchevêché,  dans 
lequel,  malgré  la  piètre  valeur  de  l'œuvre,  cette  actrice  si 
vaillante  se  montrait  sublime.  Alexandre  Dumas  a  fait  naguère, 
d'une  façon  un  peu  romanesque  peut-être,  le  récit  mouve- 
menté de  cet  incident,  qu'il  ne  me  semble  pas  sans  intérêt 
de  faire  connaître  d'après  lui  : 

Il  y  avait,  dit-il,  dans  ce  drame,  une  scène  que  M""  Dorval  jouait 
à  genoux,  une  confession  qui  durait  un  quart  d'heure;  pendant  ce 
quart  d'heure  on  ne  respirait  pas,  ou  l'on  ne  respirait  qu'en  pleu- 
rant. 

Un  soir.  M"""  Dorval  fut  plus  belle,  plus  tendre,  plus  pathétique 
qu'elle  n'avait  jamais  été. 

Pourquoi  cela?  Je  vais  vous  le  dire. 

Dorval  avait  été  sublime,  pour  qui?  elle  n'en  savait  rien;  pour 
une  femme  qui  l'avait  tenue  trois  heures  palpitante  sous  son  regard 
d'aigle.  Pendant  ces  trois  heures,  toute  la  salle  avait  disparu  à  ses 
yeux.  C'était  pour  cette  femme  qu'elle  avait  pleuré,  parlé,  agi,  vécu 
enfin.  Et  quand  cette  femme  avait  applaudi,  quand  cette  femme  avait 
crié  bravo  !  elle  avait  été  payée  de  sa  peine,  récompensée  de  sa 
fatigue,  payée  de  son  génie  !  elle  avait  dit  :  —  Oh  !  je  suis  contente, 
pui>qu'elle  l'est. 

Puis  la  toile  s'était  abaissée;  et,  haletante,  brisée,  mourante  comme 
la  Pythie  qu'on  enlève  au  trépied,  elle  était  remontée  à  sa  loge,  était 
tombée  sur  un  sofa,  de  triomphatrice  devenue  victime. 

Tout  à  coup,  la  porte  de  sa  loge  s'ouvrit,  et  l'inconnue  parut  sur 
le  seuil. 

Dorval  tressaillit,  s'élança,  lui  prit  les  deux  mains  comme  à  une 
amie. 

Les  deux  femmes  se  regardèrent  un  instant,  souriant  en  silence 
et  des  larmes  dans  les  yeux. 

—  Excusez-moi,  Madame,  dit  enfin  l'inconnue  avec  une  voix 
d'une  inexprimable  suavité  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  rentrer  chez  moi 
sans  vous  dire  le  plaisir,  l'émotion,  le  bonheur  que  je  vous  dois. 
—  Oh!  c'est  admirable,  voyez-vous;  c'est  merveilleux,  c'est  su- 
Mime  ! 

Dorval  la  regardait,  la  remerciait  des  yeux,  de  la  tête,  et  surtout 
de  ce  mouvement  d'épaules  qui  n'appartenait  qu'à  elle  ;  et  cela  tout 
en  l'interrogeant  de  la  physionomie,  tout  en  demandant  avec  chaque 
muscle  de  son  visage  :  —  Mais  qui  êtes-vous  donc,  Madame,  qui 
êtes-vous? 

L'inconnue  comprit.  Et  avec  une  voix  dont  ceux  qui  ont  connu 
dans  l'intimité  cette  merveilleuse  sirène  peuvent  seuls  comprendre 
la  suavité  : 


—  Je  suis  ' 


Malibran,  dit-elle. 


Dorval  jeta  un  cri,  étendit  la  main  vers  la  seule  gravure  qui  ornât 
sa  loge:  c'était  le  portrait  de  M°"=  Malibran  dans  Desdemona...  (1) 

Quant  à  celles  qui  couraient  la  même  carrière  qu'elle,  je 
veux  dire  les  cantatrices  dont  les  succès  dans  le  répertoire 
italien  faisaient  en  quelque  sorte  ses  rivales  et  qui  eussent 
pu  lui  donner  de  l'ombrage,  rien  ne  pouvait  empêcher 
M'"'  Malibran  de  reconnaître  leur  talent  et  de  leur  rendre  la 
justice  qui  leur  était  due.  Gomme  un  jour  on  parlait  de- 
vant elle  de  M'"'  Sontag,  qui  n'était  pas  mariée  encore  et  dont 
l'existence  avait  été  jusqu'alors  heureuse  et  brillante  : 

—  Oh!  s'écria-t-elle,  sa  voix  !  si  j'avais  sa  voix  !... 

Et,  comme  quelqu'un  disait  avec  une  sorte  de  dédain  : 

—  Sans  doute,  sa  voix  est  jolie;  mais  elle  n'a  pas  d'âme. 

—  Pas  d'âme '?répliqua-t-elle  vivemeut,  pas  d'âme?...  Dites 
qu'elle  n'a  pas  souffert.  Si  j'ai  un  avintage  sur  elle,  c'est  que 
j'ai  appris  de  la  vie  ce  qu'elle  peut  avoir  d'amer  et  de  cruel. 
Mais  que  le  sort  lui  apprenne  à  pleurer,  qu'un  jour  chez  elle 
le  cœur  soit  frappé  douloureusement,  et  vous  verrez  ce 
qui  sortira  de  cette  voix  que  vous  voulez  bien  traiter  simple- 
ment de  jolie. 

Ou  vit  par  la  suite  qu'elle  disait  vrai. 
(A  suivre.)  Arthur  Poïïgin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra-Comique.  —  Premières  représentations  :  le  Dîner  de  Pierrot,  opéra- 
comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Millanvoye,  musique  de  M.  Ch.-L. 
Hess  ;  Madame  Rose,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Paul  Bil- 
haud  et  Albert  Barré,  musique  de  M.  Antoine  Banès. 

Un  écrivain  contemporain  de  Marivaux,  voulant  railler  l'esprit 
subtil  et  quintessencié  de  l'auteur  des  Fausses  Confidences  et  du  Jeu  de 
l'amour  et  du  hasard,  disait  de  lui  qu'il  s'amusait  à  «  peser  des  riens 
dans  des  balances  de  toile  d'araignée  ».  C'était  caractériser  d'une 
façon  assez  originale,  sinon  toujours  absolument  juste,  ce  qu'on  a 
appelé  depuis  le  «  marivaudage  ».  Il  faut  tenir  compte  toutefois,  à 
l'auteur  de  tant  de  gentils  chefs-d'œuvre,  de  sa  grâce  délicate  et  fine, 
de  la  souplesse  alerte  de  sa  plume  et  de  son  aimable  enjouement. 
Ce  sont  précisément  là  les  qualités  qu'on  rencontre  dans  le  Dîner  de 
Pierrot,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  marivaudage  en  vers.  Des  alexan- 
drins bien  tournés,  un  gentil  grain  de  poésie,  une  fantaisie  légère 
et  fugace,  —  mais  de  pièce,  fort  peu.  Ce  qui  n'empêche  que  les 
auteurs  (car  nul  n'ignore  que  M.  Truffierest  le  collaborateur  anonyme 
de  M.  Millanvoye)  en  sont,  avec  ce  léger  badinage,  à  leur  troisième 
voyage  dans  nos  grands  théâtres.  Après  avoir  obtenu  un  succès  très 
franc  à  l'Odéon,  où  il  était  joué  par  M.  Porel  et  M""  Chartier,  le 
Dtner  de  Pierrot  eut  ses  grandes  entrées  à  la  Comédie  française,  oii  il 
fut  présenté  au  publie  par  M.  Berr  et  M""  Ludwig,  et  le  voici  qui 
s'installe  aujourd'hui  à  l'Opéra-Comique,  sous  la  forme  musicale, 
avec  M.  Périer  et  M""  Molé-Truifier  pour  interprètes. 

Mais  justement,  en  transformant  leur  pièce  en  opéra-comique,  les 
auteurs  me  semblent  lui  avoir  fait  perdre  une  partie  de  sa  vivacité, 
de  sa  grâce  et  de  sa  légèreté.  Elle  est  toujours  aimable  assurément, 
mais  l'action,  si  tant  est  qu'on  puisse  parler  d'action  dans  une 
saynète  de  ce  genre,  se  trouve  à  tout  instant  interrompue  par  la 
musique,  et  la  coquetterie  du  dialogue  s'en  ressent  tout  naturelle- 
ment. Et  pourtant,  il  eût  été  difficile  de  rencontrer  un  musicien 
plus  discret  à  la  fois  et  plus  judicieux  que  M.  Hess.  Assurément, 
on  ne  saurait  reprocher  au  compositeur  ni  son  ambition  ni  son 
manque  de  tact.  Il  a  écrit  sur  ce  petit  poème  raignard  précisément 
la  partition  qu'il  lui  fallait;  il  a  embouché  de  légers  pipeaux  pour 
accompagner  celte  chanson  d'amoureux,  et  il  a  ajouté  une  grâce  de 
plus  à  la  grâce  des  personnages.  J'entends  dire  que  M.  Hess  a  voulu 
imiter  le  regretté  Poise  en  écrivant  sa  musique.  Si  le  fait  était  vrai, 
je  ne  pourrais,  pour  ma  part,  lui  eu  savoir  mauvais  gré,  estimant 
que  le  modèle  pourrait  être  plus  mal  choisi.  Mais  est-ce  donc 
imiter  un  artiste  que  d'employer  les  mêmes  procédés  que  lui  pour 
traiter  une  situation  analogue,  lorsque  ces  procédés  sont  dans  la 
nature  des  choses  et  les  seuls  que  l'on  puisse  raisonnablement 
mettre  en  œuvre?  Tel  est  pourtant  le  cas  de  M.  Hess,  qui  a  tout 
simplement  fait  preuve  d'intelligence,  de  bon  goût  et  d'un  vrai  sen- 
timent scénique. 

(1)  Le  ComUtutionnet,  24  mai  1849, 
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Elle  est  fort  aimable,  sa  partition,  non  pas  peut-être  d'une  grande 
abondance  mélodique,  mais  écrite  avec  soin,  avec  dislinction,  et 
orchestrée  d'une  façon  délicate  et  iine.  Elle  débute  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  par  une  petite  ouverture  charmante,  vive  et  frin- 
gante, d'un  slyle  un  peu  rococo,  dans  laquelle  les  violons  font 
merveille,  et  qui  a  juste  la  sonorité  et  les  proportions  voules.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  seul  morceau  à  signaler;  il  faut  tirer  de  pair  aussi 
la  jolie  romance  de  Golombine  :  Autrefois,  par /es  soirs  de  lune..., 
qui  est  d'un  tour  plein  de  grâce  et  de  mélancolie,  le  gentil  duo  des 
époux,  les  couplets  alertes  de  Golombine  :  Enfin,  voici  l'heure,  la 
chanson  du  via,  dont  le  rythme  très  franc  est  bien  accompagné 
par  les  pissicati  des  violons,  et  surtout  le  madrigal  plein  de  grâce  de 
Pierrot  :  Ils  sont  si  bleus,  vos  grands  yeux!  qui  est  d'un  sentiment  tout 
à  fait  pénétrant.  Tout  cela  est  bien  venu,  bien  conçu,  dans  la  note 
juste  et  dans  la  juste  mesure,  sans  qu'on  puisse  reprocher  au  com- 
positeur un  écart  ou  un  excès.  C'est,  en  somme,  un  très  heureux 
début  scénique. 

La  pièce  est  jouée  à  souhait,  et  comme  rarement  on  joue  a 
rOpéra-Comique,  par  M'"'  Molé-Truffié,  qui  est  une  Golombine  char- 
mante, et  par  M.  Périer,  dont  l'adresse  et  la  facilité  nous  ont  remis 
en  mémoire  l'excellent  concours  d'opéra-comique  qui  lui  avait  valu 
le  premier  prix,  il  y  a  quinze  mois,  au  Gonservatoire.  La  voix  de  ce 
jeune  artiste  est  sans  doute  un  peu  mince,  mais  ses  qualités  seé- 
niques  peuvent  lui  faire  conquérir  une  excellente  place  dans  la 
troupe  de  l'Opéra-Gomique.  Quant  à  M""  Mole,  elle  a  montré  autant 
de  grâce  comme  chanteuse  que  comme  femme  et  comme  comédienne. 

Madame  Rose  est  d'une  allure  plus  compliquée  sous  tous  les  rap- 
ports qae  le  Dîner  de  Pierrot.  Ici,  nous  sommes  en  pleine  paysanne- 
rie, une  paysannerie  à  compartiments,  dans  laquelle  deux  couples, 
un  fermier  et  sa  femme,  —  madame  Rose  —  avec  leur  garçon  et 
leur  servante,  occupent  constamment  la  scène.  Gomment  Mathurin 
est  jaloux  de  sa  femme,  dont  son  garçon  Jean  est  amoureux;  com- 
ment pourtant  il  lui  confie  la  garde  et  la  surveillance  de  celle-ci 
pendant  son  absence  ;  comment  madame  Rose,  d'ailleurs  très  hon- 
nête, veut  se  venger  de  la  jalousie  et  du  procédé  de  son  mari  en  se 
faisant  faire  la  cour  par  ledit  Jean  ;  comment  la  petite  Rosette,  qui. 
de  son  côté,  en  tient  pour  Jean,  est  furieuse  et  désolée  de  cette  petite 
coméiie,  qu'elle  prend  au  sérieux;  comment  tout  finit  par  s'arranger 
naturellement  par  le  mariage  des  deux  jeunes  gens  et  le  raccommo- 
dement des  époux,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  vous  dire,  tellement 
celte  action,  un  peu  trop  burlesque  et  qui  ne  brille  pas  par  une 
nouveauté  absolue,  est  émaillée  d'une  foule  d'incidents  qui  l'allon- 
gent plus  que  de  raison  et  la  rendent  parfois  un  peu  obscure. 

De  la  partition,  trop  touffue,  je  citerai  quelques  morceaux,  entre 
autres  le  duo  des  deux  femmes,  qui  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de 
coquetterie,  la  romance  de  Rosette,  fort  bien  chantée  par  M"=  Leclerc, 
à  qui  elle  a  valu  des  applaudissements  mérités,  et  l'air  mouve- 
menté de  madame  Rose,  qui  a  été  fort  bien  dit  aussi  par  M"'=  Mole. 
Mais,  grands  dieux  !  pourquoi  cet  abus  de  toutes  les  forces  instru- 
mentales à  propos  d'une  simple  paysannerie,  pourquoi  cet  entasse- 
ment de  Pélion  sur  Ossa,  cette  furie  d'orchestre,  ces  cors  qui 
clament,  ces  trombones  qui  grondent,  ces  timbales  qui  tonnent, 
celte  batterie  qui  claque  à  propos  de  tout  et  à  propos  de  rien  ?  Le 
jour  0(1  M.  Banès  aurait  à  écrire  un  ouvrage  pour  l'Opéra,  il  lui 
faudrait  donc  le  bourdon  de  Notre-Dame  et  le  canon  des  Invalides? 
El  c'est  dommage,  car  le  compositeur  ne  voit  pas  le  tort  qu'il 
fait  lui-même  à  sa  musique,  en  étouffant  ses  idées  sous  le  poids 
d'une  effroyable  instrumentation  ;  outre  cet  autre  inconvénient,  qu'il 
est  impossible  de  saisir  un  traître  mot  des  paroles  chantées.  Quand 
M.  Banès  aura  ap[)ris  à  se  modérer,  à  adoucir  son  orchestre,  il  ob- 
tiendra un  résultat  plus  facilement  appréciable,  et  réussira  plus 
complètement  avec  moins  de  peine  et  de  travail. 

Madame  Rose  n'en  est  pas  moins  fort  bien  montée.  M"""  Mole, 
chargée  du  rôle  de  Rose,  mène  la  pièce  avec  vigueur  et  crànerie, 
avec  verve  et  entrain.  M""  Leclerc  est  tout  aimable  et  toute  mignonne 
dans  le  personnage  de  Rosette,  M.  Badiali  est  d'une  bêtise  monu- 
mentale et  amusante  dans  celui  de  Jean,  et  M.  Barnolt,  sous  les 
trait-;  du  fermier  Mathuriu,  complète  cette  exoellente  interprétation. 

Voici  donc  deux  actes  nouveaux  dans  le  répertoire  de  l'Opéra- 
Gomique  !  Ah  !  si  ce  théâtre  consentait  à  se  rendre  compte  enfin  que 
c'est  à  l'aide  de  pièces  en  un  acte  qu'on  pent  élever  et  former  des 
artistes,  des  librettistes  et  des  compositeurs,  que  c'est  ainsi  que 
Betton,  et  d'Alayrac,  et  Boieldieu,  et  Nicolo,  et  tant  d'autres  ont 
acquis  l'expérience  de  la  scène  et  sont  arrivés  à  produire  des  chefs- 
d'œuvre  !  Quels  services  il  pourrait  rendre  à  l'art,  aux  artistes  et 
au  public  ! 

Arthur  Pougin. 


Variétés.  Madame  Satan,  vaudeville  en  trois  actes  et  six  tableaux,  de  MM.E. 
Blum  et  R.  Toché.  —  Gymnase.  Une  Vengeance,  comédie  en  trois  actes, 
de  M.  H.  Amie.  —  Menus-Plaisirs.  Les  Colles  des  femmes,  vaudeville- 
opérette  en  quatre  actes,  de  MM.  A.  Jaime  et  H.  Kéroul,  musique  de 
M.  L.  Ganne. 

Vraiment  MM.  Blum  et  Toché,  gens  d'invention  et  d'esprit  etgrands 
abatteurs  de  besogne  dramatique,  sont  eu  train  d'élever  à  la  hauteur 
d'une  institution  l'art  de  construire  sans  matériaux.  La  Madame  Satan 
qu'ils  viennent  de  faire  représenter  aux  Variétés  est  un  des  beaux 
spécimens  de  ce  genre  de  théâtre  oîi  il  y  a  de  tout,  sauf  du  théâtre. 
Qu'une  partie  du  public  s'y  amuse,  nous  n'y  voyons  bien  entendu 
rien  à  redire,  surtout  quand,  dans  une  interprétation  choisie,  il 
retrouve  ses  enfants  gâtés  ;  peut-être,  cependant,  y  a-t-il  aussi 
nombre  de  gens  pour  regretter  que  les  auteurs  qui  signèrent  de  fines 
comédies  comme  le  Parfum,  s'attardent  à  de  tels  badinages. 

L'histoire  de  cette  madame  Satan  est  simple  et  compliquée  tout  à 
la  fois  ;  nous  ne  voulons  point  entrer  dans  les  détails,  nous  conten- 
tant de  vous  apprendre  que  la  reine  de  l'Enfer  fait  tout  son  possible 
pour  tromper  son  auguste  et  très  volage  époux  sans  pouvoir  y  arri- 
ver. Baron  jette  au  vent  sa  galté  commuuioalive  et  sa  fantaisie  co- 
lossale, tandis  que  M"»  Grauier  se  dépense  grandement  et  prodigue 
les  belles  notes  de  son  mezzo  savoureux  ;  Brasseur  et  Lassouche 
s'ingénient  à  des  mines  drolatiques  et  M"=  Lender  demeure  absolu- 
ment belle  à  côté  de  sa  camarade  M"'=  Lavallière,  tout  à  fait  affriolante. 
C'est  là,  je  vous  assure,  qu'est  le  meilleur  de  la  pièce,  avec  aussi 
une  mise  en  scène  amusante. 

MM.  Blum  et  Toché  ont  demandé  à  M.  Fock,  l'adroit  chef  d'or- 
chestre du  théâtre,  d'adapter  quelques  phrases  connues  d'opéras  et 
quelques  joyeux  flontlons  de  café-concert  à  leurs  couplets.  C'est  là 
un  procède  fort  malin  qui  économise  à  messieurs  les  librettistes  le 
partage  des  droits  d'auteurs  avec  un  musicien.  Seule,  la  Société  des 
auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  perçoit  un  tout  petit 
tantième  sur  les  morceaux  employés,  et  le  tour  est  joué.  Pour  ma 
part,  je  ne  m'en  trouve  pas  autrement  gêné,  préférant  réentendre  des 
choses  bien  venues  que  subir  des  insanités  nouvelles;  cependant  je 
ne  puis  m'empècher  de  songer  que  les  compositeurs  d'opérette  de- 
viendraient fort  à  plaindre  si  le  système  se  généralisait  comme  il  en 
a  tout  l'air  ;  voyez  hier  Suzette,  demain  les  Bicyclistes.  Et  ce  serait 
sérieu.'^emeut  trop  drôle  si,  quelque  jour,  nous  étions  obligés  de 
réclamer  sur  tous  les  tons  un  théâtre  lyrique  pour  les  maestrinos 
devenus  aussi  malheureux  que  leurs  grands  confrères  qui  s'adonnent 
à  la  musique  sérieuse  1 

Au  Gymnase,  une  Vengeance  est  du  vrai  théâtre,  et  je  dirai  même  du 
bon  théâtre.  La  comédie  de  M.  Amie  se  recommande  tout  d'abord 
par  '.me  mâle  sobriété  qui  double  ou  triple  l'intérêt  dramatique. 
L'auteur  va  droit  son  chemin,  marchant  bravement  et  d'un  pas 
hâtif,  faisant  carrément  face  aux  obstacles  qu'il  rencontre  sur  sa 
roule,  au  lieu  de  les  éviter,  et  les  surmontant  souvent  avec  bonheur. 
Car  elle  n'était  pas  sans  difficultés  à  traiter,  cette  comédie  qui 
nous  montre  l'éternelle  histoire  de  la  femme  coupable,  diffi- 
cultés provenant  des  situations  mêmes  choisies  volontairement  par 
l'auteur.  Madeleine  de  Sauge  trompe  son  mari  avec  Jacques  Syl- 
vaire.  M.  de  Sauge  l'apprend,  provoque  Jacques,  qui  est  sou  meil- 
leur et  son  plus  ancien  ami,  le  blesse  grièvement  et  offre  le  pardon 
à  sa  femme.  Madeleine  refuse  ce  pardon  dont  elle  se  sent  indigne,  d'au- 
tant qu'elle  porte  au  cœur  l'amour  ardent  de  celui  à  qui  elle  s'est  donnée 
pour  toujour.-i;  elle  continuera  néanmoins  à  habiter  sous  le  toit  con- 
juijal,  car  il  ne  iaot  pas  que  Jean  de  Sauge  puisse  jamais  soup- 
çonner l'honneur  de  sa  mère.  Jacques,  échappé  à  la  mort,  va  s'é- 
loio-ner.  Avant  de  partir,  il  oblient  de  Madeleine  un  suprême  et  chaste 
ren  ez-vous.  M.  de  Sauge  le  surprend  escaladant  le  murdu  parc,  et 
d'un  coup   de  fusil,  le  fait  tuer  par  Jean. 

La  hardiesse  d'une  Vengeance  n'est  point,  vous  le  voyez,  dans  cette 
donnée  plutôt  banale;  elle  esl  toui  entière,  comme  je  le  disais 
plus  haut,  dans  les  situations.  Chacun  des  trois  actes  contient  une 
scène  maliresse  île  laquelle  se  dégagent  une  émotion  profonde  et 
au.'^si  une  impression  nouvelle.  Au  premier  acte,  c'est  la  scène  dans 
laquelle  M.  de  Sauge,  seutaut  sa  femme  lui  échapper,  inquiet,  crain- 
tif et  jaloux,  vient  dire  ses  terreurs  à  Jacques  et  va  mêmejusqu'à 
le  soupçonner;  celui-ci,  froid,  correci,  tiès  maître  de  lui,  ne  laissant 
paraître  aucun  trouble;  celui-là,  fou,  malheureux  et  atrocement 
ang'dssé,  croyant  au  serment  'le  sou  ami.  Au  second,  c'est  la  scène 
où  Madeleine,  ayant  appris  le  duel  et  voyant  rentrer  son  mari,  calme 
et  rigide,  veut  le  faire  parler  et  savoir  si  Jacques  est  mort.  Au 
dernier,  eiifin.  c'est  toute  la  conclusion  de  l'œuvre  :  Madeleine  sort 
de     sa    chambre  pour  se  rendre   au  rendez-vous  ;    elle    est  arrêtée 
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sur  le  seuil  par  son  mari,  qui  lui  apprend  ce  qui  va  se  passer. 
Affolée,  elle  l'adjure  d'aller  arrêter  le  bras  de  son  fils,  de  son 
fils  à  elle,  qui  va  luer  l'homme  qu'elle  aime,  en  lui  disant  que  cet 
homme  n'est  point,  comme  on  le  li)i  f.iit  croire,  un  simple  malfai- 
teur; dans  le  lointain  on  perçoit  un  coup  de  feu,  et,  aux  accusations 
de  sa  [femme,  M.  de  Sauge  répond  par  ce  simple  mot:  «  Qu'au- 
rais-je   pu  lui  dire  ?  » 

Ici  l'on  pourrait  quelque  peu  chicaner  l'auteur,  car  cette  conclu- 
sion n'en  est  pas  une.  Il  est  évident,  en  effet,  que  le  cadavre  de 
Jacques  sera  reconnu  et  qu'une  explication  deviendra  nécessaire. 
Mais  M.  Amie  aurait  le  droit  de  répondre  que,  suivant  la  mode 
moderne,  c'est  une  tranche  de  la  vie  qu'il  a  entendu  mus  montrer 
et  que  cette  tranche  est  coupée  là  où  il  a  entendu  la  couper;  l'on 
pourrait  aussi  lui  reprocher  quelques  redondances  de  dialogue  assez 
poncives  et  quelques  enchaînements  de  scènes  assez  heurtés,  dé- 
fauts d'ailleurs  de  peu  d'importance  si  l'on  considère  l'ensemble. 

Une  Vengeance  est  jouée  de  façon  supérieure  par  MM.  Brémont  et 
Duflos  et  par  M""  Malvau;  il  faut  aussi  signaler  M.  Ntimès,  très  plai- 
sant, M.  Frédal  et  M""  Ratcliff,  qu'un  fâcheux  enrouement  nous  a 
empêché  de  juger  à  sa  juste  valeur.  Ou  je  me  trompe  fort,  eu  leGym- 
nase  lient  là  un  vrai  succès,  et  MM.  Massetet  Abraham  sont  des  gens 
fortunés  de  commencer  aussi  heureusement  leur  nouvelle  direction. 

Aux  Menus-Plaisirs,  c'est  la  pitrerie  à  jet  continu  qui  règne  en 
maîtresse;  l'extravagance  dans  laquelle  se  sont  lancés,  tête  baissée, 
MM.  Jaime  el  Kéroul  ne  connaît  pas  de  bornes,  et  dame!  «  ça  colle 
ou  ça  ne  colle  pas  »,  comme  ils  le  font  dire  au  personnage  chargé 
d'expliquer  l'à-peu-près  qui  leur  sert  de  titre  :  les  Colles  des  femmes 
sont,  en  effet,  les  blagues,  les  trucs  dont  la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain  a  coutume  de  se  servir  pour  berner  l'autre  moitié. 
Ici,  c'est  Goquardeau,  ancien  mari  des  plus  combattus,  qui  sert  de 
cible,  jusqu'au  moment  où,  se  ressaisissant,  il  se  moque  largement, 
à  son  tour,  de  celles  qui  le  jouèrent.  Au  milieu  d'innombrables 
allées  et  venues,  de  fumisteries  inexplicables,  de  chasses-croisés 
ahurissants,  s'enchevêtre  l'intrigue  d'un  petit  moutard  qui  s'essaie 
à  la  grande  vie  pour  complaire  à  sa  fiancée  qui  ne  le  trouve  pas 
assez  dégourdi,  et  sur  tout  cela  coule,  proprette,  monotone  et  peu 
originale,  bien  qu'ayant,  par-ci  par-là,  quelques  visées  prétentieuses, 
une  partitionnelte  de  M.  Louis  Ganne. 

M.  Miran,  le  nouveau  directeur  des  Menus-Plaisirs,  a  complète- 
ment réformé  la  troupe  que  lui  avait  léguée  M.  de  Lagoanère. 
D'ores  et  déjà,  on  peut  affirmer  qu'il  a  eu  grand'rai?on  de  s'attacher 
une  artiste  aussi  fine  et  adroite  que  M"''  Jeacne  May  et  une  aussi 
jolie  personne  que  M"'  Emma  Georges.  MM.  Raiter,  composé 
bizarre  où  il  entre  beaucoup  de  Baron,  pas  mal  de  Germain  et  un 
peu  de  beaucoup  d'autres,  Simon,  Herbert  et  Ternet  sont  fort  sus- 
ceptibles de  prendre  le  ton  de  la  maison. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LES  DOMESTIQUES  AU  THÉÂTRE 


AUJOURD'HUI 

Aujourd'hui,  dans  le  répertoire  moderne,  plus  de  grauds  rôles  de 
valets.  La  dynastie  de  ce  qu'on  appelait  les  grandes  casaques  a  dis- 
paru depuis  le  commencement  du  siècle.  L'emploi  existe  cependant 
encore  au  Conservatoire;  mais,  à  peine  entrés  dans  la  maison  de 
Molière,  les  Scapins  de  la  rue  Bergère  émigrent  dans  les  autres 
emplois.  M.  Samson  a  été  trois  fois  marquis,  trois  fois  comte,  une 
fois  premier  ministre,  une  fois  pair  de  France,  une  fois  même  em- 
pereur, et  quel  empereur!  Charles-Quint!  M.  Régnier  s'est  approprié 
la  bourgeoisie  :  les  avocats,  les  avoués,  les  hommes  d'affaires,  sans 
compter  les  caractères  comme  Annibal,  de  l'Aventurière,  ou  les  pre- 
miers rôles  comme  Julien  de  Gabrielle.  M.  Got  a  trouvé  quelques-uns 
de  ses  plus  beaux  succès  dans  un  jeune  premier,  le  Duo  Job,  dans 
le  rabbin  de  l'Ami  Frits,  dans  un  notaire,  Maitre  Guérin,  dans  un 
industriel  millionnaire,  M.  Poirier.  Quanta  M.  Coquelin,  nous  l'avons 
vu  duc,  héros,  dandy  et  le  reste;  je  dis  le  reste,  car  il  s'est  créé 
en  dehors  du  théâtre  un  emploi  où  il  a  porté  toutes  ses  qualités  de 
théâtre  :  il  s'est  fait  l'interprète  de  la  poésie  lyrique  moderne. 

Comment  s'expliquer  cette  disparition  des  grands  rôles  de  valets 
dans  le  répertoire  moderne?  Rien  de  plus  simple. 

Les  domestiques  sur  la  scène  n'ont  plus  la  même  importance, 
parce  qu'ils  ne  sont  plus  au  même  rang  dans  nos  maisons. 


Ils  n'ont  plus  part  dans  nos  grands  intérêts,  mariages,  deuils,  suc- 
cessions. 

Ils  se  mêlent  toujours  de  nos  affaires,  mais  ils  n'y  sont  plus  mêlés. 

Ils  sont  toujours  dans  la  famille,  mais  ils  ne  sont  plus  de  la 
famille. 

Ainsi  exclue  du  grand  répertoire  moderne,  la  domesticité  s'est 
réfugiée  dans  la  comédie  de  genre,  el  s'y  éparpille  en  un  grand  nombre 
de  rôles  spirituels,  piquants,  mais  épisodiques  et  secondaires.  Nous 
y  relèveroQs  seulement  un  fait  important,  caractéristique,  et  qui 
servira  de  conclusion  à  notre  étude. 

A  eu  croire  certains  esprits  chagrins,  ce  changement  dans  nos 
mœurs  a  détruit  un  des  caractères  les  plus  touchants  de  la  domes- 
ticité d'autrefois.  Les  liens  d'affection  qui  unissaient  jadis  les  servi- 
teurs aux  maîtres  sont  détruits,  et  il  faut  regretter,  comme  un  type 
à  jamais  perdu,  le  personnage  légendaire  du  vieux  domestique. 

Est-ce  juste? 

Trois  jolies  comédies  modernes  vont  nous  répondre. 

La  joie  fait  peur,  de  M""'  de  Girardin,  est  un  petit  chef-d'œuvre,  et 
un  des  plus  jolis  rôles  de  la  pièce  est  celui  de  Noël;  or,  qu'est-ce 
que  Noël,  sinon  un  pendant  de  Galeb? 

Scribe,  vingt-cinq  ans  auparavant,  a  créé,  dans  le  Mariage  de  rai- 
son, un  type  nouveau  de  domestique,  le  domestique  soldat. 

Bertrand,  sergent,  et  amputé  d'une  jambe,  est  au  service  de  son 
général,  le  comte  de  Brémont,  qui  l'a  spécialement  attaché  à  son 
fils,  le  capitaine  Edouard. 

Bertrand  a  donc  deux  maîtres...  Voyons-le  vis-à-vis  de  l'un  el  de 
l'autre. 

Edouard,  un  peu  souffrant,  entre,  s'appuyant  sur  le  bras  de  Ber- 
trand. 

Bertrand. 

Ne   craignez   rien,    mon   capitaine,  je  suis  là  pour  soutenir   le   corps 

d'armée. 

Sl'zette. 

Y  pensez-vous,  Bertrand,  avec  votre  jambe. 

Edouard,  prenant  le  bras  de  Suzette. 
Elle  a  raison.  Tu  aurais  besoin  toi-même  de  soutien. 
Bertrand,  frappant  sur  sa  jambe  de  bois. 
Laissez  donc,  c'est  aussi  solide  qu'une  autre,  et  quand  ça  casse,  on  en 
a  de  rechange.  Vous  ne  pourriez  pas  en  dire  autant. 

SuZETiE,  conduisant  Edouard  à  un  fauteuil. 
Ne  TOUS  pressez  pas,  et  appuyez-vous  sur  moi.  Comment  cela  va-t-il  ce 
matin? 

Edouard. 

Mal.  Je  souffre  horriblement. 

Bertrand. 

Allons  donc  !  mon  capitaine,  qu'est-ce  que  c'est  que  de  s'écouter  comme 
une  petite-maîtresse?  Je  vims  ai  vu  marcher  gaiement  sous  le  feu  du  ca- 
non, et  pour  un  misérable  accès  de  fièvre,  voilà  que  vous  avez  le  frisson. 

Edouard. 
Tu  en  parles  bien  à  ton  aise;  si  tu  avais  dansé  hier,  comme  moi,  douze 
contredanses... 

Bertrand. 

Il  est  de  fait  que  dans  le  moment  je  ne  pourrais  pas  en  faire'  autant, 
parce  que  chez  moi  les  amours  et  les  zéphyrs  ne  battent  plus  que  d'une 
aile.  Mais  vous,  morbleu  ! 

Celte  familiarité,  cette  camaraderie  affectueusement  grondeuse, 
cette  goguenardise  respectueuse  et  dévouée,  n'ajoutent-elles  pas 
qoelque  chose  au  type  des  vieux  serviteurs  d'autrefois? 

Le  général  entre,  voilà  un  autre  Bertrand  qui  nous  apparaît. 
Le  Général. 

Tu  as  quelque  chose  à  me  demander?  Tant  mieux.  Allons,  ne  tremble 
pas.  Parle  donc. 

Bertrand. 

C'est  pour  vous  dire,  mon  général,  que  je  suis  fils  d'un  de  vos  fermiers, 
que  je  suis  parti  conscrit,  que  je  ne  vous  ai  jamais  quitté,  et  que  je  vous 
dois  tout.  C'est  vous  qui  m'avez  mené  au  feu,  c'est  vous  qui  m'avez  nommé 
caporal,  puis  sergent;  c'est  vous,  mon  général,  qui,  en  Russie,  et  quand  je 
tombais  de  froid,  avez  ôté  votre  manteau  pour  couvrir  le  corps  de  votre 
soldat. 

Le  Comte. 
Où  veux-tu  en  venir? 

Bertrand. 

J'en  veux  venir  à  vous  apprendre  que  je  suis  chez  vous,  logé,  nourri, 
hébergé,  de  l'argent  dans  ma  poche,  le  verre  de  vin  à  discrétion,  et  le 
cigare  à  volonté;  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai  besoin  de  rien,  et  que  je  n'ai 
rien  à  vous  demander. 

Et  le  rôle  continue  ainsi  pendant  les  deux  actes,  tour  à  tour  émou- 
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Tant,  comique,  pittoresque,  nous  mettant  à  tout  instant  le  rire  aux 
lèvres  et  les  larmes  aux  yeux,  jusqu'au  moment  où  nous  apprenons, 
par  un  coup  de  théâtre  très  ingénieux,  que  si  le  pauvre  Bertrand  n'a 
plus  qu'une  jambe,  c'est  qu'il  a  perdu  l'autre  en  se  battant  pour 
empêcher  le  fils  de  son  général  de  se  battre.  Un  tel  personnage 
était-il  possible  dans  l'ancien  théâtre?  Non!  Pour  le  produire,  il 
fallait  cette  longue  communauté  de  dangers  et  de  gloire,  il  fallait  les 
viûgt-cinq  années  de  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  qui, 
mêlant  toutes  les  classes,  pouvaient  seules  faire  du  soldat  le  frère 
d'armes  de  son  général. 

Labiche,  dans  les  Vivacités  du  capitaine  Tic,  a  repris  ce  personnage 
en  y  ajoutant  un  trait  de  plus. 

Les  vivacités  du  capitaine  Tic  ne  viennent  pas  de  ce  qu'il  a  la  maio 
leste,  mais  le  coup  de  pied...  facile.  Son  domestique  Bernard  a  fait 
avec  lui  toutes  les  campagnes  du  second  Kmpire. 
Le  Capitaine. 

Te  souviens-tu  du  joli  coup  de  sabre  que  j'ai  reçu  à  Montebello? 

Bernard. 
Oh  I  une  écorchure. 

Le  Capitaine. 

Oui!  une  écorchure  qui  me  prenait  depuis  le  haut  de  la  tête  jusqu'au 
bas  du  nez...,  et  sans  mon  brave  Bernard  qui  m"a  ramené  à  l'ambulance 
au  milieu  de  la  mitraille... 

Bernard,  brusquement. 
Je  ne  me  souviens  pas  de  ça  du  tout!...  D'ailleurs,  c'est  recollé  ! 

Le  Capitaine. 
Ce  jour-là,  le  capitaine  a  dit  à  Bernard  :  «  Mou  vieux,  quand  on   a  vu 
ensemble  la  mort  de  si  près,  il  ne  faut  plus  se  quitter.  » 

Bernard. 
Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'attacher  à  votre  personne,  pour  la  vie... 

Le  Capitaine. 
Puisque  tu  n'as  pas  voulu  que  je  te  fasse  des  rentes,  imbécile!... 

Voilà  le  ménage,  et  il  vaut  certes  bien  celui  du  général  de  Brémont 
et  de  Bertrand. 

Quelques  scènes  après,  éclate  dans  la  coulisse  un  bruit  épouvan- 
table. C'est  Bernard  qui  a  fait  je  ne  sais  quelle  maladresse,  et  le 
capitaine  qui  entre  dans  une  colère  violente. 

Le  Capitaine. 
Butor!  animal  ! 

Bernard. 

Capitaine,  c'est  que  vous  m'aviez  dit... 

Le  Capitaine,  lui  donnant  de  son  pied,  à  la  place  ordinaire. 
Tiens  ! 

Bernard. 
Ah! 

Là-dessus  le  capitaine  entre  en  scène. 

Le  Capitaine. 

Sapristi!  Je  crois  quejelui  ai  lancé...  un  coup  de  pied!  Ça  m'a  échappé!... 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  m'a  dit...  Je  n'ai  pas  été  maître  de  moi...  et...  Ah  ! 

Je  suis  f.iché  de  ça!...  Mon  vieux  Bernard...  un  ami...  un  soldat  qui  m'a 

sauvé  la  vie  ! 

Bernard,  paraissant  très  pâle  et  très  ému. 

Ah!  capitaine... 

Le  Capitaine. 


..  mon  vieux  Bernard  ! 
Bernard. 
(H  s'essuie  les  yeux.) 

Le  Capitaine. 


Voyons,  Bernard. 

Ah!  capitaine!... 

Il  pleure  !... 

Bernard. 

Oui...  c'est  de  rage!  C"est...  Je  ne  suis  pas  habitué  à  recevoi 

Le  Capitajne. 

Voyons,  Bernard...  mon  vieux  Bernard... 

Bernard. 

Non!...  Il  fallait  me  tuer  plutôt!... 

Le  Capitaine. 
J'ai  eu  tort,  là!  Je  le  regrette...  Es-tu  content? 

Bernard,  froidement. 
Non,  capiti 


Alors,   que 
excuses? 


-tu?.. 


Oh  !  non,  capitaine.. 


Le  Capitaine. 
Tu   n'espères  pas  pourtant  que  je   te  fasse  des 

Bernard,  vivement. 


Eli  bien,  allons! 


Le  Capitaine. 
Eh  bien!  alors...  Je  ne  vois  pas... 

Bernard. 
Mettez-vous  à  ma  place...  Si  quelqu'un  vous  avait... 

Le  Capitaine,  tout  à  coup. 
Ah  !  je  comprends  !...  Tu  veux  un  coup  de  sabre? 

Bernard. 
Dame!  Si  c'était  un  effet  de  votre  bonté... 
Le  Capitaine. 
Diable!  tu  n'es  pas  dégoûté!...  C'est  que...  un  capitaine  et  un  soldat.,^ 

Bernard. 
Puisque  nous  ne  sommes  plus  au  service. 
Le  Capitaine. 
C'est  juste,  nous  ne  sommes  plus...  Mais  tu  es  mon  domestique! 

Bernard. 
Mettez-moi  à  la  porte  et  je  ne  le  serai  plus. 

Le  Capitaine. 
Oui...  il  y  a  encore  ça!...  Voyons  !...  Ça  te  ferait  donc,  là...  bien  plaisir? 

Bernard. 
Dame!  Je  ne  peux  pas  rester  avec  ça  dans  mon  sac... 
Le  Capitaine,  se  décidant. 

Bernard,  avec  joie. 
Oh  !  capitaine  ! 

Le  Capitaine. 

Bernard,  je  te  chasse!...  mais  je  te  reprendrai  après  la  chose... 

Bernard. 
Oui,  capitaine! 

Le  Capitaine. 
Et  tu  m'aimeras  toujours? 

Bernard. 
Oh  !  plus  qu'auparavant. 

Le  Capitaine. 

Nous  partirons  dans  un  quart  d'heure,  va  chercher  les  outils!... 

Quelle  jolie  scène!  C'est  à  la  fois  une  trouvaille  d'invention  dra- 
matique et  un  Irait  de  mœurs.  La  pièce  date  de  1861.  Labiche  eùt-il 
eu  la  pensée  de  mettre  quarante  ans  plus  tôt  cet  étrange  duel  sur 
le  théâtre?  Je  ne  sais.  La  marche  des  idées  l'a  peut-être  seule  rendu 
possible.  Égaux  devant  la  loi,  les  domestiques  sont  devenus  peu  à 
peu  égaux  de  leurs  maîtres  devant  l'honneur.  Supposez  donc  au- 
jourd'hui un  -maître  battant  son  domestique!  Le  domestique  le  lui 
rendrait. 

Terminons  cette  courte  étude  sur  la  domesticité  du  XIX'^  siècle  par 
deux  faits  réels,  dont  l'un  s'est  produit  quinze  ans  avant  le  Mariage 
de  raison  de  Scribe. 

Ce  ne  sont  plus  deux  acteurs  quenuus  allons  avoir  devant  nous, 
ce  sont  deux  hommes  vivants,  mais  dans  quel  rôle!  et  sur  quel 
théâtre  !  le  champ  de  bataille  de  Wagram  ! 

Masséna  (1)  commanda  à  Wagram,  comme  le  maréchal  de  Saxe  à 
Fontenoy,  porté  dans  une  voiture.  Blessé  la  veille,  il  ne  voulut  pas 
moins  garder  son  poste  de  combat,  et  le  4  juillet  au  malin  arrivait, 
devant  sa  tente,  une  calèche  légère  attelée  de  quatre  chevaux  de  ses 
écuries  et  conduite  par  deux  soldats  du  train.  Mais  à  ce  moment  se 
présentent  le  cocher  et  le  postillon  du  maréchal,  qui  déclarent  que, 
puisque  leur  maître  se  servait  de  ses  propres  chevaux,  c'était  à  eux 
seuls  de  les  conduire.  On  se  récrie,  on  leur  représente  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposent;  pour  toute  réponse,  le  cocher  monte  sur  son 
siège,  le  postillou  saute  à  cheval,  et  les  voilà,  pendant  huit  jours 
que  dura  la  série  de  combats  qui  précéda  la  bataille,  promenant 
leur  maître  à  travers  les  boulets  et  les  obus.  Le  cocher  eut  sa  redin- 
gote traversée  d'une  balle,  le  postillon  eut  son  cheval  tué  sous  lui, 
et  Napoléon,  dans  une  de  ses  fréquentes  apparitions  auprès  de  Mas- 
séna, lui  dit  :  «  Monsieur  le  maréchal,  il  y  a  trois  cent  mille  com- 
battants sur  le  champ  de  bataille.  Eh  bien!  savez-vous  quels  sont 
les  deux  plus  braves?  C'est  votre  cocher  et  votre  postillon,  car  nous 
sommes  tous  ici  pour  faire  notre  devoir,  tandis  que  ces  deux  hommes, 
n'étant  tenus  à  aucune  obligation  militaire,  pouvaient  s'exempter  du 
péril;  ils  ont  donc  plus  de  mérite  qu'aucun  autre.  »  Puis,  s'adres- 
sant  aux  conducteurs  de  la  voiture,  il  s'écria  :  «  Oui,  vous  êtes  deux 
braves  !  » 

L'ancien  régime  peut-il  nous  présenter  deux  domestiques  ayant 
de  tels  étals  de  service?  S'exposer  à  la  mort  pendant  huit  jours,  pour 
prouver  qu'on  a  l'honneur  d'appartenir  au  maréchal  Masséna  !  C'est 
l'orgueil  de  la  domesticité. 

(1)  J'emprunte  ce  récit  aux  Mémoires  du  général  Marbot. 
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Enfin,  dernier  fait  décisif,  qui  date  d'aujourd'hui;  dernière  preuve 
que  les  changements  dans  les  moeurs  ne  changent  pas  les  traits 
caractéristiques  et  fondamentaux  d'une  nation,  que  le  dévouement 
du  serviteur  est  chez  nous  une  affaire  de  race,  de  tradition,  et  que 
la  domesticité  d'aujourd'hui  n'a  rien  à  envier  à  la  domesticité  d'au- 
trefois ;  l'Académie  distribue  chaque  année  une  vingtaine  de  prix 
de  vertu...  Eh  bien,  un  quart  au  moins  en  revient  à  de  vieux 
domestiques  ! 

Ernest  Legouvé. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (28  septembre).  —  La  reprise  du 
ProjMte,  à  la  Monnaie,  n'a  rien  offert  de  particulièrement  intéressant. 
L'interprétation  est  la  même  que  l'an  dernier,  sauf  en  ce  qui  concerne  le 
rôle  de  Bertha,  qui  est  chanté  maintenant  par  M"=  Le  Jeune.  Celle-ci  s'y 
est  fait  vivement  applaudir,  à  côté  de  M'""  Armand  et  de  M.  Massart.  Cette 
aimable  artiste,  que  l'on  avait  un  peu  dévoyée  l'an  dernier  en  ne  l'occu- 
pant pas  toujours  d'après  ses  moyens  et  selon  son  emploi,  s'apprête 
d'ailleurs  à  prendre  vaillamment  sa  revanche.  C'est  elle  qui  chantera  pro- 
chainement Werther  et  Manon;  M.  Massenet  l'a  fait  répéter,  et  il  compte 
beaucoup  sur  elle  pour  incarner  dignement  ses  deux  héroïnes.  Il  est  temps 
du  reste  que  la  Monnaie  sorte  du  vieux  répertoire,  qui  a  fait  presque  tous 
les  frais  des  soirées  du  mois  de  septembre,  surtout  pour  le  grand-opéra, — 
encore  que  le  répertoire  lui  ait  fourni  quelques  représentations  brillantes. 
On  va  remettre  aussi  à  la  scène,  comme  hors  d'œuvre,  un  petit  acte  spi- 
rituel et  charmant  de  M.  Théodore  Dubois,  fe  Guzlade  l'émir,  qui  obtint  jadis, 
ici  même,  sans  qu'on  eût  paru  y  compter,  un  succès  étourdissant.  L'idée 
de  cette  reprise  est  donc  excellente,  à  la  veille  de  l'Attaque  du  moulin  et  de 
Tristan  et  Yseult. —  Au  théâtre  des  Galeries,  la  saison  d'opérette  a  commencé 
victorieusement  par  l'éternelle  Miss  Helyett,  interprétée  par  M"'  Biana 
Duhamel,  entourée  d'artistes  de  mérite.  L  Alcazar,  à  peine  consolé  du  dé- 
part d'Yvette  Guilbert,  prépare  la  revue  de  fin  d'année,  toujours  triom- 
phante, toujours  populaire;  elle  aura  pour  titre  Bruxelles,  port  de  mer,  et 
pour  auteurs  MM.  Luc  Malpertuis  et  Garnier,  naturellement.  Et  déjà  l'on 
voit  poindre  à  l'horizon  les  concerts  d'hiver,  sous  la  forme  du  quatuor 
Joachim,  annoncé  pour  le  21  novembre.  L.  S. 

—  On  annonce  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  la  reprise  pro- 
chaine de  Quentin  Durward,  de  M.  Gevaert.  Cette  représentation  sera  un 
véritable  événement  musical,  et  les  directeurs  de  la  Monnaie  ne  néglige- 
ront rien  pour  l'entourer  de  tout  l'éclat  possible.  La  presse  parisienne  sera 
invitée.  Rappelons  que  le  livret  de  Quentin  Durward  fut  écrit  par  MM.  Cor- 
mon  et  Michel  Carré,  et  que  l'ouvrage  fut  représenté  pour  la  première  fois 
à  rOpéra-Comique  le  2S  mars  1838. 

—  Pendant  la  dernière  saison  du  théâtre  de  la  Monnaie  les  auteurs  qui  ont 
été  le  plus  souvent  joués  sont  Meyerbeer  (32  représentations),  Gounod  (31), 
Massenet  (20),  Gluck  et  Mascagni  (chacun  17),  Bizot  (16),  Verdi  et  Paër  (15), 
Ambroise  Thomas  et  Wagner  (chacun  12). 

—  En  Belgique,  le  concours  de  Rome,  dont  le  jugement  vient  d'être 
rendu,  parait  avoir  été  cette  fois  tout  particulièrement  brillant,  et  quatre 
récompenses  ont  été  décernées.  Le  premier  prix  a  été  attribué  à  M.  Mortel- 
mans,  d'Anvers;  le  premier  second  prix  à  M.  Lunssens,  de  Bruxelles;  le 
deuxième  second  prix  à  M.  Vanderraeulen,  de  Gand  ;  enfin,  une  mention  ho- 
norable à  M.  Daneau,  de  Charleroi.  On  sait  que  ce  concours,  ouvert  pour  la 
première  fois  en  1834,  n'a  lieu  en  Belgique  que  tous  les  deux  ans.  Un  fait 
assez  remarquable,  c'est  que  le  premier  lauréat  de  ce  concours,  M.  Jules 
Busschop,  qui  obtint  le  premier  prix  en  cette  année  1834,  existe  encore, 
et  vient  d'entrer  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année.  La  cantate  qui  lui 
valut  le  prix  avait  pour  titre  le  Drapeau  belge.  Depuis  lors,  et  entre  nom- 
breuses compositions,  M.  Jules  Busschop  a  écrit  la  Messe  solennelle  exé- 
cutée pour  le  mariage  du  duc  de  Brabant,  le  Te  Deum  commandé  par  le 
gouvernement  pour  le  vingt-neuvième  anniversaire  du  règne  de  Léopold  P'', 
et  la  cantate  pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Simon  Stévin  à  Bruges. 
Chose  étrange  pourtant,  M.  Busschop  n'a  jamais  pu  réussir  à  faire  repré- 
senter un  opéra  composé  dès  sa  jeunesse  et  intitulé  la  Toison  d'or. 

—  Nouvelles  de  Londres  (27  septembre)  :  L'aventure  de  Samson  et  Dalila 
est  venue  prouver  une  fois  de  plus  avec  quelle  légèreté  les  impresari 
anglais  s'attaquent  souvent  à  d'importantes  œuvres  musicales,  alors  qu'ils 
ne  possèdent  pas  les  éléments  nécessaires  à  une  exécution  satisfaisante. 
La  direciion  provisoire  des  Concerts  de  Covent-Garden  s'était  pourtant  mise 
en  frais  de  réclame  :  trois  artistes  en  vedette ,  M™»  Sanz,  MM.  Lafarge 
et  Oudin,  un  orchestre  de  100  musiciens  et  3J0  choristes,  il  y  avait  là  de 
quoi  vaincre  les  hésitations  d'un  compositeur  plus  exigeant  encore  que 
M.  Saint-Saëns,  qui  consentait  à  venir  diriger  les  études  et  la  mise  au 
point  de  son  œuvre.  L'auteur  de  Samson  et  Dalila  n'était  pas  longtemps  à 
Londres  avant  de  s'apercevoir  de  l'insuËSsance  des  répétitions  qui  lui 
seraient  accordées  et  de  l'incompétence  de  l'élément  choral  qui  était  rais 


à  sa  disposition.  Aussi,  dès  le  19  septembre  reprenait-il,  écœuré,  le  che- 
mm  de  Paris,  suivi  d'un  de  ses  principaux  interprètes,  M.  Lafarge.  La 
direction  décida  alors  M"""  Elena  Sanz  à  se  rendre  en  ambassadrice  auprès 
du  compositeur,  qui  demeura  inébranlable.  A  son  retour  à  Londres  samedi 
soir,  M"'"  Sanz  était  invitée  par  la  direction  à  se  préparer  à  chanter  Dalila 
lundi  soir  avec  un  nouveau  ténor  et  sans  répétitions.  La  vaillante  artiste 
refusa  de  chanter  dans  de  pareilles  conditions  «  par  respect  pour  la  belle 
œuvre  de  M.  Saint-Saëns,  pour  la  presse  et  pour  le  public  t,  ainsi  qu'elle 
l'expliqua  elle-même  dans  une  lettre  ad'-essée  aux  journaux.  Pareils  scru- 
pules n'arrêtèrent  pas  le  directeur  de  Covent-Garden,  qui  se  contenta  de 
confier  au  dernier  moment  les  deux  principaux  rôles  à  deux  chanteurs 
inconnus  et  maintint  la  première  de  Samson  et  Dalila  pour  la  date  annon- 
cée. Le  résultat  était  facile  à  prévoir.  A  l'unique  exception  de  M.  Oudin, 
excellent  comme  toujours  dans  le  personnage  du  Grand  Prêtre,  orchestre, 
chœurs  et  solistes  étaient  tous  au-dessous  de  leur  tâche.  Ajoutons  pour 
mémoire  que  c'est  sous  forme  d'oratorio  et  en  un  semblant  de  français 
que  «  Samson  et  Dalila  »  était  exécuté  lundi  dernier  à  Covent-Garden, 
administré  pour  le  moment  par  M.  Sinkins.  Ce  dernier  envoie  à  son  tour 
une  lettre  aux  journaux  dans  laquelle  il  attribue  le  désastre  à  la  défection 
des  deux  artistes  M""^  Sanz  et  M.  Lafarge  «  qui  auraient  constaté  pendant 
les  répétitions  que  la  forme  d'oratorio  les  mettait  mal  à  l'aise  s.  M.  Sinkins 
reconnaît  lui  même  que  la  disposition  actuelle  de  la  salle  de  Covent-Gar- 
den, modifié?  pour  les  concerts-promenades,  ne  convient  pas  aux  grandes 
exécutions  et  s'engage  à  remonter  plus  tard  et  dans  les  conditions  artis- 
tiques voulues  Samson  et  Dalila  dans  la  nouvelle  salle  «  Queens  Hall  », 
dont  l'inauguration  aura  lieu  prochainement.  A.   G.  N. 

—  M.  Paderewslci,  qui  vient  d'arriver  à  Londres,  dit  le  Daily  News,  a 
occupé  ses  loisirs  de  cet  été  à  la  composition  d'un  opéra  dont  le  livret 
retrace  un  épisode  de  l'histoire  de  Pologne.  M.  Paderewski  a  l'intention 
de  faire  représenter  cet  ouvrage  dès  l'année  prochaine. 

—  Les  répétitions  de  l'opéra  en  un  acte,  Gabriella,  destiné  à  M""  Patti, 
viennent  d'être  commencées  au  château  de  Craig-y-Nos,  sous  la  direction 
du  compositeur,  M.  Pizzi.  La  diva  interorète  le  rôle  de  Gabrielle  de  Merven, 
qui  contient  un  grand  air  et  une  prière.  Les  antres  personnages  de  la 
pièce  sont  le  marquis  de  Quimper  (ténor),  le  roi  Louis  XTFI  (baryton), 
Anne  d'Autriche  (contralto)  et  le  marquis  de  Châteauroux  (basse). 

—  L'esprit  d'entreprise  de  sir  Augustus  Harris  ne  connaît  pas  de  bornes. 
Non  content  de  posséder  les  plus  grands  théâtres  de  Londres  et  de  diriger 
les  principales  troupes  provinciales  de  l'Angleterre,  il  fait  ériger  en  ce 
moment  à  Sheffield  une  nouvelle  salle  de  spectacle  qui  s'appellera  City- 
theatre  et  contiendra  trois  mille  places. 

—  La  nouvelle  saison  des  concerts  du  Crystal  Palace  de  Londres  com- 
mencera le  14  octobre.  Le  prospectus  annonce  les  nouveautés  suivantes  : 
Le  Nénuphar,  cantate  de  M.  Gowen;  une  symphonie  en  la  mineur  de  M.  E. 
German  ;  la  fantaisie  polonaise  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Paderewski, 
(exécutée  par  l'auteur)  ;i)uranrf,  ballade  pour  orchestre  deM.Godfrey  Pringle  ; 
prélude  pour  les  Euménides,  d'Eschyle,  par  M.  W.Wallace;  Jeunesse,  ouver- 
ture de  concert  de  M.  H.  Hiles;  les  Adorateurs  du  feu,  ouverture  de  M.  Gran- 
ville  Bantock;  berceuse  pour  orchestre,  de  M.  A.  Couldery. 

—  Un  sermon  en  musique.  L'avis  suivant  a  été  affiché  dernièrement  dans 
une  station  balnéaire  anglaise  :  «  Chapelle  wesleyenne  de  Union  Street. 
Dimanche  prochain  à  6  h.  30  du  soir,  le  révérend  Jabez  Stoggins  offrira  au 
public  une  petite  causerie  avec  orgue,  orchestre  et  chœur.  Les  étrangers 
seront  les  bienvenus.  On  trouvera  des  livres  d'hymnes.  Venez  de  bonne 
heure!  » 

—  Voici  la  liste  des  ouvrages  français  qui  ont  été  donnés  dans  quelques- 
uns  des  principaux  théâtres  d'Allemagne  depuis  la  réouverture  :  Vienne  : 
Sylvia.  Coppélia,  Faust  (2  fois),  les  Hurjuenots,  la  Juive  (3  fois),  l'Africaine,  Car- 
men, Werther  (3  fois),  la  Fille  du  Régimtnt,  Manon  (3  fois),  Roméo  et  Juliette,  le 
Prophète.  —  Berlin  :  les  Huguenots,  Djamileh. —  Dresde  :  Faust. —  Mannheim  : 
Djamileh.  —  Leipzig  :  Carmen,  les  Huguenots,  Mignon.  —  Cologne  :  la  Fille  du 
Régimmt.  —  Francfort  :  Mignon,  la  Fille  du  régiment,  Fra  Diavolo. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  Berlin  :  Le  théâtre  KroU  a  fermé 
définitivement  ses  portes  le  17  septembre  avec  les  Noces  de  Figaro.  —  Leipzig  : 
Asraël,  l'opéra  du  baron  Franchetti,  annoncé  à  grand  renfort  de  réclame  à 
l'occasion  de  la  foire,  a  échoué  piteusement  au  théâtre  municipal.  De  nom- 
breux sifflets  se  sont  fait  entendre  à  la  fin  du  deuxième  acte.  —  Munich  : 
Le  théâtre  de  la  Cour  a  en  préparation  les  nouveautés  suivantes  :  les 
Runtsau,  de  Mascagni;  Échec  au  roi,  de  BrïiU  ;  Hansel  et  Greter,  de  Humper- 
à-ink;  la  Fiancée  vendue,  de  Smetana;  Guntram,  de  R.  Strauss  ;  Fatefa//',  de 
Verdi;  Saint-Foix,  de  H.  Sommer;  les  Troyens,  de  Berlioz;  Kunihild,  de 
Kistler;  et  le  ballet  le  Monde  doré  des  contes  de  fées,  de  Gaul,  Hassreiter  et 
Berté.  —  Au  Gaertner  Plat:  Theater,  on  vient  de  donner  avec  succès  un  vau- 
deville-opérette, imité  du  français.  Monsieur  Hannibal,  dont  le  livret  est  de 
M.  Mannstaddt  et  la  musique  de  M.  A.  Czibulka.  — Vienne  :  Il  est  question 
d'instituer  des  matinées  gratuites  tous   les  jeudis,   au   Hofberg theater  et    au 

'  théâtre  allemand  pour  les  étudiants  et  les  élèves  des  écoles  supérieures. 
Une  entente  serait  intervenue  à  ce  sujet  entre  l'intendance  des  théâtres  de 
la  Cour  et  le  directeur  du  théâtre  allemand.  La  municipalité  de  Vienne  est 
disposée  à  subventionner  ces  matinées. 
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—  Le  chef  d'orchestre  de  la  cour  autrichienne  M.  J.-N.  Fuchs,  vient 
nommé  directeur  du  conservatoire  devienne  en  remplacement  de  M.  Hell- 
mesberger,  démissionnaire. 

—  Le  théâtre  IvroU,  à  Berlin,  qui  vient  de  fermer  ses  portes,  a  fourni 
une  saison  exceptionnellement  active.  Du  17  avril  1892  au  17  septem- 
bre 1893  il  n'y  a  pas  été  donné  moins  de  quatre  cent  quatre-vingt-quatorze  re- 
présentations d'opéras,  auxquelles  il  faut  ajouter  sept  concerts  et  une 
représentation  des  élèves  de  M.  Eichberg.  Pendant  cette  période  de  dix- 
sept  mois,  le  théâtre  n'a  l'ait  que  dix-sept  fois  relâche.  Le  répertoire  com- 
prenait soixante-six  ouvrages,  dont  dix-sept  nouveautés,  qui  sont  : 
les  Machabées,  de  Rubinstein,  Lorle,  de  Forster,  le  Marché  aux  fiancées  de  Bira, 
de  B.  Zepler,  Oberon,  de  Weber,  Philémon  et  Baucis,  de  Gounod,  le  Chevalier 
Jean,  de  Joncières,  A  Santa  Lucia,  de  Tasca,  Mala  Yita,  de  Giordano.  le  Ma- 
jor Lumpus,  de  Rehbaum,  le  Serment,  de  Reich,  Margitta,  de  Meyer-Hellmund, 
Mireille  et  Roméo  et  Juliette,  de  Gounod,  Don  Pasquale,  de  Donizetti,  Cavalle- 
ria  rusticana,  de  Mascagni,  Bonsoir,  monsieur  Pantalon,  de  Grisar,  les  Enfants 
de  la  prairie,  de  Rubinstein,  les  Pêclieurs  de  perles,  de  Bizet,  le  Chasseur  sau- 
vage, de  Schulz,  et  le  Forgeron  de  Grelna-Green,  de  Doblen.  A  citer  aussi  les 
reprises  de  Lakmé,  du  Bal  masqué  et  de  Fidelio. 

—  Munich  contre  Bayreuth.  L'éclatant  succès  des  récentes  représenta- 
tions wagnériennes  à  Munich  a  enflammé  le  patriotisme  des  feuilles  lo- 
cales. Leur  cri  de  guerre  est  :  Sus  à  Bayreuth  !  Le  Courrier  bavarois  invite 
l'intendance  du  théâtre  de  la  Cour  à  veiller  davantage  aux  intérêts  de  la 
maison  et  à  rompre  toutes  relations  avec  la  villa  Wahnfried  ;  c'est-à-dire 
à  ne  plus  autoriser  les  artistes  munichois  à  chanter  à  Bayreuth.  «  Le 
théâtre  de  la  Cour,  dit  le  journal  en  question,  qui  a  réussi  à  éclipser 
Bayreuth,  veut-il  donc  abandonner  le  terrain  conquis  à  cet  ennemi  héré- 
ditaire? Sera-t-il  donc  perpétuellement  le  vassal  de  la  villa  Wahnfried? 
Les  Sucher,  les  Materna,  les  Malien,  les  Vogl,  les  Gura,  les  Reichmann,  etc., 
étaient  de  grands  artistes  avant  de  chanter  à  Bayreuth  et  avant  d'apprendre 
les  gestes  enseignés  par  M°"  Wagner.  Par  contre,  tous  les  artistes  nou- 
veaux formés  à  Bayreuth  ont  échoué.  »  Conclusion,  Munich  ne  doit  rien  à 
Bayreuth,  c'est  au  contraire  Bayreuth  qui  doit  tout  à  Munich  ! 

—  M™=  Materna,  dont  nous  avons  annoncé  le  départ  pour  l'Amérique, 
vient  de  se  marier  en  secondes  noces  avec  son  neveu,  M.  Charles  Materna, 
qui  est  âgé  de  vingt-huit  ans. 

—  Le  concours  institué,  il  y  a  plusieurs  mois,  par  une  feuille  de  Berlin 
pour  la  meilleure  réponse  à  cette  question  :  Les  femmes  sont-elles  aptes  à 
accorder  des  pianos?  vient  .d'être  eniîn  jugé.  Le  prix  de  100  marks  a  été  dé- 
cerné à  M.  Hermann  Mensing,  éditeur  de  musique  à  Erfurt.  Les  concur- 
rents étaient  au  nombre  de  quatorze. 

—  C'est  au  théâtre  Unter  den  Linden  (Sous  les  tilleulsj  que  doit,  dit-on, 
s'installer  à  Berlin  la  compagnie  d'opéra  italien  dont  on  projette  en  cette 
ville  l'établissement  permanent.  L'empereur  Guillaume,  qui  n'a  rien  à 
refuser  à  ses  bons  alliés,  accorderait,  parait-il,  à  la  nouvelle  entreprise 
une  subvention  de  30,000  marks,  chiffre  modeste  d'ailleurs  et  qui  prouve 
que  sa  générosité  n'est  pas  ruineuse. 

—  La  saison  ilalienne  de  l'Opéra  de  Moscou  s'ouvrira  le  i2  octobre  pour 
prendre  fin  le  10  mars  1894.  Sont  engagés  :  M™*  Marchesini  et  Teleky,  les 
ténors  Giannini,  Perez  et  Faust,  les  barytons  Gnaccarini  et  Scotti,  et  les 
basses  Broglio  et  Tanzini.  Le  chef  d'orchestre  est  le  maestro  Boscarini. 

—  M.  Edouard  Sonzogno.  l'infatigable  éditeur-imprésario,  ne  borne  plus 
ses  exploits  à  l'Italie  et  à  l'Allemagne.  Voici  qu'on  annonce  qu'il  doit  en- 
treprendre, au  mois  de  juin  de  l'année  prochaine,  une  grande  saison  d'o- 
péra italien  au  théâtre  Covent-Garden  de  Londres,  après  quoi  il  ira  faire 
une  grande  tournée  en  Suède  et  en  Norwège,  pour  revenir  ensuite  en 
Allemagne. 

—  L'Alhambra  de  Milan  vient  d'avoir  la  primeur  d'un  opéra  nouveau, 
Evangelina,  paroles  de  M.  Alessandro  Gortella,  musique  de  M.  Arturo 
Berutti,  auteur  d'une  Vendetta  représentée  il  y  a  quelques  années.  S'il  fal- 
lait s'en  rapporter  au  compte  rendu  extérieur  de  la  soirée  :  salle  comble, 
vingt-huit  rappels,  cinq  morceaux  bissés,  on  se  trouverait  en  présence  d'un 
succès  monstre.  Mais  il  faut  en  rabattre,  et  ce  succès  parait  quelque  peu 
frelaté,  ou  tout  au  moins  soigneusement  préparé,  car  les  journaux  italiens 
ne  se  laissent  point  duper  par  ces  apparences.  La  Gazzetta musicale  commencÈ 
par  dire  que  le  livret  est  non  seulement  fâcheux,  mais  absurde,  bien  que 
ce  livret  soit  tiré  de  la  nouvelle  bien  connue  de  Lougfellow.  Le  Staffile 
exprime  l'avis  que  la  musique  est  dépourvue  d'inspiration  et  d'originalité, 
et  que  l'auteur  «  doit  une  chandelle  »  à  ses  excellents  interprètes.  Le 
Mondo  artislico  trouve  que  cette  musique  est  toujours  bruyante,  solennelle, 
et  absolument  disproportionnée  au  sujet.  Enfin,  le  Trovatoi-e  croit  pouvoir 
affirmer  que  si  le  succès  n'avait  pas  été  si  joliment  préparé,  on  aurait  ri 
au  nez  du  jeune  compositeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  a  été  interprété 
d'une  façon  remarquable  par  M™"  Calligaris-Marti,  MM.  Cardinali,  Alvarez, 
Sammarco  et  Borucchia. 

—  Dans  la  tournée  américaine  pour  laquelle  M"'"  Emma  Calvé  a  été 
engagée  par  MM.  Abbey  et  Grau,  l'aimable  cantatrice  chantera  tantôt  en 
italien,  tantôt  en  français.  Son  répertoire  comprendra  Mignon,  Carmen, 
Hamlet,  Manon,  Cavalleria  rusticana,  l'Ami  Fritz  et  les  Noces  de  Figaro.  A  l'is- 
sue de  sa  tournée.  M""  Calvé  reviendra  à  Londres,  puis  se  rendra  de  nou- 
veau en  Amérique  pour  une  autre  série  de  représentations. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Nouvelles  de  l'Opéra  : 

La  chose  est  officielle.  C'est  M.  Edouard  Mangin  qui  prend  comme  chef 
d'orchestre,  la  situation  devenue  vacante  par  suite  de  la  démission  de  M.  Paul 
Viardot,  —  juste  récompense  de  la  soirée  mémorable  où  M.  Mangin  sauva 
la  direction  d'une  aventure  fâcheuse.  M.  Mangin  n'en  conservera  pas  moins 
ses  fonctions  de  chef  du  chant.  C'est  d'ailleurs  une  excellente  combinai- 
son, au  point  de  vue  des  exécutions,  que  le  cumul  de  ces  deux  fonctions. 
En  Allemagne,  il  en  est  ainsi  le  plus  souvent  et  l'on  s'en  trouve  très  bien- 

M.  Taffanel,  qui  était  allé  à  Munich  pour  assister  aux  représentations 
wagnériennes,  est  rentré  mercredi  à  Paris;  le  soir  même,  il  dirigeait  la 
représentation  de  la  Walkyrie. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  prochaine,  nous  dit  M.  Georges 
Boyer  du  Figaro,  assurément  bien  renseigné  à  cet  égard,  la  troupe  au 
complet  de  l'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg  donnera  à  Paris  une 
série  de  seize  représentations.  M.  Rubinstein  dirigera  la  première  du 
Démon,  et  M.  Tchaïkowski  celle  d'un  de  ses  opéras  dont  le  choix  n'est  pas 
encore  arrêté.  Les  négociations  durent  depuis  plusieurs  semaines  et  ont 
été  menées  dans  le  plus  grand  secret. 

Le  ténor  Saléza  a  été  victime  mercredi  d'un  accident  de  voiture. 
Vers  une  heure  de  l'après-midi  il  passait  en  fiacre  place  de  l'Etoile,  lors- 
que le  cheval  attelé  à  cette  voiture,  eiîrayé  par  le  passage  d'un  tramway  à 
vapeur,  prit  peur  et  s'emporta.  M.  Saléza  voulut  sauter  à  terre,  mais  mal- 
heureusement le  pied  lui  manqua  et  l'artiste  roula  sur  le  sol.  Des  passants 
accoururent  aussitôt,  le  relevèrent  et  le  transportèrent  dans  une  pharmacie 
voisine,  où  on  lui  prodigua  des  soins.  M.  Saléza  a  été  reconduit  à  son 
domicile.  Son  état  demandera  quelques  jours  de  soins. 

—  Voici  la  lettre  par  laquelle  M.  Paul  Viardot  a  adressé  sa  démission 
de  chef  d'orchestre  aux  directeurs  de  l'Opéra  : 

Messieurs  les  directeurs, 

L'accident  survenu  lundi  dernier,  accident  causé  par  le  mauvais  état  de  ma 
santé  et  pouvant  arriver  à  tous  les  chefs  d'orchestre,  a  pris  de  telles  proportions 
que  je  ne  crois  pas  de  ma  dignité  de  continuer  à  tenir  l'emploi  que  vous  avez 
bien  voulu  me  confier. 

C'est  avec  regret,  et  avec  la  certitude  de  ne  pas  avoir  manqué  à  mon  devoir,  que 
je  remets  ma  démission  entre  vos  mains. 

Veuillez  agréer.  Messieurs,  l'expression  de  mon  respectueux  dévouement. 

Paul  Viardot. 

Dans  leur  réponse,  MM.  Bertrand  et  Gailhard  ont  exprimé  à  M.  Paul 
Viardot  tous  leurs  regrets  d'une  décision  qui  les  prive  de  ses  services  et 
qui,  causée  par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  laisse  intacte  sa  grande  ré- 
putation artistique. 

—  Au  sujet  de  ce  regrettable  incident  pour  les  annales  de  l'Opéra,  le 
Figaro  présente  très  habilement  la  défense  de  M.  Paul  Viardot  et  laisse 
entendre  qu'il  est  impossible  que  de  pareilles  mésaventures  ne  se  renou- 
vellent pas  avec  la  musique  de  Wagner.  Il  en  est  ainsi  m.ême  en  Alle- 
magne, sous  la  direction  des  plus  forts  :  «  Au  lieu  de  compter  trois  me- 
sures, un  artiste  du  chant  n'en  compte  que  deux,  et  part  trop  tôt.  Cela 
suffit  pour  une  catastrophe!  Les  violons  continuent  et  le  chef  d'orchestre 
espère  que  l'artiste  se  rattrapera.  Mais  les  cuivres  prennent  leur  réplique 
sur  les  paroles  de  l'artiste  du  chant,  ils  partent  trop  tôt.  Et,  comme  tel 
appel  de  cor  fait  déchaîner  l'ensemble...  voici  la  tempête,  tandis  que  le 
chef  d'orchestre  se  sent  devenir  fou.  Il  y  a  de  quoi.  En  un  cas  absolument 
pareil,  le  célèbre  chef  allemand  M...  n'a  pas  hésité.  Quand  la  cacophonie 
menaça  d'éclater,  il  escompta  la  placidité  allemande,  et,  comme  à  une 
répétition,  frappant  sur  son  pupitre,  cria:  «  Arrêtez!  »  Puis:  «  Nu- 
méro 31  !  »  et  l'on  repartit  d'accord  au  n"  51,  Paul  Viardot  pouvait-il  agir 
de  même  à  l'Opéra  de  Paris,  devant  un  public  habitué  aux  rattrapages 
possibles  dans  le  répertoire  italien,  impossibles  avec  Wagner?  Peut-être. 
C'était  un  essai.  Il  faudra  bien,  quand  la  chose  se  renouvellera  (et  elle  se 
renouvellera  sûrement),  que  le  chef  agisse  comme  en  Allemagne  et  que 
le  public  français  supporte  les  choses  comme  en  Allemagne  :  Wagner 
l'exige.  A  moins  que  le  chef  français,  en  face  d'un  désastre,  ne  se  préci- 
pite à  terre  en  proie  à  des  convulsions  subites,  suivies  d'évanouissement. 
Cela  s'est  fait  maintes  fois.  Viardot  n'a  pas  voulu  se  sauver  par  ce  procédé 
classique  et  facile.  Mais  culpabilité,  incapacité?  Non.  Viardot  demeure, 
après  comme  avant  l'incident,  un  des  très  rares  chefs  capables  de  diriger 
du  Wagner,  et  cette  redoutable  Yalkyrie.  » 

—  Les  pourparlers  entre  MM.  Derenbourg  et  Colonne  pour  la  création,  à 
l'Eden-Théàtre,  d'une  série  de  grands  concerts,  sont  sur  le  point  d'aboutir. 
M.  Colonne  sera  à  Paris  lundi  prochain,  et  tout  promet  une  prompte  so- 
lution. Delà,  on  parle  des  engagements  de  M™"*  Nevada  et  Pacary,  et  du 
ténor  Dereims,  et  on  annonce  que  le  répertoire  de  Wagner  sera  mis  à 
forte  contribution.  Ces  concerts  s'élèveraient,  dans  la  saison,  au  nombre 
de  cent  douze,  à  raison  de  trois  par  semaine.  A  côté  de  cette  série  de  con- 
certs, s'établirait  pour  les  autres  jours  une  combinaison  de  Théâtre  lyrique 
sous  la  direction  de  MM.  Manoury  et  Alexandre,  qui  pourrait  vivre  ainsi 
sans  la  préoccupation  des  «lendemains  »  d'un  succès.  Nous  faisons  tous  les 
vœux  imaginables  pour  la  réussite  de  ce  projet.  Entre  l'Académie  natio- 
nale de  musique,  qui  pontifie  selon  le  rite  de  Bayreuth,  et  l'Opéra- 
Comiquedu  Chatelet,  qui  s'éteint,  dominé  par  des  questions  d'économie,  un 
théâtre  lyrique  bien  vivant  arriverait  à  son  heure  et  rendrait  peut-être  la  vie 
à  l'art  de  tous  nos  jeunes  compositeurs  qui  se  morfondent  dans  l'attente. 
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—  Un  nouvel  engagement  à  l'Opéra-Comique,  celui  du  ténor  Cornubert, 
qui  a  débuté  hier  à  l'improviste  dans  Manon.  Bon  chanteur  et  excellent 
musicien. 

—  Contrairement  à  ce  qu'ont  annoncé  plusieurs  journaux,  M"!*  Emma 
Calvé  ne  chantera  pas  à  l'Opéra-Comique  les  Pécheurs  de  perles  et  Cavalleria 
ruslicana  avant  son  départ  avec  MM.  Grau  et  Abbey.  Le  traité  qu'elle  avait 
signé  avecM.  Carvalho  est  rompu  etM""  Emma  Calvé  apprend  en  cemoment, 
avecM°'>^  Rosine  Laborde,  les  pièces  qu'elle  doit  chanter  en  Amérique. 

—  Voici  qu'on  dit  à  pi-ésent  que  M"°  Van  Zandt  va  créer,  à  l'Opéra- 
Comique,  l'œuvre  de  début  de  M.  Xavier  Leroux  :  Évangeline.  Paul  et  Vir- 
ginie n'aurait  donc  servi  à  M.  Carvalho- que  d'amorce  pour  attirer  dans  ses 
filets  la  jeune  cantatrice.  Mordra-t-elle  ?  Tout  est  là.  Il  y  a  des  ablettes 
qui  sont  si  méfiantes  ! 

—  Gomme  nous  l'avions  fait  pressentir,  c'est  M.  Ritt  qui  a  été  élu  pré- 
sident de  l'Association  de  secours  mutuels  des  artistes  dramatiques.  Nous 
n'en  persistons  pas  moins  à  croire  qu'il  eût  mieux  valu  pour  l'Association 
une  tête  plus  jeune,  une  intelligence  plus  vivace. 

—  Nous  lisons  dans  te  Figaro:  «Les  auteurs  à.'Antigone  et  M.  Jules 
Glaretie  ont  voulu  que  la  mise  au  répertoire  de  la  tragédie  de  Sophocle 
fût  une  manifestation  d'art  essentiellement  française  et  ils  ont  renoncé  en 
cela  à  la  musique  écrite  par  Mendelssobn.  MM.  Maurice  et  Vacquerie  ont 
demandé  à  M.  Camille  Saint-Saëns  de  vouloir  bien  écrire  la  musique  de 
scène  et  les  chœurs  à'Antigone,  et  l'auteur  de  Samson  et  Dalila  ayant  accepté, 
une  entrevue  a  en  lieu  entre  lui  et  M.  Glaretie.  M.  Saint-Saéns  écrira 
une  musique  dans  le  sentiment  grec,  avec  chœurs  à  l'unisson,  et  Antigone 
sera  ainsi  un  double  événement  artistique.  »  L'événement  sera  sans 
doute  intéressant.  Mais,  tout  bon  l'rançais  que  nous  soyons,  nous  avouons 
que  nous  n'aurions  été  nullement  offensés  par  la  musique  consacrée  de 
Mendelssobn.  Il  nous  paraît  d'ailleurs  difficile  que  MM.  Maurice  et  Vac- 
querie puissent  faire  «  une  manifestation  d'art  essentiellement  fran- 
çaise »  avec  une  tragédie  grecque  ! 

—  De  l'Événement  :  «  Nous  avons  déjà  dit  que  MM.  Véronge  de  la  Nux 
et  Gustave  Charpentier  vont  tenter  de  s'affranchir  du  joug  des  librettistes. 
Le  premier  écrit  en  prose  le  livret  des  Labdacides,  qu'il  traduira  ensuite  en 
musique.  Le  second  est  infiniment  plus  intransigeant  encore,  et  il  a  voué 
une  haine  corsée  à  toute  une  classe  d  écrivains  qui  étouffent  et  annihilent 
les  musiciens.  Et  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  :  «  Dès  que  surgit  un  musicien 
»  nouveau,  il  y  a  des  meutes  de  librettistes  à  ses  trousses.  Ah!  ah!  pen- 
»  sent-ils,  nous  allons  gagner  de  l'argent  avec  ce  musicien!...  Vous  n'êtes 
»  pas  connu,  il  faut  un  nom  sur  l'aûiche...  Vous  êtes  jeune,  collaborez  avec 
»  un  vieux...  Vous  avez  un  tempérament  fougueux,  chercheur...,  on  vous 
»  adjoint  un  parolier  pondéré,  prévoyant,  pour  vous  empêcher  de  faire 
»  des  bêtises.  Et  quels  livrets!...  Je  suis  sûr  qu'il  y  en  a  qui  bâclent  un 
9  scénario  dix  fois  plus  vite  qu'un  menu.  Pourtant,  il  se  trouve  des  m.u- 
»  siciens  pour  relever  de  bonne  musique  ces  odieux  tripatouillages.  » 
Aussi,  M.  Charpentier  a-t-il  pensé  plus  ou  moins  justement  qu'on  n'est 
jamais  si  bien  servi  que  par  soi-même  et  écrit-il  —  en  prose  également  — 
un  drame  lyrique,  Marie,  qui  sera  la  suite  de  Louise,  un  autre  ouvrage 
terminé.  Tout  cela,  comme  la  Vie  du  poète,  se  passant  à  Montmartre,  butte- 
lumière,  chère  à  Salis  et  à  Bruant.  » 

—  Les  journaux  du  Nord  nous  apprennent  qu'une  souscription  vient 
d'être  ouverte  à  Lille  dans  le  but  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
l'excellent  chansonnier  Gustave  Nadaud.  Nous  supposons  néanmoins  que 
ce  n'est  pas  à  Lille,  mais  bien  à  Roubaix,  ville  natale  de  l'aimable  auteur 
de  Carcassonne,  des  Veux  Gendarmes  et  du  Voyage  aérien,  que  cet  hommage 
mérité  lui  sera  rendu. 

—  M.  Victor  Mahillon,  l'excellent  conservateur  du  Musée  instrumental  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  vient  de  publier  le  très  curieux  et  très  intéres- 
sant catalogue  de  ce  musée  ;  Catalogue  descriptif  et  analytique  du  Musée  instru- 
mental du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles  (Ga.nà,  Hoste,  un  volume 
petit  in-S"  de  plus  de  500  pages).  C'est  là  une  publication  dont  l'intérêt  égale 
l'utilité,  due  à  un  praticien  d'une  compétence  exceptionnelle  et  que  com- 
plète de  la  façon  la  plus  heureuse  un  ensemble  de  près  de  deux  cents  figu- 
res explicatives  destinées  à  éclairer  le  texte.  On  sait  que  la  collection  de 
Bruxelles  est  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  riches  qui  existent  en 
Europe,  tant  par  la  beauté  que  par  la  rareté  dés  pièces  qui  la  composent. 
Classer  tous  ces  instruments  par  espèces,  par  familles  et  par  pays,  les  dé- 
crire exactement,  faire  connaître  leur  forme,  leur  structure,  leur  étendue, 
leur  diapason,  leur  usage,  leur  origine  historique  ou  ethnographique,  telle 
est  la  tache  ardue  et  délicate  que  s'est  imposée  M.  Mahillon  et  dont  il 
s'est  acquitté  avec  un  savoir,  une  habileté  et  une  clarté  indiscutables.  Ins- 
truments à  cordes,  instruments  à  vent,  instruments  de  percussion,  instru- 
ments extra-européens,  instruments  des  peuples  sauvages,  tout  est  classé, 
décrit,  analysé  avec  un  soin  qui  défie  toute  critique.  Un  tel  catalogue  est 
en  son  genre  un  véritable  monument,  utile  tout  à  la  fois  à  l'artiste,  à  l'his- 
torien, à  l'érudit  et  au  facteur,  et  qui  apporte  son  contingent  très  appré- 
ciable à  une  branche  encore  peu  connue  de  l'histoire  générale  de  l'art. 
On  ne  peut  donc  que  féliciter  grandement  M.  Mahillon  d'avoir  mis  à  jour 
un  ouvrage  de  cette  valeur  et  de  cette  importance,  dont  les  renseigne- 
ments sont  si  précis  et  dont  les  hypothèses,  si  farailères  à  de  certains, 
sont  écartées  avec  le  plus  grand  soin.  A.  P. 


—  Les  artistes  en  villégiature  dans  cette  aimable  petite  ville  de  Mai- 
sons-Laffitte,  qui  vient  d'être  si  cruellement  ravagée,  on  pourrait  dire 
ruinée,  par  un  cyclone  terrible,  se  sont  réunis  pour  exécuter  une  messe 
en  musique  au  profit  des  infortunées  victimes  de  ce  désastre.  M""^  Casquard, 
une  cantatrice  à  la  voix  merveilleuse,  M.  Melchissédec,  de  l'Opéra, 
M.  Naegelin,  violoniste  de  l'orchestre  de  ce  théâtre,  ont  chanté  ou  exécuté 
divers  morceaux  de  Kossini,  de  Gounod  et  de  M.  Albert  Renaud,  qui  te- 
nait l'orgue  avec  son  habileté  ordinaire.  La  quête  a  été  des  plus  fruc- 
tueuses et  permettra  de  soulager  quelques  misères. 

—  Le  professeur  Grancher,  l'éminent  collaborateur  de  notre  grand  Pas- 
teur, adonné  cette  semaine,  dans  sa  villa  de  Gambo-les-Bains,  une  intéres- 
sante soirée  musicale.  L'illustre  auteur  de  Françoise  de  Rimini,  Ambroise 
Thomas,  était  au  nombre  des  invités.  Plusieurs  fragments  de  cette  grande 
et  belle  œuvre,  si  injustement  oubliée,  ont  été  exécutés  sous  la  direction  de 
M.  E.  Masson,  Le  chœur  des  Pages,  chanté  d'une  façon  adorable  par  une 
douzaine  de  jeunes  filles  aux  voix  fraîches  et  argentines,  a  été  trissé 
M""  G.  de  V...,  amateur  de  talent,  a  dit  en  véritable  artiste  la  Prière  qui 
précède  ce  chœur,  et  enfin  M""  Marie  Masson  a  fait  entendre,  avec  une 
fort  belle  voix  et  un  style  irréprochable,  la  superbe  scène  du  Livre.  Le 
maître,  très  ému,  a  vivement  félicité  les  artistes  et  les  amateurs  qui  avaient 
pris  part  à  cette  audition. 

—  Mme  Edouard  Colonne  reprendra  ses  cours  et  leçons  de  chant  le 
IS  octobre.  On  s'inscrit  tous  les  jours  de  S  h.  à  7  heures,  à  partir  du 
1"  octobre,  12,  rue  Le  Peletier. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  excellent  artiste  qui  a  eu 
son  heure  de  légitime  notoriété,  et  qui  ne  saurait  que  laisser  un  bon  sou- 
venir à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  Adolphe-Valentin  Sellenick,  l'ancien 
chef  de  musique  de  la  garde  républicaine.  Né  en  1820  à  Strasbourg,  d'une 
famille  qui  était  originaire  de  la  Styrie,  Sellenick  avait  appris  le  violon 
fort  je^ne  et  fit  partie  de  l'orchestre  du  théâtre  de  cette  ville,  d'abord 
comme  premier  violon,  puis  comme  pistou,  et  enfin  comme  second  chef. 
Devenu  musicien  militaire,  il  fut  nommé  sous  l'Empire,  lors  de  la  création 
des  régiments  de  la  garde,  chef  de  musique  du  2=  voltigeurs,  et  se  fit 
bientôt  connaître  par  de  nombreuses  et  brillantes  compositions  de  musique 
militaire.  De  retour  à  Paris  après  la  campagne  d'Italie  de  18b9,  il  fit 
représenter  au  Théâtre-Lyrique,  le  l"  septembre  1860,  un  opéra-comique 
en  deux  actes,  Crisjnn  rival  de  son  maître,  dont  le  livret  avait  été  tiré  de  la 
célèbre  comédie  de  Le  Sage.  Lors  de  la  guerre  franco-allemande  il  était  à 
Metz  et  fut,  après  la  reddition  de  cette  ville,  interné  en  Allemagne.  A  son 
retour  en  France  il  fut  nommé  chef  de  musique  du  2'=  régiment  de  la 
garde  républicaine,  et  conserva  ces  fonctions  en  187b,  lorsque  les  deux 
régiments  furent  fondus  en  un  seul.  C'est  en  1879,  lorsqu'il  alla,  avec  un 
grand  succès,  faire  entendre  cette  musique  à  Londres  à  l'occasion  d'une 
grande  fête  de  bienfaisance,  qu'il  composa  sa  célèbre  Marche  indienne,  de- 
venue bientôt  populaire  dans  toute  l'Europe;  on  connaît  encore  de  lui, 
entre  autres,  une  Marche  des  drapeaux  et  une  Marche  tartare.  On  assure  qu'il 
a  écrit  aussi  plusieurs  autres  opéras-comiques  :  les  Diamants  de  la  diva,  le 
Florentin,  le  Turc  malgré  lui,  le  Fou  chopiiw,  D'une  pierre  deux  coups,  mais 
j'avoue  que  j'ignore  où  ces  ouvrages  ont  été  représentés,  si  toutefois  ils  l'ont 
été.  Sellenick  avait  pris  sa  retraite  en  1884,  et  avait  été  nommé  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  se  retira  alors  aux  Andelys,  où  il  est  mort  mardi 
dernier,  26  septembre.  Les  musiciens  de  la  garde  républicaine  ont  été 
autorisés,  comme  dernier  hommage,  à  se  rendre  individuellement  et  en 
tenue  aux  obsèques  de  leur  ancien  chef,  qui  ont  eu  lieu  jeudi  aux  Andelys. 

A.  P. 

—  Le  grand  compositeur  russe  Antoine  Rubinstein  vient  d'être  éprouvé 
par  une  immense  douleur  :  son  fils  cadet,  Alexandre,  âgé  de  vingt  ans, 
élève  du  lycée  impérial  de  Saint-Pétersbourg,  est  mort  d'une  phtisie  galo- 
pante àCadenabbia  (lac  de  Cômel.  Les  secours  de  l'art  et  les  soins  pleins 
de  sollicitude  dont  le  fils  du  maître  avait  été  entouré  par  ses  parents  pen- 
dant tout  l'été,  n'ont  pu  empêcher  cette  catastrophe,  qui  sera  vivement 
ressentie  par  tous  les  admirateurs  de  Rubinstein. 

—  On  annonce  la  mort,  à  New-York,  d'un  musicien  italien,  Angelo 
Torriani,  qui  était  établi  en  Amérique  depuis  18-i8.  En  18-57  il  devint 
chef  d'orchestre  de  l'Académie  de  musique  de  New-York,  où  il  prit  pos- 
session de  ses  fonctions  en  montant  l'Étoile  du  Nord,  de  Meyerbeer.  Dans 
ces  dernières  années,  il  avait  été  associé  aux  entreprises  théâtrales  de 
M.  Max  Maretzeck.  Il  était  âgé  de  soixante-quatre  ans. 

—  Un  fils  du  célèbre  violoniste  Kalliwoda  est  mort  ce  mois-ci  à  Carlsruhe, 
à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Wilhelra  Kalliwoda  était  lui-même  un  mu- 
sicien fort  distingué.  Maître  de  chapelle  de  l'église  catholique  de  Carlsruhe 
depuis  1849,  il  fut  nommé  plus  tard  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la  Cour 
de  cette  ville,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1871,  époque  de  sa  retraite. 
C'était  aussi  un  pianiste  de  talent,  qui  a  composé  pour  son  instrument  des 
pièces  très  estimées.  On  a  de  lui  également  plusieurs  chœurs  pour  voix 
d'hommes. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

HYMNE  NATIONAL   RUSSE 

transcription  brillante  de   Gh.  Neustedt.  —  Suivra  immédiatement  :  Baga- 
telle, de  Paul  Rougnon. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  les  Funérailles  de  la  bergère,  lied   nouveau  de  Robert  Fischhof, 
paroles   françaises   de  Pierre   Barbier.    ^  Suivra   immédiatement:  Hier, 
nouvelle  mélodie  de  Gaston  Carrald,  poésie  de  Jacques  Normand. 


MARIE  MALIBRAN  <'' 

(Suite.) 


XI 

Plus  lard,  en  Italie,  où  l'on  avait  fait  entre  elle  et  M^^Pasta 
des  comparaisons  qui  n'étaient  pas  toujours  à  l'avantage  de 
cette  dernière,  elle  eut  l'occasion  de  la  défendre  contre  cer- 
taines insinuations  malveillantes,  et  elle  le  fit  avec  sa  fran- 
chise et  sa  loyauté  habituelles,  ainsi  qu'en  témoigne  la  lettre 
que  voici,  qu'elle  adressait  à  un  avocat  de  Milan,  M  Pirola  : 
Mon  cher  avocat, 

Je  vous  écris  sans  savoir  si  la  poste  partira,  mais  je  ne  puis  pas 
tarder  plus  longtemps  à  vous  donner  de  nos  nouvelles.  Avec  noire 
rapidité  ordinaire,  nous  sommes  arrivés  à  Modène  le  lundi  même  à 
neuf  heures,  assez  à  temps  pour  jouir  du  spectacle  (la  Soiinambula), 
avec  notre  honne  amie,  la  marquise  Carandini.  Après  le  spectacle, 
au  lil. 

Mardi,  à  onze  heures,  nous  volions  par  la  poste  et  à  une  heure 
nous  étions  à  Bologne.  Encore  cette  fois  nous  arrivâmes  à  temps 
pour  assister  au  spectacle  et  pour  en  jouir  (Norma).  J'en  suis  sortie 
persuadée  plus  que  jamais  que  tous  les  bruits  répandus  à  Milan  sur  le 
non-succès  de  cet  opéra  étaient  faux.  La  Pasta  a  été  accueillie  avec 
acclamation.  Après  la  cavatine  (qu'elle  a  chantée  à  merveille)  on  l'a 
rappelée  cinq  fois.  Après  le  lerzetto,  deux  fois.  Toujours  applaudie 
à  chaque  sortie.  Deux  fois  après  le  duo  du  deuxième  acte  avec  Adal- 
gisa.  Le  duo  avec  Donzelli  fut  aussi  répété  et  bien  chanté  ;  à  la  fin 
du  spectacle,  on  la  fit  reparaître  encore  deux  fois. 

(1)  Reproduction  interdite. 


Vous  voyez  donc  que,  quelque  bonne  volonté  qu'on  ait  pour  faire 
dire  que  la  Pasia  n'a  pas  de  grands  succès,  il  est  impossible  de  le 
faire  croire  après  ces  faits,  qui,  je  vous  assure,  sont  très  exacts. 
.\iD.si  donc,  quand  on  tous  dira  de  semblables  fariboles,  lisez  ma 
lettre  et  ne  croyez  que  moi.  Dans  l'entr'acte,  j'allai  voir  la  Pasla, 
qui  fut  extrêmement  gracieuse  avec  moi.  Elle  me  demanda  des  nou- 
velles du  duc  et  de  la  duchesse  [Visconli],  en  ajoutant  qu'elle  me 
remerciait  pour  les  Milanais  du  cadeau  que  je  leur  avais  fait  en  allant 
chanter  à  Milan.  Vous  voyez  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  aimable 
que  la  Pasta.  Je  vous  prie  donc  de  faire  connaître  à  ceux  qui  sont 
toujours  prêts  à  répandre  de  mauvaises  nouvelles,  qu'ils  sont  dans 
la  plus  grande  erreur  sur  son  compte  et  que  (moi  présente)  elle  a  fait 
fureur. 

Je  vous  prie,  mon  cher  avocat,  de  présenter  nos  affectueux  com^ 
pliments  à  la  bonne  duchesse,  à  M.  le  duc  et  à  l'aimable  baronne 
Baltaglia,  dont  j'ai  beaucoup  parlé  avec  la  princesse  Ereolani. 

Mille  compliments  à  madame  de  notre  part,  mille  baisers  aux 
enfants  et  une  accolade  pour  vous  de  votre  très  alTectionnée 

M.  Malibran. 

On  voit  si  j'avais  raison  de  dire  que  M""  Malibran  rendait 
justice  même  à  ses  rivales,  et  si  elle  savait  apprécier  leur 
talent  avec  justesse  et  sincérité.  J'ajoute  qu'elle  ne  les  étudiait 
pas  avec  moins  d'ardeur  et  d'intelligence.  C'est  qu'en  effet, 
malgré  ce  qu'on  peut  appeler  son  génie,  elle  avait  cette  qua- 
lité bien  rare  de  ne  pas  croire  qu'elle  était  parfaite  et  qu'elle 
n'avait  plus  rien  à  apprendre.  Peut-être  même  est-ce  là  l'un 
des  côtés  caractéristiques  de  son  admirable  nature  d'artiste, 
de  ce  tempérament  merveilleux  dont  sans  doute  on  n'a  jamais 
connu  l'égal.  Même  à  l'apogée  de  sa  gloire,  au  plus  fort  de 
ses  succès,  même  alors  que  sou  nom,  illustre  entre  tous,  suf- 
fisait pour  attirer  la  foule  et  susciter  partout  l'enthousiasme, 
elle  pensait  qu'un  artiste  peut  toujours  s'élever,  toujours  se 
perfectionner,  agrandir  son  idéal  et  son  horizon,  et  qu'il  ne 
lui  est  pas  inutile  d'étudier  ce  que  font  les  autres,  de  péné- 
trer leurs  secrets,  pour  s'emparer  au  besoin  de  leurs  qualités, 
se  les  assimiler  et  les  approprier  à  son  talent.  Ainsi  fîl-elle, 
entre  autres,  à  propos  d'une  cantatrice  célèbre  aussi  de  son 
temps,  M"*  Garolina  Qngher,  et  j'en  trouve  la  preuve  dans 
une  correspondance  adressée  d'Italie,  en  1834,  à  un  journal 
français  : 

Je  ne  sais,  disait  l'écrivain,  si  M""  Ungher  nous  reviendra  pour 
la  saison  prochaine  :  pour  moi,  je  le  délire  et  je  l'espère,  car  c'est 
un  des  talents  les  plus  distingués  que  nous  ayons  entendus  depuis 
bien  longtemps.  Tel  est  aussi  le  senti  ment  de  la  plus  célèbre  cantatrice 
de  nos  jours,  M'""  Malibran,  sur  M"=  Ungher.  Ou  sait  avec  quel  soin, 
avec  quelle  solicitude  cette  artiste  consommée  étudie  la  méthode  et 
les  ressources  de  ses  émules  ;  lors  de  son  premier  voyage  en  Italie, 
elle  ne  connaissait  encore  M""  Ungher  que  de  réputation.  Pressée 
de  se  rendre  à  Naples,  elle  ne  voulut  cependant  pas  traverser  une 
ville  où  chantait  M""  Ungher  sans  l'avoir  entendue;  elle  se  rendit 
au  théâtre  sans  se  faire  connaître,  et  l'impression  qu'elle  reçut  dut 
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être  profonde,  car  elle  écrivait  peu  de  jours  après  :  «  Je  me  suis 
arrêtée  exprès  pour  voir  M"°  Ungher;  le  temps  que  j'ai  passé  à  l'en- 
tendre ne  sera  pas  perdu  pour  moi.  J'ai  sur  elle  à  présent  un  notable 
avantage  :  je  connais  la  nature  de  son  talent  ;  elle  ne  connaît  que 
mon  nom  et  je  n'en  suis  pas  fâchée  (1).  » 

Voici  encore  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  M'™  Malibran 
poussait  l'étude  du  talent  des  autres  cantatrices,  avec  quelle 
habileté  elle  savait  leur  emprunter  leurs  procédés  pour  les 
mettre  personnellement  en  œuvre.  A  propos  de  11""*=  Pasta, 
dont  je  parlais  il  n'y  a  qu'un  instant,  Castil-Blaze  a  rapporté 
cette  anecdote  : 

Marielta  Malibran  arrive  en  Italie  au  moment  où  Norma,  la  Sonnam- 
bula,  i  Capuleti,  opéras  de  Bellini,  qui  devait,  hélas!  lui  montrer  le 
chemin  du  tombeau,  venaient  d'être  mis  en  scène  par  une  illustre 
prima  donna.  La  Pasta  s'était  élevée  au  plus  haut  degré  de  sa  gloire 
en  représentant  Norma,  la  Sonnambula,  dont  les  rôles  avaient  été 
disposés  pour  sa  voix.  Marielta  s'en  empare,  les  compose,  les  crée 
à  sa  manière,  et,  par  une  coquetterie  d'artiste,  dont  on  apprécia 
bientôt  l'artifice,  je  devrais  dire  la  perfidie,  elle  s'appliqua  surtout  à 
donner  tout  l'éclat,  toute  la  puissance  de  son  exécution  aux  frag- 
ments que  la  Pasta  laissait  dans  la  demi-teinte.  On  applaudit  avec 
enthousiasme,  et,  tout  en  la  remerciant  d'avoir  mis  au  jour  de  belles 
choses  qui,  jusqu'alors,  étaient  restées  inaperçues,  on  pensa  que  la 
Malibran  redoutait  trop  la  rivalité  de  la  Pasta  pour  s'aventurer  à 
tenter  les  mêmes  effets  aux  mêmes  endroits.  C'est  justement  ce  que 
Marietta  voulait  faire  croire.  Quand  elle  vit  que  l'opinion  s'était 
prononcée  sur  ce  point,  elle  changea  de  gamme,  suivit  la  marche 
indiquée  par  sa  rivale,  et  battit  cette  virtuose  sur  son  propre  terrain. 
Elle  brilla  partout  où  la  Pasta  brillait  et  la  surpassa.  Une  troisième 
épreuve  fut  encore  plus  décisive,  car  elle  y  joignit  les  prodiges 
d'exécution  de  la  première  et  de  la  seconde  (2). 

Tout  ceci  suffit  à  nous  faire  comprendre  la  vaillance  et 
l'ardeur  que  M™  Malibran  déploya  dans  le  petit  «  duel  » 
musical  qu'elle  soutint  avec  Thalberg  le  soir  de  son  mariage, 
et  dont  M.  Legouvé,  témoin  fortuné  de  ce  combat  vraiment 
singulier,  nous  a  fort  heureusement  rapporté  les  curieux 
incidents. 

XII 

M™  Malibran  ne  resta  que  fort  peu  de  jours  à  Paris  après 
la  très  simple  cérémonie  de  son  mariage.  Elle  partit  presque 
aussitôt  pour  la  Belgique,  et  alla  s'installer  avec  Bériol  dans 
la  belle  propriété  qu'elle  avait  acquise  à  Ixelles  (3).  C'est  là 
que,  avant  de  se  rendre  pour  la  troisième  fois  en  Angleterre, 
elle  comptait  prendre  quelques  semaines  d'un  repos  que  certes 
elle  avait  bien  gagné.  Elle  ne  rompit  ce  repos  que  pour  don- 
ner à  Bruxelles  avec  son  mari,  dans  les  premiers  jours  d'avril, 
deux  grands  concerts,  dont  l'un  était  au  bénéfice  des  réfugiés 
polonais.  Puis,  le  mois  de  mai  arrivé,  elle  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  l'appelait  un  nouvel  engagement  avec  son  fidèle  di- 
recteur Bunn. 

C'est  le  10  mai  qu'elle  fît,  toujours  comme  cantatrice  anglaise, 
sa  rentrée  triomphale  au  théâtre  Drury-Lane,  où  elle  retrouva 
tous  ses  admirateurs.  Les  travaux  inséparables  et  toujours 
importants  d'un  nouveau  commencement  de  saison  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  songec  à  ses  amis  éloignés  et  d'entretenir 
avec  eux  sa  correspondance  ordinaire;  c'est  ainsi  que,  dès 
le  12,  elle  adressait  la  lettre  suivante,  toujours  gaie,  toujours 
fantasque,  au  baron  Pérignon  : 

Londres,  12  mai  1836. 

A  votre  tour,  maintenant.  J'ai  d'abord  commencé  par  madame...., 
ne  vous  en  déplaise;  je  finis  par  vous,  car  j'ai  une  répétition  qui 
m'attend  à  dix   heures.  Je  ne   vous  dirai  pas  comme  j'emploie    ma 

journée;  madame en  a  la  minute.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 

que,  quoi  que  je  puisse  faire,  cela  ne  m'empêche  pas  de   penser  à 

(1)  Gazette  musicale,  13  avril  1834. 

(2)  Castil-Blaze  ;  L' Opéra-Italien,  p.  450. 

(3)  Ixelles  est  une  des  communes  de  l'agglomératiou  bruxelloise,  quelque  chose 
comme  ce  qu'étaient  naguère  Montmartre  ou  BatignoUes  avant  leur  annexion  à  Paris. 
La  belle  propriété  qu'y  possédait  M""  Malibran  est  devenue  la  maison  communale 
ou  l'hôtel  de  ville  d'Ixelles,  dont  une  rue  porte  aujourd'hui  le  nom  de  la  grande  artiste. 


mes  bons  amis  de  Paris;    ceci    est   fort   agréablement  dit  pour  que 
vous  le  preniez  pour  vous. 

Le  Don  Juan  monstre  dont  vous  me  parlez  est  une  chose  qui  me 
parait  immense;  s'il  y  a  tout  ce  que  vous  me  dites,  je  suis  seule- 
ment étonnée  que  cela  puisse  finir  à  une  heure  du  matin.  C'est  une 
pièce  qui  devrait  durer  huit  jours,  et  qui  devrait  être  menée  comme 
un  cours  d'anatomie;  car  il  me  semble  que  l'auteur  de  la  pièce  s'est 
plu  à  squelettiser  les  passions  humaines  de  la  manière  la  moins 
avantageuse,  à  quelques  choses  près  (1)., 

Je  vous  défends  de  mêler  la  gnognotle  à  mon  amitié  pour  vous. 
Je  ne  connais  pas  cette  dame-là,  ni  ne  veux  la  connaître.  Cette  farce! 
Je  vous  pulvériserai  si  jamais  vous  me  reparlez  de  celte  mégère-là, 
enlendez-vous?  homme  anthropophage  et  fossile,  carnassier  etpanlhec- 
niconique,  bucéphale  et  vermifuge,  justifuge  et  loquifuge  (2).  Ainsi, 
telle  que  Semiramide  sur  son  trône,  je  juro  que  ce  n'est  pas  de  la  gno- 
gnotle que  mon  amitié  pour  le  père  de  tous  les  Ignons  du  monde  et  de 
l'autre  partie  de  l'univers,  et  de  beaucoup  d'autres  faubourgs.  Je 
trouve  que  je  ne  suis  pas  mal  bête  comme  ça,  pour  quelqu'un  qui 
est  éreinlé  de  fatigue,  mais  qui  se  porte  bien  malgré  tout.  Le  plus 
z'haut  de  tous  les  Bériots  a  beaucoup  admiré  l'élévation  subite  à 
laquelle  vous  venez  de  le  promouvoir,  et  regrette  que  vous  n'ayez 
pas  ajouté  quelque  petit  titre  subalterne  qu'il  aurait  mis  en  dessous 
pour  ne  pas  tomber  de  trop  haut,  car  la  chute  serait  fatale  s'il  devait 
finir  par  Béri  (3).  Aïe,  aie,  aïe  !  comme  il  est  mauvais,  celui-là  !  N'en 
parlons  plus...  Adieu  en  toute  hâte,  car  la  voiture  m'attend  pour 
aller  à  la  répélition,  et  vraiment  je  suis  si  bête  que  je  ne  pourrais 
continuer  longtemps  sans  devenir  par  trop  bête. 

Je  vous.,.,  non,  je  n'ose  pas,  mais  c'est  tout  comme,  car  encore 
bien,  si  cependant  par  hasard,  nonobstant  peut-être  tout  de  même 
néanmoins.... 

Mari.\  de  Bébiot. 

Cette  fois  encore.  M"'  Malibran  ne  se  borna  pas  à  dérouler 
devant  le  public  anglais  son  répertoire  ordinaire.  Elle  ne 
recula  pas  devant  le  travail  que  lui  imposait  l'étude  d'un 
ouvrage  nouveau,  et  elle  consentit  sans  peine  à  remplir  le 
principal  rôle  d'un  opéra  de  Balfe,  the  Maid  of  Artois,  dont  le 
sujet  tenait  à  la  fois  de  celui  de  la  Sonnambula  et  de  celui  de 
Clari,  l'opéra  d'Halévy  qu'elle  avait  créé  quelques  années 
auparavant  au  Théâtre-Italien  de  Paris.  Mais  si  le  poème 
manquait  de  fraîcheur  et  de  nouveauté,  c'était  bien  pis 
encore,  paraît-il,  en  ce  qui  touchait  la  musique  de  Balfe,  à 
qui  l'on  pouvait  s'en  rapporter  d'ailleurs  à  cet  égard.  Voici 
ce  qu'un  critique,  disait  de  l'ouvrage,  dont  la  représentation 
eut  lieu  à  Drury-Lane  le  27  mai  1836  :  —  «  Si  l'auteur  du 
libretto  a  emprunté  une  scène  à  la  Sonnambula,  le  composi- 
teur s'est  permis  bien  d'autres  libertés  envers  ses  confrères. 
Bellini,  Rossini,  Meyerbeer,  Weber  et  autres,  peuvent  tous 
revendiquer  leur  bonne  part  du  succès  que  vient  d'obtenir 
M.  Balfe;  mais  c'est  surtout  une  valse  composée  par  M.  Strauss, 
de  Vienne,  qui  a  valu  au  nouvel  opéra  anglais  de  nombreux 
et  bruyants  tonnerres  d'applaudissements.  Celte  valse,  arran- 
gée en  cavatine  finale,  a  été  chantée  par  M""'  Malibran  avec 
une  incroyable  vigueur,  et  l'auditoire  émerveillé  a  voulu  l'en- 
tendre une  seconde  fois.  Comme  actrice  et  comme  cantatrice, 
M'"''  Malibran  a  été,  dans  cette  pièce,  ce  qu'elle  est  toujours  : 
sublime.  C'est  à  juste  titre  que  les  Anglais  l'appellent  the  un- 
rivalled  madame  Malibran.  Félicitons  donc  M.  Balfe  sur  l'heu- 
reux choix  qu'il  sait  faire  de  ses  inspirations!  (4).  » 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

(1)  Il  s'agit  ici  du  fameux  Don  Juan  de  Marana,  drama  fantastique  en  prose  et 
en  vers,  d'Alexandre  Dumas,  dont  la  première  représentation  avait  eu  lieu  à  la 
Porte-Saint-Martin  le  30  avril,  et  que  le  baron  Périgi  <>  i  lui  avait  raconté. 

(2)  M'"'  Malibran  joue  évidemment  ici  sur  la  profession  du  baron  Pérignon,  qui, 
on  se  le  rappelle,  était  magistrat. 

(3)  Baiit,  Béri,  Béri-ot.  —  Elle  avait  décidément  la  rage  du  calembour. 

(4)  Correspondance  anglaise  de  la  Gazette  musicale.  —  Le  même  journal  publiait, 
dans  un  autre  numéro,  la  note  suivante  :  «  Les  grands  talents  sont  rares  ;  mais  il 
faut  convenir  qu'à  nulle  autre  époque  ils  n'ont  fait  d'aussi  abondantes  récoltes 
qu'à  présent;  c'est  peut-être  le  résultat  de  leur  rareté  même,  (luoi  qu'il  en  soit, 
M-"  Malibran  de  Bériot,  par  exemple,  reçoit,  pour  chacune  de  ses  représentations 
au  théâtre  de  Drury-Lane,  un  prix  qui  n'avait  jamais  encore  été  obtenu  par  aucun 
artiste,  la  somme  de  150  livres  sterling,  c'est-à-dire  mois  mille  sept  cent  cisouanie 
FRANCS.  Jusqu'à  ce  jour,  la  recette  d'aucune  de  ses  représentations  n'est  restée 
au-dessous  de  six  cents  livres  sterling  (15.000  tranci). 
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I,,  SEMAINE    THEATRALE 

Tout  à  la  russe!  La  vie  théâtrale  a  été  interrompue  à  l'Acadé- 
mie nationale  de  musique  pour  l'organisation  de  la  fameuse  repré- 
sentation de  gala  qui  doit  être  donnée  en  l'honneur  de  nos 
bons  amis  les  marins  russes  et  dont  on  trouvera  le  programme 
d'autre  part.  Remisée  Gwendoline,  oubliée  Thaïs,  replongé  dans  les 
limbes  Trktan.  Un  accès  de  patriotisme  aigu  domine  tout  en  ce 
moment  dans  notre  chère  France.  Il  s'agit  de  célébrer  la  «  nation 
sœur  »  comme  elle  le  mérite.  Un  banquet  par  jour!  Quelle  campagne 
gastronomique  !  Espérons  que  les  marins  russes  nous  apporteront 
des  estomacs  aussi  cuirassés  que  leurs  propres  vaisseaux. 

Le  Czar  n'aurait  vraiment  qu'à  paraître  pour  conquérir,  s'il  lui 
plaisait,  et  sans  coup  férir,  toute  notre  belle  patrie.  Nous  serions  tous 
à  ses  pieds  prosternés  et  reconnaissants  et,  qui  sait?  ce  serait  peut- 
être  la  solution  cherchée  des  questions  sociales  et  autres  qui  nous 
agitent.  Nos  républicains  y  ont-ils  songé  ?  Le  Czar  sauveur! 


Il  n'y  a  que  l'Opéra-Comique  qui  soit  à  l'abri  de  ces  emballe- 
,ments  de  chauvinisme;  on  y  poursuit  tranquillement  son  petit  bon- 
bomme  de  chemin  sans  même  tourner  la  tête.  M.  Carvalho  avait  bien 
lin  opéra  russe;  mais  il  ne  le  donnera,  s'il  le  donne,  que  lorsqu'il 
sera  bien  certain  que  le  dernier  des  Moscovites  a  quitté  le  sol  de 
la  patrie.  Comme  cela  pas  de  manifestations  internationales,  pas 
d'applaudissements  suspects,  pas  de  claque  étrangère.  L'œuvre  sera 
servie  dans  sa  sincérité  et  dans  sa  loyauté. 

En  attendant,  nous  aurons  peut-être  la  semaine  prochaine  les 
débuts  de  M""  Petrini  dans  Lakmé,  peut-être  aussi  ceux  de  M'"'  Wyns 
dans  Mignon.  M"'=  Delna  étudie  Carmen,  et  M""  Tarquini  i'Or  Cavalleria 
rusticana.  Quand  attaquera-t-on  le  Moulin,  de  M.  Bruneau?  On  ne 
sait  pas,  comme  dit  la  chanson  à  la  mode.  Vous  le  voyez,  la  plus 
grande  activité  ne  cesse  de  régner  à  la  place  du  Gdâtelet. 

H.    MORENO. 

Palais-Royal.  —  Nounou,  comédie-vaudeville  en  quatre  actes,  de  E.  de 
Najac  et  A.  Hennequin.  —  Gaité.  Les  Bicyclistes  en  voyage,  pièce  à  spec- 
tacle en  trois  actes  et  sept  tableaux,  de  MM.  H.  Chivot  et  H.  Blondeau. 
Le  Palais-Royal  a  repris  la  semaine  dernière,  avec  un  plein  succès 
de  rire,  la  Nounou  de  Najac  et  Hennequin,  qui  parut,  pour  la  première 
fois,  sur  la  scène  du  Gymnase.  M.  Saint  Germain  a  gardé  le  rôle  du 
paysan  finaud,  qu'il  avait  créé  de  si  étonnante  façon  et  dans  lequel 
il  est  toujours  absolument  étonnant.  Nounou,  c'est  M""  Magnier,  dont 
la  sculpturale  beauté  ne  permet  pas  une  minute  d'hésitation  au  doc- 
teur chargé  d'examiner  si  elle  a  toutes  les  qualités  requises  pour 
son  emploi.  Les  deux  beaux-pères,  qui  aimeraient  tant  jouer  au 
nourrisson,  sont  fort  plaisamment  représentés  par  MM.  Calvin  et 
Mesmaëcker  ;  et  MM.  Dubosc,  Didier  et  Colombet,  M™»*  Lavigne, 
ahurissante  sous  le  tablier  de  la  femme  de  chambre  Charlotte,  Ker- 
wich,  une  aimable  débutante,  Franck-Mel  et  Bode  mènent  joyeu- 
sement ce  vaudeville  très  amusant  dont  les  auteurs  auraient  pu 
faire  une  très  jolie  comédie. 

La  Gaîté,  elle,  est  toute  à  l'actualité  avec  ses  Bicyclistes  en  voyage; 
et  si,  seulement,  tous  ceux  qui  sacrifient  plus  ou  moins  à  la  déesse 
du  jour  vont  applaudir  la  pièce  de  MM.  Chivot  et  Blondeau,  je 
m'imagine  que  le  malin  M.  Debruyère  fera,  une  fois  de  plus,  sa 
saison  entière  sans  renouveler  son  affiche. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  n'est-ce  pas?  que,  durant  les 
sept  tableaux  de  l'affaire,  la  bicyclette  a  beau  jeu  et  que  femmes  et 
hommes  ne  cessent  de  déambuler  sur  leurs  silencieuses  et  agiles 
machines,  et,  ma  foi,  ce  n'est  pas  plus  désagréable  à  regarder  que 
beaucoup  d'autres  choses,  surtout  quand  les  femmes  sont  joliment 
costumées  et  nous  sont  présentées  aussi  gracieusement  qu'a  su  le 
faire  M""'  Mariquita  dans  sou  charmant  divertissement,  souligné 
'd'une  pimpante  musique  de  M.  Carman.  N'allez  pas  croire,  cepen- 
dant, qu'il  n'y  a  que  des  danseuses  et  des  figurants  pour  tenir 
d'une  main  sûre  et  souple  leur  guidon;  les  artistes  s'y  sont  mis 
aussi  ;  tels  MM.  Perrin  et  Lucien  Noël,  qui  reposent  leur  voix  en  agi- 
tant leurs  jambes,  ou  vice  versa.  Car  il  y  a  une  pièce  dans  les  Bicy- 
clistes en  voyage  et,  par  suite,  des  comédiens  et  même  des  chanteurs. 
Cette  pièce,  il  faut  le  dire,  n'est  guère  nouvelle;  mais  elle  n'est 
pas  ennuyeuse,  et  il  serait  trop  rigoureux  d'en  demander  plus.  Un 
héritage  après  lequel  on  court  de  Paris  à  Bruxelles,  et  de  Bruxelles 
à  San-Sébastien,  il  n'en  faut  pas  plus  pour  donner  motif  à  déco- 
rations variées.  M.  Paul  Fugère,  fantaisiste  ébouriffant  et  talentueux, 
a  été  la  joie  de  la  soirée  ;  c'est  lui  qui  attirera  à  la  Gaîté  ceux  que 


la  pédale  laisse  indifférents  ;  ils  seront  légion.  A  côté  de  lui,  en  plus 
de  MM.  Perrin  et  Lucien  Noël,  déjà  nommés,  il  faut  citer  M.  Lan- 
drin,  M"°'  Cassive,  Tilda  Raphaël,  Guitty  et  Filliaux,  et  surtout  un 
humble,  M.  Laroque,  dont  le  nom  se  perd  à  la  fin  d'une  très  nom- 
breuse distribution,  pour  la  façon  très  amusante  dont  il  a  carica- 
turé son  sergent  de  la  garde  civique  belge. 

Paul-Éiiile  Chevalier. 


LA  POLICE  A  LA  COMÉDIE-ITALIENNE 

D'APRÈS    LES    ARCHIVES    DE    LA    BASTILLE 


Après  les  savantes  et  consciencieuses  recherches  de  M.  Campardon, 
de  M.  Arthur  Pougin  et  de  tant  d'autres  écrivains  autorisés,  qui 
ont  traité  dans  le  Ménestrel  cet  important  sujet,  nous  aurions  mau- 
vaise grâce  à  recommencer  ici  l'Histoire  de  la  Comédie  italienne. 

Nous  nous  contenterons  d'y  ajouter  un  chapitre  qui  emprunte  tout 
son  intérêt  à  des  documents  ignorés  ou  inédits,  que  renferment  les 
Archives  de  la  Bastille.  h'h&atensQ  classification  qu'en  a  faite  un  des 
bibliothécaires  de  l'arsenal,  M.  Frantz  Funck-Brentano,  nous  a  per- 
mis de  découvrir,  dans  le  dépôt  centralisé  à  la  Bastille  par  la 
lieutenance  générale  de  police,  des  rapports  d'inspecteur,  d'exempts 
et  même  de  simples  «mouches»,  qui  fournissent  à  la  chronique 
journalière  de  la  Comédie-Italienne  tout  un  contingent  d'observations 
non  moins  piquantes  que  suggestives. 

Ces  différentes  pièces  appartiennent  au  règne  de  Louis  XV.  Le 
Régent  avait  rappelé  les  bouffons  italiens  chassés  par  l'aïeul  du  jeune 
Roi  :  une    situation  nouvelle   imposait   des    règlements   nouveaux. 

Ces  règlements  furent  mis  en  vigueur  le  18  mai  1716.  Ils  se  trou- 
vaient résumés  dans  l'Ordonnance  «  pour  empêcher  les  désordres 
qui  pourraient  arriver  à  la  Comédie-Italienne.  » 

Il  fallait  que  le  désir  d'assister  au  spectacle  sans  bourse  délier 
fût  déjà  dans  les  mœurs  du  temps,  pour  que  cette  ordonnance  re- 
commandât expressément  aux  mousquetaires,  aux  chevau-légers, 
aux  gendarmes,  en  un  mot  aux  officiers  et  aux  soldats  de  toute 
arme  de  payer  leur  entrée  à  la  Comédie-Italienne. 

D'autres  défenses  s'adressaient,  non  plus  seulement  à  messieurs  les 
militaires,  mais  encore  à  tous  les  amateurs  de  théâtre  en  général, 
celle-ci  entre  autres  : 

«  Défense  à  tous  ceux  qui  assisteront  à  ces  spectacles  d'y  commet- 
tre aucun  désordre,  soit  en  entrant,  soit  en  sortant,  et  d'interrompre 
les  acteurs  pendant  les  représentations  et  entr'actes,  à  peine  de 
désobéissance,  fait  pareillement  défenses  et  sous  les  mêmes  peines 
à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  de 
s'arrêter  dans  les  coulisses  qui  servent  d'entrée  au  théâtre  de  la 
Comédie,  et  hors  de  l'enceinte  des  balustrades  qui  sont  posées  par 
son  ordre  exprès  pour  y  tenir  les  spectateurs  assis  et  séparés 
d'avec  les  acteurs,  afin  que  ceux-ci  puissent  faire  leur  représentation 

avec  plus  de  décence  et  à  la  plus  grande  satisfaction  du  public 

Permet  Sa  Majesté  d'emprisonner  les  contrevenants.,...  » 

L'ordonnance  de  1716  fut-elle  reconnue  insuffisante? 

Rien  n'est  plus  certain  ;  quoique  la  teneur  de  ces  arrêtés,  image 
fidèle  des  fluctuations  policières,  ne  nous  soit  pas  parvenue.  Mais 
il  est  facile  d'en  reconstituer  l'esprit,  si  l'on  veut  bien  lire  entre 
les  lignes  cette  dépêche  adressée  de  Versailles,  le  20  octobre  1742, 
par  Amelot,  le  secrétaire  d'État,  à  Berrier,  le  lieutenant  de  police  : 

«  Monsieur, 

«  Je  rendrai  compte  à  M.  le  cardinal  (Fleury)  de  ce  qui  s'est 
passé  à  la  Comédie-Italienne  avec  l'ambassadeur  de  Venise.  Le 
règlement  qu'on  a  fait  produit  plus  de  tracasserie  qu'il  n'y  en  avait 
auparavant » 

Ce  n'est  pas  d'hier,  on  le  voit,  que  surgissent  des  conflits  diplo- 
matiques pour  les  choses  de  théâtre. 

Ces  malencontreux:  règlements  durent  donc  subir  de  nouvelles  mo- 
difications, et  nous  serions  tenté  de  croire  qu'elles  furent  aussi 
nombreuses  qu'éphémères,  car  nous  constatons  qu'en  1751  une 
arrestation  fut  opérée  à  la  Comédie-Italienne  «  en  vertu  de  nouveaux 
ordres  du  Roi  ». 

D'autres  dispositions  réglaient  les  rapports  des  acteurs  entre  eux 
et  déterminaient  la  part  d'intérêts  de  chaque  sociétaire;  mais  nous 
n'entendons  pas  aborder  ces  diverses  questions. 

Nous  nous  bornerons,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  étudier 
d'après  les  Archives  de  la  Bastille,  le  rôle  de  la  police  à  la  Comédie- 
Italienne;  et  nous  l'examinerons  successivement  aux  abords  du 
théâtre,  dans  la  salle  et  dans  les  coulisses. 
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Les  fiacres  à  la  Comédie-Italienne.  —Une  charrette  au  contrôle.  —  Les  Savoyards, 
marchands  de  billets.  —  L'huissier  Girault  et  ses  jurés  trompettes. 

Le  jour  même  où  para-issait  l'Ordonnance  de  1716,  de  Moncel,  lieu- 
tenant criminel  de  robe  courte,  était  chargé  du  service  d'ordre  à 
la  Comédie-Italienne,  sous  la  surveillance  et  la  responsabilité  du 
lieutenant  de  police,  qui  reconnaissait  lui-même  pour  supérieur 
hiérarchique  le  Ministre  de  la  Maison  du  Roi. 

En  conséquence,  un  nouvel  ordre  enjoignait  à  de  Moncel  de  «  cons- 
tituer une  garde  pour  le  respect  des  défenses  du  Roi  à  la  Comédie- 
Italienne  » . 

Or,  les  représentations  de  la  Comédie-Italienne  étaient  autorisées, 
soit  dans  le  théâtre  de  la  salle  du  Palais-Royal,  soit  sur  la  scène  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  que  les  sociétaires  adoptèrent  exclusivement 
en  1767;  déjà,  depuis  1702,  ils  avaient  obtenu  la  réunion  de  YOpéra- 
Comique  a  leur  spectacle. 

Les  Parisiens  goûtaient  fort  le  répertoire  de  la  Comédie-Italienne  ; 
et  qu'il  se  produisît  au  Palais-Royal  ou  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  ses 
représentations  étaient  également  suivies.  Aussi,  à  l'heure  du  spec- 
tacle, la  circulation  devenait-elle  difficile  aux  abords  de  l'une  ou 
l'autre  salle.  Il  fallait  donc,  pour  éviter  les  encombrements,  que  les 
voitures  passant  devant  la  Comédie  se  conformassent  au.x  règlements 
en  vigueur.  Celles  qui  avaient  «  chargé  »  (le  terme  est  du  temps) 
des  voyageurs  pour  le  théâtre  prenaient  la  file  ;  les  autres  devaient 
suivre  un  itinéraire  indiqué.  Mais,  à  toute  époque  de  notre  histoire 
parisienne,  les  iiacres  ont  eu  la  sainte  horreur  des  règlements  de 
police.  Qu'ils  fussent  en  maraude  (encore  une  tradition  qui  date  de 
leur  origine  !)  ou  qu'ils  fussent  stimulés  par  l'impatience  d'un  client 
occasionnel,  ils  s'efforçaient  toujours  de  rompre  la  file.  C'étaient  alors 
des  cris,  des  injures,  des  querelles  et  même  des  voies  de  fait  :  la 
garde  intervenait,  et  si  le  cocher  devenait  trop  insolent  ou  le 
tumulte  trop  considérable,  le  délinquant  était  conduit  au  For-l'Éfê- 
que  :  c'était  la  prison  des  théâtres. 

Mais  les  fiacres  les  plus  intraitables  encore  étaient  ceux  qui  ame- 
naient des  spectateurs,  surtout  si  ces  derniers  étaient  des  person- 
nages d'importance.  Ces  cochers-là,  ivres  pour  la  plupart,  brandissant 
leur  fouet  et  vociférant  à  lue-tête,  prétendaient  avoir  le  pas  sur  les 
voitures  de  maître.  C'est  ainsi  qu'en  1739  un  certain  Claisse,  qui 
conduisait  l'abbé  de  Simiane,  fut  incarcéré  au  For-l'Évêque  pour 
«  s'être  opposé  à  l'ordre  de  rangement  des  carrosses  et  avoir  insulté 
la  garde  » . 

Il  était  d'autres  autoraédons  non  moins  incommodes  et  beaucoup 
plus  dangereux  pour  la  sécurité  des  spectateurs  qui  se  pressaient 
aux  portes  de  )a  Comédie-Italienne.  C'étaient  les  charretiers  qui.  avec 
leur  brutalité  ordinaire,  n'entendaient  céder  la  place  à  personne.  L'un 
d'eux,  qui  faillit  entrer  dans  le  vestibule  du  théâtre  avec  sa  lourde 
voiture  et  qui,  dans  le  style  pittoresque  familier  à  cette  espèce,  en- 
voya. . .  promener  tous  les  gens  qu'il  aurait  bien  pu  écraser,  nous 
vaut  un  piquant  détail  de  l'exempt  chargé  de  verbaliser  contre  lui. 
Cet  officier  de  police  constate  que  tout  le  désordre  se  produisit 
«  à  la  seconde  dos  Fourberies  d'Arlequin  ou  Arlequin  italien,  plus  ap- 
plaudie que  la  première  ».  Nous  les  retrouverons  bientôt,  ces  policiers 
connaisseurs,  qui  sèment  de  fleurs  l'âpre  chemin  du  devoir. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  contre  les  cochers  récalcitrants  que 
leurs  fonctions  les  obligent  à  sévir;  ils  doivent  aussi  réprimer  le 
commerce  interlope  qui,  de  nos  jours  encore,  prospère  à  la  porte  des 
théâtres  et  cause  autant  de  préjudice  à  l'industrie  des  spectacles  qu'à 
la  bourse  des  particuliers. 

Or,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  ce  furent  les  Savoyards  qui 
spéculèrent  sur  la  «  revente  «  des  billets  pris  au  bureau  :  la  police 
les  pourchassait  vigoureusement  et  conduisait  sans  pitié  au  For- 
Lévêque  les  racoleurs  du  dilettantisme  public  qui  «  survendaient  », 
suivant  l'expression  consacrée,  les  billets  de  spectacle.  Tel  fut  le 
sort  de  Marin  Pavie  et  Louis  Munery,  «  décrotteurs  »  qui  avaient 
majoré  les  prix  de  la  Comédie-Italieune  eu  offrant  des  places  de 
parterre  à  une  livre  dix  sous.  Des  officiers  qu'ils  avaient  harcelés  de 
leurs  sollicitations  les  firent  arrêter  parle  guet. 

Les  deux  coupables  restèrent  quinze  jours  au  For-Lévèque.  Ils 
n'en  sortirent  que  sur  la  supplique  du  père  de  Pavie,  un  vieil  aveugle, 
que  nourrissait  son  fils. 

Enfin,  parmi  ses  diverses  attributions,  la  garde  de  la  Comédie- 
Italienne  avait  encore  pour  mission  de  faire  apposer  et  respecter 
toutes  les  affiches  officielles  ayant  trait  à  la  police  des  spectacles. 
C'est  ainsi  que,  le  6  décembre  1729,  fut  placardé  aux  portes  de  la 
salle  du  Palais-Royal  un  jugement  rendu  par  M.  Hérault,  lieutenant- 


général  de  police,  assisté  des  conseillers  du  Châtelet.  Ce  jugement 
condamnait  le  nègre  Scipion  Toussaint  a  être  attaché  au  carcan, 
place  du  Palais-Royal,  vis-à-vis  l'Opéra,  pendant  trois  jours  de 
spectacle  consécutifs.  Il  devait  porter,  devant  et  derrière,  un  écriteau 
avec  cette  mention  :  Domestique  violent  envers  la  Garde  de  l'Opéra,  et 
il  fut  banni  pour  neuf  années  de  la  vicomte  de  Paris.  Ij 

La  sentence   fut   lue,  publiée  et    affichée,   notamment  aux  portes  H 

de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française  et  de  la  Comédie-Italienne, 
comme  le  certifie  l'huissier  Girault,  flanqué  de  quatre  jurés  trom- 
pettes. 


II 

DANS  LA  SALLE 

Place  aux  dames  1  —  Enlevez-les  !  —  Le  droit  à  l'épée.  —  La  police  n'est  pas 
l'ennemie  des  arts.  —  Voltaire  et  la  Comédie-Italienne.  —  Représentations 
mouvementées.  —  Un  dogue  au  parterre.  —  Le  chevalier  de  Monaco.  —  La 
belle  jeunesse  au  For-Lévêque.  —  Les  voleurs  de  spectacles. 

Ce  qui  détermina  la  vogue  presque  constante  dont  jouit  la  Comédie- 
Italienne  au  XVIIP  siècle,  ce  ne  fut  pas  tant  la  fécondité  de  son  réper- 
toire, ni  le  talent  de  sa  troupe,  que  la  variété  des  genres  drama- 
tiques mis  en  œuvre  par  ses  fournisseurs  ordinaires. 

L;  domaine  de  ses  auteurs  était  sans  limites.  La  tragédie,  le 
comédie,  le  drame,  l'opéra,  le  ballet,  la  parodie,  les  pièces  à  ariettes, 
les  pantomimes,  les  divertissements  et  même  les  parades  avaient 
leurs  grandes  entrées  sur  cette  scène  hospitalière,  à  la  condition 
toutefois  que  la  musique,  sous  forme  de  couplets  ou  d'intermèdes, 
trouvât  sa  place  dans  chacune  de  ces  productions  artistiques.  Mais 
l'entreprise  était  hardie  et  le  jeu  singulièrement  dangereux.  L'Opéra 
et  la  Comédie-Française  s'émurent  d'une  concurrence  qui  les  ruinait; 
et,  en  vertu  de  leurs  privilèges,  firent  procès  sur  procès  à  cette  jeune 
et  audacieuse  rivale. 

Nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  d'une  lutte  dont  les  péripéties 
ont  exercé  depuis  longtemps  la  plume  des  spécialistes  et  qui  d'ail- 
leurs relevait  beaucoup  plus  de  la  justice  que  de  la  police. 

Mais  il  était  utile  de  rappeler  ces  considérations  générales  pour 
l'intelligence  des  documents  qui  vont  suivre. 

Le  8  février  1728,  Lemaitre,  lieutenant  du  guet,  adressait  ce  rap- 
port au  lieutenant  de  police  : 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  j'ai  conduit  au  For- 
Lévêque  deux  particuliers  que  j'ai  été  obligé  d'arrêter,  dans  le  par- 
terre de  la  Comédie-Italienne,  pour  avoir  troublé  le  spectacle  dont 
les  acteurs  ne  pouvaient  jouer;  ces  deux  paiticuliers,  ayant  aperçu 
des  femmes  qui  étaient  aux  secondes  loges,  derrière  des  hommes 
qui  occupaient  le  banc  de  devant,  se  sont  mis  à  crier  de  toutes 
leurs  forces:  «  Place  aux  dames!  »  dont  plusieurs  autres  jeunes 
gens,  à  leur  exemple,  ont  crié  comme  eux  ;  et  comme  ce  tapage  ne 
cessait  point,  j'ai  été  obligé  d'entrer  dans  le  parterre  avec  un  déta- 
chement de  la  garde  pour  faiie  cesser  ce  bruit. 

Mais  ces  deux  obstinés  n'ont  point  voulu  discontinuer,  ce  qui  m'a 
obligé  de  les  arrêter. 

Le  premier  se  nomme  Ouster  cadet,  Suisse,  et  le  second  Pierre 
Martin,  clerc  de  M.  Remy,  procureur  au  Parlemeut.  Ce  dernier 
mérite  de  garder  plus  longtemps  la  prison  que  le  premier,  aj'ant  été 
plus  obstiné  ;  d'ailleurs,  c'est  un  clerc  de  procureur,  qui  avait  l'épée 
au  côté. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Il  fallait  ,  en  dépit  des  conclusions  de  Lemaitre,  que  les  deux 
coupables  n'eussent  pas  commis  un  bien  grand  crime,  puisqu'ils 
furent  relâchés  après  quarante-huit  heures  de  détention. 

En  tout  cas,  le  motif  même  de  leur  arrestation  dénote  chez  les 
habitués  du  parterre,  à  cette  époque,  un  étal  d'esprit  qu'il  nous  a 
paru  intéressant  de  signaler,  d'ùutant  qu'il  persiste  pendant  un 
certain  nombre  d'années,  et  que  nous  le  retrouvons  à  l'Opéra ,  à 
la  Comédie-Française  et  à  la  foire  Saint-Germaiu,  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comique. 

Le  parterre  ne  supportait  pas  que  le  premier  rang  des  loges  fût 
occupé  par  des  hommes,  lorsque  des  dames  restaient  au  second. 
Faut-il  attribuer  celte  intolérance  au  sentiment  de  courtoisie  che- 
valeresque dont  les  traditions  se  soLt  perpétuées  de  nos  jours  dans 
plusieurs  théâtres,  et  même  dans  d'autres  salles  oli  se  jouent  des 
pièces  plus  vraies  peut-être,  mais  souvent  moins  plaisantes?  Ou 
bien  le  publie  d'alors,  turbulent  comme  l'est  quelquefois  encore 
celui  de  notre  siècle,  ne  voyait-il  dans  cette  protestation  en  l'hon- 
neur des  dames  qu'une  excellente  occasion  de  faire  tapage?  Ou  bien 
les  spectateurs  obéissant  peut-être  ,  sans  le  savoir,  au  secret  désir 
des  comédiens  d'avoir  une  salle  brillamment  parée,  ne  se  livraient- 
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ils  à  ces  manifeslalioDs  que  pour  le  seul  plaisir  de  leurs  yeux? 
Toujours  est-il  qu'elles  se  renouvelaient  fréquemment;  non  sans 
se  compliquer  parfois  d'incidents  qui  rendaient  la  police  encore  plus 
inflexible. 

Ainsi,  le  10  mars  1730,  un  certain  Belgard  avait  crié,  en  voyant 
la  garde  entrer  dans  le  parterre:  «  Il  faut,  tomber  sur  ces  gueux-là 
et  les  faire  sortir!  » 

Lemaitre  crut  tout  naturellement  que  le  compliment  s'adressait  à 
lui  et  il  fil  enlever  l'inlerrupleur,  qui  se  débattait  comme  un  beau 
diable,  protestant  de  toutes  ses  forces  de  sou  respect  pour  la  police  ; 
il  n'avait  voulu  invectiver,  disait-il,  que  les  spectateurs  des  deuxièmes 
loges. 

Si  Lemaitre  avait  parfois  la  poigne  un  peu  rude,  il  avait  souvent 
l'humeur  conciliante.  Il  s'interposait,  en  pacificateur,  entre  les 
parties. 

Un  certain  soir,  toujours  pour  le  même  motif,  le  tumulte  élailsi 
violent  que  la  représentation  ne  pouvait  commencer.  Suivant  sa 
manœuvre  ordinaire,  Lemaitre  entre  avec  la  garde  dans  le  parterre 
«  pour  en  imposer  ».  Peine  inutile  !  Les  vociférations  redoublent. 
«  Place  aux  dames!  Place  aux  dames!  »  L'officier  monte  aux  se- 
condes loges  pour  parlementer  avec  les  premiers  occupants.  Mais 
il  s'épuise  vainement  «  en  prières  et  en  supplications». 

—  Nous  avons  payé  nos  places,  répliquent  les  spectateurs  récalci- 
trants, et  nous  entendons  les  garder. 

Lemaitre  redescend  au  parterre  pour  apaiser  l'orage.  Mais  la  tem- 
pête se  déchaîne  dans  toute  sa  fureur.  Il  faut  sévir,  et  bientôt  le  guet 
emmène  au  For-Lévêque  les  deux  plus  mutins,  François  Girault, 
abbé  tonsuré,  et  Laurent  de  Saint-Amant,  un  provincial  de  passage 
à  Paris. 

Le  lieutenant  do  police  fut  encore  clément  pour  les  deux  tapa- 
geurs :  le  second  lui  avait  adressé  tin  placet  oîi  il  arguait  de  sa 
parfaite  innocence.  Il  n'était  pas  venu  ù  Paris  depuis  six  ans  et 
ignorait  par  conséquent  les  ordres  du  roi  sur  les  spectacles;  le  re- 
tenir plus  longtemps  au  For-Lévêque,  ce  serait  le  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  mener  à  bien  ses  affaires  ;  il  sollicitait  donc  sa  liberté, 
qui  lui  fut  accordée,  à  la  condition  qu'il  serait  «  plus  circonspect 
à  l'avenir  ». 

C'était  la  formule  obligée,  qui  servait  pour  ainsi  dire  de  sanction 
à  la  levée  d'écrou,  formule  un  peu  bien  solennelle,  si  l'on  considère 
la  cause,  parfois  futile,  du  désordre.  Il  suffit,  un  soir,  d'une  gami- 
nerie pour  mettre  tout  le  parterre  en  rumeur.  Un  marchand  du  quai 
de  Gêvres,  voyant  le  moucheur  de  chandelles  procéder  à  l'exercice 
de  ses  fonctions,  lui  cria  :  «  Il  rira,  il  ne  rira  pas  !  il  branlera,  il 
ne  branlera  pas!  »  Il  fut  arrêté,  lui  aussi.  Nos  municipaux  sont 
moins  sévères  pour  les  farceurs  qui,  pendant  les  entractes,  harcè- 
lent de  leurs  lazzis  les  .employés  de  théâtre  vaquant  à  leurs  occu- 
pations. 

Parfois,  la  facétie  tournait  au  tragique.  Un  clsrc  de  procureur, 
nommé  Duperche,  ne  s'avisa-t-il  pas,  un  soir,  de  poursuivre,  l'épée 
à  la  main,  un  des  spectateurs  ?  L'agent  qui  le  fit  arrêter  relevait 
contre  lui  une  double  contravention,  celle  «  d'avoir  manqué  au  res- 
pect à  la  garde  posée  par  l'ordre  du  roi,  »  et  celle  «  de  s'être  per- 
mis de  porter  l'épée  ». 

Dans  l'espèce,  cette  dernière  inculpation  ne  laissait  pas  que  d'être 
assez  grave.  Elle  visait  une  infraction,  très  fréquente  d'ailleurs,  à 
des  règlements  de  police  — ■  vieux  souvenirs  de  lois  sompluaires  — ■ 
qui  étaient  lombes  en  désuétude,  mais  que  le  bon  plaisir  ressusci- 
tait à  l'occasion.  Les  gentilshommes  et  les  soldats  avaient  seuls  le 
droit  de  porter  l'épée.  Mais  les  clercs  de  notaire  (  t  de  procureur,  les 
jeunes  gens  de  la  classe  moyenne  et  en  général  tous  les  beaux  fils 
de  la  bourgeoisie  aisée,  recherchaient  volontiers  ce  fruit  défendu. 
Ce  fut  même  un  des  griefs  qu'invoqua  maintes  fois  la  police  du 
temps  contre  la  présence  des  juifs  à  Paris,  les  juifs  de  Bordeaux 
entre  autres,  qui  «  faisaient  les  petils-maltres,  portaient  l'épée  et  les 
talons  rouges.  » 

(A  suivre.)  Paul  d'Estréë. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (5  octobre).  —  La  reprise  de 
lahengrin  n'est  pas  venue  ajouter  grand'chose  à  l'intérêt  du  répertoire,  tel 
qu'il  s'est  déroulé  jusqu'à  présent.  L'œuvre  ■wagnérienne  ne  révolutionne  plus 
rien,  ni  personne.  Elle  ne  prend  guère  plus  de  place,  dans  le  souci  du 
public,  que  le  Prophète  ou  que  les  Huguenots  traditionnels,  et  ne  soulève 
pas  autrement  les  passions.  On  l'admire,  sans  avoir  besoin  de  manifester. 


Et  elle  n'est  ni  plus  ni  moins  supportable  que  tout  autre  opéra  aux 
abonnés, elle  est  entrée  dans  les  habitudes,  voilà.  Cette  année,  l'interpré- 
tation, à  peu  près  semblable  à  celle  des  deux  années  précédentes,  est 
de  bonne  qualité,  sans  être  supérieure.  Eisa,  c'est  M""'  de  Nuovina, 
comme  il  y  a  deux  ans,  et  je  ne  vois  pas  trop  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en 
plaindre.  Il  n'y  a  que  le  chevalier  du  cygne  qui  change,  de  saison  en 
saison.  Après  M.  Lafarge,  M.  Muratet;  après  M.  Muratet,  M.  Cossira. 
Celui-ci,  agréable  chanteur,  ne  donne  pas  beaucoup  de  physionomie  an 
personnage  ;  mais  il  a  du  charme  et  de  la  distinction.  Les  chœurs  et  l'or- 
chestre rivalisent  de  bruit,  prenant  le  tapage  pour  de  la  netteté  et  la 
violence  pour  de  la  coloration.  —  Il  n'est  pas  du  tout  certain  que  la  Mon- 
naie reprendra  Quentin  DuTward,  comme  on  l'a  annoncé;  la  nouvelle  était 
fort  prciraturée,  et  je  me  suis  gardé  de  vous  la  donner.  Tout  porte  à  croire 
que.  Si  même  la  direction  a  cette  intention,  le  temps  lui  manquera  pourla 
réaliser.  Elle  n'est  pas  bien  sûre  non  plus  de  pouvoir  monter  cette  année 
un  ballet  qu'elle  a  reçu  de  notre  compatriote  M.  Flon,  son  premier  chef 
d'orchestre,  écrit  sur  un  scénario  de  M.  Luc  Malpertuis.  Et  puis,  les 
ballets,  cela  paraît  bien  délaissé,  à  la  Monnaie  !  Sinon,  on  y  monterait 
sans  doute  le  Carillon.  —  Dans  d'autres  théâtres,  on  est  fort  accueillant 
depuis  quelque  temps  aux  compositeurs  du  cru.  Et  je  dois  dire  que  ceux-ci 
ne  recherchent  plus  les  grands  théâtres,  trop  peu  hospitaliers.  L'Alcazar 
représentera  dans  trois  mois  une  grande  pantomime  dramatique  en  trois 
actes  — que  je  vous  avais  annoncée  déjà  l'an  dernier,  mais  qui  a  dû  être 
retardée,  —  composée  par  M.  Léon  Du  Bois  sur  un  scénario  tiré  par 
M.  Camille  Lemonnier  de  sa  saisissante  nouvelle,  le  Mort.  Et  ce  sont  les 
Martinetti  qui  viendront  la  jouer  à  Bruxelles,  pour  l'emporter  de  là,  avec 
eux,  dans  le  monde.  Al'Alcazar  aussi,  on  nous  promet  une  autre  panto- 
mime, la  Veuve,  livret  de  notre  excellent  confrère  M.  Edouard  Cattier,  mu- 
sique de  M.  Marcel  Lefèvre,  l'auteur  des  jolies  chansons  qu'il  a  fait 
entendre  et  applaudir  si  souvent  au  Chat-Noir.—  En  province,  les  théâtres 
se  rouvrent  de  tous  côtés.  A  Anvers,  après  les  multiples  scènes  d'opérette, 
qui  foisonnent  dans  cette  ville  de  cafés-concerts,  le  Grand-Théâtre  rouvre 
aujourd'hui  même  avec  Manon,  chantée  par  M"'  Mailly-Fontaine,  M.  Bon- 
nard,  etc.  Le  théâtre  de  Liège  est  encore  fermé.  Celui  de  Gand  a  déjà  en- 
tamé sa  campagne  d'hiver,  assez  malheureusement  d'ailleurs,  mais  il 
compte,  paraît-il,  se  remettre  d'aplomb.  Un  peu  partout  aussi,  on  nous 
promet  des  nouveautés  :  à  Anvers  notamment,  le  Néron  de  Rubinstein, 
l'universelle  Cavalleria  rusticana  et  un  opéra-comique  en  un  acte,  Folie 
d'amour,  de  la  baronne  de  Fontmagne.  —  Enfin,  à  Tournai,  —  où  il  y  a 
également  un  théâtre,  bien  modeste,  —  la  société  de  musique  prépare  pour 
son  grand  concert  annuel,  une  exécution  importante  de  la  Marie-Magdeleine 
de  Massenet,  dirigée  naturellement  par  l'auteur,  qui  a  désigné  lui-même 
l'interprète  principale,  M""  Lejeune,  delà  Monnaie.  L.  S. 

—  On  lit  dans  rÉcho  musical,  de  Bruxelles  :  «  A  la  suite  d'expériences 
comparatives  entre  la  trompette  en  fa  et  la  trompette  en  si^)  aigu,  expé- 
riences auxquelles  a  présidé  M.  Gevaert,  il  a  été  décidé  d'admettre  désor- 
mais, pour  l'enseignement  au  Conservatoire,  la  trompette  en  si  'n  au  lieu  de 
sa  congénère  en  fa.  Il  résulte,  en  effet,  de  ces  expériences  que  l'étendue 
pratique  de  la  trompette  en  fa  est  dépassée  par  celle  de  la  trompette  en  si '17; 
le  timbre  et  l'ampleur  des  deux  instruments  sont  d'ailleurs  absolument 
identiques;  plus  de  précision  et  peut-être  moins  de  lourdeur  dans  l'attaque 
peuvent  même  être  mises  à  l'actif  de  la  trompette  en  si'p.  Les  améliorations, 
qui  ont  déterminé  la  décision  prise  par  M.  Gevaert,  ont  été  obtenues  grâce 
aux  proportions  nouvelles  données  dans  la  facture  à  l'instrument  en  ques- 
tion. La  trompette  en  si^j  est  dès  à  présent  rendue  obligatoire  pour  les 
nouveaux  entrés;  pour  les  anciens  élèves,  déjà  munis  de  la  trompettù  en 
fa,  l'emploi  de  l'instrument  n'est  encore  naturellement  que  facultatif.  Il  y 
a  lieu  de  se  féliciter  du  grand  progrès  accompli;  les  instrumentistes  savent 
en  effet  combien  l'étude  de  la  trompette  en  fa  est  laborieuse  et  les  facilités 
qu'offre  au  contraire  le  jeu  des  instruments  en  si  f>,  unisson  du  cornet  à 
pistons.  Nous  pouvons  donc  augurer,  de  l'excellente  mesure  prise  par 
M.  Gevaert,  de  brillants  résultats  pour  le  cours  de  trompette  donné  avec 
tant  de  mérite  par  M.  Goeyens.  » 

—  D'autre  part  on  annonce  la  création,  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
d'une  classe  d'ensemble  pour  instruments  à  vent  qui  sera  ainsi  composée: 
3  trompettes  en  ji't^  aigu;  2  trombones  ténors  en  sib;  un  trombone  basse 
en  fa;  un  trombone  contrebasse  en  si  h;  2  tubens  ténors  en  si  h:  2  tubens 
basses  en  fa;  une  basse  en  fa;  entin  une  contrebasse  en  sii[>.  La  formation 
de  cette  classe  a  paru  nécessaire  à  M.  Gevaert  par  suite  de  l'introduction 
dans  les  orchestres,  et  particulièrement  dans  l'ensemble  wagnéiien,  de 
nombreux  instruments  avec  lesquels  les  exécutants  n'avaient  pu  encore  se 
familiariser  suffisamment.  C'est  un  artiste  fort  distingué,  M.  Seha,  qui  est 
placé  à  la  tête  de  la  nouvelle  classe. 

—  La  première  représentation  de  Rateiilf,  l'opéra  nouveau  de  M.  Masca- 
gni,  qui  devait  avoir  lieu  à  Berlin  au  mois  de  novembre  prochain,  est 
renvoyée  au  mois  de  février  1S94,  par  la  volonté  même  du  compositeur, 
«  occupé  en  ce  moment,  dit  un  journal,  à  revoir  et  à  refaire  même  en 
partie  sa  partition.  »  Vingt  fois  sur  le  métier  remettons  notre  ouvrage... 

—  On  vient  de  commencer  à  Vienne  la  publication  d'une  édition  popu- 
laire dis  œuvres  musicales  des  empereurs  Ferdinand  III,  Léopold  1'="'  et 
Joseph  F''.  Le  cahier  actuellement  mis  en  vente  comprend  les  œuvres  sui- 
vantes en  partition  et  parties  séparées  :  Miserere  pour  soli,  chœur  mixte  et 
orgue  de  Ferdinand  III;  Missa  angeli  custodis,  pour  soli,  chœur,  quatuor  à 
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cordes  et  orgue,  et  Siib  tuum  prœsidium,  motet  pour  solo  de  soprano,  chœur 
mixte  et  orgue,  de  Léopold  p'';  Regina  cœli,  cantate  pour  voix  de  soprano, 
avec  accompagnement  d'orchestre  et  d'orgue,  de  Joseph  I".  L'initiative  de 
cette  publication  a  été  prise  par  le  ministère  autrichien  des  cultes  et  de 
l'instruction  publique. 

—  Le  célèbre  critique  viennois  Edouard  Hanslick  vient  de  publier  dans 
la  DetUsche  Rundschau  une  série  de  souvenirs  personnels  qui  ne  manquent 
pas  d'intérêt,  particulièrement  ceux  qui  se  rattachent  à  Meyerbeer  et 
à  Schumann,  lors  de  la  première  rencontie  de  ces  deux  grands  musiciens 
à  Vienne  en  1846.  Meyerbeer  était  alors  à  l'apogée  de  sa  renommée,  tandis 
que  Schumann  n'était  guère  connu  que  comme  le  mari  de  Clara  "Wieck. 
On  cite  même  à  ce  sujet  le  trait  caractéristique  suivant  :  Schumann  avait 
accompagné  sa  femme  au  palais  du  roi  de  Hollande,  où  elle  avait  été  in- 
vitée à  se  faire  entendre  comme  pianiste.  Le  souverain  vint  au-devant  des 
deux  artistes,  tendit  aimablement  la  main  à  Clara,  puis  s'adressant  à 
Schumann  avec  un  sourire  protecteur  et  presque  en  plaisantant  :  <•  Et 
vous,  êtes-vous  aussi  musicien?  ».  La  Société  artistique  Concordia  avait  eu 
la  malencontreuse  idée  d'inviter  les  deux  compositeurs,  Meyerbeer  et 
Schumann,  à  une  soirée  organisée  spécialement  en  leur  honneur.  Or, 
Schumann  venait  de  publier  son  impitoyable  critique  des  Huguenots.  Mal- 
gré tout  l'entrain  déployé  par  les  membres  de  la  Concordia,  la  soirée  fut 
glaciale.  Meyerbeer,  très  nerveux,  s'exprimait  avec  aigreur  contre  les 
jeunes  compositeurs  qui  inondent  le  marché  musical  de  mélodies,  genre 
qu'on  ne  devrait  se  permettre  de  cultiver  que  lorsqu'on  s'est  fait  un  nom 
par  des  travaux  plus  sérieux.  Schumann,  lui,  était  encore  plus  silenrieux 
que  de  coutume.  La  Concordia,  voulant  dédommager  Meyerbeer,  l'invita  à 
une  autre  soirée  dont  Schumann  fut  naturellement  exclu.  Cette  soirée  fut 
à  la  fois  brillante  et  humoristique.  Il  fallait  chasser  de  l'esprit  de  Meyerbeer 
un  souvenir  fâcheux.  Les  membres  de  la  Concordia  y  réussirent.  Devant 
le  buste  couronné  de  l'auteur  des  Huguenots,  on  exécuta  des  fragments  de 
ses  œuvres  ;  les  plus  spirituels  orateurs  et  chroniqueurs  de  la  capitale  dé- 
bitèrent, qui  des  vers,  qui  des  harangues,  qui  des  facéties  en  l'honneur 
du  maitre.  Alexandre  Baumann,  que  Hanslick  appelle  le  représentant  le 
plus  complet  de  l'esprit  et  du  tempérament  autrichiens,  et  à  qui  l'on  doit 
le  livret  et  la  musique  du  célèbre  vaudeville  viennois  par  excellence, 
la  Promesse  derrièTô  t'dtre,  —  Alexandre  Baumann,  disons-nous,  improvisa 
un  discours  en  hongrois,  auquel  personne  ne  comprenait  un  mot,  pas 
même  l'orateur,  qui  ne  connaissait  de  la  langue  hongroise  que...  l'accent 
et  l'intonation.  Au  milieu  du  déluge  de  sons  inarticulés  poussés  par 
Baumann  avec  une  conviction  enthousiaste,  un  élan  des  plus  comiques, 
on  distinguait  parfois  des  mots  tels  que  Hugenottoknack,  Uobertus  Diabolus, 
Meyerbeer  hazy,  etc.  Après  le  discours  hongrois,  vint  un  discours  anglais 
prononcé  dans  les  mêmes  conditions.  Le  tout  accompagné  des  éclats  de 
fou  rire  des  assistants  et  de  Meyerbeer  en  particulier. 

—  Le  Musical  Courier,  dont  l'es  tendances  wagnériennes  sont  pourtant 
bien  connues,  se  fait  l'écho  des  plaintes  soulevées  par  la  nouvelle 
école  de  chant  établie  à  Bayreuth.  D'abord  un  portrait  de  la  directrice, 
M""!  Cosima  Wagner:  «Elle  fait  son  entrée  dans  la  classe,  appuyée  au 
bras  de  son  fils.  Elle  est  vêtue  de  noir.  Son  visage  est  pâle  et  très  ridé, 
avec  un  nez  assez  long  et  des  yeux  perçants  qui  semblent  pénétrer  jus- 
qu'au fond  de  votre  cœur.  Le  pi-ofesseur  de  chant  M.  Kniese,  écrit  un 
élève  désabusé,  est  surtout  pianiste.  Son  principe  est  celui-ci  :  «  Hurlez 
jusqu'à  ce  que  vous  vous  imaginiez  que  vous  vous  êtes  cassé  quelque 
chose.  Serrez  vos  poings,  il  faut  que  les  ongles  pénétrent  dans  la  chair 
presque  jusqu'au  moment  où  le  sang  va  en  jaillir!  »  Voici  encore  une  de 
ses  recommandations.  «Chantez...  comme  si  vous  aviez  une  bête  à  vos 
trousses.  Tout  le  reste  est  de  la  plaisanterie  !  »  Le  résultat  de  cette  éduca- 
tion est  que  presque  tous  les  élèves  attrappent  une  inflammation  du 
larynx.  Sur  les  quelques  centaines  qui  avaient  été  admis,  il  ne  reste  plus 
que  quatre  hommes  et  huit  femmes.  Les  autres  errent  le  long  des  murs 
de  Bayreuth  avec  des  idées  de  suicide  dans  la  tête.  » 

—  La  Philharmonique  de  Berlin  a  inscrit  sur  les  programmes  de  sa 
saison  de  concerts  de  l'hiver  prochain,  avec  une  symphonie  de  Goldmark 
et  une  suite  d'orchestre  de  Tschaïkowski,  la  belle  symphonie  en  ut  mineur 
de  M.  Saint-Saéns  pour  orchestre,  piano  et  orgue,  qui  a  obtenu  tant  de 
succès  au  Conservatoire  en  ces  dernières  années. 

—  Offenbach  loué. . .  par  Wagner.  En  1868,  l'auteur  de  Lohengrin  assista, 
à  Lucerne,  à  la  représentation  d'une  opérette  d'Offenbach.  M.  H...,  direc- 
teur des  archives  de  la  ville,  lui  ayant  demandé  ironiquement  ce  qu'il 
pensait  de  cette  musiquette,  Wagner  lui  répondit:  «  Savez-vous  que 
je  me  suis  follement  amusé?  Cet  Offenbach  prend  le  contrepoint  aussi 
peu  au  sérieux  que  la  morale,  mais  il  est  original  et  fera  école.  Je  crois 
pourtant  que  ses  imitateurs,  tout  comme  les  miens,  aur  ont  du  mal  à  égaler 
leur  modèle  !  a 

—  Le  Journal  de  Francfort  reçoit  de  son  correspondant  de  Sofia  des  infor- 
mations curieuses  au  sujet  d'une  troupe  théâtrale  juive  qui  fonctionne  en 
cette  ville  avec  le  plus  vif  succès.  Le  répertoire  embrasse  tous  les  genres, 
depuis  la  pièce  biblique,  telle  ciae  Joseph  et  ses  Frères,  jusqu'à  la  Belle  Hélène, 
l'opérette  d'Offenbach!  La  langue  hébraïque  est  seule  employée,  bien 
entendu.  Il  parait  que  la  troupe,  formée  il  y  a  déjà  dix  ans  par  M.  Fin- 
kelstein,  directeur,  régisseur,  compositeur  et  chef  d'orchestre,  contient 
d'excellents  éléments,  et  que  certaines  représentations  bibliques  accompa- 
gnées de  chœurs  hébraïques  authentiques  touchent  au  véritable  domaine 


de  l'art.  La  note  comique  de  ces  représentations  est  donnée  par  les  inter- 
calations  musicales  empruntées  aux  genres  les  plus  disparates.  C'est  ainsi 
qu'on  entend  Samson  chanter  son  amour  à  Dalila  sur  un  air  de  Norma 
et  Dalila  répondre  sur  l'air  du  soldat  de  plomb  de  Mam'zelle  Nitouchel  Ce 
doit  être  d'un  effet  irrésistible! 

—  La  souscription  ouverte  à  Bergame  pour  élever  un  monument  à  Do- 
nizetti  a  produit  jusqu'à  ce  jour  une  somme  de  19.034  fr.  55  c.  Le  concert 
donné  en  cette  ville  au  profit  de  la  souscription  pour  la  statue  a  obtenu 
un  plein  succès.  La  recette  s'est  élevée  à  3.500  francs.  A  la  suite  de 
ce  concert,  auquel  il  avait  pris  part,  le  célèbre  violoncelliste  Alfred  Piatti 
a  été  nommé  commandeur  de  l'ordre  de  la  couronne  d'Italie. 

—  Les  municipalités  italiennes,  dont  la  situation  financière  n'est  pas 
plus  prospère  que  celle  de  l'Etat,  continuent  à  supprimer  avec  ensemble 
ou  à  diminuer  dans  de  larges  proportions  les  subventions  théâtrales.  C'est 
ainsi  qu'à  Casalmonferrat,  où  cette  subvention  était  ordinairement  de 
10.500  francs,  le  municipe  l'a  réduite  à  2.774  fr.  25  c.  Le  chiiïre  est  singu- 
lier, et  les  25  centirries  surtout  font  rêver.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  direc- 
teur ne  se  présentant  dans  ces  conditions,  on  tient  pour  certain  que  le 
théâtre  restera  fermé  cet  hiver. 

—  Bilan  des  opéras  nouveaux  que  les  compositeurs  italiens  ne  cessent 
d'entasser  au  plus  profond  de  leurs  portefeuilles,  et  qu'ils  ne  seraient  pas 
fâchés  de  faire  sortir  pour  la  plus  grande  joie  du  public...  et  la  leur: 
Nella,  paroles  de  M.  A.  Blengini,  musique  de  M.  Alessandro  Sanfelice  ; 
Verà,  livret  tiré  d'un  sujet  russe,  musique  de  M.  txiuseppe  Mascardi; 
Giselda  di  Saluzza,  «idylle  o  en  un  acte,  musique  de  M'"=  la  comtesse  Vittoria 
di  Saint-Robert;  Oriana,  aussi  en  un  acte,  musique  de  M.  Edgardo  dol 
Valle;  Trionfo  d'amore,  musique  de  M.  Vittorio  Mori  ;  enfin,  l'Arlesiana, 
musique  de  M.  Francesco  Cilea.  Le  tout  sans  préjudice  de  Romano,  que 
l'inépuisable  Pietro  Mascagni  est  en  train  d'écrire,  et  qui  aura  probable- 
ment la  chance  de  passer  avant  tous  les  autres. 

—  A  l'arène  Alfieri,  de  Livourne,  on  a  donné  une  opérette  nouvelle,  le 
Impressioni  dei  Rantzau,  paroles  de  M.  NicoUi,  musique  de  M.  Ranfagni,  qui 
parait  n'avoir  mérité  et  obtenu  qu'un  très  maigre  succès. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  Le  théâtre  romain  d'Avenches 
vient  de  voir  une  représentation  analogue  à  celles  qui  furent  données  à 
Orange,  il  y  a  quatre  ans.  Mieux  que  cela,  le  drame  représenté  emprun- 
tait sa  donnée  à  l'histoire  légendaire  de  l'antique  Aventicum  des  Helvètes. 
L'auteur  du  drame,  intitulé  Jutia  Alpincela,  est  un  romancier  et  poète  déjà 
réputé,  M.  Adolphe  Ribaux.  Cent  cinquante  personnes  ont  figuré  dans  cette 
œuvre  remarquable.  Décors,  costumes  et  accessoires  fort  exacts,  prove- 
naient des  fournisseurs  de  la  Scala  de  Milan.  Malheureusement,  la  pluie 
tombait  à  flots  pendant  la  représentation,  sans  éteindre  cependant  l'ardeur 
des  comédiens  et  l'enthousiasme  du  public.  E.  D. 

—  Au  Kurhaus  de  Davos,  en  Suisse,  on  vient  de  donner  une  excellente 
représentation,  en  allemand,  de  l'opéra-comique  un  Modèle,  (traduction  de 
M.  Berggruen),  sous  la  direction  du  compositeur  M.  Léon  Schlesinger. 
L'ouvrage,  monté  d'une  façon  charmante  par  le  directeur  Ruef,  avait  pour 
interprètes  M""^^  Heybsrger,  Schwarz,  et  M.  Heinemann.  Succès  vif  pour 
tous. 

—  Un  artiste  espagnol  réputé,  le  maestro  valencien  Salvador  Giner, 
vient  de  terminer  la  partition  d'un  opéra  intitulé  el  Sonador,  dont  le  sujet, 
nous  dit  la  Ilustracion  musical,  est  tiré  de  «  la  vie  du  chaste  Joseph  ».  On 
fait  par  avance  de  grands  éloges  de  cet  ouvrage. 

—  Voici  que  la  question  du  théâtre  San  Carlos,  la  grande  scène  lyrique 
de  Lisbonne,  qui  semblait  enfin  résolue,  menace  de  se  rouvrir  d'une  façon 
fâcheuse.  Un  journal  de  celte  ville,  VAvanguardia,  annonce  que  «  de  gra- 
ves obstacles  pourraient  bien  s'opposer  à  l'ouverture  du  théâtre,  »  mais 
sans  nous  faire  connaître  quelle  est  la  nature  de  ces  obstacles. 

—  La  compagnie  d'opéra  italien  que  M.  Augustus  Harris  a  organisée 
pour  une  grande  tournée  dans  les  provinces  anglaises,  s'est  rendue  â  Glas- 
cow  après  avoir  terminé  ses  représentations  à  Edimbourg,  et  de  là  à  Liver- 
pool,  où  elle  est  arrivée  le  25  septembre;  elle  doit  être  demain  lundi, 
2  octobre,  à  Tyne-of-Newcastle,  d'où  elle  se  rendra  le  9  à  Manchester,  le 
23  à  Cork,  le  30  à  Dublin,  et  enfin  le  6  novembre  à  Birmingham,  où  la 
tournée  prendra  fin. 

—  Extrait  du  dernier  rapport  annuel  du  directeur  général  des  postes 
d'Angleterre  :  «  Une  lettre  a  été  adressée  d'Angleterre  à  M.  Jacob  Steiner, 
luthier  à  Absam,  Allemagne.  Cette  lettre,  dans  laquelle  on  demandait  le 
p  rospectus  de  ce  luthier  fameux,  a  été  retournée  à  l'expéditeur  avec  cette 

mention  :  Décédé  depuis  deux  siècles.»  Jacob  Steiner,  le  plus  fameux  des 
luthiers  de  l'école  tyrolienne,  né  vers  1020  à  Absam,  mourut  en  effet 
vers  16S0. 

—  M.  Gec.-L.  O'Connell,  représentant  la  Société  de  garantie  de  l'Opéra 
de  la  Nouvelle-Orléans  et  directeur-gérant  de  ce  théâtre,  est  parti  par 
ta  Gascogne  avec  un  personnel  de  quatre-vingt-quinze  artistes  français. 
Parmi  ces  artistes,  nous  voyons  les  noms  de  MM.  Devilliers,  Soubeyran, 
Maurice  Devriès,  Montfort,  Varille-Gardoni,  Merly,  M'^'^  Tylda,  Lafl'on, 
Mezeray,  Cognault,  Nelldon,  Marsa,  Lecion.  M.  Ed.  Brunel  est  le  chef  d'or- 
chestre et  M.  E.  Florentin  le  régisseur  et  l'adminislrateur  artistique.  Les 
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premières  seront  le  Cid,  le  Vaisseau  Fantôme,  Manon,  Philéinon  et  Baucis,  les 
Pêcheurs  de  perles,  la  Damnation  de  Faust  et  Marie  Magdeleine.  On  donnera 
aussi  Sigurd,  Samson,  Hamlet,  Mignon,  Lakmé,  Lohengrin,  Carmen  et  tout  le 
répertoire  courant.  Une  brillante  saison  est  donc  en  perspective  pour  le 
public  néo-orléanais. 

—  JJUnion  of  gratuates  in  music,  qui  vient  d'être  fondée  entre  tous  les  mu- 
siciens anglais  ayant  un  grade  universitaire,  publiera  prochainement  un 
almanach  pour  lequel  M.  Southgate  prépare  un  tableau  des  musiciens  an- 
glais depuis  la  conquête  normande  jusqu'à  nos  jours.  Dans  le  même  ou- 
vrage on  trouvera  une  Histoire  des  grades  en  musifiue,  qui  intéressera  parti- 
culièrement les  membres  de  l'Union. 

—  Les  artistes  qui  accompagneront  M°"=  Adelina  Patti  dans  sa  prochaine 
grande  tournée  américaine  sont  le  ténor  Leli,  le  baryton  Faentini-Galassi, 
la  basse  Novara  et  M'"^  Guerrina-Fabbri,  avec  le  chef  d'orchestre  Luigi 
Arditi.  On  ne  jouera  point  de  grands  ouvrages,  mais  seulement  des  actes 
détachés  d'opéras,  et  les  programmes  seront  complétés  par  des  morceaux 
de  concert.  On  sait  que  le  petit  opéra,  Gabriella,  que  M™''  Patti  a  demandé 
au  compositeur  Pizzi  pour  cette  tournée,  comporte  un  acte  seulement. 

—  Un  incendie  terrible  a  complètement  détruit,  il  y  a  quelques  jours, 
le  théâtre  de  l'Opéra  de  Couton,  dans  l'IUinois  (Etats-Unis).  Le  feu  a  pris 
pendant  la  représentation  et  a,  naturellement,  causé  une  effroyable  pa- 
nique. On  compte,  parait-il,  douze  morts  et  un  bien  plus  grand  nombre  de 
blessés,  dont  une  trentaine  très  gravement.  Deux  chanteurs  et  une  dan- 
seuse ont  péri  dans  les  flammes. 

—  Ces  Américains  sont  impayables  !  Voici  que  l'un  d'eux  expose  à  Sa  n 
Francisco  un  violon  dont  la  caisse  n'est  autre  chose  que...  une  citrouille 
vidée  !  Cet  instrument  bizarre  est  du  reste,  dit-on,  complet  et  régulier  dans 
sa  structure,  et  l'on  ajoute  que  le  son  en  est  doux  et  mélodieux.  Il  vaut 
mieux  le  croire,  sans  doute,   que  d'aller  l'entendre. 

PARIS   ET    DÉPiRTEMENTS 

Voici  le  programme  au  complet  de  la  représentation  de  gala  qui  sera 
donnée  à  l'Opéra,  en  l'honneur  des  marins  russes  :  " 

Ouverture  du  Boi  de  Lahore  (Massenet). 
Quatrième  acte  d'Hanlet  (Ambroise  Thomas). 

—  Ophélie  :  M"°  Melba. 

Fête  du  Printemps  (divertissement)  par  M""  Subra  et  tout  le  corps  de  ballet. 
Hymne  à  Victor  Hii{jo,  OTCUesire  (Saint-Saëas). 
Salammbô,  tableau  de  la  terrasse,  (E.  Reyer)  : 

Salammbô  M""  Rose  Caron. 

Taanach  M.  Vincent 

Schahabarim  M.  Vaguet. 

Fragment  du  ballet  do  «  Patrie  »,  orchestre  (Paladillie). 
Cinquième  acte  de  a  Faust  »,  (Gounod)  : 

Marefuerite  M""  Melba 

Faust  MM.  Alvarez 

Méphistophélès  Delmas. 

FÉIE  RUSSE 

Entr'acte  et  finale  de  la  Vie  pour  le  Csar  (Glinka),  chœurs  et  orchestr  e  . 
Divertissement  réglé  par  M.  Hansen  . 
Polonaise  (Tsohaïlcowski) ,  dansée  par  les  sujets  et  le  corps  de  ballet. 
Dames  circassiennes  (A.  Rubinstein),  dansées  parle  corps  de  ballet. 
Danses  sur  des  airs  populaires  russes  (Paul  Vidal),  dansées  par  M""  Mauri,  Subra 
et  tout  le  corps  de  ballet. 

HYMNE   RUSSE 

chanté  par 

Soprani  :  M""  Rose  Caron,  Bosman,  Dufrane,  Bréval,  Chrétien,  Garrère,  Barthet, 
Marcy,  Lowentz,  Agussol,  Bartoy,  Mathieu  ; 

Contralti  :  M""  Deschamps- Jeliin,  Richard,  Héglon  ;  Fayol,  Vincent  ; 

Ténors  :  MM.  Alvarez,  Saléza,  Dupeyron,  Gibert,  Vaguet,  Laurent,  Gallois, 
Devriès,  Idrac  ; 

Barytons  :  Renaud,  Noté,  Bartet,  Beyle,  Douaillier,  Lacome,  Euzet  ; 

basses  ;  Delmas,  Gresse,  Ghambon,  DubuUe,  Fournets,  Billart,  Delpouget, 
Denoyer,  Palianli  et  les  artistes  des  chœurs. 


—  La  réouverture  des  classes  du  Conservatoire  de  musique  et  de  décla- 
mation a  eu  lieu  jeudi  matin.  Pendant  les  vacances,  il  a  été  fait  quelqu  es 
réparations  aux  vieux  bâtiments  de  l'école.  On  a  restauré  quelques  bou  ts 
de  toiture  délabrés,  on  a  gratté  la  façade  de  pierre  d'un  des  côtés  de  la 
cour,  on  a  repeint  les  murailles  des  escaliers  et  lessivé  celles  des  classes  ; 
bref,  c'a  été  une  toilette  des  plus  sommaires,  la  seule  d'ailleurs  que  per- 
mettait d'entreprendre  la  faible  somme  dont  l'administration  des  bâtiments 
civils  pouvait  disposer.  Toutefois,  le  budget  du  garde-meuble,  un  peu  plus 
large,  a  permis  de  terminer  la  réfection  des  sièges  delà  salle  des  concerts, 
qui  était  commencée  depuis  deux  ans.  La  molesquine,  si  redoutable  aux 
pantalons  et  aux  jupes  de  soie,  a  enfin  totalement  disparu,  et  tous  les  fau- 
teuils do  l'orchestre  et  de  la  galerie,  toutes  les  chaises  des  loges  sont  dès 
à  présent  couverts  d'an  beau  velours  rouge,  dont  l'effet  décoratif  est  assez 
satisfaisant. 


—  M.  Ambroise  Thomas  est  de  retour  à  Paris  en  merveilleuse  santé . 
Vigoureux  et  superbe,  il  a  repris  en  main  la  direction  du  Conservatoire. 

—  C'est  le  samedi  21  octobre  qu'aura  lieu,  au  palais  de  l'Institut,  la 
séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Cette  séance  com- 
portera :  1°  l'audition  de  la  composition  musicale,  œuvre  d'un  élève  de  la 
Villa  Médicis;  2"  lecture  d'une  notice  sur  M.  Henriquel-Dupont,  par  M.  le 
comte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel;  3"  exécution  de  la  cantate:  Amadis, 
œuvre  de  M.  Bloch,  premier  grand  prix,  et  dont  le  livret  est  de  M.  Fernand 
Beissier. 

— -  M.  Georges  Boyer,  du  Figaro,  nous  apprend  que  M.  Edouard  Mangin  a 
pris  officiellement,  cette  semaine,  possession  du  pupitre  de  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra,  qu'il  n'avait  occupé  qu'une  fois,  accidentellement:  «  Il  a  dirigé 
l'exécution  de  Lohengrin.  Le  résultat  de  cette  soirée  prouve  que  l'adminis- 
tration de  l'Opéra  a  su  faire  un  choix  heureux  en  appelant  à  cette  fonction 
l'excellent  artiste  dont  le  concours  lui  était  déjà  si  précieux.  L'autorité  de 
remarq-jable  musicien  que  possède  M.  Mangin,  son  sang-froid,  la  sûreté 
et  l'aisance  de  son  bras  ont  pu  être  appréciés  du  public  aussi  bien  que 
de  l'armée  instrumentale  et  des  chanteurs  de  l'Académie  de  musique  «. 

—  Les  pourparlers  continuent  toujours  entre  MM.  Colonne  et  Deren- 
bourg,  d'une  part,  elles  propriétaires  de  l'Eden,  de  l'autre,  pour  l'organisa- 
tion des  grandes  auditions  musicales  dont  nous  avons  parlé.  On  est 
d'accord  presque  sur  tous  les  points  et  la  solution  ne  peut  plus  tarder 
longtemps.  La  série  de  ces  grandes  auditions  serait  inaugurée  avec  Marie- 
Magdeleine.  Puis  viendraient  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  Armide  de 
Gluck,  le  Tasse  de  Godard,  Faust  de  Schumann,  etc.  —  La  combinaison, 
qui  consistait  à  faire  les  lendemains  de  ces  auditions  avec  le  théâtre- 
lyrique  de  M.  Manoury,  semble  au  contraire  ajournée,  et  c'est  grand  dom- 
mage. 

—  A  l'Hôtel  de  Ville,  il  sera  donné  aussi  en  l'honneur  des  Russes,  un 
grand  gala  où  la  musique  ne  perdra  pas  ses  droits.  C'est  M.  Taffanel,  qui 
sera  le  maitre  orchestral  d'un  programme  qui  n'est  pas  encore  définitive- 
ment fixé.  Disons  toutefois  qu'il  y  sera  exécuté  d'importants  fragments 
des  Erinnyes  de  M.  Massenet,  avec  M.  Mounet-Sully  comme  déclamateur, 
Gallia  de  Gounod  et  Luduspro  patria  de  M''^  Holmes.  On  parle  aussi  de  faire 
figurer  dans  ce  programme  la  belle  scène  de  César  Cui,  les  Deux  Métiétriers, 
interprétée  par  M.  Delmas  de  l'Opéra. 

—  Du  Figaro  :  «  MM.  Ambroise  Thomas,  Charles  Gounod  et  Jules  Bar- 
bier ont  fsit  une  démarche  auprès  du  ministre  des  beaux-arts  à  l'effet 
d'obtenir  pour  M.  Carvalho,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Le  ministre  leur  a  fait  le  meilleur  accueil  et  leur  a 
laissé  concevoir  les  plus  grandes  espérances.  » 

—  On  sait  déjà  que  VAntigone  de  MM.  Auguste  Vacquerie  et  Paul  Meu- 
rice,  représentée  il  y  a  près  d'un  demi-siècle  à  l'Odéon  avec  la  musique 
de  Mendelssohn,  sera  jouée  à  la  Comédie-Française  avec  une  musique 
nouvelle  expressément  demandée  à  M.  Camille  Saint-Saëns.  Dans  une 
lettre  adressée  à  M.  Jules  Claretie,  M.  Saint-Saëns  explique  de  quelle  fa- 
çon il  compte  s'y  prendre  et  le  but  qu'il  se  propose  d'atteindre  en  écri- 
vant cette  musique.  Voici  le  passage  intéressant  de  la  lettre  de  l'auteur 
de  Phryné  : 

...Je  ne  voudrais  pas  vous  prendre  en  traître;  le  travail  que  je  fais  est  beau- 
coup plus  littéraire  que  musical,  et  vous  seriez  grandement  déçu  si  vous  vous 
attendiez  à  quelque  chose  ressemblant  de  près  ou  de  loin  à  Dalila  ou  à  Phryné. 

Mon  but,  avant  tout,  est  de  faire  ressortir  en  pleine  lumière  les  vers  traduits 
de  Sophocle  par  MM.  Vacquerie  et  Meurice.  En  m'aidaut  des  savants  travaux  de 
MM.  Gevaert  et  Bourgault-Ducoudray,  j'essaie,  dans  la  mesure  du  possible,  une 
restauration  de  la  musique  grecque. 

Gela  tiendra  beaucoup  plus  du  plain-chant  que  de  la  musique,  et  pour  goûter 
cette  mélopée  il  faudra  oublier  complètement  les  impressions  musicales  ordinaires 
du  concert  et  du  théâtre,  comme  quand  on  écoute  dans  nos  églises  les  hymnes 
liturgiques.  Cette  mélopée  est  rythme'e  et  mesurée,  ce  qui  la  rend  très  dilïérente 
d'ailleurs  du  plain-chant,  dont  elle  diSere  encore  par  bien  d'autres  côtés... 

Camille  Saint-Saens. 

—  Voici  la  distribution  définitivement  arrêtée  d'Antigone  à  la  Comédie- 
Française  : 

Antigone  M""  Bartet. 

Ismène  Bareita. 

Eurydice  Lerou. 

Crêon  MM.  Mouuet-Sully. 

Le  Messager  Silvain. 

Un  garde  de  Féraudy. 

Tirésias  Paul  Mounet. 

Le  coryphée  Martel. 

Icarion  Leitner. 

—  C'est  dimanche  prochain,  15  octobre,  qu'aura  lieu  la  réouverture  des 
concerts  Colonne  au  théâtre  du  Ghàtelet.  Le  programme  de  ce  premier 
concert  sera  exclusivement  consacré  à  la  musique  russe.  Ce  concert  sera 
en  effet  un  grand  festival  russe,  dans  lequel  on  exécutera  des  œuvres  de 
Glinka,  Borodine,Tsohaïkowski,  Rubinstein,  César  Cui,  Rimsky-Korsakow, 
Glazounow,  etc.,  etc.  En  outre  on  entendra,  pour  la  première  fois,  la  Fra- 
ternelle, chant  en  l'honneur  de  la  Russie,  poème  de  M.  Marc  Libérât,  mu- 
sique de  M.  G.  Pierné,  qui  a  été  couronné  au  concours  musical  du  journal 
l'Eclw  de  Paris,  et  qui  sera  chanté  par  M"=  Delna,  de  l'Opéra-Comique,  et 
les  chœurs. 
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LE  MENESTREL 


•  —  Il  vient  de  paraître  toute  une  correspohdance  échangée  entre  Richard 
Wagner  et  la  princesse  de  Metternich,  au  moment  de  la  représentation 
du  Tannhauser  i  Paris,  en  1861.  Ces  lettres,  que  publiait  la  Liberté  de  cette 
semaine,  donnent  d'intéressants  renseignetaents  sur  l'état  d'esprit  de 
Wagner  à  cette  époque.  La  lettre  écrite  le  23  mars  1861,  le  lendemain  de 
la  troisième  et  dernière  représentation,  est  particulièrement  curieuse;  on 
savait,  en  effet,  qu'une  quatrième  représentation  avait  été  annoncée,  mais 
on  ignorait  jusqu'ici  qu'elle  avait  été  ordonnée  par  l'empereur  Napo- 
léon III,  et  qu'elle  n'eut  pas  lieu  sur  les  instances  de  Richard  Wagner 
lui-même.  Voici  le  passage  de  la  lettre  en  question  : 

n  Loin  de  vouloir  eo  appeler  encoie  à  l'appui  qui  m'a  été  si  largement  donné 
par  Leurs  Majestés,  je  laisse  à  un  auteur  français  qui  me  succédera,  le  soin  d'ap- 
peler l'altention  de  S.  M.  l'empereur  sur  la  réorganisation,  devenue  nécessaire, 
d'une  institution  artistique  excellente  et  unique  tn  Europe,  qui,  jaiis,  sous  le 
nom  d'Académie  de  musique,  s'était  élevée  à  un  si  haut  degé  d'importance  pour 
l'art  dramatique  et,  sous  le  règne  de  Napoléon  I",  a  joué  un  tôle  inoubliable  en 
provoquant  des  œuvres  impérissables  telles  que  celles  deSponiini. 

»  Dès  lors,  il  ne  me  restait  d'autre  issue  que  d'annoncer  à  la  direction  que, 
depuis  hier,  je  considérais  mou  ouvrage  comme  retiré.  Mais  comme,  par  un 
ordre  formel  de  Sa  Majesté,  mon  œuvre  sera  encore  une  fois  représentée,  je  ne 
crois  pas  pouvoir  user  de  mon  droit  pour  l'interdire. 

»  Je  m'adresse  donc  à  Votre  Altesse,  dont  la  bienveillante  intervention  a  provo- 
qué l'ordre  si  flatteur  pour  moi  de  Sa  Majesté,  pour  la  prier  de  vouloir  bien  faire 
connaître  mes  intentions  et  mes  désirs  à  Sa  Majesté  et  d'obtenir  qu'ils  soient  pris 
en  considération. 

»  Si  ce  n'est  pas  abuser  d'en  appeler  à  cette  dernière  intervention  de  Votre 
Altesse,  je  me  croirais  autorisé  à  penser  aussi  que  ce  serait  la  meilleure  occasion 
pour  faire  connaître  à  Sa  Majesté  les  motifs  de  ma  détermination  et  invoquer  sa 
gracieuse  bienveillance  pour  les  faiblesses  d'un  ouvrage  qui  a  été  honoré  certaine- 
ment au  delà  de  ses  mérites  lorsqu'il  a  obtenu  un  appui  si  haut  placé  et  si  dé- 
cisif. » 

On  s'empressa,  aux  Tuileries,  de  déférer  aux  désirs  du  compositeur,  et 
l'ouvrage  fut  retiré. 

—  On  a  annoncé  que  M.  de  La  Nux  travaille  actuellement,  sur  un  livret 
en  prose  dont  il  est  l'auteur,  à  une  trilogie  tirée  de  Sophocle.  Ce  n'est 
point  tout  à  fait  exact.  L'œuvre  nouvelle  du  jeune  compositeur  n'est  pas 
une  trilogie,  mais  un  opéra  intitulé  tes  Labbacidrs.  Sur  les  quatre  actes 
dont  se  compose  son  ouvrage,  M.  de  La  Nux  en  a  emprunté  trois  à  So- 
phocle et  un  à  Eschyle.  L'histoire  des  Labbacides,  on  le  sait,  n'a  fourni  à 
Sophocle  que  trois  de  ses  drames,  ou  du  moins  ce  sont  les  seuls  sur  ce 
sujet  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  Pour  relier  VOEdipe  à  Colone  k 
l'Antigone,  le  compositeur  a  pris  dans  l'œuvre  d'Eschyle  les  Sept  Chefs-  devant 
Thibes.  C'est  ainsi  que  l'opéra  des  Labbacides  comprend  quatre  actes,  qui 
sont:  1™  acte,  CEJipe  Roi;  S»  acte,  Œdipe  à  Colone  ;  3=  acte,  les  Sept 
Chefs  devant  Thèbes  ;  4'=  acte,  Antigone. 

—  L'excellent  violoniste  Sivori,  qui,  à  la  suite  de  l'accident  que  nous 
avons  raconté,  allait  entrer  en  convalescence  et  se  préparait  à  partir 
pour  Gênes,  a  éprouvé,  dit-on,  une  légère  rechute  qui  l'oblige  à  retarder 
son  départ. 

—  C'est  bien,  comme  nous  le  supposions,  à  Roubaîx,  sa  ville  natale,  et 
non  à  Lille,  qu'on  s'occupe  de  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  de 
l'excellent  chansonnier  Gustave  Nadaud.  Une  dépêche  de  Rotibaix  nous 
apporte  à  ce  sujet  les  renseignements  que  voici  :  «  Malgré  .le  vœu  exprimé 
par  le  chansonnier  Gustave  Nadaud  dans  son  testament  demandant  qu'au- 
cune souscription  ne  fut  faite  pour  lui  élever  un  monument,  ses  amis  ont 
jugé  pouvoir  passer  outre.  Ils  ont  constitué  un  comité  en  vue  de  lui  élever 
une  statue.  Le  président  d'honneur  est  M.  Achille.  Scrépel,  sénateur.  Le 
président  effectif  est  M.  Henri  Bossut,  ancien  président  du  tribunal  de 
commerce.  Il  ne  sera  pas  fait  de  souscription  :  mais  les  quatorze  meriibres 
du  comité  recueilleront  les  offrandes  des  amateurs.  La  dépense  à  faire  ei't 
estimée  à  50.000  francs.  Le  lieu  désigné  est  le  haut  du  boulevard  de  Paris, 
en  face  du  parc  Barbieux.  « 

—  De  Marseille  :  «  Après  une  séance  orageuse  au  cours  de  laquelle 
MM.  Pétrier  et  Chalvet  n'ont  pas  réussi  à  faire  accepter  certaines  modifi- 
cations au  cahier  des  charges,  ■  modifications  portant  sur  la  suppression 
des  représentations  gratuites  et  à  prix  réduits,  notre  Conseil  municipal  a 
voté  pour  le  maintien  intégral  de  ces  diverses  clauses.  Ce  rejet  pur  et 
simple  nous  a  valu  la  retraite  de  plusieurs  candidats  séi-ieux.  M.  Lestel- 
lier  qui,  seul,  acceptait  tous  les  articles  du  cahier  des  charges,  n'ayant  pas 
réussi  à  se  procurer  les  bO.OOO  francs,  montant  du  cautionnement,  nos 
édiles  ont  réduit  cette  somme  à  30.000  francs.  M.  Lestellier  donc  a  été 
nommé,  pour  une  durée  de  trois  ans,  directeur  de  notre  Grand-Théâtre.  » 

—  On  écrit  de  Lille  :  «  M'"'  Melba  a  obtenu,  hier  soir,  au  Grand-Théâtre, 
un  succès  énorme;  elle  a  excité  un  enthousiasme  inconnu  jusqu'ici;  mal- 
gré l'élévation  considérable  du  pri.x  des  places,  la  direction  a  dû  refuser 
du  monde.  M""»  Melba  va  passer,  quelques  jours  en  Angleterre;  elle  sera 
de  retour  à  Paris  le  io,  où  elle  se  mettra  à  la  disposition  de  la  commission 
de  la  représentation  de  gala  de  l'Opéra.  »  :  .   ' 

—  M.  Georges  Noufllard,  qui  avait  publié  il  y  a  quelques  années  un 
volume  sous  ce  titre  :  Richard  Wagner  d'après  lui-même,  vient  de  lancer  le 
second  volume  de  cet  ouvrage  (Paris,  Fischbacher,  in-12.)  Il  ne  faudrait 
pas  croire  que  ce  soit  le  dernier;   on  n'en  saurait  jamais  dire  assez  sur 


Wagner,  et  ce  second  volume  sera  suivi  d'un  troisième,  si  tant  est  qu'un 
quatrième  ne  vienne  pas  encore  à  la  suite.  Ah  !  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire,  de  s'occuper  du  Verbe  majestueux  par  lequel  la  parole  sainte  nous 
a  été  révélée  !  On  peut  dire  que  les  géante  de  la  musique,  les  Palestrina, 
les  Bach,  les  Gluck,  les  Cherubini,  les  Beethoven,  n'ont  jamais  occupé, 
comme  l'auteur  de  Tristan  et  de  Parsifal,  les  presses  du  monde  entier.  Il 
est  vrai  que  ceux-là  se  sont  contentés  d'écrire  des  chefs-d'œuvre,  qu'ils  ne 
se  glorifiaient  pas  eux-mérries,  et  qu'ils  ne  jugeaient  pas  utile  de  se  met- 
tre en  contact  direct  avec  le  public  pour  crier  bien  haut  et  partout  qu'ils 
avaient  du  génie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M,  Noutïlard  est  bien  fait. 
Ce  n'est  pas  seulement  une  glose  et  une  interprétation  de  certaines  œu- 
vres ;  c'est  un  historique  de  ces  œuvres  et  de  leur  enfantement,  «  d'après 
Wagner  lui-même  »,  comme  le  dit  le  titre,  avec  d'abondants  renseigne- 
ments biographiques.  Il  est  assurément  difficile  aujourd'hui  de  trouver  à 
dire  quelque  chose  de  nouveau  sous  ce  rapport,  le  sujet,  comme  chacun 
sait,  ayant  été  quelque  peu  exploité,  pour  ne  pas  dire  pressuré.  Mais  en- 
fin, puisqu'il  nous  faut  absolument  lire  des  livres  sur  Wagner  (j'en  ai 
déjà  lu  quelques-uns  pour  ma  part),  celui-ci  du  moins  est  intéressant,  ce 
qui  n'est  pas  la  qualité  dominante  de  tous  ceux  que  «  le  Maître  »  a  inspi- 
rés et  que  chaque  jour  voit  éclore.  A.  P. 

—  L'Académie  de  musique  de  Toulouse  a  procédé  au  jugement  des 
concours  ouverts  par  elle.  Voici  la  liste  des  récompenses  auxquelles  ces 
concours  ont  donné  lieu  :  N"  1.  Solo  de  concert  pour  violon  :  2'  prix,  M.  A. 
Dupuis  (Besançon);   mention,  M.  H.  Gourahel  de  Penemprat  (Paimbœuf). 

—  N°  2.  Romance  pour  cor  :  l"  prix,  M.  J.  Goudareau  (Avignon).  —  N°  3. 
Pièce  pour  inslriimcnls  à  cordes  :  'i"  prix,  M.  P.  Marthe  (Clermont-Ferrand)  ; 
mention,  M.  Jules    Schnegans  (Genève),    et  M.  H.    Boncourt   (Guise).  — 

—  N"  i.  Duo  pour  ivix  de  femme  et  d'homme  :  Mention,  M"*  H.  Gontier  (Paris). 
N°  o.  Ballade  pour  piano  :  Pas  de  récompense.  —  N°  6.  Pièce  d'orgue  : 
l". prix,  M.  C.  Baillé  (Paris)  ;  2=  prix,  M.  G.  Schmitt  (Paris);  mentions, 
MM.  E.  Maréchaux  (Passy-Paris),  et  Bassal  (Béziers).  — La  distribution 
des  prix  et  le  concert  où  seront  exécutées  les  œuvres  couronnées  auront 
lieu  dans  le  mois  de  novembre. 

,  —  Le  ténor  Rondeau  vient  de  renlporter  de  brillants  succès  au  casino 
-de  Cabourg  en  interprétant,  des  œuvres  de  Masssnet,  Reyer,  Delibes, 
Massé,  Faure,  Rubinstein,  etc.  Le  chant  de  l'Oiseau  bleu,  tiré  des  Contes  de 
fées  d'Augusta  Holmes,  a  été  l'occasion  de  nombreux  applaudissements 
pour  le  jeune  artiste,  qui,  sur  la  demande  du  public,  a  du  redire  plusieurs 
fois  dans  la  saison  cette  délicieuse  mélodie. 

—  Cours  et  leçons.  —  Le  pianiste-compositeur  Gh.  Neustedt  reprend  ses  leçons 
à  son  nouveau  domicile,  130,  boulevard  Malesheibes.  —  M"°  Rosine  Laborde,  de 
l'Opéra,  a  repris  depuis  le  5  ociobre,  chez  elle,  66,  rue  de  Ponihieu,  ses  cours 
et  leçons  de  chant,  opéra  français  et  italien.  —  M""  J.  Barat,  professeur  au 
Conservatoire,  reprend  ses  cours  de  solfège  et  d'harmonie,  11,  faubourg  Pois- 
sonnière. On  peut  s'inscrire  c'iez  elle,  les  dimanches  du  mois  d'octobre,  229,  fau- 
bourg Saint-Honoré.  —  Le  4  oc  obre  réouverture  des  cours  de  musique  de 
M"'  Alice  Sauvrezis,  chez  elle,  i,  rue  de  la  Sorbonne,  et  chez  M.  Locatelli 
et  C",  9,  rue  de  la  Pompe,  à  Passy.  Cours  de  solfège,  piano,  ensemble,  harmonie, 
chœurs  d'hommes  et  de  femmes,  chant,  accompagnement.  Auditions  sous  la 
présidence  de  M.  J.  Massenet.  —  M.  et  M""  Lucien  Lefort  ont  repris  le 
1°'  octobre  leurs  cours  et  leçons  de  violon,  piano,  sollège,  chant  et  accompa- 
gnement, 10,  rue  de  Conslantlnople.  —  M"'  Launet  reprend,  son  cours  et  ses 
leçon"  de  chant,  7,  rue  Bréa.  .—  M.  et  M'°"  Ezio  Ciampi  reprennent  leurs  leçons 
de  I  haut,  66.  rue  de  Rcme,  à  jartr  du  1"  octobre.  La  première  ïéance  de  la 
<i  S  )ciété  choral.î  »  aura  liea  le  lundi  13  novembre.  —  M"°  Eélicienne  Jarry  a 
lepiis  chezelte,  22,  .ru  e  Troyon ,  ses  cours  et  ses  leçons  de  chant,  piano  el  solfège. 

—  M""  Donne  reprendront  le  9  octobre,  à  leur  nouveau  domicile,  18,  rue  Moncey, 
leurs  cours  df  solfège  el  de  piano.  —  M"°  Berthe  Perret,  l'excellente  artiste  de 
l'Opéra-Comique,  a  repris  ses  Ifçons  dd  chant  et  de  piano,  '»6,  boulevard  de  Stias- 
bourg.  —  M"'  Billa-Manolte  a  reprisie  2  octobre,  chez  elle,  165,  lue  deCourcelles 
(place  Pereirei,  ses  cours  et  If  çons  .  particulières  de  piano  et  de  solfège. 

—  L'Institut  musical  (23=  année),  fohdé  et  dirigé  par  M.  et  M""-'  Oscar 
Comettant,  13,  Faubourg-Montmartre,  annonce  la  réouverture  de  ses  cours 
complets  de  musique;  le  cours  supérieur  de  piano  est  fait  à  cette  école  de 
musiq:ue  par  l'éminent  pnjfesseur  M.  Marmontel  père, 

—  M.  Ferdinand  de  Croze,  l'éminent  pianiste-compositeur,  va  reprendre 
(à  partir  du  lundi' 9  octobre,  en  ses  salons  de  la  rue  Léon-Cogniet,  9),  ses 
cours  de  piano.  Les  cours  d'harmonie  et  d'accompagnement,  auront  lieu 
deux  fois  par  semaine  et,  comme  l'année  précédente,  M.  de  Croze  réunira 
une  fois  par  mois  ses  élèves  pour  leur  faire  entendre  et  exécuter  les  nou- 
veautés,de  la,  saison. 

—  La  célèbre  artiste  M""  Aftpt  de  Padilla  a  repris  ses  cours  et  leçons 
de  chant  dans  son  hôtel,  39,  rue  de  Prony,  le  1"'  octobre. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

M"'«  Berthe  et  Hélène  Markreich,  l"'*  prix,  du  Conservatoire,  ouvrent  le 
15  octobre  prochain  des  cours  complets  de  musique  avec  l'éminent  con- 
cours de  MM.  Alph.  Duvernoy,  Edm.  Duvernov,  Marsick,  prof,  au  Conser- 
vatoire. On  s'inscrit  tous  les  jours  chez  M""*  Markreich,  44,  r.  de  Verneuil. 

ON  DEMANDE  violoniste  amateur  très  bon  musicien  pour  musique  de 
chambre.  S'ad''  17,  boul.  de  la  Madeleine,  cité  Vindé,  4,  au  concierge. 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉNESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henui  HEUGEL,  directeur  on  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  .Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  Ir.;  Texte  et  Musitjue  de  Piano,  20  Tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Marie  Malibran  (26«  article),  Autbur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  premières 
représentations  de  Vercingétorix,  à  l'Odéon,  de  Pnlard,  Patard  et  C'"  aux  Folies- 
Dramatiques,  et  de  la  Prétantaine,  au  Nouvedu-Théâtre,  P.vul-Emile  Chevalier. 
— 111.  La  police  à  la  Comédie-Italienne  i.2"  arliclei,  Pall  d'Estkée.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LES  FUNÉRAILLES  DE  LA  BERGÈRE 

lied  nouveau  de  RoiiEKT  Fischhof,  paroles  françaises  de  Piebbe  Barbier. 
—  Suivra  immédiatement:  Bier,  nouvelle  mélodie  de  Gaston  Carraud, 
poésie  'de  Jacques  Normand. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Bagatelle,  de  Paul  Rougnon.  —  Suivra  immédiatement  :  Chanson 
hongroise,   de  Ch.  Deliodx. 


MARIE  MALIBRAN 


(1) 


XII 

(Suite.) 

Nous  Yoici  arrivés  à  la  dernière  période  de  l'existence  de 
cette  femme  étonnante  et  à  l'accident  terrible  dont,  par  sa 
faute  peut-être  et  par  suite  de  son  imprévoyance  voulue,  les 
conséquences  devaient  lui  être  si  fatales.  On  sait  depuis 
longtemps  que  sa  mort  fut  causée  par  une  cLute  de  cheval; 
mais  ce  qu'on  n'a  pas  fait  remarquer  jusqu'ici,  c'est  que 
c'est  surtout  par  le  fait  de  st)n  prodigieux  courage  et  de  son 
dédain  de  toute  espèce  de  précautions,  et  seulement  au  bout 
de  quelques  semaines,  que  cet  accident  prit  un  caractère  de 
gravité  tel  que  rien  ensuite  ne  put  en  conjurer  les  effets.  Nul 
doute,  me  semble-t-il,  que  si,  dès  le  premier  jour,  elle  eût 
consenti  à  prendre  les  soins  indispensables  et  à  se  condam- 
ner au  repos  nécessaire,  elle  n'eût  réussi  à  enrayer  les  pro- 
grès du  mal  et  à  le  vaincre  complètement.  Mais  il  y  a  des 
fatalités!... 

Pour  les  détails  mêmes  de  l'accident,  il  n'existe  qu'une 
source  unique  de  renseignements:  c'est  le  récit  circonstancié 
qu'en  a  fait  la  comtesse  Merlin,  qui,  je  pense,  avait  tout  lieu 
d'en  être  exactement  informée.  Je  ne  crois  donc  pouvoir  mieux 
faire  que  de  reproduire  scrupuleusement  ce  récit: 

Un  jour,  étant  à  Londres,  lord  L...  proposa  à  Maria  une  partie  do 
plaisir  :  on  devait  aller  à  cheval,  Maria  n'eu  avait  pas:  lord  L...  lui 


(1)  Reproduction  interdiie. 


en  offril  un.  Bériot,  qui  craignait  un  accident,  parul  contrarié  de  ce 
projet;  mais  Maria,  de  qui  le  moindre  goût  était  une  passiod,  insisla; 
force  fut  de  céder.  La  partie  s'organise.  Bériot  n'en  est  pas,  et  on 
paît. 

Maria  était  habituellement  très  courageuse  à  cheval,  et  elle  y 
montait  à  merveille;  mais,  soit  qu'étant  à  son  insu  au  commencement 
d'une  grossesse,  elle  éprouvât  un  double  besoin  de  conservation, 
soit  un  pressentiment  vague  d'une  prochaine  catastrophe,  à  peine 
son  cheval  se  lança  qu'elle  se  sentit  intimidée;  le  cheval,  excité  par 
les  autres  coursiers  qui  se  suivaient  de  près,  et  ne  se  sentant  pas 
guidé  par  une  main  sûre,  précipite  sa  course. 

Maria,  s'apercevant  que  sa  main  fléchissait  et  se  trouvant  près 
d'une  barrière,  fit  signe  de  loin,  à  l'homme  qui  la  tenait  à  moitié 
ouverte  pour  lui  livrer  passage,  d'arrêter  son  cheval;  mais  cet 
homme,  étourdi,  ou  plutôt  stupide,  jette  son  bonnet  en  l'air,  et  le 
cheval  effrayé  prend  le  mors  aux  dents  et  disparaît.  Les  autres 
cavaliers,  dans  leur  efTroi,  n'oseat  pas  la  suivre  de  près,  dans  la 
cramte  d'exciter  davantage  le  cheval  emporté. 

Au  bout  de  quelques  secondes.  Maria  sentit  la  fourche  qui  soute- 
nait son  genou  céder,  et  en  même  temps  l'étrier  sur  lequel  son  pied 
s'appuyait  fléchit.  Prèle  à  s'évanouir  de  frayeur,  elle  aperçut,  non 
loin  d'elle,  une  seconde  barrière,  n;ais  personne  à  côté  qui  put 
arrêter  le  cheval.  Un  des  hauts  bouts  était  suspendu  en  l'air  et 
ouvrait  un  étroit  passage...  Maria  ne  se  sentait  plus  appuyée...  A 
l'élan  rapide  de  son  cheval,  elle  prévoyait  qu'aucun  obstacle  ne 
saurait  l'arrêter,  qu'en  sautant  la  barrière  il  pouvait  la  tuer  sur  le 
coup,  qu'elle  était  perdue!... 

Alors,  eu  s'approchant  de  la  barrière,  elle  songe  à  en  saisir  la 
partie  supérieure,  espérant,  que  le  cheval  continuerait  sa  course,  ot 
qu'ensuite  elle,  par  son  propre  poids,  entraînerait  le  haut  bout  de 
la  barrière  vers  la  terre,  et  qu'elle  se  trouverai;  sur  pied,  sans 
accident.  Tout  ce  calcul  instinctif  fat  fait  dans  une  seconde. 

Mais  au  moment  oîi,  les  bras  élevés,  le  corps  lancé,  elle  étreignait 
déjà  ce  haut  biut  de  la  barrière,  son  pied,  accroché  à  l'étrier,  lui 
fait  lâcher  prise,  et  son  corps  retombant  à  la  renverse  sur  la  croupe 
de  son  cheval,  rebondit,  glisse,  frappe  sur  terre  et  va  traînant  après 
l'animal  fougueux,  aussi  longtemps  que  le  pied  de  la  malheureuse 
jeune  femme  reste  accroché  à  l'étrier...  Quelque  temps  après  elle 
fut  ramassée  sur  la  route  et  ramenée  chez  elle  évanouie,  la  tête 
couverte  de  blessures,  le  visage  meurtri  et  méconnaissable. 

De  Bériot  était  absent  lorsqu'on  la  ramena  ainsi.  M™  Mer- 
lin assure  qu'à  son  retour  elle  lui  cacha  tout  d'abord  l'ac- 
cident, lui  disant  seulement  qu'elle  était  tombée  fâcheusement 
en  montant  l'escalier  et  s'était  blessée  à  la  tête,  mais  qu'elle 
souffrait  peu  de  cette  chute  et  n'en  jouerait  pas  moins  le 
soir.  «Le  soir  elle  chanta  au  théâtre,  comme  d'habitude.  La 
courageuse  créature  supporta  toutes  ses  souffrances  avec  une 
intrépidité  sans  exemple,  mais  elle  était  frappée  à  mort. 
N'ayant  pas  été  saignée  immédiatement  après  sa  chute,  et 
n'ayant  pris  aucune  précaution  pour  en  éviter  les  suites,  elle 
ne  tarda  pas  à  ressentir  les  conséquences  de  celte  impré- 
vovance.  » 
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Je  ne  saurais  dire  si  en  efîet,  comme  l'affirme  M'"'=  Merlin, 
elle  parut  au  théâtre  le  soir  même  de  ce  terrible  accident. 
Mais,  bien  qu'on  ne  connaisse  point  la  date  exacte  de  celui-ci, 
on  sait  à  n'en  pas  douter  qu'il  eut  lieu  avant  le  terme  de  son 
engagement  à  Drury-Lane,  et  qu'en  dépit  de  ses  souffrances 
elle  continua  et  acheva  Je  cours  de  ses  représentations.  La 
dernière  eut  lieu  le  23  juillet;  elle  y  joua  un  acte  de  la  Sonnam- 
bula,  un  acte  de  the  Maicl  of  Artois,  et  termina,  dit-on,  en 
chantant  le  God  save  the  king,  qui  mit  le  comble  à  l'enthou- 
siasme du  public. 

Dès  le  lendemain,  les  deux  époux  quittaient  Londres  pour 
retourner  à  Bruxelles.  Pense-t-on  que  M'""  Malibran  va  songer 
à  prendre  enfin  les  soins  qu'exigeait  son  état,  tout  au  moins 
à  se  reposer,  comme  cela  lui  eût  été  si  nécessaire?  Ce  serait 
bien  mal  la  connaître.  Nous  allons  la  voir  au  contraire,  dans 
l'espace  de  quelques  semaines,  donner  avec  son  mari  un 
concert  à  Liège,  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle  pour  y  paraître 
deux  fois  en  public,  faire  un  voyage  en  France  dans  le  but 
d'y  rester  seulement  quelques  jours,  et  enfin  retourner  en 
Angleterre  pour  prendre  part,  à  Manchester,  au  grand  festi- 
val qui  devait  marquer  la  terme  de  sa  carrière  et  de  son 
existence  et  où  on  allait  l'entendre  pour  la   dernière  fois. 

Et  pour  donner  une  idée  de  la  grâce  toute  charmante  que 
conservait,  en  dépit  de  tout,  cette  créature  adorable,  je  n'ai 
qu'à  transcrire  cette  lettre,  qu'à  peine  arrivée  en  Belgique 
elle  adressait  à  son  excellent    ami    le   marquis  de   Louvois  : 

28  juillet  1836,  Bruxelles. 

Oh!  de  tous  les  hommes  le  plus  méchant  et  le  plus  manquant  à 
sa  parole!  Gomment?  vous  nous  donnez  l'eau  à  la  bouche,  et  puis... 
berniquet  sansonnet  !  pas  plus  de  père  Louvois  que  dans  ma  manche! 
Vous  êtes  témoin  que  je  vous  écris;  ainsi,  si  vous  ne  prenez  pas  la 
poste  pour  venir  nous  embrasser  à  Bruxelles  aussitôt  la  réception 
de  celte  lettre,  je  ne  vous  parle  de  la  vie  et  je  vous  boude;  ce  sera 
un  peu  contre  mon  ventre,  mais  n'importe,  je  bouderai. 

Nous  restons  jusqu'au  14.  C'est-à-dire  que  le  14  il  y  aura  à  Liège 
un  concert,  et  nous  y  jouons,  et  nous  y  chantrouillons.  C'est  le  28 
aujourd'hui  ;  ainsi  vous  pouvez  encore  passer  dix  à  douze,  à  quatorze, 
à  seize  jours  avec  nous.  C'est  bien  la  moindre  des  choses  que  le 
père  Louvois  puisse  faire  pour  contribuer  au  bonheur  de  ses  enfants 
adoptifs,  toutefois  sans  faire  tort  à  le  petit  Jules.  Il  doit  être  un 
n'amour  d'enfant  maintenant  qu'il  est  plus  grand  et  par  conséquent 
plus  diable,  plus  gamin  et  plus  sage.  Dites-lui  bien  que  je  ne 
l'oublie  pas,  et  que  j'espère  qu'il  est  devenu  généreux  véridique,  et 
surtout  qu'il  a  ses  mains  et  ongles  bien  constamment  propres. 

Vous  rappelez-vous  Venise?  Comment  se  porte  mon  bédit  Vransoi 
et  notre  M...?  Avez-vous  vu  M.  Guis?  Il  était  au  désespoir  de  quitter 
Londres  sans  vous  avoir  vu,  et  m'avait  chargée  de  vous  Je  dire  dans 
les  termes  les  plus  affectueux.  Voici  ma  commission  faite,  quoique 
j'étais  tenue  de  la  faire  en  personne.  M.  Béer  est-il  en  France?  Dites- 
lui  que  je  ne  puis  oublier  sa  charmante  soirée  de  Naples  et  sa  gra- 
cieuseté à  notre  égard. 

J'ai  rencontré  depuis  à  Londres  M.  et  M""^  C.n,  mais  ils  m'ont 
reconnue  à  peine,  attendu  qu'ils  auraient  pu  perdre  un  cran  dans  la 
bonne  opinion  des  gens  du  monde  (et  surtout  du  duc  de  Devonshire, 
chez  lequel  je  les  ai  revus  pour  la  première  fois),  si  on  avait  pu 
croire  que  M.  etM™=C...n  avaient  daigné  venir  s'amuser  chez  moi, 
à  Naples.  On  ne  condescend  à  connaître  de  certaines  personnes  que 
lorsqu'elles  peuvent  bien  nous  amuser;  mais  sorti  de  là,  vous  n'êtes, 
c'est-à-dire  je  ne  suis  qu'un  point  lointain  de  perspective,  qui  peut 
se  voir,  mais  de  fort  loin. 

J'avoue  que  j'ai  eu  la  bêtise  de  me  vexer  de  ce  changement  d'autant 
plus  absurde  que  lorsqu'elle  venait  chez  moi  et  qu'elle  me  recevait, 
la  municipalité  et  son  maire  n'avaient  pas  encore  fait  connaissance 
avec  ce  oui  formidable  qui  a  égayé  l'auditoire  le  jour  où  votre  témoi- 
gnage a  ajouté  dix  degrés  à  mon  bonheur. 

Je  n'ai  plus  entendu  parler  de  la  bonne  mère  L...,  je  désire  vive- 
ment en  avoir  des  nouvelles,  et  de  Minfild;  donnez-m'en,  je  vous 
prie.  Charles  a  une  presque  ophthalmie;  c'est  ce  qui  l'empêche  de 
vous  écrire;  mais  il  me  charge  de  vous  dire  qu'il  appuie  de  tout  le 
poids  de  son  corps  la  prière  que  je  vous  fais  de  vous  mettre  en  route 
plus  vite  que  tout  de  suite. 

Adieu,  cher  père,  je  vous  embrasse  de  tout  cœur. 

Maria  de  Bériot. 


Nous  voyons  par  cette  lettre  que  c'est  le  14  août  que  M™  Mali- 
bran,  en  compagnie  de  son  mari,  alla  donner  un  concert  à 
Liège,  concert  auquel  prit  part,  dit-on,  sajeune  sœur  Pauline, 
aujourd'hui  M»'"  Viardot,  alors  âgée  de  quinze  ans.  Tout  aussi- 
tôt M"'*  Malibran  partit  pour  Aix-la-Chapelle,  où  elle  devait 
paraître  dans  deux  représentations  et  un  concert.  Le  roi  de 
Prusse,  très  flatté  de  cette  première  visite  que  l'illustre  ar- 
tiste faisait  dans  ses  États,  lui  fit  rendre  un  hommage  excep- 
tionnel :  «  Par  ordre  du  roi  de  Prusse,  disait  un  journal,  la 
garde  prit  les  armes  à  la  sortie  de  M'"'^  de  Bériot,  et  lui  rendit 
les  mêmes  honneurs  qu'aux  membres  de  la  famille  royale.'^» 

Puis  elle  vint  à  Paris,  et  alla  passer  quelques  jours  dans 
une  superbe  propriété  qu'elle  possédait  à  Rosny,  où  elle 
réunit  quelques-uns  des  bons  amis  qui  lui  étaient  si  chers. 
Elle  n'y  pouvait  rester  longtemps,  son  repos  étant  forcément 
limité  par  l'engagement  qu'elle  avait  pris  de  chanter  au  fes- 
tival de  Manchester  les  12,  13  et  14  septembre.  Sa  santé  pour- 
tant était  chancelante  depuis  sa  chute  terrible  à  Londres,  et 
elle  souffrait  plus  qu'elle  ne  le  voulait  dire  pour  ne  pas  in- 
quiéter son  mari;  son  caractère  se  ressentait  naturellement 
de  cet  état  fâcheux,  et  on  la  voyait,  d'un  instant  à  l'autre  et 
sans  cause  apparente,  passer  des  élans  d'une  gaîté  folle  à 
un  état  d'abattement  complet  et  de  profonde  mélancolie.  Et 
non  seulement  elle  supportait  stoïquement  ses  souffrances, 
mais  on  voit  qu'elle  poussait  le  courage  jusqu'à  la  témérité, 
jusqu'à  une  sorte  d'héroïsme,  puisqu'elle  ne  consentit  pas  à 
interrompre  un  instant  l'existence  active,  agitée,  tourmentée, 
qu'elle  menait  depuis  tant  d'années  déjà.  Manchester,  où  elle 
allait  se  rendre,  n'était  encore  pour  elle  qu'une  étape  dans 
cet  éternel  voyage,  dans  ce  va-et-vient  jamais  interrompu. 
Elle  devait,  aussitôt  terminé  ce  festival,  aller  participer  à  un 
second,  àNorwich,  je  crois,  pour  entreprendre  ensuite  une 
gigantesque  tournée  en  Ecosse  et  en  Irlande.  On  peut  dire 
d'elle  qu'elle  courait  à  la  mort  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

SEMAINE    THÉÂTRALE 


Odéon.  Vercingéiorix,  drame  national  en  cinq  actes  et  huit  tableaux  de 
M.  Edmond  Cottinet.  —  Folies-Dramatiques  :  Patard,  Patard  et  C'">,  vau- 
deville-opérette en  quatre  actes  et  cinq  tableaux  de  MM.  Sylvane  et 
Clairville,  musique  de  M.  Louis  Gregh.  —  Nouveau-Théâtre  :  Li  Pré- 
tantaine, vaudeville-opérette  en  quatre  actes  de  MM.  P.  Ferrier  et  H.-Bé- 
nédite,  musique  de  M.  L.  Vasseur. 

«  Drame  national  »,  dit  l'affiche  de  l'Odéon  à  propos  du  Vercin- 
gétorix  de  M.  Edmond  Cottinet.  De  fait,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper: 
c'est  moins  une  pièce  de  théâtre  que  l'auteur  a  entendu  écrire, 
qu'un  monument  qu'il  a  voulu  ériger  à  la  mémoire  de  celui  qui,  le 
premier,  a  entrevu  et  lente  d'établir  l'unité  de  la  France.  Prendre 
le  héros  arverne  quand,  tout  jeune  homme,  il  vit  dans  la  familia- 
rité des  grands  Romaios  et  est  reçu  à  la  table  de  César;  le  rame- 
ner en  Gaule  pour  enilammer  de  son  ardeur  convaincue  les  autres 
chefs  du  pays  franc  ;  nous  le  montrer  vainqueur  à  Gergovie,  battu 
à  Alésia  et  prisonnier  de  ce  César  dont  il  tut  le  commensal  ;  nous 
faire  entrevoir  les  atrocités  de  sa  longue  captivité  sous  les  muis 
épais,  noirs  et  humides  du  TuUiamun,  el,  enfin,  le  douloureux  mar- 
tyre de  la  voie  Appieune,  alors,  qu'avant  d'être  étranglé,  il  sert  de 
hochet  à  la  gloire  tapageuse  de  son  vainqueur  ;  telles  sont  les  grandes 
lignes  qui  ont  servi  à  M.  Cottinet  pour  établir  la  figure  de  son  per- 
sonnage et  composer  pour  ainsi  dire  l'épopée  du  grand  chef  gaulois. 

(1)  La  fatigue  semblait  être  d'ailleurs  l'élément  indispensable  du  tempérament 
physique  de  M""  Malibran.  M""  Merlin  écrivait  à  ce  sujet:  —  »  L'aversion  de  l'oi- 
siveté et  des  abstractions  contemplatives  n'était  pas  un  des  caractères  les  moins 
remarquables  dans  cette  femme  excentrique.  Le  mouvement  était  son  éléruent, 
et  lorsqu'elle  rentrait  du  théâtre,  après  avoir  répété  ou  joué  tout  un  opéra,  elle 
sautait  par-dessus  les  meubles,  essayait  des  tours  d'adresse  ou  de  souplesse,  cher- 
chait à  garder  l'équilibre  dans  telle  ou  telle  position,  jusqu'au  moment  où,  suc- 
combant k  la  fatigue,  elle  n'avait  plus  la  faculté  de  se  mouvoir;  et  lorsque  son 
mari  ou  ses  amis  lui  faisaient  des  représentations  sur  les  conséquences  de  ses 
extravagances,  elle  leur  disait:  «  Non,  vous  vous  trompez,  vous  ne  connaissez  pas 
»  ma  nature  :  je  ne  puis  pas  préméditer  le  repos  dans  ma  tète  ;  il  faut  qu'il  me 
»  devienne  indispensable  par  l'excès  de  la  fatigue.  Je  ne  puis  faire  des  économies 
n  de  force  ;  il  faut  que  j'use  ma  vie  à  mesure  que  j'en  ai  la  faculté,  autrement 
»  elle  m'étoufferait.  » 


LE  MENESTREL 
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Le  sujet  était  sévère  et  le  but  à  atteindre  ne  permettait  que  d  e  très 
peu  masquer  cette  sévérité  en  faisant  de  légères  concessions  au  pu- 
blic, telles  les   intrigues  amoureuses  avec  Pompeia  et  Cambra,  tel 
«ncore  le  personnage  très  conventionnel  du  jaif  Zagott. 

Vcrcingélorix  est  bonnêtemenl  joué,  rien  de  plus,  par  la  troupe  de 
l'Odéon.  C'est  à  un  débutant,  M.  Fenoux,  lauréat  du  dernier  concours 
du  Conservatoire,  qu'incombait  la  lourde  tâche  d'être  le  protagoniste 
du  drame.  De  tournure  agréable  et  de  geste  adroit,  M.  Fenoux  de- 
vra, ce  me  semble,  s'attacher  surtout  à  travailler  sa  voix,  qui  manque 
■d'éclat  dans  les  passages  de  force;  l'autorité,  l'aisance  absolue  en 
scène,  la  science  du  débit  coloré  lui  viendront  tout  naturellement 
■en  jouant  beaucoup.  M.  Albert  Lambert  a  consciencieusement  com- 
posé son  César  et  M"'  Dux  est  une  dramatique  Cambra,  J'ai  peu 
•aimé  M""  Tessandier  en  Pompeia,  qu'elle  me  parait  avoir  poussée  au 
mélo  plus  que  de  raison.  La  mise  en  scène  de  MM.  Marck  et  Des- 
ieaux  est  très  soignée  ;  elle  a  seulement  le  défaut  absolument  grave 
d'être  cause  d'incessants  et  interminables  entr'actes,  qui  ne  sont 
nullement  pour  aider  au  succès    de  Vercingétorix. 

Et  maintenant,  foin  des  beaux  sentiments  patriotiques,  des 
lourdes  phrases  taillées  en  plein  bloc  de  pierre,  des  péplums  aux 
lignes  tombant  droit  ou  des  sauvages  vêtements  de  peau  de  bête! 
Soyons  tout  à  la  folie,  que  nos  sentiments  deviennent  les  plus 
polissons  possible,  que  nos  phrases  soient  menues  et  à  double 
entente,  que  les  jupes  des  dames  soient  des  plus  courtes  et  que  la 
fourrure  se  transforme  en  objet  de  luxe  ou  en  déguisement!  C'est  le 
vaudeville  qui  nous  mène,  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  de- 
meurer moroses  alors  que  tant  de  braves  gens  s'esclaffent  autour 
de  nous. 

Donc,  deux  soirs  consécutifs,  nous  fûmes  conviés  à  nous  esbaudir 
aux  calembredaines  d'auteurs  qui  s'amusent  à  vouloir  nous  amuser. 
De  suite,  je  donne  toutes  mes  préférences  à  Patard,  Patard  et  C'° 
des  Folies-Dramatiques.  La  raison,  pour  la  circonstance,  a  été  com- 
plètement chassée  de  la  maison  que  gouverne  fort  habilement 
M.  Vizenlini  ;  les  coups  de  pied  où  vous  savez  pieu  vent  aussi  dru 
que  les  calembours;  on  court  de  droite  et  de  gauche  sans  savoir  au 
juste  pourquoi;  de  la  gare  d'Orléans,  oii  tout  le  monde  se  rencontre, 
on  se  retrouve  chez  le  pauvre  pion  Pigache,  puis  dans  la  loge  de 
la  belle  diva  Léa  Latour,  puis  à  bord  du  steamer  la  Gorgone,  et  enfin 
en  vue  de  la  «  Foire  du  monde  »  de  Chicago.  Tout  ce  remue- 
ménage  a  comme  fallacieux  prétexte  d'empêcher  le  jeune  Nadir- 
Shah  d'arriver  à  temps  dans  son  royaume  pour  recevoir  des  mains 
de  sou  père  un  sceptre  asiatique  quelconque.  C'est  Patard  et  son 
copain  Balivet,  stipendiés  par  un  cousin  de  l'héritier  qui  aimerait 
s'offrir  la  couronne,  qui  mènent  la  ronde  abacadabrante,  entraînant 
après  eux  Pigache  devenu  le  précepteur  de  Nadir,  Nadir  devenu 
amoureux  de  Léa  et  Léa  convoitant  la  fortune  royale  du  shah. 

El,  sous  les  traits  de  Vauthier  et  de  Guy,  ils  mènent,  je  vous 
assure,  la  chose  rondement;  avec  leur  camarade  Guyon,  ils  forment 
un  trio  de  brûleurs  de  planches  tout  à  fait  réjouissant,  sans  compter 
le  succès  qu'ils  ont  remporté  comme  instramentistes,  Guyon  avec 
sa  clarinette,  Guy  avec  son  violon  et  Vauthier  avec  son  tambour. 
Les  jambes  de  M°"  Gilberte  font  sensation  sous  la  tunique  trans- 
parente d'une  Valkyrie  de  contrebande;  la  gentillesse  de  M"'' Tusini 
et  le  petit  air  déluré  de  M"^  Gournay  ne  sont  pas  plus  à  dédaigner 
que  le  comique  de  MM.  Mesmacker  fils  et  Riga. 

M.  Louis  Gregh  a  écrit  pour  Patard,  Patard  el  C'"  une  copieuse 
et  sautillante  partitionnette  qui  ne  compte  pas  moins  de  vingt  nu- 
méros. Le  musicien  qui  signa  déjà  les  flonflons  du  Lycée  de  jeunes 
filles,  s'est  maintenu  dans  la  voie  que  lui  indiquaient  ses  librettistes, 
MM.  Sylvane  et  Clairville  :  si  la  fantaisie  et  l'originalité  restent  à 
l'état  plutôt  latent,  du  moins  la  simplicité  et  la  bonne  humeur 
peuvent  compter  comme  d'heureuses  qualités. 

Au  Nouveau-Théâtre,  la  Prétantaine  manque  du  mouvement  endia- 
blé qui  fera  le  succès  de  Patard.  D'ailleurs,  MM.  Ferrier  et  Bénédite, 
qui  connaissent  merveilleusement  leur  affaire,  ont  fait  la  pièce  qu'il 
fallait  à  celte  salle  spéciale:  soit  un  ballet  développé,  encadré  dans 
une  pièce  à  décors  variés.  Le  ballet,  sans  valoir  celui  de  Bouton  d'or, 
est  néanmoins  fort  réussi,  avec  ses  délicieux  costumes  tout  blancs, 
évoluant  dans  un  palais  qu'on  dirait  de  neige,  et  éclairés  par  des 
lampes  multicolores  dissimulées  dans  des  feuillages  d'argent  avec 
lesquels  les  danseuses  décrivent  d'artistiques  arabesques. 

La  Prétantaine,  c'est  Pingouin  qui  la  court,  à  Monte-Carlo  et  à 
Nice,  en  compagnie  de  Georgette,  de  miss  Varlopp  et  de  Mirandole, 
trois  agréables  créatures  avec  lesquelles  on  pourrait  voyager  loin  et 
longtemps.  Pingouin  est  marié,  et  sa  femme,  bien  entendu,  lui  donne 


la  chasse  jusqu'au  moment  où  elle  le  rattrape  et  le  ramène,  repen- 
tant, au  pol-au-feu  conjugal.  Des  détails,  je  n'en  puis  vous  donner, 
la  place  m'étanl  mesurée.  Je  vous  dirai  que  Barrai,  Malrat  el  Pou- 
gaud  sont  fort  plaisants,  que  M""^^  Bordo  el  Fugère  sont  séduisantes 
tout  plein,  que  M""''  Théry  et  Leriche  font  de  leur  mieux  et,  enfin, 
que  la  musique  de  M.  Vasseur  m'a  semblé  trombonanle  à  l'excès  ; 
elle  est  aussi,  etil  est  juste  de  le  dire,  d'une  profitable  ingéniosité 
dans  la  parodie;  le  fâcheux  de  l'affaire,  c'est  qu'on  ne  sait  jamais 
exactement  où  commence  l'inspiration  personnelle  du  musicien. 

Paul-Émile  Chevalier. 


LA  POLICE  A  LA  COMÉDIE-ITALIENNE 

D'APRÈS    LES    ARCHIVES    DE    LA    BASTILLE 


II 

DANS  LA  SALLE 

Place  aux  daines  I  —   Enlevez-les  I  —  Le  droit  à  l'épée.   —  La  police  n'est   pas 

l'ennemie  des   arts.   —   Voltaire  et  la  Comédie-Italienne.    —   Représentations 

mouvementées.  —  Un  dogue  au  parterre.  —  Le   clievalier    de  Monaco.  —   La 

belle  jeunesse  au  For-Lévêque.  —  Les  voleurs  de  spectacles. 

(Suite.) 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit  —  el  cette  particularité  n'est  pas 
une  de  celles  qui  nous  intéressent  le  moins  —  tous  les  officiers  de 
police  préposés  à  la  garde  de  la  Comédie-Italienne  ne  se  contentaient 
pas  uniquement  de  dresser  procès-verbal  contre  les  délinquants; 
certains  donnaient  leur  impression,  très  succincte  il  est  vrai,  sur 
la  représentation  dont  les  incidents  tumultueux  avaient  motivé  leur 
intervention. 

Bazin  fils  n'y  manque  jamais.  C'est  ainsi  qu'en  17.38,  il  com- 
mence de  la  sorte  un  de  ses  rapports  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  qu'on  a  représenté  aujour- 
d'hui Samson  et  la  parodie  d'Alijs.  Il  y  avait  très  grand  monde  el 
près  de  sept  cents  personnes  au  parterre...  » 

Les  mémoires  de  Desboulmiers  sur  la  Comédie-Italienne  ne  nous 
disent  pas  quelle  était  cette  parodie  d'Atys  (1)  :  par  contre,  ils  nous 
apprennent  que  Samson  était  une  tragi-comédie  en  cinq  actes  el  en 
vers,  dont  la  première  datait  du  28  février  1730  el  dont  les  reprises 
étaient  toujours  fort  bien  accueillies. 

Cependant  la  soirée  où  Bazin  dut  sévir  fut  des  plus  houleuses, 
à  telle  enseigne  que,  pour  obtenir  un  peu  de  silence,  il  se  vil  obligé 
de  recourir  à  un  moyen  héroïque  :  il  rentre  au  parterre,  d'où  il  avait 
déjà  expulsé  un  perturbateur,  et,  ajoute-t-il  «  j'y  restai  au  milieu, 
pendant  toute  la  comédie,  avec  deux  gardes  en  armes,  à  la  satisfac- 
tion de  tout  le  monde.  » 

Les  arrestations,  auxquelles  procédaient  les  lieutenants  du  guet 
dans  la  salle  de  la  Comédie-Italienne  n'avaient  pas  toutes  pour 
causes  le  tumulte,  l'ivrognerie,  l'interpellation  aux  spectateurs  ou 
artistes,  les  démêlés  avec  la  police.  Il  en  est  une,  absolument  inat- 
tendue, et  qui  tient  de  si  près  à  l'histoire  littéraire  du  temps,  que 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  faire  connaître  tous  les  détails. 

Dans  le  courant  du  mois  de  janvier  1739,  un  colporteur,  nommé 
François  Margery,  écrit  Bazin  au  lieutenant  de  police,  «  fut  trouvé 
saisi  dans  la  Comédie-Italienne  de  six  brochures  de  la  Voltairomanie 
ou  lettres  d'un  jeune  avocat  en  forme  de  mémoire,  en  réponse  au 
libelle  du  sieur  de  Voltaire  intitulé  le  Préservatif.  » 

Or,  le  Préservatif  éta.H  du  chevalier  de  Mouhy...  Mais  Voltaire  y 
avait  collaboré  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Il  s'en  défendait  toute- 
fois :  par  contre,  il  accusait  nettement  l'abbé  Desfontaines  d'avoir 
décoché  contre  lui  la  Voltairomanie,  qui  était  bien  le  plus  abominable 
des  pamphlets.  Il  suffit  de  lire  la  correspondance  du  philosophe  pen- 
dant les  derniers  mois  de  1738  et  les  premiers  de  1739  pour  constater 
l'énorme  place  qu'y  tient  l'ouvrage  attribué  jusqu'alors  à  Desfontaines. 
Il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  Voltaire  n'en  parle,  qu'il  ne  prie  ses 
correspondants  d'insister  auprès  d'Hérault,  le  lieutenant  de  police, 
pour  obtenir  des  poursuites  contre  son  calomniateur,  qu'il  ne  gour- 
mande l'inertie  de  son  fidèle  Thériot,  trop  indifférent  à  son  gré. 

De  son  côté.  Desfontaines,  accusé  par  Voltaire  de  la  plus  noire  in- 
gratitude et  relancé  vigoureusement  par  Hérault,  remettait,  le 
4  avril  1739,  entre  les  mains  du  magistrat,  un  désaveu  formel  de 
la  Voltairomanie.  Ses  contemporains  n'y  ont  jamais  cru;  mais  l'inter- 
rogatoire de   Margery   sembla  donner    raison   à    la  protestation   de 

(1)  Nous  l'avons  retrouvée  dans  le  Diclionnaire  de  Léris  :  mais  cet  ouvrage  est  si 
confus  et  son  auteur  si  mal  renseigné  d'ordinaire  qu'il  est  difficile  de  les  consulter 
avec  fruit.  —  P.  DE. 
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Desfontaines.  Le  plaçât  du  colporteur  au   lieutenant  de  police,  qui 
en  est  la  confirmalion,  n'est  pas  moins  intéressant, 

Habitant  d'un  village  voisin  de  Thorigny  (basse  Normandie), 
Margery  était  venu  à  Paris  «  pour  y  vendre  et  débiter  de  petites  mar- 
chandises de  quincaillerie  »,  quand  il  fit  la  rencontre,  un  beau  ma- 
tin, d'un  prêtre  qu'il  reconnut  pour  un  ancien  curé  de  Thorigny. 

Après  les  compliments  d'usage,  l'abbé  demande  à  Margery  ce  qu'il 
est  venu  faire  dans  la  grande  ville,  s'intéresse  à  lui  et  finalement 
lui  propose  «  des  petits  livres  do  sa  façon  que  le  colporteur  vendra 
publiquement  à  raison  de  douze  sous  pièce,  dont  ledit  abbé  lui  don- 
nait de  chacun  quatre  sous  de  profit  ». 

Nalurellement  Margery  «jeune  homme  sans  expérience  »  et  fort  dé- 
sireux de  gagner  sa  vie  —  il  n'a  que  dis-huit  ans  —  accepte  les  offres  de 
l'abbé,  qui  pousse  même  la  bonté  d'âme  jusqu'à  lui  céder  douze  exem- 
plaires à  crédit,  Margery  n'ayant  pas  un  sou  vaillant. 

Et  voyez  «  l'innocence  »  de  l'honuèle  colporteur.  Il  ignore  qu'il 
détient  une  marchandise  prohibée,  et  il  a  la  simplicité  de  l'offrir,  en 
plein  spectacle,  à  qui  ?...  à  Bazin  lui-même,  qui  s'empresse  d'appré- 
hender l'imprudent  et  de  le  conduire  au  For-Levêque,  oîi  le  pauvre 
diable  reste  vingt-quatre  heures  au  secret. 

Ce  prêtre  mystérieux  qui  faisait  colporter,  à  ses  frais,  un  libelle 
atroce  contre  Voltaire,  déjh  l'ennemi  déclaré  de  la  religion 
catholique,  était-il  réellement  l'auteur,  comme  il  l'avait  affirmé,  au 
distributeur  de  la  VoUairomanie?  Si  sa  déclaration  était  sincèrp,  le 
désaveu  de  Desfontaines  ne  l'était  pas  moins;  car  ce  critique  amer 
et  grincheux  ne  fut  jamais  curé  de  Thorigny. 

Oq  se  demandera  sans  doute  comment  Margery,  dont  la  bourse 
était  vide,  y  découvrit  vingt  sous  pour  entrer  au  parterre  et  s'y  livrer 
à  ses  petites  opérations  de  librairie  clandestine.  Enigme  peut-être 
facile  à  résoudre,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  Voltaire  était  en 
lutte  ouverte  contre  la  Comédie-Italienne,  à  laquelle  il  ne  cessait  de 
reprocher  les  malicieuses  parodies  de  ses  pièces. 

En  tout  cas,  la  détention  de  Margery  fut  assez  courte.  Son  plaeet 
retourné  à  Bazin,  celui-ci  affirma,  avec  l'assurance  d'un  homme  à 
qui  tous  les  gens  de  lettres  sont  parfaitement  connus,  que  l'abbé 
Desfontaines  avait  remis  la  VoUairomanie  à  Margery  avec  mission  de 
la  débiter  à  la  Comédie-Italienne,  mais  que  le  colporteur  étant  de 
bonne  foi  et  suffisament  puni  par  la  durée  de  son  incarcération  au 
For-Levêque,  il  fallait  le  remettre  en  liberté.  «  avec  injonction  d'être 
plus  circonspect  à  l'avenir.   » 

Bazin  n'avait  pas  toujours  la  besogne  aussi  facile.  Comme  il  nous 
l'apprend  dans  un  de  ses  rapports  d'octobre  J739,  il  avait  à  lutter 
parfois  contre  les  prétentions  des  pouvoirs  judiciaires;  mais,  sans 
se  préoccuper  autrement  du  conflit  d'attributions,  il  maintenait  haut 
et  ferme  les  droits  et  prérogatives  de  la  police. 

C'était  à  la  dixième  des  Talents  à  la  mode,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  libres,  suivie  d'un  divertissement.  Le  premier  acte  se  ter- 
minait sur  le  duo  à.'Armide,  de  LuUi  : 

Poursuivons  jusqu'au  trépas 
L'ennemi  qui  nous  offense. 

Tout  allait  pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des  salles,  quand  un 
laquais  du  marquis  de  Creil,  Brogard,  dit  Saint-Jean,  s'avisa  d'y  jeter 
le  désordre.  Il  insulta,  remarque  Bazin,  «  nombre  de  personnes  de 
considération,  entre  autres  son  propre  maître.   » 

Cette  fois,  la  police  attendit,  pour  mettre  la  main  sur  le  pertur- 
bateur, qu'il  fût  sorti  du  théâtre.  Mais  le  commissaire,  que  devait 
requérir,  pour  cette  formalité,  le  lieutenant  du  guet,  avait  déjà 
verbalisé;  et  Moreau,  avocat  général  du  roi  au  Châtelet,  a  manifesté 
son  mécontentement.  Il  prétendait  que,  dans  l'espèce,  il  devait  être 
seul  à  donner  des  ordres  à  Bazin  :  mais  celui-ci  revendiqua  «  son 
droit  de  faire  venir  des  commissaires  dans  un  spectacle  qui  est 
sous  la  protection  du  roi  et  dont  la  garde  n'est  établie  que  par  son 
ordre».  Il  parait  que  les  chefs  hiérarchiques  de  Moreau  furent  una- 
nimes à  blâmer  cet  excès  de  pouvoir  ;  et  «il  ne  doit  pas  être  très 
content»,  ajoute  ironiquement  Bazin. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  que  le  public  ordinaire  de  la  Co- 
médie-Italienne, surtout  celui  du  parterre,  était  aussi  varié  que  peu 
choisi  :  la  police,  quand  elle  était  obligée  de  sévir,  n'avait  en  géné- 
ral devant  elle  que  du  fort  petit  monde,  des  clercs,  des  colpor- 
teurs, des  agents  d'affaires,  des  boutiquiers  ;  parfois  des  valets  de 
grande  maison,  des  petits  collets,  des  employés  aux  fermes,  et  plus 
rarement  des  ofiiciers. 

Cependant  le  hasard  —  faut-il  l'appeler  intelligent  ? — amenait  de 
temp.s  à  autre  dans  la  masse  quelque  grand  seigneur,  dont  la  capture 
trouvait  toujours  Bazin  inexorable. 

Le  8  décembre  1743,  il  adressait  le  rapport  suivant  au  lieutenant 
de  police  : 


«  Monsieur, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  l'on  a  représenté  au- 
jourd'hui Arlequin  muet  pa?'  crainte. 

»  Il  y  avait  très  peu  de  monde  et  à  peine  quarante  personnes  dans 
le  parterre,  où,  étant  entré  avant  qu'on  allumât,  j'ai  trouvé  cinq 
ou  six,  tant  officiers  que  gendarmes,  en  surtout,  s'amusant  à  faire 
aboyer  et  rapporter  un  de  ces  grands  chiens  qui  suivent  les  car- 
rosses. 

»  Sur  la  représentation  que  je  leur  ai  faite,  ils  ont  cessé  et  fait  sortir 
le  chien.  Mais  dans  le  moment,  et  comme  on  commençait  à  allumer, 
j'ai  vu  avec  le  parterre  jeter  derrière  la  toile  le  moucheur  dans  l'or- 
chestre par  deux  personnes  qui  étaient  au  théâtre  :  j'y  suis  monté  sur- 
le-champ  et  ai  appris  qu'un  de  ces  deux  messieurs  était  le  cheva- 
lier de  Monaco,  qui,  s'élaut  aperçu  que  je  restais  au  théâtre  pour 
empêcher  la  récidive,  a  pris  le  parti  de  s'en  aller  avec  son  ami,  à 
ce  que  je  crois. 

»  Il  m'a  paru  que  ces  deux  jeunes  seigneurs  avaient  un  peu  diné  ; 
cependant  je  crois  qu'il  serait  à  propos,  sous  votre  bon  plaisir, 
Monsieur,  de  prier  ces  messieurs  de  se  transporter  en  voire  hôtel  et 
leur  faire  la  réprimande  qu'il  méritent  avec  d'autant  plus  de  raison 
que,  dans  le  cas  d'une  grande  chambrée,  il  serait  difficile  d'arranger 
pareille  incartade  vis-à-vis  du  publie,  ete, 

»  J'ai  l'honneur  de... 

»  Bazin  fils.  » 

Le  chevalier  de  Monaco,  qui  devait  s'illustrer  plus  tard  à  Fontenoy, 
était  un  des  plus  jeunes  fils  du  prince.  Il  était,  comme  la  plupart  de 
ses  nobles  contemporains,  fort  épris  du  spectacle,  grand  amateur  de 
soupers  fins  et  de  jolies  flUes,  bruyant,  querelleur,  insolent  même, 
lorsqu'il  était,  suivant  l'usage  des  gens  de  qualité,  sur  les  ban- 
quettes disposées  contre  les  coulisses. 

Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde.  Feydeau  de  Marville, 
alors  lieutenant  de  police,  comprit  si  bien  les  justes  observations  de 
Bazin  qu'il  communiqua  sa  lettre  au  ministre  Maurepas. 

Celui-ci  répondit  le  surlendemain  à  Marville  : 

«  A  Versailles,  S  décembre  1743. 

)>  Je  ne  pense  pas,  monsieur,  qu'il  soit  sans  inconvénientde  mander 
à  M.  le  chevalier  de  Monaco  de  passer  chez  vous.  Il  pourrait  peut- 
être  ne  pas  obéir,  quoique  le  cas  soit  assez  grave.  Je  crois  qu'il 
suffira  que  vous  lui  écriviez  que  vous  avez  été  surpris  du  rapport 
qui  vous  a  été  fait  de  son  aventure,  qu'il  ne  doit  pas  ignorer  les 
ordres  du  Roi  sur  la  décence  et  la  tranquillité  des  spectacles,  que, 
persuadé  qu'il  y  aura  fait  réflexion,  vous  n'avez  pas  voulu  faire 
d'éclat,  ni  en  informer  monsieur  son  père. 

»  Une  lettre  sur  ce  ton  lui  fera  peut-être  plus  d'effet  qu'une  répri- 
mandeplus  éclatante,  qu'il  chercheraitvraisemblablement  à  éviter...  » 

Marville  suivit  le  conseil  de  Maurepas.  Il  écrivit  au  chevalier  dans 
le  sens  que  lui  indiquait  le  ministre  et  il  terminait  ainsi  sa  lettre  : 
«  ...J'ai  cru  qu'il  valait  mieux  que  cette  affaire  ne  fût  traitée  que  de 
vous  à  moi.  Mais  vous  sentez  qu'en  cas  de  récidive,  il  ne  me  serait 
pas  possible  de  garder  le  même  silence...  » 

La  réponse  du  coupable  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  protesta  chaleu- 
reusement de  son  respect  pour  les  ordres  du  Roi,  et  jura  ses  grands 
Dieux  qu'il  les  avait  toujours  scrupuleusement  observés.  Voici,  au 
surplus,  comment  il  expliquait  le  plongeon  du  malheureux  mou- 
cheur de  chandelles  : 

«  Un  jeune  homme  de  ma  connaissance  m'ayant  poussé  comme  je 
regardais  avant  le  commencement  du  spectacle  au  trou  de  la  toile, 
qui  n'était  pas  encore  levée,  le  valet  de  théâtre  qui  allumait  alors  les 
lustres  se  trouva  dans  ce  moment  devant  moi,  et  du  contre-coup  tomba 
par  cas  fortuit  dans  l'orchestre.  » 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 

NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (12  octobre).  —  Cavalieria  rusticana 
a  fait  sa  rentrée  triomphale  à  la  Monnaie,  avec,  à  peu  près  identiquement, 
la  même  interprétation  qu'il  y  a  deux  ans,  M"":^  de  Nuovina  et  Wolf, 
MM.  Massart  et  Seguin  :  interprétation  excellente  à  tous  égards.  A 
r  «  entr'acte  »,  de  maladroits  ennemis  ayant  eu  l'heureuse  idée  de  faire 
entendre  quelques  timides  protestations,  le  parterre  en  a  profité  aussitôt 
pour  faire  bisser  ce  morceau  symphonique,  populaire  au  delà  de  toute 
expression.  Une  autre  reprise,  le  même  jour,  a  été  moins  heureuse  :  celle 
du  joli  et  spirituel  petit  acte  de  M.  Théodore  Dubois,  la  Guzla  de  l'émir. 
Nous  avions  gardé  de  cette  œuvrette  charmante,  jouée  ici  il  y  a  une  dou- 
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zaine  d'années,  un  souvenir  que  les  interprètes  d'aujourd'hui  sont  venus 
très  malheureusement  gâter  ;  ils  ont  chanté  cette  musique  fine  et  alerte 
avec  une  mélancolie  inattendue,  qu'ils  avaient  puisée  probablement  dans 
l'habitude  journalière  du  répertoire  courant;  la  partition  de  M.  Dubois  s'en 
est  naturellement  fort  mal  trouvée;  on  n'en  a  pas  moins  goûté,  au  prix 
d'un  peu  d'effort  d'imagination,  à  travers  les  «  trahisons  »  des  artistes,  la 
verve  et  la  grâce  ;  et  maudissant  ceux-ci  de  grand  cœur,  le  public  a 
applaudi  l'auteur,  qui  méritait  bien  cette  consolation.  Ce  soir  même  on 
joue  le  Barbier,  avec  M"«  Horwilz,  que  la  Mireille  de  l'autre  jour  avait  un 
peu  compromise,  après  son  succès  de  Lakmé.  Je  sors  de  la  représentation, 
et  je  me  hâte  de  constater  que  la  revanche  de  M""  Horwitz  a  été  complète  ; 
c'est  une  Rosine  charmante,  toujours  un  peu  mièvre,  mais  piquante,  et  à 
qui  la  musique  de  Rossini  va  cent  fois  mieux  que  celle  de  Gounod.  —  Je 
suis  allé  à  Anvers,  jeudi  dernier,  assister  à  l'ouverture  du  Théâtre  royal  ; 
on  jouait  Manon,  comme  je  vous  l'ai  dit  :  le  délicieux  opéra  de  Massenet 
a  été  interprété  d'une  façon  vraiment  très  remarquable  par  M.  Bonnard, 
si  applaudi  l'an  dernier  dans  Werther,  M"°  Mailly-Fontaine,  M.  Bars  (Les- 
caut) et  M.  Cobalet,  le  créateur  même  du  rôle  du  comte  Des  Grieux  à 
rOpéra-Comique.  Ayant  assisté  il  y  a  quelques  années,  à  ce  théâtre,  à 
des  représentations  plus  plaisantes  que  sérieuses,  j'ai  éprouvé  un  vif 
étonnement  et  une  sincère  surprise  en  trouvant  cette  fois  un  ensemble 
demi-soigné,  des  artistes  aussi  dignes  d'éloges,  un  orchestre  aussi  vaillant, 
tout  cela  conduit  par  un  des  meilleurs  chefs  que  je  connaisse,  M.  Domergue 
de  la  Chaussée.  Le  public  anversois  est  sévère  et  exigeant  ;  mais  il  est 
bien  servi.  Bien  des  capitales  pourraient  envier  la  tenue  générale  de  ce 
théâtre,  dont  on  m'avait  dit  beaucoup  de  mal,  assurément  pas  mérité. 
Anvers  est  devenu,  d'ailleurs,  une  ville  tout  à  fait  musicale.  Sans  compter 
deux  scènes  d'opérettes,  qui  vivent  fort  bien  toutes  deux,  elle  a  depuis 
quelques  jours  aussi  un  Opéra  flamand.  L'entreprise  est  curieuse  :  elle  a 
pour  but  de  faire  représenter  des  œuvres  originales  de  compositeurs  du 
cru  (on  annonce  notamment  un  nouveau  drame  lyrique  de  M.  Peter  Be- 
noit, Meilief),  et  des  traductions  d'œuvres  allemandes  et  françaises.  C'est 
ainsi  qu'on  prépare  le  Guillaume  Tell  de  Schiller  avec  la  musique  de  Cari 
Reinecke.  Et  le  théâtre  s'est  ouvert  la  semaine  dernière  avec...  le  FreischiUzl 
Le  Freischiltz  en  flamand,  pourquoi  pas  ?  Seulement,  les  artistes  qu'on 
avait  raccolés  un  peu  partout  n'ont  fait  preuve  que  de  bonne  volonté. 
Si  l'on  veut  que  l'entreprise  réussisse,  il  faudra  qu'on  l'entoure  de  soins 
plus  délicats.  L.  S. 

—  Le  journal  l'Escaut,  d'Anvers,  rend  compte  ainsi  de  la  soirée  d'inau- 
guration du  théâtre  néerlandais,  dont  nous  parle  notre  collaborateur  Sol- 
vay  à  la  fin  de  son  courrier  :  «  La  première  représentation  d'opéra  flamand 
vient  d'avoir  lieu.  Le  Freischûtz,  l'oeuvre  admirable  et  puissante  de  Weber, 
s'est  déroulé  aux  applaudissements  enthousiastes  du  public.  Nos  sincères 
félicitations  aux  organisateurs  de  cette  première,  qui  fera  époque,  non 
seulement  dans  l'histoire  de  l'art  musical  flamand,  mais  aussi  dans  l'his- 
toire de  la  musique  en  général.  Félicitons  doublement  Henry  Fontaine, 
comme  organisateur  et  interprète;  Edouard  Keurvels,  qui  a  conduit  magis- 
tralement l'orchestre,  et  M.  Delersy,  l'habile  régisseur;  M""=  Levering 
et  Saphir  (Eugénie  lïents),  qui  se  sont  acquittées  de  leur  tâche  en  vérita- 
bles chanteuses  et  actrices  ;  M"^  Mina  Lemmens,  très  gentille  dans 
les  couplets  de  la  Bruidmeisje;  MM.  Leyssens,  Tokkie,  Baets,  Verryére  et 
les  chœurs,  qui  ont  donné  avec  vaillance  et  sûreté.  Nous  reviendrons  pro- 
chainement sur  la  partition  et  sur  l'interprétation.  Mais  un  fait  inoui  dans 
les  annales  de  l'art,  c'est  que  l'interprétation  si  exacte  du  Freischûtz  a  été 
donnée  par  des  éléments  appartenant  tous  à  l'Ecole  de  musique.  C'est 
non  seulement  une  victoire,  mais  un  véritable  triomphe  pour  l'École  de 
musique.  Le  gouvernement  comprendra-t-il  enfin  qu'il  ne  peut  tarder 
plus  longtemps  à  élever  cette  Ecole  au  rang  de  conservatoire  de  l'État. 
Après  la  représentation,  on  a  réuni  autour  de  Peter  Benoit  les  organi- 
sateurs, la  commission  théâtrale,  M.  le  représentant  Flor,  Heuvelmans, 
MM.  Cupérus  et  Wittemans  qui  représentaient  la  ville,  Max  Rooses,  Ar- 
thur Cornette,  Paul  Billiet,  Jan  Blockx,  Wilford,  Wambach,  etc.,  etc., 
et  les  membres  de  la  presse.  On  a  toasté  ferme.  Des  allocutions  ont  été 
tenues  par  MM.  Cupérus,  Fontaine  et  Max  Rooses,  auxquelles  Peter  Be- 
noit a  répondu  en  excellents  termes.  Inutile  de  dire  que  la  gloire  de  cette 
mémorable  soirée  a  été,  pour  la  plus  large  part,  reportée  au  maître  et  à 
son  école.  —  J.  H.  » 

—  On  lit  dans  l'Écho  musical,  de  Bruxelles  :  «  M.  le  docteur  Sandberger, 
l'excellent  conservateur  de  la  section  musicale  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Munich,  met  la  dernière  main  à  une  importante  biographie  d'Orland 
de  Lassus,  basée  sur  des  documents  levés  dans  les  archives  bavaroises  et 
dans  les  bibliothèques  des  villes  italiennes  où  notre  célèbre  compatriote 
a  fait,  au  cours  de  sa  vie  aventureuse,  un  séjour  de  quelque  durée.  Rédac- 
teur critique  de  la  collection  des  œuvres  complètes  de  Lassus  en  voie  de 
préparation,  musicien  de  premier  ordre  et  expert  en  fait  d'exégèse  histo- 
rique, nul  mieux  que  M.  Sandberger  ne  pouvait,  dans  la  biographie  annon- 
cée, poser  les  premières  colonnes  du  monument  que  l'Allemagne  va  élever 
à  l'immortel  compositeur  montois.  Tous  les  fervents  d'histoire  de  la  mu- 
sique attendront  avec  impatience  la  publication  du  livre  que  son  auteur 
dédie  à  un  autre  musicien  illustre,  issu  de  notre  cher  petit  pays,  à  M.  F.- 
A.  Gevaert.  » 

—  Nous  avions  raison  de  supposer  que  le  différend  entre  l'intendant 
Hochberg  et  le  kapellmeister  Weingaertner  prendraitbientôt  un  caractère 


aigu.  M.  Weingaertner  vient  d'être  frappé  d'une  amende  disciplinaire  de 
(rois  cents  marks  pour  avoir  protesté  par  la  voie  des  journaux  contre  les 
allégations  de  son  chef  hiérarchique.  Le  règlement  qui  permet  à  l'inten- 
dant de  l'Opéra  royal  de  Berlin  d'accuser  publiquement  son  subordonné, 
refuse  à  ce  dernier  le  droit  de  se  défendre.  Comme  le  soldat  de  Scribe, 
un  bon  chef  d'orchestre  piussien  doit  savoir  obéir  et  se  taire...  sans  mur- 
murer. Ce  pauvre  M.  Weingaertner  est  devenu  le  souffre-douleur  de  l'ad- 
ministration. Dernièrement,  il  dirigeait  pour  U  première  fois  une  repré- 
sentation de  Cavallcria  rusticana,  en  remplacement  de  son  collègue  Muck, 
subitement  empêché.  Quelques  légères  défaillances  s'étant  produites  dans 
l'exécution  par  suite  de  mouvements  pris  un  peu  plus  vite  que  son  prédé- 
cesseur, M.  Weingaertner  s'est  vu  infliger  une  nouvelle  amende  de  cent 
vingt  marks  pour  «  direction  insuffisante  témoignant  d'antipathie  contre 
M.  Mascagni  »  ! 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  vient  de  jouer  Gringoire,  l'opéra  de  M.  Ignace 
BruU,  de  Vienne  (paroles  d'après  la  pièce  de  Théodore  de  Banville)  avec 
un  très  grand  succès.  Le  fameux  kapellmeister  Sucher  dirigeait  la  repré- 
sentation avec  sa  maestria  ordinaire,  et  la  mise  en  scène,  réglée  par  le 
régisseur  général  Tetzlafi',  était  splendide.  Le  compositeur,  qui  avait  assisté 
à  la  première  de  son  œuvre,  a  été  acclamé  par  le  public  et  a  dû  se  mon- 
trer quatre  fois  sur  la  scène.  A  la  suite  de  ce  succès,  la  direction  de 
l'Opéra  royal  de  Berlin  s'est  assuré  le  droit  de  représenter  un  autre  opéra- 
comique  de  M.  BrûU,  Échec  au,  roi,  immédiatement  après  l'Opéra  royal  de 
Munich,  où  cette  nouvelle  œuvre  du  compositeur  viennois  doit  être  jouée 
dans  quelques  semaines. 

—  Certains  journaux  se  sont  trop  pressés  d'entonner  le  De  profundis  sur 
le  sort  du  théâtre  Kroll,  de  Berlin.  Ce  théâtre  ne  disparaîtra  pas,  comme 
quelques-uns  ont  paru  le  croire,  et  s'il  a  fermé  ses  portes,  c'est  pour  les 
rouvrir  plus  tard,  c'est-à-dire  au  printemps  prochain.  La  vérité  est  que 
l'expérience  commencée  l'hiver  dernier  a  suffi  pour  prouver  à  la  direction 
que  le  Kroll  devra  se  contenter  désormais  du  rôle  modeste  d'Opéra  d'été. 
Elle  a  acquis  a  ses  dépens  la  conviction  que,  quelque  développement 
qu'ait  pris  Berlin,  il  n'y  a  pas  place  en  cette  ville,  l'hiver,  pour  deux 
scènes  d'opéra. 

—  Ainsi  que  nous  le  faisions  prévoir,  M.  Hans  de  Bûlow  n'est  malheu- 
reusement pas  en  état  de  diriger  cette  année  les  concerts  philharmoniques 
de  Berlin.  Son  remplaçant  est  M.  Schluch,  kapellmeister  du  théâtre  royal 
de  Dresde. 

—  La  réception  du  ballet  les  Cinq  Péchés,  de  M.  Van  Dyck,  à  l'Opéra  de 
Vienne,  a  donné  lieu  à  tout  un  petit  scandale,  motivé  par  la  jalousie  et 
une  misérable  question  de  droits  d'auteurs.  A  l'Opéra  de  Vienne,  il  est 
d'usage  de  faire  retoucher  tous  les  ouvrages  chorégraphiques  par  un  des 
deux  compositeurs  et  maîtres  de  ballet,  Gaul  et  Hassreiter,  qui,  de  cette 
façon,  participent  aux  droits  d'auteurs.  M.  Van  Dyck  a  cru  pouvoir  s'affran- 
chir du  joug  qu'on  lui  imposait;  il  a  protesté,  il  s'est  défendu,  et  le  ré- 
sultat fut  que  son  ballet  a  été  purement  et  simplement  mis  de  côté.  Plus 
tard,  grâce  à  des  interventions  complaisantes,  tout  finit  par  s'arranger. 
Et  voici  quel  fut  l'arrangement  :  M.  Van  Dyck,  qui  n'avait  pas  voulu  d'un 
collaborateur,  dut  se  résigner  à  en  subir...  quatre!  Les  Cinq  Péchés  seront 
signés  par  cinq  auteurs,  un  par  péché  :  MM.  Van  Dyck,  de  Roddaz,  Has- 
sreiter, Gaul  et  le  kapellmeister  Hellmesberger!  Il  y  a  un  proverbe  anglais 
qui  dit  :  Trop  de  cuisiniers  gâtent  le  ragoût.  Espérons  que  dans  le  cas  présent 
le  proverbe  aura  tort. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Vienne  un  important  ouvrage  sur  la  récente 
exposition  musicale,  qui  est  un  véritable  monument  élevé  à  l'histoire  de 
la  musique  dans  toutes  ses  branches.  La  partie  documentaire  est  particu- 
lièrement riche  en  reproduction  d'autographes,  compositions,  lettres  et 
écrits  divers  ayant  figuré  à  l'exposition.  Au  nombre  des  joyaux  de  ce 
reliquaire,  se  trouve  une  longue  lettre  où  Meyerbeer  rend  compte  à  sa 
mère,  au  lendemain  de  la  première  représentation  du  Prophète,  des  im- 
pressions de  cette  soirée.  En  voici  un  petit  extrait:  «Le  second  tableau 
du  quatrième  acte  se  passe  dans  la  cathédrale  et  dure  vingt-deux  minutes. 
Bien  qu'il  ne  se  compose  que  d'une  marche  triomphale  et  du  finale,  il  n'en 
est  pas  moins  la  scène  capitale  de  l'ouvrage,  comme  poème  et  comme 
musique.  Tu  peux  t'imaginer  mon  anxiété  à  connaître  l'effet  de  cette  scène. 
Dieu  merci,  l'effet  a  dépassé  mon  attente  ;  on  a  pleuré  comme  à  une  tra- 
gédie, mais  je  dois  une  grande  partie  de  ce  résultat  à  Viardot,  qui, 
comme  cantatrice  et  comme  tragédienne,  a  atteint  un  degré  dramatique 
comme  je  ne  connais  pas  d'exemple  dans  aucun  théâtre...  Aux  répétitions, 
l'opinion  générale  était,  qu'après  cet  acte-là,  un  cinquième  acte  n'était 
pas  possible.  Et  pourtant,  le  grand  air  de  Viardot,  au  cinquième  acte,  a 
produit  un  effet  foudroyant,  à  tel  point  que  la  cantatrice  a  été  saluée 
d'une  quadruple  salve  d'applaudissements  et  qu'il  a  fallu  un  petit  arrêt 
avant  de  pouvoir  commencer  le  duo  entre  Viardot  et  Roger.  » 

—  On  vient  d'inaugurer  un  nouveau  théâtre  dans  la  patrie  de  Mozart,  à 
Salzbourg,  et  rien  ne  reste  plus  de  l'ancienne  construction,  qui  remontait 
à  l'époque  où  le  prince-archevêque  de  Salzbourg,  primat  de  l'Allemagne, 
était  en  même  temps  souverain  de  ce  beau  pays  montagnard.  Le  nouveau 
théâtre  ofl're  une  façade  assez  simple  et  sans  prétentions,  mais  l'intérieur 
est  gai  et  pimpant  et  peut  abriter  près  de  douze  cents  spectateurs,  ce  qui 
e;st  suffisant  pour  cette  jolie  petite  ville,  qui  compte  à  peine  2S.000  habitants. 


334 


LE  MÉNESTREL 


Inutile  de  dire  que  ce  nouveau  temple  des  muses  (style  de  la  Flûte  en- 
chantée) a  été  érigé  sous  le  vocable  du  divin  Mozart,  dont  la  musique  a  fait 
les  frais  artistiques  pour  la  soirée  d'inauguration. 

—  MM.  Arthur  Sullivan  et  Isidore  Bennett  viennent  de  fonder,  à  Leipzig, 
une  société  musicale  qui  prend  le  titre  de  Société  Sterndale  Bennett  et 
qui  a  pour  but  de  faire  connaître  en  cette  ville  les  œuvres  et  les  virtuoses 
de  l'école  anglaise.  Cette  société  patronnera  et  subventionnera  éventuelle- 
ment les  jeunes  artistes  anglais  qui  désireront  faire  leurs  études  au 
Conservatoire  de  Leipzig. 

—  Ou  vient  de  représenter  à  Altenburg  la  tragédie  d'Eschyle,  les  Perses, 
avec  musique  du  prince  héritier  de  Meiningen.  Cette  représentation  a  valu 
du  succès  aux  chanteurs  Geyer  et  Gruner,  ainsi  qu'à  l'orchestre  municipal, 
dirigé  par  le  cantor  Albert. 

—  Le  compositeur  danois  Auguste  Enna,  déjà  connu  par  un  premier  suc- 
cès au  théâtre,  avec  son  opéra  de  Strega,  vient  de  terminer  un  second  ou- 
vrage, qui  a  pour  titre  Cléopâtre  et  dont  son  collaborateur,  le  jeune  poète 
Tinar  Christiansen,  a  tiré  le  livret  d'un  roman  de  son  compatriote  Rider 
Haygard.  Cet  ouvrage  fera  son  apparition  sur  la  scène  de  Copenhague 
dans  le  courant  de  cet  hiver.  Les  trois  personnages  principaux  sont  Cléo- 
pâtre, Harmaki  et  Charmion. 

—  Le  compositeur  russe  Tschaïkowsky  est  attendu  très  prochainement  à 
Copenhague,  où  il  doit  diriger  un  concert  de  la  Société  philharmonique, 
concert  composé  de  ses  œuvres  et  auquel  doit  prendre  part  l'excellente 
cantatrice  M™  Marcella  Sembrich. 

—  Nous  apprenons  que  le  distingué  professeur  et  compositeur  roumain, 
M.  Caudella,  auteur  de  plusieurs  opéras,  d'un  grand  nombre  d'originales 
mélodies  avec  des  paroles  roumaines  et  de  fort  jolis  morceaux  de  piano, 
vient  d'être  nommé  directeur  du  Conservatoire  de  Jassy. 

—  On  peut  croire  que  le  compositeur  Alberto  Franchetti  est  complète- 
ment rétabli  de  la  blessure  qu'il  a  reçue  dans  un  duel  récent.  Un  journal 
italien  nous  apprend  que  cet  artiste,  qui  joint  à  la  passion  de  la  musique 
celle  de...  la  pêche  à  la  ligne,  passe  en  ce  moment  la  plus  grande  partie 
de  ses  journées  sur  les  rives  du  lac  de  Côme,  où,  la  ligne  à  la  main,  il  ne 
cesse  de  taquiner  le  goujon  et  ses  compagnons  aquatiques. 

—  La  saison  musicale  se  prépare  à  Milan.  Le  théâtre  Dal  Verme  a  com- 
mencé les  répétitions  d'un  opéra  nouveau  de  M.  Majani,  Cavalier  d'amore, 
qui  sera  chanté  par  M™'^  Busi,  MM.  Lombardi,  Wigley  et  Contini.  Cet 
ouvrage  est  un  de  ceux  qui  ont  été  couronnés  au  dernier  concours  Sonzogno. 
D'autre  part,  l'Alhambra  annonce  sa  prochaine  réouverture,  aussi  avec  un 
opéra  nouveau,  Edvige  di  Svevia,  qui  aura  pour  interprètes  M"=  Élisa  Fer- 
rari, M"=  Brand  et  MM.  Aérez,  Majocchi  et  Lucenti.  L'auteur  de  cet  opéra 
est  un  compositeur  allemand,  M.  Moritz  Jaffé,  de  Berlin,  qui  doit  en  donner 
un  autre,  Ma  di  Altabruna.  Et  voici  qu'on  dit  que  l'éditeur  Edouard  Sonzogno 
a  l'intention  d'acheter  le  vieux  théâtre  de  la  Canobbiana,  qui  est  en  vente 
depuis  si  longtemps,  et  qu'il  ferait  reconstruire  sur  le  modèle  du  Costanzi, 
de  Rome. 

—  S'il  fallait  en  croire  le  Trovatore,  l'excellent  maestro  Carlo  Pedrotti, 
directeur  du  lycée  musical  Rossini  de  Pesaro,  se^'ait  en  ce  moment  malade 
à  Vérone.  Nous  pensons  que  cette  maladie  n'est  pas  grave,  car  nous  avons 
reçu  nous-même  de  Vérone,  cette  semaine,  une  lettre  de  M.  Pedrotti  qui 
n'en  souffle  mot. 

—  Une  annonce  prise  dans  un  journal  italien,  et  qui  peut  intéresser  cer- 
tains artistes  :  «  Il  y  a  un  violon  de  Stradivarius  (de  1691)  à  vendre.  Qui 
veut  l'acquérir  doit  s'adresser  à  M.VitoPagani,  à  Trani,  viaSanGiorgo,  23  ». 

—  Au  Cirque  National  de  Trani  on  a  représenté  avec  beaucoup  de  succès 
une  opérette  nouvelle,  l'Eredità,  dont  la  musique,  due  à  un  jeune  compo- 
siteur, M.  Pietro  MûUer,  est,  parait-il,  écrite  avec  grâce,  élégance  et  viva- 
cité. 

—  Le  théâtre  communal  de  Trieste  doit  donner  prochainement,  c'est- 
à-dire  au  cours  de  la  saison  de  carnaval,  la  Lakmé  du  regretté  Léo  Delibes. 
C'est  une  jeune  cantatrice  polonaise  qui  a  obtenu  récemment  de  très 
grands  succès  en  Italie,  M"''  Pinkert,  qui  remplira  le  rôle  de  Lakmé. 

—  La  saison  d'opéra  du  Politeama  de  Palerme  doit  s'inaugurer  inces- 
samment, avec  les  Vêpres  siciliennes,  de  Verdi.  On  donnera  ensuite  la  Forza 
del  destina,  Mignon,  Luisa  Miller,  Poliiito,  Manon  Lescaut  (de  Puccini),  Cavalleria 
rusticana,  et  enfin  un  opéra  inédit  d'un  compositeur  sicilien,  qui  sera  soit 
Guido  di  Morand,  du  maestro  Bertini,  soit  Maruzza,  de  M.  Florinda.  Pour 
cet  ouvrage  inédit,  dû  à  un  Sicilien,  le  municipe  accorde  à  Vimpresa  une 
somme  de  S.OOO  francs  à  titre  d'encouragement.  Parmi  les  artistes  de  la 
nouvelle  troupe,  on  cite  les  noms  de  MM.  Durot,  Suagnes,  Benfratelli, 
Serbolini,  Pacini  etMarini;  pour  les  femmes...  on  attend  encore. 

—  Pour  l'inauguration  de  l'église  restaurée  de  San  Pietro  Capofiume,  le 
baryton  Augastino  Gnaccarini,  qui  veut,  parait-il,  joindre  les  lauriers  du 
compositeur  à  ceux  du  chanteur,  a  écrit  et  fait  exécuter  une  messe  solen- 
nelle pour  voix  et  orchestre,  dont  les  sali  étaient  chantés  par  lui-même, 
par  le  ténor  Cavara  et  par  la  basse  Lanzoni.  Exécution  admirable,  dit  un 
journal. 


—  A  Bologne,  c'est  le  1"  novembre  que  le  Théâtre  Communal  rouviira 
ses  portes  pour  une  courte  saison  d'opéra.  On  donnera  d'abord  la  Manon 
Lescaut  de  Puccini,  après  quoi  viendra  la  représentation  d'un  opéra  nouveau 
de  M.  F.  Clementi,  Yandea. 

—  A  Milan,  où  les  théâtres  ne  se  comptaient  plus,  deux  d'entre  eux  vont 
disparaître  pour  la  création  de  nouveaux  quartiers,  deux  scènes  populaires, 
l'une  et  l'autre  construites  en  bois.  L'un  d'eux,  le  Politeama,  très  fréquenté 
par  le  bas  peuple,  était  une  dérivation  de  l'ancien  Cirque  Ciniselli;  mais  il 
avait  fini  par  abandonner  chevaux,  écuyers  et  acrobates  pour  accueillir 
des...  comédiens,  célèbres  surtout,  dit  un  journal  milanais,  par  la  puis- 
sance de  leurs  poumons,  leur  répertoire  sanguinaire,  la  grande  consom- 
mation de  poudre  pyrrhique  et  le  cliquetis  des  armes  blanches.  Une  soirée 
au  Politeama  ou  aux  Variétés,  dit  le  même  journal,  était  immanquable- 
ment féconde  en  émotions  de  toute  sorte,  y  compris  souvent  celle  de  se 
trouver  démuni  en  sortant  de  son  portefeuille  ou  de  sa  montre. 

—  La  nouvelle  opérette  de  MM.  Gilbert  et  Sullivan,  Utopia  (limiled),  qui 
a  été  produite  le  7  de  ce  mois  au  Savoy  Théâtre  de  Londres,  n'a  pas 
réalisé  les  espérances  qu'on  tondait  sur  cette  œuvre,  qui  cimentait  la  ré- 
conciliation des  deux  collaborateurs,  brouillés  depuis  plusieurs  années. 
Le  livret,  conçu  dans  le  genre  symbolique,  a  des  tendances  à  la  satire  qui 
n'ont  pas  été  du  goût  de  tout  le  monde.  Quant  à  la  partition,  malgré  son 
caractère  aimable  et  gracieux,  elle  n'est  pas  à  la  hauteur  des  précédentes 
productions  de  M.  Sullivan. 

—  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'état  florissant  des  cafés-concerts  de 
Londres  par  les  chiffres  suivants,  relevés  dans  les  comptes  rendus  d'une 
récente  vente  publique.  Des  actions  de  vingt-cinq  francs  (libérées  de 
de  moitié) ,  de  l'Empire  palace  ont  été  adjugées  cent  quinze  francs,  les 
actions  de  cinquante  francs  de  l'Alhambra  (entièrement  libérées),  cingr  cent 
quatre-vingt-cinq  francs;  "enfin  les  actions  de  VOxford,  du  Pavillion,  du  Can- 
terbury,  ont  été  également  vendues  beaucoup  au-dessus  de  leurs  prix 
d'émission. 

—  Un  qui  ne  flâne  pas,  c'est  le  compositeur  anglais  Edward  Solomon,  si 
l'on  en  croit  la  liste  que  donnent  certains  journaux  des  ouvrages  qu'il  a 
en  portefeuille,  tous  prêts  à  être  représentés.  Cette  liste  comprend  :  the  Polar 
i?en)' (l'Ours  polaire),  opéra-comique;  Robinson  Crusoé  esquire,  opéra  bouffe; 
Vally,  opérette;  the  Cricket  on  the  heart  (le  Grillon  du  foyer),  opéra;  et  enfin 
une  parodie  (encore!)  de  Cavalleria  rusticana.  M.  Solomon  a  vraisemblable- 
ment le  temps  de  se  reposer  d'ici  à  ce  que  tout  ça  ait  été  offert  au  public. 

—  A  Chicago  a  eu  lieu  un  grand  concert  organisé  par  M.  Carlos  Genres 
pour  célébrer  le  soixante  et  onzième  anniversaire  de  l'indépendance  du 
Brésil.  Brésilien  de  nationalité,  on  sait  que  M.  Carlos  Gomes  a  fait  ses 
études  et  fourni  toute  sa  carrière  en  Italie.  Il  a  fait  entendre  à  ce  concert 
des  fragments  des  divers  opéras  donnés  par  lui  en  ce  pays,  Guarany,  Sal- 
vator  Rosa,  Condor,  qui  étaient  chantés  par  M™  Kate  Bensberg,  M""=  Thomp- 
son, MM.  Boetti  et  Orme  Darwall,  et  dont  l'effet,  paraît-il,  a  été  très  consi- 
dérable. 

—  Les  harmonies  de  la  nature.  On  signale  une  espèce  d'acacia  qui  croît 
abondamment  en  Nubie  et  dans  le  Soudan,  et  qui  est  nommé  par  les  natifs 
l'arbre  sifflant.  Ses  pousses  sont  fréquemment  attaquées  par  des  insectes 
qui  déposent  leurs  larves  sur  les  jeunes  feuilles  et  les  roulent  eu  une 
sorte  de  lame  globulaire  de  un  ou  deux  pouces  de  diamètre  ;  pour  en 
sortir,  l'insecte  fait  un  trou  circulaire  dans  le  côté  de  la  boursuflure  par 
où  il  s'échappe,  et  l'ouverture,  dans  laquelle  s'introduit  le  vent,  devient  un 
instrument  musical  dont  le  son  est  presque  égal  à  celui  d'une  flûte  d'un 
son  très  doux.  Si  non  è  vero... 

PARIS    ET    DEPARTEiENIS 

C'est  demain  lundi  que  sera  célébrée  à  l'Opéra-Comique  la  deux  cen- 
tième représentation  de  Manon.  L'œuvre  aura  eu  deux  séries  bien 
distinctes,  celle  de  l'ancienne  salle  Favart  avec  M"=  Heilbron  et  Talazac, 
et  celle  de  la  salle  du  Chàtelet  avec  M""  Sanderson  et  le  téno  r  Delmas, 
toutes  deux  également  brillantes  et  réalisant  dans  leurs  de  ux  cents  repré- 
sentations réunies  près  de  douze  cent  mille  francs  de  recette.  Chose  cu- 
rieuse à  noter,  durant  cette  longue  suite  de  représentations  l'excellent 
Grivot  n'a  jamais  quitté,  même  pour  un  seul  soir,  le  rôle  deGuillot,  tandis 
que  Taskin,  si  curieux  et  si  vivant  dans  Lescaut,  Fugère,  si  noble  et  si 
digne  dans  le  père  de  Des  Grieux,  et  les  autres  ont  dû  parfois,  pour  les 
nécessités  du  service  du  théâtre,  abandonner  à  d'autres  leur  emploi. 

—  M.  Massenet,  qui  est  en  ce  moment  à  Bruxelles  pour  les  répétitions 
de  Werther,  sera  de  retour  à  Paris  pour  cette  deux  centième  représentation. 
Il  tient  à  remercier^vivement  ses  excellents  interprètes  de  leur  si  précieux 
concours  qui  a  tant  fait  pour  le  succès  de  l'œuvre. 

— A  l'Opéra-Comique,  les  répétitions  en  scène  de  l'Attaque  du  moulin  sont 
commencées,  et  on  espère  .pouvoir  passer  à  la  fin  de  novembre.  C'est  dé- 
cidément M"^  Laisné  qui  tiendra  le  petit  rôle  de  Geneviève,  primitivement 
distribué  à  Mu»  Elven.  Notre  confrère  Nioolet,  du  Gaw/ois,  nous  donne  à 
l'avance  un  aperçu  des  décors  :  «  Premier  acte  :  La  cour  du  moulin,  avec 
grand  portail  au  fond  ouvert  sur  le  village.  Les  bâtiments  du  moulin  sont 
à  gauche.  A  droite,  un  puits  sous  un  orme  immense  qui  couvre  la  moitié 
de  la  cour.  Dans  les  bâtiments  on  aperçoit  l'ouverture  basse  d'un  cellier. 
C'est  le  jour  des  llançailles  de   Dominique.  —  Deuxième  acte.  :  Une  vaste 
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pièce  avec  un  vieux  mobilier  de  campagne.  Les  meubles  sont  écornés  par 
les  balles,  et  les  fenêtres  sont  bouchées  par  des  matelas.  Mise  en  scène 
très  dramatique.  —  Troisième  acte  :  Le  moulin  vu  du  côté  des  prés  et  des 
champs.  Vieille  bâtisse  très  pittoresque,  percée  de  fenêtres  irrégulières 
couvertes  de  plantes  grimpantes.  On  aperçoit  la  grande  roue  du  moulin,  au 
repos,  dans  l'eau  claire  de  la  Moselle.  Il  n'est  possible  de  venir  du  mou- 
lin que  sur  une  planche  placée  en  travers  du  ruisseau.  —  Quatrième  acte  : 
La  cour  du  moulin.  Même  décor  qu'au  premier  acte,  mais  démoli  et  por- 
tant les  traces  de  la  bataille.  — •  Les  quatre  décors  sont  de  M.  Jambon.  Les 
costumes  ont  été  dessinés  par  M.  Thomas.  —  Le  premier  acte  dure  trente- 
deux  minutes  ;  le  second,  trente-cinq  ;  le  troisième,  vingt-trois  ;  le  qua- 
trième, trente.  Au  total,  cent  vingt  minutes,  soit  deux  heures,  sans  les 
entractes.  » 

—  En  ce  qui  concerne  la  musique  de  l'Attaque  du  moulin,  M.  Brun  eau 
essaie  de  nous  faire  entrevoir  ce  qu'elle  pourra  bien  être,  par  le  canal  de 
quelques  journaux  amis  :  «  A  propos  de  M.  Alfred  Bruneaa,  nous  dit  te 
Figaro ,  le  bruit  a  couru  que  le  compositeur  aurait  renoncé  à  sa  façon  de 
procéder,  et  que  la  partition  de  l'Attaque  du  moulin  serait  d'une  autre  esthé- 
tique musicale  que  celle  du  Rêve.  M.  Alfred  Bruneau  restera  bien  per- 
sonnel, mais  si  les  deux  partitions  ont  une  dissemblance  de  touche,  ce 
sera  pour  la  raison  que  voici  :  Dans  le  Rêve,  l'action  invisible  se  passe  dans 
l'état  d'âme  complexe  et  mystique  des  personnages,  et  dans  l'Attaque  du 
moulin  l'action  se  passe  visiblement  entre  des  paysans  et  des  soldats  très 
simples.  M.  Alfred  Bruneau  veut,  avant  tout,  rester  homme  de  théâtre, 
c'est-à-dire  créer  des  personnages  différents  :  c'est  pourquoi  !a  musique 
mystique  du  Rêve  est  expliquée  par  l'invisibilité  de  l'action,  tandis  que  la 
nouvelle  partition  a  un  caractère  plus  simple,  se  rapportant  à  l'action, 
qui  se  passe  visiblement,  sur  la  scène,  entre  des  personnages  simples. 
Dans  le  fiève,  la  musique  fait  deviner  l'action,  et  dans  l'Attaque  du  moulin, 
elle  la  souligne.  Voilà  la  différence  et  la  cause  du  bruit  fait  autour  de  la 
nouvelle  œuvre  de  M.  Alfred  Bruneau,  qui  prétend  avant  tout  n'apparte- 
nir à  aucune  école,  si  ce  n'est  celle  du  sensationnisme.  »  L'école  du  sensa- 
tionnisme,  voilà  qui  va  bien.  Pour  nous,  sans  chercher  si  profondément 
le  pourquoi  des  choses,  nous  demandons  simplement  que  la  musique  de 
l'Attaque  du  moulin  soit  meilleure  que  celle  du  Rêue,  et  nous  remercions 
M.  Bruneau  de  l'espoir  qu'il  veut  bien  nous  en  donner. 

—  Les  débuts  de  M"'  Petrini  dans  Lakmé  et  ceux  de  M""  Wyns  dans 
Mignon  ont  encore  été  remis.  Sera-ce  pour  cette  semaine?  Belles,  on 
désespère  alors  qu'on  espère  toujours. 

—  Lejeune  ténor PandolËni,  qui  devait  aussi  débuter  dans  Lakmé,  a  résilié 
à  l'amiable  son  engagement  avec  M.  Carvalho. 

—  Les  pourparlers  continuent  entre  M)^"  Van  Zandt  et  M.  Carvalho  en 
vue  des  futures  représentations  de  Paul  et  Virginie. 

—  MM.  Edouard  Colonne  et  Derenbourg,  d'une  part,  MM.  Manoury  et 
Alexandre,  d'autre  part,  poursuivent  parallèlement,  mais  non  conjointe- 
ment, leurs  pourparlers  avec  les  propriétaires  de  l'Eden,  les  premiers 
pour  les  grandes  auditions  lyriques  dont  nous  avons  parlé,  et  les  seconds 
pour  l'installation  d'un  véritable  théâtre.  Voilà  des  négociations  qui  traî- 
nent bien  en  longueur.  Souhaitons  qu'elles  finissent  par  aboutir. 

—  M.  Mauriès,  directeur  du  Petit-Théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  va  dé- 
cidément organiser,  pendant  le  carême,  une  saison  d'opéras  français,  avec 
l'aide  de  M.  Colonne,  qui  sera  son  chef  d'orchestre.  Le  directeur  a  arrêté 
son  choix  sur  les  partitions  de  Sigurd,  de  Werther  et  de  Samson  et  Dalila. 
Il  y  aura  aussi  une  série  de  grands  concerts  où  l'on  donnera  Murie-Magde- 
leine  et  l'Enfance  du  Christ. 

—  Voici  le  programme  du  festival  russe  qui  a  lieu  aujourd'hui  diman- 
che, sous  la  direction  de  M.  Colonne,  pour  la  réouverture  des  concerts  du 
Chàtelet  : 

Première  partie.  —  Symphonie  en  si  miueur,  allegro,  andante  et  finale  (Boro- 
dine);  Cavatine  pour  violon  (César  Cui),  exécuLée  par  M.  Marsick;  le  Ré oo  du  pri- 
sonnier (Rubinstein)  et  la  hérénade  de  Don  Juan  (Tschaîkowsky) ,  chantés  par 
M.  Salcza;  deux  airs  de  ballet  de  Fcramors  (Rubinstein);  Prélude  (Rachmaninoflf) 
et  Basso  ostinato  (Arensky). 

La  Fraternelle,  chant  en  l'honneur  de  la  nation  russe,  couronné  au  concours  de 
l'Écho  de  Paris,  poème  de  M.  Marc  Libérât,  musique  de  M.  Gabriel  Pierné  — 
M"°  Delna  et  les  chœurs  du  concert  Colonne  et  des  Enfants  de  Paris. 

Deuxième  partie.  —  Antar,  poème  symphonique  (Rimsky-Korsakow)  ;  t'Uiver 
(César  Cui)  et  Aubade  (Kolatschefisky),  chantés  par  Jl°"  Marthe  Duvivier;  l'Extase 
(Rubinstein)  et  Ah!  qui  brûla  d'amour  (Tschaïkowsky),  chantés  par  M""  Bréval;  la 
Vie  pour  le  Tsar,  air  de  Soussarine  (Glinka),  chanté  par  M.  Soulacroix. 

Jeanne  d'Arc,  drame  en  vers  de  M.  Jules  Barbier  (scène  de  la  prison),  jouée  par 
M°"  Sarah  Bernhardl,  MU.  Darimont  et  Angelo. 

—  Dans /a  Vie  contemporaine,  notre  confrère  M.  Georges  Vanor  conte  la 
piquante  anecdote  suivante,  relative  aux  o  fiançailles»  de  Marie-Antoinette 
et  de  Mozart  :  «  Le  futur  auteur  des  Noces  était  âgé  de  six  ans  quand  son 
père  le  conduisit  devant  Leurs  Majestés  l'empereur  François  I"  et  Marie- 
Thérèse.  Si  François  de  Lorraine  n'était  pas  un  mélomane  accompli, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  Marie-Thérèse  était  une  musicienne  fort  remar- 
quable. Ainsi,  en  1739,  âgée  de  vingt-deux  ans,  elle  avait  chanté  dans  un 
concert  de  bienfaisance.  Le  petit  Mozart  exécuta  brillamment  un  grand 
morceau  de  clavecin,  pour  la  joie  de  l'auditoire  royal;  et  quand  il  eut  fini, 
on  l'envoya  dans  la  grande  galerie  s'amuser  avec  la  petite  Marie-Antoi- 


nette, alors  fillette  de  son  âge.  Les  enfants  jouèrent  au  mariage,  et  quand 
l'impératrice  passa  dans  la  galerie,  elle  entendit  le  petit  Mozart  dire  à 
l'infante  :  «  N'est-ce  pas  que  je  serai  ton  mari  ?  —  Oui,  toi,  et  nul  autre, 
répondit  la  future  reine  de  France.  »  Et,  le  lendemain,  un  chambellan 
apportait  à  ce  fiancé  d'un  jour  un  habit  de  gala  brodé  d'or  avec  des  man- 
chettes de  dentelle  et  des  parements  de  soie  et  une  épée  au  côté. 

—  Le  Journal  officiel  a  publié  cette  semaine  une  liste  de  nominations  de 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  faite  par  le  ministère  du  commerce. 
iSfous  relevons,  parmi  les  nouveaux  décorés,  le  nom  de  M.  Gouesnon  «  chef 
de  la  maison  Gouesnon  et  C'",  fabricants  d'instruments  de  musique  à 
Paris  et  à  Château-Thierry.  » 

^M.  Charles  Lamoureux  ayant  contraté,  il  y  a  quelques  mois,  un  enga- 
gagement  pour  une  tournée  de  concerts  en  octobre,  part  aujourd'hui  di- 
manche, avec  son  orchestre  de  cent  exécutants,  pour  la  Belgique  et  la 
Hollande.  Voici  l'itinéraire  de  cette  tournée  :  ib  octobre,  Lille  etRoubaix, 
■16  Gand,  17  Anvers,  18  Rotterdam,  19  la  Haye,  20  Amsterdam,  21  Utrecht, 
22  Amsterdam,  23  Arnheim,  U  La  Haye,  25  Rotterdam,  26  Gand,  27  Liège, 
28  et  29  Bruxelles,  30  Lille.  La  réouverture  des  concerts  Lamoureux  à  Paris 
reste  fixée  au  5  novembre. 

—  Mme  Marie  Jaëll  va  donner  à  Paris  et  en  province  une  série  d'audi- 
tions où  elle  expliquera  et  appliquera  les  principes  de  sa  curieuse  mé- 
thode pour  le  piano  :  le  Toucher,  dont  les  résultats  sont  si  surprenants. 

—  Un  de  nos  confrères  de  province,  la  Musica  sacra,  de  Toulouse,  si  bien 
dirigée  par  M.  Aloys  Kunc,  a  été  victime  d'un  fâcheux  événement.  Un 
violent  incendie  a  détruit  récemment  les  locaux  et  tout  le  matériel  de  l'im- 
primerie où  il  se  faisait.  Le  numéro  de  juillet,  tout  prêt,  tout  composé, 
allait  paraître.  Il  n'en  est  rien  resté  :  texte,  planches  de  musique,  manuscrits 
des  articles  de  ce  numéro,  tout  à  été  détruit.  De  là,  naturellement,  un  re- 
tard énorme  dans  l'envoi  de  ce  numéro,  qui  vient  enfin  d'être  publié.  La 
direction  de  la  Musica  sacra  a  profité  jusqu'à  un  certain  point  de  ce  désas- 
tre, qui  lui  a  permis  de  remanier  complètement  son  organisation.  La  voici 
qui,  c'est  le  cas  de  le  dire,  renaît  de  ses  cendres,  comme  l'antique  phénix. 
Nous  lui  souhaitons  une  nouvelle  vigueur  et   une  nouvelle  prospérité. 

—  Strasbourg.  Nous  n'avons  pas  à  notre  théâtre  municipal  les  faveurs 
qui  sont  accordées  au  théâtre  municipal  de  Metz,  où,  par  décision  du  con- 
seil municipal,  trente-deux  représentations  françaises  seront  organisées 
dans  le  courant  de  la  sais^m  actuelle,  qui  sera  terminée  le  31  mars  1894. 
Une  subvention  de  6.250  francs  a  été  votée  en  faveur  de  ces  spectacles 
français,  pour  l'organisation  desquels  M.  Adolphi,  directeur  du  théâtre  de 
Metz,  devra  prendre  toutes  ses  mesures.  —  Berlioz  seul  représente  cette 
année  l'école  française  sur  le  programme  des  concerts  d'abonnement  de 
notre  orchestre  municipal.  Un  choix  plus  éclectique  semblait  tout  indiqué, 
étant  donné  le  grand  nombre  de  belles  œuvres  symphoniques  fournies  par 
la  nouvelle  école  française. 

—  M.  Gabriel  Martin  tire  en  ce  moment  un  opéra  de  sa  légende  fantas- 
tique, Pa-Hos  et  Zu'ella,  publiée  par  les  soins  de  la  Plume.  On  sait  que  cette 
charmante  fantaisie  obtint  la  faveur  de  tous  les  esprits  délicats  et  que  la 
jolie  histoire,  racontée  en  vers  subtils  par  M.  Gabriel  Martin,  fut  lue  avec 
beaucoup  de  curiosité. 

—  Cours  et  Leçons.  —  Le  jeune  et  brillant  pianiste  Jules  Berny,  l'excellent  élève  du 
grandmaître  Marmontel,  vient  de  rentrer  à  Paris  après  avoir  remporté  de  nombreux 
succès  en  Normandie,  où  il  a  donnô  plusieurs  concerts  avec  le  précieux  concours  de 
M""  Chaineau.  M.  Berny  va,  dès  à  présent,  reprendre  ses  leçons  et  concerts.  — 
L'École  préparatoire  au  professorat  du  piano,  œuvre  fondée  en  1S82  par  M"=  Hortense 
Parent,  rouvre  ses  portes  cette  semaine;  ia  nouvelle  école  d'application,  33, 
rue  Joubett  (cours  pour  les  amateurs),  sera  inaugurée  le  16  octobre.  —  M"'"  L. 
B.  Salomon,  a  repris  chez  elle  ses  cours  de  piaoc,  26,  rue  de  Gonstantinople.  — 
M.  P.  Marcel,  ex-artiste  du  Théâtre-Lyrique,  reprendra  ses  coars  et  leçons  parli- 
culièies  à  son  nouveau  domicile,  14,  rue  de  Rome,  à  partir  du  15  octobre.  — 
M""  Marie  Henrion,  de  l'Opéra-Comique,  a  rouvert,  86,  avenue  de  Villieis,  son 
excellente  école  de  chant,  qui  comprend  des  cours  préparatoires,  supérieurs, 
d'opéra  et  d'opèra-comique,  et  a  repris  aussi  ses  leçons  particulières.  —  M"°  Mougin- 
Guitry  reprend  ses  cours  et  leçons  de  piano  et  de  soirègù,  à  sa  nouvelle  adresse, 
22,  rue  de  la  Banc[ue.  —  M'"  Weingaertner  reprend  ses  leçons  chez  elle,  36,  rue 
d'Enghien.  —  M.  l'aul  Séguy  reprend  ses  cours  et  leçons  de  chant,  i8,  rue  de 
Berri.  —  M.  Raoul  Delaspre,  qui  habite  maintenant,  35,  rue  de  Berri,  reprend  ses 
cours  et  leçons.  —  M'""  Steiger,  reprendra  le  15  octobre  ses  cours,  39,  rue  de 
Moscou;  cours  d'accompagnement  par  M.  Ed.  Nadaud.  —  A  la  même  date,  reprise 
des  cours  et  leçons  de  M"°  Milault-Steiger,  17,  rue  de  Berne.  —  A  partir  du 
10  octobre,  M.  Geloso  a  repris  ses  leçons  de  violon  et  d'accompagnement, 
12,  rue  Barye.  —  La  réouverture  de  l'Ecole  Classique,  rue  Charras,  4,  a  eu  lieu 
le  2  octobre.  —  M"°  Balutet,  dont  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  noter  les 
succès,  dus  à  son  excellent  enseignement,  a  repris  ses  leçons  et  ses  cours  de 
piano  et  d'harmonie,  80,  rue  Blanche.  En  novembre  commenceront  les  cours 
d'accompagnement  avec  le  concours  de  M.  Mendels,  et  dans  le  même  temps 
M""  Balutet,  par  une  heureuse  innovation,  inaugurera  un  cours  préparatoire  à 
renseignement  du 2)iano;  cours  spécial  aux  artistes  se  destinant  au  professorat.  — 
M"""  Gaussade  reprendra  ses  leçons  de  chant  et  de  répertoire  d'opéra  et  d'opéra- 
comique,  le  15  octobre,  13,  rue  Condorcet.  —  M""  Marthe  et  Thérèse  Duroziez, 
1="  prix  du  Conservatoire,  reprennent  leurs  leçons  de  piano,  solfège  et  harmonie, 
99,  rue  des  Petits-Champs.  —  M'""  Emile  Uerman,  9,  rue  Gounod,  a  repris  ses 
leçons  pariiculières  le  2  octobie.  Les  cours  de  piano  (différents  degrés),  musique 
d'ensemble  à  4-6-8  mains,  instruments  à  cordes,  recommenceront  le  1'"'  novembre. 
Les  cours  auront  lieu  les  lundis,  mercredis  et  vendredis.  Une  audition  d'élèves 
a  lieu  le  dernier  samedi  de  chaque  mois.  —  M.  Giraudet,  10,  rue  du  Conservatoire, 
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reprend  ses  cours  et  ses  leçons  de  chant  et  d'opéra.  —  M"  Ronchini  a  repris  ses 
leçons  de  chant  chez  elle,  11,  faubonrg  Saint-Honoré  et  ses  cours  du  mercredi  et 
du  sîmedi,  de  1  heure  à  3  heures,  chez  M'«  Masset,  5,  rue  Geoffroy-Marie.  — 
M—  Edouard  Lyon  et  M"'  Jeanne  Lyon  ont  repris  leurs  1  çons  et  cours  de  piano 
et  de  chant,  13,  rue  de  Londres.  —  Les  cours  d'orgue,  d'improvisation  et  de  plain- 
chant  de  M.  Eugène  Gigout  ont  repris  mercredi  dernier.  L'audition  de  fin  d'année, 
qui  n'a  pu  avoir  lieu  au  mois  de  juillet,  sera  donnée  en  décembre. —  M.  Ulysse  du 
Wast  reprend  et  continue  chez  lui,  31,  rue  Viclor-Massé,  les  cours  de  déclamation 
lyrique  et  de  mise  en  scène  qu'il  faisait  depuis  neuf  ans  à  l'école  Dupiez,  et  il 
y  ajoute  des  cours  de  chant  et  des  auditions  publiques  d'élèves.  —  M.  Mathis 
Lussy,  lauréat  de  l'Institut,  auteur  du  Traité  de  l'Expression  musicale,  du  Rythme 
musical,  etc.,  reprendra  ses  leçons  de  piano  à  son  domicile,  '3,  boulevard  Beau- 
marchais, à  partir  du  15  octobre.  —  M»"  Laure  Brandin,  3,  boulevard  Magenta,  re- 
prend ses  cours  et  leçons  de  piano  et  y  joint  un  cours  de  déchifTrsge  à  quatre  mains 
et  à  deux  pianos.  Auditions  d'élèves  tous  les  mois.  —  Lundi  16  actobre,  réouverture 
des  cours  complets  de  musique  de  M—  Poulaine,  5,  rue  de  Grenelle  :  IG'  année  ; 
cours  supérieur  par  M.  Antonin  Marmontel,  tous  les  autres  cours  par  des  artistes 
distingués.  —  M"'  Marie-Louise  Grenier  reprend  chez  elle,  47,  rue  LsiHite,  ses 
cours  de  piano,  musique  d'ensemble,  solfège  et  chant,  sous  le  patronage  de 
M.  J.  Massenet.  Examens  mensuels  par  M.  Ch.-M.  Widor.  —  Les  cours  de 
M"-  Tribou,  33,  avenue  d'Antin,  sont  repris  depuis  le  l"'  octobre,  sous  l'excellente 
direction  des  mêmes  professeurs  que  précédemment  :  Piano,  cours  supérieur, 
M.  Falkenberg ;  cours  moyen,  M.  Falcke;  cours  élémentaire,  un  élève  de 
M.  Falkenberg;  violon,  accompagnement,  M.  L.  Dancla;  chant,  M.  Hettich  ; 
harmonie,  M.  Falkenberg;  solfège.  M""  Papot,  professeur  au  Conservatoire; 
diction,  M.  de  Féraudy;  mandoline,  M.  Talamo.  —  M.  et  M""  L.  Carembat  re- 
prendront dans  les  premiers  jours  de  novembre  leurs  cours  et  leçons  de  violon, 
piano  et  d'accompagnement,  chez  eux,  8,  rue  Martel. 

NÉCROLOGIE 

Nous   avons   le   regret   d'annoncer  la  mort   d'un    artiste   aimable,    qui 
ne  produisait  plus  depuis  assez  longtemps  déjà,  mais  à  qui  son  talent  gra- 


cieux avait  valu  naguère  une  très  grande  notoriété,  le  pianiste  compositeur 
Alfred  Quidant.  Fils  d'un  marchand  de  musique  de  Lyon,  il  était  né  en 
cette  ville  le  1  décembre  1815,  et  après  y  avoir  commencé  ses  études  mu- 
sicales, il  vint  les  terminer  à  Paris,  où,  dit-on,  il  fut  élève  de  Liszt  et 
devint  l'ami  de  Chopin.  En  1832  il  s'était  fait  admettre  au  Conservatoire, 
mais  il  ne  fit  qu'y  passer,  ayant  trouvé,  dans  la  maison  Erard,  un  emploi 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  vieillesse  et  qui  lui  prenait  une  grande  partie  de 
son  temps.  Cela  n'empêcha  pourtant  pas  Quidant,  qui.  était  un  virttiose 
vraiment  distingué,  de  se  livrer  en  même  temps  avec  ardeur  à  la  composi- 
tion et  de  publier  un  grand  nombre  de  productions  légères  qui  le  firent  con- 
naître avantageusement  et  dont  quelques-unes  obtinrent  de  très  vifs  succès 
de  salon.  On  peut  citer,  entre  autres,  lioyal-Polka,  la  Fêle  au  village,  grande 
valse,  Mazeppa,  grande  étude-galop,  la  Boîte  à  musique,  fantaisie  qui  ût  le 
tour  de  l'Europe,  les  Mystères  du  cœur,  pièces  de  genre.  Ma  Barque,  Petit  Enfant, 
etc.  Sous  ce  titre  :  l'Aine  du  piano,  Quidant  avait  publié,  il  y  a  quelques 
années,  un  écrit  intéressant  dont  les  jeunes  artistes  pourraient  faire  leur 
profit  pour  apprendre  à  tirer  parti  de  toutes  les  ressources  que  l'instrument 
met  à  leur  disposition.  Très  aimé  et  très  répandu  dans  le  monde  des  arts, 
cet  artiste'  distingué  est  mort  à  Paris,  le  lundi  9  octobre,  âgé  de  près  de 
soixante-dix-huit  ans.  A.  P. 

Henri  Heugel,  direcleur-gérant. 

M"'-  MARGUERITE  JAILLON,  professeur  au  lycée  Lamartine,   élève 
de  MM.  Saint-Yves-Bax  et  Gabriel  Pierné,  reprend  chez  elle,  au  15  oc- 
tobre, ses  cours  et  leçons  de  chant  et  de  piano. 

M""  M.  L.  BLANCHARD,  "0,  rue  Bonaparte,  continue  chez  elle  ses  cours 
de  piano  et  musique  d'ensemble  à  4  mains  et  àSpianos. —  Auditionspu- 
bliques  d'élèves  toutes  les  3  semaines;  examen  des  cours  par  M.  I.  Philipp. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Charles  Gounod,  Arthur  Pougis.  —  IL  Semaine  théâtrale:  Décision  du  Czar  ;  la 
deux-centième  de  Manon;  première  représentation  du  Chat  du  Diable,  au 
Châtelet,  H.  Moreno.  —III.  La  police  à  la  Comédie- Italienne  (3°  article),  Paul 
d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour; 
BAGATELLE 

de  Paul  Rougnon.  —  Suivra  immédiatement:  Chanson  hongroise,  de  Ch.  De- 

LIOUX.  

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la   musique 
de  CHANT  ;  Hier,  nouvelle   mélodie   de  Gaston    Carraud,  poésie  de  Jacques 
Normand.   —  Suivra    immédiatement  :   Ne   donne  2x1s  ton  cœur,  nouvelle 
mélodie  de  J.  Massenei,  poésie  de  P.  Mariéion. 


CHARLES    GOUNOD 


C'est  le  cœur  véritablement  serré  sous  une  douloureuse 
étreinte  que  je  viens  ici,  non  point  annoncer  la  mort  de 
Charles  Gounod,  qui  à  l'heure  présente  est  connue  du  monde 
entier,  mais  essayer  de  retracer  la  carrière  glorieuse  du  mai- 
Ire  dont  le  nom  restera  comme  l'un  des  plus  illustres  non 
seulement  de  l'art  français,  mais  de  l'art  musical  au  dix- 
neuvième  siècle.  Le  deuil  qui  nous  frappe,  en  effet,  n'est 
pas  seulement  un  deuil  français,  la  renommée  de  Gounod 
était  universelle,  et  c'est  l'univers  entier  qui  s'est  associé  à 
notre  douleur  et  à  nos  regrets  en  apprenant  la  mort  de  l'au- 
teur de  Faust  et  de  Roméo,  de  Mireille  et  du  Médecin  malgré  lui, 
de  Gallia  et  de  la  Rédemption.  La  perte  pour  nous  est  cruelle 
assurément;  mais  si  elle  porte  en  elle  une  consolation,  c'est 
dans  l'unanimité  de  l'hommage  qui,  de  tous  côtés,  est  rendu 
à  une  mémoire  qui  nous  est  chère,  et  dans  le  souvenir  at- 
tendri qui  accompagne  à  son  dernier  séjour  l'artiste  illustre 
qui  vient  de  disparaître. 


Vers  le  milieu  de  l'année  1846,  un  jeune  musicien  encore 
inconnu,  qui  venait  de  terminer  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  arrivait  d'Alsace  à  Paris,  pour  s'y  perfectionner  dans 
son  art  et  pour  chercher,  dans  l'emploi  de  son  talent,  les 
moyens  d'assurer  son  existence.  Il  était  muni  de  plusieurs 
lettres  de  recommandation  pour  divers  artistes,  et  l'une  de 
ces  lettres  était  à  l'adresse  d'un  jeune  compositeur  sur  lequel 
on  avait  cru,  un  instant,  pouvoir  fonder  les  plus  solides  et 
les    plus   brillantes    espérances,    mais  qui,  après    avoir  rem- 


porté le  grand  prix  de  Rome  et  s'être  mis  en  lumière  par 
deux  ou  trois  œuvres  importantes,  avait  tout  à  coup  annoncé 
le  dessein  de  se  retirer  du  monde  et,  voulant  entrer  dans  la 
vie  religieuse,  avait  accepté  les  fonctions  de  maitre  de  cha- 
pelle à  l'cglise  des  Missions  étrangères,  église  dépendant  du 
séminaire  du  même  nom. 

C'est  à  celui-ci  que  le  jeune  solliciteur  rendit  sa  première 
visite.  Bien  que  le  résultat  en  fut  nul,  car  le  maître  de  cha- 
pelle n'avait  pas  alors  d'emploi  vacant  à  sa  disposition,  l'en- 
trevue fut  très  cordiale,  et  chacun  des  deux  artistes  en 
conserva,  dans  la  suite  de  sa  carrière,  un  excellent  souvenir. 
Mais  l'impression  qu'elle  causa  au  musicien  alsacien  fut  par- 
ticulièrement vive  et  resta  pour  toujours  gravée  dans  sa  mé- 
moire. On  le  concevra  si  l'on  veut  bien  se  rendre  compte  des 
allures  austères  et  presque  mystiques  du  confrère  auquel  il 
avait  été  adressé,  et  quand  on  saura  que  ce  dernier,  étu- 
diant alors  pour  entrer  dans  les  ordres,  avait  déjà  revêtu  la 
longue  robe  et  le  costume  de  la  maison  conventuelle  des 
Missions.  Son  abord,  son  maintien,  son  langage,  tout  en  lui 
se  ressentait  de  la  résolution  qu'il  avait  prise,  de  la  carrière 
qu'il  voulait  suivre,  de  l'avenir  qu'il  s'était  préparé.  Aussi 
ne  l'appelait-on  déjà,  au  séminaire,  que  «  l'abbé  Gounod.    » 

Le  maître  de  chapelle  des  Missions  étrangères  n'était  autre, 
en  effet,  que  le  futur  auteur  de  Faust  el  de  Sapho.  Quant  au 
jeune  artiste  qui  était  venu  solliciter  son  appui,  c'était  mon 
vieil  et  excellent  ami  Wekerlin,  aujourd'hui  bibliothécaire 
du  Conservatoire. 


On  sait  que  Charles-François  Gounod  naquit  à  Paris,  le 
17  juin  1818.  Il  était  d'une  famille  d'artistes.  Son  grand-père, 
qui  mourut  paralytique  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  était 
au  moins  un  artisan  fort  distingué  ;  il  avait  le  titre  de  four- 
bisseur  du  roi,  et  à  ce  titre  avait  son  logement  dans  les 
galeries  du  Louvre,  faveur  très  recherchée,  comme  on  sait. 
Son  père,  François-Louis  Gounod,  fut  un  peintre  habile  et 
condisciple  de  Carie  Vernet  dans  l'atelier  de  Lépicié  fils,  qui 
avait  pris  l'un  et  l'autre  en  affection  et  fit  leur  portrait  à  tous 
deux.  Les  deux  jeunes  gens  s'étaient  liés  aussi  d'une  étroite 
amitié.  Carie  Vernet  dut  se  séparer  de  son  ami  lorsqu'on 
1782  il  obtint  le  premier  grand  prix  de  Rome;  mais  celui-ci 
alla  le  rejoindre  dès  l'année  suivante,  ayant  de  son  côté 
obtenu  le  second  prix,  qui,  le  premier  n'étant  pas  décerné 
cette  année,  lui  donnait  la  faculté  d'aller  à  Rome.  Il  resta 
longtemps  en  cette  ville,  car,  le  15  septembre  1790,  Ménageot, 
alors  directeur  de  l'Académie  de  France,  adressait  au  comte 
d'Angivilliers.  son  supérieur  hiérarchique,  un  rapport  dans 
lequel  il  rendait  compte  des  travaux  des  élèves  et  signalait 
ainsi  celui  de  Gounod,  en  estropiant  son  nom  et  la  langue 
française  :  «  La  figure  du  sieur  Gounaud  est  d'une  jolie 
ensemble,   d'un    dessein  très  fin  et  d'une    couleur    agréable, 
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quoiqu'un  peu  blanche.  Elle  est  beaucoup  mieux  que  celle 
de  l'année  dernière,  mais  il  a  besoin  de  beaucoup  peindre  et 
surtout  de  composer.   » 

François-Louis  Gounod  aurait  pu  sans  doute  devenir  un 
peintre  distingué;  mais  il  abandonna  la  peinture  pour  se 
livrer  plus  tard  exclusivement  à  la  gravure,  où  il  devint  fort 
habile.  Il  n'était  plus  delà  première  jeunesse  lorsqu'il  songea 
à  se  marier,  car  il  avait  au  moins  atteint  la  cinquantaine.  Sa 
femme,  excellente  musicienne,  était  une  femme  charmante, 
et  lorsqu'il  mourut  son  fils  était  tout  jeune  encore,  car,  bien 
qu'on  ne  connaisse  pas  la  date  exacte  de  sa  mort,  j'ai  des 
raisons  de  croire  que  celle-ci  doit  être  fixée  entre  1825  et  1830. 

M"'  Gounod  était  une  femme  extrêmement  distinguée  et 
de  la  plus  haute  intelligence.  Excellente  musicienne,  comme 
je  l'ai  dit,  c'est  elle  qui  commença  l'éducation  musicale  de 
son  flls,  et  elle  ne  négligea  rien  d'ailleurs  pour  lui  donner 
une  bonne  éducation  littéraire  et  artistique.  Gounod  s'éprit 
très  jeune,  on  le  comprend,  de  l'art  qu'il  devait  illustrer.  Il 
était  déjà  pianiste  habile  en  faisant  ses  études  classiques  au 
lycée  Saint-Louis,  et  avant  la  fin  de  ces  études  il  suivait  le 
cours  d'harmonie  de  Reicha.  A  peine  bachelier,  âgé  d'un  peu 
plus  de  seize  ans,  il  entra  au  Conservatoire  dans  la  classe  de 
contrepoint  et  fugue  dirigée  par  Halévy,  puis  dans  la  classe 
de  composition  idéale  de  Lesueur,  après  quoi,  Lesueur  étant 
mort  à  la  fln  de  l'année  1837,  il  passa  dans  celle  de  Paër. 
Dès  cette  année  1837,  Gounod,  venant  seulement  d'accomplir 
sa  dix-neuvième  année,  s'était  présenté  au  concours  de  Rome 
et  avait  obtenu  le  second  prix;  la  cantate  avait  pour  titre 
Marie  Stuart  et  David  Rizsio,  et  pour  auteur  Léon  Halévy  (1). 
Il  fut  moins  heureux  l'année  suivante  ;  mais  au  concours  de 
1839  il  se  vit  décerner  le  premier  prix  presque  à  l'unanimité, 
c'est-à-dire  par  23  voix  sur  27  votants  (2).  La  cantate,  intitulée 
Fernand,  était  cette  fois  du  marquis  de  Pastoret. 

Dès  le  mois  de  novembre  1837,  Gounod  avait  fait  son 
modeste  début  de  compositeur  en  faisant  exécuter,  à  l'Athénée 
musical,  un  fragment  de  symphonie.  L'année  suivante,  il 
s'était  associé  à  trois  autres  anciens  élèves  de  Lesueur  pour 
un  hommage  à  rendre  à  la  mémoire  de  ce  grand  artiste, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  cette  note  que  le 
Ménesirel,  qui,  lui  aussi,  écorchait  le  nom  de  Gounod,  publiait 
dans  son  numéro  du  4  novembre  1838  :  —  «  Lundi  dernier, 
une  imposante  réunion  d'artistes  a  exécuté,  pour  le  bout  de 
l'an  de  notre  célèbre  compositeur  Lesueur,  la  messe  funèbre 
que  nous  avions  annoncée.  La  marche  funèbre  et  le  Sanctus  de 
M.  A.  Elwart,  le  Requiem  de  M.  A.  Thomas,  VAgnus  de  M.  Gou- 
nault,  la  seconde  marche  funèbre  de  M.  Boulanger,  ont  produit 
beaucoup  d'effet  (3).  » 

Néanmoins,  Gounod  partit  pour  Rome  presque  aussitôt 
après  avoir  obtenu  son  premier  prix,  et,  là,  se  consacra 
presque  ■  entièrement,  pendant  trois  ou  quatre  années,  à 
l'étude  et  à  la  composition  de  la  musique  religieuse,  se 
prenant  surtout  de  passion  pour  les  œuvres  admirables  du 
grand  Palestrina.  En  1841,  il  faisait  exécuter  dans  l'étilise 
Saint-Louis-des-Français,  à  l'occasion  de  la  fête  du  roi  Louis- 
Philippe,  une  messe  à  grand  orchestre  avec  solos  de  contralto 
et  de  ténor,  et  à  la  fln  de  l'année  suivante,  parcourant 
l'Allemagne  et  s'arrêtant  quelque  temps  à  Vienne,  il  faisait 
entendre  dans  l'église  Saint-Charles  de  cette  ville  une  messe 
de  Requiem  dont  il  dirigeait  lui-môme  l'exécution  et  qui 
produisit  sur  les  assistants  une  impression  profontle. 

Dès  cette  époque  Gounod,  obsédé  par  une  idée  qui  devait 
longtemps  le  poursuivre,  avait  songé  à  dire  adieu  non  à 
l'art,  mais  au  monde,  et  conçu  la  pensée  d'embrasser  l'état 

ili  On  trouve  à  la  bibliothèque  du  Conserratoire  une  ■  seconde  copie  »  de 
cette  cantate,  avec  cet  rx-clono  :  «  Souvenir  à  l'illustre  auteur  de  la  Juive  par 
son  élève  Gh.  Gounod.  •< 

2  Le  seul  survivant  aujourd'hui  de  ce  concours  est  M.  Charles  Dancla,  qui  avait 
obtenu  le  second  pris  l'année  précédente.  Les  autres  concurrents  étaient  Roger, 
Alexis  de  Garaudé  et  François  Bazin. 

S)  M.  Ambroiae  Thomas  avait  obtenu  le  premier  prix  de  Rome  dans  la  classe 
de  Lesueur  en  1832,  El-n-art  en  1834,  et  M.  Ernest  Boulanger  en  1835. 


ecclésiastique.  L'esprit  pénétré  de  ce  désir,  il  avait,  dans 
les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Rome,  abandonné  la  villa 
Médicis  pour  se  retirer  au  séminaire.  Il  était  à  peine  de  retour 
à  Paris  qu'il  entrait  aux  Missions  étrangères,  et  sa  rési)lution 
parut  dès  lors  si  certaine  qu'on  la  tint  même  un  moment 
pour  accomplie,  si  bien  que  la  Gazette  musicale  imprimait  ceci 
à  la  date  du  15  février  1846  :  «  M.  Gounod,  compositeur  et 
ancien  grand  prix  de  l'Institut,  vient  d'entrer  dans  les  ordres.» 
Ce  fut  à  partir  de  ce  moment  qu'on  appela  Gounod  «  l'abbé 
Gounod  »,  comme  soixante  ans  auparavant  on  avait  appelé 
son  maître  «  l'abbé  Lesueur  »,  alors  que  celui-ci  était  maître 
de  chapelle  à  l'église  métropolitaine.  Il  y  avait  seulement 
cette  différence  que  Lesueur  n'avait  jamais  songé  à  devenir 
prêtre,  mais  que,  selon  un  usage  alors  en  vigueur  à  l'église 
Notre-Dame,  il  avait  dû,  pour  pouvoir  remplir  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle,  se  résigner  à  porter  l'habit  et  le  petit 
collet. 

En  fait,  on  croyait  Gounod  absolument  perdu  pour  l'art 
profane  et  résolu  à  se  cloîtrer  désormais,  lorsque  parut  dans 
VAthenœum  de  Londres  un  article  enflammé  dans  lequel  on 
rendait  compte,-  avec  un  véritable  enthousiasme,  de  diverses 
compositions  de  Gounod  exécutées  dans  un  concert  récem- 
ment donné  à  Saint-Martinshall.  Cet  article,  admiratif  au  delà 
de  toute  expression,  tomba  comme  un  coup  de  foudre  à  Paris, 
où  l'on  commençait  à  oublier  le  jeune  compositeur,  flt  un 
bruit  du  diable  et  devint  le  sujet  de  toutes  les  conversations. 
Du  coup  Gounod  renonça  à  l'état  ecclésiastique;  il  rentra 
sans  plus  tarder  dans  la  carrière  militante  de  l'art,  interrompue 
pour  lui  depuis  plusieurs  années.  Il  produisit  bientôt  en 
public  une  jolie  symphonie  en  mi  bémol,  qui,  exécutée  d'une 
façon  remarquable  à  la  Société  Sainte-Cécile,  digne  émule 
alors  de  celle  du  Conservatoire,  lui  valut  les  félicitations  et  les 
sincères  encouragements  de  la  critique,  puis,  grâce,  dit-on, 
à  l'appui  de  W^'-  Viardot,  qui  venait  de  créer  avec  éclat,  à 
l'Opéra,  le  rôle  de  Fidès  du  Prophète,  il  fut  chargé  d'écrire 
pour  ce  théâtre  la  partition  d'un  ouvrage  en  trois  actes.  Cet 
ouvrage  était  Saplio,  dont  le  poème  lui  était  fourni  par  Emile 
Augier.  Sa  carrière  dramatique  allait  commencer;  elle  ne 
devait  plus  s'interrompre  désormais.... 

Sapho,  bien  que  le  succès  n'en  ait  pas  été  considérable, 
appela  cependant  l'attention  sur  son  auteur,  en  raison  des 
qualités  de  diction,  de  couleur  et  de  style  qui  distinguaient 
l'œuvre  en  son  ensemble.  N'eût-elle  contenu,  d'ailleurs,  que 
les  admirables  stances  placées  au  troisième  acte  dans  la 
bouche  de  Sapho,  que  la  partition  eût  mérité  de  ne  pointpasser 
inaperçue.  S'il  est  un  côté  singulier,  pourtant,  de  la  carrière 
du  maître,  c'est  qu'aucun  des  ouvrages  donnés  directement 
par  lui  à  l'Opéra  n'y  fut  heureux,  et  qu'il  n'y  connut  le 
succès  qu'avec  les  deux  chefs-d'œuvre  représentés  tout  d'abord 
au  Théâtre-Lyrique,  Faust  et  Roméo,  qui  sont  d'ailleurs  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire.  Ni  la  Nonne  sanglante  ni  la  Reine  de 
5a6a,  représentées  presque  aux  premiers  jours  de  sa  carrière, 
ni  Polyeucte  ni  le  Tribut  de  Zamora,  qui  plus  tard  la  couron- 
nèrent, ne  purent  prendre  pied  au  répertoire.  Il  est  juste  de 
constater,  toutefois,  que  la  Reine  de  Saba  obtint  naguère  en 
Allemagne,  particulièrement  à  Darmstadt  et  à  Carlsruhe,  un' 
succès  éclatant,  et  que  nos  voisins  d'outre-Rhin  manifestèrent 
toujours  leur  étonnement  d.u  peu  de  sympathie  que  cet  ou- 
vrage avait  rencontré  en  France.  Quant  à  la  Nonne  sanglante,  dont 
le  livret,  dit-on,  avait  été  refusé  successivement  par  Halévy,  par 
Meyerbeer  et  par  Berlioz,  on  peut,  je  crois,  affirmer  que  la 
valeur  absolument  négative. de  ce-livret  flt  tort  au  musicien 
d'abord,  à  la  musique  ensuite.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
la  Nonne  sanglante  put  à  peine  obtenir  onze  représentations, 
et  que  la  Reine  de  Saba  ne  dépassa  jamais  la  quinzième. 

Entre  les  deux  avaient  paru,  au  Théâtre-Lyrique,  le  Médecin 
malgré  lui,  Faust  et  Philémon  et  Baucis,  —  car  Gounod  fut  tou- 
jours, au  théâtre  comme  en  dehors  du  théâtre,  d'une  rare 
fécondité,  de  cette  fécondité  savoureuse  qui  est  l'apanage  des 
forts  et  qui  est  le  signe  d'un  tempérament  robuste.  Le  Médecin 
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malgré  lui,  œuvre  exquise,  ciselée  avec  art  et  avec  amour, 
d'un  tour  un  peu  archaïque,  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
faveur.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Faust,  dont  le  succès, 
qui  devait  se  transformer  en  triomphe,  fut  long  à  s'établir. 
Le  public  et  la  critique  furent  un  peu  déroutés  par  cet  ou- 
vrage, et  se  montrèrent  plus  hésitants  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  aujourd'hui.  Il  y  a  dans  cette  adorable  partition,  au 
triple  point  de  vue  de  la  diction  musicale  et  de  la  structure 
de  la  phrase  mélodique,  de  l'harmonie,  de  l'instrumentation, 
un  caractère  évident  de  nouveauté  qui  ne  fut  pas  compris 
tout  d'abord.  Les  jeunes  farceurs  qui  s'en  vont  aujourd'hui 
blaguant  tout  ce  qui  s'est  fait  en  musique  jusqu'à  eux  et  qui 
traitent  de  Turc  à  More  leurs  maîtres  et  leurs  devanciers,  ne 
paraissent  pas  s'apercevoir  que  Gounod  a  été  un  novateur  et 
un  initiateur,  qu'avec  Faust  il  a  apporté  dans  l'art  une  note 
nouvelle  et  personnelle,  inconnue  avant  lui,  et  que  c'est  là 
ce  qui  le  sacre  homme  de  génie,  que  c'est  là  ce  qui  fait  sa 
gloire  et  son  juste  renom.  Le  public,  surpris,  se  montra  quel- 
que peu  déconcerté  à  première  audition;  mais  on  sait  s'il 
s'est  rattrapé  depuis  lors,  et  si,  en  définitive,  l'artiste  a  été 
justement  récompensé  de  ses  efforts. 

Philémon  et  Baucis  est  une  idylle  délicieuse,  un  tableau  poé- 
tique tout  empreint  de  tendresse  et  de  fraîcheur.  Quant  à 
Mireille,  dont  le  succès,  très  long  aussi  à  s'établir,  a  fini  par 
s'affirmer  et  devenir  brillant,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  le 
premier  acte  est  un  chef-d'œuvre  digue  de  ce  que  la  musique 
a  produit  de  plus  parfait  et  de  plus  accompli.  Il  n'y  avait 
qu'un  Gounod  pour  écrire  cette  page  lumineuse,  tout  en- 
soleillée, toute  vibrante  de  jeunesse  et  d'amour,  de  même 
qu'il  n'y  avait  qu'un  Mozart  pour  écrire  Don  Juan,  qu'un 
Beethoven  pour  écrire  VHéroique  et  la  Pastorale. 

Pour  ce  qui  est  de  Roméo  et  Juliette,  c'est  la  seconde  œuvre 
capitale  du  maître,  le  digne  pendant  de  Faust.  Qui  sait  même 
—  et  je  n'ignore  pas  qu'ici  je  vais  à  l'encontre  d'un  sentiment 
presque  général  —  qui  sait  si  celle-ci  n'est  pas  supérieure  à 
la  première,  si  elle  u'est  pas  plus  complète,  si  elle  n'est  pas 
exempte  des  quelques  faiblesses,  des  quelques  manques  d'u- 
nité qu'on  peut  reprocher  à  sa  devancière  et  qui,  d'ailleurs, 
ont  peut-être  leur  cause  dans  les  remaniements  considérables 
que  celle-ci  a  subis  à  diverses  reprises.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
qu'il  y  a  dans  la  partition  de  Roméo  un  accent  chevaleresque, 
une  vigueur  de  touche,  un  ensemble  d'une  pâte  et  d'une 
solidité  qui  en  font  une  œuvre  absolument  hors  de  pair.  Et 
quelle  variété  dans  l'unité!  L'acte  du  bal,  celui  du  duel,  le 
tableau  du  mariage,  le  duo  de  l'alouette,  la  scène  du  tom- 
beau, les  cris  de  fête,  le  cliquetis  des  épées,  les  chants 
d'amour,  les  accents  désespérés,  tout  se  tient,  tout  se  lie 
étroitement  en  dépit  de  la  diversité  et  du  contraste  des  situa- 
tions, tout  se  fond  dans  une  couleur  à  la  fois  pleine  d'éclat 
et  de  sobriété,  dont  les  nuances  sont  disposées  avec  un  art 
merveilleux,  avec  l'habileté  d'un  maître  sur  de  lui  et  dont 
l'inspiration  ne  faiblit  pas  un  instant.  C'est  une  œuvre  su- 
perbe 1... 

C'est  cette  fleur  d'inspiration  que  Gounod  n'a  plus  retrouvée 
par  la  suite  et  à  partir  de  Roméo.  Dans  Cinq-Mars,  sujet  aussi 
d'un  caractère  élégant  et  chevaleresque,  on  peut  encore 
louer  la  noblesse  du  style,  les  belles  lignes  et  l'heureux 
contour  de  la  phrase  musicale  ;  mais  il  semble  que  déjà 
l'imagination  sommeille,  et  il  est  certain  que  les  idées  sont 
plus  rares,  plus  courtes,  et  coulent  moins  de  source;  les 
types,  les  caractères  manquent  de  vigueur  et  de  netteté,  et 
ne  se  détachent  plus  comme  dans  Faust  et  surtout  dans  Ro- 
méo. Comparez  Marie  de  Gonzague  à  Juliette  ou  à  Marguerite, 
et  voyez  la  différence  !  Ici,  c'est  une  femme  comme  une  au- 
tre, ce  n'est  point  la  femme,  la  créature  rêvée,  qui  laisse  dans 
l'esprit  son  empreinte  et  qu'on  ne  saurait  plus  oublier.  De 
même,  comparez  Cinq-Mars  à  Roméo,  et  mesurez  la  distance 
qui  sépare  l'un  de  l'autre  ! 

Pourtant,  je  le  répète,  Cinq-Mars  est  une  œuvre  de  style, 
dans  laquelle  on  reconnaît  encore  la  griffe  du  maître,  et  où 


par  instants  il  se  retrouve  digne  de  lui.  On  n'en  saurait  plus 
dire  autant  de  Polyeucte  ni  du  Tribut  de  Zamora,  qui,  en  dépit 
d'une  interprétation  remarquable,  n'ont  rencontré  de  la  part 
du  public  que  froideur  et  indifférence.  Et  je  ne  saurais  dire, 
cette  fois,  que  le  public  s'est  trompé.  Je  doute  que  l'un  ou 
ou  l'autre  de  ces  deux  ouvrages  puisse  reparaître  heureuse- 
ment à  la  scène. 

Je  n'ai  point  parlé  de  la  Colombe,  qui  n'est  qu'un  badinage 
sans  saveur.  Mais  on  ne  saurait  passer  sous  silence  les  beaux 
chœurs,  colorés  et  vigoureux,  que  Gounod  écrivit  naguère 
pour  une  tragédie  de  Ponsard,  Ulysse,  non  plus  que  la  mu- 
sique dont  il  accompagna  un  drame  de  M.  Legouvé,  les  Deux 
Reines  de  France,  et  un  autre  drame  de  M.  Jules  Barbier, ./eaîine 
d'Arc,  dont  le  succès  fut  si  grand  et  si  légitime.  Il  y  avait 
dans  celle-ci  des  chœurs  d'un  très  beau  caractère,  de  jolis 
airs  de  danse  et  le  morceau  si  connu  sous  le  nom  de  Marche 
funèbre  d'une  marionnette.  La  musique  de  Jeanne  d'Arc  n'est  point, 
tant  s'en  faut,  indigne  de  son  auteur. 

On  sait  que  Gounod  avait  écrit  un  autre  opéra,  un  George 
Dandin,  sur  la  prose  même  de  Molière,  mais  que  la  partition 
est  restée  en  Angleterre.  On  avait  parlé  aussi  d'un  Maître 
Pierre,  et  encore  d'un  Hèldise  et  Ahélard,  qni  d'ailleurs,  je  crois, 
ne  faisaient  qu'un  seul  et  même  ouvrage,  dont  il  disait,  en 
•1878,  avoir  écrit  deux  actes.  Celui-ci  fut-il  terminé?  je  l'ignore. 

Mais  Gounod  n'a  pas  travaillé  seulement  pour  le  théâtre. 
On  sait  que  son  œuvre  de  musique  religieuse  est  très  consi- 
dérable. Il  comprend  des  messes,  des  motets,  des  psaumes 
en  grand  nombre,  et  aussi  plusieurs  oratorios,  dont  deux  au 
moins,  Mors  et  Vita  et  la  Rédemption,  sont  des  productions  ex- 
trêmement remarquables.  L'un  et  l'autre  ont  été  exécutés 
avec  un  véritable  succès  au  Trocadéro,  et  ce  succès  était 
légitimé  par  de  nobles  et  puissantes  qualités.  Je  ne  saurais 
négliger  de  signaler  aussi  sa  belle  cantate  de  Gallia,  œuvre 
en  quelque  sorte  symbolique,  qui  est  écrite  d'un  grand  style 
et  dont  l'ensemble  est  plein  de  poésie,  de  noblesse  et  de  gran- 
deur (1).  Gounod  a  écrit  encore  un  «  petit  oratorio  »,  Tobie, 
une  dizaine  de  messes,  un  Slabat  Mater,  un  Te  Deum,  les  Sept 
Paroles  du  Christ,  puis,  en  dehors  de  la  musique  religieuse, 
trois  symphonies,  quelques  morceaux  de  piano,  des  chœurs 
pourvoix  d'hommes  ou  pour  voix  mixtes,  avec  ou  sans  accom- 
pagnement, et  enfin  un  nombre  incalculable  de  mélodies  vo- 
cales sur  paroles  françaises,  italiennes  ou  anglaises  ;  parmi 
ces  mélodies  ou  rencontre  de  véritables  chefs-d'œuvre  d'inspi- 
ration, et  si  je  cite  deux  des  plus  fameuses,  Ze  Soir  et/e  Vallon, 
c'est  pour  donner  une  idée  de  la  juste  célébrité  qui  s'est 
attachée  à  quelques-unes  d'entre  elles. 


Gounod  a  été  un  maître,  un  maître  admirable,  qui  restera 
la  gloire  et  l'honneur  de  la  France.  II  a  pris  place  au  rang 
des  immortels,  dans  cette  pléiade  d'artistes  qui,  depuis  deux 
siècles,  ont  porté  l'art  musical  à  sa  plus  haute  puissance. 
Génie  clair  et  lumineux,  sobre  et  mesuré,  il  possédait  à  un 
degré  éminent  les  grandes  qualités  de  la  race  française.  En 
un  temps  où  il  semble  qu'on  se  plaise  à  tout  embrouiller,  il 
a  apporté  dans  l'exercice  de  son  art  cette  sérénité,  cette  sim- 
plicité, cette  sobriété  de  moyens  que  quelques-uns  feignent 
de  prendre  pour  de  l'impuissance,  et  qui  sont  au  contraire 
la  marque  d'un  tempérament  viril  et  maître  de  soi,  parce  qu'il 
est  le  maître  de  ses  procédés,  qu'il  sait  ce  qu'il  veut,  où  il 
tend  et  où  il  va.  Chez  Gounod,  la  langue  musicale  est  de  toute 
beauté,  noble,  claire,  limpide,  et  brillant  à  la  fois  par  le  style 
et  par  la  couleur;  l'inspiration  est  riche,  généreuse,  abon- 
dante, si  bien  que  le  fond  et  la  forme  se  fondent  en  un  en- 
semble merveilleusement  équilibré.  C'est  un  maître,  je  le 
répète,  à  qui  nous  devons  le  respect,  et  pour  qui  nous  ne 
saurions  avoir  trop  de  reconnaissance,  parce  qu'il  est  de  la 


(1)  Le  manuscrit  original  porte  ce  litre  :  •>  Gallia,  élégie  biblique  avec  chœurs, 
soli,  orchestre  et  orgue,  composée  pour  l'ouverture  de  l'Eïposition  internationale 
de  Londres  et  exécutée  pour  la  première  fois  le  1"  mai  1S71  dans  Royal  Albert 
Hall.  —  Chari.es  Goi'nod.  » 
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lignée  de  tous  ces  grands  artistes  :  poètes,  peintres,  musiciens, 
sculpteurs,  qui  ont  placé  notre  pays  au  premier  rang  de  la 
civilisation  intellectuelle  et  qui  l'y  maintiennent  par  la  gran- 
deur, la  puissance  et  la  vigueur  de  leur  génie. 

Le  musicien  qui  a  laissé  un  bagage  comme  celui  de  Gounod, 
qui  a  écrit  Faust  et  Roméo,  Mireille  et  le  Médecin  malgré  lui,  la 
Bédemption  et  3Iors  et  ]'ita,  Gallia  et  la  Messe  de  Sainte-Cécile, 
sans  parler  du  reste,  celui-là  a  rempli  sa  tâche,  il  a  fait  son 
ofBce  sur  la  terre,  et  peut  désormais  dormir  en  paix.  Il  a  bien 
mérité  le  repos.  Nous  le  pleurerons  certes,  et  nous  le  regret- 
terons longtemps.  Mais  il  est  parmi  les  élus  de  ce  monde,  la 
gloire  lui  appartient,  et  nul  ne  peut  la  lui  ravir. 

Arthur  Pougin. 

Dimanche  matin,  Gounod  avait  été  à  la  messe,  à  l'église  de  Saint- 
Cloud,  accompagné  de  son  fils.  A  l'issue  de  la  messe,  il  invita  M.  Biis- 
ser,  son  élève,  le  jeune  organiste  de  Saint-Gloud  et  l'un  des  prix  de 
Rome  de  cette  année,  à  venir  faire  un  peu  de  musique  chez  lui  dans 
l'après-midi.  Gounod  rentra,  déjeuna  gaîment  et  de  bon  appétit.  Puis. 
M.  Bilsser  étant  venu,  il  le  conduisit  au  piano  pour  lire  son  Hequiem, 
qui  devait  être  exécuté  cet  hiver  au  Conservatoire,  en  lui  exprimant 
le  désir  qu'il  en  fît  la  réduction  au  piano.  Il  chantait  lui-même,  avec 
sa  fille.  La  lecture  faile  et  M.  Bilsser  parti,  Gounod,  toujours  sou- 
riant, toujours  gai,  alluma  sa  pipe  et  se  mit  à  faire  une  partie  de 
dominos  avec  M""  Gounod. 

Au  bout  d'un  instant  pourtant,  toujours  occupé  de  son  Requiem,  il 
se  leva  pour  aller  jeter  un  coup  d'oeil  sur  un  passage  de  la  partition. 
Il  s'approcha  du  piano,  et  se  pencha  vers  le  pupitre,  sur  lequel  sa 
pipe  se  trouva  appuyée.  Comme  il  restait  immobile  dans  cette  posi- 
tion, l'un  des  siens  lui  dit  :  —  »  Mais  assieds-loi  donc  !  »  Et  comme 
il  ne  répondait  pas,  on  alla  vers  lui  et  on  le  soutint,  au  moment  où.  il 
chancelait.  Il  venait  d'être  frappé  d'une  soudaine  attaque  d'apoplexie. 

On  s'empressa  autour  du  maître,  qui  rouvrit  un  instant  les  j'eux  en 
disant  :  —  i  Qu'est-ce  que  c'est?...  »  Ce  turent  ses  dernières  paroles.  On 
le  transporta  sur  son  lit,  où  il  tomba  dans  un  état  comateux  d'où  il  ne 
se  releva  plus.  Il  entra  en  agonie  dès  le  commencement  delà  soirée, 
une  agonie  sans  souffrance,  car  il  'le  reprit  pas  un  instant  posses- 
sion de  lui-même,  et  qui  dura  jusqu'au  mercredi  matin.  Mercredi 
18  octobre,  à  six  heures  vingt-cinq  minutes  du  matin,  l'auteur  de 
Faust  rendait  le  dernier  soupir.  Il  était  âgé  de  soixante-quiuze  ans, 
quatre  mois  et  un  jour.  A.  P. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 

Enfin,noussommes|gouvernés!  Notre  bon  souverain  le  Czar  Alexandre 
a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  réjouir,  quand  un  illustre 
soldat  comme  le  maréchal  de  Mac-Mahon  venait  de  mourir,  et  il 
vient  de  notifier  à  ses  officiers  qu'ils  aient  à  s'abstenir  de  paraître 
à  aucune  fête  avant  qu'on  ait  célébré  les  funérailles  du  glorieux  mort. 
Cette  leçon  de  convenance  a  dû  jeter  quelque  désarroi  dans  les  con- 
seils de  nos  ministres  républicains.  Il  a  fallu  contremander  les 
violons  de  l'Hôtel  de  Ville  et  rejeter  à  mardi  la  fameuse  représen- 
tation de  gala  de  l'Opéra. 

Après  cette  représentation  de  circonstance  il  sera  permis  sans  doute 
à  MM.  Bertrand  et  Gailhard,  qui  auront  fait  leurs  grandes  preuves  de 
patriotisme,  de  reprendre  le  cours  de  leurs  travaux  et  de  faire  un 
peu  de  musique.  Alors  on  fera  débuter  le  ténor  Gibert  et  le  baryton 
Bartet  dans  V Africaine,  M""  Chrétien  paraîtra  dans  la  Juive,  nous 
verrons  les  reprises  de  Sigurd  et  de  Faust,  le  ballet  des  Deux  Pigeons 
battra  ses  entrechats,  Gwendoline  paraîtra  en  scène  et  TliaU  déjà 
pointera  à  l'horizon.  Voilà  le  panorama  musical  que  MM.  Bertrand 
et  Gailhard  vont  dérouler  devant  nos  oreilles  attentives. 


M.  Carvalho,  lui  aussi,  s'est  décidé  à  faire  sa  petite  manifestation 
russophile.  Ohl  il  ne  s'agit  pas  de  la  représentation  de  l'opéra 
russe  le  Flibustier.  C'eût  été  un  trop  grand  effort  pour  les  ressorts 
affaiblis  du  théâtre.  Mais,  entre  deux  entr'actes,  il  a  fait  exécuter 
une  adaptation  symphonique  de  la  Marseillaise  et  de  l' Hymne  russe, 
de  la  façon  de  M.  Paul  Puget,  et  le  succès  a  été  très  grand.  Toute 
la  salle  debout  a  fait  recommencer  le  morceau.  Beaucoup  de  talent, 
M.  Paul  Puget.  Il  a  en  portefeuille  un  opéra  que  nous  connaissons, 
écrit  sur  la  comédie  de  Shakespeare,  Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 
M.  Carvalho  ferait  bien  de  l'eutendre;  il  n'y  perdrait  pas  son  temps. 

Il  y  a  eu  encore  une  autre  petite  solennité  célébrée  au  théâtre  de 


rOpéra-Comique,  celle  de  la  deux  centième  représentation  de  Manon. 
Quand  nous  disons  «  célébrée,  »  le  terme  est  sans  doute  un  peu  fort, 
puisque  tout  s'est  passé  le  plus  modestement  du  monde  et  sans  fracas. 
C'est  à  peine  si,  sur  l'affiche,  on  avait  forcé  quelque  peu  en  grosseur  les 
chiffres  du  nombre  200;  mais  il  y  a  eu  des  fleurs  dans  les  loges 
des  chanteuses,  et  une  montre  de  l'époque  dans  le  gousset  de 
M.  Grivot,  qui  avait  chanté  deux  cents  fois  sans  désemparer  le  rôle 
de  Guillot.  On  dit  môme  qu'à  la  montre,  cadeau  de  M.  Massenet, 
M.  Carvalho  avait  joint  une  tabatière  en  or  pour  que  M.  Grivot  puisse 
priser  à  la  santé  de  son  directeur. 

L'u  ami  de  la  maison  a  improvisé  aussi  quelques  vers  badins 
que  nous  donnons  ici,  tout  au  moins  à  titre  de  document.  La  forme 

en  est  fort  plaisante  : 

A  J.  MASSENET 

Pour  la  deux-centième  de  Manon. 

Manon  for  ever,  Manon  ! 

Salut,  œuvre  de  grand  renom, 

Manon, 
Oii  toute  la  grâce  française 

A  l'aise 
S'allie  au  savant  tour  de  maiu 

Germain  ! 
Ta  beauté  nous  semble  immortelle  ; 

El  telle 
Nous  t'aimons,  telle  sans  défaut 

Il  faut 
Que  l'avenir  plus  même  encore 

T'adote. 
Si  deux  cents  fois  te  voilà  morte, 

Qu'importe  ! 
Tu  ressuscites  sans  retard; 

Le  fard 
Arec  les  roses  de  ta  joue 

Se  joue, 
Et  plus  tu  meurs,  et  plus  tu  vis  ! 

Avis 
Aux- sots  qui  versèrent  par  rage 

L'outrage, 
Autrefois,  sur  ton  jeune  front; 

L'aSront 
S'est  changé  depuis  en  couronne. 

Qu'on  sonne 
Les  cloches  et  que  le  canon, 

Manon, 
Tonne  en  ton  honneur!  Car  ton  charme 

Est  l'arme 
Qui  nous  courbe  tous  sous  ta  loi. 

Pour  toi 
De  deît<c  cents  la  route  est  facile 

Vers  mille. 
Le  succès  ne  guide-t-il  pas 

Tes  pas? 
Croyez-vous  qu'à  ce  point  extrême, 

Là  même 
On  verra  s'arrêter  Manon  ? 

Moi,  non. 

Manon  for  ever,  Manon. 
Paris,  46  octobre  i893. 

LE  CHAT  DU  DIABLE  au  Châtelet. 

Lorsque  Jacques  Offenbach  était  directeur  du  théâtre  de  la  Gaîté, 
des  impresarî  ou  plutôt  des  «  managers  »  —  soyons  précis  —  traver- 
sèrent le  détroit,  sans  donner  le  moindre  prétexte  à  des  manifestations 
patriotiques,  on  peut  nous  en  croire,  et  s'en  vinrent  trouver  le  maître 
de  l'opérette  qui,  majestueux  et  superbe,  les  renvoya  à  son  secré- 
taire. Il  s'agissait  d'écrire  pour  Londres  une  partition  spéciale  sur 
la  légende  populaire  de  Wittington  et  son  Chat.  Jacques  les  renvoya 
à  leur  Tamise  en  leur  faisant  dire  que  le  directeur  du  Lyrique  — 
la  Gaîté  était  alors  un  «  lyrique  »  —  n'avait  pas  le  temps  de  s'occu- 
per de  ces  fadaises.  Mais  les  «  managers  »  sont  des  gens  tenaces, 
qui  ne  se  découragent  pas  pour  si  peu.  Ils  firent  luire  l'espoir  de 
la  forte  somme,  et  alors  Jacques,  se  déridant,  parla  modestement 
d'un  petit  bénéfice  de  cent  mille  francs.  On  finit  par  transiger  à 
soixante-quinze  mille.  Et  voilà  comment  fut  composée  à  forfait  la 
partition  de  Wittington  et  son  Chat,  que  la  Gaîté  vient  de  nous  rendre 
sous  le  litre  du  Chat  du  Diable. 

Sans  offenser  la  mémoire  d'Offenbach,  on  peut  dire  que  c'est 
une  musique  qui  semble  écrite  à  la  hâte  et  qui  compte  peu 
d'inspirations  originales.  Mais  elle  a  de  la  facilité  et  n'est  pas 
ennuyeuse  en  somme.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de  réminiscences, 
mais  elles  viennent  toutes  des  œuvres  précédentes  du  maître  lui- 
même.  Il  n'a  eraprunté  qu'à  son  propre  fonds. 

Le  livret  de  MM.  Nuitter  et  Tréfeu  est  habile  et  sans  prétention. 
Ils  ont  tiré  de  la  légende  Wittington  tout  ce  qu'on  en  pouvait  hu- 
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mainement  tirer.  Nous  -voyons  Wittington  employé  chez  un  riche 
fripier  de  Londres,  amoureux  de  son  chat,  une  bête  intelligente,  et 
aussi  de  la  fille  de  son  patron.  Il  aime  à  boxer  le  dimanche,  et,  à 
la  suite  d'une  rixe  qu'il  a  eue  avec  des  policemen,  il  est  obligé  un  beau 
jour  de  s'expatrier.  Le  navire  qui  le  porte  fait  naufrage  et  le  voilà 
échoué  aux  îles  Sandwiches.  Le  pays  est  dévasté  par  les  rats,  et  c'est 
alors  que  le  chat  de  Wittington  fait  des  merveilles.  Dans  sa  recon- 
naissance d'être  débarrassé  des  terribles  rongeurs,  le  roi  des  lies 
Sandwiches  charge  le  bateau  de  Wittington  d'une  cargaison  prin- 
cière  et  le  renvoie  dans  sa  patrie  pourvu  d'un  bon  traité  de  com- 
merce entre  lui  et  les  Iles-Britannique.'.  Du  coup,  Wittington  est 
nommé  lord  maire  de  Londres,  et  dès  lors  le  fripier,  son  ancien 
patron,  ne  fait  nulle  difficulté  de  lui  accorder  la  main  de  sa  fille. 
C'est  le  cadre  ;  vous  vous  doutez  de  tout  ce  que  des  librettistes 
ingénieux,  aidés  par  un  directeur  comme  M  Floury,  ont  pu  y  intro- 
duire en  incidents  piquants,  en  scènes  comiques,  en  tableaux  somp- 
tueux, en  ballets  séduisants.  Tous  les  enfants  voudront  voir  ce 
spectacle  et  avec  eux  les  grandes  personnes,  sous  couleur  de  les  y 
conduire.  H.  M. 

LA  POLICE  A  LA  COMÉDIE-ITALIENNE 

D'APRÈS    LES    ARCHIVES    DE    LA    BASTILLE 


DANS  LA  SALLE 
Place  aux  dames  I  —   Enlevez-les  I  —  Le  droit  à  l'épée.   —  La  police  n'est    pas 

l'ennemie  des  arts.   —   Voltaire  et  la  Comédie-Italienne.    —  Représentations 

mouvementées. — Un  dogue   au  parterre.—  Le   chevalier   de  Monaco. —   La 

belle  jeunesse  au  For-Lévêque.  —  Les  voleurs  de  spectacles. 
(Suite.) 

Mais  ces  aimables  viveurs  ne  s'en  tiraient  pas  toujours  à  si  bon 
compte. 

Et  précisément  ceux,  qui  avaient  pris  leur  part  des  ébats  du  che- 
valier de  Monaco  avec  le  dogue,  apprirent  à  leurs  dépens  ce  qu'il 
en  coûte  de  vouloir  berner  la  police. 

C'était  le  surlendemain  de  l'équipée  princière.  Le  programme 
était  fort  chargé.  Les  sociétaires  jouaient  Pome'to,  l'Apologie  du  siècle 
et  le  Nouveau  Feu  d'artifice. 

Paméla  était  uae  comédie  en  trois  actes,  en  vers  libres  et  avec 
couplets,  que  le  poète  de  Boissy,  un  des  auteurs  à  la  mode,  avait 
tirée  du  roman  de  Richardson. 

L'Apologie  du  siècle  ou  Momus  corrigé  était  un  acte  en  prose,  dont 
la  première  remontait  au  l"'  avril  1739. 

Deux  de  nos  tapageurs,  qui  étaient  encore  sous  l'impression  de 
leur  joyeux  souper,  se  montraient  plus  turbulents  que  personne.  Le 
parterre  se  fâchant  et  protestant  avec  énergie,  ils  juraient  non  moins 

violemment  qu'ils  allaient  le  f par  les  fenêtres.  Bazin,  encore 

tout  ému  de  l'incident  du  chevalier  de  Monaco,  usa  de  prudence  et 
de  modération  envers  les  jeunes  écervelés  qu'il  prenait  pour  des 
fils  de  famille.  Il  les  invita,  dans  un  entr'acle,  à  vouloir  bien  le 
suivre  jusqu'au  café  de  la  Comédie  :  il  voulait  sans  doute  les  écon- 
duire  de  là  doucement  et  poliment.  Les  deux  officiers  (car  ils  por- 
taient l'uniforme)  consentirent  à  suivre  Bazin  ;  mais  quand  celui-ci 
les  pria,  toujours  avec  des  formes  exquises,  de  quitter  le  théâtre, 
ils  se  récrièrent  comme   de  plus  belle  et  continuèrent,  suivant  les 

termes   du   procès- verbal,    à  envoyer  faire  f les  spectateurs,  la 

Comédie  et  le  guet  par-dessus  le  marché.  Alors  tout  le  parterre  se 
rua  dans  le  café  :  c'était  précisément  le  soulèvement  général  de  <i  la 
Chambrée  »  que  redoutait  le  cher  Bazin. 

Il  fallut  bientôt  demander  le  commandant,  ce  même  de  Moneel, 
que  l'ordonnance  de  1716  avait  investi  de  la  garde  du  spectacle. 

Mais  M.  de  Moneel  ne  fut  pas  plus  heureux,  malgré  toute^sa  cour- 
toisie, que  son  lieutenant  Bazin.  On  dut  désarmer  ces  énergumènes 
et  les  traîner  au  For-Lévêque,  oii  leurs  menaces  et  leurs  vociférations 
ne  cessèrent  que  fort  avant  dans  la  nuit. 

Le  lendemain,  lorsqu'ils  furent  dégrisés  et  que  l'aspect  de  leur 
prison  eut  tempéré  leur  humeur  querelleuse,  ils  daignèrent  enfin 
décliner  leurs  noms  et  qualités.  L'un  s'appelait  des  Armoises  de 
Boinville,  capitaine  aux  dragons  d'Harcourt;  l'autre  était  le  chevalier 
de  Montaigu,  lieutenant  aux  hussards  de  Berchiny. 

Bazin  consigne  la  déclaration  des  détenus  dans  son  rapport  au 
lieutenant  de  police  et  conclut  ainsi  : 

«  M.  de  Moneel  se  llatte.  Monsieur,  que  vous  engagerez  le  ministre 
à  mettre  tous  les  officiers,  qui  cet  hiver  auront  des  semestres,  en 
état  de  respecter,  et  les  ordres  du  Roi,  et  les  officiers  qui  en  sont 
chargés.  Autrement,  malgré  toute  notre  attention  et  la  politesse  que 


nous  leur  devons,  il  serait   difficile  de   souffrir  impunément  leurs 
sottises.   » 

Comme  on  pense  bien,  raffaire  n'en  resta  pas  là.  Maurepas, 
ministre  de  la  maison  du  roi,  et  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre, 
informés  par  le  lieutenant  de  police  de  l'incarcération  des  deux  offi- 
ciers, donnèrent  pleinement  raison  au  magistrat:  mais  les  portes  du 
For-Lévêque  ne  s'en  ouvraient  pas  davantage  devant  leurs  prison- 
niers; on  avait  demandé  des  renseignements  sur  leur  compte  dans 
leurs  régiments  respectifs;  et  le  résultat  de  cette  enquête  était 
délestab'.e. 

Ces  deux  personnages  avaient  bien  donné  leurs  véritables  noms  : 
mais  ils  en  avaient  imposé  à  la  police  sur  leur  profession;  car  ils 
n'étaient  rien  moins  qu'officiers. 

Des  Armoises  de  Boinville  était  d'une  bonne  famille  de  Lorraine  : 
à  Lunéville,  oii  il  était  cadet,  il  avait  eu  une  méchante  affaire  qui 
lui  avait  valu  une  condamnation  à  vingt  ans  de  prison. 

Quant  à  Montaigu,  c'était,  au  dire  deBerchiny,  le  pire  des  mau- 
vais sujets  :  d'abord  il  n'avait  jamais  appartenu  à  son  régiment,  mais 
à  celui  de  Montmorin,  d'oii  son  indignité  l'avait  fait  chasser.  Enfermé 
à  Saint-Lazare,  il  s'en  était  évadé,  pour  entrer  comme  volontaire  au 
régiment  d'Esterhazy;  mais  de  nouvelles  indélicatesses  lui  avaient 
attiré  une  nouvelle  disgrâce;  et  son  père,  ancien  colonel  retiré  à 
Toulouse,  était  désespéré  de  l'inconduite  de  son  fils. 

Entre  temps,  les  prisonniers  envoyaient  placet  sur  placet  au  lieu- 
tenant de  police  pour  obtenir  leur  mise  en  liberté.  Ils  imploraient 
leur  pardon ,  d'autant  qu'ils  n'avaient  pas  commis  un  bien  grand 
crime.  Ils  étaient  jeunes  tous  deux,  enfants  du  même  pays  :  ils 
s'étaient  retrouvés  à  Paris  où  ils  s'étaient  traités  réciproquement; 
et  dans  cet  assaut  de  politesses,  ils  avaient  mis  à  mal  neuf  bouteilles 
de  liqueur,  ce  qui  expliquait  de  reste  le  vacarme  de  la  Comédie- 
Italienne  :  ils  ne  se  rappelaient  avoir  insulté  personne,  sauf  peut-être 
«  un  garde  qui  les  avait  fort  maltraités  »,  et  ils  en  avaient  adressé 
toutes  leurs  excuses  à  M.  de  Moneel. 

Dans  l'autre  placet,  ils  se  montraient  encore  plus  suppliants.  Ils 
avouaient  humblement  qu'ils  avaient  usurpé  leurs  titres,  «  tout  en 
étant  du  bois  de  ceux  qui  occupent  de  tels  emplois  »;  et  ils  soUici- 
citaient  instamment  leur  grâce. 

Elle  leur  fut  enfin  accordée;  mais  des  Armoises  dut  rejoindre  le 
régiment  d'Harcourt  et  Montaigu  fut  relégué  en  Lorraine. 

Leur  détention  avait  duré  sept  semaines.  Nous  avons  relevé  dans 
nos  dossiers  de  la  Comédie-Italienne  des  peines  autrement  sévères; 
il  est  vrai  que  les  délits  qu'elles  frappaient  étaient  beaucoup  plus 
graves  encore. 

Nous  voulons  parler  de  l'affaire  des  voleurs  de  spectacles. 

Ces  malfaiteurs  formaient  une  association  peu  nombreuse,  mais 
parfaitement  organisée,  qui  reconnaissait  pour  chef  un  certain  Mo- 
rand, né  à  Lyon  et  âgé  de  dix-neuf  ans  à  peine.  Les  voleurs  de  spec- 
tacles opéraient  tantôt  à  l'Opéra,  tantôt  à  la  Comédie-Française, 
tantôt  enfin  à  la  Comédie-Italienne.  Ils  y  escamotaient  avec  une  dex- 
térité incomparable  les  tabatières,  les  montres,  les  bijoux  de  toute 
espèce;  et  leur  habileté  était  poussée  si  loin  que  la  police  fut 
insuffisante  à  en  prendre  un  seul  sur  le  fait.  Et  cependant  c'étaient 
tous  les  jours  de  nouvelles  victimes  qui  allaient  déposer  une  plainte 
chez  les  commissaires  de  quartier.  La  liste  en  est  innombrable  dans 
l'énorme  dossier  réuni  par  le  lieutenant  de  police. 

Les  perquisitions  firent  retrouver  une  partie  des  objets  volés  :  les 
individus  qui  en  étaient  nantis  furent  arrêtés,  et  leur  détention  fut 
maintenue,  parce  qu'ils  ne  purent  justifier  de  leurs  droits  de  pro- 
priété. Les  magistrats  instructeurs  pressentaient  qu'ils  étaient  en 
face  de  repris  de  justice;  mais  ils  ne  pouvaient  les  convaincre,  les 
prévenus  ayant  dii  «  défigurer  »  la  fleur  de  lis  marquée  sur  leur 
épaule.  L'instruction  dura  ainsi  plus  de  deux  ans,-  mais  les  cou- 
pables ne  purent  échapper  au  châtiment,  comme  le  prouve  cette  lettre 
du  procureur  général,  ce  môme  Moreau  que  nous  avons  vu  en  con- 
flit avec  le  lieutenant  Bazin  : 

Paris,  18  mars  1760. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer.  Monsieur,  que  je  viens  de  donner 
des  ordres  pour  l'exécution  de  l'arrêt  du  Parlement  qui  condamne  les 
nommés  Genest  et  Manillier,  voleurs  aux  spectacles,  à  être  attachés 
au  carcan  et  aux  galères. 

Cette  exécution  commencera  jeudi  prochain  dans  la  place  du 
Palais-Royal  et  successivement  les  deux  jours  suivants,  au-devant 
des  Comédies  Italienne  et  Française. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  inviolable  et  respectueux  attachement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Moreau. 
(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 
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ÉTRANGER 

Nous  recevons  de  Pétei-sbourg  la  dépêche  suivante  : 

Veuillez  faire  part  à  nos  confrères  français  de  la  profonde  douleur  que  nous  cause 
la  mort  du  glorieux  maître  Gounod. 

CÉSAR  Cm,  Glazounoff,  KonSAKOPF. 

—  De  notre  correspondant  de  Belgique  (19  octobre).  —  La  Monnaie  a  fait 
relâche  aujourd'hui  en  signe  de  deuil,  pour  la  mort  de  Gounod.  Gomme 
tous  les  théâtres  du  monde,  elle  devait  à  l'illustre  compositeur  de  Faust  la 
plupart  de  ses  plus  grands  succès.  Elle  a  représenté  toutes  ses  œuvres, 
excepté  la  Nonne  sanglante,  Polyeucie,  le  Triijut  de  lamora  et  Sapho,  qu'elle  se 
prépare  à  jouer  le  mois  prochain  et  dont  le  maître  avait  promis  de  venir 
surveiller  les  dernières  répétitions.  On  sait  que  c'est  ici  que  commença  la 
vogue  énorme  de  Faust,  accueilli  d'abord  froidement  à  Paris,  et  acclamé  à 
Bruxelles  quelque  temps  après,  le  23  février  1861;  notre  public  réforma, 
comme  il  fitplus  tardpour  fArmc», lejugement  injustement  sévère  des  Pari- 
siens.Depuis,  fnu*?  a  été  jouéà  la  Monnaie  340fois  ;  Roméo  et  JulieUe,Ya.élé 
126  fois;  Mireille, lëiois;  laReine  de  Saba,  43fois;  Philémonet  Baucis,  28  fois; 
le  Médecin  malgré  lui,  18  fois  ;  Cm(/-itfars,  18  fois,  et  laColonibe  2  fois. —  Si  aimé 
qu'il  fut  à  Bruxelles,  Gounod  l'était  encore  davantage  cependant  à  Anvers, 
où  il  alla  souvent  et  où  on  le  traitait  littéralement  en  idole.  Il  y  a  quelques 
années,  le  conseil  communal  donna  son  nom  à  une  des  rues  les  plus  aris- 
tocratiques de  la  ville.  Détail  curieux,  la  rue  Gounod  a  pour  pendant,  à 
l'autre  extrémité,  la  rue  Mozart.  Le  Théàtre-Royal  a  joué  Polyeucte  et  le 
Tribut  de  Zamoru,  que  Bruxelles  avait  dédaignés,  et  Gounod  en  dirigea  lui- 
même  les  premières  représentations,  au  milieu  d'un  enthousiasme  dont  il 
est  facile  de  se  faire  une  idée.  A  la  première  du  Tribut,  l'ovation  fut  si 
chaude  que  l'auteur,  ému,  se  tourna  vers  la  salle  et  adressa  au  public,  qui 
voulait  à  toute  force  l'entendre  parler,  un  speech  éloquent.  Anvers  organisa 
aussi,  en  son  honneur,  vers  la  même  époque,  un  grand  festival,  composé 
exclusivement  de  ses  œuvres,  et  qu'il  vint  également  diriger.  I,es  Anver- 
soises  raffolaient  de  lui,  et  il  raffolait  des  Anversoises,  qui,  dans  les  grandes 
soirées  organisées  en  son  honneur  chez  les  notables  de  la  ville,  le  comblaient 
d'hommages,  —  pas  autant  que  Liszt,  cependant,  aux  pieds  de  qui  un  de 
nos  amis  surprit  un  jour  trois  femmes,  y  compris  M"'»  Zarembska,  en  train 
de  lui  baiser  dévotement  les  mains.  Dans  ces  soirées,  Gounod  se  mettait 
volontiers  au  piano  et  chantait  ses  mélodies  préférées,  avec  l'accent  et  le 
charme  qu'il  savait  si  bien  y  mettre.  La  dernière  fois  qu'il  vint  à  Anvers, 
ce  fut  en  1889,  à  l'occasion  d'une  représentation  de  Faust  donnée  par 
M"»  Albani.  Il  ne  voulait  pas  conduire  l'orchestre,  se  sentant  déjà  très 
fatigué;  mais  le  public  l'acclama  si  bruyamment  qu'il  se  décida  à  monter 
au  pupitre  pour  diriger  le  troisième  acte;  une  fois  l'archet  en  main  il  se 
transfigura;  le  démon  de  l'art  rendait  la  jeunesse  à  ce  corps  usé;  le  com- 
positeur voulut  conduire  également  l'acte  de  la  prison  ;  il  ne  put  retenir 
ses  larmes  lorsque  M"«  Albani,  électrisée  par  sa  présence,  se  jeta  à  genoux 
entonnant  à  pleine  voix  Anges  purs,  anges  radieux!  Ce  soir-là,  on  fit  à  Gou- 
nod un  triomphe  délirant;  on  avait  l'impression,  eùt-on  dit,  que  c'était  le 
dernier  qu'on  lui  faisait;  et  lui-même,  qui  sait?  tandis  qu'il  pleurait  au  pu- 
pitre, disait  adieu  à  son  génie  éteint. 

Pour  en  revenir  aux  choses  du  présent,  la  Monnaie  a  dû  remettre 
très  fâcheusement  la  reprise  de  Werther,  par  suite  d'une  indisposition 
persistante  de  M"»  Lejeune;  M.  Massenet  avait  quitté  Bruxelles,  lais- 
sant son  œuvre  prête,  bien  mise  au  point;  aussi  ce  retard  est-il  fort 
regrettable.  M.  Massenet  nous  reviendra  au  mois  de  février,  prendre 
part  à  un  grand  concert  de  bienfaisance,  qui  se  donnera  à  la  Mon- 
naie au  profit  de  l'œuvre  des  enfants  martyrs,  et  dans  lequel  l'auteur  de 
Manon  accompagnera  lui-même  au  piano  des  mélodies  de  lui,  inédites, 
chantées  par  des  artistes  de  la  Monnaie.  —  Je  vous  ai  dit  dernièrement  qu'il 
était  question  d'une  reprise  à'Bérodiade;  il  paraît  que  la  chose  est  loin 
d'être  décidée,  et  cela  pour  un  motif  assez  étrange  :  MM.  Stoumon  et  Gala- 
brési  voudraient  donner  la  première  version  de  l'ouvrage,  remanié  ensuite 
etjouéparMM.  Dupont  et  Lapissida,  sous  cette  nouvelle  forme;  de  son 
côté,  M.  Massenet,  qui,  en  remaniant  sa  partition,  a  eu  sans  doute,  d'excel- 
lentes raisons,  tient  absolument  à  cette  seconde  version.  De  là  un  désac- 
cord, très  regrettable,  et  dont  le  résultat  pourrait  tort  bien  nous  priver 
décidément  d'une  reprise  qui  eut  été  intéressante  pour  le  public  et  fruc- 
tueuse pour  les  entêtés  directeurs  de  «  notre  première  scène  lyrique  ».  — 
A  l'Alcazar,  la  revue  de  fin  d'année  de  MM.  Malpertuis  et  Garnier,  Brua-e/fes 
port  de  mer,  a  obtenu  lundi  un  vif  succès.  Aux  Galeries,  Madame  Suzetle,  qui 
avait  peu  réussi  à  Paris,  a  paru  charmante,  avec  M"«  Duhamel  et  une  inter- 
prétation d'ensemble  vraiment  remarquable,  qui  n'a  pas  peu  contribué, 
ainsi  que  la  gentille  musique  de  M.  Audran,  à  faire  réussir  cet  aimable 
ouvrage.  L.  s. 

—  De  Milan,  par  dépêche: 

«  Jeudi,  soirée  triompliale  au  Carcano,  pour  la  Manon  de  Massenet.  Quatre 
morceaux  bissés.  M"'  Frandia  superbe,  M.  Isnardon  très  remarquable,  orchestre 
et  chœurs  de  premier  ordre.  Tous  les  artistes  rappelés  quatre  fois  après  chaque 
acte.  Nom  du  compositeur  acclamé.  • 

—  M.  Edouard  Sonzogno,  l'éditeur  milanais,  prépare  une  saison  d'hiver 
colossale  au  théâtre  du  Fondo,  de  Naples.  Son  cartellone  annonce  une  série 
de  120  représentations,  comprenant  20  opéras,  dont  12  nouveaux  pour 
Naples,  et   plusieurs  ballets.  Au  nombre  de  ces  ouvrages  nous  trouvons 


la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  Manon,  de  Massenet,  la  Jolie  Fille  de  Perth. 
de  Bizet,  i  Medici.  de  Leoncavallo,  Regina  Diaz,  de  Giordano,  Gabriella, 
d'Auteri  (ces  trois  derniers  inédits),  RatcKff,  de  Mascagni,  il  Piccolo  Haydn 
GtFesta  a  marina.  Parmiles  ballets,  nous  signalons  Coppélia  et/«  Maladetta. — 
De  son  côté,  le  théâtre  Bellini  annonce  sa  prochaine  réouverture.  Il  don- 
nera, entre  autres  ouvrages,  le  Falstaff  de  Verdi  et  un  opéra  inédit  de 
M.  De  Leva,  la  Camargo. 

—  C'est  le  vendredi  3  novembre  que  doit  avoir  lieu,  au  théâtre  Dal  Verme 
de  Milan,  la  première  représentation  du  nouvel  opéra  de  M.  Leoncavallo, 
i  Medici. 

—  Plusieurs  théâtres  resteront  clos  en  Italie  pendant  la  prochaine  saison 
du  carnaval,  par  suite  du  manque  de  subventions  municipales.  On  cite 
déjà  le  Ponchielli  de  Crémone,  l'Eretenio  de  Vicence,  et  le  Municipal  de 
Casalmonferrat.  Nous  en  verrons  d'autres. 

—  On  assure  que  l'Opéra  impérial  de  Vienne  donnera,  au  commencement 
de  l'année  prochaine,  la  première  représentation  d'un  opéra  nouveau,  Eros, 
dû  à  un  jeune  compositeur  italien,  M.  Nicolo  Massa.  Le  principal  rôle  de 
cet  ouvrage  serait  créé  par  M"""=  Gemma  Bellincioni,  spécialement  engagée 
à  cet  elïet. 

—  Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  parler  du  système  d'accord 
rigoureux  du  théoricien  japonais  Shoke  Tanaka  appliqué  aux  instruments 
à  clavier.  Depuis  plusieurs  années  les  conférences  et  les  audition!!  se  suc- 
cèdent à  Berlin,  provoquant  l'étonnement  des  uns  et  laissant  les  autres 
incrédules.  Pourtant,  grâce  à  ses  efforts  persévérants,  M.  Tanaka  avait 
réussi  à  intéresser  à  son  idée  le  ministre  de  l'instruction  publique  prus- 
sien, et  dernièrement  on  annonçait  une  audition  publique  sur  un  grand 
orgue  construit  aux  frais  du  ministère,  et  d'après  le  système  Tanaka.  On 
avait  entouré  cette  audition  de  tout  l'éclat  possible.  Les  chœurs  de  la  cha- 
pelle royale  et  plusieurs  solistes  de  marque  avaient  été  appelés  à  apporter 
leur  concours,  le  programme  avait  été  élaboré  avec  le  plus  grand  soin. 
Malgré  toutes  ces  précautions  et  malgré  le  talent  déployé  par  l'organiste, 
M.  Paul  Schmidt,  l'effet  a  été  négatif.  Tout  en  reconnaissant  la  valeur 
scientifique  de  l'inventio  n  de  M.  Tanaka,  les  connaisseurs  se  sont  vus  forcés 
de  constater  qu'elle  ne  valait  rien  au  point  de  vue  pratique,  surtout  pour 
les  exécutions  d'ensemble,  et  qu'il  faut  continuera  s'en  tenir  aux  instru- 
ments à  accord  tempéré. 

—  On  a  représenté  dernièrement  dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne, 
ainsi  qu'à  Strasbourg,  un  opéra  posthume  de  P.  Cornélius,  Gunlbd,  qui  était 
resté  inachevé  et  que  M.  Edouard  Lassen  s'était  chargé  de  terminer.  Sur 
les  alBches  figurait  en  effet  la  mention  :  «  Achevé  et  orchestré  par  le 
D''  Ed.  Lassen  >j.  Or,  plusieurs  amis  du  compositeur  Charles  Hofbauer,  éga- 
lement décédé,  ont  élevé  une  vigoureuse  protestation  contre  la  susdite 
mention,  prétendant  que  l'opéra  en  question  a  été  mis  au  point  par  le  dit 
Hofbauer  et  que  le  travail  de  M.  Lassen  s'est  borné  à  l'orchestration.  Ils 
demandent,  en  conséquence,  que  le  nom  de  Hofbauer  figure  également  sur 
l'affiche.  Une  enquête  a  été  ouverte,  qui  a  établi  le  bien  fondé  de  la  récla- 
mation, en  démontrant  que  la  plupart  des  adjonctions  apportées  à  la  par- 
tition par  M.  Lassen  provenaient  d'esquisses  qui,  bien  que  s'étant  trouvées 
parmi  les  papiers  de  Cornélius,  n'en  étaient  pas  moins  l'œuvre  de  Hofbauer. 
M.  Ed.  Lassen,  dont  la  bonne  foi  ne  peut  être  mise  en  doute,  a  déclaré 
qu'il  n'a  pas  supposé  un  seul  instant  que  les  esquisses  dont  il  s'était  servi 
pussent  être  d'un  autre  que  Cornélius,  mais  qu'il  s'incline  devant  les 
constatations  de  l'enquête.  Il  a  ajouté  que  ne  voulant  pas  se  parer  des 
mérites  d'un  autre,  il  retire  sa  partition  de  la  publicité. 

—  L'Académie  de  musique  de  Kœnisberg  fêtera  ses  noces  d'or  le  27  no- 
vembre. Antoine  Rubinstein  a  promis  de  participer  aux  fêtes  et  d'y  diriger 
l'exécution  de  son  Paradis  perdu. 

—  On  nous  écrit  de  Carlsruhe  :  Notre  théâtre  grand-ducal  vient  de 
représenter  un  opéra  en  deux  actes,  le  Rubis,  du  pianiste  et  compositeur 
berlinois  M.  Eugène  d'Albert.  Cette  œuvre  avait  suscité  beaucoup  d'espé- 
rances et  attiré  bon  nombre  de  directeurs  et  kapellmeister  allemands  dans 
notre  petite  ville,  mais  le  succès  a  laissé  beaucoup  à  désirer.  Le  livret, 
tiré  d'un  conte  oriental,  manque  absolument  d'intérêt  et  de  force  drama- 
tique, et  on  doit  reprocher  à  la  partition  de  chercher  trop  souvent  ses 
inspirations  dans  l'œuvre  de  Berlioz,  de  Wagner,  voire  même  de  Masca- 
gni. M.  d'Albert  a  composé  plusieurs  lieder  fort  goûtés  en  Allemagne  à 
cause  de  leur  tournure  mélodieuse  ;  deux  ou  trois  morceaux  de  cette  facture 
se  trouvent  dans  le  Rubis  et  ont  été  applaudis. 

—  Le  nouveau  théâtre  national  de  Cracovie  a  été  solennellement  inauguré 
le  14  octobre,  en  présence  du  statthalter  et  de  députations  du  Landtag 
autrichien  et  des  différents  corps  de  l'Etat.  Un  banquet  a  suivi  la  repré- 
sentation d'inauguration. 

^A  l'Eldorado  de  Barcelone,  apparition  d'un  «   eu  comique  »  en  un  acte 
et  trois  tableaux.   Via  libre,  paroles  de  MM.  Arniches  et  Lucio,  musique  fe 
fort  bien  venue  et  d'un  excellent  effet  de  M.  Ghapi,  déjà  connu  par  de  nom-  3^ 
breux  succès. 

—  Le  compositeur  italien  Tosti,  connu  par  ses  nombreuses  romances,     '■ 
vient  d'être  chargé  par  la  reine  d'Angleterre  de  composer  deux  petits  opéras 

de  salon  destinés  à  être  interprétés  par  les  princesses  royales  et  d'autres 
grands  personnages  attachés  à  la  Cour. 
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Voici  la  liste  exacte  des  ouvrages  dramatiques  de  Gounod,  avec  la 
date  de  leur  représentation  :  1°  Saphô,  opéra  en  3  actes,  Opéra,  16  avril  1851 
(repris  en  4  actes,  le  2  avril  1884)  ;  —  2°  Ulysse,  tragédie  en  5  actes  avec 
chœurs,  de  Ponsard,  Comédie-Française,  18  juin  18S2;  —  3°  la  Nonne  san- 
i/lante,  opéra  en  5  actes,  Opéra,  18  octobre  ISb-i  ;  —  4°  le  Médecin  malgré  lui, 
opéra-comique  en  3  actes,  Théâtre-Lyrique,  IB  janvier  18S8  (repris  plus 
lard  à  l'Opéra-Gomique)  ;  —  b°  Faust,  opéra  dialogué  en  5  actes,  Théâtre-Ly- 
rique, 19  mars  I8S9  (repris  à  l'Opéra,  avec  des  récitatifs  remplaçant  le  dia- 
logue et  d'importantes  modifications  dans  la  partition,  le  3  mars  1869);  — 
(i°  Philéinoii  et  Baucis,  opéra  en  3  actes,  Théâtre-Lyrique,  18  février  1860 
(repris  à  l'Opéra-Gomique,  réduit  en  2  actes,  le  Ki  mai  1876)  ;  —  1"  la  Reine 
lie  Saba,  opéra  en  i  actes.  Opéra,  29  février  1862;  —  8°  Mireille,  opéra  dia- 
logué en  5  actes,  Théâtre-Lyrique,  19  mars  186i  (réduit  à  3  actes  le  15  dé- 
cembre de  la  même  année,  puis  repris  à  l'Opéra-Gomique,  sous  cette  der- 
nière forme,  le  10  novembre  1874)  ;  —  d"  la  Colombe,  opéra-comique  en  2  actes 
(écrit  pour  le  théâtre  de  Bade  et  représenté  en  cette  ville  en  1860),  Opéra- 
Comique,  7  juin  1866  (repris  plus  tard  sur  une  scène  éphémère,  le  Nou- 
veau-Lyrique, située  rue  Taitbout)  ;  —  10°  Roméo  et  Juliette,  opéra  en  5  actes, 
Théâtre-Lyrique,  27  avril  1867  (repris  à  l'Opéra-Gomique  le  20  janvier  1873, 
puis  joué  à  l'Opéra  le  28  novembre  1888)  ;  —  11°  Chœurs  et  musique  sym- 
phonique  pour  les  Deux  Reines  de  France,  drame  en  4  actes  de  M.  Ernest 
Legouvé,  théâtre  Ventadour,  27  novembre  1872  ;  —  12=  Chœurs  et  musique 
symphonique  pour  Jeanne  d'Arc,  drame  en  5  actes  de  M.  Jules  Barbier, 
théâtre  de  la  Gaité,  8  novembre  1873  (repris  plus  tard  à  la  Porte-Saint- 
Martin)  ;  —  13"  Cinq-Mars,  opéra  dialogué  en  4  actes,  Opéra-Comique,  3  avril 
1877  ;  — ■  Ml"  Pobjeucte,  opéra  en  5  actes.  Opéra,  7  octobre  1878  ;  —  15°  le 
Tribut  de  Zamora,  opéra  en  S  actes,  Opéra,  1"  avril  1881  ;  —  16°  Musique  pour 
les  Drames  sacrés.  Vaudeville,  mars  1893. 

—  Quelques  renseignements  et  quelques  souvenirs  à  propos  des  deux 
œuvres  maîtresses  de  Gounod  :  Faust  et  Roméo  et  Juliette.  On  sait  que  Faust 
fut  créé  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  du  boulevard  du  Temple  le  19  mars 
1859.  Cinquante-sept  représentations  en  furent  données  dans  cette  salle. 
Lorsqu'on  1862,  à  la  destruction  du  boulevard  du  Temple,  le  Théâtre 
Lyrique  fut  transporté  dans  la  nouvelle  salle  de  la  place  du  Ghâtelet,  où 
se  trouve  précisément  aujourd'hui  l'Opéra-Comique,  l'ouvrage  continua 
naturellement  de  faire  partie  du  répertoire,  et  obtint  deux  cent  quarante- 
deux  représentations.  Il  tut  joué  ensuite  huit  fois  à  la  salle  Ventadour, 
quand  M.  Carvalho  eut  la  singulière  idée  de  dédoubler  sa  troupe  pour 
faire,  sous  le  titre  de  théâtre  de  la  Renaissance,  une  courte  campagne 
dans  cette  salle,  concurremment  avec  la  troupe  italienne  de  M.  Bagier. 
Enfin,  Faust  passa,  le  3  mars  1869,  au  répertoire  de  l'Opéra,  sous  la  direc- 
tion d'Emile  Perrin  ;  depuis  cette  époque  jusqu'au  31  décembre  1892  il 
n'obtint  pas  moins  de  six  cent  quarante  et  une  représentations,  de  sorte 
que,  jusqu'à  cette  dernière  date,  le  nombre  total  des  représentations  de 
Faust  s'est  élevé  au  chiffre  de  neuf  cent  quarante-huit.  Le  maitre  n'aura  pas 
eu  la  joie  d'assister  à  la  millième,  qui  certainement  n'aurait  pas  tardé, 
étant  donné  la  reprise  qui  se  prépare  en  ce  moment.  La  cinq-centième  à 
l'Opéra  a  été  donnée,  on  se  le  rappelle,  le  4  novembre  1887.  Le  rôle  de 
Marguerite,  créé  par  M™  Carvalho,  a  été  joué  aussi  au  Théâtre-Lyrique 
par  M""ï  Vandenheuvel-Duprez  et  M"«  Schrœder.  A  l'Opéra,  on  y  a  vu 
successivement  M^^»  NilssoUj  Carvalho,  Hisson,  Marie  Rôze,  Berthe  Thi- 
bault, Fidès  Devriès,  Dérivis,  Adelina  Patti,  Joséphine  de  Reszké,  Daram, 
Marie  Heilbron,  Baldi,  Griswold,  Krauss,  Nordica,  Lureau-Escaiaïs,  Isaac, 
Bosman,  Rose  Garon,  Leisinger,  Dardée,  Eames,  Melba,  Marcy,  Carrère. 
Chose  assez  singulière,  Bruxelles  n'a  été  que  la  troisième  ville  de  Belgique 
à  représenter  Faust,  dont  le  succès  en  cette  ville  devait  être  si  éclatant; 
on  l'avait  déjà  joué  à  Liège  le  3  mars  1860  et  à  Anvers  le  IS  février  1861, 
lorsque  le  théâtre  de  la  Monnaie  l'offrit  à  son  public  le  23  février  1861, 
dix  jours  après  Anvers.  Faust  fit  son  apparition  au  théâtre  royal  de  Berlin 
le  5  janvier  1863,  et  la  centième  représentation  fut  donnée  le  24  octobre 
1867;  sur  ces  cent  représentations,  M.  Salaman  avait  joué  99  fois  le  rôle 
de  Méphistophélès.  — Roméo  et  Juliette  fut  créé  au  Théâtre-Lyrique  du  Ghâ- 
telet le  27  avril  1867,  ainsi  distribué:  Roméo,  Michot;  Capulet,  Troy;Mer- 
cutio,  Barré;  frère  Laurent,  Gazeaux;  Juliette,  M™'  Carvalho;  le  page, 
M""  Daram.  Les  représentations  furent  au  nombre  de  104.  Elles  atteignirent 
le  chiffre  de  274  à  l'Opéra-Gomique,  qui  introduisit  l'ouvrage  dans  son  ré- 
pertoire le  20  janvier  1873.  Après  l'incendie  de  la  salle  Favart,  Roméo  fut 
encore  joué  31  fois  au  Ghâtelet,  jusqu'au  jour  où  l'Opéra  s'en  empara  à  son 
tour,  le  28  novembre.  1888.  Dans  l'espace  de  quatre  ans,  c'est-à-dire 
jusqu'au  31  décembre  1892,  ce  théâtre  en  donna  juste  cent  représentations, 
ce  qui  porte  le  nombre  total  de  celles-ci  à  509.  On  sait  que  le  rôle  de 
Juliette,  comme  celui  de  Marguerite,  fut  créé  par  M^^  Carvalho;  à  l'Opéra- 
Comique  on  y  vit  ensuite  M^'*  Adèle  Isaac,  puis  Marie  Heilbron,  et  lorsque 
l'ouvrage  passa  à  l'Opéra,  les  Juliettes  successives  furent  M^^^  Adelina 
Patti,  Dardée,  Melba,  Eames,  Lureau-Escalaïs,  Lowentz  et  Berthet.  La 
100"  de" Roiiiéo  et  Juliette  à  l'Opéra-Comique  eut  lieu  le  30  septembre  1874, 
la  100°  à  l'Opéra  en  décembre  1892.  L'ouvrage  fit  sa  première  apparition 
à  la  Monnaie  de  Bruxelles  le  18  novembre  1867,  à  Liège  le  27  janvier  1868, 
à  Anvers  le  17  mars  1868,  à  Stockholm  le  H  juin  18G8,  à  Copenhague  le 
25  mars  1888,  à'  Barcelone  le  6  janvier  1889.  A  Stockholm,  eu  le  rôle  de 
Roméo  était  créé  par  M.  Arnoldson,  père  de  M""'  Sigrid  Arnoldson,  la  100° 
avait  lieù'lè  9  octobre  1890.  Un  mois  après,  en  novembre,  on  signalait  la 
100°  à  Vienne. 


—  Les  obsèques  de  Gounod  seront-elles  nationales  ou  privées?  On  ne 
sait  encore.  Le  directeur  des  beaux-arts,  par  l'intermédiaire  de  M.  Henri 
Régnier,  commissaire  du  gouvernement  près  des  théâtres  subventionnés,  a 
fait  part  à  la  famille  Gounod,  dès  mercredi,  de  l'intention  du  gouverne- 
ment de  préparer  à  l'illustre  maitre  des  obsèques  nationales.  Ces  funé- 
railles, dans  le  cas  où  la  famille  accéderait  au  désir  du  gouvernement, 
seraient  retardées  sans  doute  jusqu'après  le  départ  des  officiers  de  l'esca- 
dre russe,  et  suivraient  d'un  jour  ou  deux  celles  du  maréchal  de  Mac  Mahon. 
La  famille  n'a  pris  encore  aucune  décision.  Elle  serait  honorée,  sans 
doute,  de  voir  le  pays  tout  entier  s'associer  à  son  deuil,  mais  elle  croit 
savoir  que  le  maître  avait  demandé,  dans  son  testament,  une  cérémonie 
des  plus  simples  et  d'un  caractère  strictement  privé.  Si  le  testament  se 
retrouve  et  que  cette  volonté,  en  effet,  y  soit  exprimée,  la  famille  se  con- 
formera au  vœu  de  l'illustre  mort.  Au  cas  contraire,  elle  laissera  régler 
par  le  gouvernement  la  question  des  obsèques. 

—  Rappelons  que  Gounod  était  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1880.  Nommé  en  1839  chevalier,  il  avait  été  promu  officier  en  1866, 
commandeur  en  1878. 

—  L'annonce  de  la  mort  de  Gounod  a  produit  naturellement  une  vive 
impression  à  l'Opéra  ;  immédiatement  toutes  les  répétitions  ont  été  levées 
en  signe  de  deuil,  et  la  direction  a  adressé  à  M™'  Gounod  la  dépêche 
suivante  : 

Nous  apprenons  avec  une  protonde  douleur  la  mort  du  maître  vénéré  ;  l'Opéra 
tout  entier  s'associe  à  ce  grand  deuil  national. 

Bertrand  et  Gaillhard. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns,  dans  un  article  consacré  à  Charles  Gounod, 
publie  la  dernière  lettre  qu'il  a  reçue  du  maitre  : 

Saint-Ctoud,  jeudi,  12  octobre  1893. 
Mon  Camille, 
Merci  de  ta  délicieuse  Phryné.  Je  vais  l'entendre  par  les  yeux,   ces  deux  se- 
condes oreilles  du  musicien,  après  m'en  être  grisé  par  les  oreilles,  ces  yeux  de 
la  musique. 
Je  t'embrasse  comme  je  t'aime,  imo  corde. 

Ch.  GouNou. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  devait  procéder  hier  samedi  à  la  distri- 
bution des  prix  de  Rome  et  à  la  proclamation  des  diverses  récompenses 
dont  elle  a  la  disposition.  Les  fêtes  franco-russes  ont  fait  remettre  cette 
séance  au  samedi  4  novembre.  Les  cantates  de  MM.  Bloch  et  Biisser,  qui 
ont  obtenu  le  grand  prix  de  Rome  pour  la  musique  au  concours  de  cette 
année,  seront  entendues  toutes  deux  le  jour  de  la  distribution  des  prix  : 
la  cantate  de  M.  Biissor  ouvrira  la  séance,  celle  de  M.  Bloch  la  terminera. 

—  Les  directeurs  de  l'Opéra  ont  reçu  de  Moscou  la  dépêche  suivante  : 
En  ces  jours  inoubliables   de  fraternisation  de  nos  deux  grandes  nations,  les 

artistes  lyriques  et  dramatiques  russes  des  théâtres  inapériaux  de  Moscou  adressent 
un  salut  fraternel  aux  artistes  de  l'Opéra,  de  la   Comédie-Française,   ainsi  qu'à 
tous  leurs  collègues  parisiens,  en  leur  exprimant  leur  admiration  sans  bornes  pour 
le  génie  français. 
Vive  à  jamais  la  France  ! 

(Signé)  Tous  les  artistes  lyriques  et  dramatiques  des  théâtres 
impériaux  de  Moscou. 

A  la  réception  de  cette  dépêche,  les  directeurs  de  l'Opéra  ont  proposé 
à  MM.  les  directeurs  des  théâtres  subventionnés  et  au  comité-  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  dramatiques  la  dépêche  suivante,  qui  a  été  acceptée 
par  acclamation  et  immédiatement  expédiée  : 

Votre  dépêche  nous  a  fait  ressentir  la  plus  iière  et  la  plus  douce  des  émotions. 
Les  artistes  français  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française,  de  l'Opéra-Comique,  de 
rOdéon  et  de  tous  les  autres  théâtres  remercient  chaleureusement  leurs  cama- 
rades de  Moscou.  Leurs  coeurs,  vibrant  à  l'unisson  des  \ôtres,  vous  envoient  ce 
cri  poussé  par  toute  la  Franco  : 

Vive  le  tsar  1  Vivo  la  Russie  ! 

Dans  la  journée  de  jeudi  arrivait  de  Saint-Pétersbourg  un  autre  télé- 
gramme que  voici  : 

De  Saint-Pétersbourg. 

Les  soussignés,  artistes  des  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg,  et  leurs 

camarades,  mus  par  un  sentiment  d'admiration  à   l'égard  de  leurs  confrères  de 

Paris  pour  l'accueil   chaleureux    fait    aux   marins   russes,    tiennent    à    témoigoer 

combien  ils  sont  pénétrés  de  la  grande  idée  qui  unit  les  deux  grandes  nations  et 

adressent  aux  artistes  français  un  tribut  de  reconnaissance  sincère. 

Vive  la  Franco  I  .,.„,,,.. 

Directeur  artistique  du  Théâtre  dramatuiue  russe, 

Victor  Kriloff. 
Artistes    dramatiques  :    M""'    Gevrilewa,    Sawina,   Abarinowa,    Dugikowa, 
'Wassiliewa,  Mitschurina,  Streltkaïa,  Patozkaia;  MM.  DavydoH,  Sdsonoff, 
■^'arlamoff,    Dalmatoff,    Lensky,    Apollonsky,    Pissaref,    Tschernoff, 
Dalsky,  Ossokine  ;  régisseur  ;   Fédoroff;   régisseur   de   l'Opéra:  Kon- 
dratiefi;  artistes   de  l'Opéra:  M""   Figuer,    Hawino;  MM.  Melnikofi, 
Figaer,  Strawinsky,  Jacowleff;  chef  d'orchestre  :  Naprawnik;  régisseur 
du  ballet  ;  Langammer;  maîtres  du  ballet  :  Petitpas,  IwanolT;  artistes: 
Stoukolkine,  Gerd  et  autres. 
Il  a  été  immédiatement  répondu  à  cette  aimable  dépêche  par  celle  que 
voici  : 

Les  artistes  français,  profondément  touchés  des  sentiments  de  vive  sympathie 
exprimés  dans  la  dépêche  qu'ils  reçoivent  des  artistes,  directeurs,  chefs  d'orchestre, 
régisseurs,  maîtres  de  ballet  et  artistes  des  théâtres  impériaux  russes,  les  remer- 
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cient  cordialement,  et,  mettant  leurs  mains  dans  les  leurs,  crient  avec  eus  :  «  Vive 
le  tsar!  Vive  la  Russie!  » 

Pour  tous  les  artistes  des  théâtres  français  : 
Bertrand,  Gailhard,  Jules  Claretie,  Carvalho,  Marck,  Desbeaux, 
directeurs  des  théâtres  nationaux . 

—  Les  directeurs  de  l'Opéra  ont  encore  i-eçu  hier  soir  cette  dépêche  : 

Saint-Pétersbourg. 

Profondément  émus  par  la  perte  cruelle  que  viennent  d'éprouver  la  France  et  le 
monde  entier  en  la  personne  de  Charles  Gounod,  les  artistes  du  Grand-Opéra 
Impérial  de  Saint-Pétersbourg  s'associent  à  votre  deuil  et  vous  prient  d'être  près 
de  la  famille  de  l'illustre  maître  les  interprètes  de  leurs  douloureux  sentiments. 

Pour  les  artistes,  le  régisseur  général, 

G.  Kandratieff. 

MM.  Bertrand  et  Gailhard  ont  envoyé  cette  réponse  : 

Vivement  touchés  de  vous  voir,  partageant  nos  douleurs  comme  nos  joies,  vous 
associer  à  notre  deuil  national,  nous  vous  remercions  cordialement  de  votre  télé- 
gramme, que  nous  communiquons  à  la  famille  du  grand  artiste  que  pleure  la 
France. 

—  A  cause  des  funérailles  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  la  Comédie- 
Française  et  rOpéra-Comique  renoncent  à  donner  demain  les  matinées 
annoncées. 

—  Les  pourparlers  entre  M"<:Van  Zandt  et  M.  Carvalho  sont  définivement 
rompus.  On  n'a  pu  se  mettre  d'accord  sur  le  nombre  des  représentations 
à  donner  par  mois.  M.  Carvalho  en  demandait  plus  que  les  forces  de  la 
jeune  cantatrice  n'en  peuvent  supporter. 

—  A  propos  de  la  deux  centième  représentation! de  Manon,  il  peut  être 
intéressant  de  connaître  les  ouvrages  qui,  depuis  1880,  ont  dépassé  à  l'Opéra- 
Comique  le  chiffre  de  cent  représentations.  Ce  sont  les  suivants  : 

Jean  de  Nivelle  (première  le  8  mars  1880).   ...  105  représentations. 

L'Amour  médecin  (20  décembre  1880)  ....  113  — 

Les  Contes  d'Hoffmann  (le  10  février  1881)  ....  131  — 

Lakmé  (14  avril  1883) 172  — 

Manon  (19  jai:vier  1884) 201  — 

LeRoid'Ys  (1  mai  1888) 133  — 

Esclarmonde  (IS  mai  1889) 100  — 

—  Le  concours  d'admission  pour  les  classes  de  déclamation  vient  d'avoir 
lieu  au  Conservatoire  et  a  occupé  trois  journées.  Le  premier  jour  on  a 
entendu  69  aspirants  hommes;  le  deuxième  jour,  88  aspirantes,  et  la  jour- 
née d'hier  a  été  remplie  par  l'audition  de  27  candidats  reconnus  admis- 
sibles, et  de  14  élèves  stagiaires  appartenant  aux  classes  préparatoires. 
Voici  les  résultats  définitifs.  Ont  été  admis  :  Classe  de  M.  Got:  M.  Ganol  et 
M"<^  Lambel.  —  Classe  de  M.  Delaunay  :  MM.  Castillan  et  Etiévan, 
Mi's  Strapsaert  et  Liury.  —  Classe  de  M.  Worms  :  MM.  Vayre  et  Barnol, 
M^'^  Eabuteau,  Dardelin  et  Dalti.  —  Classe  de  M.  Maubant:  MM.  Hamelin. 
Froment  (Jean)  et  Froment  (Adolphe)  ;  M""»  Lestât  et  Page.  —  Ont  été 
admis  élèves  stagiaires  :  Classe  de  M.  Silvain  :  MM.  Blaess,  Casadesus, 
Dumargy,  François,  Guiraud  et  Ripert  ;  M>'«  Lassiaz,  Roger,  Thomas  et 
de  Los  Rios.—  Classe  de  M.  Dupont- Vesnon:  MM.  Bourny,  Delisle,  Férual, 
Grisez,  Menginon  ;  M"'»  Laurent,  Starck,  Clary,  Dubuisson  et  Fleury. 

—  L'excellent  violoniste  Sivori  est  définitivement  entré  en  convalescence 
cette  semaine.  On  espérait,  à  moins  de  complications  imprévues,  qu'il 
serait  en  état  de  quitter  Paris  hier  samedi  et  de  partirpour  Gênes,  sa  ville 
natale,  afin  d'y  achever  sa  guérison. 

—  C'est  du  théâtre  du  Chatelet  que  sera  parti,  pour  Paris,  le  premier 
signal  de  la  manifestation  grandiose,  sincère  et  superbement  empoignante 
qui  fit  de  la  réception  des  marins  russes  une  page  d'histoire  inoubliable 
et  pour  eux  et  pour  nous.  M.  Colonne,  aidé  par  notre  confrère  de 
l'Echo  de  Paris,  nous  a  donné,  pour  son  premier  concert,  un  programme 
exclusivement  composé  d'œuvres  russes  :  Borodine,  César  Cui,  Rubinstein, 
Tschaïkowsky,  RachmaninolT,  Arensky,  Rimsky-Korsakoff,  Kolatscheffsky 
et  Glinka  y  figuraient  dignement,  merveilleusement  interprétés  par  l'or- 
chestre Colonne  et  par  M""»  Bréval,  Duvivier,  MM.  Marsick,  Saléza,  Sou- 
lacroix,  et  Ziloti.  11  n'est  nul  besoin  de  dire  que  l'enthousiasme  n'a  fléchi 
à  aucun  moment,  qu'auteurs  et  interprètes  furent,  comme  il  convenait, 
l'objet  d'ovations  sans  fin.  Si  pourtant,  sans  rien  vouloir  critiquer,  il  nous 
était  permis  de  laisser  deviner  nos  préférences,  nous  avouerons  qu'elles 
vont  toutes  à  la  délicieuse  Cavaline  de  M.  César  Cui,  adorablement  jouée 
par  M.  Marsick,  au  Réue  du  prisonnier,  lu beUs  mélodie  de  M.  A.  Rubinstein, 
largement  dite  par  M.  Saléza,  au  très  poétique  andante  de  la  symphonie 
en  si  mineur  de  Borodine  et  à  plusieurs  fragments  du  très  personnel  Antar, 
de  M.  Rimsky-Korsakofî.  Un  des  numéros  à  sensation  du  programme 
était,  bien  que  non  russe,  la  première  audition  de  la  Fraternelle,  chant 
pour  solo,  chœurs  et  orchestre  couronné  au  concours  de  l'Echo  de  Paris. 
Sur  des  vers  très  sonores  de  M.  Marc  Libérât,  M.  Pierné  a  écrit  une  page 
brillante  et  d'accent  populaire  que  la  très  belle  voix  de  M'":  Delna  a  mise 
en  excellente  lumière.  Après  l'exécution  de  l'Hymne  russe  et  de  la  Marseillaise, 
écoutés  debout  par  la  salle  émue  et  recueillie,  M"":  Sarah  Bernhardt  a 
déclamé  avec  une  chaleur  intense,  la  très  belle  scène  de  la  prison  de  la 
Jeanne  d'Arc  de  M.  Jules  Barbier.  P.-E.  C. 


—  Voici  le  programme  du  deuxième  concert  Colonne,  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui dimanche,  au  Chatelet  ; 

Ouverture  de  Patrie  {G.  Bizel);  Symphonie  en  si  mineur  iBorodinei;  Cavatine 
pour  violon  (César  Cui),  exécutée  par  M.  Marsick;  Procession  (César  Franck); 
Myrto  (Léo  Delibes),  chantée  par  W  Marcella  Prégi;  Kamarinskaia  iGlioka); 
Anlar,  poème  symphonique  (Rimsky-KorsakolT)  ;  Fragments  des  Troijens  (  H.  Berliozl  ; 
Prélude  (Glazounofl)  et  Islamei.  fantaisie  orientale  iBalakirefli,  exécutés  sur  le 
piano  par  M.  Ziloti;  Marche  slave  iTschaïkowsky). 

—  MM.  Edouard  Colonne  et  Louis  Deronbourg  ont  signé  leur  traité  d'as- 
sociation pour  l'exploitation  éventuelle  du  théâtre  de  l'Eden.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  signer  le  bail  avec  les  propriétaires.  C'est  assurément  quelque 
chose,  mais  les  pourparlers  sont  si  avancés  que  l'acte  est  peut-être  passé 
déjà  au  moment  où  nous  écrivons.  En  outre  des  grandes  auditions  musi- 
cales dont  nous  avions  parlé,  on  parle  à  présent  d'une  combinaison  pos- 
sible qui  lierait  MM.  Colonne  et  Derenbourg  au  Théâtre-Libre  de  M.  Antoine. 
Ce  serait  intéressant  sans  doute;  mais  combien  nous  préférerions  la  com- 
binaison du  Théâtre-Lyrique  avec  MM.  Manoury  et  Alexandre! 

NÉCROLOGIE 

Une  nouvelle  douloureuse  nous  arrive  d'Italie.  Le  compositeur  Carlo 
Pedrotti,  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  de  la  Péninsule,  âgé  de  près 
de  soixante-seize  ans,  s'est  suicidé  à  Vérone,  sa  ville  natale,  en  se  préci- 
pitant dans  l'Adige.  «  On  dit,  écrit  l'Italie,  qu'il  a  été  poussé  à  cet  acte  de 
désespoir  par  un  mal  de  cœur  qui  le  faisait  beaucoup  souffrir.  »  Né  le  12  no- 
vembre 1817,  Pedrotti,  qui  avait  été  l'élève  de  Domenico  Foroni,  fut  l'un 
des  derniers  représentants  de  l'art  bouffe  italien;  s'il  manquait  un  peu 
d'originalité,  il  ne  manquait  ni  de  grâce,  ni  de  verve,  ni  de  gaîté,  et  l'on 
en  trouve  la  preuve  dans  ses  aimables  partitions  de  Fiorina,  du  Parrucchiere 
délia  Beggenza,  et  surtout  de  Tutli  in  maschera  et  de  Guerra  in  quattro.  Il  s'était 
fait  remarquer  de  bonne  heure  comme  compositeur  et  comme  chef  d'or- 
chestre, fonctions  qu'il  remplit  successivement  à  Amsterdam,  à  Vérone  et 
à  Turin.  En  1868  il  fut  appelé  en  cette  dernière  ville  pour  y  prendre  la 
direction  du  Lycée  musical,  et  plus  tard  il  fut  chargé  d'organiser  et  de 
diriger  le  Lycée  musical  fondé  à  Pesaro  selon  les  termes  du  testament  de 
Rossini,  et  sut  faire  de  cette  école  l'une  des  premières  de  l'Italie.  Depuis 
longtemps  déjà  cet  excellent  artiste  avait  cessé  de  se  produire  au  théâtre. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  dramatiques  :  1°  Lina,  opéra  semi-sérieux, 
Vérone,  1840  ;  —  2°  /a  Figlia  dell'arciere,  sérieux,  Amsterdam,  1844  ;  — 
Z"  Homea  di  Montfort,  sérieux,  Vérone,  1843;  — i"  Fiorina,  bouffe,  Vérone, 
1831  ;  —  S"  il  Parrucchiere  délia  Reggenza.  bouffe,  Vérone,  1852;  —  6"  Gelmina 
0  col  fuoco  non  si  scherza.  Milan,  théâtre  de  la  Scala,  1833;  —  7»  Genoveffa  del 
Brabante,  id.,  id.,  1834;  —  8°  Tutli  in  maschera,  bouffe,  Vérone,  1836;  — 
9"  Isabella  d'Aragona,  sérieux,  Turin  1839;  —  10" Mazeppa,  sérieux,  Bologne, 
1861;  —  11°  Guerra  in  quattro,  bouffe.  Milan,  1861;  —  12°  Marion  Delorine, 
sérieux,  Trieste,  1863;  —  13°  il  Fauorito,  sérieux,  Turin,  187U;  —  14°  Olema 
la  Schiava,  Modène  1872.  Pedrotti,  qui  était  un  chef  d'orchestre  remar- 
quable, avait  fondé  à  Turin  une  entreprise  de  concerts  populaires,  qui 
acquit  une  véritable  prospérité;  il  vint  faire  entendre  cet  orchestre  à  Paris, 
à  l'Exposition  universelle  de  1878,  et  obtint  à  sa  tête  un  vif  succès.  — A.  P. 

—  M.  Emile  Réty,  secrétaire  général  du  Conservatoire  de  musique,  vient 
d'avoir  la  douleurde  perdre  son  beau-père,  M.  Charles-César  Le  Roy,  ancien 
bibliothécaire  du  Conservatoire  de  musique,  qui  s'est  éteint,  jeudi  à  Paris, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Ses  obsèques  ont  été  célébrées  hier  samedi 
à  midi,  à  Saint-Louis  d'Antin,  etl'inhumation  a  eu  lieu  au  Père-Lachaise. 

Heniii  Helgel,  directeur-gérant. 

kXflP  Les  personnes  qui  désirent  vendre  leur  musique  ou  leurs  Ziures  dans 
A  I  lu  de  bonnes  conditions  sont  priées  de  s'adresserou  écrire  à  Draussin, 
libraire,  7,  rue  Séguier. 

M"'-'  MARGUERITE  JAILLON,  professeur  au  lycée  Lamartine,  élève 
de  MM.   Saint-Yves-Bax  et  Gabriel  Pierné,  reprend  chez  elle,  16,  rue 
Bleue,  au  13  octobre,  ses  cours  et  leçons  de  chant  et  de  piano. 

En  vente  chez  Sauvaitbe,  12  boulevard  Haussmann,   Paris. 

CHARLES  GOUNOD,  sa  vie  et  ses  œuvres, 

par  Loois  Pagkerre,  grand  in-8°,  prix  3  francs. 

DU   MÊME  auteur   : 

Variations  et  Avenir  de  notre  tonalité,  prix  :  3  francs. 

De  la  -mauvaise  influence  du  piano  sur  l'art  musical,  in-8°,  pri.x  :  i  francs. 

Eu  veille  Au  MÉIieStrel,  2'",  rue  Vivicnnc,  HEU(iEL  &  C'^  édileurs-propriélaircs. 
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Chantée  par  M"»  Marcella  Pregi 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ch.ant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

HIER 

nouvelle  mélodie   de  Gaston'  Carraud,   poésie    de   Jacques    Normand.   — 

Suivra    immédiatement  :   Ne   donne  pas  ton  cœur,  nouvelle    mélodie    de 

J.  Massenet,  poésie  de  P.  Mariéton. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  piano  ;  Chanson  hongrovse,  de  Ch.  Delioux.  —  Suivra  immédiatement  : 
Esquisse,  extraite  des  douze  petites  pièces,  de  Théodore  Dubois. 


FUNÉRAILLES  DE  CHARLES  GOUNOD 


Elles  ont  été  célébrées  vendredi  à  midi,  en  l'église  de  la 
Madeleine,  de  la  façon  la  plus  magnifique  et  au  milieu  du 
concours  d'une  foule  immense  qui  faisait  bien  de  cette  céré- 
monie un  véritable  deuil  national. 

Dès  la  veille,  le  corps  avait  été  transporté  de  Saint-Gloud 
à  l'hôtel  qu'habitait  l'illustre  musicien  place  Malesherbes. 
L'hôtel  était  tendu  de  draperies  noires,  et  on  avait  transformé 
le  cabinet  de  travail  du  maître  en  chapelle  ardente.  Au  pied 
de  l'orgue,  voilé  d'un  immense  crêpe,  s'étendait  le  cercueil 
tout  entouré  de  cierges  et  de  plantes  vertes.  Au  devant, 
trois  coussins  sur  lesquels  sont  disposées  les  nombreuses 
décorations  du  défunt.  C'est  là  qu'a  déûlé,  dans  la  journée 
de  jeudi,  tout  le  Paris  artistique  désireux  d'apporter  un  der- 
nier hommage  au  chantre  de  Marguerite  et  de  Juliette. 

Voici  le  texte  de  la  lettre  de  faire  part  envoyée  aux  amis 
de  Gounod  : 

Vous  êtes  prié  d'assister  aux  obsèques  de 

MONSIEUR  CHARLES-FRANÇOIS  GOUNOD 

Membre  de  l'Institut, 

Grand  Officier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. 

Décédé  le  18  octobre  1893,  muni  des  sacrements  de  l'Église,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans; 

Qui  se  feront  vendredi  27  courant,  à  midi  très  précis,  en  l'église  de  la 
Madeleine. 

De  Profundis  ! 

On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire,  20,  place  Malesherbes,  à  onze 
heures  très  précises. 


De  la  part  de  M.  Jean  Gounod,  du  baron  de  Lassus  Saint-Geniès,  ses 
fils  et  gendre  ;  de  M.  Pierre  Gounod,  de  MM.  Charles,  Jacques  et  Jean 
de  Lassus  Saint-Geniès,  ses  petits-fils;  de  M.  Guillaume  Dubufe,  de 
M.  Joseph  Duglé,  de  M.  Robert  Duglé,  de  M.  Marie  Zimmermann,  du 
docteur  I-Ienri  Privé,  ses  neveux;  de  M.  Charles  Gorta,  de  M.  Henri  Corta, 
de  M.  Edouard  Dubufe,  de  M.  Pierre  Duglé,  ses  petits-neveux;  de  M.  Charles 
Tardieu,  de  M.  Eugène  Tardieu,  de  M.  Henri  Frère,  de  M.  Samuel  Frère, 
de  M.  Alphonse  Villems,  du  colonel  Guinard,  ses  cousins. 

L'inhumation  aura  lieu'au  cimetière  d'Auteuil. 

Vendredi,  dès  onze  heures,  le  cortège  funèbre  s'est  dirigé 
vers  l'église  de  la  Madeleine,  dans  l'ordre  suivant  :  d'abord  la 
famille,  puis  les  corps  constitués,  ensuite  les  délégations  des 
diverses  sociétés,  et  eniin  les  invités. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts;  MM.  Ambroise  Thomas, 
directeur  du  Conservatoire;  Victorien  Sardou,  président  de 
la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  ;  Gérôme, 
présidentde l'Académie  des  beaux-arts;  Ernest  Reyer,  membre 
de  l'Institut;  Jules  Barbier,  de  la  commission  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques;  Eugène  Bertrand,  directeur  de 
l'Opéra,  et  Garvalho,   directeur  de   l'Opéra-Comique. 

Les  honneurs  militaires  ont  été  rendus  à  Gounod,  qui  était 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

A  l'église,  selon  la  volonté  formelle  du  défunt,  tout  l'office 
a  été  chanté  en  plain-chant.  MM.  Camille  Saint-Saëns  et  Théo- 
dore Dubois  ont  tenu  l'orgue  alternativement.  Le  Dies  irœ  a 
élé  chanté  parMM.  Mauguière,  de  rOpéra-Gomique,  et  Auguez, 
de  l'Opéra;  le  Pie  Jesu  a  été  dit  admirablement  par  les  chceurs 
d'enfants  de  la  maîtrise;  enfin,  le  récit  du  Lux  «tema  a  été 
dit  par  M.  Mauguière,  et  celui  du  Libéra,  par  M.  Auguez. 

A  la  sortie,  sous  le  porche  même  de  la  Madeleine,  des  dis- 
cours ont  été  proDoncés:  par  le  ministre  des  beaux-arls,  au 
nom  du  gouvernement;  M.  Gérôme,  au  nom  de  l'Institut; 
M.  Ambroise  Thomas,  au  nom  du  Conservatoire;  M.  Jules 
Barbier,  le  collaborateur  du  maître,  au  nom  de  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques;  M.  Gailhard,  au 
nom  de  l'Académie  nationale  de  musique;  M.  Garvalho,  di- 
recteur de  l'Opéra-Comique  :  M.  Camille  Saint-Saêns,  au  nom 
de  l'art  et,  des  admirateurs  de  Charles  Gounod;  enfin  par 
M.  Laurent  de  Rillé,  au  nom  de  l'Orphéon  français,  dont 
Gounod  fut  toujours  le  puissant  protecteur. 

Nous  reproduisons  ici,  dans  son  intégralité,  le  beau  discours 
prononcé  par  M.  Jules  Barbier,  le  seul  dont  nous  ayons  pu 
nous  procurer  le  texte  en  temps  voulu  : 

Messieurs, 
Un  des  plus  beaux  génies  qui  aient  houoré  l'art  frani_'ais  vient  de 
s'éteindre.  Si,  dans  dix  ans,  cette  grande  voix  s'afTaiblit  jusqu'à 
disparaître  dans  le  concert  passager  des  voix  triomphantes,  ce  sera 
pour  se  réveiller  plus  sonore  au  bout  de  cinquante  années  dans 
l'apothéose  sereine  d'une  gloire  impérissable. 
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«  La  vraie  lumière  est  tranquille,  a  dit  Gounod;  les  œuvres  d'un 
ordre  supérieur  sont  empreintes  de  ce  caraclère  de  tranquillité  qui 
est  le  signe  de  la  vraie  force.  » 

Eh  bien,  nous  le  disons  aujourd'hui,  et  la  postérité  le  redira  avec 
nous  :  Gounod  fut  un  vrai  fort. 

«  Barbare  pour  ceux  qui  ne  me  comprennent  pas;  »  —  disait  le 
poète  latin.  Barbarie  passagère  dont  triomphent  tôt  ou  tard  les 
revanches  de  la  vérité. 

Gounod,  nalure  une  et  complexe,  apparaît  aux  yeux  de  ceux  qui 
ont  quelque  peu  vécu  de  sa  vie  sous  trois  aspecLs  distincts  qui  se 
fondent  et  se  complètent  dans  un  ensemble  d'une  admirable  har- 
monie :  l'homme,  le  philosophe,  l'artiste;  grand  cœur,  grande  âme, 
grand  esprit. 

Ai-je  à  faire  l'éloge  de  l'homme  ?...  Ce  serait  dire  à  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes  :  Bon,  généreux,  loyal,  se 
dépensant  au  delà  de  toule  mesure  pour  v:-nir  en  aide  aux  faibles, 
pour  encourager  les  timides,  pour  prodiguer  à  des  inconnus,  à  des 
étrangers,  des  services  aussitôt  oubliés  que  rendus  ;  car  j'ai  vu  avec 
quelle  abondance  de  cœur  il  répandait  le  bienfait  pour  n'en  recueillir 
que  l'ingratitude.  — Désintéressé  jusqu'à  professer  que  ni  la  science 
ni  l'art  n'ont  rien  de  commun  avec  une  estimation  vénale;  suivant 
d'un  regard  indulgent  les  millions  que  son  œuvre  versait  dans  la 
bourse  d'autrui  et  dont  il  ne  recueillait  qu'une  dîme...  philosophique: 
tendre  d'une  tendresse  infinie  dont  il  était  si  heureux  de  chercher 
l'aliment  dans  ses  proches,  la  récompense  dans  les  caresses  de  ses 
petits-enfants  à  qui  il  enseignait  Dieu!..,  ce  Dieu  qu'il  chantait,  le 
jour  même  oii  il  fut  frappé,  dans  un  dernier  Requiem,  au  pauvre  petit 
qu'il  avait  perdu  !...  —  «  Par  nature,  par  instinct,  par  besoin,  — 
m'écrivait-il  un  jour,  je  suis  enraciné  dans  la  famille  !  Je  te  le  dis. 
parce  que  tu  as  nue  clé  de  mon  cœur  !»  —  Et  j'avais  bien  lu  dans 
son  cœur,  en  elfet,  le  jour  oîi,  le  quittant,  loin  d'ici,  hors  de  France, 
je  l'avais  vu  courir,  accroché  à  la  porte  de  mon  wagon,  au  risque 
de  tomber  sous  les  roues,  en  me  ci'iant  :  «  Mon  Jean,  ma  Jeanne, 
embrasse-les.  » 

Mais  j'ai  tort  peut-être  de  m'arrèter  à  ces  poignants  souvenirs  et 
de  rendre  plus  amers,  par  les  attendrisseuients  du  passé,  les  larmes 
d'un  tel  deuil.  Restons  dans  les  hauteurs  d'où  Gounod  ne  descendit 
jamais. 

A  ces  hauteurs,  nous  trouvons  le  philosophe,  c'est-à-dire  le  chré- 
tien; car.  chez  lui,  rien  n'a  jamais  troublé  cette  intimité  constante 
de  la  foi  et  de  la  raison.  Sa  prodigieuse  mémoire  était  toujours 
prête  à  lui  fournir  un  texte  de  l'Écriture  pour  traduire  son  émotion 
ou  justifier  son  raisonnement.  Et,  comme  il  est  naturel  aux  grands 
artistes,  l'art  devenait  la  suprême  expression  des  vibrations  de  son 
âme.  C'est  ainsi  que  naquit  sa  Gallia,  qui  ne  fut  pas  la  conception 
indifférente  d'un  musicien,  mais  le  cri  éploré  d'un  Français. 

8  Nos  grands  malheurs,  en  nous  dévastant,  —  m'écrivait-il  à  cette 
époque,  —  nous  ont  au  moius  instruits.  Il  est  devenu  plus  évident 
que  la  vie  se  résume  en  quelques  grandes  choses  simples,  aimer, 
c'est-à-dire  donner  et  pardonner;  supprimer  de  l'existence  tout  ce 
qui  divise  et  multiplier  ce  qui  unit.  Tuons  la  guerre,  chacun  selon 
nos  forces;  tuons  la  guerre  entre  individus  pour  la  tuer  entre 
peuples.  » 
Et,  plus  loin  : 

«  Comme  toi,  autant  que  toi,  j'ai  souffert  et  je  souffre  des  plaies 
béantes  de  noire  France,  non  seulement  de  ses  blessures  connues, 
mais  encore  de  la  durée  inconnue  de  sa  convalescence.  L'éolipse 
momentanée  de  cet  astre  qu'on  appelle  l'honneur  national  a  jeté  sur 
moi  un  voile  de  deuil  inexprimable.  » 

Dors  en  paix,  mon  ami!  cet  astre  a  reparu!  C'est  à  une  fête  natio- 
nale qu'a  présidé  ton  Faust,  salué  d'une  ovation  où  les  applaudis- 
sements de  l'Art  se  mêlaient  à  ceux  de  la  Patrie  ! 

L'artiste  complétait  l'homme  et  le  philosophe.  Un  critique,  doublé 
d'un  penseur.  Arthur  Pougin,  en  trace  nu  portrait  auquel  on  ne  peut 
rien  ajouter  : 

«  Génie  clair  et  lumineux,  sobre  et  mesuré,  il  possédait  à  un 
degré  éminent  les  grandes  qualités  de  la  race  française.  En  un 
temps  où  il  semble  qu'on  se  plaise  à  tout  embrouiller,  il  a  apporté 
dans  l'exercice  de  son  art  cette  sérénité,  cette  simplicité,  cette 
sobriété  de  moyens  que  quelques-uns  feignent  de  prendre  pour  de 
l'impuissance,  et  qui  sont,  au  contraire,  la  marque  d'un  tempérament 
viril  et  maître  de  soi,  parce  qu'il  est  le  maître  de  ses  procédés,  qu'il 
sait  ce  qu'il  veut,  où  il  tend,  et  où  il  va  !  » 
On  ne  saurait  mieux  dire. 

Gounod  ne  demandait  rien  à  la  convention,  au  parti  pris,  à  l'in- 
tolérance.   Jamais  esprit  ne    procéda  moins  des  autres    et  plus  de 


lui-même.  Tout  lui  venait  de  la  nature,  rien  des  hommes,  sinon  la 
juste  règle  où  doit  s'encadrer  le  génie.  —  «  L'artiste,  écrivait-il,  est 
une  lyre  vivante  et  consciente  que  le  contact  de  la  nature  révèle 
à  elle-même  et  fait  vibrer  ». 

Vous  élonnerai-je,  après  ces  paroles,  en  vous  disant  son  admira- 
tion pour  une  œuvre  modeste,  ensevelie  aujourd'hui  sous  le  mépris 
des  nouvelles  générations  et  qui  lui  arrachait  ce  cri  de  l'âme  :  — 
«  Où  est  l'homme  de  génie  qui  nous  refera  /"  Devin  du  village?  » 

Je  vous  rapporte  ce  lémoignage  de  son  culte  pour  le  simple  et  le 
vrai,  sans  entendre  par  là  que  ses  enthousiasmes  ne  s'élevassent  pas 
à  de  plus  hautes  visées. 

Ses  véritables  dieux  s'appelaient  Mozart  et  Beethoven. 

De  Mozart  il  écrivait  : 

«  La  partition  de  Don  Juan  a  exercé  sur  toute  ma  vie  l'influence 
d'une  révélation.  Elle  a  été,  elle  est  resiée  pour  moi  une  sorte  d'in- 
carnation de  l'impeccabilité  dramatique  et  musicale.  Je  la  tiens  pour 
une  œuvre  sans  tache,  d'une  perfection  sans  intermittence  ;  et  ce 
commentaire  n'est  que  l'humble  témoignage  de  ma  vénération  et  de 
ma  reconnaissance,  pour  le  génie  à  qui  je  dois  les  joies  les  plus 
pures  et  les  plus  immuables  de  ma  vie  de  musicien.  » 

A  ces  joies  pourtaut  il  faut  ajouter  celles  que  lui  donna  Beethoven. 

Quand  il  paile.  dans  une  lettre  à  M.  Ingres,  de  cet  arbre,  contre 
lequel  s'appujait  Beeihoven  pour  écrire  trois  on  quatre  notes,  son 
enthousiasme  juvéuile  ne  connaît  pas  de  bornes: 

«  Cet  arbre,  s'écrie-t-il,  —  cet  arbre  qui  a  soutenu  cette  main  par 
laquelle  ont  passé  tant  d'accents  si  touchants,  si  glorieux,  si  déchi- 
rauls,  cet  arbre,  pourquoi  ne  sait-on  pas  quel  il  est,  où  il  estt 
N'est-ce  pas  presque  un  frère  des  Saints  Oliviers  ?  » 

Et  il  ajoute  avec  la  grâce  d'un  enfant  : 

«  Vous  allez  me  trouver  bien  fou  ?...  Eh  bien,  ne  dites  à  per- 
sonne que  je  suis  comme  cela,  parce  qu'on  rirait». 

Il  se  tronipait  ;  nul  ne  songe  à  rire. 

Ses  admirations  donnent  la  clé  de  son  œuvre.  Shakspeare,  Goethe, 
Molière  furent  ses  vrais  collaborateurs.  Son  art  s'éleva  au  niveau 
du  leur,  empruntant  à  leur  génie  ce  mélange  de  réel  et  d'idéal  dont 
se  compose  la  poésie  ;  et  cette  vérité  se  résumait  sous  sa  plume  en 
cette  admirable  formule  : 

(c  Dans  l'art,  le  réel,  seul,  est  la  servilité  de  la  copie;  l'idéal  seul 
est  la  divagation  de  la  chimère.  » 

Messieurs,  je  vous  ai  dépeint  Gounod  tel  que  je  l'ai  connu,  tel  que 
je  l'ai  aimé,  sans  un  trait  qui  dépassât  la  conviction  de  ma  pensée 
ni  l'aifection  de  mon  cœur. 

•Dans  l'éloge  que  j'ai  fait  de  l'homme  et  du  philosophe,  je  n'ai  eu 
qu'à  consulter  mes  propres  souvenirs  ;  dans  le  portrait  que  j'ai  tracé 
de  l'artiste,  je  n'ai  eu  qu'à  me  faire  l'écho  des  admirations  qui  l'au- 
ront accompagné  à  sa  dernière  demeure.  Rien  n'aura  manqué  à  ce 
cortège  du  génie,  pas  même  ces  mépris  stridents,  ces  clameurs  vio- 
lentes dont  les  anciens  faisaient  saluer  les  victorieux  par  des  bouches 
d'esclaves  et  qui  étaient  la  parure  même  du  triomphe. 

0  mon  ami,  dans  cette  autre  vie  où  tu  es  entré  avec  le  sourire 
des  croyants,  le  souviens-tu  de  ces  harpes  éoliennes  des  bords  du 
Rhin  que  nous  nous  plaisions  à  écouter  ensemble.  Elles  vibraientsous 
la  bise  du  nord,  nous  baignant  de  leurs  sonorités  vagues  et  infi- 
nies !...  C'est  ainsi  que,  sous  l'assaut  de  ces  vaines  clameurs,  j'en- 
tends résonner  ta  voix,  pure,  limpide,  harmonieuse,  semblable  à  ces 
ondes  sonores  qui  s'élèvent,  s'étendent,  se  propagent  dans  l'espace 
et  ne  s'évanouissent  jamais  !... 

Le  cortège  s'est  mis  ensuite  en  marche  vers  le  cimetière 
d'Auteuil  en  suivant  la  rue  Royale,  l'avenue  des  Champs-Ely- 
sées, l'avenue  Montaigne,  les  quais,  la  rue  Mirabeau,  la  grande 
rue  d'Auteuil  et  le  boulevard  Michel-Ange.  Le  corps  a  été 
"  inhumé  dans  le  caveau  de  la  famille  Gounod,  chapelle  très 
simple  dont  le  fronton  est  orné  de  cette  inscription  :  ici 
Familles  Go'unod  et  Pigny.  d  Au-dessous,  celte  invocation  : 
Domine. 

Telles  ont  été,  calmes  et  grandioses,  les  funérailles  de  ce 
«  grand  musicien  d'amour  »,  selon  la  belle  expression  du 
critique  Camille  Bellaigue. 


UN  MONUMENT  A  GOUNOD 

Un  Comité  se  forme  en   ce   moment  pour  élever  à  la  mé- 
moire de  Gounod  un  monument  sur  une  des  places  de  Paiis. 
Nous  ne  saurions  qu'applaudir  à  cette   pieuse  pensée,  car 
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le  souvenir  du  Maitre  disparu  mérite  d'être  fixé  à  jamais 
dans  le  bronze  ou  dans  le  marbre,  pour  la  plus  grande  gloire 
du  pays  qu'il  a  tant  illustré. 

MM.  Ambroise  Thomas,  Victorien  Sardou,  Alexandre  Dumas, 
Gérôme,  Massenet,  Saint-Saëns,  Reyer,  Bertrand,  Gailhard, 
•Carvalho,  Jules  Barbier  ont  déjà  donné  leur  adliésion  à  ce 
projet  de  Comité,  auquel  le  gouvernement  donnera  certaine- 
ment son  appui. 

Le  Figaro  et  le  Gaulois  vont  collaborer  ensemble  à  la  cen- 
tralisation de  toutes  ces  bonnes  volontés  et  de  toutes  ces 
admirations  reconnaissantes  ;  et  dans  quelques  semaines, 
nous  demanderons  au  public  s'il  n'y  a  pas  lieu  d'organiser 
sur  une  de  nos  plus  vastes  scènes  l'apothéose  lyrique  que 
rêvent  les  amis  connus  et  inconnus,  illustres  et  obscurs,  du 
Maitre  que  Ton  enterre  aujourd'hui.  (Le  Figaro.) 

SEMAINE    THÉÂTRALE 

LA  REPRÉSENTATION  DE  GALA  A  L'OPÉRA 
Elle  a  été  le  cligne  couronnement  de  toutes  les  fêtes  offertes  à  nos 
hôles  les  marins  russes.  Le  spectacle  était  plus  dans  la  salle  que 
sur  la  scène  elle-même,  et  le  coup  i'oeil  du  haut  en  bas  da  vaste  hall 
de  l'Opéra  était  vraiment  éblouissant,  avec  les  uniformes,  les  multiples 
décorations  et  les  grands  cordons  des  hommes  militaires  et  politiques, 
avec  les  toilettes,  le  luxe  et  les  diamants  de  nos  plus  jolies  Pari- 
siennes. On  a  dit  avec  raison  que  les  marins  russes  n'avaient  guère 
été  gâtés  sous  ce  dernier  rapport  dans  les  réunions  officielles  oîi  on 
les  avait  conviés,  et  qu'on  leur  avait  partout  servi  d'assez  laids 
échantillons  de  la  femme  française.  Il  y  avait  là  pourtant  tout  le 
dessus  du  panier  de  l'aristocratie  féminine  de  la  République.  C'est 
que  la  beauté  n'a  pas  d'opinion,  non  plus  que  le  goût  et  la  disiinction, 
et  qu'il  en  est  resté  peut-être  davantage  dans  les  anciennes  classes, 
qu'on  avait  aussi  invitées  à  la  fêle  de  l'Opéra.  De  là,  un  éclat 
inaccoutumé  et  une  revanche  pour  nos  commensaux,  qui  ne  s'en 
plaignaient  pas. 

Le  caractère  de  cette  belle  soirée  a  été  la  grande  cordialité  qui  n'a 
cessé  d'y  régner  ;  il  y  avait  comme  un  courant  de  sympathie  qui 
réunissait  tous  les  groupes  pour  fraterniser  avec  nos  hôtes  de  pas- 
sage, et  il  fallait  voir,  à  la  fin  du  spectacle,  au  moment  de  l'apothéose 
qui  réunissait  les  couleurs  nationales  des  deux  pays,  tous  les  cha- 
peaux et  tous  les  mouchoirs  s'agiter,  il  fallait  eutendre  tous  les  cris 
de  I  Vive  le  Tsar  »  et  de  «  Vive  la  Russie  »,  auxquels  répondait  la 
voix  tonnante  de  l'Amiral,  suffisante  pour  tout  dominer,  par  des 
«  hourrahs  à  la  France  ».  C'est  une  soirée  inoubliable,  parce  qu'on  y 
sentait  une  nouvelle  force  apportée  à  la  patrie,  et  une  sécurité  pour  son 
existence. 

S'il  faut  absolument  parler  de  ce  qui  s'est  passé  sur  la  scène,  nous 
dirons  qu'on  y  a  enteadu  la  voix  toujours  belle  de  M™°  Melba  dans  le 
quatrième  acte  d'HamIet  et  le  cinquième  de  Faust,  qu'on  a  fort  goûté  le 
talent  de  si  grande  expression  de  M""*  Carou  dans  Salammbô,  qu'il  y 
a  eu  des  fragments  symphoniques  appréciés,  comme  la  noble  ouver- 
ture du  Roi  de  Lahore  de  M.  Massenet,  l'Hymne  à  Victor  Hugo  de 
M.  Saint-Saëns,  et  des  airs  du  ballet  de  Patrie  de  M.  Paladilhe. 
Puis  est  venue  la  partie  du  programme  désignée  sous  le  titre  de 
«  Fête  russe  »  et  qui  se  composait  d'un  eutr'aete  et  finale  de  la  Vie 
pour  le  Tsar,  suivi  d'un  ballet  ingénieusement  composé  avec  des 
«airs  russes  »,  qui  nous  ont  semblé  plutôt  hongrois  et  tchèques; 
mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'épiloguer  sur  ce  point.  Dans  ce  diver- 
tissement très  curieux.  M"'*  Mauri  et  Subra,  accouplées,  ont  lutté  de 
talent  ;  il  y  a  eu  aussi  un  ensemble  de  matelots  français  et  russes  qui 
a  transporté  la  salle  d'un  véritable  enthousiasme.  Tout  a  fini  par 
l'hymne  russe,  entonné  par  tous  les  premiers  chanteurs  du  théâtre 
et  couronné  par  des  salves  d'artillerie  ot  une  apothéose  superbe 
en  l'honneur  de  «  la  paix  ». 

Voilà  vraiment  uue  fort  belle  manifestation,  bien  réglée,  bien 
comprise  et  bien  rendue.  Elle  fait  honneur  à  ceux  qui  l'ont  organi- 
sée, et  elle  portera  certainement  le  nom  de  la  France  dans  les 
steppes  les  plus  reculés  de  notre  alliée  la  Russie. 

H.  M. 

Comédie-Française  :  L'Amour  brode,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  F.  de  Gurel.  — 
Gymnase  :  Le  Député  de  Bombignac,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  A.  Bisson. 

Il  n'est  pas  besoin,  n'est-ce  pas?  de  vous  présenter  M.  François 
de  Curel,  auteur  des  Fossiles,  joués  au  Théâtre-Libre,  et  de  l'Ini'itée, 


donnée  quelques  soirs  au  Vaudeville.  Plusieurs  de  mes  confrères  en 
vue  se  sont  chargés  de  ce  soin  et  s'en  sont  acquittés  de  telle  sorte 
qu'il  n'était  point  permis,  hier,  de  mettre  en  doute  le  colossal  talent 
du  nouvel  auteur.  La  soirée  de  mercredi  dernier,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, nous  autorisera-t-elle,  aujourd'hui,  à  être  moins  crédules  et  à 
remettre,  si  faire  se  peut,  toutes  choses  à  leur  plan  réel? 

Certes  oui,  M.  de  Corel  est  un  esprit  curieux  et  osé,  comme  d'ail- 
leurs la  plupart  des  jeunes  hommes  qui  se  lancent,  en  ce  moment,  au 
théâtre  et  cherchent  des  voies  nouvelles;  sa  langue  est  nette  et 
souvent  élégante  ;  sou  dialogue  vif  et  juste;  et  ce  sont  là.  évidem- 
ment, de  réelles  et  remarquables  qualités;  je  ne  sais,  pourtant,  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  leur  préférer  tout  bonnemeut  le  sens  drama- 
tique, la  simplicité  et  la  clarté  qui,  tout  au  moins  dans  l'Amour  brode, 
font  totalement  défaut. 

Eu  effet,  à  force  de  s'essayer  à  être  personnel  et  de  vouloir  nous 
présenter  des  types  nouveaux,  M.  de  Curel  en  est  arrivé  à  devenir 
tout  à  fait  incompréhensible.  Que  Gabrielle  de  Guiraont  ait  e.^.isté, 
ou,  tout  au  moins,  qu'elle  puisse  avoir  existé,  je  n'oserai  le  nier,  car 
la  nature  a  de  ces  bizarreries  et  tout  lui  est  possible.  Mais  que  ce 
personnage  complexe, versatile,  que  celle  nature  inquiète,  indécise,  soit 
susceptible,  ainsi  qu'elle  nous  est  présentée,  de  nous  intéresser,  jamais  ! 
Veuve  très  jeune  et  en  possession  d'une  grosse  fortune,  Gabrielle 
offre  sa  main  à  Charles  Méran,  qui  lui  fit  la  cour  autrefois.  Méran, 
complètement  ruiné,  mais  dont  la  misère  n'a  pu  entamer  l'orgueil, 
refuse,  bien  qu'il  soit  éperdument  épris  ;  le  monde  l'accuserait  d'é- 
pouser les  millions  et  non  la  femme.  Ah!  si  Gabrielle  lui  donnait 
l'occasion  d'un  sacrifice  immense,  oii  il  risquerait  sa  vie  et  même  sop 
honneur...  Et  Gabrielle  va  s'ingénier,  pour  bien  mettre  à  répreu-.e 
l'héroïsme  de  celui  qu'elle  aime,  aux  inventions  les  plus  machiavé- 
liques, je  dirai  même  les  plus  burlesques,  jusqu'au  moment  où  le 
pauvre  garçon,  pour  échapper  à  l'horrible  torture,  se  logera  une 
balle  de  revolver  dans  le  cœur. 

En  vérité,  de  quelque  qualificatif  que  l'auteur  gratifie  son  héroïne, 
dès  la  première  scène,  qu'il  nous  la  présente  comme  une  nature 
artiste,  extravagante,  écervelée,  fantasque,  toquée,  j'ai  bien  peur 
qu'elle  soit  tout  simplement  folle  et,  je  l'aime  même  mieux  savoir 
telle  que  consciente  de  ses  actes,  car,  alors,  elle  serait  révoltante  de 
cruauté.  «  Ma  folie  est  à  la  hauteur  de  la  vôtre  !  »  s'écrie  Charles 
à  la  fin  du  second  acte,  et  cette  seule  phrase  pourrait  résumer  la 
pièce  entière. 

M.  Le  Bargy  et  M"»  Brandès,  dans  des  rôles  d'une  difficulté  peu 
commune,  ont  déployé  uue  énergie,  une  chaleur  et  une  souplesse  de 
talent  merveilleuse  pour  défendre  l'Amour  brode;  M"'  Pierson,  M.  de 
Féraudy  et  M""^'  Amel  ont  lait,  de  leur  côté,  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
sauver  l'honneur  de  la  Maison. 

Cependant,  le  Gymnase  enlevait  à  la  maison  de  Molière  le  Député 
de  Bombignac,  la  très  amusante  comédie  de  M.  Bisson,  dont  ici  même, 
il  y  a  bientôt  une  dizaine  d'années,  je  constatais  la  riussile.  Elle 
est  restée  toujours  plaisante  et  fort  adroitement  traitée,  l'histoire 
de  ce  pauvre  comte  de  Chantelaur  bombardé  député  républicain,  et 
M.  Noblet  s'est  montré  absolument  charmant  et  vivant  dans  ce  per- 
sonnage que  M.  Coquelin  avait  excellemment  créé.  M.  Numès,  un 
Pinteau  très  personnel,  MM.  Colombey  et  Hirsch,  servent  de  chef  de 
file  à  toute  une  aimable  troupe  féminine  nouvelle.  Voici  d'abord  la 
séduisante  M™'^  Goby,  que  le  mariage  avait  tenue,  pas  mal  de  temps, 
éloignée  du  théâtre  et  que  les  Parisiens  sont  heureux  de  retrouver  ; 
puis  M"'=  Régina  Rex,  une  fort  gentille  ingénue;  et  encore  la  très 
■  jolie  M"«  Mayran,  transfuge  applaudie  de  la  Porte-Saint-Martin,  et 
M^'Billy,  une  duègne  que  nous  connûmes  aux  Nouveautés.  MM.  Mas- 
sel  et  Abraham  prouvent,  par  ces  engagements  nouveaux,  qu'ils 
veulent  laisser  à  leur  théâtre  le  grand  cachet  d'élégance  qui  en 
fait  une  des  salles  de  spectacle  les  plus  suivies  de  Paris. 

Paul-Éhile  Chevalier. 


U  POLICE  A  LA  COMÉDIE-ITALIENNE 

D'APRÈS    LES    ARCHIVES    DE    LA    BASTILLE 
(Suite.) 


m 

DANS  LES  COULISSES 
Les  exploits  du  tailleur  de  la  Comédie-Italienne,  —  Querelles  de  ménage  sur  la 

scène.  —  Chamville  sifflé  et  Rochard  giflé.  —  Indulgence  et  sévérité  du  duc 

de  Gesvres. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  démontrer,  la  police  était  fort  occu- 
pée avec  les    spectateurs  de   la  Comédie-Italienne,    sa  surveillance 
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était  soumise  à  de  moins  rudes  épreuves  avec  les  gagistes  et  les 
auteurs  de  ce  même  théâtre.  Ce  n"élait  pas  que  la  troupe  se  distin- 
guât des  autres  par  l'aménité  et  par  la  régularité  de  ses  mœurs. 
Les  documents  qu'a  publiés  M.  Campardon  nous  édifient  amplement 
à  cet  égard.  Mais  le  tliétitre  avait  alors  des  e.xigences.  des  servi- 
tudes même,  qu'il  eût  été  imprudent  de  méconnaître.  Le  public  était 
d'humeur  difficile;  la  police  était  soupçonneuse  et  vigilante  :  enfin, 
les  gentilshommes  de  la  chambre,  qui  avaient  la  haute  main  sur 
l'administration  des  scènes  parisiennes,  pouvaient  bien  oublier 
leurs  grands  airs  à  la  porte  du  boudoir  des  comédiennes;  mais,  au 
théâtre,  sur  les  planches  ou  dans  les  coulisses,  ils  entendaient  que 
chacun  respectât  «  les  ordres  du  Roi  sur  la  décence  du  spectacle  ». 

Nous  trouvons  donc  peu  à  glaner  dans  les  archives  de  la  Bastille 
sur  les  rapports  de  la  police  avec  la  troupe  de  la  Gomédie-Ilalienne. 

En  1730,  c'est  un  gagiste,  le  sieur  Jarry,  qui  insulte  les  acteurs 
et  les  actrices  dans  les  coulisses  et  sur  la  scène.  Il  est  complètement 
ivre.  Pour  l'exemple,  et  sur  la  plainte  des  comédiens,  le  lieutenant 
du  guet  Lemaître  le  fait  emmener  au  For-Levêque. 

En  1733,  c'est  un  autre  emploj'é  du  ihéâtre,  le  tailleur  et  garde- 
magasin  de  la  Comédie-Italienne,  le  nommé  Ferrari,  qui  est  con- 
duit, «  de  l'ordre  du  Roi  »,  à  Bicêtre. 

Son  cas  est  beaucoup  plus  grave. 

Il  a  pour  femme  une  fille  de  bonne  maison,  née  de  défunt  Jacques 
Crépy  de  la  Commerie  et  de  Françoiie  Grillaud  de  la  Granière.  Est-ce 
une  sottise  de  cœur  qui  l'a  jetée  dans  les  bras  de  cet  Italien  brutal, 
ivrogne  et  querelleur?  Toujours  est-il  que  sa  vie  est  un  long  mar- 
tyre :  Ferrari,  dans  ses  accès  de  folie  alcoolique,  a  dégainé  maintes 
fois  et  l'a  poursuivie  en  la  menaçant  de  lui  passer  son  épée  à  travers  le 
corps.  La  pauvre  femme  a  dû  s'enfuir  et  porter  plainte  contre  son  mari. 

Le  commandeur  San-Severino  d'Aragon,  envoyé  extraordinaire  du 
duc  de  Parme,  apostille  cette  supplique,  en  déclarant  que  Ferrari 
«  est  un  mauvais  sujet  qui,  ayant  quelque  talent  pour  les  habits  de 
théâtre,  s'est  rendu  en  quelque  façon  nécessaire  aux  comédiens  ita- 
liens, qui  d'ailleurs  le  méprisent  à  cause  de  son  ivrognerie  et  de  sa 
brutalité  ». 

Une  enquête  prouve  que  ses  allégations  étaient  encore  au-dessous 
de  la  vérité;  et  Ferrari  fut  enferuié  ù  Bicêtre. 

Sa  femme  fut  autorisée  à  toucher  pour  ses  enfants  et  pour  elle  la 
moitié  des  appointements  de  sou  mari  :  c'était,  en  somme  une  pen- 
sion de  trois  cents  livres  qui  lui  était  ;dlouée. 

Mais  Ferrari  se  refusait  absolument  à  cette  transaction,  Ferrari 
qui  venait  d'obtenir  son  élargissemenl,  h  la  condition  de  ne  plus 
récidiver,  sous  peine  de  prison.  Bien  plus,  depuis  sa  mise  en  liberté, 
il  s'était  gardé  de  reparaître  à  la  Comédie-Italienne;  et  les  socié- 
taires l'ayant  invité  par  lettre  à  venir  prendre  connaissance  à  leur 
assemblée  des  ordres  du  Roi  qui  le  concernaient,  Ferrari  avait 
répondu,  non  sans  impertinence,  par  une  fin  de  non-recevoir. 

Mario,  «  le  second  comédien  »,  avait  communiqué  la  lettre  du 
tailleur  au  policier  Bazin,  chargé  de  suivre  l'affaire.  Ferrari,  qui 
avait  consulté,  faisait  la  sourde  oreille;  il  ne  voulait  pas  rendre  à 
sa  femme  c  ses  bardes  ».  et  encore  moins  lui  payer  une  pension, 
prétendant  que  le  lieutenant  civil  était  seul  compétent  pour  connaî- 
tre de  cette  affaire. 

—  En  tout  cas,  disait  respectueusement  Mario  à  Bazin,  nous  ob- 
serverons les  ordres  du  Roi  jusqu'à  jugement  contraire  ;  et  si  nous 
gardons  cet  ivrogne,  croyez,  bien  que  c'est  par  charité  pour  sa  femme 
cl  pour  ses  enfants. 

Cependant  la  pauvre  et  douce  créature  consentit  à  réintégrer  le 
domicile  conjugal;  mais  sa  patience  fut  vile  à  bout:  elle  écrivait, 
en  1734,  cette  lettre  touchante  au  commissaire  de  son  quartier  : 

s  Monsieur, 

»  J'ai  rentré  avec  M.  Ferrari  pour  obéir  à  M.  Hervaull,  et  espérant 
qu'il  changerait  de  conduite.  Il  est  toujours  le  même  depuis  deux 
mois.  J'ai  mes  deux  enfants  malades  de  la  petite  vérole.  Hors  le 
pain  et  quelques  pot-au-feu,  il  m'a  laissé  manquer  de  tout  et  me 
maltraile  comme  auparavant. 

»  Il  fait  tout  son  possible  pour  me  faire  mourir  de  langueur.  Le 
désespoir  m'aurait  portée  à  quelque  extrémité  sans  le  secours  d'une 
de  mes  sœurs,  où  j'ai  déjà  été,  qui  veut  bien  me  recevoir  encore. 
J'attendrai  là  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  décider  de  moi.  Mais  je  suis 
résolue  de  tout  souffrir  plutôt  que  de  rentrer  avec  lui. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  en  prévenir,  Monsieur,  et  de  vous  deman- 
der pardon  de  mes  importunités.  Si  vous  saviez  au  juste  ma  déplo- 
rable situation,  vous  auriez  pitié  de  celle  qui  a  l'honneur,  etc.  » 

Naturellement,  Ferrari  reprit  le  chemin  de  Bicêtre;  mais  pendant 
le  cours  de  sa  détention,  qui  dura  plus  d'une  année,    il  ne  cessa  de 


persécuter  sa  femme  par  des  perquisitions  et  des  saisies.  Cinq  ans 
après  il  la  tourmentait  encore,  persuadé  qu'elle  avait  fait  un  héri- 
tage. En  réalité,  la  malheureuse  avait  toutes  les  peines  du  monde  à 
subvenir,  avec  son  état  de  couturière,  aux  besoins  de  ses  enfants  et 
aux  siens.  Elle  vivait  dans  une  misérable  mansarde  du  quartier 
Saint-Germain,  souvent,  comme  le  conslateut  les  rapports  de  police, 
sans  feu,  sans  pain,  sans  vêtements. 

Mais  revenons  à  la  Comédie-Italienne,  où  nous  rappellent  les  con- 
flits des  sociétaires  entre  eus. 

Le  22  juin  1751,  Vincent  Jean  Visentini,  dit  Thomassin,  recevait 
l'ordre  du  duc  de  Gesvres,  premier  gentilhomme  3e  la  Chambre  et 
gouverneur  de  Paris,  d'avoir  à  se  constituer  prisonnier  auFor-Lévêque. 

Le  27  du  même  mois,  le  duc  de  Gesvres  avisait  le  lieutenant  de 
police  Berryer  qu'il  avait  donné  l'ordre  au  concierge  de  For-Lévê- 
que  d'écrouer  le  comédien  italien  Visentini  «  fils  de  feu  Arlequin.» 

Celui-ci  se  rendit,  le  28,  à  cette  désagréable  invitation  :  mais  le 
surlendemain,  le  duc  de  Gesvres,  estimant  que  le  prisonnier  était 
Il  sullisamment  puni  »  par  ses  quarante-huit  heures  de  détention, 
priait  le  lieutenant  de  police  de  remettre  en  liberté  Visentini. 

Quelle  faute  avait  donc  commise  le  comédien?  Elle  devait  être  des 
plus  vénielles,  si  l'on  considère  la  durée  du  châtiment. 

Les  Archives  de  la  Bastille  n'en  disent  rien  ;  mais  nous  avons  trouvé 
le  mot  de  l'énigme  dans  le  livre  de  M.  Campardon,  qui  enregistre  une 
des  lettres  du  duc  de  Gesvres. 

Visentini  s'était  querellé  avec  sa  femme  dans  les  coulisses,  pen- 
dant la  représentation  et  le  scandale,  provoqué  par  cette  scène  im- 
prévue avait  décidé  le  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  à  sévir 
contre  l'acteur,  qui,  en  sa  qualité  de  mari,  avait  apparemment  tous 
les  torts. 

La  dispute  qui  s'éleva,  en  1737,  entre  deux  autres  artistes  de  la 
Comédie-Italienne,  Chamville  et  Rochard,  ne  fut  pas  moins  chaudf» 
et  se  dénoua  aussi  pacifiquement. 

Ces  deux  acteurs,  aujourd'hui  fort  oubliés,  jouissaient  alors  d'une 
certaine  réputation. 

Gabriel  Éléonor  Hervé  ûu  Bus,  qui  prenait  indifféremment  au 
théâtre  les  deux  noms  de  Chamville,  et  de  Soli,  était  frère  du  grand 
comédien  Préville  :  ce  fut  assurément  à  ces  liens  de  parenté  qu'il 
dut,  sinon  ses  succès,  du  moins  sa  fortune.  Il  avait  débuté  à  la 
Comédie-Italienne  dans  le  cours  do  l'année  1749,  et  dix  ans  après 
il  touchait  trois  mille  livres  d'appointements,  tout  en  obtenant  les 
mêmes  privilèges  que  les  artistes  reçus  à  part  ou  portion  de  part. 
Cmhaville  n'était  cependant  qu'un  acteur  assez  médiocre;  il  tenait 
fort  platement  les  rôles  d'amoureux,  et  il  n'était  guère  supportable 
que  dans  les  parades  où  il  jouait  les  paysans  et  mêmes  les  vieilles 
femmes.  A  la  ville,  comme  au  théâtre,  c'était  un  personnage  des 
moins  intéressants  :  il  était  insolent  et  brutal,  grossier  et  querel- 
leur, comme  le  prouvent  du  reste  les  documents  recueillis  par 
M.  Campardon. 

Ce  recueil  de  pièces  n'est  guère  plus  favorable  à  la  mémoire  de 
Charles  Raymond  Rochard  de  Bouillac. 

Lui,  du  moins,  n'était  pas  un  enfant  de  la  balle. 

C'était  un  avocat  au  Parlement,  pourvu,  en  1733,  d'un  office  de 
substitut  du  procureur  général  aux  requêtes  de  l'Hôtel.  Mais  il 
était  né  comédien  et  chanteur.  Il  rendit  sa  robe  an  vestiaire  et  sa 
charge  au  Roi.  Puis  il  sollicita  un  ordre  de  début  à  l'Opéra.  Il  ne 
fit  qu'y  passer.  Il  entra  en  1740  à  la  Comédie-Italienne,  où  il  devait 
passer  le  reste  de  sa  vie,  et  y  débuta  bientôt  dans  une  pièce  de 
Romagnesi. 

Sa  carrière  fut  autrement  brillante  que  celle  de  Chamville. 

Rochard  était  un  chanteur  agréable  et  un  comédien  intelligent. 
Il  obtint  rapidement  la  faveur  du  public;  mais  sa  vogue  s'affirma 
surtout  en  1734,  dans  la  Sei-va  Padrona  de  VevgoVese;  il  est  vrai  qu'il 
avait  pour  partenaire  M'"°  Favarl,  depuis  peu  à  la  Comédie-Ita- 
lienne. L'année  suivante,  Ninelte  à  la  Cour  ou  le  Caprice  amoureux, 
fut  pour  les  deux  artistes  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  et,  en 
17S7,  le  prétexte  d'une  querelle  presque  tragique  entre  Rochard  et 
Chamville. 

La  lettre  suivante,  adressée  au  lieutenant  de  police,  nous  en 
raconte  les  divers  incidents  : 

«  Paris,  le  19  février  17S7. 
»  Monsieur, 

»  J'ai  fait  remettre  au  sieur  Ramon,  lieutenant  du  guet,  pour  con- 
duire au  For-Lévêque,  le  sieur  Chamville,  acteur  de  la  Comédie-Ita- 
lienne, qui  a  donné  im  soufflet  au  sieur  Rochard  dans  les  coulisses, 
où,  après  s'être  dit  des  invectives,  ils  s'étaient  pris  au  collet.  Les 
sentinelles  les  ont  arrêtés  au  moment  qu'ils  portaient  la  main  sur  la 
garde  de  leurs  épées. 
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1)  Leur  querelle  avait  commencé  sur  le  théâtre.  Chamville  aj-an  t 
chanté  faux  dans  un  quatuor  qui  est  à  la  fin  de  Ninelte  à  la  cour, 
parodie  qu'on  représentait,  Roehard  lui  avait  dit  d'un  ton  énergique 
et  élevé  de  suivre  la  mesure. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  très  respectueusement... 
»  Monsieur, 

»  Voti'e  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
«  Des  Brousses.   » 

Ramon  fit  conduire  son  prisonnier  au  For-Lévèque  et  déposer 
au  greffe,  comme  pièce  à  conviction,  «  le  couteau  de  chasse  »  de 
Chamville;  c'était  sans  doute  l'épée  qu'avait  vu  luire  le  policier 
Des  Brousses. 

Mais  le  coupable  ne  resta  pas  longtemps  sous  les  verrous  :  toute 
la  cour  s'intéressait  au  captif,  à  commencer  par  le  duc  de  Gesvres. 
Le  gouverneur  de  Paris  écrivit  donc  au  lieutenant  de  police  pour 
lui  demander  la  grâce  de  Chamville,  «  bien  qu'il  eût  mérité  la  pri- 
son, et  sans  doute  Roehard  aussi  ».  Une  autre  considération  militait 
en  faveur  de  l'arliste  :  «  Vu  les  maladies,  observait  le  duc  de 
Gesvres,  Chamville  était  nécessaire  à  la  Coraédie-Italienne.  »  Notons, 
en  passant,  qu'à  cette  époque  une  épidémie  de  grippe,  appelée 
encore  follette  on  in/luen:a,  s'était  abattue  sur  Paris  et  Versailles. 

D'autre  part,  le  maréchal  duc  de  Richelieu  avait  écrit  à  M.  de 
Saint-Florentin  pour  réclamer  Chamville,  et  le  ministre  de  la  maison 
du  Roi  avait  invité  le  lieutenant  de  police  à  faire  sortir  le  comé- 
dien du  For-Lévèque,  en  lui  recommandant  d'être  à  l'avenir  «  plus 
modéré  »,  plus  mesuré,  aurait  dû  dire  Saint-Florentin. 

Il  ne  paraît  pas  que  Chamville  ait  pris  en  sérieuse  considération 
la  semonce  officielle,  car  les  commissaires  de  police  eurent  encore 
maille  à  partir  avec  lui  :  mais  il  est  à  croire  que  Roehard  n'y  fut 
pour  rien,  les  Archives  de  la  Bastille  restant  muettes  à  cet  égard. 

C'est  d'ailleurs  à  cette  époque  que  s'arrête  la  série  de  documents 
oîi  nous  avons  puisé  les  éléments  de  notre  travail.  Nous  y  avons 
découvert  toutefois  d'autres  pièces  sur  l'Opéra  et  sur  l'Opéra-Comique 
que  nous  serons  heureus  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  si  cette 
modeste  étude  a  su  les  intéresser. 

FIN  Paul  d'Estrée. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (20  octobre).  —  Le  Théâtre- Royal 
d'Anvers  a  fêté  dimanche  soir  la  mémoire  de  Gounod,  d'une  façon  originale, 
dans  une  manifestation  à  laquelle  s'est  associé,  avec  un  empressement 
extraordinaire,  le  public  anversois  presque  tout  entier.  On  jouait  Faust. 
Après  l'acte  du  jardin,  l'orchestre  a  exécuté  la  Marche  religieuse  du  maître  ; 
puis  le  rideau  s'est  relevé  et  M™"  Cagniart-Verhees,  avec  un  grand  voile 
noir  jeté  sur  son  costume  de  Marguerite  et  entourée  de  tous  les  artistes  de 
la  troupe  en  vêtements  de  deuil,  a  chanté  VAve  Maria.  Il  y  avait  dans  la 
salle  une  foule  si  considérable  qu'il  a  fallu  rendre  l'argent  à  quantité  de 
spectateurs,  qui  encombraient  les  couloirs  sans  parvenir  à  se  trouver  une 
place,  même  debout,  et  que  la  direction  a  jugé  bon  de  renouveler  la 
manifestation  deux  jours  après  avec  le  même  appareil  et  la  même  solen- 
nité. —  Je  vous  ai  dit  déjà  que  la  Société  de  musique  de  Tournai  préparait 
une  exécution  de  la  Marie-Magdekine  de  M.  Massenet,  que  l'auteur  viendra 
diriger  lui-même.  Les  interprètes  de  cette  œuvre  charmante,  qui  n'a  pas 
encore  été  entendue  en  Belgique,  seront,  outre  M"=  Lejeune,  M.  De  Mest, 
l'exquis  chanteur,  nouvellement  nommé  professeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  et  l'un  de  ses  meilleurs  élèves,  M.  Devaux.  Tandis  qu'à  Bruxelles 
le  manque  d'initiative  nous  prive,  en  dehors  du  théâtre,  de  pareilles 
auditions  d'œuvres  intéressantes,  nouvelles  ou  peu  connues,  comme  nous 
en  avions  autrefois,  il  est  curieux  de  voir  la  province  montrer,  en  revanche, 
une  singulière  activité.  La  Société  de  musique  de  Tournai  semble  avoir 
repris,  à  cet  égard,  la  succession  si  malheureusement  délaissée  de  l'ancienne 
Société  de  musique  bruxelloise,  grâce  à  l'intelligence  et  au  zèle  de  son 
président,  M.  Stiénon  de  Pré,  qui,  tous  les  ans,  avec  des  éléments  nombreux 
et  choisis,  fait  exécuter  des  œuvres  importantes  de  compositeurs  modernes, 
belges  ou  français,  dans  une  série  de  concerts  singulièrement  intéressants. 
C'est  ainsi  que,  en  décembre,  on  entendra  plusieurs  œuvres  de  M"""  Gha- 
minade  et  de  MM.  Ch.  Letebvre  et  Vidal,  une  œuvre  inédite  de  M.  Benjamin 
Godard,  Diane,  et  les  mélodies  bretonnes  de  M.  Bourgault-Ducoudray; 
le  28  janvier,  aura  lieu  la  Marie-Magdeleine  àe  M.  Massenet;  le  l"''  avril,  un 
concert  consacré  exclusivement  à  M™"  Augusta  Holmes  ;  et  tout  cela  sera 
précédé,  le  mois  procliain,  d'un  concert  historique  dont  le  programme  com- 
prendra les  noms  de  Roland  de  Lassus,  d'Hubert  Waelrant,  de  Hamdel,  de 
Gluck,  de  Mendelssohn  et  de  M.  Massenet.  Gomme  on  voit,  la  décentrali- 
sation artistique  va  bien  en  Belgique,  et  l'on  ne  peut  que  s'en  réjouir  en 
constatant  l'indifférence  et  la  stérilité  dont  souffre  de  plus  en  plus  la 
capitale.  —  Et  ceci  nous  amène  tout  naturellement  à  vous  donner  le  bilan 
de  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler,  à  la  Monnaie  :  on  y  a  repris  la  Juive, 
et  l'on  nous  annonce  le  Trouvère.  L.  S. 


—  La  direction  du  Conservatoire  royal  deGand  nous  prie  d'annoncer  que 
la  place  de  professeur  des  cours  supérieurs  de  piano  dans  cet  établissement 
sera  mise  au  concours  le  9  novembre  prochain,  et  que  la  place  de  profes- 
seur du  cours  supérieur  de  violon  sera  également  mise  au  concours  le  16 
du  même  mois.  Les  concurrents  pour  la  classe  de  piano  sont  invités  à  se 
faire  inscrire  au  secrétariat  du  Conservatoire  avant  le  25  octobre;  les  con- 
currents pour  la  classe  de  violon  avant  le  8  novembre.  Il  leur  sera  donné 
connaissance  des  émoluments  et  charges  de  la  place,  ainsi  que  des  condi- 
tions du  concours. 

—  Le  succès  de  Manon  se  m.aintient  très  vif  à  Milan.  La  pièce  est  main- 
tenant passée  du  théâtre  Garcano  au  Dal  Verme,  qui  est  plus  vaste  et 
mieux  situé.  Le  public  s'y  porte  en  foule  et  continue  à  faire  à  l'œuvre  du 
maître  français  un  accueil  vraiment  enthousiaste.  Les  Ijis  sont  nombreux 
et  les  rappels  très  chaleureux.  M"«  Frandin,  MM.  Isnardon  et  Castellano 
sont  acclamés  tous  les  soirs.  La  presse  est  unanime  dans  son  éloge  de  la 
partition,  dont  elle  vante  le  charme,  l'esprit  et  la  délicatesse.  Ce  n'est  donc 
pas  là  un  succès  ordinaire,  et  par  les  demandes  qui  arrivent  de  tous  les 
théâtres  on  peut  être  assuré  que  Manon  va  faire  son  tour  d'Italie,  comme 
Carmen  et  Mignon.  Cette  victoire  artistique  est  tout  à  l'honneur  des  Italiens, 
qui  viennent  de  prouver  qu'ils  savent  ne  pas  mêler  la  politique  aux  ques- 
tions d'art,  et  qu'une  telle  partition,  d'où  qu'elle  vienne,  est  toujours  assu- 
rée de  trouver  près  d'eux  de  l'admiration. 

—  La  saison  du  théâtre  Dal  Verme,  à  Milan,  s'est  inaugurée  avec  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  en  un  acte  non  primé  au  concours  Son- 
zogno,  mais  choisi  pour  être  représenté.  Ce  petit  ouvrage,  qui  a  pour  titre 
Cavaliero  d'amore  et  pour  auteurs  MM.  Alessandro  Corlella  pour  les  paroles 
et  Ernesto  Majaui  pour  la  musique,  est  loin  d'avoir  brillamment  réussi. 
Le  sujet  est  absolument  dépourvu  d'intérêt,  et  la  musique,  dit  le  Mondo 
artistico,  manque  d'idées  et  de  fraîcheur.  Le  Trovatore  nous  révèle  que  le 
compositeur  est  un  wagnérien  excessif,  et  que  chaque  fois  qu'il  était  rap- 
pelé par  des  «  spectateurs  indulgents,  qui  essayaient  d'applaudir,  »  les  ap- 
plaudissements étaient  étouffés  sous  des  sifflets  «  sonores  et  obstinés.  » 
En  revanche,  i  Pagliacci,  de  M.  Leoncavallo,  ont  été  accueillis  avec  une 
sorte  d'enthousiasme.  —  Le  lendemain  on  donnait  à  l'Alhambra  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  traduit  de  l'allemand,  la  Duchessa  di  Svevia, 
de  M.  Moritz  Jaffé,  ouvrage  qui  date  d'une  vingtaine  d'années,  mais  qui 
n'en  parait  pas  meilleur.  Là  aussi,  quelques  applaudissements  se  sont 
mêlés  à  de  nombreux  sifflets,  et  le  résultat  final  semble  avoir  été  peu  sa- 
tisfaisant. K  Nous  dirons  dans  le  prochain  numéro  et  après  une  seconde 
audition,  dit  le  Cosniorama,  si  la  musique  vaut  la  peine  d'être  discutée; 
constatons,  en  attendant  la  malheureuse  structure  du  livret.  ;■  La  Duchessa 
di  Svevia  avait  pour  interprètes  M^^^  Agresti-Corsi  et  Lena  Brand, 
MM-  Russamanno,  Lucenti,  Maiocchi  et  Girardi. 

—  A  l'occasion  du  quatre-vingtième  anniversaire  de  sa  naissance.  Verdi 
a  reçu,  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  des  dépêches,  des  lettres  et  des 
témoignages  de  félicitations.  L'un  des  premiers  ,  le  roi  Humbert  lui  a 
adressé  ce  télégramme:  «  En  ce  jour  où  "vous  accomplissez  la  quatre- 
vingtième  année  de  votre  existence  glorieuse  et  pure,  je  m'associe  aux 
vœux  que  l'Italie  vous  adresse  pour  votre  longue  et  heureuse  conservation 
à  l'art,  dont  vous  êtes  l'honneur,  et  à  l'admiration  du  monde  civilisé.  » 
De  son  côté,  'M.  Franoesco  Crispi,  dit  l'ami  de  la  France,  a  envoyé  au 
vieux  maître  la  dépêche  que  voici:  «  Francesco  Crispi  se -réjouit  avec 
Giuseppe  Verdi,  et  lui  souhaite  d'atteindre  au  moins  l'âge  du  maestro 
Galmini,  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'art  italien.  »  A  tiuoi  Verdi  répon- 
dit en  ces  termes  :  «  Ce  m'est  une  grande  satisfaction  de  recevoir  les 
souhaits  de  Francesco  Crispi.  Je  déclare  que  je  ferai  tout  le  possible  pour 
arriver  à  l'âge  qu'il  me  souhaite.  «  Ce  qu'il  faut  savoir,  c'est  que  le 
maestro  Galmini,  musicien  fort  obscur  du  reste,  est  mort  à  l'âge  respec- 
table de  ido  ans  1 

—  Nous  avons  fait  connaître  le  répertoire  de  la  brillante  saison  lyrique 
que  M.  Edouard  Sonzogno  doit  ouvrir  prochainement  au  théâtre  Merca- 
dante  (Fondo)  de  Naples,  tout  récemment  reconstruit.  Voici  maintenant 
la  composition  de  la  troupe  :  soprani  et  mezzo  soprani,  M''"^'*  Busî,  Calvi-Calvi, 
Farini,  Frandin,  Persini,  Stehle,  Toresella,  Vasquez,  Brait,  Burt,  Collama- 
rini,  Monti,  Rossi  ;  ténors,  Apostolu,  Gastellano,  De  Trabadelo,  Ghilardini, 
Lanfredi,  Masini,  Tamagno  ;  barytons,  Beltrami,  Brombara,  Buti,  Giordani, 
Wigley,  Bellati,  Biancardi  ;  basses,  Contini,  Scarneo,  Terzi.  Le  chef  d'or- 
chestre pour  l'opéra  est  M.  Ferrari  ;  pour  le  ballet,  c'est  M.  Pantaleoni. 

—  D'Italie  on  nous  annonce  la  publication  prochaine  de  deux  nouveaux 
périodiques  musicaux.  L'un,  l'Ilaiia  musicale,  paraîtra  à  Rome  le  1"',  le  10 
et  le  20  de  chaque  mois,  sous  la  direction  du  docteur  Giuseppe  Norlenghi. 
L'autre,  la,  Rivista musicale  italiana,  sera  un  recueil  trimestriel  que  publieront 
à  Turin,  à  partir  de  l'année  1894,  les  éditeurs  Bocca  frères. 

—  La  junte  municipale  de  Rome  a  accordé  pour  une  année  le  théâtre 
Argentina  à  MM.  Oliva  et  Guagnî-Benvenuti  (un  professeur  de  musique 
renommé).  Ces  messieurs  se  chargent  de  l'entreprise  sans  subvention  au- 
cune, ce  qui  parait  aux.  Romains  quelque  peu  audacieux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ils  comptent  ouvrir  leur  saison  avec  la  Muette  de  Portici,  qu'ils  feront 
suivre  du  Vaisseau  fantôme.  S'ils  continuent  de  la  sorte,  leurs  spectacles  au 
moins  seront  variés. 

—  Les  journaux  de  Milan  avaient  cru  pouvoir  annoncer  que  M.  Son- 
zogno se  rendrait  acquéreur  du  grand  théâtre  de  la  Canobbiana,  depuis  si 
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longtemps  inactif  et  désert.  Il  n'en  est  rien,  paraît-il.  On  assure  aujour- 
d'hui que  ce  théâtre  sera  acheté  par  une  société  de  capitalistes  représentée 
par  l'ingénieur  Sfondrini,  au  prix  de  270.000  francs.  M.  Sfondrini,  connu, 
dit-on,  comme  constructeur  d'un  grand  nombre  de  théâtres,  se  chargerait 
de  transformer  en  galeries  les  rangs  de  loges  de  la  Canobbiana  d'ici  l'année 
prochaine,  pour  l'époque  de  l'exposition  qui  doit  avoir  lieu  à  Milan.  Au 
théâtre  serait  annexée  une  grande  salle  de  concerts,  dont  la  ville  manquait 
absolument. 

—  Au  théâtre  Philodramatique  de  Nocera,  on  a  donné  une  opérette 
bouffe  en  quatre  actes  :  Saro  consigliere,  paroles  de  M.  Giuseppe  Ammoni, 
musique  de  M.  Reginaldo  Galeazzi.  L'ouvrage  a  produit  le  plus  grand  plai- 
sir, plusieurs  morceaux  ont  été  bissés  et  les  deux  auteurs  ont  été  rappelés 
à  diverses  reprises. 

—  On  a  donné  à  Carpi,  dit  le  «  Trovatore,  une  espèce  d'opérette  (!)  »,  Eri- 
mando,  dont  les  paroles  sont  dues  à  un  des  acteurs  de  la  troupe,  M.  Vernati, 
et  la  musique  au  chef  d'orchestre,  M.  Corrado  Carradori. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne  on  prépare  une  brillante  reprise  de 
la  Muette  de  Portici  d'Auber,  qui  n'a  pas  été  jouée  depuis  longues  années. 
C'est,  assure-t-on,  M.  Van  Dyck  qui  sera  chargé  du  rôle  de  Masaniello. 

—  Si  cela  commence  ainsi  à  Berlin,  on  peut  se  demander  comment  cela 
finira.  La  rage  de  concerts  est  déjà  telle  en  cette  ville,  avant  même  l'appa- 
rition de  l'hiver,  que  dans  l'espace  de  cinq  jours,  du  3  au  7  octobre,  il 
n'y  en  a  pas  été  donné  moins  de  onze,  dont  deux  avec  orchestre.  Voilà  qui 
promet. 

—  Il  parait  que  la  tentative  faite  à  l'Opéra  royal  de  Berlin  pour  exécu- 
ter scéniquement  laPremière  Nuit  de  Walpurgis  de  Mendelssohn,  ainsi  qu'on 
avait  fait  pour  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  n'a  été  rien  moins  qu'heu- 
re'jse.  L'échec  a  été  complet. 

—  On  annonce  de  Munich  que  le  prince-régent  de  Bavière  vient  d'ins- 
tituer un  prix  de  6,000  marks  (7,300  francs)  à  l'auteur  du  meilleur  opéra 
allemand,  inédit,  qui  lui  sera  envoyé  dans  le  délai  d'un  an.  L'auteur, 
dont  l'ouvrage  sera  représenté  sur  la  scène  de  l'Opéra  de  Munich,  devra 
être  Bavarois. 

—  Le  répertoire  des  douze  concerts  annuels  du  Giirzenich  de  Cologne, 
dont  la  saison  a  commencé  le  24  octobre  pour  prendre  fin  le  10  août,  a  été 
fixé  au  moins  dans  ses  grandes  lignes.  Il  comprendra,  entre  autres  œuvres, 
les  Passions  selon  saint  Mathieu  et  selon  saint  Jean,  de  Bach,  l'Israël  en  Egypte, 
de  Hfendel,  un  nouvel  oratorio  de  Lorenz,  Crésus,  trois  symphonies  de 
Beethoven,  une  de  Mozart,  une  de  Schumann,  de  nouvelles  œuvres  de 
Bvorak  et  de  Svendsen,  le  Macbeth  de  Richard  Strauss,  enfin  Harold  en  Italie 
de  Berlioz.  Parmi  les  virtuoses  qui  se  feront  entendre  au  Gurzenich,  nous 
relevons  le  nom  du  violoniste  belge  M.  César  Thomson. 

—  A  Leipzig,  la  société  Riedel  (Riedel-Verein)  exécutera  pendant  la  pro- 
chaine saison,  sous  la  direction  de  M.  Kretzscbmar,  le  Requiem  de  Berlioz, 
la  messe  solennelle  de  Beethoven  et  l'oratorio  Deborah,  de  Htcndel  ;  une 
séance  spéciale  sera  réservée  à  l'audition  d'œuvres  a  capella  de  l'ancienne 
école  napolitaine.  Le  Liszt-Verein  se  propose  d'engager  pour  ses  concerts 
prochains  le...  cycle  suivant  de  chefs  d'orchestre  :  MM.  Richard  Strauss, 
Weingartner,  Zumpe,  Gowen  et  Siegfried  Wagner. 

—  La  maison  Schott,  de  Mayence,  éditeur  des  œuvres  de  Wagner,  se 
propose  de  publier,  vers  la  Noël,  une  édition  fac-similé  du  manuscrit  ori- 
ginal du  poème  des  Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg,  pour  célébrer  la  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  l'apparition  de  l'ouvrage  devant  le  public. 
Cette  édition  contiendra  un  certain  nombre  de  vers  qui  ne  figurent  pas 
dans  l'édition  ordinaire. 

—  A  W"orms,  ville  illustrée  par  Martin  Luther,  les  bourgeois  viennent 
de  prouver  qu'ils  ont  conservé  le  goût  pour  la  musique  que  possédait  le 
réformateur  allemand.  Comme  le  théâtre  de  la  ville  ne  peut  jouer  que 
des  pièces  sans  musique,  lesfamilles  bourgeoises  se  sont  réunies  pourmon- 
ter  un  opéra  avec  leurs  propres  forces  musicales.  A  cet  effet,  elles  ont  choisi 
le  gracieux  opéra-comique  la  Croix  d'or,  du  compositeur  viennois  Ignace 
BrûU,  elles  ont  formé  un  orchestre  composé  de  soixante  dilettantes  de  la  ville, 
un  chœur  de  la  même  composition  et  ont  distribué  les  rôles  principaux 
aux  sommités  de  leur  Gesangvcrein,  la  société  chorale  qui  existe  dans 
chaque  ville  allemande  qui  se  respecte.  Le  premier  ténor  seul  fut  jugé 
insuffisant,  et  on  fut  obligé  de  s'assurer  à  coup  de  billets  de  banque  le 
concours  duDuprezdu  théâtre  grand-ducal  de  Mayence,  M.Elmhorst.  Tout 
marchait  comme  sur  des  roulettes  et  il  paraît  qu'on  n'a  jamais  vu,  sur 
aucune  scène  allemande,  tant  de  fraîches  et  jolies  femmes  dans  les  chœurs. 
Les  bourgeois  des  villes  voisines  ont  voulu  aussi  être  de  la  fête,  et  la  Croie 
d'oT  fut  jouée  trois  fois  avec  un  succès  grandissant.  La  recette  totale  fi- 
nissait par  être  considérable  et  fut  versée  —  oh!  loyauté  allemande!  — 
dans  la  caisse  d'un  comité  qui  se  propose  d'ériger  à  Worms  une  statue  à 
un  pater  jMlriœ,  au  grand-duc  Louis  IV  de  Hesse-Darmstadt.  Dans  ces 
conditions,  le  pauvre  compositeur  ne  touche  pas  ses  droits  d'auteur.  Espé- 
rons que  les  bourgeois  de  Worms  lui  offriront  au  moins  un  vin  d'honneur, 
ce  qui  serait  très  acceptable,  vu  que  le  lait  de  la  Vierge  (Liebfrauenmilch) 
de  Worms  est  classé  parmi  les  meilleurs  crus  des  bords  du  Rhin.        B. 

—  La  saison  italienne  de  l'Opéra  de  Moscou  s'est  ouverte  le  dimanche 
22  octobre  avec  Faust.  C'est  Mignon  qui  devait  former  le  second  spectacle, 
avec  M.'^o  Parboni  comme  protagoniste. 


—  Paisiello  et  l'impératrice  de  Russie.  La' tsarine  Catherine  II  portait 
une  affection  réelle  à  Paisiello,  le  célèbre  rival  de  Cherubini.  Elle  l'éleva 
à  la  dignité  de  maître  de  chapelle  de  la  cour  et  le  combla  do  faveurs  et 
de  prévenances.  Un  jour  que  le  musicien  donnait  une  leçon  de  chant  à  la 
souveraine,  celle-ci  remarqua  qu'il  tremblait  de  froid.  Aussitôt  elle  dégrafa 
son  manteau  d'hermine  enrichi  de  brillants  et  en  couvrit  les  épaules  de 
l'artiste.  Le  maréchal  de  la  cour  Beloscloky,  nui  avatt  été  jusqu'alors  le 
favori  de  la  tsarine,  poursuivait  l'Italien  de  sa  haine.  Il  lui  chercha  querelle 
un  beau  jour  et  alla  jusqu'à  le  soullleter.  Mais  Paisiello,  qui  était  taillé 
en  Hercule,  d'un  coup  de  poing  étendit  son  adversaire  à  terre.  Beloscloky 
se  rendit  aussitôt  auprès  de  Catherine  pour  lui  demander  de  congédier 
immédiatement  son  protégé.  L'impératrice  lui  fit  la  même  réponse  que 
François  P'  lorsqu'on  lui  demanda  le  renvoi  de  Léonard  de  Vinci  :  «  Je 
ne  puis,  ni  ne  veux  faire  droit  à  votre  prière.  Vous  avez  oublié  votre 
dignité  en  frappant  un  homme  inoffensif,  un  grand  artiste.  Pouvez-vous 
vous  étonner  qu'il  se  soit  lui-même  oublié?  Pour  ce  qui  est  du  rang,  je 
puis  créer  cinquante  maréchaux,  mais  pas  un  Paisiello.  » 

—  Le  Conservatoire  de  Montevideo,  fondé  tout  récemment,  fonctionne 
déjà  d'une  façon  parfaite,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  information  publiée  par 
les  Signale  de  Leipzig.  Le  corps  enseignant  se  compose  d'un  professeur  de 
solfège,  d'un  professeur  de  chant,  de  trois  professeurs  de  violon,  de  quatre 
professeurs  de  piano  et  de  plusieurs  professeurs  de  violoncelle,  mandoline, 
guitare  et  flûte.  Il  y  a  deux  cent  cinquante  élèves  pour  le  solfège,  vingt- 
cinq  pour  le  chant,  quatre-vingt  dix-huit  pour  le  piano,  trente-cinq  pour 
le  violon,  quatre  pour  le  violoncelle,  douze  pour  la  mandoline  et  la  gui- 
tare, deux  pour  la  flûte,  en  tout  quatre  cent  vîugt-six  élèves  des  deux  sexes. 

PARIS    ET    OEPARTEBENTS 

On  assure  que  la  dernière  œuvre  écrite  par  Gounod  est  un  Ave  Maria 
qu'il  a  composé,  le  30  septembre  dernier,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  sa  fille,  M""=  la  baronne  de  Lassus. 

—  Notre  correspondant  de  Bruxelles  nous  a  fait  connaître  dimanche  der- 
nier, le  nombre  de  représentations  que  chacun  des  ouvrages  de  Gounod 
avait  obtenues  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Le  Mephisto,  d'Anvers,  nous  ap- 
porte le  même  calcul  en  ce  qui  concerne  le  Théâtre-Royal  de  cette  ville,  où 
l'on  sait  que  le  maître  était  l'objet  d'un  véritable  culte.  A  Anvers,  Faust  a 
obtenu  184  représentations,  Roméo  et  Juliette  38,  Mireille  34,  le  Tribut  de  Za- 
mora  26,  Polyeucte  18,  la  Reine  de  Saba  7,  Cinq-Mars  6,  Philémon  et  Baucis  4,  le 
Médecin  malgré  lui  2.  Gallia  et  le  petit  oratorio  de  Tobie  ont  été  exécutés  aussi 
au  Théâtre-Royal,  et  Mors  etVita  à  la  Société  royale  d'Harmonie,  qui  a  fait 
entendre  aussi  des  fragments  de  Sapho.  — Dimanche  dernier,  «  en  mémoire 
du  regretté  et  illustre  maître  Charles  Gounod,  »  a  eu  lieu  au  Théâtre-Royal 
la  183=  représentation  de  Faus*.  Après  l'acte  du  jardin,  l'orchestre  aexécuté 
une  marche  religieuse,  e t  l'A «e Maria  de  Gounod  a  été  chantée  par  M""'  Verhees 
Gagnart,  avec  accompagnement  de  quatre  harpes,  violons  et  grand  orgue. 
—  Il  y  a  quelques  années  déjà,  le  conseil  communal  d'Anvers  a  donné  le 
nom  de  rue  Gounod  à  l'une  des  rues  de  la  ville,  qui  débouche  sur  la  chaussée 
de  Matines. 

—  D'autre  part,  nous  pouvons  donner  le  chiffre  des  représentations 
obtenues  parles  divers  ouvrages  de  Gounod  sur  la  scène  de  l'Opéra  impérial 
de  Vienne,  où  le  maître  était  aussi  en  grand  honneur,  bien  que  tout  d'a- 
bord Faust  ait  rencontré  quelque  résistance,  surtout  de  la  part  de  certains 
fanatiques  qui  criaient  au  sacrilège  en  voyant  un  musicien  s'attaquer  au 
chef-d'œuvre  de  Gœthe.  Gomme  si,  sans  parler  de  Schumann,  un  des  leurs, 
un  Allemand  de  pure  race,  Louis  Spohr,  n'avait  pas  déjà  transporté  ce  chef- 
d'œuvre  sur  la  scène  lyrique  !  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Faust  de  Gounod,  tou- 
jours joué  à  Vienne  sous  le  titre  de  Marguerite,  y  fut  représenté  317  fois. 
Roméo  et  Juliette  obtint  148  raprésentations,  Philémon  et  Baucis  24,  le  Tribut  de 
Zamora  23,  et  Mireille  2  seulement. 

—  En  ce  qui  concerne  l'Italie,  c'est  à  la  Soala  de  Milan  que  Faust  fit  sa 
première  apparition  en  ce  pays,  le  11  novembre  1862,  avec  un  très  grand 
succès.  Le  rôle  de  Faust  était  tenu  par  le  ténor  Morini,  celui  de  Marguerite 
par  une  jeune  artiste  française  qui  sortait  de  l'Opéra-Comique,  M''^  Bous- 
quet; MM.  Colonnese  et  Atry  jouaient  Mépbistophélès  et  Valentin,  tandis 
que  Siebel  et  dame  Marthe  étaient  représentés  par  M"es  Gualtieri  et  Dam- 
pieri.  Dès  le  mois  de  mars  1863,  l'ouvrage  reparaissait  à  la  Scala  avec  le 
même  succès,  et  depuis  il  n'a  jamais  cessé  d'être  joué  très  fréquemment 
non  seulement  à  Milan,  mais  sur  toutes  les  scènes  italiennes,  malgré  la 
vogue  du  Mefistofele  de  M.  Boito. 

—  Le  monumentde  Félicien  David,  que  le  bien  regretté  sculpteur  Chapu, 
surpris  par  la  mort,  avait  laissé  inachevé,  vient  enfin  d'être  terminé.  On 
pense  qu'il  sera  exposé  prochainement  et  pendant  quelques  jours  à  l'Ecole 
des  beaux-arts,  où  le  public  sera  admis  à  le  visiter,  et  tout  permet  d'espé- 
rer qu'avant  la  fin  de  la  présente  année  l'inauguration  pourra  en  être 
faite  à  Saint-Germain,  sur  la  tombe  de  l'auteur  du  Désert  et  de  Lalla-Roukh. 

—  L'examen  d'admission  pour  les  classes  de  chant  du  Conservatoire  s'est 
terminé  jeudi  dernier:  trois  journées  avaient  été  consacrées  à  l'audition 
des  90  hommes  et  des  133  femmes  qui  s'y  étaient  présentés.  Il  n'a  été 
admis  que  9  élèves  hommes  et  16  élèves  femmes.  Voici  les  noms  des  can- 
didats admis:  MM.  Bernstiel,  Gresse,  Reder,  AUard,  Galînier,  Hans,  Chey- 
rat,  Huberdeau,  Warnery.  M"«  Guiraudon,  Donop,  Giannini,  Nady,  Forer, 
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Thiphaine,  Defodon,  de  Lafond,  Maslio,  Christianne,  Robert,  Joly,  Quirin, 
Mayrand,  Narîci  et  de  Saurey. 

—  Concerts  du  Chàtelet.  —  A  en  juger  par  la  très  intéressante  sélection 
que  nous  a  offerte  M.  Colonne,  la  musique  russe  moderne  est  éminem- 
ment éclectique.  Les  compositeurs  russes,  très  au  courant  du  mouvement 
contemporain  de  l'art  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  ont  produit 
des  œuvres  différentes,  selon  leur  tempérament,  mais  en  cherchant  leurs 
modèles  plutôt  à  l'extérieur  que  dans  le  fonds  musical  populaire  de  leur 
patrie.  Les  uns  témoignent  dans  leurs  ouvrages  d'un  respect  de  l'art  et 
d'une  conscience  d'artiste  que  l'on  ne  peut  qu'admirer;  c'est  Borodine, 
dont  la  symphonie  en  si  mineur  renferme  une  introduction  d'une  valeur 
mélodique  un  peu  contestable  et  d'une  orchestration  terne,  suivie  d'un 
andante  frais  et  discrètement  coloré  dont  le  charme  élégiaque  ne  peut 
manquer  de  plaire,  le  tout  complété  par  un  finale  brillant,  présentant  des 
idées  simples  et  clairement  développées;  c'est  M.  Rimsky-Korsakoff,  qui, 
dans  son  poème  symphonique  Antar,  subordonne  volontiers  tantôt  l'en- 
chaînement logique  des  phrases,  tantôt  l'équilibre  des  sonorités  orches- 
trales, aux  prétendues  nécessités  d'une  musique  à  programme,  exaspérée 
à  outrance,  qui,  visant  à  l'impossible  ne  peut  atteindre  le  but,  malgré  la 
grande  conviction  et  le  superbe  talent  du  maître.  D'autres,  plaçant  leur 
idéal  moins  haut,  ont  écrit  des  compositions  agréables  et  charmantes  :  ce 
sont  M.  Tschaïkowsky,  un  peu  vulgairs  dans  sa  marche  slave,  M.  Glazou- 
noff  et  M.  Balakireff,  représentés  par  deux  pièces  pour  piano  que 
M.  Ziloti  a  fait  valoir  de  son  mieux,  Lwoff,  l'auteur  du  chant  national, 
et  M.  César  Cui,  dont  la  cavatine  pour  violon,  belle  et  expressive,  a  per- 
mis à  M.  Marsick  de  déployer  toutes  les  séductions  d'une  sonorité  large, 
veloutée  et  incessamment  frémissante  grâce  au  tremblement  continuel  du 
doigt  sur  la  corde.  —  M"°  Marcella  Pregi  a  réalisé,  dans  la  force  de  sa 
voix,  des  progrès  au  delà  desquels  on  ne  peut  plus  rêver  que  la  perfection. 
Myrto,  de  Léo  Delibes,  et  Procession,  de  César  Franck,  ont  trouvé  en  elle  une 
interprète  vraiment  supérieure  et  très  habile  à  mettre  en  évidence  toute.' 
les  intentions  de  la  poésie  et  de  la  musique.  L'ouverture  de  Patrie,  deux 
airs  de  ballet  et  l'air  d'Iopas  des  Troyens,  chanté  par  M.  David,  h'ainarinskaïa, 
de  Glinka,  et  la  Marseillaise,  précédée  de  l'Hymne  russe,  complétaient  le  pro- 
gramme. AmÉDÉE  BOI'TAREL. 

—  Programme  du  concert  du  Chàtelet,  aujourd'hui  dimanche  : 
Ouverture  de  Pairie  (Bizel);  Bapsodie  norvégienne  (Lalo);  le  Chasseur  maudit  (César 

Franck);  les  Troyens  (Berlioz).  Pour  la  mémoire  de  Gounod,  la  deuxième  partie  du 
concert  se  composera  des  œuvres  suivantes  de  l'illustre  compositeur  :  Hymne  à 
mainte  Cécile:  Stances  de  Sapho.  par  M'"''  Krauss;  Jésus  de  Nazarelli.  par  M.  Aueçuez; 
Ave  Maria,  par  M"'°  Krauss;  le  Vallon,  par  M.  Auguez;  air  de  la  Reine  de  Saba,  par 
M"°  Pacary;  Gallia.  par  M""  Krauss. 

—  Nous  avons  reproduit  la  dépèche  adressée  par  les  artistes  de  l'Opéra 
de  Saint-Pétersbourg  aux  directeurs  de  l'Opéra  de  Paris  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Charles  Gounod,  et  la  réponse  de  ceux-ci.  MM.  Bertrand  et  Gailhard 
ont  reçu  cette  semaine,  de  Prague,  cette  autre  dépêche  : 

L'administration  du  Ihi  àtre  Royal  et  National  Bohême  exprime  à  l'Acadécuie  de 
musique  de  Paris  sa  plus  profonde  condoléance  a  cause  du  décès  du  célèbre 
compositeur  Charles  Gounod,  dont  les  œuvres  se  représentent  depuis  dix  années 
aussi  sur  la  scène  du  théâtre  Royal  et  National  Bohème  à  Prague,  excitant  l'ad- 
miration pour  le  génie  de  Gounod.  En  commémoration  du  défunt  compositeur,  il 
sera  donné  mardi  24  octobre,  sur  la  scène  du  th-^àtre  National,  une  représsntalion 
solennelle  de  Faust. 

Le  président  du  Comité,  Le  directeur  du  théâtre  National, 

Docteur  Ruzieka.  Suceut. 

MM.  Bertrand  et  Gailhard  ont  répondu  en  ces  termes  : 
Les  directeurs  de  r.ioadémie  nationale  de  musique  de  France,  vivement  émus 
du  souvenir  touchant  consacré  au  regretté  maître  Gounod  par  le  théâtre  National 
de  Prague,  envoient  aux  artistes  et  au  directeur  l'expression  de  leur  gratitude  et 
de  leur  grande  sympathie. 

Bertrand  et  Gailhard. 

—  Notre  ami  et  collaborateui  Albert  Soubies  vient  de  publier,  avec  le 
goût  matériel  qu'on  lui  connaît,  c'est-à-dire  en  un  petit  volume  in-lS  plein 
d'élégance,  un  bon  et  substantiel  Précis  de  l'histoire  de  la  musique  russe  (Fisch- 
bacher,  éditeur).  Au  point  de  vue  de  son  histoire,  la  musique  russe  est 
restée  jusqu'ici  peu  connue  en  France,  et  le  moment  est  bien  choisi  pour 
lancer  une  publication  de  ce  genre.  Notre  regretté  ami  Octave  Fouque 
avait  donné,  ici  même,  une  très  intéressante  étude  sur  Glinka  ;  presque 
dans  le  même  temps,  M.  César  Cui,  l'auteur  du  Flibustier,  donnait  de  son 
côté,  dans  la  Gazette  musicale,  une  série  d'articles  sur  les  musiciens  russes, 
qui  ont  été  réunis  en  brochure,  et  M™'  la  comtesse  de  Mercy-Argenteau 
taisait  paraître,  sur  M.  Cui  lui-même,  un  livre  fort  intéressant;  enfin  i'ai 
donné  moi-même,  il  y  a  quelque  dix-huit  mois,  dans  un  livre  collectif  sur 
la  Russie,  une  étude  très  serrée  sur  la  musique  et  les  musiciens  russes. 
Mais  il  n'existait  pas  encore  une  sorte  de  petit  manuel  historique,  concis 
et  précis,  facile  à  consulter,  comme  celui  que  nous  présente  notre  ami.  Ce 
petit  livre  sera  accueilli  avec  la  faveur  qu'il  mérite  par  tous  ceux  qui  veu- 
lent se  tenir  au  courant  du  mouvement  musical  si  curieux  et  si  intéressant 
qui  se  produit  en  Russie,  qui  voudront  connaître  ses  commencements,  ses 
origines,  et  se  rendre  un  compte  exact  de  l'évolution  que  l'art  a  subie  en 
ce  pays  depuis  un  demi-siècle.  A.  P. 

—  C'est  aussi  un  livre  né  des  circonstances  que  l'aimable  recueil  de 
rj'CTJte  poésies  russes  imitées  par  M.  Paul  Collin,   qui  vient  de   paraître  chez 


l'éditeur  Lemerre.  Avec  un  rare  bonheur  de  forme  et  d'expression,  avec 
une  réelle  habileté,  M.  Paul  CoUin  a  su  adapter  à  nos  rythmes  français 
cette  poésie  slave  si  savoureuse,  si  colorée,  et  d'une  mélancolie  si  sincère 
et  parfois  si  poignante.  Lisez  l'Hirondelle,  la  Mort,  Rossignol,  Doux  charmeur, 
et  vous  serez  touché  jusqu'au  fond  de  l'âme.  M.  Paul  Collin  a  mis  à  con- 
tribution une  douzaine  de  poètes,  Sourikov,  Polonsky,  Mizkiewiez,  Ler- 
montow,  Pouchkine,  Alexis  Tolstoï,  Grekov,  Tioutchev,  Merejkowsky,  etc., 
et  des  rameaux  empruntés  à  chacun  d'eux  il  a  formé  une  gerbe  d'un  par- 
fum pénétrant,  tout  à  la  fois  subtil  et  quelque  peu  sauvage.  Quelques-unes 
de  ces  pièces,  courtes  pour  la  plupart,  semblent  aopeler  la  musique  et  sont 
de  nature  à  tenter  plus  d'un  compositeur.  Je  serais  bien  étonné  si  c'était 
là  le  fait  du  seul  hasard  et  si,  presque  inconsciemment,  M.  Paul  Collin 
n'avait  en  quelque  sorte  cherché  ce  résultat.  A.  P. 

—  Un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  encyclopédique  renferme  un  inté- 
ressant article  de  M.  Julien  Tiersot  sur  la  Musique  au  Dahomey.  Cette  étude, 
assez  développée  et  comportant  de  curieuses  notations  musicales,  est  faite 
dans  le  même  esprit  et  d'après  la  même  méthode  que  la  série  analogue 
publiée  par  notre  collaborateur  à  l'époque  de  l'Exposition  de  1889,  sous  le 
titre  de  Musiques  pittoresques,  et  dont  le  Ménestrel  a  eu  la  primeur.  C'est  une 
nouvelle  et  intéressante  contribution  aux  études  d'ethnographie  musicale, 
encore  si  peu  avancées. 

—  Petite  jurisprudence  théâtrale.  Un  copiste  de  Montpellier,  M.  Fabre, 
ayant  cru  pouvoir  trafiquer  de  parties  d'orchestre  du  Petit  Faust  copiées 
par  lui  et  les  ayant  louées  au  Grand-Théâtre  du  Havre,  vient  d'être  con- 
damné par  le  tribunal  de  cette  ville,  sur  la  plainte  des  éditeurs,  à  200  francs 
d'amende,  à  2.000  francs  de  dommages-intérêts,  à  la  confiscation  des  par- 
ties saisies  et  à  l'insertion  du  jugement  dans  cinq  journaux.  Ce  jugement 
a  été  rendu  par  défaut,  M.  Fabre  ne  s'étant  pas  présenté,  mais  ayant  ré- 
clamé un  sursis  que  le  tribunal  ne  lui  a  pas  accordé.  Déjà,  il  y  a  quel- 
ques années,  M.  Fabre  avait  été  condamné  à  Montpellier,  sur  la  plainte 
des  mêmes  éditeurs,  pour  semblable  méfait  concernant,  cette  fois,  l'opéra 
de  Mignon. 

—  On  nous  écrit  de  Montpellier  :  «  M.  Borne,  le  distingué  maître  de 
chapelle  de  Saint-Denis,  est  en  train  d'organiser  deux  cérémonies  reli- 
gieuses et  artistiques  en  l'honneur  de  Gounod.  Il  fera  exécuter  pour  la 
Toussaint  la  messe  dite  de  Sainte-Cécile,  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'auteur 
de  Rédemption  et  de  Mors  et  Vila.  Un  service  sera  célébré  ensuite  pour  le 
repos  de  l'âme  de  notre  cher  et  illustre  compositeur,  et  à  cette  occasion 
l'excellente  maîtrise  de  M.  Borne  fera  entendre  la  messe  de  Gounod  en  ut 
mineur.  » 

—  Deux  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  mort  de  Charles  Gounod 
que  M.  Pigot-Guyot,  directeur  du  théâtre  de  Périgueux,  offrait  au  public, 
entre  deux  actes  de  Faust,  le  couronnement  du  buste  de  l'illustre  composi- 
teur par  toute  la  troupe  et  récitait  lui-même  un  poème  élégiaque  d'un 
auteur  du  cru. 

—  Les  chanteurs  de  Saint-Gervais,  sous  la  direction  de  M.  Charles 
Bordes,  exécuteront  à  l'église  Saint-Gervais,  le  jour  de  la  Toussaint,  à  la 
grand'messe  de  dix  heures,  la  messe  de  Roland  de  Lassus,  Douce  Mémoire, 
et  des  motets  de  Vittoria  et  de  Gahrielli.  Le  jour  des  Morts,  à  la  messe  de 
neuf  heures  et  demie,  ils  feront  entendre  la  messe  Pro  defunctis,  de  Vittoria, 
et  des  motets  de  Roland  de  Lassus  et  de  Palestrina. 

—  Les  concerts  d'Harcourt,  40,  rue  Rochechouart,  rouvriront  leurs  portes 
dimanche  5  novembre.  La  saison  comprendra:  une  série  de  vingt  grands 
concerts  le  dimanche  après  midi,  divisés  en  deux  séries  d'abonnements  de 
quinzaine;  une  série  de  vingt  concerts  le  mercredi  soir,  consacrés  plus 
spécialement  aux  virtuoses  et  aux  jeunes  ;  enfin,  une  série  de  vingt  con- 
certs populaires,  le  dimanche  soir,  M.  d'Harcourt  reste  naturellement  le 
chef  d'orchestre  de  son  entreprise.  Il  a  toutefois  un  substitut  dans  la  per- 
sonne d'un  jeune  compositeur,  M.  Gustave  Doret,  qui  est  particulièrement 
chargé  de  diriger  les  concerts  du  mercredi.  Nous  pouvons  ajouter  que 
plusieurs  compositeurs  se  sont  engagés  déjà  à  venir  présider  à  l'exécution 
de  leurs  œuvres.  Disons  enfin  que  M.  Eugène  Gigout  donnera  à  la  salle 
d'Harcourt  plusieurs  concerts  d'orgue,  et  que  notre  collaborateur  Arthur 
Pougin  s'est  engagé  à  donner  une  série  de  conférences  historiques  sur 
l'opéra  français  depuis  Lully,  en  passant  par  Rameau,  Gluck  et  Spontini 
pour  arriver  à  Auber,  Rossini,  Meyerbeer  et  Gounod.  Il  va  sans  dire  que 
ces  conférences  seront  «  illustrées  »  de  musique,  c'est-à-dire  apppuyées 
par  l'exécution  de  fragments  importants  des  œuvres  des  maîtres,  pour 
chant,  chœurs  et  orchestre. 

—  Cours  et  Leçons.  —  L'École  classique  de  la  rue  de  Berlin,  dirigée  par 
M.  Edouard  Chavagnat,  ouvrira,  en  novembre  prochain,  dfs  concours  pour  l'ob- 
tention de  bourses  pour  les  diverses  branches  de  la  musique  et  de  la  déclamation. 
Pour  renseignements,  s'adresser  au  siège  de  l'Ecole,  20  et  22,  rue  de  Berlin,  tous 
les  jours,  de  9  heures  à  11  heures  du  matin  et  de  2  heures  à  6  heures  du  soir.  — 
M"°  Zina  Dalti,  professeur  de  thant,  120,  avenue  des  Champs-Elysées,  a  repris 
depuis  le  15  octobre  ses  cours  et  ses  leçons  particulières.  — M.  A  Brody,  44,  rue 
de  Maubeuge.  Cours  et  leçons  de  chant,  piano  et  solfège,  cours  de  musique 
d'ensemble.—  M"°  Marie  Boisteaux,  élève  de  M.  Marmontel,  a  repris  chez  elle, 
83,  faubourg  Saint-Honoré,  ses  leçons  de  piano  et  son  cours  de  déchiffrage.  — 
—  M.  et  M"'  Ghassing  reprennent  leurs  cours  de  chant  et  leçons  de  piano  et  sol- 
fège, 83  l)is,  boulevard  Richard-Lenoir.  —  M"«  Serres-Aggiutorio,  96,  rue  de  Ta- 
renne,  reprend  ses  leçons  particulières  et  ses  cours  de  chant  et  de  piano. 
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NÉCROLOGIE 

Le  pianiste-compositeur  bien  connu  Jules  XJzès,  qui  prêta  son  con- 
cours à  tant  de  représentations  de  bienfaisance,  vient  de  mourir  à  la  suite 
d'un  douloureux  accident.  Il  avait,  afin  d'éviter  la  foule,  passé  la  journée 
de  dimanche  à  la  pèche  à  Poissy,  et  il  s'apprêtait  à  rentrer  à  Paris  lorsque, 
dans  un  passage  très  étroit,  au  moment oii  arrivait  une  voiture  à  une  allure 
très  rapide,  il  fît  un  faux  pas  et  tomba  sous  les  pieds  du  cheval.  11  a  été 
tué  sur  le  coup.  M.  Jules  Uzès,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  était  né  à 
Avignon.  Comme  professeur,  il  a  formé  un  grand  nombre  d'élèves.  Parmi 
ses  compositions  récentes  on  peut  signaler  le  Soleil  d'or  (opérette),  Chantez, 
damez.  Joyeux  Carillons  et  la  Somme.  Il  était  officier  de  l'instruction  publique. 
Au  cours  de  sa  carrière  il  a  occupé  les  fonctions  de  chef  de  chant  au 
théâtre  des  Italiens  et  au  Théâtre-Lyrique. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  M.  Joseph  Hellmesberger  père,  ancien 
premier  kapellmeister  de  la  chapelle  impériale  et  ancien  directeur  du  Con- 
servatoire de  musique,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  à  la 
suite  d'une  maladie  cruelle  qui  le  minait  depuis  plusieurs  années.  Le  dé- 
funt appartenait  à  une  vieille  famille  de  musiciens  viennois;  son  père, 
Georges,  avait  été  premier  violon  à  l'Opéra  impérial  et  à  la  chapelle  im- 
périale et  s'était  aussi  distingué  comme  professeur  de  violon.  Après  avoir 
fourni  une  brillante  carrière  comme  enfant  prodige,  Joseph  Hellmesberger 
entrait  à  l'orchestre  de  l'Opéra  impérial  comme  premier  violon,  et  quel- 
que temps  après,  il  occupait  la  même  place  à  la  chapelle  impériale.  Il  fut 
aussi  nommé  professeur  de  violon  au  Conservatoire  et  entreprit  ces  séan- 
ces de  musique  de  chambre  qui  devenaient  populaires  sous  le  titre  de 
a  soirées  du  quatuor  Hellmesberger  «.Dans  sa  jeunesse  et  dans  son  âge 
mûr,  Joseph  Hellmesberger  était  un  exécutant  d'un  rare  mérite;  après  la 
cinquantaine,  ses  forces  le  trahirent  et  un  tic  nerveux  l'empêchait  souvent 
de  se  produire  publiquement.  Après  avoir  obtenu  les  places  de  premier 
chef  de  la  chapelle  impériale  et  ds  directeur  du  Conservatoire,  il  conti- 
nuait encore  pendant  quelque  temps  ses  soirées  classiques  de  quatuor  avec 
l'aide  de  ses  deux  hls,  dont  l'un  est  un  violon  distingué  et  l'autre  un  bon 
violoncelle  ;  mais  il  fut  forcé,  il  y  a  dix  ans  environ,  d'abandonner  cette 
entreprise  à  ses  fils,  dont  l'aîné,  Joseph,  se  mettait  à  la  tête  du  quatuor. 
Nous  avons  annoncé,  il  y  a  un  mois  à  peine,  que  M.  Hellmesberger  prit 
sa  retraite  et  que  le  docteur  Richter  devint  son  successeur  à  la  chapelle 
impériale,  tandis  que  M.  Fuchs,  de  l'Opéra  impérial,  tut  nommé  directeur 
du  Conservatoire.  M.  Joseph  Hellmesberger  fils  occupe  actuellement  la 
place  de  troisième  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  impérial  et  de  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  ;  il  a  un  fils  qui  est  déjà  un  bon  violoniste.  L'avenir 
de  la  dynastie  musicale  Hellmesberger,  comme  on  dit  plaisamment  à 
Vienne,  est  donc  assuré,  tandis  que  la  dynastie  musicale  des  Strauss  s'étein- 
dra dès  la  deuxième  génération.  Dans  son  testament,  M.  Hellmesberger, 
qui  était  de  son  vivant  un  redouté  faiseur  de  bons  mots,  a  défendu  l'in- 
tervention de  l'art  musical  à  ses  obsèques.  «  J'ai  fait  tant  de  musique  de 
mon  vivant,  écrit-il,  que  je  ne  veux  pas  déranger  mes  musiciens  après  ma 
mort.  »  Les  corporations  musicales  préparent  tout  de  même  des  funérailles 
splendides  à  Hellmesberger,  et  il  paraît  que  la  ville  de  Vienne  lui  accor- 
dera une  sépulture  gratuite  parmi  les  hommes  notables  qui  occupent  une 
avenue  spéciale  dans  le  nouveau  cimetière.  » 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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édition  pour  mezzo-soprano. 
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En  vente  chez  Sauvaitre,  72,  boulevard  Haussmann,  Paris. 

CHAULES  GOUNOD,  sa  vie  et  ses  œuvres, 

par  Louis  Pagnerre,  grand  in-8°,  prix  3  francs. 
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partir  du  l''"'  novembre,  60,  rue  Condorcet. 
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SÉRÉNADE  DU  PASSANT J.  Masseset. 

LA  VÉRITABLE  MANOLA E.  Bourgeois. 

L'IMPROVISATEUR J.  Massenet. 
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ABEN-HAMET Th.  Dubois.  5  » 

JEAN  DE  NIVELLE LÉO  Délires.  6  » 

FLEUR  DES  ALPES Wekerlin.  3  » 

LE  MARIAGE  AUX  LANTERNES J.  Offenb.ach.  S  » 

FRANÇOISE  DE  RIMINI A.  Thomas.  6  » 

L'OIE  DU  CAIRE Mozart.  3  » 

SANTA  LUCIA Braga.  5  » 

LA  CHANSON  DE  FORTUNIO J.  Offenrach.  5  » 

PSÏCHÉ A.  Thomas.  5  » 

UN  BALLO  IN  MASCHERA G.  Verdi.  2  50 

LE  PETIT  FAUST Hervé.  5  >^ 

GENEVIÈVE  DE  BRABANT J.  Offenrach.  3  » 
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—  Pi°  'SS.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  S  Novembre  1893. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lin  an,  Texte  seui  ;  10  friincs,  Paris  et  Province  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  l'r.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  '20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  -l'un  an,   Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  pi)ste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


1  Marié  Malibran  (27"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Début  de 
M"°  Wyrs,  Aa.ns  Mignon,  H.  Mokeno;  reprise  du  Droit  du.  seigneur,  aux  Menus- 
Plaisirs,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  l.a  messe  Douce  Mémoire,  de  Roland  de 
Lapsus,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Charles  Gounod,  discours  de  M.  Ambroise 
Thomas.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

CHANSON    HONGROISE 

de  Ch.  Deliocx.  —  Suivra   immédiatement;    Esquisse,  extraite    des  Douze 
Peliles  Pièces  de  Théodore  Dubois. 


CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la   musique 
de    CHANT  :     Ne   donne  pas  ton   cœur,  nouvelle    mélodie    de   J.   Massenet  , 
poésie  de  P.  Mariéion.  —  Suivra  immédiatement  :  La  Belle  du  Roi,  nouvelle 
mélodie  d'AuGUSTA  Hoi.mès. 


MARIE  MALIBRAN 


(1) 


XIII 

M™  Malibran  partit  de  Paris  avec  son  mari  de  façon  à  se 
trouver  à  Manchester  la  veille  de  la  première  journée  du 
festival,  qui,  je  crois,  devait  en  comprendre  quatre.  Là,  les 
événements  se  précipitèrent  de  la  façon  la  plus  inattendue  et 
avec  une  effroyable  rapidité.  Elle  arrivait  très  souffrante, 
très  nerveuse,  surtout  très  aft'aiblie  par  la  fatigue  du  voyage, 
qui  cette  fois  l'avait  éprouvée  d'une  façon  toute  particulière, 
sans  que  rien  pourtant  laissât  prévoir  ce  qui  allait  arriver. 
Elle  n'en  voulut  pas  moins  chanter  dès  le  12  au  soir,  et  se 
prodiguer  de  telle  sorte  en  cette  séance  qu'elle  prit  part  à 
l'exécution  de  quatorze  morceaux  (2);  chanter  deux  fois  le  13, 
le  matin  à  l'église  et  le  soir  au  théâtre;  se  prodiguer  enfin 
de  nouveau  le  14  et  consentir,  en  présence  de  l'enthousiasme 
et  de  l'insistance  du  public,  à  recommencer,  au  prix  d'un 
effort  vraiment  surhumain,  un  duo  qu'elle  venait  de  dire  avec 
M"""  Caradori-AUan  et  dont  l'eSet  avait  été  indescriptible. 
Comme  elle  l'avait  prévu,  cet  effort  héroïque  était  au-dessus 
de  ses  forces:  le  morceau  termioé  pour  la  seconde  fois,  elle 
put  à  peine  rentrer  en  chancelant  dans  la  coulisse,  tomba 
aussitôt  évanouie  et,  après  qu'on  lui  eut  donné  les  premiers 
soins,  dut  être  transportée  chez  elle.  Jamais  plus  on  ne  devait 
ni  la  voir  ni  l'entendre!  Neuf  jours  après,  le  23  septembre, 

(1)  RoproducMoD  interdite. 
2)  Voy.  George  Grove  :  Dictionnary  of  mmic  and  musicians. 


M™  Malibran,  à  la  fleur  de  l'âge,  dans  l'éclat  radieux  d'une 
l^ioire  immense  et  incontestée,  quittait  ce  monde  qu'elle 
avait  enchanté  et  où  elle  laissait  le  souvenir  d'une  artiste 
telle  qu'où  n'en  avait  jamais  connue  !...  (1) 

Je  vais,  en  les  complétant  par  quelques  autres  renseigne- 
ments, emprunter  à  un  article  très  informé  du  Monde  drama- 
tique, des  détails  précis  et  pleins  d'intérêt  sur  cet  événement 
déplorable,  qui,  on  peut  le  dire,  contrista  l'Europe  entière 
plus  que  n'eût  pu  le  faire  la  mort  du  plus  puissant  souverain  : 

Oui,  disait  ce  journal,  M""  Malibran  est  morte;  la  vive  Rosine, 

l'énergique  Desdemona,  la  noble  Sémiramis  est  morte  pour  ses  amis 
et  pour  les  artsi  La  célèbre  prima  donna  vient  d'être  enlevée  à  nos 
plaisirs,  à  nos  applaudissements,  à  nos  sympathies  I  Elle  n'avait 
que  vingl-huil  ans. 

La  nouvelle  de  ce  funeste  événement  est  arrivée  hier  de  tous  les 
côtés  de  l'Angleterre.  M"'  Malibran  est  morte  à  Manchester  le  23  sep- 
tembre, de  ce  que  la  science  appelle  istératgie,  avec  surexcitation 
du  cerveau,  o'est-à  dire  d'une  afTection  nerveuse  qui  cause  le  rire  et 
les  pleurs  sans  motif. 

jjme  Malibran,  quoique  dans  un  état  de  grossesse  assez  avancé, 
avait  consenti  à  chanter  au  grand  festival  de  Manchester,  où 
deviient  se  faire  entendre  Lablache,  Ivanoff,  Pliilipps,  M""'  Cara- 
dori,  Assandri,  et  tous  les  chanteurs  et  instrumentistes  renommés 
en  ce  moment. 

Arrivée  dans  cette  ville  de  commerce,  M™  Malibran  s'informa  de 
l'hôtellerie  où  devait  descendre  Lablache,  afin  de  se  trouver  en  sa 
société  pendant  le  séjour  qu'elle  devait  y  faire  ;  le  propriétaire  du 
Royal-Hôtel  vint  au-devant  d'elle  et,  jaloux  de  loger  la  cantatrice,  il 
l'assura  de  la  prochaine  arrivée  du  bu/fo  par  excellence,  qu'il  lui 
promit  pour  voisin  ;  mais  Lablache  était  déjà  descendu  à  l'hôtellerie 
de  Mosley-Arms,  où  la  virtuose  s'empressa  d'aller  rejoindre  son 
illustre  camarade. 

On  a  vu  que  dès  le  lendemain,  premier  jour  du  festival, 
M""  Malibran  n'avait  pas  chanté  moins  de  quatorze  morceaux. 
Elle  déploya  une  énergie  surprenante  pour  tenir  tête  en- 
core aux  fatigues  du  second  jour,  qui  comprenait  deux  con- 
certs ;  mais  quelle  que  fût  sa  volonté,  ses  forces  s'épuisaient, 
et  elle  s'évanouissait  après  chaque  morceau  : 

Le  14,  coDtiuue  le  Monde  dramatique,  des  symptômes  spa.smodi- 
ques  plus  prononcés  la  suivirent  partout  :  elle  riait  d'abord  et  pleu- 
rait ensuite  sans  pouvoir  s'en  empêcher;  au  concert  du  soir,  un 
pressentiment  sinistre  la  précéda  à  son  entrée.  L'empressement  du 
public  et  des  instrumentistes  avait  quelque  chose  de  la  solennité 
des  adieux  éternels.  Dans  ce  concert  monumental,  personne  n'avait 
voulu  faire  défaut;  les  exécutants  étaient  au  nombre  de  cent  sis, 
tous  artistes  du  plus  grand  latent;  les  chœurs  comprenaient  cent 
trente-quatre  chanteurs,  et  dans  l'orchestre  figuraient  quarante 
membres  de  la  Société  philharmonique.  Dans  les  galeries  ou  comp- 
tait plus  de    trois    mille  personnes  présentes,  et  huit  eenis   places 

(1)  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  la  mort  de  M"°  Malibran  arrivait  un  an,  jour 
pour  jour,  après  la  mort  de  Belllni. 
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avaient  été  payées  une  livre  sterling  et  un  schelling- le  billet.  C'était 
un  coup  d'œil  ravissant;  mais  c'était  Irisle. 

L'Antienne  du  Couronnement,  l'oralorio  de  la  Création,  d'Haydn, 
furent  exécutés  admirablement,  ainsi  que  le  Requiem  de  Mozart. 
JJ1116  Malibran,  qui  devait  chanter  ensuite  un  air  de  ta  Rédemption, 
de  Heeudel,  après  avoir  été  longtemps  attendue,  parut  enfin.  Sa 
pâleur  était  extrême;  elle  était  faible  et  tremblante.  Néanmoins,  sa 
voix  recouvra  son  extension  accoutumée;  mais  après  l'exécution  de 
l'air  de  Giraarosa  tiré  du  Sacrifice  d'Abraham,  ses  forces  la  trahirent. 
L'admirable  cantatrice  avait  voulu  donner  une  preuve  de  sa  bonne 
volonté,  et  elle  expiait  ses  couronnes,  car  elle  était  véritablement 
malade.  Cependant  elle  reprit  courage  pour  chanter  dans  le  quatuor 
de  Fidelio,  et  consentit  à  faire  sa  partie  dans  un  duo  avec  M""  Gara- 
dori-Allan.  Il  fut  chanté  divinement  et  unauinement  redemandé. 

Ce  duo,  célèbre  alors,  était  celui  de  Y Andronico  de  Merca- 
dante  :  Vanne  se  alberghi  in  petto.  L'écrivain  ne  connaissait  pas 
sans  doute,  puisqu'il  ne  le  signale  point,  l'incident  drama- 
tique auquel,  à  son  sujet,  donnèrent  lieu  les  instances  du 
public,  qui,  électrisé  par  l'admirable  exécution  de  ce  mor- 
ceau, en  réclamait  le  bis  avec  une  sorte  de  fureur.  M™  Ma- 
libran, pâle,  épuisée,  haletante,  à  bout  de  forces,  mais 
jamais  de  courage,  comme  on  va  le  voir,  faisait  en  vain  des 
gestes  suppliants  ;  les  cris  des  assistants  ne  cessaient  pas. 
Alors,  s'adressant  au  chef  d'orchestre,  le  fameux  sir  George 
Smart,  elle  lui  dit  :  «  Si  je  recommence,  j'en  mourrai.  — 
Alors,  Madame,  lui  répond  George  Smart,  vous  n'avez  qu'à 
vous  retirer,  et  je  ferai  des  excuses  au  public.  »  Se  redres- 
sant à  ces  mots,  comme  sous  le  poids  d'un  affront,  avec 
l'énergie  dont  elle  était  coutumière:  «  Non,  dit-elle  alors 
résolument,  non  !  Je  chanterai  !  mais  je  suis  une  femme 
morte.  »  Par  quelle  effroyable  puissance  de  courage  parvint- 
elle  cette  seconde  fois  jusqu'à  la  fin  du  morceau?  c'est  ce 
que  nul  ne  saurait  dire.  Mais  tandis  qu'un  immense  tonnerre 
d'applaudissements  ébranlait  la  salle,  la  malheureuse  femme, 
à  peine  hors  de  scène,  tombait  sans  connaissance  dans  les 
bras  de  M°°  Garadori-Allan,  et  était  transportée  en  toute  hâte 
au  foyer. 

Ici.  je  reprends  le  récit  très  circonstancié  du  Monde  drama- 
tique : 

Les  membres  du  comité,  efTrayés,  firent  appeler  un  médecin  anglais; 
une  saignée  abondante  fut  ordonnée.  Lablache  était  présent.  Con- 
naissant le  tempéramentnerveux  de  M""'  Malibran,  il  insista  à  plusieurs 
reprises  pour  que  la  saignée  ne  fût  pas  opérée;  la  malade  répétait  en 
anglais  les  observations  de  l'artiste  au  docteur,  qui  répondit  :  «  Dites 
à  M.  Lablache  qu'il  se  mêle  de  chanter  et  non  de  guérir.  »  Et  M™  Ma- 
libran fut  saignée. 

Après  cette  opération,  M°"=  Malibran  n'eut  plus  assez  de  force  pour 
supporter  la  voiture  qui,  du  théâtre,  devait  la  conduire  à  l'hôtellerie; 
on  la  plaça  sur  un  brancard,  et  on  la  transporla  à  Mosley-Arms.  Elle 
souffrait  si  cruellement  que  l'hôtel  retentit  de  ses  gémissements. 
Dans  la  nuit,  le  délire  le  plus  violent  s'empara  d'elle,  et  pendant  ses 
moments  d'absence  elle  appelait  Lablache,  se  rappelant  sans  doute 
le  conseil  qu'il  avait  donné  d'empêcher  la  saignée. 

Depuis  cet  instant,  l'état  de  la  malade  alla  toujours  en  ismpirant; 
M.  de  Bériot,  qui  concevait  les  plus  vives  alarmes,  cédant  aux  ins- 
tances de  sa  femme,  envoya  chercher  immédiatement  le  docteur  Bel- 
lomini,  en  qui  M™  Malibran  avait  la  plus  grande  confiance.  Le  doc- 
teur arriva  le  dimanche  18,  et  administra  aussitôt  des  remèdes,  mais 
sans  succès;  le  délire  reprenait  par  intervalles  et  toujours  avec  plus 
de  violence.  Le  mardi  20,  pour  la  première  fois,  la  malade  fut  placée 
dans  un  fauteuil  pendant  que  l'on  préparait  son  lit.  Cet  effort  parais- 
sait l'avoir  beaucoup  fatiguée,  et  pendant  une  grande  partie  de 
l'après-midi  elle  demeura  sileneieu.'e  et  immobile.  A  onze  heures,  on 
apprit  avec  plaisir  qu'elle  allait  mieux,  que  la  toux  n'était  pas  si 
violente,  et  que  la  fièvre  avait  diminué.  Dans  cet  état  de  choses,  il 
était  facile  de  prévoir  qu'il  serait  impossible  à  M""'  Malibran  de  se 
rendre  aux  fêles  musicales  de  Norwich  el  de  Worcester,  car  M™  Ma- 
libran était  dans  une  faiblesse  telle  que  les  médecins,  en  admettant 
une  prompte  convalescence,  déclarèrent  qu'ils  ne  permettraient  pas 
à  l'illustre  cantatrice  de  paraître  à  la  fête  musicale  qui  devait  avoir 
lieu  à  quinze  jours  de  là  à  Liverpool. 

Le  jeudi,  au  moment  de  quitter  Norwich  pour  venir  tenir  son  enga. 
gement  à  Paris,  en  compagnie  de  M""  Assandri  et  d'Ivanotf,  Lablache 


reçut  une  lettre  de  M.  de  Bériot,  qui  lui  annonçait  que  l'état  de 
M""  Malibran  s'était  beaucoup  amélioré,  qu'elle  était  hors  de  danger, 
el  que  sa  maladie  résultait  d'un  accouchement  prématuré.  Ivanoff 
éprouva  tant  de  joie  à  cette  nouvelle,  qu'il  acheta  une  tabatière 
d'argent  d'un  beau  travail,  pour  l'offrir  au  docteur  qui  avait  sauvé  la 
diva  cantatrice.  Mais  hélas!  tandis  que  d'un  côté  on  se  livrait  à  l'es- 
poir d'un  rétablissement,  à  Manchester  toute  apparence  de  vie  dis- 
paraissait. 

Dans  cette  extrémité,  le  docteur  Bellomini  crut  devoir  faire  appel 
au  plus  habile  chirurgien  de  Londres,  M.  Lewis,  afm  de  se  consulter 
avec  lui  et  de  mettre  sa  responsabilité  à  couvert.  D'après  l'état 
d'insensibilité  de  la  malade  et  la  faiblesse  du  pouls,  M.  Lewis  déclara 
que  tout  espoir  était  perdu.  On  assure  que  M.  Bellomini  demanda  au 
célèbre  praticien  s'il  pensait  que  l'état  de  grossesse  de  M""  Malibran 
eiit  influé  matériellement  sur  sa  maladie.  M.  Lewis  répondit  que 
telle  n'était  pas  son  opinion,  attendu  que  la  grossesse  était  très  peu 
avancée.  Depuis  ce  momeni.  M""  Malibran  demeura  plongée  dans  son 
état  de  torpeur  et  d'insensibilité  ;  elle  n'en  sortit  qu'une  fois  pour 
prendre  un  verre  d'eau  d'orge  des  mains  de  son  mari.  Enfin  sonna 
l'heure  fatale,  qui  n'était  que  trop  attendue.  M""  Malibran  rendit  le 
dernier  soupir  à  minuit  vingt  minutes  (1),  sans  avoir,  durant  sa 
longue  agonie,  repris  un  seul  instant  connaissance. 

Toute  la  ville  de  Manchester,  émue  de  l'incident  de  la  soi- 
rée du  14,  s'était  intéressée  à  l'état  de  la  chère  malade,  bien 
que  nul  pourtant  n'en  soupçonnât  d'abord  la  gravite.  Une 
véritable  inquiétude  s'empara  de  tous  lorsqu'ensuite  on  lut 
chrtque  matin  dans  les  journaux  le  bulletin  de  sa  santé, 
publié  et  signé  par  les  médecins.  C'était  alors  à  qui  viendrait 
se  faire  inscrire  à  son  hôtel  ou  demander  de  ses  nouvelles. 
Et  il  semblait  que  la  ville  entière  fiit  en  deuil  lorsqu'on  apprit 
le  dénouement  fatal,  tellement  l'artiste  était  admirée,  telle- 
ment la  femme  était  respectée,  tellement  elle  était  entourée 
de  l'affection  et  des  sympathies  générales. 

Quant  à  son  mari,  on  peut  facilement  se  rendre  compte  de 
sa  douleur.  «  Lorsque  M™  Malibran  eut  cessé  de  vivre,  dit 
encore  le  Monde  dramatique,  on  pensa  d'abord  que  M.  de  Bériot 
pourrait  passer  le  reste  de  la  nuit  à  l'hôtel;  mais  son  déses- 
poir était  si  violent  que  l'on  craignit  d'aggraver  encore  sa 
déplorable  position  si  on  le  laissait  dans  ce  lieu  funèbre. 
Le  docteur  Bellomini  l'entraîna  dans  une  chaise  de  poste  qui 
prit  la  route  de  Londres.  » 

Dé  Londres,  paraît-il,  on  le  ht  partir  pour  Bruxelles.  C'est 
ici  que  se  place  un  fait  douloureux  et  singulier,  dont  les 
détails  restent  quelque  peu  obscurs,  le  fait  d'une  ville  qui 
s'obstine,  en  dépit  des  réclamations  les  plus  légitimes,  à  gar- 
der le  corps  d'une  femme  illustre  qui  lui  est  étrangère,  et 
qui  refuse  de  le  rendre  même  à  son  époux.  Mais  il  était  dit 
que  tout  serait  extraordinaire  en  ce  qui  touchait  l'extraordi- 
naire existence  de  M""'  Malibran,  tout,  même  ce  qui  entourait 
sa  mort.  C'est  ainsi  que  la  ville  de  Manchester,  en  l'absence 
de  tout  représentant  de  la  famille,  trouva  bon  de  célébrer, 
en  grande  pompe,  les  funérailles  de  l'illustre  artiste,  dont 
les  restes  furent  inhumés  dans  l'aile  sud  de  l'église  collé- 
giale. Ceci  avait  lieu  en  dépit  des  protestations  de  Bériot, 
dont  la  façon  de  procéder  en  cette  circonstance  reste  d'ail- 
leurs quelque  peu  énigmatique.  Nous  avons  vu  qu'aussitôt 
après  la  mort  de  sa  femme,  il  avait  été  entraîné  à  Londres, 
puis  à  Bruxelles,  par  le  docteur  Bellomini.  C'est  donc  de 
Bruxelles  qu'il  fit  réclamer  à  Manchester  (de  quelle  façon, 
par  quels  moyens?  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire)  sa  dé- 
pouille mortelle,  qu'il  voulait  faire  ensevelir  en  Belgique. 
Mais,  chose  véritablement  singulière,  à  celte  demande  les 
autorités  civiles  et  religieuses  répondirent  par  un  refus  net 
et  péremptoire,  en  dépit  de  la  qualité  du  réclamant;  si  net 
que  celui-ci  n'eut  alors  d'autre  ressource  que  d'entamer  aus- 
sitôt un  procès  pour  obtenir  raison.  Et  c'est  alors  que  l'on 
vit  les  habitants  de  Manchester  eux-mêmes  se  liguer  contre 
lui   et  encourager  leurs  représentants   dans  cette   étonnante 

(1)  Les  documents  anglais  disent  :  minuit  moins  vingt  minutes.  Il  est  probable 
que  ce  mot  «  moins  »  aura  été  omis  involontairement  soit  dans  la  copie  de  l'ar- 
ticle, soit  à  l'impression.  La  remarque  a  ici  son  importance,  puisque  la  date  de  la 
mort  se  trouverait  changée. 
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prétention  de  conserver  quand  même  le  corps  d'une  artiste 
que  le  hasard  avait  fait  mourir  au  milieu  d'eux.  Quelque 
étrange  que  puisse  paraître  ce  fait,  il  est  absolument  exact, 
et  une  dernière  citation  du  Monde  dramatique  va  nous  faire 
connaître  un  détail  curieux  de  cette  curieuse  affaire  :  — 
«  L'affaire  de  l'exhumation  j  de  M""'  Malibran  se  complique 
d'incidents  assez  remarquables.  Lundi,  une  députation  de 
douze  membres  a  déposé  entre  les  mains  du  principal  et  des 
fdlows  (professeurs  célibataires  jouissant  d'un  bénéfice)  du 
collège  de  Manchester,  une  pétition  signée  par  sept  ce.nts  habi- 
tants notables  de  cette  ville.  Dans  cette  pétition,  on  engage  ces 
messieurs  à  s'opposer  à  cette  exhumation;  d'abord,  parce  que 
le  terrain  dans  lequel  les  restes  de  la  cantatrice  ont  été  reçus, 
appartenant  à  l'église  collégiale,  se  trouverait  hors  de  la  juri- 
diction de  l'ordinaire  (l'évêque  de  Ghester);  secondement, 
parce  que  le  premier  mariage  de  M*^"  Garcia  avec  M.  Malibran 
n^ayant  pas  été  légalement  rompu,  cette  dame  n'a  pu  en  contracter 
valablement  un  second  avec  M.  de  Bériot.  Si  ce  dernier  fait  était 
prouvé,  celui-ci  n'aurait  plus  qualité  pour  soutenir  l'action 
qu'il  a  ouverte.  Le  révérend  principal  a  répondu  à  la  dépu- 
tation que,  de  concert  avec  ses  collègues,  il  examinerait 
sérieusement  la  pétition,  et  que,  si  elle  leur  paraissait  fondée, 
ils  réuniraient  leurs  tfforts  pour  s'opposer  à  l'exhumation, 
tant  devant  lu,  cour  métropolitaine  d'York,  oij  la  cause  est 
maintenant  pendante,  que  par  toutes  les  voies  de  droit.  » 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

SEMAINE    THÉÂTRALE 

DÉBUTS  DE  M'"  WYNS  DANS  MIGNON 

M"'=  "Wyns  a  l'étoffe  d'une  très  intéressante  arlisie,  qui  ne  pourra 
manquer  de  se  développer  avec  le  temps  et  l'expérience  de  la  scène. 
Il  est  clair  qu'elle  était  singulièrement  nerveuse  le  soir  de  son  début 
■et  qu'il  y  avait  vraiment  là  de  quoi  la  troubler.  On  la  jetait  toute  vive 
et  tout  émue  devant  un  orchestre  avec  lequel  elle  n'avait  pris  aucun 
conlact!  C'est  vraiment  une  singulière  coutume  qui  tend  à  s'introniser 
dans  nos  théâtres  lyriques  que  celle  d'exposer  ainsi  devant  le  public 
des  artistes  toutes  nouvelles  sans  même  les  avoir  familiarisées  avec 
les  sonorités  inentendues  de  l'orchestre  qu'elles  doivent  affronter.  Il 
n'est  pas  possible  qu'il  n'en  résulte  du  désarroi  et  du  désaccord.  Très 
inquiète  et  très  craintive,  M""  Wyns  n'a  donc  pu  donner  toule  sa  me- 
sure; il  lui  est  même  arrivé  de  chanter  bas.  N'importe!  il  y  a  bien 
de  l'intelligence  dans  cette  nature  d'artiste,  et  nous  n'avons  pas  entendu 
de  Mignon  qui  se  rapproche  plus  de  la  créatrice  du  rôle,  la  géniale 
Galli-Marié.  Nous  avons  eu  assurémentdes  chanteuses  de  plus  d'exé- 
cution et  de  virtuosité,  qui  aimaient  à  faire  de  cet  opéra  de  sentiment 
un  concert  d'oiseau;  mais  la  vraie  note  de  l'œuvre  a  été  donnée  par 
Galli-Marié  et  c'est  pour  cela  que  nous  donnons  notre  approbation  à 
celles  qui  cherc'nent  à  s'en  rapprocher. 

Sans  être  d'un  gros  volume,  la  voix  de  M"*  "Wyns  est  bien  timbrée, 
avec  quelques  aspérités  qu'il  faudra  arrondir,  et  elle  sait  s'en  servir 
non  sans  habileté.  La  comédienne  est  pleine  d'intentions  justes  el  elle  a 
de  celte  émotion  naturelle  qui  gagne  le  publie.  Dans  Mignon,  nous 
avons  toujours  jugé  de  la  portée  d'une  artiste  parla  quantité  de  mou- 
choirs qu'elle  tirait  des  poches  des  spectateurs;  à  ce  point  de  vue 
jjue  'Wyns  l'emporte  sur  beaucoup  de  ses  devancières  et  elle  fera  la 
joie  des  blanchisseuses  —  de  la  joie  avec  des  larmes. 

L'ensemble  de  l'exécution  de  cette  reprise  de  Mignon  n'a  pas  dé- 
passé la  moyenne  convenable,  à  laquelle  il  faut  bien  nous  habituer, 
puisqu'on  parait  décidé  à  ne  pas  autrement  nous  gâter  à  la  place  du 
Ghàtelet.  Il  y  avait  une  autre  débutante  pour  personnifier  Philine, 
M""'  Pernyn,  dont  le  talent  a  des  grâces  menues  et  des  gazouille- 
ments agréables.  M.  Mouliérat  tenait  toujours  en  conscience  le  rôle 
de  Wilhelm  Meister  ;  M.  Taskin  apportait  son  autorité  à  celui  de 
Lothario.  M.  Carbonne,  qui  n'est  pas  déplaisant,  charge  pourtant  un 
peu  trop  en  grimaces  la  figure  de  Laërte,  et  M.Thomas,  bien  insi- 
gnifiant en  Frédéric,  n'y  fait  pas  oublier  Barnolt. 

Il  nous  a  semblé  que  pour  la  circonstance,  quelques  costumes 
avaient  été  refaits  à  nouveau.  A  signaler  les  robes  de  Philine,  le  tra- 
vesti de  Mignon  et  le  petit  complet  de  voyage  de  Frédéric,  comme 
des  modèles  d'un  goût  tout  à  fait  extraordinaire. 

Enfin,  sans  doute  en  façon  de  flatterie  dernière  à  l'adresse  des 
Russes  qui   viennent  de  quitter  la  France,   M.    Garvalho  avait  cru 


devoir  modifier  le  décor  du  premier  acte.  Il  a  donné,  comme  fond,  à 
l'hôtellerie  allemande  où  trinquent  les  «  bons  bourgeois  et  nota- 
bles »,  le  village  russe  qui  servait  à  cette  pauvre  Kassya  (1),  avec 
toutes  ses  isbas  et  ses  enseignes  du  plus  pur  moscovite.  Où  s'arrê- 
tera donc  cet  esprit  d'aventure  et  d'originalité  et  quelle  surprise  nous 
ménage-t-il  encore  pour  la  millième  représentation,  si  prochaine, 
du  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  ?  Gageons  que  la  fête  de  Titania 
se  passera,  cette  fois,  chez  le  Grand-Turc. 

H.    MORENO. 

Menus-Plaisirs.  Le  Droit  du  seigtieur,    opéra-comique   en   trois    actes,   de 
MM.  P.  Burani  et  Boucheron,  musique  de  M.  L.  Vasseur. 

Les  Menus-Plaisirs  ont  repris,  cette  semaine,  le  Droit  du  seigneur, 
de  MM.  Burani,  Boucheron  et  Vasseur,  dont  la  première  en  1878, 
aux  Fantaisies-Parisiennes  aujourd'hui  disparues,  n'était  pas  passée 
inaperçue.  Le  nouveau  directeur  du  théâtre  du  boulevard  de  Stras- 
bourg compte-t-il  sur  une  longue  série  de  représentations?  Je  crois 
plutôt  qu'il  a  simplement  voulu  amuser  le  tapis  en  attendant  la 
revue  annuelle  et  entraîner  la  petite  troupe  qu'il  s'essaye,  en  ce  mo- 
ment, à  former  et  qui,  cette  fois  comprend  les  noms  de  MM.  Rai- 
ter,  Herbert,  Simon,  Marcelin  et  de  M""""  Leonetti,  Maury  et  Tassilly. 
On  y  a  même  ajouté,  pour  la  circonstance,  la  troupe  des  acrobates 
Priée,  ce  qui  a  permis  à  M.  Vasseur  de  recomposer  quelques  pages 
de  musique  insignifiante  qui  cadrent  mal  avec  le  reste  de  la  partition 
d'allure  très  gaie  et  de  fort  aimable  inspiration. 

Paul-Émile  Chevalier. 


La  Messe  DOUCE  MEMOIRE 

de  Roland  de  LASSUS 


La  Messe  Douce  mémoire,  de  Roland  de  Lassus,  mérite  une  place 
à  part  dans  la  galerie  des  primitifs  de  la  musique  que  les  Chanteurs 
de  Saint-Gervais  ont  toui'  à  tour  exposée  dans  les  auditions  qu'ils 
nous  donnent  depuis  trois  années,  et  dont  l'intérêt  n'a  pas  un  instant 
faibli. 

Tout  d'abord,  l'œuvre  présente  cette  particularité  qu'elle  appartient 
à  la  période  la  plus  avancée  de  l'école  du  contrepoint  vocal, 
période  après  laquelle  va  commencer  la  décadence,  du  moins  dans 
les  pays  du  nord  d'où  l'impulsion  première  était  partie.  En  effet,  si, 
en  Italie,  Palestrina  compte  encore  de  dignes  successeurs,  on  peut 
dire  que  Roland  de  Lassus  est  le  dernier  de  ces  musiciens  belges  et 
flamands  qui,  depuis  deux  siècles,  avaient  jeté  un  si  vif  éclat.  Et, 
dans  l'œuvre  de  l'illustre  contemporain  du  maître  romain,  la  messe 
Douce  mémoire  paraît  être  venue  des  dernières,  car  elle  ne  fut  publiée 
qu'après  sa  mort;  elle  fut  imprimée  seulement  en  1614,  sous  ce 
litre  :  Missa  quatuor  vocum  ad  iinitalionem  cantilenœ  Douce  mémoire, 
Authore  Ohlando  oe  Lasscs,  Lutetiœ,  ex  offlcina  Pétri  Ballard,  etc.  1614. 

Une  autre    messe  Douce    mémoire   figure   aussi  dans   un   recueil 

antérieur  d'oeuvres  religieuses  du  même  maître  :  Missœ  variis  concen- 
tibus  ornatœ,  ab  Oblando  de  Lassus,  etc.  Paris,  Ad.  Le  Roy  et  Robert 
Ballard,  1S77  ;  mais  c'est  une  autre  composition  que  celle  qui  nous 
occupe,  et  même  le  thème  mélodique,  bien  que  correspondant  aux 
mêmes  paroles,  est  tout  différent  :  nous  verrons  plus  loin  la  cause 
de  cette  anomalie. 

Elle  ne  figure  d'autre  part,  du  moins  à  notre  connaissance,  dans 
aucune  réédition  moderne  (sauf  dans  une,  toute  récente,  dont  nous 
parlerons)  :  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  très  riche  pourtant 
en  œuvres  originales  de  Roland  de  Lassus,  n'en  possède  pourtant 
qu'une  copie,  et  la  première  édition  peut  être  très  légitimement 
rangée  dans  la  catégorie  des  livres  rares.  Enfin  elle  n'a  jamais  été 
exécutée  de  nos  jours,  que  nous  sachions,  par  aucune  société  mu- 
sicale, pas  plus  en  Allemagne,  Italie  ou  Pays  flamands  qu'en  France. 
C'est  donc  de  l'inédit  —  de  trois  siècles  et  plus,  il  est  vrai  —  que 
les  chanteurs  de  Saint-Gervais  nous  ont  offert  par  leur  audition  de 
l'office  de  la  Toussaint. 

La  Messe  Douce  mémoire  présente  enfin  un  autre  intérêt:  elle 
appartient  à  ce  genre  de  compositions  religieuses  bâties  sur  des 
thèmes  profanes  qui  jouit  d'une  si  grande  vogue  tant  que  l'école 
du  contrepoint  vocal  demeura  florissante,  et  qui,  malgré  les  légendes 


(1)  A  propos  de  Kassya,  a-t-on  remarqué  que,  dans  cet  opéra,  il  y  avait 
des  costumes  de  tous  les  pays,  excepté  de  la  Galicie,  où  se  développait 
précisément  l'action  dramatique?  Est-ce  donc  une  nouveUe  manière  de 
concevoir  le  théâtre? 
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qui  ont  cours,  ne  disparut  aucunemeol  à  partir  de  Palestrina  et  de 
l'anecdote  célèbre  de  la  Messe  du  Pape  Marcel.  A  celle  époque,  il 
est  vrai,  une  transformation  s'était  produite  dans  le  style  et  la 
manière  d'être  de  ces  compositions  ;  et  précisément  l'œuvre  de  Roland 
de  Lassus    va   nous    permettre   d'en    étudier  les  nouveaux  procédés. 

Avant  d'en  aborder  l'analyse,  il  importe  que  nous  connaissions 
d'abord  la  chanson  profane  qui  lui  a  servi  de  base  et  de  point  de 
déparl. 

La  chanson  Douce  mémoire  n'est  pas  un  de  ces  chants  qui  ont  tra- 
versé plusieurs  siècles,  comme  la  chanson  de  l'Homme  armé,  déjà 
populaire  au  quatorzième  siècle,  peut-être  même  au  treizième,  ei 
que  Carissimi  traitait  encore  au  dix-septième.  Elle  n'est  pas  anté- 
rieure au  seizième  et  ne  lui  survécut  pas  :  sa  vogue  date  surtout 
du  milieu  de  ce  siècle;  la  messe  de  Ro'and  de  Lassus  est  la  dernière 
œuvre  musicale  où  l'on  retrouve  sa  trace.  Sous  forme  de  chanson 
profane,  elle  fut  traitée  par  plusieurs  compositeurs,  dont  certains 
ont  laissé  un  nom  célèbre  ;  j'en  connais,  pour  ma  part,  huit  formes 
diflférentes,  dont  voici  l'énumération  : 

Une  chanson  de  Saodrin,  à  quatre  voix,  imprimée  pour  la  première 
fois  dans  le  premier  livre  du  Paragon  des  chansons,  contenant  plusieurs 
et  délectables  chansons  que  oncques  ne  furent  imprimées,  au  singulier 
prou/fit  et  délectation  des  Musiciens.  Ce  premier  livre  n'est  pas  daté,  mais 
les  suivants  portent  l'indication  co  "plémentaire  suivante  :  Imprimé  à 
Lyon  p.  Jaques  Moderne  dict  grand  Jaques  près  nostre  dame  de  Confort, 
1538  ;  la  date  de  1538  semble  donc  devoir  être  adoptée  égal>'uient 
pour  lui.  La  même  chanson  est  léiraprimée  dans  plusieurs  recueils 
postérieurs  (1539,  1544,  ISSl),  dont  il  est  inutile  de  donner  le  détail. 
—  Celle  chanson  est  suivie  d'une  réiionse  ou  rebours  de  Cfrton  :  Finy 
le  bien,  le  mal  soubdain  commence. 

Une  chanson  do  Layolle,  pour  dcix  voix  de  femmes,  dans  le  qua- 
trième livre  du  même  Paragon  des  chansons,  1538. 

Une  chanson  à  quatre  voix,  sans  nom  d'Huteur,  dans  le  Tiers  livre 
du  Jardin  musical  contenant  plusieurs  belles  fleurs  de  chansons  à  quatre 
parties,  etc.,  en  Anvers,  che:  Hubert  Waelrant  et  Jean  Laet,  1566. 

Une  chansou  à  deux  voix,  de  Gardane,  dans  le  Premier  livre  de  chan- 
sons à  deux  parties  de  plusieurs  auteurs,  Paris,  Le  Roy  et  Bal  lard,  1559. 

Une  chanson  à  trois  voix  de  Josquiu  Baston,  dans  le  2»  livre  des 
Variarum  linguariim  tricinia,  Nuremberg,  1560. 

Une  seconde  chanson  de  San  irin,  à  deux  voix,  suivie  de  la  répons*  : 
Finy  le  bien,  à  quatre  voix,  imprimée  d'abord  dans  le  Septiesme  livre 
des  chayisons...  imprimé  à  Louvain  par  Pierre  Plialèse,  1560,  et  figurant 
dans  d'autres  recueils  eu  1570  et  1597. 

Une  chanson  anonyme  à  trois  voix,  avec  la  réponse,  dans  le  second 
livre  du  Recueil  des  jlears  produictes  de  la  divine  musique,  à  Liuvain, 
Pierre  Ph.uèse,  1569. 

Une  chanson  anonyme  à  deux  voix,  suivie  de  la  réponse,  dans  le 
Liber  musicus,  duarumvocum  cantiones,  Louvain,  Pierre  Phalcse,  1571. 

On  peut  lire  encore  la  chanson  Douce  mémoire,  mais  le  chant  seul, 
sans  parties,  et  avec  les  ileux  seuls  premiers  mots  de  la  poésio,  dans 
un  ouvrage  didactique  d'un  auteur  allemand  de  la  même  époque: 
Joain.-Tho.m.e  Freigu  Pœdagogus,  etc.  Bàle,  1582.  La  méiodie,  donnée 
comme  exemnle  de  premier  mode  du  plain-ohant,  est  précédée  de 
ce  titre  :  Quartum  exemplum  Clemenlis  Maroti.  L'on  peut  être  surpris 
de  trouver  ici  le  nom  de  Marol,  d'autant  plus  que  la  partie  de  l'ou- 
vrage quasi  encyclopédique  iionl  il  s'agit  est  bien  spécialement  et 
exclusivement  consacrée  à  l'enseignement  de  la  musique.  L'auteur 
aurait-il  voulu,  par  ces  mots  qui  semblent  parfaitement  explicites, 
attribuer  à  G!ément  Marot  la  composition  du  chant  même?  On  pour- 
rait le  croire,  sachant  surtout  que  Marot  aimait  et  pratiquait  la  mu- 
sique. Cependant  la  poésie  ne  semble  pas  être  de  lui  :  elle  ne  figure 
pas  dans  ses  œuvres  et  n'est  guère  d«  son  style;  doit-on  penser  qu'il 
aurait  pris  le  soin  de  mettre  en  musique  des  vers  autres  que  les 
siens,  et  fort  inférieurs?  Nous  laissons  à  île  mieux  informés,  ou  plus 
sagaces,  le  soin  d'en  décider. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  chant,  qui  n'a  pas  non  plus,  tant  s'en 
faut,  les  grâce.-;  que,  considérant  le  st\le  littéraire  de  Marot,  nous 
penserions  retrouver  dans  une  mélodie  composée  par  lui  : 


en       plai_sir     consom.me'   . 
de      nous  deux  tant  ay  _  me    . 


0    siècle  heu. 
Qui     à     nos 


_reiis     qui        cause   tel       sça   .  voir;  Or  mainte. nant 

maux      3  su  si   bien    pour  .  voir. 


per-du  son  pou.voir-,   Rom.    .  pant  le    but  de  ma  seul  .  lees.pe'. 


.pan. ce,      Ser-vantd'ex-emple_  à     tous  pi-teux  à      voir.        Fl. 


.ce,  com 

Ce  chant  se  retrouve  à  peu  près  identique  dans  presque  toutes  les 
chansons  énuméiées.  Seul,  l'anonyme  du  Jardin  musical  de  1556  le 
présente  difTéremment;  et  encore,  si  la  ligne  mélodique  est  diflfé- 
rente,  le  rythme  est  demeuré  le  même.  Il  est  à  supposer  que,  sous 
cette  forme  secondaire,  la  mélodie  a  joui  encore  d'un  certain  succès, 
car  c'est  elle  précisément  qui  sert  de  thème,  au  moins  par  les  pre- 
mières notes,  à  la  seconde  messe  Douce  mémoire  de  Roland  de  Lassus, 
publiée  en  1577,  et  que  nous  avons  signalée  au  début  de  cet  article. 
Dans  les  versions  Saudrin,  Layolle,  l'anonyme  du  Liber  musicus  de 
1571,  et  le  Pœdagogus,  la  mélodie  est,  à  quelques  notes  près,  entière- 
ment semblable  à  celle  dont  nous  avons  donné  la  notation.  Dans 
quelques  autres,  le  commencement  seul  a  subsisté.  Particularité  à 
noter  et  qui  montre  bien  l'avènement  de  temps  nouveaux;  tandis 
que,  jusque  dans  la  première  moitié  du  XVP  siècle,  les  thèmes  ou 
chants  donnés  étaient  presque  toujours  mis  au  ténor  et  dialoguaient 
avec  le  superius  en  canon  à  l'octave  ou  à  la  quinte,  ici,  la  suprématie 
du  ténor  a  définitivement  cessé  ;  c'est  le  superius,  et  nul  autre,  qui 
s'empare  de  la  mélodie  et  la  conduit  jusqu'au  bout;  les  autres  par- 
lies  en  sont  réduites  pour  ainsi  dire  aH.rôie  d'accompagnatrices. 

Un  mot  encore,  avant  d'en  venir  à  la  messe,  sur  une  particularité 
présentée  par  plusieurs  des  chansons  profanes  énumérées.  Nous 
avons  vu  que  quatre  de  ces  chansons  étaient  continuées  par  une- 
réponse,  ou  rebours,  composé  par  Certon  dans  la  chanson  de  San- 
drin,  et,  dans  les  autres  cas,  par  des  anonymes.  Il  s'agit  là  d'un  de 
ces  jeux  d'espiit  comme  les  aimait  ce  scolastique  et  pourtant  si 
novateur  XVP  siècle  :  cela  consistait  à  faire  suivr.',  la  chanson 
d'une  autre  strophe  dont  le  premier  vers  était  le  dernier  de  la  chan- 
son, dont,  inversement,  le  vers  initial  devenait  vers  final.  Ces  rebours 
commencent  donc  par  le  vers  :  Fini  le  bien,  le  mal  soudain  commence,  et 
finissent  par  :  Douce  mémoire  en  plaisir  consommée,  les  vers  intermédiaires 
étant  nouveaux.  Quant  à  la  musique,  elle  ne  parait  pas  présenter 
de  particularités  notables  et  sembln  même  comoosée  d'après  des 
procédés  différents,  suivant  les  versions  Chez  Certon,  par  exemple, 
le  superius  ne  ressemble  en  rien  aux  parties  correspondantes  de 
Sandrin;  par  contre,  sur  les  mots  :  Fini  le  bien,  on  trouve  au  ténor 
un  commencement  de  thème  analoiiue  à  celui  du  superius  de  l'ano- 
nyme d\i  Jardin  «lusicui.  Quant  au  Liber  musicus  de  1571,  il  conserve 
au  rebours  le  thème  de  la  chanson. 

II 

Après  ces  détails,  l'on  peut  juger  qu'une  composition  religieuse 
écrite  sur  une  telle  mélodie,  si  peut-être  elle  n'était  pas  destinée  à 
inspirer  des  idées  très  mystiques,  ne  devait  pas  non  plus  faire  son- 
ger à  des  joies  profanes  de  nature  à  distraire  les  fidèles  de  l'atten- 
tion due  à  l'office  sacré.  La  mélodie  Douce  mémoire  est  d'un  caractère 
sérieux  et  grave;  donc,  nulle  inconvenance  n'était  à  redouter.  Aussi 
bien,  dans  les  compositions  du  seizième  ^iècle,  le  thème  ne  compte 
guère:  ce  sont  les  développements,  dus  au  génie  du  compositeur,, 
qui  donnent  aux  œuvres  toute  leur  valeur  et  leur  expression. 

J'ai,  dans  un  chapitre  de  mon  Histoire  de  la  chanson  populaire  en 
France,  étudié  le  procédé  scolastique  le  plus  habituel  pour  la  com- 
position des  messes  polyphoniques  sur  des  chansons  profanes,  en 
prenant  pour  exemple  les  nombreuses  messes  de  l'Homme  armé  qui 
nous  ont  été  conservées  :  peut-être  quelques-uns  des  lecteurs  du. 
Ménestrel  s'en  souviennent-ils,  ayant  été  les  premiers  auxquels  ce 
chapitre  ait  été  soumis.  Ce  procédé  consistait  en  ceci  :  le  chant 
donné,  c'est-à-dire  la  mélodie  profane  élargie,  écartée  démesurément 
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(les  croches  devenant  des  rondes  ,  les  rondes  formant  de  longues 
teoues  de  plusieurs  mesures,  la  mélodie  perdant  complètement  son 
aspect  rythmique)  était  chanté,  tenu  par  le  léno7-  (teneur),  tandis  que 
les  autres  parties  brodaient  par-dessus  des  contrepoints  fleuris , 
parfois  tirés  du  thème,  parfois  complètement  indépendants. 

Mais  ce  système,  eu  grande  vogue  au  quinzième  siècle,  déjà  pra- 
tiqué dans  Ih  diaphonie  du  douzième  et  du  treizième,  tombait  en 
désuétude  à  l'époque  de  Roland  de  Lassus.  où  la  langue  musicale  s'était 
considérableinect  assouplie.  Dès  lors,  le  ténor  n'en  est  plus  réduit 
à  tenir  le  chanl  :  sa  pariie  s'unit  aux  autres,  au  même  titre,  dans 
l'ensemble  polyphonique.  Au  contraire,  c'est  maintenant  la  partie 
supérieure  à  qui  le  chant  est  dévolu  ;  et  ce  chant,  loin  d'être  exposé 
en  son  entier,  n'est  jamais  présenté  que  par  fragments,  chaque 
parcelle  mélodique  représentant  un  nouveau  thème,  el.  se  montre 
sous  des  transformations  successives  qui  déjà  foui  pressentir  les 
procédés  essenl'els  de  la  symphonie  moderne. 

Dans  le  Kyrie,  le  superius  attaque  le  thème  Douce  mémoire  (sur  les 
paroles  du  Kyrie,  bien  entendu),  à  découvert  d'abord,  puis  soutenu 
par  les  accords  plaqués  des  trois  autres  voix.  La  mélodie  a  subi  au 
début  une  modification  assez  considérable  par  l'adjonction  d'une 
Seule  note  :1a  voici  telle  qu'elle  reparaîtra  tout  le  long  de  la  messe. 


Ky-rie e.lei.son,      e  -  lei   .        .       .        _      son 

Ce  fragment,  correspondant  au  premier  vers  de  la  chanson,  sert 
de  thème  au  premier  verset  du.  Kyrie.  Le  chant  du  deuxième  vers  (0 
siècle  heureux  gui  cause  tel  savoir),  très  élargi  en  commençant,  forme 
le  thème  du  Christe  eleison.  Pour  le  dernier  Kyrie,  c'est  le  tour  de 
la  phrase  finale  :  Servant  d'exemple  à  tous  piteux  à  voir,  Fini  le 
bien...  interrompu  par  un  dév'eloppement  conlrepoioté  auquel  se 
relie  enfin  la  vocalise  finile  :  Le  mal  soudain  commence,  passant  de 
voix  eu  voix,  mais  dominant  surtout  à  la  partie  supérieure. 

Dans  le  Gloria  et  le  Credo,  le  thème  profane  ne  joue  presque 
aucun  rôle  :  le  chant  du  début  est  seulement  exposé  sur  les  premiers 
mots;  mais  on  dirait  qu'il  s'agit  là  d'une  simple  formalité,  car, 
aussitôt  après,  le  musicien  reprend  sa  liberté,  et  il  n'est  plus  ques- 
tion du  chaut  donné.  Parfois  aussi  la  vocalise  finale  est  rappelée,  pour 
fournir  une  terminaison  biiUanlc,  mais  c'est  là  tout  ce  que  le  com- 
positeur emprunte  à  l'élément  piéexistanl:  tout  le  reste,  c'esl-à-dire 
presque  toui,  est  le  produit  de  sou  imagination  seule. 

Le  thème  e-t  plus  intéres--ant  à  considérer  dans  le  Sanctus,  où, 
grâce  à  une  petite  variation  de  quelques  notes,  il  prend  une  phy- 
sionomie toute  nouvelle,  et  surtout  dans  VAgnus  Dei,  où  il  est 
exposé  dans  un  mouvement  très  siuteau,  harmonisé  note  contre 
note  par  les  quatre  voi.'i,  daus  un  style  de  choral. 

Cette  sèche  analyse,  considérée  seulement  daus  les  rapports  du 
thème  primitif  avec  la  composition  polyphonique,  ne  saurait  donner 
une  idée  de  la  valeur  artistique  de  l'oeuvre  de  Roland  de  Lassus. 
Celle-ci  est  d'autant  plus  intéressante  aujourd'hui  pour  nous  qu'elle 
nous  montre  un  art  ditférent  de  celui  que  nous  avaient  fait  plus 
spécialement  connaître  les  auditions  de  Saint-Gervais.  Bien  que 
contemporaine  de  Palestriua,  elle  semble  plus  moderne;  elle  est 
plus  chantante,  plus  mélodique;  elle  a  dans  l'harmonie  plus  de  sou- 
plesse et  de  douceur  apparente  ;  elle  est  plus  élégaute  de  formes 
extérieures,  bien  que  parfois  un  peu  grêle.  Les  développements 
vocalises  delà  fin  du  Kyiie  et  du  Sanctus  évoquent  l'idée  de  certains 
ornements  sculptés  de  la  Renaissance,  charmants,  purs  et  froids. 
L'Agnus  est,  nous  semble-t-il,  la  page  la  plus  caractéristique  :  les 
voix,  après  l'exposition  harmonieuse  du  thème,  s'élèvent  peu  à  peu, 
librement,  el  prennent,  sur  les  mots  souvent  répétés:  Miserere  nobis, 
une  expession  qui,  sans  être  bien  profonde,  est  pourtant  très  juste, 
et  a  un  grand  charme.  Les  grands  morceaux,  XaGloria,  le  Credo,  ne 
sont  pas  les  meilleurs  :  ils  ont,  en  général,  quelque  chose  de 
guindé.  Lassus  était  bien  plus  l'homme  des  petits  tableaux  que  des 
pages  de  grande  envergure:  est-il  rien  de  plus  exquis  et  de  plus  fin 
que  ses  chansons  profanes?  En  réalité,  avec  d'excellentes  qualités 
de  forme,  sa  messe  Douce  mémoire  a  moins  d'expression  intense,  de 
sentiment  religieiix,  de  grandeur  que  les  œuvres  de  la  grande  école 
romaine.  Elle  nous  offre  un  spécimen  très  fidèle  de  l'art  flamand, 
plus  intime,  plus  familier,  plus  près  de  nous  que  l'art  de  la  belle  école 
religieuse  classique,  mais  avec  moins  d'au-delà,  —  plus  loin  de 
l'Infini. 

Au  moment  où  l'on  s'apprête  à  célébrer  le  troisième  centenaire 
de  la  mort  de  Roland  de  Lassus,  les  chanteurs  de  Saint-Gervais  et 
leur  actif  chef,  M.  Ch.  Bordes,  ne  pouvaient  mieux  faire  que  de 
nous  faire  entenrlre  cetle  œuvre.  Ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  nous  en 


donner  une  excellente  exécution,  mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  ap- 
préciable, ils  nous  l'ont  fait  connaître  aussi  par  la  lecture.  Ea  effet, 
les  derniers  fascicules  de  l'excellente  publication  de  la  Société, 
V AnthoLogie  des  maîtres  religieux  primitifs,  ont  donné  la  messe  Douce 
mémoire,  venant  après  les  plus  belles  messes  de  Palestriua  et  de  Vit- 
toria,  et  les  merveilleux  molets  que  nous  avons  si  souvent  admirés. 
Les  anciens  âges  de  la  musique,  revivant  ainsi  pour  l'œil  comme 
pour  l'oreille,  doivent  beaucoup  à  M.  Gh.  Bordes  pour  le  zèle  émi- 
nemment artistique  qu'il  met  à  en  favoriser  la  renaissance;  el  les 
musiciens  d'aujourd'hui  s'associent  à  cette  reconnaissance,  puisque, 
grâce  à  lui,  tant  de  chefs-d'œ  ivre  inconnus  leur  sont  rappelés. 

III 

Avant  de  terminer  cet  article,  je  voudrais  dire  un  mot  sur  une 
question  qui  a  été  soulevée  maintes  fois,  celle  du  nom  du  compo- 
siteur de  la  messi  Douce  mémoire.  Sur  la  foi  d'une  ancienne  chro- 
nique, certains  auteurs  l'appellent  Roland  de  Lattre.  Celte  chroniqus 
rapporte  qu'en  effet  sou  père  portait  le  nom  de  «  de  Lattre  >■,  mais 
que,  celui-ci  ayant  élé  condamné  à  une  peine  infamante  pour  fa- 
brication de  fausse  monnaie,  le  jeune  musicien,  dès  son  entrée 
dans  la  carrière,  changea  son  nom  en  celui  de  «  de  Lf.ssus  ».  Félis, 
à  la  vérité,  conteste  la  valeur  de  ce  document,  isolé  d'ailleurs,  et 
dans  lequel  il  relève  à  juste  titre  plus  d'une  contradiction.  Il  semble 
qu'il  fôille  le  reléguer  dans  le  domaine  des  légendes.  En  fût-il 
autrement  que,  notre  auteur  ayant  volontairement  changé  de  nom, 
et  cela  dès  ses  plus  jeunes  années,  il  faudrait  encore  lui  conserver 
celui  qu'il  a  choisi,  porté  toute  sa  vie,  par  lequel  il  a  été  célèbre 
dans  tous  les  pays  et  auprès  de  tous  les  princes  de  l'Europe.  Au 
reste,  sur  ce  point,  l'accord  est  à  peu  près  unanime  :  tous  les  auteurs 
faisiint  autorité  ont  adoplé  le  nom  de  «  de  Lassus.  »  Il  suffira  d'en 
nommer  trois  :  Fétis,  dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens, 
M.  Eitner,  dans  ses  savantes  bibliographies,  et  M.  le  D''  Sandberger, 
de  Munich,  qui  prépaie  en  ce  moment  une  imp  )rtaule  biographie  du 
maître  belge  ainsi  que  la  publication  de  ses  œuvres  complètes. 

Quant  au  prénom,  nous  n'en  dirons  qu'un  mol.  Il  est  bien  vrai 
que  les  contemporains  l'appelaient  le  plus  souvent  Orland  ou 
Orlaiide  :  cette  fantaisie  venait  de  ce  qu'en  Italie  il  signait  Orlando 
di  Lasso;  que,  dans  les  textes  latins,  il  était  nommé  Orlandut  Lassus. 
Rien,  cependant,  ne  nous  autorise  à  conserver  cette  forme,  dérivée 
de  l'itilien  ou  du  latin,  pour  un  nom  qui  est  français  de  toute 
façon.  Né  dans  un  pays  le  langue  française,  notre  auteur  s'appelait 
Roland;  écrivant  en  français,  nous  lui  devons  donner  aussi  le  nom 
de  Roland,  et  non  autre. 

Saluons  donc,  au  bout  de  trois  siècles  écoulés,  Roland  de  Lassus, 
«  Prince  des  musiciens,  »  le  vieux  maître  dont  Ronsard  disait:  «Comme 
une  mouche  à  miel  il  a  cueilli  toutes  les  plus  belles  fleurs  des  anciens, 
et,  outre,  semble  seul  avoir  dérobé  l'harmonie  des  cieux  pour  nous 
en  resjouir  en  îa  terre,  en  surpassant  les  anciens  et  se  faisant  la  seule 
merveille  de  uostre  temps.  » 

Julien  Tiersot. 


CHARLES    GOUNOD 


Los  morts  vont  vite,  mais  quand  ils  sont  de  la  qualité  de  Charles 
Gouuod,  on  en  peut  encore  parler  huit  jours  après,  même  daus  une 
ville  aussi  superticielle  que  Paris.  Et  c'est  pourquoi  nous  croyons 
utile  de  reproduire  ici  le  très  touchant  discours  prononcé  par  Am- 
broise  Thomas  sur  la  tombe  de  son  frère  d'art  et  de  gloire  : 

Malgré  ma  douleur,  malgré  ma  profonde  émotion,  j'ai  tenu  à  venir 
apporter  à  Charles  Gounod  le  solennel  hommage  du  Conservatoire  Natio- 
nal de  musique. 

Aurai»-je  pu  croire,  alors  que  mon  cher  et  illustre  confrère  voulut  bien, 
il  y  a  un  an,  présider  à  ma  place  nos  concours  publics,  que  ce  serait 
moi  qui  lui  rendrais  les  derniers  devoirs  !  Je  n'ai  pas.  Messieurs,  à  re- 
tracer la  glorieuse  carrière  de  Gounod  ;  ce  que  j'ai  à  cœur  de  dire  ici, 
c'est  l'intérêt  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  porter  à  notre  Conservatoire,  c'est 
la  reconnaissance  que  lui  doivent  nos  élèves,  qui  ont  toujours  trouvé  en 
lui,  en  même  temps  qu'un  juge  indulgent,  un  conseiller  d'une  bien- 
veillance inépuisable. 

Il  avait  tout  particulièrement  pour  nos  élèves  compositeurs  une  solli- 
citude dont  il  était  impossible  qu'ils  ne  fussent  pas  touchés.  Et  comment 
ces  jeunes  gens  n'auraient-ils  pas  été  impressionnés,  non  seulement  par 
son  exemple,  mais  encore  par  sa  parole  éloquente,  par  son  culte  des 
grands  maîtres  et  son  admiration  passionnée  pour  leurs  chefs-d'œuvre? 

Qu'il  me  soit  permis  do  dire  aussi,  en  quelques  mots,  ce  que  furent 
mes  rapports  personnels  avec  celui  que  nous  pleurons. 
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Tous  deux  élèves  de  Lesueur,  j'avais  pu,  depuis  notre  jeunesse,  apprécier 
son  esprit  et  son  coeur;  longtemps  nous  avons  marché  côte  à  côte,  et  à 
mesure  que  nous  avancions  vers  le  soir  de  notre  existence,  notre  affec- 
tion grandissait,  son  amitié  semblait  devenir  p!us  tendre. 

C'est  au  nom  de  l'école  où  nous  avons  tous  deux  achevé  nos  études,  c'est 
au  nom  de  ce  Conservatoire  qui  a  toujours  applaudi  à  ses  triomphes,  au 
nom  de  la  Société  des  concerts  qui  toujours  l'a  compté  parmi  ses  fidèles, 
que  je  dis  le  suprême  adieu  au  compositeur  admiré,  regretté  aujourd'hui 
par  le  monde  entier,  au  maître  qui  restera  l'un  des  plus  glorieux  repré- 
sentants de  l'école  française. 

Il  peut  être  utile  aussi,  tout  au  moins  à  titre  de  documents,  de  repro- 
duire ici  les  diverses  dépêches  reçues  par  le  directeur  du  Conserva- 
toire au  sujet  de  la  mort  de  Gounod  : 

Pétersbourg.  —  Son  Altesse  Impériale  la  grande-duchesse  Alexandra 
Jossifovna,  présidente  de  la  Société  impériale  de  musique,  exprime  au 
Conservatoire  sa  profonde  douleur  et  celle  de  la  Société  pour  le  décès  de 
l'illustre  Charles  Gounod. Son  Altesse, ayant  connu  le  défunt  maître,  s'asso- 
cie d'autant  plus  sincèrements  aux  regrets  de  cette  perte  irréparable  pour 
la  France  et  le  monde  musical.  Vicepré-sident  :  Stoyanowskï. 

Pétersbourg.  —  Le  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  informé  du  décès 
de  l'illustre  maître  Charles  Gounod,  exprime  la  profonde  tristesse  et  les 
vifs  regrets  que  lui  cause  l'immense  perte  qu'à  faite  la  France  et  le  monde 
musical  entier.  Le  directeur  du  Conservatoire  :  Jcles  Johannsen. 

Moscou.  —  Le  directeur  et  les  maîtres  de  l'École  de  musique  et  de 
déclamation  vous  envoien, ainsi  qu'à  la  famille  du  grand  maître,  leurs  com- 
pliments de  condoléances  pour  la  perte  irréparable  que  l'art  musical  vient 
de  faire  en  la  personne  de  l'immortel  compositeur  de  Fajtst,  Charles  Gou- 
nod. Le  directeur  :  Pierre  Chostakowsky. 

Bologne.  —  Interprète  des  sentiments  de  profond  regret  de  tous  les  pro- 
fesseurs de  cet  Institut  musical,  j'exprime  les  plus  sincères  condoléances 
pour  la  perte  irréparable  qui  vient  de  frapper  Fart  musical  par  la  mort  du 
grand  maître  Charles  Gounod. 

Le  directeur  du  Lycée  musical  de  Bologne  :  G.  Martucci. 
Parme.  —  La  mort  de  l'illustre  maître  Gounod  est  un  deuil  pour  l'art 
musical  entier  dont  il  fut  une  gloiie  brillante.  Je  vous  transmets  au  nom 
du  Conservatoire  nos  très  vives  expressions  de  condoléances. 

Le  directeur  :  Cardinali. 


NOUVELLES    DIVERSES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (2  novembre).  —  La  classe  des 
Beaux-Arts  de  l'Académie  de  Belgique  nous  a  fait  entendre  dimanche  la 
cantate  du  nouveau  prix  de  Rome,  M.  Mortelmans,  écrite  sur  un  poème  de 
M.  J.-B.  de  Smerck,  Lady  Macbeth.  Le  sujet,  pas  banal  assurément,  mais  un 
peu  touffu  et  manquant  de  variété,  avait  excité  bien  plus  la  verve  sympho- 
nique  du  compositeur  que  sa  verve  lyrique.  «  Ce  qui  n'est  pas  bon  à  chanter, 
on  le  joue  »  ;  partant  de  ce  principe,  M.  Mortelmans  a  laissé  prudemment 
les  voix  dans  la  pénombre  pour  faire  parler  son  orchestre,  avec  une  habi- 
leté d'ailleurs  remarquable  et  une  mémoire  plus  remarquable  encore.  On  a 
retrouvé  généralement,  dans  la  partition  du  lauréat,  les  motifs  les  plus 
sympathiques  de  Lohengrin  et  de  Tannhaiiser,  entremêlés  de  quelques  autres 
empruntés  à  de  moindres  opéras,  tels  que  la  Juive,  et  mis  en  œuvre  avec  les 
procédés  que  recommande  à  tous  les  jeunes  d'aujourd'hui  le  Manuel  du 
parfait  wagnérien.  Enfin,  par  une  délicate  attention  envers  la  France  et  un 
respect  bien  compris  de  l'actualité.  M.  Mortelmans  a  fait  intervenir  très 
adroitement  dans  tout  cela  l'air  russe,  ce  qui  a  produit  un  excellent  effet. 
Les  Anversois  qui  remplissaient  la  salle  de  l'Académie  (l'auteur  est  d'An- 
vers) ont  fait  à  l'œuvre  un  accueil  enthousiaste.  —  Cette  même  séance 
avait  été  précédée  d'un  excellent  discours  de  M.Adolphe  Samuel,  directeur 
de  la  classe,  sur  l'Art  libre  et  l'Enseignement  de  la  musique,  dans  lequel,  tout 
en  proclamant  les  droits  de  l'artiste  à  la  liberté,  en  des  termes  que  ne 
désavoueront  pas  les  plus  «  avancés  »  des  musiciens  de  nos  écoles  nouvelles, 
le  savant  directeur  du  Conservatoire  de  Gand  a  démontré  la  nécessité,  de 
plus  en  plus  évidente  de  nos  jours,  pour  les  compositeurs  d'appuyer  leur 
inspiration  sur  une  science  solide;  —  plus  cette  science  sera  complète, 
réelle,  plus  ils  seront  maîtres  de  leurs  idées,  et  moins  ils  emprunteront  aux 
autres;  M.  Samuel  a  dit  là-dessus  des  choses  très  justes,  qui  sont  à 
méditer.  —  Dimanche  aussi  nous  avons  eu,  à  la  Monnaie,  le  concert  donné 
par  M.  Ch.  Lamoureux  et  son  orchestre.  C'était  la  Gn  de  la  tournée  entre- 
piise  par  le  capellmeister  parisien  à  travers  la  Belgique  et  la  Hollande.  La 
première  audition  en  Belgique  —  à  Anvers  —  n'avait  guère  altiré  la  foule, 
grâce  aux  façons...  tudesques  des  Allemands  à  qui  M.  Lamoureux  avait  eu 
la  fâcheuse  idée  de  confier  ses  intérêts;  à  Bruxelles,  le  chefet son  orchestre 
étant  suffisamment  connus  pour  se  passer  de  toute  intervention  étrangère, 
le  public  est  accouru  avec  empressement  à  ce  concert  unique  et  le  succès 
a  été  considérable.  On  a  admiré  l'ensemble,  la  justesse,  la  perfection  des 
détails  de  cette  phalange  si  bien  disciplinée,  dont  un  programme  extrême- 
ment varié  a  permis  d'apprécier  les  mérites  en  des  genres  de  musique  très 


divers.  Si  tout  cela  pouvait  être  animé  d'un  peu  de  flamme,  d'un  peu  d'émo- 
tion et  de  la  chaleur  qui  dégagent  l'âme  d'une  œuvre  plus  souvent  que 
n'arrivent  à  le  faire  les  soins  les  plus  méticuleux,  il  n'y  aurait  rien  à  dési- 
rer. Mais  en  somme,  ce  défaut,  qu'on  a  généralement  reproché  à  l'orchestre 
de  M.  Lamoureux,  n'est  que  le  défaut  de  ses  grandes  qualités;  c'est  celui 
des  orchestres  «  parfaits  »,  comme,  par  exemple,  pour  les  mêmes  raisons, 
celui  de  notre  Conservatoire;  l'enthousiasme,  la  flamme  ne  vont  pas  sans 
un  peu  de  débraillé:  il  y  a  des  gens  qui  préfèrent  ça;  tout  dépend  des 
goûts.  Je  n'oserais,  pour  ma  part,  me  prononcer!  Peut-être,  en  tout  cas. 
l'orchestre  de  M.  Lamoureux  manque-t-il  de  quelque  pondération:  beau- 
coup de  violoncelles  et  de  basses,  et,  relativement,  peu  de  violons.  Le 
traité  d'orchestration  de  Berlioz  donne  à  ce  sujet  des  indications  que  l'on 
pourrait  recommander  à  M.  Lamoureux.  L.  S. 

—  Le  répertoire  français  en  Allemagne,  relevé  sur  les  dernières  listes  des 
spectacles  :  Berlin  :  Carmen  {Z  (ois),  les  Hugtienots,  la  Fille  du  régiment,  Djamileh 
(2  fois),  Mignon,  l'Africaine.  —  Vienne  :  la  Juive  (2  fois),  Carmen  (2  fois),  Fra 
Diavolo,  Werther  (2  fois),  les  Huguenots  (2  fois),  Roméo  et  Juliette  (2  fois), 
l'Africaine  (2  fois).  Mignon,  Faust,  Manon,  (2  fois),  la  Part  du  Diable,  Guillaume 
Tell.  —  Mannheim  :  Robert  le  Diable.  —  Leipzig  :  l'Africaine,  Mignon,  Carmen, 
les  Dragons  de  Villars. —  Hajibol'rg  :  Carmen,  les  Huguenots,  Faust,  —  Schwerin  : 
Mignon,  Carmen,  le  Postillon  de  Lonjumeau.  —  Francfort:  Carmen,  les  Hugue- 
nots, l'Africaine  (2  fois).  —  Cologne  :  la  Fille  du  régiment.  Mignon.  —  Brème  : 
Fra  Diavolo.  —  Bonn  :  la  Fille  du  régiment.  Mignon. 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne.  —  Berlin  :  L'Opérai  royal  vient 
d'ajouter  à  son  répertoire  deux  nouveautés  en  un  acte,  dont  une  absolu- 
ment inédite,  Mara,  opéra  de  M.  Ferdinand  Hummel.Cet  ouvrage  a  été  ac- 
cueilli avec  une  faveur  très  marquée,  que  lui  valaient  les  situations 
pathétiques  du  livret  et  le  caractère  élevé  et  dramatique  de  la  musique. 
L'autre  nouveauté  était  Gringoire,  l'opéra  de  M.  I.  Brûll,  qui  n'a  pas  ren- 
contré à  Berlin  le  même  succès  que  dans  les  autres  villes  d'Allemagne.  — 
Le  théâtre  royal  de  drame  a  rouvert  ses  portes  après  une  fermeture  de 
six  mois  nécessitée  par  des  réparations.  Comme  premier  spectacle  on  don- 
nait la  comédie  de  Gutzkow,  Perruque  et  Epée,  qui,  bien  qu'âgée  de  qua- 
rante-neuf ans,  n'avait  jamais  été  donnée  sur  aucune  scène  royale,  attendu 
que  dans  cette  pièce  on  met  en  scène  un  prince  de  la  maison  de  Hohen- 
zollern.  C'est  grâce  à  une  permission  spéciale  de  l'empereur  que  cette 
représentation  a  pu  avoir  lieu.  —  Au  théâtre  Frédéric-Guillaume,  pre- 
mière représentation  allemande  de  la  Petite  Poucette,  l'opérette  de  MM.  Or- 
donneau,  Hennequin  et  Raoul  Pugno.  Donnée  sous  le  titre  de  der  Talisman; 
cette  pièce  a  obtenu  un  charmant  succès  de  partition.  —  Une  jeune  can- 
tatrice viennoise,  dont  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  d'enregistrer  les 
succès,  M"^  Jenny  Broch,  vient  d'abandonner  le  genra  de  l'opéra  pour 
débuter  au  théâtre  Sous  les  tilleuls  dans  l'opérette  les  Héritiers  qui  rient.  Dé- 
but très  heureux,  paraît-il.  —  Hermannstadt  :  Un  petit  événement  artisti- 
que s'est  produit  dernièrement  dans  le  chef-lieu  de  la  Transylvanie  :  la 
première  représentation  d'un  ballet  intitulé  la  Première  Violette,  dont  la  mu- 
sique est  de  M.  J.  Mazalik,  chef  de  musique  du  31"  régiment  d'infanterie 
autrichienne.  La  représentation  avait  été  donnée  au  profit  d'un  Kurhaus  k 
fonder  dans  les  Garpathes  méridionales.  Le  succès  a  été  tel  qu'on  a  dû 
rejouer  le  ballet  plusieurs  jours  de  suite.  L'idée  du  scénario  a  été  em- 
pruntée aux  fêtes  historiques  des  violettes  qu'on  célébrait  autrefois  dans  les 
jardins  Aula  de  Vienne.  —  Mannheim  :  Le  théâtre  de  la  cour  a  dû  donner 
avant-hier  la  première  représentation  d'un  opéra  de  M.  Franz  Curti,  inti- 
tulé Sauvé  l  dont  le  livret  est  de  M'""  Vollhardt-Wittig.  En  préparation,  un 
autre  opéra  du  même  compositeur,  Hertha.  —  Munich  :  Au  théâtre  de  la 
cour,  il  est  question  d'une  notable  augmentation  du  personnel  musical, 
chanteurs  et  instrumentistes,  en  vue  d'une  plus  grande  extension  à  donner 
au  répertoire  lyrique.  Voici  la  liste  des  nouveautés  dont  on  annonce  la 
production  cette  année  :  les  Rantzau,  de  Mascagni,  Échec  au  Roi,  de  Brûll 
(première  représentation  en  Allemagne),  Hansel  et  Grethel,  de  M.  Humper- 
dink  (première  représentation),  la  Fiancée  vendue,  de  Smetana,  Guntram, 
de  R.  Strauss  (première  représentation),  Falstaff,  de  Verdi,  Saint-Foix,  de 
H.  Sommer  (première  représentation), tes  Troyens,  de  Berlioz,  et  Kunihild,  de 
Kestler.  Les  récentes  représentations  wagnériennes  ont  rapporté  à  la  di- 
rection un  bénéfice  de  deux  cent  vingt-cinq  mille  francs,  qui  ont  servi  à  cou- 
vrir le  déficit  des  années  1891  et  1892.  A  signaler,  les  débuts  très  heureux 
de  la  basse  Bertram  dans  Fidelio.  —  SiEniN  :  Le  kapellmeister  Langer, 
de  Mannheim,  vient  de  terminer  un  opéra  en  trois  actes,  le  Fifre  du  Hardt, 
qui  sera  représenté  au  théâtre  de  la  cour.  —  Wiesbaden  :  Un  opéra  bouffe 
en  un  acte,  intitulé  Feu  Monsieur  notre  cousin,  vient  d'être  représenté  avec 
un  vif  succès  au  théâtre  Royal.  Le  livret  est  de  M.  C.  Schuttes,  la  musique 
de  M.  Miroslaw  Weber.  —  Brème  :  Le  théâtre  municipal  a  fêté  le  16  oc- 
tobre le  cinquantenaire  de  sa  fondation  par  la  reprise  de  son  spectacle 
d'inauguration  de  1843.  —  Cobodrg  :  Le  théâtre  de  la  cour  vient  de  don- 
ner, pour  la  première  fois  depuis  la  mort  du  duc  Ernest,  son  opéra  Santa 
Chiara.  L'aspect  de  la  salle  était  lugubre,  la  plupart  des  spectateurs  ayant 
revêtu  des  vêtements  de  deuil.  L'émotion  a  été  très  vive  lorsque  le  rideau 
s'est  levé  sur  le  second  acte,  découvrant  le  catafalque  de  la  princesse  au 
milieu  de  la  scène,  tandis  que  retentissaient  des  chants  funèbres.  — 
Darmstadt  :  Le  théâtre  de  la  cour  vient  de  représenter  pour  la  première 
iois  BenvenutoCcllini,  do  Berlioz.  Rappels  nombreux  à  la  chute  du  rideau. 
—  Dlsseldorf  :  Le  théâtre  municipal  a  effectué  sa  réouverture  avec  les  Hu- 
guenots. —  Cologne  :  Superbe  reprise  à'Orphée,  de  Gluck,  au  théâtre  muni- 
cipal, avec  M"=  Huhn  dans  le  rôle  principal.  —  Francfort  :  Le  kapellmeis- 


LE  MENESTREL 


359 


ter  Goltermann  a  fait  ses  adieux  au  public  de  l'Opéra  en  dirigeant  pour 
la  dernière  fois  Hans  Heiling  de  Marschner.  —  Hambourg  :  Le  Nouveau- 
Théâtre,  érigé-  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Central-Hallen  theater,  vient 
d'être  inauguré  avec  éclat.  Le  spectacle  se  composait  d'un  prologue,  d'un 
vaudeville  français  et  du  ballet  Columbia,  de  Regel  et  Hasreiter. 

—  La  question  Parsifal.  On  lit  dans  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich  que 
les  droits  des  héritiers  de  Wagner  sur  les  représentations  autrichiennes 
des  œuvres  du  maître,  qui  devaient  cesser  cette  année,  ont  été  prolongés, 
par  décision  du  gouvernement,jusqu'au  31  décembre  1894,  et  que  l'impres- 
sario  Neumann  a  d'ores  et  déjà  pris  ses  arrangements  pour  produire  Par- 
sifal à  Prague  dès  le  l"'  janvier  1893.  C'est  donc  à  cette  date  que  cessera 
le  monopole  de  Bayreuth  en  ce  qui  concerne  Parsifal. 

—  Les  journaux  de  Berlin  nous  apportent  la  nouvelle  de  succès  brillants 
remportés  dans  cette  ville  par  l'éminent  pianiste  Franz  Rummel.  A  la  Sing- 
akademie,  il  a  exécuté  trois  grands  concertos  dans  la  même  soirée.  Son  jeu 
a  excité  un  tel  enthousiasme  qu'il  a  été  obligé,  à  la  fin  de  son  programme, 
de  recommencer  le  scherzo  du  concerto  en  sol  mineur  de  M.  Saint-Saëns. 

—  A  l'occasion  de  la  récente  inauguration  du  monument  de  Liszt  à 
Oedenburg,  le  musée  de  la  Société  musicale  de  cette  ville  vient  d'être  mis 
en  possession  du  piano  qui  a  servi  aux  premiers  exercices  de  Franz  Liszt 
lorsqu'il  était  enfant.  Construit  par  J.  Schanz,  à  Vienne,  cet  instrument 
a  passé  par  un  assez  grand  nombre  de  mains.  Il  a  appartenu  pendant 
longtemps  à  M.  Frantz  Kurzweil,  professeur  à  l'Ecole  normale  de  Saint- 
Michel,  où  il  avait  comme  élève  le  futur  fondateur  de  la  Société  musicale 
d'Oedenburg.  A  la  mort  de  M.  Kurzweil,  en  1863,  le  piano  devint  la  pro- 
priété de  son  fils  Franz,  qui  le  légua  lui-même  à  son  beau-frère,  l'ébé- 
niste Fend.  Vendu  par  Fend  à  M.  Ritter,  commerçant  à  Oedenburg,  le 
piano  de  Liszt  fut  offert  par  ce  dernier  au  musée  de  la  Société  musicale, 
d'où   il  ne  sortira  sans  doute  jamais. 

—  Les  funérailles  du  compositeur  Carlo  Pedrotti,  dont  nous  avons  annoncé 
la  fin  dramatique,  ont  été  célébrées  à  Vérone  avec  un  grand  éclat.  Des 
couronnes  avaient  été  envoyées  de  tous  Its  points  de  l'Italie  et  de  nom- 
breux établissements  s'étaient  fait  représenter,  en  tête  desquels  il  faut 
citer  le  municipe  de  Pesaro  et  le  Lycée  musical  Rossini  de  cette  ville,  dont 
Pedrotti  était  le  directeur;  il  faut  ajouter  le  Conservatoire  de  Milan  et  le 
Conservatoire  de  Parme;  le  préfet  de  Vérone  était  délégué  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  par  le  Lycée  musical  Marcello,  de  Venise.  Au 
cimetière,  soixante  artistes,  tous  Vêronais  et  pour  la  plupart  élèves  du 
défunt,  ont  exécuté  la  marche  funèbre  i'Hamlet,  de  Franco  Faccio.  Deux 
discours  ont  été  prononcés,  l'un  par  le  comte  Sormani  Moretti,  préfet  de 
Vérone,  l'autre  par  M.  Caperle,  syndic  de  la  ville. 

—  Naples  n'aura  pas  moins  de  quinze  théâtres  ou  spectacles  ouverts 
pendant  la  prochaine  saison  de  carnaval  :  le  San  Carlo,  avec  opéra  et  bal- 
let ;  le  Fonde  et  le  Bellini,  l'un  et  l'autre  avec  opéra  ;  le  Sannazzaro,  avec 
compagnie  dramatique  ;  les  Fiorentini  et  le  Rossini,  avec  comédie  napoli- 
taine; le  San  Ferdinando,  avec  spectacle  populaire;  le  Nuovo,  avec  féeries 
et  opérettes  (et  Pulcinella)  ;  la  Fenice,  avec  comédie  napolitaine  (et  Pulci- 
nella)  et  ballet;  le  Mercadante,  avec  comédie  napolitaine;  le  Partenope, 
avec  comédie  napolitaine  et  opérettes  (et  Pulcinella)  ;  le  Grand  Cirque  des 
Variétés,  le  Salon  Marguerite  et  l'Eden,  avec  spectacles  divers;  enfin,  le 
Politeama,  avec  une  troupe  équestre. 

—  Au  nombre  des  fêtes  qui  ont  signalé  la  présence  de  l'escadre  anglaise 
à  Tarente,  on  cite  une  sérénade  qui  a  réuni  146  exécutants,  savoir  : 
11  violons,  18  mandolines,  36  guitares,  20  instruments  divers,  46  chanteurs 
et  15  enfants  (soprani).  Le  programme  comprenait  la  Marche  royale,  le  God 
save  the  Queen,  un  hymne  de  M.  Emilio  Consiglio  mis  en  musique  par 
M.  Pansera  et  des  canzonnette  napolitaine. 

—  Nous  lisons  dans  les  Signale,  de  Leipzig,  que'  M.  Edouard  Sonzogno,  le 
grand  éditeur  milanais,  a  fait  construire  dans  son  hôtel  de  la  via  Goito,  à 
Rome,  un  théâtre  d'application  tout  enfer  où  il  se  propose  d'essayer,  avant 
de  les  livrer  au  public,  tous  les  ouvrages  nouveaux  de  son  fonds.  Cette 
nouvelle  scène  sera  inaugurée  l'an  prochain  à  l'occasion  de  l'exposition  du 
sport  et  de  la  réclame. 

—  C'est  le  28  octobre  que  M™'  Adelina  Patti  s'est  embarquée  à  Liverpool, 
sur  le  paquebot  City  of  Paris,  avec  le  maestro  Arditi,  M""^  Guerrina  Fabbri 
et  quelques  autres  artistes,  se  dirigeant  sur  l'Amérique,  pour  aller  effectuer 
la  grande  tournée  organisée  par  le  manager  Marcus  Mayer. 

—  M.  Augustus  Harris  vient  de  publier  à  Londres,  dans  la  New-Revieiv, 
un  article  intitulé  «  l'Opéra  en  Angleterre,  Notes  et  souvenirs.  »  La  critique 
n'est  pas  tendre  pour  ces  mémoires,  qu'elle  trouve  fort  mal  écrits  (bien 
que  les  journaux  anglais  n'aient  vraiment  pas  le  droit  d'être  difficiles  sous 
ce  rapport),  mais  elle  adresse  des  éloges  à  l'auteur  pour  les  efforts  aux- 
quels il  s'est  livré  en  vue  de  relever  le  sort  du  théâtre  lyrique  à  Londres. 

—  Avant  de  quitter  son  poste  de  premier  magistrat  de  la  Cité,  le  lord 
Mayor  de  Londres  donnera  le  6  novembre,  dans  son  palais  de  Mansion- 
House,  un  grand  banquet  «  en  l'honneur  de  la  musique  »,  auquel  ont  été 
conviés  tous  les  compositeurs,  professeurs,  chanteurs,  instrumentistes  et 
critiques  de  musique  appartenant  au  monde  musical  anglais. 

PIRIS    ET    DEPARTEMENTS 

Hier  samedi,  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  sous  la  présidence  de  M.  Gérôme.  L'ordre  du  jour  comprenait,  outre 
le  discours  traditionnel  du  président  et  la  proclamation  des  grands  prix  de 


Rome,  la  lecture,  par  M.  Delaborde,  d'une  notice  sur  «  la  vie  et  les  ou" 
vrages  de  M.  Henriquel-Dupont  »,  le  célèbre  graveur,  et  l'exécution  des 
cantates  des  deux  premiers  grands  prix  de  musique.  La  première,  de 
M.  Bloch  (André),  élève  de  feu  Guiraud  et  de  Massenet,  a  été  chantée  par 
M"=  Blanc,  MM.  Commène  et  Guiraud.  La  seconde,  de  M.  Busser  (Paul- 
Henri),  avait  pour  interprètes  M"'  Chrétien,  MM.  Clément  et  Manoury. 
M.  Busser  était  également  élève  de  feu  Guiraud.  Titre  de  la  cantate  : 
Antigone;  auteur:  M.  F.  Beissier. 

—  A  l'occasion  des  manifestations  franco-russes,  M.  Ambroise  Thomas 
a  reçu  de  Moscou  la  dépêche  suivante,  que  nous  sommes  heureux  de  repro- 
duire, parce  qu'elle  prouve  l'union  des  deux  pays  jusque  dans  les  questions 
d'art  : 

En  présence  des  chaleureux  témoignages  d'estime  et  d'affeetion  échangés  entre 
les  deux  grands  peuples,  nous  ne  pouvons  imposer  silence  à  nos  cœurs  et  c'est 
dans  les  mêmes  sentiments  que  le  directeur,  les  maîtres  et  les  élèves  de  l'Ecole 
de  musique  et  de  déclamation  de  Moscou  vous  prient  de  recevoir  nos  plus  sincères 
hommages  et  nos  souhaits  de  prospérité.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  l'art 
musical  français  et  l'art  musical  russe  soient  unis  un  jour  pour  chanter  la  gloire 
des  deux  nations  amies,  et  nous  vous  saluons  en  criant  bien  haut  :  Vive  la  France  ! 
Vive  la  Russie!  —  Le  directeur,  Pierre  Chostakovski. 

Vive  donc  l'union  des  deux  arts!  Mais  comme  elle  serait  plus  étroite 
encore  cette  union,  si  on  reconnaissait  des  droits  de  propriété  à  l'art  fran- 
çais dans  l'empire  du  tzar,  comme  on  en  reconnaît  à  l'art  russe  dans  la 
République  française  !  Pardon  de  mêler  ces  questions  d'intérêt  aux  émo- 
tions patriotiques  des  deux  pays,  mais  ne  dit-on  pas  depuis  longtemps 
que  les  bons  comptes  font  les  bons  amis.  Alors,  pourquoi  pas  un  loyal 
traité  de  protection  pour  la  propriété  littéraire  et  artistique?  Cela  permet- 
trait aux  auteurs  français  de  mettre  quelque  chose  dans  leurs  verres  pour 
boire  encore  avec  plus  de  cœur  à  la  prospérité  de  la  Russie. 

—  La  question  de  la  reconstruction  de  l'Opéra-Gomique  va,  sous  peu, 
être  résolue.  L'architecte,  M.  Bernier,  vient  de  terminer  son  projet. 
M.  Garnier  étudie  en  ce  moment  cet  intéressant  document  et  le  présen- 
tera, mardi  prochain,  avec  son  rapport,  au  conseil  général  des  bâtiments 
civils. 

—  Actionnaires,  réjouissez  vous.  On  va  reprendre  prochainement  à 
rOpéra-Comique  les  Folies  amoureuses,  de  M.  Emile  Pessard. 

Actionnaires,  illuminez.  La  première  représentation  de  l'Attaque  du  mou- 
lin est  annoncée  pour  le  IS  novembre. 

Actionnaires,  ouvrez  vos  bourses.  M"'=  Emma  Calvé  vient  de  verser  entre 
les  mains  de  M.  Carvalho  le  dédit  de  quarante  mille  francs  qui  la  rend 
libre. 

—  Libre,  M"=  Calvé  va  partir  ces  jours-ci  pour  l'Amérique,  où  elle  fera 
partie  de  la  grande  tournée  de  MM.  Abbey  et  Grau.  Elle  chantera  à  New- 
York  Manon,  celle  de  Massenet,  et  probablement  aussi  la  Charlotte  de  Wer- 
ther, à  côté  de  Jean  de  Reszké,  qui  veut  aborder  ce  grand  rôle. 

—  Puisque  nous  parlons  de  Wertlier,  disons  encore  que  M.  Massenet 
vient  d'écrire  toute  une  nouvelle  version  du  rôle  de  l'amoureux  tragique 
en  vue  du  baryton  Maurel,  qui,  sous  cette  nouvelle  forme,  transporterait 
l'ouvrage  à  travers  le  monde  des  théâtres.  Il  se  pourrait  même,  si  son 
imprésario  l'y  autorise,  que  le  grand  artiste  commençât  par  donner  à  Paris 
même,  au  mois  d'avril  prochain,  une  série  de  représentations  du  Werther 
ainsi  transformé.  M.  Carvalho  y  est  tout  disposé.  Dans  la  nouvelle  version, 
le  rôle  du  héros  étant  écrit  pour  baryton,  celui  du  mari  de  Charlotte  passe 
dans  la  voix  de  ténor;  curieux  chassé-croisé. 

—  Réception  à  l'Opéra -Comique  d'un  futur  opéra  de  M.  Théodore  Dubois  : 
Xavière,  dont  le  sujet  sera  tiré  par  M.  Louis  Gallet  du  beau  roman  de 
M.  Ferdinand  Fabre.  Ce  nouvel  ouvrage  passera  au  cours  de  la  saison 
1894-1895.  Les  paroles  ont  été  échangées  vendredi  dans  le  cabinet  de 
M.  Carvalho. 

—  MUe  Sibyl  Sanderson  a  terminé  brillamment  ses  représentations  de 
Manon  à  l'Opéra-Gomique,  sur  des  recettes  qui  dépassaient  chaque  fois 
8.000  francs  !  Elle  commence  à  présent,  à  l'Opéra,  les  études  de  Thais. 
Avant  son  départ  pour  le  Midi,  M.  Massenet  a  tenu  à  donner  à  chacun 
des  interprètes  de  son  nouvel  ouvrage  les  mouvements  exacts  et  les  in- 
tentions oe  sa  musique.  Il  y  a  donc  eu,  cette  semaine,  de  très  intéressantes 
séances  à  l'Opéra  même  en  présence  des  artistes  réunis  :  M"<=  Sanderson, 
MM.  Delmas  et  Alvarez,  et,  pour  le  ballet,  M"«s  Mauri  et  Laus. 

—  Avant  de  partir,  M.  Massenet  a  également  fait  entendre  à  M.  Carvalho 
la  partition  d'un  petit  acte  écrit  sur  un  charmant  poème  de  M.  Georges 
Boyer  :  le  Portrait  de  Manon,  sorte  d'épilogue  au  roman  de  l'abbé  Prévost. 
Ce  petit  acte  sera  joué  au  courant  de  cet  hiver. 

—  Ce  n'est  pas  tout.  Sir  Augustus  Harris,  directeur  de  Covent-Garden, 
a  commandé  à  M.  Massenet  la  musique  d'un  petit  drame  écrit  spéciale- 
ment en  vue  de  M""=  Emma  Calvé  pour  la  prochaine  saison  de  Londres.  Ce 
drame,  intitulé  la  Naoaraise,  est  tiré  d'une  nouvelle  de  M.  Jules  Claretie 
par  M.  Jules  Claretie  lui-même  et  M.  Henri  Gain.  On  a  pris  date  pour  le 
mois  de  mai. 

—  Le  service  des  chefs  du  chant  à  l'Opéra  vient  de  s'augmenter  d'un 
titulaire,  M.  Georges  Marty,  un  jeune  musicien  de  grande  valeur. 

—  On  sait  déjà  qu'il  est  question  d'élever  un  monument  à  la  mémoire 
de  Gounod.  Le  Figaro  et  le  Gaulois,  qui  ont  pris  l'initiative  de  ce  projet, 
ont  reçu  la  lettre  suivante  de  M.  Jean  Gounod  fils: 
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LE  MENESTREL 


Monsieu  ■  le  directeur, 

Si  Je  roDops  ua  moment  U  silencj  que  m'impose  ma  douleur,  c'est  pour  vous 
remercier,  au  nom  de  ma  mère  et  de  toute  ma  famille,  comme  au  mien ,  de  la  cha- 
leureuse initiative  que  le  Gaulois  a  prise,  d'accori  avec  te  Figaro,  pour  élever  un 
monument  à  la  mémoire  de  mon  vénéré  père. 

Certes,  il  aima  son  art  et  son  pays  d'une  même  passion,  et  nous  sommes  pro- 
fondément touchés  de  voir  toute  la  France  lui  rendre  en  gloire  ce  qu'il  l'ii  a  donné 
en  amour  ! 

Nous  sommes  sûrs,  aussi,  que  Itî  comité  déjà  formé  par  vos  soins,  et  où  nous 
voyons  réunis  d'illustres  et  cbers  amis  de  mon  père,  mènera  à  bonne  fin  ce  projet, 
d'accord  avec  l'opinion  publique,  qui  lui  a  prodigué  les  plus  beaux  témoignages 
d'admiration,  et  avec  le  gouvernement,  qui  vient  de  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs de  la  façon  la  plus  grande  et  la  plus  noble. 

Veuillez  croiie,  monsieur  le  directeur,  à  l'assurance  d'  ma  très  vive  reconnais- 
sance. J.  GOUNOD. 

M.  AmbroiseThomas  doitprochainement  réunir  les  amis  et  les  membres 
du  comité  du  monument  de  Gounod,  pour  conférer  sur  la  question. 

—  Dans  sa  séance  de  vendredi,  la  commission  des  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques  a  voté  u::e  somme  de  1.000  francs  en  faveur  de  la 
souscription  du  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Charles  Gounod. 

—  Une  dépèche  de  Rome  nous  apprend  qu'un  service  funèbre  a  été  cé- 
lébré le  28  octobre,  en  l'église  nationale  de  Saint-Louis-des-Français,  à  la 
mémoire  de  Gounod.  La  cérémonie  a  été  solennelle.  Tout  le  monde  musi- 
cal de  Rome  était  présent,  ainsi  que  les  deux  ambassadeurs  de  France,  les 
pensionnaires  de  l'Académie  et  l'élite  de  la  colonie  française.  La  musique 
a  exécuté  des  morceaux  de  Rossini,  de  Gounod  et  de  quelques  grands 
maîtres  italiens. 

—  La  Tribuna,  de  Rome,  raconte  que  Gounod,  trois  semaines  avant  sa 
mort,  a  envoyé  à  la  basilique  de  Lorette  trois  morceaux  nouveaux,  un 
Inlroibo,  un  Graduel  et  un  Offertoire  à  substituer  aux  parties  correspondantes 
(Ib  la  messe  de  sainte  Cécile,  et  composés  spécialement  pour  l'exécution 
que  la  maîtrise  de  Lorette  veut  donner  de  cette  œuvre  lors  du  onzième  an- 
niversaire séculaire  de  la  basilique.  Ces  trois  pièces  religieuses  sont  les 
dernières  composition  de  Gounod. 

—  Le  théâtre  de  Strasbourg  a  organisé  une  soirée  commémorative  en 
l'honneur  ds  Gounod.  Le  programme  comprenait  d'abord  une  partie  de 
concert  uniquement  composée  d'œuvres  de  Gounod  :  Marche  funèbre  de 
Jeanne  d'Arc,  avec  tableau  vivant  représentant  les  personnages  des  opéras 
du  maitre,  entr'acte  de  la  Colombe,  ballet  de  Philéinon  et  Baucis,  Super  fhi- 
mina  Babylonis,  puis  l'acte  du  jardin  de  Faust.  —  De  son  côté  le  théâtre  de 
Genève  a  donné,  en  l'honneur  de  la  mémoire  de  Gounod,  une  représenta- 
tion extraordinaire  composée  de  trois  actes  de  Roméo  et  Miette,  de  deux 
actes  de  Faust,  et  terminée  par  le  couronnement  du  buste  du  maître.  Un 
des  artistes  est  venu  dire  devant  le  buste  une  ode  à  Gounod,  que  l'orchestre 
a  accompagnée  en  jouant  en  sourdine  le  célèbre  Ave  Maria. 

—  D'un  de  nos  confrères  :  »  Sait-on  que  Gounod  laisse  un  opéra  complè- 
tement achevé?  Cet  ouvrage,  tout  imprégné  du  mysticisme  du  maître,  et 
qu'on  dit  être  d'une  très  haute  inspiration,  a  pour  titre  jVoî(re  Pierre  et  n'est 
autre  chose  que  la  légende  amoureuse  d'Héloïse  et  Abeilard.  Ce  sujet  au- 
rait effrayé  l'Opéra-Comique,  et  il  serait  trop  intime  pour  le  cadre  de 
l'Opéra.  0 

—  Nous  avons  dit  qu'une  saison  d'opéra  français  s'organisait  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  cet  hiver,  sous  les  auspices  de  MM.  Edouard  Colonne,  et 
Mauriès,  et  qu'on  y  représenterait  Sigurd,  Werther  et  Samson  et  Dalila.  De 
plus,  les  représentations  devaient  alterner  avec  des  auditions  de  Marie- 
Magdeleine  et  de  l'Enfancedu  Christ.  Or,  chose  inattendue,  la  censure  impériale 
vient  d'interdire  l'exécution  de  ces  deux  drames  sacrés,  comme  attenta- 
toires aux  dogmes  religieux  !  Le  directeur,  M.  Mauriès,  a  décidé  de  rem- 
placer ces  deux  numéros  de  son  programme  par  des  représentations  du 
Roid'Vs. 

—  Le  théâtre  de  la  Renaissance  doit  jouer  cet  hiver  un  drame  de  M'"''  Si- 
mone Arnaud,  intitulé  Medeia.  Ce  drame  comportera,  parait-il,  une  partie 
musicale  importante,  qui  a  été  confiée  à  M.  Bourgault-Ducoudray. 

—  Appréciation  d'un  fait  récent  par  l'EcIio  de  Paris,  qui  nous  paraît 
absolument  dans  la  logique  et  dans  la  vérité  :  —  «  La  question  des  ouvreuses. 
Aujourd'hui  à  la  onzième  chambre,  les  quarante-huit  ouvreuses  du  théâtre 
de  l'Ambigu  assignent  leur  ancienne  directrice,  M'"°  Zulma  Bouffar,  pour 
délit  d'abus  de  confiance.il  s'agit  de  l'éternelle  histoire!  De  braves  femmes 

■  avaient  un  petit  pécule,  elles  l'ont  apporté  à  la  directrice  de  l'Ambigu, 
qui,  en  échange,  les  a  autorisées  à  se  coiffer  d'un  bonnet  à  rubans  et  à 
recevoir  plus  ou  moins  gracieusement,  selon  l'humeur  de  chacune,  les 
petits  pourboires  des  spectateurs.  Mais  le  génie  de  M""  Bouffar  ne  fut  pas 
assez  grand  pour  empêcher  la  faillite.  Or,  quand  les  ouvreuses  réclamèrent 
leurs  cautionnements,  il  leur  fut  répondu  qu'ils  étaient  engloutis  dans  la 
débâcle:  «  Fouillez-vous,  mes  belles!  »  L'avocat  des  ouvreuses,  M^  Guil- 
laume Silvy,  obtiendra-t-il  un  jugement  qui  précise  cette  question  des 
cautionnements?  Nous  le  souhaitons.  Ce  n'est  un  mystère  pour  personne 
que  les  directeurs  véreux,  —  je  ne  parle  pas  de  M""  Zulma  Bouffar,  qui 
avait  quelque  argent  quand  elle  prit  son  théâtre,  mais  des  directeurs  qui 


n'ont  ni  sou  ni  maille,  —  escomptent  toujours  les  cautionnements  des 
ouvreuses  dans  le  budget  de  leur  théâtre.  J'aurais  dix  noms  à  citer  poi:r 
un.  Combien  en  avons-nous  vus,  dans  ces  dernières  années^  qui  se  sont 
livrés  à  ce  joyeux  trafic  !  Que  les  directeurs  exigent  des  cautionnements, 
rien  de  plus  juste.  L'ouvreuse  peut  perdre  un  pardessus,  un  manteau,  et 
le  directeur  ne  saurait  être  rendu  responsable  de  celte  perte.  Mais  pour- 
quoi les  directeurs  ne  déposeraient-ils  pas  les  cautionnements  soit  à  la 
Banque  de  France,  soit  à  la  Caisse  des  dépôts?  S'ils  faisaient  faillite,  les 
ouvreuses  reprendraient  ipso  facto  leur  argent.  Autrement,  pourquoi  con- 
damne-t-on  ces  individus  qui  montent  des  agences  louches  et  font  ce  qu'on 
appellent  le  «  vol  au  cautionnement  ■>,  quand  on  voit  des  directeurs  de 
théâtres  commettre  la  même  escroquerie  avec  la  plus  large  impunité,  et 
pouvoir,  au  lendemain  d'une  faillite,  recommencer  ce  qu'ils  ont  fait  la 
veille?  Pourquoi,  enfin,  les  directeurs  de  théâtre  sérieux  ne  prendraient-ils 
pas  eux-mêmes  la  tête  de  ce  mouvement  et  ne  mettraient-ils  pas  à  l'index 
de  pareils  individus?  »  Un  autre  de  nos  confrères  fait  remarquer  que  la 
vraie  solution  de  la  question  a  été  trouvée  par  M""  Saïah  Bernhardt,  à 
la  Renaissance  :  elle  a  appointé  ses  ouvreuses  et  leur  défend  de  réclamer 
quoi  ce  soit  au  public.  Il  y  a  môme  une  affiche  posée  dans  les  corridors, 
ainsi  conçue:  «Mesdames  les  ouvreuses  prient  le  public  de  ne  rien  leur 
offrir.  Illeur  est  interdit  d'accepter  aucune  rétribution  pour  leurs  services, 
qui  sont  absolument  gratuits.  » 

—  CoNCEtiTS  CoLONKE. —  En  tété  du  programme,  quelques  morceaux  connus  : 
l'ouverture  de  Patrie,  à  laquelle  son  motif  épisodique  à  trois  temps  prête 
une  allure  superbe,  et  dont  il  est  curieux  de  suivre  la  filiation  du  thème 
principal  dans  Carmen,  dans  la  chanson  d'Yradier  et  dans  une  suite  de 
Bach;  \a.Rapsodie  norvégienne  de  Lalo,  chose  exquise  dans  toute  ses  parties; 
deux  airs  de  ballet  des  Troyens,  toujours  acclamés  ,  enfin,  Ik  Chasseur  maudit 
de  César  Franck,  œuvre  bizarre  qui  ne  gagne  pas  à  être  entendue  souvent. 
Le  reste  du  concert  était  consacré  à  la  mémoire  de  Gounod.  Il  était  natu- 
rel de  faire  appel  au  talent  de  M'"=  Krauss  (seconde  créatrice  de  Sapho 
après  M""*  'Viardot,  qui  chanta  la  première  version),  pour  interpréter  quel- 
ques ouvrages  du  maitre.  En  écoutant  la  grande  cantatrice  dans  les  frag- 
ments du  troisième  acte  de  Sapho,  chacun  s'est  souvenu  des  belles  soirées 
de  l'Opéra  en  1884  et  des  frissons  d'enthousiasme  que  provoquaient  ces 
phrases  où  se  peignait  si  bien  le  désespoir,  non  pas  morne  et  abattu, 
mais  fier,  exalté,  vibrant  de  la  femme-poëte,  qui,  en  mourant,  ne  songe 
plus  qu'à  son  génie,  à  sa  lyre,  et  puise  dans  la  conscience  qu'elle  a  de  son 
immortalité  le  courage  d'accomplir  son  sacrifice  d'amour.  M°"'  Krauss  a 
dit  deux  fois  le  célèbre  Ave  Maria,  accompagnée  par  M.  Pennequin  avec 
des  tremolando  continuels  qui,  certes,  ne  sont  pas  de  saison  dans  un  mor- 
ceau d'un  si  grand  charme  religieux,  surtout  quand  ils  compromettent  la 
justesse  de  l'exécution,  comme  ce  fut  le  cas  dimanche  dernier.  M.  Augucz 
a  chanté  Jésus  de  Nazareth  et  le  Vallon:  son  organe  sonore  accuse  magis- 
tralement les  grandes  lignes  de  ces  compositions,  sans  parvenir  toutefois  à 
mettre  en  relief  les  passages  qui  ont  besoin  d'une  interprétation  non  pas 
littérale,  mais  vivifiée  par  l'esprit.  M}^"  Lina  Pacary  s'est  fait  applaudir 
dans  l'air  de  la  Reine  de  Saba.  L'orchestre  a  bien  rendu  l'Hymne  à  sainte 
Cécile,  et  cette  belle  séance  s'est  terminée  par  une  audition  intégrale  de 
GaUia,  solo  par  M™  Krauss.  Une  des  premières  exécutions  de  Gallii  fut 
donnée  en  1872,  dans  un  château  d'Alsace,  au  milieu  d'un  site  enchanteur. 
Ce  jour-là,  l'œuvre  fit  battre  tous  les  cœurs  dans  une  pensée  commune,  et  après 
le  finale,  Jérusalem,  tous  les  assistants  pleuraient.  Quelques  jours  après,  le 
château  dut  être  abandonné,  puis  vendu!...  Gallia  restera  comme  une  des 
œuvres  qui  honorent  le  plus  le  compositeur  que  nous  venons  de  perdre. 

Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Cûâlelet,  concirt  Colonne  :  Symphonie  en  ut  mioeur.  w  5  (Betthoven)  ;  le  Roi 
des  Aulnes  (Schubeit),  chanté  par  M'""  Krauss  ;  fa  Chevauchée  des  W'alliyrics  (R. 
Wai^ner).  —  La  seconde  partie  du  coiiceit  sera  composée  des  œù\res  suivantes  de 
Gounod  :  Hymne  à  sainte  Cécile  ;  air  de  la  Heine  de  Saba,  chanté  par  M"°  PdCary  ;  air 
de  Tobie,  par  M.  Warmbrodt  ;  Ave  Maria,  par  M""  Krauss;  chanson  du  pâtre  de 
Sapho,  par  M.  Warmbrodt;  Ga/ÏM,  par  M°"' Krauss. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Laœoureux  :  Ouverture  de  Cori'oton  (Beetho- 
veo);  Symphonie  en  ce  mineur  iSchumann);  Bapsodie  Cambodgienne  (Bourgault- 
Ducoudray);  Peer  Gynl  (Grieg)  ;  le  'Venusberg  de  Tannhauser  (R.  'Wagner), 
Napoli  (Charpentier). 

—  Une  audition  de  ténors  et  de  basses  pour  faire  partie  des  chœurs  de 
la  Société  des  concerts  aura  lieu  le  mardi  7  novembre,  à  neuf  heures  et 
demie  du  matin,  au  Conservatoire. 

Henri  Heugel.  directeur- gérant. 

Mlle  BERNAMONT,  professeur   de  piano   au   Lycée  Molièie,   élève  de 
Marmonlel  |iére,  reprend  chez   elle,  7,  rue  Coëtlogon  (rue  de   Rennes), 
ses  leçons  de  solfège  et  de  déchifl'rement  à  4  mains  et  à  2  pianos. 

MPOILLEUX  reprendra  la  direction  de  son  cours  d'harmonie  et  d'ana- 
I    lyse  musicale,  à  l'usage  des  gens  du  monde,  et  de  ses  cours  de  violon  à 
partir  du  l'"'  novembre,  60,  rue  Condorcet. 


3268  —  Sr»  ANNÉE  —  IN"  46.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanelie  i2  Novembre  1893. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Henri    HEUGEL,     Directeur 

Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  d»  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieane,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province  —  Texte  et  iMusique  de  Chant,  20  Ir,;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Provmce.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
NE  DONNE  PAS  TON  CŒUR 

nouvelle  mélodie  de   J.  Massenet  ,  poésie  de  P.  Mariéton.  —  Suivra  iiamé- 
diatement  :  La  Belle  du  Roi,  nouvelle  mélodie  d'AuGUSïA  Hoi.mès. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Esquisse,  extraite  des  Douze  Petites  Pièces  de  Théodore  Dlbois.  — 
Suivra   immédiatement:  Badinage,  pièce  extraite  du  même  recueil. 


MARIE  MALIBRAN  ''' 


XIII 
.  (Suite.) 

Ainsi,  pour  conserver  les  restes  d'une  femme  illustre  et 
satisfaire  leur  orgueil,  les  excellents  habitants  de  Manchester 
ne  trouvaient  rien  de  mieux  que  de  chercher  à  la  déshono- 
rer !  Il  y  a  vraiment  dans  la  défense  de  leur  cause  un  moyen 
singulièrement  immoral,  qui  s'ajoute  à  l'odieux  de  la  pré- 
tention,. 

Toujours  est-il  qu'en  dépit  du  procès  ils  procédèrent  aux 
funérailles,  sans  aller  toutefois,  je  crois,  jusqu'à  l'inhumation 
définitive.  Le  corps  fut  simplement  déposé  dans  un  caveau  de 
l'église  collégiale.  Mais  peut-être  de  Bériot  ne  fùt-il  pas  venu 
à  bout  de  vaincre  les  résistances  si  M°"=  Garcia,  dont  la  dou- 
leur était  profonde  aussi,  n'était  venue  à  son  aide  et  ne 
s'était  décidée  à  se  rendre  en  personne  à  Manchester,  non 
pour  appuyer  ses  réclamations,  mais  pour  les  produire  en 
son  nom.  Ce  voyage  pensa  même  lui  être  fatal.  Il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre,  et  M"»"  Garcia  alla  s'embarquer  à  An- 
vers, je  crois,  non  sur  ua  paquebot  faisant  le  service  régu- 
lier de  l'Angleterre,  qu'elle  ne  voulait  pas  attendre  (les  départs 
n'étaient  pas  alors  aussi  fréquents  qu'aujourd'hui),  mais  sur 
un  bâtiment  expressément  frété  par  elle  pour  la  circonstance. 
Mais  la  saison  n'était  pas  propice,   la  mer  était  mauvaise,  et 

(1)  Reproduction  interdite. 


ce  bâtiment,  assailli  pendant  la  traversée  par  une  tempête 
furieuse,  faillit  sombrer  devant  Flessingue.  M'™  Garcia  débar- 
qua pourtant  saine  et  sauve  sur  les  côtes  anglaises,  gagna  en 
toute  hâte  Manchester,  et  obtint  enfla  ce  que  l'intervention 
même  du  consul  n'avait  pu  obtenir  ;  la  loi  anglaise  ne  per- 
mettant pas  de  refuser  à  une  mère  le  corps  de  son  enfant, 
elle  put  faire  exhumer  celui  de  sa  fille  et  le  ramener  avec 
elle  à  Bruxelles,  où  elle  arriva  le  dimanche  2  octobre. 

Il  fut  décidé  que  l'inhumation  définitive  de  M""  Malibran- 
de  Bériot  aurait  lieu  au  cimetière  de  Laeken,  situé  à  quelques 
kilomèlres  à  peine  de  Bruxelles,  et  que  les  funérailles  solen- 
nelles auraient  lieu  Is  4  octobre.  Elles  furent  émouvantes,  et 
voici  le  récit  qu'en  faisait  un  journal: 

Le  vestibule  et  le  premier  salon  de  la  maison  de  M.  de  Bériot,  au 
haut  du  faubourg  de  Namur,  avaient  été  disposés  en  chapelle 
ardente  pour  recevoir  le  >^orps  à  son  arrivée  d'Anvers.  Plusieurs  jours 
auparavant,  M.  de  Bériot  avait  quitté  sa  maisou  et  s'était  retiré  chez 
un  de  ses  oncles. 

C'est  dimanche,  dans  la  soirée,  que  la  dépouille  mortelle  de 
l'admirable  cantatrice  est  arrivée  à  Ixelles.  Le  cercueil  en  plomb, 
enfermé  dans  un  autre  cercueil  en  chêne  et  drapé  en  noir,  avait  élé 
déposé  sur  une  estrade  au  milieu  du  salon.  Ce  salon,  entièrement 
tendu  de  noir,  était  éclairé  par  un  lustre  et  par  un  riche  entourage 
de  cierges.  Le  cercueil  supportait  un  large  écusson  d'argent,  sur 
lequel  on  lisait  :  Marie-Félicité  Garcia,  femme  de  Bériot,  décédée  à  l'âge 
de  vingt-huit  ans. 

A  onze  heures,  la  Société  d'harmonie  d'Ixelles,  dont  M.  de  Bériot 
est  le  président,  la  Société  de  la  Grande-Harmonie  de  Bruxelles  et 
l'excellente  musique  du  régiment  des  guides  du  roi  étaient  réunies 
à  la  maison  mortuaire,  ainsi  qu'un  très  grand  nombre  de  personnes 
venues  pour  rendre  un  dernier  hommage  à  l'illustre  artiste,  aussi 
bien  qu'à  la  femme  bienfaisante  qui  a  emporté  dans  la  tombe  de  si 
justes  et  de  si  universels  regrets.  A  onze  heures  et  demie,  le  cercueil 
a  été  place  sur  un  corbillard  attelé  de  quatre  chevaux,  et  le  cortège 
s'est  mis  eu  marche  dans  l'ordre  saivaiit  :  les  tambours  du  8=  régi- 
ment d'infanterie;  la  Société  d'harmonie  d'Ixelles  avec  sa  bannière 
voilée  d'un  crêpe;  la  Société  de  la  Grande-Harmonie  de  Bruxelles, 
aussi  en  deuil;  la  musique  du  régiment  des  guides;  le  corbillard, 
dont  les  cordons  étaient  soutenus,  en  avant,  par  MM.  Blargnies, 
conseiller  à  la  cour  d'appel,  A.  de  Peellaert,  compositeur  de  mu- 
sique, Geef?,  statuaire,  et  Narvez,  peintre  d'histoire;  en  arrière,  par 
MM.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire  royal,  A.  Baron,  homme  de 
lettres,  Suys,  architecle,  et  Eenaud,  artiste  du  Théâtre  Royal.  Derrière 
le  corbillard,  les  élèves  du  Conservatoire,  les  artistes  des  théâtres 
de  la  ville  et  les  personnes  invitées. 

Sur  sa  route,  le  cortège  s'est  successivement  augmenté  d'une  foule 
immense,  et  malgré  la  boue  qui  encombrait  les  rues  et  la  route  de 
Laeken,  il  était  encore  très  nombreux  à  son  arrivée  au  cimetière. 
Pendant  tout  le  trajet,  les  difïérents  corps  de  musique  u'ont  cessé  de 
faire  entendre  tour  à  tour  des  marches  funèbres.  Plusieurs  édifices 
étaient  tendus  de  noir.  Nous  avons  remarqué  l'hôtel  d'Angleterre  et 
le  local  de  la  Société  de  la  Grande  Harmonie. 
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Le  cortège,  après  une  marche  lente  et  pénible,  est  arrivé  à  Laeken 
à  une  heure  et  demie.  La  porte  de  l'église  était  fermée,  mais  un 
portique  tendu  en  noir  avait  été  élevé  à  l'entrée  du  cimetière,  et  le 
corps  a  été  reçu  au  bruit  des  cloches.  Beaucoup  de  dames  s'étaient 
rendues  d'avance  au  cimetière. 

Le  cercueil  ayant  été  porié  à  bras  à  l'entrée  du  caveau  sur  lequel 
doit  être  élevé  le  monument,  M.  Fétis  a  fait  exécuter,  par  les  élèves 
du  Conservatoire  et  par  les  artistes  du  théâtre  et  de  la  ville,  \iu  miserere 
à  quatre  parties,  sans  accompagnement,  d'un  très  bel  effet;  puis  deux 
discours  ont  été  prononcés,  l'un  par  M.  Fétis,  l'autre  par  M.  Baron. 
Ces  discours,  également  bien  pensés  et  bien  écrits,  ont  été  accueillis 
par  de  nombreux  applaudissements. 

Ainsi  s'est  terminée  une  cérémonie  qui  laissera  de  profouds  sou- 
venirs dans  la  ville  de  Bruxelles.  Toute  la  population  avait  pris  une 
vive  part  aux  démarches  faites  pour  obtenir  que  la  dépouille  mortelle 
de  madame  Malibran  fût  rendue  à  une  ville  dans  laquelle  cette 
incomparable  artiste  avait  pris  ses  droits  de  cité. 

Tout  est  consommé. 

XIV 

Qu'as-tu  tait  pour  mourir,  ô  noble  créature  ! 

Belle  image  de  Dieu,  qui  donnais  en  chemin 

Au  riche  un  peu  de  joie,  au  pauvre  un  peu  de  pain? 

Ah!  qui  donc  frappe  ainsi  dans  la  mère  nature, 

Et  quel  faucheur  aveugle,  affamé  de  pâture. 

Sur  les  meilleurs  de  nous  ose  porter  la  main? 

Ce  qu'il  nous  faut  pleurer  sur  ta  tombe  hâtive, 
Ce  n'est  pas  l'art  divin,  ni  ses  savants  secrets  ; 
Quelque  autre  étudiera  cet  art  que  tu  ctéais; 
C'est  ton  âme,  Ninette,  et  ta  grandeur  naïve, 
C'est  cette  voix  du  cœur  qui  seule  au  cœur  arrive. 
Que  nulle  autre,  après  toi,  ne  nous  rendra  jamais. 

C'est  Musset,  le  grand  poète  de  la  passion,  qui  évoquait 
ainsi  le  génie  passionné  de  la  Malibran  (1).  Il  avait  raison,  le 
poète,  lorsqu'il  disait:  «  Ce  qu'il  nous  faut  pleurer...  c'est 
ton  âme,  Ninette...  que  nulle  autre,  après  toi,  ne  nous  ren- 
dra jamais.  »  Oui,  c'est  cette  âme  de  feu,  qui  se  répandait  en 
élans  pathétiques,  en  accents  douloureux  et  parfois  déchi- 
rants, cette  âme  dont  la  puissance  émouvante  était  si  grande 
qu'elle  savait  inspirer  tour  à  tour  l'effroi,  la  compassion,  la 
terreur,  la  pitié,  et  qu'elle  arrachait  des  larmes  aux  yeux  les 
plus  indifférents,  —  c'est  cela  qu'il  fallait  admirer  dans  la 
Malibran,  c'est  là  ce  qui  faisait  de  cette  grande  artiste  une 
artiste  unique,  sans  pareille  et  sans  égale,  et  telle  que 
nulle  autre  ne  put  jamais  l'approcher.  Je  me  suis,  à  plus  d'une 
reprise,  et  pour  caractériser  sa  nature  et  son  tempérament 
artistiques,  servi  du  mot  «  génie  »,  ce  mot  qui  pourtant  ne 
.■■emble  pas  devoir  trouver  place  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'un 
art  d'interprétation,  quelles  que  soient  d'ailleurs  la  vaillance 
ot  la  valeur  de  l'interprète.  Mais  c'est  que,  chez  la  Malibran,  il  y 
avait  véritablement  création,  c'est  qu'il  y  avait  de  l'inspiration, 
de  l'invention  dans  la  façon  de  traduire  la  pensée  d'autrui,  c'est 
que  pour  rendre  cette  pensée  elle  trouvait  au  fond  de  son  cœur, 
ce  cœur  toujours  palpitant,  brûlant  et  plein  d'émotion,  des 
accents  tellementpersonnels,  tellement  inattendus,  qu'elle  en 
décuplait  la  puissance  et  lui  imprimait  un  caractère  absolu  de 
nouveauté.  N'est-ce  pas  là  le  propre  du  génie?  D'ailleurs  Rossini, 
qui  s'y  connaissait,  et  qui  l'appelait  «  l'enfant  gâté  de  la  na- 
ture, »  disait,  lui  aussi,  qu'elle  avait  du  génie. 

C'est  là  précisément  ce  qui  a  donné  comme  une  sorte  de 
caractère  légendaire  à  cette  physionomie  poétique  et  divine 
de  la  Malibran.  Elle  n'était  pas  seulement  supérieure,  et  sous 
tous  les  rapports,  à  toutes  les  cantatrices  scéniques  de  son 
temps;  elle  leur  était  tellement  dissemblable  en  sa  supério- 
rité, elle  se  montrait  à  ce  point  exceptionnelle,  que  toute 
comparaison  en  devenait  impossible,  et  qu'il  semblait  que  son 
art  fût  autre  que  celui  qu'elles  exerçaient.  Il  y  avait  pourtant, 
certes,  de  grandes  artistes  parmi  ces  cantatrices  fameuses  qui 
s'appelaient  Henriette  Sontag,  Garolina  Ungher,  Pasta,  Grisi, 
Méric-Lalande,  Pisaroni,  Mombelli,  Schoberlechner,  Caradori- 

(1)  On  sait  que  les  stances  de  Musset  à  la  UiUb.-ia,  qai  sont  coaipriids  dans 
le  volume  de  ses  Premières  Poésies,  parurent  d'abarJ  dans  le  tome  VIII  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  en  183 j,  paj  di  joars  aprèi  la  m  )rt  da  l'almirable  a.'tiiti. 


Allan,  Camporesi,  Morandi,  Schrœder-Devrienl,  Boccabadati, 
Tosi,  Ronzi  de  Begnis...  Mais  quel  qu'ait  été  l'éclat  de  leur 
nom,  tous  pâlissent,  tous  disparaisssent,  peut-on  dire,  devant 
le  rayonnement  de  celui  de  la  Malibran.  La  fascination  que  cette 
artiste  prodigieuse  a  exercée  sur  tous  ceux  qui  l'ont  connue 
n'a  d'égale  que  celle  qui  a  signalé  la  carrière  d'un  artiste 
d'un  autre  genre  et  non  moins  extraordinaire,  d'un  artiste 
dont,  pour  les  mêmes  raisons  et  par  les  mêmes  causes,  le 
souvenir  est  aussi  resté  légendaire  :  Malibran,  Paganinil  deux 
êtres  inimitables,  dont  l'existence  semble  comme  un  double 
défl  jeté  à  la  nature  humaine. 

Au  point  de  vue  purement  musical,  M"'^  Malibran  possédait 
toutes  les  qualités  naturelles  et  acquises  qu'on  peut  souhaiter 
chez  un  chanteur.  Ecoutons  ce  qu'en  disait  Castil-Blaze  :  — 
«  ....  La  voix  de  M™^  Malibian  était  vibrante,  pleine  d'éclat 
et  de  vigueur,  sans  jamais  perdre  ce  timbre  flatteur,  ce 
velouté  qui  lui  donnait  tant  de  séduction  dans  les  morceaux 
tendres  et  passionnés.  Elle  éclatait  comme  la  foudre  dans  le 
dernier  duo  d'Otello,  après  avoir  sangloté  dans  la  romance, 
après  s'être  réduite  dans  la  prière  à  un  pianissimo  qu'on  eût 
pris  pour  le  silence,  si  tout  l'auditoire  n'eut  été  maîtrisé, 
frappé  d'admiration  et  d'immobilité.  Cette  voix  partait  du  sol 
grave  du  contralto,  et  s'élevait  jusqu'au  mi  suraigu.  Vivacité, 
justesse,  audace  dans  l'attaque,  gammes  chromatiques  ascen- 
dantes et  descendantes,  trilles,  sauts  d'octave,  de  douzième, 
de  quinzième,  arpèges,  traits  éblouissants  de  force,  de  grâce 
ou  de  coquetterie,  tout  ce  que  l'art  peut  faire  acquérir,  elle 
le  possédait.  Musicienne  comme  Lablache  ou  comme  Rossini 
pour  la  lecture  et  l'intonation,  elle  était  assez  habile  en  com- 
position pour  produire  des  pièces  fugitives  d'un  goût  déli- 
cieux, d'un  tour  élégant,  d'une  mélodie  pleine  d'originalité. 
Une  telle  cantatrice  n'était  point  embarrassée  pour  inventer 
des  broderies,  des  points  d'orgue,  et  tous  les  ornements 
qu'elle  jetait  à  profusion  dans  tous  ses  morceaux  d'exécution. 
Elle  ne  prenait  pas  la  peine  de  les  préparer  quand  elle  devait 
les  dire  seule;  la  cantatrice  se  fiait  à  son  inspiration,  qui  la 
servait  toujours  à  merveille.  Mais  elle  combinait,  notait  les 
traits  destinés  pour  ses  duos;  on  se  souvient  des  points 
d'orgue  placés  par  M'°'=  Malibran  dans  les  trois  duos  de 
Tancredi;  elle  disait  les  plus  brillants  avec  M"«  Sontag;  ils 
eurent  un  tel  succès  que  la  tradition  en  est  restée  »  (1). 

Mais  ce  talent  musical  ne  constituait  qu'une  partie  de  celui 
de  M™  Malibran.  Ses  facultés  scéniques,  sa  science  du  théâtre 
n'étaient  pas  moindres,  n'offraient  ni  moins  d'originalité  ni 
moins  de  variété,  et  s'unissaient  d'une  façon  si  étroite,  si 
intime  à  ses  qualités  vocales  que  les  unes  et  les  autres  produi- 
saient cet  ensemble  plein  de  grandeur  et  d'harmonie  qui  exci- 
tait la  surprise  et  l'admiration  générales.  «  Aussi  tragédienne 
que Talma,  aussi  bouffonne  que  Lablache  »,  disait  un  critique 
contemporain  (2).  Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  La  personnalité 
artistique  de  M"''  Malibran  était  complétée  par  les  séductions 
de  la  femme,  par  sa  grâce  enchanteresse,  par  cette  physio- 
nomie poétique  et  idéale  que  Théophile  Gautier  décrivait 
ainsi  :  «  Un  flot  de  cheveux  noirs  qui  se  déroule,  une  joue 
pâle  appuyée  sur  une  main  diaphane,  une  harpe  qui  vibre, 
un  œil  qui  brille  lustré  par  les  larmes...  » 

On  vient  de  lire  ce  jugement  en  une  ligne  d'un  contempo- 
rain sur  le  talent  scénique  de  M™^  Malibran,  qui  complète  si 
bien  ce  que  Castil-Blaze  nous  en  a  dit  au  point  de  vue  strictement 
musical:  «  Aussi  tragédienne  que  ïalma,  aussi  bouffonne  que 
Lablache.  »  Gela  en  dit  long  en  peu  de  mots,  et  c'est  là  l'une 
des  causes  puissantes  de  l'ascendant  qu'elle  exerçait  irrésis- 
tiblement sur  ses  auditeurs,  c'est  l'étonnante  variété  de  sen- 
sations qu'elle  leur  faisait  éprouver,  et  la  supériorité  qu'elle 
montrait  dans  tous  les  genres.  Sous  la  cuirasse  de  Tancrède, 
sous  le  pourpoint  chevaleresque  de  Roméo,  sous  la  longue 
robe  blanche  de  Desdemona,  sous  la  basquine  coquette  de 
Rosine    ou  de  Suzanne,  voire  sous  la    coiffe  ridicule   de  la 

il)  Revue  de  Paris,  1S36. 

(2)  FajoUe,  dans  la  Biographie  Michmid. 
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vieille  tante  Fidalma,  c'était  toujours  la  Malibran,  c'est-à-dire 
celte  supériorité  qui  semblait  inséparable  d'elle-même,  mais 
c'était  toujours  aussi  l'interprétation  fidèle  et  accomplie  du 
personnage  représenté,  dans  sa  vérité  propre,  avec  son  carac- 
tère, ses  allures  et  son  exacte  physionomie.  Tragédienne 
jusqu'à  la  terreur,  bouffonne  jusqu'au  burlesque  —  sans 
toucher  à  la  caricature.  Avec  cela  toutes  les  nuances  indi- 
quées, dans  le  pathétique,  dans  la  tendresse,  dans  la  grâce, 
comme   dans  le  comique  et  dans    la  gaité. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 

Opéra.  —  Débuts  de  MM.  Bartet,  Gibert  et  Gogny  dans  l'Africaine. 

L'Opéra  a  repris,  mercredi  dernier,  l'Africaine,  disparue  de  l'affiche 
depuis  quelques  mois,  pour  les  débuts  de  trois  de  ses  nouveaux  pen- 
sionnaires. L'intérêt  de  la  soirée  était  concentré  tout  entier  sur  l'appa- 
rition première  de  M.  Bartet,  dont  on  se  rappelait  le  succès  aux 
derniers  concours  du  Conservatoire,  où  il  remporta  le  premier  prix 
de  chant  et  le  second  d'opéra.  Doué  d'une  voix  facile  et  homogène, 
d'un  timbre  très  sympathique,  en  possession  d'une  excellente  méthode, 
qui  fait  honneur  à  ses  professeurs  MM.  Barbot  et  Masson,  M.  Bartet 
a  été  très  chaudement  accueilli,  surtout  après  la  cavatine  du  4" acte: 
«  L'avoir  tant  adorée,  »  qu'il  a  dite  avec  un  art  des  nuances  de  plus 
en  plus  rare  à  notre  Académie  nationale  de  musique.  Nous  avons 
moins  aimé  l'interprétation  de  la  ballade  d'Adamastor;  l'organe  du 
jeune  baryton  y  manque  encore  du  mordant  et  de  la  sauvagerie  néces- 
saires; mais  cela  peut  s'acquérir,  ainsi,  d'ailleurs,  que  l'aisance  en 
scène,  qui  viendra  vraisemblablement  en  jouant  beaucoup.  La  voix 
de  M.  Gibert,  qui,  pendant  plusieurs  années,  fut  le  ténor  en  vue  de 
rOpéra-Comique,  nous  a  paru  mal  à  l'aise  et  manquant  de  franchise. 
Sur  uneaussi  vaste  scène, je  crains  bien  qu'ellenesoitinsuffisantepour 
aborder  l'emploi  des  forts  ténors;  il  serait  injuste,  cependant,  de  ne 
point  tenir  compte  à  l'artiste  de  la  bonne  volonté  dont  il  a  fait  preuve 
et  des  efforts  qu'il  a  déployés,  principafement  dans  fe  grand  air: 
«  0  paradis  sorti  de  l'onde  ».  M.  Gogny  n'a  pas  été  déplaisant  dans 
le  petit  rôle  de  Don  Alvar.  M"=  Bréval,  uns  belle  et  très  dramatique 
Sélika,  a  été  rappelée  plusieurs  fois,  au  cours  de  la  représentation; 
M"^  Marey,  MM.  Gresse  et  Dubulle  ont  été  convenables.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire,  n'est-ce  pas?  qu'où  a  bissé  à  t'orchestre,  pas  en  train 
cependant,  l'andante  cantabile  confié  aux  viofons  et  aux  viofoneelles 
et  qui  sert  de  prélude  au  dernier  tableau. 

Obéon.  Le  Fils  naturel  ,  comédie  en  cinq  actes,  dont  un  profogue,  de 
M.  Alexandre  Dumas.  —  Renaissance.  Les  Rois,  pièce  en  quatre  actes, 
de  M.  Jutes  Lemaitre.  —  Palais-Royal.  Leurs  Gigolettes,  comédie  en 
quatre  actes,  de  MM.  H.  Meiffiac  et  A.  de  Saint-Afbin. 

«  Voici  une  comédie  pour  faquefle  j'avoue  ma  prédilection,  »  et 
M.  Afexandre  Dumas,  en  faisant  cette  petite  profession  de  foi  au 
début  de  la  préface  du  Fils  naturel,  prouve  que,  même  pour  ses  pro- 
pres enfants,  il  jouit  d'un  sens  critique  très  juste.  C'est,  en  effet, 
avec  la  Visite  de  noces,  l'Étrangère,  Monsieur  Alphonse,  le  Demi-Monde  ei 
la  Dame  aux  Camélias,  une  de  ses  comédies  les  plus  complètes,  peut- 
être  même  celle  où  l'art  de  l'auteur  fut  le  plus  heureusement  et  le 
plus  noblement  inspiré.  Car  s'il  y  a,  dans  ces  cinq  actes,  quelques 
passagères  longueurs  et,  notamment  au  dernier,  un  abus  regrettable 
de  sentimentalisme  enfantin,  cela  n'enlève  pas  à  l'œuvre  toute  sa 
haute  portée  philosophique,  tout  son  indéniable  intérêt  et  la  mer- 
veilleuse adresse  avec  laquelle  elle  est  présentée.  Que  nous  voilà 
loin  des  recherches  et  des  compositions  maladives  et  embrouillées 
de  nos  pychologues  et  de  nos  pathologues  du  jour!  Et,  cependant, 
la  mise  en  œuvre  du  très  gros  problème  social  des  enfants  naturels 
et  la  grande  difficulté  qu'il  y  avait  à  le  résoudre  de  façon  originale  et 
plausible,  donnaient  beau  jeu  h  M.  Alexandre  Dumas  et,  sous  couleur 
de  nous  forcer  à  la  méditation,  lui  permettaient,  selon  l'esthétique 
nouvelle,  de  nous  terriblement  ennuyer! 

L'Oiéon,  fort  bien  avisé  en  s'emparant  du  Fils  natU7-el,  a  voulu 
que  la  distribution  fût  digne  et  de  l'œuvre  et  du  maître  et,  de  fait, 
rarement  il  nous  fut  permis,  en  ce  lointain  théâtre,  de  jouir  d'une 
interprétation  presque  aussi  parfaite  en  son  ensemble.  Eu  toute  pre- 
mière ligne,  il  faut  nommer  MM.  Lambert,  Montbars  et  M'""  Grosnier, 
sans  oublier  MM.  Rameau,  Duard  et  M"'=  Syma,  C'est  à  dessein  que 
je  n'ai  point  nommé  les  deux  débutants,  M.  Fénoux,  fe  Vercingétorix 


d'hier,  et  M"°  Grumbach  ;  tout  nouveaux  dans  ce  mifieu  de  comé- 
diens aguerris,  ils  ont  su  i'un  et  l'autre  se  faire  remarquer  et,  ce 
disant,  ce  n'est  point  un  mince  éfoge  que  je  veux  leur  adresser. 

Problème  social  aussi  que  celui  choisi  par  M.  Jules  Lemaitre  pour 
la  pièce  nouvelle  qu'if  vient  de  faire  représenter  à  fa  Renaissance, 
et  probfème  pfus  effrayant  de  beaucoup  quecefui  traité  par  M.  Alexan- 
d  re  Dumas.  Seufemenl  M.  Lemaitre,  moins  confiant  et  moins  sûr  de 
lui,  me  parait  avoir  eu  peur  des  théories  qu'if  jetait  sur  fa  scène; 
timoré,  if  nous  a  montré  un  petit  socialisme  royaf  tout  à  fait  mon- 
dain; hésitant,  il  n'a  pas  osé  conclure;  de  teffe  sorte  que  je  serais 
fort  embarrassé  s'il  me  faffait  vous  dire  où  vont  fes  préférences  de 
fauteur.  J'ai  bien  peur  que  M.  Lemaitre  ne  se  soit  laissé  entraîner 
par  le  vent  qui  menace  de  nous  anéantir  sous  les  brumes  épaisses 
du  nord  et  la  bise  glaciale  de  l'est  :  c'est  dommage!  Quand  on  est 
doué  d'un  esprit  fia,  délicat,  délié,  on  ne  devrait  point  se  laisser  in- 
fluencer par  un  mouvement  qu'on  n'a  pas  soi-même  provoqué. 

Je  ne  veux  point  vous  dire  la  lutte  du  prince  Hermann,  roi  d'Al- 
tanie,  et  de  son  auguste  épouse,  la  princesse  Wilhelmine,  l'une 
tenant  pour  la  royauté  absolue,  l'autre  s'essayanl  à  compatir  aux 
souffrances  du  peuple  ;  ce  sont  là  digressions  plutôt  fastidieuses 
n'empruntant,  il  faut  bien  l'avouer,  aucun  intérêt  à  la  façon  dont  elles 
sont  présentées.  Vous  raconterai-je  plutôt  l'histoire  du  princeHermann, 
surpris  à  un  rendez-vous  par  Wifhefmine  et  tué  net  d'un  coup  de 
revolver?  Ma  foi,  non;  l'aventure  est  trop  connue  pour  fa  redire  à 
nouveau;  je  ne  vous  parlerai  donc  que  des  interprètes,  en  tète  des- 
quels rayonne  M"°  SarahBernhardt,  rendue  enfin  au  public  parisien. 
Le  personnage  de  Wilhelmine,  de  petit  développement,  est  peu  fait 
pour  bien  mettre  en  valeur  les  qualilés  de  la  comédienne  qui,  pour 
cette  première  soirée,  semble  avoir  voulu  s'effacer  modestement.  Il 
faut  louer  sans  réserves  M.  Léon  Noël,  parfait  absofument  dans  un 
rôfe  de  garde-chasse,  M""^  Luce  Colas,  étonnante  de  naturel  en  petite 
paysanne  vicieuse,  et  M.  de  Max  pour  la  façon  dont  il  a  composé  le 
personnage  du  vieux  roi  Christian,  qui,  fatigué  et  devinant  le  mouve- 
ment populaire  vers  la  liberté,  remet  sa  couronne  entre  les  mains 
de  son  fils.  M.  Guitry  a  bien  rendu  les  hésitations  et  les  désiffusions 
d  u  prince  Hermann,  M"«  Vafdey  a  fait  preuve  de  charme  et  M.  Devaf 
de  réeffes  quafités  dans  fe  rôle  du  traître  Otto. 

Au  Palais-Royaf  fe  problème  posé  par  MM.  Meifhac  et  A.  de  Saint- 
Afbin  est  des  moins  complexes  :  nous  faire  voir  Etiennette  Ctoridon, 
surprise  au  moment  où  efle  va  facérer  d'étégants  coups  de  canif  son 
contrat  de  mariage,  se  sauvant  du  nid  qui  lui  fut  amoureusement 
aménagé  par  l'irrésistible  Lahirel,  el,  c'est  ici  qu'est  le  clou  de  In 
chose,  se  sauvant  par  une  fenêtre  d'un  premier  étage,  dégringolani 
sur  une  statue  qui  l'aide  à  gagner  la  terre  ferme  et  escaladant  bra- 
vement un  mur  de  clôture.  C'est  véritablement  un  spectacle  tout  à 
fait  suggestif  que  celui  de  la  toute  parisienne  M"' Cerny  se  livrant 
avec  une  grâce  exquise  et  un  aplomb  digue  d'un  Hanfon-Lee  à  ces 
périlfeuses  acrobaties  ;  on  ce  saurait  montrer  au  pubfic  de  plus 
jofii  s  jambes  et  tes  monirer  avec  plus  de  grâce.  Bien  entendu,  dans 
fes  quatre  actes  des  deux  spirituefs  auteurs,  if  y  autre  chose  que 
cette  scène  de  haute  fantaisie;  if  y  le  mari  d'Eiiennette,  qui,  très 
innocemment,  monte  lui-même  fa  garde  pour  empêcher  l'ami  de  sa 
femme,  qui  est  aussi  fe  sien,  d'être  dérangé;  if  y  a  encore  un  certain 
docteur  Moquin,  d'une  très  réjouissante  philosophie  conjugafe,  qui 
guérit  ses  mafades  en  feur  racontant  fes  frasques  de  M""  Moquin  ;  if 
y  a  enfin  deux  demi-mondaines  huppées,  dont  f'une  nous  apparaît 
costumée  pour  un  baf  de  gigofettes,  ce  qui  nous  est  une  occasion 
d'entrevoir  M"'"  Lavigne  armée  de  terribles  accroche-cœurs  et  ce  qui 
est,  sans  doute,  fa  raison  du  titre  du  vaudeville  :  Leurs  Gigolettes. 

M"^  Cerny  n'est  point  seulement  leste  el  agife,  efle  a  encore  de  la 
verve  et  de  f'esprit  ;  MM.  Saint-Germain,  Milher,  Calvin,  Raimond, 
Luyuet,  M"""  Lavigne,  Renot  et  Magnier  sont  excellents,  amusants, 
fantasques  ou  élégants  suivant  qu'if  convient. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


PRÉFACE 
I 

a  Le  caractère  de  1791,  a  dit  Michefet,  c'est  que  les  partis  y  de- 
viennent des  refigions.  » 

Et  ce  souffle  religieux,  s'élevant  à  l'aurore  de  fa  Révofution,  au 
jour  des  premières  futtes  et  des  premiers  dangers,  grandit  à  mesure 
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que  se  poursuivit  la  marche  implacable  des  choses,  et  ne  retomba 
pas  avant  que  l'active  période  du  combat  fût  définitivement  révolue. 

A  la  naiioQ  livrée  à  elle-même  en  une  telle  épreuve,  une  foi  était 
nécessaire.  Or,  la  foi  des  aïeux  avait  été  si  fortement  ébranlée  par 
la  philosophie  qu'elle  se  trouvait  iaipuissanle  à  soutenir  les  âmes. 
Mais  quelle  foi  plus  noble  et  plus  pure  pouvait  la  remplacer,  si  ce 
n'est  la  foi  en  l'idée  pour  laquelle  coulait  arénéreusement  un  sang 
fraternel?  Liberté,  Patrie,  voilà  quels  sont  les  dieux  que  la  Révo- 
lution adore.  Elle  leur  élève  des  temples,  des  statues  :  elle  leur 
chaule  des  hymnes.  La  Patrie  a  son  autel,  devant  lequel  la  France 
entière  vient  se  consacrer  par  serment.  Le  respect  des  lois  procla- 
mées par  les  représentants  de  la  Nation  devient  un  culte;  les  prin- 
cipes sont  des  articles  de  foi.  La  déclaration  des  Droits  de  l'Homme 
est  un  Credo.  Jamais  les  mots  «  saint,  divin,  sacré  »,  n'ont  été  em- 
ployés dans  le  langage  avec  une  telle  insistance.  «  La  Patrie,  la 
seule  divinité  qu'il  nous  soil  permis  d'adorer...  »  :  ainsi  parlait  le 
peuple  à  l'Assemblée  dans  une  des  journées  décisives  de  1792. 
«  Seule  divinité  que  le  Français  révère...  »  :  ce  vers  était  chanté, 
devant  la  statue  de  la  Liberté,  dans  une  des  œuvres  lyriques  les 
plus  caractéristiques  de  la  même  année.  «  Serments  sacrés,  saints 
combats,  égalité  sainte  »  étaient  des  termes  courants.  Un  conven- 
tionnel appela  le  10  août  une  «  sainte  conspiration  ».  Un  autre  ne 
craint  pas  de  nommer  le  parti  avancé  de  la  Convention  :  «  la  Mon- 
tagne sainte  ».  Vergniaud,  dans  un  de  ses  plus  beaux  élans,  en  ap- 
pela à  la  «  sainte  Humanité  ».  Rouget  de  Liste  disait  :  «  Notre 
sainte  constitution  ».  Pour  tout  le  monde,  son  chant  est  «  le  chant 
sacré,  le  refrain  sacré  »  ;  et,  quand  on  chante  la  strophe  :  «  Amour 
sacré  de  la  Patrie  »,  c'est  bien  spontanément  et  sans  aucune  affec- 
tation que  le  peuple,  dominé  par  l'émotion  religieuse,  se  courbe  et 
plie  le  genou. 

Nulle  époque,  même  au  temps  des  luttes  religieuses  les  plus 
ardentes,  ne  fut  davantage  une  époque  de  foi. 

Elle  fut  de  même  une  prodigieuse  époque  d'action.  Aussi,  celui 
qui  cherche  h  surprendre  le  secret  de  l'àme  du  peuple,  en  ces  années 
uniques  dans  son  histoire,  se  trouve  à  tout  moment  arrêté  et  distrait 
par  l'étonnant  spectacle  des  manifestations  de  la  vie  extérieure. 
Jamais  l'imagination  populaire  n'eut  plus  libre  carrière  :  n'eul-elle 
pas,  tout  bien  considéré,  une  part  décisive,  irrésistible,  dans  les 
événements  révolutionnaires?  Ceux  qui  prétendaient  à  la  direciion 
du  mouvement  le  savaient  bien  :  ils  ne  se  firent  pas  faute  d'agir  sur 
cette  imagination  par  tous  les  moyens  qu'iis  avaient  eu  leur  pouvoir. 
La  mise  en  scène  révolutionnaire,  tantôt  spontanément  établie 
par  une  inspiration  générale,  un  courant  de  l'esprit  public,  tantôt 
savamment  réglée,  a  toujours  un  caractère  très  particulier  et  prodi- 
gieusement vivant.  Parfois,  le  spectacle  est  terrible,  puissant,  plein 
d'une  sombre  grandeur,  comme  en  ces  journées  du  danger  de  la 
patrie,  où  tout  concourt  à  porter  l'émotion  populaire  au  plus  haut 
degré  d'exaltation  :  tout  le  monde  dehors,  les  rues  pleines  de  gens 
demandant  si  demain  l'armée  étrangère  sera  dans  Paris,  l'inquiétude 
de  la  foule  montant  à  l'esaspéralion,  le  tocsin,  le  canon  d'alarme 
dominant  tous  les  bruits,  le  drapeau  noir,  les  bataillons  partant 
d'heure  en  heure,  à  peine  armés,  le  cortège  guerrier  de  ceux  qui 
vont  à  travers  la  ville,  proclamant  l'appel  désespéré  :  «  La  Patrie  est 
en  danger...  »  —  Le  décret  ordonnant  la  levée  en  masse,  en  1793, 
forme  par  lui-même  un  tableau  d'un  relief  saisissant  et  d'une  vie 
intense  :  «  Tous  les  Français  sont  en  réquisilion  permanente  pour  le 
service  des  armées.  Les  jeunes  gens  iront  au  combat;  les  hommes 
mariés  forgeront  des  armes  et  transporteront  des  subsistances;  les 
femmes  feront  des  tentes,  des  habits,  et  serviront  dans  les  hôpitaux; 
les  enfants  mettront  les  vieux  linges  en  charpie;  les  vieillards  se 
feront  porter  dans  les  places  publiques  pour  exciter  le  courage  des 
guerriers  et  la  haine  des  rois.  »  En  de  pareils  moments,  le  peuple 
n'est  plus  une  abstraction,  mais  un  être  vivant  et  agissant,  dont 
les  milliers  de  voix  se  confondent  en  une  seule  voix,  dont  les 
milliers  de  cœurs  battent  ensemble,  vibrant  du  même  sentiment,  de 
la  même  passion  désintéressée,  ardente  et  généreuse. 

En  dehors  de  ces  cas  exceptionnels,  de  ces  grands  drames  dont 
il  est  lui-même  l'acteur  principal,  le  peuple  a  chaque  jour  sous  les 
yeux  des  spectacles  propres  à  tenir  son  imagination  en  éveil.  Chaque 
événement  de  quelque  importance  est  consacré  par  des  démonstra- 
tions publiques,  toujours  conçues  de  façon  à  en  graver  le  sens  en 
traits  profonds.  Est-il  une  scène  plus  grandiosement  émouvanle  que 
celle  du  Serment  du  Jeu  de  Paume,  si  imposante  en  sa  simplicité? 
Aussi  le  cérémonial  du  serment  reste  en  grand  honneur  et  est  pra- 
tiqué dans  la  plupart  des  circonstances  décisives  delà  vie  révolution- 
naire. Eutre  toutes  les  solennités  publiques,  les  funérailles  laissent 
une  impression  poignante,  troublante  au  suprême  degré  :  Mirabeau 


est  porté  au  Panthéon  par  tout  le  peuple,  le  soir,  aux  flambeaux,  à 
travers  les  rues  du  vieux  Paris,  aux  sons  formidables  et  inconnus 
des  instruments  imaginés  par  Gossec  ;  le  corps  de  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau  est  exposé  nu,  la  blessure  béanle  exhibée  devant  tous 
les  yeux;  et  quant  à  Marat,  l'on  sait  qu'on  déploya  pour  lui  une 
pompe  dt^passant  tout  ce  qui  avait  été  tenté  jusqu'alors. 

Les  détails  mêmes,  les  accessoires  de  la  vie  courante  rappellent  à 
toute  heure  au  peuple  en  quel  temps  et  dans  quel  milieu  exception- 
nel il  vit  :  les  emblèmes,  les  inscriptions,  les  costumes,  l'uniforme 
de  la  garde  nationale,  bientôt  devenu  celui  de  tous  les  ciloyens 
actifs,  l'habit  chamarré  des  représentants,  le  bonnet  rouge,  symbole 
de  l'égalité,  le  drapeau  tricolore,  symbole  de  la  patrie.  11  n'est  pas 
jusqu'aux  grands  hommes  de  la  Révolution  dont  l'apparence  exté- 
rieure n'ait  quelque  chose  de  particulièrement  significatif.  Ils  n'i- 
gnorent pas  le  prestige  de  l'attitude,  et  savent  bien  se  faire  voir 
chaque  fois  au  bon  moment,  toujours  sous  l'aspect  qui  répond  le 
mieux  aux  nécessités  de  la  circonstance.  Les  grands  orateurs  popu- 
laires, Mirabeau,  Danton,  se  montrent  parmi  les  foules,  dans  les 
cortèges,  au  théâtre.  Lafayette  aime  à  parader  sur  les  places  publi- 
ques, monté  sur  son  cheval  blanc.  Les  hommes  de  guerre,  les  chefs 
d'armée  savent  qu'il  faut  s'exposer,  donner  l'exemple,  être  vus  au 
premier  rang  :  aucun  n'hésite.  Robespierre  loge  chez  un  menui- 
sier ;  au  milieu  de  sa  gloire,  il  daigne  se  montrer  à  son  peuple,  vêtu 
d'un  habit  bleu  de  ciel  et  tenant  à  la  main  un  bouquet  d'épis. 
Marat  habite  une  cave  et  se  coiffe  d'un  mouchoir  crasseux.  Et  Char- 
lotte Corday  commande  un  bonnet  neuf  pour  se  présenter  devant  le 
tribunal  révolutionnaire. 

Donc,  besoin  de  foi  et  besoin  de  spectacle,  double  nécessité  d'oc- 
cuper l'âme  et  les  sens,  telles  furent,  nous  semble-t-il,  les  manifes- 
tations les  plus  caractéristiques  de  l'esprit  public  pendant  la  Révo- 
lution. 

Rien  ne  répondait  mieux  à  cet  état  que  la  célébration  de  fêtes 
capables  d'attirer  le  peuple,  de  le  réunir  en  un  même  lieu  pour 
l'unir  dans  une  pensée  commune,  de  fixer  cette  pensée  par  des  signes 
matériels,  par  une  représentation  extérieure  propre  à  la  fois  à  cap- 
tiver son  intelligence  et  à  toucher  son  cœur.  Cela  était  si  conforme 
aux  besoins  de  la  situation  qu'en  vérité  la  première  réunion  de  ce 
genre,  la  première  de  nos  fêtes  nationales,  fut  un  rassemblement 
spontané  des  citoyens  de  la  nation  entière.  Qui  aurait  osé  se  flatter 
d'avoir  eu  le  premier  l'idée  de  cette  fêle  de  la  Fédération  du  14  juil- 
let 1790,  qui  fut  la  plus  belle  des  fêtes  qu'ait  vues  la  France?  Per- 
sonne assurément  ;  car,  quel  que  soit  celui  qui  la  formula  le  premier, 
il  est  certain  que  cette  idée  vint,  dans  le  même  moment,  à  l'esprit 
de  tous. 

Ce  que  l'instinct  populaire  inaugura  dès  le  début  fut  continué 
pendant  toute  la  durée  de  l'ère  révolutionnaire.  Les  fêtes  nationales 
se  mulliplièrent,  d'apparences  diverses  et  dans  un  esprit  plus  ou 
moins  mobile,  suivant  le  caprice  des  temps,  mais  faisant  appel  à  des 
ressources  presque  constamment  semblables.  C'étaient  d'abord  des 
défilés,  des  cortèges  dans  lesquels  figuraient  les  personnages  les 
plus  populaires  et  ceux  auxquels  il  s'agissait  de  faire  honneur  d'une 
manière  spéciale;  des  arcs  de  triomphe,  des  chars,  des  décorations 
symboliques;  puis  des  discours,  le  serment  de  sauver  la  Patrie  ou  d'être 
fidèle  à  la  loi.  Pendant  toute  la  cérémonie,  de  la  musique. 

La  musique  est,  en  elTel,  le  seul  de  tous  les  arts  qui  remplisse  à 
la  fois  le  double  but  poursuivi  dans  l'institution  des  fêtes  nationales. 
Elle  participe  à  leur  éclat  extérieur,  en  même  temps  qu'elle  en  sait 
exprimer  le  sentiment  dominant.  Aussi,  dès  le  premier  jour,  en 
a-t-elle  été  l'élément  inséparable  et  presque  essentiel.  Les  brillantes 
et  triomphales  sonorités  des  cuivres,  les  marches  entraînantes,  les 
chants  imposants  ou  joyeux  donnent  tout  d'abord  à  la  fête  le  mou- 
vement, l'éclat,  la  vie.  Mais  vienne  le  moment  où  la  céiémonie 
prendra  un  caractère  auguste,  où  les  âmes  se  confondront  dans  une 
même  pensée,  tendront  de  s'élever  vers  un  idéal  nouveau,  noble, 
inconnu,  peut-être  inaccessible,  la  musique  planera  par-dessus  tout 
cela,  traduisant  la  pensée  commune,  exprimant,  par  des  accents 
souverains,  la  prière  dont  la  pure  expression  est  dans  tous  les 
cœurs. 

Car  c'est  un  des  plus  précieux  privilèges  de  la  musique  que  d'ex- 
primer, et  parfois  avec  la  plus  grande  puissance,  le  sentiment  collectif. 

Toutes  les  religions  ont  connu  la  puissance  du  chant  et  considéré 
son  usage  comme  légitime  et  nécessaire.  Les  premiers  chrétiens 
s'assemblaient  dans  des  réunions  dont  le  but  était  d'affirmer  leur  foi 
par  des  cantiques  ;  et  l'on  sait  quelle  prépondérance  la  musique  a 
prise,  dès  les  premiers  temps,  dans  les  cérémonies  du  catholicisme. 
Quand  vinrent  les  luttes  de  la  Réforme,  le  chant  reprit  son  poste 
de  combat  ;  Luther  créa  le  choral,    chanté   à  l'unisson   par   tout  le 
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peuple  :  ce  fut,  pour  sa  cause,  une  force  cousidérable.  De  même 
partout  et  à  toute  époque.  Il  semble,  quand  les  voix  se  sont  unies, 
que  les  cœurs  se  comprennent  mieux  :  il  s'établit  entre  ceux  qui 
chantent  ensemble  un  courant  sympathique  qui  les  rapproche,  con- 
fond leurs  pensées  et  les  dirige  au  but. 

La  foi  révolutionnaire  ne  pouvait  négliger  un    moyen   si  puissant 
pour  gagner  les  âmes. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

LE    COMITÉ    GOQNOD 


Les  amis  de  Gounod  qui,  sur  l'initiative  du  Figaro  et  du  Gaulois,  ont 
décidé  d'élever  un  monument  à  l'illustre  maître,  se  sont  réunis  cette 
semaine  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Thomas.  A  la  suite  de  cette 
réunion,  le  comité  s'est  trouvé  définitivement  constitué  ainsi  qu'il  suit  : 

Président  d'honneur  :  M.  le  mÎDistre  des  beaux-arts; 

Président  :  M.  Ambroise  Thomas; 

Vice-présidents  ;  MM.  Reyer,  Alexandre  Damas,  Francis  Magnard,  directeur  du 
Figaro  ; 

Secrétaire  général  :  M.  Arthur  Meyer,  directeur  du  Gaulois; 

Secrétaire  :  M.  Alfred  Edwards,  directeur  du  Matin; 

Trésorier  :  M.  Jules  Barbier. 

Membres  du  comité  :  MM.  Massenet,  Saint-Saëas,  Paladilhe,  membres  de 
rinslitut  (section  de  musique);  MM.  'Victorien  Sardou,  membre  de  l'Académie 
française  ;  Camille  Doucet,  Jules  Simon,  Valon,  Delaborde,  Bertrand,  Berthelot, 
secrétaires  perpétuels  de  l'Institut;  Gérôme,  Bonnat,  Puvis  de  Ghavannes,  mem- 
bres de  l'institut;  Roujon,  directeur  des  beaux-arts;  Comte,  directeur  des  bâti- 
ments civils  ;  Hébrard,  sénateur,  président  du  syndicat  de  la  presse  parisienne , 
Ranc,  président  du  syndicat  de  la  presse  républicaine;  Méziëres,  président  de 
l'Association  des  journalistes  parisiens;  Brière,  président  de  l'Association  dépar- 
tementale des  journalistes  réptiblicains;  Dufeuille,  président  de  l'Association  des 
journalistes  monarchistes  de  Paris  ;  Mers  n,  président  de  l'Association  des  jour- 
naux de  l'appel  au  peuple;  MM.  Bertrand  et  Cailhard,  directeurs  de  l'Opéra; 
Caivalho,  directeur  de  l'Opéra-Comique;  Faure  et  Dubufe,  neveu  de  M.  Gounod. 

Il  a  été  décidé  que  le  successeur  de  Gounod  à  l'Académie  des  beaux-arts 
fera,  de  droit,  partie  du  comité. 

On  a  résolu  aussi  de  constituer  un  comité  de  dames  patronnesses.  Le  nom 
qui  est  venu  le  premier  sur  toutes  les  lèvres,  est  celui  de  M™»  la  comtesse 
Greffulhe  qui,  informée  aussitôt,  a  répondu  à  M.  Ambroise  Thomas,  par 
la  lettre  que  voici  : 

Bois-Boudran,  7  novembre. 

Veuillez,  je  vous  prie,  remercier  ces  messieurs  de  l'honneur  qu'ils  me  font  en 
me  proposant  la  présidence  du  comité  des  dames  patronnesses.  Je  l'accepte  au 
nom  de  l'admiration  et  de  l'amitié  vouées  à  notre  cher  grand  maître. 

Comtesse  Giîeffulhe. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  dernier  concert  du  Chàtelet  était  en  deux  parties.  La  première 
comprenait  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  dont  l'exécution  a 
été  excellente,  et  te  Roi  des  Aulnes  de  Schubert,  orchestré  par  Berlioz,  et  dit 
par  M""^  Krauss  avec  le  sentiment  dramatique  qui  est  le  propre  de  son 
talent  et  lui  a  valu  tant  de  légitimes  succès.  Entre  les  deux  parties,  la 
Chevauchée  des  Walkyries  de  Wagner,  qu'on  devrait  bien  supprimer  du  pro- 
gramme des  concerts  depuis  qu'on  l'a  entendue  à  la  scène,  où  sa  place 
spéciale  est  indiquée.  Elle  avait  cependant,  dans  la  circonstance,  cette 
utilité  de  faire  ressortir  le  caractère  mélodique  et  absolument  classique  de 
la  musique  de  Gounod.  Rien  de  plus  beau  que  les  fragments  exécutés  par 
l'orchestre  de  M.  Colonne.  L'Hijmne  à  sainte  Cécile  et  la  Mélitation  sur  le 
premier  prélude  de  Bach  sont  universellement  connus  et  ont  produit  leur 
etfet  accoutumé.  M.Warmbrodt  a  dit,  de  sa  voix  pénétrante  et  sympathique, 
deux  morceaux  moins  répandus  :  l'air  de  Toôieetla  chanson  du  pâtre  de  l'opéra 
de  Sapho.  lia  obtenu  dans  ces  deux  morceaux,  dont  le  second  a  été  bissé,  un 
succès  bien  mérité.  L'air  de  la  Reine  de  Saba,  qui  est,  selon  nous,  une  des 
plus  belles  inspirations  de  la  musique  dramatique  française,  a  été  dit 
d'une  façon  bien  remarquable  par  M"=  Lina  Pacary.  dont  on  a  pu  admirer  la 
superbe  voix  etl'excellente  méthode.  Grand  succès  ésralemeut  pour  la  lamen- 
tation Gallia,  paroles  et  musique  de  Gounod,  qui  est  une  œuvre  superbe, 
et  que  M""  Krauss  a  dite  en  grande  cantatrice  et  en  grande  tragédienne. 
C'est  un  grand  maître  qui  vient  de  disparaître  en  la  personne  de  Gounod, 
un  maître  français,  celui-là,  qui  ne  demandait  rien  au  brouillard  ger- 
manique de  ces  derniers  temps  et  se  contentait  de  la  lumière,  de  la  clarté 
et  de  la  chaleur  françaises.  H.  BAitEEDETrtî. 

Concerts  Lamouheux.—  Réouverture  avec  un  programme  discret,  mais  inté- 
ressant. Pas  d'œuvres  aux  tendances  très  avancées,  plutôt  une  certaine  dé- 
tente indiquée  par  l'admission,  dans  le  répertoire,  de  la  suite  pour  orches- 
tre de  Peer  Gijnt,  de  M.  Grieg,  fort  applaudie  d'ailleurs,  à  cause  de  ses 
mélodies  simples  et  d'une  facilité  un  peu  rétrospective  autant  que  pour  son 
orchestration  délicate  et  d'une  sonorité  souvent  pénétrante.  La  Rapsodie 
cambodgienne,  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  a  vu  grandir  son  succès  depuis 
la  dernière  audition.  On  a  beaucoup  adm.iré  l'habileté  patiente  de  l'auteur, 
qui  a  pu  faire  entrer  dans  le  domaine  pratique  les  résultats  de  ses  travaux 


d'érudition  ;  mais  l'œuvre  musicale  se  soutient  par  elle-même,  en  dehors  de 
toute  considération  étrangère  ;  elle  est  brillante,  riche  en  idées  caractéris- 
tiques, d'une  facture  instrumentale  toute  moderne  et  d'une  vivacité  de  tons 
parfois  étincélante.  Les  développements  des  thèmes  paraissent  clairs  et  bien 
présentés  ;  la  mélodie  et  l'harmonie  renferment  quelques  formules  étranges 
qui  d'ailleuis  ne  choquent  pas  l'oreille  et,  nous  déclare  l'auteur,  «  sont 
conformes  à  l'esprit  des  modes  antiques  qui  se  sont  perpétués  dans  la 
musique  spontanée  de  presque  tous  les  peuples  ».  —  La  dernière  partie  des 
Impressions  d'Italie,  de  M.  G.  Charpentier,  résume  bien  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage qu'elle  a  le  mérite  de  concentrer  sous  une  forme  plus  rapide  et  de 
nous  faire  envisager  d'un  coup  d'œil.  Il  y  a  là  des  pensées  musicales 
vraiment  trouvées,  des  rythmes  aux  délicieux  contrastes,  beaucoup  de  ta- 
lent dans  la  mise  en  œuvre  instrumentale,  mais  aussi  l'afBrmation  d'une 
esthétique  un  peu  flottante  et  certainement  trop  facile  à  se  satisfaire.  — 
La  symphonie  en  »-e  mineur  de  Schumann  a  été  rendue  par  l'orchestre  avec 
une  sobriété  de  stylo  qui  n'exclut  pas  les  nuances,  tout  en  conservant  à 
l'œuvre  son  exquise  pureté  de  lignes,  qu'une  interprétation  passionnée  pour- 
rait altérer.  Exécution  très  belle  également  de  l'ouverture  de  Coriolan  et  du 
Yenusberg  de  Taniihàuser.  Amédée  Boutarel. 

—  La  réouverture  des  concerts  d'Harcourt  s'est  faite  dimanche  dernier, 
avec  un  véritable  succès,  par  un  festival  à  la  mémoire  de  Gounod  dont  le 
programme  était  dressé  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  programme  comprenait 
l'ouverture  de  la  Nonne  sanglante,  des  fragments  de  Roméo  et  Juliette  et  de 
Polgeucte,  l'Agnus  Dei  de  la  Messe  chorale  du  bienheureux  Lassalle,  la 
cavatine  de  Cinq-Mars,  chantée  avec  un  goût  rare  par  M^''=  Eléonore  Blanc, 
l'entr'acte  de  la  Colombe,  VAve  Maria  sur  le  prélude  de  Bach,  qui  a  valu 
à  M"«  Eléonore  Blanc  une  véritable  ovation,  la  grande  scène  du  Rhône, 
de  Mireille,  dont  l'effet  a  été  puissant  (le  rôle  d'Ourrias  était  tenu  par 
M.  Genecand),  et  enfin  les  airs  de  ballet  de  Faust.  Au  cours  de  cette  soirée 
vraiment  intéressante,  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  a  fait  une  courte 
conférence  sur  Gounod,  dont  la  glorification  n'était  pas,  paraît-il,  du  goût 
de  quelques  wagnérîens  excessifs,  qui  ont  voulu  protester  par  quelques 
murmures  et  essayer  de  couper  la  parole  à  l'orateur.  Celui-ci.  loin  de  se 
laisser  démonter,  a  fait  tête  à  l'orage  et  n'en  a  parlé  qu'avec  plus  de  force 
et  de  chaleur.  Les  applaudissements,  partis  de  tous  les  points  de  la  salle, 
lui  ont  donné  raison. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Chàtelet,  conceit  Colonne.  —  Sy.nphonie  en  ut  oaineur  n"  5  (Beethoven)  ; 
préludes  des  premie  ■  et  troisième  actes  de  Tristan  et  /6■e^^/i  (Wagner)  ;  Wallemtein 
(V.  d'Indj)  ;  le  Rouet  d'Omphale  (Siiot-Saëns)  ;  Phaélon  (Sainl-SaSns)  ;  la  Danse 
macabre  (Sdint-Saëiia);  la  Jeunesse  d'Hercule  (Sdint-Saëns). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux.  —  Fragments  de  Roméo  et 
Juliette  (Berlioz);  Symphonie  pastorale  (Beetbove'  );  ouverture  de  Gwendoline  (Cha- 
brier);  Peer  Gynt  (Grieg);  le  Yenusberg  de  Tannhûuser  (Wagnei);  Marche  luilitaire 
française  (Salnt-Saëns). 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  particulierde  Bruxelles  (9  novembre).  —  La  reprise 
de  Werther,  si  malheureusement  retardée  au  dernier  moment  par  suite  d'une 
indisposition  persistante  de  la  principale  interprète,  a  pu  enfin  être  don- 
née, hier,  à  la  Monnaie.  C'est  M"=  Lejeune  qui  reprenait  le  rôle  de  Char- 
lotte, créé  ici  l'an  dernier  par  M"=  Chrétien.  Malgré  tout  son  talent,  celle-ci 
ne  réalisait  qu'assez  imparfaitement  le  caractère  et  le  type  de  l'héroïne, 
qu'elle  rendait,  avec  quelque  dureté,  plus  tragique  que  réellement  touchante. 
M""  Lejeune  lui  a  donné  une  physionomie  plus  exacte,  celle  d'une  bonne 
glle  —  et  d'une  jolie  fille  —  douce,  aimante  et  gracieuse.  Si  la  voix,  en 
certain  passage,  manque  un  peu  de  «  corps  »  dans  le  médium  et  le  grave, 
cela  n'a  pas  empêché  l'intelligente  artiste  de  mettre  là  où  il  le  fallait  de 
l'émotion  et  du  charme.  Elle  a  même  dit  toute  l'adorable  scène  des  lettres, 
au  dernier  acte,  et  celle  qui  suit,  avec  une  finesse  exquise  et  une  expres- 
sion pénétrante.  Son  succès  a  été  très  vif  et  très  sincère.  Les  autres  inter- 
prètes sont  restés  les  mêmes  que  l'an  dernier.  M""  Paulin  est  une  char- 
mante Sophie,  et  M-  Leprestre  continue  à  faire  de  ce  drame  délicat  et  tristes, 
avec  une  nervosité  parfois  bien  agaçante,  le  plus  sombre  des  mélodrames  ; 
sa  jolie  voix,  heureusement,  lui  fait  tout  pardonner.  L'orchestre,  stylé  par 
le  maître  aux  dernières  répétitions,  a  été  excellent.  —  Quelques  jours 
auparavant,  nous  avions  eu  la  reprise  de  Carmen,  avec  M°"-'  de  Nuovina, 
qui  abordait  pour  la  première  fois  un  rôle  auquel  ni  sa  voix,  ni  ses  qua- 
lités spéciales  ne  la  disposaient  :  elle  s'est  tirée  d'affaire  avec  une  bonne 
volonté,  une  conscience  d'artiste  tout  à  fait  remarquables  ;  elle  n'est  certes 
pas  la  Carmencita  rêvée;  mais  Mn>=  de  Nuovina  a  fait,  visiblement,  tout 
son  possible  pour  l'être  ;  n'eût-elle  que  «  l'honneur  de  l'avoir  entrepris  », 
si  vaillamment  et  d'une  façon  parfois  si  intéressante,  il  y  aurait  de  l'injus- 
tice à  ne  pas  le  constater  en  la  félicitant  de  son  courage.  L.  S. 

—  Dépêche  de  Milan  :  Très  beau  succès  au  théâtre  dal  Verme  pour  les 
Médicis  deLeoncavallo.  Il  y  a  eu  dans  la  soirée  trois  bis  et  vingt-neuf  rappels 
à  la  fin  du  spectacle.  Exécution  remarquable  de  la  part  de  Tamagno,  de 
M^''^  Sthele  et  Gini,  ainsi  que  de  l'orchestre  et  des  chœurs.  Salle  superbe, 
dans  laquelle  une  centaine  de  correspondants  et  critiques  des  journaux  de 
tous  les  pays.  Beaucoup  aussi  de  directeurs  de  théâtre. 
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LE  MÉNESTREL 


—  La  Gazzctia  piemontese  annonce  qu'on  va  donner  au  théâtre  Garignan, 
de  Turin,  une  série  de  représentations  de  la  Manon  de  M.  Massenet.  La 
troupe  de  M.  Sonzogno,  qui  donnera  ces  représentations,  ira  jouei'  ensuite 
l'ouvrage  sur  l'un  des  grands  théâtres  de  Gènes. 

—  Les  opéras  de  Gounod  à  Milan,  d'après  le  Trovatore  :  —  «  Le  Ménestrel, 
de  Paris,  dit  ce  journal,  a  fait  ce  que  n'a  fait  aucun  journal  de  Milan.  A 
propos  de  la  mort  de  Gounod,  il  a  très  opportunément  rappelé  que  Fausl 
fut  son  premier  opéra  donné  en  Italie  et  précisément  à  la  Scala  le  M  no- 
vembre 1802,  avec  Morini,  Colonnese.  d'Atry,  la  Bousquet,  la  Gualtieri  et 
la  Dompieri.  Le  succès  fut  splendide.  Nous  ajouterons  que  l'ouvrage  fut 
redonné  en  mars  1863  avec  Landi,  Guicciardi,  Saccomanno,  la  Bousquet,  la 
Tati  et  la  Dompieri  ;  en  janvier  i86b  avec  Anastasi,  Bartolini,  Saccomanno, 
la  Pozzone,  la  Colson,  la  Bruzzone  ;  en  janvier  1871  avec  Gampanini,  Gol- 
lini,  Maini,  la  Berini  et  la  Uberti  ;  en  janvier  1874  avec  Bulterini,  Bolis, 
GuUi,  la  Durand  et  la  Jones  ;  en  novembre  1877  avec  Nicolini,  Giraldoni 
Maini,  la  Patti  et  la  Du  Gourieff  ;  en  mars  1880  avec  Marconi,  Moriani, 
Ordinas,  la  de  Reszké  et  la  Beloff;  et  enfin,  en  février  1883,  avec  Valero, 
Blanchi,  Vecchioni,  la  Turalla  et  la  Cohianchi.  Ce  qui  fait  donc  quatre- 
vingt-six  représentations  à  huit  reprises  différentes.  De  Gounod,  on  donna 
ensuite  à  la  Scala  Roméo  et  Juliette  en  décembre  1868  avec  la  Reboux,  la 
Bellini,  Tiberini  et  Collini  (grand  succès,  neuf  représentations),  et  on  le 
redonna  en  décembre  187S  avec  la  Mariani-  Masi,  la  Tati,  Bolis,  Panta- 
leoni  et  Marchetti  (quatorze  représentations).  Puis  vint  Cinq-Mars  en  jan- 
vier 1868  avec  la  Fossa,  Sani.  Faentini-Galassi,  Viganotti  et  Maini  (pas  de 
succès,  six  représentations)  et  en  mars  1883  l'oratorio  la  Rédemplion  avec  la 
Bruschi-Chiatti  et  la  Cohianchi,  Durot  et  Vecchioni  (bon  succès,  deux  re- 
présentations). Fausl  a  eu  ensuite  une  infinité  d'éditions  dans  les  autres 
théâtres,  où  l'air  des  bijoux  et  le  paradisiaque  duo  d'amour  ont  servi  au 
défilé  d'innombrables  soprani  d'outre-monts  et  d'outre-mer  ;  ce  sont  cer- 
tainement ces  représentations  a/Jligeantes  qui  ont  rassasié  le  public  et  qui 
ont  rendu  impossibles  de  nouvelles  apparitions  de  l'ouvrage  à  la  Scala, 
où,  donné  comme  il  devrait  l'être,  il  ferait  encore  fortune.  » 

—  A  Turin,  où  le  regretté  compositeur  Carlo  Pedrotti  a  occupé  pendant 
de  longues  années  le  poste  de  chef  d'orchestre  du  théâtre  Royal,  on  a 
ouvert  une  souscription  à  l'effet  d'élever  un  buste  à  sa  mémoire. 

—  On  a  donné,  au  Théâtre  Civique  d'Asti,  la  première  représentation 
d'un  drame  lyrique  en  quatre  actes,  il  Castello  di  Brivio, -paroles  de  M.  Nicola 
Gabiani,  musique  d'un  dilettante,  l'avocat  Antonio  Fissore.  Celui-ci  s'était 
fait  imprésario  pour  la  circonstance,  et  c'est  à  ses  frais  qu'avait  lieu  ce 
régal  artistique;  aussi  ses  concitoyens  ne  lui  ont-ils  ménagé  ni  les  applau- 
dissements ni  les  rappels,  au  nombre  d'une  vingtaine.  Un  seul  morceau 
pourtant  a  été  bissé,  mais  la  représentation  a  eu  toute  l'apparence  d'un 
brillant  succès.  Les  interprètes  de  l'ouvrage  étaient  M°"=*  Occhiolini  et 
Bruno,  MM.  Avedano,  Pozzi-Camola  et  Francalancia. 

—  Les  journaux  italiens  enregistrent  sans  plus  de  détails  quelques 
autres  premières  représentations  ;  à  Bogota,  Zydiah,  opéra  du  maestro  Au- 
guste Azzah;  à  Gênes,  Terenzio  F,  dnca  di  Fossombrane,  opérette  de  M.  Pen- 
nini;  au  théâtre  Quirino,  de  Rome,  Donna  Paquita,  opérette  de  M.  Vincenzo, 
Valente. 

—  Encore  une  opérette  qui  vient  de  voirlejour  à  Rome.  Paquita,  la  nou- 
velle opérette  donné  hier  au  Quirino,  a  eu  un  brillant  succès,  dit  l'Italie. 
C'est  M.  Valente  qui  en  a  écrit  la  musique.  Ce  compositeur,  qui  a  conquis 
une  véritable  popularité  avec  ses  charmantes  chansons  napolitaines,  y  a 
mis  de  la  musique  allègre,  légère,  gaie.  On  l'a  beaucoup  applaudi. 
M""  Caligaris  a  largement  contribué  au  succès  de  la  pièce  et  du  com- 
positeur. 

—  M.  Vincenzo  Ferroni,  professeur  de  composition  au  Conservatoire  de 
Milan,  qui  avait  pris  part  au  concours  international  de  composition  ouvert 
récemment  par  le  Carillon,  de  Bruxelles,  n'a  pas  eu  à  s'en  repentir.  Non 
seulement  le  premier  prix  (avec  la  plus  haute  distinction)  lui  a  été  décerné 
pour  une  ouverture  i'Arioste,  mais  encore  le  jury  lui  a  attribué  quatre 
seconds  prix. 

—  Deux  opéras  nouveaux  vont  faire  incessamment  leur  apparition  devant 
le  public  italien.  Au  Communal  de  Bologne,  Fendea,  de  M.  démenti,  auteur 
de  la  Pellegrina,  dont  la  première  représentation  est  annoncée  pour  le 
16  novembre  ;  et  au  théâtre  Ristori,  de  Vérone,  Milo  Standis,  de  M.  Lorenzo 
Perigozzo.  Il  se  pourrait  qu'on  donnât  aussi  au  Carlo  Felice  de  Gênes, 
«  s'il  réussit  à  ouviir  pour  la  saison  de  carneval  »  (ainsi  parle  le  Trovotore), 
Theora  de  M.  Trucco,  et  à  Codogno,  pour  la  saison  de  la  foire,  Marcella,  de 
M.  Luigi  Marzani.  A  tout  cela,  il  faut  ajouter  deux  opérettes  en  prépara- 
tion au  théâtre  Goldoni  de  Florence  :  il  Giornale  degli  alfabetizzati,  de  M.  Leo- 
poldo  Pieroni,  et  il  Rantzau,  d'un  auteur  qu'on  ne  nous  fait  pas  connaître. 

—  On  a  donné  au  Théâtre  Social  d'Alba  la  première  représentation  d'un 
opéra  en  deux  actes,  Trionfo  d'amore,  paroles  de  M.  F.  de  Franceseo,  mu- 
sique de  M.  Luigi  Minuto,  joué  par  M™  Stefanesco,  MM.  Mayneri,  Guala, 
Pensa  et  Gagliardi.  Succès  éclatant,  sept  morceaux  bissés,  vingt  rappels 
au  compositeur.  Les  deux  représentations  suivantes  n'ont  fait  que  confir- 
mer ce  succès. 

—  Il  nous  faut  au  moins  enregistrer  l'attentat  épouvantable  qui  a  jeté 
la  terreur  dans  la  population  de  Barcelone.  Il  s'agit  d'un  exploit  sauvage 
dû  à  l'aimable  secte  des  anarchistes.  La  scène   se  passe   au    théâtre  du 


Lyceo,  le  plus  grand  de  toute  l'Espagne,  puisqu'il  peut  contenir 3,000  per- 
sonnes. C'était  le  jour  de  l'ouverture,  on  jouait  Guillaume  Tell,  et  la  salle 
était  comble.  Tout  à  coup,  comme  on  venait  de  commencer  le  second  acte, 
deux  individus,  placés  à  la  deuxième  galerie,  lancent  sur  les  fauteuils 
d'orchestre  deux  bombes  de  dynamite  qui  font  explosion  en  causant  les 
ravages  que  l'on  peut  croire  et  en  semant  partout  l'épouvante.  C'est  mira- 
cle que  dans  l'empressement  bien  naturel  des  spectateurs  à  quitter  la  salle, 
on  n'ait  pas  eu  encore  de  plus  terribles  malheurs  à  déplorer,  par  suite 
d'écrasements  et  d'étouffements  inévitables.  Néanmoins,  le  bilan  de  cette 
scène  cruelle  se  solde  par  le  chiffre  de  22  morts  et  de  40  blessés  par  l'éclat 
des  bombes,  dont  quelques-uns  très  grièvement.  Il  va  sans  dire  qu'on  a 
procédé  à  l'arrestation  d'un  grand  nombre  d'anarchistes.  Mais  trouvera- 
t-on  les  vrais  coupables  d'un  forfait  à  la  fois  aussi  lâche  et  aussi  bête  qu'il 
est  odieux  ? 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  Une  solennité  très  rare  vient  d'avoir  lieu  à 
l'Opéra  impérial.  Le  premier  ténor,  M.  Georges  Muller,  a  célébré  ses  noces 
d'argent  avec  l'Opéra  impérial,  où  il  fut  engagé  en  1868  après  un  début 
retentissant  dans  UaiHia,  de  Flotow,  qui  jouissait  alors  d'une  certaine  vogue. 
C'est  dans  le  même  rôle  de  Lionel  que  le  ténor  s'est  présenté  de  nouveau, 
il  y  a  quelques  jours,  devant  le  public  viennois,  qui  lui  a  prodigué  les 
marques  de  la  plus  vive  sympathie.  M.  Muller  a  en  effet  admirablement 
bien  conservé  sa  voix  d'une  rare  beauté  et  sa  belle  prestance,  malgré 
l'énorme  travail  artistique  qu'il  a  fourni  à  l'Opéra  impérial  pendant  un 
quart  de  siècle  dans  un  répertoire  des  plus  étendus  et  des  plus  variés. 
Depuis  une  dizaine  d'années,  M.  Muller  possède  le  titre  de  chanteur  de 
chambre  de  la  cour  impériale,  honneur  très  rarement  conféré. 

—  La  Société  chorale  d'hommes  à  Vienne,  une  des  plus  florissantes 
institutions  musicales  du  monde,  vient  de  fêter  le  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  fondation.  Une  belle  cérémonie  musicale  a  eu  lieu  à  cette 
occasion.  La  société  a  entonné  les  chœurs  célèbres  de  son  répertoire:  le 
Chant  des  Esprits  sur  l'eau,  de  Schubert,  Is,  Ritournelle,  deSchumann;  le  Lied 
de  Werner,  de  Herbsck,  ainsi  que  trois  nouvelles  œuvres  chorales  composées 
spécialement  et  qui  sont  :  Heligoland,  de  Brûckner,  Hymne  à  Phœbuf-Apollon, 
de  Gernsheim,  et  Leonidas,  de  Bruch.  La  composition  de  M.  Briickner  a 
produit  une  superbe  impression,  paraît-il. 

—  Les  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig  ont  inauguré  la  saison  par  la 
célébration  du  cent-cinquantenaire  de  leur  fondation.  Trois  séances  ont 
été  consacrées  à  ce  jubilé.  Dans  la  première  on  a  exécuté  le  très  intéres- 
sant programme  que  voici  :  Prologiis  solemnis,  en  forme  d'ouverture  (pre- 
mière audition),  de  M.  Cari  Reinecke,  chef  d'orchestre  du  Gewandhaus  depuis 
1860;  Poème  de  fête,  récité  par  M}^  Paula  Mancke  ;  «  Une  forteresse  im- 
prenable... »  motet  pour  chœur,  de  J.-F.  Doles,  premier  chef  d'orchestre, 
en  1744,  des  concerts  du  Gewandhaus  alors  appelés  «  Grands  concerts  »  ; 
concerto  en  ré  mineur  pour  trois  pianos,  de  J.-S.  Bach,  kapellmeistar  du 
Collegium  musicum,  de  1729  à  1736,  exécuté  par  M™«  C.  Krelschmar,  M"«  J. 
Muller  et  M.  Cari  Reinecke;  symphonie  en  la  mineur  de  Mendelssohn,  chef 
d'orchestre  du  Gewandhaus  de  1833  à  1841  et  de  1843  à  1847. 

—  Le  recensement  théâtral  allemand.  Le  monde  des  théâtres  en  Alle- 
magne a  été  recensé  à  la  fin  de  l'année  dernière  et  voici  quels  ont  été  les 
résultats  de  cette  opération  :  Total  des  théâtres  :  24S  ;  directeurs,  employés 
d'administration  et  aides  divers  :  6.250  personnes  ;  musiciens,  4.328;  artis- 
tes dramatiques,  2.510;  artistes  lyriques,  630;  choristes,  1.668;  danseurs 
et  danseuses,  1.820. 

—  A  Amsterdam,  la  troupe  lyrique  néerlandaise  a  fait  ses  débuts  d'une 
façon  très  satisfaisante  avec  la  Juive.  Sont  venus  ensuite  Faust,  Mignon,  où 
le  succès  a  été  grand  d'abord  pour  M"»  Ocket  (Mignon),  MM.  Ghelune, 
Pauwels,  Orelio,  van  Langermensch  et  Smeerters,  Hamlet,  Guillaume  Tell 
le  Trovatore  et  Lakmé.  La  troupe  française  de  La  Haye  a  dû  débuter  avec  les 
Huguenots.  On  signale  en  cette  dernière  ville  la  présence  d'un  violoniste,  de 
cinq  ans,  le  jeune  Bronislaw  Unbermann,  élève  de  Joachim,  qui  a  émer- 
veillé le  public  dans  trois  concerts,  en  exécutant  le  concerto  de  Mendels- 
sohn et  divers  morceaux  de  Vieuxtemps,  de  Wienlawski  et  de  Sarasate. 

—  La  Suisse  va  posséder  l'organe  musical  qui  lui  manquait  jusqu'à  ce 
jour.  On  annonce  l'apparition  très  prochaine,  à  Genève,  d'une  Gazette  musi- 
cale d£  la  Suisse  romande,  journal  dont  le  rédacteur  en  chef  sera  M.  Georges 
Humbert,  professeur  de  l'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire  de  Genève 
en  même  temps  que  chef  d'orchestre  des  concerts  classiques  de  Lausanne. 
Le  nouveau  recueil  paraîtra  vingt  fois  par  an,  c'est-à-dire  qu'il  sera  bimen- 
suel du  l''  septembre  au  1"'  mai,  et  seulement  mensuel  du  1"  mai  au 
1"'  septembre. 

—  On  assure  que  la  mission  archéologique  française  de  l'École  d'Athènes, 
qui  pratique  en  ce  moment  à  Delphes  des  fouilles  dont  les  résultats  sont 
pleins  d'intérêt,  aurait,  entre  autres  objets,  découvert  une  inscription 
portant  de  nombreux  signes  musicaux.  Il  s'agirait,  croit-on,  d'un  hymne 
à  Apollon.  Avis  à  M.  Bourgault-Ducoudray. 

—  Le  Conservatoire  impérial  de  Saint-Pétersbourg  vient  de  publier  son 
rapport  annuel.  Pendant  la  dernière  année  scolaire  les  classes  ont  été  sui- 
vies par  549  élèves,  dont  310  femmes  et  239  hommes.  Le  corps  enseignant 
a  perdu  deux  de  ses  membres  :  Théodore  Stein,  professeur  de  piano  enlevé 
par  la  mort  le  24  février,  après  vingt  années  de  service  au  Conservatoire,  et 
M.  Joseph  Weiss,  également  professeur  de  piano,  qui  a  donné  sa  démis- 
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sion.  M">«  Annetle  Essipoff,  anciennement  élève  au  Conservatoire,  a  été 
nommée  professeur  de  piano  en  remplacement  de  Stein.  A  l'occasion  du 
cinquantenaire  de  l'opéra  de  Glinka,  Russlan  et  Lvdmilla,  la  municipalité  a 
doté  le  Conservatoire  d'une  bourse  d'élève  qui  porte  le  nom  de  fondation 
Glinka,  en  même  temps  qu'elle  donnait  le  nom  de  Glinka  à  une  des  rues 
conduisant  au  théâtre  Marie.  Les  deux  principales  lauréates  du  concours 
de  fin  d'année  ont  été  M""*  Baulina,  élève  de  M""  Irestky,  qui  a  débuté 
avec  éclat  dans  le  Prince  Onéguine,  l'opéra  de  Tschaïkowsky,  et  M"»  Léoca- 
die  Raschperow,  pianiste,  élève  d'Antoine  Rubinstein. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  MM.  R.  Legge  et  W.-E.  Hansell  pré- 
parent en  ce  moment  une  Histoire  des  Festivals  de  Norfolk  et  de  iVonuic/»  depuis 
leur  institution  en  1824  jusqu'à  la  présente  année.  Cet  ouvrage,  qui  paraî- 
tra en  1894,  sera  orné  de  nombreux  portraits  d'artistes  et  d'intéressantes 
reproductions  d'autographes. 

—  Le  directeur  du  Princess's  Théâtre  de  Londre.-!,  M.  Hollingshead,  se 
propose,  dit-on,  de  monter  cet  hiver  plusieurs  ouvrages  lyriques  entière- 
ment inconnus  de  la  génération  actuelle,  entre  autres,  paraît-il,  deux  ou 
trois  opéras  de  Hiendel. 

—  La  salle  de  Saint-James,  de  Londres,  était  bondée  jusque  dans 
ses  moindres  recoins  au  dernier  concert  de  M.  Paderevi'ski.  Le  célèbre 
pianiste  a  fait  entendre,  entre  autres  morceaux,  une  variation  inédite  de 
sa  composition  sur  la  romance  Home,  siveet  home,  et  l'éblouissante  Valse- 
caprice  de  Rubinstein,  qui  lui  ont  valu  des  ovations  sans  fin.  Quelques  jours 
après,  M.  Paderewski  donnait  un  concert  à  Edimbourg.  L'encombrement 
était  tel  dans  la  salle  que  plus  de  douze  dames  se  sont  trouvées  incom- 
modées parla  chaleur  et  ont  dû  être  emportées  évanouies.  «Si  cela  continue, 
dit  le  Daily  Graphie,  nous  verrons  bientôt  les  compagnies  d'assurance 
ajouter  à  leur  questionnaire  cette  interrogation  :  Fréquentez-vous  les 
récitals  de  M.  Paderewski  ?  » 

—  Un  incident  curieux  a  marqué  la  représentation  des  Ranlzau  de  Mas- 
cagni,  donnée  dernièrement  à  Manchester,  par  la  troupe  Cari  Rosa.  Au 
moment  de  distribuer  les  costumes  aux  artistes,  on  s'est  aperçu  que,  par 
erreur,  ces  costumes  avaient  été  expédiés...  ailleurs.  Il  était  trop  tard  pour 
changer  le  spectacle,  et  les  seuls  costumes  disponibles  étaient  ceux  du 
Tannhàuser!  Le  directeur  n'hésita  pas  un  instant;  il  donna  ordre  de  les 
distribuer  sur-le-champ.  On  devine  la  stupéfaction  du  public  en  voyant 
tous  les  personnages  de  la  pièce,  des  bourgeois  alsaciens,  affublés  en 
pèlerins  ! 

—  Le  festival  de  musique  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Norwich  avait  attiré 
plus  de  huit  mille  auditeurs,  un  millier  de  plus  que  le  festival  précédent. 
La  palme  du  succès  revient  à  M.  Paderewski,  qui  a  exécuté  une  nouvelle 
Fantaisie  polonaise  de  sa  composition.  Plusieurs  critiques  comparent  cette 
œuvre  aux  plus  magistrales  rapsodies  hongroises  de  Liszt.  Les  autres  nou- 
veautés produites  au  festival  n'ont  généralement  pas  été  heureuses.  Une 
cantate  intitulée  Una,  de  M.  Paul,  citoyen  de  Norwich,  a  paru  anodine  et 
d'une  longueur  démesurée  ;  la  Cloche  des  souhaits,  de  M.  Barnett,  malgré  son 
titre  de  cantate  ne  s'élevait  pas  au-dessus  du  niveau  d'un  chœur  pour 
pensionnat.  Le  public  a  goûté  davantage  la  cantate  de  M.  Cowen,  le  Nénu- 
phar, destinée  primitivement  au  festival  de  Leeds  et  retirée  au  dernier 
moment  par  le  compositeur.  Le  Nénuphar  avait  pour  interprètes  M^'^  Al- 
bani,  Mac  Kenzie,  MM.  Lloyd,  Salmond  et  Pierpoint.  La  partie  chorale 
de  l'ouvrage  est,  paraît-il,  remarquablement  traitée.  Citons  encore,  parmi 
les  solistes,  M.  Sarasate,  acclamé  dans  l'Introduction  et  rondo  capriccioso  de 
M.  Saint-Saëns. 

^-  L'Opéra  de  New- York  fera  sa  réouverture  le  27  de  ce  mois  avec  Roméo 
et  Juliette  pour  la  rentrée  de  M.Jean  de  Reszké.  Le  second  spectacle  se  com- 
posera de  Cavalleria  rusticana  avec  My  Galvé  et  de  Philémon  et  Baucis  avec 
]V[me  Arnoldson  et  le  troisième  H'Hamlet,  avec  M™  Melba. 

—  Se  figure-t-on  la  situation  d'une  troupe  théâtrale  qui,  à  l'issue  d'un 
long  voyage,  débarque  dans  une  ville  assiégée  et  en  proie  à  la  guerre  ci- 
vile !  'Voici  ce  qu'on  écrit  de  Rio-Janeiro  au  Trovatore  :  «  Le  4  octobre 
est  arrivée  ici  la  compagnie  Sansone.  Pauvres  gens  !  Ils  débarquaient  tan- 
dis que  les  balles  sifflaient  dans  l'air.  Ici  tous  les  théâtres  sont  fermés, 
une  moitié  de  la  population  s'est  enfuie  à  la  campagne,  et  il  est  certain 
que  la  troupe  ne  pourra  rien  faire.  » 

PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

Voici  le  texte  exact  du  message  envoyé  par  la  reine  Victoria  à  son 
ambassadeur  à  Paris,  lord  Dufferin,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Gounod  : 
«  Balmoral,  18  octobre  1893.  J'apprends  à  l'instant  que  M.  Gounod  est 
mort.  Veuillez  exprimer  à  M"""^  Gounod  et  à  sa  famille  mes  regrets  les  plus 
profonds.  La  perte  est  irréparable.  J'avais  la  plus  grande  admiration  pour 
l'illustre  maître.  (Signé)  :  Victoria  R.  »  —  Voici,  d'autre  part,  la  teneur  de 
l'adresse  sur  parchemin  qui  accompagnait  la  couronne  envoyée  par  la 
Wesminster  Orchestral  Societij  :  «Nous  désirons  que  cette  couronne  soit,  avec 
l'expression  de  notre  plus  profond  respect,  déposée  sur  la  tombe  de  Charles 
Gounod.  Ce  qu'il  y  avait  d'humain  chez  le  grand  maître  français  disparait, 
mais  les  glorieuses  créations  de  son  génie  vivront  à  jamais  dans  le  cœur 
du  peuple  anglais.  » 

—  Dans  sa  dernière  séance,  où  a  eu  lieu  l'exécution  des  cantates  des 
deux  grands  prix  de  Rome  de  cette  année,  MM.  André  Bloch  et  Henri 
Bûsser,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  procédé  à  la  distribution  des  nom- 


breux prix  dont  des  libéralités  privées  la  font  chaque  année  la  dispensa- 
trice. Nous  remarquons  que  le  prix  Chartier  (bOO  francs),  en  faveur  de  la 
musique  de  chambre,  a  été  attribué  à  M.  Gabriel  Fauré,  et  que  le  prix 
Trémont  (2,000  francs),  a  été  partagé  entre  MM.  Butfet,  Canoby,  composi- 
teur, etCarli.  Enfin,  on  sait  déjà  que  le  prix  Rossini  (,3000  francs),  a  été 
décerné  à  M.  Henri  Hirschmann. 

Le  conseil  général  des  bâtiments  civils  s'est  réuni  cette  semaine  sous 

la  présidence  de  M.  Jules  Comte,  pour  examiner  le  projet  définitif  dressé 
par  M.  Bernier  pour  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique.  M.Charles  Gar- 
nier,  rapporteur,  a  passé  en  revue  le  projet  dans  toutes  ses  parties  et,  après 
un  certain  nombre  d'observations  sur  les  améliorations  de  détails,  il  a  conclu 
à  l'approbation  ;  ses  conclusions  ont  été  adoptées  à  l'unanimité.  On  s'occupe 
maintenant,  à  la  direction  des  bâtiments  civils,  de  la  mise  en  adjudication 
des  travaux.  Les  affiches  pourront  être  posées  d'ici  peu,  et  après  les  vingt 
jours  d'affichage  réglementaire,  l'adjudication  aura  lieu.  Les  ouvrierspour- 
ront  donc  être  à  l'œuvre  dès  les  premiers  jours  de  décembre,  et,  tout  ayant 
été  dûment  préparé,  on  pourra  aller  aussi  vite  que  le  permettront  les  crédits 
votés  par  les  Chambres.  Deux  ans  suffiront,  assure-t-on. 

—  L'éditeur  italien  Ricordi  a  passé  quelques  jours  à  Paris,  où  il  a  eu 
des -entrevues  avec  les  directeurs  de  l'Opéra  pour  VOtello  de  Verdi  et  avec 
le  directeur  de  l'Opéfa-Gomique  pour  le  Falstaff  du  même  maître.  Il  parait 
avoir  réussi  complètement  près  de  M.  Carvalho,  qui  donnerait  des  repré- 
sentations de  ce  dernier  ouvrage  en  fin  de  saison  avec  le  baryton  Maurel, 
qui  paraîtrait  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  Wertlier  de  M.  Mas- 
senet  qu'on  a  transformé  pour  son  usage.  M.  Ricordi  a  été  moins  heureux 
près  de  MM.  Bertrand  et  Gailhard,  qui  n'ont  pris  aucun  engagement  pour 
Otello,  se  trouvant  liés  pour  longtemps  avec  la  famille  Wagner  et  pensant 
peut-être  que  c'était  assez  d'un  maître  étranger  à  régner  sans  partage  sur 
notre  première  scène.  Mais  il  se  pourrait  qu'un  arrangement  survînt  entre 
M.  Ricordi  et  la  direction  des  «  Grands  concerts  de  l'Eden,  »  qui  donnerait 
une  sélection  des  principaux  morceaux  d'Otello  avec  le  ténor  Tamagno, 
le  baryton  Kaschmann  et  M"»  Gini. 

M.  Massenet  quitte  aujourd'hui  Paris  avec  M"""  Massenef,  à  destina- 
tion du  Midi,  où  il  va  composer  en  tranquillité  la  partition  de  la  Navaraise, 
le  petit  acte  dramatique  promis  à  M"«  Calvé  pour  la  prochaine  saison  ds 
Covent-Garden  à  Londres.  Avant  son  départ,  M.  Massenet  a  réglé  avec  les 
interprètes  de  Tteis  à  l'Opéra  toute  la  mise  au  point  de  sa  musique;  il 
reviendra  à  la  fin  de  décembre  pour  les  études  en  scène. 

M.  Victor  Maurel  quitte  également  Paris  aujourd'hui  pour  commen- 
cer une  grande  tournée  de  concerts  à  travers  l'Autriche-Hongrie,  la 
Russie  et  la  Roumanie,  sous  la  direction  de  l'imprésario  Kugel.  Après 
quoi  M.  Maurel  reviendra  à  Paris  pour  les  représentations  de  Werther  et  de 
Falstaff,  dont  nous  venons  de  parler. 

Un  service  funèbre  a  été  célébré,  jeudi  matin,  à  l'église  russe,  à  la 

mémoire  du  compositeur  russe  Tschaïkowsky  (voir  notre  nécrologie).  L'as- 
sistance était  fort  nombreuse;  l'ambassade  russe  y  était  représentée  par 
M.  Behr,  attaché  naval;  la  Société  des  compositeurs  y  avait  envoyé  des 
délégués.  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  l'Empereur  et  toute  la  cour 
ont  été  profondément  affligés  de  la  mort  du  maître  regretté.  Le  Tsar,  qui 
est  un  grand  amateur  de  musique  et  affectionne  particulièrement  les  œuvres 
de  Tschaïkowsky,  a  exprimé  le  désir  de  voir  exécuter  ou  représenter  par 
les  théâtres  impériaux  toutes  les  dernières  compositions  du  maître. 

—  L'Opéra  reprendra  demain  lundi  Sigurd,  avec  M""^  Rose  Caron,  et 
M.  Saléza,  pour  la  première  fois,  dans  le  rôle  de  Sigurd. 

ÎVIue  Petrini  a  débuté  jeudi   dernier  à  l'Opéra-Comique   dans  Lakmé, 

tout  à  fait  à  l'improviste  et  sans  qu'on  ait  fait  signe  aux  journaux.  Conten- 
tons-nous donc  de  la  note  circulaire  envoyée  à  la  presse  par  la  direction  : 
«  Cette  jeune  artiste  possède  une  voix  charmante,  qui  a  été  très  appréciée. 
MM.  Soulacroix,  Clément,  Mondaud,  M"=^  Pierron,  Leclerc,  Elven,  De  Dé- 
ridez complétaient  une  excellente  interprétation,  a  Cest  court,  mais  bien 
senti,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'on  n'est  jamais  si  bien  servi  que 
par  soi-même. 

La   même    direction    informe  sans    rire   les    mêmes   journaux    que 

W^"  Vuillaume  remplacera  M""  Sanderson  dans  Manon,  et  que  M""  Landouzy 
remplacera  M""  Calvé  dans  les  Pécheurs  de  perles.  C'est  le  crépuscule  des 
étoiles  qui  s'en  vont. 

Toujours  de  la  même  source  :  «  La  seconde  lecture  à  l'orchestre  de 

l'Attaque  du  moulin  a  eu  lieu  à  l'Opéra-Comique.  Samedi,  on  avait  lu  pour 
la  première  fois  et  l'impression  avait  été  excellente.  Un  air  chanté  par 
M.  Vergnet  au  deuxième  acte  a  notamment  produit  grand  effet.  »  Nous  ne 
savons  pourquoi  cet  air  nous  rappelle  le  «  beau  vers  »  qu'on  distinguait 
dans  la  tragédie  du  Monde  où  l'on  s'ennuie  de  M.  Pailleron. 

—  La  Société  des  Grands  Concerts,  qui  aura  son  siège  dans  la  salle  de 
l'Éden-Théàtre,  est  définitivement  constituée.  M.  Derenbourg  esf,  seul, 
directeur-fondateur.  Il  se  charge,  à  ce  titre,  de  toute  la  gestion  administra- 
tive et  financière.  Il  confie  à  M.  Colonne  toute  la  direction  artistique.  Ce 
qu'il  importe  de  bien  préciser,  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas,  en  l'espèce,  de 
c(  représentations  »,  mais  bien  d'  i.  auditions  »  lyriques  ou  dramatiques.  Il 
n'y  aura  ni  décors,  ni  costumes.  De  cette  façon,  le  programme  pourra  être 
plus  souvent  renouvelé.  La  Société  des  Grands  Concerts  ne   donnera  pas 
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des  fragments  d'œuvres  dramatiques  ou  des  morceaux  d'oeuvres  sympho- 
niques.  Elle  exécutera  des  ouvrages  entiers  ou.  tout  au  moins,  dans  cer- 
tains cas,  des  actes  complets.  L'inauguration  aura  lieu  le  mardi  21  novembre 
avec  Marie-Magdeleine.  de  Massenet.  C'est  M™"^  Krauss  qui  sera,  le  premier 
soir,  exceptionnellement,  l'interprète  de  l'œuvre  de  Massenet.  M™»  Nardi 
chantera  le  rôle  de  Marthe.  Viendront  ensuite  Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz. 
Puis,  dans  un  ordre  non  encore  déterminé,  Mors  et  Vita  de  Charles  G-ou- 
nod,  /(•  Rheingold,  Parsifal,  le  Taimhatiscr  de  Richard  "Wagner,  la  Damnation 
de  Faust  et  le  Requiem  d'Hector  Berlioz,  la  Lyre  et  la  Harpe  de  M.  Saint- 
Saéns,  Maître  Pierre,  grande  œuvre  inédite  de  Charles  Gounod,  Noé.  opéra 
inédit  de  Fromental  lUUvy,  les  Guelfes,  opéra  inédit  de  M.  Benjamin  Godard, 
Prométhée,  légende  lyrique  inédite  de  M.  Raoul  Pugno,  la  Vie  du  polde  de 
Gustave  Charpentier,  Eve  de  Massenet,  Manfred  de  Schumann,  DjamUeh  de 
Georges  Bizet,  Psi/c/it^,  de  César  Franck,  et  deux  œuvres  inédites  de  MM.  Peter 
Benoit  et  Paladilhe.  M.  Edouard  Colonne  conduira  l'orchestre.  Il  sera 
secondé  par  M.  Raoul  Pugno.  Cet  orchestre  comportera  120  musiciens  et  les 
chœurs  auront  cent  exécutants.  Dos  artistes  de  premier  ordre  sont  dès  à 
présent  engagés,  tels  que  M°"^s  Krauss,  Renée  Richard,  Nardi,  Lina 
Pacary,  etc. ,  MM.  Engel,  Sellier,  Warmbrodt,  Claeys,  Labis.  M""»  Emma 
Galvé,  dès  son  retour  d'Amérique,  donnera  une  série  d'auditions.  La  salle 
de  l'Éden-Théâtre  est  aménagée  de  façon  que  l'acoustique  y  soit  bonne.  La 
salle  et  la  scène  sont  exhaussées  d'un  mètre  15.  De  la  sorte,  il  n'y  aura  plus 
cette  distance  énorme  qui  existait  autrefois  entre  le  rez-de-chaussée  et  le 
premier  étage.  Le  prix  des  places  sera  peu  élevé  ;  les  fauteuils  d'orchestre 
ou  de  balcon  coûteront  six  francs,  et  il  y  aura  pour  les  abonnés  de  grandes 
réductions  de  tarif. 

—  Par  arrêté  de  ce  jour,  M.  Paul  Taffanel  est  nommé  professeur  titu- 
laire de  la  classe  de  flûte  au  Conservatoire  national  de  musique  et  de 
déclamation,  en  remplacement  de  M.  Altès,  admis  à  faire  valoir  ses  droits 
à  une  pension  de  retraite. 

—  Au  Conservatoire,  les  examens  d'admission  aux  classes  de  piano  ont 
réuni  41  aspirants  hommes  et  159  aspirantes.  Parmi  les  hommes,  8  ont 
été  admis  dans  les  classes  supérieures  et  5  dans  les  classes  préparatoires; 
pour  les  jeunes  filles,  8  aussi  se  sont  vu  recevoir  dans  les  classes  supé- 
rieures et  13  dans  les  classes  préparatoires. 

—  La  reconnaissance  n'est  pas  toujours  un  vain  mot,  et  une  charmante 
jeune  femme,  qui  est  en  même  temps  une  artiste  de  premier  ordre,  en 
donne  en  ce  moment  une  preuve  intéressante.  L'excellent  Lambert  Massart, 
ancien  professeur  de  violon  au  Conservatoire,  avait  dans  sa  classe,  il  y  a 
une  douzaine  d'années,  une  fillette  italienne  âgée  de  dix  ans  environ,  Tere- 
sina  Tua,  à  laquelle  il  avait  donné  maintes  preuves  de  sa  bonté  et  de  sa 
générosité  si  connues.  L'enfant,  merveilleusement  douée,  fit  sous  sa  direc- 
tion des  progrès  d'une  rapidité  prodigieuse,  et  à  douze  ans  elle  remportait 
un  superbe  premier  prix.  De  retour  dans  son  pays,  M"=  Tua  y  obtint  d'écla- 
tants succès,  et,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  se  mariait  et  devenait  baronne, 
sans  abandonner  l'exercice  de  son  art.  Elle  s'est  souvenue  de  son  maître, 
qui  fut  son  bienfaiteur,  et,  se  trouvant  à  Rome  en  relations  avec  M.  Guil- 
laume, l'éminent  sculpteur,  directeur  de  l'Académie  de  France,  elle  eut  la 
pensée  de  lui  demander  de  faire  le  buste  de  Massart.  M.  Guillaume  y 
consentit,  et  il  est  en  train  d'exécuter  ce  buste,  que  M°"  Teresina  Tua  a 
l'intention  d'offrir,  lorsqu'il  sera  terminé,  au  Conservatoire  de  Paris,  où 
sa  place  est  tout  naturellement  indiquée. 

—  Si  ce  n'est  le  Théâtre-Lyrique  tant  désiré,  en  sera-ce  au  moins  un 
diminutif?  Voici  que  le  petit  théâtre  de  la  galerie  Vivienne,  entièrement 
restauré,  annonce  une  série  de  représentations  lyriques,  dans  lesquelles 
on  entendra  des  œuvres  de  l'ancien  répertoire  de  l'Opéra-Comique,  en 
même  temps  que  quelques  ouvrages  de  jeunes  compositeurs.  Déjà,  les 
aflîches  portent  le  titre  d'un  opéra  de  Boieldieu,  Jean  de  Paris,  maladroite- 
ment abandonné  chez  nous  tandis  qu'il  est  au  répertoire  de  tous  les  théâtres 
d'Allemagne.  Et  après  tout,  puisqu'on  ne  peut  pas  entendre  Jean  de  Paris  à 
rOpéra-Gomique,  pourquoi  n'irait-on  pas  à  la  galerie  Vivienne  jouir  de  ce 
joli  chef-d'œuvre? 

—  Strasbourg.  —  Grâce  à  l'initiative  de  M.  Gustave  Fischbach,  adjoint 
au  maire  chargé  du  théâtre  et  de  la  musique,  on  a  rappelé  les  succès  que 
notre  théâtre  municipal  avait  dus  à  Charles  Gounod,  en  organisant  à  la 
mémoire  du  maître  une  touchante  solennité  artistique  à  laquelle  le  public 
strasbourgeois  a  assisté  en  foule.  Des  mélodies  de  Gounod,  chantées  en 
français  par  M.  TulUnger,  membre  de  la  troupe  lyrique  allemande,  la 
marche  de  Jeanrw  d'Arc,  l'entr'acte  de  la  Colombe,  la  danse  des  Bacchantes 
de  PhilémonelBaucis.  exécutés  par  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Bruch, 
le  chœur  Près  du  fleuve  étranger,  chanté  par  tous  les  artistes  de  la  troupe 
d'opéra,  et  une  imposante  apothéose  arrangée  par  M.  Kruchl,  directeur  du 
théâtre,  ont  vivement  impressionné  la  salle. 

—  Très  belle  soirée  samedi  dernier  chez  M"""  Rosine  Labords,  avec  le 
concours  de  M"»  Emma  Calvé,  qui  chantait  pour  la  dernière  fois  avant  son 
départ  de  Paris.  Elle  a  merveilleusement  chanté  tour  à  tour,  et  dans  des 
genres  bien  différents,  l'air  du  livre  d'Hamlet,  l'air  du  Mysoli  de  la  Perle 
du  Brésil,  le  duo  de  Mireille  avec  M.  Mauguière,  des  chansons  espagnoles 
et  un  très  beau  chant  de  l'Ukraine.  M"'=  Calvé  nous  paraît  aujourd'hui  la  pre- 
mière chanteuse  du  jour,  parce  qu'elle  joint  à  une  virtuosité  irréprochable 
un   sentiment  juste  de  l'expression  et  une  intelligence  artistique  qu'on  ne 


trouve  chez  aucune  autre  à  un  pareil  degré.  A  la  même  soirée  on  a  fort 
applaudi  le  baryton  Seguy  dans  la  chanson  à  la  mode  d'Augusta  Holmes, 
la  Belle  du  roi,  et  une  gracieuse  pianiste,  M"'=  Marthe  Desmoulins,  dans  le 
concerto  en  fa  mineur  de  Chopin,  et  la  Danse  rustique  extraite  des  Poèmes 
sylvestres  de  Théodore  Dubois, 

—  Au  cours  de  son  voyage  à  Maubeuge  pour  l'inauguraticm  du  monu- 
ment commémoratif  de  la  victoire  de  Wattignies,  le  président  de  la  Répu- 
blique a  décerné  les  palmes  académiques  à  trois  artistes  de  la  région  : 
MM.  Murant,  compositeur,  Bruyer,  président  de  la  Société  philharmonique 
de  Maubeuge,  et  Van  Eecloven,  directeur  de  la  Société  chorale  du  Gâteau. 

—  Un  concours  pour  une  place  de  seconde  flùto-solo,  vacante  à  l'orchestre  de 
l'Opéra,  aura  lieu  mercredi  15  courant,  à  10  heures  du  matin.  S'adresser,  pour 
l'inscription,  à  M.  Coleuillo,  régisseur.; 

Cours  et  leçons.  —  M.  Ad.  Maton  a  repris  ses  leçons  de  chant,  ainsi  que  son 
cours  de  chant  d'ensemble  (le  mardi,  de  4  à  6  heures),  5,  rue  Noilet.  —  Les  cours 
de  M"'  L.  Desrousseaux  {chant  et  diction,  musique  d'ensemble  vocale,  solfège, 
transposition)  sont  rouverts,  6,  rue  d  Amsterdam.  —  M""  Drivière  (née  Julie  Cham- 
pein)  reprend  ses  cours  de  piano  etKçons  particulières  chez  M"'  Jammès,  54,  fau- 
bourg Saint-Honoré,  à  partir  du  1"  novembre.  —  M"°  Herbault  a  repris  ses  cours 
et  leçons  particulières  de  piano  et  de  solfège,  le  6  novembre,  81,  boulevard  de 
Courcelles.  —  M""  Bjrbier-Jussy  a  reprisses  cours  et  leçons  particulières  de  piano 
et  solfège,  ainsi  que  ses  cours  d'accompagnement,  da  musique  d'ensemble  et  de 
lecture  musicale,  chez-elle,  14,  rue  de  Beaune.  —  M"'  A.  Saavrezis  vient  d'ouvrir, 
salle  César  Franck,  9,  rue  de  la  Pompe,  un  cours  complet  de  beaui-arts.  Parmi  les 
noms  des  professeurs,  nous  relevons  ceux  de  M""  Sauvrezis,  Boidin-Pui*ais, 
Prestat,  Marie  Laurent,  MM.  Bourgault-Duonudray,  histoire  de  la  musique,  Georges 
Marty,  DubuUe,  Bertin,  Houfflack,  Liégeois,  Cottin,  Chantavoine,  Marqueste,  etc., 
etc.  Les  auditions  musicales  sont  présidées  par  M.  J.  Massenet  et  les  examens 
mensuels  passés  par  M.  Théodore  Dubois.  —  M.  Charles  René  reprendra,  à  partir 
du  mardi  21  novembre,  ses  cours  de  piano  à  l'Institut  Rudy,  7,  rue  Royale,  et 
continuera  ses  cours  de  composition  et  d'harmonie  les  lundis  de  2à4  heures, chez- 
lui,  36  (lis,  rue  Ballu.  —  M.  Bertin,  dont  on  se  rappelle  les  succès  à  lOpera-Co- 
mique  et  à  l'Opéra,  ouvre  un  cours  de  déclamation  lyrique  qui  comprendra, 
notamment,  l'étude  de  la  mise  en  scène  des  ouvrages  anciens  et  modernes.  Les 
séances  auront  lieu  salle  Pleyel  ;  les  inscriptions  sont  reçues,  41,  rue  des  Martyrs. 
—  M.  Manoury,  l'excellent  baryton  de  l'Opéra,  reprend  chez  lui,  7,  avenue  Victor- 
Hugo,  ses  leçons  de  chant. 

NÉCROLOGIE 
PIERRE  TSCHAIKOWSKY 

Au  moment  où  nous  étions  encore  sous  le  coup  de  la  perte  si  inattendue 
de  Gounod,  voici  que  de  Saint-Pétersbourg  nous  arrive  la  nouvelle  de  la 
mort  subite  du  grand  compositeurTschaïkov\"sky,  bien  connu  à  Paris  comme 
homme  et  comme  artiste  depuis  que  sa  musique  nous  fut  révélée  en  1878, 
au  Trocadéro,  dans  les  concerts  russes  si  magistralement  dirigés  à  l'Expo- 
sition universelle  par  son  ami  Nicolas  Rubinstein.  On  comprend  l'émotion 
qu'un  tel  événement  a  jetée  dans  la  société  russe,  où  Tschaïkowsky  était 
aussi  aimé  qu'estimé  et  admiré.  Samedi  soir,  dit-on,  l'artiste,  en  dînant 
au  restaurant,  avait  bu  un  verre  d'eau  non  bouillie  ;  le  dimanche,  dès  la 
matinée,  il  ressentit  des  symptômes  cholériques  dont  tous  les  efforts  des 
médecins  ne  parvinrent  pas  à  conjurer  les  effets  ;  à  trois  heures  de 
l'après-midi  il  perdit  connaissance,  et  lundi,  à  trois  heures  du  matin,  il 
rendait  le  dernier  soupir.  Nous  n'avons  pas  à  exagérer  la  grandeur  de  la 
perte  que  fait  l'art  russe  en  perdant  Tschaïkowsky;  on  sait  la  place  que 
le  grand  artiste  tenait  dans  la  jeune  école  musicale  de  son  pays  et  quelle 
légitime  renommée  il  aviit  su  conquérir.  Né  dans  le  district  d'Ural  le 
23  avril  1840,  il  était  donc  âgé  seulement  de  cinquante-trois  ans,  et  l'esprit 
reste  confondu  en  présence  de  l'étonnante  fécondité  dont  fit  preuve  cet  artiste 
si  bien  doué  et  qui  s'était  exercé  avec  un  égal  succès  dans  tous  les  genres. 
Le  catalogue  de  ses  œuvres,  impossible  à  reproduire,  remplirait  à  lui  seul 
plusieurs  colonnes  de  ce  journal;  symphonies,  quatuor,  musique  instru- 
mentale, musique  dramatique,  poèmes  lyriques,  mélodies  vocales,  danses 
nationales,  il  a  touché  à  tout  et  presque  toujours  a  rencontré  le  succès. 
Nous  citerons  seulement  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  opéras  :  le  Vdivode, 
Yakoul  le  Forgeron,  Jeanne  d'Arc,  Mazeppa,  la  Dame  de  pique,  Eugène  Onéguine, 
le  Caprice  d'Oksâne,  ses  ballets  :  Sneegourotchka  et  Casse-Noisette,  ses  poèmes 
symphoniques  :  la  Tempête,  Roméo,  Francesca,  Manfred,  etc.  Tschaïkowsky 
était  certainement  l'un  des  artistes  les  plus  remarquables  et  les  plus  émi- 
nents  de  ce  temps.  A.  P. 

—  Cette  semaine  est  mort  subitement,  à  Paris,  un  artiste  aussi  modeste 
que  distingué,  M.  Ernest  Cahen,  pianiste  et  compositeur,  qui,  après  avoir 
obtenu  au  Conservatoire,  en  1847,  un  premier  prix  d'harmonie  et  accom- 
pagnement, avait  remporté  deux  ans  après,  à  l'Institut,  le  second  grand 
prix  de  Rome.  Ernest  Cahen,  qui  était  né  à  Paris  le  18  août  1828,  n'a 
guère  fait  parler  de  lui,  quoiqu'il  fût  doué  d'un  très  réel  talent.  Pourtant 
il  fit  jouer  naguère,  à  l'ancien  et  mignon  théâtre  des  Folies-Nouvelles 
(Déjazet),  deux  opérettes  dont  la  musique  était  aimable  et  finement 
écrite  :  le  Calfal  et  le  Souper  de  Mezzetin.  Il  s'était  surtout  livré  à  l'en- 
seignement. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

MME  LADRE  BBANDIN,  3,   bd.  Magenta,  joint  à  ses  cours  et  leçons  de  piano 
des  cours  de  déchill'.  à  4  m.  et  à  2  p.  Auditions  d'élèves  tous  les  mois. 


—   IMPRIMERIE  ( 
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I.  Marie  Mahbran  (29° article),  Arthur  Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale:  le  cycle 
de  Berlioz  à  Karlsruhe,  S.  Gigon.  —  III.  Les  fêtes  de  la  Révolution,  préface 
(2"  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Une  vente  célèbre,  E.  de  Bricqueville.  — 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avecle  numéro  de  ce  jour: 
ESQUISSE 
extraite  des  Douze  Petites  Pièces  de  Théodore  Dubois.  —  Suivra   immédiate- 
ment: Badinage,  pièce  extraite  du  même  recueil. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  La  Belle  du  Roi,  conte  de  fée  d'AuousïA  Hoi.mès.  —  Suivra 
immédiatement  :  Pensée  de  Printemps,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet  , 
poésie  d' Armand  Silvestre. 


MARIE  MALIBRAN 


(1) 


XIV 

(Suite.) 

Et  cependant,  il  est  de  grands  artistes  qui  ne  l'ont  pas 
comprise.  Tel  Eugène  Delacroix,  qui  dans  son  Journal,  récem- 
ment publié,  s'élève  contre  la  gloire  de  la  Malibran,  contre 
r  «  engouement  »  dont  elle  était  l'objet,  avec  une  sorte 
d'aigreur  d'ailleurs  assez  habituelle  cliez  lui.  Se  trouvant  un 
jour,  vingt  ans  après  la  mort  de  celle-ci,  en  soirée  avec  son 
frère,  M.  Manuel  Garcia,  et  la  conversation  s'établissaiit  préci- 
sément sur  le  talent  et  les  qualités  du  comédien,  il  raconte 
ceci  : 

...  Garcia,  en  défendant  le  parti  de  la  sensibilité  et  de  la  vraie 
passion,  pense  à  sa  sœur,  la  Malibran.  Il  nous  a  dit,  nomme  preuve 
de  son  grand  talent  de  cornélienne,  qu'elle  ne  savait  jamais  com- 
meat  elle  jouail.  Ainsi,  dans  Roméo,  quand  elle  arrive  au  tombeau 
de  Julietle,  tantôt  elle  s'arrètail,  en  entrant,  contre  un  pilier,  dans 
un  abattement  douloureux,  tantôt  elle  se  prosternait  en  sanglotant 
devant  la  pierre,  etc.  ;  elle  arrivait  ainsi  à  des  effets  très  énergiques 
et  qui  semblaient  très  vrais,  mais  il  lui  arrivait  aussi  d'être  exagérée 
et  déplacée,  par  conséquent  insuppjrtable.  Je  ne  me  rappelle  pa-^ 
l'avoir  jamais  vue  noble.  Quand  i-lle  arrivait  le  plus  près  du  sublime, 
ce  n'était  jamais  que  celui  que  peut  atteindre  une  bourgeoise;  en 
un  mot,  ella  manquait  complélenieiU  d'idéal  {lïï).  Elle  était  comme  les 
.  jeunes  gens  qui  ont  du  talent,  mais  dont  Fàge  bouillant  et  l'inexpé- 

(1)  Reproduction  interdite. 


rience  leur  persuadent  toujours  qu'ils  n'en  feront  jamais  assez;  il 
semblait  qu'elle  cberchât  toujours  des  effets  nouveaux  dans  une  si- 
tuation. Si  l'on  s'engage  dans  cette  voie,  on  n'a  jamais  fini  :  ce  n'est 
jamais  celle  du  talent  consommé;  une  fois  ses  études  faites  et  le 
point  trouvé,  il  ne  s'en  départ  plus...  C'était  le  propre  du  talent  de 
la  Pjsla.  C'est  ainsi  qu'ont  fait  Rubens,  Raphaël,  tous  les  grands 
compositeurs.  Outre  qu'avec  l'autre  mélbode,  l'esprit  se  trouve  tou- 
jours dans  une  perpétuelle  incertitude,  la  vie  se  passerait  en  essais 
sur  uD  seul  sujet.  Quand  la  Malibran  avait  fini  sa  soirée,  elle  était 
épuisée  :  la  fatigue  morale  se  joignait  à  la  fatigue  physique,  et  son 
frère  convient  qu'elle  n'eût  pu  vivre  longtemps  ainsi  (1). 

Delacroi.x  avait  le  tort  de  vouloir  comparer  entre  eux  deux 
arts  qui  n'ont  aucune  analogie,  celui  du  peintre  et  celui  du 
comédien,  quant  à  la  nature  des  procédés  mis  en  œuvre. 
D'autre  part,  lorsqu'il  reprochait  à  la  Malibran  la  variété 
d'interprétation  qu'elle  apportait  dans  le  même  rôle,  souvent 
dans  la  même  scène,  il  ne  s'apercevait  pas  qu'il  faisait  le 
procès  de  deux  artistes  admirables,  que  l'enthousiasme  du 
public  a  accompagnés  d'un  bout  à  l'autre  de  leur  carrière, 
Talma  et  Frédérik  Lemaître,  qui,  eux  non  plus,  ne  jouaient 
jamais  un  rôle  deux  fois  de  la  même  manière,  et  se  laissaient 
entraîner  par.  l'inspiration  du  moment.  C'est  cette  inspiration, 
critiquée  par  Delacroix,  qui  était  une  des  marques  essentielles 
du  génie  de  la  Malibran.  Il  lui  préfère  la  Pasta,  talent  noble 
et  pur,  mais  un  peu  froid  et  compassé,  et  surtout  toujours 
le  même.  La  Pasta  était  toujours  en  scène,  la  Malibran  oubliait 
qu'elle  était  devant  le  public:  qu'on  se  rappelle  cette  strophe 
de  Musset  : 

Que  ne  détournais-tu  la  tête  pour  sourire. 
Comme  on  en  use  ici  quand  on  feint  d'être  ému? 
Hélas  !  on  t'aimait  tant  qu'on  n'en  aurait  rien  vu. 
Quand  tu  chantais  le  Saule,  au  lieu  de  ce  délire, 
Que  ne  t'occupais-tu  de  bien  porter  ta  lyre? 
La  Pasta  fait  ainsi  :  que  ne  t'imitais-tu  ? 

Le  dédain  de  Musset,  on  le  voit,  va  tout  juste  à  i'encon- 
Ire  de  celui  de  Delacroix.  Quant  à  la  variété,  à  l'imprévu 
que  présentait  toujours  le  jeu  de  la  Malibran,  que  le  grand 
peintre  décrie  avec  une  sorte  d'amertume  et  qui  était,  au 
contraire,  une  des  forces  de  l'artiste,  ils  ont  été  exaltés  par 
d'autres,  avec  beaucoup  dé  raison.  J'en  vais  donner  un  exem- 
ple intéressant,  d'autant  plus  intéressant  qu'oa  y  trouvera 
justement,  en  ce  qui  concerne  la  nature  de  l'interprétation 
scénique  de  M""-"  Malibran  et  de  la  Pasta,  un  parallèle  tout 
différent  de  celui  que  Delacroi.v  cherche  à  établir  (2). 

(1)  Juuriial  d'Eugène  Delacroix  {\  \s.  date  du  2G  janvier  1847),   t.  I,  pp.  247-250. 

(2)  Les  li.gnes  qui  suivent  sont  extraites  d'une  Étude  sur  Bellini  lue  dans  la 
séance  publique  df.  l'Académie  de  Marseille,  du  22  mai  1S53,  et  publiée  ensuite 
dans  la  Reoue  méridionale.  L'auteur,  Gustave  Bénédit,  qui  avait  bien  connu  la 
Malibran,  avait  fait  son  éducaiion  musicale  au  Conservatoire  de  Paris  et  était  de- 
ven.u  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Marseille  et  critique  musical  du 
journal  le  Sémaphore. 
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...  Ceux  qui  ont  connu  les  deux  cantatrices  n'auront  pas  de  peine 
;\  comprendre  la  nouvelle  vogue  imprimée  à  l'œuvre  de  Bellini  par 
la  digne  fille  de  Garcia.  M""  Pasta  était  une  grande  artiste  sans 
doute.  Beauté  régulière  el  classique,  il  y  avait  harmonie  complète 
entre  son  talent  et  sa  personne.  Là,  tout  était  pur,  réglé,  combiné, 
fixé  d'avance.  Une  fois  le  rôle  appris  et  les  eflfets  arrêtés,  la  canta- 
trice se  perfectionnait  chaque  jour,  il  est  vrai,  par  quelque  finesse 
d'observation  et  de  style,  par  ce  travail  délicat  où  la  patience  rem- 
place l'inspiration.  Toutefois,  le  résultat  de  l'exécution  vocale  ou  dra- 
matique de  M™"^  Pasta  était  prévu  d'avauce  ;  c'était  beau,  mais  uni- 
formément beau.  M"'  Malibran,  au  contraire,  avait  les  qualités 
opposées  ;  ce  n'était  pas,  à  la  rigueur,  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler une  belle  femme  ;  sa  figure  extrêmement  pâle,  ses  traits  irré- 
guliers n'avaient  rien  de  bien  saisissant  au  premier  abord.  Seulement 
il  y  avait,  dans  cette  frêle  et  modeste  enveloppe,  une  âme  ardente 
et  passionnée  comme  Dieu  n'en  créa  peut-être  jamais.  M""  Malibran 
commençait  un  rôle  sans  éclat,  comme  une  simple  mortelle  ;  elle 
ne  cherchait  pas  à  s'imposer  d'abord;  mais  à  mesure  que  l'action  se 
développait,  qu'une  situation  émouvante  et  tragique  se  présentait 
dans  le  drame,  le  visage  do  la  cantatrice  s'animait,  ses  yeux  reflé- 
taient une  expression  indéfinissable,  el  sa  voix,  d'un  timbre  magni- 
fique et  d'una  étendue  immense,  arrivait  à  des  effets  inouïs. 

Ce  que  les  artistes  admiraient  surtout  chez  M™"  Malibran,  c'était 
l'imprévu.  Jamais  on  ne  pouvait  se  former  un  programme  d'avance 
sur  la  manière  dont  elle  rendrait  un  personnage.  Son  chant  et  son 
jeu  variaient  tellement,  prenaient  des  .aspects  si  divers,  que  pour 
connaître  à  fond  M™  Malibran,  il  aurait  fallu  la  suivre  régulière- 
ment à  chaque  représentation.  Et  puis,  pourquoi  ne  pas  l'avouer?  le 
talent  de  l'illustre  virtuose,  comme  celui  de  M""  Dorval,  dont  il  pro- 
cédait, était  inégal  et  journalier,  qu'on  nous  pardonne  l'expression. 
Il  arrivait  donc  que,-  par  suite  d'une  impression  pénible  ou  d'une 
contrariété  éprouvée  hors  de  la  scène,  l'artiste  oubliait  la  fiction, 
restait  dans  la  vie  réelle,  et  sous  l'influence  de  ces  préoccupations 
étrangères  à  son  rôle,  subissait  la  loi  commune  à  notre  humanité. 
Mais  l'orgueil,  la  fierté  de  l'artiste  s'affranchissaient  bientôt  de  cette 
importune  contrainte.  Sa  bouillante  nature  finissait  par  se  révolter 
contre  la  puissance  invisible  qui  comprimait  son  essor  dans  le  cer- 
cle des  passions  vulgaires  et  l'empêchait  d'électriser  la  foule  impa- 
tiente. Il  fallait  voir  alors  M"""  Malibran  !  On  eiit  dit  qu'elle  sortait 
d'un  rêve.  Humiliée  sans  doute  à  ses  yeux  d'avoir  si  longtemps  joué 
terre  à  terre,  un  frémissement  nerveux  s'emparait  d'elle  ;  dans  ce 
moment,  l'actrice  disparaissait;  c'était  un  être  surnaturel  qui  n'avait 
plus  rien  de  terrestre.  Saisi  malgré  lui  en  présence  de  cette  sublime 
interprète,  le  public  restait  immobile  et  ne  respirait  plus.  Il  sentait 
approcher  un  de  ces  effets  foudroyants  qui  soulèvent  un  auditoire. 
Le  moment  venait  enfin,  et  la  Pythonisse,  dominant  alors  d'un 
geste,  d'un  regard,  le  public  ainsi  transformé,  l'étreignait  et  le  bri- 
sait dans  les  élans  de  son  inspiration  souveraine. 

Jusqu'ici,  l'écrivain  reste  dans  les  généralités.  Voici  qui  a 
trait  maintenant  à  un  de  ces  élans  subits  d'inspiration  fami- 
liers à  M™  Malibran,  un  de  ces  effets  inattendus,  ou  pour 
mieux  dire,  une  de  ces  trouvailles  scéniques  qui  ne  visent 
point  à  l'effet,  qui  l'atteignent  sans  le  chercher  et  qui  sont 
le  produit  spontané  du  tempérament  de  l'artiste;  c'est  un 
exemple  pris  sur  le  fait  : 

Lablache,  cet  artiste  puissant,  aux  formes  herculéennes,  qui 
jouait  le  bailli  dans  la  Gazza,  avouait  ne  pouvoir  sortir  qu'avec 
peine  des  mains  de  M"'  Malibran  lorsqu'au  deuxième  acte,  dans  la 
scène  de  la  prison,  elle  repoussait  l'odieux  aveu  de  son  amour.  La- 
blache n'avait  rien  vu  d'aussi  beau,  d'aussi  terriblement  vrai  que  ce 
mouvement  dramatique.  Au  premier  acte  du  même  opéra,  M™'  Mali- 
bran arrive  un  soir  et  chante  admirablement  sa  cavatine.  Dans  la 
scène  suivante  on  annonce  Philippe,  son  fiancé,  jeune  militaire 
absent  depuis  plusieurs  années.  Philippe  n'est  pas  encoi'e  près  de  la 
ferme,  mais  on  peut  l'apercevoir  sar  une  petite  colline  qui  domine  le 
village.  Jusqu'à  ce  jour  M°"=  Malibran,  qui  avait  joué  plus  de  vingt 
fois  aux  Italiens  le  rôle  de  Ninetta,  s'était  élancée  avec  la  foule  des 
paysans  au-devant  de  son  fiancé,  et  les  spectateurs  la  croyaient, 
comme  d'habitude,  déjà  hors  des  coulisses,  lorsqu'on  la  vit  debout 
sur  la  table  placée  à  gauche  de  la  scène,  les  mains  levées  agitant 
son  mouchoir  et  la  figure  resplendissante  de  joie  à  l'aspect  de  son 
amant  qui  s'approchait.  Comment  M™  Malibran  était-elle  arrivée  là? 
on  ne  sait.  La  table  était  isolée;  point  de  chaises  autour.  L'inspira- 
tion seule  avait  fait  bondir  l'artiste  à  deux  pieds  du  sol,  et  nul  ne 
s'était  aperçu  de  ce  mouvement,  tant  il  avait  été  prompt  et  rapide. 


Il  me  faut  en  revenir  encore  à  Delacroix,  qui,  malgré  sa 
haute  intelligence,  n'a  pas  su  comprendre  la  Malibran  et  l'a, 
tout  au  contraire,  complètement  méconnue.  Le  fait  est  d'au- 
tant plus  extraordinaire  que  le  génie  fougueux  et  parfois 
désordonné  du  peintre  eût  semblé  devoir  sympathiser  d'au- 
tant plus  avec  la  vaillance  passionnée  de  la  cantatrice.  Or, 
c'est  lui  qui  plaide,  à  propos  d'elle,  la  cause  de  la  tranquillité 
et  de  l'uniformité  dans  l'art,  et  c'est  l'auteur  du  Massacre  de 
Scio  et  de  Médée  furieuse  qui  reproche  à  celte  Desdemona,  à 
celte  Norma,à  celte  Sémiramide,  ses  élans  dramatiques  et  ses 
superbes  emportements  1  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment 
encore  il  parle  d'elle  : 

La  Malibran,  dans  Marie  Stuart,  est  amenée  devant  sa  rivale  Elisa- 
beth par  Leicester,  qui  la  conjure  de  s'humilier  devant  elle.  Elle  y 
consent  enfin,  et,  s'agenouillant  complètement,  elle  implore  tout  de 
bon;  mais  outrée  de  l'inflexible  rigueur  d'Elisabeth,  elle  se  relevait 
avec  impétuosité  et  se  livrait  à  une  fureur  qui  faisait,  disait  Garcia, 
le  plus  grand  effet.  Elle  mettait  en  lambeaux  son  mouchoir  et  jus- 
qu'à ses  gants;  voilà  encore  de  ces  effets  auxquels  un  grand  artiste 
ne  descendra  jamais.  Ce  sont  ceux-là  qui  ravissent  les  loges  et  font 
à  ceux  qui  se  les  permettent  une  réputation  éphémère. 

Delacroix  aurait-il  donc  voulu  qu'on  jouât  Hermione  ou 
Alhalie  comme  on  jouerait  Gélimène  ou  Elmire?  Mais  con- 
tinuons : 

Le  talent  de  l'acleur  a  cela  de  fâcheux  qu'il  est  impossible,  après 
sa  mort,  d'établir  aucune  comparaison  entre  lui  et  les  rivaux  qui  lui 
disputaient  les  applaudissements  de  son  vivant.  La  postérité  ne 
connaît  d'un  acteur  que  la  réputation  que  lui  ont  faite  les  contem- 
porains, et  pour  nos  descendants,  la  Malibran  sera  mise  sur  la 
même  ligne  que  la  Pasta,  et  peut-être  lui  sera-t-elle  préférée,  si  on 
lient  compte  des  éloges  outrés  de  ses  contemporains.  Garcia,  en 
pariant  de  cette  dernière,  la  classait  dans  les  talents  froids  et  com- 
passés, plastiques,  disait-il.  Ce  plastique,  c'était  l'idéal  qu'il  eût  dû 
dire.  A  Milan,  elle  avait  créé  la  Norma  avec  un  éclat  extraordinaire  ; 
on  ne  disait  plus  la  Pasta,  mais  la  Norma;  M""  Malibran  arrive,  elle 
veut  débuter  par  ce  rôle;  cet  enfantillage  lui  réussit.  Le  public, 
partagé  d'abord,  la  mit  aux  nues,  et  la  Pasta  fut  oubliée.  C'était  la 
Malibran  qui  était  devenue  la  Norma,  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  le 
croire.  Les  gens  de  peu  d'élévation  el  point  difficiles  en  matière  de 
goût,  et  c'est  malheureusement  le  plus  grand  nombre,  préféreront 
toujours  les  talents  de  la  nature  de  celui  de  la  Malibran. 

N'en  déplaise  à  Delacroix,  lorsqu'on  a  vu  s'enthousiasmer 
pour  la  Malibran  des  poètes  comme  Musset  et  Théophile 
Gautier,  des  maîtres  comme  Rossini  et  Bellini,  des  chan- 
teurs comme  Lablache  et  Nourrit,  des  critiques  comme 
Fétis  et  Castil-Blaze,  des  dilettantes  comme  Vitet  et  quelques 
autres,  on  est  mal  venu  à  parler  de  «  gens  de  peu  d'éléva- 
tion et  point  difficiles  en  matière  de  goût.  »  Et,  quelque 
mépris  d'ailleurs  singulier  que  l'on  professe  pour  le  public, 
quand  une  artiste  est,  comme  celle-là,  acclamée  de  tous 
côtés  et  en  tous  pays,  en  France,  en  Italie,  en  Belgique,  en 
Angleterre,  quand  elle  excite  partout  l'enthousiasme  et  par- 
tout fait  couler  les  larmes,  quand  l'admiration  déborde  au- 
tour d'elle  et  se  manifeste  sous  toutes  les  formes  possibles, 
on  est  mal  venu  aussi  à  parler  de  la  sottise  et  de  l'imbécillité 
de  ce  public.  Ou  faudrait-il  croire  alors  que  l'émotion  n'est 
qu'une  chimère,  que  les  larmes  sont  trompeuses,  et  que  tout 
(ians  l'art  n'est  que  mensonge,  leurre  et  illusion  (i). 
{A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


(1)  Je  citais  Nourrit.  A.mi  d'enfance  de  M""  Malibran,  dont  il  avait  été  le  con- 
disciple à  l'école  de  son  père,  il  éprouvait  pour  son  talent  une  admiration  pro- 
tonde. M""  Nourrit,  à  Naples  avec  son  mari  en  1838,  écrivait  à  un  ami:  »...  Ici, 
tout  est  plein  du  souvenir  de  M""  Malibran.  Son  portrait  se  trouve  dans  presque 
toutes  les  maisons,  et  moi,  qui  suis  dans  un  appartement  garni,  j'ai  son  buste 
sous  les  yeux ...» 
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LE    CYCLE    DE    BERLIOZ   A  KARLSRUHE 

La  direclion  du  théâtre  de  Karlsruhe  vient  de  célébrer  une  fête 
française  :  dans  la  même  semaine,  du  o  au  12  novembre,  elle  a  fait 
représenter  Benvenuto  Cellini,  Béatrice  et  Bénédict,  la  Prise  de  Troie  et 
les  Troyens  à  Cartilage.  Cet  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Berlioz 
n'est  pas  sans  causer  quelque  amertume  aux  Français  qui  aiment 
l'art  ei  leur  pays.  N'est-il  pas  incompréhensible  qu'après  le  triomphe 
avéré  de  l'œuvre  symphonique  du  maître,  une  défiance  inexplicable 
éloigne  de  nos  scènes  lyriques  des  opéras  considérés  hors  de  notre 
pays  comme  des  chefs-d'œuvre  incontestés;  et  n'est-il  pas  pénible 
de  faire  un  long  voyage,  de  passer  le  Rhin  pour  entendre  ces  belles 
œuvres  et  les  voir  glorifiées  par  les  applaudissements  enthousiastes 
des  Allemands  ? 

Jusqu'à  présent,  Béatrice  et  Bénédict  et  les  Troyens  à  Cartilage  ont  été 
seuls  représentés  en  France.  Le  premier  de  ces  opéras,  joué  médio- 
crement devant  le  public  sélect  des  «  grandes  auditions  »,  a  eu  cinq 
ou  six  représentations;  le  second,  défiguré  par  des  mutilations  hon- 
teuses et  joué  avec  un  sans-façon  qu'on  n'admettrait  pas  pour  une 
œuvre  d'Adolphe  Adam,  a  disparu  du  répertoire  de  l'Opéra-Comique. 
La  Prise  de  Troie,  chantée  en  1879  aux  concerts  Colonne,  n'est  plus 
connue  que  des  musiciens;  enfin,  Benvenuto  est  oublié  depuis  1838. 
On  peut  donc  affirmer  que  l'œuvre  dramatique  de  Berlioz  est  inconnue 
eu  France.  Après  l'audition  de  ces  quatre  opéras,  représentés  à 
Karlsruhe  dans  leur  intégrité  et  avec  le  respect  absolu  de  la  pensée 
du  maître,  on  peut  affirmer  que  le  jour  oîi  un  théâtre  lyrique  (qui 
peut-être  se  croira  hardi)  voudra  suivre  l'exemple  de  l'Allemagne,  le 
succès  sera  certain. 

L'interprétation  des  quatre  opéras  au  théâtre  de  Karlsruhe  est  un 
véritable  triomphe  pour  M.  Félix  Moltl,  chef  d'orchestre  et  directeur 
artistique.  Ce  parfait  artiste,  pénétré  de  la  plus  vive  admiration  pour  le 
génie  de  Berlioz,  a  obtenu  de  ses  chanteurs,  de  ses  chœurs,  de  son 
orchestre,  une  exécution  très  rapprochée  delà  perfection.  Lespremiers 
sujets  ne  possèdent  certainement  pas  tous  des  voix  extraordinaires, 
mais  tous  sont  des  musiciens  et  des  acteurs  remarquables,  les  chœurs, 
très  nombreux,  manœuvrent  avec  une  spontanéité  merveilleuse,  les 
groupes  se  forment  et  se  déploient  naturellement,  la  foule  marche, 
court,  frémit,  chaque  choriste  joue  avec  le  même  soin  que  les  artistes 
en  veietle  et  jamais  l'exécution  musicale  n'eu  est  troublée.  Quant  à 
l'orchestre,  il  est,  comme  noire  orchestre  de  Colonne,  au-dessus  de 
toute  louange.  Avec  ces  éléments  si  bien  préparés,  M.  Mottl  obtient 
une  interprétation  également  parfaite  des  scènes  aux  expressions  les 
plus  opposées.  Quelle  merveille  d'entrain,  de  verve,  de  couleur,  que  le 
finale  du  deuxième  acte  de  Benvenuto  Cellini,  le  carnaval  romain!  Dans 
Béatrice  et  Bénédict,  après  les  scènes  de  verve  railleuse,  viennent  les 
plus  tendres  rêveries  d'amour;  au  noir  dramatique  de  la  Prise  de  Troie 
succèdent  les  tableaux  variés  des  Troyens  à  Cartilage.  Les  nuances  des 
sentiments  les  plus  divers,  chanteurs  et  orchesire  les  expriment  avec 
une  intelligence  dramatique  et  musicale  qui  fait  honneur  à  leur  sens 
artistique,  mais  qui  fait  encore  plus  d'honneur  au  chef,  au  directeur 
qui  a  su  si  bien  s'assimiler  et  exprimer  toute  la  grande  poésie  de 
l'œuvre  de  Berlioz.  M.  Mottl  a  bien  mérité  de  l'art  français. 

Les  artistes  du  théâtre  de  Karlsruhe,  nous  l'avons  dit,  ont  tous 
une  réelle  valeur  :  nous  citerons  seulement,  comme  tout  à  fait  hors 
pair,  M""  Mailhac,  une  belle  Didon,  au  jeu  dramatique,  au  chant 
passionné;  dans  le  rôle  de  Béatrice,  elle  a  su  rendre  avec  infinimeut  de 
charme,  les  nuances  exquises  de  ce  personnage  do  coquette  convertie  ; 
M™  Rauss,  tragédienne  consommée,  chanteuse  de  grand  style,  a 
incarné  Cassandre  la  prophétesse  avec  une  puissance  irrésistible  de 
terreur  et  de  larmes  :  en  l'écoutant  on  se  souvenait  de  M"»  Viardot. 
M.  Mottl,  pour  compléter  le  Cycle  de  Berlioz,  a  donné  comme  inter- 
mède un  concert  symphonique  comprenant  l'ouverture  du  Boi  Lear, 
des  fragments  d'IJarold,  la  Symphonie  fantastique  et  quatre  délicieuses 
mélodies  du  maître.  M"'"  Mottl  a  chanté  ces  mélodies  avec  une  voix 
superbe  et  une  profonde  émotion. 

En  présence  des  hommages  hautement  rendus  à  notre  grand  Berlioz 
par  les  Allemands,  il  faut  espérer  qu'un  peu  d'émulation  s'emparera 
de  nos  théâtres  lyriques  ou  de  nos  grandes  sociétés  de  concerts.  S'il 
est  vrai  que  l'Êden  doive  jouer  cet  hiver  une  série  de  chefs-d'œuvre 
inconnus  aux  Parisiens,  qui  empêcherait  M.  Colonne  de  donner,  lui 
aussi,  un  Cycle  de  Berlioz,  Les  quatre  opéras  représentés  dans  toute 
leur  intégrité,  sans  aucune  des  coupures  chères  à  M.  Carvalho,  sont 
bien  des  chefs-d'œuvre  inconnus. 

Allons,    messieurs    les    wagnériens   intransigeants,    faites   preuve 


d'esprit  large,  laissez  pour  ua  moment  vos  préoccupations  scolasti- 
ques,  aidez  à  glorifier  dans  notre  Berlioz  la  poésie  et  la  musique 
françaises.  Nous  ne  marchandons  pas,  nous,  notre  admiration  au 
maître  de  Bayreuth. 

S.    GlGON. 

Karlsruhe,  5-12  novembre  1893. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

PRÉFACE 
I 
(Suite) 
Le  moment,  d'ailleurs,  était  favorable.  Au  dix-huitième  siècle,  les 
traditions  de  ce  qui  nous  parait  être  l'essence  même  du  lyrisme 
étaient  pleines  de  vie  :  nous  voulons  parler  de  l'expression  des  sen- 
timents dignes  d'inspirer  l'enthousiasme,  l'adoration,  la  foi.  Les 
lyriques  grecs,  les  antiques  bardes  de  nos  contrées,  les  auteurs  des 
hymnes  chrétiennes  célébraient  les  louanges  des  hommes  ou  de  Dieu  : 
là  était  leur  unique  rôle,  et  ce  rôle  était  noble  et  grand.  Car  c'est 
un  des  plus  enviables  privilèges  de  la  poésie  et  de  la  musique  que 
de  savoir  chanter  :  «  Gloire!  Victoire!  Hosannah!  »,  de  faire  retentir, 
de  résumer  en  une  harmonieuse  acclamation  le  cri  de  tout  un 
peuple.  Or,  plus  qu'aucun  autre,  le  siècle  de  Bach  et  d'Hajudel  a 
réalisé  ce  noble  idéal.  Le  Gloria  de  la  Messe  en  si  mineur,  V Alléluia  du 
Messie,  le  finale  de  la  Création  —  en  attendant  l'Ode  à  la  Joie  —  sont 
parmi  les  plus  grands, chefs-d'œuvre  de  l'Art. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'expression  du  sentiment  religieux 
proprement  dit  que  cet  art  excelle,  mais  toute  louange,  tout  hom- 
mage rendu  à  une  idée  digne  de  la  forme  lyrique  trouve  en  lui  son 
plus  efficace  mode  d'interprétation.  J'ai  cité  le  Gloria  de  Bach  :  mais 
tous  ses  oratorios,  ses  cantates,  soit  sacrées,  soit  profanes,  ont  les 
mêmes  élans,  —  et  l'on  sait  qu'il  en  a  composé  pour  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  publique  auxquelles  il  put  être  mêlé  :  avènement 
d'un  roi,  visite  d'un  prince  à  sa  ville,  installation  d'une  nouvelle 
assemblée  communale,  etc.  De  même,  l'auteur  de  Don  Juan  écrivait  sur 
commande  des  morceaux  parfois  destinés  à  des  cérémonies  tout  à  fait 
privées  ou  familiales:  des  marches,  des  sérénades,  même  des  danses 
pour  des  noces  de  bourgeois  de  Salzbourg  ou  des  fêtes  de  seigneurs 
de  la  cour  impériale.  Dans  un  ordre  d'idées  plus  relevé  et  plus 
proche  du  sujet  qui  nous  occupe,  il  a  laissé  des  œuvres  spéciale- 
ment écrites  pour  les  cérémonies  de  la  franc-maçonnerie,  notamment 
une  admirable  marche  funèbre,  et  plusieurs  cantates,  dont  une,  con- 
çue dans  le  même  temps  que  le  Bequiem,  est  une  de  ses  dernières 
inspirations. 

La  musique  était  donc  presque  constamment  associée  aux  manifes- 
tations de  la  vie  publique;  et,  ce  faisant,  personne  ne  songeait  qu'elle 
pût  déchoir  ni  accepter  un  rôle  indigne  d'elle. 

D'autre  part,  an  moment  où  s'ouvrit  la  Révolution,  l'école  musi- 
cale française  entrait  dans  une  période  qui  devait  compter  parmi 
les  plus  brillantes  qu'elle  ait  parcourues.  L'influence  généreuse  de 
Gluck  avait  fait  éclore  toute  une  pléiade  de  jeunes  génies  dont  la 
révélation  ne  devait  pas  tarder  longtemps.  Un  vieux  maître,  revi- 
vifié par  les  idées  nouvelles,  y  puisant  un  génie  que  ses  œuvres  pré- 
cédentes étaient  loin  d'avoir  révélé  au  même  degré,  se  mit  à  leur 
tête  et  donna  la  première  impulsion  :  Gossec.  Après  lui  vinrent  les 
MéhuI,  les  Cherubini,  les  Lesueur,  —  dignes  héritiers  de  Gluck  et  pré- 
curseurs de  la  grande  école  de  1830,  —  puis  d'autres,  dont  les  vues 
s'élevaient  moins  haut,  adeptes  du  genre  national  de  l'opéra-comique 
à  ce  moment  dans  sa  période  la  plus  vivace,  mais  pleins  de  jeunesse, 
de  verve,  de  sang,  et  d'une  incroyable  abondance  d'idées  :  Dalayrac, 
Berton,  Devienne,  Catel,  même  le  vieux  Grétry,  qui,  sans  renier  son 
passé  d'ancien  régime,  veut  montrer  qu'il  est  encore  capable  de  faire 
entendre  sa  voix  dans  le  tumulte  d'à  présent,  —  et  cet  autre,  encore 
enfant  au  début,  mais  dont  la  renommée  grandira  dès  avant  la  fin 
du  siècle  Boieldieu,  —  et  ce  dernier,  ce  soldat,  cet  amateur  qui, 
sans  les  événements,  fût  demeuré  à  jamais  obscur,  mais  qui,  soulevé 
par  eus,  trouva  le  chant  de  la  nation,  Rouget  de  Lisle. 

Ce  fut  ainsi  que  se  forma  spontanément  une  véritable  école  de  mu- 
sique nationale,  dont  l'influence  fut  si  considérable  qu'à  de  certains 
égards  elle  dure  encore.  A  d'autres  points  de  vue  il  est  vrai,  bien  que 
les  œuvres  produites  par  elle  aient  excité  en  leur  temps  une  admi- 
ration parfois  si  vive  que  les  échos  qui  en  sont  parvenus  nous 
étonnent  il  n'en  est  rien  resté.  Cet  oubli  est  injuste;  mais  bien  des 
causes  l'ont  produit.  Je  voudrais  rechercher  ces  causes,  et,  dans  la 
mesure  du  possible,  aider  à  réparer  l'injustice.      ■ 
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Autant,  il  y  a  un  siècle,  la  musique  exprimant  le  sentiment  popu- 
laire jouissait  de  l'estime  de  tous,  autant,  de  nos  Jours,  ce  genre  est 
réprouvé,  considéré  comme  inférieur.  La  théorie  de  «  l'Art  pour  l'Art  » 
a  prévalu:  l'art,  pour  rester  pur,  doit  poursuivre  un  but  exclusivement 
idéal,  demeurer  étranger  à  toute  considération  utiliiaire,  fuir  les  fré- 
quentations vulgaires,  rester  dans  l'attribut  du  petit  nombre,  d'une 
élite. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  blâmer  une  aussi  honorable  tendance.  Il 
fut  un  temps  où,  même  exagérés,  ces  principes  étaient  nécessaires, 
fût-ce  seulement  pour  réagir  contre  les  excès  opposés.  C'est  à  leur 
application  intransigeante  que  nous  devons  d'avoir  aujourd'hui  un 
art  digne  de  respect.  Aussi  bien,  les  derniers  produits  de  la  tradition 
invoquée  sont-ils  peu  faits  pour  inspirer  des  regrets,  et  expliquent 
assez  la  défiance  oîi  l'on  est  aujourd'hui.  Car  il  y  a  beau  temps  que, 
dans  le  domaine  qui  nous  occupe,  l'inspiration  supérieure  a  manqué, 
et  que  la  musique  qui,  jadis,  méritait  le  titre  de  nationale,  n'est  plus 
que  la  musique  officielle.  Il  suffit,  pour  caractériser  l'état  où  elle 
est  tombée  en  ie  siècle  oîi  nous  sommes,  de  nommer  les  cantates 
du  IS  août  du  second  empire.  Certes,  s'il  s'agissait  de  recommencer 
cela,  toute  vois  qui  s'élèverait  serait  une  voix  coupable  !  . . . 

Mais  non,  la  source  pure  de  l'inspiration  nationale  n'a  pas  tari. 
Malgré  l'injuste  dédain  qu'affectent  nos  artistes  contemporains,  plus 
d'une  fois  la  nature  a  repris  ses  droits:  le  sentiment  caché  au  fond 
des  cœurs  s'est  réveillé,  et  l'œuvre  lyrique,  expression  du  sentiment 
national,  a  jailli.  Le  grand  ébranlement,  les  grandes  douleurs  de 
1870  ont  d'abord  provoqué  ce  réveil  momentané.  Ce  fut  alors  que 
G-ounod  écrivit  G  allia  :  hymne  de  deuil,  éclairé  d'un  rayon  d'espoir, 
si  expressif  en  sa  forme  prophétique;  —  que  M.  Saint-Saëns  fit  la 
Marche  héroïque  à  la  mémoire  d'Henri  RegnauU,  page  d'un  souffle  véhé- 
ment, digne  oraison  funèbre  de  l'artiste  tombé  pour  la  patrie.  Un 
maître  à  qui  personne  n'a  jamais  reproché  d'avoir  rien  concédé  aux 
sentiments  du  vulgaire,  César  Franck,  exhalait,  lui  aussi  les  plaintes 
et  les  espérances  qui  étaient  au  cœur  de  tous  :  dans  Paris  assiégé,  il 
écrivit  une  ode  :  Paris,  admirable  d'accent,  de  noblesse,  de  foi,  et 
mettait  en  musique  les  vers  si  énergiques,  en  leur  forme  exquise, 
composés  par  Victor  Hugo  sur  une  mélodie  populaire  que  le  poète 
croyait  de  Beethoven  :  Pairia  (1). 

Plus  tard,  dans  de  rares  circonstanaes,  quelques-uns  essayèrent 
encore  d'exprimer  ce  sentiment  populaire,  si  difficile  à  résumer  dans 
un  chant.  M.  Gounod  tenta  la  composition  d'un  nouvel  hymne  na- 
tional ;  mais  ce  dernier  ne  put  prévaloir  en  regard  de  celui  que  la 
jeune  inspiration  révolutionnaire  nous  avait  spontanément  donné. 
M.  Saint-Saëns  visa  plus  haut,  et  réussit  mieux,  quand,  dans  son 
Hymne  à  Victor  Hugo,  il  fit  rendre  par  la  musique  un  grandiose 
hommage  au  poète  national.  D'autres,  tels  que  MM.  Bourgault-Du- 
coudray,  Vincent  d'Indy,  M""  Augusta  Holmes,  ont  également  pro- 
duit des  œuvres  faites  en  vue  des  fêtes  ou  cérémonies  publiques. 
Mais,  en  somme,  ces  tentatives  sont  restées  isolées,  souvent  inaper- 
çues, et  lie  constituent  point  un  ensemble  correspondant  à  un  cou- 
rant d'idées  général. 

Berlioz  avait  bien  compris  l'importance  de  cette  forme  d'art.  Digne 
fils,  héritier  direct  des  maîtres  de  la  Révolution,  —  1830  succède  à 
quatre-vingt-neuf,  —  il  en  a  conservé  les  traditions  et  les  a  agran- 
dies. Sa  transcription  orchestrale  de  la  Marseillaise,  l'Hymne  à  la 
France,  le  S  Mai,  surtout  la  Sijmplwnie  funèbre  et  triomphale  composée 
pour  l'anniversaire  des  joarnées  de  juillet  1830,  et  d'autres  produc- 
tions, moins  significatives  en  apparence,  mais  pourtant  imprégnées 
du  même  sentiment,  en  font  foi.  Et  voici  comment  son  illustre 
contemporain  et  rival,  Richard  Wagner,  s'exprime  au  sujet  de  la 
dernière  œuvre  citée  : 

«  H  est  un  talent  qu'on  ne  saurait  contester  à  Berlioz  :  c'est  son 
entente  à  fournir  des  compositions  parfaitement  populaires,  je  dis 
«  populaires  »  au  sens  le  plus  idéal  du  mot. 

»  Quand  j'entendis  la  symphonie  qu'il  a  écrite  pour  la  translation 
des  victimes  de  Juillet,  j'éprouvai  l'impression  vive  que  le  premier 
gamin  en  blouse  bleue  et  en  bonnet  rouge  devait  la  comprendre  à 
fond  :  ce  genre  de  compréhension,  à  vrai  dire,  exigerait  de  ma  part 
le  nom  de  «  national  »  plutôt  que  celui  de  «  populaire  >>.  Je  n'aurais 
vraiment  nulle  répugnance  à  donner  le  pas  à  cette  composition  sur 
les  autres  œuvres  de  Berlioz  :  elle  est  noble  et  grande  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  note  ;  un  sublime  enthousiasme  patriotique,  qui 
s'élève  du  Ion  de  la  déploration  aux  plus  hauls  sommets  de  l'apo- 
théose, garde  cette  œuvre  de  toute  exaltation  malsaine. 


Il)  Ces  deux  œuvres  sonl  restées  manuscrites;  leur  existence  est  révélée  pour  la 
première  fois  au  public. 


«  J'exprime  donc  avec  joie  ma  conviction  que  cette  symphonie 
durera  et  exaltera  les  courages  tant  que  durera  une  nation  portant 
le  nom  de  France.  » 

C'est  que  Wagner,  auquel  ou  ne  refusera  pas  non  plus  d'avoir  élevé 
assez  haut  ses  vues,  ne  pensait  pas  que  ce  fût  s'abaisser  que  de 
chercher  à  se  mettre  en  communication  immédiate  et  intime  avec  le 
peuple.  En  plus  d'un  endroit  de  ses  écrits,  il  a  professé  des  opinions 
analogues,  parfois  avec  bien  plus  encore  de  force  et  de  netteté. 
Lisez  les  paroles  que,  dans  les  Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg,  il  fait 
prononcer  à  Hans  Sachs.  C'est  Sachs  qui  parle,  mais  c'est  Wagner 
qui  pense  : 

«  Vous  voulez  montrer  au  peuple  comment  vous  honorez  l'Art  : 
laissez  donc  le  peuple  être  juge  aussi;  sa  voix  sera  sûrement  d'ac- 
cord avec  la  voix  de  la  nature. 

»  Il  ne  peut  être  mauvais  que  chaque  année,  à  la  fête  de  la  Saint- 
Jean,  on  laisse  le  peuple  venir  à  nous,  et  que  vous-mêmes,  Maîtres, 
vous  descendiez  de  vos  hauteurs  pour  venir  parmi  le  peuple.  Faites- 
le  si  vous  voulez  agréer  au  peuple,  comme  je  le  pense;  il  saura  bien 
vous  dire  lui-même  ce  qui  lui  aura  été  à  l'âme.  Le  peuple  et  l'art 
fleurissent  et  grandissent  ensemble  :  telle  est  ma  pensée,  à  moi,  Hans 
Sachs.  » 

Oui,  c'est  par  ce  rapprochement  salutaire  que  l'art  conservera  sa 
vitalité  et  évitera  de  s'égarer  en  des  minuties,  dont  nous  ne  contes- 
tons certes  pas  l'intérêt,  —  c'est  grâce  à  elles  qu'il  se  perfectionne  et 
s'affine,  —  mais  par  l'usage  trop  exclusif  desquelles  il  risquerait  de 
perdre  sa  force. 

Quand  les  Maîtres  chanteurs  objeclent  à  Hans  Sachs  :  «  Comment 
le  peuple  pourrait-il  être  juge,  lui  qui  ne  connaît  pas  les  règles?  » 
Sachs  peut  répondre  justement  que,  si  en  effet  le  peuple  ignore  les 
règles,  fruits  laborieux  de  l'expérience,  en  revanche  il  sait  pénétrer 
le  génie,  don  de  la  nature.  Le  contact  de  l'Art  et  du  Peuple  ne 
peut  que  leur  être  salutaire  à  tous  deux. 

(A  suivre.)  Julien'  Tiersot. 


UNE    VENTE    CELEBRE 


Il  n'est  pas  un  amateur  de  lutherie,  dans  le  monde  entier,  qui  ne 
sache  que  le  plus  bel  instrument  sorti  des  mains  de  Stradivarius  est 
le  violoncelle  daté  de  1714  et  possédé  jusqu'à  ce  jour  par  l'illustre 
virtuose  M.  Alexandre  Balta.  Comme  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
cette  pièce  merveilleuse  est  inexact,  nous  jugeons  nécessaire  de 
fixer  les  points  essentiels  qui  établissent  ses  origines.  M.  Batta 
acheta  son  violoncelle  en  1836  chez  un  marchand  nommé  Thiboust, 
qui  l'était  aller  chercher  en  Espagne,  où  il  avait  appartenu  au  roi 
Charles  IV.  Le  prix  fut  exactement  7.300  francs.  On  était  déjà  loin 
des  quatre  louis  d'or  (environ  90  francs)  auxquels  le  maître  de  Cré- 
mone tenait  ses  produits  en  moyenne.  Cette  somme  consacrée  à  une 
basse  n'en  fut  pas  moins  jugée  à  l'époque  tout  à  fait  fantastique. 
M.  Batta  emporta  donc  le  précieux  instrument,  et,  le  lendemain 
même,  il  le  faisait  entendre  à  un  concert  religieux  organisé  par  la 
Malibran  en  l'église  des  Augustins  de  Bruxelles.  L'impression  fut 
extraordinaire.  Revêtu  d'un  vernis  rouge  incomparable,  admirable- 
ment proportionné,  daté  de  la  meilleure  époque  du  grand  luthier, 
n'ayant  jamais  subi  la  moindre  réparation,  exempt  de  toute  cas- 
sure, cette  basse  possédait  et  possède  encore  une  sonorité  dont 
aucun  instrument  à  cordes,  si  parfait  qu'il  soit,  ne  saurait  donner 
une  idée. 

Hélas  !  ce  chef-d'œuvre  de  lutherie  qui  accompagna  le  célèbre 
artiste  pendant  près  d'un  demi-siècle  dans  ses  tournées  à  travers  tous 
les  pays  d'Europe,  a  quitté  notre  ville  de  Versailles,  dont  il  était,  à 
certain  point  de  vue,  une  des  plus  piquantes  curiosités.  La  route 
qu'il  prend  est  la  même  qu'ont  suivie  la  plupart  des  plus  beaux  spé- 
cimens de  la  facture  ancienne,  que  la  France  est  trop  pauvre, 
parait-il,  ou  trop  indifférente  pour  pouvoir  conserver.  M.  Hill,  le 
luthier  le  plus  réputé  de  l'Angleterre,  vient  de  le  payer  sans  hésita- 
tion quatre-vingt  mille  francs  pour  le  revendre  à  un  riche  amateur 
étranger. 

Jamais  un  instrument  n'avait  atteint  un  pareil  prix.  Le  violoncelle 
de  Franchomme  n'est  arrivé  qu'à  40.000  francs  et  le  Messie,  d'Alard, 
a  été  vendu  SO.OÛO,  chiffre  qui  semblait  ne  devoir  être  jamais 
dépassé,  même  à  une  époque  où  le  goût  des  violons  italiens  du 
wn"  et  du  xviii''  siècle  a  pris  des  proportions  stupéfiantes. 

Pour  nous,  ce  prix  de  80.000  francs  ne  nous  parait  pas  exagéré. 
Car  il  faut  bien  remarquer  qu'entre  M.  Batta  et  son  violoncelle  il  y 
a  eu  échange  de  bons  procédés.  Et  l'on  doit  réfléchir   à  ceci,    que 
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l'illustre  violoncelliste  a  attaché  par  son  nom  un  supplément  appré- 
ciable de  notoriété  au  magnifique  instrument  qui  fut  associé  à  sa  glo- 
rieuse carrière  artistique. 

EuG.  DE  Bricqueville. 
14  novembre  1893. 


CORRESPONDANCE  DE  BARCELONE 


Barcelone,  12  novembre  1893. 

J'attendais  avec  impatience  la  solennelle  réouverture  de  notre  grand 
théâtre  du  Lycée,  espérant  que  cet  événement  me  fournirait  les  éléments 
d'une  joyeuse  chronique  —  étant  données  la  liste  du  répertoire  annoncé 
et  celle  des  célébrités  parfaitement  inconnues  affectées  à  son  interpré- 
tation. 

Tout  promettait  de  se  passer  comme  nous  nous  y  attendions.  L'œuvre 
désignée  pour  inaugurer  le  massacre  était  Guillaume  Tell  (excusez  du  peu  !) 
avec  M.  Paolo  Lhérie  dans  le  rôle  du  protagoniste  et  un  ténor  allemand, 
manchot,  dans  celui  d'Arnold,  lequel  ténor,  s'il  n'avait  qu'un  bras,  était 
doué  —  disait-on  —  d'une  voix  absolument  extraordinaire,  épatante  enfin. 
Le  !<  dit-on  »  avait  raison  :  l'organe  du  lyrique  choucroutmann  était 
inouï....  mais  pas  dans  le  sens  proclamé,  par  exemple!  de  plus,  un  style 
prodigieux...  mais  de  grotesque;  et  une  tenue...  ah!  et  un  jeu...  oh!  un 
rêve,  quoi  !  inénarrable!  Un  bonhomme  capable  — ■  ça  se  voyait  de  suite 
—  de  vous  interpréter  une  partition  à  tour  de  bras  —  malgré  son  mancho- 
tisme.  Aussi,  dés  les  premiers  mots  qu'il  «  crécella  »,  fut-ce  un  éclat  de 
rire  général.  Le  public,  étonnamment  bien  disposé,  devant  une  telle  incon- 
science artistique  ne  daigna  pas  se  fâcher,  siffler  moins  encore  ;  il  préféra 
prendre  la  chose  gaîment  et  s'amuser. 

Hélas  !  cette  belle  humeur  ne  devait  pas  durer  longtemps  !  A  peine  le 
deuxième  acte  commencé,  alors  qu'Arnold  achevait  de  croasser  l'expression 
de  ses  sentiments  à  Mathilde,  une  détonation  se  fait  entendre  et  des  cris 
de  douleur  retentissent  ..  C'était  une  bombe  de  dynamite  qui,  venant 
d'éclater,  semait  au  milieu  de  cette  salle  brillante  et  joyeuse  le  deuil, 
l'épouvante  et  la  consternation. 

Tout  le  monde  connaît,  à  cette  heure,  les  détails  de  l'effroyable  catas- 
trophe, et  chacun,  dans  son  imagination,  a  pu  essayer  de  reconstruire 
cette  scène  terrible;  mais  ce  dont  personne  ne  pourra  jamais  se  faire  une 
idée,  c'est  de  l'affolement  qu'elle  produisit,  de  l'horrible  spectacle  qu'elle 
oftrit.  Quatre  mille  personnes  courant  en  tous  sens,  sans  but,  criant,  san- 
glotant, s'appelant;  des  amis  intimes,  des  parents  se  coudoyant  sans  se 
reconnaître,  venant  regarder  quelqu'un  des  vingt  et  un  cadavres  déjà 
rigides  dans  leurs  fauteuils  d'orchestre,  la  tète  fendue,  le  ventre  ou  la 
poitrine  ouvert  ;  tous  pataugeant  dans  des  mares  de  sang,  souillés  de 
débris  informes,  de  lambeaux  de  chair,  fuyant  sans  savoir  où  ;  plus  d'une 
centaine  de  blessés  hurlant  pour  demander  du  secours. 

IL  n'est  pas  d'expression  pour  traduire  cela.  Mais  au  seul  souvenir  de  ce 
moment  atroce,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  indiscible  émo- 
tion, d'une  angoisse  indéfinissable,  et  nous  ne  pouvons  croire  à  la  cruelle 
réalité.  Ce  nous  semble  un  affreux  cauchemar. 

Que  va-t-il  advenir  de  tout  cela,  au  point  de  vue  artistique?  D'autres 
plus  autorisés  que  nous  s'occuperont  du  côté  politique  et  social  de  ce 
triste  événement. 

H  n'est  pas  probable  que  le  théâtre  del  Liceo  donne  a'autres  représenta- 
tions cette  saison.  La  chose  en  soi-même  serait  d'une  importance  relative; 
mais  l'exploitation  de  ce  théâtre  fait  vivre  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes, entre  musiciens  d'orchestre,  choristes,  figurants,  et  employés  divers. 
Que  va  devenir  tout  ce  monde-là,  s'il  est  privé  de  son  gagne-pain  pendant 
les  sept  longs  mois  de  la  saison  d'hiver,  la  plus  dure  et  la  plus  pénible  à 
passer? 

Messieurs  les  anarchistes,  dont  le  but  est  de  terroriser  et  de  supprimer  le 
capitaliste,  ignorent  sans  doute  que  les  petits,  les  liumbles  travailleurs, 
sont  les  plus  atteints  par  leurs  infâmes  attentats"?  Gela  est  pourtant. 

Et  la  question  est  difficile  à  résoudre,  car,  après  une  catastrophe  sem- 
blable, on  ne  trouvera  guère  de  public  pour  un  théâtre  d'opéra.  Les  plus 
intrépides  amateurs  de  spectacles  se  montrent  très  réservés,  et  nos  autres 
théâtres  se  ressentent  de  cette  panique  et  font...  moins  que  le  minimum. 

Enfin,  qui  vivra  verra. 

Mais  tout  cela  est  navrant. 

Avant  ce  désolant  événement,  nous  avions  eu  une  série  de  cinq  concerts 
donnés  par  la  Societad  catalana  de  conciertos,  sous  la  direction  de  son  chef, 
M.  Antonio  Nicolau.  Rien  de  bien  saillant  ne  s'est  produit  dans  ces  audi- 
tions ;  une  exécution  consciencieuse,  mais  sans  grand  éclat,  et  souvent  un 
peu  molle.  Beaucoup  de  "Wagner,  comme  toujours,  et  —  signe  particulier 
— rien  de  Gounod.  Cependant,  [le  décès  du  maître  était  une  magnifique  oc- 
casion pour  faire  entendre  quelques-unes  de  ses  admirables  productions. 
La  Sociedad  de  concierlos  a  manqué  de  tact  et  aussi  un  peu  de  reconnais- 
sance, car  c'est  à  Gounod  qu'elle  doit  ses  meilleurs  succès.  Mais  l'amour 
de  Wagner,  que,  d'ailleurs,  ils  ne  comprennent  absolument  pas,  a  étouffé 
chez  ces  braves  artistes  tout  sentiment  de  reconnaissance.  Gela  ne  nous 
surprend  ni  ne  nous  afflige,  car  nous  avons  la  certitude  que  les  œuvres  de 
l'auteur  de  Faust  prendront  leur  revanche. 

A. -G.  Bertal. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  du  Chatelet.  —  Programme  tout]à  fait  artistique,  comprenant, 
outre  les  quatre  poèmes  symphoniques  de  M.  Saint-Saëns,  la  symphonie 
en  ut  mineur  de  Beethoven,  les  deux  préludes  de  Tristan  et  Yseult  avec  le 
solo  de  cor  anglais  qui  a  fait  sensation  grâce  au  talent  de  M.  Longy,  et 
la  trilogie  de  M.  d'Indy  sur  le  Wallenstein  de  Schiller,  œuvre  vivante,  jeune 
et  mouvementée,  qui  rappelle,  dans  sa  coupe  générale,  la  Faust-Sijmphoiiie 
de  Lis.'.t.  On  trouve  là  beaucoup  d'idées  dont  l'originalité  n'est  pas  tou- 
jours frappante,  mais  dont  le  développement  se  maintient  soigneusement 
en  dehors  de  toute  banalité.  En  somme,  il  y  a  dans  tout  l'ouvrage  une 
sève  débordante  qui  s'impose  et  permet  de  classer  Wallenstein  parmi  les 
meilleures  productions  symphoniques  contemporaines.  Il  reste  à  souhaiter 
que  l'auteur,  envisageant  les  positions  conquises  comme  un  point  de  dé- 
part, emploie  désormais  tous  ses  efforts  à  s'affranchir  de  certaines  influences 
étrangères,  tente  d'écrire  un  orchestre  moins  compact  sans  être  moins 
expressif,  et  apporte  une  sévérité  plus  grande  dans  le  choix  des  thèmes 
qui  doivent,  pour  briller  d'un  très  vif  éclat,  avoir  un  caractère  entièrement 
personnel,  une  forme  mélodique  plus  spontanée,  plus  imprévue  et  ne  jamais 
se  prêter  à  des  compromissions  d'un  comique  plus  ou  moins  pittoresque.— 
M.  Colonne  a  eu  l'excellente  idée  de  faire  entendre  dans  la  même  séance  les 
quatre  poèmes  symphoniques  de  M.  Saint-Sdëns  :  le  Rouet  d'Omphale  (i'i'li), 
l'haéton  (1873),  la  Danse  macabre  (1875)  et  la  Jeunesse  d'Hercule  (1877).  Etince- 
lante  de  verve  a  été  l'exécution  de  ces  ouvrages,  uniques  dans  leur  genre, 
qui  dénotent  une  aisance  et  une  habileté  de  main  vraiment  prodigieuses. 
Leur  contexture  symphonique,  à  peu  près  la  même  pour  tous,  mérite  d'être 
étudiée-  avec  attention  pour  permettre  de  se  rendre  compte  de  la  variété 
des  ressources  que  le  maître  a  su  trouver  dans  un  dessin  mélodique  d'une 
simplicité  toutapparente,  mais  choisi  de  telle  sorte  qu'il  puisse  s'épandre, 
se  modifier,  se  juxtaposer  auprès  de  chants  nouveaux  et  devenir  ainsi  la 
source  d'inépuisables  développements  sans  lasser  l'oreille  ni  laisser  le 
regret  d'une  redite.  Ces  poèmes  symphoniques  ont  été  acclamés  comme  ils 
auraient  mérité  de  l'être  dès  leur  apparition,  car  ils  portent  tous  l'em- 
preinte d'un  talent  magistral  et  témoignent  d'une  entente  parfaite  de 
l'équilibre  musical  et  des  proportions  respectives  de  chaque  partie  de 
l'œuvre.  M.  Saint-Saëns  n'a-t-il  pas  écrit  que  la  musique  est  une  archi- 
tecture de  sons?  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Les  programmes  des  concerts  du  dimanche 
varient  peu  ;  ils  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  que  les  années  pré- 
cédentes. Le  chroniqueur,  sous  peine  de  tomber  dans  les  redites,  n'a  plus 
d'autre  rôle  que  celui  de  constater  le  degré  plus  ou  moins  bon  d'exécution 
des  œuvres,  sans  entrer  dans  leur  examen  technique.  Son  rôle  est  plus 
intéressant  quand,  par  hasard,  une  œuvre  inédite  ou  quasi  inédite  est 
offerte  au  public.  C'était  le  cas  pour  l'ouverture  de  Gwendoline,  de  M.  Em- 
manuel Chabrier,  «  conçue  »,  dit  le  programme  de  M.  Lamoureux,  a  dans 
l'esprit  de  la  nouvelle  école  dramatique  musicale  ».  Que  M.  Chabrier  ait 
usé  des  ressources  de  la  moderne  orchestration  ;  que  son  orchestre  soit 
plus  puissant,  plus  corsé  ;  qu'il  ait  emprunté  aux  ouvertures  de  "Wagner 
ce  chant  final  dit  à  pleins  poumons  par  les  instrumentistes  que  la  nature 
a  doués  d'une  respiration  infatigable,  tandis  que  les  instrumentistes  à  cordes 
s'évertuent  à  donner  tout  ce  que  le  boyau  de  chat  peut  donner,  nous  n'y 
contredisons  pas  ;  mais,  ce  que  nous  prétendons,  c'est  que  M.  Chabrier  a 
des  qualités  qui  ne  sont  pas  précisément  celles  de  la  prétendue  école  mo- 
derne. Il  est  mélodiste  et  il  est  clair.  Il  a,  sans  doute,  des  recherches 
d'harmonie  très  inusitées  ;  mais  cela  ne  détonne  pas  ;  c'est  même  très 
piquant  et  très  intéressant  sans,  pour  cela,  tomber  dans  l'afféterie.  Il  sait 
combiner  deux  motifs,  trois  même  sans  qu'il  y  ait  de  confusion.  C'est  un 
compositeur  fi-ançais,  el  nous  sommes  étonné  que  le  public  sélect  des 
concerts  Lamoureux  l'ait  applaudi  autant  et  même  plus  que  s'il  eut  été 
un  compositeur  allemand,  belge,  russe  ou  hongrois.  L'ouverture  de  Gwen- 
doline est  une  œuvre  du  plus  grand  mérite,  dramatique,  vivante,  colorée. 
Il  y  a  longtemps  qu'en  présence  d'une  œuvre  moderne,  nous  n'avions 
éprouvé  une  impression  musicale  d'une  telle  intensité,  et  lious  nous 
sommes  associé  de  grand  cœur  à  la  manifestation  dont  M.  Chabrier  a 
été  l'objet,  véritable  ovation  dont  il  a  dû  être  réjoui.  li  aura  fallu  que 
Givendoline  ait  été  jouée  à  l'étranger  pour  qu'on  se  décidât  à  l'accueillir 
à  Paris.  N'a-t  il  pas  fallu  également  que  Jocelijn  fut  applaudi  en  Belgique 
avant  de  nous  revenir  en  France  ;  Samson  et  Dulila,  Etienne  Marcel  n'ont-ils 
pas  été  acclamés  en  province  avant  leur  exécution  à  Paris?  La  Ville- 
lumière  a  peu  souci  des  compositeurs  français  et  le  moindre  croque-notes 
est  mieux  accueilli  que  le  plus  grand  des  virtuoses,  pourvu  qu'il  porte 
un  nom  exotique.  —  Nous  avons  été  heureux  de  ce  retour  tardif  et  du 
grand  et  légitime  succès  de  M.  Chabrier.  Il  nous  reste  peu  de  chose  à 
dire  des  autres  parties  du  concert,  fort  bien  dites  du  reste  :  la  Tristesse  de 
Romeo,  page  admirable,  la  Fête  clie:  Capulrt,  une  des  plus  triviales  concep- 
tions de  Berlioz;  —la  symphonie  pastorale  (Beethoven),  chef-d'œuvre  des 
chefs-d'œuvre  ;  —  Peer-Gijnl,  charmante  et  poétique  inspiration  de  Grieg  ; 
-  le  Yàiusberg,  paraphrase  de  l'ouverture  du  Tannliauscr  et  qui  n'a  aucune 
raison  d'être  sans  la  figuration,  et  enfin  la  Marche  militaire  française  de 
Saint-Saëns,  tirée  de  sa  Suite  algérienne  et  qui  gagnerait  à  ne  pas  être 
détachée  de  l'ensemble.  Somme  toute,  beau  concert  et  grand  succès. 

II.  Barbedette. 
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LE  MENESTREL 


—  Concerts  d'Harcourt.  —  Les  dernières  séances  variaient  en  intérêt 
tant  au  point  de  vue  des  programmes  qu'à  celui  de  l'exécution,  mais  il  y 
a  lieu  de  constater  les  sérieux  progrès  de  l'orchestre,  qui,  mercredi  soir 
notamment,  s'est  montré  presque  brillant  dans  l'.-l n'n  de  Bach,  le  Largo  de 
Hœndel  et  surtout  les  airs  de  ballet  de  Polyeucie.  La  présence  de  M.  Saint- 
Saëns  à  cette  séance  avait  attiré  un  public  très  nombreux  qui  a  acclamé  le 
maître  et  son  excellente  interprète.  M™"  Gramaccini-Soubre.  La  cantatrice 
a  chanté,  accompagnée  par  l'auteur,  l'air  du  Timbre  d'argent,  la  Cloche  et, 
avec  l'orchestre,  l'air  i'Étienne  Marcel.  Les  deux  charmants  entr'actes  de 
Karadec,  de  M.  Vincent  d'Indy,  le  premier  rêveur  et  sentimental,  l'autre 
vif  et  enjoué,  ont  été  fort  bien  rendus  sous  la  direction  de  M.  Gustave 
Doret.  Je  ne  saurais  en  dire  autant  de  l'ouverture  de  Don  Juan,  dont  le 
début  si  puissant,  si  solennel,  selon  l'expression  de  Gounod,  a  été  pris 
dans  un  mouvement  beaucoup  trop  rapide.  Dans  les  autres  concerts  de  la 
semaine,  j'ai  à  citer,  parmi  les  morceaux  applaudis,  la  superbe  ouverture 
de  Brocéliande,  de  M.  Lucien  Lambert,  le  concerto  de  Max  Bruch,  dont  le 
violoniste  Guarnieri  s'est  tiré  à  son  honneur,  la  Sabotière  de  la  Korrigane. 
le  délicieux  ballet  de  M.  Widor,  la  Farandole  fantastique,  de  M.  Théodore 
Dubois,  les  fragments  de  Sytvia,  de  Léo  Delibes,  l'Ave  Maria,  de  Gounod. 
Mentionnons  aussi  le  succès  d'un  jeune  harpiste,  M.  Jandelli,  qui  joue 
avec  charme  et  agilité.  Léon  Schlesingeb. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Chàtelet,  concert  Colonne.  —  Wallensiein  (d'Indy)  ;  fragment  de  l'Enfance  du  Christ 
(Berlioz),  chanté  par  M.  Warmbrodt;  la  Tempéle  (Tschaïkowsky)  ;  prélude  des  pre- 
mier et  troisième  actes  de  Tristan  et  Isnilt  jWaguer);  le  Rouet  d'Omphale  (Saint- 
Saëns);  Phaéton  (Saint-SaëQS);  la  Danse  macabre  (Saint-Saëos);  la  Jeunesse  d'Hercule 
(Saint-Saënï). 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux.  —  Deuxième  partie  de  Roméo 
et  Juliette  (Berlioz);  Symphonie  en  ré  mineur  i César  Franck);  le  Rouet  d'Ompha'e 
(Saint-S-ëa-);  ouverture  de  GwendoUne  (Chabrier);  préhide  du  premier  acte  de 
Tristan  et  Iseult  (Wa!a;Qeri;  deux  Danses  hongroises  (Brahms). 

Concert  d'Harcourt  :  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs;  concerlo  pour  orgue  et 
orchestre  (Hïendel),  exécuté  par  M.  Gigout;  ballet  du  Prince  Igor  (Borodine)  ; 
adagio  pour  violoncelle  (Bargiel)  ;  hyménée  d'Esclarmonde  (Massenet)  ;  finale  du 
deuxième  acte  i'Iphigénie  en  Tuuride  (Gluck);  valse  (Tschaïkowski) ;  le  Chant  de 
l'Àvent  (Schumannj;  Carnaval  {GaitaMà}. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (16  novembre).  —  La  Monnaie  nous 
a  enfin  donné  une  «  nouveauté  ».  Ce  n'est  pas  Sapho,  ni  l'Allaque  du  moulin, 
ni  Tristan  et  Yseult,  ni  le  Carillon,  —  non  :  c'est  Farfalla,  un  petit  ballet- 
divertissement  en  un  acte,  scénario  et  musique  d'un  des  deux  sympathiques 
directeurs  de  notre  première  scène,  M.  Oscar  Stoumon  lui-même.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  M.  Stoumon  fait  représenter  des  ballets  à  la 
Monnaie;  le  souvenir  de  la  Moisson  et  surtout  de  la  Nuit  de  Noël  est  encore 
présent  dans  la  mémoire  des  habitués.  M.  Stoumon  compte  depuis  long- 
temps parmi  nos  écrivains  de  théâtre  et  nos  compositeurs  ;  il  est  à  la  fois 
littérateur  et  musicien,  auteur  de  comédies  et  auteur  d'opéras;  mais  c'est 
le  ballet  qui  le  sollicite  particulièrement,  surtout  depuis  qu'il  occupe  une 
situation  qui  lui  permet  de  présenter  ses  œuvres  avec  tout  le  soin  et  tout 
le  luxe  qu'elles  comportent:  car  ses  «  divertissements»  sont  bien  pl'.;s  des 
prétextes  à  mise  en  scène  que  des  productions  artistiques  d'un  ordre 
élevé  :  sa  facilité  de  composition  le  porte  vers  un  genre  de  musique  sans 
prétention,  gracieux,  aimable,  plein  de  rythmes  entraînants,  qui  se  retien- 
nent aussi  facilement  que  l'auteur  les  écrit.  Tel  est  Farfalla,  une  suite  de 
valses  et  de  galops  vraiment  très  gracieux,  reliés  entre  eux  par  une  action 
illusoire,  encadrés  dans  un  joli  décor,  et  agrémentés  de  costumes  exquis. 
Gela  n'a  qu'un  rapport  entièrement  éloigné  avec  l'art  de  Delibes  et  autres 
maîtres  du  genre;  mais  M.  Stoumon  n'y  a  certes  jamais  songé,  et  le  public 
ne  s'inquiète  guère  de  le  lui  reprocher;  il  a  pris  à  cette  histoire  de  papil- 
lon un  plaisir  extrême,  qui  s'est  traduit  par  des  applaudissements  d'autant 
plus  chaleureux  qu'ils  avaient  eu  pour  excitants  quelques  adroits  siiïlets 
lancés  par  de  maladroits  ennemis,  disent  les  uns,  par  d'adroits  amis, 
disent  les  autres.  —  On  nous  promet  pour  bientôt  Jérusalem.,  ou  le  Trouvère, 
et  aussi  Manon;  le  chef-d'œuvre  de  Massenet  n'aura  pas  M"=  Lejeune  pour 
principale  interprète,  comme  on  l'avait  dit,  mais  M^^"  Horwitz.  Les  plus 
chauds  partisans  de  cette  intéressante  artiste  ne  la  voient  pas  sans  crainte 
s'emparer  d'un  rôle  qui  parait  si  peu  dans  ses  moyens,  à  en  juger  par  le 
peu  d'effet  qu'elle  a  produit  dans  Mireille  et  dans  le  rôle  de  Micaëla  de 
Carmen,  après  avoir  été  charmante,  au  contraire,  dans  le  Barbier:  la  vocalise 
lui  convient  certes  mieux  que  le  sentiment.  —  Au  Conservatoire,  la  distri- 
bution des  prix  a  été  l'occasion,  dimanche  dernier,  d'un  petit  concert  où 
l'on  a  entendu  et  applaudi  les  principaux  lauréats  des  derniers  concours, 
et  qui  a  été  précédé  du  discours  traditionnel  prononcé  par  le  ministre  de 
l'intérieur.  Cette  fête  de  famille  n'a  pas  été  sans  intérêt;  on  la  renouvellera 
dimanche  prochain,  en  attendant  les  grands  concerts  annuels,  parmi  les- 
quels il  y  en  aura  un  consacré  aux  œuvres  du  glorieux  mort  de  l'année, 
Charles  Gounod.  L.  g. 

—  L'Académie  royale  de  Belgique  vient  de  décerner  la  médaille  d'or  de 
huit  cent  francs  à  un  mémoire  que  M.  Florimond  Van  Duyse,  compositeur 


et  musicologue,  vient  d'écrire  sur  la  question  suivante  :  «  Faire,  au  point 
de  vue  musical,  l'histoire  de  la  chanson  mondaine,  française  et  flamande, 
à  une  seule  voix,  dans  les  provinces  belges,  depuis  le  xi'  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  y> 

—  Le  dimanche  22  octobre  a  eu  lieu  dans  une  petite  ville  des  Flandres, 
à  Iseghem,  la  première  représentation  d'un  drame  flamand,  bel  Meilief,  de 
M.  Demeester,  avec  musique  de  M.  Peter  Benoit,  directeur  du  Conserva- 
toire royal  d'Anvers.  L'ouvrage  a  obtenu  un  grand  succès,  et  la  musique 
surtout,  conçue  dans  des  proportions  modestes  qui  contrastent  singuliè- 
rement avec  le  cadre  ordinaire  des  grandes  œuvres  de  M.  Peter  Benoit,  a 
paru  charmante. 

—  L'administration  du  Conservatoire  royal  de  Gand  porte  à  la  connais- 
sance des  intéressés  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction 
publique  a  remis  au  30  novembre  le  concours  pour  l'obtention  de  la  place 
de  professeur  des  cours  supérieurs  de  piano. 

—  Le  nouvel  opéra  de  M.  Leoncavallo  (paroles  et  musique),  i  Medici, 
qui,  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire,  forme  la  première  partie  d'une 
trilogie,  a  été  très  bien  accueilli  au  théâtre  Dal  Vermo,  de  Milan,  où  il  a 
été  représenté  le  9  novembre.  «  Le  succès  n'a  pas  été  enthousiaste,  dit  le 
Monda  artistico,  mais  très  bon.  »  Le  même  journal  dit  que  le  drame  est  un 
peu  froid,  mais  que  les  quatre  tableaux  sont  intéressants  et  bien  faits,  que 
la  musique  est  mélodique,  coulante,  bien  que  souvent  peu  originale,  que 
la  facture  est  splendide  et  l'instrumentation  riche,  trop  riche  parfois,  ce 
qui  donne  une  impression  de  monotonie.  L'auteur  a  été  rappelé  vingt-huit 
fois,  et  trois  morceaux  ont  été  bissés;  un  septuor,  un  hymne  à  l'amour 
chanté  au  premier  acte  par  Tamagno,  et  une  sérénade  dite  au  second  par 
M™"^  Beltrami.  Les  autres  interprètes  sont  M'»'^^  Stehle  et  Gini-Pizzorni, 
MM.  Scarneo,  Contini,  Bellati,  etc.  La  mise  en  scène  est  superbe,  l'exé- 
cution générale  excellente,  sous  la  direction  de  M.  Ferrari. 

—  Le  second  opéra  nouveau  donné  au  théâtre  Dal  Verme  par  M.  Son- 
zogno,  peu  de  jours  après  l'apparition  d'i  Medici,  parait  avoir  été  beaucoup 
moins  heureux.  Celui-ci  a  pour  titre  Signa  et  pour  auteur  M.  Frédéric 
Gowen,  compositeur  anglais  avantageusement  connu  dans  son  pays  par  ses 
opéras  Pauline  et  Tlwrgrini,  son  oratorio  Ruth,  ses  cantates  la  Fille  des  Roses, 
le  Corsaire,  Sainte  Ursule,  le  Langage  des  Fleurs,  la  Belle  ou  bois  dormant, 
le  Nénuphar,  ses  symphonies,  ses  suites  d'orchestre,  etc.  D'après  les  pre- 
mières nouvelles  qui  nous  parviennent,  le  succès  de  Signa  a  été  très  mo- 
deste et  l'œuvre  paraît  surtout  manquer  de  thédlralilé  —  pour  nous  servir 
d'une  excellente  expression  rtalienne  qui  n'a  point  d'analogue  chez  nous. 

—  Il  est  absolument  impossible  de  se  reconnaître  au  milieu  des  inci- 
dents qui  entravent  depuis  quelques  semaines  la  réouverture  du  théâtre 
San  Carlo  de  Naples.  Deux  entrepreneurs  paraissent  se  disputer  la  direc- 
tion, la  municipalité  ne  sait  à  quoi  se  décider,  les  huissiers  se  mettent  de 
la  partie,  la  justice  est  en  branle,  le  désarroi  est  complet...  et,  en  atten- 
dant, le  malheureux  théâtre  reste  fermé.  Les  dilettantes  napolitains  n'ont 
pas  de  chance  pour  le  moment,  mais  les  avocats  se  frottent  les  mains. 

—  La  mort  volontaire  du  malheureux  Pedrotti  avait  laissé  sans  direc- 
tion, au  moment  de  la  rentrée  des  classes  après  les  vacances,  le  lycée 
musical  Rossini,  de  Pesaro,  à  la  tête  duquel  il  était  placé  depuis  sa  fon- 
dation. On  vient  de  procéder,  mais  seulement  à  titre  provisoire,  au  choix 
d'un  directeur.  Ce  choix  s'est  porté  sur  M.  Vanbianchi,  l'un  des  profes- 
seurs de  l'établissement. 

—  Nous  lisons  dans  le  Strad,  journal  des  violonistes  de  Londres,  que  la 
ville  de  Gênes  vient  de  refuser  une  somme  de  soixante  mille  francs  que  lui 
offrait  un  M.  W.-E.  Colton,  pour  l'acquisilion  du  violon  de  Paganiri. 

—  A  Vérone,  le  théâtre  Ristori  a  donné  la  première  représentation  de 
Milo  Standis,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Francesconi,  musique  de 
M.  Lorenzo  Perigozzo,  joué  par  M""^  Schubert  et  Liviabella,  MM.  Iri- 
barne  et  Borghi. 

—  Une  opérette...  collective  a  fait  son  apparition  ces  jours  derniers  à 
Naples,  sur  la  scène  du  théâtre  Mercadante.  L'ouvrage,  écrit  en  dialecte 
napolitain,  a  pour  titre  0'  malrimmonio  e'  Tommasiello,  et  la  musique  réunit 
les  noms  de  quatre  compositeurs,  MM.  Ancona,  Gianelli,  Zito  et  Mar- 
chisio. 

—  L'intendance  du  théâtre  de  la  cour  de  Munich  vient  de  publier  olB- 
ciellement,  au  nom  du  prince-régent  de  Bavière,  les  conditions  du  concours 
institué  par  lui  pour  la  composition  d'un  opéra  allemand.  Tous  les  com- 
positeurs allemands  et  autrichiens  pourront  participer  au  concours  et 
auront  la  faculté  de  choisir  eux-mêmes  leur  livret.  Sont  exclues  du  con- 
cours toutes  œuvres  déjà  représentées  ou  imprimées.  Les  partitions  devront 
être  remises  au  plus  tard  le  l"  novembre  1894  et  accompagnées  d'une 
enveloppe  cachetée  renfermant  le  nom  et  l'adresse  du  compositeur  et 
portant  comme  suscription  une  devise  qui  sera  reproduite  sur  le  manus- 
crit. Le  jury  se  composera  de  MM.  le  comte  de  Hochberg,  intendant  de 
l'Opéra  royal  de  Berlin,  le  baron  de  Perfall,  intendant  du  théâtre  de  la  cour 
de  Munich,  et  des  chefs  d'orchestre  Schuch  (Dresde),  Hans  Richter  (Vienne), 
H.  Zumpe  (Stuttgart),  J.  Hofman  (Cologne),  Levi  (Munich).  Les  jurés  déci- 
deront à  la  majorité  des  voix  s'il  y  a  lieu  de  décerner  le  prix  de  6.000  marks. 
Dans  le  cas  contraire,  le  prix  sera  partagé  entre  les  auteurs  des  trois  par- 
titions qui  seront  reconnues  comme  étant   les  meilleures.   Le  jugement 
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sera  rendu  le  12  mars  1893.  L'intendance  du  théâtre  de  la  cour  acquerra  le 
droit  de  représentation  et  d'utilisation  du  matériel  des  œuvres  couronnées 
aux  conditions  habituelles  du  théâtre  de  la  cour. 

—  Le  plus  jeune  chef  d'orchestre  du  monde.  Le  petit  Raoul  Koczalski, 
qui  a  fait  retentir  le  monde  musical  dans  les  deux  hémisphères  du  bruit 
de  ses  exploits  de  pianiste  et  de  compositeur,  vient  de  révéler  un  autre 
talent  encore  plus  précoce,  celui  de  chef  d'orchestre.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  les  journaux  de  Leipzig  que  ce  jeune  prodige  a  dirigé  dernièrement, 
dans  un  concert,  l'exécution  d'un  morceau  pour  orchestre  de  sa  composition. 

—  Le  nouvel  Orchestre  philharmonique  de  Munich,  fondé  par  M.  Koëm,  a 
donné  il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  dans  la  salle  de  l'Odéon,  son  premier 
concert,  sous  la  direction  de  M.  Winderstein  et  avec  le  concours  du  pia- 
niste Stavenhagen  et  du  violoniste  Krasselt.  Le  succès  paraît  avoir  été 
brillant. 

—  Mercredi  et  vendredi  prochains,  22  et  24  de  ce  mois,  M.  H.  Kling, 
professeur  au  Conservatoire  de  Genève,  donnera  dans  F  «  aula  »  de  l'Uni- 
versité deux  conférences  consacrées  l'une  à  J.-J.  Rousseau,  né  à  Genève, 
l'autre  à  notre  compatriote  le  grand  violoniste  Rodolphe  Kreutzer,  mort 
en  cette  ville  le  6  janvier  1831.  M.  H.  Kling  considérera  J.-J.  Rousseau  au 
seul  point  de  vue  musical  et  fera  entendre  plusieurs  morceaux  de  son  opéra 
le  Devin  du  village  et  diverses  romances  tirées  de  son  recueil  les  Consolations. 
Dans  la  conférence  sur  Kreutzer,  il  fera  exécuter,  sous  la  direction  de 
M.  Léopold  Ketten,  son  collègue  au  Conservatoire,  d'importants  fragments 
de  deux  opéras  de  cet  artiste  distingué  :  Paul  et  Virginie  et  Lodoiska,  et 
M.  Aimé  Kling  fils  jouera  le  superbe  et  majestueux  concerto  en  ré  mineur, 
qui  est  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  maître.  Ajoutons  que  M.  Kling,  qui 
professe  pour  la  mémoire  de  Rodolphe  Kreutzer  une  admiration  légitime, 
a  formé  le  généreux  projet  de  faire  placer  une  plaque  commémorative  sur 
la  façade  de  la  maison  où  est  mort  à  Genève  cet  incomparable  virtuose, 
qui  fut  un  grand  chef  d'orchestre,  un  professeur  éminent  et  un  composi- 
teur applaudi,  o  A  cet  effet,  dit-il  dans  une  intéressante  circulaire,  je  m'a- 
dresse à  vous,  en  vous  demandant  de  vouloir  bien  accorder  l'appui  de 
votre  bienveillant  intérêt  à  la  souscription  que  j'ouvre  aujourd'hui,  afin  de 
pouvoir  réaliser,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  ia  mise  en  place  de  la 
plaque  commémorative  projetée.  »  Cet  hommage  rendu  dans  un  pays 
voisin  à  l'un  de  nos  plus  grands  artistes  est  fait  pour  nous  toucher  d'une 
façon  toute  particulière. 

—  On  vient  de  donner  pour  la  première  fois,  en  russe,  au  théâtre  impé- 
rial de  Saint-Pétersbourg,  le  Faust  de  Gounod.  Le  succès  a  été  éclatant, 
immense,  dit  un  journal.  C'est  le  ténor  Figner  qui  était  chargé  du  rôle  de 
Faust,  qui  lui  a  valu  un  triomphe  complet. 

—  Comme  hommage  à  la  mémoire  du  grand  compositeur  Tschaïkowsky. 
la  municipalité  se  propose  de  donner  son  nom  à  la  rue  dite  du  Théâtre, 
qui  est  située  derrière  le  théâtre  Alexandra.  De  plus,  elle  va,  dit-on,  solli- 
citer l'autorisation  d'ouvrir  une  souscription  dans  le  but  d'élever,  sur  une 
des  places  de  la  capitale,  une  statue  à  l'auteur  d'Eugène  Onéguine  et  de  Fille 
de  neige. 

—  L'émotion  causée  en  Russie  par  la  mort  du  coTapositeur  Tschaïkowsky 
a  été  profonde  et  n'est  pas  encore  éteinte.  La  direction  de  la  section 
pétersbourgeoise  de  la  Société  musicale  russe  a  reçu  de  S.  A.  I.  la  grande- 
duchesse  Alexandra-Joséphovna,  présidente  de  cette  Société,  la  dépêche 
suivante  : 

Je  partage  du  plus  protond  de  mon  âme  vos  regrets  de  la  perte  de  l'inoubliable 
Tschaïkovf âky .  Sa  gloire  est  l'orgueil  du  Conservatoire  qui  lui  a  donné  l'instruc- 
tion musicale.  Il  est  mort,  mais  sa  gloire  vivra  toujours  dans  ses  œuvres  et  por- 
tera toujours  des  forces  nouvelles  à  se  consacrer  à  notre  bien-aimé  art  russe. 

Alexandra. 

Par  suite  de  cet  événement,  le  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  a 
suspendu  ses  classes  pour  trois  jours,  et  la  Société  musicale  russe  a  remis 
à  huitaine  son  second  concert,  se  proposant  de  le  consacrer  entièrement 
à  l'exécution  d'œuvres  du  défunt.  Plusieurs  concerts  particuliers  ont  été 
retardés  de  même,  pour  être  donnés  seulement  après  les  funérailles.  Le 
théâtre  Marie  a  dû  faire  relâche  le  jour  de  celles-ci.  Un  masque  a  été  tiré 
du  visage  de  Tschaïkowsky,  et  la  photographie  des  théâtres  impériaux  a 
pris  son  portrait  au  moment  de  la  mise  en  bière.  On  assure  que,  quoique 
Tschaïkowsky  ait  joui,  grâce  à  la  munificence  impériale  et  aux  droits 
d'auteur  qu'il  touchait  pour  ses  œuvres,  d'un  revenu  annuel  d'environ 
40.000  roubles,  il  ne  laisse  rien,  ayant  dépensé  la  plus  grande  partie  de  ce 
revenu  en  œuvres  de  bienfaisance.  Tschaïkowsky  n'était  pas  marié. 

—  Le  conseil  municipal  de  Moscou  vient  de  voter  une  somme  de  quatre 
cent  mille  roubles  pour  la  réédification,  d'après  un  plan  agrandi,  du 
Conservatoire  de  musique.  Le  nouvel  immeuble  contiendra  une  grande 
salle  de  concerts. 

—  La  musique  française  paraît  être  en  grande  faveur  auprès  de  la  reine 
Victoria.  La  compagnie  lyrique  Cari  Rosa  a  du  donner  ces  jours  derniers, 
au  château  de  Balmoral,  une  représentation  de  Fra  Diavolo.  D'autre  part,  la 
reine  a  exprimé  le  désir  de  voir  jouer  Faust  à  M""^  Emma  Albani,  sa  can- 
tatrice favorite.  M.  Augustus  Harris  prépare  donc  expressément  une  repré. 
sentation  du  chef-d'œuvre  de  Gounod,  qui  sera  donnée  au  château  de 
Windsor  le  23  de  ce  mois,  avec  M""  Albani  dans  le  rôle  de  Marguerite. 


—  Le  festival  musical  de  Bristol,  qui  a  eu  lieu  du  25  au  28  octobre,  n'a 
présenté  aucune  particularité  intéressante.  Ce  sont  les  auditions  du  Messie 
et  des  fragments  wagnériens  qui  ont  attiré  le  plus  de  monde.  Les  autres 
œuvres  exécutées  étaient  Samson,  de  Hcendel,  la  Damnation  de  Faust,  de 
Berlioz,  l'Hynme  d'actions  de  grâce,  de  Mendelssohn,  le  Stabat  mater,  de 
Rossini,  le  Désert,  antienne  de  Wesley,  le  Paradis  et  la  Péri,  de  Schumann. 
L'absence  de  nouveautés  était  complète.  Le  meilleur  du  succès  revient, 
paraît-il,  aux  chœurs,  qui  se  sont  très  brillamment  distingués  sous  la 
direction  de  M.  Rostham. 

—  Les  trois  conférences  musicales  annuelles  instituées  de  temps  im- 
mémoral  au  Gresham  Collège  ont  eu  lieu  au  commencement  de  ce  mois,  dans 
le  grand  hall  de  l'École  de  la  ville  de  Londres.  M.  le  professeur  Bridge,  le 
nouveau  titulaire  de  la  chaire  d'histoire  de  la  musique,  a  traité  les  sujets 
suivants  :  1°  La  musique  et  son  rôle  dans  l'éducation;  2°  Sur  la  routedu  quatuor  à 
cordes  (cette  conférence  a  occupé  deux  séances);  3°  commentaires  sur  un 
ouvrage  de  critique  musicale  intitulé  Roger  North  et  ses  Contemporains. 

—  A  Londres,  les  femmes  chantent  dans  les  églises,  ce  qui  est  rigou- 
reusement interdit  en  France,  ou  tout  au  moins  à  Paris;  on  y  forme  même 
des  chœurs  féminins.  A  l'église  Saint-James,  dans  "Westmoreland  street, 
le  chœur  se  compose  de  dames  qui  portent  la  soutane  noire,  comme  les 
ecclésiastiques.  A  Birmingham,  à  Manchester,  à  Wakefield,  à  Winchester, 
on  a  introduit  aussi  des  chœurs  féminins,  comme  à  l'église  épiphanique 
de  Washington.  Les  chanteuses  portent  des  robes  blanches  avec  larges 
manches  tombantes  bordées  de  noir:  en  tête,  un  simple  bonnet  orué  de 
rubans.  Le  révérend  Hastings  a  fait  construire  dernièrement,  à  ses  frais, 
une  abbaye  dans  laquelle  il  forme  un  chœur  de  femmes  destiné  spéciale- 
ment aux  services  divins  qu'il  célèbre.  Ce  chœur  comprend  vingt  chan- 
teuses, qui  sont  vêtues  d'une  robe  de  laine  blanche  et  qui  sont  coilïées 
d'un  chapeau  épiscopal. 

—  Une  Marseillaise  égyptienne.  On  mande  de  Londres  à  la  Correspondance 
politique  que  M.  Saint-John  Foirman,  correspondant  égyptien  d'un  journal 
anglais  et  Anglais  lui-même,  vient  de  composer  les  paroles  et  la  musique 
d'un  hymne  national  égyptien,  dans  lequel  il  flétrit  la  politique  suivie 
par  son  propre  pays  en  Egypte  et  invite  les  fellahs  «  opprimés»  à  se  sou- 
lever et  à  appeler  la  Franco  à  leur  aide!  Cet  hymne  est  dédié  au  vice-roi, 
que  l'autcur  qualifie  d'  «  héritier  auguste  de  l'antique  gloire  de  l'Egypte  a. 

—  Voici  l'itinéraire  que  doit  suivre  la  compagnie  dont  fait  partie  M°"=  Ade- 
lina  Patti  dans  la  grande  tournée  qu'elle  a  déjà  commencée  sur  le  terri- 
toire américain  :  New-York  (9-11  novembre),  Philadelphie  (13-15),  New- 
York  (17),  Boston  (21-25),  Rochester  (28),  Bufl'alo  (1"'  décembre),  Washington 
(4),  Baltimore  (8),  Cleveland  (12),  Détroit  (15),  Colombus  (19),  Cincinnati 
(22).  Saint-Louis  (26),  Kansascity(29),  Indianopolis  (2janvier),Louisville  (5), 
Nashville  (8),  Atlanta  (11),  Memphis  (15),  Chicago  (18-20).  Du  20  janvier  à 
fin  mars,  Californie  et  Mexique.  Après  un  tel  exploit,  il  sera  permis  de  se 
reposer. 

—  M™=  Patti  vient  de  confier  un  singulier  tourment  à  un  reporter.  Il  paraît 
que  la  diva  est  obsédée  par  de  continuelles  offres...  d'enfants.  «  C'est  une 
singulière  manie,  déclare-t-elle,  qu'ont  certaines  personnes  de  me  deman- 
der d'adopter  leurs  enfants.  Je  peux  vous  assurer  qu'on  ne  cesse  de  m'offrir 
des  bébés,  —  par  centaines  dans  le  courant  d'une  année.  Tenez,  samedi 
encore,  une  tendre  mère  me  pria  de  me  charger  de  ses  deux  jumeaux  nouveau- 
nés,  et  une  semaine  auparavant  j'ai  reçu  une  lettre  m'offrant  une  petite 
fille  et  où  on  me  demandait  de  donner  une  prompte  solution  àl'afl'aire  !  » 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Enfin!  !  Le  Journal  ojf.ciel  a  publié  ces  jours  aerniers  la  note  suivante  : 

Le  samedi  2  décembre  1893,  à  deux  heures  après  midi,  au  Palais-Royal,  rue  de 
Valois,  numéro  1,  il  sera  procédé  publiquement,  par  le  minisire  des  travaux  publics 
ou  par  son  délègue,  à  l'adjudication  au  rabais,  en  un  seul  lot  et  sur  soumissions 
cachetées,  des  travaux  de  terrassement  et  de  maçonnerie  à  exécuter  pour  la  recons- 
truction du  théâtre  national  de  r Opéra-Comique. 

Évaluation  desdits  travaux  ;  1.21O.00O  francs. 

Cautionnement  :  60.000  francs. 

Communication  des  cahiers  des  charges,  devis  et  série  des  prix,  au  Palais-Royal, 
rue  de  Valois,  numéro  1,  dans  la  salle  du  consed  général  des  bâtimenls  civils, 
tous  les  jours  (mardis  et  jouis  fériés  exceptés),  de  midi  à  cinq  heures. 

Des  affiches  apposées  dans  Paris  indiqueront  les  formalités  à  remplir  par  les 
concurrents. 

Les  Parisiens  peuvent  donc,  tout  en  se  gardant  contre  les  illusions, 
nourrir  l'espoir  que  la  future  salle  Favart,  troisième  du  nom,  pourra 
ouvrir  ses  portes  en  même  temps  que  l'Exposition  de  1900. 

—  Le  comité  du  monument  Gounod  s'est  réuni  cette  semaine,  chez 
M.  Ambroise  Thomas.  Le  comité  a  ratifié  à  l'unanimité  la  nomination  du 
bureau  et  a  approuvé  le  projet  d'une  souscription  qui  vient  d'être  ouverte 
simultanément  au  Figaro  et  au  Gaulois,  et  le  projet  d'une  représentation 
qui  sera  donnée  au  mois  de  mai  prochain.  Cette  représentation  est  moins 
destinée  à  augmenter  le  produit  de  la  souscription  qu'à  rendre  un  hommage 
à  la  mémoire  du  maître  disparu,  par  le  groupement  des  œuvres  représen- 
tées et  le  choix  des  artistes  qui  les  interpréteront.  Le  comité  a  décidé 
l'adjonction  de  trois  présidents  de  sociétés  musicales  et  artistiques,  dont 
la  collaboration  sera  précieuse  :  MM.  Victorin  Joncières  (Société  des 
compositeurs)  ,    Golmet    Daage    (Association    des    «rtistes    musiciens)   et 
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Laurent  de  Rillé  (Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs)  et  d'un 
ami  personnel  de  Gounod,  M.  Janssen  ;  après  ces  nominations,  la  liste  du 
comité  est  irrévocablement  close.  Le  comité,  laissant  de  côté,  pour  le 
moment,  le  choix  du  statuaire,  la  décidé  que  l'emplacement  choisi  serait 
le  parc  Monceau.  Une  sous-commission,  composée  do  MM.  Alexandre 
Dumas,  Ranc,  Reyer  et  Gérôme,  demandera  au  conseil  municipal  l'auto- 
risation nécessaire.  Enfin ,  des  remercîments  ont  été  votés  à  M""^  la 
comtesse  Greffulhe ,  qui  a  accepté  la  présidence  du  comité  des  dames 
patronnesses ,  ainsi  qu'aux  dames  qui  ont  promis  leur  concours  à  ce 
comité. 

—  Très  bonne  reprise,  à  l'Opéra,  de  Sigiird,  la  belle  œuvre  de  M.  Ernest 
Reyer.  M.  Saléza  y  a  pris  victorieusement  possession  du  rôle  de  Sigurd, 
qu'il  a  magnifiquement  rendu.  Son  succès  a  été  très  grand.  M'"'=  Caron  est 
toujours  la  superbe  Brunehilde  qu'on  connaît,  de  belle  prestance  et  d'ex- 
pression poétique  intense.  M.  Renaud  dans  le  rôle  de  Gunther,  M.  Gresso 
dans  celui  de  Hagen,  M"«  Bosman  sous  les  traits  de  Hilda,  M.  Fournets  en 
prêtre  d'Odin,  M""=  Deschamps-Jehin  dans  le  personnage  de  la  nourrice 
Uta,  forment  un  ensemble  d'artistes  de  qualité  supérieure  et  bien  fait  pour 
mettre  en  valeur  toutes  les  nobles  qualités  de  la  magistrale  partition  de 
M.  Reyer. 

—  Les  pourparlers  ont  repris  entre  les  directeurs  de  l'Opéra  et  l'éditeur 
italien  Ricordi,  au  sujet  de  VOtdh  de  Verdi,  et,  cette  fois,  ils  ont  réussi. 
L'œuvre  du  vieux  maitre  transalpin  sera  donc  représentée  chez  MM.  Ber- 
trand et  Gailhard.  Wagner  d'un  côté,  Verdi  de  l'autre,  jolie  situation  pour 
les  compositeurs  français.  Si  encore  il  s'agissait  d'opéras  russes! 

—  On  parle  de  la  date  du  jeudi  23  novembre  pour  la  première  représen- 
tation dé  l'Attaque  du  moulin  à  l'Opéra-Comique. 

—  L'O/pciel  d'hier  samedi  annonçait  la  nomination  dans  la  Légion  d'hon- 
neur de  M.  Albert  Soubies,  l'excellent  critique  musical  du  Soir  et  notre 
collaborateur  au  Méneslrct.  M.  Soubies  a  donné  ici,  en  collaboration  avec 
M.  Malherbe,  une  histoire  copieuse  et  des  plus  intéressantes  de  l'Opéra- 
Comique  à  la  salle  Facart.  Il  est,  de  plus,  l'auteur  de  nombreux  livres  sur 
la  musique  et  l'art  dramatique  très  estimés  des  musiciens.  C'est  donc  une 
décoration  bien  placée  et  dont  il  convient  de  féliciter  le  ministre  des 
Beaux-Arts. 

—  Le  monument  de  Félicien  David,  du  au  ciseau  du  regretté  sculpteur 
Chapu,  est  arrivé  au  Pecq,  et  on  l'a  mis  immédiatement  en  place,  recou- 
vert d'une  toile,  en  attendant  le  jour  prochain  de  l'inauguration. 

—  La  Société  des  grands  concerts  de  l'Eden  vient  d'engager  M"«  Simon- 
net  à  de  belles  conditions.  Elle  débutera  le  10  décembre  dans  l'Eve  de  Mas- 
senet.  Elle  chantera  aussi  la  Damnation  de  Faust.  Enfin,  il  est  question  de 
lui  confier  le  rôle  de  Circé,  dans  l'opéra  de  Théodore  Dubois  dont  la  So- 
ciété des  Grands  Concerts  prépare  une  série  d'auditions. 

—  Par  une  erreur  regrettable,  qu'il  s'est  empressé  d'ailleurs  de  réparer 
dès  le  lendemain,  le  Petit  Journal,  dans  son  numéro  du  13  courant,  confon- 
dait la  manufacture  d'orgues  de  M.  Aristide  Cavaillé-Goll,  Ib,  avenue  du 
Maine,  avec  une  maison  portant  indûment  le  même  nom,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  sienne,  et  qui  vient  d'être  déclarée  en  faillite.  Loin  d'être 
réduite  à  cette  pénible  situation,  la  maison  de  M.  A.  CavaiUé-Coll  exé- 
cute en  ce  moment  d'importants  travaux,  notamment  un  gi-and  orgue  pour 
l'église  Saint-Éloi  de  Dunkerque,  un  autre  pour  Santiago  du  Chili,  celui 
de  l'église  Saint-Martin  à  Paris,  la  restauration  du  grand  orgue  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  plusieurs  autres. 

—  A  l'occasion  de  la  reprise  à  l'Opéra  du  chef-d'œuvre  de  M.  E.  Reyer, 
la  librairie  Fischbacher  publie  une  nouvelle  édition  du  volume  de  notre 
confrère  M.  Henri  de  Curzon  :  la  Légende  de  Sigurd  dans  l'Edda.  —  L'opéra 
d'E.  Reyer.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  cette  curieuse  étude  à  tous 
ceux  qu'intéressent  les  vieilles  légendes  de  l'ancienne  France,  à  tous  ceux 
qui  admirent, .comme  elle  le  mérite,  l'œuvre  superbe  du  maitre,  qui  est 
ici  analysée  dans  toutes  ses  beautés  et  avec  de  nombreuses  citations  mu- 
sicales à  l'appui. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens,  fondée  par  le  baron  Taylor,  cé- 
lébrera cette  année,  selon  sa  coutume,  la  fêle  de  Sainte-Cécile,  eu  faisant 
exécuter  en  l'église  Saint-Eustache,  le  mercredi  22  novembre,  à  onze  heures 
du  matin,  la  Messe  du  saere  de  Cherubini,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel- 
Marie.  A  l'ofl'ertoire,  un  hymne  de  M.  Saint-Saëns  sera  joué  par  tous  les 
violons  avec  accompagnement  de  harpes  et  d'orgue.  A  l'élévation,  M.  Au- 
guez  chantera  l'O  Salutaris  de  la  messe  solennelle  de  M.  Samuel  Rousseau. 
On  terminera  par  la  communion  de  la  messe  du  Sacré-Cœur,  de  Ch.  Gounod. 

—  Samedi,  le  théâtre  d'Application  a  donné  la  première  représentation 
de  Faim  d'amour,  mystère  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  de  M.  Jules  Bon- 
net, qui  a  étonné  et  charmé  toutà  la  fois  l'assistance.  La  musique,  composée 
par  M"''  le  Chevalier  de  Boisval,  fait  honneur  à  son  auteur.  Un  solo  de 
violoncelle,  exécuté  par  M"=  Guillaume  avec  accompagnement  de  harpe,  a 
ravi  l'auditoire.  L'acte  du  paradis  renferme  aussi  des  ensembles  d'orgue 
et  de  harpe  du  plus  heureux  effet.  Faim  d'amour  a  été  brillamment  inter- 
prétée par  M"^'^  Verteuil  (Odéon),  Salmon,  MM.  Duparc(Odéon)  etBringer. 


—  Il  a  été  ouvert,  parles  soins  de  la.  Correspondance  générale  de  l'Ensei- 
gnement primaire,  sous  la  présidence  de  M.  Gréard ,  vice-recteur  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  un  concours  pour  la  composition  des  poésies  d'un  Recueil 
de  chants  à  l'usage  des  écoles  primaires  de  France  destinées  à  être  adaptées  à 
quarante  mélodies  dont  le  choix  et  la  publication  ont  été  confiés  à  notre 
confrère  M.  Julien  Tiersot.  Un  prix  de  bOO  francs  sera  décerné.  La  limite 
extrême  pour  la  remise  des  manuscrits  est  le  30  juin  1894.  Le  règlement 
du  concours  et  le  recueil  de  mélodies  sont  à  la  disposition  des  concurrents 
à  la  librairie  Hachette. 

—  Notre  collaborateur  Julien  Tiersot  vient  de  publier  en  brochure  (à  la 
librairie  musicale  Ed.  Sagot)  l'étude  qu'il  a  donnée  récemment  au 
Ménestrel  sur  la  Messe  Douce  Mémoire  de  Roland  de  Lassus. 

—  M""  Roger-Miclos  annonce  pour  les  mercredi  6,  lundi  11  et  vendredi 
Ib  décembre  au  Théâtre  d'application,  dans  l'après-midi,  de  3  à  5  heures, 
trois  séances  d'un  haut  intérêt  artistique.  La  première  sera  consacrée  aux 
œuvres  de  Beethoven  avec  conférence  par  M.  Roger-Miles,  la  deuxième  à 
Schumann,  conférence  par  M.  Ch.  Darcours,  la  troisième  à  l'Ecole  moderne, 
conférence  par  M.  Armand  Silvestre. 

—  La  société  instrumentale  d'amateurs  la  Tarentelle,  fondée  en  1888, 
reprend,  toujours  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Tourey,  ses  séances 
musicales  hebdomadaires  du  soir  à  partir,  du  20  novembre  courant  jusqu'à 
fin  mai  1894,  dans  la  salle  de  concert  rue  des  Mathurins  n"  36,  à  Paris.  Se 
faire  inscrire  chez  M.  Fleck  aîné,  b4,  rue  du  Chàteau-d'Eau. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  de  Francfort  la  mort  d'un  des  ténors  les  plus  connus  de  l'Alle- 
magne, Théodore  Wachtel,  qui  vient  de  s'éteindre  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans.  Le  défunt  avait  débuté  comme  cocher  de  fiacre  à  Hambourg,  et  il  était  le 
favori  de  ses  camarades  non  seulement  à  cause  de  sa  belle  voix,  mais 
aussi  à  cause  de  sa  maestria  dans  le  maniement  du  fouet.  Le  hasard  lui 
fit  faire  la  connaissance  d'un  imprésario  que  la  voix  de  son  cocher  d'occa- 
sion frappa  tellement  qu'il  résolut  de  former  le  jeune  homme  pour  la 
carrière  lyrique.  Après  trois  ans  d'études  bien  dirigées,  Wachtel  pouvait 
aborder  la  scène  lyrique  avec  un  succès  prodigieux.  Il  possédait  en  effet 
la  plus  belle  voix  de  ténor  qu'on  puisse  souhaiter,  d'un  timbre  exquis, 
d'une  force  et  d'un  éclat  incomparables  et  d'une  étendue  de  deux  octaves 
dont  toutes  les  notes  avaient  une  puissance  et  une  beauté  égales.  Pendant 
l'époque  la  plus  brillante  de  sa  longue  carrière,  entre  1860-1870,  Wachtel 
parcourut  les  scènes  lyriques  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  en  triom- 
phateur ;  même  à  Vienne,  où  le  public  est  très  difficile,  il  trouva  un 
accueil  très  flatteur.  Dans  certains  rôles,  comme  dans  le  Postillon  de  Lon- 
jumeau,  dans  Guillaume  Tell,  dans  là  Muette  de  Portici,  il  est  resté  inoublia- 
ble. La  fameuse  «  stretta  »  du  Trovatore  de  Verdi  lui  fournit  aussi  l'occa- 
sion de  briller  par  son  fameux  ut  de  poitrine,  mais  un  jour  il  y  fut  sur- 
passé parle  ténor  Mongini,  ancien  gendarme  papal  du  temps  de  Pie  IX, 
qui  transposait  le  morceau  et  prodiguait  des  ré  de  poitrine!  Même  à  l'âge 
de  soixante  ans,  Wac'ntel  possédait  encore  de  beaux  restes  ;  son  ut  lui  était 
resté  fidèle  comme  1'»*  dièse  de  Tamberlick.  Le  vieux  ténor  laisse  une 
fortune  considérable  et  une  jolie  collection  de  décorations  de  presque  tous 
les  grands  et  petits  souverains  de  l'Allemagne  ;  il  était  chanteur  de  cham- 
bre des  cours  de  Vienne  et  de  Berlin. 

—  On  annonce  de  Naples  la  mort  dramatique  d'un  arliste  fort  distingué, 
Gaetano  Riccio,  violoncelliste  remarquable  qui  était  l'âme  de  la  Société  du 
quatuor  de  cette  ville,  qui  s'était  fait  remarquer  par  diverses  compositions 
et  qui  remplissait  les  fonctions  de  sous-bibliothécaire  au  Conservatoire, 
où  il  s'occupait  avec  activité  de  la  confection  du  catalogue  et  du  classe- 
ment des  manuscrits.  Il  avait  fait  exécuter  avec  succès  plusieurs  œuvres 
instrumentales  et  avait  écrit  un  drame  lyrique  eu  un  acte,  Russalka,  qui 
avait  obtenu  un  accessit  au  concours  Sonzogno.  Gaetano  Riccio,  qui  était 
à  peine  âgé  de  trente-six  ans,  faisait,  il  y  a  quelques  jours,  une  promenade 
en  voiture,  lorsque  le  cheval  s'emporta  ;  se  voyant  en  danger,  il  voulut 
sauter  de  la  voiture,  mais  tomba  si  malheureusement  sur  la  tête  qu'il  resta 
inanimé  sur  le  terrain.  On  lui  porta  secours  aussitôt,  mais  inutilement. 
Il  mourut  au  bout  de  deux  jours,  sans  avoir  repris  connaissance. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  La  maison  Mustel,  fondée  en  1840,  rue  de  Malte,  par  le  facteur  ré- 
puté d'orgues  et  d'harmoniums,  et  dirigée  aujourd'hui  par  M.  A.  Mustel 
fils,  est  transférée  168,  rue  Saint-Maur.  C'est  dans  ce  nouveau  local  que 
l'organiste-compositeur  Toby  se  tient  tous  les  vendredis  de  3  à  b  heures,  à 
la  disposition  des  amateurs  qui  désirent  entendre  les  instruments,  et  se 
rendre  compte  de  la  perfection  des  nouveaux  modèles  de  la  maison 
Mustel. 

En  vente  chez  tous  les  libraires  : 
LA  LÉGENDE  DE  SIGURD  DANS  L'EDDA 

L'opéra  de  E.  Reyer, 
par  M.  Henri  de  CURZON. 
Un  vol.  in-lG,  papier  teinté,  titre  rouge  et  noir,  avec  nombreuses  citations 
musicales.  Prix  :  3  fr.  bO.  —  Nouvelle  édition. 


3270  —  59°"^  mm  —  I\°  48.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  26  i\ovcnibie  1893. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 

Adresser  fkanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  d(i  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


L  Marie  Malibran  (30' et  dernier  article),  Abthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
première  représentation  de  l' Attaque  du  moulin,  à  l'Opéra-Comique,  H.  Moreno; 
première  représentation  de  Mon  Princel  aux  Nouveautés,  reprise  d'Antigone,  à  la 
Gomédie-Françiise,  et  des    Petits  Mousquetaires,  aux   Folies-Dramatiques,    Paul- 

.  Emile  Chevalier.  —  lïl.  Les  fêles  de  la  Révolution,  préface  (3"  article),  Julien 
TiERsoT.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avecle  numéro  de  ce  jour: 
LA  BELLE  DU  ROI 

conte    de  fée    d'AuGUSiA    Hoi.Miis.    —  Suivra    immédiatement:    Pensée  de 
Printemps,    nouvelle  mélodie  de   J.  Massenet,  poésie  d'AiisiAND  Sii.vestre. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Badinage,  extrait  des  Douze  Petites  Pièces,  de  Théodore  Dlbois. 
—  Suivra   immédiatement:  Chanson  matinale,  de  Théodore  Lack. 


MARIE  MALIBRAN 


(1) 


XIV 
(Suite.) 

Cette  admiration  dont  jft  parle  ne  cessa  de  se  manifester 
même  après  la  mort  de  M""=  Malibran,  parfois  d'tine  façon 
touchante,  d'autres  fois  non  sans  quelque  singularité,  comme 
on  le  verra  par  les  deux  faits  peu  connus  que  je  vais  rap- 
porter. 

Le  1"  janvier  1837,  notre  théâtre  du  Palais-Royal  donnait 
la  première  représentation  d'une  revue  de  fin  d'année: 
L'année  1836  sur  la  sellette,  de  Théaulon,  Bayard  et  Frédéric  de 
Courcy.  Le  «  compère  »  de  cette  revue  était  le  gros  Sain- 
ville,  acteur  réjouissant  dont  la  réputation  de  jovialité  n'est 
pas  encore  oubliée;  la  commère  n'était  autre  que  la  char- 
mante Virginie  Déjazet,  qui,  à  son  habitude,  paraissait  en 
travesti,  sous  le  costume  du  Postillon  de  Lonjumeau ,  l'un  des 
plus  brillants  succès  de  l'année.  L'un  et  l'autre  échangeaient 
des  lazzis  sans  nombre,  en  voyant  défiler  devant  eux  la  per- 
sonnification de  tous  les  événements  importants  des  douze 
mois  écoulés,  ainsi  que  les  personnages  qui  avaient  occupé 
l'attention  publique.  Vient  le  tour  de  la  Malibran,  qu'on  ne 
pouvait  oublier.  Dès  que  son  nom  fut  prononcé  :  «  Oh!  pour 
celle-là,  chapeau  bas!  »  s'écria  aussitôt  Déjazet  en  retirant 
son  chapeau  enrubanné;  puis,  comme  elle  s'avançait  vers  le 
public  et  que  celui-ci  vit  qu'elle  allait  chanter,  on   raconte 

(1)  Reproduction  interdite. 


que  la  salle  entière  se  leva  d'un  mouvement  spontané,  et 
que  c'est  debout  que  tous  les  spectateurs  écoutèrent  ce  cou- 
plet, dont  l'intention  était  meilleure  assurément  que  la  poésie, 
mais  qui  n'en  fut  pas  moins  accueilli  par  une  tempête  d'ap- 
plaudissements : 

De  Malibran  sur  la  terre  étrangère 
Meurt  le  talent  et  si  jeune  et  si  beau  ;  , 

Elle  n'est  plus,  et  la  vieille  Angleterre 
Aurait  voulu  conserver  son  tombeau. 
Si  Manchester  refusa  de  le  rendre. 
C'est  qu'il  pensait  que,  s'échappant  du  Styx, 
Le  rossignol,  ainsi  que  le  phénix, 
Devait  renaître  de  sa  cendre. 

C'est  au  théâtre  encore  que,  vingt  ans  plus  tard,  un  hom- 
mage d'un  autre  genre  fut  rendu  à  la  mémoire  de  M""'  Mali- 
bran, celui-ci  assez  étrange,   pour   ne  pas   dire  inconvenant, 
bien  que  partant,  lui  aussi,  d'une  excellente  intention.  A  Rome, 
qui  était  alors  sous  la  souveraineté  du  pape  Pie  IX,  on  vit  un 
jour  les  murs  couverts  d'une  affiche  qui,  en  faisant  connaître 
les  représentations  de  la  drammatica  compagnia  romana  Luigi  Do- 
meniconi,  annonçait  en   ces  termes  l'apparition  d'un  ouvrage 
tout  nouveau,  nuovissimo,  joué  par  cette  compagnie  : 
MARIA  GARCIA  MALIBRAN 
Drame  en  cinq  actes,  de  iM.  Costetli,  de  Bologne,  sera  joué  pendant 
quatre  soirées  au  théâtre  du  Corso. 

Personnages.  Maria  Malibran  —  La  comtesse  Nardi  —  Padelte  — 
La  Sontag  —  De  Bériot  —  Malibran,  son  mari  (!)  —  Le  vicomte 
Sourcour  (?)  — ■  Lablache  —  Viucenzo  Bellini  —  Le  marquis  de 
Louvois  —   Le  docteur  Bellomini  —  Giovanni  Gallo. 

L'assemblage  de  tous  ces  noms  était  parfaitement  ridicule, 
et  l'on  peut  ajouter  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  particu- 
lièrement odieux  à  voir  ainsi  mettre  en  scène  Charles  de 
Bériot,  l'époux  de  M"'°  Malibran,  encore  vivant  à  cette  épo- 
que. Au  reste  voici  ce  qu'un  Français,  alors  présent  a  Rome, 
écrivait  à  ce  sujet  à  un  journal  de  Paris  : 

...Attiré  par  tant  de  noms  connus,  j'ai  voulu  voir  ce  drame  d'un 
poète  bolonais.  Franchement,  il  ne  m'a  point  paru  bon,  et  je  ne  sais 
si  ia  dernière  scène  de  votre  boulevard  du  Temple  eiit  consenti  à  le 
servir  au  public  parisien.  Mais  comme  il  ne  s'agit  pas  de  mon  goiit. 
je  me  borne  à  vous  dire  en  deux  mots  comment  les  caractères  y  sont 
tracés. 

Maria  Malibran  est  naturellement  élevée  sur  un  piédestal.  C'est 
justice,  cl  l'auteur  ne  dit  de  cette  adorable  femme  que  ce  qu'eu  pen- 
sent tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'approcher.  Lablache  aussi 
est  idéalisé  jusqu'au  superlatif,  et  de  Bériot  enfin  est  un  aussi  fort 
amoureux  que  pas  un  du  Gymnase.  Mais,  en  revanche,  la  pauvre 
M'""  Sonlag  est  indignement  maltraitée.  L'auteur  en  fait  une  vilaine 
créature  que  l'envie  d'artiste  et  la  jalousie  de  femme  dégradent  jus- 
Ci)  Non  point  le  mari  de  Bériot,  sans  doute?  La  rédaction  est  au  moins  sin- 
gulière. 
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qu'à  la  faire  écouter  aax  portes.  Cela  est  faux,  cela  est  odieux.  Douce, 
bonne  et  charmante  personne,  émule  et  non  rivale  de  Maria  Mali- 
bran,  Henriette  Sonlag  fut  digne  d'être  son  amie. 

Quant  au  malheureux  mari,  c'est  bien  autre  chose.  On  en  a  fait 
un  vrai  traître  de  mélodrame.  L'acteur  chargé  de  ce  rôle  maudit 
porte  des  moustaches  d'un  mètre  de  long,  du  phosphore  au  lieu  de 
fard  sur  le  visage,  un  masque,  un  grand  manteau,  toute  la  défroque 
d'un  chef  de  brigands.  Mais  comment  Irouvez-vous,  monsieur,  que 
dans  la  ville  sainte,  où  la  police  et  la  censure  sont  aux  mains  des 
prêtres,  on  mette  sur  la  scène  des  événements  contemporains,  et, 
sous  leurs  noms  propres,  des  personnages  dont  les  uns  sont  morts 
hier,  et  dont  les  autres  vivent  encore  aujourd'hui!  Celte  actualité 
curieuse  m'a  semblé  digne  d'être  signalée  à  vos  nombreux  lecteurs 
de  tous  les  pays. 

Ce  drame  étrange,  qui  constituait,  en  somme,  un  hommage 
d'assez  mauvais  goût,  n'eut  sans  doute  qu'une  existence  éphé- 
mère. Pour  ma  part,  je  n'en  ai  pas  retrouvé  d'autre  trace. 
Il  disparut  promptement,  comme,  hélas!  avait  disparu  celle 
qui  en  était  rhéro'ine  I 

Eh  bien,  non!  ne  plaignons  pas  la  Malibran!  Les  anciens 
disaient  que  celui  qui  meurt  jeune  est  aimé  des  dieux.  Que 
dire,  donc,  de  celte  femme  adorable,  sinon  qu'elle  a  bien 
fait  de  mourir  en  son  printemps,  dans  sa  fleur  et  dans  sa 
grâce,  dans  toute  la  force  de  sa  jeunesse,  de  sa  beauté,  de 
son  génie?  N'est-ce  pas  là,  avec  ce  génie  lui-même,  l'une  des 
causes  d«  son  étonnante  célébrité?  n'est-ce  pas  là  ce  qui,  aux 
yeux  de  la  postérité,  ceint  son  jeune  front  d'une  glorieuse  et 
chaste  auréole?  Et  se  flgure-t-on  la  Mdlibran  vieillie,  pâlie, 
usée,  ne  trouvant  pas  en  elle-même,  ainsi  que  nous  en 
voyons  chaque  jour  tant  d'exemples,  la  force  de  renoncer  à 
temps  à  ses  triomphes,  de  se  soustraire  aux  acclamations  du 
public,  aux  enivrements  d'une  carrière  à  nulle  autre  pareille 
et  dont  un  prolongement  excessif  n'aurait  pu  qu'affaiblir  et 
atténuer  le  prodigieux  éclat?  Théophile  Gautier,  cet  impassi- 
ble et  cet  implacable,  disait  qu'  «  elle  a  eu  le  génie  de  mou- 
rir toute  jeune  ».  Gautier  avait  raison;  il  parlait  en  poète. 
Oui,  la  gloire  de  Marie  Malibran  resplendit  d'autant  mieux 
qu'elle  n'a  pas  laissé  au  temps  la  possibilité  de  l'atteindre  et 
de  la  ternir,  que  l'admirable  artiste  a  été  frappée  à  l'apogée 
de  sa  puissance,  alors  que  peut-être  elle  ne  pouvait  plus 
grandir  et  qu'elle  allait  se  trouver  dans  l'impossibilité  de  se 
surpasser  elle-même.  Pleurons-la  donc,  mais,  je  le  répète,  ne 
la  plaignons  pas.  Jamais,  dans  son  aveuglement,  jamais  la 
fatalité  ne  s'est  montrée  plus  sage  et  mieux  inspirée  qu'en 
s'attaquant  à  cet  être   chéri,   choyé  et  admiré  de  lous. 

Il  semblait,  d'ailleurs,  que  la  noble  fille  de  Garcia  avait  le 
sentiment  et  le  pressentiment  de  sa  fin  précoce.  Ses  accès 
de  mélancolie  n'avaient,  dit-on,  pas  d'autre  cause,  et  la  façon 
dont  elle  usait  sa  vie,  abusant  de  ses  forces,  se  prodiguant 
sans  mesure  et  sans  frein,  buvant  comme  à  longs  traits  une 
existence  qui  lui  semblait  devoir  être  courte  et  dont  elle  vou- 
lait au  moins  savourer  les  jouissances,  tout  parait  justifier  ce 
qu'on  a  dit  d'elle  sous  ce  rapport.  La  comtesse  Merlin,  entre 
autres,  s'exprimait  ainsi  à  son  égard  :  —  «  Une  des  circon- 
stances les  plus  remarquables  de  la  vie  de  Maria,  c'est  l'as- 
cord  entre  sa  fin  Drématurée  et  ses  pressentiments  sur  la 
rapidité  de  son  passage  sur  la  terre.  C'est  cette  conviction 
où  elle  était  que  sa  vie  ne  tenait  qu'à  sa  jeunesse,  qui  la 
portait  à  chercher  tous  les  moyens  de  conserver  les  goûts  de 
l'enfance  et  les  folles  joies  des  premières  années.  Elle  était 
persuadée  qu'elle  mourrait  à  la  fleur  de  son  âge;  et  la  répu- 
gnance qu'elle  éprouvait  à  cette  triste  pensée,  qui  avait  pour 
elle  toute  la  force  de  la  vérité,  explique  plusieurs  traits  de 
sa  vie,  qui  sans  cela  deviendraient  insignifiants  ou  même 
ridicules.  » 

Je  parlais  de  ses  accès  de  mélancolie.  On  en  trouve  la  trace, 
u,ne  trace  profonde,  dans  certaines  de  ses  lettres,  dans  celle- 
ci  entre  autres,  qu'elle  adressait  à  un  ami,  à  la  date  du  mois 
d'avril  1831  ;  elle  avait  à  peine  vingt-trois  ans  : 

Combien  de  femmes    m'envient!    Qu'ont-elles   à   m'envier? 

C'est  ce  malheureux  bonheur. 


Savez-vous?  Mon  bonheur,  c'est  Juliette!  Il  est  mort  comme  elle, 
et  moi  je  suis  Roméo  ;  je  le  pleure. 

J'ai  dans  mou  âme  un  ruisseau  de  larmes  dont  la  source  est  pure  ; 
elles  arroseront  les  fleurs  de  mon  tombeau  lorsque  je  ne  serai  plus 
de  ce  monde.  Peut-être  l'autre  me  donnera  une  récompense  là-haut! 

Chassons  ces  idées  lugubres  !  Dans  ce  moment  elles  sont  cada- 
véreuses... La  mort  est  à  la  tête   d'elles;  bientôt   à  la  mienne... 

Pardon,  je  m'égare  ;  je  pleure,  et  me  soulage  en  vous  faisant  dépo- 
sitaire de  mes  plus  secrètes  pensées. . . 

Vous  ne  m'en  voulez  pas,  n'est- .:e  pas? 

Non,  vous  ne  le  pouvez. 

Venez  me  dire  vous-même  que  vous  me  plaignez. 

Venez  de  suite.  Nous  causerons,  nous  serons  dans  l'autre  monde; 
je  fermerai  ma  porte  à  celui-ci... 

On  voit  quel  était  parfois  son  état  d'esprit,  et  combien  pro- 
fonde la  tristesse  qui  par  instants  emplissait  son  cœur.  Elle 
avait  vu  son  existence  intime  brisée  par  un  mariage  malheu- 
reux, et  j'ai  eu  l'occasion  de  dire  à  quel  point  cette  pensée 
douloureuse  empoisonnait  sa  vie,  comme  elle  en  était  obsédée, 
quels  efforts  elle  fit  pour  sortir  d'une  situation  si  cruelle! 
C'était  là  l'une  des  causes  de  ces  crises  d'abattement  moral. 
Mais  il  arrivait  aussi  que  la  jeunesse  reprenait  ses  droits;  et 
alors,  nous  l'avons  vu,  c'étaient  des  gamineries,  des  enfan- 
tillages, des  plaisanteries  sans  fin,  des  caprices  charmants,  des 
élans  de  gaité  folle,  comme  dans  ce  fragment  d'une  autre 
lettre,  dont  la  dernière  phrase  surtout  est  adorable  : 

. . .  Vous  avez  raison,  apportez  le  journal  allemand,  nous  le  lirons 
ensemble  ;  on  n'est  pas  trop  de  deux  pour  lire  un  journal  allemand.  Par 
exemple,  je  crois  bien  que  nous  le  laisserons  sur  la  table  ;  car 
nous  ferons  mieux  que  de  le  lire,  nous  en  inventerons  un,  celui 
du  petit  monde  où  nous  vivons...   vous  savez  lequel. 

Adieu!  Je  me  sauve,  je  me  sauve  du  papier,  qui  me  tenterait 
d'écrire  à  n'en  plus  finir.  Savez-vous  pourquoi  je  suis  gaie?  C'est 
qu'il  fait  beau,  et  je  sens  qu'il  fait  prmtemps  dans  moi... 

Il  y  avait  chez  la  Malibran,  comme  chez  toutes  les  femmes, 
et  plus  encore  que  chez  toutes  les  autres,  quelque  chose 
d'énigmatique  et  d'ioconnu,  d'indéfinissable  et  de  mystérieux, 
qui  donne  à  sa  physionomie  un  aspect  tout  particulier  et 
un  caractère  d'incontestable  originalité.  Singulièrement  atti- 
rante d'ailleurs,  elle  possédait  ce  don  précieux  et  rare  d'ex- 
citer la  sympathie  à  première  vue  et  au  plus  haut  degré. 
Tous  ceux  qui  l'approchaient  étaient  sous  le  charme,  et  nul 
ne  pouvait  se  défendre  de  la  séduction.  On  sentait  en  elle 
de  tels  trésors  de  bonté  qu'elle  inspirait  des  affections  pro- 
fondes, qui  allaient  jusqu'à  une  sorte  de  dévotion.  Ce  que  le 
talent  avait  fait,  le  cœur  le  complétait,  et  l'admiration  se 
doublait  alors  d'un  dévouement  sans  bornes.  Il  est  des  êtres 
ainsi  faits  que  leur  empire  s'exerce  de  lui-même,  sans  au- 
cun effort,  et  que  toute  résistance  serait  vaine  devant  leur 
influence.  M""  Malibran  était  de  ceux-là. 

Si  une  chose  m'étonne,  c'est  que  nul  écrivain  jusqu'ici 
n'ait  été  tenté  par  cette  ligure  idéale,  ne  se  soit  attaché  à 
retracer  la  vie  de  cette  enchanteresse  qui  pendant  dix 
années  a  secoué  l'Europe  et,  pour  me  servir  d'une  expression 
devenue  banale,  l'a  tenue  attachée  à  son  char  de  triomphe. 
Pour  ma  part,  il  y  avait  longtemps  que  je  caressais  ce  désir, 
et  je  l'avais  formé  bien  avant  de  visiter,  comme  en  un  pieux 
pèlerinage,  au  cimetière  de  Laeken,  le  monument  assez 
fâcheux  qui  marque  l'endroit  où  reposent  ses  restes,  ce  mo- 
nument à  l'intérieur  duquel,  chaque  année,  nombre  d'admi- 
rateurs posthumes  font  en  guise  d'hommage  pleuvoir  aux 
pieds  de  la  statue  leurs  cartes,  qui  jonchent  et  en  quelque 
sorte  tapissent  le  sol. 

Après  l'avoir  bien  étudiée,  je  me  suis  efforcé  de  la  faire 
revivre,  de  la  faire  connaître,  ce  qui  équivaut  à  la  faire 
aimer.  Que  si  l'on  reproche  aux  pages  que  je  lui  ai  consa- 
crées une  sympathie  trop  vive  pour  la  femme,  un  enthou- 
siasme trop  ardent  à  l'égard  de  l'artiste,  je  dirai  simplement 
que,  comme  artiste,  je  n'en  connais  pas  de  plus  grande,  et 
que  la  femme  m'est  apparue  comme  l'une  des  plus  nobles 
créatures    qu'il     soit   possible  de  rêver.    J'ai  fait    en   sorte. 
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d'ailleurs,  de  ne  jamais  m'écarter  de  la  vérité,  et  si  le  pein- 
tre parfois  s'est  fait  panégyriste,  la  faute  en  est  à  la  splen- 
deur du  modèle.  On  en  trouve  rarement,  par  malheur,  d'aussi 
séduisants  et  d'aussi  nccomplis. 

FIN 

Arthur  Pougin. 


Au  moment  où  je  termine,  dans  ce  journal,  la  publication  de  ce  travail, 
qui  a  pris  des  développements  et  une  importance  que  je  ne  m'attendais  pas 
à  lui  donner  tout  d'abord,  je  reçois  des  nouvelles  intéressantes  de  la 
branche  restée  française  de  la  famille  d'Eugène  Malibran,  premier  époux 
de  l'admirable  artiste  dont  je  me  suis  efforcé  de  retracer  la  vie  et  la  car- 
rière. Ces  nouvelles  me  font  connaître  sous  un  jour  nouveau  la  situation 
et  la  conduite  d'Eugène  Malibran,  qui  paraissent  avoir  été  fâcheusement 
travesties  jusqu'à  ce  jour.  «  La  gloire  de  M""=  Malibran,  m'écrit-on  à  ce 
sujet,  n'a  rien  à  gagner  à  ce  que  son  mari  soit  traîné  dans  la  boue.  »  Cela 
est  de  toute  évidence.  Malheureusement,  ces  renseignements  me  parviennent 
trop  tard  pour  que  je  puisse  les  utiliser  ici,  au  moment  même  où  paraît  mon 
dernier  article.  J'en  ferai  mon  profit  lorsque,  très  prochainement,  je  m'oc- 
cuperai de  la  publication  en  volume  de  cette  histoire  de  Marie  Malibran, 
et  je  remercie  ici  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  ne  pas  douter  de  ma 
probité  et  de  ma  bonne  volonté  à  cet  égard.  A.  P. 
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L'ATTAQUE    DU   MOULIN 

Drame  lyrique  en  quatre  actes  d'après  Emile  Zola,  par  Louis  Gallet, 
musique  d'ALFRED  Bruneau. 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux;  tous  les 
systèmes  sont  louables  pourvu  qu'on  y  mette  du  talent.  Nous  n'en 
avons  jamais  voulu  à  M.  Alfred  Bruneau  du  parti  pris  obstiné  où 
il  s'était  enfermé  dans  sa  partition  du  Rêve;  son  procédé  élait  logique 
et  pur  en  lui-même,  il  n'avait  rien  qui  puisse  offusquer  l'esprit  d'un 
honnête  homme.  Ce  que  nous  lui  reprochions,  c'était  simplement 
d'avoir  écrit  une  œuvre,  dont  nous  pouvions  certes  apprécier  la 
tendance  élevée  et  la  sincère  conviction,  avec  de  pauvres  moyens 
d'imagination,  un  savoir  insuffisant  de  musicien  et  dans  un  langage 
vraiment  trop  dépourvu  d'orthographe. 

Nous  pensons  même  aujourd'hui  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  là  un 
plan  préconçu  et  que  M.  Bruneau  avait  voulu  avant  tout  faire  du 
tapage  et  attirer  l'attention  par  des  excentricités  un  peu  fortes.  Telles 
dissonances  folles,  telles  harmonies  déchirantes  jouaient  dans  sa 
partition  le  rôle  de  la  casserole  que  les  mauvais  gamins  attachent  à 
la  queue  d'un  chien  pour  occasionner  du  bruit  dans  la  rue.  Le 
coup  avait  d'ailleurs  merveilleusement  réussi.  Il  s'était  trouvé  tout 
aussitôt  deux  ou  trois  critiques  puissants,  affamés  de  nouveauté  et 
qui  n'avaient  jamais  rien  entendu  d'aussi  audacieux,  pour  crier 
au  miracle  et  sacrer  M.  Alfred  Bruneau  «  chef  d'école  »  dans 
un  banquet  resté  fameux.  C'était  la  gloire,  ni  plus  ni  moins.  Mais 
quelle  école  avait-on  fondée?  On  ne  s'inquiéta  pas  tout  d'abord  de 
lui  trouver  une  étiquette.  Mais  M.  Alfred  Bruneau  en  a  découvert 
une  ces  jours  derniers.  Il  parait  décidément  que  c'est  là  1'  j  école  du 
sensationnisme  »  ;  dans  l'intimité  on  pourra  l'appeler  peut-être  avec 
plus  de  précision  «  l'école  du  chien  à  la  casserole.  » 

Mais  il  nous  apparaît  aujourd'hui,  avec  l'Attaque  du  moulin,  que 
M.  Alfred  Bruneau  n'a  décidément  pas  de  convictions  bien  arrêtées 
sur  la  façon  de  construire  un  drame  lyrique,  et  nous  oserions  l'en 
féliciter.  Un  artiste  a  le  droit  de  concevoir  une  œuvre  comme  il  la 
porte  dans  son  cœur,  et  la  question  do  procédés  n'est  qu'accessoire. 
Il  serait  très  dommage  que  les  peintres  peignissent  toujours  le  même 
tableau  avec  les  mêmes  couleurs.  Pourquoi  voudrait-on  que  les  mu- 
siciens écrivent  toujours  la  même  partition  avec  les  mêmes  sous? 
On  ne  peut  pourtant  traiter  des  scènes  de  batailles  comme  un  sujet 
d'église.  M.  Bruneau  l'a  pensé  justement  et,  au  risque  de  déplaire  à 
ceux  qui  plaçaient  sur  lui  de  grandes  espérances  pour  la  fondation 
en  France  de  l'école  du  vague  et  de  l'incohérence,  il  s'est  écarté 
d'eux  avec  une  certaine  résolution,  sans  pousser  cependant  la  rupture 
assez  loin,  à  notre  sens.  Il  est  resté  accroché  entre  deux  systèmes, 
entre  deux  selles,  si  l'on  veut,  d'où  il  résulte  une  œuvre  recomman- 
dable  à  plus  d'un  titre,  mais  cependant  quelque  peu  hétérogène.  Le 
musicien  va  à  hue,  puis  à  dia,  selon  le  caprice  qui  le  pousse,  comme 
une  monture  mal  équilibrée.  Il  y  a  dans  sa  partition  des  embryons 
de  chansons,  des  velléités  de  romances,  des  apparences  de  duos,  des 
soupçons  de  chœurs,  mais  rien  do  tout  cela  n'arrive  à  l'épanouissement, 
parce  qu'au  moment  d'aboutir,  l'artiste  effrayé  a  entrevu  au  milieu 


de  son  rêve  le  froncement  de  sourcil  irrilé  de  terrible  critique  X... 
ouZ...,  qui  le  domine  et  qui  n'entend  pas  la  plaisanterie  mélodique. 
Alors  il  tourne  court  tout  penaud,  en  faisant  des  excuses.  C'est  une 
musique  de  compromis  qui  pourrait  bien  ne  satisfaire  personne. 

C'est  dommage;  car  il  y  a  de  grandes  qualités  dans  la  manière  de 
M.  Bruneau.  Il  a  souvent  l'accent  juste  et  la  force,  avec  un  vrai  sen- 
timent théâtral,  et,  quand  il  sera  tout  à  fait  maître  de  lui,  il  est  fort 
capable  de  composer  une  œuvre  puissante.  Bien  qu'il  ail  assurément 
progressé  depuis  le  Rêve  au  point  de  vue  propre  du  mélier  et  de  la 
solidité  de  l'écriture,  il  lui  reste  encore  beaucoup  à  acquérir  pour  se 
bien  familiariser  avec  les  ressources  variées  d'un  orchestre  et  le  rendre 
malléable  à  son  gré.  Bien  des  heurts  et  des  maladresses,  des  lour- 
deurs et  de  la  gêne  seraient  à  signaler  dans  le  maniement  de  la 
symphonie,  à  côté  d'aperçus  charmants  et  d'intentions  piquantes. 

Le  plus  grave  reproche  qu'on  paisse  faire  encore  à  la  nouvelle 
partition,  c'est  de  manquer  de  réelle  émotion.  Commeut  se  fait-il 
qu'avec  les  situations  pathétiques  qui  abondent  dans  ce  drame 
lyrique,  l'auditeur  ne  soit  jamais  troublé  jusqu'au  fond  de  l'âme?  Il 
est  intéressé  sans  doute,  mais  jamais  ému.  Cela  ne  le  touche  qu'à 
l'épiderme,  et  même  cet  intérêt  superficiel  tourne  vite  à  la  fatigue, 
parce  qu'il  n'exige  qu'une  tension  de  l'esprit  sans  que  le  cœur  y 
vienne  apporter  le  baume  d'une  larme. 

Après  tout,  cela  tient-il  aux  situations  outrées  du  livret,  qui  s'abîme 
souvent  dans  les  noirceurs  d'uu  mélodrame  de  l'Ambigu?  A  ce  genre 
de  théâtre,  il  est  pos.sible  que  bs  trémolos  de  M.  Artus  (Alexandre) 
fassent  plus  pour  remuer  l'âme  simple  des  spectateurs  que  la  par- 
tition compliquée  d'un  jeune  maître  comme  M.  Bruneau  (Alfred). 

Probablement,  vous  avez  lu  dans  les  Soirées  de  Médan  cette  nou- 
velle saisissante  dans  sa  concision  que  M.  Emile  Zola  a  intitulée 
l'Attaque  du  moulin.  Quand  nous  avons  lu,  dans  les  nouvelles  des 
courriéristes,  que  M.  Louis  Gallet  se  proposait  de  tirer  de  cet  épi- 
sode de  guerre  un  drame  en  quatre  actes,  nous  fûmes  très  intrigué 
à  la  pensée  qu'on  pouvait  déduire  tant  de  choses  de  quelques  pages 
semblant  se  prêter  si  peu  au  théâtre,  et  surtout  qu'on  puisse,  dans 
ces  aventures  militaires,  trouver  place  pour  de  la  musique.  M.  Louis 
Gallet  est  décidément  un  habde  homme,  car  il  a  résolu  ce  pro- 
blème avec  aisance;  c'est  un  magicien  qui  ferait  éclore  des  mélodies 
d'un  bâton  de  chaise,  aussi  bien  qu'Orlila  y  découvrait  de  l'arsenic. 
S'il  est  un  être  heureux  sur  la  terre,  c'est  bien  le  meunier  Merlier, 
dont  les  affaires  prospèrent  et  qui  va  marier  sa  fille  Françoise  à  ce 
brave  garçon  de  Dominique,  un  laborieux  armé  de  deux  bons  bras. 
Nous  assistons  aux  fiançailles,  sorte  de  pastorale  aux  chansons 
na'ives  bien  traitée  par  le  musicien.  On  ne  peut  se  dispenser  pourLant 
d'évoquer  à  ce  propos  une  scène  à  peu  près  semblable  dans  le  Roi 
d'Ys  et  où,  certainement,  Lalo  n'a  pas  le  dessous.  Tout  à  coup 
des  roulements  de  tambour  viennent  jeter  le  trouble  dans  ces  joies 
simples.  La  guerre  est  déclarée,  et.il  en  est  donné  avis  à  tous  les 
jeunes  gens  valides  du  village.  Aussitôt,  la  vieille  fermière  Marcel- 
line  un  personnage  qui  ne  tient  d'aucune  façon  à  l'action,  mais 
qui  remplit  le  rôle  du  «  chœur  antique  »  eu  la  commenlanl,  lance 
contre  la  guerre  de  superbes  imprécations  :  elle  rappelle  qu'elle  y 
a  perdu  ses  deux  fils,  Jean  et  Antoine,  et  clame  qu'on  ne  saurait  trop 
maudire  cette  tueuse  d'enfants.  Chut!  Jean  et  Antoine  ne  sont  ici 
qu'un  symbole  :  Jean  et  Antoine,  c'est  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Sym- 
bole ou  non,  nous  n'en  n'avons  pas  moins  là  une  des  meilleures 
pages  de  la  partition,  tant  il  s'y  trouve  de  juste  et  belle  déclamation, 
et  tant  l'interprète.  M""  Delna,  lui  donne  un  superbe  accent. 

Le  second  acte  nous  reporte  à  un  mois  de  distance.  La  guerre  a 
commencé  son  œuvre  et  une  poignée  de  Français  tient  bon  dans  l'in- 
térieur du  moulin  contre  un  gros  d'ennemis.  Dominique  fait  le  coup 
de  feu  avec  eux  pour  protéger  sa  fiancée.  La  lutte  n'est  pas  égale  et  le 
petit  détachement  français  ne  tarde  pas  à  se  replier  daus  la  forêt  voisine. 
Envahissement  du  moulin  parles  «bonnets  fourrés  »,  —  appelons-les 
ainsi  d'après  un  détail  de  leur  costume,  puisqu'on  ne  leur  doune  pas 
de  nalioualité  dans  la  pièce.  L'imagiuation  des  spectateurs  est  libre 
d'ajouter  des  pointes  à  ces  coiffures  bénévoles  :  «  Ah!  ah!  mon 
oaillard,  dit  le  capitaine  des  bonnets  au  pauvre  Dominique,  vous 
avez  fait  le  coup  de  feu  contre  nous  ;  vos  mains  sont  noires  de  poudre. 
Peut-on  vous  demander  de  quel  pays  vous  êtes?  »  Dominique  est 
flamand.  Il  n'a  pas  même  l'excuse  d'être  Français  pour  s'être  mêlé  à 
la  o-uerre.  Il  sera  fusillé  dans  les  vingt-quatre  heures,  d'autant  qu'il 
se  refuse  énergiquement  à  guider  l'eanemi  à  travers  la  forêt.  C'est 
sa  dernière  nuit,  il  va  mourir  misérablement,  il  va  perdre  tout  ce  qu'il 
aime,  sa  fiancée  et  son  père,  et  cet  amoureux  de  la  nature,  en  un  moment 
si  cruel,  ne  pense  qu'à  chanter  la  forêt  et  à  lui  faire  ses  adieux.  Le 
morceau  n'est  peut-être  pas  très  en  siluatiou,  mais  il  est  mélodieu;x. 
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Françoise  vienlà  point  pour  rappeler  son  existence  au  prisonnier.  Elle 
pénètre  dans  la  chambre,  gardée  à  vue,  par  tne  fenôlre,  venant  d'un 
élage  supérieur  en  se  laissant  glisser  Icloug  du  lierre  et  des  liserons 
enchevêtrés.  Ici,  duo  d'amour,  qui  contient  d'agréables  parties;  mais 
il  s'agit  de  fuir.  Dominique,  à  la  nuit  tombante,  se  laissera  tomber 
jusqu'en  bas  el,  s'il  le  faut,  il  égorgera  la  sentinelle  qui  veille  an  bas 
de  la  fenêtre,  avec  un  couteau  que  lui  remet  Françoise. 

Elle  est  là,  cette  sentinelle,  au  début  du  troisième  acie,  montant 
sa  faction  au  pied  de  la  four  et  chantant,  pour  se  distraire,  des 
chansons  douces  du  paj's.  C'est  une  sentinelle  sfintimentale,  qui  se 
met  à  engager  une  conversation  avec  la  fermière  Marcelline  sur  le 
malheur  des  temps.  La  jeune  recrue  voudrait  bien  retourner  chez  lui, 
près  de  sa  bonne  mère.  Pourquoi  se  bal-on?  Il  n'en  sait  rien.  Mar- 
celline en  profite  pour  gémir  de  nouveau  sur  les  atrocités  de  la 
guerre.  Elle  appelle  la  bénédiction  de  Dieu  sur  le  jeune  soldat,  ce  qui 
n'empêche  pas  celui-ci  d'être  poignardé  quelques  instants  après  par 
Dominique  qui  s'enfuit.  Cette  scène  n'est  encore  qu'un  épisode  sans 
lieu  avec  l'action  principale,  mais  elle  est  fort  touchante,  autant  par 
sa  portée  philosophique  que  par  le  charme  réel  dont  l'a  enveloppée 
le  musicien.  Le  capitaine  ennemi  n'est  pas  satisfait,  cela  se  conçoit, 
du  meurtre  d'un  de  ses  soldats.  Il  faudra  qu'on  retrouve  le  meur- 
trier, ou  ce  sera  le  meunier  Merlier  qui  paiera  pour  lui.  «  Soit,  dit 
le  vieillard,  —  qui  vent  faire  volontiers  le  sacrifice  de  sa  vie  pour 
sauver  son  gendre  et  sa  fille,  dont  on  vient  de  retrouver  le  couteau 
à  côté  du  cadavre,  —  il  vous  faut  quelqu'un.  Eh  !  bien,  fusillez-moi, 
finissons-en.  »  Le  mouvement  est  beau;  malheureusement  il  est  gâté 
par  un  Irio  intempestif  établi  sur  les  nrenaces  du  capitaine,  sur  les 
prières  de  la  jeune  fille  et  sur  cet  éternel  :  «  Fusillez-moi,  finissons  », 
qui  vient  compromettre  tout  l'effet  de  la  scène.  L'acte  se  termine 
par  une  prière  orphéonique  prononcée  par  tous  les  bonnets  fourrés 
réunis  sur  le  corps  du  malheureux  soldat  égorgé. 

Nous  voici  au  dernier  acte.  Marcelline  prononce  quelques  paroles 
bien  senties  contre  les  horreurs  de  la  guerre.  C'est  la  manie  des 
vieilles  femmes  de  radoter  toujours  sur  le  même  sujet.  Mais,  ô  ciel  ! 
voici  Dominique  qui  revient.  Il  est  inquiel,  il  n'y  tenait  plus,  il  a 
voulu  revoir  Françoise  et  savoir  ce  qui  se  passait  au  moulin.  C'est 
décidément  un  moulin  bien  mal  gardé;  ou  y  eutie  aussi  aisément 
qu'on  en  sort,  malgré  les  sentinelles  ennemies  qui  sont  postées  à 
tous  les  coins.  Cette  arrivée  subite  de  Dominique  nous  vaut  natu- 
rellement un  entretien  entre  lui  et  Françoise,  qui,  partagée  entre  ses 
deux  amours,  celui  qu'elle  a  pour  son  père  et  celui  dont  elle  brûle 
pour  Dominique,  ne  sait  si  elle  doit  raconter  les  événements  qui 
ont  suivi  la  fuite  de  ce  dernier.  L'entretien  est  interrompu  par 
l'arrivée  du  capitaine  ennemi  et  du  père  Merlier,  qui  a  eu  pourtant 
le  temps  d'entrevoir  Dominique  se  dissimulant  dans  un  hangar  avec 
Françoise.  C'est  une  dernière  conférence  entre  le  capitaine  et  sa  vic- 
time :  (1  Ainsi  vous  ne  voulez  rien  me  dire  sur  la  retraite  où  se 
cache  votre  gendre?  C'est  bon!  A  la  première  attaque  des  Français, 
vous  serez  fusillé.  —  Eh!  vous  me  l'avez  déjà  dit,  réplique  l'héroïque 
vieillard.  »  Puis,  c'est  l'entrevue  suprême  entre  le  père,  la  fille  et 
Dominique.  Celui-ci  finit  par  découvrir  toute  l'horrible  vérité  :  «  Mais 
non,  garçon,  tu  te  trompes.  Le  capitaine  venait  juslement  de  m'an- 
noncer  que  j'étais  libre  comme  l'air.  Soyons  donc  tous  heureux  et 
flle  au  plus  vite.  »  Joie  générale.  Dominique  reprend  son  manteau 
et  son  chapeau  et  s'en  va  tranquillement  par  le  grand  escalier  de 
la  terrasse.  Pourquoi  le  père  Merlier  n'en  fail-il  pas  autant,  puisqu'il 
est  si  facile  de  sortir  de  ce  moulin?  Pourquoi?  Mais  parce  que  la 
pièce  n'aurai!  plus  son  dénouement.  Cetle  raison  est  suffisante, 
je  pense.  Voilà  Dominique  parti.  Ici,  scène  attendrissante  entre  le 
bonhomme  et  sa  fille  restés  seuls.  Il  continue  à  jouer  son  rôle,  eu 
expliquant  à  sa  fille  qu'il  n'y  a  que  deux  choses  auxquelles  on 
doive  tenir  dans  la  vie  :  bien  aimer  et  bien  faire  son  devoir.  La 
jeune  fille  a  de  tristes  pressentiments.  Mais  il  est  trop  tard.  Les 
Français  donnent  l'assaut  au  moulin;  les  bonnets  fourrés  sont  re- 
poussés, non  sans  avoir  eu  le  temps  d'accomplir  leur  sinistre  besogne 
sur  la  victime  innocente  de  leurs  fureurs.  Le  père  Merlier  est  mort 
en  héros.  Et  Marcelline  conclut: 

Oh  !  la  guerre  ! 
Héroïque  leçon  et  fléau  de  la  Terre  ! 

Voilà  l'œuvre  exposée  avec  ses  défauts  et  ses  qualités.  Il  est  bien 
possible  qu'elle  vive  par  l'outrance  même  des  situations  noires  qui 
peuvent  remuer  un  publie  populaire.  Elle  peut  réussir  au  même 
titre  que  l'Aïeule  ou  les  Deux  Orphelines.  Mais  les  délicats  ne  manque- 
ront pas  d'y  faire  les  réserves  que  nous  avons  indiquées. 

Elle  est  supérieurement  défendue  par  une  interprétation  remar- 
qijable.     Dans     un    rôle    épisodique,     M""    Delna   s'est     taillé    un 


triomphe,  tant  par  la  puissance  même  de  sa  voix  que  par  l'accent 
qu'elle  sait  donner  à  sa  déclamation.  M.  Vergnet  s'y  dépense  géné- 
reusemeut,  et  il  apporte  sur  cette  scène  une  façon  large  et  màJe  de 
chanter  qu'on  y  avait  un  peu  désappris.  M.  Bouvet  est  un  artiste 
très  complet,  qui  a  sobremement  composé  le  personnage  du  père 
Merlier  et  en  tire  de  grands  effets  par  sa  simplicité  même.  Le  jeune 
ténor  Clément  est  excellent  dans  le  petit  rôle  de  «  la  sentinelle  »,  il 
chante  d'une  voix  délicieuse.  M.  Mondaud  (le  capitaine  ennemi), 
M.  Belhomme  (le  tambour),  M"=  Laisné  (une  moissonneuse)  bien 
sacrifiée,  M.  E.  Thomas  (le  capitaine  français),  complètent  un  en- 
semble auquel  on  ne  peut  qu'adresser  les  plus  vifs  éloges.  Enlio,  on 
nous  a  présenté  une  débutante,  M'""  Leblanc,  qui  a  des  qualités 
d'intelligence  remarquables  et  qui  nous  parait  appelée  à  un  très 
bel  avenir,  quand  elle  trouvera  un  rôle  plus  à  sa  convenance.  Celui 
de  Françoise  est  écrit  manifestement  trop  haut  pour  elle;  elle  n'en 
a  pas  moins  tiré  tout  ce  qu'il  était  permis  d'en  espérer.  Nous  avons 
foi  en  M™"  Leblanc  et  nous  serions  bien  étonné  qu'elle  ne  fil  pas 
grande  carrière.  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  de  débuter  de  cette 
façon  dans  une  œuvre  aussi  hérissée  de  difficultés  de  tous  genres. 

L'orchestre  s'est  très  brillamment  comporté  sous  la  conduite  de 
M.  Danbé. 

La  pièce  est  montée  avec  soin,  ce  qui  n'est  pas  toujours  l'ordinaire 
du  théâtre.  Les  quatre  décors  brossés  par  M.  Jambon  sont  très 
heureusement  venus. 

H.    MORENO. 

*  * 

Nouveautés.  Mon  Prince!  opérette  en  trois  actes  et  quatre  tableaux  de 
MM.  A.  Sylvane  etCh.  Clairville,  musique  de  M.  Audran.  —  Comédie- 
Française.  Anligonc,  tragédie  de  Sophocle,  mise  à  la  scène  française  par 
MM.  Paul  Meurice  et  Auguste  Vacquerie,  musique  de  M.  G.  Saint-Saëns. 
—  Folies-Dra5i.atiques.  Les  Petits  Mousquetaires,  opéra-comique  en  quatre 
actes,  de  M.  Paul  Ferrier  et  J.  Prével,  musique  de  M.  Varney. 

Champignul  a  déserté  sa  bonne  caserne  des  Nouveautés  !  M'est 
avis  qu'il  ne  l'a  point  fait  d'entièie  bonne  grâce;  brave  camarade, 
il  s'en  consolera  pourtant  en  voyant  que  Mon  Prince  f  n'est  point  pour 
enlever  le  joyeux  renom  qu'il  sut  donner  à  la  maison  si  chance- 
lante avant  lui.  On  s'était,  d'ailleurs,  lant  diverti,  pendant  plus 
d'une  année,  au  désopilant  imbroglio  de  MM.  Feydeau  et  Desval- 
lières  qu'il  était  impossible  que  quelques-uns  de  ces  joyeijs  éclats 
de  rire  ne  fussent  pas  restés  flottant  dans  l'atmosphère  de  la  salle. 
Dès  le  premier  acte  de  la  pièce  nouvelle  de  MM.  Sylvane  et  Clair- 
ville,  le  public  était  remis  en  belle  humeur  et  le  petit  prince  Antonio, 
futur  roi  d'Andalousie,  n'avait  plus  qu'à  se  laisser  guider  par  l'éton- 
nant Alcide  Binoche  pour  en  arriver  à  ses  fins. 

Il  devient  très  taciturne,  ce  gentil  gamin  que  la  régente  sa  mère 
a  envoyé  parachever  ses  études  à  Paris  chez  le  noble,  valeureux  et 
fidèle  général  San  Domar,  époux  de  la  très  séduisante  Paulette,  et 
San  Domar  ne  veut  pas  que  «son  prince»  soit  taciturne.  Binoche, 
qui  est  psychologue,  bien  qu'il  se  soit  présenté  comme  professeur 
d'histoire,  Binoche,  cliargé  d'étudier  l'état  d'âme  de  son  élève, 
devine  tout  de  suite  que  Toto,  comme  on  l'appelle  dans  les  petits 
coins,  pourrait  bien  être  amoureux.  Et  immédiatement  toute  la  mai- 
son est  mobilisée,  le  général  en  tête,  pour  trouver  la  femme  et  la 
supplier,  lui  ordonner  au  besoin,  de  ne  plus  faire  languir  le  royal 
rejeton.  C'est  Binoche  qui  trouve  le  premier  et,  sans  en  rien  dire, 
il  aide  aux  entreprises  galantes  d'Antonio  ;  Paulette,  la  seconde,  en 
voyant  Chérubin  tomber  à  ses  pieds,  a  le  mot  de  l'énigme  et  se 
garde  naturellement  de  le  donner.  Enfin  le  vieux  militaire,  mari 
classique,  est,  comme  de  juste,  le  dernier  à  voir  clair  ;  mais,  servi- 
teur féal  et  diplomate  avisé,  en  loyal  sujet  il  fermera  les  yeux  :  le 
bonheur  du  prince  avant  tout  ! 

M.  Micheau  a  monté  Mon  Prince!  avec  une  prodigalité  décorative 
dont  ne  sauraient  se  plaindre  MM.  Sylvane  et  Clairville;  une  comédie 
de  salon  donnée  par  San  Domar  est  l'occasion  d'un  acte  Louis  XV 
agréablement  habillé,  tandis  que  la  fantaisie  a  libre  carrière  en  un  ta- 
bleau d'ombres  divertissantes.  M.  Germain  est  inénarrable  en  Binoche, 
M.  Tarride  excellent  en  vieux  grognard  andalou  et  M.  Regnard 
plutôt  sacrifié  en  toréador  invalidé.  M"*  Crouzet  est  un  mignon 
Antonio  auquel  M"=  Pierny,  aux  belles  épaules,  aurait  fort  mauvaise 
grâce  à  ne  point  céder,  et  M""  Marguerite  Deval,  en  petite  bonne 
hollandaise  qui  se  dit  espagnole,  a  remporté  le  succès  de  chanteuse 
de  la  soirée  en  détaillant  avec  infiniment  d'esprit  les  couplets  à  elle 
confiés  par  M.  Audran.  Lar  musique,  en  efl'et,  a  repris  ses  droits  aux 
Nouveautés  et,  pour  la  circonstance,  M.  Audran  s'est  appliqué.  Le 
basson,  qui  pourrait  bien  avoir  été  ^  chipé  à  M.  Saint-Saëns  et 
quisouligiie  la  mimique  de  San  Domar,  prouve  surabondamment  que 
l'auteur  de  la  Mascotte  fait  les  doux  yeux  au  grand  art.  et  les  petits 
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lalons  rouges  et  les  catogaus  dont  il  a  paré  toute  une  partie  de  ses 
flonflons  ordinaires  ne  sont  nullement  mepséanis.  témoin  le  duo 
chanlé  au  secoud  acte  par  M"'''  Crouzet  et  Pieroy. 

Je  viens,  en  riant,  déparier  de  grand  arfet,  maintenant,  il  me  faut 
sérieu-emenl  récrircees  deux  mois,  carje  ne  trouve  point  d'aulre  terme 
pour  qualifier  la' reprise  à' Anligone.  Elles  sont  vraimentdu  domaine  des 
chefs-d'œuvre,  ces  tragédies  de  Sophocle  vieilles  bientôt  de  deux  mille 
cinq  cents  ans,  ei  je  ne  sache  pas,  qu'en  un  aussi  longlaps  de  temps, 
on  ait  poussé  plus  loin  l'art  du  sentimentdramatique.  Qu'on  ait,  depuis, 
déployé  plus  d'habileté,  que  les  goùls  d'un  public,  sans  cesse  chan- 
geani,  aient  modifié,  en  cei'iaiiies  parties  seulement,  l'allure  générale 
et  la  Uiise  en  œuvre,  je  n'en  saurais  disconvenir  ;  mais  aucun  maître 
n'a  jamais  dépa.'sé.  en  employant  des  moyens  plus  simples,  une  lelle 
intensité  d'impression  et  une  lelie  noblesse  d'expression,  que  ces  maî- 
tres se  soient  appelés  des  noms  glorieux  de  Shakespeare,  Lope  de  Vega, 
Calderon,  Corneille,  Racine,  Schiller.  Alfieri,  Goethe  ouViclor  Hugo. 

Anligone,  |)i ornière  chronologiquemeni,  el  qui,  avec  OEdipe  Roi  et 
OEdipe  à  Colone,  forme  une  trilogie  sublime,  et  n'est  pourtant  pas  la 
plus  parfaitement  belle  de  ces  trois  tragédies,  a  été  mise  à  la  scène 
frangaise  par  MM.  Paul  Maurice  et  Augus-to  Vacquerie,  avec  un  soin 
jaloux  et  un  amour  de  grands  artistes,  en  une  langue  pleine  de  gran- 
deur et  d'éloquence  qui  en  accentue  encore  la  valeur.  M.  Glareiie 
n'a  pas  voulu  que  le  triomphe  fùl  seulement  pour  les  adaptateurs,  il 
a  tenu  à  ce  que  la  Comédie-Française  en  retirât  aussi  de  l'honneur, 
tant  au  point  de  vue  de  l'interprétation  qu'à  celui  de  la  mise  en  scène. 

Antigone,  c'est  M"=  Bartet,  et  les  mots  manquent  pour  dire  tout  le 
charme,  toute  la  grâce,  toute  la  grandeur,  toute  la  chasteté,  toute 
l'énergie  qui  se  dégagent  de  cette  merveilleuse  interprète;  qui  ne 
l'a  point  vue  sortir  du  palais  pour  se  rendre  vivante  à  son  tombeau, 
drapée  dans  sa  longue  tunique  blanche,  la  tète  couverte  du  voile 
qui  enserre  le  bras  droit  replié  sur  la  poitrine,  telle  une  idéale  sta- 
tuette de  Tanagra,  ne  peut  se  faire  une  idée  de  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  grandiose  et  de  captivant  dans  une  simple  attitude, 
M.  Mounel-Sully,  si  émouvant  dans  OEdipe-roi,  nous  a  moins  plu  dans 
Créon;il  cherche  dans  la  force  des  effets  qu'il  obtiendra  bien  plus 
sûrement  lorsqu'il  sera  mieux  en  possession  de  son  rôle,  en  nuançant 
son  débit;  où  il  n'y  a  nul  reproche  à  lui  faire,  c'est  lorsqu'il  paraît 
rapportant  dans  ses  bras  le  corps  inanimé  de  son  fils;  on  ne  saurait 
rendre  de  façon  plus  saisissante  et  plus  géniale  la  douleur  et 
l'accablement.  M.  Leitner  a  heureusement  dit  la  scène  dans  laquelle 
Hémon,  soumis  puis  révolté,  s'essaie  à  fléchir  son  père.  M.  Paul 
Mounet,  très  digne  en  Tirésias,  M.  Silvain,  d'une  diction  large  et 
nette  dans  le  récit  de  l'envoyé.  M'™"  Baretia  et  Leroux,  Ismène  et 
Eurydice,  M.  Dupont- Vernon,  le  chorège,  et  M.  de  Féraudy,  le  gar- 
dien, se  sont  montrés  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

Pour  la  mise  en  scène,  M.  Claietie,  aidé  des  auteurs,  a  voulu, 
autant  que  faire  se  pouvait,  nous  donner  l'illusion  de  ce  que  devait 
être  une  représentation  à  Athènes  au  temps  d'Eschyle  et  de  Sophocle. 
Le  rideau  tombant  dans  les  dessous,  le  proscenium  surélevé  sur  la 
vraie  scène,  avec  en  dessous  le  thymelé  autour  duquel  évolue  le 
chœur,  ne  sont  eu  somme  que  d'intérêt  secondaire  ;  si  je  disais  même 
mon  opinion  toute  franche,  j'avouerais  que  je  regrette  qu'on  se  soit 
arrêté  à  soigner  de  tels  détails  qui  attirent  trop  l'attention  sur  ce 
chœur,  dont  l'utilité,  au  point  de  vue  purement  dramatique,  nous 
demeure  aujourd'hui  très  problématique. 

De  la  musique  que  M.  Saint-Saëns  a  composée  avec  l'idée  très 
arrêtée  de  se  reporter  le  plus  possible  à  l'époque  où  se  dénoue  le 
drame,  je  dois,  bien  que  je  professe  une  grande  admiration  pour 
son  œuvre  symphonique,  constater  que  l'effet,  toujours  au  point  de  vue 
dramatique,  n'a  pas  produit  tout  ce  que  jl'on  était  en  droit  d'en 
atterrdre.  Reconnaissant  mon  incompétence  au  point  de  vue  technique 
et  archéologique,  je  passe  la  plume  à  plus  savant  que  moi  ;  c'est  noire 
collaborateur  Julien  Tiersot  qui,  dimanche  prochain,  vous  en  entre- 
tiendra. 

Les  FoLiES-DiiAHATiQUES  ont  fait^cette  semaine  une  aimable  reprise 
des  Petits  Mousquetaires,  l'amusant  opéra-comique  de  M.  Fenier  et  de 
Jules  Prével,  pour  lequel  M.  Varney  a  composé  une  de  ses  plus 
séduisantes  partitionnettes.  Il  n'est  point,  je  pense,  utile  de  revenir 
sur  le  sujet  delà  pièce,  qui  a  subi  un  petit  changement  au  second 
acte,  dont  le  premier  tableau  se  passe  maintenant  dans  la  boutique 
de  l'épicier-mercier-policier  Bonacieux,  ce  qui  a  fait  disparaître  le 
rôle  de  M"'=  de  Tréville,  plaisamment  et  abondamment  créé  par 
M""'  Desclauzas;  M""'  De  Bério  et  ïusini  se  sont  partagé  sa  succes- 
sion; on  ne  pouvait  faire  moins.  C'est  une  débutante.  M'""  Bouit, 
totalement  inconnue  hier,  qui  a  assume  la  lourde  responsabilité  d'en- 
dosser  le    pourpoint   de   d'Arlagnan;    de   tournure    fort   avenante. 


connaissant  bien  «  les  planches  »  et  arméd  d'une  voix  sympathique 
bien  que  toute  petite,  M"""  Bouit  a  vu.  dès  le  premier  soir,  le  verdict 
de  la  reine  approuvé  par  les  Parisiens  et^  en  conséquence,  a  été  jugée 
digne  d'être  incorporée  au  régiment  des  niousi|uetaires.  MM.  Guy, 
Guyon,  "Vauthier,  Riga,  Lamy,  M"'^  Thuillicr-Leloir  et  Gourney 
assurent  aux  Petits  Mousquetaires  une  bonne  série  de  représentations. 

Paul-Émilb  Chevalier. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


PREFACE 
II 

(Suite) 
Mais,  pour  un  tel  résultat,  il  faut  prendre  le  peuple  et  l'art  au 
sérieux  l'un  et  l'autre,  el  ne  pas  tomber  dans  cette  erreur,  trop  accré 
ditée,  que  le  peuple  est  apte  seulement  à  comprendre  les  manifes- 
tations inTéiieures  de  l'art.  C'est  de  cette  idée  qu'est  venu  tout  le 
mal  que  nous  déplorons  aujourd'hui.  C'est  par  elle  que  nous  avons  vu 
se  fonder  plusieurs  entreprises  prétendues  artistiques,  Opéras  popu- 
laires, etc.,  qui,  sous  le  couvert  de  cette  qualification,  croyaient 
nécessaire  de  mettre  à  leur  répertoire  tout  ce  qu'ils  pouvaient  trouver 
de  plus  vulgaire  et  de  plus  démodé.  On  sait  les  beaux  résultats  qui 
en  sont  sortis.  Combien  mieux  inspiré  fut  le  bon  Pasdeloup,  quand, 
à  la  fondation  admirable  dont  on  ne  saurait  dire  encore  combien 
l'influence  sur  la  musique  française  de  notre  temps  fut  bienfaisante 
et  étendue,  il  donna  le  nom  de  «  Concerts  populaires  »  ! 

Est-ce  à  dire  que  toutes  les  œuvres,  même  de  mérite,  qu'ait  pro- 
duites notre  école  moderne,  soient  aptes  à  être  comprises  et  jugées 
par  le  peuple?  Non  sans  doute  :  certaines  visent  un  ordre  d'idées  qui 
lui  est  étranger,  et  leurs  formes  sont  parfois  d'une  subtilité  qui  échap- 
perait a  son  attention.  Il  existe  actuellement  chez  nous  un  évident 
malentendu  entre  le  peuple  et  l'art.  Est-il  donc  sans  remède  ?  Serait- 
il  à  jamais  impossible  de  retrouver  le  point  de  contact  où  l'art  el  le 
peuple  s'unissent,  se  comprennent  et  s'estiment  l'on  l'autre?  Sans 
parler  de  concessions,  sans  rien  admettre  de  vulgaire,  en  conservant 
précieusement  à  la  musique  toutes  les  ressources  dont  la  science 
contemporaine  l'a  enrichie,  ne  ponrrail-il  se  trouver  une  forme,  irré- 
prochable et  pure  de  toute  compromission,  el  cependant  propre  à 
plaire  au  peuple  el  s'identifier  à  son  esprit?  C'est  là  le  problème.  11  n'a 
pas  été  résolu,  cela  est  certain  :  peut-être  cela  vient-il  simplement 
de  ce  que  personne  n'en  a  suffisamment  cherché  la  solution  ;  mais 
qui  peut  dire  s'il  ne  le  sera  point  un  jour?  Le  peuple  ne  rencontrera- 
t-il  pas  l'artiste  venu  pour  exprimer  sa  pensée,  son  sentiment,  ses 
asniralions,  sachant  trouver  l'accent  vraiment  populaire?  En  sera-t-il 
réduit  éternellement  à  ne  conuaitre  que  les  œuvres  dont  le  publie 
éclairé  ne  veut  plus,  ou  bien  à  répéter  des  refrains  vieillots,  de 
banales  chansons  des  rues,  ou  des  chœurs  d'orphéons  plus  vides 
et  plus  vulgaires  encore  ? 

Qu'elles  sont  froides  et  monotones,  nos  fêles  nationales  d'aujour- 
d'hui, dans  leur  cérémonial  officiel  et  compassé  !  Que  le  peuple  y 
prend  peu  départ!  des  discours  que  personne  n'entend  ;  des  distri- 
butions de  récompenses,  dont  ne  s'occupent  que  les  seuls  intéres- 
sés ;  comme  musique,  léchant  national,  avec  la  médiocre  harmoni- , 
sation  qu'on  en  connaît,  joué  sans  conviction  par  quelque  musique 
militaire  ou  quelque  fanfare  locale,  —  comme  si  la  Marseillaise 
n'était  pas  faite  exclusivement  pour  être  chantée,  et  non  pour  être 
jouée  par  des  cornets  à  pistons  criards;  parfois,  en  manière  d'inter- 
mède, une  ouverture  ou  une  fantaisie  d'opéra,  de  préférence  une 
marche  ou  une  danse,  n'ayant,  bien  entendu,  rien  de  commun  avec 
la  fêle  qu'on  célèbre,  et  au.>:quels  le  public,  qui  les  entend  en  toute 
occasion,  ne  s'intéresse  en  aucune  façon.  Après  cela,  réjouissances 
foraines,  illuminations,  feux  d'artifice,  sans  oublier  le  banquet,  avec 
les  chansons  patriotiques  et  autres  chantées  au  dessert,  après  les 
toasts.  En  réalité,  le  succès  de  nos  lêtes  nationales  se  calcule  aujour- 
d'hui d'après  le  chiffre  d'affaires  réalisé  par  les  débitants  de  bois- 
sons. Cela  n'a  qu'un  rapport  très  lointain  avec  ce  sentiment  quasi 
religieux  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté,  dominait  les 
âmes  dans  les  assemblées  populaires  de  la  première  République. 

Cette  absence  de  caractère  artistique  ne  se  manifeste  pas  moins 
dans  les  fêtes  particulières,  telles  que  les  inaugurations  de  monu- 
ments ou  de  statues.  Dans  ce  dernier  cas  surtout,  comme  la  musique 
serait  bien  venue,  chantant  les  louanges  de  l'homme  de  génie,  du 
héros  ou  du   politique  à  qui  la  journée  appartient,  et  dont  les  traits 
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sont  désormais  voués    à  l'immortalilé  !  L'hommage    de    la  lyre  ne 
vaut-il  pas  celui  du  bronze"? 

Mais  c'est  surtout  dans  les  funérailles  nationales  que  ce  défaut 
nous  paraîl  le  plus  choquant.  Alors  que,  dans  les  cérémonies  simi- 
laires du  culte  catholique,  la  liturgie  a  mis  tant  d'admirables  chants, 
lugubre-;,  expressifs,  profonds,  dans  les  cérémonies  civiles,  rien. 
Aux  obsèques  de  Victor  Hugo,  oq  n'a  même  pas  pu  exécuter  YHymne 
à  Victor  Hugo  de  M.  Sainl-Saëas,  pourtant  assez  indiqué  en  la  cir- 
constance. Nous  avons,  à  la  vérité,  la  Marche  funèbre  de  Chopin,  et 
il  faut  convenir  qu'on  nous  la  sert  en  toute  occasion.  Mais  outre 
que  cette  belle  page,  écrite  pour  le  piano,  ne  gagne  pas  à  être  Irans- 
crite  pour  musique  militaire  —  au  contraire,  —  son  usage  exclusif 
pourrait  aussi  parfois  ne  pas  être  sans  présenter  quelque  inconvé- 
nient. Sans  chercher  d'exemples  ailleurs  que  dans  nos  plus  récents 
souvenirs,  nous  rappellerons  que,  lors  des  funérailles  du  maréchal 
de  Mac-Mahon,  les  officiers  représentant  la  Russie  figurant  en  place 
d'honneur,  l'insistance  avec  laquelle  s'imposa  cette  œuvre  d'un  com- 
positeur polonais  n'était  peut-être  pas  d'une  parfaite  opportunité. 
Personne  assurément  n'a  prêté  la  moindre  attention  à  cela,  mais 
l'anomalie  n'en  subsiste  pas  moins.  Une  semaine  après,  ce  furent 
les  obsèques  de  Gounod  :  et  de  nouveau,  comme  dernier  hommage 
au  maître  français,  dernier  chant  dont  les  vibrations  frappèrent  sa 
dépouille,  l'hymne  de  deuil  polonais  retentit,  semblant  témoigner,  en 
cette  occasion  solennelle,  de  l'impuissance  de  la  musique  française 
à  trouver  des  accents  dignes  d'un  si  grave  sujet. 

Impuissante,  non,  notre  école  ne  l'est  pas  :  c'est  par  indifférence  et 
incurie  qu'elle  laisse  à  d'autres  le  soin  de  remplir  des  devoirs  qui 
pourtant  sont  les  siens.  Aussi  bien,  si,  dans  cet  exposé,  nous  n'avons 
considéré  que  les  musiciens,  leur  reprochant  le  peu  d'effort  qu'ils 
font  pour  conserver  à  leur  art  le  rang  qui  lui  revient  dans  la  vie  pu- 
blique, il  nous  faut  reconnaître  qu'en  vérité  ils  ne  sont  pas  les  prin- 
cipaux coupables.  Sans  doute,  l'inspiration  est  chose  spontanée  et 
qui  ne  se  commande  pas  :  encore  les  artistes,  avant  d'y  faire  appel, 
aimeraient-ils  à  savoir  quel  avenir  est  réservé  à  l'œuvre  que  peut- 
être  ils  conçoivent,  et  si  elle  correspond  à  un  ordre  d'idées  qui  en 
doive  favoriser  l'exécution.  Or,  à  cet  égard,  ils  ne  trouvent  pas 
aujourd'hui  un  encouragement  suffisant  parmi  ceux  qui  ont  mission 
de  préparer  nos  solennités  nationales  et  dont  le  devoir  serait  de  pro- 
voquer les  manifestations  d'art  nécessaires  à  en  rehausser  l'éclat. 
A  en  juger  par  les  résultats,  la  musique  semble  être  à  leurs  yeux  un 
élément,  sinon  négligeable,  du  moins  secondaire.  Peut-être  n'est-il 
pas  d'un  intérêt  électoral  assez  immédiat...  Mais  n'insistons  pas. 
les  indications  données  étant  suffisantes  d'ailleurs  pour  qu'il  soit 
inutile  de  rien  ajouter. 

Par  l'histoire  que  nous  allons  entreprendre,  les  musiciens,  aussi 
bien  que  les  organisateurs  de  nos  fêtes  nationales,  apprendront  ce 
qu'ont  su  faire  nos  ancêtres  d'il  y  a  un  siècle.  Les  premiers  verront 
que  les  plus  grands  maîtres,  loin  d'avoir  tenu  cette  forme  d'art  pour 
méprisable,  l'ont  au  contraire  cultivée  avec  zèle,  activité  et  foi,  et  y 
ont  mis  le  meilleur  de  leur  génie.  Les  autres  sauront  que  l'État, 
même  à  celte  époque  de  reconstitution  de  la  société,  loin  de  se 
désintéresser  d'objets  en  apparence  secondaires  dans  un  si  grand  bou- 
leversement, donnait  à  la  musique,  dans  la  vie  publique,  une  place 
qui,  en  nos  jours  plus  calmes,  est  bien  loin  de  lui  avoir  été 
conservée. 

III 
Nous  avions,  en  commençant,  promis  d'indiquer  pour  quelles 
causes  la  musique  des  fêtes  nationales  de  la  Révolution  était  tombée 
dans  un  si  profond  oubli.  L'une  de  ces  causes  est  contenue  implicite- 
ment dans  les  développements  qui  précèdent  :  ne  correspondant  à 
aucune  de  nos  préoccupations  modernes,  cette  forme  d'art  a  tout 
naturellement,  par  là  même,  échappé  à  l'attention  de  nos  contempo- 
ains. 

Uue  autre  est  d'ordre  purement  historique.  L'on  sait  avec  quel 
empressement,  —  nous  pourrions  dire  parfois  avec  quel  affolement,  — 
après  chacune  des  grandes  crises  de  la  Révolution,  sous  l'influence 
des  réactions  qui  suivirent,  ceux  mêmes  qui  avaient  joué  les  rôles 
les  plus  importants  se  mirent  volontairement  à  l'écart,  s'efTorçant 
de  faire  oublier  leurs  actes,  leurs  personnes  même:  beaucoup  firent 
disparaître  des  papiers  compromettants,  des  documents  fixant  le 
détail  des  événements  et  de  la  part  qu'ils  y  avaient  prise,  si  justifiée 
fùl-elle  :  car  il  suffît  bientôt  d'avoir  vécu  en  ces  moments  troublés 
et  d'avoir  été  mêlé  à  la  vie  publique,  fût-ce  par  ces  actes  de  dévoue- 
ment ou  d'héroïsme  dont  tant  de  nobles  exemples  furent  donnés, 
pour  être  frappé  de  malédiction.  On  le  vit  dès  le  9  thermidor,  à  dater 
duquel  le  titre  de  jacobin  devint  à  peu  près  synonyme  de  brigand. 
Après  Brumaire  et  sous  l'Empire,  le  mépris  s'étendit  à  tout  ce  qui  avait 


porté  le  nom  de  républicain.  Mais  ce  fut  bien  pis  au  retour  des  Bour- 
bons ;  tout  ce  qui  rappelait  les  dix  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle  fut  hautement  voué  à  l'exécration,  et,  s'il  se  pouvait,  à  la 
destruction.  La  musique  n'y  échappa  pas  :  malheur  au  musicien  qui 
eût  avoué  avoir  figuré  dans  les  «  saturnales  »  révolutionnaires  !  Le 
vieux  Gossec,  plus  qu'octogénaire,  fut  brutalement  renvoyé  de  sa 
classe  de  composition,  jeté  à  la  porte  de  l'humble  logement  qu'il 
occupait  dans  ce  Conservatoire,  né  des  fêtes  de  la  République,  et 
dont  il  est  en  réalité  le  fondateur.  Et  nous  avons  conté  quelle  vie 
douloureuse  traîna  dans  le  même  temps  Rouget  de  Lisle,  royaliste 
pourtant,  mais  coupable  d'avoir,  au  jour  décisif,  exhalé  son  émotion 
patriotique  en  des  accents  trop  expressifs.  Nombre  d'œuvres  furent 
détruites  par  leurs  auteurs,  et  l'oubli  se  fit,  profond,  absolu. 

L'heure  de  rétablir  la  vérité  a  sonné.  Au  point  de  vue  général, 
des  historiens  compétents  et  impartiaux  l'ont  entrepris  ;  grâce 
à  eux,  le  vrai  caractère  de  la  Révolution  française  commence 
enfin  à  être  connu.  Je  voudrais  apporter  ma  pierre  à  l'édifice  en  re- 
constituant un  côté  de  la  vie  extérieure  où  l'art  el  le  peuple  jouent 
un  égal  rôle.  Les  renseignements,  en  somme,  ne  nous  manqueront 
pas.  De  nombreux  récits  contemporains,  les  comptes  rendus  des 
journaux,  des  documents  officiels  nous  apprennent  ce  que  furent  les 
fêtes  en  elles-mêmes  et  nous  en  fout  connaître  les  incidents.  Quant 
aux  compositions  musicales,  les  bibliothèques  nous  en  ont  conservé 
les  plus  importants  monuments.  A  l'Opéra,  il  est  vrai,  presque  tout 
ce  qui,  en  ce  genre,  a  figuré  au  répertoire,  a  disparu,  détruit  vrai- 
semblablement par  les  intéressés.  Mais  la  bibliothèque  Carnavalet,  si 
riche  en  renseignements  de  toute  espèce  sur  l'époque  révolutionnaire, 
possède  un  copieux  répertoire  de  chants  nationaux  et  d'hymnes.  La 
Bibliothèque  nationale,  celle  de  la  Chambre  des  députés,  oot  égale- 
ment des  collections  qui  ont  été  consultées  avec  fruii.  Et  surtout 
le  Conservatoire  de  musique  garde  préciiusemenl  tout  ce  que  ses 
fondateurs  el  premiers  maîtres  lui  ont  légué  :  non  seulement  les 
collections  imprimées  sous  la  Révolution  même,  mais  encore  les 
partitions  autographes  de  plusieurs  œuvres  inédites,  non  des  moins 
importantes,  et  jusqu'à  des  parties  de  chœur  et  d'orchestre  échouées 
sur  les  rayons  de  la  Bibliothèque  après  avoir,  il  y  a  un  siècle,  servi 
aux  exécutions  des  fêtes  nationales.  Ces  reliques  de  la  terrible  et 
grandiose  époque  ont  été  étudiées  avec  tout  le  soin  et  l'intérêt  dont 
elles  sont  dignes.  Grâce  à  elles,  une  branche  intéressante  et  négligée 
de  l'art  du  passé  peut  être  appelée  à  reprendre  une  vie  nouvelle. 
Je  serais  heureux  si,  eu  appelant  sur  ce  sujet  l'attention  des  lec- 
teurs modernes,  j'avais  pu  en  quelque  mesure  aider  à  cette 
résurrection. 

Paris,  le  10  novembre  1893. 

Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Société  des  Grands-Concerts.  —  L'entreprise  de  ces  nouveaux  con- 
certs, avant  de  risquer  des  batailles  inédites,  ce  qui  doit  être  son  intérêt  et 
sa  raison  d'être,  a  voulu  se  mettre  sous  l'égide  d'une  belle  œuvre  consacrée 
et  qui  ne  soit  plus  sujette  à  la  discussion,  et  elle  a  choisi  Marie-Magdeleine, 
la  partition  qui  consacra,  il  y  a  vingt  ans,  la  réputation  naissante  de 
M.  Massenet,  quand  on  la  produisit  pour  la  première  fois  au  théâtre  de 
rOdéon.  La  sensation  produite  par  cette  musique  qui  nous  arrivait  avec 
une  esthétique  toute  nouvelle  du  drame  sacré,  où  le  compositeur  mêlait 
très  audacieusement  l'élément  humain,  fut  considérable.  Certains  artistes, 
et  des  plus  haut  placés,  en  manifestèrent  sincèrement  leur  enthousiasme  : 
Cl  Si  j'avais  l'insigne  honneur  de  diriger  une  de  nos  grandes  scènes  lyri- 
ques, écrivait  alors  M.  Ernest  Reyer,  j'aurais  proposé  aux  auteurs  de 
Marie-Magdeleine  de  représenter  leur  drame  sacré  avec  décors  et  costumes. 
Rien  ne  manquerait  à  la  pompe  du  spectacle,  si  ce  n'est  qu'au  tableau  du 
Golgotha,  à  la  seule  fin  de  ménager  la  sensibilité  des  spectateurs,  on 
verrait  seulement  se  projeter  sur  la  scène,  comme  dans  le  beau  tableau  de 
Gérôme,  les  grandes  ombres  allongées  des  Irois  crucifix.  »  C'était  une  belle 
idée  qui  attend  encore  sa  réalisation.  A  la  même  époque,  notre  estimé  col- 
laborateur Victor  Wilder,  tout  en  portant  très  haut  l'œuvre,  regrettait  ici 
même,  dans  nos  colonnes,  que  le  compositeur  de  Marie- Magdeleine  «  errât 
un  peu  trop  longtemps  dans  les  ténèbres  et  dans  les  broussailles  du  style 
wagnérien.  »  Le  reproche  est  curieux  sous  une  plume  qui,  plus  tard,  devait 
se  vouer  si  entièrement  à  l'école  de  Bayreuth  et  à  son  prophète.  L'œuvre 
de  M.  Massenet,  toujours  aussi  ferme  dans  son  ensemble  qu'au  premier 
jour,  a  retrouvé  tout  son  succès  d'autrefois.  Nous  ne  pensons  pas,  dans  un 
journal  de  musiciens,  devoir  donner  une  nouvelle  analyse  d'une  œuvre  s; 
justement  admirée  de  tous.  Disons  seulement  que  l'interprétation  en  a  été 
vraiment  supérieure  avec  M""'  Krauss,  toujours  grande  artiste  et  belle 
diseuse,  et  qu'on  acclama  après  la  plainte  si  touchante  :  «  0  bien-aimé!  »  et 
avec  M.  Engel,  un  chanteur  de  race,  lui  aussi,  avec  son  style  superbe  et 
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son  goût  rare.  On  souhaiterait  plus  d'émotion,  plus  de  liant  dans  la  solide 
voix  de  M"''  Nardi  (Marthe),  et  plus  de  sûreté  et  d'aplomb  chez  M.  Lorrain 
(Judas).  Chœurs  vraiment  délicieu.x,  tant  par  la  qualité  des  voix  fraîches 
et  jeunes,  que  par  leur  bel  ensemble  et  la  finesse  des  nuances.  Superbe 
exécution  orchestrale  sous  la  direction  de  M.  Colonne.  Il  serait  seulement 
à  désirer  que  l'orchestre  fût  plus  avancé  dans  la  salle  en  proscenium.  Il 
est  certainement  trop  loin,  trop  enfoncé  dans  sa  casema'te,  ce  qui  lui  fait 
perdre  de  sa  puissance.  —  A  la  seconde  audition,  c'était  M"^  Pacary  qui 
remplaçait  M™=  Krauss.  Il  y  a  de  grandes  qualités  chez  cette  jeune  artiste. 
La  voix  est  solide  et  chaude.  H.  M. 

—  CoNCEUTS  Colonne.  —  Nous  venons  de  relire  l'œuvre  immortelle  de 
Schiller  :  rien  de  plus  grandiose  ;  le  tumulte  du  camp,  les  amours  touchantes 
de  Max  et  de  ïhécla,  la  mort  tragique  du  héros,  tout  contribue  à  faire  du 
Wallenstcin  de  Schiller  une  des  belles  conceptions  de  l'art.  Elle  était  faite 
pour  tenter  un  grand  musicien.  Comment  se  fait-il  que  Meyerbeer  n'y  ait 
pas  songé;  il  savait  faire  parler  les  foules;  dans  le  second  acte  de  l'Étoile 
du  Nord,  il  avait  tracé  un  grand  tableau  militaire  plein  de  fougue  et  d'éclat. 
Schubert,  dans  une  page  délicieuse,  avait  dit  le  chant  de  Thécla,  le  Chant 
d'une  ombre.  Il  y  a  certains  sujets  qui  écrasent  les  musiciens  qui  tentent 
de  les  traduire  dans  leur  langue.  Rossini  s'est  approché  de  très  près  du 
Guillaume  Tell  àe  Schiller;  Gounod  et  Berlioz,  dans  leurs  œuvres  admirables, 
ont  imaginé  un  Fatist  qui  n'est  pas  celui  de  Goethe.  Schumann,  dans  une 
œuvre  trop  peu  connue,  a  essayé  de  traduire  en  musique  le  second  Faust. 
Qui  songe  aujourdhui  à  Rossini  et  à  Meyerbeer,  et  combien  nous  appro- 
chons du  moment  où  tous  ceux  que  nous  avons  aimés  et  adorés  seront 
relégués  par  la  jeune  école  au  musée  des  Perruques.  Pouvons-nous  dire 
cependant  que  les  deux  bassons  de  M.  d'Indy  aient  provoqué  l'enthou- 
siasme des  foules?  Nous  n'oserions  aller  jusque  là!  —  Le  public  indépen- 
.  dant  des  concerts  du  Ghàtelet  a,  malgré  l'entente  franco-russe,  accueilli 
avec  indifl'érence  la  Tempête  de  Tschaïkowsky.  Certes,  c'était  une  idée  géné- 
reuse de  rendre  hommage  à  l'un  des  maîtres  les  plus  renommés  de  l'école 
russe  ;  mais  l'œuvre  était  inférieure  et,  quand  il  s'agit  de  mettre  une  tem- 
pête en  musique,  nous  aimerions  autre  chose  que  des  roulements  de  tim- 
bales et  des  gammes  chromatiques.  Beethoven  avait,  en  fait  de  musique 
descriptive,  donné,  dans  l'orage  de  la  Pastorale,  un  exemple  inimitable;  et 
quand  on  veut  faire  parler  Ariel  et  les  génies  de  l'air,  il  est  difficile  d'éga- 
ler Mendelssohn  et  Berlioz;  le  tissu  orchestral  de  Tschaithowsky  manque 
de  cohésion;  l'idée  mélodique  est  pauvre.  —  Auprès  des  deux  œuvres 
ci-dessus  indiquées,  les  deux  préludes  de  Tristan  et  Yseult  semblaient 
deux  prodises  de  clarté  et  de  mélodie  ;  toute  cette  première  partie 
du  concert  distillait  l'ennui.  —  La  deuxième  partie,  qui  comprenait  les 
quatre  poèmes  symphoniques  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  a  eu  l'heureux 
don  de  ramener  le  sourire  sur  les  visages  contrits  et  d'arrêter  le  bâillement 
sur  les  lèvres  convulsées.  C'est  qu'après  la  musique  qu'il  ne  faut  pas  faire, 
on  entendait  la  musique  qu'il  faut  faire.  Il  n'était  plus  question  de  bassons 
suggeiitifs,  de  leit  motive  explicatifs,  de  programmes  transcendants:  on  avait 
à  entendre  un  langage  clair,  exposant  des  idées  d'une  noblesse  incompa- 
rable, traitées  avec  sobriété  et  mesure.  Dans  chacun  de  ses  poèmes 
M.  Saint-Saëns  met  en  relief  deux  idées,  pas  plus,  formant  entre  elles  un 
contraste;  du  choc  de  ces  deux  idées,  grâce  à  sa  merveilleuse  imagination, 
à  sa  technique  incomparable,  il  fait  jaillir  des  effets  imprévus,  toujours 
délicieux,  et  qui  tiennent  l'oreille  en  suspens;  aussi,  comme  le  public 
écoutait,  avec  quelle  satisfaction  il  accueillait  cette  musique  si  claire,  si 
colorée,  si  bien  faite!  On  eût  recommencé  les  quatre  poèmes  qu'il  eût 
encore  écouté,  tant  il  avait  oublié  l'ennuyeux  début  du  concert. 

H.  Barbedette. 
—  Concert  Lamoureux.  — Le  programme  rapprochait  les  noms  de  Berlioz 
et  de  César  Franck.  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  rapprochons  aussi 
les  œuvres.  On  refuse  volontiers  à  Berlioz  le  savoir  profond  résultant  de 
fortes  études,  tandis  que  l'on  se  plaît  à  louer  dans  les  compositions  de 
Franck  la  sûreté  de  la  technique  et  la  solidité  de  l'architecture  musicale. 
Or,  si  nous  mettons  en  parallèle  les  deux  ouvrages  que  nous  venons 
d'entendre,  nous  trouvons  que  celui  de  Berlioz  (2=  partie  de  Roméo  et 
Juliette)  se  développe  en  pleine  fantaisie,  contrairement  à  toute  règle 
classique,  mais  qu'il  marche  avec  une  aisance  incomparable,  les  thèmes 
s'enlaçant,  se  faisant  mutuellement  valoir,  se  juxtaposant  même  sans  que 
l'admirable  limpidité  de  ce  flot  mélodieux  soit  jamais  altérée.  Nous 
remarquons,  en  outre,  que  la  masse  tout  entière  des  instruments  modifie 
d'un  instant  à  l'autre,  change  à  vue,  pour  ainsi  dire,  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  sa  couleu  rorchestrale,  avec  autant  de  facilité  qu'un  objet  quelconque 
emprunte  des  colorations  diverses  sous  les  jeux  de  lumière  d'un  décor 
d'opéra.  Qnant  à  l'œuvre  de  César  Franck  (Symphonie  en  ré  mineur,  lento, 
allegro,  allegretto,  allegro),  elle  se  traîne  lentement,  péniblement;  elle  expose 
solennellement  des  phrases  dont  le  principal  mérite  résulte  de  la  gravité, 
du  sérieux  imperturbable  avec  lesquels  on  les  présente.  Cette  musique  est 
morose  et  fait  naître  pompeusement  l'ennui.  Le  maître  qui  a  écrit  dans 
le  genre  simple  de  véritables  chefs-d'œuvres  avait  à  dire  ici  très  peu  de 
choses,  mais  il  les  proclame  avec  une  conviction  de  pontife  définissant  le 
dogme.  Sa  musique  a  besoin  de  la  complicité  morale  de  l'auditoire  de 
son  respect  profond,  de  son  absolue  déférence.  L'orchestration  nous  en  a 
semblé  peu  lumineuse,  compacte,  dépourvue  de  tout  imprévu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'œuvre  est  le  résultat  d'un  effort  considérable  et  demeure  digne 
du  musicien  aux  nobles  tendances  que  l'on  a  le  tort,  bien  excusable,  de 
vouloir  placer  sur  un  piédestal  un  peu  trop  élevé.  —  Superbe  fin  de  con- 


cert avec  le  Rouet  d'Omphale,  l'ouverture  de  Gwendoline,  de  M.  Chabrier,  le 
prélude  de  Tristan  et  Yseult  et  deux  danses  hongroises  de  Brahms. 

Amédée  Boutarel. 
—  Concerts  d'Harcourt.  —  L'attrait  principal  de  la  matinée  de  diman- 
che dernier  résidait  dans  l'exécution  du  14"  concerto  en  fa,  de  Hœndel,  par 
M.  Eugène  Gigout,  accompagné  par  l'orchestre.  L'éminent  organiste  de 
Saint-Augustin  a  déployé  dans  cette  œuvre  géniale  un  art  merveilleux,  où 
la  dignité  du  style  s'alliait  à  la  plus  brillante  virtuosité.  Les  acclamations 
qui  ont  salué  M.  Gigout  ne  sont  que  le  prélude  des  triomphes  qui  l'atten- 
dent dans  cette  même  salle  d'Harcourt,  où  nous  l'entendrons  de  nouveau 
dans  une  série  de  récitals  d'orgue.  Le  public  a  fait  aussi  un  très  chaleureux 
accueil  au  violoncelliste  Querrion,  qui  avait  cependant  choisi  un  morceau 
bien  maussade  et  bien  terne  :  l'Adagio  de  Bargiel.  M"«Gramaccini-Soubre  a 
retrouvé  son  succès  de  la  séance  précédente  dans  le  finale  du  deuxième  acte 
d'Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck,  où  elle  a  été  mal  secondée  par  les  chœurs, 
etle  Chant  de  l'Avent,  de  Schumann.  L'orchestre  s'est  montré  à  ton  avantage 
dans  le  ballet  du  Prince  Igor,  de  Borodine,  qui  contient  d'agréables  frag- 
ments, malheureusement  trop  courts,  et  1'  «  Hyménée  »  d'Esclarmonde.  Pour 
l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  M.  d'Harcourt  a  adopté  des  mouvements 
qui  diffèrent  sensiblement  de  ceux  auxquels  M.  Lamoureux  nous  a  habi- 
tués. La  valse-sérénade  de  Tschaïkowsky  a  été  très  applaudie,  malgré  une 
certaine  lourdeur  dans  l'exécution.  —  Mercredi  soir,  nous  avons  réentendu 
l'ouverlude  de  Rrocéliande,  de  M.  Lucien  Lambert,  dont  le  succès  a  été 
encore  plus  vif  qu'à  l'audition  précédente.  Les  solistes,  à  cette  séance, 
étaient  le  pianiste  Paul  Braud,  justement  applaudi  dans  Africa,  de  M.  Saint- 
Saëns,  M""  Hélène  Sirbain,  qui  a  fait  preuve  d'excellentes  qualités  dans 
l'air  à'Hérodiade,  et  le  violoniste  Guarnieri,  qui  a  exécuté  avec  un  soin 
extrême  l'Hymne  à  sainte  Cécile,  de  Gounod.  A  citer  encore  l'exécution  très 
nette  de  la  séduisante  mazurka  de  Maseppa,  de  M™''  de  Grandval. 

LÉON   SCHLESINGER. 

Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche: 

Chàtelet,  concert  Colonne:  Ouverture  de  Benvenulo  Ceffin;  (Berlioz);  Symphonie 
en  sol  mineur  (Lalo);  Fragments  A'Hérodiade  (Massenel);  Concerto  pour  piano  et 
orchestre  (Widor),  par  M.  Diémer;  Ouverture  de  Tannhàuser  (Wagner);  Prélude 
de  Lohengrin  i Wagner)  ;  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  dieux  (Wagner);  la 
Chevauchée  des  Vatl;yries  (Wagner). 

Champs-E'ysées,  concert  Lamoureux:  Ouverture  d'Hermann  et  Dorothée  (Schu- 
mann); Symphonie  en  ré  mineur  (César  l'ranok);  Air  de  Samson  et  Dalita  (Saint- 
Saëns),  chanté  par  M'"  Julie  de  Gré;  Concerto  en  soïmajeurpourpiano  (Beethoven)- 
par  M.  Risler;  Pensée  d'automne  (Iklassenet),  chantée  par  M""  de  Gré;  Prélude  de 
Tristan  et  Iseull  (Wagnei);  Deux  danses  hongroises  (Brahams). 

Concert  d'Harcourt:  Ouverture  des  MaUres  Chanteurs  (Wagner);  Air  de  Coran 
(Lulli),  chanté  par  M.  Giraudet;  Concerto  pour  orgue  (Hfeadel),  exécuté  par 
M.  E.  Gigout;  \ir  d'Etienne  Marcel  (Saint-Saën^),  chanté  par  M°"  Auguez-Montalant- 
■Valse  (Tschaïkowsky)  ;  Menuet  (Mozari);  Symphonie  en  ut  mineur,  n"  3,  avec  orgue 
(Saint-Saëns  ). 

Société  des  Grands-Concetts  (Edea;  :  Mardi  soir,  ta  Damnation  de  Famt. 

NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (23  novembre).  —  Une  indisposition 
grave,  persistante,  de  M'i^  Armand,  l'excellent  contralto  de  la  Monnaie, 
est  venue  arrêter  complètement  la  marche  du  répertoire  et,  qui  pis  est 
retarder  les  «  nouveautés  »  espérées  :  Sapho,  la  reprise  d'Orphée,  voire... 
le  Trouvère,  pour  lequel  les  directeurs  se  sont  pris  tout  à  coup,  paraît-il,  d'une 
sympathie  n'ayant  d'égale  que  celle  qu'ils  ont  depuis  longtemps  vouée  à 
/érusafa».  C'est  dire  assez  que  les  soirées  commencent  à  manquer  beaucoup 
d'intérêt,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  malgré  Farfulla,  que  l'on  joue  à  peu 
près  tous  les  soirs,  et  sur  laquelle,  seule,  reposent  en  ce  moment  les  des- 
tinées de  notre  première  scène  lyrique.  Nul  ne  peut  prévoir  quand  cette 
situation  cessera,  la  direction  ayant  trop  compté  sur  une  artiste  unique  et 
n'ayant  pris  soin  de  préparer  aucune  autre  œuvre  intéressante,  dont  cette 
artiste  ne  fût  pas.  Je  n'en  excepte  pas  même  Tristan  et  Yseult,  auxquels 
on  songe  cependant,  voici  comment   :  on  s'occupe  des  coupures...  0  wagné- 

ristes,  que  dites-vous  de  cela  ?  Laisserez-vous  accomplir  ce  lâche  attentat? 

Les  autres  théâtres  sont  plus  actifs.  Les  Galeries  nous  annoncent  Cliquette 
pour  samedi,  et  le  Parc,  voué  ordinairement  à  la  comédie,  prépare,  pour  la 
Saint-Nicolas,  une  pantomime  dont  le  scénario  est  de  M.  Théo  Hannon  et 
la  musique    de  M.    Jan  Blockx,  le  jeune  maître   anversois.   Ou  dit  cette 

œuvrette  exquise  et  ravissante;  l'idée  en  est,  en  tout  cas,  originale,  Le 

célèbre  quatuor  Joachim  est  venu  nous  donner  cette  semaine  deux  séances 
qui  ont  obtenu  un  éclatant  succès.  Le  «  Roi  des  violonistes  »,  toujours 
admirable,  est  accompagné  de  MM.  Kruse,  'Wirth  et  Hausmann.  Leur 
interprétation  des  quatuors  de  Beethoven,  Schumann,  Haydn,  etc.,  a  été 
pour  tous  un  véritable  régal.  Il  est  impossible  de  dégager,  avec  plus  de 
profondeur  et  sentiment,  la  pensée  des  maîtres.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
perfection  dans  l'exécution,  mais  une  véritable  i-ésurrectiou,  d'une  «  réa- 
lisation .1  absolue,  vivante,  lumineuse,  qui  n'a  plus  rien  de  matériel,  et 
qui  élève  l'âme  dans  des  sphères  idéales.  Instruments  et  instrumentistes 
disparaissent  :  l'œuvre  seule  apparaît;  et  je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  une 
mince  jouissance  de  se  sentir  ainsi  détaché  de  la  terre,  fût-ce  pour  quelques 
instants,  et  de  ne  plus  penser  à  rien  de  ce  qui  vous  entoure.  Bénie  sois- 
tu,  ô  musique!  qui  a  ce  pouvoir  de  provoquer  en  nous  le  rêve  et  l'oubli! 

L.  S. 
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—  Voici  qu'on  annonce  que  M.  Arrigo  Boito  vient  de  remettre  à  Verdi 
l'esquisse  d'un  livret  de  Romeo  et  Juliette,  et  que  l'on  croit  que  le  maître  se 
décidera  à  entreprendre  procliainement  ce  nouvel  ouvrage. 

—  Enfin,  il  paraît  que  décidément  les  affaires  du  théâtre  San  Carlo,  de 
Naples,  ont  fini  par  s'arranger.  C'est  définitivement  M.  Villani,  l'un  des 
deux  entrepreneurs  poursuivants  qui  agissaient  au  moyen  d'huissiers,  de 
papiers  timbrés  et  même  de  sergents  de  ville,  qui  a  réussi  à  obtenir  la 
direction,  mais  seulement  pour  une  année.  La  réouverture  est  promise 
pour  le  10  décambre,  avec  la  Gioconda  de  Ponchieli.  Le  répertoire  com- 
prendra les  Huijuenots,  Aida,  Falstaff,  Norma,  la  Favorite,  Cristoforo  Colombo, 
de  Franchetli,  et  Manon  Lescaut,  de  Puccini. 

—  Par  contre,  le  théâtre  Ai'gentina,  de  Rome,  reste  sans  directeur,  les 
impresor/' Oliva  et  Guagni  ayant  absolument  renoncé  à  se  charger  de  ses 
destinées.  On  a  pu  craindre  un  instant  que  la  capitale  du  royaume  italien  ne 
fût  totalement  privée  de  spectacle  lyrique  pendant  cette  saison  d'hiver,  ce 
qui  eût  été  un  véritable  désastre.  Heureusement,  M.  Canori  s'est  décidé,  au 
dernier  moment,  à  assumer  la  direction  du  Costanzi,  qui  doit,  parait-il, 
effectuer  prochainement  sa  réouverture  avec  i  Medici,  de  M.  Leoncavallo. 

—  Sans  autres  détails,  les  journaux  italiens  nous  font  connaître  la 
représentation,  à  Cagliari,  d'un  opéra  nouveau,  Massinella  (ou  Massinello, 
car  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  titre),  paroles  de  M.  Perra,  musique 
de  IM.  Brunetti.  —  D'autre  part,  on  a  donné  à  Messine,  au  théâtre  Gol- 
doni,  une  nouvelle  opérette  intitulée  Fata  Armita,  dont  la  musique  est 
due  à  M.  G.  Morra  et  dont  le  succès  semble  avoir  été  remarquable  par 
sa  modération. 

—  Le  Politeama  de  Palerme,  comme  bien  d'autres  théâtres,  n'ouvrira 
pas  ses  portes  cet  hiver,  faute  de  subvention,  une  entente  n'ayant  pu  se 
faire  entre  la  municipalité  et  les  aspirants  directeurs. 

—  Le  18  novembre  on  a  donné  à  Codogno  la  première  représentation  de 
Marcello,  opéra  nouveau  dont  la  musique  est  due  à  un  jeune  compositeur 
de  cette  ville,  M.  Luigi  Mazzani,  et  qui  parait  avoir  été  très  bien  accueilli. 

—  Les  journaux  de  Berlin  parlent  avec  éloges  de  deux  cantatrices  qui 
■viennent  de  se  produire  dans  les  concerts  de  la  capitale  allemande.  L'une, 
M'''=  Dory  Bœkler,  s'est  fait  entendre  à  la  salle  Bechstein  et  a  transporté 
l'auditoire  avec  des  mélodies  de  MM.  Massenet  et  Wekerlin  ;  l'autre, 
M°"=  Clémentine  de  Vere  Sapio,  que  nous  avons  connue  à  Paris,  a  donné 
à  l'Académie  de  chant  et  avec  le  concours  de  l'orchestre  de  la  Philharmonie 
un  concert  où  sa  superbe  voi.x  de  soprano  a  accompli  des  prodiges, 
paraît-il,  dans  l'Allégro  ed  il  Pensieroso  de  Haendel  et  l'air  de  la  folie 
d'Uamlet. 

—  La  symphonie  en  ut  de  "Wagner,  autrefois  retirée  de  la  publicité  par 
les  héritiers  du  maître  allemand,  va  être  rendue  (Dieu  soit  loué!)  aux 
vœux  et  à  l'admiration  du  monde  musical.  C'est  M.  Siegfried  Wagner  qui 
présentera  lui-même  au  public  ce  vieux  souvenir  de  famille. 

—  A  l'occasion  du  cent  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  des 
concerts  du  Gewandhaus,  a.  Leipzig,  on  vient  d'apposer,  dans  différentes 
parties  du  nouveau  Gewandhaus,  des  plaques  et  inscriptions  rappelant  les 
faits  mémorables  de  cette  célèbre  institution  musicale,  les  noms  des  chefs 
d'orchestre  et  des  principaux  artistes  qui  ont  contribué  à  sa  prospérité, 
ceux  des  prolecteurs  et  des  donateurs  de  ses  différentes  caisses  de  secours 
et  de  retraite. 

—  Une  invention  intéressante  nous  est  signalée  de  Darmstadt,  celle  d'un 
pédalier  automoteur,  produisant  lui-même  les  sons  correspondant  à  un 
clavier.  Il  peut  s'adaptera  tous  les  instruments  sans  avoir,  besoin  d'être 
mis  en  communication  avec  leur  mécanisme.  Pour  l'alimenter  de  l'air 
nécessaire  à  son  fonctionnement,  il  suffit  à  l'exécutant  de  s'appuyer  contre 
le  dossier  à  ressort  qui  garnit  le  banc  du  pédalier. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  qu'aura  lieu,  dans  la 
grande  salle  du  Conservatoire,  l'exécution  d'Ahasvérus,  la  cantate  couronnée 
au  dernier  concours  Rossini.  L'auteur  de  cette  cantate  est  un  jeune  élève 
de  M.  Massenet,  M.  Henri  Hirschmann.  L'exécution  est  confiée  à  l'orchestre 
et  aux  chœurs  de  laSociété  des  concerts,  sous  la  présidence  de  M.  Tafl'anel. 

Quelques  nouvelles  du  Conservatoire.  M.  Alfred  Turban,  professeur 
d'une  des  classes  préparatoires  de  violon,  ayant  dû  demander  un  congé 
d'un  an  pour  raisons  de  santé,  sera  suppléé  pendant  son  absence  par 
M.  Hayot,  dont  le  succès  a  été  si  grand,  l'an  dernier,  à  l'une  des  séances 
de  la  Société  des  concerts.  —  L'alliance  franco-russe  produit  ses  effets, 
même  au  Conservatoire.  M.  Bourgault-Ducoudray  va  consacrer  les  six 
premières  séances  de  son  cours  d'histoire  de  la  musique  à  l'étude  de  la  I 
musique  russe,  qu'il  conduira  depuis  Glinka  jusqu'à  l'heure  présente, sans 
oublier  la  mélodie  populaire,  si  intéressante  et  si  particulièrement  savou- 
reuse en  ce  qui  concerne  la  Russie.  —  M.  Marcel  Fouquier,  professeur 
d'histoire  de  la  littérature  dramatique,  rouvrira  son  cours  mercredi  prochain 
29  novembre,  à  i  heures.  —  Annonçons  enfin  que  c'est  M.  Mérignac  qui, 
par  un  arrêté  ministériel  en  date  du  IS  novembre,  est  chargé  du  cours 
d'escrime,  en  remplacement  de  M.  Jacob,  décédé. 


—  La  première  liste  de  la  souscription  publique,  ouverte  pour  le  monu- 
ment de  Ch.  Gounod,  a  produit  la  somme  de  41.461  francs.  Parmi  les  prin- 
cipales souscriptions,  nous  remarquons  celles  :  du  comité,  3.700  francs: 
de  M""=  la  comtesse  Greffulhe,  2.000  francs;  du  conseil  municipal  de  Paris, 
1.000  francs  ;  de  la  princesse  de  Brancovan,  1.000  francs  ;  de  M"'  Desge- 
netais,  1.000  francs;  du  baron  Alphonse  de  Rothschild,  3.000  francs  ;  de  la 
Société  des  auteurs  dramatiques,  l.OnO  francs;  de  MM.  Bertrand  et 
Gailhard,  directeurs  de  1  Opéra,  2.000  francs;  de  M.  Carvalho,  directeur 
do  rOpéra-Comique,  1.000  francs;  de  M.  Choudens,  éditeur,  1.000  francs; 
de  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild,  2.000  francs  ;  de  la  baronne 
Salomon  de  Rothschild,  l.Ono  francs;  de  la  baronne  van  Zuylen,  1.000  fr.; 
de  la  baronne  Adolphe  de  Rothschild,  1  000  francs;  du  baron  Adolphe  de 
Rothschild,  l.-OOO  francs;  de  M.  Jules  Béer,  1.000  francs;  enfin,  celle  de 
l'Indépendance  belge,  qui  a  réuni,  à  Bruxelles,  600  francs. 

—  On  ignore  assez  généralement  que  Gounod  était  membre  associé  de 
la  classe  des  beaux-aris  de  l'Académie  de  Belgique.  C'est  pour  lui  rendre 
hommage  en  cette  qualité  que  M.  jVdolphe  Samuel,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Gand,  a  prononcé,  dans  la  séance  de  la  classe  du  26  octobre, 
l'éloge  de  l'auteur  de  Faust  et  de  Roméo.  Sur  la  proposition  de  M.  Samuel, 
la  classe  a  adressé  une  lettre  de  condoléance  à  la  veuve  de  l'illustre  com- 
positeur. 

—  L'inauguration  à  Saint-Germain-en-Laye  du  monument  de  Félicien 
David,  que  nous  avions  annoncée  comme  très  prochaine,  n'aura  proba- 
blement pas  lieu  aussitôt  qu'on  l'avait  espéré.  Dans  la  crainte  que  la 
rigueur  de  la  température  n'empêche,  en  cette  saison,  un  certain  nombre 
de  personnes  d'assister  à  cette  intéressante  cérémonie,  on  a  cru  devoir 
la  remettre  au  printemps  prochain.  D'ici  là,  le  monument,  dont  nous 
avons  fait  connaître  la  mise  eu  place,  sera  protégé  contre  les  intempéries 
par  une  sorte  de  cabane  en  bois  dont  on  l'a  entièrement  couvert  et  en- 
touré et  qui  le  met  à  l'abri  de  tout  danger.  Viennent  les  beaux  jours,  le 
soleil  et  les  fleurs,  et  l'on  pourra  célébrer  la  mémoire  du  doux  poète  en 
chantant  sur  sa  tombe,  parée  de  roses  nouvelles,  le  délicieux  chœur  de 
Lalla  Roiikli  :  «  C'est  ici  le  pays  des  roses...»  Nul  hommage  ne  saurait 
l'enchanter  davantage. 

—  Petites  nouvelles  de  l'Opéra  :  on  annonce  pour  la  première  quinzaine 
de  décembre  la  reprise  du  ballet  les  Deux  Pigeons,  de  M.  Messager.  —  La 
première  représentation  de  Gwendoline  aura  lieu  au  courant  du  même  mois. 
—  Quant  aux  études  de  Thdis,  elles  sont  poussées  activement,  et  on  compte 
descendre  en  scène  d'ici  une  dizaine  de  jours.  M.  Massenet,  qui  est  tou- 
jours dans  le  Midi,  compte  revenir  vers  la  lin  de  décembre  pour  les  répé- 
titions d'orchestre  de  son  œuvre,  qui  sera  vraisemblablement  donnée  au 
commencement  de  février. —  Par  dépêche.  Verdi  a  envoyé  aux  directeurs 
de  l'Opéra  son  acceptation  du  traité  pour  Otello.  On  dit  que  c'est  M.  Jean 
de  Reszké  qui  chantera  cet  ouvrage,  ainsi  que  Tristan  et  Yseult.  —  La 
reprise  de  Faust  est  fixée  au  i  décembre. 

—  Maintenant  que  l'Attaque  du  moulin  est  passée  à  l'Opéra-Comique,  on 
va  donner  tous  ses  soins,  paraît-il,  au  Flibustier  de  MM.  Jean  Richepin  et 
César  Cui.  La  partition  est  sue  complètement  par  les  interprètes  et  la  mise 
en  scène  a  été  faite  dans  les  foyers  par  M.  Richepin,  d'après  les  traditions 
de  la  Comédie  française. 

—  Les  directeurs  du  Grand-Théâtre  de  Lyon  viennent  de  recevoir,  pour 
être  joué  cette  année,  un  drame  lyrique:  l' Archet  fantastique,  dont  M.  Jemain, 
professeur  au  Conservatoire  de  cette  ville,  a  écrit  la  partition.  Le  livret  est 
signé  de  MM.  Charles  Lancalin  et  Paul  Hugounet. 

—  Il  nous  faut  signaler,  en  passant,  le  très  grand  succès  que  remporte  en 
ce  moment  au  Grand  Théâtre  de  Nantes  la  basse  chantante  Hermann  Devriès. 
«  II  est  en  passe,  dit  le  journal  l'Ouest,  de  devenir  l'étoile  de  la  troupe  ;  il 
a  très  bien  détaillé  la  phrase  d'entrée  de  Lothario  dans  Mignon,  et,  au 
quatrième  acte,  le  puhlic  lui  a  hissé  l'air  :  De  son  cœur,  j'ai  calmé  la  fièvre...  » 

—  Les  chanteurs  de  Saint-Gervais,  sous  la  direction  de  M.  Charles 
Bordes,  exécuteront  le  mardi  28  novembre  1S93,  à  dix  heures  du  matin,  à 
la  messe  solennelle  donnée  au  profit  de  l'Œuvre  de  la  Maîtrise  de  Saint- 
Gervais  (atelier  de  gravure  de  musique  pour  les  jeunes  garçons  chanteurs), 
la  célèbre  messe  à  six  voix  dite  du  Pape  Marcel,  de  Palestrina,  et  divers 
motets  de  Vittoria,  de  Roland  de  Lassus  et  de  Nanini. 

NECROLOGIE 

Le  Trovatore  croit  pouvoir  annoncer  que  le  compositeur  Nicolau , 
artiste  connu  et  coté  en  Espagne,  est  au  nombre  des  victimes  de  l'atroce 
attentat  de  Barcelone.  Nous  pensons  qu'il  y  a  là  une  erreur,  car,  jusqu'ici 
du  moins,  nous  n'avons  vu  ce  fait  mentionné  dans  aucun  journal  espagnol. 

HeiNIU  Heugel,  directeur-gérant. 

iTr  1  in/trin    aux  membres  des  sociétés  :  des  auteurs  dramatiques,  au- 
AVAiluIJU    teurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique. 
Sur  produits  :  un  an.      S'ad''  M.  de  S^-André,  19,  rue  des  Martyrs,  Paris. 
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(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri    HEUGEL,     Directeur- 


Adresier  rsANCo  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  Ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 
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I.  Les  fêtes  de  la  Révolution  (1"  article),  Julien  Tiersot.  — IL  Semaine  théâtrale: 
les  chœurs  à.'Anligone,  Julien  Tiersot.  —  IIL  Revue  des  grands  concerts.  — 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avecle  numéro  de  ce  jour: 
BADINAGE 
extrait   des    Douze  Petites  Pièces,  de  Théodore  Dubois.  —  Suivra   immédia- 
tement: Chmison  matinale,  de  Théodore  Lack. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  Pensée  de  Printemps,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie 
d'AwiAND  Sii.vestre.  —  Suivra  immédiatement:  Noi-l,  nouvelle  mélodie  de 
Gaston  Carraud,  poésie  de  Théophile  Gautier. 


PRIMES  POUR  L'ANNEE  1894 


Voir  à  la  H'  page  du  Journal. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLITION  FRANÇAISE 

CHAPITRE  PREMIER 
Q  ÙATRE- VINGT-NEUF 


I 

Le  premier  jour  de  la  Révolution  fut  une  journée  de  fête. 

Le  3  mai  1789  eut  lieu  à  Versailles  l'ouverture  solennelle 
des  Etats-Généraux.  Déjà  la  plupart  des  députés  des  provinces 
étaient  dans  la  ville  :  le  2  mai,  sur  l'avis  proclamé  la  veille 
«  dans  toutes  les  places  et  tous  les  carrefours  par  le  Roi 
d'armes  de  France  précédé  de  quatre  hérauts  d'armes  »,  ils 
avaient  été  admis  à  l'honneur  d'être  présentés  au  Roi.  Et,  le 
4,  ils  furent  invités  à  assister  à  la  procession  générale  et  à 
la  messe  du  Saint-Esprit  qui  devait  précéder  le  commence- 
ment de  leurs  travaux. 

Dans  le  majestueux  et  froid  Versailles,  une  animation  in- 
connue régnait.  Une  foule  nombreuse  encombrait  les  avenues; 
les  fenêtres  étaient  garnies  de  spectateurs  :  nombre  de  Pari- 
siens étaient  venus  contempler  les  représentants  de  la  nation 
convoqués  pour  la  première  fois  depuis  deux  siècles.  «  Ce  fut 
pour  moi  un  des  beaux  jours  de  ma  vie,  écrivait  le  lendemain 
Camille  Desmoulins  à  sou  père.  Il  aurait  fallu  être  un  mau- 
vais citoyen  pour  ne  pas  prendre   part  à  la  fête  de  ce  jour 


sacré.  »  L'on  se  montrait  les  célébrités  :  le  comte  de  Mira- 
beau, avec  le  costume  du  tiers-état  et  l'épée;  le  duc  d'Orléans, 
à  son  rang  de  bailliage  ;  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  pré- 
tendant à  la  présidence  par  droit  de  la  pourpre.  Desmoulins 
enviait  le  sort  de  son  ami,  son  camarade  de  collège,  avocat 
obscur  devenu  député  d'Arras,  Maximilien  de  Robespierre. 
On  voyait  dans  le  cortège  des  paysans  bas-bretons,  députés 
du  diocèse  de  Vannes,  vêtus  de  leurs  vestes  et  de  leurs  cu- 
lottes de  bure.  Le  Roi  marchait  derrière  le  Saint-Sacrement, 
entouré  des  princes  du  sang,  le  grand  aumônier  de  France 
portant  son  cierge;  la  Reine  était  à  sa  gauche,  suivie  d'une 
dame  d'honneur  tenant  le  bas  de  sa  robe,  et  accompagnée 
d'un  chevalier  d'honneur  et  de  son  premier  écuyer.  Le  temps 
était  beau,  les  premières  clartés  du  printemps  faisaient  res- 
plendir les  costumes  d'apparat  des  deux  cent  quarante 
députés  de  la  noblesse  :  pourtant,  le  peuple  restait  silencieux 
au  passage  des  étoffes  d'or,  réservant  ses  acclamations  et  ses 
Vivat  pour  le  Roi  et  pour  le  groupe  rude  et  compact  du  tiers. 

La  fête  était  réglée  suivant  un  cérémonial  essentiellement 
d'ancien  régime.  De  même  que  la  présentation,  elle  avait  été 
réglée  la  veille  par  le  Roi  d'armes  de  France  accompagné  de 
ses  quatre  hérauts.  Les  députés  étant  réunis  à  la  paroisse  de 
Notre-Dame,  le  Roi  s'y  rendit  dans  sa  voiture  de  cérémonie, 
précédé  de  détachements  de  ses  gardes  du  corps  et  du  Vol 
du  cabinet  sous  les  ordres  du  commandant  général  des  fau- 
conneries du  cabinet  du  Roi;  la  Reine  l'y  suivit  bientôt, 
également  dans  sa  voiture  de  cérémonie.  La  messe,  précédée 
du  Vmi  Creator,  fut  chantée  par  les  musiciens  du  Roi.  Ce 
fut  le  seul  rôle  de  la  musique  en  cette  fête  inaugurale.  Je  me 
trompe,  cependant  :  elle  en  eut  encore  à  jouer  un  autre,  mais 
d'une  tout  autre  nature.  En  effet,  dans  le  cortège  où  tous  les 
membres  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  se  montrèrent  grou- 
pés suivant  leur  ordre  d'élection,  la  «  musique  du  Roi  »  eut 
pour  mission  spéciale  de  séparer  les  évéques  du  clergé  de 
second  ordre,  et  marcha  conséquemment  entre  eux,  pourbieu 
marquer  la  différence. 

Le  lendemain,  la  séauce  eut  lieu  avec  le  même  apparat  : 
les  hérauts  d'armes  tirent  l'appel  des  députés  et  leur  assi- 
gnèrent leurs  places  conformément  au  règlement  de  1614. 
Et  le  6  mai,  le  Mercure  de  France  annonçait,  de  Versailles, 
que  «  la  musique  du  roi  avait  exécuté  pendant  le  lever  de 
Sa  Majesté  une  symphonie  d'Haydn,  sous  la  conduite  du 
sieur  Giroust,  surintendant  de  la  musique  du  roi  »  (1). 

Il  n'y  avait  rien  de  changé  en  France. 


(1)  Mercure  de  France  (Journal  politique  de  Bruxelles,  joint  au  numéro  de  mai  1789, 
pages  74  à  76,  120  à  123,  et  131).  —  Moniteur,  n"  1.  —  Voir  aussi  la  curieuse  gra- 
vure de  la  collection  Victorien  Sardou,  reproduite  dans  les  Fêtes  nationales  à  Paris^ 
de  M.  Ed.  Drumont  :  l'Accomplissement  du  vœu  de  la  Nation,  vue  de  ta  procession  de 
l'ouverture  des  États  Généraux,  etc. 
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II 

Pourtant,  malgré  cette  survivance  d'antiques  traditions,  le 
passé  était  mort,  et  bien  mort.  Bientôt  d'autres  voix  retenti- 
ront que  celles  du  «  roi  d'armes  de  France  et  de  ses  hérauts 
d'armes  ».  Et,  le  IfJ  juillet,  ces  mêmes  députés  que  le  peuple 
avait  salués  à  Versailles  de  ses  cris  de  bienvenue  faisaient 
dans  Paris  une  entrée  triomphale,  sous  l'escorte  des  vain- 
queurs de  la  Bastille.  «  L'air  est  incessamment  frappé  des 
applaudissements,  des  cris  de  joie,  auxquels  se  joint  le  bruit 
des  tambours  et  des  instruments  de  musique...  Jamais  fête 
publique  ne  fut  aussi  belle,  aussi  touchante.  »  Ainsi  Meunier 
décrivait  à  l'Assemblée  cette  journée  d'enthousiasme  popu- 
laire. D'une  acclamation  générale,  Bailly  est  nommé  maire 
de  Paris,  La  Fayette  colonel-général  de  la  milice  nationale,  et 
l'on  va  à  Notre-Dame  chanter  le  Te  Deiim.  «  Le  serment  a  été 
prêté  au  bruit  du  canon,  des  tambours  et  d'une  musique 
militaire  »  (1).  'Voici  donc  apparaître  une  autre  musique  que 
celle  des  hymnes  liturgiques  chantées  par  la  «  musique  du 
roi  ». 

Le  surlendemain,  17  juillet,  c'est  le  roi  lui-même  qui,  un 
peu  inquiet  et  hésitant,  s'en  vient  rendre  visite  à  son  peuple. 
Pourquoi  cette  inquiétude?  Le  peuple  est  fidèle  :  ce  n'est 
point  le  roi  que  la  révolte  a  voulu  atteindre.  La  garde  de  la 
ville,  la  musique,  les  dames  de  la  halle  en  robes  blanches, 
tenant  des  fleurs  et  des  branches  de  lauriers,  parées  de  ru- 
bans aux  nouvelles  couleurs,  accompagnent  son  carrosse  : 
pendant  cette  marche,  tout  le  temps  qu'il  reste  dans  la  capi- 
tale, la  musique  lui  joue  le  même  air,  et  cet  air  est  celui  du 
quatuor  de  Lucile  :  «  Oii  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa 
famille!»  Ainsi  l'aimable  et  douce  mélodie  de  Grétry  fut  le 
premier  chant  national  de  la  Révolution.  Mais  quand  le  roi 
paraît  au  balcon  de  l'Hôtel  de  Ville,  ayant  arboré  la  cocarde 
tricolore  à  son  chapeau,  c'est  une  tout  autre  harmonie  qui 
retentit,  celle  de  l'immense  acclamation  populaire  :  «  Le  bruit 
du  canon,  le  cliquetis  des  armes,  le  balancement  des  dra- 
peaux, les  fanfares,  le  son  des  tambours,  tout  annonce  que 
le  meilleur  des  princes  rejoit  en  ce  moment  les  témoignages 
les  plus  éclatants  de  fidélité  »  (2). 

Un  nouveau  monde  commence  :  la  nation  se  reconstitue 
avec  une  fiévreuse  activité.  Or,  le  génie  révolutionnaire  est 
si  actif  qu'il  songe  à  tout,  et  que,  de  cette  première  et  si 
rapide  réorganisation  générale,  il  va  sortir  sur-le-champ  une 
institution  dont  l'influence  sera  considérable  sur  les  desti- 
nées de  la  musique  française. 

La  prise  de  la  Bastille,  en  soulevant  la  population,  avait 
produit  la  dislocation  complète  de  l'armée  parisienne.  Les 
gardes-françaises  avaient  fraternisé  avec  le  peuple  ;  malgré 
leurs  officiers,  ils  étaient  sortis  de  leurs  casernes,  en  armes, 
et  avaient  pris  une  part  active  au  résultat  de  la  journée  du  14. 
Conscients  de  leur  état  de  révolte,  mais  confiants  en  la  vic- 
toire, ils  avaient  renié  eux-mêmes  le  nom  de  leurs  corps,  et 
s'étaient  intitulés  «  soldats  Me  la  patrie  ».  Leur  situation 
fut  régularisée  sur-le-champ  :  dès  le  lendemain,  les  électeurs 
de  la  commune  de  Paris  les  avaient  déclarés  «  troupes  natio- 
nales »  et  désormais  à  la  solde  de  la  nation  ;  le  21  juillet, 
le  roi  autorisa  leur  incorporation  dans  les  «  milices  bour- 
geoises »,  autrement  dit  la  garde  nationale.  A  la  fin  du  mois, 
l'organisation  militaire  parisienne  était  presque  achevée  ;  les 
premiers  uniformes  des  nouveaux  corps  firent  leur  apparition  ; 
en  août,  l'on  procéda  aux  élections  des  officiers;  enfin  le 
27  septembre  eut  lieu  la  bénédiction  des  drapeaux,  consé- 
cration solennelle  des  faits  accomplis  (3). 

Les  corps  de  musique  des  gardes-françaises  passaient  alors 
pour  les  meilleurs  qu'il  y  eût  en  France.  Aussi  bien,  au 
XVIII''  siècle,  l'état  des  musiques  militaires  françaises  n'était 
guère   florissant,   encore  qu'à    la  veille  de   la  Révolulion   il 


(1)  MmiteuT,  numéro  du  15-16  juillet  1789. 
1%  Moniteur  du  29  juillet.  —  Révolutims  do  Paris,  n"  1,  page  32. 
(3)  Moniteur,  1789,  n"  21,  22,  34,  37.  -Révolutions  de  Paris,  n"  1,  2,  3  et   4. 
Correspondance  de  Camille  Desmoulins,  lettre  du  16  juillet  1789. 


commençât  à  s'améliorer  un  peu.  Jean-Jacques  Rousseau 
déplorait  la  faiblesse  des  musiques  de  son  temps,  ainsi  que 
la  médiocrité  de  leur  répertoire,  et  les  détails  qu'il  donne 
sont  tout  à  l'appui  de  sa  critique  (1).  Ces  orchestres  étaient 
d'une  sonorité  très  faible,  composés  seulement,  outre  les 
tambours  et  les  fifres,  de  hautbois,  clarinettes,  cors  et 
bassons.  En  1764,  les  régiments  des  gardes-françaises  n'avaient 
que  seize  musiciens.  La  plupart  étaient  étrangers,  surtout 
allemands. 

Qu'allaient  devenir  ces  musiciens  au  milieu  de  la  désor- 
ganisation de  leurs  corps  ?  Il  était  naturel  qu'ils  fussent 
rattachés  aux  nouvelles  formations.  Peut-être  toutefois 
eussent-ils  été  oubliés,  parmi  de  plus  graves  préoccupations, 
si  une  initiative  particulière  n'y  eût  veillé. 

Parmi  les  ofiiciers  attachés  à  l'état-major  de  La  Fayette  était 
un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  né  à  Bordeaux,  et 
venu  à  Paris  depuis  peu  d'années.  Dès  la  première  organisa- 
tion de  la  garde  nationale,  il  fut  fait  capitaine.  Antérieure- 
ment il  avait  servi  dans  les  gardes-françaises:  Zimmermann, 
son  premier  biographe,  dit  qu'il  était  alors  dans  le  même 
régiment  que  le  futur  maréchal  Lefèvre,  lequel,  en  effet,  y  était 
sergent.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  ils  se  retrouvèrent  au 
district  des  Filles  Saint-Thomas,  oîi  Sarrette  habitait,  et  où 
Lefèvre  fut  chargé  de  l'instruction  militaire  du  bataillon  (2). 
Les  deux  camarades  avisèrent-ils  ensemble  aux  moyens  de 
recueillir  les  épaves  musicales  de  leur  ancien  régiment?  Il 
se  pourrait,  sinon  par  une  participation  effective  de  Lefèvre, 
du  moins  par  des  conversations  et  échanges  de  vues  entre 
eux.  Au  reste,  pas  plus  que  Lefèvre,  Sarrette  n'était  un  mu- 
sicien pratiquant  :  simple  amateur,  sans  doute,  à  ses  débuts, 
la  vérité  est  qu'il  remplit,  dans  la  suite  de  sa  carrière,  des 
fonctions  bien  plutôt  administratives  qu'artistiques.  En  tout 
cas,  ce  serait  un  détail  fort  inédit  de  la  vie  de  ce  maréchal 
Lefèvre,  dont  on  a  tant  parlé  de  nos  jours,  s'il  fallait  réel- 
lement le  compter,  sinon  comme  un  fondateur,  du  moins 
comme    un  des  parrains  du  Conservatoire  de  musique. 

Car  ce  n'était  pas  à  moins  que  devait  aboutir  Sarrette, 
malgré  les  apparences  modestes  de  ses  premières  tentatives. 
Pour  l'instant,  il  ne  songeait  qu'à  sauver  les  débris  de  la 
musique  des  gardes-françaises  et  à  en  former  un  nouveau 
groupe,  tout  désigné  d'avance  pour  devenir  la  musique  de  la 
garde  nationale.  Quarante-cinq  instrumentistes  furent  ainsi 
rassemblés  ;  lui-même  pourvut  à  leur  subsistance  et  à  leur 
entretien.  Tant  étaient  grandes  les  bonnes  volontés  de  tous,  à 
cette  aurore  des  temps  nouveaux,  que  des  institutions  des- 
tinées au  plus  grand  avenir  se  créaient  spontanément,  et  qu'il 
n'était  pas  de  sacrifices  que  ne  s'imposassent  ceux  qui  rêvaient 
le  progrès  dans  toutes  les  parties  de  l'état  social. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


(1)  J.-J.  Rousseau,  Sur  la  musique  militaire. 

(2)  Voy.  ZiiiîiiiKMANN,  article  sur  Sarrette,  dans  la  France  musicale  du  21  novembre 
1841.  Sarrette  vifait  encore  au  moment  où  cette  étude  fut  publiée:  il  est  plus  que 
probable  qu'elle  a  été  écrite  d'après  les  renseignements  fournis  par  lui-même. 
Tous  ceux  qui  ont  écrit  dans  la  suite  sur  le  même  sujet  n'ont  fait  que  la  copier, 
sans  la  citer  d'ailleurs.  Cf.  Lassahathie,  llisloire  du  Conseroaloire,  Pontécoulant, 
Organographie,  etc.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  des  inexactitudes  de  détail,  qu'une 
tradition  de  plus  de  cinquante  années  explique  assez  :  ainsi,  Zimmerman  dit  que 
Sarrette  et  Lefèvre  étaient,  l'un  capitaine,  l'autre  lieutecant  dans  leur  ancien  régi- 
ment; la  vérité  est  que  Lefèvre  était  sergent,  et  Sarrette  probablement  moins 
encore,  étant  plus  jeune  et  également  roturier;  il  ajoute,  pour  le  détail  pittoresque, 
que  la  future  maréchale  Lefèvre  était  blanchisseuse  au  régiment  de  son  mari  ;  or 
le  théâtre  moderne  nous  a  as^ez  bien  renseignés  sur  elle  pour  que  nous  sachions, 
à  n'en  pas  douter,  qu'elle  n'était  pas  blanchissense  dans  un  régiment;  au  reste, 
en  1780,  ils  n'étaient  pas  encore  mariés.  Mais  ces  détails  erronés  ne  doivent  aucu- 
nement nous  faire  douter  de  l'exactitude  des  faits  principaux,  varfailement  con- 
formes, au  contraire,  avec  les  données  de  l'histoire.  —  Le  grade  de  capitaine  d'état- 
major  de  la  garde  nationale  attribue  à  Sarrette  est  attesté  par  tous  les  auteurs  qui 
l'ont  connu  ■.  Fétis,  Zimmermann  et  le  comte  de  Pontécoulant.  —  La  mention  de 
«  citoyen  du  district  des  l'ilks-Sainl-Thoma^»  figure  dans  une  pièce  officielle  du 
4  mai  1790,  dont  il  va  être  bitntôt  question. 
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LES  CHŒURS  D'ANTIGONE 
DE  M.  G.  Saint-Saen? 

Tout  le  monde  connaît  le  chœur  des  vieillards  hébreux  de  Sanuon 
et  Dalila,  —  maintenant  qu'après  avoir  attendu  vingt  ans  et  plus  le 
chef-d'œuvre  de  M.  Saint-Saons  a  pris  enfin  au  répertoire  la  place  à 
laquelle  il  avait  tous  les  droits.  Le  chœur  s'avance  d'un  pas  lent, 
chantant  la  victoire  de  Samson  :  «  Hymne  de  joie,  hjmne  de  déli- 
vrance, montez  vers  l'Éternel  !,..  »  Mais  leur  chant  n'a  pas  un 
éclat  triomphal  :  tout  au  contraire,  il  est  grave,  recueilli,  solennel. 
Ce  n'est  pas  un  cri  de  victoire,  c'est  un  cantique  d'actions  de  grâces. 
Il  évolue  d'abord  sur  trois  seules  notes  procédant  par  degrés  cou- 
joints,  se  répétant  sur  des  vers  presque  entiers,  à  la  manière  d'une 
psalmodie  :  puis  une  note  plus  basse  iotervienl,  et  sur  cette  note, 
étrange,  inattendue,  la  conclusion  s'établit.  La  mélopée  a  un  grand 
caractère  :  elle  le  doit  tant  à  sa  contexture  générale  qu'à  la  tonalilé, 
et  donne  une  immédiate  impression  de  chant  antique. 

Le  compositeur  qui  avait  trouvé  cette  forme  mélodique,  spontané 
ment,  sans  recherche  technique,  inspiré  seulement  par  le  sentiment 
et  la  couleur  particulière  au  sujet,  était  tout  naturellement  désigné 
pour  le  travail  plus  étendu  auquel  la  représentation  d'Antigone 
à  la  Comédie-Française  vient  de  donner  lieu  :  travail  qui  n'est  pas, 
comme  on  l'a  trop  dit,  une  reconstitution  ou  une  restauration.  On 
ne  restaure  un  objet  d'art,  un  monument,  une  statue,  que  lorsqu'il 
en  subsiste  des  débris  suffisants  pour  que  l'artiste  puisse  s'en  ins- 
pirer, y  trouver  une  base,  un  point  de  départ  :  dès  lors  il  doit  s'ef- 
forcer de  retrouver  les  formes  originales  de  l'œuvre,  ou  tout  au  moins 
de  s'en  rapprocher  autant  que  possible. 

Tout  autre  est  le  travail  qui  a  pour  objet  de  créer  une  œuvre  nou- 
velle, mais  en  se  conformant  à  un  style  déterminé.  C'est  ce  que 
M.  Saint-Saëns  avait  à  faire  en  écrivant  les  chœurs  d'Aniigone.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  là  d'une  restauration  de  la  musique  antique,  mais 
delà  composition  d'une  œuvre  moderne  devant  être  réalisée  dans  les 
formes  et  avec  les  ressources  de  l'art  musical  de  l'antiquité. 

L'objet  de  cet  article  est  de  rechercher  dans  quelle  mesure 
M.  Saint-Saëns  a  fait  usage  de  ces  ressources  et  de  ces  formes. 

D'une  façon  générale,  le  texte  de  la  tragédie  de  Sophocle  a  été 
suivi  de  très  près  par  les  traducteurs.  Tous  les  chœurs  ont  été  con- 
servés et  traités  avec  les  divisions  traditionnelles  en  strophes,  anti- 
strophes, etc.  Le  rôle  de  la  musique  paraît  donc  être  ici  aussi 
proche  que  possible  de  celui  qu'elle  remplissait  dans  la  tragédie 
grecque.  Le  chœur  des  vieillards  ihébains,  presque  constamment  en 
scène,  évoluant  dans  l'orchestre  (figuré  ici  par  l'avant-scène}  autour 
de  l'autel  de  Bacchus,  chante  exclusivement  à  l'unisson,  soit  dans  les 
morceaux  lyriques  de  longue  haleine,  soit  dans  les  courtes  phrases 
par  lesquelles  il  dialogue  parfois,  dans  les  situations  les  plus  tragi- 
ques, avec  le  personnage  principal.  Ce  chant  est  accompagné  par 
les  instruments,  soit  à  l'unisson  et  en  octaves,  soit  par  des  contre- 
chants  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir. 

Au  point  de  vue  de  la  tonalité,  l'œuvre  de  M.  Saint-Saëns  pré- 
sente un  intérêt  de  premier  ordre.  Cet  élément,  le  plus  caractéris- 
tique peut-être  de  la  musique  antique,  a  été  parfaitement  étudié  par 
lui  et  appliqué  avec  une  exactitude  remarquable.  Il  n'est  pas  tombé 
dans  l'erreur  trop  accréditée  qui  consiste  à  croire  que  la  tonalité 
antique  et  celle  du  plain-chant  sont  choses  identiques,  alors  que  la 
vérité  est  que  le  plain-chant  ignore  plusieurs  des  modes  grecs,  en 
connaît  d'autres  précédemment  ignorés,  et  représente,  en  somme, 
une  période  intermédiaire  entre  les  tonalités  antique  et  moderne. 
Nous  ne  trouverons  donc  dans  AiUigone  ni  ce  'premier  Ion  dans  lequel 
sont  conçus  tant  de  chants  liturgiques  et  de  mélodies  populaires 
de  notre  pays,  ni  ce  .5'=  ou  ce  7"  ton,  qui  ne  sont  que  des  majeurs 
déguisés. 

Et  non  seulement  M.  Saint-Saens  s'est  conformé  d'une  manière 
«onstante  aux  échelles  modales,  mais  encore  il  a  traité  les  mélodies 
dans  un  caractère  qui  semble  se  rapprocher  singulièrement  du  vrai 
sentiment  de  la  musique  grecque.  Cette  musique  ne  connaissait  pas 
les  attractions  tonales  qui  caractérisent  notre  art  moderne  et 
qui  sont  dues  à  l'usage  de  l'harmonie,  mais  qu'on  peut  constater  aussi 
bien  dans  des  mélodies  conçues  indépendamment  de  toute  préoccu- 
pation harmonique,  tant  cette  influence  a  été  décisive  sur  toute  la 
musique  des  derniers  siècles.  Aussi  les  mouvements  mélodiques  ont- 
ils  beaucoup  de  liberté,  d'indépendance  et  souvent  d'imprévu  :  le 
chant,  aux  contours  secs,  aux  arêtes  vives  et  crues,  n'a  pas  évidem- 
ment la  suavité  et  le  caractère  expressif  qu'un  esprit  plus  moderne 


a  introduits,  mais  il  n'en  a  pas  moins  de  mouvement  ni  d'accent.  A 
cet  égard,  les  quelques  vestiges  qui  nous  restent  de  la  musique 
antique,  notamment  l'Hymne  à  Hélios  et  celui  à  Némésis,  sont 
significatifs,  et  M.  Saint-Saëns  en  a  imité  le  style  avec  une  scrupuleuse 
conscience. 

Il  n'a  pas  été  moins  préoccupé  de  l'exactitude  dans  le  choix  des 
tons  correspondant  aux  diverses  parties  de  la  tragédie.  Le  dorien 
(gamme  de  la  concluant  sur  la  dominante  mi)  domine,  et  cela 
devait  être  quand  nous. savons  que  ce  ton  était  le  plus  usité  dans  le 
chœur  tragique.  Les  caractères  principaux  que  lui  reconnaissaient 
les  anciens  étaient  ceux-ci  :  sombre,  violent,  viril,  grandiose,  ferme, 
calme.  Platon  le  mettait  au  premier  rang  parmi  les  harmonies 
éthiques  ou  morales.  «  Cette  harmonie  sait,  disait-il,  imiter  le  ton  et 
les  mâles  accents  de  l'homme  de  cœur  qui,  jeté  dans  la  mêlée  ou 
dans  quelque  action  violente,  et  forcé  par  le  sort  de  s'exposer  aux 
blessures  et  à  la  mort,  ou  bien  tombant  dans  quelque  embûche, 
reçoit  de  pied  ferme,  et  sans  plier,  les  assauts  de  la  fortune  en- 
nemie. »  Concurremment  à  ce  noble  mode,  M.  Saiut-Saëns  a  employé 
l'hypodorien  ou  éolien  (gamme  de  la  concluant  sur  la  tonique), 
bien  qu'Aristote  ait  constaté  que  les  chœurs  de  la  tragédie  ne  font 
usage  ni  de  l'hypodorien  ni  de  l'hypophrygien  ;  mais,  pour  nos 
oreilles  modernes,  accoutumées  à  d'autres  genres  de  subtilités,  la 
différence  n'est  pas  telle,  surtout  entre  le  dorien  et  l'hypodorien,  que 
le  compositeur  se  soit  cru  obligé  à  s'en  priver  :  aussi  bien  l'hy- 
podorien est-il  qualifié  par  les  anciens  de  «  fier,  superbe,  franc, 
grandiose  et  grave  »,  et  ces  qualificalifs  ont  tout  ce  qu'il  faut 
pour  convenir  à  l'interprétation  musicale  d'une  tragédie.  Le  chœur 
final  du  second  acte  :  «  Tu  n'es  pas  la  première...  »  avec  son 
rythme  véhément  à  trois  temps,  et  le  dernier  chœur,  où  l'on  retrouve 
quelques  cadences  d'une  ode  de  Pindare,  sont  en  hypodorien  l'un 
et  l'autre,  et  comptent  assurément  parmi  les  meilleures  pages  de  la 
partition. 

L'hypophrygien  (gamme  de  sol)  est  représenté  seulement  par  une 
courte  phrase,  deux  fois  répétée,  du  chœur  dialoguant  avec  Antigone. 
Enfin  un  des  derniers  chœurs  (invocation  à  Bacchus)  est  écrit  dans 
un  mode  très  curieux,  l'un  des  moins  usités  de  la  tonalité  antique, 
le  syntono-lydien  (gamme  de  fa  concluant  sur  la  médiante  la)  :  ce 
mode  était  considéré  comme  ayant  un  caractère  essentiellement 
plaintif. 

Quant  à  l'hymne  à  Eros,  adapté  à  une  des  mélodies  populaires 
rapportées  d'Orient  par  M.  Bourgault-Ducoudray,  je  n'ai  jamais  pu 
considérer  ce  chant  comme  un  véritable  phrygien.  L'harmonie  de 
M.  Saint-Saëns  en  accuse  le  véritable  caractère  tonal  :  c'est  tout 
simplement  un  majeur  concluant  sur  le  second  degré,  ce  qui  ne  cor- 
respond à  aucune  gamme  antique.  Rien  d'étonnant  à  cela,  d'ailleurs, 
la  mélodie  étant  moderne. 

Donc,  au  point  de  vue  de  la  tonalité,  l'œuvre  de  M.  Saint-Saëns 
est  d'un  grand  intérêt  et  mérite  d'être  étudiée  en  détail  par  tous 
ceux  que  ces  questions  préoccupent.  Au  point  de  vue  de  l'effet  exté- 
rieur, la  critique  qu'on  pourrait  lui  faire  serait  de  n'avoir  pas  suffi- 
samment usé  des  tons  voisins  de  notre  majeur  (familles  lydienne  et 
phrygienne,  gammes  de  fa  et  de  sol)  :  il  eîit  ou  ainsi  à  sa  disposition 
des  éléments  plus  variés,  et  aurait  pu  éviter  le  reproche  de  monoto- 
nie provenant  de  l'emploi  presque  exclusif  des  modes  les  plus  sévères. 
Mais  en  cela,  l'on  ne  saurait  que  louer  sa  probité  artistique,  puis- 
qu'il n'a  adopté  ce  parti  que  pour  rester  constamment  dans  le  caractère 
noble  et  austère  du  genre. 

Avec  la  tonalilé,  l'élément  le  plus  caractéristique  de  la  lyrique 
grecque,  c'est  le  rythme.  Ici,  la  partition  à! Antigone  ne  présente  plus 
le  même  intérêt;  mais  cela  n'est  pas  la  faute  du  musicien.  L'on  sait, 
en  effet,  qu'en  Grèce  le  rythme  musical  était  commandé  impérieuse- 
ment par  le  rythme  poétique,  se  moulait  exacment  sur  lui.  M.  Saint- 
Saëns,  là  encore,  a  respecté  les  traditions  de  ses  devanciers  d'il  y  a 
vingt-cinq  siècles  en  prosodiant  sa  musique  avec  le  plus  grand  soin 
sur  les  vers  de  MM.  Meurice  et  Vacquerie  :  te  malheur  est  que  ces 
vers  n'ont  rien  d'antique,  du  moins  en  la  forme  rythmique;  la  musi- 
que ne  pouvait  doue  pas  introduire  à  elle  toute  seule  un  élément 
que  la  poésie  ne  lui  fournissait  pas. 

Pour  accuser  le  plus  qu'il  était  possible  le  caractère  archaïque 
de  la  composition,  M.  Saint-Saëns  a  utilisé  dans  sa  musique  quelques- 
uns  des  thèmes  antiques  qui  sont  venus  jusqu'à  nous.  Il  l'a  fait 
d'ailleurs  avec  la  plus  grande  discrétion.  Il  a  pris  surtout  les  petits 
fragments  de  musique  instrumentale  qui  nous  ont  été  conservés  par 
un  traité  de  cithare,  et,  à  vrai  dire,  il  aurait  pu  mieux  choisir,  ces 
fragments  étant  pour  la  plupart  des  exercices  pour  l'étude  de 
l'instrument,  et  n'ayant  qu'un  caractère  d'invention  fort  médiocre. 
L'un  a,  cependant,  une  physionomie  originale  :  c'est  le  motif,  en  mode 
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syntono-lydien,  qui  sert  de  ritournelle  au  premier  chœur,  et  de 
thème  principal  à  l'iovoeatiou  ;i  Bacehus  du  dernier  acte.  Un  court 
épisode  de  musique  de  scène  est  un  fragment  d'une  tragédie 
d'Euripide  récemment  découvert,  et  sur  lequel  nous  aurons  proba- 
blement à  revenir  quelque  jour.  Eûdn,  le  chœur  final  est  imité  d'un 
hymne  de  Pindare  :  c'est  la  notice  placée  en  tête  de  la  partition  qui 
nous  l'apprend;  mais  l'imitation  est  si  éloignée  que  nous  ne  nous  en 
serions  certainement  pas  aperçu  si  nous  n'eussions  été  prévenu; 
les  cadences  seules  rappellent  l'antique  mélodie.  Par  contre,  les 
premières  mesures  de  ce  chant  ont  été  placées  par  deux  fois  dans 
le  chœur  à  Bacehus,  en  manière  de  ritournelle  instrumentale. 

Les  chœurs  sont  accompagnés  par  des  flûtes,  hautbois  et  clarinettes, 
des  harpes,  représentant  la  lyre,  enfin  quelques  instruments  à  cordes 
destinés  à  soutenir  l'édifice  mélodique.  La  plupart  du  temps,  cet 
orchestre  ne  fait  que  suivre  les  voix  à  l'unisson;  parfois  cependant 
il  se  divise  en  deux  portions,  dont  une  exécute  des  contre-chants  sur 
la  mélodie.  C'est  là  la  partie  la  plus  contestable  du  travail  de  M.  Sainl- 
Saëns.  Assurément,  étant  donné  le  caractère  de  son  œuvre,  il  était 
parfaitement  en  droit  de  rompre  à  son  gré  la  monotonie  inhérente  au 
chant  homophone  en  adjoignant  par  endroits  un  élément  harmoni- 
que; le  malheur  est  qu'en  cela  il  a  cru  rester  dans  l'esprit  de  l'anti- 
quité. ('  Cette  polyphonie  rudimentaire,  écrit-il,  était,  à  ce  que  dit 
M.  Gevaert,  pratiquée  par  les  anciens.  »  M.  Gevaert  ne  dit  rien  de 
semblable,  rien  du  moins  qui  corresponde  à  la  méthode  suivie  par 
le  compositeur  à'Antigone:  la  polyphonie  dont  il  parle,  très  rudi- 
mentaire en  effet,  consiste  simplement  dans  la  combinaison  des 
voix  accompagnées  par  les  iistruments  à  cordes,  ceux-ci  faisant 
entendre  de  loin  en  loin  une  note  étrangère  au  chant,  mais  rarement, 
exceptionnellement,  et,  dans  l'ensemble,  doublant  exactement  la 
mélodie.  Les  accompagnements  de  M.  Saint-Saëns  ont  beaucoup  plus 
d'importance  que  cela  :  ils  forment  une  seconde  partie  très  caractéri- 
sée et  fort  savante,  si  savante  même  qu'elle  fait  tort  parfois  au 
caractère  de  noble  simplicité  de  la  mélopée.  En  outre,  loin  de  pré- 
ciser la  tonalité,  la  plupart  du  temps  au  contraire  ce  contre-chant 
semble  lui  donner  plus  de  vague  encore,  malgré  le  soin  qu'a  pris  le 
compositeur  de  ne  jamais  admettre  d'altérations  de  nature  à  modifier 
le  caractère  de  la  gamme  adoptée  pour  chaque  morceau.  Oh!  la  ques- 
tion d'harmonisation  des  modes  antiques!  Il  n'en  est  pas  de  plus 
passionnante!...  Et,  si  je  ne  me  retenais,  que  de  flots  d'encre  je 
déverserais  encore!  En  tout  cas  les  chœurs  à'Antigone,  même  sujets 
à  critique,  seraient  à  cet  égard  une  matière  féconde  et  riche,  une 
abondante  source  d'exemples,  un  vaste  champ  d'observations. 

L'œuvre  de  M.  Saint-Saëns  aura  eu  du  moins  un  rare  avantage  : 
celui  d'attirer  l'attention  sur  une  forme  d'art  absolument  nouvelle 
pour  nous,  étant  perdue  depuis  si  longtemps.  Si  l'on  ne  peut  dire 
que  l'esprit  antique  l'inspire  toujours,  c'est  qu'avant  de  rechercher 
cet  esprit  il  fallait  retrouver  la  forme:  M.  Saint-Saëns  l'a  fait,  et,  la 
plupart  du  temps,  avec  bonheur;  une  aussi  sérieuse  élude^  en  don- 
nant au  public  moderne  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  l'art  de 
l'époque  peut-êtie  la  plus  admirable  que  le  génie  humain  ait  connue, 
présente,  par  cela  seul,  un  intérêt  des  moins  contestables. 

Julien  Tiersot. 
M.  Saint-Saëns  a  conté   lui-même,  dans   te  Figaro,   comment   il  a  été 
amené  à  composer  la  musique  d'A7Uigone  :  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  joindre  son  récit  aux  réflexions  que  son  œuvre  a  inspirées  : 

«  Maintenant  que  le  public  et  la  critique  ont  prononcé  sur  le  sort 
à'Antigone,  je  demande  la  permission  de  dire  en  quelques  mots  pour- 
quoi et  comment  j'ai  écrit  la  musique  des  chœurs,  si  diversement 
appréciée. 

»  J'étais  à  Londres,  et  fort  occupé,  quand  je  reçus  une  dépêche  pres- 
sante de  M.  Meurice,  réclamant  mon  concours  pour  la  partie  musi- 
cale de  sa  pièce.  Je  revins  à  Paris  dès  qu'il  me  fut  possible  et  le  jour 
même  je  courus  chez  lui.  Il  m'exposa  la  situation.  Bien  qu'à  eux 
deux,  M.  Vacquerie  et  lui,  ils  eussent  pris  la  peine  de  refaire  la 
traduction  existante  des  chœurs  de  Mendtlsshou,  celte  traduction  d'une 
traduction  allemande  des  vers  de  Sophocle,  assujettie  aux  exigences 
d'une  musique  déjà  faite,  ne  les  satisfaisait  pas;  et  quoiqu'en  bien 
des  endroits  Meudelssohn  eût  écrit  des  chœurs  à  l'unisson  pour  se 
rapproche.--  de  la  mélopée  antique,  sa  partition  dans  son  ensemble 
leur  semblait  d'une  musicalité  trop  moderne  et  trop  prépondérante 
pour  une  représentation  dont  le  caractère  devait  être  exclusivement 
littéraire.  Quant  au  système  qui  consiste  à  faire  dire  les  vers  du  chœur 
par  un  récitant  eu  les  accompagnant  d'une  musique  discrète,  comme 
dans  OEdipe  Roi,  ils  n'en  voulaient  pas,  et,  à  mou  sens,  ils  avaient 
parfaitement  raison;  de  tels  chœurs  sont  faits  pour  être  chantés, 
mais  à  la  condition  que  le  chant  ne  soit  qu'une  façon  de  déclamer 
les  vers,  et  leur  permette  d'arriver  intacts  à  l'oreille  de  l'auditeur. 


»  J'acceptai  la  tâche  de  reslaurerautant  que  possible  la  musique  des 
Grecs,  en  m'appuyant  sur  les  travaux  de  M.  Gevaert.  Je  connaissais 
peu  son  ouvrage,  l'ayant  seulement  feuilleté  par  curiosité.  Le  temps 
pressait,  et  je  dus  faire  en  quelques  heures  les  recherches  prépa- 
ratoires qui  eussent  demandé  au  moins  une  semaine.  Je  me  mis  à 
l'œuvre  sans  me  dissimuler  les  dangers  de  l'entreprise,  et  décidé 
à  y  renoncer  si  le  résultat  semblait  dépasser  la  limite  d'austérité  que 
le  public  est  capable  de  supporter;  car  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  lui  faire  entendre  une  musique  privée  de  toutes  les  ressources 
de  l'art  moderne,  si  séduisantes,  et  auxquelles  il  est  accoutumé. 

»  Les  études  ont  été  laborieuses.  Il  fallait  avant  tout  que  l'on  ne 
perdit  pas  un  mot  des  vers,  le  mot  et  non  la  note  étant  le  but  prin- 
cipal de  l'exécution. 

.)  M.  de  Féraudy  s'offrit  spontanément  à  m'aider  dans  ma  tâche, 
avec  un  zèle  pour  l'art  et  une  bonne  grâce  à  laquelle  je  suis  heureux 
do  rendre  hommage,  ainsi  qu'à  la  bonne  volonté  et  la  bonne  humeur 
de  nos  jeunes  vieillards,  aux  voix  si  fraîches  sous  leurs  barbes 
blanches.  Si  l'ensemble  n'est  pas  toujours  irréprochable,  il  n'y  a  pas 
de  leur  faute;  accompagnés  par  un  orchestre  qu'ils  entendent  peu 
ou  point,  el  qui  ne  peut  aucunement  les  entendre,  forcés  souvent  de 
tourner  le  dos  au  chef  qui  les  dirige,  ils  sont  dans  des  conditions 
musicales  on  ne  peut  plus  défavorables;  c'est  la  force  des  choses  qui 
le  veut  ainsi,  et  il  n'y  a  rien  à  faire  à  cela.  L'exécution  est  aussi 
bonne  qu'elle  peut  l'être  dans  semblables  conditions. 

»  On  sait  que  primitivement  les  chœurs  et  It-s  danses  autour  de 
l'autel  de  Bacehus  formaient  tout  le  spectacle  des  Grecs,  et  que  la 
tragédie  a  commencé  par  des  intermèles,  déclamés  par  un  seul 
acteur,  pour  reposer  les  choristes.  Peu  à  peu  la  partie  dramatique  a 
pris  plus  d'importance,  et  finalement  ceci  a  tué  cela.  Il  est  probable 
qu'à  un  certain  point  de  son  développement  le  drame  s'est  trouvé 
gêné  par  les  chœurs;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  des  spec- 
tateurs de  nos  jours  trouvent  que  les  chœurs  ralentissent  ou  refroi- 
dissent l'action.  J'avais  proposé  aux  auteurs,  dès  le  principe,  de  les 
réduire  de  moitié;  ils  ne  l'ont  pas  voulu,  el  j'ai  dû  m'incliner  devant 
leur  volonté.  Leur  audace  n'a  pas  nui  au  succès  de  leur  œuvre. 
Ah!  si  au  lieu  des  quatorze  vieillards  harbus  à' Antigène,  onavaii  sous 
les  yeux  les  gracieuses  Océanides  de  Prométhée,  je  crois  bien  que 
personne  ne  se  plaindrait  de  les  contempler  trop  longtemps  ! 

»  Quelques  personnes  affirment  ne  pas  entendre  les  paroles  chantées. 
Si  cela  était,  il  faudrait  renoncer  à  tout  jamais  au  drame  lyrique, 
car  il  ne  me  paraît  pas  possible  de  prononcer  mieux  que  ne  le  font 
nos  choristes.  Il  peut  y  avoir  dans  ce  fait  des  cas  de  réceptivité  par- 
ticulière; cela  peut  dépendre  aussi  de  la  place  occupée  par  le  spec- 
tateur au  théâtre.  Pour  moi,  qui  ai  l'oreille  exercée,  j'entends  par- 
faitement tout  ce  que  disent  les  vieillards  thébains.  Peut-être  aussi, 
là  comme  dans  beaucoup  d'autres  choses,  faut-il  que  l'auditeur  fasse 
une  partie  du  chemin  et  prête  l'oreille  avec  une  certaine  complai- 
sance. Il  existe  bien  peu  d'œuvres  d'art,  s'il  en  existe,  qui  puissent 
plaire  sans  cette  disposition  d'esprit,  sorte  de  pont  jeté  entre  l'art  et. 
le  public,  indispensable  à  leur  communion.  » 

C.  Saint-Saens. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Dimanche  avait  lieu,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  l'audition  offi- 
cielle à'Ahasvériis,  la  cantate  couronnée  par  l'Académie  des  beaux-arts  au 
dernier  concours  Rossini.  Sur  le  poème  de  M.  Auge  de  Lassus,  bien 
coupé  pour  la  musique  et  offrant  d'heureux  contrastes  au  compositeur, 
un  jeune  artiste  de  vingt  ans,  M.  Henri  Hirschmann,  élève  de  M.  Masse- 
net,  a  écrit  une  partition  fort  intéressante,  qui  tranche  de  la  façon  la 
plus  heureuse  avec  certaines  idées  ayant  cours  dans  certain  petit  clan  où 
l'on  s'obstine  à  faire  de  la  musique  aussi  peu  musicale  que  possible  et  où 
l'on  professe  le  mépris  des  grands  maîtres  et  des  grandes  œuvres. 
M.  Hirschmann  n'est  ennemi  ni  du  rythme  ni  de  la  tonalité,  ce  qui  sem- 
ble singulier  aujourd'hui,  il  no  module  que  lorsque  cela  parait  nécessaire 
au  discours  musical,  enfin  il  a  des  idées  et  il  n'hésite  pas  à  s'en  servir  et 
à  les  développer  d'une  façon  normale.  Le  public  est  si  bien  déshabitué 
de  tout  cela  depuis  quelques  années  que  sa  surprise  a  été  grande  et  qu'il  a 
fait  une  véritable  fête  à  l'auteur  d'une  œuvre  sage,  bien  conduite,  cons- 
truite avec  habileté  et  digne  d'un  réel  intérêt.  Il  y  a  de  la  force  et  une 
certaine  puissance  dans  la  partition  d'Ahasvérus,  il  y  a  aussi  de  l'élégance 
et  delà  grâce,  il  y  a  enfin,  lorsqu'il  le  faut,  du  sentiment  et  de  l'émotion. 
Le  plan  est  généralement  solide,  l'instrumentation  suffisamment  travaillée, 
la  partie  chorale  sonore  et  colorée.  Je  ne  saurais  faire  ici  une  analyse 
complète  de  cette  partition  importante,  mais  j'en  signalerai  du  moins  les 
morceaux  qui  me  semblent  le  mieux  venus.  Tout  le  second  tableau  est 
très  scénique,  très  vivant,  et  le  chœur  final  est  plein  de   chaleur  ;  le  pré- 
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lude  instrumental  du  troisième  est  absolument  charmant  et  d'une  couleur 
exquise,  le  chœur  féminin  est  plein  de  grâce,  et  le  duo  d'Ahasvérus  et  de 
Marie  est  solidement  construit  ;  le  chœur  des  soldats,  au  quatrième  tableau, 
a  de  l'éclat  et  de  la  vigueur;  le  passage  de  la  caravane,  au  cinquième,  est 
bien  venu  et  d'une  bonne  couleur;  enfin,  au  sixième,  le  chœur  des 
femmes  ;  Vers  toi  le  ciel  m'adresse,  accompagné  con  sordini,  est  plein  de 
charme  et  de  douceur,  et  son  joli  chant  de  violons,  auxquels  vient  bien- 
tôt s'ajouter  la  harpe,  lui  donne  une  couleur  délicieuse.  Il  y  a  bien  dans 
tout  cela  parfois  un  peu  d'inexpérience,  on  souhaiterait  sans  doute  une 
prosodie  musicale  plus  fidèle  à  la  prosodie  poétique,  plus  accentuée  sur- 
tout, mais  la  somme  des  qualités  l'emporte  singulièrement  sur  celle  des 
défauts,  et  c'est  là,  on  peut  le  dire  sans  crainte  de  se  tromper,  un  excel- 
lent début  pour  un  tout  jeune  compositeur.  M.  Hirschmann  est  dans  la 
bonne  voie  ;  qu'il  y  reste,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  troubler  par  de  sottes 
théories  qui  tueraient  la  musique  si  elle  n'était  pas  immortelle.  L'exécu- 
tion de  sa  cantate,  confiée  pour  les  soH  à  la  gracieuse  M"«Eléonore  Blanc, 
à  MM.  Scaramberg  et  Auguez,  pour  l'ensemble  à  l'orchestre  et  aux 
chœurs  de  la  Société  des  concerts,  le  tout  sous  la  direction  de  M.  Talîanel, 
a  été  excellente  de  tout  point  et  a  mis  l'œuvre  en  sa  pleine  valeur. 

A.  P. 

—  Concerts  du  Chatelet.  —  Si  nos  souvenirs  sont  exacts,  la  symphonie  en 
sol  mineur  de  Lalo  fut  donnée  en  1887  au  Concerts  Lamoureux  et,  peu  de 
temps  après,  à  une  séance  de  l'Association  artistique  d'Angers.  Le  travail 
symphonique  de  l'œuvre  offre  un  intérêt  très  réel,  bien  que  les  dévelop- 
pements n'en  soient  pas  conduits  avec  la  magistrale  aisance  des  musiciens 
qui  ont,  inné,  le  génie  de  l'orchestre.  Mais  si  l'on  sent  trop  ici  l'effort, 
il  est  juste  de  reconnaître  que  cet  effort  ne  reste  pas  stérile,  et  que  le  mu- 
sicien qui  a  pu  réaliser  sans  défaillances  le  plan  grandiose  qu'il  s'était 
proposé  dans  ce  vaste  ensemble  polyphonique  méritait  d'être  encouragé 
par  des  exécutions  plus  fréquentes  de  ses  ouvrages.  A  côté  des  composi- 
teurs qui  s'efforcent,  souvent  bien  en  vain,  d'enfler  leur  voix,  quelques- 
uns  savent  rester  simples  et  sourire  avec  une  délicieuse  coquetterie.  Tel 
M.  Massenet  dans  le  prélude  du  3'  acte  à'Hérodiade  et  dans  deux  airs  de 
ballet  du  même  opéra.  Ceci  n'est  là  qu'un  intermède  plein  ds  charme, 
que  l'on  aurait  souhaitéde  réentendre.  Venaitensuite  le  concerto  deM.Ch.- 
M.  "Widor,  joué  aux  Concerts-Colonne  dès  1876  et  remis  sur  le  programme 
de  dimanche  dernier.  M.  Louis  Diémer  l'a  interprété  avec  un  merveilleux 
talent.  Le  programme  comprenait  encore  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini  de 
Berlioz,  celle  de  Tannliduser,  le  prélude  de  Lohengrin,  la  marche  funèbre 
du  Crépuscule  des  Dieux  et  la  Clievaucliée  des  Walkyries. 

Améuée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Nous  persistons  à  penser  que  l'ouverture 
d'Hermann  et  Dorothée  n'est  pas  une  des  meilleures  œuvres  de  Schumann  ; 
les  accents  tragiques  de  \&  Marseillaise  n'ont  pas  leur  place  dans  une  idylle. 
Le  maitre  semble  lui-même  l'avoir  compris,  car  il  ne  nous  présente 
qu'une  Marseillaise  édulcorée,  réduite  à  son  minimum  d'intensité  et  peu 
faite  pour  impressionner.  Pourquoi  choisir  cette  page  dans  le  répertoire 
d'un  maître  qui  a  produit  tant  de  chefs-d'œuvre  ?  —  Nous  ne  nous  associons 
pas  aux  réserves  de  notre  distingué  confrère  et  ami  M.  Boutarel,  au  sujet  de 
la  symphonie  de  César  Franck  ;  nous  avons  éprouvé,  à  l'entendre,  un  plaisir 
infini.  C'est  une  œuvre  puissante  ;  les  idées  sont  très  nobles,  admirable- 
ment traitées  dans  un  style  serré  et  ferme.  Il  y  a  des  œuvres  de  Franck  où 
un  certain  vague  ne  permet  pas  toujours  à  la  pensée  de  se  ressaisir  facile- 
ment. Mais  là,  tout  est  net,  précis  facile  à  comprendre.  Franck  était  un 
maitre  qui  n'ignorait  rien  de  ce  qu'un  musicien  doit  savoir:  harmoniste 
impeccable,  rompu  à  tous  les  artifices  du  canon  et  de  la  fugue,  il  inté- 
resse toujours,  même  alors  qu'il  n'entraîne  pas.  Le  premier  morceau  de 
sa  symphonie  est  d'un  caractère  sombre  et  dramatique  ;  l'allégretto  est  une 
petite  merveille  d'ingéniosité  :  c'est  un  bijou  artistement  ciselé.  Le  finale, 
d'un  caractère  très  vigoureux,  condense  et  résume  une  partie  des  motifs 
précédemment  entendus  dans  cette  remarquable  partition.  Une  jeune  canta- 
trice, M"«  Julie  de  Cré,  s'est  fait  entendre  dans  l'air  de  Samson  et  Dalila  de 
M.  Saint-Saëns  et  dans  la  Pensée  d'Automne  de  M.  Massenet  ;  elle  n'a  pas 
donné,  au  premier  de  ces  morceaux,  le  caractère  passionné  qu'il  réclame. 
Elle  a  été  plus  heureuse  dans  l'œuvre  de  M.  Massenet,  qui  est  d'une  teinte 
un  peu  grise.  M.  Ed.  Risler  a  dit  avec  netteté  et  exactitude,  mais  d'une 
façon  légèrement  incolore,  le  poétique  concerto  en  sol  de  Beethoven.  L'an- 
dante  con  moto  de  ce  morceau  est  une  des  plus  extraordinaires  inspirations 
d'un  génie  incomparable  que  nul  n'a  encore  égalé,  et  peut-être  n'égalera 
jamais.  Le  concert  se  terminait  par  deux  œuvres  de  style  absolument 
différent:  le  prélude  de  Tristan  et  Yseult  (Wagner)  et  deux  danses  hongroises 
de  Brahms.  H.  Barbedette. 

—  Concerts  d'Harcourt.  —  Le  concert  de  dimanche  dernier  avait  laissé 
la  meilleure  des  impressions  dans  l'esprit  du  public,  très  nombreux,  qui 
emplissait  la  salle  de  la  rue  Rocliechouart,  mais  à  la  séance  suivante,  celle 
de  mercredi,  c'est  malheureusement  le  contraire  qui  s'est  produit.  Aussi 
glisserai-je  rapidement  sur  l'air  du  Tannhiiuser  si  fâcheusement  accompa- 
gné par  l'orchestre  à  M.  Béral,  qui,  à  défaut  d'autres  qualités,  possède  une 
voix  agréable,  sur  la  sérénade  de  Tschaïkowsky  et  sur  tous  les  autres 
numéros  symphoniques  du  programme;  je  noierai  toutefois  en  passant 
l'exécution  du  concerto  de  Wieniawski  par  le  violoniste  E.  Fernandezy  Mur- 
rio,  qui  excelle  dans  le  staccato,  mais  dont  l'exécution,  en  général,  ne  brille 
ni  par  la  justesse  ni  par  le  sentiment.  Et  je   me  hâte  de  revenir  au  con- 


cert de  dimanche.  Je  ne  puis  faire  un  meilleur  éloge  de  l'orchestre  de 
M.  d'Harcourt  qu'en  déclarant  qu'il  a  su  donner  un  relief  très  satisfaisant 
aux  nombreuses  beautés  de  la  géniale  mais  difficile  symphonie  eu  ut  mi- 
neur de  M.  Saint-Saëns.  L'impression  a  été  profonde,  le  succès  incontes- 
table, à  ce  point  que  M.  d'Harcourt  se  voit  obligé  d'en  donner  une  nou- 
velle audition,  qui  aura  lieu  aujourd'hui.  La  partie  d'orgue  était  tenue  par 
M.  Eug.  Gigout,  qui  s'est  fait  de  nouveau  applaudir  dans  le  14'-  concerto 
de  Haindel.  Dans  l'air  de  Caron  et  celui  de  Sarastro  de  la  Flûte  enchantée, 
M.  Giraudet  a  mérité  de  chaleureux  applaudissements.  Signalons,  au 
concert  du  soir,  le  succès  remporté  par  une  toute  jeune  pianiste.  M""  Bal- 
let, l'un  des  premiers  prix  de  cette  année.  Léon  Schlesinger. 

Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Concert  Cclonue  ;  Marie- Magdeleine  (J.  Massenet),  par  M""  Pacary,  Nardi, 
MM.  Eagel  et  Lorrain. 

Concert  Lamoureax  :  Symplw7iie  héroïque  (Beethoven)  ;  valse  de  Méphisto  (Liszt) 
Symphonie  en  trois  parties  (poar  orchestre  et  piano)  (Vincent  d'Indy),  par  M""  Henry 
Jossic  ;    prélude    du    Déluge    (Saint-Saëns)  ;    (es    Maîtres    Chanteurs ,    fragments 
(R.  Wagner). 

Concerts  d'Harcourt  :■  Symphonie  (  Saint-Saëns  j;  Fôstival-Chabrier  ;  ballet  du 
Prince  Igor.  Au  cours  du  concert,  M.  Catulle  Mendès  fera  une  conférence  sur 
M.  Emm.  Cliabrier. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (30  novembre).  —  On  compte  que 
M"=  Armand  sera  sufTisament  rétablie  pour  que  la  reprise  d'Orphée  puisse 
être  donnée  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  Peut-être  cette  reprise, 
dans  ces  conditions,  n'est-elle  pas  sans  danger  pour  l'excellente  artiste, 
dont  l'indisposition  a  eu  sa  cause  première  dans  la  fatigue  que  lui  a  occa- 
sionnée précisément  le  rôle  d'Orphée,  l'an  dernier,  et  la  façon  peut-être 
imprudente  dont  elle  le  chantait.  Mais  il  est  à  espérer  que,  cette  fois, 
M""  Armand  prendra  quelques  précautions  et  arrêtera  l'expérience  à  temps, 
si  l'on  reconnaît  qu'elle  peut  lui  être  fatale  à  nouveau.  Aussitôt  après 
Orphée,  M""  Armand  chantera...  le  Trouvère.  Vous  voyez  qu'on  est  éclec- 
tique, à  la  Monnaie  !  La  reprise  de  Jérusalem,  la  semaine  dernière,  en  a 
fourni  une  preuve  surabondante;  la  direction  avait  prodigué  au  joyeux 
opéra  de  Verdi  ses  meilleurs  soins,  et  l'interprétation,  confiée  à  M"°  Ta- 
nesy,  à  MM.  Cossira,  Seguin,  Dinard,  etc.,  a  été  fort  satisfaisante  ;  mais 
quelle  musique,  bon  Dieu  !  Après  tout,  MM.  Stoumon  et  Calabresi  ont- 
ils  voulu  nous  préparer  à  réentendre  le  Rêve  de  M.  Bruneau,  qu'ils  vont 
nous  rendre  la  semaine  prochaine  avec  M"=  Simonnet,  qu'ils  se  sontdécidés 
à  engager  pour  remédier  un  peu  à  l'insuflisance  de  leur  troupe  d'opéra- 
comique.  La  charmante  artiste  chantera,  outre  le  rôle  qu'elle  a  créé  dans 
le  Rêve,  quelques  autres  rôles,  tels  que  Lakmé,  Mireille  et  Mignon;  elle  pour- 
raitbien  aussi  chanter  ici  l'Attaque  du  moulin,  que  la  direction  va  mettre  tout 
de  suite  en  répétition,  avec  M^'de  Nuovina,  MM.  Leprestre,  Seguin,  Ghasne  et 
Isouard.  En  attendant,  nous  aurons  Sigurd,  que  tout  le  monde  reverra  avec 
plaisir;  la  belle  œuvre  de  Reyer  passera  bientôt,  à  peu  près  en  même 
temps  que  Manon.  —  Je  vous  ai  dit  que  le  théâtre  du  Parc,  voué  ordinai- 
rement à  la  comédie,  représentera  dans  quelques  jours  une  pantomime  iné- 
dite de  MM.  Théo  Hannon  et  Jean  Blockx,  Saint  Nicolas  ;  le  même  théâtre 
nous  donnera  à  la  fin  du  mois  une  autre  primeur  musicale,  un  opéra- 
comique  en  un  acte,  Bathyle,  dont  la  musique  est  de  M.  Emile  Mathieu, 
l'auteur  de  l'opéra  BicMde,  créé  à  la  Monnaie  il  y  a  quatre  ou  cinq  anspar 
M'o'î  Caron  et  M.  Engel,  et  d'autres  œuvres  extrêmement  intéressantes. 
Bathyle  a  été  écrit,  il  y  a  longtemps  déjà,  par  M.  Mathieu,  sur  un  livret  de 
M.  Edouard  Blau,  lors  d'un  des  concours  Cressent;  mais  il  n'avait  pu 
prendre  part  au  concours,  M.  Mathieu  n'étant  pas  Français;  le  composi- 
teur a  eu  l'idée  d'achever  son  opéra  et  M.  Blau  l'a  autorisé  à  lo  faire 
jouer.  —  Les  grands  concerts  vont  commencer  :  le  premier  concert  popu- 
laire aura  lieu  le  10  décembre,  avec  le  concours  de  M.  Arthur  De  Greef  ; 
les  séances  suivantes  seront  consacrées  surtout  à  l'exécution  de  grandes 
œuvres  chorales,  la  Rédemption  de  César  Franck  et  te  Paradh-  et  la  Péri  de 
Schumann,  ainsi  qu'à  Wagner,  cela  va  sans  dire.  Le  premier  concert  du 
Conservatoire  est  fixé  au  24;  on  y  entendra  les  Psaumes  de  Marcello.  A 
l'un  des  concerts  suivants.  M.  Gevaert  se  propose  de  faire  exécuter,  par 
M.  De  Greef,  un  concerto  de  Bach...  pour  clavecin;  ce  sera  une  curiosité.  Le 
clavecin  est  du  reste  très  en  honneur,  en  ce  moment,  dans  notre  premier 
établissement  d'enseignement  musical;  on  y  a  joué,  l'autre  jour,  à  la 
deuxième  audition  d'élèves  lauréats,  le  concerto  de  Bach  pour  trois  cla- 
vecins ;  les  instruments  avaient  été  prêtés  par  la  maison  Pleyel,  trois  ins- 
truments superbes,  reconstitués  avec  une  remarquable  exactitude;  l'effet  a 
été  considérable,  et  cela  a  naturellement  encouragé  M.  Gevaert  à  conti- 
nuer. L.  g. 

—  S'il  est  un  opéra  voué  au  malheur,  c'est  assurément  le  Signa  de 
M.  Cowen,  que  vient  de  représenter  le  théâtre  Dal  Verme  à  Milan.  Composé 
pour  le  Royal  english  Opéra,  qui  sombra  avant  d'avoir  pu  le  représenter, 
l'ouvrage  de  M.  Cowen  fut  accepté  au  théâtre  de  Gênes,  mais  en  présence 
de  l'insuffisance  des  interprètes,  l'auteur  jugea  bon  de  le  retirer  au  cours 
même  des  répétitions.  Enfin,  Signa  fut  recueilli  par  M.  Souzogao,  qui  le 
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monta  à  Milan,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé.  Malgré  une  exécution 
excellente,  l'ouvrage  reçut  un  accueil  très  peu  brillant  qui  détermina 
M.  Cowen  à  l'epartir  le  lendemain  de  la  première...  avec  son  manuscrit 
sous  le  bras.  Touché  de  tant  de  malheurs,  le  directeur  de  Govent-Garden 
a  ofl'ert  à  M.  Cowen  de  représenter  son  ouvrage  au  printemps  de  l'année 
prochaine.  M.  Cowen  voudra-t-il  encore  tenter  le  sort  ? 

—  Le  banquet  offert  aux  musiciens  par  l'ancien  lord  maire  de  Londres 
a  réuni  plus  de  trois  cents  invités  appartenant  à  l'élite  du  monde  politique 
et  artistique  de  la  capitale.  Des  discours  ont  été  prononcés  par  le  lord 
maire,  sir  Richard  Webster  (au  nom  du  Parlement),  lord  Roberts  (au 
nom  de  l'armée),  le  juge  Chitty.  les  musiciens  Bridge,  Mackenzie,  Barnby, 
Parry,  Villiers-Stanford,  sir  Frederick  Leigton  et  sir  Augustus  Harris. 
Des  auditions  musicales  par  les  plus  illustres  artistes  de  Londres  ont 
suivi  le  banquet,  qui,  de  l'avis  de  tous  les  journaux,  constituait  une  des 
plus  magnifiques  fêtes  de  l'année,  en  même  temps  qu'une  grandiose 
manifestation  en  l'honneur  de  la  musique. 

—  Time  is  money.  —  Le  critique  musical  du  Sunday  Times  a  inauguré  un 
nouveau  système  de  compte  rendu  expéditif.  Ayant  eu  à  parler  des  sept 
variations  pour  piano  sur  Home  sweet  home  imaginées  par  M.  Paderewski, 
il  a  fixé  ses  impressions  de  la  manière  suivante  :  «  1''  élégante,  fleurie  ; 
2'=  contrapuntique  ;  3"  joyeuse  et  mutine  ;  i^  accords  pianissimo  très  délicats, 
d'une  légèreté  aérienne  ;  b''  mode  mineur,  harmonies  étranges,  fantastiques, 
finit  sur  un  crescendo  furieux  ;  6=  capricieuse,  carnavalesque  ;  T^  presto 
extrêmement  diiEcile,  avec  un  contrechant  ingénieusement  combiné.  » 
C'est  bref,  mais  pas  fatigante  lire  ! 

—  Les  instrumentistes  bimanes  n'ont  qu'à  bien  se  tenir.  Les  chiens 
vont  entrer  entrer  en  lice.  Nous  lisons  en  effet  dans  l'austère  Daily  Chro- 
nicle  de  Londres  qu'un  M.  Lavater  se  propose  de  présenter  bientôt  à  l'admi- 
ration du  public  un  quatuor  canin  à  cordes.    Cette   innovation  artistique 

va  donner  lieu,  sans  doute,  à  tout  un  nouveau  genre  de  musique la 

musique  de  niche. 

—  La  saison  presque  musicale  à  Londres.  Au  Lyric-Theatre,  on  joue 
une  opérette  bouffe,  Little  Christopher  Colombus,  paroles  de  MM.  G.-R.  Sims 
et  C.  Raleigh,  musique  de  M.  Ivan  Caryl  (lisez  Félix  Telkins);  au  Prince 
of  "Wales,  c'est  un  autre  ouvrage  du  même  genre,  tlie  Gaiety  Girl,  musique 
de  M.  Sidney  Jones  ;  et  à  l'Empire-Theatre,  on  donne  un  grand  drame- 
ballet  intitulé  the  Girl  i  left  behind,  scénario  de  M"'  Katti-Lanner,  musique 
de  M.  Léopold  de  Wenzel.  Les  trois  ouvrages  ont  complètement  réussi. 
On  prépare  à  l'Alhambra  un  nouveau  grand  ballet  :  Don  Quichotte,  dont 
M.  G.  Jacobi  a  écrit  la  musique  sur  un  scénario  de  MM.  Mayhew  et 
Casati. 

—  Le  compositeur  italien  Paolo  Tosti,  qui  occupe  à  Londres  une  situa- 
tion brillante,  a  été  chargé,  par  la  reine  Victoria,  d'écrire  deux  opérettes 
de  caractère  gai,  qui  doivent  être  représentées  prochainement  au  cours  des 
fêtes  qui  auront  lieu  au  château  royal  d'Osborne,  et  dont  les  interprètes 
ne  seront  autres  que  la  princesse  Béatrix,  élève  de  M.  Tosti,  la  princesse 
Louise  et  plusieurs  autres  membres  de  la  famille  royale. 

—  Un  épouvantable  accident  de  chemin  de  fer  vient  d'avoir  lieu  entre 
Milan  et  Venise.  Rencontre  de  deux  trains.  On  compte  une  trentaine  de 
morts  et  beaucoup  de  blessés.  Au  nombre  de  ces  derniers  figure  M"'  Lise 
Frandin,  artiste  française  qui  a  eu  en  Italie  de  si  grand  succès,  et  tout 
dernièrement  encore  dans  la  Manon  de  Massenet.  Elle  se  rendait  précisé- 
ment à  Varsovie,  pour  y  donner  des  représentations  de  cet  opéra.  Espérons 
que  M^^  Frandin  se  rétablira  rapidement,  bien  que  ses  blessures  soient 
assez  graves. 

—  Décidément,  les  compositeurs  italiens  traversent  une  période  fortu- 
née ;  en  quinze  jouis,  voici  encore  trois  opéras  nouveaux  qui  viennent  de 
naître  à  la  lumière.  Au  théâtre  Gerruti,  de  Cagliari,  le  7  novembre,  Messi- 
nella,  opéra  en  deux  actes,  livret  presque  ridicule,  quoique  écrit  en  bons 
vers,  de  M.  Luigi  Perra,  musique  élégante  et  agréable  de  M.  Giuseppe 
Brunetti,  jouée  par  MM.  Spagnolo,  Lera,  Chiossane,  De  Beaumont  et 
M°'=  Baoio.  —  Au  théâtre  social  de  Codogno,  le  18,  Marcella,  opéra  en  un 
un  acte  et  deux  tableaux,  livret  de  M.  Bernardino  Zendrini,  mettant  en  scène 
un  épisode  de  la  Terreur  en  1793,  musique  de  M.  Luigi  Marzani,  qui  serait 
un  chef-d'œuvre  s'il  en  fallait  croire  certains  comptes  rendus  hyperboliques. 
—  Enfin,  au  Théâtre  communal  de  Bologne,  le  27,  Vandea,  opéra  en  trois 
actes,  musique  de  M.  Filippo  Clementi,  celui-ci  beaucoup  moins  heureux 
que  les  précédents  et  accueilli  avec  une  froideur  glaciale,  non  seulement  à 
cause  du  caractère  vieillot  et  sans  charme  de  la  musique,  mais  aussi  par 
suite  de  la  faiblesse  générale  de  l'interprétation,  confiée  à  M"-^  Nilde  Gabbi 
etCarola,  à  MM.  Bertran  et  Bacchetta.  Ici  encore  il  s'agit  d'un  épisode  de 
la  Révolution  française,  avec  accompagnement  de  Marseillaise  et  sonorités 
fortement  cuivrées. 

—  Petites  nouvelles  d'Italie.  Encore  une  cantatrice  qui  devient  grande 
dame.  W"  Alice  Barbi,  une  chanteuse  renommée,  épouse  un  riche  Mos- 
covite, le  baron  Bary-Wolff.  —  Au  théâtre  des  Rinnovati,  de  Sienne,  on 
doit  donner,  pendant  la  prochaine  saison  de  carnaval,  un  opéra  nouveau, 
Admète,  paroles  de  MM.  Giuseppe  De  Giovanni  et  Arturo  Franci,  musique 
de  M.  Marescotti.  —  Le  vieux  théâtre  Social  de  Lodi,  complètement  refait, 


doit  s'ouvrir  de  nouveau  au  public  au  prochain  carnaval,  sous  la  dénomi- 
nation nouvelle  de  théâtre  Verdi.  —  Cette  même  saison  de  carnaval 
verra  clos,  comme  bien  d'autres,  le  théâtre  Social  de  Mantoue,  par  suite 
du  refus  de  subvention  fait  par  la  municipalité. —  Les  Medicis  de  M.  Leon- 
cavallo  ont  les  honneurs  de  la  parodie...  aux  marionnettes.  Le  théâtre 
Gerolamo,  de  Milan,  met  en  scène  une  action  dramatico-chorégraphique 
sous  ce  titre  :  i  Medici,  senza  leonc  e  senza  cavallo,  c'est-à-dire  sans  lion  et 
sans  cheval. 

—  Tandis  que  l'Opéra  royal  de  Berlin  prépare,  selon  le  système  alle- 
mand, une  représentation  de  tous  les  opéras  de  Mozart  dans  leur  ordre 
chronologique,  la  direction  des  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg 
organise  un  soi-disant  cycle  wagnérien  au  théâtre  Marie,  qui  comprendra 
tous  les  drames  lyriques  du  maître  de  Bayreuth  en  dehors  des  Fées  et  de 
Parsifal.  C'est  l'Opéra  de  Hambourg  qui  fera  les  frais  artistiques  de  cette 
fête,  et  M.  Gustave  Malher,  l'ancien  chanteur  de  l'Opéra  royal  de  Budapest, 
occupera  le  fauteuil  de  chef  d'orchestre. 

—  Le  Journal  (français)  de  Saint-Pétersbourg  relève  l'erreur  dans  laquelle 
nous  sommes  tombés  en  annonçant  que  le  Faust  de  Gounod  venait  d'être 
chanté  pour  la  première  fois,  en  russe,  en  cette  ville.  A  coup  sûr,  nous 
n'avons  pas  inventé  cette  nouvelle,  que  nous  avons  empruntée  telle  quelle 
à  un  journal  étranger,  sans  avoir  le  loisir  et  la  possibilité  de  la  contr  iler. 
Notre  grand  confrère  nous  apprend  qu'il  y  a  vingt-quatre  ans  déjà  que 
Faust  a  été  joué  pour  la  première  fois  en  russe  au  théâtre  Impérial,  où  il 
a  obtenu  ainsi  234  représentations.  Il  en  a  eu  130  à  l'Opéra  italien,  où  il 
a  fait  son  apparition  en  1864.  «  En  ce  moment,  ajoute  le  Journal  de  Saint- 
Pétersbourg,  cette  partition  est  donnée  dans  notre  capitale  simultanément 
sur  trois  scènes  lyriques  russes;  à  Moscou  également  elle  ne  quitte  pas, 
depuis  des  années,  le  répertoire  du  théâtre  lyrique  national,  et  il  n'y  a 
pas  de  ville  de  province  en  Russie,  dotée  d'un  Opéra  russe,  où  le  Faust  de 
Gounod  ne  soit  une  des  pièces  favorites.  » 

— '  Aux  Concerts  philharmoniques  de  Vienne  une  nouvelle  ouverture, 
Sapho,  de  M.  Charles  Goldraark,  a  été  jouée  pour  la  première  fois  avec  succès. 

—  On  nous  écrit  de  Munich  que  l'Opéra-Royal  vient  de  jouer  un  nouvel 
opéra-comique  en  trois  actes,  Échec  aurai,  du  compositeur  viennois  Ignace 
BrùU,  avec  grand  succès. 

—  La  quatre  centième  représentation  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  a 
eu  lieu  ces  jours  derniers  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Il  a  fallu  pour  cela 
près  d'un  siècle,  la  première  représentation  de  ce  chef-d'œuvre  remontant 
au  24  février  1801. 

—  Le  Falstaff  de  Verdi  a  été  donné  pour  la  première  fois  en  langue 
bohème  à  Prague,  au  théâtre  tchèque,  le  16  novembre.  Le  succès  a  été 
éclatant. 

—  L'épouvante  causée  par  l'horrible  attentat  de  Barcelone  n'est  pas 
encore  oubliée  en  cette  ville,  etles  théâtres  s'en  ressentent  cruellement.  Au 
Tivoli,  qui  contient  2.000  places,  le  spectacle  a  réuni,  l'un  de  ces  jours 
derniers,  jusqu'à  cinç  spectateurs.  Le  Théâtre  principal,  qui  devait  inaugu- 
rer sa  saison  le  17  novembre,  reste  fermé.  Quant  au  Liceo,  où  a  eu  lieu  la 
catastrophe,  sa  clôture  forcée  laisse  sans  travail  et  sans  pain,  à  l'entrée  de 
l'hiver,  plus  de  six  cents  personnes  —  qui  ne  sont  assurément  pas  les  «capita- 
listes »  auquels  en  voulaient  messieurs  les  anarchistes.  A  l'Eldorado,  un 
maladroit,  assis  à  l'une  des  galeries,  ayant  laissé  tomber  un  verre  qui  vint 
se  briser  au  milieu  du  parterre,  les  spectateurs,  croyant  à  un  nouvel  atten- 
tat et  pris  aussitôt  de  frayeur,  s'empressèrent  de  gagner  les  portes,  au 
milieu  d'un  désordre  indescriptible,  en  dépit  des  objurgations  rassurantes 
de  la  police. 

—  Il  paraît  qu'uu  Américain,  M.  Franck  J.  Bowen,  de  Springfield,  vient 
de  terminer  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  la  plus  satisfaisante,  après  de 
longues  années  de  recherches  et  d'essais,  une  machine  à  écrire  la  musique, 
dont  la  construction  est  dès  à  présent  entreprise  par  la  Ford  Typewriting 
Company,  de  New- York.  Si  la  nouvelle  machine  fonctionne  effectivement 
à  souhait,  elle  nous  semble  appelée  à  un  rapide  et  éclatant  succès. 

—  La  société  Arion,  de  New- York,  a  donné,  le  dimanche  12  novembre, 
son  premier  concert  symphonique  de  la  saison,  sous  la  direction  de 
M.  Van  der  Stûcken.  Magnifique  programme  où  brillaient,  entre  autres 
morceaux,  l'ouverture  de  Phèdre,  de  M.  Massenet,  l'air  du  Tannhduser, 
chanté  par  M»«  Materna,  un  concerto  de  Dvorak  exécuté  par  la  violoniste 
Maud  Powell,  des  chœurs  d'Adam  de  [la  Halle  et  d'auteurs  des  XVI=  et 
XVIP  siècles,  par  une  société  chorale  d'hommes. 

—  On  vient  de  donner  à  Boston  la  première  représentation  d'une  opé- 
rette, l'Algérien,  livret  de  M.  Mac  Dough,  musique  de  M.  de  Koven,  dont 
le  sujet  a  été  emprunté  à  un  épisode  du  roman  d'Alphonse  Daudet,  Tar- 
tarinde  Tarascon.  Des  dissensions  qui  ont  surgi  à  la  dernière  heure  entre 
les  auteurs,  les  aitistes  et  l'administration  ont  gravement  compromis  le 
sort  de  l'ouvrage.  Au  moment  de  lever  le  rideau,  une  des  interprètes, 
M"'=  Tempest  (nom  oblige),  a  déchaîné  les  éléments  de  la  discorde  en  re- 
fusant de  paraître  devant  le  public.  Prières  et  menaces  furent  vaines,  et 
le  public  a  été  témoin  de  cette  chose  inouïe,  une  pièce  nouvelle  privée, 
à  sa  première  représentation,  de  son  interprète  principale!  ce  ne  fut  que 
le  lendemain  qu'on  rétablit  le  rôle  au  profit  de  M"=Ritchie,  mais  à  la  troi- 
sième représentation.  M"'  Tempest  s'étant  calmée,  on  lui  restitua  son  rôle. 
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L'ordre  du  jour  de  la  séance  de  l'Académie  des  beaux-arts,  samedi 
dernier,  portait  la  déclaration  de  vacance  du  fauteuil  de  Gounod.  La  sec- 
tion musicale  de  l'Académie,  ne  se  trouvant  pas  suffisamment  représentée, 
a  décidé,  au  cours  de  la  séance,  qu'en  raison  de  l'absence  de  quelques- 
rms  de  ses  membres  et  du  départ  prochain  de  plusieurs  autres,  il  n'y  avait 
pas  lieu  de  procéder  immédiatement  au  remplacement  du  grand  compo- 
siteur. La  compagnie  a  renvoyé,  en  conséquence,  à  cinq  mois  la  nouvelle 
délibération  sur  cette  vacance. 

—  Le  total  des  souscriptions  pour  l'érection  d'un  monument  à  Gounod 
s'élève  à  ce  jour  au  chiffre  de  80.348  fr.  50  c. 

—  La  direction  des  bâtiments  civils  vient  de  communiquer  à  la  préfec- 
ture de  la  Seine  le  projet  dressé  par  M.  Bernier,  pour  la  reconstruction 
de  rOpéra-Comique.  Gomme  ce  projet  nécessite  une  emprise  sur  la  voie 
publique,  il  est  indispensable,  avant  de  commencer  les  travaux,  que  le 
conseil  municipal  de  Paris  se  soit  prononcé  sur  la  cession  de  la  parcelle 
de  terrain  nécessaire  à  la  reconstruction  projetée.  Rappelons  que  c'est 
hier  samedi,  2  décembre,  qu'a  du  avoir  lieu  l'adjudication  de  ces  travaux. 
Espérons  que  cette  fois  enfin  aucune  difficulté  ne  viendra  s'opposer  à  leur 
commencement. 

—  La  reprise  de  Faust  à  l'Opéra  aura  lieu  demain  lundi. 

—  Depuis  longtemps  M.  Gailhard  réclamait  l'installation  dans  l'Opéra 
d'une  seconde  scène  sur  laquelle  puissent  avoir  lieu  les  répétitions  des 
ouvrages  nouveaux  ou  remis  au  répertoire.  Ce  désir  très  légitime  vient 
d'être  réalisé.  On  sait  qu'après  le  fumoir  du  public,  il  existe  une  rotonde 
qui  fait  pendant  à  celle  dite  de  l'empereur  sur  la  rue  Auber.  Ge  local  a 
été  aménagé  comme  un  petit  théâtre  ;  une  scène  a  été  dressée,  qui  mesure 
trois  plans,  et  cette  semaine  on  l'a  inaugurée  à  la  grande  satisfaction  de 
M.  Gailhard,  qui  peut  de  la  sorte  activer  les  études  d'une  partition  et  en 
mettre  au  point  la  mise  en  scène  même  les  jours  de  représentation. 

—  Les  répétitions  de  scène  du  Flibustier  sont  commencées  à  l'Opéra- 
Comique.  Elles  sont  conduites  avec  entrain  par  M.  Richepin,  qui  suit 
scrupuleusement  pour  son  drame  les  traditions  de  la  Comédie-Française. 
On  attend  prochainement  l'arrivée  de  Pétersbourg  du  compositeur  César 
Cui.  11  ne  serait  pas  impossible  que  la  première  représentation  fût  donnée 
avant  la  fin  du  mois. 

—  C'en  est  fini  déjà  de  la  Société  des  Grands  Concerts  !  L'expérience 
vient  de  démontrer,  ce  qui  était  à  craindre,  qu'il  n'y  a  pas  à  Paris  de 
public  assez  épris  des  choses  de  la  musique  pour  alimenter  quatre  soirées 
de  concert  par  semaine.  Honneur  aux  braves,  quand  bien  même,  qui  ont 
voulu  tenter  l'entreprise  ! 

—  D'ailleurs,  M.  Derembourg  n'est  pas  un  entêté.  La  grande  musique 
ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  a  demandé  simplement  à  la  commission  des 
auteurs  l'autorisation  de  transformer  son  Eden  d'harmonie  en  simple  café- 
concert.  C'est  ce  qui  s'appelle  changer  prestement  son  fusil  d'épaule. 

—  Le  dernier  spectacle  du  Cercle  funambulesque  s'ouvrait  par  une  mé- 
diocre comédie  posthume  en  vers  libres  de  Charles  Narrey,  Chacun  pour  soi, 
agrémentée  d'une  musique  de  scène  de  M.  Edmond  Missa  et  jouée  par 
M""  iUilly  Dathènes,  MM.  Krauss,  Siblot  et  MondoUot.  A  cela  je  préfère 
l'Orage  «  monomime  »  de  MM.  MiUanvoye  et  Paul  Eudel,  avec  musique 
agréable  de  M.  Adolphe  David,  qui  a  été  joué  d'une  façon  délicieuse  par 
M""=  Chassaing,  avec  une  malice,  une  verve  et  une  grà^e  tout  à  fait  char- 
mantes. Voilà  une  comédienne  vraiment  fine  et  pleine  d'esprit.  Le  Monde 
renversé,  pantomime  de  M.  Galipaux,  jouée  par  lui-même  et  par  M"«s  Chastes 
et  J.  Lamothe,  n'offre  guère  d'amusant  que  le  pas  de  danse  grotesque 
qui  la  termine  et  qui  a  mis  la  salle  en  franche  bonne  humeur.  Quant  au 
Discobole,  pour  lequel  les  auteurs,  MM.  M.  Lefebvre  et  Paul  Bilhaud,  ont 
emprunté  aux  Anglais  le  qualificatif  de  «  burlesque  »,  c'est  une  pantomime 
à  cascades,  du  bon  vieux  genre  classique,  qui  n'olTre  rien  de  neuf,  mais 
qui  est  amusante  en  son  ensemble  et  qui  excite  facilement  le  rire.  Elle 
brille  d'ailleurs  par  une  interprétation  excellente,  de  la  part  de  M"«'  Dubois 
et  Milly  Dathènes,  de  MM.  Siblot  et  Schutz,  et  surtout  de  M.  Galipaux, 
qui  s'est  surpassé  et  qui  est  inénarrable.  La  musique  de  M.  Domergue  ne 
gâte  rien  à  la  chose,  tout  au  contraire.  Et  j'allais  oublier  les  Chansons 
illustrées  dites  avec  grâce  et  avec  esprit  par  M"''  Irma  Perrot.  A.  P. 

—  Vendredi,  au  théâtre  d'Application,  matinée  extraordinaire  au  profit 
des  pauvres  du  neuvième  arrondissement.  M.  Georges  Boyer  a  causé,  avec 
beaucoup  de  verve  et  d'esprit,  sur  un  sujet  bien  parisien  :  Anna  Judic.  Son 
succès  a  été  des  plus  vifs.  Ce  qui  n'ajoutait  pas  peu  à  l'attrait  de  cette  pe- 
tite conférence,  c'était  la  présence  de  M"'  Judic  elle-même,  qui  a  égrené 
tout  le  chapelet  de  ses  plus  jolies  chansons. 

—  M.  Mathis  Lussy  vient  de  publier,  au  Ménestrel,  en  fascicule,  le  chapi- 
tre :  Concordance  entre  la  mesure  et  te  rythme,  qu'il  a  ajouté  à  la  6°  édition 
française  du  Traité  de  l'Expression  musicale.  Les  musiciens  qui  possèdent 
une  édition  antérieure  peuvent  donc  compléter  leur  volume.  Avec  ce  nou- 
veau chapitre  supplémentaire,  ils  seront  à  même  de  résoudre  toutes  les 
difTicuftés  d'accentuation,  de  diction,  d'exécution,  qu'une  composition 
queiconque  feur  offrira.  Inutile  d'insister  sur  l'importance  de  cette  publi- 
cation. Le  Traité  de  l'Expression,  traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
d'Europe,  est  connu  dans  le  monde  entier.  Mais  le  nouveau  chapitre  traite 


une  question  des  plus  importantes.  Peu  de  musiciens,  même  parmi  les 
plus  célèbres,  écrivent  dans  la  bonne  mesure,  celle  dans  laquelle  les 
accents  qui  marquent  la  mesure  coïncident  avec  les  accents  qui  délimi- 
tent les  rythmes,  les  phrases  et  membres  de  phrases.  Or,  de  cette  concor- 
dance seule  résulte  une  accentuation,  une  interprétation  rationnelle  qui 
rend  l'œuvre  intelligible,  qui  en  révèle  le  sens,  l'expression,  toute  sa  portée 
psychique  aussi  bien  à  l'exécutant  qu'à  l'auditeur.  Avec  la  bonne,  la 
vraie  mesure  seule,  on  bat  la  mesure  et  on  ne  la  bâtonne  pas,  selon  l'éner- 
gique expression  do  Liszt.  Nous  nous  permettons  d'attirer  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  cette  publication,  en  apparence  de  si  peu  d'importance, 
mais  qui,  en  réalité,  renferme  la  clef  de  toute  bonne  exécution.      X... 

—  Le  20  décembre,  salle  Erard,  aura  lieu  la  reprise  des  intéressantes 
séances  de  musique  de  chambre  moderne  données  par  MM.  I.  Philipp, 
Loëb,  H.  Berthelier,  Balbreck  et  L.  Carembat.  Parmi  les  œuvres  inscrites 
aux  programmes,  nous  citerons  un  nouveau  quintette  pour  piano  et  cordes, 
de  M.  Gh.  M.  Widor,  les  quintettes  (à  cordes)  de  Svendsen,  C.  Franck, 
K.  Goldmark,  Cbevillard,  les  quatuors  à  cordes  de  Lalo,  Borodine  et 
Tschaïkowsky,  les  quatuors  avec  piano  de  Saint-Saëns,  G.  Fauré,  d'Indy,  les 
trios  de  Brahms  (op.  40),  Lalo,  Emile  Bernard,  des  sonates  de  Saint-Saëns, 
Grieg,  Godard,  Le  Borne  (inédite),  une  suite  de  Paul  Lacombe  (inédite),  les 
variations  à  deux  pianos  de  Saint-Saëns,  Grieg,  etc. 

—  M.  Lefort  reprend  ses  séances  de  musique  de  chambre  le  8  décembre, 
avec  le  concours  de  M"'"  Gramaccini-Soubre,  de  MM.  I.  Philipp  et  Casella. 
Au  programme,  un  quintette  de  Schubert,  le  trio  de  M.  Emile  Bernard, 
des  mélodies  de  M.  Boéllmann  et  des  pièces  de  piano  de  M.  Philipp. 

—  Voici  la  date  des  quatre  grands  bals  masqués  qui  seront  donnés  à 
l'Opéra  pendant  le  carnaval  de  1894  :  premier  bal,  samedi  6  janvier  ; 
deuxième,  samedi  20  janvier;  troisième,  samedi  gras  3  février;  quatrième, 
jeudi  (Mi-Carême),  1"  mars.  L'administration  prépare  un  programme  spé- 
cial pour  chacune  de  ces  fêtes. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  et  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  sous  la 
direction  de  leur  chef  M.  Ch.  Bordes,  s'associent  pour  faire  entendre, 
pour  la  première  fois  en  France,  un  choix  de  cantates  de  Bach  pour  soli. 
chœurs,  orchestre  et  grand  orgue;  en  tout,  cent  exécutants.  La  premièiu 
audition  aura  lieu  le  jeudi  14  décembre  à  4  heures,  à  la  salle  d'Harcouri, 
spécialement  aménagée  pour  les  exécutions  musicales  de  ce  genre  et  ou 
on  peut  dès  maintenant  se  faire  inscrire  pour  les  souscriptions. 

—  M.  Gigout  inaugurera,  jeudi  prochain  à  i  heures,  ses  séances  d'orgue 
de  quinzaine  à  la  salle  d'Harcourt.  Chaque  audition  comprendra  des 
œuvres  anciennes  et  modernes,  et  un  numéro  du  programme  sera 
consacré  à  l'improvisation.  La  séance  de  jeudi  aura  lieu  avec  le  concours 
de  M™»  Gramaccini-Soubre,  du  violoniste  Guarnieri  et  de  M.  Boéllmann. 
Qlîuvres  deJ.-S.  Bach,  Hsendel,  Gorelli,  Père  Martini,  C.-V.  Alkan,  Saint- 
Saëns,  etc. 

—  On  nous  écrit  de  Beauvais  pour  nous  signaler  la  complète  réussite 
des  fêtes  musicales  données  en  l'honneur  de  sainte  Cécile  au  pensionnat 
des  Frères  et  à  l'église  de  Saint-Étienne.  A  l'église.  M'""  Labarre  et 
M.  Bérard  dans  le  Crucifix  de  Faure,  M.  Bérard  dans  le  Credo  de  Faure  et 
l'Osalutaris  de  Mozart,  et  la  Société  philharmonique  ont  produit  grand  effet 
sur  une  foule  innombrable. 

—  La  maîtrise  de  Moulins,  qui  est  sans  contredit  une  des  meilleures,  si- 
non la  meilleure  de  province,  vient  de  se  faire  entendre  à  Tours  et  à 
Bourges.  Le  succès  de  la  petite  phalange  artistique  si  bien  dirigée  par 
M.  l'abbé  Chérion  a  pris,  dans  les  deux  villes,  les  proportions  d'un  vrai 
triomphe  ;  VAve  verum  de  Mozart,  le  Salve  regina  de  M.  Chérion,  et  le 
Laudale  de  Faure  ont  été  les  morceaux  les  plus  chaudement  accueillis  de 
leur  répertoire. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  de  M'^"  Chaudesaigues,  veuve  du  célèbre  chan- 
sonnier et  mpre  de  M'"'  Miquel-Chaudesaigues,  professeur  de  chant  bien 
connu.  La  défunte  fut  en  son  temps  une  pianiste  enseignante  des  plus 
distinguées,  et  nombre  des  maîtres  de  la  brillante  époque  des  Herz, 
des  Dœhler  et  des  Ravina  se  sont  formés  à  son  école.  Au  service  funèbre, 
à  la  Trinité,  M.  Papin,  violoncelliste-solo  de  l'Opéra,  a  magistralement 
exécuté  l'Élégie  de  Massenet. 

—  On  annonce  la  mort  à  Buenos-Ayres,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  d'un 
jeune  artiste  bien  doué,  qui  avait  été  un  enfant  prodige  et  qui,  pendant 
quelques  années,  avait  rempli  l'Europe  et  l'Amérique  du  bruit  de  ses  exploits. 
Il  s'appelait  Maurice  Dengremont  et,  quoiqu'il  fût  Bi'ésilien,  son  nom  in- 
diquait suffisamment  une  origine  française.  Nous  nous  rappelons  encore 
les  innombrables  portraits  que  publiaient,  il  y  a  quelques  années,  tous 
les  journaux  étrangers,  qui  le  représentaient  en  culotte  et  en  veste,  les 
cheveux  gentiment  bouclés,  avec  son  violon  sous  le  bras  et  son  archet  à 
la  main.  L'infortuné  était  devenu  la  proie  d'entrepreneurs  qui,  parait-il, 
l'exploitèrent  d'une  abominable  façon.  La  fatigue  et  le  dégoût,  sans  doute, 
s'emparèrent  de  lui,  il  en  vint  à  rechercher  les  succès  de  bas  étage,  se 
mit  à  jouer  dans  les  cafés-concerts,  et  finalement  est  mort  épuisé  par  des 
désordres  de   tout  genres. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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tssant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHANT  ou  pour  le  l»IAi«0,  de  moyenne  difficulié,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA^T  et  PIAi^O. 


C  H  jP^  -N  T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MÀSSENET 

MARIE-MAGDELEINE 


ROBERT  FISCHHOF 

VINGT    LIEDER 

TRADUCTION   FRANÇAISE 

De     Pierre     narbiei*. 


C.  BLANC  &  L.  DAUPHIN 

STE  GENEVIÈVE  de  PARIS 

MYSTÈRE   EN   4   PARTIES 

(Théâtre    du    Cliat    :Voir.) 


XAVIER  LEROUX 

ROSES    D'OCTOBRE  (7  N°^) 
REYNALDO  HAHN 

CHANSONS  GRISES  (7  N°^) 

{Ces  deux  recueils  comptent  pour  une  prime.) 


Ou  à  Vxm  des  deux  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet,  ou  à  Tun  des  deux  volumes  des  Chansons  du  Chat  Noir,  de  Mac  Nab,  illustrées  par  H.     GERBAULT 


PIANO 


(2''  MODE  D'ABONNEMENT) 


Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes  ; 


LÉO  DELIBES 


THÉODORE  DUBOIS 

DOUZE  PETITES  PIÈGES 


POUR    PIANO 

lEn  deux  recueils,  comptaut  pour  t 


G.  BLANC  &  L.  DAUPHIN 
L'AGE  D'OR 


SYMPHONIE-PANTOMIME     PI.VNO     4     MAINS 

D'après  un  dessin  de  n'illettc. 


EU6.  mCHEL 

L'ÉCOLE   DES   VIERGES 


p.OTOMiME  DE    CARRE  et  COLLAS 
(Cercle  Funambulesque.) 


OPÉRA  EN   'l   ACTES 

partition    piano    solo.  lEn  deux  recueils,  comptaDt  pour  une  prime.) 

OU  à  l'un  des  volumes  in-8-  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
rprnpils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  coniBOsileiirs,  ou  a  l'un  des  volumes  du  répertoire  a« 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 


REPRiSENTANî,  CHACCISE,  LES  PRIMES  DE  FUI  ET  DE  CHAJIT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABOIES  A  L'ABOIEMENT  COMPLET  (3^  Mode) 


KASSYA 

Opéra  en  4  actes 

DE 

Ueni'i  ]\£E!ILHA.O  et  r*lillippe  OILLE 

MUSIQUE  DE 

LÉO  DELIBES 

PARTITION,  CHANT   ET  PIANO 


FLIBUSTIER 

Comédie  lyrique  en  3  actes, 

Poème  de 

Jean       rciCHEPIJX 

MUSIQUE  DE 

CÉSAR  CUI 

PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


NOTA  IMPORTANT.  —  fei  primes  siint  ilélivrêes  fratuitemeiit  dans'nog  bureaux.  3  bis,  rue  Vivienue,  à  partir  du  30  Décembre  1893,  à  tout  ancien 
ou  nouvel  abonné,  Kur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  an  lIË.\E<>>TRECi  pour  l'année  1894.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  <i'Uli  ou  «le  DEUX  francs  pour  l'euvoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  rèsle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  auChanl  peuvent  prendre  la  prime Pianoel  vice  versa.-  Cens  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  h  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABQNNEmENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 

l" Moded'abonnemenl  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanehes  ;  26  morceaux  m:  ciunt  :       |      2'  Sliied'aboaiienieiU  :  Journal-Texta,  tous  les  dimanclies  ;  26  morceaux^EPUtlo  : 


Scènes,  Mélodies,   Koraïuces,    paraissant    de   quinzaioe  en  quinzaine;  1    Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  h'rais  de  poste  en  sus. 


.  jitaisies.     Transcriptions,    Danses,   île    quinzai.ne    en    quinzaine;     1    Reouell- 
Prima.   Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs;  Etranger  :   lirais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Vode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chaut  et  de  piano,  les  2  ReoueUs-Primes  ou  une  Grande  Prima.  —  Un  an  :  30  Irancs,  Paris 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4*  Mode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  10  francs. 

On  souscrit  le  l"'  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,   directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


IMPRIMERIE  CENTRALE  I 


laiPRPIERlE  CIIAIX,   RUE  BERGEBr,   20,  PARIS. 


S  Lorillcuij. 


3272  -  ^r^  mU  —  IN"  50. 


Dimanche  10  Décembre  1893. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 
Un  on,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  i'r.;  Texte  dt  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  s 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Les  fêtes  de  la  Révoluticn  i2"  artiolei,  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
Début  de  M"°  Grandjoan,  à  j'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin  ;  premières  repré- 
senlalions  de  la  Servante,  au  Gymnase,  de  Napoléon,  à  la  Porte-Samt-Martin,  û'i/n 
Baiser  en  diligeneeetdes  Crises  du  mariage,  aux  Menus-Plaisirs,  TepnSQ  des  Brigands, 
aux  Variétés.  P.iul-Emile-Chev.4lier.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  — 
IV.  Nouvelles  diverSBî;,  concerts  et  nécroloï^ie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ch.\nt  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

PENSÉE   DE   PRINTEMPS 

nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  d'ARJiAND  Silvestre.  —  Suivra 
immédiatement:  Noël,  nouvelle  mélodie  de  Gaston  Carraud,  poésie  de 
Théophile  Gautier. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Chanson  matinale,  de  Théodore  L.4ck.  —  Suivra  immédiatement: 
Le  Petit  Berger,  de  Charles  Delioux. 


PRIMES  POUR  L'ANNÉE  1894 


Voir  à  la  8"  page  du  Journal. 


LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

CHAPITRE  PREMIER 
QUATRE-VINGT-NEUF 


II 

Sarrette  eut  les  quarante-cinq  musiciens  à  sa  charge  pen- 
dant près  d'une  année.  Déjà  la  garde  nationale  était  définiti- 
vement constituée  :  les  bataillons  avaient  quatre  compagnies 
non  soldées  et  une  compagnie  soldée,  dite  du  centre;  mais, 
pour  le  corps  de  musique,  rien  encore.  Il  avait  fait  pourtant 
assez  de  service,  prenant  part  à  toutes  les  cérémonies  où  la 
garde  nationale  ligarait,  —  et  nous  verrons  si  elles  furent 
nombreuses  (I).EnfiD_La  Fayette  prit  leur  cause  en  main  :  un 
arrêté  de  la  municipalité,  du  4  mai  1790,  prescrivit  le  rat- 
tachement du  corps  de  musique  aux  compagnies  soldées,  et 
Sarrette  fut  remboursé  de  ses  avances.  Mais  tout  n'était  pas 
fini  :  en  janvier  92,  il  fut  décidé  que  la  garde  nationale  ne 
serait  plus  payée;  les  compagnies  du  centre  furent  supprimées; 
les  musiciens  se  retrouvèrent  sans  ressources.  Et  Sarrette, 
[loursiiivant   son  idée,    se   remit  à  subvenir  à  leur  entretien. 

(1)  Sarrette...  «  a  fait  servir  les  musiciens  partout  où  il  a  été  nécessaire.  »  Arrête 
de  la  municipalité  du  4  mai  1790  dans  Lassabathie,  Histoire  du  Conseriaioie. 


Déjà  évidemment  il  visait  plus  haut  qu'à  la  création  d'une 
musique  militaire.  Tant  de  dévouement  ne  devait  pas  rester 
sans  résultat  :  la  musique  de  la  garde  nationale  était  rayée 
du  budget,  mais  une  école  y  pouvait  figurer;  en  conséquence, 
le  Conseil  général  de  la  Commune  prit,  le  9  juin  1792,  un 
arrêté  instituant  1'  «  Ecole  gratuite  de  musique  de  la  Gsrde 
nationale  parisienne  »,dont  les  professeurs  étaient  les  artistes 
mêmes  de  Sarrette.  Le  nombre  des  exécutants  fut  porté  à 
soixante-dix. 

Trois  ans  après,  la  Convention,  élargissant  le  plan  primitif, 
transformait  l'Ecole  de  musique  de  la  Garde  nationale  en 
Institut  national  de  musique,  —  plus  tard,    le  Conservatoire. 

Sarrette,  en  son  intelligente  initiative,  ne  s'était  pas  borné 
à  assurer  la  vie  matérielle  de  ses  musiciens.  Il'  avait,  dès  le 
début,  avec  un  coup  d'œil  aussi  juste  que  rapide,  choisi  le 
directeur  le  plus  compétent  et  le  plus  digne  :  Gossec. 

C'est  une  physionomie  curieuse  que  ce  musicien.  Un  type 
d'  «  homme  à  idées  »,  comme  le  dix-huitième  siècle  en  vit 
tant.  Venu  à  Paris  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  passionne 
d'abord  pour  Rameau,  le  musicien  avancé  de  l'époque,  et  entre 
dans  la  carrière  sous  ses  auspices.  Mais  bientôt  lui-même 
entrevoit  les  réformes  à  faire,  les  innovations  à  tenter,  et  il 
se  jette  dans  la  mêlée.  A  vingt  et  un  ans,  il  crée  une  forme 
nouvelle,  et  cette  forme  n'est  rien  moins  que  celle  qui  devait 
produire  plus  tard  les  plus  glorieux  chefs-d'œuvre  de  la 
musique,  la  symphonie.  A  dire  vrai,  l'idée  était  dans  l'air, 
puisqu'on  cette  même  année  17o4  oii  parut  la  première  sym- 
phonie de  Gossec,  Haydn  écrivait  aussi  sa  première  symphonie 
sur  un  plan  analogue  et  dans  le  même  esprit;  mais  le  mérite 
de  Gossec  n'en  est  pas  moindre,  et  si  Haydn  a  mérité  le  nom 
de  père  de  la  symphonie,  il  est  certain  que  le  vieux  maître 
français  y  a  droit  absolument  au  même  titre. 

Poursuivant  sa  carrière,  il  travaille  pour  l'Opéra,  agrandis- 
sant les  formes  consacrées,  conformément  à  sa  tendance 
constaute.  Il  écrit  des  oratorios,  de  la  musique  d'église  oti, 
si  parfois  l'inspiration  est  un  peu  sèche,  l'ampleur  des  ligues 
est  telle  qu'elle  peut  évoquer  l'idée  de  Hasndel.  Puis,  le 
triomphe  de  Gluck  et  les  succès  de  l'opéra-comique  naissant 
le  reléguant  au  second  rang  des  compositeurs,  il  reste  tou- 
jours l'homme  utile,  consulté,  respecté:  il  fonde  des  sociétés 
musicales,  dirige  le  Concert  spirituel,  entreprend  la  création 
d'une  grande  école  de  musique,  premier  essai  de  ce  Conser- 
vatoire dont  les  événements  révolutionnaires  allaient  lui  per- 
mettre enfin  de  réaliser  l'idée. 

Il  n'était  donc  pas  en  France  un   homme  plus  compétent, 

plus  actif,  plus  dévoué,  plus  digne  en  un  mot  des   fonctions 

importantes,  sous  leur  apparence  modeste,  que  Sarrette  lui 

confia. 

-.iêrae,  ce  choix,  on  peut  le  dire,  semble  avoir  été  l'effet 
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d'une  sorte  de  divination.  Tout  était  à  créer,  et  d'abord  un 
répertoire.  Gossec  serait-il  de  taille  à  assurer  un  pareil  tra- 
vail? Il  n'était  pas  loin  de  la  soixantaine,  et,  depuis  plusieurs 
années,  semblait  presque  avoir  renoncé  à  la  composition. 
Cependant  il  se  livra  corps  et  âme  :  pendant  trois  ans  et 
plus,  il  subvint,  presque  seul,  à  toutes  les  nécessités  musi- 
cales des  cérémonies  publiques,  improvisant,  et  souvent  au 
dernier  moment,  soit  des  morceaux  instrumentaux,  soit  des 
chants,  des  chœurs,  des  hymnes  pour  les  fêtes.  Assurément 
tout  n'y  est  pas  chef-d'œuvre;  mais  plusieurs  des  pages 
écrites  ainsi  sous  une  inspiration  immédiate  sont  de  beau- 
coup supérieures  à  tout  ce  qu'il  avait  produit  antérieurement. 
Le  Gossec  révolutionnaire  surpasse,  et  de  beaucoup,  celui 
de  l'ancien  régime.  Il  lient  plus  qu'il  n'avait  promis.  Un 
soufQe  nouveau  l'a  pénétré  ;  il  en  est  revivifié,  rajeuni. 

En  outre,  loin  d'écarter,  d'autres  eussent  pu  le  faire,  ceux 
qui  pouvaient  marcher  à  ses  côtés,  le  dépasser  peut-être, 
il  s'entoura  de  jeunes  gens  dont  il  pressentit  l'avenir  et  les 
attira  près  de  lui.  Quelques  auteurs,  de  l'école  de  ceux  qui  veu- 
lent que  tout  soit  illustre  dans  les  sujets  qu'ils  traitent,  vont 
à  la  vérité  un  peu  loin  à  cet  égard.  Ils  voudraient  que  la 
musique  de  la  garde  nationale  a  son  début  ne  fût  qu'une  réu- 
nion de  futurs  grands  hommes.  D'après  Zimmermann,  Méhul 
et  Gherubini  y  jouaient  les  cymbales.  Le  comte  de  Pontécou- 
lant  donne  cette  partie  à  Gatei,  et  met  Méhul  au  triangle. 
La  vérité  est  que  Gherubini  n'entra  dans  la  musique  de  la 
garde  nationale  que  cinq  ans  après  sa  création,  en  messi- 
dor an  II  (on  a  supposé  que  c'était  dans  le  but  d'obtenir 
sa  naturalisation),  ainsi  qu'en  fait  foi  son  propre  agenda 
intitulé  :  «  Epoques  à  moi  relatives  ».  D'Ortigue  dit  qu'il  y 
joua  la  partie  da  triangle  (1).  Pour  Méhul,  aucun  renseigne- 
ment analogue  ne  nous  est  connu  :  il  est  probable  que, 
dans  le  feu  de  son  premier  succès  théâtral  (Euphrosim  et  Cora- 
din  est  de  1790),  il  ne  songea  guère  d'abord  à  faire  partie 
d'une  bande  de  musique  militaire.  Plus  tard,  le  rôle  qu'il  y 
joua  fut  celui  de  compositeur  et  de  maitre  :  le  Chant  du 
départ  lui  en  donna  tous  les  droits. 

La  situation  est  autre  avec  Gatel.  Gelui-ci  fit  partie  de  la 
musique  de  la  garde  nationale  dès  son  début;  mais,  qu'il  y 
ait  ou  non  joué  des  cymbales,  il  est  certain  que  sa  véritable 
fonction  fut  plus  importante.  Âgé  seulement  de  dix-sept  ans 
en  1790  (la  Révolution  fut  l'époque  bénie  des  jeunes),  il  était 
élève  de  Gossec  qui,  sachant  trouver  en  lui  un  auxiliaire 
utile  et  dévoué,  le  fit  admettre  dans  la  troupe  de  Sarrette  en 
qualité  de  chef  adjoint  (2).  Gatel  n'avait  pas  le  génie  fou- 
gueux de  Méhul,  ni  la  science  et  l'ampleur  de  formes  de 
Gherubini  ;  nous  ne  trouverons  pas  dans  les  compositions 
qu'il  écrivit  pour  les  fêtes  nationales  la  hauteur  d'inspi- 
ration de  quelques-unes  de  celles  de  son  maître  :  elles 
ne  sont  que  bien  faites,  correctement  écrites,  et  pleines  de 
bonnes  intentions.  Mais  comme  organisateur  musical,  profes- 
seur, comme  homme  pratique  en  un  mot,  il  fit  preuve  pen- 
dant toute  sa  carrière  d'incontestables  qualités,  et  il  n'est 
pas  douteux  que,  lieutenant  de  Gossec,  il  ait  rendu  de  grands 
services  à  l'institution  récente. 

III 

L'année  1789  ne  vit  pas  encore  de  fêtes  nationales.  Mais  les 
cérémonies  diverses  qui  suivirent  la  prise  de  la  Bastille  fu- 
rent innombrables.  On  en  célébra  partout.  La  garde  natio- 
nale, dans  l'enivrement  des  premiers  succès,  y  figurait  en 
armes,  musique  en  tète,  naturellement. 

C'est  d'abord,  le  30  juillet,  une  nouvelle  manifestation  po- 
pulaire :  Necker  rentre,  rappelé  au  ministère.  Tout  le  peuple 
est  en  joie.  A  Versailles  il  est  reçu  par  la  milice  bourgeoise, 

(1)  Arthuh  Poumn,  Cherubini  (dans  le  Ménestrel,  1S8I,  p.  39'i). 

(2)  FÉTis,  Biographie  universelle  des  musiciens,  article  Catel.  —  Fétls  élant  con- 
temporain de  la  Révolution  {il  rappelle  dans  un  de  ses  écnls  qu'en  1792  il  étoit 
't  dans  sa  neuvième  année  et  déjà  organiste  n),  a  connu  la  plupart  des  musiciens 
de  ce  temps-là.  Son  témoignage  en  ces  matières  doit  donc  être  considéré  comme 
un  témoignage  direct,  et  ses  renseignements  comme  étant  de  première  main. 


le  corps  de  la  musique  du  roi  et  les  gardes  françaises  avec 
leur  musique  (1). 

Ensuite  viennent  les  commémorations  de  la  journée  du  14^ 
Le  6  août,  les  artistes  de  l'Académie  royale  de  musique 
chantent  le  Requiem  de  Gossec  au  district  de  Saint-Martin-des- 
Ghamps  «  pour  le  repos  des  citoyens  morts  à  la  défense  de 
la  cause  commune.  »  Même  cérémonie,  avec  les  mêmes  in- 
terprètes, le  22  août,  à  l'église  Saint-Laurent;  le  31,  Messe 
de  Gossec  à  Sainte-Marguerite,  toujours  par  «  MM.  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique  »  (2). 

La  journée  la  plus  animée,  la  plus  populaire,  c'est  le  di- 
manche 9  août.  C'est  la  première  sortie  de  la  garde  nationale 
avec  ses  uniformes  tout  neufs  :  aussi  la  voit-on  partout,  et 
tout  Paris  est  dehors.  Le  malin,  messes  en  musique  dans  les 
églises  :  La  Fayette  assiste  à  celle  de  Saint-Nicolas-des-Champs  ; 
les  chanteurs  de  l'Opéra  et  la  musique  militaire  se  font  en- 
tendre tour  à  tour,  <(  réunissant  le  ton  de  l'hymne  auguste, 
la  voix  de  la  piété  fervente,  aux  accents  héro'iques  et  mili- 
taires. »  Ces  mots  du  rédacteur  des  Révolutions  de  Paris  résu- 
ment par  avance  tout  le  caractère  de  l'art  de  la  Révolution. 
Partout  retentissent  «  le  son  du  clairon,  le  bruit  des  tambours 
et  toute  la  musique  militaire.  »  Dans  l'après-midi,  les  batail- 
lons de  plusieurs  districts  se  montrent  au  Palais-Royal  «  au 
bruit  des  tambours  et  d'une  musique  guerrière  »  (3).  Ce  fut, 
en  vérité,  une  belle  journée  parisienne  ! 

Entre  temps,  une  cérémonie  d'un  ton  plus  grave  et  d'un 
aspect  plus  imposant  eut  lieu  à  Versailles.  Alafln  de  la  nuit 
du  4  août,  l'Assemblée  décida  qu'un  Te  Deum  serait  chanté:  il 
le  fut  en  effet,  à  la  chapelle  de  Versailles,  en  présence  du  roi, 
entonné  par  les  députés  eux-mêmes,  au  son  de  toutes  les 
cloches  et  des  décharges  de  l'artillerie  (4), 

Puis  ce  furent  des  processions,  traversant  tout  Paris.  Le 
10  août,  les  dames  du  marché  Saint-Martin  vont  à  Sainte- 
Geneviève,  escortées  par  la  garde  civique,  avec  tambours 
et  musique.  Elles  portent  des  fleurs  à  la  patronne  de  Paris; 
une  messe  «  solennelle  et  musicale  »  est  célébrée,  suivie  du 
Te  ûmm.  Le  jeudi  30  août,  autre  procession  à  Sainte-Gene- 
viève. Troisième  solennité  du  même  genre  le  4  septembre; 
cette  dernière  a  ceci  de  particulier  que  c'est  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  c'est-à-dire  le  voisinage  même  de  la  Bastille,  qui  y 
figure.  Aussi  les  ouvriers  du  quartier  ont-ils  eu  l'idée  de 
fabriquer  une  petite  Bastille  en  bois,  que  des  gardes-françaises 
portent  sur  leurs  épaules  et  dont  ils  vont  faire  hommage  à  la 
sainte.  Le  cortège  se  développe  longuement,  formé  d'un 
nombre  considérable  de  femmes  vêtues  de  blanc,  de  douze 
cents  hommes  de  la  milice  bourgeoise  avec  des  fleurs  au 
bout  des  fusils;  leur  drapeau  neuf  est  porté  au  milieu  des 
drapeaux  noircis  et  déciiirés  de  la  Bastille.  «  Le  bruit  du 
tambour,  le  choix  des  instruments,  et  jusqu'au  choix  des  airs,... 
tout  donne  un  vif  intérêt  à  cette  fête  patriotique.  »  Ainsi 
s'exprime  un  témoin,  qui  ajoute  que  cette  cérémonie  donne 
par  avance  l'idée  de  la  fête  qui  suivra  la  proclamation  de  la 
Constitution,  laquelle  sera,  dit-il,  «  notre  première  fête  natio- 
nale (S).  »  Tout  cela  est  d'un  enthousiasme  naïf  qui  fait 
plaisir  à  voir  !  Mais  nous  voudrions  bien  savoir  quels  furent 
ces  airs  dont  le  choix  parut  si  heureux  qu'ils  purent  être 
appréciés  et  goûtés  au  passage  d'une  procession,  —  ce  qui, 
par  cela  seul,  constitue  déjà  un  assez  joli  succès  I 

Les  plus  caractéristiques  parmi  les  cérémonies  publiques 
de  cette  période  furent  les  bénédictions  des  drapeaux  des 
nouveaux  bataillons.  Chaque  étendard  fut  béni  d'abord  indivi- 
duellement dans  l'église  du  district  correspondant.  Dès  le 
9  août  plusieurs  paroisses  procédèrent  à  cette  cérémonie.  Le 
5  septembre,  à  Saint-Roch,  Bailly,  assiste  à  la  bénédiction  du 
drapeau  des  Feuillants  ;  sa  femme  fait  la  quête,  accompagnée 


(1)  Révolutions  de  Paris,  n°  3,  p.  33. 

(2)  Révolutions   de  Paris,  n°  4,  p.  27  ;  Clironique  de  Paris,  31  aoiit.    L'annonce   de 
la  dernière  cérémonie  faite  par  la  Clironique  figure  avec  les  spectacles. 

(3)  Révolutions  de  Paris,  n°  5,  p.  5  à  7. 

(4)  Révolutions  de  Paris,  n°  4,  p.  26. 

(5)  Révolutions  de  Paris,  n"  5  et  6.  —  Chronique  do  Paris,  15  septembre. 
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par  lui-même,  ce  qui  prête  à  rire  aux;  «  gens  de  boa  ton».  Le 
12,  fête  aaalogue,  au  district  et  à  la  paroisse  des  Blancs-Man- 
teaux. En  province,  le  IS  août,  bénédiction  da  drapeau  de 
Beaugency;  les  volontaires  d'Orléans  ont  envoyé  une  déléga- 
tion, qui  assiste  à  la  procession  traditionnelle.  Au  commen- 
cement de  septembre,  fête  patriotique  à  Sceaux  :  le  duc  et  la 
duchesse  d'Ûrléaas,  les  ducs  de  Penthièvre  et  de  CLartres  y 
assistent;  tout  le  pays  est  sous  les  armes. 

Enfin,  la  béaédictioa  générale  des  drapeaux  de  la  garde- 
nationale  parisienne  eut  lieu  le  27  septembre  à  Notre-Dame. 
Ce  fut,  en  réalité,  le  premier  jour  de  fête  nationale  pour  Paris. 
Dès  le  matin,  les  tambours  battirent  le  rappel  dans  tous  les 
quartiers.  Les  détachements  de  tous  les  bataillons,  avec  les 
officiers  au  complet,  en  grande  tenue  et  hausse-col,  se  for- 
mèrent en  bataille  devant  l'Hôtel  de  Ville  et  se  rendirent  en 
bel  ordre  à  la  cathédrale.  La  cérémonie  fut  très  solennelle. 
L'archevêque  bénit  tous  les  drapeau.x  l'un  après  l'autre  ;  l'abbé 
Fauchet  prononça  un  discours  sur  la  liberté  française,  dont 
les  idées  très  libérales  trouvèrent  un  écho  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'auditoire  :  «  Le  bruit  des  instruments  militaires, 
l'influence  de  la  religion,  le  silence  des  cérémonies,  la  nou- 
veauté du  spectacle  émurent  fortement  le  peuple  et  les  sol- 
dats citoyens  (1).  »  Deux  ans  après,  on  se  souvenait  encore  de 
cette  impression  :  un  journal,  rappelant  à  grands  traits  les 
œuvres  composées  par  Gossec  pour  les  fêtes  nationales, 
citait  avec  éloges  «  ses  symphonies  militaires  lors  de  la 
bénédiction  générale  des  drapeaux  de  la  garde  nationale  »  (2). 

Ainsi  naquirent  spontanément  les  premières  fêtes  de  la 
'Révolution.  En  réalité,  la  formule  eu  fut  trouvée  dès  le  pre- 
mier jour,  non  par  une  imagination  isolée,  mais  par  un 
accord  tacite  de  tout  le  peuple  :  elle  fat  purement  et  simple- 
ment appliquée  et  développée  par  la  suite,  sans  que  rien 
de  fondamental  fût  changé  à  l'esprit  primitit.  Qu'y  voyons- 
nous  en  effet?  une  manifestation  à  la  fois  religieuse  et  pa- 
triotique :  des  chants  d'église  et  des  chants  guerriers.  Ce 
double  courant  régnera  sur  toutes  les  fêtes  nationales  qui 
se  multiplieront  dans  les  dix  années  suivantes;  le  souffle 
religieux  même  survivra  à  la  destruction  momentanée  du 
christianisme,  suivant  une  autre  direction,  mais  dominant 
toujours.  Et,  pour  qu'il  n'y  manque  rien,  l'organisation  ma- 
térielle est  terminée  :  la  Révolution  a  trouvé  déjà  les  artistes 
qu'il  lui  faut  pour  faire  retentir  sa  grande  voix.  Tout  est  prêt 
pour  une  fête  grandiose. 

Nulle  ne  le  sera  plus  que  celle  qui  se  prépare  :  le  premier 
anniversaire  du  14  juillet. 

(À  suivre.)  Julien  Tiersot. 

SEMAINE    THEATRALE 


Nous  avons  ea  vendredi,  à  l'Opéra-Comique,  le  début  de  M""  Grand- 
jean  dans  le  rôle  d'Isabelle  du  Pré  aux  Clercs.  Cette  jeune  personne 
avait  eu  cette  année,  on  s'en  souvient,  aux  concours  du  Conser- 
vatoire, un  secoad  prix  d'opéra  et  un  premier  pris  d'opéra-comique, 
et  cette  dernière  réaompense  n'avait  pas  été  sans  étonner  quel- 
ques-uns, dont  j'avoue  qae  je  faisais  partie,  ce  concours  étant  un 
concours  scénique  et  non  plus  une  épreuve  vocale.  La  vérité  est 
que  M"'  Grandjean  aura  fort  à  faire  pour  se  mettre  au  point  sous 
ce  rapp«rt,  et  que  son  insuffisance  scénique  est  pour  le  moment 
absolue.  Ceci  dit,  et  la  comédienne  mise  de  côté,  la  chanteuse  reste 
à  examiner.  La  voix  de  M""  Grandjean  est  bonne,  d'une  étendue 
d'environ  deux  octaves,  et  d'un  joli  timbre  qui  devient  tout  à  fait 
charmant  dans  la  douceur,  avec  cela  légère  et  d'une  vocalisation 
relativement  facile.  Quelques  petits  écarts  accidentels  de  justesse 
doivent  être  mis  sur  le  compte  de  l'émotion.  Cette  émotion,  mal- 
heureusement, ne  s'est  pas  communiquée  à  l'adorable  romance  du 
premier  acte,  qui  a  été  dite  d'une  façon  bien  pâle  et  bien  incolore. 
Mais  l'artiste  s'est  relevée  dans  l'air  du  second  acte,  que  M""  Grand- 

(1)  Révolulions  de  Paris,  n-  3  et  12;  Chronique  de  Paris,  15  août,  6,  9,  21,  26  et 
29  septembre,  1"  octobre. 
i2)  Clironique  de  Paria,  22  septembre  1791. 


Jean  a  chanté  sinon  avec  style,  du  moins  avec  goût  et  non  sans 
habileté.  Cet  air  lui  a  valu,  de  la  part  d'amis  trop  zélés,  un  succès 
un  peu  excessif,  et  qu'elle  ne  doit  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre. 
Il  n'est  que  juste  de  dire  toutefois  qu'une  partie  au  moins  de  ces 
applaudissements  était  méritée,  et  qu'en  travaillant  sérieusement 
encore.  M""  Grandjean  sera  un  jour  une  cantatrice.  Il  y  a  de 
l'étoffe  en  elle. 

Singulière  représentation,  d'ailleurs,  que  celte  représentation  du 
Pré  aux  Clercs!  A  tirer  de  pair  M"""  Molé-Truffier,  tout  aimable  et 
toute  charmante  dans  le  joli  rôle  de  Nioette,  M.  Périer,  adroit  dans 
celni  de  Cantarelli,  qu'il  jouera  certainement  mieux  quand  il  sera 
familiarisé  avec  lui,  et  M.  B3rnaert,  qui  est  un  Girot  satisfaisant. 

Pour  le  reste 

Arthur  Pougin. 


Gymnase.  La  Sercanle,  pièce  en  i  actes,  de  M.  H.  Latontaine.  —  Porte- 
Saint-Martin.  Napoléon,  épopée  en  3  parties  et  bO  tableaux,  de  M.  Martin 
Laya.—  Menus- Plaisuis.  Un  Baiser  en  diligence,  opéra-comique  en  un  acte, 
de  M.  Maurice  Froyez,  musique  de  M.  Alexis  Noël;  les  Crises  du  Mariage, 
comédie  bouffe  en  3  actes,  de  M.  Gendrier.  —  Variétés.  I-es  Brigands, 
opéra  boufl'e  en  3  actes,  de  MM.  Meilhac  etHalévy,  musique  de  Jacques 
Offenbacti. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  dire  clairement  pourquoi  Diane  Scarlos, 
fille  d'un  dompteur  fameux,  est  amenée  clandestinement  comme  ser- 
vante chez  le  pasteur  Dickson,  qui,  alors  qu'elle  était  toute  petite. 
.  la  sauva  d'une  mort  certaine;  comment  cette  Diane,  que  son  protec- 
teur, devenu  aveugle  et  paralytique,  ne  peut  reconnaître,  est  aimée 
du  fils  de  la  maison,  Georges  ;  comment  son  véritable  état  civil  finit 
par  être  découvert  par  M""  Dickson,  qui,  bien  que  ne  la  connaissant 
pas,  témoigne  à  son  égard  d'une  aversion  très  marquée  ;  comment, 
enfin,  elle  deviendra  M""=  Georges  Dickson.  J'aurais  voulu  pouvoir 
vous  dire  tout  cela,  car  l'histoire  vous  aurait  peut-être  paru  intéres- 
sante ;  malheureusement,  pour  le  faire  à  peu  près  bien,  il  me  faudrait 
plusieurs  colonnes  de  ce  journal,  tant  la  pièce  de  M.  Lafontaine, 
surtout  en  son  exposition,  apparaît  touffue  et  compliquée. 

Tirée  d'un  roman  publié  il  y  a  plusieurs  années,  la  Servante  fut . 
d'abord  représentée  à  Bruxelles,  et  iVIM.  Masset  et  Abraham  viennent 
de  combler  le  vœu  le  plus  cher  du  vieux  comédien  en  la  faisant 
jouer  au  Gymnase.  Si  la  comédie  de  M.  Lafontaine  n'est  guère  d'al- 
lures modernes,  si  elle  n'a  que  fort  peu  de  souci  de  la  vérité,  elle  est 
capable,  cependant,  de  plaire  aux  personnes  friandes  d'incidents 
nombreux,  d'émotions  douces,  et  de  satisfaire  celles  qui  aiment 
avant  tout  que  la  vertu  soit  récompensée,  sans  trop  s'inquiéter  de  dis- 
cerner si  ce  qu'on  leur  montre  est  plus  ou  moins  plausible. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  M.  Lafontaine,  devenu  son  propre 
interprèle,  a  déployé  toute  la  bonhomie,  tout  le  naturel,  dont  il  est 
coutumier.  Le  rôle  de  Diane  servait  de  début  à  M"«  Esquilar,  déjà 
entrevue  aux  Nouveautés  dans  la  pantomime  du  Petit  Savoyard,  et 
cette  première  soirée  a  prouvé  des  qualités  de  charme,  de  simplicité 
et  encore  de  force  qui  sont  mieux  que  des  promesses.  M""**  Marie 
Laurent,  Darlaud,  Mil.  Calmettes,  Brémont,  Colombey,  P.  Esquier, 
Hirch  et  Numès,  ont  fort  bien  défendu  l'essai  de  leur  camarade, 
encadré  dans  une  jolie  mise  en  scène. 

A  la  Porte  Saint-Martin,  ce  n'est  plus  de  «  théâtre  »  qu'il  s'agit,  mais 
bien  seulement  et  uniquement  de  «  spectacle  ».  Le  Napoléon  de 
M.  Martin  Laya,  avec  ses  cinquante  tableaux,  — il  en  avait  soixante- 
dix  dans  le  principe,  — -  n'est  qu'une  sorte  de  panorama  vivant 
faisant  défiler  sous  nos  yeux  les  faits  les  plus  saillants  de  cette  gigan- 
tesque épopée  qui  commence  le  12  vendémiaire  179o,  dans  la  man- 
sarde de  Bonaparte,  pour  ne  se  terminer  que  quarante-cinq  ans  après, 
le  quinze  décembre  1840,  lors  du  retour  des  cendres  et  de  la  céré- 
monie des  Invalides.  Et  je  ne  sais  vraiment  lequel  il  faut  le  plus 
admirer  ou  de  l'auteur  qui,  sans  hésitations,  s'est  attaqué  à  pareil 
sujet,  ou  du  directeur  qui  n'a  connu  nulles  difficultés  pour  monter 
une  telle  œuvre.  De  fait,  l'on  reste  étonné  de  la  rapidité  avec  laquelle 
les  innombrables  changements  sont  faits,  et  les  compliments  vont 
aux  machinistes  capables  d'un  tel  travail. 

Je  crois  bien  que  le  grand  mérite  de  M.  Martin  Laya  réside  dans 
l'espèce  de  naïveté,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  de  simplicité,  avec 
laquelle  l'histoire  est  traitée  ;  les  tableaux  vont  se  succédant  sans 
d'autre  lien  que  celui  de  la  chronologie  et,  si  les  personnages  parlent 
en  scène,  c'est  qu'il  est  besoin  de  commenter  ces  tableaux. 

Divisée  en  trois  parties, la  montée,  l'apogée,  la  chute,  l'épopée  marche 
droit  son  chemin,  nous  montrant  Napoléon  sous  les  aspects  différents 
de  son  existence  si  mouvementée  et  nous  laissant  entrevoir  quelqiies- 
unes  des  figures  qui  aidèrent  à  sa  gloire  en  prenant  une  part  directe 
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à  sa  Tie  intime,  tels  Lannes.  ïalleyrand,  Berlliier,  Ney,  Cambronne, 
Murat,  M'""  Lœtilia,  Joséphine,  Marie-Louise,  la  reine  Hortease,  la 
maréchale  Lannes,  et  tant  d'autres  dont  la  nomenclature  serait  trop 
longue.  Quelques  mots  très  connus,  d'aucuns  d'une  terrible  sonorité, 
tombent  de  la  bouche  de  tous  ces  gens  et  le  public  les  entend  plus 
ou  moins  distraitement,  plus  occupé  à  regarder  qu'à  écouter;  les 
scènes  militaires,  oîi  gronde  le  canon  et  résonnent  les  tambours, 
enlèvent  les  bravos  au  détriment  de  celles  qui  s'essaient  à  des 
reconstitutions  historiques. 

C'est  M.  Garnier  qui  est  chargé  de  personnifier  Napoléon  et  il 
s'acquitte  de  sa  tâche  avec  une  inégalité  tout  à  fait  surprenante. 
A  ses  côtés,  il  faut  nommer  MM.  Gravier,  Desjardins,  Rosny,  Péri- 
caud,  Daltour,  de  Kock,  M'"-^  Tessandier,  Haussmann,  Gallois  et 
A.  Samuel. 

Et  pendant  que  M.  Rochard  jetait  l'or  par  les  feuèlres  pour  as- 
surer le  succès  de  Napoléon,  M.  Miran,  directeur  des  Menus-Plaisirs, 
n'offrait  qu'une  hospitalité  assez  parcimonieuse  à  deux  pièces  dont 
l'une,  très  certainement,  méritait  mieux.  Le  petit  opéra-comique  de 
M.  Maurice  Froyez,  un  Baiaer  en  diligence,  n'est,  en  effet,  nullement 
déplaisant.  La  jolie  miss  Georgette  se  plaint  au  tribunal  d'avoir  été 
embrassée  en  diligence  par  un  voisin,  anglais  comme  elle.  Comme  la 
loi  ne  badine  pas,  l'imprudent  épousera  ou  indemnisera.  Mais  il  ne 
veut  entendre  parler  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  dures  répara- 
tions, et  Georgette  serait  fort  marrie  si  elle  ne  rencontrait  un  aimable 
Français  qui,  par  un  nouveau  baiser,  efface  celui  primitivement 
donné.  L'Anglais,  pris  de  jalousie,  se  décide  à  vouloir  épouser;  il 
réclame  la  priorité.  Le  juge,  qui  s'aperçoit  que  le  second  venu  est 
aussi  le  mieux  venu  auprès  de  la  blonde  miss,  adjuge  l'Anglaise  au 
Français. 

M.  Alexis  Noël  a  composé  pour  cet  amusant  badinage,  une  gentille 
partitionnette  dont  on  a  voulu  réentendre  deux  morceaux,  une 
chanson  et  un  duo,  encore  que  l'orchestre  des  Menus-Plaisirs,  réduit 
à  sa  plus  simple  expression,  n'ait  pu  mettre  en  réelle  valeur  cette 
musique  franche  et  bien  venue.  M"'=  Léonetti,  charmante  en  Geor- 
gette, MM.  Barré,  TréviUe  et  Simon  ont  aimablement  joué  et  chanté 
cet  opéra-comique,  qui  fera  la  joie  des  salons  et  des  casinos. 

Le  spectacle  était  complété  par  une  bouffonnerie  en  trois  actes, 
début  au  théâtre  de  M.  Gendrier.  Je  m'en  voudrais  d'enlever  à 
M.  Gendrier  toutes  les  glorieuses  illusions  qu'ont  dû  faire  naître  en 
son  esprit  les  trois  rappels  qui  suivirent  le  baisser  du  rideau  et 
l'ovation  dont  il  bénéficia  lorsqu'en  personne  il  vint  saluer  les  cla- 
queurs.  J'attendrai  une  meilleure  occasion  pour  juger  le  nouvel  au- 
teur, dont  l'esprit  me  paraît,  jusqu'à  plus  ample  informé,  trop  plein 
de  souvenirs  empruntés  à  ceux,  illustres  ou  non,  qui  le  précédèrent 
dans  la  carrière.  Les  Crises  du  mariage  sont  d'ailleurs  assez  faiblement 
interprétées  par  une  petite  troupe  absolument  inconnue;  je  regrette, 
cependant,  de  ne  point  savoir,  pour  vous  les  faire  connaître,  les  noms 
de  la  jeune  première  qui  envoie  de  si  coquets  baisers  au  public  et 
d'une  belle-mère  douée  d'un  accent  qui  semble  naturel  tant  il  est  pris 
sur  le  vif. 

Aux  Variétés,  M.  Samuel  a  repris,  la  semaine  dernière,  les  Brigands, 
et  n'était  l'entraînante  et  spirituelle  musique  d'Offdnbach,  la  pièce 
commencerait  à  montrer  des  rides  fâcheuses.  Je  sais  bien  que,  pour 
les  oublier,  on  n'a  qu'à  regarder  et  à  écouler  M"«  Ugalde  et  Auguez, 
exquises  toutes  deux  en  Fragoletto  et  en  Fiorella.  MM.  Dupuis, 
Baron,  Gobin,  Gooper,  Lassouche,  Ed.  Georges  donnent  avec  entrain 
et  fantaisie,  et M"'^  Lavallière  exhibe  le  plus  délicieux  costume  de  page 
qui  se  puisse  imaginer. 

Paul-Émile  Chevalier. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  L'œuvre  inscrite  au  dernier  programme  de 
M.  Colonne  était  l'oratorio  de  M.  Massenet,  Marie-Magddeine.  Beau  sujet,  où 
la  plus  exquise  religiosité  s'unit  aux  plus  tendres  sentiments  que  l'âme 
humaine  puisse  ressentir.  L'œuvre  est  intitulée  «  drame  sacré  ».  C'est  bien 
un  drame  en  effet,  drame  où  les  caractères  sont  bien  dessinés,  conformes 
à  la  légende  chrétienne,  sauf  celui  de  Judas  ;  car  on  se  figure  difficile- 
ment un  Judas  amoureux.  Tout  n'est  pas  également  beau  dans  l'œuvre 
de  M.  Massenet.  Plusieurs  passages  sont  trop  bruyants,  le  morceau  final 
notamment,  qui,  après  l'émouvante  scène  du  Golgotha  et  l'apparition  de 
Jésus,  clôt  d'une  façon  un  peu  vulgaire  un  si  bel  ensemble  :  mais  à  part 
cette  légère  critique,  il  n'y  a  qu'à  louer  dans  Marie-Magddcme.  Son  grand 
mérite  est  d'être  une  œuvre  de  jeunesse  et,  par  suite,  une  œuvre  jeune 


en  elle-même,  vivante  et  colorée.  C'est  une  œuvre  sincère,  l'auteur  n'aspire 
qu'à  être  lui-même,  à  faire  une  œuvre  personnelle;  la  mélodie  coule  à 
pleins  bords,  il  semble  que  ce  soit  une  source  inépuisable.  Le  succès  de 
Marie-Magdeleine  a  été  grand;  on  a  chaleureusement  applaudi  M."'"'  Pacary 
et  Nardi,MIVr.  Engel  et  Lorrain,  qui  se  sont  bien  acquittés  de  leurs  rôles. 
Les  chœurs  ont  bien  marché  et  l'orchestre  a  été  irréprochable. 

H.  Bardedette. 

—  Concerts  Lamoureux. — Très  belle  et  très  consciencieuse  exécution  delà 
Symphonie  liéroique.  Tous  les  morceaux  ont  été  rendus  avec  la  même  préci- 
sion rythmique,  et  le  sentiment  de  tristesse  grandiose  que  Beethoven  a 
voulu  mettre  dans  chacun  d'eux  s'est  dégagé  pleinement,  La  valse  de  Mé- 
pJiisto,  de  Liszt,  étonne  d'abord,  puis  on  s'y  fait  comme  à  beaucoup  de 
choses,  musicales  ou  autres.  Cette  valse,  écrite  d'abord  pour  piano,  et  en- 
suite orchestrée,  est  dédiée  à  Tausig.  Un  artiste  célèbre  l'a  caractérisée  en 
ces  lignes  :  «  Cette  valse  est  composée  sur  un  épisode  du  Faust  de  Lenau  : 
La  danse  dans  le  cabaret  du  village.  Le  poète  raconte  comment  un  danseur 
persuade  à  sa  danseuse  de  s'enfuir  avec  lui  jusqu'à  la  forêt  voisine.  La 
première  partie  est  censée  représenter  la  danse,  la  seconde  contient  les 
paroles  échangées  qui  provoquent  la  course  échevelée  vers  la  forêt,  dé- 
peinte dans  la  troisième  partie.  »  Les  profanes  se  contenteront  de  remar- 
quer avec  quelle  aisance  Liszt  a  trouvé  des  sonorités  pour  prêter  à  son 
œuvre  cette  ironie  mordante  et  âpre,  cette  sardonique  et  tumultueuse 
expression  de  gaieté  qui  s'en  dégage,  et  ils  admireront  la  sûreté  de  main 
du  maître  qui  a  groupé  sans  confusion  des  rythmes  d'une  désinvolture  stu- 
péfiante en  faisant  valoir  les  mélodies  qui  s'épanouissent  au-dessus  par  le 
prestige  d'une  instrumentation  lumineuse  et  colorée.  La  Symphonie  en  trois 
parties  sur  un  air  montagnard  français,  de  M.  V.  d'Indy,  constitue  une  œuvre 
vraiment  intéressante.  Le  thème,  d'un  sentiment  vague  et  rêveur,  captive 
très  vivement  d'abord,  mais  bientôt  ses  développements  lassent  un  peu. 
L'imagination  a  manqué  peut-être  pour  en  faire  jaillir  tout  ce  qu'il  con- 
tenait, ou  bien,  ce  qui  nous  semble  plus  probable,  il  était  d'un  caractère 
trop  spécial  pour  se  prêter  aux  jeux  variés,  aux  mille  transformations 
qu'exige  la  polyphonie  moderne.  Néanmoins,  l'ouvrage  a  de  réelles  qua- 
lités :  beaucoup  de  vie  et  de  mouvement  dans  le  dernier  morceau;  une 
facture  solide  et  ferme  ;  de  l'éclat  dans  l'orchestration,  trop  bruyante  peut- 
être  pour  un  thème  tellement  simple  qu'il  semble  parfois  demander  grâce 
d'être  traité  ainsi.  Quant  à  la  partie  de  piano,  1^°"=  Henry  Jossic  n'a  pu 
parvenir  à  lui  donner  lé  relief  nécessaire.  Le  très  beau  prélude  du  Déluge, 
de  M.  Saint-Saëns,  et  des  fragments  des  Maîtres  Chanteurs  ont  terminé  le 
concert.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts  d-Harcourt. — La  séance  de  dimanche  dernier  débutait  par  la 
seconde  audition  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  M.  Saint-Saëns.  Le 
reste  du  concert  était  consacré  aux  œuvres  de  M.  Chabrier,  au  sujet  des- 
quelles M.  Catulle  Mendès  a  prononcé,  dans  le  langage  séduisant  qui  lui 
est  familier,  quelques  paroles  pleines  de  cœur  et  vibrantes  d'enthousiasme, 
qui  ont  été  très  goûtées  du  public.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  enlevé 
avec  un  entrain  parfait  les  danses  chantées  du  Roi  malgré  lui,  d'un  rythme 
si  franc  et  d'une  sonorité  si  riche.  M.  d'Blarcourt  avait  également  apporté 
un  soin  minutieux  à  l'exécution  du  second  prélude  de  Givendoline,  une  page 
débordante  de  passion  véhémente  et  de  vie  mélodique  où  le  prodigieux 
tempérament  du  musicien  se  manifeste  tout  entier.  Dans  un  ordre  d'idées 
très  différent, je  citerai  la  mélodie  de  Vile  lieureuse,  dont  M"'  Eléonore  Blanc 
a  très  heureusement  rendu  la  grâce  attendrie.  L'Idylle,  pour  piano,  qui  est 
également  d'un  sentim.ent  calme  et  délicat,  a  été  merveilleusement  inter- 
prétée par  M.  Risler,  très  applaudi  aussi  dans  la.Bourrée  fantasque.  —  Au  con- 
cert de  mercredi  soir,  le  triomphateur  a  été  le  violoncelliste  CaseUa  qui,  dans 
le  concerto  en  sol  mineur  de  M.  Saint-Saëns  et  la  sonate  de  Boccherini,  a 
déployé  une  technique  et  une  virtuosité  de  tout  premier  ordre.  Les  numéros 
symphoniques  étaient  une  marche  de  M.  Bérou,  très  peu  héroïque,  malgré  son 
titre,  un  Hymne  nuptial  de  M.  Théodore  Dubois,  qui  a  produit  un  très  grand 
effet,  et  le  Carnaval  de  Guiraud.  Quant  aux  auditions  d'œuvres  poétiques, 
avec  accompagnement  de  piano,  imaginées  par  M.  Gabriel  Randon, 
M'"'*  Irma  Perrot,  Dorigny,  etc.,  elles  rentrent  plutôt  dans  le  genre  des 
exhibitions  de  café-chantant  :  cela  me  dispense,  dieu  merci ,  d'en  entrete- 
nir mes  lecteurs.  ,  Léon  Schlesinger. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Société  des  concerts  du  Conservatoire  :  Syiiphonie  en  si  bémol  (Beethoven); 
Po(e?' iios(er  (Verdi);  Prélude  de  Tristan  et  Iseult  (Wagner);  la  Fuite  en  Egypte 
(Berlioz),  par  M.  Warmbrodt;  Symphonie  en  ut  (Haydn). 

Cbâtelet,  concert  Colonne  :  la  Damnation  de  Faust.  Soli  par  M""  Pregi, 
MM.  Engel,  Lorrain  et  Vallier. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureax  :  Ouverture  du  Vaisseau- 
Fantôme  {B..  Wagner);  Symphonie  héroïque  ( Beethoven i;  les  ■•  Murmures  de  la 
Forêt  »  de  Sujgfried  (R.  Wagner);  Symplionie  en  trois  parties  pour  piano  (d'Indy), 
exécutée  par  M""  Henry  Jossic  ;  Ciievauchée  de  lu  Vulkijrie  (Wagner);  FragtnetiUs 
des  Maîtres  Clianteurs  (Wagner). 

Concerts  d'Harcourt  :  la  Mer  est  calme,  bon  voyage  (Mendelssohn) ;  SieHa  (Lutz), 
M"°  E.  Blanc;  Symphonie  eu  sol  (Haydn);  Hyménée  (TEsclarmonde  (Massenet); 
Concerto  pour  piano  (Beethoven),  par  M.  Léon  Delafosse;  Divinités  du  Styx 
(Gluck),  par  M"«  E.  Blanc;  Ouverture  des  Maîtres  Clianteurs  (Wagner). 
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ÉTRANGER 

Les  renseignements  commencent  à  arriver  sur  le  terrible  accident  de 
chemin  de  fer  survenu  entre  Milan  et  Venise  et  qui  a  failli  coûter  la  vie  à 
la  célèbre  artiste  M'"=  Lise  Frandin.  M"e  Frandin,  qui  se  trouvait  dans  un 
sleeping-car,  ne  s'était  pas  encore  couchée  au  moment  où  se  produisit  la 
collision.  Affolée  par  les  cris,  d'abord  elle  ne  trouva  pas  d'issue  pour  s'é- 
chapper et  bientôt  elle  se  vit  entourée  de  flammes.  Elle  poussa  la  porte 
de  communication  avec  le  coupé  contigu,  mais  les  flammes  la  firent  recu- 
ler et,  le  courant  d'air  ayant  battu  la  porte,  elle  eut  le  pied  pris  comme 
dans  un  étau.  En  ce  moment,  la  toiture  du  wagon  s'effondra  et  lui  tomba 
sur  la  tête.  Elle  éprouvait  une  torture  atroce  et  se  croyait  perdue,  lorsque 
le  conducteur  du  train  la  retira  par  la  fenêtre.  Arrivée  au  dehors,  elle  se 
tint  un  moment  sur  ses  jambes,  puis  elle  s'affaissa  sur  le  sol,  et  depuis 
elle  n'est  plus  parvenue  à  remuer  les  pieds.  La  cantatrice  emportait  pour 
80.000  francs  de  valeurs,  de  bijoux  et  de  toilettes  dans  ses  coffres,  ainsi 
qu'un  chèque  de  23.000  francs  sur  une  banque  de  Vienne.  Tout  est  resté 
dans  les  flammes. 

—  M.  Sonzogno,  qui  a  été  fort  mal  remercié  par  M.  Frédéric  Cowen,  le 
compositeur  anglais,  des  soins  qu'il  avait  donnés  à  la  mise  à  la  scène  de 
son  opéra  Signa,  lequel  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  le  public,  n'en  conti- 
nue pas  moins  ses  efforts  pour  faire  connaître  en  Italie  toutes  les  œuvres 
lyriques  importantes  qui  se  produisent  dans  les  divers  pays  étrangers.  Il 
afQrme  qu'il  n'existe  en  Italie  aucun  parti  pris  d'exclusivisme  artistique, 
et,  dans  une  lettre  rendue  publique,  il  annonce  que  les  mauvais  procédés 
ne  le  décourageront  pas.  «  Pour  ma  part,  dit-il,  je  crois  si  utile  au  progrés 
artistique  que  l'on  connaisse  les  meilleures  productions  de  toutes  les  écoles, 
que  l'an  prochain  j'ouvrirai  à  mes  frais  un  nouveau  théâtre  lyrique  à 
Milan,  avec  l'intention  de  créer  une  véritable  académie  internationale  sur 
la  scène  de  laquelle  je  reproduirai  les  divers  travaux  vraiment  réussis  des 
compositeurs  de  toute  nationalité.  L'entreprise  est  ardue,  mais  ce  ne  sera 
pas  le  manque  de  bonne  volonté  qui  m'empêchera  de  la  mener  à  bonne  fin 
dans  l'intérêt  général  de  l'art.  » 

—  Les  compositeurs  italiens  sont  décidément  infatigables.  Il  ne  se  passe 
plus  de  semaine  que  nous  n'ayons  à  enregistrer  rappariti(m  d'un  ou  de 
plusieurs  opéras  nouveaux.  Nous  en  avons  deux  à  mentionner  encore  cette 
fois.  A  Milan,  c'est  Gualticro  Swarten,  du  maestro  Andréa  Gnaga,  dont  la 
première  représentation  a  eu  lieu  le  30  novembre  au  théâtre  Dal  Verme. 
Vingt-cinq  rappels  et  quatre  morceaux  bissés,  tel  est  le  bilan  de  la  soirée, 
qui  paraît  avoir  été  très  brillante.  11  semble  cependant  que  la  plus  grande 
part  de  ce  succès  revient  au  ténor  Tamagno,  qui  s'est  surpassé,  et  à  l'ex- 
cellence de  l'exécution  générale;  les  autres  interprètes  étaient  M""==  Stehle 
et  Calvi-Calvi,  MM.  Beltrami  et  Biancardi.  Au  théâtre  Andreani,  de 
Mantoue,  c'est  un  opéra  militaire,  avec  un  titre  à  moitié  français  :  En 
avant  I  Marche!  Altl  livret  de  M.  F.  Garbonetti,  musique  de  M.  Fulgenzio 
Guerrieri,  qui  a  été  bien  accueilli,  surtout  en  ce  qui  concerne  cette  dernière. 
Interprètes  :  MM.  Garbonetti,  Longone,  Terlizzi  et  Pagano. 

—  A  Naples,  le  théâtre  San  Garlo,  qui  a  eu  tant  de  peine  à  trouver  un 
directeur,  ne  parait  pas  devoir  être  sur  un  lit  de  roses  pendant  la  saison 
qui  va  s'ouvrir,  par  le  fait  de  la  concurrence  que  lui  prépai-e  M.  Sonzogno 
au  théâtre  Mercadante  (ex  Fonde).  En  fait,  l'abonnement  pour  les  trois 
rangs  de  loges  est  déjà  complet  à  ce  dernier,  tandis  qu'au  San  Garlo  on  a 
déjà  loué...  quinze  loges.  Le  théâtre  Mercadante,  nouvellement  restauré 
par  les  soins  de  M.  Sonzogno,  inaugurera  sa  saison  le  15  de  ce  mois.  Le 
spectacle  d'ouverture  est  entièrement  français  ;  il  comprend  Samson  et  Da- 
lila,  de  M.  Saint-Saëns,  qui  n'a  jamais  été  joué  encore  en  Italie  et  qui  aura 
pour  interprètes  M""'  Persini,  MM.  Ghilardini,  Wigly,  Gontini  et  ïerzi,  et 
Coppélia,  l'adorable  ballet  de  Delibes.  L'un  des  spectacles  suivants  sera  la 
Manon  de  M.  Massenet. 

—  Petites  nouvelles  d'Italie.  Le  célèbre  ténor  Masini  vient  de  faire  don 
à  la  municipalité  de  Lucques  de  la  correspondance  artistique  que  le  com- 
positeur Alfredo  Catalani  avait  entretenue  avec  son  collaborateur  le  poète 
et  librettiste  Antonio  Ghislanzoni.On  sait  que  tous  deux  sont  morts  récem- 
ment, à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre.  —  On  a  exécuté  récemment  à  Trieste 
une  nouvelle  Messe  solennelle  du  compositeur  Giuseppe  Rota,  renommé 
pour  sa  musique  d'église.  L'œuvre  a  produit,  dit-on,  une  profonde  imijres- 
sion. —  Deux  opérettes  nouvelles  viennent  encore  de  voir  le  jour  en  Italie  : 
au  théâtre  Métastase,  de  Prato,  una  Scommessa  ridicola,  de  M.  F.  Martini,  qui 
a  été  bien  accueillie  du  public;  et  au  théâtre  Goldoni,  de  Messine,  Fala 
Armida,  qui,  au  contraire,  n'a  obtenu  aucun  succès. 

—  Le  répertoire  français  dans  les  pays  de  langue  allemande,  relevé  sur  les 
dernières  listes  des  spectacles  :  Vienne  :  Werther,  Guillaume  Tell,  la  Juive, 
Carmen,  Hamlet,  Manon.  —  Stuttgardi  :  le  Postillon  de  Lonjumeau,  les  Dragons 
de  VtUars,  les  Deux  Journées,  Guillaume  Tell,  Djamileh.  —  Mannheim  ;  le  Domino 
noir.  —  Hambourg  :  Fra  Diavolo,  Joseph,  le  Prophète,  Faust,  les  Dragons  de  Vil- 
lars,  Carmen,  les  Huguenots,  Mignon.  —  Buéme  :  la  Juive,  Faust,  la  Dame 
blanche,  les  Dragons  de  Villars.  —  Budapesth  :  la  Korrigane,  la  Juive,  la  Muette, 
les  Huguenots,  la  Poupée  de  Nuremberg,  Sylvia,  Coppélia.  —  Berlin  :  Carmen, 
Fra  Diavolo,  Djamileh.  —  Dresde  :  la  Fille  du  régiment,  les  Huguenots,  Carmen. 
—  Leipzig  :  Mignon,  les  Deux  Journées.  —  Munich  :  le  Postillon  de  Lonjumeau, 
Faust,  Guillaume  Tell. 


—  La  célèbre  maison  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  prépare  la  publi- 
cation prochaine  d'un  intéressant  recueil  de  lettres  de  Franz  Liszt,  ras- 
semblées par  un  écrivain  connu  déjà  par  de  très  honorables  travaux 
relatifs  à  la  musique  et  aux  musiciens,  M""":  La  Mara  (Marie  Lipsius), 
recueil  qui  complétera  heureusement  les  deux  volumes  de  la  correspon- 
dance de  l'auteur  de  la  Dante-Symphonie,  livrée  au  public  à  la  Noël  der- 
nière. Le  recueil  sera  intitulé  Briefe  an  eine  Freundin  (Lettres  à  une  amie). 
Ges  lettres  sont  toutes  écrites  en  français  et  sont  adressées  à  une  dame  du 
grand  monde,  qui  fut  l'élève  de  Liszt  à  Weimar,  et  qui  a  habité  longtemps 
Bruxelles,  où  elle  joua,  aux  côtés  de  son  père,  un  rôle  assez  marqué  dans 
les  dessous  de  la  politique  étrangère.  Cette  correspondance  commence  à 
l'année  18'>)  et  s'étend  au  delà  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  période 
romaine  de  la  vie  de  Liszt,  époque  à  laquelle  l'illustre  compositeur,  fixé 
dans  la  ville  Éternelle,  songeait  à  entrer  dans  les  ordres. 

—  Un  collectionneur  de  Vienne,  grand  amateur  de  musique,  M.  le 
docteur  de  Jurié,  vient  de  se  rendre  acquéreur  de  plusieurs  manuscrits 
de  Beethoven,  qui  présentent  un  réel  intérêt.  Un  de  ces  manuscrits  con- 
siste en  ébauches  pour  le  mélodi'ame  du  deuxième  acte  de  Fideho,  un 
autre  contient  des  appréciations  sur  l'art  de  la  fugue,  un  troisième  est  une 
lettre  très  ancienne  adressée' à  Schreyvogel,  lettre  dont  le  caractère  enjoué 
contraste  avec  le  style  habituel  du  grand  compositeur.  M.  de  Jurié  a 
confié  ces  documents  à  M.  de  Frimmel,  le  célèbre  musicologue,  dont  les 
travaux  sur  l'œuvre  de  Beethoven  sont  bien  connus. 

—  Un  journal  de  Berlin,  VAllgemeine  Musik-Zeitung,  a  publié  récemment 
(numéros  40  à  42)  une  étude  intéressante  de  M.  Reimann  qui  est  de  nature 
à  éveiller  la  curiosité  des  musiciens.  Un  article  de  la  lîroatische  Rundichau, 
assurant  que  Haydn  emprunta  à  une  mélodie  populaire  croate  le  thème 
de  l'hymne  national  autrichien,  avait  suscité  la  colère  patriotique  d'un 
Viennois  chauvin.  L'auteur  de  l'article  incriminé  était  le  professeur  Kubac, 
l'autorité  la  plus  considérable  en  fait  de  chansons  populaires  de  cette 
région,  et  compilateur  d'une  superbe  collection  de  ces  mélodies,  en  quatre 
volumes,  contenant  plus  de  1.600  spécimens.  M.  Reimann,  analysant  ce 
superbe  ouvrage,  à  l'occasion  de  la  petite  polémique  engagée  entre  la  presse 
d'Agram  et  celle  de  Vienne,  démontre  que  Haydn  n'a  pas  seulement 
emprunté  au  trésor  des  chansons  croates  le  thème  de  son  hymne,  mais 
encore  de  nombreux  passages  d'autres  œuvres.  On  sait  que  Haydn  fut  de 
longues  années  au  service  du  prince  Esterhazy,  dont  le  château  était  situé 
à  l'extrémité  sud  du  lac  de  Neusiedel,  peu  distant  de  la  frontière  de 
Groatie.  Nous  devons  renvoyer  nos  lecteurs  à  l'article  de  M.  Reimann  pour 
le  détail  de  ce  qu'Haydn  doit  à  la  musique  populaire  croate  ;  feuilleter  ces 
quelques  pages  intéressera  même  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec 
la  langue  allemande,  car  de  nombreux  exemples  de  musique  y  sont  inter- 
calés, qui  s'expliquent  d'eux-mêmes.  Bornons-nous  à  constater  qu'à  toute 
évidence  le  finale  delà  belle  symphonie  en  mi  |7,  celui  de  la  symphonie  en 
ré,  l'andante  de  la  symphonie  enmi'p  de  Haydn,  déjà  citée,  sont  inspirés  de 
thèmes  croates. 

—  Le  dernier  concert  du  Gewandhaus  de  Leip.^ig  a  été  un  des  plus  bril- 
lants de  la  saison.  Après  l'ouverture  des  Abencérages  de  Cherubini  et  la 
Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  le  baryton  d'Andrade  s'est  fait  entendre 
et  a  soulevé  un  grand  enthousiasme  dans  le  Caro  mio  ben  de  Giordani  et 
l'Étoile,  de  Faure.  Ge  dernier  morceau  lui  a  été  bissé. 

—  Un  comité  de  personnes  bienfaisantes  s'est  formé  à  Kœnisberg,  dans 
le  but  de  fonder  un  Conservatoire  spécialement  destiné  à  l'éducation  musi- 
cale des  jeunes  aveugles.  On  y  compte  former  surtout  des  organistes,  et 
ouvrir  ainsi  à  ces  infortunés  une  carrière  qui  leur  assure  l'existence. 

—  La  Société  philharmonique  de  Copenhague  a  repris,  avec  l'hiver,  le 
cours  de  ses  séances.  Son  premier  concert  était  exclusivement  consacré  à 
l'exécution  d'œuvres  de  M.  Edouard  Grieg,  dirigées  par  l'auteur.  On  a  parti- 
lièrement  applaudi  trois  pièces  symphoniques,  exécutées  pour  la  première 
fois,  et  qui  ont  été  écrites  pour  un  drame  de  M.  Bjœrnstern  Bjœrnson, 
Sigurd  Jorsalfar. 

—  Nous  avions  raison  de  douter  de  la  nouvelle,  donnée  par  certains 
journaux,  de  la  mort  du  compositeur  espagnol  Nicolau  dans  la  catastrophe 
de  Barcelone.  Notre  confrère  l'Echo  musical,  de  Bruxelles,  affirme  de  façon 
pertinente  que  M.  Nicolau  est  en  très  bonne  santé  à  Barcelone. 

—  Le  fameux  compositeur  tchèque  Anton  Dvorak,  aujourd'hui  fixé  en 
Amérique,  vient  de  terminer  une  nouvelle  symphonie,  la  cinquième,  en  mi 
mineur.  Cette  symphonie  sera  exécutée  pour  la  première  fois,  avantles  fêtes 
de  Noël,  par  la  Société  Philharmonique  de  New- York. 

PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

Cueilli  dans  divers  journaux  :  «  On  prête  à  MM.  Bertrand  et  Gailhard 
l'intention  de  monter,  chaque  année,  un  ouvrage  de  Richard  Wagner,  de 
façon  à  pouvoir  organiser,  comme  en  Allemagne,  un  cycle  wagnérien, 
pendant  l'Exposition  de  1900.  Le  premier  serait  Tristan  et  Iseull,  et  le  second 
les  Maîtres  Chanteurs.  »  Déjà  le  cycle  wagnérien!  Singulière  Exposition  fran- 
çaise que  celle  dont  l'un  des  attraits  consisteraitàproduire  sur  notre  première 
scène  lyrique  une  série  d'opéras  allemands  !  Ah  !  çà,  il  n'y  a  donc  plus 
chez  nous  de  compositeurs  français  qui  puissent  faire  figure  à  l'Opéra,  en 
une  année  de  gala  comme  celle  de  1900.  Ge  serait  un  triste  aveu  à  faire  à 
la  face  des  étrangers  qui  se  presseront  à  Paris,  et  nous  ne  pouvons  croire 
que  MM.  Bertrand  et  Gailbard  veuillent  se  prêter  à  une  telle  machination. 
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—  Voici  les  dates  auxquelles  Tiennent  d'être  fixés  les  prochains  examens 
semestriels  des  classes  du  Conservatoire  : 

Mercredi  27  décembre.—  Solfège  (dictée,  théorie),  classe  des  instrumentistes. 

Jeudi  2S  décembre.  —  Solfège  (dictée,  théorie),  classe  des  chanteurs. 

Jeudi  4  janvier.  —  Solfège  (chanteurs),  leciure. 

Vendredi  5  janvier.  —  Solfège  (instrumentistes),  lecture. 

Samedi  6  janvier.  —  Contrebasse,  violoncelle. 

Lundi  8  janvier.  —  Opéra. 

Mardi  9  janvier.  —  Composition. 

Mercredi  10  et  jeudi  11  janvier.  —  Opéra-comique. 

Vendredi  12  janvier.  —  Harmonie. 

Samedi  Vi  janvier.  —  Violon  (classes  préparatoires). 

Lundi  Ib  et  mardi  16  janvier.  —  Chant. 

Mercredi  17  janvier.  —  Piano. 

Jeudi  18  janvier.  —  Orgue. 

Vendredi  19  janvier.  —  Déclamation  dramatique. 

Samedi  20  janvier.  —  Accompagnement  au  piano. 

Lundi  22  janvier.  —  Violon. 

Mardi  23  janvier.  —  Piano  (classes  préparatoires),  demoiselles. 

Vendredi  26  janvier.  —  Harpe,  piano  (classes  préparatoires),  hommes. 

Samedi  27  janvier.  —  Ensemble  instrumental  (musique  de  chambre). 

Lundi  20  janvier.  —  Flûte,  hautbois,  clarinette,  basson. 

Mardi  30  janvier.  —  Cor,  cornet  à  pistons,  trompette  et  trombone. 

—  Comme  on  le  verra  par  nos  programmes  des  concerts  du  dimanche, 
c'est  aujourd'hui,  10  décemhre,  que  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire reprend  ses  séances  et  inaugure  sa  soixante-septième  session. 

—  En  rappelant,  à  propos  à'Antigone,  que  sauf  Euripide,  les  poètes  tra- 
giques ou  lyriques  grecs,  tels  Sophocle  ou  Pindare,  composaient  eux- 
mêmes  la  musique  de  leurs  ouvrages,  M.  Louis  Gallet,  dans  son  article 
de  la  Nouvelle  Revue  du  1"  décembre,  ajoute  : 

On  pourrait  prendre  texte  de  ce  détail  pour  étudier  certaine  théorie  très  fré- 
quemment formulée  surtout  en  ces  derniers  temps,  théorie  excellente  du  reste 
en  la  hauteur  de  son  principe,  mais  dont  l'application  exigerait  une  somme  d'élé- 
ments qui  ne  se  rencontrent  guère  réunis  en  une  seule  entité,  étant  donné  le 
caractère  très  complexe  de  notre  art  moderne.  Selon  cette  théorie,  les  composi- 
teurs devraient  être  aussi  des  poètes  et  des  dramaturges  et  écrire  entièrement 
eux-mêmes  leurs  ouvrages,  texte  et  musique.  Ce  serait  l'idéal.  D'aucuns  en  ont 
rêvé  et  tenté  la  réalisation.  Berlioz  fut  de  ce  nombre,  pour  ne  parler  que  d'un  seul, 
mais  aussi  de  l'un  des  plus  grands,  dans  l'histoire  de  notre  musique  nationale. 
Ou  sait  comment  il  le  fit  et  quelle  distance  s'établit  entre  le  Berlioz  du  drame  et 
celui  de  la  partition. 

Or,  sans  re  nonter  jusqu'aux  aëdes  antiques  qui,  naturellement,  comme  plus 
tard  les  trouvères  et  certains  poètes  rustiques,  associaient  étroitement,  dans  leur 
conception,  la  poésie  et  la  musique,  il  faut  considérer  que,  dans  le  théâtre  actuel, 
les  formes  n'ayant  pas  gardé  la  simplicité  primitive,  exigent  une  bien  plus  labo- 
rieuse application.  Sans  m'engager  profondément  dans  l'examen  d'une  question 
qui  veut  être  étudiée  plus  à  loisir  et  se  lie  intimement  à  celle  du  sens  littéraire 
chez  les  compositeurs,  étude  curieuse  qu'il  faudra  bien  aborder  un  jour,  je  for- 
mulerai une  simple  considération  sur  cette  double  action  du  jjoète  dramatique 
et  du  musicien   en  un  seul  homme. 

On  a  dit  que  le  compositeur  devrait  écrire  lui-même  son  poème  ;  il  eiit  été 
plus  exact  peut-être  de  dire  que  le  poète  devrait   écrire  lui-même  sa  musique. 

En  effet,  pour  constituer  une  œuvre  homogène  parfaite  en  matière  de  drama- 
turgie musicale,  ce  qui  doit  naître  d'abord  en  l'homme,  c'est  le  poète  dramatique. 
Si  ce  poète  ne  nait  qu'après  le  musicien,  c'est  la  proclamation  du  servilisme  d'un 
art  qui  doit  rester  le  plus  haut  et  dominer  toute  la  conception.  Mais,  s'ils  naissent 
ensemble  et  pourvus  d'une  force  égale,  alors,  j'y  insiste,  c'est  le  suprême  idéal 
atteint.  Jusqu'ici,  on  n'a  accordé  qu'au  seul  Wagner  le  don  de  cette  double 
force;  encore  est-elle  en  lui  discutable. 

Dans  l'Inde,  si  je  ne  me  trompe,  les  musiciens  restaient  confinés  dans  la  caste 
servile.  Us  sont,  chez  nous,  classés  dans  la  caste  noble,  à  côté  et  souvent  au- 
dessus  du  poète,  et  ils  y  sont  à  leur  vraie  place.  Leur  seule  servitude  est  celle 
qu'intelligemment  ils  acceptent,  en  se  subordonnant  au  drame  par  respect  pour 
la  vérité  de  l'art.  Et,  à  ce  drame,  il  faut  le  reconnaître,  ils  communiquent,  quand 
ils  sont  des  forts,  une  immense  vitalité.  Faust  illumine  l'œuvre  de  Gœthe,  obs- 
cure pour  tant  d'esprits  ;  et  il  ne  restera  peut-être  un  jour  du  bagage  considérable 
et  déjà  dédaigné  de  Scribe,  que  ce  poème  profondément  dramatique  et  humain 
qui  est  le  Prophète. 

Et  ce  sera  ainsi  un  échange  perpétuel  de  reflets  entre  deux  arts  faits  l'un  pour 
l'autre,  au  prix  de  quelques  mutuelles  concessions,  la  forme  théâtrale  n'existant 
qu'à  ce  prix  et  devant  ainsi  rester  toujours  secondaire,  malgré  les  renommées 
qu'elle  fonde  plus  vite  et  plus  durablement  que  toute  autre  forme. 

La  poésie  pura  n'a  pas  besoin  de  musique  ;  la  musique  pure  n'a  pas  besoin  de 
poème.  A  l'une  et  à  l'autre,  le  théâtre  rogne  les  ailes. 

^  Nous  devons  toujours  i-endre  grâce  aux  étrangers  qui,  par  principe  et 
par  conviction,  ne  manquent  jamais  une  occasion  de  rendre  hommage  à 
l'art  et  aux  artistes  français,  alors  surtout  que  chez  nous  cet  art  et  ces 
artistes  sont  dénigrés  systématiquement  aujourd'hui  par  certains  énergu- 
mènes  parfaitement  ignorants  d'ailleurs  des  choses  dont  ils  parlent,  mais 
dont  l'imperturbable  aplomb  en  impose  à  une  partie  du  public.  A  ce  titre, 
il  nous  faut  signaler  avec  sympathie  une  conférence  très  intéressante  qui 
vient  d'être  faite  à  Genève  par  M.  H.  Kling  sur  le  grand  violoniste  Ro- 
dolphe Kreutzer,  qui  fut  aussi  un  compositeur  applaudi  et  l'un  des  meil- 
leurs chefs  d'orchestre  de  l'Opéra.  Après  une  première  séance  consacrée 
à  Jean-Jacques  Rousseau,  o  citoyen  de  Genève,  »  considéré  comme  musi- 
cien, M.  Kling  a  pris  texte  de  ce  fait  que  Rodolphe  Kreutzer  est  mort  à 
Genève  pour  remettre  en  lumière  ce  grand  artiste  que  Berlioz  admirait 
profondément  en  considérant  l'un  de  ses  opéras,  la  Mort  d'Abel,  comme  un 
pur  chef-d'œuvre,  a  Kreutzer,   nous   dit  le  Journal  de   Genève   en   rendant 


compte  de  cette  conférence,  est  mort  le  6  janvier  1831  au  n°  16  de  la  pro- 
menade de  Saint-Antoine,  où  une  plaque  commémorative  sera  prochaine- 
ment placée,  grâce  à  l'initiative  de  M.  Kling.  Le  conférencier  a  aussi 
constaté  que  Kreutzer  est  enterré  au  cimetière  de  Plainpalais,  et  il  est 
entré  dans  de  nombreux  détails  sur  les  frais  de  son  enterrement  et  le 
refus  de  sépulture  et  de  prières  du  curé  Wuarin  à  cette  occasion.  »  La 
conférence,  très  intéressante  et  très  applaudie,  de  M.  Kling,  a  été  suivie 
d'un  concert  dans  lequel  il  a  fait  entendre,  chantés  par  W^"^  Cécile  Ketten, 
Vilbert,  Tripet  et  M.  Millerti,  accompagnés  par  leur  professeur,  M.  Ketten, 
divers  morceaux  de  Lodoisha  et  de  Paul  et  Virginie;  après  quoi  M.  Aimé 
Kling  fils  a  exécuté  habilement  l'allégro  de  l'admirable  concerto  de  vio- 
lon en  ré  mineur.  Et  voilà  comment  un  grand  artiste  a  été  remis  en  lu- 
mière chez  nos  voisins  par  un  de  ses  plus  intelligents  et  de  ses  plus  dé- 
voués admirateurs. 

—  Avant  de  se  rendre  à  Bruxelles,  où  elle  va  donner  des  représentations 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  M"'  Simonnet  s'est  arrêtée  à  Lille,  où  elle  s'est 
fait  entendre  dans  Faust  et  Mignon,  avec  un  tel  succès  que  d'autres  soirées 
ont  été  immédiatement  préparées  pour  son  retour  de  Bruxelles. 

—  Les  Lyonnais  ont  conçu  la  très  heureuse  et  très  généreuse  pensée 
d'élever  un  modeste  monument  à  la  mémoire  de  leur  compatriote,  le  grand 
chansonnier  Pierre  Dupont.  L'auteur  du  Tonneau,  des  Bœufs,  de  la  Vigne, 
des  Louis  d'or,  méritait  bien  un  tel  hommage.  C'est  à  ce  propos  que  h: 
Caveau  lyonnais  donnait  ces  jours  derniers,  au  Grand-Théâtre,  sa  troisième 
fête  de  la  chanson,  dont  le  produit  était  destiné  à  la  souscription  du  mo- 
nument. La  fête  a  été  digne  du  sujet,  brillante  à  la  fois  et  productive,  car 
la  salle  était  comble  et  la  recette  s'est  élevée  â  5.000  francs.  Elle  a  été  un 
succès  triomphal  pour  M.  François  Coppée,  qui  avait  écrit  pour  cette  so- 
lennité un  sonnet  A  Pierre  Dupont,  et  pour  les  interprètes  des  chansons  du 
poète,  qui  n'étaient  autres  que  M'"<=  Fierens,  MM.  Boudouresque,  Lafargue, 
Seintein,  etc. 

—  On  sait  que  la  ville  de  Rennes  a  pris  cette  année  son  théâtre  en  régie 
directe.  Jusqu'à  présent,  l'art  n'a  fait  que  gagner  à  cette  expérience  :  l'ou- 
verture de  la  saison  s'est  faite  par  Mignon  et  Lakmé,  dont  l'interprétation 
très  artistique,  par  une  troupe  très  supérieure  à  celle  des  précédentes 
années,  fait  bien  augurer  de  la  campagne  lyrique.  La  semaine  prochaine, 
Manon  et  le  Roi  d'Ys  feront  leur  réapparition  sur  l'affiche  ;  et  pour  le  15  dé- 
cembre, on  annonce  la  première  d'Aben-Hamet,  l'opéra  de  Théodore  Dubois. 

—  Les  nouvelles  de  Marseille  sont  meilleures  qu'on  n'eût  osé  l'espérer 
après  les  précédentes  sottises  de  l'excellente  municipalité  socialiste. 
C'est  la  Gazette  du  Midi  qui  nous  l'apprend  par  l'organe  de  M.  lïarl 
Gisvenn,  son  critique  musical  :  «  Espérons,  malgré  tout,  dit  celui-ci;  car 
le  conseil  municipal  est  bien  inspiré,  parfois  :  il  l'a  montré  encore  récem- 
ment, en  revenant  sur  sa  décision  qui  supprimait  le  Conservatoire  de  mu- 
sique, et  en  mettant  à  la  tête  de  cet  établissement  M.  Messerer,  l'un  des 
meilleurs  musiciens-compositeurs  de  notre  ville.  Ancien  censeur  et  pro- 
fesseur actuellement  d'harmonie  au  Conservatoire,  M.  Messerer  connaît 
tous  les  rouages  de  cette  machine  que  l'on  s'est  plu  à  compliquer  ;  il  sait 
quels  sont  ceux  qu'il  faut  modifier,  ceux  aussi  qu'il  faut  supprimer.  Il  a 
l'énergie,  le  tact  et  la  compétence  nécessaire  pour  tenir  tout  ce  que  l'on 
attend  de  lui  ;  l'essentiel  est  qu'on  ne  lui  jette  pas  des  bâtons  dans  les 
roues,  et  que  la  municipalité,  qui  a  confiance  en  lui,  le  laisse  diriger  le 
Conservatoire  comme  il  l'entend.  Je  suis  certain  que  l'expérience  sera  tout 
à  l'avantage  de  la  ville,  des  élèves  et  de  l'art.  » 

— Mekenis,  tel  est  le  titre  d'un  drame  lyrique  en  cinq  actes  que  MM.  Geor- 
ges Hartmann  et  André  Alexandre  viennent,  avec  l'autorisation  de  l'éditeur 
propriétaire,  de  tirer  du  poème  de  Louis  Bouilhet.  Cet  ouvrage  très  impor- 
tant est,  parait-il,  destiné  à  un  de  nos  jeunes  compositeurs  les  plus  en  vue. 

—  Bonne  nouvelle  pour  les  personnes  désireuses  de  s'assimiler  toutes 
les  traditions  de  cet  ancien  «  bel  canto  »,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  dis- 
paraître aujourd'hui,  d'abord  parce  qu'il  y  a  peu  de  personnes  capables  de 
l'enseigner,  et  ensuite  parce  que  la  musique  de  nos  jours  a  bien  peu  be- 
soin d'être  chantée.  Une  des  dernières  représentantes  de  cet  art  exquis, 
M"»=  la  générale  Bataille,  sur  les  sollicitations  du  grand  monde  parisien, 
a  décidé  de  s'adonner  au  professorat.  Elle  donnera  des  leçons  particulières 
et  entreprendra  aussi,  une  fois  par  semaine,  un  cours  de  musique  d'en- 
semble dans  ses  élégants  salons  de  la  rue  Beaujon,  n'I. 

—  Très  intéressante  audition  des  œuvres  d'Herold,  chez  M^'<'  Giraud  de 
Margaillon.  L'excellent  ténor  Berlin,  de  l'Opéra-Comique,  a  chanté  avec 
le  style  qu'on  lui  connaît  la  cavatine  de  Marie,  qui  lui  a  valu  un  véritable 
succès  d'émotion.  M""  Camille  Charmois,  premier  prix  de  piano  du  Conser- 
vatoire, s'est  révélée  comme  une  cantatrice  très  distinguée  dans  l'air  de 
la  Clochette  et  la  barcaroUe  de  Marie;  la  superbe  voix  de  basse  de  M.  Griner 
a  fait  merveille  dans  la  grande  scène  d'Hercule  mourant  ;  enfin  M.  Charles 
René,  le  violoniste  Lemaistre,  et  le  cornettiste,  Brémond  de  l'Opéra-Comique, 
ont  interprété  dans  la  perfection  les  œuvres  instiumentales  de  l'auteur 
du  Pré  aux  Clercs. 

—  Dimanche  dernier,  très  intéressante  audition  d'œuvres  de  Théodore 
Dubois,  par  les  élèves  du  distingué  professeur  M"*  Thuillier.  A  signaler 
surtout  dans  les  pièces  de  piano  :  les  Bûcherons,  les  Mijrtilles,  la  Source 
enchantée.  Danse  rmtique,  Scherzo  et  Choral,  Allegro  de  bravoure,  C'ueur  et 
danse  des  Lutins,  Valse  des  Olivettes,  le  Réveil,  Chaconne,  la  Provençale,  les  Tarn- 
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bourinaires,  etc.,  etc.  M'"-'Eléonore  Blanc  a  très  bien  interprété  aussi  diverses 
mélodies  du  même  auteur,  parmi  lesquelles  Par  le  sentier  et  Bruneile  ont 
obtenu  tous  les  suffrages. 

—  Très  intéressante  audition  des  œuvres  pour  piano  de  M.  Bourgault- 
Ducoudray,  chez  M"'=  Jassy,  le  distingué  professeur.  Parmi  les  plus  applau- 
dies, citons  la  Légende  slave,  Bataille  de  cloches,  All'Vngharese,  le  Néophyte,  et  la 
Rapsodie  cambodgienne  à  quatre  mains. 

—  M"s  Jeanne  Merey,  élève  de  M™"  Rosine  Laborde,  vient  de  remporter 
ainsi  que  son  partenaire  M.  Lepage,  derOpéra-Comique,un  très  grand  succès 
dans  Lakmé  au  Grand-Théàti'e  de  Versailles.  L'air  des  clochettes  lui  a  valu 
trois  salves  d'applaudissements.  On  annonce  une  seconde  représentation  de 
l'ouvrage  pour  le  13  janvier. 

—  Le  jeune  llasselmans,  ce  gentil  gamin  qui  a  obtenu  cette  année  un 
si  brillant  premier  prix  de  violoncelle  au  Conservatoire,  vient  de  se  faira 
entendre  avec  un  grand  succès  dans  divers  concerts  à  Iiunéville  et  à 
Nancy.  Entre  autres,  dans  une  matinée  classique,  il  s'est  fait  applaudir 
en  jouant  plusieurs  pièces  de  MM.  Benjamin  Godard,  Popper  et  Casella, 
après  avoir  tenu  solidement  sa  partie  dans  le  2=^  trio  de  Mendelssohn,  en 
»<  mineur,  et  exécuté  avec  M'"  Hélène  Moulins  la  sonate  en  ré  majeur  de 
Rubinstein.    . 

—  L'Union  des  Femmes  de  France  avait  organisé,  l'autre  jour,  un  Salut 
en  musique  dans  la  chapelle  du  palais  de  Versailles.  Le  succès  en  a  été 
complet,  grâce  au  précieux  concours  de  M""'  Gramaccini-Soubre,  de 
MM.  Mazalbert,  Derivis,  Pierné,  Nadaud,  et  des  chœurs  des  dames  ver- 
saillaises,  très  habilement  dirigés  par  M.  Derivis.  Ces  chœurs  sont  en 
grand  progrès,  et  déjà  tout  près  de  la  perfection.  Parmi  les  morceaux  à 
signaler  :  VAve  Maria  à  quatre  voix  de  César  Franck,  la  Fille  de  Jciire  de 
M'"^  de  Grandval,  le  Stabat  de  M.  Salvayre,  le  Crucifix  de  Faure,  et  diverses 
œuvres  de  Gounod,  Pierné,  Grieg,  de  Boisdeffre,  J.  Depret,  Salvayre,  etc. 

—  A  La  Rochelle  on  a  donné,  dimanche  26  novembre,  à  l'occasion  de 
la  fête  de  Sainte-Cécile,  une  remarquable  audition  de  la  Messe  solennelle 
pour  soli,  orchestre  et  chœurs  de  M"'"  de  Grandval.  L'auteur  en  personne 
devait  assister  à  la  fête,  mais  une  bronchite  persistante  la  retenant  à  la 
chambre,  elle  n'a  pu,  selon  l'avis  du  médecin  et  à  son  grand  regret, 
effectuer  un  aussi  long  voyage.  Grand  succès  pour  l'œuvre,  les  interprètes 
et  M.  Guthmann,  qui  a  dirigé  en  maître  les  exécutants,  au  nombre  de 
cent  vingt,  et  dont  on  a  également  entendu  une  hymne  à  sainte  Cécile  pour 
soli,  orchestre  et  chœurs  du  plus  bel  effet. 

—  Une  troupe  parisienne,  sous  la  direction  de  M.  Gilbert,  a  donné 
au  théâtre  de  Beauvais  la  première  représentation  d'une  pantomime 
nouvelle,  la  Momie,  scénario  de  M°"=  H.  Lemarié,  musique  de  M.  Léon 
Schlesinger.  Le  succès  de  cette  nouveauté  a  été  tel  que,  le  lendemain, 
le  maire  de  Beauvais  télégraphiait  à  Paris,  pour  réclamer,  à  la  demande 
générale  une  nouvelle  représentation  de  la  Momie.  Cette  seconde  représen- 
tation aura  lieu  ce  soir,  dimanche,  avec  les  mêmes  interprètea  :  le  célè- 
bre mime  Paul  Legrand,  MM.  Loire,  Edouard,  Stengel,  M™'=  Bruneval 
et  Messager. 

—  A  Bayonne  on  a  célébré  la  Sainte-Cécile  par  une  messe  en  musique; 
l'O  salutaris  et  le  Laudate  étaient  de  Faure.  Ces  deux  morceaux  ont  produit 
une  véritable  sensation. 

—  Le  samedi  13  janvier,  à  4  h.  1/2,  reprendront,  au  Théâtre  d'Appli- 
cation, les  matinées  musicales  organisées  l'année  dernière  parM""^  Samary, 
sous  le  titre  d'  «  Une  heure  de  musique  nouvelle  ».  La  première  des  douze 
séances  composant  la  série  de  cette  saison  sera  réservée  à  César  Franck  ; 
viendront  successivement  celles  consacrées  à  MM.  Georges  Street,  Salvayre, 
Maréchal,  Benjamin  Godard,  F.  Leborne,  A.  Messager  et  Raoul  Pugno. 
Parmi  les  conférenciers  on  nomme,  dès  à  présent,  MM.  Antonin  Proust, 
Henri  des  Houx  et  Roger  Miles. 

—  Le  nouvel  orgue  de  l'église  St-Martin,  construit  par  la  maison  Gavaillé- 
Coll,  a  été  inauguré  en  grande  solennité  par  M.  Aug.  Chapuis,  organiste 
de  Saint-Roch,  qui  a  fait  valoir  admirablement  toutes  les  ressources  de 
l'instrument.  Une  allocution  du  P.  Léon  et  la  bénédiction  de  l'orgue  ont 
été  suivis  d'un  salut  solennel  et  d'une  quête  pour  la  décoration  de  l'église. 

—  'Vendredi  soir  a  eu  lieu  au  Cercle  militaire  le  dîner  annuel  des  officiers 
de  réserve  et  territoriaux  du  génie.  Réunion  fort  gaie  et  toute  fraternelle, 
suivie  d'une  brillante  soirée  où  l'on  a  applaudi  M.  Ponsot,  pianiste,  dans 
Caprice  badin,  de  M.  Raoul  Pugno,  et  le  Cliant  du  nautonier,  de  M.  Diémer; 
M.  SaïUer,  violoniste,  M.  Feuillard,  violoncelliste  et  M.  Tobseld,  jeune 
poète  qui  a  récité  quelques-unes  de  ses  œuvres. 

—  Au  Havre,  ces  jours  derniers,  M.  Jules  Bordier  dirigeait,  au  concert 
de  la  Lyre  havraise,  l'exécution  de  sa  cantate  Loreley,  qui  lui  a  valu  un 
très  vif  succès. 

—  La  maison  Merklin  vient  de  placer  dans  l'église  d'Épînay-sur-Seino 
un  excellent  orgue  de  tribune  de  quinze  jeux  divisé  en  deux  parties.  L'inau- 
guration a  été  très  brillante  :  M.  Van  den  Heuvel  et  M.  l'abbé  Geispitz 
ont  tenu  l'orgue  tour  à  tour  et  ont  fait  apprécier  ses  remarquables  qualités; 
le  ténor  Warmbrodt  et  M.  Audun  ont  chanté  plusieurs  morceaux.  Citons 
tout  spécialement  une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  M"«  Cécile  Huet,  de 
Châlons-sur-Marne,  qui  a  joué  l'orgue  pendant  une  partie  de  la  cérémonie 
avec  une  virtuosité  et  un  talent  absolument  remarquables. 


—  La  Société  de  Sainte  Cécile  de  Bordeaux  vient  de  donner  une  magnifique 
audition  de  la  célèbre  Messe  de  Sainte-Cécile  de  Gounod,  avec  orchestre, 
soli  et  chœurs,  dans  l'église  Notre-Dame.  Le  chef  d'orchestre  était  le  dis- 
tingué directeur  du  Conservatoire  de  Bordeaux,  M.  Gustave  Lelong;  les 
solistes  M"^'  Bréjean-Gravière,  MM.  Villa  et  Gautier.  M.  Daëne,  l'excellent 
organiste  bordelais,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  ici-même  avec 
éloges,  tenait  le  grand  orgue;  il  a  fait  entendre  à  l'offertoire  la  vingt-neu- 
vième sonate  de  Bach  et  pour  la  sortie  un  grand  chœur  de  M.  Th.  Dubois 
avec  une  perfection  et  un  talent  que  ses  compatriotes  apprécient  vivement 
et  qui  nous  font  lui  prédire  un  grand  succès  le  jour  où  il  voudra  venir  se 
faire  entendre  à  Paris. 

—  Le  groupe  de  Paris  de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves  de  l'École 
centrale  a  donné  la  semaine  dernière  une  soirée  artistique  véritablement 
réussie.  On  a  fort  applaudi  M"=  Maguéra  dans  la  scène  japonaise  de 
M.  André  Degrave,  Iranaia,  dont  l'accompagnement  musical,  de  M.  Henri 
Lutz,  était  exécuté  par  un  orchestre  invisible.  Succès  aussi  pour  M"'  Mar- 
guerite Gay,  du  Théâtre-Lyrique,  dont  la  jolie  voix  a  fait  merveille  dans 
l'air  des  bijoux  de  Faust  et  la  m.élodie  de  M.Léon  Schlesinger,  Si  tu  voulais, 
puis  M.  Carbone,  de  l'Opéra-Comique,  àa.ns  Noël  pdien  et  une  mélodie  de 
M.  Marietti,  qui  s'était  chargé  d'accompagner  le  concert;  enfin  pour  M""  Jane 
Breuil  dans  son  répertoire  amusant. 

—  L'École  classique  de  la  rue  de  Berlin,  dirigée  par  M.  Edouard  Chava. 
gnat,  met  au  concours  trois  bourses,  pour  la  déclamation  (hommes).  Pour 
renseignements,  s'adresser  au  siège  de  l'Ecole,  20  et  22,  rue  de  Berlin,  où 
l'on  s'inscrit  tous  les  jours. 

—  M"»"^  Zina  Dalti,  120,  avenue  des  Champs-Elysées,  a  donné  avant-liier 
une  audition  de  ses  élèves.  Grand  succès  pour  M"^'  'W...,  M"'  d'E..., 
M"»  Barrière,  MM.  Monteme,  Dankuart,  Portepie  et  Dentu.  M.  Cugniache 
tenait  le  piano  avec  son  talent  habituel. 

NÉCROLOGIE 

Une  mort  qui  a  vivement  impressionné  Paris  est  celle  d'Henri  Régnier, 
le  commissaire  du  gouvernement  près  des  théâtres  subventionnés,  enlevé 
presque  subitement  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans.  Il  rentrait  chez  lui 
dimanche  soir  rue  Ampère,  où  il  demeurait  avec  sa  mère.  Au  milieu  du 
dîner,  il  se  leva  en  se  plaignant  d'un  peu  de  fatigue  et  s'étendit  sur  un 
divan  du  salon;  le  malaise  augmentant,  il  se  fit  transporter  dans  sa  chambre 
en  disant  à  sa  sœur  avec  un  sourire  et  en  manière  de  plaisanterie  «  qu'il 
sentait  bien  que  c'était  la  fin  »,  puis  il  pria  un  domestique  de  s'installer 
un  lit  dans  une  pièce  voisine  pour  le  cas  où  il  aurait  besoin  de  lui.  Quand 
le  domestique  revint  avec  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  passer  la  nuit,  il 
trouva  son  maître  sans  vie.  Henri  Régnier-  paraissait  s'être  éteint  sans 
souffrance.  Couché,  il  tenait  encore  dans  sa  main  le  journal  qu'il  était  en 
train  de  parcourir.  Sa  mort  est  un  grand  chagrin  pour  tous  ceux  qui  l'ont 
connu.  Il  avait  l'amitié  un  peu  âpre,  mais  sûre  et  solide.  Ce  n'était  pas  un 
flagorneur,  mais  un  conseiller  sincère  et  plein  de  franchise;  ces  caractères 
sont  trop  rares  à  notre  époque  pour  qu'on  n'ait  pas  à  les  regretter  vivement 
quand  ils  disparaissent.  Aussi,  tous  ceux  qui  ont  conduit  Henri  Régnier  à 
sa  dernière  demeure  étaient-ils  fort  émus  et  garderont-ils  longtemps  le 
souvenir  du  galant  homme  qui  s'en  est  allé  de  la  vie  si  rapidement. 

—  Un  artiste  qui  a  eu  son  heure  de  très  grande  vogue,  méritée  à  certains 
égards,  le  pianiste  George  Osborne,  vient  de  mourir  à  Londres,  à  l'âge  de 
quatre  vingt-sept  ans.  Il  était  né  à  Limerick  (Irlande),  en  1S06,  d'un  père 
qui  était  organiste  en  cette  ville.  Elève  de  Pixis  et  de  Kalkbrenner  pour 
le  piano,  de  Fétis  pour  la  composition,  il  commença  à  se  faire  connaître 
comme  virtuose  à  Paris,  puis  bientôt  se  produisit  comme  compositeur 
avec  quelques  morceaux  qui  n'étaient  pas  sans  une  certaine  élégance,  mais 
surtout  par  un  nombre  considérable  de  fantaisies  et  duos  pour  piano  et 
violon  sur  des  thèmes  d'opéras  en  vogue,  qu'il  écrivait  avec  tel  ou  tel  vio- 
loniste renommé,  Lafont,  Ernst,Artot,  et  principalement  de  Bérîot.  Le  duo 
sur  Guillaume  Tell,  qu'il  fit  avec  ce  dernier,  obtint,  entre  autres,  une  vogue 
véritablement  prodigieuse.  Depuis  1843,  Osborne  était  allé  se  fixer  àLondres, 
où  son  enseignem(mt  était  très  recherché. 

—  On  annonce  de  Bruxelles  la  mort  du  doyen  des  musiciens  belges, 
Robert-Julien  van  Maldeghem,  qui  était  né  en  1810  à  Denterghem  et  qui, 
élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  avait  obtenu  le  second  prix  de  compo- 
sition en  1831  et  le  premier  l'année  suivante.  Organiste  et  compositeur,  il 
a  écrit  de  nombreux  chœurs  et  beaucoup  de  musique  religieuse,  qu'il  publia 
lui-même,  pendant  plus  de  vingt  ans,  en  un  recueil  périodique  intitulé  Cécilia. 
Il  a  rendu  surtout  un  grand  service  par  la  publication  d'un  autre  recueil, 
le  Trésor  mus'ical,  sorte  d'encyclopédie  dans  laquelle,  depuis  trente  années, 
il  a  tiré  de  l'obscurité  et  remis  en  lumière  nombres  d'œuvres  ignorées  des 
vieux  et  illustres  maîtres  belges  et  néerlandais  des  XV=  et  XVI=  siècles, 
Josquîn  Deprès,  Ai'cadelt,  Gombert,  "VVaelrant,  Roland  de  Lassus  et  bien 
d'autres. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

VIENT  DE  PARAITRE  chez  Loret  fils,  14  bis,  rue  Saint-Georges,  la 
septième  livraison  des  Fêtes  rclig'ieuses  par  Cl.  Louet.  Cette  livraison, 
consacrée  à  la  fête  de  Noël,  est  une  des  plus  intéressantes  parues  jusqu'à  ce 
jour.  —  Du  même  auteur:  S'ix  NoSts  var'iés. 
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Soixantième    année     de    publication 


PRIMES   1894  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1^^   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  liuit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sui 

les  o-rands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  prolesseurs, 

"  des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  cnA!VT  ou  pour  le  HIAiVO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CIIAî^T  et  PIAI\'0. 


C  XÎ  A-  jN^  T    {["  MODE  D'AIIONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSEET 

MARIE-MAGDELEINE 

DRAME  SACHE    EN    4   PARTIES 


ROBERT  FISCHHOF 

VINGT    LIEDER 

TUADUCTION   FRANÇAISE 


C.  BLANC  &  L  DAUPHIN 

STE  GENEVIÈVE  de  PARIS 

MYSTÈHE    EN    4    PARTIES 

(  T  h  C  n  1 1' C    du    Chat    :«  o  i  r .  ) 


XAVIER  lERODX 

ROSES    D'OCTOBRE  (7  N" 
REYNALDO  HABN 

CHANSONS  GRISES  (7  W) 

(Ces  deux  recueils  comptent  pour  une  prime.) 


Ou  à  l'un  des  deux  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  /.  Massenet,  ou  à  Tun  des  deux  volumes  des  Chansons  du  Chat  Noir,  de  Mac  Nab,  illustrées  par  H.     GERBAULT 


PIANO 


(2=  MODE  D'ABONNEMENT) 


Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes 


LEO  DELIBES 


OPERA  EN 
[•lit  ion    p 


THEODORE  DUBOIS 

DOUZE  PETITES  PIÈCES 

POUR    PIASO 

(En  deux  recueils,  comptant  pour  une  prime.) 


C.  BLANC  &  L.  DAUPHIN 
L'AGE  D'OR 

SYMPHONIE-PANTOMIME      PIANO     4      MAINS     - 

O'après  nu  dessin  de  IVillelte. 


EU6.  MICHEL 

L'ÉCOLE   DES   VIERGES 

PANTOMIME  DE    CARRE  et  COLLAS 
(Cercle  Fiinanil*nlcsf|ue.) 


ou  à  l'un  des  volumes  in-8-  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'ui.  des 
recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 


REPRÉSENTANT,  CHACEl,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POU  LES  SEULS  ADONNÉS  A  L'^VRONNEMENT  COMPLET  (3^  Mode) 


KASSYA 

Opéra  en  4  actes 

DE 

Henri  ]NrE!ILHA.O   et  P*liillppe  GILLB 

MUSIQUE  DE 

LÉO  DELIBES 

PARTITION,  CHANT   ET  PIANO 


FLIBUSTIER 

Comédie  lyrique  en  3  actes, 

Poème  de 

Jean       RIOHEI^IIV 

MUSIQUE  DE 

CÉSAR  CUi 

PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  saut  iUlivrées  ^rraluitemeiit  «Iiids  nos  bureau»,  3  bis,  rue  *iTicuue,  à  pai-tirdu  21  Oeccmbre  18'ja,  a  tout  aueien 
ou  nouvel  abouné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  MÉ.VEfàiTRELi  pour  l'année  1S94.  Joindre  an  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'UX  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  ou  double  dans  les  départements.  (Pour  l'Etranser,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  le»  frais  de  Poste.) 

Les  abonaés  aiiClianl  peuvent  prendre  la  prime  Piaao  el  vice  versa.-  Ceus  au  Piano  el  au  Chaal  réunis  oui  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  -  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  D'ABGNNEIÏIENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 

hes;26  morceaux  de  ciunt  :       |      2"  ,ir)iei'(i()0rtijen»ert(  ;  .Tournai-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano  : 
•    -  -         I  Kiritaiiies.     Transcriptions,    Danses,   de    quinïai.iie    en    qninzaine  ;     i    Reouell- 

Prims.   Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Etranger  ;   t>ais  de  poste  en  sus. 


1"  Modid'aboanemenl  :  Journal-Texte,  tous  les  d 
Scènes,  Mélodies,   Koinances,    paraissant    de   quinzaine  eii  quin 
Primé.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs  ;  Étranger,  l'rai 


1    Recueil- 
lie poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 


H-  'Joie  d'dbuitnei:'mi.  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  cliant  et,  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Un  an  :  30  francs,  Pans 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4*  Mode.  TE.itTE  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  cliaque  année  forment  collection. 

.idresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,   directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


32  Î3  -  Sr^  AMÉE  —  I\°  51. 


Diraanche  17  Décembre  1893. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.^ 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Uirecieu.' 

AdrcKsnr  frvmo  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  dn  Ménesthel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Jianuscrils,   Lettres  et   Bnns-poste  d'ahonnement. 

lin  ,-111,  1  e\\.a  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province  —  Texte  et  Slusique  de  Chant,  20  l'r.;  Texte  et  Mnsiqne  de  Piano,  "20  fr..  Paris  et  Province. 

Abonnenietu  cninplet  d'un  an,   Teste,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pom-  l'Étranger,   les  frais  de  piste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Les  fèt  s  deU  RévolutioT  i3"  article,  Julien  Tieiisot.  —IL  Semaine  théâtrale  : 
Un  pelit  théâtre  lyiique,  Arthlh  Pougin.  —  IIL  Molii^re  et  Etienne  llolinier 
(1^'  article  1,  A.  Baluffe.  —  IV.  Revue  des  grande  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  LC'iologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  PUNO  recevront,  avecle  numéro  de  ce  jour: 

CHANSON  MATINALE 

de  TiiÉODOiiE    Lack.  —  Suivra  immédiatement:  le  Petit    Berger,  de  Ch,\rles 
Delioux.  

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  Noël,  nouvelle  mélodie  de  Gaston  Carraud,  poésie  de  Théophile 
Gautier.  —  Suivra  immédiatement:  ./e  faîme,  nouvelle  mélodie  de  J.  Mas- 
SENET,  poésie  de  S.  Bozzani. 


PRIMES  POUR  L'ANNEE   1894 


Voir  à  Ici  S'  page  du  Joiinial. 


LES  FETES  DE  L4  RÉVOLlTiOA  FRANÇAISE 

(Suite.) 


CHAPITRE  II 
LA  FÊTE  DE  LA  FÉDÉRATION 

14  JUILLET  1790 

I 

Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  dire  ce  que  fut  cette 
journée.  D'un  accord  unanime,  les  iiistoriens  attestent  qu'un 
tel  élan  de  fraternité  ne  s'était  vu  jamais.  Pour  la  première 
fois,  les  hommes  de  la  même  patrie,  hier  séparés  par  des 
divisions  arbitraires,  comprirent  qu'ils  n'étaient  point  des 
étrangers;  ils  se  sentirent  unis,  amis,  frères;  et  leur  cœur  se 
souleva  d'un  enthousiasme  immense. 

«  0  Joie!...  Nous  entrons  ivres  d'ardeur  dans  ton  sanc- 
tuaire! Ta  magie  rapproche  ce  que  les  conventions  du  monde 
ont  sévèrement  désuni  :  sous  ton  aile  si  douce,  tous  les 
hommes  deviennent  des  frères...  —  0  millions  d'êtres,  tenons- 
nous  embrassés  !  Que  le  monde  entier  reçoive  notre 
étreinte  !...  » 

Ces  paroles  de  l'ode  de  Schiller,  où  Beethoven  mit  toute 
son  âme,  e't  qui,  par  lui  traduites  dans  la  langue  universelle, 
devraient  devenif    l'hymne  de  l'humanité,   semblent  être    le 


résumé  de  ce  qu'éprouva  le  peuple  de  France  en  ce  jour.  Car 
ce  n'est  pas  seulement  sur  Paris  que  régna  cet  enthousiasme 
fraternel,  mais  la  nation  entière  le  ressentit.  Non  seulement 
au  Champ  de  Mars  étaient,  avec  le  peuple  de  la  capitale,  les 
représentants  des  quatre-vingt  trois  départements,  mais  en 
même  temps  les  quatre-vingt  trois  chefs-lieux  réunissaient 
dans  un  but  semblable  les  délégués  de  leurs  communes,  et, 
dans  ces  communes  mêmes,  jusqu'au  fond  des  plus  humbles 
villages,  les  habitants  qui  n'avaient  pu  porter  au  loin  leur  hom- 
mage étaient  rassemblés  dans  la  même  pensée  et  pour  le  même 
vœu.  De  telle  façon  qu'en  ce  jour,  à  cette  heure  inoubliable, 
tous  les  habitants  de  France,  dans  un  entraînement  irrésis- 
tible, prêtèrent  le  même  serment.  Quel  serment?  Certes, 
beaucoup  eussent  été  embarrassés  d'en  dégager  nettement 
l'idée,  mais  à  coup  sûr  elle  était  pure  et  grande,  comprenant 
des  aspirations  vagues  d'amour  de  l'humaaité,  de  rénovation, 
d'indépendance,  parmi  lesquelles  se  précisait  le  sentiment 
d'unité  de  la  patrie. 

Une  chanson,  bientôt  populaire  dans  toute  la  France,  fut 
la  première  manifestation  lyrique  de  cet  élan  des  cœurs. 
Elle  naquit  spontanément  des  circonstances. 

La  fête  ne  s'organisait  pas  sans  difficultés  :  celte  réunion 
imposante  des  citoyens  de  la  France  entière,  cette  invasion 
de  la  capitale  par  une  foule  immense,  venue  de  partout  et 
sur  les  intentions  de  laquelle  on  pouvait  se  méprendre, 
effrayait  les  politiques.  Ils  tentèrent  d'enrayer,  mais  en  vain  : 
quelle  force  eût  été  capable  d'arrêter  un  élan  pareil?  Le 
peuple  opposa  une  résistance  tenace,  et  qui  ne  désespéra 
jamais.  «  Ça  ira  I  »,  répétait-il  sans  cesse.  Et  sur  ce  mot, 
associé  à  un  air  en  vogue,  se  fit  une  chanson  au  son  de 
laquelle  se  prépara  la  fête,  et  qui,  jusqu'à  la  Marseillaise,  resta 
le  seul  chant  de  ralliement  de  la  Révolution. 

Le  Champ  de  Mars  avait  été  choisi  pour  le  lieu  de  l'au- 
guste cérémonie.  Des  travaux  de  terrassement  considérables 
étaient  nécessaires:  l'administration,  dans  son  évidente  mau- 
vaise volo'nté,  n'y  mit  qu'ua  nombre  très  insuffisant  d'ouvriers. 
Mais  sa  tactique  fut  tôt  déjouée  :1e  peuple  s'y  porta  en  foule, 
et,  malgré  de  nouvelles  résistances,  de  plus  en  plus  timides,, 
entreprit  de  faire  lui-même  la  besogne.  Toutes  les  classes  de 
la  société  s'y  mirent:  on  y  alla  bientôt  comme  à  une  partie 
de  plaisir.  Le  roi  lui-même,  faisant  contre  mauvaise  fortune 
bon  cœur,  vint  jouir  de  ce  spectacle  nouveau,  et  s'amusa  à 
rouler  quelques  brouettes.  Toutes  les  corporations  étaient 
représentées:  elles  arrivaient,  bannières  au  vent,  les  travail- 
leurs portant  sur  l'épaule  la  pelle  ou  la  pioche,  armes  paci- 
fiques; un  corps  de  musique  les  accompagnait  jouant  le  gai 
Ça  ira,  égalilaire,  mais  nullement  sanguinaire  encore.  «  Ce 
chant,  dit  Michelet,  fut  un  viatique,  un  soutien,  comme  les 
vroses  que  chantèrent  les  pèlerins  qui  bâtirent  révolutionnaire- 
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ment  au  moyen  âge  les  cathédrales  de  Chartres  et  de  Strasbourg. 
Le  Parisien  le  chanta  avec  une  mesure  pressée,  une  vivacité 
violente,  en  préparant  le  champ  de  la  FédératioQ,  en  retour- 
nant le  Champ  de  Mars...  Des  orchestres  ambulants  animaient 
les  travailleurs;  eux-mêmes,  en  nivelant  la  terre,  chantaient 
ce  chant  niveleur  :  Ahl  ça  ira!  ça  ira!  ça  ira!  Celui  qui 
s'élève,  on  l'abaissera.  » 

Enfin  arriva  le  grand  jour  ;  pour  mieux  dire,  la  grande 
semaine,  car  la  fête  de  la  nation  dura  la  semaine  entière. 
Les  envoyés  des  départements  —  certains  avaient  traversé 
à  pied  plus  de  la  moitié  de  la  France  —  étaient  entrés  dans 
Paris  et  avaient  été  présenter  au  roi  leurs  premiers  hommages. 
Tout  était  prêt  pour  le  14. 

Déjà  la  veille  une  cérémonie  imposante,  non  dénuée  de 
grandeur  sous  ses  apprêts  naïvement  pompeux,  avait  eu  lieu 
à  Notre-Dame.  Les  électeurs  de  Paris  avaient  décidé  que, 
chaque  année,  au  14  juillet,  un  Te  Deum  solennel  serait  chante 
dans  la  cathédrale:  les  artistes  des  théâtres  de  musique,  ne 
voulant  pai  que  leur  zèle  parût  inférieur  à  celui  de  toute  la 
population,  proposèrentd'eux-mêmes  leur  concours  pour  l'exé- 
cution de  ce  chant  d'actions  de  grâce. 

L'Opéra  prit  l'initiative  :  ses  membres  nommèrent  des  com- 
missaires, «  MM.  Chardini,  Cavalhies,  Sallentin,  RocLefort  et 
Guenin,  à  l'effet  d'engager  tous  les  artistes  leurs  collègues  à 
se  réunir  à  eux  pour  coopérer  annuellement  à  la  plus  par- 
faite exécution  de  cette  cérémonie;  ces  commissaires  furent 
députés  auprès  de  MM.  les  électeurs  de  1789,  tant  pour  donner 
communication  de  la  délibération  que  pour  s'entendre  sur 
tout  ce  qui  sera  relatif  à  la  cérémonie  ».  C'est  le  Journal  de 
Paris,  l'organe  favori  des  artistes  des  théâtres,  encore  qu'en- 
taché d'aristocratie,  qui  insérait  ce  communiqué  ;  il  ajoutait  : 
«  Demain  mardi  13,  ce  Te  Deum  sera  exécuté  dans  l'église 
métropolitaine  de  Paris,  suivant  le  vœu  de  MM.  les  électeurs 
de  1789  (1).  » 

Tous  les  artistes  de  Paris  se  rendirent  effectivement  à  Notre- 
Dame  le  13  juillet  :  les  musiciens  de  l'Opéra,  du  théâtre  de 
Monsieur,  des  Italiens,  des  Français,  de  la  troupe  Montansier 
et  des  autres  spectacles,  tous,  jusqu'à  ceux  d'Audinot,  de 
Nicolet,  etc.,  répondirent  à  l'appel.  li  en  vint,  dit-on,  plus 
de  six  cents.  L'exécution  était  dirigée  par  Rey,  chef  d'ofchestre 
de  l'Opéra;  M""  Rousseiois,  Chéron  et  Lays  chantèrent  les 
soli  (2).  La  cérémonie  ne  se  borna  pas  à  un  simple  Te  Deum; 
on  y  donna  encore  la  première  audition  d'une  œuvre  lyrique 
qu'on  pourra  être  surpris  de  voir  jouer  en  pareil  lieu  :  la  Prise 
de  la  Bastille,  hiérodrame  tiré  des  livres  saints,  paroles  et  mu- 
sique de  Marc-Antoine  Désaugiers. 

Epoque  étonnante  que  celle  où  la  concorde  et  la  fraternité 
étaient  assez  fortes  pour  réaliser  une  association  aussi  inat- 
tendue! Dans  la  cantate,  ou  l'hiérodrame,  de  Désaugiers,  le 
récit  de  la  prise  de  la  Bastille  était  fait  sur  le  tonprophé- 
lique  de  l'Ecriture,  avec  des  fragments  de  strophes  emprun- 
tées aux  auteurs  sacrés. 

Au  début,  un  citoyen  venait  annoncer  au  peuple  «  l'exil 
d'un  ministre  qui  avait  sa  coofiance  »  : 

Le  citoyen. 
Populi  liigete...    et   gaudium  ves- 
tru7n  converfatur  in  mœrorem. 

(Jac,  .4,  9.) 

Le  peuple. 

Pourquoi? 
Le  citoyen. 

Notre  protecteur  est  éloigné. 
Le  peuple. 
Heu  nobis  misehs!  (Psal.  119.  b).  Malheureux  que  nous  sommes! 

(Le  tocsin  se  fait  entendre.) 
Les  femmes. 
Deus,   respice  super  nos  et  super  Dieu,  jetez  un  coup  d'œil  com- 

filios  noslros.  (Psal.  113.  13.)  pâtissant  sur  nous  et  nos  enfants. 


Peuples,  gémissez,  et  que  votre 
joie  se  change  en  tristesse. 


Quare? 

Protector  noster  abest. 


(1)  Journal  de  Paris  du  12  Juillet  1790. 

(2)  Description  fidèle  de  tout  ce  qui  a  précédé,  accompagné  et  s 
Gonfédération  nationale  du  li  juillet  1790.  —  Chronique  de  Par. 


Tous  ensemble. 

0  Deus,  adjuva  nos.  (Ps.  78,  9.)  0  Dieu!  secourez-nous. 

Là-dessus,  le  citoyen- coryphée,  de  son  air  toujours  inspiré, 
exhortait  le  peuple  à  combattre,  car  il  le  jugeait  digne  de  la 
liberté:  ■(  Vos  enim  ad  lihertatem  vocali  estis  ».  Donc,  après  une 
phrase  martiale  entonnée  par  les  solistes  et  reprise  par  tout 
le  peuple,  une  marche  militaire  à  l'orchestre  décrivait  l'at- 
taque de  la  Bastille;  le  canon  tonnait,  les  clairons  sonnaient 
la  charge;  soudain,  l'orchestre  tout  entier  faisait  explosion; 
c'était  la  fin  du  combat;  le  peuple  et  le  coryphée  lançaient 
une  dernière  phrase  tirée  du  livre  de  Judith  : 

Expulsi  sunt  (inimici)  nec  potue-  Nos   ennemis  sont  fugitifs,   ils 

runt  stare.  Et  erunt  opprobrium  in  n'ont  pu  nous  résister  et  ils  seront 

gentibus.  en  opprobre  parmi  los  nations. 

Populi,  laudate  Deum.  Peuples,  louez  Dieu. 

Et  tout  le  monde  entonnait  le  Te  Deum  (1). 

La  prise  de  la  Bastille  célébrée  par  des  versets  liturgiques, 
en  pleine  église  Notre-Dame,  cela  n'est-il  pas  bien  fait  pour 
piquer  la  curiosité?  Peut-être,  à  la  vérité,  l'ouvrage  fut-il 
chanté  en  français;  ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est  d'abord 
qu'il  fut  compris  du  public,  les  journaux  du  temps  en  font 
foi;  en  second  lieu,  qu'il  se  maintint  au  répertoire  des  fêtes 
nationales  longtemps  après  la  fermeture  des  églises  et  l'a- 
bolition du  culte.  Nous  le  retrouvons  sur  le  programme  de 
la  fête  du  14  juillet  1794;  seulement,  le  Te  Deum  ne  lui  sert 
plus  de  conclusion;  on  l'a  remplacé  par  le  chœur  à'Armide  : 
«  Poursuivons  jusqu'au  trépas  l'ennemi  qui  nous  offense  !  »  Le 
grand  élai  fraternel  de  juillet  quatre-vingt-dix  est  loin! 

(À  suivre.)  Julien  Tiersot. 

Un  de  nos  confrères  et  amis  consacre  tout  un  article  de  tête  d'un  journal 
spécial  à  réfuter  un  mot  du  premier  chapitre  de  ce  travail  (Ménestrel  du 
3  décembre).  Nous  avions  dit,  d'après  les  biographes  et  les  amis  de 
Sarrette,  voire  même  un  document  oÊDciel  (délibération  du  bureau  de  la 
Ville  de  Paris  en  date  du  4  mai  1790),  que  Sarrette  avait  pourvu  d'abord, 
pendant  près  d'une  année,  à  la  subsistance  et  à  l'entretien  des  quarante- 
cinq  musiciens  des  Gardes  françaises  qui  formèrent  le  premier  noyau  de 
la  musique  de  la  Garde  nationale.  Il  parait  que  ce  ne  fut  pas  absolument 
de  ses  deniers  (détail  que  nous  n'avions  pas  spécifié  d'ailleurs)  que  Sarrette 
para  à  ces  dépenses,  son  état  de  fortune  ne  le  lui  permettant  pas,  mais 
qu'il  eut  probablement  recours  à  des  emprunts,  ou  bien  que  ses  fournis- 
seurs lui  firent  crédit,  les  dépenses  restant  d'ailleurs  sous  son  entière 
responsabilité.  Nous  comprenons  que,  pour  obtenir  un  résultat  aussi 
considérable,  et  dont  la  haute  portée  n'échappera  à  personne,  notre  confrère 
ait  consacré  beaucoup  de  ses  veilles,  et  nous  lui  donnons  acte  volontiers 
de  sa  découverte,  auprès  de  laquelle  celle  de  l'Amérique  nous  parait  n'être 
qu'un  vain  mot.  J.  T. 


SEMAINE    THEATRALE 


'ivi  la  cérémonie  de  la 
du  17  juillet. 


UN  TOUT  PETIT  THÉÂTRE  LYRIQUE 
Ce  tout  petit,  tout  mignon,  tout  gentii  théâtre  de  la  Galerie  Vi- 
vienne  nous  fait  marcher  de  surprise  en  surprise,  et  nous  ménage 
chaque  jour  un  nouvel  étoonement.  Nous  j  avons  vu  de  gentilles 
féeries  jouées  par  des  gamins  et  des  gamines  et  montées  avec  un 
goût  parfait;  nous  y  avons  vu  des  pantomimes  dont  l'interprète 
principal  était  l'excellent  Paul  Legrand,  le  roi  de  la  pantomime  ; 
nous  y  avons  vu  les  délicieux  pantins  de  M.  Maurice  Boucher,  et  son 
Tobie  et  sa  Sainte  Cécile,  et  sou  adorable  iVot'7,  qu'accompagnait  si  bien 
la  jolie  musique  de  M.  Paul  Vidal.  Voici  qu'aujourd'hui,  c'est-à-dire 
mercredi  dernier,  nous  étions  conviés  à  l'inauguration  de  représen- 
tations lyriques,  vraiment  lyriques,  s'il  vous  plaît,  organisées  par  le 
directeur  de  céans  avec  un  soin,  une  conscience,  un  sen liment  ar- 
tistique qu'on  serait  fort  aise  parfois  de  rencontrer  dans  des  théâtres 
plus  importants,  où  le  respeiît  de  l'art  et  du  public  n'est  pas  toujours 
ce  dont  on  se  soucie  le  plus. 

Ce  directeur,  qui  a  fait  ses  preuves  en  province,  et  qui  me  paraît 
parfaitement  apte  à  les  fdire  à  Paris,  a  résolu  de  donner  trois  fois  par 
semaine  des  spectacles  lyriques,  c'est-à-dire  des  spectacles  d'opéra- 
comique,  consacrés  pour  une  part  aux  anciens  petits  chefs-d'œuvre 
du  genre,  pour  l'autre  part,  à  des  ouvrages  dus  à  de  jeunes  composi- 

(1)  Confédération  nationale,  ou  Récit  exact  et  circonstancié  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
à  Paris  le  14  juillet    1790,  à  la  Fédération.  —  Desa-iplion  fidelle,  etc. 
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leurs.  Je  suis  traaqaille  sur  le  maintien  du  genre  adopté.  Étant 
donnée  la  capacité  de  la  scène  et  de  la  salle,  on  ne  pourra  nous  don- 
ner là  ni  la  Valkyrie,  ni  même  la  Juive  ou  les  Huguenots.  L'ambition  de 
faire  grand  est  absolument  interdite  à  la  Galerie  Vivienne  ;  il  faudra 
se  contenter  de  celle  de  faire  bien,  et  l'on  peut  dire  que  celle-là  est 
déjà  satisfaite,  car  le  résultat,  dès  aujourd'hui,  est  véritablement 
plein  d'intérêL 

Toujours  est-il  qu'on  nous  promet  quelques-uns  de  ces  gentils 
chefs-d'œuvre  que  certains  veulent  bien  prendre  la  peine  de  trouver 
lidieules,  tandis  que  d'autres  seront  bien  aises  de  les  entendre  et  de 
les  connaître,  même  dans  ces  conditions  modestes.  Ce  sera  d'abord 
Maison  à  vendre,  le  Tableau  parlant.  Ma  Tante  Aurore,  Rose  et  Colas, 
qu'on  nous  annonce  dès  l'heure  présente.  Et  si  le  succès  vient, 
comme  on  peut  l'espérer,  ce  sera  aussi  tes  Voitures  versées,  l'Amant 
jaloux,  le  Sorcier,  le  Maréchal  ferrant,  les  Deux  Mousquetaires,  Lucile,  le 
Prisonnier,  une  Heure  de  mariage.  Biaise  et  Babel,  Annette  elLubin... 
On  n'aura  que  l'embarras  du  choix.  En  même  temps  on  monleia 
quelques  ouvrages  nouveaux  :  la  Foi  jurée,  de  M.  Eugène  Domergue, 
le  Sabre  enchanté,  de  M.  Boussagol,  les  Femmes  salées,  de  W"*''\  et 
d'autres  qui  ne  demandent  qu'à  se  présenter. 

En  attendant,  on  nous  a  olTert,  pour  l'inauguration,  Jean  de  Paris, 
l'une  des  plus  aimables  partitions  de  Boieldieu,  dont  on  semble  faire 
fi  chez  nous,  tandis  qu'en  Allemagne  l'œuvre  reste  constamment  au 
répertoire  des  grands  théâtres,  où  le  public  s'en  montre  toujours 
très  friand,  avec  un  gentil  prologue  :  Vieil  air,  jeune  chanson,  de 
M.  André  Lénéka,  musique  de  M.  Francis  Thomé. 

Il  est  âgé  aujourd'hui  de  quatre-vingts,  voire  même  de  quatre-vingt- 
un  ans,  notre  Jean  de  Paris,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  le  pcème 
porte  parfois  son  âge  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  nous  fait,  si  ce  poème, 
après  tout,  est  acceptable,  et  si  la  musique  n'a  pas  cessé  d'être  char- 
mante. Boieldieu  revenait  de  Russie,  où  il  avait  passé  plusieurs 
années  ;  il  voulait,  pour  son  retour,  frapper  un  coup  d'éclat,  il  demanda 
un  livret  à  son  ami  Saint-Just,  qui  lui  donna  Jean  de  Paris,  et  lorsque 
l'ouvrage  fit  son  apparition,  le  i  avril  1812,  joué  par  EUeviou,  Martin, 
Juliet,  M'""''  Gavaudan,  Regoault  et  Alexandrine Saint-Aubin,  lepublio 
lui  fit  fête  et  l'applaudit  avec  transport. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  les  artistes  de  la  Galerie  Vivieune  sont  à  la 
hauteur  de  ceux  queje  viens  de  nommer  et  dont  tous  les  noms  sont 
d'ailleurs  demeurés  célèbres.  Ce  serait  vraiment  trop  demander.  Mais 
ce  queje  déclare,  c'est  que  dans  le  petit  cadre  où  ils  se  meuvent  ils 
sont  excellents,  et  qu'il  serait  vraiment  difficile  de  faire  mieux. 
M.  Georges  Défier,  qui  joue  Jean  de  Paris,  a  une  voix  charmante, 
d'une  grande  justesse  et  d'un  timbre  excellent,  dont  il  se  sert  avec 
habileté  ;  on  peut  lui  recommander  seulement  de  parler  moins  vite 
dans  le  dialogue,  où  il  bredouille  volontiers.  M.  Gencia  fait  un  Séné- 
chal très  satisfaisant,  et  M.  Paul  Devin  un  Pedrigo  très  amusant. 
Quant  aux  trois  femmes,  M'"^'  Madeleine  Fournier  (la  princesse  de 
Navarre),  Paule  Vinda  (le  page  Olivier)  et  Duvallon  (Lorezza),  elles 
ont  toutes  trois  des  voix  exquises.  Un  peu  émues  au  commencement, 
les  deux  premières  se  sont  généreuse.ment  rattrapées  au  second 
acte,  où  M"'"  Fournier  a  obtenu  un  succès  très  mérité,  en  dépit  des 
cocotes  dont  elle  a  le  tort  d'enjoliver  la  musique  de  Boieldieu,  qui  n'a 
pas  besoin  de  ce  condiment  intempestif.  Quant  à  M'"  Duvallon,  elle 
est  remarquable  surtout  par  sa  rare  sûreté  dans  les  morceaux  d'tn- 
semble. 

Tout  cela,  je  le  répète,  est  excellent.  Excellents  aussi  les  chœurs  — 
pauvre?  petits  chœurs,  réduits  forcément  à  leur  plus  simple  expres- 
sion, quatre  hommes  et  quatre  femme?,  mais  étonnants  pour  leur 
ensemble  et  leur  solidité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  faible,  il  me  faut  bien 
le  dire,  c'est  le  chef  d'orchestre,  qui,  pour  conduire  son  double  qua- 
tuor augmenté  d'un  piano,  fait  des  grands  bras  comme  s'il  avait 
affaire  à  Guillaume  Tell,  et  qui  avec  cela  ne  sait  ni  indiquer  les  atta- 
ques, ni  diriger  les  récitatifs,  ni  suivre  les  chanteurs.  C'est  là  le  seul 
point  faible. 

Il  me  faut  bien  finir  parle  commencement,  et  dire  quelques  mots 
du  prologue  qui  avait  précédé  la  grande  pièce.  Il  est  très  gentil,  ce 
prologue  de  M.  Lénéka,  gentiment  troussé,  gentiment  joué  aussi  par 
M"°  Duvallon  en  Arlequine  et  par  M.  Saarborg  eu  Pierrot,  et  agré- 
menté d'une  fort  gentille  musique  de  M.  Francis  Thomé.  M.  Thomé 
s'est  payé  une  ouverture,  oui  vraiment,  une  ouverture  charmante  et 
tout  à  fait  bien  écrite,  et  il  a  placé  sur  les  lèvres  de  son  Arlequine  une 
petite  chanson  délicieuse  et  d'une  rare  franchise.  Tout  cela,  paroles 
et  musique,  est  coquet,  jeune  et  séduisant. 

Et  maintenant,  je  souhaite  bonne  chance,  grand  succès  et  longue 
vie  au  tout  Petit-Théàtre-Lyrique  de  la  Galerie  Vivienne,  qui  se  paie, 
lui  aussi,  des  décors  et  des  costumes  tout  battant  neufs  et  d'un  goût 
parfait.  Arthur  Pol'gin. 


MOLIÈRE  ET  ETIENNE  MOLINIER 

à  Carcassonne,  en  1652 

Représentation,  dans  celle  ville,  de  /'ANDROMÈDE  de  Corneille,     nmsique  de  Dassoucy. 


Nous  avons  récemment  découvert  dans  les  archives  de  l'Hérault 
(fonds  du  Languedoc)  un  curieux  autographe  inédit,  et  le  seul  auto- 
graphe connu,  croyons-nous,  du  musicien  Etienne  Moliaier  (et  non 
Moulinié),  très  renommé  au  XVIP  siècle  pour  ses  compositions  de 
messes  religieuses,  d'airs  de  cour,  d'airs  à  boire  et  autres.  Cet 
autographe  était  dans  le  registre  du  comptereau  de  la  session  des 
États  de  Languedoc  de  l'année  1631-52,  mêlé  à  de  nombreuses 
quittancesrelativesaux  services  ou  fournitures  nécessitéspar  la  durée 
de  cette  session  et  payés,  comme  d'usage,  par  ordre  du  président-né 
des  États,  l'archevêque  de  Narbonne.  Cette  année-là,  du  31  juillet  1631 
au  10  janvier  1652,  l'Assemblée  languedocienne  s'était  tenue  à  Gar- 
cassonne,  et  c'est  de  cette  ville  qu'est  daté,  sous  forme  de  reçn. 
l'autographe  que  voici  : 

«  Beçu  de  la  somme  de  six-vingt  livres  qui  m'a  este  accordez  au 
.)  Bureau  des  Comptes  des  Estais  de  la  Province  pour  avoir  joué  avec 
»  mes  compagnons  à  la  procession  des  Estais. 
»  Faict  à  Carcassonne  le  1i  janvier  16S2. 

»  MOLINIER  ». 

Ce  document  ajoute  un  vif  intérêt  artistique  de  plus  à  cette  réunion 
des  Etats  à  Carcassonne,  qui  fut  présidée  par  le  comte  d'Aubijoux 
et  dont  nous  avons  ailleurs  révélé  l'exceptionnel  éclat,  en  prouvant 
que  Molière  y  avait  donné  des  représentations  théâtrales. 

Quand,  à  l'aide  de  renseignements  nouveaux  sur  Etienne  Molinier, 
nous  aurons  montré  le  prestige  que  sa  seule  réputation  musicale  était 
susceptible  d'apporter  à  une  cérémonie  comme  celles  de  la  clôture 
ou  de  l'ouverture  des  Etats  ;  —  quand,  avec  de  nouveaux  détails 
circonstanciés,  nous  aurons  montré  Molière  à  l'œuvre,  à  son  œuvre 
de  divertissements  comiques  et  lyriques,  ayant  cette  fois,  à  défaut 
de  son  habituel  camarade  La  Pierre,  un  musicien  comme  Molinier;  — 
et  quand,  enfin,  il  résultera  d'un  ensemble  de  probabilités  péremp- 
toires,  l'équivalent  de  la  preuve  même  que  c'est  durant  le  séjour 
simultané  de  Molière  et  de  Molinier  à  Carcassonne  qu'il  faut  placer 
les  premières  représentations  en  province  àeV  Andromède,  de  Corneille, 
musique  de  ce  Dassoucy  qui,  lui,  était  si  positivement  à  Carcassonne 
que  c'est  par  une  de  ses  lettres  que  sa  présence  et  celle  de  Molière 
nous  ont  été  apprises  :  —  aurons-nous  besoin  d'insister  beaucoup, 
alors,  pour  être  autorisé  à  dire  que,  dans  la  période  chronologique 
de  dix  années,  de  164"  à  1637,  durant  laquelle  Molière  fait  ses 
mémorables  campagnes  du  Languedoc  qui  lui  procureront  fortune 
et  renommée,  il  n'est  pas  d'année,  peut-être,  où  il  ait  fourni  aux 
annales  de  l'art  dramatique  et  de  l'art  lyrique  de  plus  rares  et  de 
plus  précieux  sujets  d'étude,  et  sans  doute  .  aussi  de  plus  nobles 
motifs  de  curiosité,  sinon  d'admiration? 

Chaque  nouveau  chapitre  de  l'histoire  de  Molière  en  Languedoc 
semble  réserver  aux  érudits  une  surprise  nouvelle. 


On  savait  déjà  —  et  Félis  l'avait  dit  —  que  le  musicien  Etienne 
Molinier  était  «  né  en  Languedoc  ».  Nous  ne  pensons  pas  hasar- 
der une  trop  hardie  conjecture  en  supposant  qu'il  habitait  Car- 
cassonne durant  ses  longs  séjours  en  province  et  même  que  sa 
famille  résidait  en  cette  ville.  Nous  croyons  que  c'est  un  frère 
d'Etienne  Molinier  qui  fut,  en  qualité  de  «  consul  de  Carcassonne  », 
député  aux  États  de  Pézenas  eu  1633. 

Fétis  ne  parait  eonnaitre  qu'un  seul  et  unique  Molinier,  musicien. 
Dans  sa  réédition  des  Entreliens  des  musiciens,  d'Annibal  Gantez, 
M.  Thoinan  en  distingue  deux.  Il  dit  que  l'un,  l'ainé  sans  doute, 
était  «  musicien  du  duV d'Orléans  .,  —  ce  qui  n'empêche  pas.  certes, 
de  les  confondre,  on  va  le  voir.  Mais  il  ajoute,  avec  une  apparence  de 
certitude  inquiétante,  qu'il  mourut  «  le  18  août  1633.  »  Nous  igno- 
rons d'après  quel  acte  de  décès  authentique  cette  assertion  précise 
est  formulée.  Nous  ne  connaissons,  comme  Fétis,  qu'un  Molinier  — 
Etienne  Molinier—  musicien;  et  celui-là  vivait  bien  après  1633. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale ffifSserye,  Fm.j  diverses  œuvres 
d'Etienne  Molinier,  «  chef  de  musique  de  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans, frère  unique  du  Roy.  »  Dès  1629,  Etienne  Molinier  prend 
cette  qualité  sur  le  titre  de  ses  ouvrages  :  ce  u'eSt  donc  point  par 
là  que  l'équivoque  créée  par  M.  Thoinan  risque  d'être  dissipée. 
Il  faut  conclure  à  une  erreur  de  sa  part:  il  a  cru  à  l'existence  de 
deux    Molinier.    Erreur    excusable    après   tout,    si    l'on    considère 
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qu'Etienne  Molinier  eut  des  talents  qui,  au  dire  d'Annihal  Gantez, 
précisément,  ne  se  trouvaient  alors  réunis  chez  aucun  autre  musicien 
contemporain.  On  lit  à  la  page  2S4  des  Entretiens  des  musiciens,  et 
M.  Thoinan  ne  récusera  pas  ce  témoignage  : 

«  Eh!  bien,  ne  confessez-vous  pas  que  les  airs  de  Table  ont  une 
1)  autre  grâce  que  ceux  du  Lict,  et  que  celuj-là  n'est  pas  bon  musicien 
»  en  cette  composition  qui  ne  faictpas  moins  les  premiers  que  les  der- 
»  niers.  On  dit  pourtant  que  M.  Boëssel  qui  est  excellent  en  toutes 
»  les  œuvres,  il  n'en  faict  point  à  boire,  de  quoy  ne  se  fault  pas 
»  estonner  (cher  amy)  car  s'il  avoit  cette  qualité  il  seroit  parfaiot  et 
i>  vous  scavez  que  nemo  perfectus  nisisolus  Deus.  Toutefois  il  faut  con- 
I  fesser  que  monsieur  Molinier  faiel  bien  les  deux  puisque  nous  avons 
»  des  airs  de  sa  façon  de  l'une  et  de  l'autre  espèce  gui  ne  se  peuvent  pas 
»  imiter.  » 

Pour  Aimibal  Gantez,  dès  avant  1643,  date  de  la  première  édition 
de  ses  Entretiens,  Etienne  Molinier  était  le  seul  et  unique  Molinier  — 
unique  de  toute  façon.  On  ne  m'en  voudra  pas  d'avoir  appliqué  à 
la  constatation  de  son  identité  personnelle  un  remarquable  éloge  du 
talent  si  haut  coté  alors  d'Etienne  Molinier. 

Si  quelque  doute  persistait  encore,  il  faudrait  alléguer,  pardessus 
le  marché,  les  privilèges  du  Roy  accordés,  successivement,  aux  édi- 
teurs de  musique,  Pierrre  Ballard  en  1629,  et  Jacques  Senlecques  en 
165".  Les  lettres  patentes  du  roi,  du  18  déeemhre  1629,  nortent  en 
faveurde  Pierre  Ballard,  «  permis  d'imprimer,  vendre  et  distribuer 
»  toute  sorte  de  musique,  tant  vocale  qu'instrumentale,  de  quelque 
1)  autheur  que  ce  soit,  nommément  de  E.  Moulinier.  »  C'est  clair 
et  net. 

Une  observation  cependant.  Ici  le  nom  est  imprimé  :  itfouHnier.  Mais 
c'est  la  signature  autographe  qui  fait  foi.  Au  reste,  d'autres  écri- 
vent Moulinié.  Le  seul  contemporain  qui  soit  exact  sur  ce  point, 
alors  sans  la  moindre  importance,  c'est  l'abbé  Perrin,  le  fondateur 
de  l'Opéra.  Perrin  connaissait  mieux  que  personne  Etienne  Molinier, 
étant  comme  lui  attaché  à  la  maison  du  duc  d'Orléans,  et  ayant  été 
assez  souvent  son  collaborateur  pour  les  paroles  A'airs  de  cour,  airs 
à  boire,  Moëls,  motets,  sarabandes  et  chanson-:  de  toute  sorte.  Dans  son 
recueil  de  aroles  de  musique,  qui  fait  partie  de  ses  OEuvres,  un  volume 
publiéen  1661,  Perrin,  en  tète  des  musiciens  qui  ont  mis  en  musique 
ses  vers,  cite  Molinier. 

Les  autres  illustres  musiciens  sont  GamforI,  Lambert,  PerdigaL 
Cambert,  Martin.  Dassoucy  Le  figure  parmi  eux  que  par  ces  éni"-- 
maliques  initiales:  D.  S.  par  reniement  d'amitié  et  peut-être  par 
plaisanterie;  car  depuis  son  affaire  diffamatoire  de  Montpellier  en 
1656,  d'aucuns  n'appelaient  plus  Dassoucy  que  Du  Soucy.  En  1661, 
l'abbé  Perrin  était  en  trop  bonnes  relations  avec  la  cour  de  Savoie, 
d'où  Dassoucy  finit  par  se  faire  chasser,  pour  afficher  des  rapports 
amicaux  avec  «  l'empereur  du  burlesque  ».  Mais  en  16o2,  à  l'Assem- 
blée des  Etats  du  Languedoc,  Dassoucy  était  une  manière  de  per- 
sonnage, et  qui  allait  presque  de  pair  avec  les  artistes  les  plus 
illustres.  Il  ne  faudra  pas  s'étonner  de  le  trouver  côte  à  côte  avec 
Etienne  Molinier  à  Carcassonne. 

Cette  collaboration  d'Élienne  Molinier  avec  l'abbé  Perrin  qui  atteste 
leur  intimité,  atteste  aussi  la  souplesse  et  la  variété  du  talent  du 
compositeur.  Telle  Sarabande  c.  pour  Mademoiselle  d'Orléans  »  par  le 
sieur  Molinier,  «  intendant  de  la  musique  de  feu  sou  Altesse  Royale  », 
est  postérieure,  comme  on  le  voit,  à  la  mort  du  duc  d'Orléans,  décédé 
le  2  février  1660.  La  plupart  des  airs  de  cour,  noëls  et  autres  mor- 
ceaux variés  sont  antérieurs  :  par  exemple  le  «Noël  pour  Mademoi- 
1)  selle  d'Orléans  étant  à  Blois,  en  16So  »,  noël  dont  Perrin  écrivit 
les  paroles  «  sur  une  crèche  qu'elle  avait  fait  dresser  la  veille  de 
»  cette  fête  » . 

(A  suivre.)  Auguste  Baluffe. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  programme  de  la  première  séance  de  la  Société  des  concerts  s'ou- 
vrait par  l'adorable  symphonie  en  si  p  de  Beethoven,  l'une  des  moins 
passionnées  mais  non  des  moins  passionnantes  du  maître  immortel,  car 
elle  est  d'une  beauté  idéale  qui  devient  céleste  dans  l'adagio,  dont  l'inspira- 
tion, le  style  et  la  forme  sont  d'une  pureté  sans  égale  et  d'une  incomparable 
splendeur.  L'orchestre  l'a  exécutée  d'une  façon  merveilleuse,  à  son  ordi- 
naire, mais  il  me  semble  que  le  mouvement  du  premier  allegro  était  un 
peu  trop  rapide.  Un  Pater  nosier  de  Verdi,  chœur  sans  accompagnement 
venait  ensuite;  cela  a  paru,  il  faut  le  dire,  un  peu  long,  un  peu  languis- 
sant, un  peu  uniforme,  et  nous  sommes  loin,  avec  cette  composition  aux 
pales  couleurs,  de  l'indicible  émotion  que  fout  naître  en  nous  les  pa^es 
superbes  du  Requiem.Le  nom  de  Wagner,  côtoiement  singulier!  se  trouvait 


accolé  à  celui  de  'Verdi,  et  ce  Pater  «osier  était  suivi  du  prélude  de  Tristan  et 
Isolde.  A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  celui-ci  est  d'une  contexture  autre- 
ment compliquée  que  celui-là,  avec  ses  sonorités  outrancières  et  stridentes. 
Mais  cela  me  donne  l'occasion  de  mentionner  deux  petits  documents  dont 
je  trouve  la  trace  dans  un  tout  récent  catalogue  d'autographes.  Le  premier 
est  une  lettre  en  date  de  Lucerne,  22  août  1868,  par  laquelle  l'auteur  de 
Tristan  accusait  réception  à  Pasdeloup,  alors  directeur  du  Théâtre-Lyrique, 
d'une  somme  de  2.S00  francs  qu'il  avait  reçue  de  lui  «  à  valoir  sur  ses 
droits  d'auteur  de  Rienzi».  Cela  prouve  que  "Wagner,  toujours  à  court  d'ar- 
gent, ne  s'endormait  pas  sur  ces  sortes  de  questions  et  prenait  volontiers 
les  devants,  car  Rienzi  ne  fut  représenté  au  Théâtre-Lyrique  que  près  de 
huit  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  le  6  avril  1869.  Voilà  qui  s'appelle  ne  pas 
flâner.  On  méprise,  on  hait  et  on  vilipende  la  France,  mais  son  or  est  bon 
à  prendre,  même  avant  de  l'avoir  gagné.  L'autre  document  est  un  simple 
billet  au  même  Pasdeloup,  de  date  plus  récente,  24  mai  187S  ;  il  contient 
ces  simples  mots  :  «  Oh!  mon  cher  Pasdeloup!  vous  aimez  toujours  la 
musique?  (La  musique  de  Wagner,  évidemment.)  Quant  à  moi,  je  n'aime 
plus  que  vous,  puisque  vous  êtes  un  homme  !  Votre  Richard  Wagner.  »  Ces 
deux  petites  pièces  sont  assurément  curieuses.  J'en  reviens  au  concert  pour 
constater  le  très  grand  succès  de  la  Fuite  en  Égt/pte  de  Berlioz,  dont  on  a  fait 
répéter  le  solo  à  M.  Warmbrodt,  qui  l'avait  chanté  avec  le  style  et  le  goût 
qu'on  lui  connaît,  et  d'une  façon  tout  à  fait  pénétrante.  La  séance  se  ter- 
minait par  la  délicieuse  symphonie  en  ut  d'Haydn,  symphonie  inédite,  qui 
est  la  propriété  de  la  Société  des  concerts  et  dont  certains  ont  prétendu  nier 
l'authenticité,  bien  qu'elle  soit  signée  à  chaque  page,  à  chaque  mesure, 
pourrait-on  dire,  et  qu'elle  porte  incontestablement  la  griffe  du  maitre. 
M.  Gillet  y  a  retrouvé  son  succès  habituel  en  disant  le  solo  de  l'andante 
avec  la  supériorité  de  son,  de  style  et  de  phrasé  dont  il  est  coutumier.  Cela 
était  exquis.  A.  P. 

—  Concerts  du  Chatelet. — Des  auditions  comme  celle-ci,  soixante-septième 
de  la  Damnation  de  Fauxt,  sont  de  véritables  fêtes  musicales.  Les  interprètes 
de  la  partie  vocale,  en  possession  complète  de  leurs  moyens  et  sûrs  de 
leurs  effets,  ont  obtenu  un  succès  que  méritaient  bien  les  consciencieux 
eff'orts  qu'ils  ont  faits  pour  se  pénétrer  de  la  pensée  du  maitre  et  la  pré- 
senter avec  le  relief  qu'elle  exige.  M'i<=  Marcella  Pregi  a  dessiné  avec  une 
admirable  netteté  toutes  les  lignes  du  rôle  de  Marguerite,  qu'elle  dit  avec 
une  simplicité,  une  grâce  exquises.  Les  trois  couplets  de  sa  chanson  go- 
thique n'ont  pas  suffi  à  un  auditoire  entièrement  sous  le  charme  ;  elle  a 
dû  recommencer  le  dernier.  M.  Engel  a  été  superbe  dans  l'Invocation  à  la 
Nature,  qu'il  a  dû  répéter,  mais  il  n'est  pas  demeuré  inférieur  à  lui-même 
dans  les  autres  parties  de  l'œuvre.  Il  les  a  chantées  avec  une  chaleur  com- 
municative  et  un  style  noble  et  pur.  Quant  à  M.  Lorrain,  c'est  la  sérénade 
qui  lui  a  valu  un  bis  unanime.  Il  a  enlevé  cette  page  originale  avec  une 
vélocité  folle,  sans  compromettre  pour  cela  l'accentuation  des  paroles.  Lui 
aussi  a  su  imprimer  un  caractère  bien  spécial  au  personnage  de  Méphis- 
tophelès.  —  Quelques  particularités  amusantes  sur  l'œuvre  :  Sait-on  que 
la  charmante  ballade  du  roi  de  Thulé  fut  exécutée  en  Allemagne  comme 
une  mélodie  inédite  de  Weber,  et  qu'il  se  trouva  des  musiciens  de  la  même 
nationalité  que  l'auteur  de  ftmc/m(:  pour  affirmer  que  jamais  un  Français 
n'aurait  trouvé  rien  de  pareil  ?  Y  a-t-il  encore  des  lecteurs  du  Journal  des 
Débats  qui  se  souviennent  d'avoir  trouvé,  dans  un  exemplaire  de  l'année 
1846,  la  genèse  du  Chœur  des  soldats"?  Berlioz  allait  voir  son  ami  Henri 
Heine  lorsque  vinrent  à  passer  près  de  lui  des  fantassins  conduits  par  un 
sergent  et  suivis  d'une  douzaine  de  frères  ignorantins  qui  semblaient  em- 
boîter le  pas.  «  Il  faisait  un  temps  superbe,  écrit  Berlioz,  les  idées  s'en- 
chaînent parfois  d'une  façon  bizarre.  Le  soleil  me  faisait  pensera  la  lune, 
les  ignorantins  à  des  étudiants  allemands,  le  sergent  à  César,, et  me  voilà 
oubliant  Heine  et  saisi  à  l'improviste  par  le  rythme  et  la  mélodie  d'une 
chanson  latine  que  j'ai  eu  la  fantaisie  de  faire  chanter  dans  la  Damnation 
de  Faust,  espèce  d'opéra  que  j'élucubre  en  ce  moment.  »  Pour  en  revenir  à 
laréalité  d'aujourd'hui,  constatons  après  le  succès  des  chanteurs  celui, non 
moins  grand,  de  M.  Colonne  et  de  son  orchestre,  qui  a  dû  recommencer  deux 
morceaux:  la  Marche  hongroise  et  la  Yalse  des  Sylphes.        .\médée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Wagner  occupait  la  plus  grande  partie  du  pro- 
gramme de  M.  Lamoureux;  l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  les  Murmures  de 
la  forêt,  la  Chevauchée  des  Valkyries,  des  fragments  des  Maîtres  chanteurs;  ce 
sont  là  des  œuvres  absolument  connues,  connuesjjusqu'à  la  satiété,  et  je  me 
demande  si  c'est  bien  un  service  à  rendre  à  l'art  ivagnârien  que  de  les  pro- 
diguer avec  tant  d'insistance;  les  oreilles  finiront  par  se  lasser  de  cet  éter- 
nel programme,  toujours  le  même  :  la  satiété  engendre  quelquefois  le 
dégoût.  Une  œuvre  qui  ne  lasse  jamais,  c'est  la  Symphonie  héroïque  de 
Beethoven.  Les  œuvres  de  ce  grand  maître  ont  le  bonheur  incomparable 
d'être  toujours  jeunes,  fortes,  saisissantes,  je  dirai  presque  nouvelles,  car 
on  y  trouve  sans  cesse  des  beautés  qu'on  n'avait  pas  soupçonnées  aux 
auditions  précédentes.  Malheureusement,  personne  n'approche  plus  de 
Beethoven,  pas  même  M.  d'Indy,  qui  est  un  laborieux,  qui  aspire  à  faire 
de  grandes  choses,  mais  auquel  manquent  le  souille  et  l'inspiration;  da 
plus,  M.  d'Indy  veut  créer  des  formes  nouvelles,  et  ces  formes  ne  sont  pas 
heureuses.  Sa  Symphonie  sur  un  air  montagnard  n'est  réellement  pas  une 
symphonie  :  un  thème  unique  traité  en  trois  parties,  cela  est  déjà  bien 
monotone!  Ajoutez  encore  que  la  manière  dont  ce  thème  est  traité  est  légè- 
rement entachée  de  vulgarité,  que  l'orchestre  est  bruyant  sans  que  rien 
motive  ces  débauches  de  sonorité.  On  se  demande  enfin  ce  que  vient  faire 
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là  le  piano  dont  le  besoin  ne  se  faisait  nullement  sentir.  M"=  Jossic  a  fait 
des  efforts  louables  pour  se  faire  entendre,  mais  le  résultat  n'a  pas  cou- 
ronné ses  efforts  ;  elle  a  déployé  du  talent  dans  un  rôle  ingrat. 

H.  Barbedette. 

—  Concerts  d'Harcourt.— Semaine  supérieurement  artistique.  A  la  matinée 
de  dimanche,  il  faut  citer  en  première  ligne  l'exécution,  par  M.  Delafosse, 
de  cet  étinceiant  et  élégant  concerto  en  sol  mineur  composé  par  Beethoven 
pour  prouver  que  les  géants  savent  parfois  sourire,  tout  comme  les  autres 
hommes.  Le  public,  véritablement  subjugué  parle  talent  délicat  et  souple, 
la  virtuosité  brillante  du  jeune  pianiste,  lui  a  fait  une  chaleureuse  ova- 
tion. Beaucoup  d'applaudissements  aussi  pour  la  cantatrice  M"=  Eléonore 
Blanc,  quia  mis  beaucoup  d'àme  et  de  chaleur  dans  l'interprétation  d'une 
scène  dramatique  de  M.  Lutz,  avec  accompagnement  d'orchestre,  Stella, 
qui  révèle  un  solide  talent  de  compositeur.  Le  soir,  MM.  de  Guarnieri, 
Fernandez  et  Querrion  se  sont  brillamment  distingués  dans  l'exécution  de 
la  Sérénade  de  Beethoven  et  ont  été  très  justement  applaudis,  ainsi  que  le 
ténor  Mazalbert,  qui  a  rendu  dans  la  perfection  une  superbe  inspiration  de 
M'^'de  Grandval,  la  scène  de  la  résurrection  de /a  FiWe  rfe  Zaïre.  M.  Mazalbert 
s'est  aussi  fait  entendre,  avec  M.  Charny,  dans  le  célèbre  Crucifix  de  Faure, 
qui  a  produit  son  effet  accoutumé.  Une  jeune  pianiste,  M"|=  Dieudonné,  a 
déployé  de  sérieuses  qualités  de  style  et  de  mécanisme  dans  différents 
morceaux  de  Bach,  Liszt  et  Mendeissohn.  Exécution  très  satisfaisante,  par 
l'orchestre,  de  l'entr'acte  de  Cavalleria  rusticaiia  et  du  ballet  de  Faust. —  La 
séance  de  mercredi  soir  était  consacrée  tout  entière  à  l'audition  d'oeuvres 
chorales  des  xv=  et  xvi»  siècles,  par  les  chanteurs  de  Saint  Gervais.  Par  la 
perfection  de  l'ensemble,  la  qualité  des  voix  et  la  conscience  de  l'exécu- 
tion, cette  célèbre  institution,  si  intelligemment  dirigée  par  M.  Charles 
Bordes,  nous  a  procuré  une  jouissance  artistique  absolument  imcomparable. 
Et  l'intérêt  du  programme  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  de  l'interprétation. 
Rien  ne  peut  égaler  la  grâce  céleste  de  l'Ave  Maria  de  Josquin  de  Prés,  ni 
la  grandeur  sereine  du  Sanclus  (à  six  voix)  de  la  célèbre  Messe  du  Pape 
Marcel  de  Palestrina,  qui  sauva  la  tradition  de  la  musique  religieuse  figurée 
menacée  par  le  pape  Paul  IV.  Le  0  vos  oinnes  de  Vittoria  est  aussi  très 
remarquable  par  l'expression  de  tristesse  et  d'accablement  dont  il  est  em- 
preint. Avec  M"'=s  Blanc,  Pompilio  et  M.  Mazalbert  comme  solistes,  les 
chanteurs  de  Saint-Gervais  nous  ont  fait  entendre  un  fragment  de  l'Euridice 
de  Gaccini,  représentée  en  1600  à  la  cour  de  Florence,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis  ;  M.  Mazalbert  a  chanté  seul  la 
plainte  d'Orphée  de  VOrfeo  de  Monteverde,  dont  la  première  représentation 
remonte  à  1707  et  eut  lieu  à  Mantoue.  Ce  morceau  ne  manque  pas  de 
caractère  et  de  grandeur,  mais  fatigue  par  l'unformité  du  procédé  employé. 
C'est  à  Mantoue  également  et  en  1607  (non  en  1609,  comme  le  porte  le 
programme),  qu'eut  lieu  la  première  représentation  de  la  Dafné  de  Gagliano, 
dont  nous  avons  entendu  le  finale.  Très  gracieux  et  touchant,  le  chœur  à 
quatre  voix.  Mon  cœur  se  recommande  à  vous  ;  quant  aux  fragments  du  Ballet 
comique  de  la  Reine  attribué  à  Beaujoyeux,  mais  dont  les  auteurs  véritables 
sont,  pour  le  poème,  Laschesnaye  et  d'Aubigné  et  pour  la  musique,  Salmon  et 
Beaulieu,  ils  u'empruntentleurintérêt  qu'à  des  causes  toutes  rétrospectives. 
Autrement  suggestif  et  pittoresque  est  le  chœur  à  quatre  voix,  la  Bataille 
de  Marignan  avec  tous  ses  effets  descriptifs  et  humoristiques  qu'ont  imités 
sans  les  égaler  nos  compositeurs  orphéoniques  modernes. 

LÉON  SCHLESINGER. 

P.-S.  —  La  Marche  héroïque,  citée  dans  mon  dernier  article,  n'est  pas  de 
M.  Bérou,  ainsi  que  je  l'ai  dit  par  erreur,  mais  de  M.  Luzzato. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

CoEServaloire  :  Symphonie  en  si  bémol  (Beethoven);  Pater  noster  (Verdi);  Pré- 
lude de  Tristan  et  heult  CWagner);;»  Fuite  en  Egypte  (Berlioz),  solo  par  M.  "U'arm- 
brodt;  symphonie  eu  ut  (Haydn).  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  TaSanel. 

Châtelet,  concert  Colonne:  La  Damnation  de  Faust  (Berlioz).  Soli  par  M""  Pregi, 
MM.  Engel,  Lorrain  et  Vallier. 

Cirque  des  Champs-Elysées,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ré  (a"  2), 
(Brahms);  air  de  Tanntiœuser  (Wagnei),  chanté  par  M""Héglon;  leso  Murmures  de 
la  Forêt  »  de  Siegfried  (Wagaer)  ;  trois  mélodies  (Berlioz),  chantées  par  M"''Héglon; 
Chevauchée  dts  Valliyries  ^Wagnerj;  deux  Poèmes  (Wagner)  et  Jeanne  d'Arc  au 
bûcher  (Litzi),  chantés  par  M"°_HégloQ  ;  introduction  du  troisième  acte  de  Lohengrin 
(Wagner). 

Concerts  d'IIarcourt  (2  h.  1/2),  première  audition  du  Faust  de  Schumann.  Soli, 
chœurs  et  orchestre  ;  150  exécutants.  M""  Caroline-Brun  (Marguerite),  Devisme 
(Mater  Glorio^a),  Colombel  et  Montégut-Montibert,  MM.  Ci.  Schais  (Faust),  Mazal- 
bert (Arielj,  Nivette  (Méphistophélès),  Quirot  (Le  Mauvais  Esprit). 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (14  décembre)  :  —  Le  public  bruxel- 
lois ne  connaissait  pas  M""  Simonnet:  il  lui  a  fait  fête,  dans  le  Rêve,  que 
la  Monnaie  a  repris  à  son  intention.  M"=  Chrétien,  l'an  dernier,  n'avait 
pu  donner,  au  rôle  d'Angélique,  cette  couleur  et  cette  physionomie  d'exal- 
tation amoureuse  et  mystique  tout  ensemble  que  la  créatrice  lui  im- 
prime si  profondément.  Aussi,  l'œuvre  entière  s'est-elle  éclairée  d'une 
lujnière  nouvelle;  et  tandis  que  la  voix  pénétrante,  la  diction  exquise, 
le  talent  de  comédienne  de  M"«  Simonnet  produisaient  sur  tout  le  monde 
une  impression  profonde  et  charmante,  la  partition  même  de  M.  Bruneau, 


malgré  ses  criantes  dissonances,  —  et  grâce  aussi  à  l'interprétation  des 
autres  rôles,  remarquablement  chantés  par  MM.  Seguin,  Leprestre  et 
MUo  ■\^olf,  et  non  moins  remarquablement  jouée  par  l'orchestre,  est-elle 
arrivée  à  émouvoir  les  gens  les  plus  rebelles  aux  séductions  des  oarba- 
rismes  chers  au  compositeur  ;  on  en  a  goûté  les  recherches  ingénieuses, 
les  raSînements  harmoniques  excessifs,  mais  souvent  expressifs,  la  colora- 
tion voulue  de  vitrail  gothique,  le  fouillis  des  détails,  touffu  comme  l'or- 
nementation d'une  cathédrale.  Et,  en  somme,  cette  reprise,  très  applaudie, 
a  suffi  à  faire  trois  salles  combles.  Après  quoi,  le  Rêve  s'en  est  allé  rejoin- 
dre Yolande  dans  le  magasin  d'accessoires.  Car  M"»  Simonnet,  —  qui 
n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de  rester  à  Bruxelles  et  que  les  Bruxel- 
lois eussent  beaucoup  désiré  garder,  —  nous  a  quittés,  tout  de  suite  après, 
pour  revenir  peut-être,  un  peu  plus  tard,  qui  sait  ?  La  présence  de 
M"«  Horvitz  empêcherai t-elle  la  direction  de  traiter  avec  M"=  Simonnet"? 
Probablement.  Au  prix  où  sont  les  prime  donne,  la  direction  a  hésité 
et  reculé.  C'est  dommage  ;  l'Attaque  du  moulin  se  fût  bien  trouvée  de 
cet  appoint,  qu'on  espérait.  M.  Bruneau,  venu  à  Bruxelles,  pour  la  reprise 
du  Rêve,  en  a  profité  pour  faire  entendre  sa  nouvelle  partition  à  ses  futurs 
interprètes,  qui  seront  M™  de  Nuovina,  M'"i  Armand  (peut-être,  —  à  moins 
que...)  M.  Leprestre  ou  M.  Massart,  MM.  Seguin  et  Isouard.  On  va  s'y 
mettre  avec  activité;  et,  vraiment,  le  besoin  d'une  nouveauté,  quelle 
qu'elle  soit,  se,  fait  sentir.  —  Le  premier  Concert  populaire  de  la  sai- 
son a  obtenu  dimanche  un  grand  succès,  et  de  ce  succès  M.  Arthur 
Degreef,  notre  excellent  pianiste,  a  pris  la  plus  large  part.  Le  jeune  pro- 
fesseur au  Conservatoire  a  joué  le  Concerto  en  sol  mineur  de  Saint-Saëns 
avec  une  verve,  une  autorité,  une  expression  absolument  admirables  ; 
l'auteur  lui-même  était  venu  jadis  exécuter  à  Bruxelles  ce  concerto  ;  mais 
il  ne  l'avait  pas  fait  valoir  à  ce  point  avec  tant  de  souplesse  et  de  variété. 
M.  Degreef  est,  décidément,  un  des  premiers  pianistes  de  l'époque;  et  ce 
n'est  pas  un  simple  virtuose,  mais  un  interprète,  dans  toute  la  force  du  terme, 
un  artiste  rare  et  complet.  C'est  aussi  un  compositeur  de  réel  talent.  La  fan- 
taisie  sur  de  vieux  thèmes  populaires  flamands,  qu'il  a  fait  entendre  égale- 
ment, l'a  prouvé  une  fois  de  plus  ;  c'est  une  œuvre  un  peu  longue,  mais 
remarquablement  écrite  et  très  pittoresque.  L'orchestre  de  M.  Joseph  Dupont 
a  exécuté,  dans  le  même  concert,  lajolie  symphonie  en  la  mineur  de  Saint- 
Saëns,  —  du  Haydn  modernisé,  —  une  Fantaisie,  bourrée  d'intentions,  de 
Tschaïkowsky,  sur  Roméo  et  Juliette,  et  la  deuxième  Suite  de  Grieg  pour 
Peer  Gynt,  dont  quelques  pages,  brillantes,  délicates  et  savoureuses,  ont  été 
vivement  applaudies.  —  Enfin,  le  Cercle  artistique  nous  a  fait  faire  la 
connaissance  cette  semaine,  d'un  petit  violoniste  prodige,  un  Polonais, 
Bronislaw  Hubermann.  Ce  gamin  joue  avec  une  crânerie  et  une  justesse 
étonnantes  ;  pour  les  personnes  qui  aiment  les  phénomènes,  c'est  un  phé- 
nomène certainement  peu  ordinaire  ;  les  impresarii  s'en  sont  aussitô 
emparés  et  battent  furieusement  la  caisse  avec  cet  intéressant  et  gentil 
enfant  qu'on  eût  fait  mieux,  à  notre  avis,  de  laisser  à  l'école  avec  ses 
camarades.  .  L.  S. 

—  On  a  vu  combien  avait  été  funeste  à  notre  com.patriote.  M""  Frandin, 
le  terrible  accident  de  chemin  de  fer  qui  a  si  justement  ému  l'Italie.  Les 
journaux  de  Milan  croient  pouvoir  annoncer  que  M"<=  Frandin  réclame  à 
1?.  compagnie  un  million  d'indemnité.  Peut-être  la  nouvelle  a-t-elle  grossi 
de  bouche  en  bouche,  comme  dans  la  fable  de  Là  Fontaine. 

—  Les  deux  grands  théâtres  de  Naples,  le  San  Carlo  et  le  Fondo-Merca- 
dante  ont  inauguré  leur  saison  à  deux  jours  de  distance.  Le  7,  le  Merca- 
dante  ouvrait  ses  portes,  non  point  avec  Samson  et  Dalila,  comme  il  avait 
été  annoncé,  une  indisposition  ayant  reculé  forcément  l'apparition  de  cet 
ouvrage,  mais  avec  i  Pagliacci,  qui  ont  été  favorablement  accueillis,  et 
avec  Coppélia,  dont  le  succès  a  été  très  brillant.  Le  surlendemain  9,  c'était 
le  tour  du  San  Carlo,  qui  entamait  sa  campagne  avec  la  Gioconda  de  Pon- 
chielli,  en  présence,  dit  l'Italie,  du  prince  de  Naples  et  de  la  fine  fleur  de 
l'aristocratie.  A  ce  sujet,  on  écrit  de  Naples  à  l'Italie  :  «  A  cause  de  l'in- 
disposition du  ténor  Ghilardini,  on  n'a  pas  encore  donné  l'opéra  de  Saint- 
Saéns,  Samson  et  Dalila,  qui  était  prêt  po'ir  l'ouverture  du  théâtre  Mercadante. 
M.  Sonzogno  a  décidé  de  faire  passer  avant  Manon,  de  M.  Massenet,  qui 
aura  pour  interprète  M""=  Adelina  Sthele,  l'éminente  chanteuse,  qui  a  eu 
tant  de  succès  à  Rome  et  à  Milan.  » 

—  Encore  un  nouvel  opéra  en  Italie.  Celui-ci  s'appelle  Marilka,  et  il  a 
été  représentée  au  théâtre  Victor-Emmanuel,  de  Turin.  Les  auteurs  sont 
M.  Valla  pour  les  paroles,  et  pour  la  musique  M.  Giulio  Tanara,  jeune 
compositeur  qui  a  été  l'élève  du  regretté  Pedrotti  et  qui  n'était  guère  connu 
jusqu'ici  que  par  quelques  productions  légères.  La  partition  a  paru 
très  inégale,  et  le  succès  n'a  pas  été  éclatant.  Les  interprètes  étaient 
jime  Turconi-Bruni,  MM.  Apostolu,  Fiegna  et  Cioni. 

—  Nous  sommes  heureux,  dit  la  Gazzetta  musicale  de  Milan,  de  pouvoir 
annoncer  à  nos  lecteurs  que  l'illustre  violoniste  Camillo  Sivori  est  presque 
complètement  rétabli  de  la  grave  maladie  qui  l'a  frappé  cet  été.  Présente- 
ment, il  recouvre  peu  à  peu  ses  forces  dans  sa  chère  Gènes,  grâce  aux 
soins  de  ses  nombreux  et  affectionnés  parents  et  de  ses  amis  qui  l'entourent. 
Il  reçoit  journellement  les  uns  et  les  autres;  il  a  retrouvé  toute  son  humeur 
gaie,  il  a  recommencé  à  s'occuper  personnellement  de  sa  correspondance, 
et  bientôt  le  violon  de  Paganini  fera  de  nouveau  vibrer  ses  cordes. 

—  La  souscription  ouverte  à  Bergame,  pour  l'érection  d'un  monument  à 
Donizetti,  s'élève  jusqu'à  ce  jour  à  environ  20.000  francs,  exactement 
19.9-48  francs  16  centimes.  Ces  16  centimes  rendent  rêveur! 
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—  De  nouvelles  rues  ont  été  récemment  ouvertes  à  Milan,  qui  s'agran- 
dit chaque  jour,  et  la  municipalité  s'occupe  en  ce  moment  des  dénomina- 
tions à  leur  appliquer.  Quelques-unes  d'entre  elles  porteront  des  noms  de 
musiciens  célèbres  :  Gui  d'Arezzo,  Pergolèse,  Gimarosa,  Spontini,  etc. 

—  Ce  n'est  plus  Berlin,  comme  on  l'avait  annoncé,  mais  Naples,  qui, 
dit-on,  aura  la  primeur  du  nouvel  opéra  de  Mascagni,  Guglielmo  RaleUff. 
C'est  au  théâtre  Mercadante  que  paraîtra  l'ouvrage,  avec  le  fameux  ténor 
Tamagno  comme  protagoniste. 

—  Comme  tant  d'autres  en  Italie,  par  suite  d'absence  ou  d'insuffisance 
de  subvention,  la  ville  de  Parme  sera  privée  cet  hiver  de  spectacle  d'opéra, 
et  le  théâtre  Reynach  restera  fermé. 

—  La  ville  d'Alexandrie  vient  de  s'offrir  un  semblant  de  Conservatoire, 
dans  des  conditions  d'une  singulière  modestie,  car  la  somme  alïectée  au 
traitement  du  personnel  rie  dépasse  pas  4,000  francs,  ainsi  répartis  :  Pro- 
fesseur de  chant  choral,  d'harmonie,  de  contrepoint  et  d'histoire  de  la 
musique,  1,200;  professeur  de  violon  et  alto,  1,200;  professeur  de  violon- 
celle. 500;  professeur  de  contrebasse,  300;  indemnité  au  directeur,  qui  sera 
choisi  entre  les  deux  premiers  professeurs,  200;  gardien  de  l'établissement, 
200;  indemnité  supplémentaire  au  directeur,  100.  Cent  francs  restent  ainsi 
disponibles,  sans  doute  pour  parer  aux  accidents. 

—  Nous  avons  fait  connaitre  le  très  intéressant  projet  de  M.  H.  Kling, 
qui  consistait  à  faire  placer  une  plaque  comméraorative  sur  la  maison  où 
mourut  à  Genève,  en  1831,  notre  compatriote  le  grand  violoniste  et  com- 
positeur Rodolphe  Kreutzer.  Le  projet  est  devenu  promptement  une 
réalité,  et  l'hommage  à  rendre  à  l'illustre  artiste  est  aujourd'hui  un  fait 
accompli.  Voici  la  lettre  que  publient  à  ce  sujet  les  journaux  de  Genève  : 

Genève,  le  9  décembre  1893. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  grâce  à  l'empressement  avec  lequel  mon 
projet  a  été  accueilli  par  les  artistes  et  amateurs  de  musique  de  notre  ville  et  de 
l'étranger,  j'ai  pu  perpétuer  le  souvenir  du  séjour  à  Genève  du  compositeur  et 
violoniste  Rodolphe  Kreutzer  par  une  plaque  en  marbre  qui  a  été  posée  le  8  décem- 
bre sur  la  façade  de  la  maison  n°  16  de  la  promenade  Saint-Antoine,  ovi  mourut 
le  célèbre  musicien. 

La  somme  réunie  à  cet  effet  n'ayant  pas  été  entièrement  dépensée,  je  consacre 
le  reliquat,  sinon  à  reconstituer  intégralement  le  monument  funéraire  élevé  jadis 
par  nos  prédécesseurs  à  i'éminent  artiste,  dans  le  cimetière  de  Plainpalais,  du 
moins  à  faire  placer  contre  le  mur  du  dit  cimetière  le  fac-similé  de  l'inscription  du 
tombeau,  si  éloquente  dans  sa  concision  : 

LES  GENEVOIS 

A 

RODOLPHE   KREUTZER 

DÉCÉDÉ  LE  6  JANVIER  1831 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'expression  des  mes  sentiments  les 
dIus  distingués. 

H.  Kling 
Professeur  au  ConservoLoire. 
La  France  ne  peut  que  remercier  cordialement  ses  voisins  de  Genève, 
et  en  particulier  M.  H.  Kling,  d'une  manifestation  si  touchante  et  si  par- 
faitement honorable  pour  l'un  des  siens. 

—  -A  l'Alhambra  de  Londres,  première  représentation  d'un  nouveau  bal- 
let à  grand  spectacle.  Don  Quichotte,  scénario  de  MM.  Athol  Mayhew  et 
Casati.  musique  de  M.  Georges  Jacobi.  On  assure  que  c'est  la  quatre-vingt- 
quatorzième  partition  de  ballet  qu'écrit  ainsi  M.  Jacobi.  Il  doit  être  bien 
fati'^ué  ' 

°  PARIS    ET    DEPARTEMENIS 

Par  décision  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  heaux-arts, 
M.  Charles  Lenepveu  vient  d'être  nommé  professeur  de  composition  au 
Conservatoire.  Ce  choix  sera  unaniment  approuvé.  M.  Ch.  Lenepveu  est 
l'auteur  de  Jeanne  d'Arc  et  du  Riquiem  dont  les  solennelles  exécutions  de 
la  cathédrale  de  Rouen  ont  eu  récemment  un  si  grand  retentissement  ;  il 
s'est  aussi  créé  une  haute  notoriété  dans  l'enseignement,  par  la  série 
ininterrompue  des  succès  remportés  par  les  élèves  du  cours  d'harmonie 
qu'il  dirige  depuis  douze  ans  au  Conservatoire.  Le  ministre  ne  pouvait 
mieux  choisir  le  nouveau  titulaire  de  la  classe  du  regretté  Ernest  Guiraud. 

—  A  l'Opéra  les  répétions  d'orchestre  de  Gwendoline  ont  commencé,  et 
la  première  représentation  de  l'œuvre  aura  lieu  dans  la  dernière  semaine 
du  mois.  Bien  que  Gtvendoline  ait  figuré  sur  l'affiche  du  théâtre  de  la 
Monnaie  comme  un  ouvrage  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  il  sera  joué 
à  l'Opéra  comme  un  ouvrage  en  trois  actes.  Il  y  aura  entr'acte  avant  le 
troisième  tableau,  qui,  à  Bruxelles,  succédait  au  second  par  un  change- 
ment à  vue.  Ce  troisième  tableau  est,  du  reste,  très  court.  L'ouvrage  lui- 
même  ne  dure  guère  que  deux  heures;  cependant,  pour  lui  donner  l'im- 
portance qu'il  lui  semble  mériter,  la  direction  a  décidé  de  le  jouer  seul 
pendant  un  certain  nombre  de  représentations. 

— Touslesjours,  à  l'Opéra,  les  répétitions  d'ensemble  deThàisse  succèdent, 
sous  la  direction  de  M.  Paul  Vidal.  Tous  les  rôles  sont  à  présent  distri- 
bués d'une  manière  définitive,  comme  il  suit  : 


Thaïs 

Crobyle,  esclave 

Myrtale,  esclave 

Albine 

Atbanaë 
Nicias 
Palémon 


M""  S.  Sanderaon. 
Marcy. 
Iléglon. 
Beauvais. 
MU  Delmas. 
Alvarez. 
Delpouget. 


Chacun  sait  sa  partie  par  cœur  et  on  n'attend  plus  que  le  retour  deM.Masse- 
net,fixé  à  la  fin  du  mois,  pour  descendre  en  scène, 

—  A  l'Opéra-Comique,  les  répétitions  du  Flibustier  se  poursuivent  avec  le 
calme  et  les  sages  lenteurs  qui  sont  de  règle  dans  cette  honorable  maison. 
On  passera  vers  Pâques  ou  la  Trinité.  11  est  vrai  que  les  étonnantes 
recettes  réalisées  par  l'Attaque  du  moulin  permettent  à  M.  Carvalho  d'en 
prendre  tout  à  son  aise. 

—  Une  troupe  de  quatre-vingts  chanteurs  et  danseurs  petits-russiens  s'est 
abattue  cette  semaine  sur  Paris  sans  crier  gare,  et  a  commencé  mercredi, 
sans  prévenir  personne  autrement  que  par  les  affiches  du  jour,  une  série  de 
di.x  représentations  au  théâtre  des  Menus-Plaisirs.  Ces  pauvres  artistes, 
qui  auraient  eu  besoin  d'être  pilotés  et  d'être  mis  au  courant  de  nos  habi- 
tudes, non  seulement  ne  s'étaient  pas  fait  annoncer  par  les  journaux,  mais 
n'avaient  point  fait  de  service  à  la  presse.  Il  en  est  résulté  ce  qu'on  peut 
concevoir,  c'est-à-dire  un  vide  terrible  dans  la  salle  à  leur  première  soirée. 
Et  cependant,  les  personnes  qui  ont,  comme  par  hasard,  assisté  à  cette 
représentation,  en  sont  revenues  enchantées.  L'ouvrage  offert  au  public  était 
un  opéra-comique  populaire  en  trois  actes  intitulé  Nathalie  de  Pollava,  avec 
chœurs,  danses  et  cérémonies  nuptiales  petits-russiens,  de  M.Kotliarevsky, 
musique  de  M.  Lyssenko.  Les  artistes  sont  excellents,  nous  dit-on,  la 
musique  est  très  originale,  les  chœurs  et  les  danses  extrêmement  intéres- 
sants à  entendre  et  à  voir.  Vendredi,  la  troupe  dirigée  par  M""  Petrovskaia 
a  donné  un  autre  ouvrage  :  Nazar  Stodolia  (fiançailles  aux  Goutscharski,  les 
Cosaques  sur  le  Danube,  les  Cosaques  delamer Noire),  qui  n'est  pas  moins 
curieux.  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas  là  les  éléments  d'un  succès,  et  si,  en  dépit 
d'un  commencement  trop  discret,  les  artistes  petits-russiens  ne  seront  pas 
obligés  de  prolonger  leur  séjour  à  Paris? 

—  Dégénérescence,  par  Max  Noi-dau,  traduit  de  l'allemand  par  A.  Dietrich. 
(Tome  premier  :  Fin  de  siècle,  le  Mysticisme,  1  vol.  in-S"  de  la  Bibliothèque 
de  Philosophie  contemporaine,  7  fr.  SO  c.  —  Félix  Alcan,  éditeur.)  —  M.  Max 
Nordau  prévoit  un  grand  danger  dans  l'état  d'âme  baptisé  du  nom  à  la 
mode,  «  fin  de  siècle»,  lequel  selon  lui  devrait  plutôt  porter  celui  de  fin  de 
race,  et  qui  caractérise  la  société  des  grandes  villes.  —  Les  principales 
causes  de  ce  mal  sont  :  l'abus  des  stupéfiants  et  des  excitants,  la  déser- 
tion des  campagnes,  la  fatigue  cérébrale  imposée  aux  sociétés  civili- 
sées, depuis  un  demi-siècle,  par  les  découvertes  modernes,  les  terribles 
guerres  de  ce  siècle  et  surtout  celle  de  1870-1871.  —  C'est  sur  ce  terrain 
qu'a  poussé  l'art  nouveau,  et  c'est  à  la  lumière  de  ces  faits  que  l'auteur 
l'étudié.  Tel  est  l'objet  de  la  seconde  partie  de  ce  volume,  distribuée  sous 
les  titres  suivants  :  Psychologie  du  mysticisme,  le  Préraphaélisme,  le 
Symbolisme,  le  Tolstoïsme,  le  culte  de  Richard  VS^agner,  la  parodie  du 
Mysticisme.  —  L'auteur  n'est  pas  tendre  pour  l'école  anglaise  de  peinture 
des  préraphaélistes,  ni  pour  les  symbolistes  français,  mais  il  s'attaque 
encore  plus  résolument  à  Tolstoï,  dans  lequel  il  découvre  un  dégénéré  su- 
périeur, et  à  Richard  Wagner,  dont  les  écrits,  suivant  M.  Max  Nordau. 
qui  est  médecin,  dénoncent  un  graphomane,  comme  l'incohérence  des 
idées  et  l'érotisme  des  peintures  dénoncent  un  hystérique  ;  le  musicien 
n'est  d'ailleurs  pas  plus  épargné  que  l'écrivain.  —  Les  théories  de  M.  Nor- 
dau seront  discutées,  ses  jugements  pourront  être  taxés  de  sévérité  ex- 
cessive, mais  nul  ne  contestera  que  son  livre  est  d'une  lecture  attachante 
et  porte  l'empreinte  d'une  grande  conviction. 

—  Les  Contes  blancs  que  M™°  Marie  Barbier  vient  de  publier  à  la  librairie 
Hetzel  sont  certainement  l'un  des  plus  charmants  livres  qu'on  puisse  offrir 
aux  «  enfants  sages  »,  et  ils  feront  surtout  le  bonheur  de  ceux  qui  sont 
musiciens,  car,  par  une  innovation  intéressante,  la  musique  y  o.ccupe  une 
place  importante.  Des  trois  jolis  récits  qui  composent  ce  volume  attrayant: 
Bertrand  Touche-ô-tout,  Al  Bahoum  et  l'Oiseau  rare,  le  premier  pourrait  être 
qualifié  conte  enfantin,  le  second  conte  fantastique,  le  dernier  conte  pro- 
vençal; mais  tous  trois  se  font  remarquer  par  l'intérêt  qu'ils  présentent, 
et  surtout  par  le  soin  qu'a  pris  M'"'=  Bai'bier  d'y  parler  le  langage  simple 
et  sans  recherche  qui  convient  à  l'enfance.  J'ajoute  qu'elle  n'a  pas  négligé 
d'y  glisser  le  petit  grain  de  morale  toujours  nécessaire  en  pareil  cas.  Quant 
à  la  musique,  les  bambins  ne  se  plaindront  pas  de  sa  qualité,  et  j'ai  dans 
l'idée  que  les  grandes  personnes  mêmes  les  jalouseront  un  peu  en  s'aper- 
cevant  qu'elle  est  tout  simplement  signée  des  noms  de  Charles  Gounod, 
Ernest  Guiraud,  Henri  Maréchal,  J.  Massenet,  Gustave  Nadaud,  Reyer, 
Rubinstein,  Saint-Saëns,  Hector  .Salomon  et  Ambroise  Thomas.  Ce  sont  des 
chansons,  des  mélodies,  des  romances,  dont  M°"i  Barbier  a  émaillé  ses 
contes,  qui  ont  été  mises  en  musique  par  tous  ces  compositeurs,  et  qui  sont 
ainsi  offertes  tour  à  tour  aux  gentils  lecteurs  des  Contes  blancs.  Voilà  qui  ne 
peut  évidemment  qu'augmenter  le  succès  de  cet  aimable  livre,  dont,  par 
surcroit,  les  charmantes  illustrations  portent  les  noms  de  MM.  P.  Destez, 
J.  Jeolîroy  et  G.  Roux.  C'est  complet,  comme  on  le  voit.  A.  P. 

—  Il  est  rappelé  aux  jeunes  artistes  sans  fortune  qui  désirent  se  porter 
candidats  aux  bourses  instituées  par  le  conseil  généra!  de  la  Seine  pour 
189-i,  qu'ils  doivent  se  faire  inscrire  avant  le  31  décembre  1893,  dernier 
délai,  à  l'Hôtel  de  Ville  (bureau  des  beaux- arts).  Les  conditions  à  remplir 
sont  :  pour  tous,  d'être  nés  dans  le  département  de  la  Seine  et  de  n'avoir 
pas  trente  ans  accomplis.  Pour  les  peintres,  sculpteurs  et  graveurs,  d'avoir 
déjà  obtenu  un  certain  nombre  de  récompenses.  Enfin,  pour  les  architectes 
et  les  musiciens,  d'avoir  obtenu  un  second  grand  prix  de  Rome. 
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—  Jeudi  prochain,  à  la  salle  d'Harcourt,  deuxième  récital  d'orgue  de 
M.  Eugène  Gigout.  Œuvres  de  J.-S.  Bach,  Rameau,  Gluck,  Mendelssohn, 
Boëly,  Ghauvet,  Saint-Saëns,  Boëllmann  et  Gigout,  avec  le  concours  de 
M"'"  Auguez  de  Montalant,  de  MM.  Warmbrodt,  Auguez,  Joseph  Salmon  et 
Boëllmann.  Séance  à  i  heures  très  précises. 

—  M"=  Glolilde  Kleeberg,  de  retour  d'une  brillante  tournée  en  Allema- 
gne, est  de  nouveau  parmi  nous  pour  quelques  jours;  elle  se  dispose  à 
repartir  après  les  fêtes  du  jour  de  l'an,  pour  remplir  de  nombreux  enga- 
gements en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  nù  elle  fera  entendre 
dans  les  principales  villes  —  entre  autres  œuvres  françaises,  —  les  Poèmes 
sylvestres  de  Th.  Dubois,  qui  lui  ont  valu  un  véritable  triomphe  lors  de  son 
dernier  concert  à  Paris. 

—  Le  Baiser  en  diligence,  le  charmant  opéra-comique  qui  composait,  avec 
les  Crises  du  mariage,  le  dernier  spectacle  des  Menus-Plaisirs,  a  cédé  le  pas 
à  la  troupe  russe  qui  est  venue  donner  à  ce  théâtre  une  série  de  représenta- 
tions du  13  au  23  décembre.  La  direction  compte  reprendre  après  la  revue 
le  joli  petit  acte  de  MM.  Maurice  Froyez  et  A.  Noël.  Les  auteurs  viennent 
de  traiter  pour  les  représentations  de  cette  pièce  en  Angleterre. 

—  Le  Cercle  philharmonique  de  Bordeaux  a  donné  dimanche  dernier  un 
très  beau  concert,  avec  le  concours  de  MM.  Raoul  Pugno,  J.  IloUmann  et 
et  M""  Merguillier.  Entre  autres  morceaux,  M.  R.  Fugno  a  joué  le  concerto 
en  la  mineur  de  Grieg  qui  lui  a  valu  un  grand  succès.  Belle  réussite  aussi 
pour  deux  compositions  du  remarquable  artiste  :  Sérénade  à  la  lune  et 
Impromptu-valse,  cette  dernière  bissée  d'acclamation.  M.  HoUmann,  très 
applaudi  dans  ses  pièces  pour  violoncelle  :  Ândante  et  Mazurka. 

—  M.  Raoul  Pugno  interprétera  ce  même  concerto  de  Grieg,  qui  lui  a 
valu  un  si  beau  triomphe  à  Bordeaux,  au  Conservatoire  de  Paris,  concerts 
des  24  et  31  décembre. 

—  Une  très  belle  solennité  musicale  a  eu  lieu  le  8  décembre  à  la  cathé- 
drale de  Bayeux.  M.  Gigout  avait  été  invité  à  tenir  l'orgue,  un  superbe 
instrument  nouvellement  restauré.  L'immense  basilique  était- remplie  d'un 
auditoire  qui  a  écouté  avec  recueillement  le  beau  programme  exécuté  par 
le  maître  organiste. 

—  M.  Charles  Grandmougin  vient  de  faire  paraître  chez  Rouam.  14,  rue 
du  Helder,  l'Empereur,  le  beau  drame  épique  en  treize  tableaux,   dont  la 

représentation  a  eu  lieu  dernièrement  au  Théâtre  des  Poètes.  Ecrit  pour 
le  Théâtre  M'ftderne,  qui  devait  le  jouer  dès  1892,  mais  qui  ferma  ses 
portes  avant  d'avoir  pu  le  mettre  à  l'étude,  l'Empereur,  mettant  en  scène 
Napoléon  de  Tilsitt  à  Sainte-Hélène,  fut  présenté  à  la  Comédie-Française, 
et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  la  lettre  de  M.  Cla- 
retie  : 

19  ?.»ril  1893. 
Monsieur  et  cher  confrère. 

J'ai  lu  votre  très  remarquable  ouvrage.  C'est  à  coup  sûr  une  oeuvre.  Mais  ni  le 
sujet  beaucoup  trop  rapproché  de  nous  et  prêtant  à  la  polémique,  ni  les  tableaux 
multipliés  spéciaux,  demandant  une  mise  en  scène  de  mimodrame,  ne  convien- 
nent à  la  Comédie-Française.  Voilà  mon  avis,  qui  sera  certainement  celui  du 
comité. 

Croyez,  etc. 

Jules  Clabetii;. 


—  Signalons  à  Bordeaux  de  très  belles  représentations  d'Hamlet,  avec 
M"""  Bréjean-Gravière  et  le  baryton  Albers.  Ces  deux  artistes  sont  allés 
"  aux  étoiles"  et  la  presse  bordelaise  chante  des  dithyrambes  en  leur 
honneur. 

—  Du  Petit  Marseillais  :  «  A  l'Association  artistique,  le  défilé  des  virtuoses, 
si  brillamment  commencé  avec  le  violoncelliste  HoUman,  va  continuer. 
On  nous  promet,  pour  jeudi,  le  pianiste  Risler,  hier  nous  avions  M"=Jafi'é, 
violoniste,  premier  prix  du  Conservatoire  de  Paris.  Cette  charmante  etjeune 
virtuose  est  vraiment  douée,  car  elle  joint  au  talent  qui  ne  s'acquiert  que 
par  l'étude,  la  sensibilité  communicative  qui  fait  les  véritables  artistes.  » 

—  De  Lyon  :  M.""^  Mauvernay,  la  cantatrice  bien  connue,  et  le  pianiste 
Jemain  ont  donné  un  grand  concert  au  Grand-Théâtre,  avec  le  concours  du 
violoniste  Ysaye.  M™"  Mauvernay  a  chanté  avec  un  succès  éclatant  la 
Fiancée  du  timbalier  de  Saint-Saëns  ;  quant  à  M.  Jemain,  il  a  été  très 
applaudi  pour  son  artistique  exécution  de  VAfrica  de  Saint-Saëns,  et  du 
concerto  de  Grieg.  Le  violoniste  Ysaye  a  enthousiasmé  le  public  par  l'au- 
torité magistrale  de  son  jeu.  Il  a  joué  un  concerto  de  Saint-Saëns  et  la  Fan- 
taisie écossaise  de  Max  Bruch.  L'orchestre,  dirigié  par  M.  Luigini,  a  eu  sa 
juste  part  du  succès. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  M""  Lafaix-Gontié,  dont  les  cours  ont  repris,  7,  rue 
Royale,  13,  rue  du  Mail,  7,  boulevard  Saint-Michel  et  37,  rue  de  Passy,  a  déjà 
donné,  depuis  la  rentrée,  deux  1res  brillantes  auditions  de  ses  très  nombreuses 
èlèTes.  Citons,  parmi  ceux  et  celles  qui  ont  principalement  attiré  l'attention,  pou- 
le piano  :  M"^  Germaine  D.  (Espièglerie,  G.  Lange),  Marguerite  N.  (Toccata, 
J.  Massenet),  Gabriel  D.  du  S.  (les  Bâcherons,  Théodore  Dubois)  ;  pour  le  chant  : 
M""  Victorine  D.  (La  mer  se  plaint  toujours,  Potharst,  et  Vous  ne  m'ave::  jamais 
souri,  G.  Verdalle),  Léonie  G.  (Que  l'heure  est  donc  brève  et  Élégie,  J.  Massenet), 
M"*  B.  de  D.  (H  était  nuit  déjà,  Duprato),  M""  Louise  L.  (le  Baiser  et  Par  le  sentier, 
Théodore  Dubois.)  M.  B.  (roirance  de  Mir/no»,  Ambroise  Thomas),  M"°  V.,  (air  du 
Roi  d'Ys,  Lalo,  et  Rêverie,  Reynaldo  Hahn),  M""  Henriette  V.,  (air  de  Paul  et  Vir- 
f/inie,  Victor  Massé),  Jeanne  B.,  (Enchantement,  J.  Massenet),  Antoinette  L.-G., 
[Si  tu  veux  mignonne,  J.  Massenet),  Elisa  de  V.  (Vous  ne  m'avez  jamais  souri, 
G.  Verdalle)  et  Marguerite  D.,  (l'Amour,  Wekerlin).  M"°  Lafaix-Gontié  a  aussi  re- 
pris, la  semaine  dernière,  à  l'Institut  Rudy,  ses  très  attachantes  conférences  sur 
l'art  du  chant.  Elle  a  analysé  avec  beaucoup  d'à-propos  des  œuvres  de  Faure, 
Wekerlin,  Gluck,  Massenet,  Carissan,  Bruneau  et  Meyerbeer.  Parmi  les  inter- 
prètes de  ces  différentes  pages,  il  faut  mentionner  M""  Vitelet  et  M""  Picbard  qui 
ont  fort  bien  dit,  la  première.  Comment  disaient-ils?  de  Faure,  et  la  seconde.  Pen- 
sées de  printemps,  de  J.  Massenet.  —  Très  jolie  matinée,  donnée  à  Levallois,  par  les 
élèves  des  cours  professionnels  sous  la  direction  de  W'^  de  Tailhardat.  L'excellent 
professeur  s'est  fait  vivement  applaudir,  ainsi  que  M"-'  Rives  qui  a  chanté  l'air 
d'Hérodiade,  de  J.  Massenet.  —  M"  ■  Hoch  viennent  de  donner  une  audition  des 
oeuvres  de  M""  Filliaux-Tiger,  délicieusement  interprétées.  Citons  les  transcrip- 
tions du  Crépuscule,  de  J.  Massenet,  et  de  Vieille  Chanson,  de  J.  Armingaud,  très 
applaudies. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  Le  petit  Almanach  que  le  peintre-graveur  Henri  Boutet  vient  de  faire 
paraître  chez  tous  les  libraires  est  VÉtrenne  aux  Dames  à  la  mode  aujourd'hui. 
L'année  1894,  luxueusement  imprimée  parla  maison  Chamerot  et  Renouard, 
est  un  véritable  petit  bijou  de  grâce  et  d'élégance  féminines. 

—  En  vente  chez  I^lein  et  C'=  à  Rouen  :  Recueil  de  cinquante  Noëls  pour 
orgue  ou  harmonium  par  Aloys  Klein.  Prix  net;  5  francs. 


En  l'ente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HENRI  HEUGEL,  éditeur-propriétaire. 


NOËLS 


— pSAa^^SfïfcasSiS-s— 


AUDAN.  iSloël,  à  2  voix,  avec  solo  de  baryton  ou  mezzo-soprano.  .  .  . 
C.  BLANC  et  L.  DAUPHIN.  Petit  Noël  pour  chœur  d'enfants.  .  .  .  Net. 
BOISSIER-DURAN.  Le  Saint  Berceau,  Noël  pour  ténor  ou  soprano  avec 

ch'œur  ad  libitum 

L.  BORDÈSE.  Noël  à  1,  2  ou  3  voix,  en  solos  ou  chœurs 

P.  BRÏDAINE.  Les  Gaud.es  pour  Noël  à  1  voix,  avec  accompagna  d'orgue. 

Gaston  CARBAUD.  Noël 

DESMOULINS.   Trois  Noëls  : 

1.  Noël  de  Lope  de  Vega.  -  2.  Noël.  -  3.  La  Vierge  à  la  crèche 
E.  GIGOUT.  Chants  du  Graduel  ;  Jésus  redenrptor,  hymne  pour  le  jour 

de  Noël,  à  4  voix,  avec  accompagn'  d'orgue  ad  libitum.    Net. 
J.-B.  WEKERLIN.  Noëll  Noëll  (1.2) 


6     » 
0  60 


3  » 
3  » 
2  SO 


CHARLES  LECOCQ.  Le  Noël  des  petits  enfants,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  lib.: 

l.Les  Petits  Rois  Mages.  2.  Les  Petits  Bergers.  3.  La  Bûche  de 

Noël.  4.  Prière 

F.  LISZT.  La  Nuit  de  Noël  (d'après  un  ancien  Noël),  pour  ténor  solo  et 
chœur  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue.  En  parti- 
tion et  parties  séparées 

J.  MASSENET.  La  Veillée  du  petit  Jésus  (i  .i) 

P.VIDAL.  C/iniîi  de  A'oëi,  pour  soprano  solo  avec  chœurs 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

Le  même  à  une  voix  (1.2) 

—        Noël  ou  le  Mystère  de  la  Nativité,  4  tableaux Net. 

Ch.-M.  WEBER.  Noël  pour  mezzo-soprano 

-J.-B.  WEKERLIN.  La  Fête  de  Noël,  avec  aoo'  de  piano  et  orgue  ad  lil>.   . 


7  50 
0  30 


2  .50 
2  oO 


NOELS    POUR    ORGUE    SEUL 


ANCIENS  NOËLS  (2  Noëls  de  Saboly,   1  de  LuUy  et  1  Noël  languedo- 
cien anonyme)  .   .  3  75 

ANCIENS  NOËLS  (3  Noëls  de  Saboly  et  l  du  roi  René  d'Anjou).    ...  2  50 

A.  MINÉ.  Op.  -42   Recueil  de  Noëls  (30  numéros) 9     »  - 


F.  LISZT.   L'Arbre  de  Noël. 

N»  1.  Vieux  Noël,  3  fr.  —  N°  2.  La  Nuit  sainte,  3  fr.  —  N°  3. 

Les  Bergers  à  la  crèche,  -i  fr.  —  N»  4.  Les  Rois  mages. 

R.  de  VILBAC.  L'Adoration  des  bergers 
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Soixantième     année     d©     publication 


PRIMES   1894  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    l"   DÉCEMBRE   1833 

Paniissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano  par  nos  premiers  professeurs, 

des  correspondances  étrangères,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  nn  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  caAXT  ou  pour  le  HIAWO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant 

à  ses  abonnés,  chaque  année,  de  beaux  recueils-prhiies  CHA^T  et  PIAIVO. 


C  xi  A.  JN   T    d"  MODE  D'AUONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

MARIE-MAGDELEINE 

DRAME    SACRÉ    EN    4  PARTIES 

I>e      Louis      Gallet 


ROBERT  FÎSCHHOF 

VINGT    LIEDER 

TllADUCTION   FRANÇAISE 


C.  BLANC  &  L.  DAUPHIN 

STE  GENEVIÈVE  de  PARIS 


(Tl 


niYSTEiii;  i;.\  4  pauties 
'âtrc    du    Cliiit    :«'< 


XAVIER  lERODX 

ROSES   D'OCTOBRE  (7  N"^ 
REYNALDO  HAHN 

CHANSONS  GRISES  (7  W) 

(Ces  deux  recueils  comptent  pour  une  prime.) 


Ou  à  l'un  des  deux  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  J,  MasseneL  ou  à  l'un  des  deux  volumes  dos  Chansons  du  Chat  Noir,  de  Mac  Nab,  illustrées  par  H.   GEflBAULT 


PIANO 


(2=  MODE  D'ABONNEMENT) 


Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT    à  l'une  des  primes  suivantes  ; 


LÉO  DELIBES 


OPERA  EN 

Partition    p 


THÉODORE  DUBOIS 

DOUZE  PETITES  PIÈGES 


POUR    PIANO 

ils,  comptant  pour  un 


C.  BLANC  &  L.  DAUPHIN 
L'AGE  D'OR 


EUG.  MICHEL 

L'ÉCOLE   DES   VIERGES 

PANTOMIME  DE    CARRE  et  COLLAS 
(Cercle  ï'iinaiiibulcsiiiie.) 

OU  à  l'un  des  volumes  in-8-  des  CLASSIQUES-MARMONTEL:  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE  -  LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes  -  comnositeiirs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  de 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  STRAUSS,  de  Paris. 


SYMPHONIE-PANTOMIME 
D'uprês  uu  dessi 


PIANO     -(     MAINS 
1  Ile  «Villcltc. 


REPRÉSEISTAKÎ,  CHACDl,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHA^'T  RÉlI!ilES,  POUR  lES  SEULS  ARONIS  A  L'ABOIEMENT  COMPLET  (3^  lllode)  : 


KASSYA 

Opéra  en  4  actes 

DE 

Henri  jVXEILHAC   et  r»lilllppe  GILLE 

MUSIQUE  DE 

LÉO  DELIBES 

PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


FLIBUSTIER 

Comédie  lyrique  en  3  actes. 

Poème  de 

Jeaix       RIOHEF-IIV 

MUSIQUE  DE 

CÉSAR  CUi 

PARTITION,  CHANT  ET  PIANO 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  ffr.-i.tuUem>:iit  iliiiis  nos  bureaui.  3  bis,  rue  Vivicnne,  à.  partir  du  31  Décembre  1893,  à  tout  ancien 
on  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  «inittauce  d'abonnement  au  SIÉ.XEIÏtTRËL,  pour  l'année  1894.  Joindre  an  prix  d'abonnement  un 
supplément  A'VX  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  de  la  prime  simple  nu  donhle  dans  les  départements.  (Pour  l'Etrangrer,  l'cnToi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

LesabonBésauCliaDl  peuvealpreadre  la  prime Piaaoel  vice  ïersa.-  kn  au  Piano  el  au  Chanl  réuais  odI  seuls  droil  à  la  grande  Prime.-  Les  abonnés  au  lexle  seul  n'onl  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  •  PIANO 

1"  Modedaboiinemenl  :  Journal-Texte,  tous  W.i  diinanclies  ;  26  morceaux  de  cmsT  :      |      %'  il'Hed'aboiiMineiit  :  Joarnal-Texts,  tous  les  diinaneties  ;  26  mo.rceauxj)E  mm 


Scènes.  Mélodies,  Komaaces,    paraissant    de   quinzaine  en  quinzaine;  1    Rscueil- 
ïiine.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs  ;  Étranger,  t>'rais  de  poste  en  sus. 


Ptiitaisies.      l'rans'iriptlons,    Oansej.   de    quinzai.ne    en    quinzaine;    i    Reoueil- 
Prims.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  franc»;  Étranger  :   Prais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  REUNIS 

;v  Mode  d'iibonnemenl  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et,  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  -  Un  an  :  30  Irancs,  faris 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

i'  Mode.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  cliaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  cliaquo  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  Don  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,    directeur  du  Ménestrel,  2  bis.  rue  Vivienoe. 


■   IMPRiMEUlE  ( 


:  EEnGE&i;   -20, 


3274  -  59-"^  AMÉE  —  N"  52. 


Dimanche  24  Décembre  1893. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.^ 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  fbanco  à  M.  HEsni  HEUGEL,  directeur  tiii  Ménestrei.,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  on.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  <;t  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


L  Les  fêtes  de  la  Révolution  i4°  article),  Julien  Tiehsot.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
premitires  représentations  de  la  Duchesse  de  Moiitélintar,  au  Gymnase,  et  de  Miss 
Dollar,  au  Nouveau-Théâtre;  reprises  de  Su/cout,  à  la  Galté,  et  de  la  Dame  aux 
camélias,  à  la  Renaissance,  Paul-Ésiile-Chevauer.  —  HI.  Molière  et  Etienne 
Molinier  (2"  article),  A.  Bai.uffe.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

NOËL 

nouvelle  mélodie  de  Gaston  Carraud,  poésie  de  Théophile  Gautier.  —  Suivra 

immédiatement:   Je    t'aime,   nouvelle  mélodie  de   J.  Massenet,  poésie  de 

S.   BOZZANI. 

»• 
PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos   abonnés  à  la   musique 
de  PIANO  :  le  Pelit  Berger,  de  Charles  Delioux.   —  Suivra   immédiatement: 
Souvenir  d'antau,  de  Théodoiie  Lack. 


PRIMES  POUR  L'ANNEE  1894 

Voir  à  la  fi'  page  de  nos  précédents  numéros. 

LES  FÊTES  DE  LA  RÉVOLlTIOiA  FRANÇAISE 


CHAPITRE  II 
LA  FÊTE  DE  LA  FÉDÉRATION 

14  JUILLET  1790 

I 

{Suite.) 

Quoi  qu'il  en  soil,  l'œuvre,  dans  son  ensemble,  pruduisil 
un  grand  effet,  si  nous  en  jugeons  par  les  comptes  rendus 
du  lendemain,  intéressants  à  consulter,  dans  leur  étonne- 
ment  naïf  : 

«  L'ouverture,  dit  l'un,  fut  un  morceau  noble  qui  pénétra  les 
âmes  et  les  amena  par  une  pénible  anxiété  à  un  récitatif  qui  rappe- 
lait des  souvenirs  terribles  ;  à  ce  morceau  succédait  un  chœur  d'ins- 
truments et  de  voix  qui  firent  retentir  la  voûte  du  temple  et  glacè- 
rent d'effroi  tous  les  cœurs  ;  mais  la  terreur  fut  à  son  comble 
lorsqu'une  cloche  lugubre  sonna  le  tocsin.  Chacun  se  regardoit  d'un 
air  inquiet  et  se  croyoit  encore  au  14  juillet  1789.  Bientôt  un  autre 
récitatif  se  fait  entendre,  change  la  disposition  des  times  et  les  élève 
peu  à  peu  au  degré  d'enthousiasme  que  devoit  inspirer  la  fête  du 
lendemain  (1).  » 

(1)  Le  Véritable  ami  de  la  Reine,  ou  Journal  des  Dames,  jiur  une  Société  de  Ci- 
toyennes, n"  ï. 


Un  autre  s'exprime  ainsi  : 

«  Cette  nouvelle  et  superbe  composition  doit  mettre  le  sceau  à  la 
réputation  de  Désaugiers  et  le  ranger  parmi  les  Philidor,  les  Giroust, 
les  Gossec,  les  Monssini  (Monsigny),  enfin  parmi  nos  plus  célèbres 
compositeurs  (1).  » 

Enfin,  le  Journal  di  Paris,  le  grand  juge  de  l'époque  en  matière 
d'an,  déclare  que  «  la  musique  de  M.  Désaugiers  ne  peut  qu'ajou- 
ter à  la  réputation  de  ce  compositeur,  très  avantageusement  connu 
par  d'autres  prorluctions.  On  y  a  trouvé  de  la  chaleur,  du  mouve- 
ment, et  surtout  un  très  grand  effet  dans  la  peinture  de  l'escalade 
et  de  la  prise  de  la  forteresse  (2).  » 

C'est  tout  ce  que  nous  saurons  jamais  de  l'œuvie  d'un 
compositeur  plus  connu  par  son  fils,  le  chansonnier  popu- 
laire, que  par  ses  propres  ouvrages,  car  la  partition  de  la 
Prise  de  la  Bastille  ne  fut  pas  publiée  et  semble  avoir  été 
détruite,  tout  au  moins  perdue.  Cela  d'ailleurs  n'était  qu'un 
prologue.  Le  lendemain  fut  le  grand  jour. 

II 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  lorsque  l'on  considère  au  seul 
point  de  vue  extérieur  le  spectacle  de  la  fête  de  la  Fédéra- 
tion, c'est  l'ampleur  de  la  conception  générale  jointe  à 
l'heureuse  simplicité  de  la  réalisation.  Le  Champ  de  Mars, 
transformé  en  une  arène  immense,  présentait  un  aspect  aussi 
grandiose  qu'harmonieusement  proportionné.  Un  talus,  sur 
lequel  s'étageaient  les  gradins  destinés  au  peuple,  formait 
tout  autour  une  ellipse  immense  ;  des  arbres  le  couronnaient  de 
leur  verdure  ondoyante.  Au  fond,  devant  l'École  militaire,  s'éle- 
vait une  tribune  drapée  d'étoffes  de  couleurs  claires,  bleues 
et  blanches,  réservée  aux  membres  de  l'Assemblée  et  aux  per- 
sonnages de  raarque  :  au  centre  était  le  trône  royal.  Du  côté 
opposé,  sur  le  bord  delà  Seine,  on  avait  dressé  un  arc  de 
triomphe  percé  de  trois  ouvertures  cintrées,  rappeiaut  assez 
exactement  dans  l'ensemble  la  porte  Saint-Denis  (l'observa- 
tion est  faite  dans  une  description  contemporaine),  mais  dont 
l'ornementation  dans  le  goût  antique  évoquait  plutôt  l'idée 
de  monuments  romains  similaires.  Sur  la  Seine,  un  pont  de 
bateaux  avait  été  jeté,  exactement  à  l'endroit  où  fut  construit 
plus  tard  le  pont  d'Iéna;  de  l'autre  côté  du  fleuve  s'inclinait 
le  riant  coteau  de  Ghaillot  et  de  Passy,  avec  ses  jolies  mai- 
sons de  campagne  émergeant  çcà  et  là  parmi  la  verdure. 

Du  quai  à  l'autre  extrémité  du  Champ  de  Mars,  l'espace 
est  vaste.  Or  cet  espace  avait  été  réservé  presque  entièrement 
et  était  'resté  nu,  devant  avoir  pour  seul  ornement,  à  l'heure 
décisive,  la  masse  vivante  des  délégués  et  de  l'armée.  Mais 
au  centre,  où  tous  les  regards  devaient  naturellement  con- 
verger, s'élevait,  fièrement  isolée,  une  troisième  construction 
plus  grande  encore  que  les  autres,    plus  haute  que  l'arc  de 

il)  La  Conlédération  nationale. 
(2)  Journal  de  Paris  du  17  juillet. 
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triomphe,  plus  haute  que  le  trône  du  roi.  C'était  l'autel  de  la 
Patrie.  Un  immense  support  carré  en  formait  la  base.  Sur 
chacune  de  ses  faces,  un  large  escalier,  divisé  en  deux  étages, 
donnait  accès  sur  la  plate-forme  ;  les  angles  formaient  quatre 
grands  massifs  carrés  qui  servaient  d'appui  à  quatre  trépieds 
de  forme  antique,  d'une  taille  proportionnée,  c'est-à-dire 
colossale.  Enfin,  au  centre,  de  nouveaux  gradins  à  base  cir- 
culaire s'élevaient  encore,  se  rétrécissant  jusqu'à  l'autel  qui 
formait  le  couronnement  de  l'édifice.  Il  était  simple,  sobre- 
ment orné.  Des  bas-reliefs  antiques  étaient  figurés  sur  les 
faces  inférieures,  et  des  inscriptions  où  étaient  multipliés 
les  mots  «  Nation,  Patrie,  Lois,  Constitution  »,  se  lisaient 
partout. 

Ce  fut  sur  cet  emplacement  grandiose  que  prit  place,  après 
un  défilé  de  près  de  quatre  heures,  le  cortège  des  personnages 
officiels  et  des  délégués  des  départements.  Bientôt  l'immense 
étendue  se  trouva  couverte  d'un  fourmillement  humain.  Les 
lignes  des  bataillons  se  détachèrent  sur  le  sol  gris  en  traits 
nets  et  réguliers.  Autour  de  l'autel  se  tenaille  clergé  de  Paris; 
des  soldats  faisaient  la  haie  sur  les  marches.  Un  corps  de 
musique  —  la  bande  militaire  de  Sarrette  et  Gossec  —  oc- 
cupait une  des  faces  de  la  plate-forme  tournée  vers  les  Inva- 
lides; sur  l'autre  étaient  trois  cents  tambours  (1).  Même  un 
orgue  avait  été  apporté  là  :  nous  l'apprenons,  non  par  les 
récits  du  lendemain,  mais  par  un  témoignage  concernant , 
celui  qui  eut  l'honneur  d'être  l'organiste  de  ce  temple  incom- 
parable, Nicolas  Méreaux  (2). 

Nous  l'avons  observé  déjà:  ce  mélange  d'appareil  religieux 
et  militaire,  ces  soldats  montant  la  garde  sur  les  marches  de 
l'autel,  cet  orgue  alternant  avec  les  tambours,  caractérisent 
fidèlement  la  double  tendance  de  l'esprit  révolutionnaire, 
sans  cesse  exalté  par  l'idée  de  patrie,  dominé  en  même  temps 
par  un  irrésistible  besoin  de  foi.  Joignons-y  le  goût  de  l'anti- 
quité, manifesté  par  les  ornements  et  les  inscriptions,  et  nous 
avons,  en  ce  premier  jour  de  fête  nationale,  le  résumé  du 
triple  idéal  que  l'art,  sous  toutes  ses  formes,  poursuivra  dans 
les  dix  années  qui  vont  suivre. 

Il  pleuvait  :  pour  narguer  la  pluie,  pendant  les  longues 
heures  de  l'attente,  on  lui  répondit  par  des  chansons  :  mieux 
encore,  par  des  danses.  Les  envoyés  des  provinces,  Auver- 
gnats, Provençaux,  exécutent  celles  de  leurs  pays;  les  bour- 
rées s'entremêlent,  les  farandoles  se  déroulent,  rythmées  au 
son  des  chansons;  les  soldats  font  des  évolutions  militaires, 
improvisent  de  fantaisistes  pyrrhiques;  l'on  se  prend  par  la 
main,  on  forme  des  rondes  immenses,  devant  l'autel,  même 
autour  de  l'autel  !  «  Voyez  un  peu  ces  Français  qui  dansent 
pendant  qu'il  pleut  à  verse,  »  disaient  les  étrangers  ébahis!  (3). 

Enfin,  l'heure  solennelle  est  arrivée;  l'attente  a  été  longue: 
tout  redevient  silencieux.  Soudain  le  soleil  a  brillé;  il  res- 
plendit maintenant  sur  l'immense  assemblée,  sur  le  trône, 
sur  l'autel  de  la  Patrie.  De  Talleyrand,  évèque  d'Autun  et 
député  de  l'Assemblée  nationale,  commence  la  célébration 
du  saint  sacrifice  ;  pendant  qu'il  officie,  le  corps  de  mu- 
sique se  fait  entendre.  Nous  avons  peu  de  renseignements 
sur  cette  partie  de  la  cérémonie.  Pourtant,  quelques  jours 
auparavant,  la  Chronique  de  Paris,  dont  l'initiative,  s'exerçant 
avec  autant  de  discernement  que  d'activité  sur  les  objets  les 
plus  divers,  n'avait  pas  peu  contribué  à  la  réussite  définitive, 
avait  examiné  la  question  du  programme  musical  digne  d'une 
telle  solennité.  Faire  composer  un  hymne  nouveau,  il  n'y 
fallait  plus  songer,  il  était  trop  tard.  Un  rédacteur  proposa 
d'y  suppléer  en  cherchant  dans  les  œuvres  des  maîtres  quel- 
ques pages  dont  le  sens  général  s'accordât  avec  l'esprit  de  la 

(1)  Confédéralion  nationale,  etc.  (Disposition  signée  Bailly,  La  Fayette,  etc.,  et  or- 
donnée par  le  roi).  —  La  Chronique  de  Paris  signale,  non  300,  mais  500  tambours 
(16  juillel).  Le  biographe  de  Sarrette  déjà  cité,  Zimmermann,  renchérit  sur  le  tout 
après  cinquante  ans,  et  accuse  jusqu'à  1.200  tambours  et  mille  musiciens  accom- 
pagnant des  milliers  de  chanteurs!  {France  musicale,  21  novembre  1S41.) 

ri]  FÉTis  Biograpliie  des  musiciens,  art.  Méreaux.  «  Ce  fut  lui  qui  joua  de  l'orgue 
qu'on  avait  élevé  au  Champ  de  Mars  pour  la  fête  de  la  Fédération  du  14  juillet.  » 

(3)  Chronique  de  Paris  du  10.  —  Journal  de  Paris  du  15.  —  Révolutions  de  Paris, 
1)1.  53.  Conjédération  nationale  ou  récit  exact,  etc. 


journée.  Il  proposa  notamment  un  chœur  de  Dardanus,  de  Sac- 
chini,  qu'il  déclara  capable  de  «  produire  le  plus  grand  effet 
après  que  les  députés  de  vingt-quatre  millions  d'hommes  libres 
auront  fait  serment  de  conserver  leur  liberté  ou  de  mourir.  » 
On  y  chantait  ces  vers  : 

Grand  Dieu!  de  mille  maux  accablez  le  coupable 
Qui  trahit  ses  serments. 
Et  dans  son  cœur,  pour  comble  de  tourments, 
Faites  tonner  la  voix  impitoyable 
Des  remords  dévorants  (1). 

L'idée  semble  avoir  été  reprise  et  adoptée,  si  nous  en 
jugeons  par  cette  phrase  d'un  imprimé  ofiiciel  :  «  Pendant  la 
Messe,  une  musique  assortie  au  local  et  composée  des 
morceaux  les  plus  frappans...  Le  célèbre  serment  de  Dardanus 
ne  sera  point  oublié  »  (2).  D'ailleurs,  nous  ne  possédons 
là-dessus  aucun  autre  détail.  Une  seule  phrase,  reproduite 
dans  deux  descriptions,  y  a  trait  :  «  La  musique  la  plus  im- 
posante commandait  aux  âmes  d'élever  leurs  pensées  à 
l'Éternel  »  (3).  Mais  tous  les  journaux  sont  muets  sur  la 
participation  de  la  musique  à  ce  moment  de  la  cérémonie.  Il 
est  probable  qu'on  ne  l'entendit  guère,  perdue  qu'elle  était 
dans  l'immense  espace;  d'ailleurs,  la  pluie,  en  mouillant  les 
instruments,  distendant  les  peaux  des  tambours,  en  étoufi'ait 
les  sonorités.  En  vérité,  la  musique  n'était  pas  encore  à  la 
hauteur  de  la  situation. 

La  messe  s'achevait  :  la  minute  inoubliable  approchait.  Un 
coup  de  canon  tonna.  La  Fayette  montait  à  l'autel.  Tourné 
vers  le  peuple,  le  bras  étendu,  parlant  au  nom  de  toutes  les 
gardes  nationales  et  de  l'armée  de  France,  il  prononça  le 
serment  de  la  Fédération.  Une  acclamation  immense  retentit. 
Toutes  les  troupes  réunies  au  Champ  de  Mars  répétèrent  ses 
paroles,  agitant  leurs  armes  et  les  frappant  les  unes  contre 
les  autres;  les  drapeaux  furent  élevés;  les  trompettes  son- 
nèrent, les  tambours  battirent  et  le  canon  gronda. 

Trois  fois  le  serment  fut  prononcé  :  par  le  président  de 
l'Assemblée,  après  La  Fayette,  puis  par  le  Roi  ;  trois  fois  les 
acclamations  montèrent  dans  l'espace;  chacun  pensa  que  cette 
heure  était  l'heure  définitive  de  la  rénovation. 

Un  chant  d'actions  de  grâces  était  la  conclusion  naturelle 
d'une  telle  cérémonie.  Tout  le  monde  reprit  sa  place,  et  les 
musiciens  entonnèrent  le  Te  Deum. 

C'est  sur  cet  instant  que  tout  l'effort  musical  avait  été 
concentré.  Ce  Te  Deum,  expression  de  l'allégresse  populaire, 
tout  le  peuple  devait  l'entendre  :  aussi  Gossec  avait-il  pris 
à  cet  effet  les  dispositions  les  plus  habiles. 

L'œuvre  qu'il  écrivit  pour  la  circonstance  nous  est  connue  ; 
elle  n'a  pas  été  publiée,  mais  le  manuscrit  en  est  resté  :  il 
esta  la  bibliothèque  du  Conservatoire.  On  lit,  en  tête  de  la 
première  page,  ces  simples  mots  :  Te  Deum  —  juillet  4790.  Après 
la  dernière  mesure,  cette  date:  9  juillet  1190.  Donc,  Gossec  y 
travaillait  dans  cette  même  semaine  oii  le  peuple  piochait  la 
terre  au  Champ  de  Mars  :  chacun  préparait  la  fête  selon  ses 
moyens,  et  tout  nous  dit  que  le  musicien  y  mit  tout  son 
cœur,  toute  son  ardeur,  toute  sa  foi.  Son  manuscrit,  d'une 
écriture  nette,  claire,  un  peu  vieillotte,  est  tracé  d'une  main 
ferme  et  sûre,  avec  peu  de  ratures, —  particularité  assez  rare 
dans  les  manuscrits  de  Gossec.  L'inspiration  semble  être 
venue  d'abondance,  la  forme  est  le  résultat  d'un  plan  d'en- 
semble strictement  appliqué  à  toutes  les  parties  de  l'œuvre. 
Ce  n'est  pas  sans  ressentir  une  certaine  émotion,  d'un  carac- 
tère tout  particulier,  que  l'on  tient  entre  ses  mains  une  telle 
relique,  nous  apportant  l'écho  encore  vivant  de  la  sublime 
journée. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


(1)  Chronique  de  Paris  du  12. 

(2)  Cérémonial  de  la  Confédération  française  fixé  par  la  Ville  de  Paris  pour  le  li  juil- 
let 1790. 

(3)  Confédération  nationale,  etc.  Description  fidelle,  etc. 
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<ÏYMNASE.  La  Duchesse  de  Montélimar,  comédie-vaudeville  en  trois  actes,  de 
M.  A.  Valabrègue.  —  Gaité.  Surcouf,  opéra-comique  en  quatre  actes  et  six 
tableaux,  de  MM.  Chivot  et  Duru,  musique  de  M.  Planquette. —  Nouveau 
Théâtre.  Miss  Dollar,  opérette  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  de  MM.  Ch. 
Glairviile  et  A.  Vallin,  musique  de  M.  A.  Messager.  —  Renaissance.  La 
Dame  aux  camélias,  comédie  en  cinq  actes,  de  M.  Alexandre  Dumas  fils. 

M.  Albin  Valabrègue  moraliste  !  L'avatar  est  flagrant,  nous  en 
eûmes  l'indéniable  preuve,  mardi  dernier,  au  Gymnase,  où  le  joyeux 
vaudevilliste  nous  conviait  à  la  première  représentation  d'une  nou- 
velle pièce  de  sa  façon.  Sous  le  titre  très  suggestif  et  tout  savoureux 
de  la  Duchesse  de  Montélimar,  M.  Valabrègue  vient,  en  effet,  de 
donner  à  ses  concitoyens,  légèrement  ébaubis  de  ce  fait  imprévu, 
une  rude  leçon  sur  le  néant  et  les  ridicules  des  grandeurs  de  ce 
pauvre  monde  et  sur  la  parfaite  inutilité  de  la  fortune  pour  attein- 
dre au  bonheur.  Gomme  l'auteur  sait  ses  classiques,  il  s'est  très 
judicieusement  dit  que,  pour  frapper  juste,  il  ne  saurait  mieux  faire 
que  d'imiter  un]  certain  Molière,  mort  depuis  nombre  de  lustres  et 
auteur  d'un  Bourgeois  gentilhomme  qui  avait  fait  quelque  bruit  lors 
de  son  apparition,  vers  1670,  et  qui,  depuis,  s'est  assez  gaillardement 
maintenu  au  répertoire  de  plusieurs  scènes  d'importance.  Et,  de  fait, 
les  voilà  tous,  ces  personnages  que  nous  apprîmes  à  connaître  dès 
les  bancs  du  collège.  Par  exemple,  M.  Jourdain  a  changé  de  sexe  ;  il 
est  devenu  M"''  Bonnardel,  femme  d'un  fabricant  de  nougat  de  Mon- 
télimar ;  M'""=  Bonnardel  achète  un  titre  de  duchesse  à  la  cour 
d'Italie  et  se  paie,  en  guise  de  maître  à  danser,  des  professeurs  d'é- 
quitation  et  de  bicyclette;  M'"''  Jourdain,  suivant  la  même  transfor- 
mation, nous  apparaît  sous  le  veston  de  Bonnardel,  le  bon  père  de 
famille  plein  de  sens  et  de  raison;  Dorante,  le  beau  seigneur  qui 
exploite  l'imbécillité  de  M.  Jourdain,  s'appelle  ici  M.  de  Lignerolles 
et  s'amuse  de  M°"  Bonnardel  ;  l'amoureux  Cléante,  sous  les  traits 
de  Lucien,  soupire  aussi  tendremeni,  jusqu'au  moment  oîi  il  finira 
par  obtenir  la  main  de  la  douce  Luoile-Céeile  ;  ils  y  sont  tous,  vous 
dis-je,  jusqu'à  Nicole,  métamorphosée  en  Miette,  ayant  toujours  sa 
bonne  jugeotte  naïve  et  son  jargon  campagnard. 

Vraiment,  m'objecterez-vous,  la  tâche  de  l'auteur  dramatique  se 
■trouve,  d'après  ce  système,  singulièrement  simplifiée  I  C'est  possible. 
Cependant  fallait-il  avoir  l'idée  de  ce  petit  tour  de  passe-passe.  Et 
j)uis,  M.  Valabrègue  a  renchéri  sur  Molière  en  créant,  de  toutes 
pièces,  son  Albert  Bonnardel,  le  fils  noceur  qui  mange  tout  ce  qu'il 
peut  des  millions  d'une  maman  fière  de  lui,  et  ce  domestique  Jean, 
qui  a  remplacé  l'adresse  et  l'esprit  des  valets  du  répertoire  par  une 
canaillerie  toute  moderne,  et  en  nous  servant  quelques  tirades  de 
circonstance  sur  l'économie  sociale,  je  n'ose  écrire  socialisme. 

La  comédie-vaudeville  de  M.  Valabrègue  est  diversement  défendue 
par  la  troupe  du  Gymnase,  et  m'est  avis  que  la  faute  en  revient  à 
l'auteur  qui,  en  choisissant  ses  interprètes,  n'a  pas  pu  décider  si  sa 
pièce  était  une  comédie  ou  un  vaudeville.  C'est  ainsi  que  M.  Mangé 
joue  trop  sérieusement,  si  M""'  Riquet-Lemonnier  est  bien  dans  le 
ton;  tandis  que  c'est  M'"'^  Riquet-Lemonnier  qui  détonne,  si 
M.  Maugé  a  trouvé  la  note  juste  ;  je  penche  vers  cette  seconde  opi- 
nion; MM.  Noblet,  qu'on  voit  trop  peu,  Galmettes,  Numès  et 
j^mes  Yahne  et  Darmand  sont  fort  plaisants. 

M.  Uebruyère,  suivant  une  habitude  qui  lui  a  déjà  plusieurs  fois 
réussi,  vient  de  s'emparer  de  Surcouf.  un  succès  des  Folies-Drama- 
tiques, et  de  le  monter,  à  la  Gaité.  avec  un  grand  luxe  de  décors  et 
■de  costumes  qui  n'est  point  pour  faire  perdre  quoi  que  ce  soit  à 
l'amusante  pièce  de  MM.  Chivot  et  Duru.  M.  Planquette  n'a  eu  que 
peu  de  chose  à  ajouter  à  sa  partition  primitive,  un  finale  très 
sonore  au  dernier  tableau,  d'ane  machinerie  curieuse,  et  un  ballet 
breton  avec  sabotière  et  lutte  au  bâton,  toMi  comme  àms  la  Korrigane, 
de  M.  Ch.-M.  Widor;  il  va  sans  dire  que  les  points  de  ressemblance 
s'arrêtent  à  ces  détails  de  mise  en  scène.  Surcouf,  auquel  je  préfère 
Mp  et  les  Clo-ches  de  Corneville,  n'en  est  pas  moins  écrit  heureusement, 
•et  plus  d'une  page  de  cette  agréable  musique  sont  d'un  joli  senti- 
ment et  d'une  tournure  très  séduisante.  M.  Jacquin  est  chargé  du 
principal  personnage  ;  sa  voix  généreuse  de  baryton  grave  sonne  à 
merveille  dans  la  grande  salle  de  la  Gaîté;  il  a  dit  en  vrai  chanteur 
plusieurs  passages  de  son  rôle,  notamment  la  demande  en  mariage 
et  le  grand  air:  «  Je  te  revois,  soleil  de  mon  pays!  »  M™  Bernaert, 
transfuge  de  l'Opéra-Comique,  lui  donne  crânement  la  réplique,  d'un 
organe^sûr  et  vaillant.  A  côté  de  ces  deux  artistes,  qui  apportent  à 
l'ouvra-e  un  relief  très  musical,  M.  Modot,  entrevu  naguère  dans  une 


revue  des  Menus-Plaisirs,  s'est  mis  au  premier  plan  en  composant 
de  façon  absolument  pittoresque  le  vieux  loup  de  mer  Gargousse. 
L'amusant  P.  Fugère,  la  jolie  M""  Chassaiug,  MM.  Landrin,  Bienfait 
et  Bernard  assurent  à  Surcouf  plusieurs  traversées  excellentes. 

La  Miss  Dollar  de  MM.  Glairviile  et  Vallin  est,  comme  vous  l'avez 
fort  bien  deviné,  une  richissime  américaine,  Nelly  de  son  petit  et 
vrai  nom,  qui,  sur  la  terrasse  du  Casino  de  Dieppe,  traîne  après  elle 
une  longue  théorie  de  soupirants.  Son  choix  s'arrête  sur  le  jeune 
Gaétan,  présenté  comme  un  modeste  et  peu  fortuné  ingénieur. 
L'oncle  de  Nelly,  le  milliardaire  Sam  Trukson,  rêvant  pour  la  blonde 
miss  une  destinée  plus  haute,  essaie  de  refuser  un  consentement 
qu'on  lui  arrache  en  lui  faisant  croire  qu'entre  les  deux  jeunes  gens, 
le  mariage  est  devenu  une  réparation  inévitable.  Sam  Trukson  cédera 
nécessairement  et,  puisque  son  nouveau  neveu  est  ingénieur,  il  lui 
confiera  la  direction  de  ses  mines  d'or  et  d'argent  et  en  profitera 
pour  rester  à  Paris,  où  il  mènera  joyeuse  vie.  Le  soir  même  du  ma- 
riage, la  vérité  se  découvre  :  Gaétan  est  riche  et  n'a  passé  aucun 
examen.  Sam  Trukson  reprend  sa  nièce  et  ne  la  donnera  que  lorsque 
l'imposteur  pourra  exhiber  un  diplôme  en  bonne  et  due  forme.  Mais 
les  deux  amoureux  se  retrouvent  à  Ais-les-Baias  et  manœuvrent  si 
bien  que,  cette  fois,  il  faut  céder.  D'ailleurs,  Gaétan  a  un  vieil  oncle, 
Durozoir,  professeur  de  mathématiques,  qu'on  descendra,  en  son  lieu 
et  place,  dans  les  galeries  de  San-Dorado,  ce  qui  permettra  à  Truck- 
son  de  goûter  tranquillement  les  délices  de  la  moderne  Babylone. 

MM.  Glairviile  et  Vallin.  ont  traité  cette  donnée  avec  simplicité  et 
bonne  humeur,  trouvant,  par-ci  par-là,  des  scènes  tout  à  fait  diver- 
tissantes fort  bien  jouées  par  l'amusant  Barrai,  par  M.  Decori,  qui 
se  fait  une  très  personnelle  spécialité  des  raslaquouères  bredouil- 
lants, par  M"°  Blanche  Marie,  toute  gracieuse  et  chantant  délieieu- 
semenl,  parla  très  jolie  et  très  élégante  M""  Lambach,  par  la  bruyante 
M""  Leriche  et  la  séduisante  M"°  Fugère. 

M.  Messager  a  écrit  pour  Miss  Dollar  une  partition  agréable 
dont  j'ai  retenu,  au  passage,  le  léger  et  spirituel  terzetto  de  la  fin  du 
premier  acte,  d'aimables  couplets  dits  à  ravir  par  M""  Blanche  Marie 
au  second  et,  enfin,  la  phrase  d'une  tournure  délicate.  «  J'peux 
pourtant  pas  l'gifler  pour  ça!  »  J'ai  beaucoup  moins  aimé  la  mu- 
sique du  ballet,  d'un  faire  très  adroit  bien  qu'un  peu  tapageur, 
mais  d'une,  invention  mélodique  un  peu  terne,  sauf,  cependant,  une 
variation  de  la  première  danseuse  plus  que  directement  inspirée  par 
le  passe-pied  du  Roi  s'amuse,  de  Léo  Delibes.  Ce  que,  par  exemple, 
il  faut  louer  sans  réserve  aucune,  c'est  la  mise  en  scène  de  ce  ballet 
d'un  agencement  exquis,  d'une  couleur  raffinée  et  d'une  grâce  sans 
pareille  avec  ses  idéales  «  mouches  d'or  ».  Je  crois,  vraiment,  qu'il 
n'y  a  plus  que  le  Nouveau-Théâtre  pour,  à  chaque  spectacle  nouveau, 
faire  ainsi  d'un  simple  divertissement  un  pur  enchantement. 

A  la  Renaissance,  M°"=  Sarah  Bernhardt  donne  une  série  de  repré- 
sentations de  la  Dame  aux  camélias,  un  rôle  qu'elle  a  fait  sien  depuis 
longtemps  et  dans  lequelelle  reste  toujours  merveilleuse  de  composi- 
tion et  d'émotion.  MM.  Guitry,  Montigny,  Angelo,  Léon  Noël,  Reney, 
Deneubourg,  M"'"  Grandet,  Seylor  et  Sarita  lui  donnent  la  réplique 
et  demeurent  loin  en  arrière  de  la  protagoniste  de  cette  première 
comédie  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  à  laquelle  les  années  n'ont  pu 
enlever  l'intérêt  et  la  très  curieuse  adresse  dramatique. 

Paul-Éhile  Chevalier. 


MOLIÈRE  ET  ETIENNE  MOLINIER 

à  Carcassonne,  en  1652 

Sibrésaitation,  dans  cette  ville,  de  /'ANDROMÈDE  de  Corneille,    musique  de  Dassoucy. 


I 

(Suite) 

La  musique  religieuse  occupe  une  assez  grande  place  dans  l'œuvre 
multiple  d'Etienne  Moliuier.  Et  d'abord  une  Missa  pro  defunctis  quin- 
que  vocum  (Pierre  Ballard,  1(538).  Cette  messe  était  célèbre  au  dix- 
septième  siècle,  presque  à  l'égal  de  celle  de  Du  Cauroy  qui,  un  siècle 
et  demi  durant,  servit  aux  obsèques  des  rois  de  France.  On  exécutait  la 
messe  de  Molinier  aux  funérailles  de  tout  personnage  de  marque, 
en  Languedoc,  Elle  était  même  imposée  par  les  États  à  l'enterrement 
de  leurs  membres  ou  des  fonctionnaires,  magistrats  et  commissaires 
du  roi,  morts  au]  cours  d'une  session  à  laquelle  ils  assistaient  de  droit. 

Etienne  Molinier  publia    chez   Jacques   Senlecques  (un  frère  du 
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lameux  P.  Senlecques  à  qui  l'ou  doit  d'amusantes  et  vives  poésies 
épigrammatiques).  plusieurs  recueils  ou  Mélangea  de  sujets  chrétiens, 
cantiques,  litanies  et  motets  mis  en  musique  à  deux,  trois,  quatre  et  cinq 
parties  avec  une  basse  continue.  Jacques  Senlecques  prend  son  privilège 
«  le  3  février  16S1  ».  Une  édition  parait  notamment  en  'I608,  une 
autre  en  1668.  L'achevé  d'imprimer  de  la  première  est  du  «  17  dé- 
cembre 163"  ».  Bien  entendu,  Étieune  Molinier  s'y  qualifie  «  chef 
»  ordinaire  de  la  musique  de  f  on  Altesse  Royale  Monseigneur  le  duc 
»  d'Orléans.  » 

Ces  J/e/aHjes  sont  dédiés  à  madame  la  duchesse  d'Orléans.  L'épître 
dédicatoire  n'est  pas  d'un  courtisan  malhabile.  A  coup  sur  elle  porte 
sa  date  par  plus  d'un  détail.  «  Un  des  plus  excellons  hommes  de  la 
)'  Grèce  disait  autrefois  (écrit  Molinier)  que  de  toutes  les  musiques 
»  il  n'en  trouva't  point  de  plus  douce  que.  celle  qui  chantait  digne- 
»  ment  ses  louanges;  toutefois  dans  cette  sorte  de  musique  comme 
»  dans  les  autres  il  y  a  de  faux  Ions  ;  et  parmy  les  louanges  véritables 
»  il  s'en  mêle  bien  de  fausses  :  c'est  une  espèce  de  monnaie  qu'on  falsifie 
»  de  même  que  l'autre  qui  porte  l'image  du  prince  et  qu'on  débite  néanmoins 
s  hardiment.  Il  arrive  même  assez  souvent  qu'on  loue  en  la  personne 
»  des  Grands  les  vertus  qu'ils  devraient  avoir  et  qu'ils  ne  possèdent 
0  pas.  »  Etienne  Molinier  tient  à  faire  apprécier  la  sincérité  de  ses 
hommages. 

J'ai  souligoé  un  passage  de  son  épître  qui  porte  plus  particulière- 
ment l'empreinte  des  idées  d'alors.  Deux  ans  auparavant,  dans  le 
Ballet  des  incompatibles,  donné  par  Molière,  La  Pierre  et  leurs  troupes 
associées,  à  Montpellier,  il  est  dit  (11=  partie,  seconde  entrée): 

Fuyez  bien  loin,  gens  à  double  visage, 
Dont  le  penser  est  contraire  au  langage 
Et  qui  trompez  comme  de  faux  écus! 

Si  nous  n'étions  préalablement  avertis  qu'Etienne  Molinier,  chef 
de  musique  du  duc  d'Orléans,  après  avoir  vécu  dans  le  même  milieu 
que  Molière  à  Paris,  où  l'Illustre  Théâtre  avait  débuté  précisément 
sous  le  patronage  du  frère  de  Louis  XIII,  vit  encore  en  Lan£;uedoc 
dans  la  même  société,  nous  hésiterions  peut-être  à  considérer  celte 
rencontre  d'idées  comme  autrement  que  fortuite  et  comme  résultant 
d'un  rapprochement  de  personnes.  Nous  ne  la  notons  que  sous  béné- 
fice d'invenlaire,  en  passant. 

Au  reste,  l'Avertissement  placé  à  la  suite  de  l'Epître,  et  où  Etienne 
Molinier  expose  ce  qu'on  pourrait  à  certains  égards  considérer  comme 
son  esthétique,  est  autrement  caractéristique  et  mérite  d'être  plus 
spécialement  relevé.  Ici,  Molinier,  qui  vient  de  plaider  pour  sa  fran- 
chise personnelle,  prêche  pour  la  sincérité  de  son  talent  en  matière 
d'art  chrétien.  Laissons  lui  donc  la  parole,  sans  trop  vite  perdre 
patience  à  la  traînante  longueur  de  ses  phrases  : 

0  Comme  l'excellence  des  arts  doit  estre  considérée  ou  par  l'utilité 
i)  que  nous  en  recevons,  ou  par  la  réputation  et  l'industrie  des 
B  ouvriers  qui  en  sont  en  possession,  ou  par  la  richesse  de  la  matière 
»  sur  laquelle  ils  travaillent,  ou  par  la  dignité  de  la  fin  qu'ils  se 
1)  proposent  :  aussi  dans  la  pensée  qui  m'est  venue  de  donner  au  public 
»  quelques  pièces  de  musique  de  ma  façon,  j'ay  creu  sans  doute  qu'il 
»  estoit  bien  juste  qu'outre  le  travail  de  l'ouvrier  dont  je  laisse  le 
»  jugement  libre  à  tout  le  monde,  elles  fussent  accompagnées  des 
»  autres  choses  qui  peuvent  rendre  considérables  des  ouvrages  de 
»  cette  nature.  Pour  cela,  au  lieu  des  matières  profanes  j'en  ay  choisi 
»  de  saintes...  » 

Et  Molinier  explique  qu'il  a  poussé  cette  sorte  de  préoccupation 
d'orthodoxie  jusqu'à  donner  sa  préférence  exclusive  aux  poésies 
d'un  vénérable  évêque  —  un  de  ceux  qui  assistaient  aux  Etats  de 
LangueJoc,  oîi  les  prélats  lettrés  et  faisant  des  vers  ne  manquaient 
pas  Le  jansénisme  de  Pavillon,  qui  va  convertir  le  prince  de  Conti, 
en  16.3"  (et  l'achevé  d'imprimer  est  de  la  fin  de  cette  année-là),  pour- 
rait souscrire  à  dételles  théories  —  et  surtout  à  celles  qui  suivent, 
encore  quelaïquement  exprimées  : 

«  La  république  de  Sparte,  suivant  les  lois  de  son  premier  législa- 
»  teur,  ne  permettait  poijit  de  musique  à  ses  citoyens  que  celle  qui 
»  leur  inspirait  du  courage  dans  les  combats  pour  la  défense  et  pour 
1)  la  gloire  de  la  patrie  ;  et,  en  un  mot,  elle  défendait  toutes  les  autres, 
»  jugeant  fort  bien  que  la  corruption  pouvait  entrer  dans  les  esprits 
»  aussi  facilement  par  les  oreilles  que  par  les  yeux.  »  —  Voilà 
un  musicien  bien  grave  et  bien  sévère!  A  vrai  dire,  il  est  un  peu 
comme  Bourdaloue,  qui  «  surfaisait  en  chaire  »,  selon  le  mot  de 
M°"  de  Sévigné.  Etienne  Molinier  prêche  un  peu  beaucoup  pour  sa 
paroisse.  Il  ne  faut  pas  le  prendre  au  mot.  Il  s'humanise;  et  de  son 
propre  aveu,  qui  lui  échappe  plus  bas  et  comme  tout  bas,  il  se 
départ  dans  la  pratique  de  la  rigide  austérité  de  ses  doctrines  : 

«  Au  reste,  je  suis  obligé  de  remarquer  ici  louchant  ma  façon  parti- 


«culière  de  composer,  qu'eu  quelques  endroits  j'ay  afTeclé  certains 
»  traits  et  toutefois  en  petit  nombre,  quisont  assez  hardis  et  qui  passe- 
»  ront  peut-être  pour  des  licences  dans  l'opinion  de  ceux  qui  préfèrent 
»  l'austérité  de  l'ancienne  manière  &VLX  agtémenls  de  la  nouvelle.  Mais 
»  outre  qu'il  faut  faire  différence  entre  la  hardiesse  bien  ménagère 
»  qui  a  des  bornes  et  l'audace  ou  la  témérité  aveugle  qui  n'en  ont 
0  point,  et  qu'on  ne  doit  pas  confondre  la  licence  qui  se  permet 
»  toutes  choses  avecque  la  liberté  qui  s'assujettit  aux  règles,  sans 
»  toutefois  en  faire  des  chaînes  ou  des  lois  dont  mesme  elle  ne  pour- 
»  roit  jamais  se  dispenser  en  connaissance  de  cause:  je  supplie  tous 
»  les  esprits  équitables  de  considérer  que  s'il  n'est  pas  juste  de  con- 
»  damner  sans  ouïr  en  quelque  matière  que  ce  soit,  cela  seroit 
»  encore  plus  injuste  en  celle-cy  où  principalement  l'oreille  doit  juger 
»  des  choses   ». 

(I  Aussi,  qu'ils  me  fassent  la  grâce  de  suspendre  un  peu  leur  juge- 
»  ment  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  eutendu  quel  est  l'effet  de  la  liberté 
»  que  j'ay  prise,  et  je  m'asseure  qu'elle  contentera  les  plus  difficiles  : 
»  comme  de  vérité  moy-même  je  n'ay  point  usé  de  cette  liberté 
»  qu'après  avoir  longtemps  consulté  l'oreille,  qui  m'a  fait  com- 
»  prendre  que  l'usage  en  était  absolument  nécessaire  pour  une  plus 
»  grande  perfection  et  pour  la  beauté  de  mon  ouvrage.  S'il  se  trouve 
»  que  j'aye  heureusement  rencontré,  cet  heureux  succès  me  donnera 
»  le  courage  de  continuer  pour  tâcher  de  satisfaire  le  public  par 
»  l'impression  de  mes  autres  parties.  » 

Etienne  Molinier  n'avait  évidemment  rien  d'un  de  ces  hardis  nova- 
teurs modernes  qui  ont  changé  et  même  bouleversé  l'esthétique  mu- 
sicale. Sa  grande  audace  se  bornait  à  la  liberté  de  quelques  «  traits  ». 
C'est  à  propos  de  son  Cantique  de  Mo'ise,  avec  les  vers  épiscopaux 
dont  il  a  été  parlé,  qu'il  se  croyait  obligé  à  cette  profession  de  foi. 
«  L'heureux  succès  »  qu'il  souhaitait  ne  lui  fit  pas  entièrement  dé- 
faut. En  1668,  un  nouvel  éditeur,  Robert  Ballard,  publia  un  nouveau 
recueil  de  Mélanges  de  sujets  chrétiens  à4  et  0  parties,  formant  six  livres. 
Ce  recueil  était  dédié  à  «  Messeigneurs  des  États  de  la  province  de  Lan- 
guedoc, convoqués  en  la  ville  de  Montpellier,  en  l'an  mil  six  cent 
soixante-sept  ». 

C'est  désormais  aux  Etats  qu'il  avait  voué  son  talent.  Depuis  la 
mort  du  duc  d'Orléans  et  même  avant  1660,  Etienne  Molinier  avait 
fixé  sa  résidence  ordinaire  en  Languedoc,  où  sa  réputation  était 
générale  et  sans  égale,  et  où  ses  affections  de  famille  comme  ses 
intérêts  artistiques  l'attachaient  fortement.  Mais  nous  avons  anticipé 
sur  sa  biographie. 

Quand  Etienne  Molinier.  en  16o2,  se  trouve  à  la  session  des  Etats, 
à  Carcassonne,  il  n'est  pas  moins  célèbre  qu'il  ne  le  sera  jamais 
dans  la  suite,  et  il  est  plus  jeune,  d'humeur  plus  gaie.  C'est  l'homme 
des  airs  de  cour,  des  airs  à  boire  —  des  «  airs  de  table  »  et  des  «  airs 
de  lit  »,  selon  l'expression  du  joyeux  Annibal  Gantez.  Il  en  compose 
autant  que  quiconque  —  et  il  y  excelle,  et  il  3'  est  inimitable. 

En  1631-32,  en  pleine  Fronde,  Gaston  d'Orléans  a  toute  sa  «  mai- 
son 1)  dispersée.  Mademoiselle  suit  la  cour  à  Saumur.  A  Orléans  ou 
à  Saint-Fargeau,  on  se  contente,  pour  divertissements,  de  quelques 
troupes  que  la  cour  a  attirées  et  n'a  pas  retenues.  Etienne  Molinier 
est  en  congé  dans  le  Midi.  La  résidence  permanente  auprès  du  duc 
d'Orléans  ne  fut  jamais  obligatoire.  On  sait  quelle  latitude  compor- 
tait cette  fonction  de  chef  de  la  musique  d'un  prince.  D'ailleurs,  et 
à  tout  prendre,  le  duc  d'Orléans  étant  gouverneur  du  Languedoc, 
Etienne  Molinier  était  en  quelque  sorte  chez  son  maître  encore.  Or, 
on  Languedoc,  il  se  trouvait  alors,  tout  juste  avec  les'  grands  sei- 
gneurs qui  s'étaient  le  plus  compromis  pour  son  maître  :  les  Fon- 
trailles,  les  d'Aubijoux,  les  de  Termes,  qui  demeuraient  à  Toulouse, 
sauf,  pour  d'Aubijoux,  les  séjours  forcés  à  Montpellier,  dont  il  était 
gouverneur. 

Précisément,  c'était  le  comte  d'Aubijoux  qui,  en  16ol-32,  avait  été 
délégué  par  le  roi,  eu  sa  qualité  de  l'un  de  ses  trois  lieutenants- 
généraux  en  Languedoc,  pour  présider  l'Assemblée  des  Etats  convo- 
qués à  Carcassonne,  du  31  juillet  1631  au  10  janvier  1632.  Peut-être 
bien  que  le  comte  d'Aubijoux.  amateur  d'art  émérite.  grand  seigneur 
en  toutes  choses,  passionné  de  théâtre  (c'est  pour  lui.  que  pour  la 
première  fois  Molière  parait  et  joue  en  Languedoc,  1647),  passionné 
de  musique,  —  peut-être  bien  qu'il  eût  mandé  exprès  à  Etienne 
Molinier  d'accourir,  si  le  mi.sicien  n'avait  pas  été  déjà  là. 

Les  lieutenants  du  roi,  les  princes,  comme  bientôt  le  prince  de 
Conti,  les  grands  personnages,  les  hauts  et  puissants  fonctionnaires 
investis  de  la  présidence  des  Étals  par  délégation  royale,  tenaient  à 
y  faire  royalement  ligure.  Ils  ne  regardaient  pas  à  la  dépense.  Et 
c'était  à  qui  éclipserait  ses  rivaux  passés  ou  futurs  par  un  plus 
grand  déploiement  de  luxe  et  par  une  plus  brillante  série  de  fêtes, 
de  festins,  et  de  spectacles  et  de  concerts.  Le  comte  d'Aubijoux,  der- 
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nier  descendant  de  l'illustre  maison  d'Amboise,  mondain  élégant  et 
qui,  disait-on,  avait  été  l'un  des  premiers  amants  de  la  belle  Ninou, 
n'était  pas  homme  à  se  laisser  distancer  sur  le  terrain  des  plaisirs 
en  tous  genres.  Certes,  les  Etats  se  réunissaient  pour  s'occuper  d'af 
faires;  mais  il  s'agissait  aussi  pour  eux  de  s'amuser.  Et  c'était  là 
la  grande  affaire  de  d'Aubijoux  ! 

Avec  d'Aubijoux  on  n'était  pas  exposé  à  la  déconvenue  de  n'avoir 
«  ni  Lambert  ni  Molière  ».  A  Carcassonue  on  eut  Molière  (et  on  ne 
pouvait  avoir  mieux)  et  on  eut  mieux  que  Lambert  —  c'est-à-dire 
Etienne  Molinier  :  un  Etienne  Molinier  de  bonne  humeur  —  tel 
qu'Annibal  Gantez  aimait  les  musiciens,  et  tel  aussi  que  les  recher- 
chait Dassouey,  «  joueur  de  luth  en  comédie  »,  qui  jouait  leurs  airs, 
en  ne  se  faisant  quelquefois  pas  scrupule  de  s'en  attribuer  la  pa- 
ternité. Par  exemple,  pour  la  bonne  chère  et  quand  il  fallait  être 
aussi  bon  buveur  que  viveur.  Dassouey  ne  connaissait  pas  son  pareil. 
Les  mœurs  étaient  largement  tolérantes  pour  les  artistes.  «  Un  mu- 
r>  sicien  n'est  pas  estimé,  dit  Annibal  Oantrfz,  s'il  n'est  bon  buveur, 
»  et  nous  voyons  par  expérience,  que  ceux  qui  ont  mieux  haussé  le 
»  temps  et  le  gobelet  ont  le  plus  souvent  excellé.  » 

Depuis  quelques  années,  et  avant  de  pouvoir  se  vanter  hautement 
d'avoir,  selon  son  expression,  «  donné  l'âme  »  —  par  sa  musique  — 
«  aux  vers  »  de  l'Andromède  de  Corneille,  Dassouey  vivait  sur  sa 
réputation  d'auteur  du  Ballet  des  Biberons  et  du  Ballet  des  Enseignes 
des  cabarets  de  Paris  :  celui-ci  composé  à  la  naissance  de  Louis  XIV, 
à  un  des  moments  de  l'intime  faveur  de  Dassouey  auprès  de 
Louis  XIII.  Un  Parisien  comme  d'Aubijoux  ignorait  moins  que  per- 
sonne de  quelles  ressources  de  gaîté  disposait  Dassouey  et  quel  artiste 
parfois  brillant  il  était  aussi,  quand  il  s'en  donnait  la  peine.  Das- 
souey était  à  la  mode  dans  le  milieu  où  frayait  d'Aubijoux  à  Paris. 
Et  cette  année,  il  était  le  collaborateur  du  grand  Corneille  !  L'occa- 
sion était  tentante  de  l'engager.  Voilà  pourquoi,  à  Carcassonne,  on 
eut  Molinier  et  Molière  —  et  Dassouey.  Comédie  et  musique,  cette 
fois,  étaient  de  premier  choix... 

(A  suivre.)  Auguste  Baluffe. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  M.  Colonne  nous  a  donné  dimanche  dernier  une 
audition  de  la  Damnation  de  Faust.  La  belle  œuvre  du  compositeur  français 
a  eu  son  succès  accoutumé.  Elle  a  été  interprétée  supérieurement  par 
l'orchestre,  les  chœurs  et  les  habiles  solistes,  qui  ont  été  fort  applaudis. 
Nous  sommes  toujours  heureux  d'entendre  la  Damnation  ;  mais  le  moment 
ne  serait-il  pas  venu  de  faire  exécuter  certaines  belles  œuvrea  de  Berlioz 
qui  figuraient  autrefois  au  répertoire  de  M.  Colonne,  et  de  l'audition  des- 
quelles nous  avons  été  longtemps  privés  ?  —  H.  B. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Les  amateurs  de  musique  sérieuse  ont  sou- 
vent attribué  à  Brahms  une  hauteur  de  vues  que  toutes  ses  œuvres  ne 
semblent  pas  justifier.  Schumann  avait,  le  premier,  commencé  la  légende 
d'un  nouveau  messie  musical.  «  ...Il  est  venu,  cet  élu,  au  berceau  du- 
quel les  Grâces  et  les  Héros  ont  veillé...  Quand  s'inclinera  sa  baguette 
magique  vers  des  conceptions  telles  que  les  masses  du  ctiœur  et  de  l'or- 
chestre puissent  y  manifester  leur  puissance,  alors  il  nous  sera  donné  de 
jeter  de  merveilleux  regards  sur  les  secrets  du  monde  idéal.  »  Appliquée 
au  Requiem,  à  l'Ode  funèbre  «  Nénies  »,  cette  prédiction  peut  se  soutenir, 
mais  quand  nous  songeons  à  la  symphonie  en  ré,  l'échafaudage  prophéti- 
que est  bien  près  de  s'écrouler.  Certes,  l'ouvrage  ne  nous  révèle  aucun 
secret.  La  première  phrase,  dite  par  le  cor,  est  jolie  sans  originalité  ;  elle 
semble  s'offrir  à  nous  comme  la  petite  sœur  dégénérée  de  celle  qui  fait  à 
la  Symphonie  hérdiquc  un  début  si  colossalement  grandiose.  Il  y  a,  dans  la 
suite  du  morceau  et  dans  les  trois  suivants,  des  dessins  d'une  pauvreté 
pénible,  présentés  d'ailleurs  avec  une  pénurie  d'effets,  une  absence  de 
combinaisons,  une  inconscience  de  leur  faiblesse  qui  aboutissent,  pour 
l'auditeur,  à  la  plus  triste  des  déceptions.  Il  se  demande  si  vraiment  Bee- 
thoven a  existé,  si  Berlioz,  Liszt,  Saint-Saëns  ont  ouvert  de  nouvelles  voies 
dans  le  domaine  symphonique.  On  a  beaucoup  applaudi  la  Fiancée  du  tim- 
balier, de  M.  Saint-Saëns,  pièce  musicale  d'une  très  belle  facture,  qui  tient  le 
milieu  entre  le  mélodrame  et  le  chant  proprement  dit.  Sur  un  orchestre 
dessinant  le  rythme,  la  voix,  très  en  dehors  et  très  indépendante,  exprime 
avec  une  simplicité  touchante  le  sentiment  des  strophen  du  poète.  M'=»Hé- 
glon  a  chanté  avec  éclat  cette  émouvante  ballade,  et  a  dit  ensuite  l'air 
fameux  :  «J'aiperdumon Eurydice  ».  Ici,  nous  laissons  la  parole  à  M"'-'  de  Les- 
pinasse,  qui  a  compris  ce  chef-d'œuvre  avec  toute  son  âme  et  en  fut  im- 
prégnée comme  par  une  pensée  d'amour.  «  Je  voudrais  entendre  dix  fois 
»  par  jour  cet  air  qui  me  déchire  et  me  fait  jouir  de  tout  ce  que  je  re- 
a  grette...  Je  vais  sans  cesse  à  Orphée  et  j'y  suis  seule  :  mardi  encore,  j'ai 
»  dit  à  mes  amis  que  j'allais  faire  des  visites,  et  j'ai  été  m'enfermer  dans 
»  une  loge...  Mon  ami,  je  sors  d'Orphée  :  il  a  amolli,  il  a  calmé  mon  âme... 
»  Cette  musique  me  rend  folle  :  elle  m'entraîne,  je  ne  puis  plus  manquer 


»  un  jour  ;  mon  âme  est  avide  de  cette  espèce  de  douleur...  Je  vous  quit- 
»  tai  hier  par  ménagement  pour  vous,  j'étais  si  triste,  je  venais  d'Orphée.  » 
—  Quatre  fragments  connus  de  Wagner  complétaient  le  programme. 

Améuée  Boutarel. 

—  Concerts  d'Harcourt. —  L'événement  capital  de  la  semaine  était  l'au- 
dition intégrale  de  Faust,  de  Schumann.  Le  peu  de  place  dont  nous  dis- 
posons ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  une  analyse  détaillée  de  cette 
œuvre  noble  et  puissante,  où  Schumann  a  trouvé  des  accents  si  pleins  de 
foi  et  d'éloquence  pour  chanter  les  splendeurs  de  la  nature,  les  tourments 
de  Faust  et  les  extases  mystiques  des  «  anges  accomplis  ».  Si  le  composi- 
teur a  quelque  peu  laissé  dans  l'ombre  les  ligures  de  Marguerite  et  de  Mé- 
phistophélès,  c'est  pour  donner  plus  d'importance  aux  parties  philoso- 
phiques et  pittoresques  du  drame  de  Gœthe,  dont  il  n'a  d'ailleurs  extrait 
que  quelques-unes  des  scènes,  celles  qui  lui  paraissaient  le  plus  propres 
à  être  traitées  musicalement.  A  part  les  trois  premières  scènes,  fort  courtes, 
l'œuvre  de  Schumann  est  tout  entière  inspirée  du  second  Faust.  Le  som- 
meil de  Faust,  la  danse  des  Sylphes,  le  chant  d'Ariel  et  le  lever  du  soleil 
ouvrent,  dans  un  nimbe  qui  s'épanouit  jusqu'à  l'éblouissement,  cette 
seconde  partie,  où  se  retrouvent  toutes  les  qualités  poétiques  et  rêveuses 
du  génie  de  Schumann.  Dans  les  scènes  suivantes,  celles  des  imprécations 
des  quatre  vieilles  femmes  et  de  la  mort  de  Faust,  Schumann  a  atteint  le 
plus  haut  degré  du  pathétique.  Enfin  toute  la  dernière  partie,  qui  se 
passe  au  ciel,  est  empreinte  d'une  sérénité  radieuse,  d'une  quiétude  mys- 
tique qui,  malgré  certaines  longueurs,  berce  l'auditeur  dans  une  véritable 
atmosphère  de  félicité!  Les  chanteurs  qui  ont  pris  part  à  l'audition  de 
dimanche  étaient  tous  excellents.  Je  tirerai  même  hors  de  pair  M"<^  Caro- 
line Brun,  qui  a  déployé  dans  le  rôle  de  Marguerite  et  la  partie  de 
soprano  solo  des  qualités  incomparables  de  style  et  d'accentuation. 
M.  Chais  (Faust),  possède  un  organe  sympathique  et  homogène,  MM.  Ni- 
vette,  Mazalbert,  Quirot,  M""=  Devisrae,  Colombel  et  Montégut-Montibert 
complétaient  ce  très  remarquable  ensemble,  que  soutenaient  d'une  façon 
fort  satisfaisante  les  chœurs  et  l'orchestre,  dirigés  par  M.  d'Harcourt.  —  Dans 
les  autres  séances  de  la  semaine,  il  y  a  à  citer,  en  premier  lieu,  l'exé- 
cution magistralement  dirigée  par  l'auteur,  M.  Widor,  des  fragments  de 
ta  Korrigane,  dont  un  numéro  a  été  bissé  d'acclamation,  et  l'exécution, 
par  M"°  Durozier,  du  concerto  en  fa  mineur  pour  piano,  du  même  maître. 

LÉON  SCHLESINGER. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire.  —  Symphonie  en  si  bémoi  (Sclnimaim)  ;  chœurs  d'Israël  en 
Egypte  (Hfeadel)  ;  concerto  en  la  mineur  pour  piano  (Grieg),  exécuté  par  M.  Raoul 
PagQO;  les  Saisons  (Haydn);  ouverture  du  Carnaval  romain  (Berlioz). 

Chatelet.  —  Concert  Colonne  :  La  Damnation  de  Faust  (Berlioz).  Soli  par 
M"°  Pregi,  MM.  Engel,  Lorrain  et  Vallier. 

Cirque  des  Champs-Elysées.  —  Concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ré  majeur 
(Brahms)  ;  la  Fiancée  du  timbalier  (Saint-Saëas),  chantée  par  M"°  Héglon;  Chasse 
et  Orage  des  Troyens  (Berlioz);  prélude  de  Parsifal  (Wagner);  air  d'Orp/iée  (Gluck), 
chanté  par  M'""  Héglon;  ouverture  de  l'annhauser  (Wagnerj;  introduction  de 
Lohcngnn  (Wagner). 

Concerts  d'Harcourt.  —  Faust,  scènes  du  poème  de  Gœthe,  paroles  françaises 
de  M.  Piomain  Bussine,  musique  de  Robert  Schumann.  M"'  Caroline  Brun, 
MM,  Georges  Chais,  Nivette,  Mazalbert.  Le  soir,  concert  popu  aire  avec  M"°  Au- 
guez  de  Monlaland,  MM.  Warmbrodt,  Auguez,  Joseph  Salmon,  Boëllmann  et 
Franck. 

—  Reprise  brillante  des  séances  de  musique  de  chambre  moderne,  don- 
nées par  MM.  I.  Philipp,  Berthelier,  Loëb,  Garembat  et  Balbreck.  Nous 
y  avons  entendu  un  quintette  pour  piano  et  cordes  de  Cari  Goldmark, 
composition  du  plus  vif  intérêt,  un  peu  cherchée  peut-être,  mais  point 
banale.  T-e  premier  allegro  est  réussi  d'un  bout  à  l'autre;  c'est  une  page 
inspirée,  construite  de  main  de  maître,  sévère  de  forme  dans  son  allure, 
libre  et  dégagée.  —  La  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Gabriel  Fauré, 
jouée  à  merveille  par  MM.  Philipp  et  Berthelier,  et  le  très  intéressant  trio 
de  M.  Emile  Bernard  complétaient  le  programme.  —  Le  premier  concert 
de  M.  Lefort  a  eu  lieu  avec  le  concours  de  M"'"  Soubre-Grammaccini  et 
de  M.  I.  Philipp.  Au  programme  le  beau  quintette  à  cordes  de  Schubert,  le 
trio  op.  30  de  M.  Emile  Bernard,  dont  on  a  particulièrement  applaudi  le 
scherzo,  léger  badinage  au  rythme  original  et  d'un  arrangement  d'une 
rare  délicatesse  :  deuxpièces  pour  piano  :  Barcarolte  et  Caprice,  d'une  sono- 
rité cbarmante  ,  de  M.  Philipp,  et  des  mélodies  de  M"'"  Viardot  et  de 
M.  Boëllraan,  fort  bien  dites  par  M"'i=  Soubre. 

—  M"'»  Roger-Miclos  vient  de  donner,  au  théâtre  d'application,  une  série 
de  trois  concerts  de  piano  accompagnés  de  conférences,  dont  le  succès  a 
complet.  Le  premier  était  consacré  à  Beethoven  avec  conférence  de 
M.  Rogor-Milès,  le  second  à  Schumann  avec  conférence  de  M.  Charles 
Darcours,  le  troisième  à  la  musique  moderne  française  et  étrangère 
(Godard,  Pfeiffer,  Pugno,  M"«  Chaminade,  Tschaïkowsky,  Borodine,  Ru- 
binstein,  Grieg,  M'""  Backer  Grondahl),  avec  conférence  de  M.  Armand 
Silvestre.  Le  beau  talent  de  M°"  Roger-Mîclos,  si  plein  tout  ensemble  de 
souplesse,  de  grâce  et  de  vigueur,  a  fait  merveille  dans  ces  trois  séances, 
où  son  succès  a  été  aussi  bruyant  que  mérité,  et  où  elle  a  étonné  ses 
auditeurs  par  sa  remarquable  compréhension  des  styles  les  plus  opposés 
et  les  plus  divers.  Ses  partenaires  conférenciers  n'ont  pas  été  moins  heu- 
reux qu'elle,  et  ont  pris  leur  part  des  applaudissements.  A.  P. 
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ETRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (21  décembre).  —  Je  l'avais  bien 
prévu  ;  le  retour  de  M"'  Simonnet  ne  s'est  pas  fait  attendre;  la  charmante 
artiste  nous  est  revenue,  inopinément,  pour  deux  nouvelles  représentations. 
Cette  fois,  elle  a  chanté  Lakmé,  et  son  succès  n'y  a  pas  été  beaucoup  moins 
vif  que  dans  le  Riiue  :  elle  a  interprété  le  poétique  personnage  de  Delibes 
avec  une  expression  et  un  charme  exquis  ;  et,  bien  que  le  rôle  ne  soit 
peut-être  pas  tout  à  fait  dans  la  caractère  de  sa  voix,  elle  s'y  est  montrée 
très  personnelle,  et  jamais  banale.  La  direction  de  la  Monnaie  nous  pro- 
met maintenant,  pour  demain,  Orphée.  Enfin  !  —  Le  théâtre  du  Parc  a  fait 
parler  de  lui  plus  que  la  Monnaie,  ces  jours  derniers.  Après  nous  avoir 
donné  un  échantillon  des  représentations  ibséniennes  qu'elle  avait  données 
précédemment  à  Paris,  la  troupe  de  1'  «  OEuvre  »  est  venue  nous  y  jouer 
les  Ames  solitaires,  de  Gerhardt  Hauptmann,  interdite  à  Paris,  vous  savez  dans 
quelles  circonstances  ;  cette  primeur  inattendue  pour  Bruxelles  a  obtenu 
un  grand  succès,  et  n'a  soulevé  aucun  désordre  :  pas  la  moindre  bombe, 
pas  la  moindre  manifestation  !  M.  Lugné-Poë  a  pu  facilement  se  consoler 
de  l'ingratitude  parisienne  en  constatant  combien  l'hospitalité  belge  lui 
était  favorable.  A  ces  spectacles  d'émotion  a  succédé,  hier,  un  spectacle 
plus  paisible,  dont  la  musique  a  fait  exceptionnellement  tous  les  frais. 
Une  primeur  encore  :  Batliyle,  opéra  en  un  acte,  de  M.  Emile  Mathieu, 
écrit  autrefois,  comme  je  vous  l'ai  dit,  pour  le  concours  Gressent,  sur  un 
livret  de  M.  Edouard  Blau.  Cette  œuvrette,  de  sujet  gracieux,  a  inspiré 
au  compositeur  une  partition  savante,  habile,  où  les  pages  distinguées 
ne  manquent  pas,  mais  d'une  allure  peut-être  un  peu  trop  pompeuse  ;  du 
reste,  on  trouve  déjà  en  germe,  dans  cette  œuvre  de  jeunesse,  les  qua- 
lités brillantes  que  M.  Mathieu  a  pu  développer  ensuite  dans  Richilde  et 
dans  ses  autres  partitions,  et  le  public  les  a  très  sympathiquement  ac- 
cueillies. On  a  fait  fête  à  l'auteur,  qui  dirigeait  lui-même,  et  aux  inter- 
prètes, choisis  parmi  les  meilleurs  élèves  de  M">=  Moriami.  —  En  attendant 
son  premier  grand  concert,  qui  a  lieu  dimanche,  la  Conservatoire  a  inau- 
guré dimanche  dernier  ses  intéressantes  séances  de  musique  de  chambre 
pour  piano  et  instruments  à  vent;  on  y  a  entendu,  en  cette  première  ma- 
tinée, un  très  curieux  trio  de  Bach  pour  clavecin,  violon  et  flùte,  excel- 
lemment joué  par  MM.  de  Greef,  Lerminiaux  et  Anthoni,  l'adorable  sonate 
en  la  de  Beethoven,  pour  violon  et  piano,  et  le  grand  quintette  de  Ru- 
binstein.  Tout  cela  a  été  fort  applaudi,  ainsi  que  des  lieder  de  Schumann 
et  de  Grieg,  chantés,  entre  ces  œuvres  instrumentales,  par  M"":  Rachel 
Neyt,  avec  un  sentiment  et  une  intelligence  remarquables.  Le  Cercle  ar- 
tistique a  inauguré,  lui  aussi,  ses  soirées  de  trios,  confiés  à  MM.  De  Greef, 
Colyns  et  Jacobs  :  séances  toujours  très  suivies  et  très  appréciées  comme 
les  précédentes,  autant  par  l'autorité  des  interprètes  que  par  la  compo- 
sition, éminemment  artistique,  des  programmes.  L.  S. 

—  Deux  belles  œuvres  françaises  viennent  d'être  acclamées  au  théâtre 
Mercadante  de  Naples  (directeur  Sonzogno).  D'abord  la  Manon  de  Masse- 
net,  qui  fait  un  si  merveilleux  ■  chemin  en  Italie  et  qui  a  trouvé,  après 
jVpie  Frandin,  un  autre  interprète  admirable  en  W"  Sthele  :  «  Véritable 
triomphe,  nous  télégraphie-t-on.  Bissés  les  couplets  de  Lescaut,  bissé  le 
menuet,  bissé  le  grand  duo  de  Saint-Sulpice,  trissé  le  chœur  des  dévotes. 
Orchestre  et  chœurs  superbes.  »  Samton  et  Dalila  de  M.  SaintSaëns  ne 
semble  pas  avoir  moins  réussi  ;  mais  nous  n'avons  pas  encore  reçu  de 
détailsprécis  sur  la  représentation  qui  vient  seulement  d'avoir  lieu.  Nous 
savons  seulement  que  le  succès  a  été  grand. 

—  On  nous  écrit  de  Milan  :  L'affaire  Souzogno-Boïto  occupe  ici  toutes 
les  têtes,  et  on  est  très  content  de  l'heureuse  solution  qu'elle  vient  de 
trouver.  M.  Sonzogno  avait  fait  représenter  un  opéra  Signa,  du  compositeur 
anglais  Cowen,  avec  un  succès  très  médiocre,  et  M.  Boito,  le  librettiste 
bien  connu  de  "Verdi  et  compositeur  lui-même  de  l'opéra  Méphistophélès, 
avait  critiqué,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Cowen,  la  mise  en  scène  et  la 
manière  dont  M.  Sonzogno  s'était  acquitté  de  ses  devoirs  d'imprésario. 
Cette  lettre  de  M.  Boïto  fut  publiée  dans  le  journal,  le  Times,  de  Londres,  et 
M.  Sonzogno,  protesta  de  suite  contre  les  appréciations  de  M.  Boïto  par  un 
télégramme  très  vif  adressé  au  Times  et  par  un  article  violent  publié  dans 
son  journal  il  Secolo.  M.  Boïto  se  rendit  alors  à  Naples,  où  se  trouvait 
M.  Sonzogno,  pour  lui  demander  une  réparation  parles  armes.  Les  témoins, 
MM.Casella  et  di  Limina  pour  M.  Boïto,  et  Gavalotti  et  di  Laurenzano  pour 
M.  Sonzogno,  s'occupèrent  longuement  de  cette  affaire,  et  le  résultat  en  est  un 
procès-verbal  d'environ  trois  cents  lignes  publié  dans  les  journaux  italiens, 
qui  constate  que  M.  Boïto  n'avait  pas  le  moins  du  monde  pu  prévoir  la  pu- 
blication de  sa  lettre  ni  connaître  les  sacrifices  faits  par  M.  Sonzogno  pour 
monter  la  malheureuse  œuvre  du  compositeur  anglais,  que,  par  conséquent 
M.  Sonzogno  faisait  erreur  en  croyant  que  M.  Boïto  avait  eu  l'intention  de 
l'offenser.  Pour  ces  motifs,  les  témoins  ont  écarté  tout  projet  de  rencontre, 
et  cette  affaire,  qui  a  fait  couler  des  flots  d'encre  en  Italie,  est  bel  et  bien 
enterrée.  En  Angleterre  elle  n'a  intéressé  qu'un  cercle  très  restreint  d'ar- 
tistes; le  public  appliquait  avec  raison  à  cet  incident  le  mot  de  Shakes- 
peare ;  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  1  L'opéra  de  M.  Cowen  ne  vaut  pas 
grand'chose  et  n'aurait  pas  du  brouiller  deux  hommes  aussi  remarquables 
que  M.  Boïto  et  M.  Sonzogno. 

—  La  direction  de  la  Scala  de  Milan  a  publié  son  carie/tone.pour  la  pro- 
chaine saison  de  carnaval-carême.   Les  principaux  artistes  engagés  sont 


Jlmes  Ada  Adini,  Ferrani  et  Bonaplata-Bau,  soprani;  MM.  De  Negri,  Ber- 
tran,  Oxilia  et  Garbin,  ténors;  Jules  Devoyod,  Kaschmann  et  Bocchetta, 
barytons;  Rossi,  basse.  Chef  d'orchestre  pour  l'opéra,  M.  Mascheroni  ; 
pour  le  ballet,  M.  Angelo  Fumagalli.  Le  répertoire  comprendra  la  Valkyrie, 
Manon  Lescaut  de  Puccini,  Loreley  de  Catalani,  non  encore  joués  à  Milan, 
et  Ftor  d'Alpe,  opéra  inédit  de  M.  Alberto  Franchetti 

—  Nouvelles  théâtrales  d'Allemagne. —Berlin  :  Amalgame  cosmopolite. 
L'opérette  l'Enfant  de  Munich,  imitée  du  français  par  les  auteurs  viennois 
Landesberg.  L.  Stein  et  G.  Weinberger,  vient  d'être  donnée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  scène  berlinoise  de  Sous  les  tilleuls.  Seule,  la  jolie  musique 
de  M.  Weinberger  a  pu  sauver  la  pièce  d'un  échec  et  faire  pardonner  la 
pauvreté  du  livret.  Le  théâtre  Frédéric-Guillaume  vient  de  produire  égale- 
ment une  opérette  dont  la  réussite  a  été  brillante.  Elle  a  pour  titre:  l'Ami 
Félix  et  les  auteurs  sont  MM.  R.  Gênée  et  L.  Hermann.  Un  grand  nombre 
ds  morceaux  ont  été  bissés.  —  Garlsruhe  :  Le  théâtre  de  la  cour,  toujours 
en  quête  d'innovations  artistiques,  a  inauguré  dernièrement  des  «  soirées 
historiques  »  qui  se  continueront  à  intervalles  réguliers  dans  le  courant 
de  la  saison.  La  première  de  ces  soirées  comprenait  le  spectacle  suivant: 
la  Servante  maitresse,  de  Pergolè»e,  l'Hôtellerie  portugaise,  de  Cherubini,  et 
l'Elixir  d'amour,  de  Donizetti,  dirigés  par  M.  Mottl,  l'instigateur  du  projet; 
ces  trois  ouvrages  ont  obtenu  le  plus  vif  succès.  —  Dresde  :  Très  grand 
succès  pour  les  Enfants  de  la  prairie,  de  Rubinstein,  dont  la  première  repré- 
sentation au  théâtre  de  la  cour  a  eu  lieu  le  1.5  décembre,  sous  la  direc- 
tion du  compositeur.  Bis  nombreux  et  vingt-quatre  rappels. 

—  Les  concerts  d'abonnement  Bûlow,  à  Hambourg,  viennent  de  rouvrir 
pour  la  saison.  M.  de  Bûlow,  toujours  souffrant,  était  remplacé  aux  deux 
premières  séances  par  les  chefs  d'orchestre  Levi  et  Sahla.  A  signaler  le 
succès  de  la  cantatrice  américaine  Clémentine  Sapio,  dans  l'air  de  la  folie 
à'Hamlet. 

—  Antoine  Rubinstein  a  donné  dans  la  salle  Bechstein,  à  Berlin,  les  IS, 
16  et  17  décembre,  trois  concerts  dans  lesquels  il  a  exécuté  exclusivement 
sa  musique.  L'entrée  de  ces  concerts  était  absolument  réservée  aux  artistes 
et  aux  jeunes  élèves  musiciens. 

—  Nous  avons  annoncé  que  M.  Mauriès  organise  à  Saint-Pétersbourg, 
pour  le  mois  d'avril  1894,  une  série  de  représentations  d'opéras  français, 
(Werther,  Sigurd,  Samson  et  Dalila,  le  Roi  d'Ys),  L'affluence  de  demandes 
d'abonnement  est  déjà  si  considérable  que  l'entrepreneur  est  obligé  d'ouvrir 
une  troisième  série  d'abonnements. 

—  La  Société  musicale  de  Varsovie  vient  d'être  autorisée  à  élever  un  mo- 
nument en  l'honneur  de  Frédéric  Chopin.  Ce  monument,  qui  sera  érigé  à 
Kliasovaja-Vola,  village  natal  du  célèbre  compositeur,  se  composera  d'un 
obélisque  de  quatorze  pieds  et  demi  de  hauteur,  surmonté  du  buste  en 
bronze  de  Chopin,  couronné  de  lauriers.  Sur  l'obélisque  sera  gravée  cette 
inscription  :  /"  février  '1809.  A  Frédéric  Chopin. 

—  La  saison  du  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne  va  s'ouvrir  très  pro- 
chainement, si  déjà  elle  ne  l'est  à  l'heure  présente.  Voici  le  tableau  de  la 
troupe  pour  cette  saison  :  soprani,  M""=s  Ambury,  Carrera,  Dardée,  Men- 
dioroz  ;  mezzo-soprani,  Gucini,  Guerrini,  Torchi  ;  ténors,  MM.  Duc,  Maina, 
Mariacher,  Rittershaus,  Tomei  ;  barytons,  Kaschmann,  Maurel,  Scaramella; 
basses,  Lanzoni,  Sabellico,  Greco,  Solda.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Oreste 
Bimboni. 

—  La  nouvelle  salle  de  concerts  du  Queen's  Hall  de  Londres  vient  d'être 
livrée  pour  la  première  fois  au  public,  qui  en  a  beaucoup  admiré  les  vastes 
proportions,  la  décoration  et  l'aménagement  général.  La  salle  peut  conte- 
nir 2.300  auditeurs  assis  et  .500  exécutants,  elle  est  pourvue  d'un  grand 
orgue  à  cinq  claviers  et  l'acoustique  ne  laisse  rien  à  désirer.  L'estrade  est 
visible  entièrement  de  tous  les  points  de  la  salle,  le  seul  emplacement 
défectueux  étant  —  ceci  est  extraordinaire  —  la  loge  royale  !  Le  soir  de 
l'inauguration  le  prince  de  Galles  n'a  pu  y  rester,  tellement  il  y  était  mal, 
et  il  est  descendu  s'asseoir  dans  une  modeste  stalle  d'orchestre. 

—  Un  régal  des  plus  rares  est  offert  actuellement  aux  auditeurs  des 
séances  de  quartier  de  Saint-James  Hall  à  Londres.  En  effet,  il  parait  que 
les  instruments  dont  se  servent  les  membres  de  ce  quatuor  sont  tous  d'au- 
thentiques stradivarius  et,  qui  plus  est,  de  la  <c  grande  période  »  du  célèbre 
luthier.  Le  violon  de  lady  Halle  est  daté  de  1709,  celui  de  M.  Ries,  de 
1710,  l'alto  de  M.  Gibson,  de  1720,  et  le  violoncelle  de  M.  Piatti,  de  1720. 

—  Souhaitons  la  bienvenue  à  un  nouvel  organe  spécialement  consacré 
au  violon,  qui  vient  de  faire  sou  apparition  à  Londres  sous  le  titre  de 
The  Violin  Times.  Les  directeurs  sont  MM.  E.  Polonaski  et  E.  Héron- Allen. 

—  Il  parait  qu'il  existe  en  Angleterre,  à  Chelmsford,  une  société  orches- 
trale féminine,  qui  ne  compte  pas  moins  de  cinquante  membres.  Dans  un 
concert  public  dernièrement  donné  par  cette  société,  l'une  de  ces...  mem 
bres  n'a  pas  hésité  à  faire  admirer  son  talent  dans  un  solo  de  cor,  tandis 
qu'une  autre  se  faisait  apprécier  dans  un  concertino  de  clarinette.  Mille 
grâces,  mesdames,  mais  restez  chez  vous  ;  les  femmes  pianistes  nous  suf- 
fisent. 

PARIS   ET    DEPARTEBENTS 

Par  arrêté  ministériel,  M.  Adrien  Bernheim,  inspecteur  des  théâtres 
au  ministère  des  beaux-arts,  est  nommé  commissaire  du  gouvernement 
auprès  des  théâtres  subventionnés,  en  remplacement  de  M.  Régnier,  décédé. 
M.  Fernand  Bourgeat  remplace  M.  Adrien  Bernheim  comme  inspecteur 
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des  théâtres.  La  commission   des   théâtres    comprend    désormais,    comme 
inspecteurs,  MM.  Gauné,  Bourdon,  Julien  Sermet  et  Bourgeat. 

—  Enfin,  les  travaux  de  l'Opéra-Gomique  ont  commencé  sur  l'empla- 
cement de  la  rue  Favart.  Un  échafaudage  a  été  dressé  contre  le  mur  de 
l'immeuble  du  boulevard  des  Italiens.  Des  ouvriers  y  sont  occupés  à 
prendre  des  mesures  exactes  et  à  sonder  ce  mur.  Dans  quelques  jours,  huit 
jours  peut-être,  nous  a  dit  un  contremaître,  on  commencera  les  travaux  de 
fondation. 

—  Le  jury  nommé  pour  juger  les  partitions  envoyées  au  concours  Cressent 
(8"  concours  triennal)  vient  de  terminer  ses  travaux.  L'oeuvre  couronnée  a 
pour  auteur  M.  André  Gédalge  ;  elle  est  écrite  sur  le  livret  Hélène,  de 
M.  Edouard  Blau,  qui  avait  été  choisi  pour  le  prix. 

—  M.  Ambroise  Thomas  va  se  rendre  à  Liège,  où  on  l'a  convié  à  venir 
assister  à  la  centième  représentation  de  son  opéra,  Hamlet,  sur  la  scène 
du  Théàtre-Royal.  L'éminent  maître  a  accepté.  On  dit  que  le  programme 
de  cette  fête,  à  laquelle  assisteront  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires 
de  la  province  de  Liège,  sera  merveilleux.  Les  sociétés  musicales  si  re- 
marquables de  la  ville  ont  résolu  de  faire  une  brillante  réception  à  l'illus- 
tre auteur  d'Hamlet. 

—  M.  Massenet  sera  de  retour  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  cette 
semaine.  Il  reprendra  en  mains  tout  aussitôt  la  direction  des  études  musi- 
cales de  Thàis,  dont  M.  Gailhard  a  déjà  mis  en  scène,  toute  cette  semaine, 
les  premiers  tableaux.  Tout  marche  rapidement,  et  à  la  fin  du  mois  la  mise 
en  scène  complète  sera  fixée  pour  les  artistes.  M.  Gailhard  compte  alors 
s'absenter  une  dizaine  de  jours,  pour  un  voyage  en  Italie  (probablement 
l'affaire  d'Otetlo).  Dès  son  retour,  on  reprendra  les  répétitions  avec  les 
masses  et  les  chœurs. 

—  De  son  séjour  dans  le  Midi,  M.  Massenet  rapportera  entièrement  ter- 
minée la  partition  de  la  Navaraise,  destinée,  comme  on  sait,  à  être  repré- 
sentée à  Govent-Garden,  pendant  la  grande  saison  d'été,  avec  M'''=  Calvé 
pour  protagoniste. 

—  La  première  représentation  de  Gwendoline  à  l'Opéra  aura  lieu  mercredi 
prochain.  M}^"  Subra  étant  souffrante,  les  répétitions  du  ballet  les  Deux 
Pigeons  sont  abandonnées  et  on  presse  tant  qu'on  peut  celles  de  la  Korrigane, 
qui  sera  reprise  avec  M"<i  Mauri  dans  le  courant  de  janvier. 

—  Demain  lundi,  le  compositeur  russe  César  Gui  arrivera  à  Paris  pour 
les  répétitions  d'orchestre  de  son  opéra  le  Flibustier,  qui  commenceront  tout 
aussitôt.  On  peut  donc  présumer  que  la  première  représentation  aura  lieu 
dans  la  première  quinzaine  de  janvier,   après  les  fêtes  du  jour  de  l'an. 

—  Cherchez  M.  Saint-Saëns.  Il  n'est  plus  à  Paris.  Il  a  remis  son  masque 
de  tous  les  hivers  et  sa  lourde  pelisse,  et  il  erre  dans  les  pays  chauds,  en  y 
grelottant  d'ailleurs,  sous  des  noms  d'emprunt.  On  signale  à  Cadix  quel- 
qu'un qui  a  signé  sur  les  registres  de  l'hôtel  de  France  du  nom  de  Carlos 
Sanchiz  et  qui  pourrait  bien  être  l'auteur  de  la  Danse  macabre,  si  on  en 
juge  par  les  apparences,  à  moins  pourtant  que  ce  ne  soit  un  simple  anar- 
chiste. 

—  A  rOpéra-Comique  on  a  repris  le  Déserteur  de  Monsigny,  et  cette  fois 
avec  la  version  d'Adolphe  Adam,  qu'on  avait  eu  si  grand  tort  d'abandonner. 
L'ancienne  œuvre  a  retrouvé  ainsi  toute  sa  verdeur  et  les  interprètes  ont 
pu  la  chanter  sans  dommage  pour  leurs  voix.  On  a  fort  goûté  M"» Chevalier, 
une  fort  intelligente  artiste,  et  M.  Thomas,  qui  a  débuté  heureusement  dans 
le  rôle  d'Alexis.  M.  Soulacroix  avait  passé  à  Montauciel.  MM.  Grivot,  Bel- 
homme  et  M""  Leclerc  conservaient  leurs  rôles,  à  la  satisfaction  générale. 

—  Autres  reprises  futures  et  palpitantes,  à  l'Opéra-Gomique  :  les  Folies 
amoureuses,  de  M.  Pessard,  fortement  émondées,  le  Maçon  (avec  M°"=s  Mole  et 
Chevalier,  MM.  Mouliérat,  Garbonne,  Grivot  et  Gourdon),  Fra  Diavulo  (avec 
M'"=Laisné  et  M.  Delaquerrière),  enfin  l'Orphée  de  Gluck  pour  M"=  Delna. 

—  Le  grand  éditeur  milanais  Edouard  Sonzogno  est  en  pourparlers  avec 
les  propriétaires  de  l'Edenpour  une  saison  d'opéra  italien,  qu'il  donnerait 
du  2b  avril  au  10  juin  et  pendant  laquelle  il  représenterait  les  opéras  de 
Mascagni  l'Ami  Fritz  et  les  Rantzau,  ceux  de  Léoncavallo  Pagliacà  et  les 
Médias,  ainsi  que  le  joli  petit  lever  de  rideau  Piccolo  Haydn.  Gomme  prin- 
cipaux artistes  il  amènerait  les  ténors  Masini  et  Tamagno,  et  la  Sthelo, 
qui  vient  de  chanter  si  admirablement  la  Manon  de  Massenet  à  Naples. 

—  Voici  que  des  bruits  recommencent  à  courir  au  sujet  de  la  constitu- 
tion d'un  futur  Théâtre-Lyrique.  Sera-ce  sérieux,  cette  fois?  Voilà  si  long- 
temps qu'on  nous  corne  les  oreilles  de  tous  ces  projets,  dont  quelques- 
uns  n'ont  abouti  que  pour  échouer  piteusement,  que  nous  commençons  à 
perdre  confiance.  Cette  fois,  on  nous  dit  que  c'est  M.  Jules  Bordier,  le 
fondateur  de  la  Société  des  concerts  d'Angers,  M.  Rosenlecker,  qui  com- 
pose à  ses  heures,  et  nos  excellents  confrères  Charles  Larcours  et  Edmond 
StouUig,  qui  seraient  les  promoteurs  de  la  nouvelle  combinaison.  Leur  pro- 
jet n'a  rien  d'ailleurs  de  bien  ambitieux.  Il  consisterait  simplement  à 
s'aboucher  avec  une  direction  de  province,  à  lui  amener  un  certain  nom- 
bre d'abonnés,  à  lui  désigner  les  ouvrages  (inédits  et  autres)  suscepti- 
bles d'attirer  la  foule  et  à  lui  permettre  de  venir  donner  chaque  mois, 
sur  une  des  grandes  scènes  delà  capitale,  une  ou  deux  représentations 
des  œuvres  qui  auraient  paru  «  sensationnelles  »,  Tout  ce  débarquement 
de  province  ne  nous  dit  pas  grand'chose  qui  vaille,  nous  l'avouons,  sur- 


tout quand  on  ajoute,  sous  le  manteau,  que  la  grande  scène  dont  il  s'agit 
serait  celle  des  Menus-Plaisirs.  Voilà  encore  des  recettes  de  .3  fr.  50  c.  en 
perspective! 

—  M.  Mouzin,  ancien  directeur  de  l'école  de  musique  de  Metz,  depuis 
1871  professeur  d'une  classe  spéciale  de  solfège  pour  les  chanteurs  au 
Conservatoire,  vient  d'être  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits 
Si  la  retraite. 

—  M™  Renaud-Maury,  dont  on  a  applaudi  les  œuvres  dans  plusieurs 
concerts  de  la  saison  dernière,  se  consacrant  entièrement  à  ses  travaux  de 
composition  musicale,  vient  de  donner  sa  démission  de  professeur  au  Con- 
servatoire de  musique,  pour  la  classe  qu'elle  tenait  depuis  dix-sept  ans. 

—  M.  Gigout  donnera  che.^  lui,  jeudi  prochain,  à  i  heures,  une  très 
intéressante  audition  des  élèves  de  son  cours  supérieur  d'orgue.  Sept  de 
ces  jeunes  artistes  feront  entendre  des  œuvres  classiques  et  comtempo- 
raines.  M™"  Gramaccini-Soubre,  MM.  Auguez,  Guarnieri  et  Boëllmann 
prêteront  leur  concours  à  cette  séance. 

—  De  Besançon  :  la  première  représentation  de  Werther,  dit  le  journal  la 
Franche-Comté,  a  eu  lieu  devant  une  assistance  nombreuse  et  choisie.  L'ex- 
cellence de  l'interprétation  a  dépassé  toutes  les  prévisions.  Tous  les  artistes 
ont  droit  à  de  vives  félicitations.  Je  tiens  à  complimenter  tout  particulière- 
ment M.  Rouziéry,  qui  a  chanté  Werther  comme  un  ténor  de  premier  ordre 
et  a  composé  son  difficile  personnage  avec  une  vérité  d'expression  que  je 
croyais  incompatible  avec  son  tempérament  méridional.  L'orchestre,  sous 
l'habile  direction  de  son  chef  dévoué,  M.  Goud,  a  plus  que  jamais  justifié 
son  ancienne  et  glorieuse  réputation.  Que  dire  de  l'effet  produit  par  cette 
merveilleuse  musique  de  Massenet?  Besançon,  qui  acclamait  Carmen  il  y  a 
quelque  vingt  ans  au  lendemain  de  son  échec  à  Paris,  a  fait  preuve  avant- 
hier  de  la  même  sûreté  de  goût  en  acclamant  Werthei'.  On  pouvait  craindre 
que  cette  musique  nouvelle,  qui  demande  de  l'initiation  chez  ses  auditeurs, 
ne  fût  accueillie  avec  froideur  par  nos  calmes  compatriotes.  Je  suis  heureux 
de  constater  que  le  résultat  tout  contraire  s'est  produit.  Werther  est  un 
éclatant  succès. 

—  A  Aix,  même  grand  succès  pour  Werther,  qui  a  trouvé  moyen,  dans 
une  si  petite  ville,  de  faire  déjà  trois  salles  combles. 

—  M.  Gigout  vient  d'inaugurer  ses  récitals  d'orgue.  A  la  première  séance, 
l'éminent  organiste  était  assisté  de  M'"'=  Gramaccini-Soubre,  du  violoniste 
Guarnieri,  rappelé  après  la  Méditation,  de  M.  Gigout,  et  de  M.  Boëllmann, 
qui  présidait  au  piano.  M.  Gigout  a  apporté  dans  l'exécution  de  ses  diffé- 
rents morceaux  une  registration  très  personnelle  qui  a  fait  la  plus  heu- 
reuse impression  sur  l'auditoire  et  lui  a  valu  une  belle  ovation  à  la  fin  de  la 
séance.  Au  second  récital,  M.  Gigout  s'est  fait  entendre  dans  une  magnifique 
sonate  de  Mendelssohn,  le  bel  Andantino  de  Chauvet,  une  rapsodie  sur  des 
noëls  anciens  de  sa  composition  et  une  magistrale  improvisation,  après 
laquelle  il  a  été  acclamé.  —  L.  S. 

—  Mercredi  prochain,  2  décembre,  salle  des  Agriculteurs  de  France,  8. 
rue  d'Athènes,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  concert  du  quatuor  vocal  fondé 
par  M'""  Muller  de  la  Source  (l™  de  l'abonnement).  On  y  entendra  M"':*  Magde- 
leine  Godard.  M.  Bringer  dans  des  monologues,  et  des  fragments  delaFian- 
cée  de  Corinthe  (Duprato),  de  Tancréde  (Kossini),  de  Marie  (Herold)  de  l'Amour 
africain  (Paladilhe),  avec  un  quatuor  inédit  de  M.  d'Ingrande. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  ici  la  mort  de  M.  Charles  Delahaye, 
père  de  M.  Léon  Delahaye,  chef  des  chœurs  à  l'Opéra.  Charles  Delahaye 
avait  beaucoup  vécu  dans  le  monde  des  théâtres;  il  collabora  à  plusieurs 
ouvrages  dramatiques  et  fut  longtemps  secrétaire  de  la  Porte-Saint-Martin. 
A  son  arrivée  à  la  direction  de  l'Opéra,  M.  Halanzier  l'appela  près  de  lui 
en  qualité  de  secrétaire  général,  fonction  dans  laquelle  il  sut  faire  appré- 
cier sa  compétence  et  sa  courtoise  urbanité.  Au  départ  de  M.  Halanzier, 
en  1879,  Charles  Delahaye  quitta  l'Opéra,  et,  depuis  cette  époque,  il  avait 
vécu  dans  la  retraite.  Il  est  mort  à  Asnières,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu  jeudi. 

-:-  M.  Eugène  des  Chapelles,  le  chef  distingué  du  bureau  des  théâtres 
au  ministère  des  beaux-arts,  a  eu  la  douleur  de  perdre  son  père,  le  baron 
Grillon  des  Chapelles,  décédé  à  l'âge  de  quatre  vingts  ans  passés,  après 
une  longue  maladie.  Une  foule  d'amis  assistaient  aux  obsèques,  tous  dési- 
reux de  témoigner  de  leurs  sympathies  à  M.  Eugène  des  Chapelles  en 
cette  cruelle  épreuve.  Pendant  la  messe,  la  maîtrise,  dirigé  par  M.  G. 
Fauré  et  renforcée  d'un  orchestre  compoié  de  violons,  altos,  violoncelles, 
contrebasses,  et  harpes,  a  exécuté  la  Messe  de  requiem  et  le  beau  Libéra,  de 
M.  Théodore  Dubois,  et  un  fragment  de  Mors  et  Vita,  de  Gounod.  Puis 
notre  grand  chanteur  Faure  a  dit  son  Pie  Jesu  avec  sa  voix  toujours  mer- 
veilleuse et  ce  calme,  cette  noblesse  de  déclamation  dont,  seul,  il  semble 
avoir  le  secret;  il  était  accompagné,  à  l'orgue  du  chœur,  par  M.  E.  Manson, 
un  des  doyens  et  des  meilleurs  organistes  de  Paris  qui,  détail  curieux, 
succéda,  comme  soprano,  à  Faure  lui-même  lorsqu'il  quitta  la  Madeleine. 

—  M.  Henri  Ravina,  le  compositeur  de  tant  d'œuvres  charmantes,  a  vu 
mourir  subitement  sa  femme,  M"'»  Ravina,  née  Sari,  à  l'âge  de  cinquante 
et  un  ans.  Elle  était  la  sœur  de  M.  Sari,  l'ancien  directeur  des  Folies-Ber- 
gère, mort  lui-même  il  y  a  quelques  années. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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En  vente  :   Au  Ménestrel,  '2  bis,  rue  Vivienue,  HEUGEL  et  C'=,  Editeurs 
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Le  numéro  du  dimanche  31  décembre  —  se  trouvant  en  dehors  des 
52  numéros  de  l'année  1893  —  ne  contiendra  conséquemment  aucun  mor- 
ceau de  musique.  Ainsi  que  nos  lecteurs  le  pourront  voir  par  la  table 
ci-incluse,  ils  ont  intégraleihment  reçu  les  26  morceaux  de  Chant  et  les 
26  morceaux  de  Piano  auxquels  ils  ont  droit  annuellement. —  Le  Ménestrel 
de  ce  jour  ne  doit  être  considéré  par  eux  que  comme  un  numéro  supplé- 
mentaire portant  le  numéro  52  6(S.  —  Nos  collectionneurs  y  trouveront  in- 
tercalée la  table  des  matières,  texte  et  musique,  de  notre  59'^  volume,  ainsi 
que  la  liste  de  nos  PRIMES  pour  l'année  1«94. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra.  —  Gwendoline,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Catulle  Mendès, 
musique  de  M.  Jîmmanuel  Chabrier.  (Première  représentation  le  27  dé- 
cembre 1893.) 

Gomme  beaucoup  d'auties  musiciens  français,  forcés  d'expatrier 
leurs  œuvres  pour  les  faire  connaître,  M.  Chabrier  a  dû  demander 
d'abord  l'hospitalité  à  la  Belgique  pour  sa  Givendolnie,  et  c'est  à  la 
Monnaie  de  Bruxelles  que  l'ouvrage  fut  représenté  pour  la  première 
fois,  tout  comme  Sigurd,  Hérodiade,  Jocelyn  et  tant  d'autres.  Mais 
M.  Chabrier,  qui  est  un  malchanceux,  et  qui  devait  voir  l'année  sui- 
vante le  succès  de  son  Roi  malgré  lui  fatalement  interrompu  à  l'Opéra- 
Comique  par  l'incendie  de  ce  théâtre,  subit  une  première  fois  l'effet 
de  cette  dure  malchance.  Gwendoline  avait  été  jouée  le  10  avril  1886, 
avec  M'"^  Thuringer,  MM.  Engel  et  Bérardi  pour  interprèles,  fort 
bien  accueillie  du  public,  et  le  jour  même  oîi  la  seconde  représen- 
tation était  annoncée,  M.  Verdhurt,  directeur  de  la  Monnaie,  se 
voyait  contraint  à  déposer  son  bilan  ! 

Ce  sont  là  des  coups  terribles  pour  un  artiste.  M.  Chabrier  pour- 
tant ne  se  découragea  pas.  Il  avait  foi  en  son  œuvre  et  prétendait 
la  répandre  quand  même.  La  France  et  la  Belgique  lui  étant  fer- 
mées, l'une  volontairement,  l'autre  malgré  elle,  il  se  tourna  du  côté 
de  l'Allemagne,  et  bientôt  Givendoline,  dont  le  poème  était  traduit 
par  M.  Félix  Vogt,  était  représentée  à  Carlsruhe  d'abord  (1889),  puis 
à  Munich  (1890).  Enfin,  dès  le  commencomeut  de  celte  année,  elle 
pénétrait  en  France  et  était  jouée  à  Lyon,  et  la  voici  aujourd'hui  à 
la  place  qu'elle  aurait  dû  occuper  dès  sa  naissance,  c'est-à-dire  à 
l'Opéra,  qui  vient  de  l'offrir  à  son  public  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles  d'exéculion.  Nous  pouvons  donc  la  juger  cette  fois 
en  toute  connaissance  de  cause. 

Le  poème  de  Gwendoline  sort  volontiers  des  banalités  ordinaires, 
et  l'on  sent  que  les  vers,  généralement  fort  jo'.i?,  à  part  quelques 
excentricités  voulues  et  quelques  truculences  iuutiles,  sont  écrils  par 


un  vrai  poète.  Le  fonds  en  est  dramatique,  mais  l'écrivain  a  su  y  in- 
troduire fort  adroitement  d'aimables  scènes  de  grâce  et  de  légèreté. 
Je  me  demande  seulement  comment  mon  confrère  Catulle  Mendès, 
qui  est  un  wagnérieu  impénitent,  a  pu  donner  à  son  poème  cette 
qualification  méprisante  d'  «  opéra  »,  qu'il  semblait  convenu  de 
n'accorder  désormais  qu'à  des  inepties  telles  que  Guillaume  Tell,  les 
Hugnenols  ou  Aida.  A-t-il  donc  renié  ses  dieux,  et  rononce-t-il  à  ses 
adorations  ?  Je  me  demande  encore  comment,  après  avoir  tant  raillé, 
et  avec  quel  dédain  !  certaines  inconséquences  de  certains  libret- 
tistes, il  se  permet  de  faire  chanter  pendant  un  quart  d'heure  ses 
deux  héros,  alors  que  l'un  et  l'autre  sont  frappés  à  mort.  Ses  amis 
wagnériens  ont-ils  assez  blagué  Gounod  d'avoir  osé  faire  chanter 
Valentin  après  que  celui-ci  a  élé  frappé  par  l'épée  de  Faust  ?  Ce 
que  j'en  dis  n'est  point  pour  blâmer  en  eux-mêmes  les  procédés  dra- 
matiques de  M.  Catulle  Mendès  ;  mais  simplement  pour  lui  prouver 
que,  malgré  son  propre  dire  et  celui  des  siens,  le  théâtre  est  fait 
de  conventions,  et  qu'il  en  est  auxquelles  on  ne  peut  se  soustraire. 

La  scène  se  passe,  nous  dit  le  livret,  «  sur  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne,  aux  temps  barbares  ».  Gwendoline,  enfant  de  seize  ans, 
douce  et  rieuse,  est  la  fille  du  vieil  Arinel,  chef  do  pêcheries,  qui 
semble  comme  une  sorte  de  petit  souverain  de  la  côte.  Toute  cette 
petite  population  est  paisible  ;  les  hommes  vont  partir  pour  la  pêche, 
les  femmes  restent,  les  unes  à  filer,  les  autres  à  s'occuper  de  soins 
domestiques.  Elles  jasent  entre  elles,  et  Gwendoline,  au  milieu  de 
leurs  sourires,  leur  raconte  qu'elle  a  vu  dans  un  songe  un  Danois 
l'emporter  avec  lui  sur  la  mer.  Tout  à  coup,  une  panique  se  produit, 
de  grands  cris  se  font  entendre.  Qu'est-ce  donc?  Les  pêcheurs,  prêts 
à  prendre  la  mer,  accourent  en  foule,  le  visage  plein  d'épouvante, 
poursuivis  par  les  Danois,  l'épée  nue,  se  préparant  à  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang.  Ceux-ci  arrivent,  avec  leur  jeune  chef  Harald.  Ils 
viennent  de  débarquer,  et  commencent  leurs  prouesses.  Harald  or- 
donne au  vieil  Armel  de  lui  livrer  ses  richesses  ;  celui-ci  refuse  fiè- 
rement, et  le  Danois,  au  comble  de  la  fureur,  s'avance  sur  lui  la 
hache  levée,  lorsque  Gwendoline  se  jette  au-devant  de  son  père  pour 
lui  faire  un  reinpaitde  sou  corps. 

A  la  vue  de  la  jeune  fille,  Harald  se  trouble  et  s'apaise.  Il  chasse 
tout  le  monde,  et  veut  rester  seul  avec  elle.  Ici,  une  scène  aimable 
et  toute  juvénile.  Gwendoline,  qui  n'a  pour  toute  force  que  sa  jeu- 
nesse et  sa  grâce,  dompte  ce  monstre  farouche  et  brutal,  qui  se 
prend  aux  premiers  feux  de  l'amour  et  bientôt  se  laisse  conduire  par 
elle  comme  un  enfant.  Elle-même  se  sent  touchée  par  l'empire 
qu'elle  exerce  sur  cette  nature  abrupte,  et  lorsque  Armel  revient, 
Harald  le  supplie  de  lui  donner  sa  fille  pour  épouse.  Le  vieillard  y 
consent,  mais  il  a  son  projet.  Au  milieu  des  fêtes  nuptiales,  alors 
que  les  Danois,  séparés  de  leurs  armes,  se  livreront  à  l'ivresse,  les 
Saxons  fondront  sur  eux,  les  massacreront  et  mettront  le  feu  à  leu 
flotte.  Ainsi  seront-ils  à  la  fois  sauvés  et  vengés. 

Le  second  acte  nous  fait  précisément  assister  à  la  cérémonie  nup- 
tiale, Armel  donne  ouvertement  sa  bénédiction  aux  jeunes  époux, 
puis,  en  secret,  glisse  un  poignard  dans  la  main  de  sa  fille  en  lui 
disant  :  —  S'il  échappe  à  nos  coups,  tu  frapperas  l'époux  endormi 
dans  tes  bras.  Gwendoline  est  épouvantée.  Restée  seule  avec  Harald^ 
qu'elle  aime,  elle  le  supplie  de  partir,  en  lui  apprenant  qu'un  grand 
danger  le  menace,  ainsi  que  les  siens.  Celui-ci  n'eu  croit  rien  et  ne 
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Teul  rien  entendre.  Il  presse  sur  son  cœur  la  tendre  épousée,  lorsque 
de  grands  cris  éclatent  au  dehors.  Ce  sont  ses  compagnons,  qui  tom- 
bent sous  les  coups  des  Saxons  et  qui  appellent  leur  chef.  Harald 
s'élance... 

Nous  nous  retrouvons  au  bord  de  la  mer.  Les  Danois  fuient,  en 
pleine  déroute,  devant  leurs  ennemis,  qui  les  frappent  de  leurs  pro- 
pres armes.  Harald  accourt,  essayant  de  les  rallier  et  de  se  défendre, 
mais  il  est  frappé  à  mort  par  le  vieil  Armel  et  il  est  expirant  lors- 
qu'arrive  Gwendoline,  qui  suivait  ses  pas.  Elle  jette  un  grand  cri, 
puis  s'élançant  vers  Harald,  elle  se  frappe  elle-même  mortellement  et 
tombe  dans  les  bras  de  son  époux,  tandis  qu'au  loin  la  ilotte  em- 
brasée des  Danois  rougeoie  aux  yeux. 

S'il  fallait  en  croire  certaine  critique  tendancieuse,  M.  Chabrier 
serait  l'homme  de  génie  des  temps  modernes,  et  GwemloUiie,  chef- 
d'œuvre  incommensurable,  serait  le  point  de  départ  d'une  ère  nou- 
velle dans  l'histoire  de  la  musique  française.  Déjà,  il  y  a  deux  ans,  on 
nous  avait  servi  ce  thème  à  propos  de  M.  Bruneau  et  de  la  partition 
du.  Rêve  ;  mais  M.  Bruneau  a  perdu  ses  partisans  depuis  que,  dans 
l'Attaque  du  moulin,  il  a  paru  faire  «  quelques  concessions  au  public.» 
Gare  au  prochain  ouvrage  que  pourra  écrire  M.  Chabrier  !  C'est  que 
la  critique  dont  je  parlais  ne  juge  point  les  œuvres  par  elles  mêmes 
et  d'après  leur  valeur  intrinsèque,  mais  à  raison  des  tendances  que 
manifestent  leurs  auteurs  ou  de  celles  que  ces  œuvres  indiquent  elles- 
mêmes.  "\'oilà  pourquoi  on  avait  porté  aux  nues  M.  Bruneau,  et  pour- 
quoi aujourd'hui  on  le  traîne  aux  gémonies;  on  l'a  cru,  on  ne  le 
croit  plus  wagnérien;  cela  suffit.  Voilà  pourquoi  on  exalte  M.  Cha- 
brier, en  attendant  qu'on  le  déchire  à  belles  dents. 

La  vérité  est  que  la  musique  de  GwendoUne  n'est  nullement  un 
chef-d'œuvre  ;  mais  c'est  une  œuvre  fort  intéressante  dans  ses  inéga- 
lités, qui  mérite  d'être  étudiée,  et  qui  est  plus  digne  d'une  discussion 
sincère  que  d'une  sotte  et  maladroite  apologie.  Elle  renferme  des 
pages  excellentes,  et  d'autres  qui  sont  d'une  incontestable  faiblesse  ; 
pourquoi  ne  pas  le  dire  franchement?  Elle  fait  honneur  à  son  auteur 
en  plus  d'un  point,  et  ne  part  d'ailleurs  d'aucun  principe  préconçu, 
car  elle  est  fort  éclectique.  Si  l'on  y  sent  l'influence  de  Wagner 
dans  l'instrumentation  de  l'ouverture,  qui  est  véritablement  fracas- 
sante, on  y  rencontre  aussi  celle  de  Donizetti  et  de  Bellini  dans  le 
grand  ensemble  du  second  acte,  qui  est  conçu  absolument  dans  la 
forme  des  grands  finales  italiens  —  et  qui  n'en  a  pas  pour  cela 
produit  moins  d'effet.  Les  wagnériens  intempérants  ont  doue  grand 
tort  de  chercher  à  accaparer  M.  Chabrier,  qui  ne  leur  appartient  en 
aucune  façon  et  qui  se  rapproche  plutôt,  dans  l'ensemble  de  son 
œuvre,  de  la  bonne  et  solide  école  française  que  de  l'école  néo-alle- 
mande. 

Au  point  de  vue  général,  M.  Chabrier  est  un  exubérant  et  un 
excessif.  H  veut  faire  parler  tous  les  instruments  à  la  fois,  et  il  veut 
les  faire  chanter  tous,  comme  il  veut  mettre  du  chant  à  toutes  les 
voix,  même  à  toutes  les  parties  de  chœurs;  il  en  résulte  que  sou- 
vent la  sonorité  est  non  seulement  excessive,  mais  confuse,  et  que 
voulant  tout  mettre  en  dehors  il  entasse  les  retards  et  prodigue  les 
appogiatures  d'une  façon  peu  agréable  à  l'oreille.  Sous  ce  rapport, 
on  peut  citer  comme  exemple  l'ouverture,  où  l'on  entend  à  la  fois 
glapir  tes  violons,  gronder  les  contrebasses,  siffler  les  petites  flûtes, 
mugir  les  cuivres  et  cingler  les  cymbales.  Jamais  on  n'entendit 
pareil  foullis  de  notes!  Ce  n'est  plus  de  la  musique,  c'est  de  la 
furie.  Le  morceau  est  mal  construit  d'ailleurs,  sans  plan  appréciable, 
et  beaucoup  trop  long.  Mais,  cette  ouverture  mise  de  côté,  le  pre- 
mier acte  —  le  meilleur  des  trois  —  est  intéressant  d'un  bout  à 
l'autre,  et  parfois  excellent.  Le  premier  chœur,  joliment  annoncé 
et  accompagné  par  les  harpes,  est  très  harmonieux.  Un  autre  chœur 
dialogué  et  dit  par  les  femmes  :  Givendoline  a  grand'peur,  précède  la 
légende  de  Gwendoline  même  :  Ils  sont  rudes...  Cette  légende,  qui 
est  d'un  sentiment  rythmique  plein  de  verve  et  de  crânerie,  est 
fâcheusement  accompagnée  par  toutes  les  forces  de  l'orchestre,  trom- 
bones et  cymbales  compris  :  étayer  ainsi  une  vois  de  femme  — 
surtout  une  jolie  voix  comme  celle  de  M"''  Berthet  —  est  un  contre- 
sens cruel,  pour  elle  et  pour  les  auditeurs.  Toute  la  scène  d'entrée 
des  Danois  est  d'un  grand  caractère,  aussi  bien  le  chant  des  épées 
que  la  longue  phrase  d'Harald,  qui  se  termine  par  ces  mots  trois  fois 
répétés  :  dans  le  soleil,  et  qui  est  d'une  belle  envergure. 

Puis  vient  la  scène  souriante  et  originale  d'Harald  et  de  Gwendo- 
line, oîi  le  sauvage  est  maté  par  la  jeune  fille,  qui  finit  par  le  faire 
asseoir  à  son  rouet  :  c'est  Heicule  filant  aux  pieds  d'Omphale.  Elle 
est  charmante,  celte  scène,  pleine  de  détails  aimables  et  discrets, 
divisée  en  plusieurs  épisodes  bien  en  scène,  et  il  y  faut  signaler  par- 
ticulièrement la  belle  cantilène  d'Harald  :  Peut-être  l'heure  était  ve- 
nue... qui  se  déroule,  large  et  bien  en  dehors,  jusqu'à  une  conclusion 


superbe;  elle  a  été  redemandée  tout  d'une  voix,  et  M.  Renaud  a  dû 
la  dire  deux  fois,  de  la  façon  la  plus  exquise.  Aussitôt  après  vient, 
soulignée  par  les  harpes,  une  délicieuse  phrase  de  soprano  en  la  bé- 
mol :  On  prend  des  églantines  blanches,  que  M"°  Berthet  a  détaillée  aussi 
avec  un  charme  rare. 

Le  prélude  du  second  acte,  beaucoup  trop  long,  est  une  page  sym- 
phonique  inutile.  Le  meilleur  morceau  de  cet  acte  est  l'épisode  de 
la  bénédiction  paternelle,  grand  ensemble  vocal  à  l'italienne,  qui 
rappelle,  je  l'ai  dit,  le  souvenir  de  Bellini  et  de  Donizetti,  les  voix 
seules  planant  avec  éclat  sur  un  ensemble  choral  serré  et  soutenu. 
Le  morceau  est  bien  construit,  d'une  sonorité  harmonieuse  et  d'un 
effet  excellent.  Quant  à  la  scène  des  deux  époux,  qui  devrait  être  la 
page  capitale  et  le  point  culminant  de  l'œuvre,  j'ai  regret  à  dire 
qu'elle  me  paraît  complètement  manquée.  Ici,  point  d'inspiration; 
du  bruit,  des  cris  et  c'est  tout.  Beaucoup  trop  longue  d'ailleurs  sans 
que  rien  vienne  réellement  l'échauffer,  cette  scène  voit  fuir  l'intérêt 
de  l'auditeur  au  lieu  de  l'exciter.  Je  signalerai  seulement  le  petit 
chœur  dans  la  coulisse,  des  compagnons  d'Harald,  qui  vient  la  par- 
tager en  deux  et  qui  est  ferme  et  bien  rythmé. 

Le  troisième  acte,  très  court,  ne  contient  rien  de  saillant,  sinon 
ce  fait  qn'Harald  et  Gwendoline,  l'un  et  l'autre  frappés  à  mort,  chan- 
tent tous  deux  à  pleine  voix  durant  un  quart  d'heure  avant  d'expi- 
rer, comme  dans  tous  les  opéras  que  nos  réformateurs  se  plaisent  à 
conspuer  chaque  jour. 

Telle  est  l'œuvre  de  M.  Chabrier,  très  inégale,  je  le  répète,  mais 
qui  mérite  l'attention  et  qui,  à  côté  d'épisodes  faibles  et  mal  venus, 
renferme  des  pages  charmantes  et  d'autres  superbes.  Elle  a  été  re- 
marquablement défendue  par  ses  interprètes,  ^1""=  Berthet,  MM.  Re- 
naud et  Vaguet.  M""  Berthet  (qui  sort  du  Conservatoire,  n'en  déplaise 
aux  ennemis  de  celui-ci),  n'est  pas  seulement  une  jeune  femme 
charmante,  douée  d'une  voix  délicieuse,  elle  est  aussi  une  cantatrice 
pleine  d'élégance  et  une  comédienne  pleine  d'intelligence.  Les  auteurs 
n'auraient  pu  souhaiter  une  Gwendoline  plus  sympathique,  plus 
pleine  de  grâce  et  de  talent.  M.  Renaud  a  donné,  en  tant  que  comé- 
dien, au  jeune  et  farouche  Harald,  une  très  intéressanle  et  bien  eu- 
rieuse  physionomie,  absolument  originale.  J'ajoute  qu'il  a  chanté  le 
rôle...  comme  il  sait  chanter;  c'est  tout  dire.  Ce  n'est  pas  comme 
comédien  que  brille  M.  Vaguet  dans  le  personnage  du  vieil  Armel, 
car  il  y  est  assez  gauche  et  emprunté  ;  mais  sa  voix  est  vraiment  d'un 
timbre  exquis,  et  il  s'en  sert  avec  toute  l'habileté  possible. 

L'exécution  d'ensemble  est  excellente.  Les  chœurs,  stylés  par 
M.  Delahaye,  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Edouard  Mangin,  ont  fait 
merveille  chacun  pour  leur  part,  et  s'il  faut  en  féliciter  le  personnel 
en  général,  on  ne  saurait  oublier  les  éloges  dus  à  ces  deux  chefs 
expérimentés. 

Arthuk  POI'GIN. 


Folies-Dramatiques.  —  Cousin -Cousine,  opérette  en  trois  actes,  de  MM.  M.  Or- 
donueau  et  H.  Kéroul,  musique  de  M.  G.  Serpette. 

Tout  comme  les  bonnes  d'enfants,  le  public  des  Folies-Dramati- 
ques aime  les  militaires;  aussi,  MM.  Ordonneau  et  Kéroul  font-ils 
très  adroitement  manœuvrer,  sur  le  théâtre  commandé  par  le  géné- 
ral Albert  Vizentini,  un  peloton  bien  stylé  de  chasseurs  à  pied.  Mais 
comme,  d'autre  part,  les  militaires  savent  mal  se  passer  de  beau 
sexe,  les  deux  joyeux  auteurs  s'arrangent  pour  que  la  caserne  soit 
près  d'un  pensionnat  de  demoiselles,  que  le  pensionnat  prenne  feu 
et  que  les  petites  pensionnaires  soient  obligées  de  se  réfugier  chez 
les  troupiers.  Le  lieutenant  du  bataillon,  c'est  le  Cousin;  la  meil- 
leure et  la  plus  jolie  des  élèves,  c'est  la  Cousine;  et  vous  jugez  si, 
se  trouvant  fortuitement  réunis,  les  deux  jeunes  gens  roucoulent 
malgré  une  vieille  inimitié  de  famille  contre  laquelle,  au  dernier 
acte,  l'amour  triomphe. 

Cette  petite  intrigue  sentimentale  forme  un  fond  de  pièce  tout  à 
fait  léger  et  qui  serait  assez  anodin  s'il  n'était  rehaussé  par  la  fan- 
taisie d'incideuls  dont  quelques-uns  sont  d'un  effet  délirant,  tel, 
entre  autres,  certain  orphéon,  dirigé  par  un  notaire,  dont  le  chœur 
éclate  inopinément  et  fréquemment.  C'est  là  de  la  très  bonne  folie, 
comme  encore  les  transes  par  lesquelles  passe  le  susdit  notaire, 
obligé,  pour  sauver  la  réputation  d'une  des  maîtresses  du  pension- 
nat, de  s'habiller  en  femme.  Cousin-Cousine  a  trouvé  aux  Folies- 
Dramatiques  trois  interprètes  qui  aideront  grandement  au  succès  : 
je  veux  parler  de  MM.  Guy  et  Guyon  fils,  dont  la  verve  et  la  bonne 
humeur  sont  intarissables  et  des  plus  communicatives,  et  de 
M"=  Balthy,  dont  les  couplets  détaillés  avec  originalité  et  dits  d'une 
voix  bien  ronde  et  bien  timbrée,  qui  n'est  point  sans  rappeler  quel- 
que peu   celle  de  Thérésa,  sont   tous   bruyamment  redemandés.  A 
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côté  de  ces  trois  excentriques,  paraissent  aimables  el  d'un  talent 
plus  calme  M"'^  Debério,  Vauthier,  Tusini,  MM.  Perrin,  M.  Lamy 
et  Mesmacker.  M.  Serpette  a  écrit  pour  1r  libretto  de  MM.  Ordonneau 
elKéroul  une  partitioQ  très  complète,  d'un  tour  amusant  et  facile,  dont 
il  faut  retenir  les  couplets  bouffes  chantés  par  M'^''  Balthy  et  par 
M.  Guy  et,  principalement,  le  chœur  des  orphéonistes,  d'une  facture 
très  adroite  et  d'un  pastiche  très  drolatique. 

Paul-É.mile  Chevalier. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  dernière  séance  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  s'ou- 
vrait parla  symphonie  en  si  'r>  de  Robert  Schumann.  J'ai  déjà  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  déclarer  que  je  trouve  le  Schumann  de  l'orchestre  et  des 
grandes  œuvres  singulièrement  inférieur  au  Schumann  si  poétique  et  sou- 
vent si  enchanteur  des  tieder  et  des  pièces  de  piano.  Pour  intéressante 
qu'elle  soit,  ce  n'est  pas  la  symphonie  en  si  \>  qui  me  fera  revenir  sur 
cette  opinion.  'L'allégro  qui  suit  l'introduction  nous  montre  un  orchestre 
plus  plein  sans  doute  et  d'une  sonorité  plus  nourrie  qu'à  l'ordinaire,  mais 
les  thèmes  en  ont  bien  peu  de  saveur  ;  de  son  côté,  le  larghetto  ne  renferme 
pas  une  idée  appréciable,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  voie  se  ter- 
miner ce  discours  musical  d'une  si  complète  insignifiance  ;  par  contre, 
il  y  à  de  très  heureux  passages  dans  le  scherzo,  et  le  finale  a  de  la  grâce 
et  de  la  vivacité;  ce  finale  est  d'ailleurs  d'une  nature  très  éclectique,  avec 
des  sonorités  à  la  Beethoven  et  des  dessins  d'orchestre  à  la  Mendelssohn. 
Je  n'insisterai  pas  sar  les  chœurs  d'Israël  en  Egypte,  de  Hœndel,  dont 
l'exécution  au  moins  médiocre  a  laissé  Je  public  complètement  indifférent. 
Celui-ci  a  été  fort  heureusement  et  fort  agréablement  réveillé  par  l'audi- 
tion du  concerto  de  piano  en  la  mineur  de  M.  Edouard  Grieg,  dont 
M.  Raoul  Pugno  nous  a  donné  une  interprétation  exquise.  L'œuvre,  un 
peu  pâle  d'accent  dans  son  contour  général,  n'en  est  pas  moins  d'un  inté- 
rêt musical  très  soutenu  ;  l'allégro  initial  est  d'une  heureuse  venue,  mais 
à  mon  sens  le  meilleur  morceau  est  l'adagio,  qui  est  d'une  jolie  couleur  et 
d'un  sentiment  plein  de  charme.  M.  Pugno,  dont  les  accents  sont  pleins 
de  grâce  et  chez  qui  la  vigueur  n'est  jamais  brutale,  a  exécuté  ce  concerto 
avec  une  rare  élégance,  un  excellent  style  et  une  remarquable  sobriété. 
Son  succès  a  été  très  grand,  très  bruyant  et  digne  en  tout  point  du  beau 
talent  déployé  par  lui.  Le  concert  se  terminait  par  deux  chœurs  des 
Saisons,  d'Haydn,  et  par  l'ouverture  du  Carnaval  romain,  de  Berlioz,  dite 
par  l'orchestre  avec  un  entrain  et  une  chaleur  superbes.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  C'était  la  soixante-neuvième  audition  de  la  Dam- 
nation de  Fanst,  avec  la  même  interprétation  qu'aux  précédents  concerts. 
Nous  lui  donnons  les  mêmes  éloges. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Notre  opinion  n'a  pas  changé  sur  la  deuxième 
symphonie  de  Brahms.  C'est  bien  là  une  œuvre  puissante  :  on  peut  repro- 
cher peut-être  aux  deux  premiers  morceaux  leur  caractère  uniformément 
sombre.  L'andante  est  long.  Mais  les  deux  dernières  parties  sont  admira- 
rahles.  L'exécution  a  été  au-dessus  de  tout  éloge.  M°"=  Héglon  a  bien  dit 
la  Fiancée  du  timbalier,  cette  œ.uvre  si  dramatique  et  si  belle  de  M.  Saint- 
Saëns.  Sa  diction  est  remarquable.  On  ne  perd  pas  un  mot  de  la  poésie  de 
Victor  Hugo,  qui,  accompagnée  de  la  superbe  musique  du  maître  français, 
acquiert  un  relief  étonnant.  M""^'  Héglon  a  rendu  avec  talent  l'air  d'Orp/iée, 
de  Gluck,  si  difficile  dans  son  apparente  simplicité.  La  chasse  des  Troyens, 
de  Berlioz,  est  une  page  superbe,  pleine  d'effets  d'orchestre  saisissants  ; 
mais  il  en  est  de  ces  morceaux  comme  de  celui  du  Tannhduser;  il  leur  faut 
absolument  la  scène,  une  figuration  appropriée,  en  dehors  de  laquelle  ils 
n'ont  pas  de  raison  d'être.  Us  produiraient  un  grand  effet  au  théâtre;  ils 
ne  produisent  qu'un  effet  amoindri  dans  une  salle  de  concert.  Nous  n'avons 
rien  à  dire  du  stock  wagnérien  qui  fait  invariablement  partie  des  pro- 
grammes de  M.  Lamoureux.  Si  les  auditeurs  ne  sont  pas  familiarisés  avec 
le  prélude  de  Parsifal,  l'ouverture  du  Tannhduser  et  les  fragments  de  Lohen- 
grin,  c'est  qu'ils  y  mettent  de  la  mauvaise  volonté.  H.  Bahdedette. 

—  Programme  des  concerts  d'aujourd'hui  dim,anche  : 

Conservatoire;  Symplionie  en  si  bémol  (R.  Schumann).  —  Chœurs  i'Israèlen 
Egypte  (Hœndel).  —  Concerto  en  la  mineur  pour  piano,  M.  Raouf  Pugno  (M.  E. 
Grieg).  —  ira  Saisons  (l'.\utomne)  (Haydn).  —  Ouverture  du  Carnaval  romain 
(H.  Berlioz).    Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Paui  Taffanef. 

Concert  d'Harcourt.  —  M.  Vincent  d'Indy  dirigera  lui-même  un  concert 
composé  uniquement  de  ses  œuvres.  M"'  Jossic  et  M.  Engel  prêtent  leur  con- 
cours à  celte  séance,  où  l'on  entendra  la  Symphonie  sur  un  chant  montagnard, 
des  fragments  de  la  Cloche,  la  Suite  en  ré,  pour  trompettes,  la  Chevauchée  du  Cid, 
et  le  Lied  pour  violoncelle. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


■  Une  dépêche  qui  nous  est  adressée  de  Milan  nous  apporte  quelques 
détails  sur  la  première  représentation  de  fa  Vaf/cj/rie  qui  a  eu  lieu  au  théâtre 
de  la  Scala,  et  dont  le  succès  ne  paraît  pas  avoir  été  décisif.  «  Les  Mila- 


nais, nous  dit  notre  correspondant,  ne  se  sont  pas  extasiés  devant  les 
beautés  incontestables  de  l'œuvre,  cela  est  certain  :  ils  ont  été  partagés 
une  partie  de  la  soirée  entre  l'envie  de  reviser  le  jugement  de  Paris  (d'où 
l'on  a  fait  venir  à  grands  frais  décors,  machinerie,  projections,  flammes  et 
éclairs)  et  l'ennui  qui  naît  de  l'ignorance  complète  des  procédés  wagnér 
riens.  Mais  ils  ont  fait  un  accueil  enthousiaste  aux  interprètes  et  particu- 
lièreinent  à  M™  Adiny,  une  Brunehilde  passionnée  et  superbe.  » 

—  Un  stratagème  à  la  fois  hardi  et  simple  a  été  employé  dernièrement 
par  un  directeur  italien  qui  craignait  pour  sa  recette  du  soir.  Se  trouvant 
dans  l'impossibilité  de  changer  de  spectacle,  13  le  fit  annoncer  de  la  façon 
suivante  :  Hommage  à  Gounod.  Positivement,  première  représentation  de  l'opéra  en 
un  acte  DiMULEH,  paroles  de  M.  Louis  Gallet,  musique  de  Charles  Gounod.  Ce 
coup  d'audace  réussit  à  merveille  à  son  auteur,  qui  encaissa  le  maximum. 
Il  parait  même  que  la  représentation  ne  tut  qu'un  long  triomphe  et  qu'un^ 
enthousiasme  indescriptible  s'empara  du  public  lorsqu'on  couronna  en 
scène...  le  buste  de  Gounod! 

—  Petites  nouvelles  d'Italie.  Les  deux  concours  de  composition  ouverts 
par  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome  n'ont  produit,  l'un  et  l'autre, 
que  des  résultats  négatifs.  Pour  le  premier  (chœur  et  solo  avec  accompa- 
gnement d'orchestre),  une  mention  honorable  a  été  seulement  accordée  à 
M.  Antonio  Cicognagni,  de  Faenza  ;  il  en  a  été  de  même  pour  le  second 
(motet  avec  accompagnement  d'orgue),  où  une  mention  a  été  aussi  attri- 
buée à  M.  Giuseppe  Cerquetelli,  de  Terni. —  On  signale  encore  deux  théâtres 
qui  resteront  fermés  pendant  la  grande  saison  de  carnaval  :  le  théâtre 
communal  de  Terni  et  le  Pagliano  de  Florence.  Par  contre,  Naples  jouira, 
par  extraordinaire,  de  quatre  tliéàtres  d'opéra  pendant  cette  même  saison, 
le  Bellini  et  le  Nuovo  venant  se  joindre  au  San  Carlo  et  au  Mercadante. 
On  craint  que  cette  abondance  n'amène  une  catastrophe  de  quelque  côté. 
—  Les  affaires  théâtrales  continuent  d'ailleurs  d'être  si  brillantes  qu'à 
Florence,  ces  jours  derniers,  on  a  vendu  pour  la  somme  de  125.000  francs 
le  Politeama  Victor-Emmanuel,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes 
théâtres  d'Italie,  qui  en  avait  coûté  SbO.OOÛ. 

—  Au  Cercle  des  artistes  de  Turin  a  eu  lieu  le  H  décembre,  par  des 
marionnettes, {l'exécution  d'un  drame  musical  héroï-comique  en  trois  actes, 
Donna  Fabia,  paroles  de  M.  Desiderato  Chiaves,  sénateur  du  royaume, 
musique  de  M.  Federico  CoUino,  l'un  des  premiers  hautboïstes  d'Italie.  — 
Au  théâtre  Métastase,  à  Rome,  on  a  donné,  une  opérette  nouvelle,  l'Orario 
unwersale,  dont  le  succès  paraît  avoir  été  médiocre,  bien  que  la  musique 
ne  soit  pas  sans  quelques  qualités.  L'auteur  est  le  maestro  Anatra. 

—  M.  Pier  Adolfo  Tirindelli,  qui  occupait  provisoirement,  depuis  le 
départ  du  professeur  Grazzini  pour  Florence,  les  fonctions  de  directeur  au 
Lycée  musical  Benedetto  Marcello,  de  Venise,  vient  d'être  nommé,  à  titre 
définitif,  directeur  de  cet  établissement. 

—  On  a  représenté  avec  succès,  au  théâtre  Social  de  Cesena,  une  opé- 
rette nouvelle,  i  Fanciulli  venduti,  paroles  de  M.  R.  Bellazo,  musique  de 
M.  Alessandro  Raggi. 

—  L'Académie  de  Sainte-Cécile,  de  Rome,  a  décidé  de  commémorer 
d'une  façon  solennelle,  dans  le  cours  du  printemps  prochain,  le  troisième 
centenaire  de  la  naissance  de  l'immortel  Giovanni  Pierluigi  di  Palestrina. 
A  cette  occasion,  l'Académie  inaugurera  sa  nouvelle  salle. 

—  Un  qui  ne  perd  pas  son  temps,  c'est  le  fameux  chef  d'orchestre 
Luigi  Mancinelli,  qui,  se  rendant  à  New-York,  a  trouvé  le  moyen,  au 
cours  de  la  traversée,  d'écrire  une  symphonie  à  grand  orchestre  qu'il  fera 
exécuter,  dit-on,  dans  un  des  grands  concerts  dominicaux  du  Music-hall. 
Une  symphonie  en  une  semaine,  peste  !  M.  Mancinelli  n'y  va  pas  de 
main  morte  ! 

—  La  municipalité  de  Saint-Pétersbourg  vient  de  voter  plusieurs  déci- 
sions destinées  à  honorer  la  mémoire  du  compositeur  Tschaïkowsky  :  1°  Il 
sera  apposé  une  tablette  de  marbre  sur  la  façade  de  la  maison  où  Tschaï- 
kowsky est  mort  ;  2=  les  écoles  primaires  qui  s'ouvriront  dans  l'année 
porteront  le  nom  de  Tschaïkowsky;  3°  une  des  principales  rues  de  la 
ville  changera  son  nom  pour  prendre  celui  du  regretté  compositeur. 

—  Une  nouvelle  danse  vient  d'éclore  à  Berlin  sous  le  patronage  de 
Guillaume  II,  qui  l'a  baptisée  lui-même  du  nom  de  Gavotte  des  lanciers.  Cette 
danse  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  à  la  cour  de  Berlin  par  quatre 
couples  d'artistes  chorégraphiques  de  l'Opéra  royal  et  en  présence  de 
l'empereur  et  du  comte  de  llochberg,  seuls  spectateurs.  La  Gavotte  des  lan- 
ciers remplacera  dorénavant  le  quadrille  officiel  de  la  cour  et  deviendra 
sûrement  la  danse  à  la  mode  dans  les  salons  berlinois. 

---  Un  jeune  pianiste  bien  connu  et  très  estimé  à  Vienne,  Auguste 
Stradal,  qui  fut  élève  de  Liszt,  est  devenu  subitement  fou  dans  ces  der- 
niers temps  et  a  dû  être  transporté  à  l'hospice  des  aliénés.  Il  est  âgé  seu- 
lement de  trente-quatre  ans. 

—  Un  virtuose  du  cornet.  La  direction  générale  des  postes  de  l'empire 
allemand  a  décerné  un  cornet  d'honneur  au  postillon  Griebel,  à  Ilmenau, 
pour  son  talent  d'exécution. 

—  On  construit  en  ce  moment  à  Lisbonne,  non  loin  du  théâtre  San  Carlos, 
un  nouveau  théâtre  qui,  dit-on,  sera  spécialement  aflécté  au  genre  de 
l'opéra-comique,  et  qui  prendra  le  titre  de  théâtre  de  Dona  Amelia. 
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—  Une  vente  importante  d'instruments  à  cordes,  provenant  potir  la  plu- 
part de  la  collection  de  feu  "W.  Woodhouse,  a  eu  lieu  récemment  à  Lon- 
dres, dans  la  salle  d'adjudication  de  Leicesler  square.  Quelques  violons  ont 
atteint  des  prix  élevés.  Un  Gérome  Amati  a  été  vendu  3.250  francs;  un 
Nicolas  Amati,  daté  de  1676,  4.230  francs  ;  un  Joseph  Guarnieri.  de  1742, 
a  trouvé  acquéreur  à  6.730  francs  ;  un  Stradivarius  de  première  ma- 
nière n'a  pas  dépassé  3,000  francs,  mais  un  autre  Stradivarius  a  été  payé 
IB.OOO  francs  par  un  parent  du  défunt. 

—  L'hôtel  de  ville  de  Sidney,  qui  possède  le  plus  grand  orgue  du  monde, 
possède  aussi  un  organiste  de  valeur,  M.  Auguste  Wiegand,  qui  donne 
deux  fois  par  semaine  de  brillantes  auditions  d'orgue,  au  programme  des- 
quelles tous  les  genres  de  musique,  toutes  les  nationalités  sont  représen- 
tés. Parmi  les  œuvres  françaises,  nous  voyons  figurer  aux  programmes  de 
M.  Wiegand,  les  Eriiinyes,  le  ballet  deSijIna,  Mignon,  marche  solennelle  de 
R.  de  Vilbac,  la  Harpe  de  sainte  Cécile,  de  M.  Th.  Lack,  les  préludes  d'Héro- 
diade  et  de  la  Yiet-ge,  la  marche  du  Cid,  etc. 

—  Il  y  a  dans  le  monde  des  êtres  courageux  jusqu'à  la  témérité.  Du 
nombre  est  assurément  le  maestro  M.  Mancinelli,  qui  s'occupe  en  ce  moment 
de  réunir  une  compagnie  lyrique  à  la  tête  de  laquelle  il  compte  aller  faire 
prochainement  une  saison  à  Eio-Janeiro.  Il  ne  semble  pourtant  pas  que 
les  Brésiliens  en  général,  et  les  habitants  de  Rio  eu  particulier,  soient  en 
ce  moment  tout  à  la  joie,  comme  dans  la  polka  de  Fahrbach. 

PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

On  vient  de  terminer  au  cimetière  Montmartre  le  tombeau  de  Léo 
Delibes,  construit  aux  extrémités  des  avenues  des  Carrières  et  des  Anglais, 
non  loin  de  ceux  de  Greuze,  Victor  Massé,  Henri  Murger,  etc.  Le  monu- 
ment, très  simple  et  d'un  grand  caractère  architectural,  œuvre  de  M.  Jean 
Girette,  se  compose  d'un  cippe  en  pierre,  de  5  mètres  de  haut,  au  pied 
duquel  est  sculptée  une  lyre  voilée,  aux  cordes  brisées,  sur  laquelle  sont 
jetés,  avec  des  roses  et  des  lilas,  des  feuillets  de  musique  ;  sur  l'un  d'eux 
on  peut  lire  l'adorable  phrase  de  Lakmé  :  «  Tu  m'as  donné  le  plus  doux  rêve  !  »  ; 
sur  des  branches  fleuries  chantent  deux  oiseaux.  Sur  les  côtés  du  cippe 
sont  gravés  les  titres  des  principales  œuvres  du  compositeur  exquis  et 
regretté.  Au  milieu  on  lit  : 

LÉO  DELIEES 

1836      —      1891 

Le  fronton,  couronné  de  fleurs  et  de  branches  de  cyprès,  est  orné  d'un 
grand  médaillon  de  marbre  représentant  le  profil  de  Léo  Delibes  ;  ce  mé- 
daillon, d'une  frappante  ressemblance  et  d'un  très  beau  style,  est  dû  au 
ciseau  de  M.  Chaplain,  de  l'Instilut. 

—  Le  comité  du  monument  Gounod  ayant  décidé  de  demander  à  M.  An- 
tonin  Mercié  de  se  charger  de  la  partie  scupturale  de  ce  monument, 
M.  Mercié  a  accepté  par  la  lettre  suivante,  qu'il  a  adressée  à  M.Ambroise 
Thomas,  président  du  comité  : 

Œ  Mon  cher  maître, 

I  Je  suis  touché  et  honoré  da  choix  que  le  comité  a  fait  de  moi  pour  l'érection 
d'un  monument  à  la  mémoire  de  notre  illustre  et  regretté  ami  Got^nod. 

1)  Si  j'ai  pris  quelques  jours  de  réflexion  avant  de  vous  répoudre,  mon  cher  con- 
frère, c'est  que  des  scrupules  me  venaient  à  cause  des  nombreux  travaux  que  j'ai 
et  dont  un  surtout,  ma  Jeanne  d'Arc,  me  lient  tant  au  cœur. 

»  Cependant,  la  grande  sympathie  que  j'avais  pour  Gounod  méfait  accepter  cette 
tâche. 

»  Veuillez,  cher  maître,  être  assuré  et  assurer  le  comité  de  loat  mon  dévoue- 
ment; je  ferai  appel  à  toutes  les  ressources  de  mou  art  et  de  mon  cœur  pour  fixer 
digaeoient  les  belles  pages  de  l'œuvre  de  Gounod. 

»  Croyez-moi,  mon  cher  confrère  et  maître,  très  respectueusement  votre 

D  A.  Mercié  ». 
-  De  son  côté,  M.  Formigé,  l'éminent  architecte   de  la  Yille  de  Paris,  a 
bien  voulu  promettre  son  concours  au  comité  qui  l'avait  sollicité.  —  Ajou- 
tons que  la  souscription  pour  le  monument  de  Gounod,  close  aujourd'hui, 
a  atteint  au  total  le  chiffre  de  102.672  fr.  23  c. 

—  La  série  des  examens  semestriels  a  commencé  cette  semaine  au  Con- 
servatoire, par  l'examen  de  la  classe  d'ensemble  de  M.  Georges  Marty,  qui 
a  été  un  succès  pour  le  professeur  et  ses  élèves.  Excellente  exécution  d'un 
fragment  de  la  Cantate  à  sainte  Cécile  d'Hœndel  ;  de  deux  motets  de  Pales- 
trina;  d'un  Crucifixus  à  six  voix,  de  Lotti;  de  la  Nuit  et  de  deux  chœurs 
d'Ulysse,  de  Gounod.  A  signaler  surtout,  comme  perfection  d'exécution,  la 
Nuit  de  Gounod. 

—  A  l'Opéra-Comique,  après  les  fêtes  du  premier  janvier,  on  reprendra 
Manon  avec  M'"^  Vuillaume,  et  on  remettra  également  en  scène  le  Roi  d'Ys, 
pour  les  débuts  à  Paris  d'une  artiste  qui  jouit  d'une  grande  réputation  sur 
les  scènes  de  province,  M°"=  Laville-Ferminet.  M.  Bouvet  reprendra  son  rôle 
de  Karnac,  et  M.Vergnet  fera  dans  cet  ouvrage  son  second  début  à  l'Opéra- 
Comique. 

'  —  M.  César  Oui,  le  compositeur  russe  du  Flibustier,  a  pris  en  mains  les 
répétitions  musicales  de  son  ouvrage  à  l'Opéra-Comique.  Il  parait  fort 
enchanté  de  tous  ses  interprètes  et  n'a  eu  à  rectifier  que  quelques  mouve- 
ments, sur  lesquels  on  n'avait  pu  s'entendre  de  Paris  à  Saint-Pétersbourg. 


—  A  propos  de  la  prochaine  saison  d'opéra  italien  à  l'Eden,  avec  l'édi- 
teur Sonzogno,  un  de  nos  confrères  demande  «  comment  on  pourra  y  repré- 
senter un  des  opéras  dont  les  livrets  ont  été  empruntés  au  répertoire 
d'auteurs  français,  sans  leur  consentement.  »  Et  il  cite  l'Ami  Fritz  et  les 
Rantzau.  C'est  une  erreur  :  il  y  a  parfaite  entente  entre  MM.  Sonzogno  et 
Erckmann-Chatnan  ;  un  accord  est  intervenu  entre  eux  depuis  long- 
temps. 

—  Un  journal  étranger  croit  pouvoir  nous  apprendre  que  le  grand  vio- 
loniste Sarasate  n'a  pas  reçu,  au  cours  de  sa  carrière  triomphale  de  vir- 
tuose, à  titre  de  cadeaux,  moins  de  trente-deux  montres  d'or,  dont  une 
en  forme  de  violon  (?).  Un  autre  virtuose  fameux,  le  pianiste  Paderewski, 
aurait  reçu,  entre  autres  dons  précieux,  un  piano  à  queue  en  éhène,  dont 
les  touches  sont  d'or  et  d'argent.  Il  nous  semble  que  cela  doit  être  un  peu 
lourd  sous  les  doigts  ! 

—  M.  Maurice  Lefèvre,  le  brillant  causeur  dont  les  conférences  avec 
auditions  de  Félicia  Mallet  firent  l'an  dernier  courir  à  la  Bodinière  le 
Tout-Paris  artistique  et  mondain,  va  donner  une  nouvelle  série  de  ses 
intéressantes  causeries.  Au  cours  de  ces  élégantes  matinées,  auxquelles 
le  succès  est  dès  à  présent  assuré,  le  conférencier  fera  entendre,  dans  le 
riche  et  pittoresque  répertoire  des  maîtres  d'hier  et  de  ceux  d'aujourd'hui, 
les  artistes  les  plus  aimés  du  public,  tels  que  M™»*  Renée  Richard,  Judic, 
Simon-Girard,  Mathilde  Auguez  et  Alice  Lavigne  et  MM.  Gooper  et 
Gh.  Lamy.  Le  célèbre  baryton  Victor  Maurel  a  également  promis  son 
concours.  La  première  causerie,  iniHvXés  Au  temps  de  la  romance  (auditions 
en  costume  de  M""^  Auguez  et  de  M.  Gooper),  aura  lieu  le  5  janvier. 

—  Collection  de  Bricqueville.  Anciens  Instruments  de  musique,  tel  est  le  titre 
d'une  élégante  brochure,  sortie  de  l'imprimerie  Jouaust-Cerf  et  qui  n'est 
autre  chose  que  le  catalogue  très  suggestif  de  cette  collection,  dont  l'heu- 
reux propriétaire,  M.  Eugène  de  Bricqueville,  s'est  essayé  parfois  à  traiter 
certaines  questions  d'histoire  musicale.  Nous  ne  lui  adresserons  qu'un 
reproche,  c'est  de  classer  dans  son  catalogue,  parmi  les  instruments  à 
cordes,  les  virginales,  clavicordes,  épinettes  et  clavecins,  jusqu'ici  consi- 
dérés, ce  nous  semble,  comme  des  instruments  à  clavier. 

—  Très  beau  succès  à  l'Association  artistique  de  Marseille  pour  la  Vierge, 
de  Massenet,  avec  M"""  Mauvernay  comme  principale  interprète.  Il  ne 
devait  être  donné  qu'une  seule  audition.  Devant  l'empressement  du  public, 
on  a  dû  donner  trois  exécutions  successives. 

—  La  Société  des  Concerts  populaires  de  Lille,  qui  en  est  à  sa  dix- 
septième  année  d'existence,  a  repris  ses  séances,  sous  la  direction  de 
M.  Emile  Ratez,  directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville.  Le  programme 
du  dernier  concert,  dont  le  succès  a  été  très  grand,  comprenait,  avec  une 
symphonie  d'Haydn,  Marine,  de  M.  Georges  Pfeiffer,  Etoiles  filantes,  de 
M.  Emile  Ratez,  une  suite  d'orchestre  de  M.  F.  Lecocq  et  l'ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs,  trois  morceaux,  chantés  par  M"=  Merguillier  :  la  valse 
du  Pardon  de  Ploërmel,  les  variations  du  Toréador,  et  l'exquis  Boléro  de  Léo 
Delibes.  Le  succès  a  été  complet. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort  d'un  homme  de  cœur  et  d'un 
homme  de  bien,  M.  Victor  Schœlcher,  sénateur,  qui  a  attaché  son  nom  à 
la  loi  sur  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  colonies  françaises.  M.  Schœl- 
cher, qui,  pendant  toute  la  durée  de  l'empire,  avait  vécu  loin  de  la  France, 
avait  beaucoup  voyagé,  puis  avait  fixé  sa  résidence  en  Angleterre.  Grand 
amateur  de  musique,  il  avait  réuni,  au  cours  de  ses  voyages  en  Afrique  et 
en  Amérique,  une  superbe  collection  d'instruments  sauvages  et  primitifs 
dont  il  fit  présent  au  Musée  du  Conservatoire  dès  son  retour  en  France. 
D'autre  part,  s'étant  pris  de  passion  pour  la  musique  de  Hœndel  durant 
son  séjour  en  Angleterre,  il  réunit  une  autre  collection,  extrêmement  pré- 
cieuse, de  toutes  les  éditions  des  œuvres  de  ce  maître  et  des  musiciens  ses 
contemporains,  aussi  bien  que  de  tous  les  écrits  dont  il  avait  été  l'objet 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  fit  don  à  la  Bibliothèque  du  Conserva- 
toire de  cette  collection  volumineuse  et  superbe  qui  n'a  passa  pareille  en 
Angleterre.  Schœlcher  avait  lui-même  écrit  et  publié  à  Londres  une  Vie  de 
Htendel  (Life  of  Ilandel),  dont,  chose  singulière,  il  n'a  jamais  donné  la  tra- 
duction. Schœlcher  était  un  des  fervents  les  plus  assidus  des  concerts  du 
Conservatoire.  A.  P. 

—  Un  compositeur  non  sans  talent,  mais  assez  malchanceux,  Théodore 
Blangini,  vient  de  mourir  à  Bordeaux,  âgé  de  soixante-treize  ans.  Il 
avait  fait  représenter  quelques  opérettes  qui  n'étaient  point  sans  valeur 
musicale  :  la  Vengeance  de  Pierrot  (Palais-Royal,  1861)  ;  Didon  (Bouffes-Pa- 
risiens, 1866)  ;  une  Visite  à  Bedlam  (Lyon,  1872).  Il  était  le  fils  d'un  artiste 
de  talent,  Félix  Blangini,  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  fit  repré- 
senter nombre  d'ouvrages  à  l'Opéra-Comique,  et  que  ses  relations  avec  la 
princesse  Pauline  Bonaparte  rendirent  fameux  alors. 

—  De  Bayreuih,  on  annonce  la  mort  de  l'architecte  Wœlfel,  lo 
constructeur  du  fameux  théâtre  Wagner. 

—  A  Bologne  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  le  professeur  et 
compositeur  Antonio  Sampieri,  auteur  d'un  opéra  bouffe  intitulé  Mario. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


tis.  ^cre  Lorillcui). 
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